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INTRODUCTION 


DES  anOONSTANGES  FAVORABLES  ET  DES  PBINOPAUX  OBSTAQLBS 

A  LA  PROPAGATION  PRIHITITE  DU  CHRISHAMSHE. 

ikf.rDTATioai  ne  «idbo!i. 

IMpii  a  rhoN  1rs  mramugwi  %p\on  in  mnoile,  pour  cnaftutdni 
)n  saiin  :  U  •  dnW  let  fidbi»  wIob  lie  nonk,  pour  conroodra 

le»  Ions  : 

litchni^  |PS  plus  vils  cl  lo^  |iliis  iin  pri-i  iMrs  wllUk  ItBQKltt 
k'  re  qui  o'éuil  rien,  poor  détruire     qui  est; 
Mu  que  nul  tionme  n  k  glorUe  (tofial  l«i 

Le  cbrîsiinnisnie  est  le  f>»it  le  plus  général  dit  monile  motlêrne,  celui  ijoi  domine  do 
»■  COlOfSalo  gmiulpiir  Ions  N  >  p'  énomfiies  de  riiisloirt'.  D*'  lui  découlent  lOninii;  tl'iino 
source  féconde  qui  aurait  jailli  à  la  parole  de  Dieu,  toutes  les  idées  sur  IcsqticlK'S  ont  vécu 
usqu'à  ce  jour  les  nattons  européennes;  en  Inl  est  renfermé  le  prinetpe  qui,  depuis  dit- 
.luit  siècles  ciitrelienl  et  provoque  l'actitité  du  monde;  h  lut  ?!c  rnttarhfiii,  comme  i  !.i 
cause  In  plus  générale,  les  agitationfi  de  to  pensée  et  celles  d«  la  vin  sociale;  car  on  peut 
affirmer  qu'il  tu  ê'ttt  pat  produit  un  fait  ou  une  idée  qui  n'ait  m  en  vu9  h  tkriêtùminu, 
soit  pour  le 'conttiluer  ou  pour  l'exploiter,  toit  pour  te  défetutr*  Q»  p9Ut  h  eeaiAfilIrf. 

L'uisroiaB  OO  cBftlSTIAMSMi:  i:ST  I.  UISTOIRB  DO  MONDE... 

Le  monde  se  faisait  vtput  r  t  los  «li^  ax  mouraient  ;  le  eiel  était  vide,  la  terre  opprintée, 
ta  morale  otisrurcie,  les  individus  isohis  dans  leurs  ioiiis?anrps  ou  l<;ur  misère,  l'égoiime, 
ce  dernier  d»eu  df»s  sticiniûs  expirâmes,  régnait,  et  son  action  dissolvait  à  petit  bruit  i« 
eiviiisation  romaine.  D'où  le  nion  io  pouvait-il  attendre  le  salut  do  l'homme,  la  régéné> 
raiion  sociale?  La  piiilosopiiie  grecque  no  s'était  adressée  qu'À  la  raison  d'un  petit 
nombre,  et  elle  ciait  trop  savauie  et  trop  subtile  pour  exefcef  sur  lea  masses  une  salu- 
taire iiiflueDce.  .         .  .     j..      .  .         .  . 

Qui  dette  se  cltnrgcrail  de  populariser  la  morale,  d  inoculer  pour  ainsi  dire  la  vie 
spiritueiio  à  celte  loule  d'opf'rimés,  de  pauvres  et  d'eselave*  «m*  temblalem  h  jamais 
déshérités  du  bonheur  d.ms  lu  présent  et  de  l'es|»éranoe  dans  l'nvenir.  Du  fond  do  la  Jtidôe 
sortit  une  parolet  puissante  et  douce  à  la  fois,  qui  brisa  la  lalaiilé  de  [  esclavage,  convia 
les  hoaiines  è  In  /Maternité  et  h  Tamour,  et  promit  aux  affligés  que  le  règne  du  la  jusiico 
viendrait  un  jour.  Jamais  I'es|ioir  (Vvn  meilleur  avenir  nnv.iit  ^W-.  si  clairement 
formulé}  jamais  consolation  plus  directe  n'avait  été  donnée  au  malheur.  Au-.si , 
comme  il  y  STait  beaucoup  dMnfortunés ,  beaucoufi  ajoutèrent  foi  en   la  paroU 

2ui  ADDOOcait  que  les  boramea  étaieut  ûls  du  mémo  père,  loua  égauK  devant 
iou. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  admirable  révolution?  Comment  le  christianisme 
n  f-il  remporté  la  victoire  dans  rOrn  nl  et  dans  rOcciil«nl,  ctiei  tes  peuples  grossiers 
tomme  citez  les  plus  civilisés,  et  comment  les  bases  sur  lesquelles  il  est  fondé  sont-elles 
Uevooues  à  jamais  inébranlables? 

S  L 

Au  I"  siècle,  ce  fut  souvfiit  un  avantage  pour  l'Eglise  de  n'ôtre  rcganlée  que 
eorome  une  secte  juive  et  de  pouvnir,  à  l'abri  dujudaiime,  lé.^aleiu.tnt  luléré  dans 
r.  ii  fiii  L'  iDmain,  pousser  de  S!  proloiidt's  racines  crie  Inrsfju'cn^uilo  les  tompiMos  <\m 
iiersécutious  se  décbainèrenl,  elles  ne  purent  plus  la  ronvcrser.  Lui  auire  avanlnj^e  éiatl 
tasîtaalion  politique  du  monde  civilisé,  qui  ne  formant  elors,  pour  la  plus  grnndu  pariio, 
qu'un  môme  empire,  n'opposnit  ^oint  aux  messagers  de  la  foi  la  barrière  des  haines 
nationales,  mais  au  contraire  facilitait  l'étroite  union  et  la  commooieation  des  Kglises 
«itreellos.  Une  troisième  circonstance  tion  médiocremcni  utile  aux  apôtres  de  la  nou- 
vf'Mn  rfc'i  i  ni  lut  que,  dès  le  coramencomeni,  ils  s'emparèrent  de  l'idiome  le  plus  parfait 
du  mo'ide  aniique,  de  la  langue  gi(  i  parlée  danstoitt  TOrleot  depuis,  la  conquête 
d'Alexandre,  et  qu'ils  en  fir- ni,  [.u  la  |  rédicalion  et  par  les  livres  î.iints  le  véhicule  des 
iiiées  chrétiennes.  La  culture  lulellectuelle  des  Grecs,  répandue  aussi  toio  que  leur 
langue,  entra  également  de  bonne  heure  au  serrieédu  efaristianisme.  Des  hommes  tels 
une  saint  Justin,  Clément  d'Ale  xandrie,  Origène,  avec  leur  vaste  érudiiinn,  leur  habitude 
de  toutes  les  parties  de  la  liuéranire,  menaient  merveilleusemeot  à  nu  la  ijauvreté  des 
DiGTioaa.  Dss  Okiginbs  du  cubistunisme.  '  i 
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(tiTers  sjrstèmes  philosophiques*  soil  en  démonlraat  rimpuissanco  où  est  ta  stgesso 
'hamaine  da  salisfaira  lea  tmea  qui  ebercbenl  la  eartfinda  cl  le  repas  ;  soU  en  ftisant 

T  ir(jiiela  docirinc  clirélienne,  la  plus  pure el  la  [ilus  élcTée  des  doctrijif  s,  n  1,  rinf  tout 
ce  qu'il  jr  a  de  bon  dtus  la  philosophie»  et,  par  là,  ils  cuoquéraienl  à  i'ËYaoï^ile  l'eslima 
et  I  aeeès  de«  classes  sapérieures. 

Au  n\  mais  surtout  au  m*  siècle,  la  misère  des  temps,  misère  Aiïrense  et  tog- 
■jfMirs  croissante,  contribua  beaucoup  Aus.«i  à  rropager  la  foi.  L'indignité  des  empe- 
reurs, la  licence  féroce  et  effrénée  des  soldats,  la  corruption,  les  rapines  des  hoicmes 
publics,  les  ravages  des  barbares  sur  les  pays  froniièrcs;  de  plus,  une  foule  tlo  c.Tlatnilés 
pbjsiques,  la  peste,  des  Ireinblenieots  de  terre»  des  débordements  de  Ueuves,  la  lamine, 
tous  ces  malheurs  se  joignaient  ft  la  dépravation,  h  la  disaolution  générale  pour  engen- 
drer, dans  les  provinces  h  nioiiié  disjointes  de  l'empire,  tantôt  lo  (ilus  dur  despotisme, 
tantÂt  une  seavase  auarchic,  et  pour  laire  seniir  aux  infurtoués  toute  la  misère  de  ce 

grand  corps  démiré  et  g.mgrené,  qui  a'aflTaiaaail  aitr  lai-iDéose.  Lorsque  des  milliers 
'hommes  voyninnt  I*r)ur<igandes  guei  t  es  civiles  emporter  leur  fortune,  l\^(>'}c  ou  h  [  este 
jfrapper  les  preoiters  objets  de  leur  aUeclion,  et  qu'ils  ne  rencontraient  chez  les  déposi- 
ta'ires  de  f'anlorité  qu*one  froide  cruauté  et  de  févollanis  caprices  ;  et.  en  bas,  dans  le 

f peuple  avili,  rien  qnr  les  nicès  les  plus  hideux  de  la  brutalité  et  de  la  débciuche  ;  alors 
a  société  des  Chrétiens  apparaissait  à  beaucoup  d'entre  eux  comme  l'unique  asile  où  ils 

faussent  encore  trouver  la  Terlu,  la  justice  et  le  repos.  Huis  |>oiir  le  plus  grand  nooibre» 
'infortune  et  l'oppression  ne  servaient  nisHieureusement  qu'à  les  asservir  davantage  au 
culte  des  faux  dieux,  et  h  leur  faire  chercher  avec  p)u;i  U  ardeur  une  issue  dans  l'obscur 
labyrinthe  de  la  magfe  et  de  la  tbéurgie. 

Plus  un  linmme  est  intimement  attaché  h  la  foi,  plus  il  apprécie  l'avant  igf  (f'ètre 
membre  de  r£gli:ic,  et  plus  il  désire  faire  partager  son  bonheur  à  d'antres,  surtout  à  aea 
parents  et  k  ses  amis.  La  plupart  des  Chrétiens  de  celle  époque  n'étaient  point  nés  tels: 
beaucoup  n'avaient  embrassé  In  nouvelle  religion  que  dans  un  dgo  avancé,  souvent  oprrs 
une  longue  lutte  intérieure,  prcs(]uo  toujours  anrès  de  rudes  sacritices  ;  mais  par  cela 
même,  la  vérité  qu'ils  avaient  aclielée  cher,  leur  étaitd'autant  plus  précieuse,  et  ils  mes»- 
raient  dnns  reit»  [iropnrfion  le  devoir  de  l  i  n'p  intîre.  Aussi  chaque  fidèle  remplissaii 
autour  do  lui  une  sorte  d  aposlolai.  Le  père  uevenu  crojrant,  prêchait  rËvangiie  à  sa 
famille*  Tefclave  à  son  maître,  le  soldat  à  ses  compagoona  d'armes,  l'ami  èson  ami;  la 
ferme  ennviction,  l'in/'brnnlrtble  foi,  l'exaltation  neuve  et  gén<*rptise  avec  laquelle  se 
faisait  celte  prédication  toute  naturelle,  manquait  rarement  son  effet  sur  les  âmes  non 
prévenues,  et  triomphait  souvent  des  plus  opiniâtres  résistances.  Un  grand  nombre 
d'entre  les  nouveaux  convertis  dévouaient  leur  vie  entière  aux  missions  lointaines;  r'c<;t 
leur  portrait  qu'Eusèbe  a  tracé  avec  les  paroles  suivantes  :  «  La  (dupart  de  ces  discifiles 
apostoliques  dans  le  c«A;ur  desquels  l'amour  divin  avait  allumé  un  eitraordinnire  amour 
de  la  sagesse,  distribuaient  d'abord  tout  leur  bien  aux  pauvres  pour  accomplir  le  com- 
mandement do  Sauveur f  ensuite  ils  allaient  dans  des  pays  éloignés  prêcher  Jésus-Christ 
à  ceux  qui  .luf  ;  ravanl  n'avnienl  jamais  ouï  parler  de  la  doctrine  ehrétienne,  et  ils  ré]  iui- 
daienl  le  livre  des  saiuls  £vangiles;  puis,  après  avoir  posé  le:i  fondements  de  la  loi  dans 
ces  contrées,  après  avoir  établi  des  pasteurs  pour  le  snin  dt^s  fidèles,  ils  se  rendaient 
chez  d'nnlrr  s  i  fi  i  îps.  Aitit's  le  la  ^5^cl^f>  t  !  de  i'asi>istance  divine,  ils  opérai  nt  aussi 
beaucoup  de  miraclus,  de  sorte  que  des  foules  entières  t  qui  les  entendaient  pour 
la  première  fois,  ouvraient  aussitôt  leur  cœur  k  l'adoratioD  du  vrai  Dieu.» 

Lu  vie  des  Chrétiens,  dans  laquelle  le  païen  ne  pouvait  méconnaître  une  fidèle  imago 
de  leur  foi,  produisait  encore  plus  d'impression  que  la  parole»  Toutes  les  vertus  les 
moins  connues  eï  le  moins  pratiquées  dans  lo  polythéisme,  la  doueear,  fa  bienfaî- 
s:inci'  envers  les  ennemis,  la  tempérance,  la  cliaslelé  brillaient  comme  .lulanl  d« 
fruits  du  christianisme  chez  ceux  qui  le  professaient;  et  plus  ces  vertus  étaient  jusque-là 
deBieorées  étrangères  aux  païens  même  les  moins  corrompus*  pins  elles  les  frappaient 
d'admiration  «n  réalisaat  sous  leurs  jeox  ce  qn*on  leur  disait  èire  on  préeeple 
divin. 

Vers  le  milieu  du  m*  sièele,  lorsque  des  maladies  pestilentielles  exercèrent  d'é-> 

pouvantables  ravages  dans  une  grande  partie  de  rivfn[  ire,  les  païens  virent  avec  élon- 
nement  les  Chrétiens  soigner  sans  crainte  et  sans  relâche  les  (lersonnes  attaquées,  dis- 
tribuer des  aumônes,  enterrer  tes  morts,  tandis  que  les  adorateurs  des  idoles,  glacés  par 
un  i'rCMd  égoïsme  et  ne  songeant  qu'à  leur  conservation,  se  tenaient  loin  de  tout  malade. 
Ce  spectacle  éveillait  dans  l'âme  de  plus  d'un  païen  le  désir  do  coiiuailre  une  doctrine 
qui  m^pinit  à  ses  sectateurs  un  amour  si  désintéressé  de  leurs  semblables ,  et  il  lui 
ouvniit  ensuite  d'autant  plus  volontiers  son  cœur  et  son  esprit.  L'intime  communauté 
do  tous  les  Chrétiens,  ce  lien  de  fraternelle  tendresse,  fortifié  par  l'égalité  du  péril,  par 
l'unité  de  la  foi  et  de  l'espéraoce,  avaic.ii  aux  yeui  de  beaucouf)  d'inlidàles  un  charme 
tout  particulier.  C'était  pour  eux  quelque  cbove  de  si  étrange,  qu'ils  s'écriaient  avec 
une  sorte  de  stupeur  :  Voyez  commtitê  B't^mmtl  «  Obt  tfui,  cela  doit  les  étonner*  ré- 
pondait alors  T<;rtullieu,  car  eux,  ils  se  haïssent  les  uns  les  autres.  >  Mais  plus  la  eba- 
rité  cbréUcnue  coutraslait  avec  i'égoïsme  bru'ai  ut  la  haine  des  psiensi  plus  elle  avait 


...... ^le 
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d'attmt  reito  Eglise  dans  inqueile  on  abjurait  ces  lriste«  passions  pour  faire  partie  d'une 

société  toiiie  d'amour  et  de  secours  mutuels. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'il  en  noUlo  <ienlimetU  do  îibfrlu,  iloiit  les  Chn'licns  avaient 
l'âme  remplie*  sentiment  non  moins  éloigné  de  la  révolte  que  de  la  bassesse,  oui  ne  dût 
reeommaniler  TKvangile  aux  meilleurs  d'entre  les  païens.  Dans  un  temps  06  resprit  dn 
la  îihi  ru-  vi'rilabie  avait  (ii.s|inru,  où  l'insoleoce  hI  la  tyrannie  d'en  haut  rcnconlroiniit 
chez  les  petits  une  lAche  soumissinit  et  une  adulation  rampante,  les  chrétiens  seuls  sa- 
vaient è  la  fois  remplir  leurs  defoirs  delldftles  sujets  en  se  confurmant  h  l'ordre  cl til, 
et  coiiservor  l'unique  indépernl.inrr  réelle»  celle  de  l'esprit  r  t  dr  la  conscienre,  pour  la- 
ffue(/«,  dit  Tertullien,  ils  savaient  auss^  WMurir  Dàus  loul  co  qui  concernait  la  foi  et 
rexercice  de  la  religion,  ils  ne  reconnaissaient  point  de  maître  terrestre,  point  de  pois- 
sauce  impériale,  et  ils  refusaient  d'obéir  non-senlotnent  nui  ordres  qui  leur  commaii- 
daieni  direclemenl  l'aposlasie,  mais  encore  aux  injonclions  qui  préleiiduienl  interdire 
Ieur8assembléesreligieu«es(t}eteii^eaiunt  d'eux  (|u'il«  livrassent  les  lîvressaints.  Vkomme 
r^t  de  Dieu  seul,  nnn  <if  /Vr/ipereur  (3t,  disaient-ils  liaulemenl.  Etrangers  ^  toute  crainto 
hiiinaine*  ils  répondaient  par  un  Iranquille  refus  d'obéissance  à  chaque  leutalivo  de 
l'Etat  sur  leur  vie  du  Ciiréiiens,  ot  déclaraient  n'atoir  d*onlres  è  snirre*  dans  celle  ma* 
lière,  que  ceux  de  Dieu  et  de  sofj  E,^!i?tt. 

Le  principal  moj'eu  employé  pour  anéantir  la  foi  nouvelle,  les  persécutions  et  les 
supplices  produisaient  un  elfut  complètement  opposé.  Presque  tous  les  écrivains  chré- 
tiens ont  relevé  ce  fait  que  le  snn^  des  martyrs  devenait  une  sem'.^nce  de  nouveaux  con- 
fesseurs, et  qu'après  chaque  grande  persécution  le  nombre  des  lidèles  augmentait  d'une 
manière  l"rap(»anlo.  Déjh  saint  Justin  disait,  dans  son  dialoi^ue  avec  Tryf  li m  :  x  Plus  on 
nous  prépare  de  semblables  douleurs,  et  plus  s'accroît  la  foule  de  ceiix  qui  se  résolvent 
è  d'-venlr  d'inébranlabl4>s  adorateurs  dn  nom  de  Jésus-Christ.  Oe  mtme  que  Ton  taille 
souvent  les  brandies  fét^  i'Hli  s  dos  ceps  de  vigne,  pour  faire  tiaîîro  des  bourgeons  [ilus 
abondaiilii  el  plus  forts,  de  même  eu  use-t-on  avec  nous  ;  car  le  peuple  chrétien  est  un 
eep  planté  par  Dieu  le  Père  et  par  Jésii»>Christ  le  Seaveur.  >  La  même  remarque  se 
triMive  à  la  conclusion  te  V Apologétique  de  Tertullien  :  «  Tous  les  rafllnements  do  votre 
cruauté  sont  inutiles,  ou  plutôt  c'e>t  uuctiariue  qui  augmente  noire  oarti.  Ne  voycz-voua 
pas  nos  frères  se  multiplier  sous  vos  moissons  sanglantes.  Le  sang  clirélien  est  une  se- 
mence de  Chrétiens.  •  Donnant  eosuilo  l'explication,  du  fait  mAine  :  «  Celte  opiniâtreté 
que  vous  nous  reprochez  agit  cuaiiue  une  legon  [)leine  de  puissance.  Car,  qui  la  peut 
voir  sans  i^prou  ver  le  besoin  de  creuser  parle  réiletion  jusqu'au  fond  de  la  chose,  et 
quel  homme  sinrère,  l'ayant  approfondie,  00  SC  détache''de  TOUS  et  ne  brûle  de  souffrir 
pour  notre  foi  après  l'avuir  euilirassée  ?  » 

Sans  doute  beaucoup  de  païens  ne  voulaient  voir  dans  l'invincible  constance  des  Hdè- 
les  q«ie  l'eifel  d'un  esprit  entité  el  dur,*et  le  passage  de  Tertullien  qui  répond  à  cette 
n«;cusalion,  réfutait  d'avance  une  [dirase  des  monologues  de  Marc-Aurèle,  où  l'empereur 
plidosophe  blâme  les  Chrétiens  de  ne  inéoriser  la  mort  que  par  pure  opiniâtreté,  non  par 
réflexion  (4).  Pline,  dans  son  rapport  a  Trajan,  avait  aussi  présenté  comme  digne 
«le  punition  ce  qu'il  apoelait  reiitèlemenl  ot  Tinflexible  obstination  des  Chré- 
tiens (5) . 

Si  les  disciples  de  la  croix  n'avaient  montré  au  milieu  des  supplices  qu'an  courageux 
déflain  de  la  mort,  une  résignation  cdiiiet  ils  auraient  produit  peu  dVffrl  dans  des  temps 

où  !<>  suicide  et  les  exécutions  élaieot  chtiSes  de  lous  I  >  jours,  el  oi^  des  hommc'^  u\  ou- 
lumés  aux  horreurs  dus  guerres  civiles»  ot  blasés  par  les  jeux  sanglants  de  l'arène,  exi- 
geaient du  gladiateur  mortellemeut  blessé,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir  avec  grâce.  Mais 
tes  Cbrétieiis  faisaient  voir  autre  chose  que  celle  indilTérence  qui  se  décharge  la  vie 
comme  d'un  trop  lourd  fardeau,  ou  se  courbe  résignée  sous  un  destin  inévitable.  Non- 
seulement  des  hommes  d'unftgemûr,  mais  des  femmes,  mais  dos  vieillards,  des  jeunes  bom- 
tnesetde  tendres  jeunes  tilles,  supportaient,  sereins  et  joyeux,  toutes  les  tortures  que  savait 
Inventer  l'ingénieuse  cruauté  des  bourreaux;  iU  les  enduraient  sans  se  plaindre,  très- 
souvent  sons  pousser  un  seul  cri;  fatiguaient,  par  leur  inépuisable  force  è  souffrir,  les 
bra-î  des  cxiîculeurs  contre  lesquels  ils  ne  laissaient  pas  éi  h  ipper  le  moindre  signe  d'im- 
patience ou  do  haine,  el  remerciaient  les  juges  nui  leur  avaient  procuré  la  taveur  du 
verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  En  présence  d  un  tel  spectacle,  ceux  des  païens  qui 
n'étaient  ni  tout  à  foit  dépourvus  de  sens*  ni  complètement  aveuglés,  cûmmeOQaient  « 

(1)  (  Ipsani  lihariaiem,  proqiia  mori  novimus.  >  (Tertcll.,  Ad  nai.,  1,  i.) 

(1)  Orii(èiie,  liii  san»  ileiour,  que  les  Obniliens  out  coiupiéientent  te  droit  da  viiiler  les  lois  Ivrae- 
niques  des  emperewt  qei  leer  déiMMlcaienl  lears  pieuses  réueiaoa.  {âi9*  C^.,  lit».  1,  p.  t,  éd. 
Sfteiic.) 

(3)  (  Solitis  aillent  Del  fioino...  >  (TfftrctL.,  ScorpiaeSt  c.  14.) 

(4)  RcTTci  |i>.jr»  ir«p«taStv.  II  n'y  av.m  ct^iK-iniatil  pas  il'invr;ns€ml>!ance  à  ce  qup  rfs  paroles  signi- 
Datsenl  ptulôi  :  «  liOiiiiiie  des  soldais  armés  a  b  légère,  >  qui  $e  précipilenl  iiiipéiueusemenl  elsaim 
réflexion  «Uns  la  mêlée.  Arrieii.  disciple  d'Epicièie.  à  b  même  époque,  n'exprime  d'une  manière  encore 
plus  étrange  mr  la  penévéraiice  desCItréiiens  ou  de»  G  ililëeas,  oeinate  U  Im  DOmoM*  <  Ce  u'étau  cbcs 
c«u,  dil-il,  qu'Uoe  nlie  et  une  habilnde  de  ne  point  tedoulMr  U  mert.  » 

(5)  f  rirvicaciani  et  InleAbikto  olwtinatleneMk  > 
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soupçonner  que  ce  deraii  être  plus  qu'une  illuMon  «lui  élevait  ainsi  tatit  tle  personn^n 
de  loal  stixe  tfl  de  (oui  âgo  nu-dessus  de$  faiMesxes  ordinaires  de  In  nature,  ot  Uur  in«- 
piroil  une  conjlfliico  si  c.ilme  et  l'nurl.ifit  invinriblo.  Venant  ensuite  à  examiner  la  ch^f^tt 
de  plus  prè».  le  «oupçon  se  oliangeail  bientôt  chez  eux  oerttlude,  et  ce  qui  leur  evail 
paru  d*Aborrl  une  fnetpHeable  énigme,  s'einparaH  d«  tontM  les  facnltéi  de  fenrlme  dès 
qu'ils  (?tnicnl  chrétiens.  Souvent  môrae  ce  joyeux  inépri';  tu  l  i  m  >rt  et  de^  '•nu (T  a me 5 
faisait  une  si  puissanti;  impression  sur  qutilques«uns  des  spectaleurs,  qu'uoe  courersjun 
spontanée  en  était  ta  suite  (G). 

"Par  la  continuation  liu  don  des  miracles.  Dieu  nvnil  pTnrvn  sot  Eglise  d'un  nuire 
moyen  de  propagation  plein  d'etlicacité.  La  promesse  du  Sauveur  à  ses  disciples,  que  io  vertu 
de  son  nom  leur  donnerait  puissance  sur  les  mauvais  anges  el  sur  les  forces  de  la  nature, 
s'était  accomplie  immérfiatemenl  après  l'Ascension.  Dans  les  ternes  qui  suivirent  l'époque 
desap6lres,  ces  dons  demeurèrent  égalenicni  dniis  l'E^^iise  et  Turenl  souvent  exercés  par 
iJcs  fidèles,  soit  ecclésiastiques  soit  laïques,  pour  le  bien  des  individus  et  la  conflriMUon 
de  la  vérité  el  do  la  divinité  de  la  foi  chréli^niif».  Ceux  à  qn\  î>i<'u  conf^Vait  !»•  potivoir 
d'opérer  dû  luis  prodiges,  reconnaissaient  que  ce  n'éiait  pointa  cause  d'eux,  mais  dans 
rintérêt  des  païens,  et  qu'en  eonséqenee Ils  ne  defaient  potui,  pour  cala,  a*él«fer  m* 
ilessus  de  leurs  frères  (7). 

Le  don  des  miracles  élnîl  snrtonl  nécessaire  dans  un  temps  où  le  poIythtMsme  se  re- 
tranchait or.;iii  illt'iseni'înt  ilerrière  une  fouledo  phf^nnni^nt'S  ex lrnn^(linnire^  el  d'oblnuis» 
sanls  prestiges  opérés  avec  le  secours  des  déjsoas,  ou  par  de  secrètes  forces  naturelles» 
moyens  dont  tes  enchanteurs  de  tout  genre  se  seiralent  pour  séduire  le  peuple  et  le  re- 
tenir dans  le  paganisme.  A  cesœuvrps  magique*;,  les  Cliréiiens  n'rtpf  os.iii  ni  que  le  nom 
do  Jésus-r.hrist  et  le  signe  do  la  croix,  et  avec  cela  ils  déconcertaient  tout  le  cbariata" 
nisme  des  évocations.  Déjà  saint  Justin,  dans  son  Apologie ,  pmdame  que  même  li  Rotn» 
heancnup  de  possèdes  (lu'aucun  enchanteur  n'nvnit  pu  tlt'livn  r  s'élnrent  f.-rit  gtif^rir  p,ir 
des  Chrétiens  qui  avaient  simplement  prononcé  sur  eux  le  nom  do  Jésus-Christ,  et  que 
rela  se  voyait  encore  tous  les  jours.  Ils  n*y  a  pas  de  point  sur  lequel  les  témoignages  de 
T*antiquité  chrétienne  soient  plus  unanimes  et  plus  forme!'?.  Saint  lrt'n(^e  cite  en  détail 
les  ditférenls  dons  divins  qui,  de  son  temps,  continuaient  d'exister  dans  l'Eglise.  «  Les 
tins,  dil-il,  chassent  rérilabie ment  et  certainement  les  démons  au  nom  du  Sauveur,  d« 
sorte  que  souvent  ceux  qiii  odI  été  délivrés  (ieviennenl  disciples  de  l'Evangile  ;  les  nuire» 
.savent  prédire  les  choses  futures  et  ont  des  visions  prophétiques.  D'autres  possèdent  la 
vertu  de  guérir,  et,  par  la  seule  imposition  des  mains,  rendent  la  santé  &  toutes  sortes  de  * 
tTi^lndes.  Il  y  en  a  même  qui  ont  ressuscité  des  morts  que  l'on  a  vus  vivru  longtemps. 
Mais  comment  nommer  tous  les  dons  célestes  que  l'Eglise  reçoit  de  Dieu,  et  qui,  chaque 
jour,  au  nom  de  Jésus-Chrisl,  sont  employés  ;i  l'égard  des  païens  ?  »  La  corlilude  de  Ter- 
lultien à  ce  sujet  était  si  complète,  qu'il  osait  adresser  aux  païens  uue  provocation  en 
forme  :«  Juges,  s'écrie-t-il  dans  son  ApologéUoue^  faites  amener  devant  votre  iribunaT 
un  homme  évidoniment  pos^'iJi',  el,  ?i  la  voix  d'un  clirélien,  l'esprit  qui  tourmente  cet 
hoQimese  fora  coaoaitre  pour  ce  qu'il  e«t,  pour  on  démon  ;  s'il  en  est  autrement,  failea 
h  rinstant  mourir  le  Chrétien  téméraire.  «Pois  il  ajoute:  «Que  peut-il  y  avoir  de  plus 
évident  que  celle  cxpérinnro  ;  quoi  de  plus  stV  ijiie  cette  preuve?  !^  vérité  est  vis'lîle- 
nient  là;  il  n'y  a  pas  place  5  u  moindre  soupçon;  force  vous  est  de  convenir  qu'ici  ia  puis- 
sance du  Chrétien  est  la  puissadce  de  Dieu  même.  » 

Origène,  dans  sa  Réfutation  de  Celte,  parle  souvent  de  ces  eipulsions  des  mauvais  es- 
prits; il  déclare  avoir  lui-même  vu ,  et  souvent ,  des  Cbréliens  guérir  les  maladies  le.s 
pins  incurables  (lar  une  simple  invocation  du  Dieu  ou  da  nom  de  Jésus,  et  que  ce  sont 
d'ordinaire,  des  tidèles  tout  à  fait  dépourvus  de  science,  mais  pieux,  qui  opèrent  ces 
prodiges,  uniquement  par  la  fui  cl  la  prière.  Saint  Cyprien,  Minucius  Félix  ,  I.aciaiice, 
Firmicus  Maternus  mentionnent  cette  puissance  des  Chrétiens  sur  les  démons  comme 
un  fnti  journalier,  el  qui  démontre  en  même  temps,  d'une  manière  éclatante,  la  vérité  ito 
la  foi  chrétienne  el  le  néant  du  polythéisme. 

Ainsi ,  outre  les  guérisons  miraculeuses,  c'était  princifialement  par  l'expulsion  des 
mauvais  esprits  que  les  Chrétiens  ébranlaient  ceux  d'entre  les  païens  qui  etisseot  été 
moins  accessibles  à  la  puissance  de  la  parole,  et  qu'ils  les  préparaiiçnt  a  accepter  un» 
doctrine  anuom:)''-  au  milieu  des  prodiges.  L'empii  qui',  [lenil/niL  sâ"  nii^sioti  terrr^tn:'  . 
le  Seigneur  avait  exercé  sur  lea  démons,  élait  demeuré  daus  Tl^i^lise,  el  de  pteux  lidéle» 
forçaient,  comme  auparavant  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  les  esprits  impur»  h  «vouer  ©e 

S Voici  un  beau  passage  de  L^ciance  qui  a  np^ri  k  ce  «pie  l'on  v'ienl  de  lire  :  «  Nam  euro  videM 
18  di  lacera  ri  boinines  variis  lornieuloriim  generibus  ,  el  iiiler  fiiligalos  caruilkes  inviciam  teuer« 
Mliénliani,  eiistitnant  i«1  quoé  osk  ueccouseiwttm  Uuo  mulioruui,  nec  perse veraniiaui  luorieuiiuui  «»• 
nam  esse,  nec  ipsaut  putietidam  sliie  Deo  oraeiaiM  Untos  pOM  auperare.  l<atroaes  «1  rotwMi  cetpena 

viri  ejusmodi  laecrationes  pcrferre  iicqiieinit,  exclamant  et  geiullus  edutii;  vincuulur  entm  dolore,  nul» 
«leesl  dlis  inspiraia  paiicaiia.  iNosii  i  auiem,  m  de  virU  taceain,  pueri  el  muUercula  lorloressuos  laeili 
vincunt,  i^i  i^  vt  romcre  illis  geiu  tnin  nec  ignis  polosl.  —  l^ee  sexus  iuliraniH  el  fragilis  x-Us  dilacerari 
se  loto  corpurc  uiique  perpeUlur,  iiun  nece^MUie,  quia  licei  vilare  si  vellcul,  vuliulUlC,  quia  eau- 
lidiuil  iu  D«o.  I  Uiutit.,  m*  V,  C*  tô.j 
47)  (CpMiif.  4^11,^ lUk  vit,c^.  l.y.  }i91^éa.Coietcr.,ANiMelfld.  ilU,  vm,  I4 
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qu*ils  étaient  et  h  reconnaître  la  vertu  de  Jésuv-Chrisl.  An  fait  si.  dès  le  temps  du'  S«o* 
veur  et  de  ses  apôtres,  il  r  aT«it  parmi  les  Juifs  nn  tel  nombre  de  possédés»  combien  la 
pauToir  des  mauvais  nn:-'rs  sur  l'Ame  et  I'*  corps  de  certains  hooKPes  up  ut'v«it-il  pas  se 
manifester  plus  fréquemment  ches  les  païens,  sous  la  doabi»  influence  d'une  impiété 
inoDle  partout  répsndo^,  el  du  poijrthéiaroe  deseenda  en  gmndft  partie  jusqu'à  un  eittio 
formel  des  [niissanpes  infernnies.  I.'hisîoire  offrant  toujours,  à  une  mfime  ëpoqu«>t  ief 
itootrastes  les  plus  opposés,  il  y  avait  alors  en  présence,  d'un  côté  le  rojaume  de  Dieu , 
4*i  l'autre  celui  de  Satan,  looa  d«ui  dans  1e«r  pleine  vigueur  <>t  lem>souvcraine  énergie^ 
«ngagé5  tntis-  deux  dans  une  lutte  plus  manifeste  sur  le  lliéAtredu  monde  extérieur.  Le 
prince  des  ténèbres  presitentaol  la  ruine  qui  le  menaçait,  avait  rassemblé  toutes  ses  for- 
tes pour  un  dernier  combat,  et,  landiaqu*  les  disciples  de  Jé»us-Christ  brillaient  de 
tout  l'éclat  des  dons  divins  et  de  In  force  stirnntttrelle,  le  «nnibn»  génie  du  mal  avait  ses 
apôtres,  volonlaires  ou  forcés,  dans  la  ioule  des  adeptes  de  l.i  inagu>  et  des  énert^nmèntjs, 
lesquels  (il  faut  bien  sa  garder  de  le  croire),  n'étaient  pas  tous  des  jongleurs  el  des  char- 
latans.  Si  l'on  veut  voir  jtisqu'îi  r|t]el  point  l»»  don  des  miracles  contribua  aux  progrès  de 
l'Eglise,  et  combien  il  ouvrit  sauvent  l  âme  des  païens  h  la  parole  de  Dieu,  l'on  con- 
sulte les  Pères  el  les  apologistes  qui,  h  chaque  occasion,  opposent  aux  défenseurs  du 
poljtlàéisme  cette  preuve  triomphante.  Saint  Iréuéeoous  apprend  de  plus  que  les  malades 
guéris  ou  Ie9  possédés  délivrés  par  les  Chrétiens  devenaient  souvent  chrétieoa  eoi* 
mêmes. 

Ëu  recbercbaot  les  causes  de  la  menreilleese  rapidité  et  de  ia  puissance  de  propag»- 
tioa  de  la  foi  évangéliqne,  on  pénètre  dans  le«  entrafllea  mêmes  du  ehrisfiantsme,  et 
l'oif  volt  que  c'était  particulièreraent  dans  la  dnrtrinfj  do  !a  ri^tiemptirni  rt  dt*  la  rémission 
des  péchés  que  résidait  sa  force  d'attraction.  Tous  ceui.  qu'inquiétait  une  conscience 
chargée  de  criaies  ne  parvenaient  pas  à  l'apaiser  parités  tterlAoes  expiatoires  et  parées 
cérémonies  vides  que  les  prêtres  recommandaient  comme  devant  infailliblement  effacer 
(ouïes  les  fautes.  Les  aspersions  d'eau  lustrale,  Tencens  brûlé  dans  les  cassolettes, les 
dég4>ûtnntus  laureboles et  eriobojes  ne  protégeaient  pas  è  la  longue  contre  le  remords 
et  ses  douloureuses  angoisses.  Mais  quand  ces  hoinme"  venupni  à  entendre  prêcher,  que 
ce  qu'ils  étaient- incapables  de  faire.  Dieu  lui-méniu  l  avait  fait  pour  eux  ;  qu'il  ne  dé« 
pendait  que  de  leur  volonté  de  s'approprier  les  fruits  du  ^rand  sacrifice  d'aipîalion  ae- 
compli  sur  la  croix,  et  que  pour  être  purifiés  de  leurs  iniquités  précédentes,  (tour  renaître 
dans  le  baptême  h  une  nouvelle  vie,  h  une  vie  d'intime  union  avec  Dieu,  il  sotnsait  d'une 
seule  chos»',  de  la  foi  au  ilivin  Médiateur  et  Saureur.  (détail  véritablement  pour  eux  unt* 
bonnt  noutelttt  el  ils  saisissaient  avec  avidité  une  crojrance  qui  apaiaaitt  au  delà  de  tout 
espoir,  en  besoin  si  profondément  senti.  Saint  Cyprien,  dans  sa  feltre  k  Dooalus,  dépeint 
avec  une  grande  force,  et  d'après  son  expérience  personnelle,  l'étal  d'un  ()aien  devenu 
croyant;  il  racoutii  comment,  enfoncé  autrefois  dans  les  ténèbres  du  polythéisme,  il  te- 
nait  pour  Impossible  la  renaissance  morale  et  rentier  ebangement  de  sentiments  d'on* 
honin;c.  niais  comment  ensuilc  il  s'est  tonviiiiru  par  lui-même  de  'a  possibilité  de  celle 
rénovation.  Aussi  lorsque  des  adversaires  tels  que  Cnise,  reprochaul  aux  Cbrétiena  d'of- 
frir le  royaume  de  Dieu  à  des  (bêcheurs,  k  des  indigents  et  à  des  misérables,  disaient  qo» 
<I<  s  hommes  nin->i  liidiitués  au  vice  ne  potivaient  être  cliangés  [lai  les  châtiments,  bien 
moi n.1  encore  par  la  miséricorde,  les  apologistes  chrétiens  se  contentaient  de  les  ren- 
voyer à  la  inulliludu  de  ceux  que  le  cbristiaiitsme avait  réellement  fait  passer  de  désor* 
dres  etfréués  à  une  vie  pure  el  sag*?. 

Les  classes  nombreuses  qu'un  travail  continu,  la  pauvreté  et  la  privation  de  tous  les 
raffinements  de  la  richesse  [)i  otégeaieat  contre  la  profonde  corruption  morale  des  clas« 
ses  supérieures,  les  fiabilants  de  la  campagne,  les  artisans,  les  esclaves  étaient  en  géné- 
ral plus  accessibles  à  la  foi.  Dans  les  étroites  limites  do  leurs  relations  et  au  milieu  de 
l'activité  continuelle  que  leur  imposaient  les  besoins  de  la  vie,  ils  demeuraient,  en 
grande  jP^rtiCf  étrangers  aux  vices  des  riches  et  des  puissants,  et  lorsque,  pour  satis- 
faire k  rirrésislitHe  besoin  de  rendre  un  culte  à  Dieu,  ils  avaient,  avec  une  volonté  droite 
et  simple,  visité  assidûment  les  temples,  j  atticipé  aux  cérémonies  et  aux  sacriUces,  il 
u'était  souvent  besoin  que  de  la  prédicaiiuo  des  principales  vérités  du  la  foi  pour  gagner 
au  cbrislianiame  ces  âmes  encore  non  émoussées.  Tandis  qu'un  grand  nombre  d'emslaves 
initiés  h  tous  les  crimes  et  à  toutes  les  turpitudes  do  leurs  maitres,  so  laissaient  jirendre 
pour  iostruuieuls  dus  plus  houleuses  passions,  il  y  en  avait  d'autres  attachés  k  leurs 
devoirs  et  peu  exposés,  dans  ce  petit  cercle,  à  i*appAt  des  grands  vices.  L'Evangile,  qui 
lia  GOOnatt  point  do  diff  rcuce  entro  le  maître  et  l'esclave,  fut  salué  nvnc  joie  pnr  ce? 
hOBimes comme  le  lever  d  uu  éclatant  el  récliautlaul  auieil.  Luâ  lémoiijnages  ne  manquent 
|.ias  pour  montrer  que  c'est  dans  cette  classe  |)auvre,  ignorante  et  opprimée,  m&ia  pure 
en  comfiaraison  «iti  reste  de  la  société,  que  le  christianisaie  lit  les  protTés  les  p!u5  rspr- 
des  ;  et  l'on  connaît  ce  reproche  favori  des  adversaires  de  TK^Iise,  qu'elle  iit^  savait  ga- 
gner que  la  populace. 

La  vérité  évangélique  trouvait  pareillement  accès  chez  ceux  qui,  familiarisés  avec  la 
philosophie  grecque,  âeiilaicm  néanmoins  un  eux  un  vide  que  nul  syslèoiu  ne  pouvait 
remplir.  Mécontents  du  froid  orgueil,  du  fatalisme  et  du  panthéisme  désespérant  des 
stoï'-ieiis,  ils  éurouTsieut  encore  dIus  d'aversion  uour  la  débaocbe  et  l'incroyance  épicor 
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riennrft,  de  même  que  pmir  la  gro.«sièr«  ru(io.<sp  pi  In  nijiKiitt^  nml  cnchëe  des  cyniques. 
Le«  doctrines  inconifi8nibl«ment  raeilleuces  de  Platon  et  de  Pjlhagore  étaient  plus  pro- 
pres à  l'aire  nntlro  un  vague  el  ardent  besoin  roligîeui  qu'à  le  satisfaire,  plus  capables 
d'égarer  l'intelligence  dans  un  Iftbyrinilio  du  doutes,  de  pressentiments  et  tle  subtilités, 
qnedeloi  présenter  l'heureux  fil  qui  pût  la  guider  vers  la  lumière. 

Aux  que«iinns  suivantes  :  «  Qu'est-ce  que  Dieu  el  qu'est-ce  que  l'homme  ?  dans  quels 
raiiports  l'huramo  est-il  vis4i-vis  de  Dieu?  comment  le  pécheur  peut-il  obtenir  la  rë- 
lïiission  de  ses  failles?  qu'y  a-l-il  à  attendre  après  I.t  mort?»  toutes  ces  |diilosopbies 
n'avaient  point  de  réponses  capables  djB  Gonleoleruu  esprit  raisonnable.  Dans  le  cbri»- 
tianisme,  au  contraire,  le  sage  trooTait  la  totttlion  iTeff^s  dniit«t.  la  r^ïslisaiion  de  ses 
[iressenlimî  nt>,  l,i  n'i  on^o  ^  ses  demandes,  el  plus  que  cela,  il  irouv;nt,  ci  (jui  n'exis- 
tait pas  au  moindre  degré  dans  le  paganisme  el  dans  les  écoles  pliilosonliiques,  cette  lier- 
nofne  de  eoniIctiOD  coramana,  cal  uniforme  el  lolfde  eiiseignemani  Ibnoé  sur  la  Irsdi- 
tif  ii  onlc  et  écrite  de  Jésus  et  de  ses  npi^ires.  Jont  l'Eglise  soûle  pouvait  se  glorifier.  Lîi 
en  n'exigeait  point  de  l'homme  une  aveni^le  soumission  h  la  parole  d'un  homme  faillible 
et  lâcheur  comme  lut;  on  ne  le  renvoyait  point  è  l'autorité  trompeuse  de  sa  propre  rai- 
son oliscurcie  par  les  passions  et  Ips  f  réjugés,  on  ne  lui  remettait  point  entre  les  m.-ïins 
un  livre  où  il  eût  à  chercher  lui-même  sa  foi  :  mais  la  parole  vivante,  telle  que  Dieu 
fait  homme  el  ses  apûires  Tavaient  prononcée,  telle  qu'elle  necesMft  de  terétiéler  dans 
j'Eglise,  était  pour  lui  ta  sour  de  la  foi  el  de  In  connaissance,  l'éclaircissement  de  ses 
incertitudes,  l'ancre  qui  ratfermis.«ait  conlre  toute  illusion,  contre  toute  erreur  dans  ta 
plus  ÎDporlantodes  araires.  Païen,  illui  avait  fallu  en  quelque  sorte  se  diviser  pour 
nourrir  son  esprit  et  son  cœur.  Désirail-il  une  doctrine,  il  élait  obligé  de  devenir  mem- 
bre de  quelque  école  philosophique;  pour  (Mirticiperi  un  culte  et  è  des  sacritices,  il  lui 
lallail  visiter  les  temples  et  se  conformer  aux  prescriptions  rituelles;  s'il  voulait  connaî- 
tra le  sens  des  traditions  et  des  mythes  el  alimenter  sa  piété  parla  représenlalion  des 
ajrmboles  religieux,  il  ne  trouvait  cela  quedansles  mystères  des  initiés.  Gtquelie  contra- 
diction insolul)le  ne  viiymil-il  [>as  entre  co  qu*enso!L;'i  lil  rùcoU',  ceijui  oiaiLjiiis  sous  ses 
yeux  dans  le  temple,  et  ce  qu'où  lui  prêchait  secrètemenl 7  Au  cunlraire,  dans  la  retigiou 
nouvelle  lont  oflVait  fe  set  yeux  une  Harmonieuse  unild^  L*école  et  la  prédication,  le  mys- 
tère et  la  doctrine  exolérique,  U^s  cérémonies  du  culte  et  la  per|iélration  réelle  du  sacri- 
fice, toutes  ces  choses  se  tenaient  iniimement  ;  l'une  couduisait  à  l'autre.  A  la  place  de 
spéculations  philosophiques  confuses,  désespérantes  et  stériles,  la  doctrine  simple,  claire 
et  douce  de  t  Kvangile  était  enseignée  d'abord  dans  le  catéchun^f^nit  nt  ensuite  dans  lus 
instructions  faites  au  service  divin;  au  lieu  d'explications  et  de  symboles  puisésdansia 
physique  ou  dans  la  philosophie  de  la  nature  et  qui  faisaient  partie  des  mystères  pnïeus 
devenus  h  cette  époque  tin  jiMi  vide,  on  oxposail  dans  l'Eglise  les  mystères  sublimes  et 
purement  moraux  de i'Iiicarnaliou,  de  ia  Rédemption  et  de  i'Ëucharistie;  les  sacriflice» 
aaostlants  étalevt  remplacés  par  un  seul  sacriQco  pur  et  non  sanglant,  célébré  chaque- 
jour  comme  répétition  et  continuation  du  sacrifice  de  la  croix. 

Au  milieu  de  l'innombrable  multitude  de  ses  dieux,  le  païen  était  souvent  rempli  d'in- 
certitude sur  le  choix  de  la  divinité  qu'il  devait  spécinleuient  honorer,  sur  les  hommage» 
«|u'il  avait  k  lui  rendre,  ou  rempli  de  terreur  pour  avoir  négligé  le  culte  d*une  autre  di- 
vinité dont  il  se  serait  par  lit  attiré  !a  vengeance;  le  Chrétien  nMnvoquail  qu'un  seuf 
Dieu,  nu  rciJriiJlrit  jnc  le  péclié,  et  se  cordiait  joyeusement  en  tout  è  son  Sauveur.  La  foi, 
l'uspérance  et  la  chanté,  vertus  pleiues  de  bonheur  el  de  force,  étaient  étrangères  aui 
gentils;  an  Heu  de  la  foi,  ils  ne  connaissaient  que  l'opinion;  an  lieu  de  l*«spérance,  lu 
doute  et  le  désespoir  :  nu  lieu  de  l'amour,  la  crainte.  Le  disciple  du  l'Evangile,  au  con- 
traire, avait  un  infaillible  critérium  de  la  vérité  dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu  el  à  l'Egiise: 
l'espoir  des  récompensas  promises  |iar  Jésus^Cbrist  aui  siens  lui  donnait  une  sérénité 
qu'il  ne  connaissau  pas  oupar  -  vnnt  ;  l'amour  du  Dieu  qui  l'avait  aimé  le  premier  el  com- 
Jiléde  bienfaits  élevait  et  enuotiUssail  tout  son  être.  Avait-il  précédemment  participé  k 
des  fMes  et  des  loystères  du  paganisme,  lesquels  n'ayant  de  rapport  qu'avec  la  nature,  lo 
changement  des  saisons,  le  cours  des  astres,  les  moissons,  les  semailles,  ou  rinslincl  de 
la  chair,  le  laissaient  froid  et  iudiflérent,  lorsqu'elles  ne  souillaient  pas  sa  pensée  par  d'im- 
ipnres  images;  il  ne  célébrait  désoroiais  que  des  fêles  qui  lui  rappelaient  sa  rédemption 
et  son  heureuse  renaissance  spii  ittii'lle.  Quand  il  était  encore  retenu  dans  les  liens  du 
polythéisme,  il  ne  croyait  point  a  l'universelle  direcliou  d'une  Providence  souveraine- 
meut  sage  ;  tourmenté  par  un  inquiet  besoin  de  cunuattre  l'avenir,  il  interrogeait  sur  ses 
.futures  destinées  le  vol  des  oiseaux,  les  entrailles  des  victimes,  tes  étoiles  ;  el  tous  ces 
signes  trompeurs,  s'ils  ne  lui  donnaient  une  pernicieuse  sécurité,  le  fra|)paieut  de  la 
'crainte  de  mnlheurs  |)n.ssibles;  chrétien,  il  s'abandonnait  aveu  une  pleine  conlianco  à  la 
•  volonté  du  Dieu  omoiscieni,  saus  la  volonté  de  qui  un  seul  cheveu  ne  pouvait  tomber  de 
Isa  téte.  Avant  d'avoir  embrassé  la  foi,  il  était  enchaîné  dans  le  cercle  des  présages,  des 
songes  et  des  mauvais  augures;  le  sifllement  d'une  souti  ,  le  chant  d'un  coq  sulAsaient 
pour  lejalar  dans  l'épouvante  et  lui  faire  abandonner  un  travail  commencé;  la  souillui^ 
occasionnée  par  le  coulact  fortuit  d'un  cadavre  lui  causait  plus  d'effroi  que  celle  d'uni 
grand  crime  :  une  fois  eniré  li.ms  l'Eglise,  il  se  sentait  libi  i;  tir  celle  honteuse  serviiudi^ 
d'espriti  craignait  Dtcuel  n'auni  point  d'autre  uaiute.  tnlin,  sectalvur  du  (  sgi'ui^me. 
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il  avait  flotté  dans  une  cruelle  incerlitiiUe  sur  l'élAl  de  l'hotome  après  ta  mort,  ou  bien  il 
ft'éliiil  abandonné  avec  la  foule  à  la  désesfiéranle  idée  que  tout  doit  finir  avee  celle  vie  ; 
adorateur  du  Christ,  M  croynit  h  une  félicité  h  venir  dans  l'éternelle  contemplation  de  la 
mc/rniticence  divine,  cl  c'était  seulement  par  la  foi  à  l'existence  future  dont  l'existeaco 
avtiit'Iie  est  la  préparatiooi  qu'il  coiDmeii(iait  h  compreadrp  le  lena  el  la  valeur  de  aen 
séjour  sur  la  lerro. 

Si  les  païens  avaient  été  généralement  enfoncés  dans  une  complète  incroyance,  nu 
dans  Tapalhie  slupide  de  rindîfférence  religieuse,  à  peine  le  christianisme  surnil-il  pa 
se  faire  jour  à  traver*;  foilo  masse  inerte;  cnr  les  inoroyanis  ot  les  indiirérenls  ne  lui 
accordaient  d'ordinairu  qu'une  allenliou  Irès-superGcifile,  el  le  rélégunienl  ensuite,. 
av63  un  orgueilleux  dédain,  dans  la  catégorie  des  invuntiuns  sans  nombre  de  la  su- 
perstition oi  de  l'impnsture  ;  au  contraire,  ceux  qui,  ayant  gardé  quelque  religion  daua 
le  cœur,  n'étaient  presque  jamais  satisfaits  (lar  l'exercice  du  culte  national,  et  parve- 
naient rarci/iont  à  secouer  tout  à  fiiit  une  pénible  iuf  t  riidîde,  ceuv-Ià  cunseulaiL  iil  sgi  s 
peine  à  examiner  de  près  le  phénomène  uu  chrialianisme  déjà  si  frappant  au  premier 
coup  d*œil,  et  leur  promptitude  h  reennnatire  sa  vérité  divine  éiaft  en  proportion  de  la 
pureté  et  de  In  profondeur  des  sentiments  religieux  qu'ils  avaient  conservés.  Sous  ce 
rapport,  te  zèle  qui  se  réveilla  cliez  les  paienst  vera  la  moitié  du  n*  siècle»  fut  très* 
prôntableè  la  religion  clirétîenne.  Quoiqu'il  faille  meltre  au  nombre  des  plus  grands 
obstacles  qu'elle  ai  eus  à  vaincre,  les  effroyables  aberrations  causées  par  la  recrudes- 
ceme  de  l'idolâtrie;  à  côté  de  ci>s  aberrations  et  malgré  elles  on  vit  se  développer,  dans 
U  sein  du  pagaDisme  même,  une  direction  meilleure,  et  qui,  se  rapprodiant  de  la  pureté 
primitive,  allait  par  cela  même  à. la  rencontre  du  tliri>!ianisiiie.  Le  grossier  polythéisme 
ee  purifiait  el  s'élevoit  successivement  jusqu'aux  mofioiiieisme;  on  reconnaissait  chaque 
îovr  d*une  manière  plus  formelle  qu'il  existe  un  Ktre  suprême,  auteur  el  modérateur  du 
monde,  fèrf  de  toutes  clioses,  et  de  beaucoup  /levé  au-dessus  des  autres  dieux  ;  que 
ceui-cj,  tivflut  regu  l'Ûlre  de  lui,  le  servent  comme  lies  mioislros,  et  président  au»,  di- 
verses parties  de  l'univers.  Aussi  Maxime  de  Tyr  était-il  en  droit  d'avancer  que  quelle 
que  iûi,  du  reste,  la  diversité  des  opinions,  tous  les  hommes  s'accordaient  à  admettre 
un  seul  Dieu,  roi  et  père  de  toutes  choses,  el  plusieurs  dieux  ses  Ois,  à  qui  il  accordait 
une  part  de  sa  [)uissance.  Même  des  oracles  hm  jh naissaient  le  Dieu  des  Hébreux  [  our- 
le vrai  Dieu  et  pour  le  Créateur  du  monde  (â).  Le  peuple  aussi,  comme  le  remarque 
Tertullien  dans  son  livre  sur  l*âme,  témoignait  a  chaooe  instant,  quoique  souvent  sans 
y  penser,  de  sa  foi  .'i  un  Dieu  suprême,  lorsqu'il  s  écriait  à  toute  occasion  :  Si  Dieu 
veitl  ;  Diw  U  bénisse  ;  Dieu  voit  tout.  Les  écrivains  cbrélieoa  ont  fait  ol>server  plus 
d'une  fols  que  les  païens  savaient  fort  bien  disliof^uer  entre  le  Dieu  suprême  qu'ils, 
«doraient  en  tournairt  leurs  regards  vers  le  ciel,  et  la  foule  des  antres  divinités,  lors 
même  qu'ils  olfraient  à  celles>ei  des  sacritices  et  célébraient  les  fêles  établies  en  leur 
honneur  (9).  Mais  le  service  divin  fut  toujours  de  plus  en  plus  exclusivement  affeetA- 
aux  deux  divinités  principales,  Jupiter  et  Apollon.  Celui-ci  était  honuré  comme  le  re- 
Utit  et  le  représentant  de  Zeus,  comme  médiateur  entre  ce  Dieu  suprême  et  les  hommes» 
comme  son  prophète  (10),  dont  les  oracles  annonçaient  aux  hommes  les  célestes  volontés,, 
et  en  même  temps  cotnitH'  un  Sauveur  qui  les  î'tiritinit  île  lours  fautes  rl  de  leurs 
souillures,  et  puriail  en  conséquence  les  surnoms  d  /l/ea'(A'aÂ'oî  ,  d  .4À«*ia*  el  d'i4irt>i/cpo«. 
11  s'était  fait  homme,  avait  servi  sur  la  terre  en  qualité  d'esclave  et  même  s'était  chargé 
de  souffrances  cxpiatciros  fil).  Combien  cette  notion  ne  se  rapprochait-elle  pas  de  la 
doctrine  chrétienne  sur  le  Fils  de  Dieu,  sur  son  incarnation  pour  le  salut  des  hommes l. 
CoiiibiLti  fiicile  et  pleine  d'avantages  était  la  traosUioD  dtt  crépuMule  dos  mythes 
au  liraud  jour  de  l'Evangile  (12)  I 

(8)  Saint  AucuMin,dans  r.:\  Ci  /  Dieu,  lîv.  six,  clmp.  Si,  cUe.  un  du  ces  oracles  tirés  delà  ceUesliOlk 
de  roraiiyre.  Celui  qui  »«  irouve  «laus  saiat  Justin  est  encore  plui  remarquable: 

{LokttTU  oâ  GnctM,  p.  iS,eiL  Celea.) 

(9)  Ainal  noas  liaans  dans  le  poème  de  Praileiuiot  coatralas  miwUlaBa  : 

Et  <|uii  ia  idolts  recubsas,  iolcr  lam  ailile, 
Rkiiculosqoe  Deoa  vcBeiiBtsile,  cespiie,  tbore. 
NoDpnttteMlleDBniiiiiMiBietRperMaaIitoJiHa.  • 
QauBvIs  Sunnis.  JvnMdhaa  «l  CyUienito 
Porteaiiiq^  «Ma  fcaMaUs  cooMcNl  irai. 

(10)  ËKltyle  avait  déjà  dit: 

ààc  vptftng  fort  aalEwc  mtr^or* 

(EuminUe;  v,  f9.) 

(11)  Voir  Udiswnatienintitnlée;AM/f«RtMi(a  rmataf  JtftiM^rj<i,|iar  Bioa,  pag.  168,  Tobingae 

I83i.  .     ,  . 

(tî)  Nous  espérons  i^ur  pprsonne  ne  vou«lra  voir  une  coiitnuliciiiin  enlrn  ce  (jiii  a  clé  dit  plus  liaiil 
•ur  le  caractère  démoniaque  ilu  polytiiéisniei  et  ce  que  nous  faitous  remarquer  ici  de  son  ra|>procher 
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humains,  tout  c»f  qui  peut  facililer  la  propagation  du  rhristTini=!riie,  el  Ton  ycrra 
avec  évidence  que»  sans  l'action  de  forces  supérieures  déposées  dans  le  sein  de  l'Eglise» 
sans  une  Inlervenlion  spéciale  de  la  ProHdenee,  lessoffès  rapides,  immenses  deeetu» 
religion,  demeurent  inr'Tplirablos,  Ceci  df^vîpnt  encoro  pU:>  frAppiinl,  si  I'oti  ri.Tfnine 
de  près  quels  obstacles  la  foi  nouvelle  eut  h  renverser.  Alors  on  découvre,  dans  toute  son 
élendae,  la  di<! proportion  des  chances  favorables  et  descliancfs  contraires,  et  combien  tou» 
les  moyens  des  hommes  élnient  insuflisanis  pour  produire  un  pareil  résultai.  Lora 
donc  qu'à  l'exemple  de  Gibbon,  des  auteurs  modernes  ont  [irf'senté  In  ditTusion  do 
rSfangde  et  si  victoire  définitive  comme  un  f.iil  nii5si  rn-ile  h  Ripli()iier  que  tonte  autre 
par  In  coiiï<lctif<'  i!f";  rn')<:ps  naturelles,  ces  «'■crirnins  n'ont  vu  réu^^^'^r  h  (ibuser  leurs 
Jedeurs  qu'on  dL'oU:saiil  avec  adresse  les  difiicuUt'S  iiresquc  itu-ntuiiiefisurables  dont  la 
bonne  nouvelle  h  triompher,  et  en  voilant  l'opposition  proftinde  et  géni'rale  que  lui 
suscitaient  è  la  fois  l'esprit  dominant,  les  mœurs  et  les  institutions  politiques*  Arr^ons- 
nnns  un  peu  h  analyser  les  plus  hostiles  d'entre  ces  éléments. 

Ouelque  iraportance  qu'on  allacho  aui  germes  'Je  dissoMition  inlc^ricurc  du  polvitiéismo 
Grec  et  Romain,  è  son  entière  impuissance  morale  et  h  l'incroyance  répandue  de  toutes 
parts,  ce  n*en  est  pas  moins  un  ftit  qn*8iiT  premiers  temps  de  l'Eglise,  la  grande 
masse  des  poiiples  se  trouvait  liée  par  un  vieil  .iltarfn  nnnt  héréditaire  au  culte  des 
idoles;  qu'elle  avait  contiance  aux  dieux  à  qui  elle  oûfrait  des  sacriGcfts,  ainsi  qu'mi 
oraelesdoni  elle  prenait  conseil,  et  qu*olle  n*avalt  point  discontinué  de  céléi>rer  ses  fUtes 
sacr^^ps  nvec  les  anciens  rites.  En  général,  l'influence  du  pnganisroe  «^lait  benurnup  plus 
grande  (]ue  nous  ne  pouvons  l'imaginer  depuis  sa  chute,  nés  el  nourris  que  nous  sommes 
dans  le  sein  du  christianisme.  N'^  eut>il  pas,  uit^me  pour  le  peuple  élu,  une  énoque 
où  le  culte  des  idoles  agit  sur  lui  avec  tant  de  puissance,  que,  bien  qu'éclairé  depuis 
longtemps  par  la  révélation  divine,  et  incessamment  averti  par  ses  prophètes,  il  courait 
DéÂnrooins  toujours,  commt»  poussé  par  une  irrésistible  nseioation,  se  prosterner  aux 
pieds  de  Baal  on  sacrifier  i  Molocli?  L'Evangile  n'avait  pas  seulement  è  combaitro 
les  impressions  &i  fortes  du  preiniur  âge.  l'éducation  et  les  nréiux,és  polythéistes  sucés 
avec  le  lait  :  le  polythéisme  lui-même  était  regardé  comme  la  religion  primitive,  dont 
la  nuit  des  temps  cachait  l'origine»  el  sous  l'influence  protectrice  de  laquelle  s'étnient 
formées  les  familles  et  fondés  les  empires.  Au  contraire,  le  christianisme  se  produisant 
avec  une  apparence  de  nouvcjiuii',  le  païen  qui  s'uiïermisjeit  dans  son  ancienne  loi, 
|iensaitf  par  là,  rester  iidèle  à  la  tradition  de  ses  ancêtres  meilleurs  et  plus  sages, 
et  regardait  comme  te  seul  culte  agréable  aux  dieux  le  sien,  qu'ils  avaient,  cr.ovait  il, 
établi  jadis  eux-mfnus  sur  la  l(  i  re  (13).  Les  noiiil)reux  oraclt^s,  les  laides  votives  dans 
les  reiii|des,  les  prodiges  que  les  dieux  avaient  opérés  autrefois  et  qu'ils  continuaient 
d*opérer  tels  que  les  gitérisons  dan.5  le  temple  d*CscQl8pe  h  Bpidaure ,  tout  cela 
semblait  prouver,  d'une  manièrn  irrésistiblo,  !n  présence  et  la  puissatim  ^(o  cp*;  mAjnf's 
dieux.  Ajoutez  les  prestiges  de  l'art  tout  entier  au  service  du  poiyihéi&me,  la  ()uiiipe 
p|  la  majesté  da  culte,  les  riantes  lltes  mêlées  de  jeux  et  de  danses  qui  enintrent 
les  sens.  Qnb  pouvait  opposer  le  christianisme  h  cette  ét>oque,  avec  ses  formes  nustèn-s 
presque  sombres,  ses  assemblées  nocturnes  pleines  de  danger;  la  pauvreté,  ta  sim- 
plicité sens  ornements  de  ses  lieux  de  réunion  et  de  ses  cérémonies. 

Nous  avons  déjà  reoiarqué  plus  haut  que  le  iK>lvlhéisme  laissait  à  ses  sectateurs  tu 
plus  entière  liberté  de'satisfaire  leurs  penchants.  Volupté,  avarice,  cupidité,  intempé- 
rance, dureté  sans  entrailles,  tous  ces  vices  el  d'autres  n'enipècbaieni  nullement  le 
païen  Jn  se  regarder  comme  un  zélé  serviteur  des  lîieui,  et  il  ne  craignait  point  de  pi  r  lro 
leurs  faveurs,  tant  qu'il  s'acquittait  des  pratiques  d'usage.  A  l'opposé,  le  christianisme 
commençait  par  exiger  un  entier  changement  de  seniimenls;  le  païen  devait  renonce!- 
tout  d'abord  à  ses  inclinations  favorites.  11  était  dit  au  voluptueux:  qu'un  simple  regard, 
accompagné  d'impurs  désirs,  est  une  laute  grave  et  sufGsante  ooiir  exclure  du  royaume 
céleste  ;  aa  cosur  «Itéré  do  veogoaDce,  qu'il  deuit  panlonoer  i  soa  eaoenii  et  raimer  ;  & 

meni  de  la  relig'MM  diréticime.  Le  polyiliéismn  avait  des  parlias  meilleures  eidas  parties  plus  mau- 
vaises. Les  BMNii»  coiTompas  d*«nife  las  paiens.  «s  eau  qui  ne  réuient  pas  encore,  •'aiuebaieni, 
par  instinct  w  parréfleiion,  aui  dâbrts  des  traditions  antiques,  à  ces  Idées  religieuses  dont  le  fond 
plus  noble  se  laissait  nu  ir  -  apercevoir  h  travci-s  les  alléralions  el  falsîUciilions  Ue  ti^ntp  cspi'-  qui  les 
recouvraient;  les  autres,  .m  cou(r.iîre,  hVllor(,Mii;nt  de  retenir  du  polyiliéisine  ce  qui  iKtiua  leur!,  itii- 
timcius  corrompus,  par  exemple,  le  service  de»  démons,  le  culle  des  divinilés  ijui  iic  repréàciilaieiil  au- 
cune idée  morale,  on  même  en  repré&cuuieni  d'absolttioeat  itniBorat«» ,  DU  liieu  encore  ta  magie  ei  iHitf 
criminelles  praliqucg. 

(13)  Pins  tard,  les  païens,  dans  leur  polëndque  contre  le  cliristianisroe,  en  appelèrent  égaleineat  à  la 
vënéralile  antiquité  de  leur  reli|;ion  ,  surtout  Julien.  Par  exemple,  dans  sn  cinquante-troisième  lettre  aux 
habitants  de  B«)slra,  il  dii  :  <  f"<jii\  ^-om  d^ns  l'erreur  ne  doiv.-ni  p;is  iiriii>  .uiaqucr,  non;  qui  Iiono- 
rons  les  dieux  d'après  la  iradilion  que  no:>  pcre:>  nous  ont  transmise deiJuis.uii  temps  inunémoridi.  t  {h,nxà 

Daiu  ion  écrit  contre  la  religion  cbréiienne,  il  déclare  •  qu'il  évite  ea  général  les  nouveautés,  mais 
twinle«IIèN!iniiit  en  re  qui  cooceme  lea  dieus;  car  il  csi  dair  que  e'iest  ua  devoir  de  coaicrver  ks  lui» 
et  tes  iiiMttutions  de  la  patrie  daii«#««  par  te*  i  ns  eitx-mfmi»,  » 
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n  us  rnt  ■^iili^ron^  que  môme  nujourd'hui,  sous  l'empire  de  KKvnngile,  la  p'iip^irt  dns 
hommes,  je  dis  de  ceui  qui  ont  grandi  au  milieu  <le  rËjcIise  cl  de  son  influence,  sf)iit 
trop  faibles  Iropeorromptis  pour  mettre  leur  vfe  fTaeeord  avee  teor  fol*  nous  reconnat* 
Irons  que  la  purelé  et  rinf!(>x)b1n  austérité  de  la  morale  chrétienne  opposaient  alora  è 
la  propagation  du  nouveau  culte  un  obstacle  humainement  insurmontable. 

Ainsi  l'on  peut  dire  avec,  raison  qti'à  cette  époque,  et  au  milieu  des circonstaneea  eiî«* 
tantes,  le  chri^'iniisnio  nvail  contre  lui  tous  les  intérêts  sans  en  avoir  aucun  en  sa  f<i- 
vpur.  L'esprit  de  la  religion  païenne  s'était  ioûltrédans louteslesbranchesdela  vie  dom(>s- 
tique  et  civile:  il  avait  plongé  profondément  ses  rselnes  dans  mœurs  et  dans  les  habi- 
ludt^s  ;  tout,  dnns  la  litléraliirR  romaine  fi  grerqne,  comfne  dans  l'inslriiction  des  écoles, 
porloil  le  cacliet  du  polythéisme.  Les  Uîuvres  il'nrt,  au  milieu  desquelles  grandissaient  les 

S unérations,  ne  leur  représentaient,  |inur  ainsi  dire,  que  des  sujets  tirés  du  monde  de« 
ieux.  Lo  mélange  du  paganisme  aux  faits  de  la  vie,  surtout  de  la  vie  publique,  était 
même  beaucoup  plus  intime  que  ne  Va  jamais  été  celui  du  christianisme,  précisément 
parce  qno  rabscru  i  le  lout  sens  mornl  lui  permettait  mieux  de  s'accomodcr  h  toutes  les 
relations,  à  toutes  les  circonstances,  tandis  que  le  plus  souvent  le  pouvoir  politique  ne 
semèle  SUT  actes  do  culte  chrétien  qn'aveennesArle  d'hypocrisie.  Partout  se  tenait  Ap^ 
bout  un  sareni jce  nombreux,  étendant  au  loin  ses  mmiliealioiis  mullîplit^e«,  uni  fi- 
milles  tes  plus  puissantes  par  les  liens  du  I4  {larenté.  et  dont  la  vie  tenait  à  celle  même 
du  paganisme.  Dans  toutes  les  Tilles,  il  y  afait  une  foule  d'artistes,  de  marchands,  d*ar« 
tisans  et  d'ouvriers  de  toute  espèce,  pour  li  >  pu  is  le  servi  c  dos  <lieux  était  un  moyen 
de  subsistance.  Ceux  qui  faisaient  le  commerce  de  reticens  et  des  animaux  destinés  aux 
sacrifices,  ceux  qui  avaient  un  emploi  quelconque  dans  les  jeux  aaerés,  les  fabricnteurs 
de  statues  et  i'  (ous  ces  gens-là  voyaient  dans  chaque  altaquo  contre  le  polylhé- 

isme,  une  oïlaipiu  contre  leur  état,  et  la  révolte  excitée  à£phè<ie  par  l'orièvre  Démétrius, 
ne  fut  que  le  prélude  d'autres  agressions  semblables  de  l'intérêt  privé  contre  les 
chrétiens.  Tertntlien  mentionne  ppriic-iliArenient  une  classe  qui  se  i  laignait  que  le  grani 
nombre  des  nouveaux  erojanls  (liaiiiuiuii  la  recette  des  temples.  Lorsque  ces  hommes, 
s'élevant  au-dessus  de  l'intérêt  personnel,  corarnençiienl  h  s*a|»proelier  du  christianisme, 
ils  heurtaient  contre  un  nouvel  obstacle.  En  effet,  du  moment  qu'ils  avaient  embrassé 
notre  foi,  ils  devaient  abandonner  les  moyens  d'existence  que  leur  procurait  le  service 
des  idoles,  el  s'ouvrir  une  aulre  carrière,  chose  toujours  très  difliiile.  Ceu\ qui  élaienl 
dans  les  charges  publiques  avaient  encore  plus  de  difUcuUés  h  vaincre,  étant  obligés* 
comme  employés  de  rEtat,  de  jurer,  d'après  des  formules  touiè  fait  paWnes,  d*off1rlr 
eux-inétnes  îles  sacrifices,  ou  du  moins  y  T^sister,  de  se  ehar}:er  de  la  direction  des  jeux 
et  d'un^  quantité  d'autres  fonctions  auxquelles,  une  lois  devenus  Chrétiens,  il  fallait 
renoncer  absolument. 

Mais  ce  n'était  pa<;  seulement  pour  les  personnes  élev(<es  en  dif^nifè,  c'était  pour  chaque 
individu  qu'il  y  avait  avant  d'arriver  à  la  profession  <ie  la  lui  chrétienne,  d'incalculables 
barrières,  dont  Tune  surgissait  après  fauire.  De  même  qu'en  général  les  religions  de  l'an* 
liquilé  avaient  un  caractère  tout  national,  de  lu'Miie  i  liez  les  Homains,  parlieulièreraenl  lo 
culte  des  dieux  et  les  institutions  qui  eu  faisaieni  ftarlie,  élainul  liés  au  système  «le  l'Etat 
de  la  manière  Id  plus  étroite,  «I  fiorlaienl,  d'outre  en  outre,  une  empreinte  politique. 
I.e  centre  de  l'einfiir'-,  l  <  viiff  flijx  sept  collines  était  elle-même  l'objet  d'un  culte  reli- 


se durée  éternelle,  et  les  livres^sibyllins,  oradosde  TEtat»  n'étaient  point  ttmisullés,  comme 
les  oracles  grecs,  sur  des  aifaires  privées,  mais  uniquement  sur  les  alfnires  du  peuple 
romain,  sur  l'Issue  de  ses  vastes  entreprises.  fui  religieuse  des  Uomains  était  tellement 
ideniiliée  h  leur  i-iilrioiisine,  qu'il  leur  semblait  ne  pouvoir  abandonner  l'une  {p)'aveo 
l'autre.  Quiconque  osait  porter  atteinte  aux  vieilles  croyances,  affermies  par  les  lois  de 
plusieurs  siècles,  confirmées  par  la  majesté  victorieuse  et  par  l'universelle  ilomînation  de 
liome,  se  rendait  coufiahle  de  liante  liabison:  il  attaquâ  t  VElni  jusque  dans  ses  fonda* 
luents  j  cherchait,  autant  qu'il  était  en  sou  pouvoir,  à  lui  eulever  la  faveur  et  lu  protection 
des  dieux  tu téla ires,  et  chaque  cilojen  lidèle  doTall  aroir  horreur  de  lui  comme  d'un 
ennemi  de  la  chose  publique.  Telle  était  la  manière  de  penser,  profondément  enracinéo 
et  généralement  répandue,  contre  laquelle  comme  contre  un  mur  d'airain,  semblaient 
devoir  se  briser  tous  les  efforts  des  messagers  de  l'Evangile. 

Celui  qui,  à  celte  (^[loque,  embrassait  sincèrement  l.i  religion  chrétienne,  se  trouvait, 
par  là  iQême,  engagé  dans  des  collisions  interminables,  au  nulieu  des  relations  toutes 
païennes  de  la  aoeiété.  C'était  comme  s  il  lui  fullait.  en  soriani  du  cercle  d*Iiabitudes 
devenues  |iOur  lui  un  seconde  nature,  s'arracher  violemment  du  sol  avec  toutes  ses  raci- 
lies,  et  renoncer  à  tout  ce  Qui  précédemment  avait  fait  partie  de  son  existence.  Or,  riea 
ne  lui  semblait  plus  triste,  plus  repoussant  que  le  genrt-  de  vielu^bre  et  vide  de  jouis» 
sances,  que  son  imagination  ntiribuail  aux  Cluéliens.  Tout  ce  qui,  dans  ce  temps,  com- 
posait les  distractions  et  lus  amusements  du  monde,  devenait  (quelque  chose  d  étranger 
pour  celui  qui  avait  Iranchi  le  seuil  de  l'Eglise:  il  ne  pouvait  plus  prendre  part  l  ces 
Spectacles  immoraux,  sources  do  millo  désirs  coupables,  ni  assister  aux  jeux  iiàvoris  de 
la  foule,  aux  sanglants  couibuts  des  ^ladiateu^s  :  il  était  exclu  des  l'êtes  célébrées  eu  Thoa» 
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régnait  d'ailleurs  une  intomp^mnco  pxtrôme.  Ainsi,  la  vie  rhrélienne  enllèrn  <if  [  arais-iait 
comme  une  continuelle  renoncialion  h  ce  qui  plaît  aux  autres  bomines,  é  tout  re  qui 
donn<>  de  la  Tftltur  et  dn  charme  à  IVifslenee:  eHe  apparaissait  comme  on  faraaelie  es- 
prit d*î«:nlempnt,  nnrîant  h  In  hnine  li  société,  ou  d^cniil.int  de  ne  sentiment  affreux. 
De  là.  l'opinion  d'un  isrand  nombre  de  p  iïens.  que  les  Chrétiens,  en  leur  qualité  de  race 
opinifltrc,  pr^te  h  subir  la  mort  è  toute  heure,  se  privaleDi  de  toutes  les  joies  de  la  terre, 
afio  de  mépriser  In  vie  plus  aisément  (ik).  Et,  en  effet,  pour  peu  qu'on  se  rappelle  lV<;p^f  • 
de  frénésie  avec  laquelle  la  mn!;<;c  du  peuple  courait  aux  repré$t>iilalions  du  cirque  et  aui 
luttes  de  Parènn,  on  n'aura  pa»  d*-  iieinei  comprendre  Tertullien.  dis.mt  :  «  Qu'il  y  en  a 
beaucoup  que  l'idé«  d'ftiro  obligi  s  ii  renoncer^  cei  plaisirs  éloigne  plusdu  christianisme 
que  la  rrainle  d'élie  condamnés  à  nior  l  pour  l'avoir  ensbrassé.  »  Aussi,  lorsqu'un  psieu 
passait  h  la  foi  nouvelle,  était-ce  è  son  éloignement  de  Celte  sorte  de  jeox,  que  sesaml» 
remarquaient  d'abord  le  changement  op(^ré  ori  lui. 

A  mesure  que  le  «  brislinnisme  sortit  de  son  obscurité  primitive  et  attira  Taltenlion  par 
ses  progrès,  il  se  développa  parmi  la  grande  majorité  des  païens  uno  disposition  de  plu» 
en  plus  hostile;  disposition  qui,  dans  la  «uite,  se  déchargea  en  persécutions  effroyables.. 
Que  si,  chez  un  grand  nombre,  la  seule  idéo  (pie  tes  Chrétiens  étaient  ennemis  de  la  re- 
ligion l'xistnnte,  suflis;ii.t  pour  cïciier  leur  hnine,  il  ne  roannuail  l'as  néanmoins  du  s'y 
joindre  de  graves  incriminations,  des  calomnies  empoisonnées  qui,  agissant  tanlùt  sur 
une  classe*  tantôt  snr  une  autre,  nourrissaient  et  exaltaient  la  matvtillanee  générale,  ai-- 
gni«riii'nl  le  mépris  de  renx-cî.  In  fureur  de  coiit-lh. 

Parce  qu'ils  avaient  renoncé  au  polythéisme,  et  refusaient  de  reconnaîre  les  divinités 
païennes,  les  Chrétiens*  étaient  tenus  pour  contempteurs  de  toute  religion  et  même  poor 
athées.  Suivant  lo  U'twni^v.n-^e  de  saint  Justin,  les  Juifs,  dès  les  premiers  commencements 
de  TEglise,  avaient,  pnr  de  perfides  messagers  envovés  de  Jérusalem,  répandu  le  bruil  de 
loua  côtés  qu'une  nouvelle  secte  impie,  celle  des  Cnrétiens.  venait  de  prendre  oaissaaee. 
Les  païens  adoptèrent  d'autant  plus  volontiers  cette  accusation,  que  les  chrt^tiens  ne  dé-, 
guisiiient  nullement  leur  mépris  pour  tout  ce  qui,  selon  les  idées  païennes,  était  une  ex- 
pression du  culte,  et  qu'on  ne  remarquait  rhez  eux  rien  de  semblable.  Jamais,  en  effet, 
ils  n'entraient  dans  les  temples  des  diinix;  et  de  môme  qu'ils  évitaient  do  donner  ce  nom 
à  leurs  églises,  lorsqu'ils  en  eurent,  de  môme  il  ne  pouvait  y  avoir  en  réalité,  rien  do 
r  !us  dissombiable  qu'un  temple  (inien  et  le  lieu  consacré  aux  réunions  des  fidèles.  Qu« 
ceux-ci  eussent  réellement  un  sacriûce,  les  païens,  nui  ne  voyaient  aucun  autel  propre^ 
ment  dît  dans  les  maisons  de  prières  des  Chrétiens,  l'ignoraient  pour  la  plupart,  ou  bien 
ils  ne  vo  ulaient  point  reconnaître  de  sncnlice  véritable  dans  le^  s  linls  mystères,  ou  l'hos-. 
lia  n'est  présentée  qu*aux  yeux  de  la  foi  (13).  Imbu  de  l'opinion  que  les  Chrétiens  étaient 
des  athées  et  que  ces  hommes  sur  lesquels  planait  la  eolère  da  ciel  devait  Atre  bannis  et 
exterminés.  I  [  cupfe  criait  toiitd*uue  voiSf  aux  magistrats  et  aox  gouvemeors s  AljpiTt«e 
«Si«v(.  (Exterminez  le^  athées  !) 

Ce»i-iè  même  qui  Voulaient  bien  ajouter  foi  à  la  parole  des  Chrétiens,  assurant  qu'iU 
croyaient  en  un  Dieu,  n'étaient  pas,  pour  cela,  plus  disposés  h  les  épargner  etè  les  en- 
durer. Les  Romains  avaient  précédemment  porté  une  défense  générafo  contre  Tinlro- 
duction  et  l'exercice  des  coItes  étrangers;  défense  violée  plusieurs  fois  du  temps 
môme  de  la  République  par  des  arrêts  du  Sénat,  qui  accordaient  le  droit  de  cité  et  de 
culte  solennel  aux  divinités  d'autres  peuples.  Une  telle  interdiction  put  encore  moins 
être  observée,  lorsque  tant  de  nations  et  de  pays  divers  se  trouvèrent  incorporés  è 
l'empire.  Aussi  Rome  était-elle  davenue  un  vrai  Panthéon,  où  les  cultes  les  plus  diffé- 
rents subsistaient  les  uns  auprès  des  autres.  Celte  hospitalité  religieuse  des  Ro- 
mains acceptant  tous  les  dieux  comme  leurs,  et  allant  jusqu'à  élever  des  autels  aux 
divinités  inconnues,  fut,  dans  la  suite,  célébrée  comme  une  vertu,  même  par  des 
païens  zélés,  qui  dirent  que  le  peuple  qui  honorait  les  dieux  de  tous  les  autres  peu- 
ples, méritait  la  domination  universelle.  Saint  Augustin  avait  donc  bien  raison  de- 
remarquer  que  les  Romains  rendaient  des  honneurs  à  tous  les  dieux,  un  seul  excepté, 
celui  dont  le  culte  excluait  tous  les  autres.  Cela  étant,  on  ne  pouvait  espérer  qu'ils 
étendissent  à  la  religion  chrétieiine  Id  tolérance  qu'ils  accordaient  à  toutes  les  religions, 
y  compris  le  judaïsme.  Ces  divers  cultes  étaient  tous  d'anciennes  institutions  nationales» 
semblables  au  culte  romain,  dont  l'une  n'excluait  point  l'autre,  et  celui  qui  révérait  les 
Dieux  d'un  (leiipin  rtr  irr^'iT  n'cMait  nutlemeut  obligé  par  là  d'abandonner  ta  religion  de 
sa  patrie.  Le  judaïsme  lui-même,  quoique  ayaul  un  caractère  exclusif,  diffèrent  en  cela 
du  polythéisme,  était  néanmoins,  sous  plusieurs  rapports,  un  cnite  national  très-ancien, 
et  ressemblait  ans  autres  religions  en  ce  qu'il  avait»  ou  plutôt  en  ce  qu'il  avait  eo  son 

(14)  I  Suni  qui  cxisiimeni,  ClirUtlaunm  expeditiim  morii  geiMsad  banc  clisilaattenani  abdicaiiSM 
veliiputum  eniiliri,  <;<  >  rucilins  vitam  coiiieiniiant,  anipulaiia  quaiî  nNlnacutis  ^ttS,  BC  dcsldeieat 
quant  Jam  sup«rvacuaiii  sibi  leteritU.  i  (T^rtull.,  D«  tpectue,,  C.  I.) 

(lÔ)  Julien  lui-iiiéine  reprocliail encore  aux  Clirélieiis  de  nepoini  ériger  ilc  5\;»i«(rTirjpia.  Cpp^'HiIant 
iaiien  aavall  parraitemenl  q«e  les  CitraUens  avaient  lear  autel  cl  leur  Mcrificc,  mm  «luc  l'un  ci  l'uutr» 
Uilénient  des  aatels  ei^dasacrlAccs  des  païens.. 
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temple  et  sacrifices  à  lut.  Il  en  élnit  ioiit  aiiirftment  du  chritti^nisme.  Là,  rien  de  na> 
tinnift,  nf  <fe  paHienlier.  Ao  eonireirr,  eelle  religion  manifetla,  dèt  le  commeneemenl, 

.»r  n  e  uru  tère  univprsef.  vrnimpnt  caiholtqiie,  et  ne  dissimula  pas  du  loul  quVHf  «'lait 
ikstiné^  à  s'élerer  viclorieuse  »ur  les  ruines  des  autres  cuile^.  Celui  qui  fiiibrn.^sail 
rEfAnffîle  renonçait  dès  lors  à  toute  aulre  doctrine  et  praliquo  religieuse;  il  devenait  un 
4»flnpmi  et  un  conlempieur  di'«  dieux  nnlixtinux,  qu'il  dt'riarnii  lenir  pnurde  vainx  fnn- 
lAme<5  ou  des  èlres  méchnnls,  des  démons.  Il  ne  pouvait  nier  quo  son  vœu  le  plus  ar- 
<]•  Ml  np  iCï\  lie  voir  la  riiim*  complète  du  pngnnisnie  avec  tout  eu  qui  s'y  rallachail  ;  et  en 
l'tTet,  (lès  le  règne  de  Trnjan,  l'on  s',i|>erçui  (jueles  temples  et  les  aulols  étaient  délaissés 
cil  jToporlion  de  raccroissouienl  des  Chrétiens.  En  conséquence,  aux  yeux  des  [  niens, 
les  disciples  de  Jésus-Christ  étaient  des  ennemi$  pii&/ic«  (16),  contre  lesquels  nn  devait 
tévir  de  toute  la  rigueur  des  lois  ;  des  ennemis  qui.  par  leur  ntépris  de»  divinités  lulé- 
laires  de  l'empirp,  par  leur  esprit  de  prosélytisme,  parleurs  efforts  pour  s*étendre  chaque 
jour  davaiit;i(?'',  et  parles  couf)<;  qu'ils  [lorlaienl  ainsi  îi  l'édiliro  religieux  de  l'Etal,  ne 
inéritaieul  aucune  indulgeuce.  A  leur  égard,  tout  était  periuis,  tout  était  légitime.  £t 
même*  lorequ'on  inclinait  h  ne  pas  les  f»ers<(eoler  il  eaate  da  leur  foi,  leurs  assemblées 
reJlàauses  n'en  étaient  pas  [  lus  tnl,'r.'t  s;  cnr  l,i  soupçonneuse  t^rprinip  jos  eni|iereur» 
avait  intenlit  les  association.i  ou  hélairus,  ooiAïuineot  celles  qui  avaient  la  religion  pour 
ojjel.  T/emperenr  Trajan  iui-roème  avait  porté  un  édit  spécial  rantre  de  pareilles  as^ 
tembl  ;  el  51  les  Juifs,  dont  le  culte  était  reconnu  par  l'Rtat,  avaient  permission  de  se 
réunir  dans  leurs  synagogues,  ce  n'était  qu'en  vertu  de  privilèges  pariiculiei-s. 
Lnri  donc  que,  malgré  cela»  Its  Cbréllona  cominuaienl  de  s'assembler,  ils  étaient 
poursuit it  atec  acharoeoient  comme  une  raco  sédiiieuse  el  opiotâtrément  désobéis- 
•inle. 

St  qu'était-il  aux  yeux  des  Romains*  eelol  pour  l'amour  dm|oel  les  Chrétiens  mépri- 
saient et  reniaient  lesgramis  dieux  proledeurs  dn  r»'mpereur.  Un  Juif,  qui  nvnfi  mené 
une  vie  vagabonde  et  misérable  dans  mielque  (  oin  loiniain  de  leurs  inuombi alties  con- 
quêtes, et  que  ses  propres  concitoyens  leur  avaient  livré  pour  se  d'araire  de  lui  par  le  sup- 
plice ;  un  homme  qui,  malgré  ses  lisutcs  préleiilioDS,  n'avait  pu  éviter  la  mort  la  plus 
honteuse  celle  des  voleurs  et  des  esclaves.  Ainsi  parlaient  tous  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  nu  Cr  ucilié;  car  cette  époque sussi,  rninoiir  n  îa  linine,  les  honne  urs  divins  el  d'i- 
gnobles insultes  étaient  en  préseucej  et  quiconque  ne  se  donnait  pas  au  Sauveur,  ne 
tnjail  dans  !•  foi  chrétienne  qu'une  sottise  incomnréhensibte,  nne  aveugle  illusion,  et 
même  une  eirmy.'ible  di^menre.  La  f>liime  perfiiie  (in  Celse,  pour  remlrn  celte  démence 

S palpable,  n'a-t-ëlle  pas  prêté  Us  paroles  suivantes  è  un  Chréiii$u  discourant  avec  uu 
lien  :  «  Crois  seulement,  «le  toutes  tes  forces,  que  celui  dont  je  te  parle  est  le  Dis  de 
ieu,  bien  (pi'il  ait  été  lié  el  supplicié  de  ta  manière  la  plus  ignominieuse,  el 
qu'il  n'y  ait  que  peu  d'aunées  qu'il  endurait  aux  yeux  de  tous  ,  d'infâmes  trai- 
tements (17).  »  Bnfio,  dans  I  honneur  que  les  Chrétiens  rendaient  au  signe  de  leur 
salut  ,  les  païens  ne  voyaient  qu'une  absurde  vénération  l'un  instrument  d'0|>- 
probre  :  et  il  leur  plaisait  è  dire  quo  ies  Chrétiens  aouraietu  ce  qu'ils  méri- 
taient (18). 

Que  si  IcsCliiéliens.  fiar  «  el?»  «on!  qu'ils  se  séparaient  de  la  religion  de  FFlst,  étaii-nt 
regardés  comme  des  cilujejis  mauvais  el  dangereux,  le  soupçon  des  païens,  une  lois 
éveillé,  allait  facilement  jusqu'à  leur  attribuer  des  vues  et  des  machinotioiis  politiques. 
Lorsqu'ils  laissaient  apercevoir  que  Jéaus-Christ  était  leur  roi,  après  le  règne  duquel  ils 
soupiraient,  cela  était  aussitôt  interprété  comme  un  plan  de  haute  trahi^un.  C'est  ainsi 
que  les  Juifs  avaient  cljerclié  à  perdre  P.iul  et  ses  comp.-igrmns.  en  les  aecusani  d'éli  u 
iwrtisans  d'un  autre  souverain  et  ennemis  de  l'empereur.  Dans  le  suite,  cette  accusation 
isonlribaa  puissamment  à  entretenir,  surtout  parmi  les  fonctionnaires  publies,  d'hostiles 
dis[tos!tiO[if;  contre  le  chrisii mismo.  Une  chose  qui  au;;mentait  le  soupytui  que  les  Cliré- 
lien»  élaieni  ennemis  non-seulement  de  la  religion  de  1  Etat,  mais  encore  de  l'Etal  lui- 
ittéme»  et  des  déposliafres  de  la  puissaoee,  c'était  qu'il  refusaient  aui  empereurs  les 

(16)  TeruUien,  Laciance  el  «Tauircs  menltennenl  meveai  cette  dénnndnaiiAn  iVhottet  pnMici.  On  lii 
ser  «ne  inseripttott  relative  I  la  penéeuiioii  de  Dieciétiee  :  «  Nemine  Cliritiiaiioruin  «kleio,  qui  mi:- 
fiubticaiR  cvcrti  \ 

(17)  <  Non  idcirco  Dii  roi)is  infesii  siinl,  qtiod  otnnipoienioni  cnl.itis  Deiim;  sed  <|)u>J  [bominem  na- 
Inni,  el,  quod  personis  inrame  e«i  vililnis.crucis  siipplirio  iiiii  reiiipiuiii ,  et  Dciiin  fuisw  cailleedilis,et 
iaperewe  atllmc  creditis.  et  <]iio!iiliaiiis  supplicaiioiiibiis  adnralis.  »  (Arkoi.,  i,  36.) 

419)  On  allaii  même,  quoique  moins  geiicrilt>iiieiil,  jusqu'à  arcuier  les  Cliréliena  d*a4enr  eue  nSima 
avec  line  lêie  d'^ne,  il'oji  le  suniani  dérisoire  lyAtinarii.  Tcriuliieti  rapporte  qii'h  Cnrtiiage  un  lableau 
fui  exposé,  <nii  représentait  JàttS-Clirisl  avec  des  oreilles  d'Une  et  tut  Aniiot  du  mèiiic  animal,  tenant  k 
y.i  nciiii  lin  livre,  el  couvert  d'une  tt  -t  ,  le  tout  accomp.igiic  d<:  l'iiiscripiii  u  mi  ^  unf  :  Ih  ut  Chri$iianorum 
Omkoiiii;  une  figun;  semblable  se  iiouve  sur  une  agailie  itoiil  Mûnter  a  .Umne  le  (U'.ssift  danii  sou  «»u- 
vrage  inliluié:  Le$  Chrétiens  iaut  la  maiton  païenne  (Copeniiaguc,  tSiS;.  Une  autre  calomnie  disait  que 
les  Cliréliena  adoraieni  les  parties  lionteuscs  de  lejirs  étèques.  On  levrfaiMil  encore  iereproclie  d'ho- 
norer le  soleil  comme  Ion r  Dieu,  reproclie  annuel 'reriulilendomiepeiirêrlgiM  la  eeeiune  qu'ils  avaient 
alnradeac  ienmer  vers  rOricni  duns  leurs  prières.  Cad  menire  qtt*i  cdlc  é|MN|iie  leul  poavaii  éire  jeté 
en  p4lure  i  la  baiuc  crédule  des  puieus. 
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homma^s  Imugînés  fwr  le  str? lté  esprit  d*»flalstfon  de  e^le  éfioque.  Le  mm  de 

Sfigntur  (Dominus),  qui  proprement  parlant,  él.iit  mif»  dL^sijiniitinti  <ie  Ia  difinilé  que 
l'on  ajnulait,  à  litre  d'adoration,  aux  autres  noms  des  empereurs,  les  Chrétieua  imi  vou- 
laient point  remployer,  du  moins  dans  celte  acception  religieuse  (19).  Ils  oe  venlaient 
point  non  plus  juror  par  le  ^édio  de  l'empereur,  serment  .«i  sncré  pour  les  p'^'^'^^'^' 
regardaient  re  génie oomuifî  uncdivinilé  particulière  à  iaquellu  ils  élevaient  des  temples 
et  offraient  des  sncriHros.  Lorsque  les  païens  faisaient  des  vorox  pour  le  salut  de  Tero- 
p*-reur,  et  qu'ils  o(Ttaieiil  iJi's  piiôres  el  îles  s.icrifiLL'S  solennels  h  celle  intptilioi),  les 
Chrétiens  étaient  les  seula  qui  it'y  pri>i>(  nt  aucuno  part.  Tout  cela  leur  aliirail  l'accu&a* 
lion  niors  si  dnngereiise  de  criminels  de  l^se-majeslé. 

Pins  les  Chrélions  <^faicnt  oliligi^s  de  lenir  leurs  réunions  f>n  spcret  et  pendant  la  nuit, 
plus  les  pnïens  accueillaient  avec  lacililô  l'accusation,  déjà  de  lrès«bonne  heure  répan- 
due, qu'il  se  commettait  dans  ces  assemblées  des  crimes  horribles  et  contre  nature, 
rien  de  moins  ((uc  des  monrlr^'s,  de  la  chair  humaine  servie  et  m,^n;,'éo.  et  des  union» 
incestueuses.  On  snvail  mém<M]onner  tous  ks  détails  au  milieu  desquels  s'accomplis- 
s.iicnt  cis  scènes  «l'horreur.  Un  entant  couvert  de  Tarine.  disait-on,  est  présenté  au  néo* 
phjrle  que  l'on  va  initier;  celui-ci,  sans  savoir  ce  qu'il  fait,  le  perce  à  coups  de  couteau  ; 
ensoilo  on  se  passe  dans  une  coupe  le  sang  de  l'enfant  égorgé  ;  on  se  partage  ses  mem- 
bres cotiiuie  riourrilure,  et  l'on  se  lie  ainsi  par  un  commun  sacrince.  Dans  le  repas, 
luoutait-on,  où  se  trouve  avec  eux  leurs  môres,  leurs  filles»  leurs  s«aurs«  ils  éleignsot 
touI-è*coup  li'S  flnmbeauf,  et  1%  dans  1«'S  ténèbres,  ils  se  lÎTrent  sanschoiT  I  leurs  dé* 
sirs  L'chiujftrs  par  le  vin.  Quant  h  !'û»-cusalion  d"anUir<qtopIi.)||;ie,  cN'^iait  ce  que  les  priieris  con- 
naissaient du  saint  sacrifice,  qui  v  avait  donné  naissance  :  ils  avaient  entendu  quCi  dans 
leurs  «ssenililées  secrètes,  les  (Chrétiens  mangeaient  la  ebsir  de  Jésos-Christ  sous  U 
fornîfdu  pnin  et  biivnient  son  sans-  Dès  le  commencement  de  l'Ei^Iise,  au  témoignage 
de  .saint  Justin  tt  d'Origène,  les  Juifs  mieux  instruits  du  mystère  de  l'Eucharistie,  en 
avaient  répandu  parmi  Tes  psiens  celte  notion  horriblement  défigurée  ;  et  ceux-ci,  qui  aî<- 
maicnt  h  atiribucr  ce  qu'il  y  a  de  pire  au\  erinptnis  de  leurs  dieux,  avaient  volontiers  ac- 
cueilli el  amplifié  rimpO!«ture.  Pour  ce  qui  est  des  accusations  d'inceste, elles  provenaient 
sans  doute  du  nom  ^^'agape$  :  des  relations  aussi  pures  que  celles-ci  étant  pour  les  f>aiens 
quelque  chose  d'inouï,  d'incroyable.  Eux  qui,  de  toutes  paris,  voyaient  des  débor- 
menls  sans  Irein,  ei  ne  connaissaient  souvent  l'amour  du  sexe  que  dans  sa  ulus  ef- 
froynble  profanation,  concluaient  de  là  que  les  agapes  des  Chrétiens  n'étaient  qu  un  plus 
beau  nom  pour  servir  de  voile  à  leurs  criminels  appétits;  et  que  ces  hommes,  en  appa- 
rence si  austères  et  si  ctiasles,  si  éloignés  de  tous  les  amusements,  de  toutes  les  jouis» 
sanccs,  s'en  dédommageaient  seorèlemenl,  dans  des  orgies  déboutées.  D'ailleurs  à  cette 
époque,  des  assemblées  religieuses,  secrètes  éveillaient  presuue  loi^ours  le  soupcou  de 
crimes  el  de  voluptés  extrêmes  (20).  Du  pareilles  choses  n'étalent  pas  rartsdanslaeélé- 
bralion  dt-s  mystères  païens  (21). 

Les  autres  plaintes  portées  contre  les  Chrétiens,  quand  on  les  compare  à  des  accusations 
aussi  etTruyables,  peuvent  être  reganlées  comme  peu  importantes.  Ainsi,  on  leur  repro- 
chait d'élre  dans  ITtai  'les  membres  iiniliîes,  paresseux  el  hiliabites  aut  alTaires  ,i  }»arce 
qu'ils  cherchaient  à  se  UtMober  aux  emplois  publics;  puis,  par  une  contradiction  étrange» 
on  disait  qu*tl$  formaient  une  dangereuse  ligue  de  conjurés  prêts  è  se  porter  aux  erime* 
les  filus  i  iir/^mes,  et  qu'ils  avaient  pour  cela  dss  signes  mystérieux  auxquels  ilsserecon- 
nais^aienl.  Les  uuntcles  iitèittes  que  Dieu  opérait  par  leur  entremise  étaient  tournés  comme 
une  arme  contre  eux.  De  même,  disait-on,  qu'autrefois  leur  maître,  par  son  art  magique, 
avait  attiré  à  lui  et  lintraîné  les  hommes,  do  m^u}*-  se<;  disciples  el  fiarllsatis,  marchant 
sur  ses  traces,  produisaient  dt;  mei  vclleut  [)hénoménes  au  moyeu  de  leurs  formules  d'évo* 
cation  etd'cncnantcmenl.  Ënlln,  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  leur  contenance  au  milieu  des 
tortures  el  des  tourments  de  tout  genre*  qui  ne  lût  attribuée  à  d'impurs  maléfices  iMii. 

l  l'V   s.  JUSTIX  ,  .l|lolllg.  1,  C.  tl. 

(3tU)  Uiieittne  ctio»e      &i  iiiblablc  avait  aussi  été  imputé  aux  Juifs.  Apioii  les  accusa  de  luer  cba'|iie 
aiiitce  lui  liitiume  en  &acrilice,  ei  de  luuiigerna  cliair.  (JusÈrue,  cunire  Àpion.t  eil*  llavavkainp.,  lauic  II. 
pag.  47tt.)  Tacite  dit  ai  parlattiiTcaK  (ilitf.,  v,  5.)  i  Frti|«ciisalma  ad  libiiliuem  |ena.M,  leier  sa  nïliit . 
dlit-iluni.  » 

(2l)  Par  e\(  n  r'tî,  dans  les  niysii  rcs  Je  Baci-bus,  qui  sul  '-islaient  à  Rome  lu  lomps  de  la  république, 
mais  qui  rurciil  eiibuile  aliolis,  il  su  coiumelUiil  des  acie»  d'iiupudicilé  coiilre  luiure.  el  ceux  <|ut  ne  vuu- 
liiienl  |»as  laisser  abuser  d'eux  étaient  égur^és.  Dans  le»  inysicres  de  Hilbra,  rcpaïuliis  alors  dm»  tout 
l'empire  rouM in,  l'ou  ituiuolail  des  bbimiiu.  Adrien  proscrivit  ces  aâreux  meurirtis,  mais  ils  reparurent 
sous  Cnmttiode,  «t  cet  entpereer  sacrifla  de  ses  propre»  niaiinvn  hotiinie  k  Hilbra.  91  Vm  songe  ipi'iiux 
sacrilicesexpialoires,  se  joignaient  lu  plus  souveiil  (li<s  rep:>s  d:ins  lesquels  ou  mangeait  de  la  diairiiii- 
uiuléu,  elque,  cbci  dua  liuuuucs  ^rolondéniuni  currompus  cl  dégradés,  ranlbropopha)i;ie  peut  devenir  un 
apiM'iil  des  plus  viulciils,  l'oh  ne  regardera  plus  cuniinc  invr;iiseniblablR  ipte  ipiciquurnis  il  -ni  léuilcmeiit 
éiâ  luaugé  delà  cbair  d'iiunnne dan»  ces  liurribles  scènes.  L'usage  de  buiredu  sang  liuuiijin,  puuralTer- 
•uir  une  alliance,  u'élait  pas  d'à l lieu i-s  qnelipie  chose  «l'hiottl.  Uu'on  se  rappelle-  seulenieiu  Caiilina,  eu 
<iue  PomponiasMela  (u,  il  Uil  é'uji  peuple  de  U  âcylbie,  et  la  cui^uraiiiMi  acaiéuîeuDe  racoiiiée  par 
Valére  Maxime  lix,i). 

[z'i)  l'res^iiie  luus  les  apologistes  parlent  du  ce  reproche,  et  c'ciail  en  oCTet,  li' plti--  ordinaire  que  Pou 
fil  aux  CbrclKtti).  ^utauuucut  Oclse  pivteudaiK  nue  toute  U  fi.>iu<p<i  •'suiblaii  tes  jssiaier,  ue  devait 
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te  cliri'ïtinriisme  appnrnissait  donc  nut  piïpiis  comtne  On  mélange  de  fnfin,  (î'  iîjvurtlîté 
«l  d'eilravagancft  ;  et  cii  somme,  leur  jugemeni  sur  les  sectateurs  de  celle  doclriue  se  ré- 
flnisatt  è  eeâ  s  «  ÛnCliréiien  est  un  homme  capable  do  tous  les  erimus;  un  ennemi  des 
dieux,  des  empereurs,  des  lois,  (irs  mœurs  el  de  toute  In  natur»  (23).  ■  Aussi  le  stmpf© 

Îom  deChr'^lien.  sutnsail-il  pour  rendre  odieux  celui  qui  le  portail;  el  lonqu'au  temps  de 
aciie  les  diaeiples  de  l'RvanglIe  passaient  pour  haïr  le  genre  humain,  c'était  plutdt  A  eus 
d»»  se  regarder  comme  Tobjct  do  son  ininiilîé  et  (îe  s'appli  |it<T  cos  paroles  d*'  l'Apùtre  : 
Nous  $ommet  devenus  comnir.  Us  balayures  du  mondf,  eomme  un  objet  d'horreur  rejeté  de 
I0«»  (S^).  Car,  en  réalité,  un  mérae  senliment  de  liaine  excitait  toutes  les  classes;  et 
quelle  qtic  fût  la  différence  de  l'éducation,  du  rang,  des  emplois  et  du  {îct»re  d«»  rie  ,  les 
liabilanis  île  l'ompire  n'en  étaient  pas  moins  unanimes  dans  leur  iiié|.ris  jioiir  le  chrisUa- 
iiisme  et  dans  leur  répii,i5'ti.Tnc''  pour  les  Cdrëtiens. 

La  masse  du  peuple  vojaiien  eux  des  misérables,  qui  non-seulement  exposaient  leur 
propre  tête  h  ta  colère  des  dieux  par  eut  méprisés,  mais  encore  attiraient  sur  les  rampagnes 
el  les  villes  où  ils  vivaient  en  itufiies  lii  disgrâce  et  la  vengeance  des  pui<:s!inres  ciMestes. 
En  consé()ueDei;»  ou  les  rendait  responsables  des  calamilés  publiques  sous  lesquelles  gé> 
miasaient  ti  sottrent  h  celle  époque  les  provinces  de  IVmpire  romain.  SurYenait-il  uno 
inondation,  un  froniMemeiit  do  terre;  la  fnmitie  r^u  '  i  f  m  n  i  ni-elles  exercer  leurs  r,i- 
vages,  aussitôt  la  fureur  éclatait  contre  les  couleiupleurs  de»  dieux;  nombre  de  (idèles 
tombaient  alors  sous  les  coups  de  la  populace,  et  des  gradins  remplis  de  l'amnhtCliéltra 
parlait  un  cri  poussé  par  mille  voix  :  Les  Chrétiens  aux  tiomt  !  Jpiez-Irs  aux  lions  !  l,f>s 
dépositaires  du  pouvoir,  ne  voulant  pas  Taire  h  une  secte  détestée  le  sncritice  de  leur  pu- 
pularilé,  cédaient  aux  mugissements  de  la  foule,  et  sanssaÎTre  aucune  forme  judiciaire, 
ils  livraient  sur  le  clinnip  les  Chrétiens  i  ta  deol  des  béles,  pour  apaiser  la  Moglanie  aoÛ 
du  peuple,  plus  impalienle  qu'elles. 

Sann  partager  précisément  cette  rage  de  la  haine,  les  empereurs  et  les  hommes  d'Erat, 
Kléme  les  meilleurs,  méuje  les  plus  saf^es,  étnient  des  adversaires  tout  aussi  di^ch-riVs  du 
christianisme.  Plus  l*Elal  se  montrait  h  eux  comme  un  édifice  lézardé  et  porlani  déjà  in- 
lérieuremeul  le  germe  de  s<i  ruine,  plus  ils  élnient  soiipronncux  et  durs  contre  ceux  dont 
les  mains  té  m  ùro  ires  semblaient  vouloir  h«l(er  le  moment  fatal,  particulièrement  contre 
les  Chrétiens,  (jui  s'attaquaient  aux  fondements  même,  et  dont  la  résistance  ofuniâtre  et 
ouverte  donnait  le  dangereux  exemple  du  mépris  <!  ■  la  majesté  des  lois.  Aux  yeux  de  ces 
fonctionnaires  (lenélrés  de  l'esprit  de  l'ancienne  Home,  pour  lesquels  l 'introductiou  ut  la 
tolérance  des  dieux  étrangers  étaient  déj&  une  calamité»  pnhii({ue ,  combien  plus  pernt> 
cieasfl  ne  devait  pdint  [nrallri;  la  doctrine  chrétienne,  qui,  loin  de  |)()uvoir  demeurer  en  tî  i  x 
avec  les  autres  cull<*s,  vouliiil  les  détruire  tous  et  ré^jner  seule.  La  moindre  connaissaiiuo 
de  cette  doctrine  solfi^ait  pour  s'apercevoir  qu'elle  produirait,  101  où  tard  ,  ehei  les  peu- 
ples comme  chez  les  fn'dividus  qui  rerabrassaient,  un  entier  bouleversement  de>  relations 
sociales,  el  que,  par  cunséijueal,  les  institutions»  les  lois,  les  mœurs  auxquelles  l'empire 
dcTait  sa  forme  tomberaient  les  unes  après  les  anima  sous  les  firincipes  victorieux  do 
TEvan^ile.  Lursdonc  (pi'ils  niellaient  tDtil  en  œuvre  pour  étnuir<T  re  dangereux  ennemi 
aux  prises  avec  leur  grande  idule,  la  chme  romaine,  ils  ogissaieni  confuruiéiuuul  à  l'idée 
qu'un  homme  d'Ëlat  et  historien  de  cette  é|)()que,  Dion  Cas&ius  ,  mel  dans  la  i>ouche  do 
Wécène  pnrliiiU  h  Auguste  :  «  Honore  toi-tuéme,  partout  el  toujours,  la  divinité  d'nf  rès 
les  iuiâ  el  les  usages  paternels,  et  contrains  les  autres  i  l'honorer  ainsi.  Quant  a  ceux 
qui  introduisenl  quoique  chose  d'étranger  dans  le  culle,  déiesie-ies  et  châtie-les,  non- 
seulement  è  cause  dus  dieux,  mais  encore  parce  oue  ces  introductions  de  divinités 
é'.raagèrcs  entratiient  un  grand  nombre  do  etto/entèdes  innovations  dans  les  mœurs, 
et  que  de  résultent  des  coDiarilioQS,  des  assemblées  et  des asaoeialioaa  très-|i«rDi- 
cieuses  à  la  monarchie.  » 

La  puissante  classe  des  jurlseoiisnlles  Jetait  dans  la  balance  tout  le  poids  de  son  auto- 
ri^''  coniro  le'"  rtirt  iim»;.  Chargés  de  la  garde  el  de  la  mnsrrvaiiondes  lois  dn  [)ntrit',  di$ 
êoindes  choses  divines  el  humaines  Ci^),  ils  voyaient  dausraiicienne  religion  un  éléuieiile8$cn-> 
liel  d«  Ti^ganisme  de  l'Btat  qu'if  fallait  cou5ervcr  à  tout  prix ,  et  dont  }a  rseonnslsunoe 
devait  au  besoin  s'obtenir  par  les  peines  ies  plus  sévères,  lis  somaMleiil  tes  empertors 


èlre  riuribuc'e  qu'aux  noms  et  aux  coujurallons  de  certains  esprits.  >n  ssiorail  (mais  que  n'assurait  pns 
Celfti  ]  .i\oii  \  N.  clii-z  pldsicur»  prélres  clirélieiis,  des  livres  reiireriiijiil  des  parûtes  magiques?  ix 
^Cofo.  SaijAÔvwy  tmnutta  ixi>'^»  «m  xipKTtlu;.)  Origéne  répoiiil  :  i  11  vsl  de  luiile  noloniiië  que  1rs 
Cuiéiieus,  dans  les  g(iéri<ioii!>  qu'Ui»  upérciil.eidaiis  leurs  eipulsions  ik-s  dcmoiis,  H'unt  recourt  à  auc;:n  e 
évocaiiOD  d'esprila,  maisieeleuieiit  «u  iiom  deié>u>.  {Ad».  Cels.,  i,  26,  ;>it,  p.  344  ei  350^  tik  Uuâi.)  » 
feipreaslen  «a  Soétone  :  Ckmihmi»  fiaet  Aeinliiiiiii  sufttnUtinlê  aM/a/kêr.  (Ktta  /Vaiwi.,  c.  Id),  ae 
rnpprirtc  à  celle  oiiinion  de?,  patent,  ei  lorsque,  dans  les  supplices  dei»  inariyrs,  il  arrivait  quelque  chose 
de  iiuraculeux;  tun>que,  p^r  exemple,  lu  leu  qui  devait  cuu»u mer  le  curps,  ite  l'euiaïuail  pas  méiue,  ou 
s'éleignaii,  cela  était  aussiiôt  «^  xpiuiué  comme  un  rL^  ilMi  do  leur  liabileié  I  ihn  la  ua|ie*  Ott  veit  en 
loéroe  leiups,  paria,  que  les  paieu»  ue  Biaieai ouilewout  la  réalité  de  ces  miracles. 

(S3)  TERTUtL.,  ApSiu.,  s.  % 

(U)  à  Cor.  IV,  Il 

(S5  I  Divinanun  atque  buBMoanun  muai  nelie.t  d*apals  Ua  .déMUon  feaniNel  de  Junspn»- 
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et  les  gouvernoars  de  mettre  cf^»  pein«.«  h  exécution  contre  les  disciples  de  la  foi  noiivelie; 
et  afln  que  chaque  dépositaire  de  Tautorilé  sût  «u  jiif te  les  moyens  de  rigueur  dont  jj 
podvnit  disposer,  le  cf^fèbrn  Doinitius  Ulpianus  rissemblat  eu  lii*  siècle»  les  décrets  im- 
périaux sur  cette  matière  (2'Jj. 

Les  riches  et  les  grands  regardnient  du  haut  d'un  {dédain  suprrbe  les  humbles  seclâ- 
(eiirs  de  l'ETangile.  N  é>aieii(-ce  pas,  du  moins  la  plupart,  des  gens  pauTres  et  de  basse 
condition, 'des  artisans,  des  esclaves,  des  femmes?  Haison  sufllsante  pour  ne  pas  s'en  occu- 
per. La  pensée  seuiu  de  faire  partie  d'iino  société  où  rhomiiie  littre,  opulent  et  puissanlt 
n'avait  rien  eu-dessus  du  moindre  enclave*  était  intolérable  i  Porgueitleui  romain.  Lps 
esprits  eullivés  et  ceui  qoi  se  comptairat  pour  tels,  trouvaient  les  livres  des  prophètes  et 
des  apotros  écrits  grossièrement.  Cela  leur  paraissait  une  folie  de  mettre  ifcs  j^'clifurs  do 
la  Galilée  au-dessus  du  divin  Platon,  d'Kpicure  et  d'Arislippe.  S'ils  venaient  ensuite  à 
entendre  que  ces  pécheurs  «tlribualent  à  une  vierge  la  naissance  de  le'jr  maître ,  et  pu- 
bliaient la  doctrine  d'une  résurrection  ii-s  morts,  ils  ne  voyaient  1^  r]  u'im  sujet  de  plai- 
santerie, déclarant  que  rKvangile  éioit  une  fable  mal  imaginée,  bonne  sans  doute  pour 
des  femmes  et  des  esclaves,  mois  à  jamais  indigne  de  la  créance  d'un  homme  instruit. 
Parlicufièreiiient  de  celle  classe  d'hommes  venait  l'objection  ,  qu'une  religion  no  fmuvnii 
être  vraie,  dont  les  disciples  menaient  une  vie  misérable:  qu'un  Dieu  qui  ne  prolôgeail 
point  ses  adorateurs  contre  les  durs  supplices  et  une  mort  cruelle,  devait  être  ou  impuis- 
sant ou  injuste.  Objection  tout  à  fait  conforme  «ii  génie  païen  ,  le<}uel  rapi>orlait  tout  !\ 
rcxjs'.encu  terrestre,  et  n'avait  d'autre  luesuro  pour  les  faveurs  des  dieux  que  le  bien- 
être,  la  richesse  et  le  bonheur  de  la  vie  présente.  De  là  ,  cette  remarque  d'Artslote,  que 
les  beareui  pratiquaient  le  culte  avec  plus  de  rtle  que  ceux  qui  étaient  dans  le  mal* 
beur. 

Le  foule  des  prêlrrs  p.-iïons,  tous  ceux  qui  vivaient  ou  profilaient  des  temples,  des  sa- 
crilicesel  des  fêles,  étaient  les  ennemis-nés  des  Clirétieus;  et  l'influence  dont  ils  dispo- 
ssient  encore  sur  le  peuple,  ils  l'employaient  tout  entière  h  esciter  ssrsge  contre  les 
fidèles  et  leurs  ministres.  Une  animosité  pareille  se  montrait  fhvz  ceux  qui  avaient  spé- 
cialement à  cœur  la  conservation  des  mystères  fisieus;  et  à  Athènes,  les  présidents  ilfs 
Bleosinles  élsbllrent  en  conséquence  qu'il  serait  crié  s  haute  voix  en  commem^emenl  de 
la  solennité  :  Si  un  athée,  un  épicurien  ou  tfn  Chrélien  $e  trouvr;  ici  qu'il  '^Vloigne  !  Venaient 
ensuite  ceux  pour  lesquels  les  goûts  favoris  du  tetie  époque,  la  ma^ie  et  la  divination» 
étaient  un  ol>|ei  de  commerce,  les  etichanteurs,  les  devins,  les  augures,  les  astrologues 
«t  les  iiécromans.  Dès  le  temps  du  magicien  Simon,  ces  hommes  avaient  reconnti  dans 
les  ChrélieiiS  leurs  plus  dangereux  adversaires  ;  c'étaient  les  suites  de  l'inimitié  établiu 
entre  le  serpent  et  la  semence  de  la  femme.  La  simplepix^scnce  d'un  tidèle  agissait  comme 
un  ohsiacle  mjt  leurs  opérations  ;  et  lorsqu'ils  avaient  du  crétfit  niiprès  des  masses,  ou 
«uprèit  d  individus  puissants,  ils  s'en  .servaient  pour  nuire  aux  Chrétiens.  Le  chef  des 
mages  d'Egypte,  qui  initia  Valérien  à  d'horribles  nyslères»  ei  le  poussa  à  fouiller  dans 
les  entrailles  d'enfants  nouveaux-nés,  détermina  ce  niAme  empereur,  f>récédemraent  si 
favorable  aux  Chrétiens,  à  les  [térsécnter  do  la  manière  lu  plus  cruelle,  parcequ  ils  arrê- 
taient l'uffei  de  se$  affreux  enchanlemenis  (27). 

£nUu  les  philosophes  païens  des  diverses  écoles  étaieot  tout  à  (ait  hostiles  au  chris- 
lisnisme.  L«s  plus  achsrués,  par  un  effet  de  leurs  doctrine»  et  de  leur  genre  de  vie,  de- 
vaient être  les  épicuriens,  les  cyniques  I  s  toi  inns  ;  et  si,  parmi  leshommos  cultivant 
la  philosophie,  quelques-uns  embrassaient  la  religion  chrétienne»  il  était  très-rare  qu'ils 
eussent  appartenu  è  Vune  de  ces  sectes.  Ceux-là  même  qui  m<^prisaient  le  polytlieisme 
et  ses  !briiu  s  jilus  multipliées,  n'étaient  pas  en  général,  pour  (  cla,  plus  raiipi  uchés  dU 
ulirisiiaiiisuie»  dans  lequel  ils  ne  voulaient  voir  qu'une  autre  espèce  Je  superstition. 
D'ailleurs,  k  cette  -  époque,  la  pureté  des  mœurs,  la  modestie  et  la  gravité  religieuse» 
n'étaient  nulle  part  moins  faciles  à  trouver  que  dans  le  cercle  des  écoles  philosophiques. 
Vers  la  Un  du  ii*  siècle  et  dans  i«  m',  les  principales  sectes  du  phitoiiupliie  païenne, 
devenues  surannées, se  dissolvaient  peu  à  peu.  Aussi  ne  pouvaient-elles,  comme  asso- 
ciation, causer  que  peu  de  dommage  au  idiristiaoisme»  qui  marchait  toujours  eu  avant 
avec  la  pleine  vigueur  de  Isjeunesse. 

(I  se  développa,  en  revanche»  dans  ces  temps  postérieurs,  une  autre  école  qui,  dès  le 
comnifn<  tMnetit,  s'annonça  comme  tme  r'f nueet  comme  un  élai  de  la  vieille  fui  ainsi 
que  du  vioui  uulte  du  paganisme,  par  conséquent  dès  lors  aussi  comme  une  ennemie  do 
la  nouvelle  religion.  C'était  l'école  néoplalouicienno,  dont  les  fondateurs  furent  Auiinonius 
Saccas  et  Plolin  et  qui,  dans  la  suite,  eut  pour  répréseotants  les  plus  remarquables  Por-* 
phyre,  Auréiius  et  Jamblique.  Leur  doctrine  était  la  dernière,  et,  sous  beaucoup  do 
rapports,  la  meilleure  iiruducliun  du  paganisme  essavani  une  lutte  suprôme  ;  c'était  en 
même  temps»  l'elTurt  d  une  société  qui  rvcuonaissait ,  du  moins  en  partie,  ses  prupres 
défauts»  et  cbercball  k  se  purifier,  h  se  régénérer.  Les  tbéorief  des  pliilosophes  et  de  la 
reli^^OD  du  peuple,  josqu'alors  séparées  et  iutérieufeiDeDt  ineoueillables,  defaient  se 

(iS)  «  Dsmilius  (Ulpianus),  de  olBcto  proconieUs  libre  septlBM,  merlpia  prinelpam  nefaria  collefii, 
«I  (locerei,  quii)u»  putuis  aiBci  oporieieos,  qui  ae  Ctillon»  Dei  cemiemiiar.  i  (LMTâNT.i  liiitfl.»  v.  11.) 
(17;  biunvs.  Alki.,  «p.  tuseb.,  vu,  iU. 
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fondre  dans  uno  nniiA  hnrmoniense  ;  pf>iir  5e  prèler  un  muluel  appui  et  gagner  par  l'i 
uiia  vie  nouTeile.  Eu  constquence,  les  néopiaioiitciensclierchèrenl  à  lier  aux  couceulions 
orientales  les  divers  systèmes  philosophiques,  parliculièrenaeot  ceux  de  Platon,  de  Pviha* 
gore  et  d'Aristota,  pour  en  former  un  eosemblect  élever  ainsi  un  édiOce  de  rérilô  abso- 
lue, où  chacun  pât  se  réfugier.  Procédant  de  la  même  manière  par  rapport  aux  cultes 
particuliers  de rOrienl  et  de  l'Occiilon»,  ils  k's  |)réseiilnicrU  comme  un  scutet  mâ.iie  tout, 
itianifesté  sous  des  formes  diverses»  lesquelles  avaient  pour  base,  quant  à  ressenliel ,  la 
même  fol  véritable.  «  Car, disaieDt>îts,  chaqun  adAratîon  qn«  les  lioroitt«s  rendent  aux 
êtres  supérieurs,  se  ropporlt-nl  an x  Ii  'ros  et  aux  démons ,  autrement  aii|)L'I6s  dieux  ,  niaid 
toujours,  en  détinilive,  au  seul  Dieu  suprême»  auteur  do  tous  les  autres.  Ces  démons  et 
dieux  élaieni  lescliefii  el  les  génies  des  dlRérentes  fwrtfes  de  Tonivers,  des  éléments  et 
des  forces  du  monde,  des  peuples,  d^s  poj5  et  de?  vil'ps-  f58);  et  pour  obtenir  et  conser- 
ver leur  faveur,  il  falli-iii  les  honorer  d'après  les  anciens  j)réceples  et  usages.  «  Par  ïh 
mftine,  les  néoplatoniciens  furent  néeessairemeni  les  adversaires  da  christianisme  dont 
le  caractère  exclusif  et  l'IiosiiHté  à  mort  conir^  Ioik  !»■<;  autres  cultes,  f  rniiît  une  op- 
f'Osition  tranchée  avec  leur  doctrine,  et  coriKue  lo  temps  où  ils  llorissaient  se  trouvait 
être  précisément  celui  où  TEvangile  faisait  les  progrès  les  plus  scnsibleSi  et  OÙ  il  avait 
déjà  causé  au  f  olvtfiéisrae  un  échue  irréparable,  ils  s'appliquèrent,  plus  que  tous  les 
autres  à  protéger  i  ancien  cuMe,  et  ^  opposer  au  nouveau  des  barrières.  Toutefois,  ils  ne 
voulaient  nullement  conserver  ni  détendre  le  paganisme  dans  l'état  de  dégénération  et 
d'avilissement  où  il  était  tombé.  Leur  idéal  élnit  un  polythéisme  épuré,  tnnobli,  spiri- 
lualisé,  et  la  réalisation  de  cet  idéal,  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Or,  tandis  aue,  d'une 
part,  ils  relevaient  d'anciennes  vérités  du  la  tradition  primitive,  et  les  purifiaient  des 
erreurs  et  des  altérations  qui  s'/  étaient  mêléeSi  ils  s'appropriaient,  d'autre  part,  plusieurs 
doctrines  de  ce  christianisme  d*ailleurs  si  liBî,  et  ifs  entreprenaient  la  restauration  dti 
p*tg.iiiismo  ft  la  clarté  de  la  lumière  qui  rayonnait  dans  l'Eglise  chrétienne,  et  dont  ils 
«talent  aussi  eux  éclairés.  Cette  mise  à  proGt  des  vérités  évangéliques  s'explique  facile- 
ment, s'il  est  vrai  que  deux  d'entre  «ni,  Aiiimoo  et  Porphyre,  Airent  eux-mêmes  d*aborf| 
membres  de  l'Eglise.  Il  est  notoire,  flu  reste,  que  les  chefs  de  cette  école  reçurent  des  le- 
çons de  maîtres  chrétiens;  leurs  écrits  [>ortent  les  traces  d'une  connaissance  réelle  de 
rBcr  i  tu  re  sainte,  et  eu  général,  à  cette  époque,  le  christianisme  était  (ievenu  dans  le 
monde  inieflectuel  une  puissance  du  premier  rang,  dont  ses  ennemis,  mômes  les  plus  dé- 
clarés, ue  pouvaieutplus  éviter  l'influence.  De  mémo  donc  que  plus  tard  l'empereur  Julien, 
éjgalement  disciple  de  cette  école,  chercha  à  soutenir,  |»ar  l'emprunt  d'institutions  chré- 
tiennes, l'éditice  croulant  du  polythéisme;  de  même,  au  m*  siècle,  les  philosophes  dont 
nous  parlons  essayèrent,  avec  des  princiftes  chréiieiis,  de  délivrer  le  polythéisme  de  ses 
jilus  mauvaises  (lartiesetde  couvrir  la  nudité  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  passeulement  daoi 
les  termes  (29)  que  se  nianil'esto  cet  accord  ou  f  eite  imitation,  mais  aussi  dims  les  dogmes 
les  plus  importants.  Il  est  évident  quu  lu  duciniie  néoplatonicienne  des  Iruii  hypuslases 
en  Ùieu  rie  .serait  point  venue  au  jour  sans  la  doctrine  do  la  Trinité  chrétienne;  et  si  les 
philosophes  d'Alexan<lrie  la  développèrent  d'une  manière  très-diverse t  souvent  même 
Irès-obscure,  c'était  unrlTet  naturel,  partie  du  désaccord  où  ils  tombaient  en  se  servant 
«lu  do|:mo  chrétien,  seulement  comme  di;  point  dodépart.  eten  voulant  l'arranyer  ensuite 
a  leur  manière,  partie  aussi  des  erreurs  pantbéistiuues  dont  ils  ne  pouvaient  tout  h  fait 
se  débarrasser.  (30)  La  doctrine  des  Jîeox  i nférieurs,  de  lenr  sphère  d'activité  et  de  leurs  nit^ 
ports  avec  le  Pieu  iuprôme,  s'approi  liait  du  dogme  chrétien  desanges.  Noninoins  visibleest 
l'influence  du  christiauisme  sur  la  morale  iilus  pure  et  plus  grave  des  néoplatoniciens. 
Dans  lears  idées  toochant  la  purification  et  la  révélation  des  âmes  déclines ,  le  détache- 
luent  des  sens  ,  le  crucifiemenl  des  alleclions  et  des  uassiOOSi  l'élément  chrétien 50  laliso 
très-bien  distinguer  des  erreurs  qui  y  sont  mêlées.  * 

L'essai  de  réforme  du  polythéisme  par  les  néoplalonieiens ,  consistait  h  présenter  au 
sujet  des  dieux  ,  une  doctrine  plus  digne  ,  à  donner  aux  mythes  une  signiltrniion  allé- 
gorique ,  à  chercher  dans  les  cérémonies  et  les  actes  du  culte  un  sens  moral  ou  des 
souvenirs  capables  de  porter  l*âm«  à  la  piété,  et  k  r^eter  do  la  théologie  paienoe  boau- 

(28)  Qtol  fU^cxoi,  jUfitral,  {SWif^***  mlUoOxM. 

(49)  llieii  Ute  pins  (.oiiiinuii,  iiu-r  les  î>ie(i|>iaIorrictCfi<:,  que  les  expressions  i!e  viur-np.  àftattiwftet  • 
na'fty/tnvim,  ffur ta uii,  inconnues  aux  ptiitosuplies  d'un  ij^e  anlérieiu.  Ilis  eiiiployaienl  le  iiiul  ây/doc  Oan» 
l«  »eii»  elirelieii.  l^es  parallèles  îles  écrits  de  Porphyre  el  »iu  Nom  l.im  lr>Liiiuiit,  (jne  Ulniaim  u  .iiséics 
dan»  te  deuxièpie  caliier  tie  sai  Ktudti  et  critiaueê  tkéoiogiquet  de  1852,  Drvuvenl  ceci  1res  eu  détail. 
V«f.  «QMi  Uoilumii  di$$ertatio  d«  ttudio  Ethntcorum  Chriuianoê  iwùumtif  panai  SCS  disSBrlailMS  dl- 
veiMS  sur  Tiiittoire  ecclésiaoïique,  Alieoa  1733,  p.  339  risuiv. 

(30)  Ainélius,  disciple  de  Plolin.  eii  appelle  dans  «on  expotUieii  de  ta  éeetriae  de  Lofoi  k  I^BvSBffla 
de  ssiiiii  Jean.  (A(mii1  Euseb.,  Prœpar.  trr.iuj,,  \  1,  1!>,  pag.  540,  ed.Culon.)  Le  barbare,  t'est  Jean,  rnmnie 
le  reiuaruue  Eu»ct>e.  baiul  Augustin  fiiii  aussi  re^suriir  plusieurs  foi»  (par  exemple,  Conf.,  7 ,  i  U  ;  I>e  ch. 
Dci,  X,  29),  que  cbcx  les  PlatunicieitS  on  trouve  bien  la  doctrine  du  divin  Lugus,  lil»  du  T-n',  nuis 
poiat  ceUe  de  son  ÎMarnalien.  L'influence  de  la  doctrine  clirciienne  du  Logos  se  monire  encore  d'une 
MMiléfe  fnpMttietittis  le  diaceors  du  rliéieur  Aristide,  sur  la  déesse  Athêné  Tilinerve).  où  II  transporte  à 
ceiu>.  divinité  tous  les  attribau  par  lesquels  les  Cliréliens  désignent  le  Fils  de  Dieu.  Ainsi,  il  dil  qu'elle  est 
engendrée  du  lit  nature  de  Zeus  lui^uiéme,  «|ue  Zeus  n'a  rien  fait  saus  cUc,  qu'elle  est  assise  k  Ja  dfSiie 
du  l'ère,  ^u'ella  «stiplas  grande  que  mn»  Im  an|e«,  etc.*  eic. 
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coup  II  iiîées  anthropnpalhiques  ronrrmnnl  les  rapports  des  dieux  arec  les  hommes.  lîs 
voulaient  aussi  abolir  les  saeritices  d'animaux  ,  disant  que  les  dieux  délestaient ,  comme 
une  œuvre  impure,  qu'on  égorgeât,  décoiip/ll  el  litûlAl  cis  inuvres  bêles.  Mnis,  en 
même  temps,  ils  formulaient  una  théorie  des  apiiaritions  des  dieux,  déclaraient  la  iBaj}i« 
la  plus  divine  des  srieacett  el  ils  eiiselgnaieiil  et  défeodiienl  la  tbéurgie  On  Tait 
de  Baguer»  par  de  noyslérievx  moyens,  les  dieux  fuférfeura  liés  à  la  malièfe. 

5  in. 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  peu  élontiaot  que  le  lriom|ibe  de  la  religion  chré- 
lieiine  et  la  ciitite  du  paganisme,  après  OD  combat  qol  tînt  le  roonile  alItDtif  dorant  trois 

fsents  ans.  Qua  douze  b  llun[^s  ur'^  au  sein  de  la  plus  basse  condition  ebes  un  |  f  npin 
haï  de  tous  les  autres  peuples,  enlreprconeiil  de  citaoger  la  face  de  l'univers,  de  réformer 
les  croyances  et  les  mœors,  d*abolir  les  euUes  superstitieoi  qui  iiariout  étaient  mêlés 
nui  institutions  politiques,  de  sonrnetlre  à  une  m^mft  'oi  ennemie  lie  mules  les  («fissions, 
les  &ouv6raiiis  el  les  sujets,  les  esclaves  et  leurs  maîtres,  les  grandi»,  les  laibles,  les 
riches,  les  paovres,  les  savants  et  les  ignorants;  et  cela  sans  aucun  appui  ui  de  la  Torce, 
ni  de  l'éloquence,  ni  du  rnisnnnctnenl,  et  au  contraire,  malgré  1  opposition  violente 
de  tout  ce  qui  pcisséJail  quelque  pouvoir,  malgré  les  persécutions  des  empereurs  et 
des  meglstrais,  la  résistance  intéressée  des  prêtres  des  idoles,  les  railleries  et  le  mépris 
des  ()hiTosoplies,  les  fureurs  du  fanatisme  :  que  ces  hommes  en  montrant  nux  nations 
l'instrunibiil  (fuii  sufiplice  infAme,  aient-vaincu  el  le  fiuialisuic  de  la  uiultiludo,  elles 
pliilosoplies,  et  les  prêtres,  el  les  niafiisli;Us,  el  les  ein()oreurs  ;  que  la  croix  se  soit 
élevée  sur  le  palais  des  Césars,  d'où  étaient  partis  tant  d'édits  sanglants  contre  les 
disciples  du  Christ,  et  qu'en  souffrant  et  Mourant,  ils  aient  subjugué  toutes  les  puis- 
sances humaines  :  c'est  dans  l'histoire  un  fait  unique,  prodigieux,  et  qui  fr«ppc 
d'abord  comme  une  grande  et  visible  exception  à  tout  ce  que  l'on  connaît  de  l'homme. 

On  a  tenté  cependant  d'expliquer  ce  merveilleux  événement  par  des  causes  naturelles, 
f'I  Gibbon  i  n  (nniptc  cinq  ({Ui  lui  senib'cr;!  sufïïre  \\our  faire  comprendre  conunenl 
le  christianisme  s'e&l  propagé  (31};  mais  les  etfurls  de  o  phitosoithe  nour  enlever 
à  la  religion  chrétienne  une  des  preuves  do  sa  divinité,  ne  servent  qn  è  la  faire  ressortir 
davaniage,  tant  les  causes  qu'il  indique  sont  évidemment  disproportionnées  à  l'effet 
qu'elles  ont  dû  produire. 

La  première  est  le  zèle  des  apôtres,  et  (  ertoiuement  on  ne  le  niera  pas;  mais  ce  zèio 
extraordinaire,  quel  Kn  était  le  principe?  (jui  l'avait  produit?  qiri  soutenait  au  sein 
<ie  la  per^t'cuiioit  îf  Rcconuaitrcz-vuus  qu'il  iillie  des  caraclères  parlicultets,  (jue  dans 
son  parfait  désintéri  ssement,  sa  constance  inébranlable,  son  ardeur  et  son  éloigneroent 
de  toute  espèce  de  fanatisme,  il  ne  ressemble  à  rien  tic  ce  qu'on  avnit  vu  jusqu'alors? 
C'est  expliquer  le  prodige  de  rétablissement  de  la  reiiijioa  cUrélicone  par  un  autre 
prodige,  qu'il  vous  pluit  u'a|)pelei  untj  ciuse  i^alurtllc.  Le  zèle  des  apôtres  n'éiait-il,  au 
cuntraire,  que  le.  Ué»ir  purement  iiumaio  de  répandre  des  crojfanccs  qu'ils  i  avaient 
adoptées  T  On  demande  si  ce(;eure  de  zèle  n'est  pas  une  qualité  commune  h  tous  ceux 
qui  souhaitent  persuader,  et  s'il  y  eut  jumais  un  sectaire,  un  auteur  de  quelque  opinion 
nouvelle,  qui,  en  ce  «ens,  n'ait  eu  du  z&le,  et  un  zèle  lrès*actifT  On  sait  assez  qu'il  faut 
«oseigoer  one  doctrine  pour  la  répandre,  et  personne  ne  dunte  apparemment  que  le 
christi«nisuie  n'ait  é\é  prêché.  Mais  d'où  vient  qu'uni  (Jn  irii.o  si  dure  aux  passions, 
ai  louj^iemps  el  si  vivement  combailue  n'a  pas  iais.«é  de  s'établir,  sans  aucun  secours  . 
«•xtérieur,  malgré  une  ouposiliou  universelle,  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer,  el  ce  que 
la  prédication  la  plus  zélée  n'explique  point.  Etrange  raison  à  nous  donner  du  trioiiJ|iliu 
tie  l'iiivangile;  les  paït^ns  ont  cru,  ils  uni  obéi  à  quelques  houuues  simples  et  grossiers, 
iwns  pouvoir,  sans  richesses,  sans  leiires;  ils  ont  «{uillé  leurs  fêles  enivrantes 
«3l  couru  iui  tiiarlyr.',  parce  qu'on  leur  a  dit,  croyez,  obéissez,  mourez  1 

Le  do^uie  l1  '  1  luiuiortalité  de  l'Ame  est  la  seconde  cause  è  laquelhi  Gibbon  attribue  les 
progrès  uu  clii  istianisme  :  comme  si  c'eûi  été  un  doj^me  nouveau  et  ju&qu'alors  inconnu 
au  monde  1  Quelques  philosophes  le  rejetaient,  il  est  vrai,  mais  l'univers  attestiiil  la 
perpétuité  de  cette  croyance,  el  il  n'est  point  uu  peuple  qui  n'ait  admis  l'éiernilé  des 
peines  et  des  récomJ>en^es  lulures.  Cet  at  iicle  ebsenlicl  de  la  foi  primitive,  conservé  par 
la  tradition,  fut  toujours  el  i>artout  la  sanction  nécessaire  de  la  morale,  d«u>  lois  el  do 
l'ordre  publie.  Le  dogme  do  rimmortalilé  de  l'âme  cru  de  tous  les  païens  qui  u'étsieut 
que  [)aïens,  ne  peut  donc  être  ia  cause  qui  les  a  portés  à  renoncer  k  l'idoJltrio  pour 
embrasser  le  chistianisme* . 

Le  pouvoir  miraculeux,  troisième  cause  Indiquée  par  Gibbon,  a  puissamneot  contribué 
sans  iioute  ù  l't'taîilisseuienl  de  la  ri  li};iun  chrétienne,  et  I  on  voit  dans  les  anciens  Pères 
et  dans  les  Iragmeuls  qui  nous  restent  des  ouvi(?ge5  du  Celse,  Porphyre,  Uiérociè» 

(31)  Yoyes  ion  BUioire  de  la  dicaienee  et  de  ia  chute  de  i'empirc  romani,  cbap.  iS. 

(51)  Fuiir  ruriitler  ceu«  prétendue  cause.  Gibbon  y  Joint  r«>piuii)ii  Jt  !;  millénaires,  qui  ne  Tiii  }.ima!i 
que  l'œuvre  de  qeelquei  panlcMUen,  et  que  très<certaiiiemetii  les  aitàirca  a'oni  .point  «nseignée.  Cm  k 
l>«u  préseoinmesi  Ion  disait  que  les  iidttleMahcseui  propage  la  religion  eaUwliqtteii  la  Ctiine,  parce 
.in'ii  y  a  eu  à  Itaeao  «les  anglMsqtti,  sar  plusieers  poiMi,  «vaicot  de*  saodaMis  rapreavés  par  rKfliae 
<;;illwiit4ue. 
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combiea  les  païons  en  élaieni  fraiM»és.  Cu  qm  peul  5urpren«lr©,  c'est  que  Gibbon  r«nge  les 
miracles  parmi  les  causes  naturelles  (jui  ont  {nvorhô  la  propagation  du  chrialinnisiiie.  La 
niison  «n  est«  qu'à  son  avis  les  «pÀtras  n'ont  point  fait  du  oiiraclcs;  de  sorte  que  lo 
«hristianisme  s*est  jimpagé,  selon  lui,  en  verlo  d'une  cause  qui  n'etlslait  pas.  El  sur  quui 
È9  fonde-i'it  pour  nier  le  })Ouvoir  MiirnrriIruT  7  !'niquernenl  sur  ce  quu  ce  p  >nvnir,  lou- 
joiirs  subaislanl  dans  l'Eglise,  est  néanmoins  tioveuu  plus  rai-o  qu'il  nu  l'était  originai- 
remenl.  Mais  eAt-il  enlièremetU oassé,  que  pourrait<«n  «onclurv  de  là?  De  ce  qu'il  ii« 
sr>niit  plus,  s'pT  snivrait-il  qu'il  ne  fut  jamais?  Autant  vaudrait  nier  la  créaiioiii  août  !• 
prétexte  que  Dieu  ne  crée  pas  perpétuellement. 

Cependant*  pourquoi  ne  voit-on  plus  les  mêmes  miracles  qu'autrcrois?  a  C'est  aussi 
la  question  que  faisait  nt  quelques  )>t)jlOsSOphes,  nu  teirifis  de  saint  Augustin.  Que  leur 
répondait  cet  illustre  évéque?«Je  pourrais  dire  que  ces  miracles  ont  été  nécessaires 
avant  que  le  monde  erût,  auii  qu^it  crût.  Quiconque  dem»nde  encore  des  prodijjies  pour 
croire,  est  lui-rnftrae  un  grand  prodige,  puisqu'il  ne  croit  pas  lorsque  le  monde  croit. 
Mais  ils  parlent  ainsi  alin  de  no  pas  croire  que  ces  miracles  aient  eu  lieu  réellement. 
D'où  vient  donc  que  {)artout  on  célèbre  avec  tant  de  foi  le  Christ,  qui  a  monté  au  ciel 
dans  sa  chair?  Woù  vient  que,  dans  un  siècle  éclairé  et  qui  r^eiait  tout  ce  qui  est 
impossible,  le  monde  a  cru  sans  aucuns  miracles,  des  choses  ti  mervetlleuses  et  si 
in'crovfiblf^s  '  Dif  jnl-ils  q  i  elN  s  étaient  croyables,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  les  a 
crues  7  Pourquoi  donc  ne  croient-ils  pas?  Notre  raisonuemeot  est  «iourt  :  ou  des  choses 
Incroyables  opérées  sons  les  yeux  des  peuples  leur  ont  fait  ajouter  foi  à  uoe  eboàe 
in  croynble  (]n  ;'s  no  voyaient  pas,  ou  cette  chose  est  croyable  sans  aucuns  miraoleaf  et 
le^  incrédules  sont  convaincus  d'une  coupable  ioUdélité  (33).» 

Il  est  difficile  dépenser  que  Gibbon  s'entendit  lui-même.  Les  disciples  de  Jésus-Christ 
ont-ils  fait  des  œuvres  miraculeus'  s  en  conOrmation  do  la  doctrine  qu'ils  prCLli-ilmt ? 
Répondez  oui  ou  non.  Vaus  le  premier  cas,  lu  christianisme  s'est  établi  d'une  manière 
surhumaine,  et  sa  divinité  est  incontestable.  Dans  le  second  cas*  fi  est  évident  qu'il 
n'aurait  pu  s'établir,  car  il  était  iaifiossibl»'  ([oe  la  foMrtvM  ie  do  ceux  qui  '"/•étendaient 
opérer  des  prodiges  si  nombreux  et  si  éluuuduis,  nu  lût  pus  bieulût  découverte  et  publi- 
quement dévoilée. 

Que  la  philosophie  est  ingénieuse  et  proroode  dans  ses  curijeclures  !  comme  fps 
événements  qui  paraissaient  les  plus  extraordinaires  deviennent  simples  dès  qu'eii<9 
daigi'.e  les  expliquer!  Vous  ne  concevez  pas  que  le  christianisme  »9  soit  propagé  natu- 
reileoieiu  :  elle  va  vous  le  faire  comprendre.  Lm  apôtres  ont  dit  :  «  Nous  vous  annonçons 
l*Evangile  au  nom  de  l*Bternel,  et  vous  devez  nous  croire,  car  bous  sommes  doués  du 
pouvoir  miraculeux.  Nous  rendons  ia  santé  aux  malatics,  aui  perclus  l'usage  de  leurs 
tnenibres,  la  vue  aux  aveu($les,  l'ouïe  aux  sounis,  la  vie  aux  morts.  »  A  ce  discours  le 
);eupiu  est  accouru  de  toutes  parts*  fiour  être  témoin  des  miracles  promis  avec  tant  de 
conliance.  Les  mab  I os  n'ont  point  été  guéris,  les  prrclns  n'ont  point  niarrtif^,  les  aveugles 
n'ont  point  vu  et  les  sourds  n'ont  point  entendu,  les  morts  n'ont  point  ressuscité.  Alors, 
transporté  d'admiralioot  le  peuple  est  tombé  aux  pieds  des  apôtres,  et  s'est  écrié:  Ceux-ci 
sont  manirestement  les  envoyés  de  Dieu,  les  ministres  de  sa  puis<;incel  et  sur-le-ctiaiufj, 
brisant  ses  idoles,  il  a  quitté  le  culte  dus  plaisirs  pour  le  culte  de  la  croix;  il  a  renoncé 
À  ses  habitudes,  h  ses  préjugés,  à  ses  passions;  il  a  réformé  ses  uneurs  et  embrassé  la 
pénitence;  les  riches  ont  vendu  leurs  biens  pour  en  distrihuer  le  prit  aux  indigents,  et 
tous  ont  préléié  les  plus  horribles  tortures  ui  uuemurl  luiduie,  au  remords  d'airandonner 
une  religion  qui  leur  était  si  solidement  prouvée. 

Gibbon  fait  avec  justice  un  roagnitique  éloge  des  vertus  des  premiers  chrétiens  ;  et  ces 
vertus,  jointes  à  ia  perfection  du  gouvernement  de  l'Eglise,  sont  les  deux  dernières 
causes  qu'il  assigne  oui  progrès  du  clirislianisme  parmi  les  païens.  N'est-ce  pas  là  un» 
•rplicalion  singulièrement  satisfaisante  ?  On  demande  comment  une  doctrine  qui  choquait 
tontes  les  opinions,  tous  les  préjugés  régnants,  a  pu  s'établir  panni  les  hommes  ;  et  on 
répond  qu'elle  s'est  établie,  parce  qu'elle  combattait  de  plus  tous  les  [  em  liants,  toutes 
les  inclinations  de  l'homme.  Les  idolâtres  ont  quitté  leurs  dieux,  à  cause  qu'on  leur  t 
dit  de  quitter  encore  leurs  biens.  Ils  ont  cra  aux  mystères  de  la  religion  cfarétieniie, 
afin  d'avoir  la  consolation  de  se  priver  de  tous  les  plaisirs,  do  vivre  pauvres,  humiliés, 
Uiéprisés,  et  tie  umurir  dans  les  tourments.  Voilà  ce  gui  les  a  séduits.  11  esi  clair  aussi 
qu'ils  Uureni  ôtre  fortement  attirés  par  tout  ce  qu'offrait  d'attrayant  pour  eux  le  gouver^ 
nameot  da  l'JiKtisa  et  sa  disciplina,  m  ieûna»  la  prière*  las  veilles,  la  confession  publique» 

(SS)  f  Car,  inquiunl,  nunc  llla  niiracula,  qu«  prsdîcalii  facu  «ssa,  non  Oonl?  Possem  quidem  dî- 
cere*  eecewaria  fuisse  pries  quaiii  crederel  luuudus,  ad  iioc  ul  crederel  laundus.  Quisquis  adbuc  ennligia 
ttt  CKdat  hiqoml,  magnum  ett  ipte  pnéigium,  «m  tNiiiuf*  eredenie  non  crtMU  Verem  boe  fdeo  dicttitl,  et 

Dec  Uinr  ill.'i  uiiraciib  fucu  Tuisse  credaiitur.  tiiile  crgo  taiiu  flde  Cliristus  usqiiequaque  caniaïur  in 
cceluin  ciiin  ciiritc  t)iil)laius?  Unde  icinporibiis  erinliiis,  ei  omiie  quod  fleri  non  poleiil  respueiilibu»,  »ine 
ullis  niiraculis  iiimiuin  ioirabiiiU:r  ihciLHlibiliu  creJiilii  muncius?  au  forte  credibilta  fuisse,  cl  iiieu  cre- 
dila  esse  dicturi  suulT  Cur  crgo  it*&i  non  credunl  ?  iirevis  csi  igiiur  uoara  cnniplexio  :aui  incredibilis  rei, 
qttB  non  videbalur,  alla  i'nerédibiiia,  qua  laineii  liubatii  ci  viJ«bai)Uir,  ieceruiii  Hdein  ;  autceni*  rea 
Ita  credibiliStiiinellisquibu&penaadereiuriairaculi^iiidigttrei,  isioruiu.iiiiuiam  redaiguil iNlldeliukeoi. » 
{0€*nU.  M,  Ub.  sxii,  cap.  s,  n.  1,  tout.  VUl,  col.  tiéS.) 

fiUcriosiif*  DIS  Oa*awn.oo  CnaitmaisKi.  S 


Digitized  by  Google 


43 


INTR(»DlCTION. 


41 


|ps  longue?  el  sévères  péiiilcnces,  et  l'obîiplion  d'obéir  h  dos  (^steurs  qui  leur  romninn- 
daieiU  de  renoncer  aux  speclacles,  aux  fêles,  à  tout  ne  que  le  peuple,  dao»  j^a  corrup- 
tion, regardait!  comme  aussi  nécessaire  que  tes  aliments  mêmes,  panem  et  ciretmtet. 

Laissons  ces  rêveries  philosophiaues,  et,  puisqu'il  a  fallu  les  rapporter,  qu'elles  servent 
au  moins  K  tioiis  faire  concevoir  I  impossibilité  d'expliquer  par  des  causes  tiuiiiairies  le 
triomphe  do  la  religion  de  Jésus-Chrisl.  Et  pour  comprendreencore  mieux  celle  importante 
vérité,  observon»  qué  si  le  christiantsme  p'élait  pas  l'cBuvre  de  Dieu,  il  n'aurait  pu  s'é- 
Inblir  quttd««leat  msnièrei  t  ou  pour  la  conformité  ilt  sa  doelrine  avec  les  pensées,  les 
désirs,  les  inclinatioo8|derhoinnDeou  par  <t  ?^  causes  extérieures  égalemeni  propres  à  flat- 
ter ses  inclinaiioM.  ses  désirs,  ms  pensées;  car  il  est  contradictoire  de  supposer 
que  rhommOf  abandonné  h  lui-méoie;  poisse  vouloir  co  qoi  le  choqne,  et  agir  con» 
tre  tous  <5es  penchants.  Or  c'est  pourtant  ce  qui  aurait  eu  lieu,  si  ['(Miblis-ntipnt 
du  chnstiauisuie  n'était  p<)&  divin,  de  sorle  qu'il  faut  nt^ces.^airemenl  opter  entre  douK 
prodiges;  on  prodige  de  la  puissance  el  de  la  bonté  de  Dîett,  si  la  religion  ebrélieoue 
est  divine,  et  un  prodige  d'absunlité,  si  elle  ne  l'est  pns, 

Kn  elTet,  le  christianisme  est  essentiellement  en  toutes  choses  opposé  i  ia  nature  de 
l'homme  dégradé  ;  et  sans  cela  comment  )a  réromiurail-ilf  CoOiOeul  aoralMI  produit 
hs  <;ublimc8  vertus  que  Gibbon  lui-même  admire? 

L'IioDime  es!  naturellement  dominé  par  l'orgueil;  il  veut  être  élevé,  distingué.  bono« 
ré;  il  aspire  è  commander,  è  être  le  jjremier  partout  el  loqjours*  Lo  ChristîniisniO 
lui  dit:  Abaisse -toi, huiuilie-loi,  obéis,  sois  le  dernier. 

Sa  curiosité  n'a  point  de  bornes,  il  veut  savoir,  il  veut  jnger.  Le  cfaristianisme  lui 
dit:  Crois. 

Il  veut  satisfaire  ses  convoitises  et  jouir  de  ce  qui  Qalle  ses  sens.  Le  christianisme  lui 
dit  :  Pais  pénitence,  chfltie  ton  eorpt ,  moffre. 

VoiiJi  sans  doute  une  d(>rt!ine  oprrcîîe  à  tout  Tliomme.  Qui  a  pn  d«'lermîner  les 
lioœmes  à  i'embrasiier  ?  Quels  déJomoriagements  leur  offrait-elle  pour  les  sacrilices 
qu'elle  exigeait  d*eux  ?  Quels  avantagea  eitérieurs  trouvaient-ils  dans  la  profession  du 

cbristi.inisrae  ? 

L'orgueil  /  trouvait  la  perle  des  dignités,  des  honneurs,  des  biens,  la  dérision,  l'op- 
probre. 

La  raison  vaine  el  onrieuîse  y  Irnuvnii,  au  lieu  de  la  ftngesfe  philosophique,  si  sédui- 
sante pour  elle,  la  folie  de  la  croix  (3»};  au  lieu  de  la  sciiiu-e  du  siècle,  une  humble 
foi  en  des  mystères  incompréhensibles  el  qui  heurtent  le  sens  humain» 

Enfin  les  sens  y  trouvaient  tout  ce  qu'ils  repoussent  aveu  horreur,  une  vie  pottvr* 
àl  dure,  les  prisons,  les  chaînes,  les  cnevalots,  les  bûchers,  les  échafauds. 

Transporleï-vous  nu  cirquf  :  un  chrétien,  atl'oibli  déjà  par  les  tortures  qu'il  a  subies, 
paraît  dans  l'arène.  Ecoutez  les  cris  de  rage  de  la  populace,  les  (roides  railleries  des 
sophistes,  les  sarcasmes  des  grands.  On  outrage,  on  maudit  cet  homme  qui  va,  dans  un 
inumeiit,  Cire  broyé  sous  id  ji  lU  If^s  bêles  féroces.  Un  mot,  un  seul  mot  peut  le  s^auver, 
et  ce  mot  il  ne  le  prononce  pas.  Uites-nous  quel  motif  humain  l'encourage  à  ^mourir 
d'une  mort  sffireaso,  au  milieu  des  exécrations  publiques?  £xpliqucz-noos  eut  étrange 
amour  du  supplice  el  de  l'ignominie?  Pour  moi,  je  vois  le  martyr  étendre  set  braa  an 
croix  et  regarder  le  ciel,  et  je  no  cherche  plus  sur  la  terre  l'explication  de  sa  eonslanee 
et  la  raison  de  son  sacridre. 

A  l'époque  où  le  rhi  is; ianisme  fut  annoncé  au  monde,  il  n'y  avait  rien,  ni  tu 
lui  ni  hors  de  lui,  qui  ne  dût  porter  les  hommes  liviés  à  eux-mêmes  à  le  rejeter. 

Dooc  le  christianisme  n'a  pu  s'établir  par  aucune  cause  humaino; 

Donc  le  christianisme  est  divin  dans  son  établissement. 

La  philosophie  elle-même  en  convient,  lorsqu'elle  est  de  bonne  foi;  elle  cède  à  une 
évidence  que  nui  sophisme  ne  peut  obscurcir. 

«  L'Evangile  prêché  par  des  gens  sans  nom,  sans  élude,  sans  éloquence,  cruellement 
persécutés  et  destitués  de  tous  les  appuis  humains,  ne  laissa  pas  de  s'établir  en  peu 
de  temps  par  toute  la  terre.  C'est  un  fait  que  porsunuo  ne  peut  nior,  et  qui  prouve  que 
c'est  l'ouvrage  de  Dieu  (.35).  • 

Ainsi  parle  Bnyle,  ot  Kousseau  n'était  pas  mofos  frappé  de  ce  fiiil  merTeilleux. 

•  Après  la  mort  do  Jé«us-riirj-^t,  douze  pauvres  péciiciirs  et  artisans  i  ntn  prirent 
d'instruire  et  de  convertir  le  monde.  Leur  méthode  était  simple;  ils  prêchaient  sans 
art,  mais  avec  on  cœur  pénétré,  et  de  tous  les  miracles  dont  Dieu  honorait  leur 
foi,  lo  plus  frappant  était  ia  sainteté  de  leur  vie.  Leurs  disciples  suivirent  cet  exem- 
ple, et  le  succès  fut  prodigieux.  Les  prêtres  païens  alarmés  firent  eoleodre  aux  prin- 
ces que  l'Etat  était  perdu,  parce  que  les  offrandes  diminnaient.  Les  persécutions  s'é- 
levèrent, et  les  persécuteurs  ne  firent  qu'accélérer  les  progrès  de  celle  religion  qu'ils 
voulaient  étuuHer.  Tous  les  chrétiens  couraient  au  martyre,  tous  Ias  peuple:»  couraient 
au  baptAme  :  l'histoire  de  ces  premiers  temps  est  un  prodige  continuel  (W).  » 

(34)  Grmti  Mpi<tiil««  ^puenni  :  nos  auiem  prœdieamm  Chrkiwm  ertuifisum  t  Juimiê  quidm  SMatfa- 

iuni.  qentibfii  aulem  tiullitiam.(l  Cor.   i,  Si,  22.) 
i5ôj  tUYLË,  Ùicmnn.  crit.,  aru  Uahomet,  llcmarqiie  0. 
imt  Mvmemi  nriift  l*«f»9iie,  p.  SUS. 
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Siiivnnl  l'éner{$iqua  eipreisinn  «le  Tertullien,  le  sang  des  martyrs  élail  une  semtnce 
ét  cAr/A'fiM  (97).  «  Nonf  no  fonmetqoe  d'hier,  disait-il,  et  nous  remplissons  tout: 

vos  cités,  vos  îIps,  vos  forteresses,  vo';  ttuurgades,  vos  oOQSOilSt  vo<  f  -im[is  ni(^mn<;, 
Yos  tribus,  voâ  lifcurius,  le  palais,  le  sénal,  le  forum;  nous  06  tous  laissons  que  vos 
temples  (38).  »  Le  etiristianisiue,  dis  le  ii*  sièele*  surpassait  en  étendue  l'empire  ro- 
main (39);  il  avciil  soutiiis  (^;_'fil('-nptit  ot  les  naiïur.s polïes  et  les  peuples  barbare*.  Les 
fausses  diviiniés  du  Cajxlolo  avacnt  iremblé  à  la  vue  de  la  croix  piiuiiérï  dans  Rorae 
par  UQ  pauvre  pècbeor  du  lae  de  Génésareth  ;  et  celte  croix,  portée  en  môme  temps  I 
l'autre  e^lr('*milé  du  monde,  avait  l'ait  tressaillir  d'espérance  et  do  jni«  !n<;  Scvlhcs  er- 
rants tut  iiiurs  citunuis  dans  les  déserts  de  la  haute  Asie.  li  ^eiubio  uu'ii  n')'  ait  eu 
Di  dislances,  ni  temps  pour  la  parole  évangéi{f|ae  *>  elle  était  partout  à  la  fois. 

Jésus-Ctirist  avait  annoncé  ciIIa  rapide  propagation  de  sa  doctrine,  et  c'était  pré- 
ittre  un  miracle:  mnis  celui  qui  le  prédisnit  él;iit  tout-puissant  pour  l'opérer.  Qu/iurf 
f aurai  été  crucifié,  f  attirerai  tout  à  moi  ['tQ).  Cmles  nu  iu>  dira  pas  qu'il  parlait  ainsi 
sur  des  apparences.  Qu'au  milieu  du  sénat  romain,  sous  Auguste,  un  prophète  eût  ra- 
conté les  ehangemento  qui  se  préparaient,  qu'eussent  pensé  ces  graves  magistrats  t  lis 
<iurai(  r  t  priteo  pitié  le  pruphète,  et  ils  ae  aereteut  amusés  entre  eus  de  ses  eilrafagantea 
rêveries. 

Quand  on  réfléchit  h  ceqa*étslt  alors  îa  société  païenne,  è  Tesprît  d'incrédulité  et  I  loales 

les  erreurs  introduites  |iar  unr  [  !iilo=;ophie,qui  avait  érigé  en  système  l'impiété,  le  doute, 
et  le  vice  même,  et  qu'à  ce  uésordrederiolelligence,  àcetteprofondeoorrupliondu  cœur 
on  voit  succéder  tout  à  coup  une  foi  docile  et  simple,  les  mœurs  les  plus  sévères,  les  plus 

pures  verhi?.  ou  cotiroil  clajreuienl  que  celle  élonnanle  régénération  do  la  nnlure  humaino 
li  a  pu  6irc  l'ouvrage  de  l'homme;  puisque  tous  les  etforts  de  sa  raisun  dans  lus  siècles 
les  plus  éclairés,  toute  sa  science,  toutes  ses  dérouvertes,  ses  arts,  ses  institutions,  ses 
lois,  n'avaient  servi  qn'h  fe  plonger  dans  une  dépravation  sans  exemple.  Il  a  fallu 
(]u'il  lût  tout  enseùibie  luslruit  et  aidé  surudLurellomt'ul,  pour  sortir  de  cet  abiuie  de 
dissolution  et  de  misère.  El  aQn  qu'il  ne  pût  eu  aucun  sens  s'attribuer  son  propre  salut. 
Dieu  voulut  que  les  instruments  de  sa  miséricorde,  dénués  de  tout  ce  qui  contribue 
en  succès  des  desseins  de  l'homme,  fussent  évidemment  par  cela  môme  les  ministres 
d'une  j  iiiv,s,iuco  au-dessus  de  la  sienne.  //  a  choisi  ce  qui  était  insensé  selon  le  mond^  pour 


étmi  Uu  et  mêpriêeÂU  selon  te  moiurs,  etee  qsU  n'iktit  peml,  pour  détruire  ee  qui  éiuilt 

afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  en  sa  présente  (ïi), 

Mous  n'insisterons  |ias  davantage  sur  l'établissement  de  la  religion  chrétienne.  L'hie» 
ioire  de  ces  premiers  tempe^  c'est  Roosseau  qui  le  Uii,  est  wi  orodige  toiUinuet.  Or  un 
prodige  contuiuul  esl-il  dans  l'^^rdre  îles  événements  naturels?  Un  [  rrjrfi'^e  continuel 
est-il  autre  chose  qu'une  maniiestlaliou  continuelle  du  pouvoir  divin  t  Donc  le  chris- 
tiaDiaoe  a  été  difinemenl  établi;  donc  sa  divinité'  osi  aussi  certaine  que  son  esis- 
lence. 

(51)  «  SsBgais  manyramrssneneslCIiristiaiinruin.  »  [Apot.) 

(SI)  <  llesieriii  siimu»,  et  vestra  omiiiù  impleviinus.  urliea,  iiuulai»  casiella,  municipia,  conciliahula, 
castra  ipso,  iribu»,  decarias,  |ialaiiuui,  eeiiaïuiu,  fornni.  Sola  vobis  rdiiKiinuius  .lempb.  •  {Ibid., 
cap.  57.) 

^39)  €  In  ijucm  nlmm  universx  génies  credideninl,  tiisi  in  Qiristnm,  qui  jjui  vcnil?  Cui  enini  et 

Î [«Mlles  crediilL-i mil:  Parlbi,  Medi,  tbiniue,  ci  qui  iiitKd)iliuil  Meâopo(niiM;iiii,  Ai  ni' in.im.  FMirygiiiii, 
^appadociarii;  ei  iiiculeiiles  PoullUli,e4  Asiam,  Fanipbiliam,  iaimoratiiea  iSgjpliii".  ci  regioncm  Atricu; 
urne  e»l  Iran»  Cyreiioin  îitliaMunWi;  ilemani  ei  incotx  ;  lunc  et  in  ffiarasaleiii  Jatlaei,  et  Ci«terc  génies ^ 
ut  jam  Geluluruûi  varieiales  el  Mauroruiu  inulii  fines;  Hispaniaruiu  oiiinss  leriuiui,«t  Galliurutn  di* 
versa:  natîones.ei  Brilauniram,  Inaccesta  Romanis  loca,  Ctirislu  vero  sulidita,  ei  SarMialaruin,  el  Oseo* 
!  uni,  t'i  CsTiiiJiioruui,  fcl  Siyiliurum  ;  el  adililaiiu"  iiiniuiruin  gruliuni,  cl  provinciaruiii  cl  iiisularuin 
inuliaruiii  nobis  igiiularuiii,  el  qiia;  eiiuinerare  ituiiiis  passunuiA?  In  qiiibus  otuuibus  luciis  Cbrisii  iiouwii 
qui  jaui  veuil,  legitai.  »  (TaaToix.,  a<f*.  Judvoi,  c.  7,  p.  189,  ed.  Rigall.  Yid,  et  £assa«i Fnvjwr. 
lib.  Il,  cap.  3.  b.  laiM.,  Jib,  lU  eootr.  fueres.,  c;ip.  4,  p.  171t. 

(40)  Aanr  judieium  est  msoMî  ttenc  princeiit  h  a  jus  mtindi  ejicietar  foras.  Et  ege  $i  exaltotOS  fësre  a  lêrrm 
omnia  iraham  ad  rnevisum.  Hoe  uuttvti  diceba:  ngnifteens  qva  morie  estei  morituru».  (JoM.,  Xi),  31-33.) 

(41)  Videte  eitnn  iociiiioitem  venTuin,  <iuia  non  multi  sapieniet  tecundum  earnem,  non  multt  peteMes, 
twn  mulii  iiaL'nvi  s.ed  quxuutta  tuni  muiidi  elegit  Deus,  ut  confundal  mpicinet,  el  infinna  mundi  eltgit 
Ifeu»,  ut  coHiuudat  foriia;  ai  iguoMia  inan^,  et  eoiUemptUUia  slegu  Ùeiu,  el  ea  fiuv  Roa  f ani  ui  ea  qua 
aaei  âearueni  :  ui  me  florimr  aemta  euro  m  eonfeetn  e^u.  (I       i,  M-IW> 
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DU  CHRISTIMISME. 
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ABGAKB,  roi  U'Edesse. 

De  sei  rapports  avec  Jésus  Chn'it. 

Ea.^èbe ,  évéque  de  Césnréu  ,  ropporle , 
dans  son  Hittoire  ecclétiaitique  (&2) ,  que 

Thadéo.  l'un  des  disci|ilps  de  Jésiis-Cfirist , 
a  écrit  Tbisluire  suivaulu  en  langue  s^ria' 
que: 

«  Ln  divinité  de  notre  Sauveur  et  dp  no- 
Ire  maitre  s'étant  Tail  connattru  à  luus  les 
homiiies  par  les  elR-is  niiroculeux  de  sa 
puissance,  elle  attira  une  iDÛnilé  de  per> 
sonnes  des  pajrs  étrangers  él  fort  éloignas 
delà  Jiiiîi'e,  par  rcsjiéranco  d'être  gm-ris 
des  maladies  et  des  autres  incontiuodilôs 

an'elles  souffraient.  Abgare ,  qui  commsn- 
ait  avec  bouiicoup  de  réputation  dar  s  son 
petit  £tai  situé  au  detà  de  l'Eupliralu  t 
qui  ëtail  attaqué  d'uoe  maladie  ineiirable, 
a^ant  appris  par  le  rapport  uniforme  de  plu- 
sieurs témoins  les  guéri&ons  miraculeuses 
que  le  Sauveur  svaît  om-rées,  lui  écrivit 

ftotir  le  supplier  d'avoir  la  boiit*^  de  le  sou- 
dger.  Le  Sauveur,  au  lieu  de  l'aller  trou- 
ver, lui  fit  l'honneur  de  lui  écrire;  il  lui 
promit  de  lui  envoyer  un  de  ses  disciples 
qui  le  guérirait ,  et  qui  prucurerail  &uii  sa- 
lut et  celui  des  i>iens.  Il  s'acquitta  du  cette 
promease.  Car  après  sa  résurrectioa  e(  son 

(42)  Livre  i,  chap.  13.  Ce  chapitre  .1  éié  réim> 
primé  avec  dei  noies  lrèt*élen(lues  dans  le  Codex 
apocryphut  Novi  Testamenti  de  Jean-Alberl  Fabri- 
ciiib,  Haiulniii^i  1710,  l.  I,  p.  310,  en  gicc  et  en  la- 
tin, il  «ionnc  ;t\i'ii{  lei<  lellrcs  ti'Abgare  et  de  Jésus 
duns  les  deux  langues.  A&séniani,  i|ui  appelle  tou- 
jours Àkqar  le  roé  d'IUleMe  dans  ta  BikIimkHu  oritH" 
lfl<it.  f  soeiiMil  nittiheiiiielté  de  lom  ces  réélis  par 
de*  Hrgunieuts  très  forts. 

(43>  Stkabuk,  p.  5i5  pour  E<li'sse  de  Maiciloine, 
ei  p.  748  piiur  kdcuse  de  MrstJi  ui.iiuit;.  Pi-i 
tome  1.  p.  i68.  —  Tacitb,  Aunuics,  livre  ciiap. 
i%  —  FItoUméb.  livra  V.cliap.  t8. 

(44)  ihciiomudre  pnr  ViM^ligfiu»  4a  ««tnirs 


ascension,  Thomas,  l'un  des  douze  apô- 
tres, envoya  Thadée ,  l'un  des  snixanlo-dix 
diseipirs,  prêcher  l'Evangile  h  Edc^se,  et 
accomplir  la  promesse  du  Sauveur.  La  mé- 
moire de  ce  miracla  a'esl  conservée  dans 
les  registres  d'Edesse  qui  contiennenl  les 
actes  d*Ab;;arc.  J'en  ai  tiré  .sa  lettre  et  la 
réponse  du  Sauveur,  qu«  j'ai  IrtduHt  du 
syriaque.  » 

Edettt  (43)  était  une  ville  de  Mésopota- 
mie, située  sur  la  rive  gauclie  de  l'Kuphra- 
te,  mais  non  sur  les  bords  du  fleuve  niémet 
ainsi  qu'on  le  veira  dans  la  saile.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  une  ville  du  môme 
nom  située  en  Macédoine,  et  capitale  de 
rûnnalhie.  Si  Ton  en  erott  Isidore,  celle  do 
la  SK-sopotatuio  avnit  6tt'^  ftmdée  par  Neui- 
rod.  Ëusèbe  dit  qu'elle  fut  rebâtie  par  Sé- 
leucoa ,  roi  de  Syrie.  Pline  assure  qu'elle 
se  nommait  autrefois  Antioche  et  qu'elle 
fut  aussi  a|)pelé«  Vallirhoét  à  cause  d'uuo 
fontaine  nui  y  coulait.  Elle  devint  la  capi* 
laie  de  \'0$rhoène.  Ce  n'était  qu'une  tnp  ir- 
cliie  dont  les  seigneurs  prenaient  la  i{uaiit6 
de  roi  (U).  Quant  À  l'Ëdesae  de  Macédoine, 
c'est  maintenant  A'f/ciso.-on  l'appelle  aussi 
Moglena,  du  nom  de  la  contrée  uù  elle  sa 
trouve  (W).  Le  voyageur  Niébuhr  a  vu 
i'Kdesse  de  la  Alésopotamies  il  croît  que 

cfoMifiMi,  par  SAiMniiM,  Pkris  1773,  loibt  XV, 

p.  7i,  art.  Kdtue, 

(45)  ^»os^^:L^î(,  note  «ur  Siroton,  traduction  fran- 
ç;iise,  lome  tll.  ;i  iUJ  Les  anciens  noms  iN;  1  K- 
de»g6  de  Mesupolanne  sont  Arrach,  Hhva,  Orrkoa 
cl  Orpha.  Vu|es  la  tkromque  de  c»>iie  ville  rump4H 
sée  eu  langue  sjriaque,  i'au  MO.  et  publiéd  par 
Asséiiumi,  «tanita  Biiliittliwm  orfmraftf,  anno  17{9, 
tome  I,  p.  3H7.  C'est  Arurh,  Sflon  iloin  CaliiiCl,  qui 
avait  éle  hàiit:  par  >(nirod.  Cei  uifiir  ni:  les  cua- 
foiiil  iiijIIl'iui-iiI  à  cet  article  dans  snw  DictioHHuirt 
de  ia  Bible,  kraci»  «im,  hcioQ  lui,  une  ville  de  la 
ChalJée,  située  sur  le  Tigre,  au-deswius  de  su  jonc* 
llM  afee  rËupbmiOb  —  La  decu  MidiaeUs,  ilaits 
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e*esl  la  tîII»  d*Orfi ,  dont  il  a  dooné  le 

plan. 

LtUre  iTAfjr^nre  f'iC») ,  roi"  (fFdesse , .mvoy4$ 
par  Ananias  à  Jésus ^  â  Jérutalem. 

m  Abgare,  roi  d^Rdess»»  h  Jésus,  sauteur, 

qui  est  apparu  h  Jérusalem  : 

«  J'ai  appris  les  |$iiérison$  quo  vous  avoz 
faites  sans  le  seoonrs  des  Kerbe» ,  ni  des 

remèdes;  que  vous  rpmJpz  la  vue  atii 
aveugles,  que  vous  faites  marcher  droit  les 
boiteux,  quo  vu  us  guérisses  la  lèpre  «  que 
TOUS  chassez  les  démons  et  les  esprits  im- 
purs, que  vous  délivrez  des  mnladies  les 
j»lus  invétérées,  et  que  vous  ressuscitas 
les  morts.  Ayant  appris  toutes  cps  choses  , 
le  me  suis  persuadé  que  vous  étiez  Dieu , 
oa  que  vous  étiez  Fils  de  Dieu,  qui  étiez 
desceudu  sur  la  terre  pour  y  opérer  ri>s 
merveilles.  C'est  pourquoi  je  vous  écris 
pour  vous  sufipliLT  de  me  faire  l'honneur 
de  venir  chez  moi,  et  de  lue  guérir  de  la 
oieladîe  dont  je  suis  tourmenté.  J'ai  oui 
dire  qu  le^  J  uifs  raumiurenl  contre  vou*, 
el  qu'ils  vous  (endent  des  pièges.  J'ei  uoe 
ville  oui ,  quoique  fort  petite,  ne  laissa  nés 
qti'>  (f'éfrp  assez  agréable,  et  qui  suIDra 
pour  nous  (Ifux.  » 

ilusèbe  ajoute,  toujours  d'après  Thadée  : 
«  Voil.*!  I.i  !»'iire  nu'il  écrivit  alors,  ayant 
été  écldiré  (j'uno  lumière  céleste.  Je  crois 
devoir  transcrire  aussi  la  répoose  qaa  le 
Sauveur  lui  Ht  ;  elte  est  courte ,  mais  toute 
remplie  de  la  vertu  puissante  de  sa  parole.  « 

Réponse  de  Jésus  au  roi  Abgare. 

«  Vous  êtes  heureux,  Ab;,'are,  d'avoir  cru 

en  moi  sans  m'avoir  vu.  Car  il  est  ('cr'\i  de 
moi ,  que  ceux  qui  m  auroal  vu  ne  croiront 
pas,  afin  que  ceux  qui  ne  m*snroiit  pas  vu 
croient  et  soient  sniiv(<s.  Quant  à  la  [»rièie 
que  vous  me  faites  d'aller  vous  trouver,  il 
faut  que  j'accomplisse  Tobjei  de  ma  mis- 
sion ,  t,t  qu'ensuite  je  retourne  vers  celui 
(^ui  m'a  envoyé;  lorsque  j'y  serai  retourné, 
j  enverrai  uu  de  mes  disciples  qui  vous 
guérira ,  et  qui  vous  dounera  la  ne  à  vous 
tt  a  tous  les  vôtres.» 

FfslaiVe  d»  te  guériton  dCAbgart. 

L'Evangilede  saint  Matthieu  rail;indirecte* 
foeot  allusion  à  la  demande  d'Abgarc,  lors- 

Jo'eo  parlant  des  guérisons  oi>éréus  uar 
ésus,  il  dit{47}: 

«  Sa  réputation  s'étant  répandue  dans 
toute  l«  Syrie,  on  lui  présentait  tous  ceux 

qui  étaient  malades  et  diverseinenl  aflligés 
de  maux  et  de  douleurs ,  les  possédés  ,  lus 
lunatiques,  les  paralvtiques  ;  il  les  guéris- 
•  sait.  • 

En  effet ,  la  %ric  comprenait  beaucoup 
de  grandes  provinces  :  l*lduniée,  la  Pales- 
tine ,  In  Célésirie,  la  Phénicie,  la  Syiie 
où  éiiiii  Damas,  la  Syrie  où  était  Anlioche, 
la  Méaopoiamla ,  et  d'autres  encore  (48). 

Mil  Spitiiegium  geograpkia  llebrteonm  tsterm  poat 
B$ekarlum,  par»  prima,  p.  SS0>3i6,  t»n>uv«  qu'A' 
mb  «le  la  Vulgaic.  nuiiiuiée  cttauue  ans  des  villes 
«  Aewrod,  cal  ëUcmc. 


I  CBlUBTIAIQSilE.  «B6  W 

Edesse  s'y  trouvait  donc  comprise,  lùjiôhe 
coniiouc  :  «  Voici  ce  qui  est  éicrit  après  cas 
lettres  en  langue  syriaque: 

«  Après  gue  Jésus  fut  monté  au  ciel.  Ju- 
das ,  qui  s  appelait  aussi  Thomas,  et  qui 
était  l'un  des  apôtres,  envoya  Thadée,  l'un 
des  soixante-dix  disnîiiles,  qui  vint  h  Gilesse, 
ftù  il  logea  chez  Tobie  .  fils  dn  ToIm-.  Le 
bruit  de  son  arrivée  et  des  miraoieii  qu'ii 
avnit  ifliis  s*ét«nt  ré|>andu,  on  dit  à  Abgsr* 

Îu'il  était  arrivé  un  apôire  ,  splnn  ce  ^le 
ésus  fui  avait  promis.  Tbadée  commença 
donc  è  guérir,  par  la  puissnnce qu'il  avait 

reçue  de  Dieu  ,  toute*;  snrifs  dp  riirîladif'S 
et  de  langueurs,  ou  grand  étotmeiiieut  de 
tout  le  monda.  Abgare  ayant  appris  les  mi- 
racles snrprennnts  qu'il  opérai  Kit  les  guéri- 
sons extraordinaires  qu'il  faisait  au  nom  et 
I  ir  la  puissance  de  Jésus-Christ,  comprit 
que  c'était  celui  duquel  Jéstia  lai  avait 
parlé  en  ces  termes  : 

"  Lorsque  je  serai  retourné  au  ciel,  j'en- 
verrai un  de  mes  disciples  qui  vous  gué- 
rira. 

«  Ayant  donc  envoyé  chercher  Tobio 
chez  qui  Thadée  demeurait,  il  lui  dit  : 
«  J*ffi  appris  qu*un  homme  puissant,  qui 

fait  plusieurs  guérisons  par  lo  norn  (\eS(" 
sus,  est  venu  de  Jérusalem,  et  qu'il  loge 
dans  votre  maison.  • 
•  «  Tobie  lui  répondit  : 

«  Seigneur,  il  est  venu  chez  mol  un  étran- 
ger qui  opère  plusieurs  miracles. 

«  Amenez-lp-moi ,  dit  Abgare. 

•  Tobie  étant  aile  trouver  Thadée,  lui  dit: 

«  Le  roi  Abgare  m*a  commandé  de  voua 
mener  h  lui ,  alin  que  vous  le  guérissiez. 

«  Je  suis  prôl  d'y  aller,  repartit  Thadés  , 
perce  que  j'ai  été  envojfé  ici  f>oar  cela. 

«  Dès  la  pointe  du  jour  suivant,  Tobio 
mena  Thadée  à  Abgare.  Lorsqu'il  entra  ,  ce 
princH  vil  quelque  chose  d'estraordinsire 
et  d'éclatant  sur  le  visage  do  cet  apôtre,  qui 
l'obligea  de  se  prosterner  pour  lo  saluer. 
Les  grands  de  sa  cour,  qui  étaient  pré- 
sents, et  qui  n'avaient  rien  observé  de  sem^ 
blablo,  Ibrent  frappés  d'étonnement. 

«  Abgare  dit  a  Tbnd 'o  :  Eios-vous  le  dis- 
ciple de  Jésus,  fils  de  Dieu,  qui  m'a  écrit  : 
Je  vous  enverrai  un  de  mes  disciples,  qui 

vous  guérira  et  (|ui  dont:rrn  la  vie  h  vous 
et  à  tous  ceux  qui  sont  auprès  de  vous  7 

«  Thadée  lui  répondit  :  J*al  été  envoyé 
vers  vous  par  le  Seigneur  Jésus,  i  nrc*  juo 
vous  avez  cru  en  lui  ;  el  si  vous  croyez  en 
lui  de  plus  en  plus,  vona  verres  tons  les 
désirs  lie  votre  cœur  accomplis. 

«J'ai  tellement  cru  eu  lui,  reprit  Ab- 
gare, que  j'avais  le  projet  d'attaquer  à  main 
année  les  Juifs  qui  roîii  cruciOé,  si  jt; 
n'avais  pus  été  reiouu  par  h  ciaiiiie  de  la 
puissance  des  Kuiiuitns. 

«  Thadée  lui  dit  :  Jésus  rtotm  StM-n'Of-nr 
et  notre  Dieu  a  accompli  la  voiontô  de  suu 

(4(1)  Assémani  écrit  loaiMrS  iJaw* 

(47)  Uulih.  tv.  24. 

(Mj  Meie  de  Hicy  sar  ce  vinei. 
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Vèn  :  cl  ;i|uès  l'avDÎr  accoiupUe,  il  «tt 
monté  au  ciel  Auprè»  de  lui. 

c  Je  cntis     lai  el  ton  Père,  dit  Abgnre. 

t  Par  cette  raison,  rfpnriit  TîmiIp^!' ,  jo 
mets  la  main  sur  vous  au  iium  de  Jésu», 
notre  Seigneur. 

■  El  pendant  au'il  la  mctinlt ,  Abgare  fut 
guéri  de  sa  maladie.  AU'^nvo  tut  ravi  de 
voir  ainsi  accom(>iir  en  sa  personne  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  de  Jésus-Chrrsl  , 
qu'il  guérissait  les  maladies  sans  le  secours 
des  herbes ,  ni  des  reoiède»  •  pir  le  miDÎt- 
tère  (le  son  disciple. 

«  Il  ne  fut  pas  le  seal  gu(^ri  de  la  sorte. 
Abde,  tils  d'Abde,  s'étant  jeté  aux  pieds 
«le  Tbadée,  fut  guéri  de  la  ^oulte  pr  la 
verlo  de  ses  prières  et  par  Timposilion  de 
ses  mains.  Plusieurs  autres  cilojf-us  furent 
«usai  déii?ré»  de  leurs  maux  par  cet  apô- 
tre ,  qui  faisait  sans  cesse  des  miraelés  el 
j  r  r'cli  iit  la  parole  de  Dieu 

«  Après  cela ,  Abgare  lui  dit  :  Vous  faites 
lODS  ces  miracles,  Tliadée»  par  la  verta 
toute-puissante  de  Dieu ,  et  nous  en  som- 
mes péuélrés  d'admiration.  Mais  je  vous 
fine  de  nous  raconter  de  queit*  manière 
Jésus  esl  venu  sur  ]a  terre,  el  par  quelle 
puissance  il  a  fait  de  si  grandes  choses 
00*11  DOoa  avons  entendu  parler. 

«  ne  vous  dirni  rier>  mfuntenant ,  re- 
pi  iil  Thadée;  mais  cumnie  \  ai  été  envoyé 
ici  pour  publier  l'Evangile ,  si  vous  avez  la 
bonté  d'assembler  demain  tous  les  habi- 
lanH  de  votre  ville,  je  leur  prêcherai  la 
parolft  (ie  Dieu  ,  el  je  leui  répandrai  celte 
«emeoce  de  vie.  Je  leur  parierai  de  l'avéne- 
ment  du  Sauveur,  du  sujet  pour  lequel  il  a 
él^  envoyé  par  son  Père  ,  el  des  mystères 

3u'il  a  révélés  d^ns  le  monde.  Je  parlerai 
e  la  puissanee  par  laquelle  il  a  opéré  ces 
merveilles,  Je  !a  nnnvcatiti^  do  sa  (iri5diea- 
tiun,  de  la  peliiesse  el  de  la  bassesse  eité* 
rieures  de  son  humanité ,  de  la  manière 
dfint  i!  s'est  humilié  jusqu'à  mourir  du  sufv 
plice  de  la  croix  auquel  il  s'est  soumis  ,  de 
sa  deacenle  aux  eolars»  de  sa  résurrection» 
des  morts  qu'il  a  ressuscilés ,  de  la  compa- 
gnie qu'il  a  ommeuée  au  ciel  en  uioutanl 
vers  son  Père  ,  au  lieu  qoMI  était  descendu 
seul  du  ciel  sur  la  terre;  comment  il  s'est 
assis  à  la  droite  de  sou  Père,  comment  il 
en  reviendra  environné  de  (missance  el  de 
majesté,  pour  juger  les  viraata  el  les 
morts. 

«  Le*  jour  suivant,  Abgare  commanda 
d'assembler  tous  les  habilaats  pour  écouter 
le  prédiealion  d^  Thadée.  It  commeiida 
anasi  de  lui  dooner  de  Tor  et  de  Targenl  ; 

(19)  Tomelde  la  BihUoiheqic  oi  jcntale. 
(SU)  L'art  de  vérifitir  le*  dalet,  uiine  I,  p.  iG,  dmis 
rc.lilioii'iii-S». 

(âl>  C'est  ce  qee  M.  Foriia  d'Urbao  a  pnmvé 
dans  n  CUmwh^  it  SHm*-€hn$t,  p.  117.  IVm 

Calinel,  à  l'arlicle  Abaqnrr  t\t<  son  DictlQnnahe  <ie 
la  Bible,  prétend  que  ia  préilicalioii  de  Jô^us-Cliiisl 
n'a  coniinencé  r|uc  raimée  snivniil  .  M  li-  dk  h  i^t- 
téme  l'avait  Tail  coniiaiire  dé*  i'tiu  20  qui  eàl  celui 
de  b  cbroilique  (l'EJesse,  ainsi  que  le  reconnaît 
dont  Catiiiei.qui  rxpliquerori  mai  le  passage  de  PrV' 
co|»c,  el  )'  ituuve  Ue^  diflicullés  qui  n'y  boni  {iciiit* 
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niaii  Ti^'iilt'c  ne  V()utul  i  nint  le  recevoir, 
disant  :  Comment  prendrions-nous  le  bien 
d'antrui ,  après  avoir  quitté  le  nôtre? 
«Cela  arriva  en  1  année  3i0.  J'ai  r  r 

Su'il  serait  utile  d'en  traduire  la  relaiii*  « 
Q  syriaque  en  notre  langue ,  el  de  la  |dn  - 
cpr  dans  notre  histoire.  » 

Telle  est  la  conclusion  d'Eusèbe.  Ceii«t 
année  340  se  rapporte  vraisemblablement 
l'ère  des  Séleu'  i  Ip"?  des  Grecs,  par  \ni\u<-\U; 
on  compléta  chrotiicjoe  d'E<lesse,  d'od  Eu- 
sèbeditquc  cette  histoire  est  tirée.  Celle 
rhroniqtie  a  été  publiée  par  M.  Asséiiiani 
(i9).  Or  celle  ère  coiiinience  l'an  312  avant 
notre  ère  (SO)  ;  donc  l'an  1  avant  notre  ère 
correspond  à  Tan  312  de  cette  ère,  et  l'an  I 
de  notre  ère  è  Tan  813.  Ainsi  l'an  340  cor- 
respond h  l'an  29  de  no!/i  t'ri\  C'est  sans 
doute  l'époque  i  laquelle  le  roi  Abgare  écri- 
vit à  lésus,  qui  avait  reçu  le  baptêniede 
Jean  le  6  janvier  de  cette  ann'^f  '"V.  r.'élait 
celle  è  laquelle  ses  prédicalions  el  ses  mira- 
cles oetomencèrent,  en  aorte  au*il  n*eal 
pas  éioRoant  que  le  broit  en  rai  veeu  à 
Edesse. 

Jésus  monnil  le  3avri  1  (]•>  l'an  33  (58). Ce  > 
fut  cette  année  que  Tiiadéi-  (it  ie  voyage 
d'Ëdeiise  ;  Hutin  l'appelle  Tdllée.  On  le  croit 
frère  de  l'apôtre  saint  Thomas,  et  l'un  des 
soixaiile-douze  disciples.  L'édition  d'Eu- 
sèbe publiée  «1  Genève  {53j  el  la  traduction 
latine  de  Musculus  (5V)  disent  que  Thadée 
était  frère  de  saint  Thomas  ;  mais  la  plu- 
part des  manuscrits,  ni  la  version  de  Ruân, 
ni  Nicéphore,  ne  rapporleni  poinl  celle  pnr. 
ticularilé.  On  ignore  ce  que  til  Thadée  de- 
puis rèvAnement  nue  nous  venons  de  rao- 
porter;  son  culte  n  est  |)ns  même  In  n  célè- 
bre, parce  qu'on  l'a  ordinairement  confondu 
avec VapAire  saint  Judc,  qui  portait  aussi 
le  nom  de  Tliadée,  et  qui  (irêcha  de  môme 
en  Mésopotamie.  Les  Lutins  honorent  nolro 
saint  Tbadée  le  11  mai,  et  semblent  le  faire 
martyr  en  Asie  ;  les  Tirées,  dans  leurs  Af^- 
néet,  célèbi  c'Ul  sa  méiiiuire  le  21  août,  el  di- 
sent qu'il  mourut  en  paix  h  Bénie  en  Pbé- 
nicie,  après  y  avoir  bapti«é  beaoCOop  de 
personnes  ('-iSj. 

Sur  Abgare  et  la  ville  d'Edei$€. 

On  voii  qu  Kusèbe  nomme  le  roi  d'Edesso 
Agbare.  Le  savant  d'Uerhelotditque  le  roi 
d'Y'desse  tut  appelé  Abagare  ou  Abgar,  parée 
qu'il  étail (/oiseux (56), etqu'ainsiun nedevait 
pas  l'appeler  Aybur,  comme  s'il  dérivait  de 
l'arabe  Akbar,  qui  signilie  yroiuf  ;  mais 
il  est  plus  vraisemblable  que  tous  eea  rois 
preiiaiept  le  nom  de  yrônd  ,iydar,  coni- 

(52)  Voy.  I  l  !  h  n  notogkitJénu-Ckrittf  p.  ii9» 

par  M.  FoRTu  d'I  bba:*!. 
(R3)  Eli  1612,  p.  ^ 
(K4)  Ilnd.,  p.  IS. 

tS5j  IHeUmmain  àë  Im  Bi^U,  par  deai  Galist. 
(iriiéve  «83<^  leuia  IV,  |i.  3è7  et  Ut,  tu  Tk»- 

née. 

(56)  Bibliolhèiiue  urientn'e,  nrt.  Abgar. 

(57)  C'Csi  ^punlieiiii  {Ui*»eilaiio  de  prœtlantia  et 
vtn  NHiNlfNiafliM,  AiMHehdnmi,  I67{,  lih.  n,  p.  86), 
qui  seuiianl  que.  scion  le»  luédailk»  et  les  aïKienr 
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me  1«  du  EttsèlMf  et  <|0«  celui  qui  éeri- 

vit  îi  Jr^siis-Chrisl  r»-çat  le  nom  <l'A/jyor,  au 
lieu  û'Agttart  h  cause  lie  son  lucommodilé, 
s'il  Tauten  eroiretelradilionde» Orientaux, 
confirmée  par  un  portrait  de  Jésus  Christ, 
encore  existaiil,  tlont  nous  parlerons  bien- 
tôt, et  sur  lequel  est  écrit  le  nom  d'Abgare. 

Eilesse  est  uu<'  ville  de  la  Méso|>oiftnue 
(oSJ.bâlie  sur  les  bords  d'an  fleuve  qae  l'on 
voit  encore  dans  les  médailles.  On  n  cra 
nue  ce  fleuve  était  l'Euplirale  (59)  ;  mais 
K<)esse  en  est  éloignée  d'une  journée  il« 
rh<  min  (60),  et  cette  rivière  est  le  Scyrtus, 
dont  les  débordements  sont  fréquents  et 
«iangereux.  En  effet»  une  partie  des  églises 
fut  ni)  itiie  et  un  grand  nombre  des  Tiolji- 
tnnts  turent  submergés,  sous  l'empire  de 
Justin,  qui  la  rétablit  dans  le  vi*  siècle,  et 
qui  lui  donna  lo  nom  de  Jumimipolis  ;  elle 
h  changé  depuis,  Ba^nage  dit  que  de  son 
temps  elle  s'appolait  Ottrta  (61)  ;  mais  je  lut 
laisserai  celui  d'Ëdosse  qui  est  plus  connu. 
Cette  ville  avait  son  roi,  depuis  que  les  Ars- 
lips,  profilant  do  la  division  élevée  entre  les 
Séleucides  pour  la  succession  d'Antiocbua 
iaurpère,  s'en  emparèrent  et  j  créèrent  un 
nnuveau  royniime,  ilnnl  les  jirinces  per- 
laient ordinairement  le  nom  d'Abgar.  Le 
premier  s'appelait  ainsi  ;  Abgar  H,  qui  lai 
succéda,  se  rendit  maître  de  tnutP  la  pro- 
vince d'Osroèoe.  Ajrant  fait  alliance  avec 
Pompée,  contre  Tîgrane  le  Grand,  roi  d'Ar-. 
niénio.il  fournit  à  son  armée  tous  les-  vi- 
vres dont  elle  avait  besoin,  l'an  64  avant 
notre  ère.  Dans  les  guerres  des  Romsina 
contre  les  Parihes,  il  feignit  d'être  pnur 
Crassus  ;  mais  il  entretint  avec  les  Parthes 
une  correspondant  e  s'  crète,  qui  fut  la  prin- 
cipale cause  dr  !  1  ilf'-faite'  des  Uoiiiains  à 
Carrhes,  l'an  53  a\aui  noire  ère  (62).  C'est 
Abgar  m,  pelil-fils  4u  précédent,  (jii'En- 
sèbe  a  rendu  célèbre  dans  L'histoire  ©cdé- 
sinslique  par  les  deux  lettres  que  j'ai  rap- 
portées. l^asHubon,  Crelspr,  Til'i  inonl,  Bas- 
nage,  du  Pin  et  le  P.  Alexandre  en  ont 
discuté  rantbet!t?efté.  On  a  d*abord  observé 
que  les  if^'in  !f  in  cs  auraient  dû  être  écriles 
t^n  grec  et  non  «n  syriaque,  mais  à  tort;  car 

3uoi.^u'on  parlât  grec  è  Césarée  et  môme 
H  ris  toijic  la  ^Tcsopolamic,  cependant  le 
couuierce  que  Ton  était  obligé  d'avoir  avec 
Je  peuple  et  les  luifs  natureladu  paya,  fai- 
sait qu'on  ne  pouvait  pns  ignorer  une  lan- 
gue qui  retentissait  toujours  au\  oreilles  et 

BiooUBicnts,  il  r.-)iit  préfi^rer  Abgare  qui  ugnitîe  le 
fnnMf, comme  le  num  A'.ugare  ^vA  slgniflc  le  petit, 
•a  ilennaii,  suiTani  Spanlieim,  ans  enfanls  il«  ces 
Mêmes  priiice». 

<S8)  Elle  «j'Hpprlnit  anlri-riiis  Dombyet  el  Uiern- 
j)oli*  ;  c  «Util  là  t)u'i>ia)k  le  leiuplc  celéure  de  U  ilrt- .s^e 
«Ir  Syrie,  sur  laquelle  on  iruiivu  une  longiir  <lis<>cr- 
laiioii  liaui  les  œuvres  île  Lucien,  ^oti.  Stbabum, 
p.  748,  et  iEliBM,  Oe  «ninmftfeiis,  liv.  ckaip.  4L 
tklle  itcesse,  appelée  Alurgaiit,  avait  aussi  un  IMI- 

Ille  dans  la  ville  «le  Béséchana,  »iliié«  de  inéoift  sur 
'Eapliraie,  mais  bv.inconp  plus  has  nii'Kdesse.  C'est 
Isiilure  (le  illinrac  qui  iiuu»  l'uppreiiill.  Voy.  le  Pt' 
ripie  >ie  Marct^n  4*ttirt^i$  par  M.  NiLwa,  Psris 
ltir>9.  p.  250  Ci  i65. 
(5V)  H«aj«,  £fwi-i«S|r'«-Jfff(trf.diswr(.  f. 
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que  tant  de  gens  parlaient.  C'est  pourquoi 
la  traduction  qu'Éusèbe  en  fit  faire  eu  sa 
présence  devait  être  conforme  à  rori^inal, 
et  personne  ne  peut  douter  de  rexaclitude 
et  de  la  fidélité  d  Euaèbe,  qui  avait  recuetlit 
avec  tant  de  soin  tons  les  anciens  mono- 
luents  de  l'Eglise  clirélicnno.  II  n'y  a  rien 
que  l'on  ne  puisse  révoquer  en  doute,  si 
I  on  se  donne  la  liberté,  sur  de  frivoles 
conjectures,  de  s'inscrire  en  faux  contre 
une  \n(:ce  compulsée  sur  des  archives  et  des 
registres  oublies,  publiés  |>ar  un  grand  /'vê- 
que  lrè$>eclairé  et  qui  jouissait  d'un  grbnd 
crédit  è  la  cour  de  l'emnereur  Constanlln 
(69j.CependHnt  lo  Pape  Gélase  n'est  pas  sans 
appel.  Les  variétés  des  anciens  exemplaires 
|)euvent  même  laire  douter  qu'il  ne  s'y  soit 
glissé  quel(]ues  noms  d'auteurs  que  le  con- 
cile n'avait  pas  condamnés.  C'est  ce  qu'ob- 
ame  le  savant  Baloae  cité  («r  rabbé 
Fleury  (6i). 

PrOAope,  célèbre  historien  grec,  né  è  Cé- 
sarée an      siècle,  fortifie  le  témoignage 

d'Eusèbe  parlf»  Mon.  Yoîci  cf  qii'i!  rirraite 
dans  son  Ùtêtoirede  la  guerrt  contre  let  ttr- 
9ti  (65)  : 

Si9t0ir0  d'Augare  (on  iè^nre)  «efoii  Pro- 
roge (Can  5iO  acan<  notre  ire). 

«  L'amour  de  la  gloire  inspira  à  Chosroès, 
mi  des  Perses,  ledessein  de  prendre  Edesst^; 
et  certaine  bruits  répandus  parmi  les  chré» 
ticn^,  que  cette  ville  était  ifiiprenolile,  l'y 
coulirraèrent.  V'oici  le  fondement  de  ces 
bruits  (66)  : 

«  Il  y  eut  autrefois  un  loparque  dans 
Edesse  (c'est  ainsi  que  l'on  appelait  les  pe- 
tits rois  d(>  chaque  pays)  nommé  Augare, 
qui  était  un  des  j^lus  habiles  et  des  plus 
prudents  de  son  siècle,  et  qu  Auguste  ché- 
rissait très-particulièrement.  Ei  iDt  allé  è 
Rome  pour  faire  alliance  avec  les  Homaina, 
il  ent  diverses  conféreneea  avec  cet  empe- 
reur, qui  conçut  une  si  haulc  opinion  de 
sa  capacité,  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  sana 
lui,  et  qu'il  ne  voulut  ^s  lui  permettre  de 
retourner  dm?  sa  patrie.  Après  avoir  de- 
mandé plusieurs  fuis  cette  permission  anus 
pouvoir  l'obtenir,  il  imagina  un  moyen  d'y 
réussir.  Un  jour  Auguste  l'nvait  envoyé  à  In 
chasse,  parce  qu'il  y  éiaii  fort  adroit.  Au- 
gare prit  plusieurs  bêles  dans  les  environs 
de  Rome,  et  emporta  aussi  avec  elles  une 
portion  de  la  terre  où  il  les  avait  trouvées. 

(C(»)  r>ft  q(i;iire  scliencs  scion  Sirabon,  p.  7W. 
((il)  Hiitoire  ^(Tf /h>/i,  par  BannMB.  HotlaréUM,  . 
t7<i7  1. 1.  pKge  S02.  liv.  i.  diap.  7. 
(6i)  L'art  ë$  9érifUr  U»  éat«$  avant  rêra  clifié- 

tienne,  tome  II,  p.  ilB.  J'ajoute  ici  la  liste  des  mis 
«rKiless«  telle  qu'elle  se  trouve  dans  cet  onvra|çe.  Le 
prenii*  1  nu  il'Kili  s^t'  lu:  s  .i[i|ii'l;iii  pas  Abg'.ire,  ni:ii$ 
0«Ht(K:s.  C'est  lui  qui  a  iluuiic  :>on  Muni  à  l'O»- 
riioèue. 

(K3)  llicteira  du  JMt  par  RàsaACS,  i.  1,  p. 

(641  Jntra<r«  fcdéfiastiqwê,  liv.  sas,  cbap*  3%. 
(65)  Livre  ii,  i  ii-n).  li. 

(fi(i)  PnocoPE,  Hiitoire  de  la  guerrt  cOHirt  tes  P  r. 
te»,  livre  n,  cbap.  li,  n*  |,  p.  SOS,  «Ui»  l'édiiiva 
ée  H.  DiiHlarr,  Biaaar»  l«3S,  1. 1.  page  Mû. 
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Il  vint  avec  sa  prise  devant  Auguste,  qui 
était  assis  dans  le  cirque  suivant  sa  cou- 
tume, il  plaça  ensuite  »;n  divprs  endroits  du 
cirque  les  diverses  portions  de  terre  qu'il 
avait  apportées-  Ayant  ensuite  fait  lârher 
toutcii  fcs  cfincune  courut  à  l'instant 

vers  la  U;rre  û'ini  elle  aveil  Mé  tirée.  L'em- 
jtert'ur  en  Ht  la  remar  j  jc  c  l  y  perla  son  at- 
tention, admirant  que  la  nature  eût  gravé 
sans  préceptes,  dans  le  cœur  des  aniniaui, 
«ne  si  Torto  inclination  pour  lonr  patrie. 
Augare  se  jeta  alor»  à  'ses  pieds  et  lui 
dit: 

«  Seigneur,  jugez,  s'il  vous  plaîl,  clans 
quels  sentimenls  je  dois  £tre»  moi  qui  ai 
UD«  femme*  des  eiulinls  el  uo  fwtil  royaume 
dans  mon  pays. 

«  I/omperenr,  conv??inrM  par  l'évidence 
de  la  vérité,  lui  permit,  quoit^u'à  rc-grcl,  da 
retourner  lians  sa  pairie,  et  lui  promit  tout 
(^e  qu'il  demanderait.  Au^arc  demanda  h 
Auguste  de  faire  bâtir  un  cirque  h  isdesse. 
Lorsi]ij'il  fut  de  r^lnur,  ses  sujols  lui  de- 
iTiandèreiil  ce  qu'il  avait  obtenu  à  lloiue  en 
leur  fevear.  Il  leur  Npondit  qu'il  avait  ni»-' 
tenu  une  tristesse  sans  perte,  t  t  no'  joie 
saiis  {irofiU  C'est  ainsi  qu'il  désignait  la  na- 
ture et  la  condition  do  cirque  obtenu  fier 
Jui.  > 

Cette anecdofn  nirîpu^e  se  rapporte  sans 
doute  au  temps  uù  Oclavien,  ay.-inl  vaincu 
Anioine  le  2  septeml)re  do  1  nn  31  avant 
notre  ère,  vint,  après  la  mort  d'Antoiue,  à 
Alexandrie,  où  il  trouva  rassemblés  les  en- 
tants des  rois  et  liisprincL'S  alliés  ou  dé- 
pendants de  ce  triumvir.  Le  vainqueur  les 
traita  tous  avee  dr>iieear  (67)  ;  ce  fui  peut- 
élrertlors  qu'il  listin^n  le  toparque  d*Jft* 
desse,  tja'il  eumiena  h  Rome  avec  lui. 

Abgare  retourna  dans  son  pays  i*ao  90, 
el  ce  qui  suit  d.ms  Procope  se  rapporte 
vraisemblablement  à  l'an  29,  aue  nous 
avons  vu  être  celui  pendant  lequel  il  écri- 
vit à  Jésus-Christ.  L'historien  grec  oonli- 
uue  son  récit  en  ces  termes  :  i 

«  Quand  Augare  fut  avancé  en  âge,  il  fut 
attaqué  de  la  goutte  qui  lui  rnusaii  degran- 
des  douleurs  et  qui  le  privait  de  la  faculté 
de  se  mouvoir.  Après  avoir  eu  recours  inu* 

tilemei  l  aux  plus  fameux  méilecins,  il  était 
réduit  h  ne  chercher  de  soulagement  que 
dans  d'inutiles  plaintes  ;  en  ce  temps-là 
Jésus,  (ils  de  David,  était  revêtu  d'un  corps 
mortel  et  conversait  visiblement  avec  les 
hommes  dans  la  Palestine.  Il  a  bien  montré 
qu'il  était  véritablement  lu  Fils  de  Dieu 
i)ar  la  vie  toute  sainte  qu'il  a  menée  et  par 
les  miracles  tout  divins  au'il  a  opérés.  Il  a 
:  retiré  les  morts  du  tombeau  iiar  la  fo.rce 
'  toole-pulssanle  de  sa  parole.  Il  a  rendu  la 
vue  h  des  avLMij;les-nés,  ^^néii  la  lèpro,  re- 
dressé des  boiteux  el  produit  d'aulresmer- 

(07)  llittoire  romaine,  par  Ghéviei.  Paris  18ii, 
u  ili,  i>.  bii  Uaus  l*éJiiiuu  «le  M*  Lelrviwe.  Û  «im 
nion.  livre  li. 

(68)  pRorort,  Histoire  de  la  gMtn*  €«lUrÉ  lié  Ptf 
Mi,  livre  il,  cliai».  {,  ii.  S  el  4. 


vcillt's  qui  sont  au-dessusde  tous  les  efforts 
de  la  médecine  et  de  la  nature. 

«  Lorsque  le  roi  Augare  eut  appris  tous 
ces  faits  de  eeux  qui  venaient  du  la  Pales- 
tine, il  conçut  resiKîranre  de  sa  guérison. 
il  écrivit  à  Jésus  pour  l'engager  à  quitter 
lès  hommes  ingrais  de  la  Indée,  pour  venir 
denopurer  avec  lui. 

cjésusiui  répondit  qu*il  ne  pouvait  aller 
le  trouver,  mais  qu*il  lui  prometlail  de  le 
guérir.  On  dit  (ju'il  l'assura  aussi  que  ja- 
mais sa  ville  ne  serait  prise  par  les  barba- 
res.  Ceui  qui  ont  écrit  Thistoire  du  pays 
n'ont  pas  connîii<;<=niiri»  de  ce  dernier  fait. 
Mais  les  habitants  soutiennent  que  la  pro- 
messe est  exprimée  dans  une  lettre  dont 
ils  ont  gravé  les  propres  paroles  au-dessus 
d'une  des  portes  de.  lu  ville.  aUn  d'en  con- 
server la  mémoire.  Cependant  la  ville  est 
tombée  depuis  sous  la  domination  des  Mè- 
des.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  In  réduisirent  fioint 
par  la  force  des  armes;  mais  ils  en  prirent 

iiossession  dans  une  circonstance  qui  leur 
ut  favorable. 

«  Augare  ayant  reçu  lu  lettre  de  Jésus,  fut 
guéri  el  ne  mourut  qu'après  avoirjoui 
longtemps  de  ta  santé  qu'il  avait  recouvrée 
par  miracle.  Cr  i-ji  de  ses  enfnnts  ijui  lui 
succéda»  fut  un  des  plus  méchants  hommes 
du  monde»  exerya  d'horribles  violences  con- 
tre ses  sujets,  el  craignantquc  les  Romains 
n'en  tirassent  vengeance,  il  prit  le  parti 
des  Perses  (68).  » 

En  !  tf.  t,  du  temps  de  l'empereur  Claude, 
il  cuiuuieiiya  à  donner  des  troupes  à  Caîus 
Cassius,  qui  avait  ordre  de  rétablir  Méhei^ 
date  sur  It;  trône  de  Parlliie,  l'an  5)  de  no- 
tre ère.  Mais  quand  Slélierdaie  arriva  à 
Ëdesse,  Ahgare,  d  accord  avec  les  Parthes* 
i'y  relinl  jusqu'à  ce  que  ces  peuples  dési- 
gnés par  Procope,  sous  le  nom  des  Perses, 
eussetil  rassL'iublé  leurs  forces,  el  dans  la 
chaleur  du  combat»  ayant  abaadooné  les 
Romains,  il  fut  cause  de  la  délaite  de  leur 
armée  (69). 

Procope  se  coulente  d'iadiquer  cet  événe- 
ment comme  on  vient  de  le  voir  ;  ensuite 
il  ajoute  :  «  Longtemps  après,  les  habitants 
ayaul  cliassé  leur  gai  tiison,  se  donnèrent 
volontairement  aui  Itomains  (70).  »  Ce  Alt 
sous  Caracalia,  l'an  212  (71). 

On  a  vu  que  Procope  ne  reconnaissait 
pas  l'authenticité  de  la  lettre  où  Jésus  pro- 
mettait (ju'Kdesse  ne  serait  jamais  prise  par 
les  barbares.  C'est  ce  qu'il  exprime  formel- 
lement en  disant  (72)  :  a  Mon  opinion  est 
que  Jésus  n'a  point  écrit  In  lettre  dont  je 
viens  de  parler;  mais  comme  la  ville  était 
sous  sa  protection,  on  s'est  imaginé  qu'il 
ne  permettrait  pas  qu'elle  lût  prise.  Peu  im- 
porte ce  qu'il  en  est  ou  ce  que  l'on  en 
[lense.  » 

Ou  voit, que  celte  dénégation  de  Procopo 

(69)  L'an  de  vérifier  te  étm  avut  Père  cliié- 
lieiiiic,  I.  11,  p.  447. 
(7U;  J'RocoPS,  cil.  1,  B.  4. 
(71)  L'art  de  vérifier  hi  M,  I.  Il,  1. 147. 
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ne  se  rapporte  ntilleoienl  AUX  duui  lettres 
tra«luites  par  l'bislorien  Eiisèbe,  et  dont 
Procope  a  fait  menlion  précédemment.  Au 
contraire,  en  admettant  CCS  deux  litlres  oi 
ou  r^edat  la  iroisième,  il  prouve  que  les 
deux  premières  ii*onl  élé  admises  par  lui 
que  parce  qu'elles  ne  pouvaitTit  ôtrecoutes- 
tées.  On  ne  peut  donc  s'appuy.er  sur  son 
aotoritë  que  poarreconiMltre  1  aulhentieilé 
de  ce  prt^rienx  moottffient  de  ootM  biitoirt 

l'CClésiaî-!)  ]  11'. 

Quant  à  ia  ledre  gravée  par  leshabilatilt 
d'E(!esse,  il  élail  naturel,  môme  en  la  con- 
testant, que  l'on  en  parlât  beaucoup, 
c  Ciiosroùs,  dit  Proeope  C73j,  crut  que  ce 
bruit  i'obliv' i  nit  ?e  rendre  maître  de  cette 
place.  Quan  1  il  lui  firrivé  à  un  villa^jc  (jui 
n'en  est  éloiç^né  que  d'une  journée  et  qui 
«»t  appelé  Bainé,  il  y  passa  la  nuit;  le  len- 
demain î!  en  partit  avec  toute  son  armée, 
ei  jir  cuniiaissaut  |i  is  la  route,  après  avoir 
luarcbé  tout  le  jour,  ilful  obligé  de  venir 
passfif  la  nuit  dans  le  môme  lieit.  On  aasare 
que  la  môme  cliose  fui  arriva  deux  fois. 
EiiOn  on  ajoute  que  lorsqu'il  fut  devant 
Kdesse,  il  lut  survint  une  fluiion  sur  la 
joue  qui  lu  contraignit  à  lever  le  siège.  11 
se  c«otenta  d'envoyer  Paul  demander  de 
l'argent.  Quoique  les  liabilanls  se  vantas- 
jjent  de  ne  pouvoir  ^'(re  prisdefoni-,  ils 
lui  donnèrent  deux  cents  marcs  d'or,  &un 
qn*il  ne  fil  ))Oint  de  dégftt  dans  la  caai|ia' 
gne.  » 

Histoire  du  second  siège  d'Edetse  par  Chos- 
roès.  —  Quatre  ans  njirès  avoir  fait  inuiile- 
lueitt  le  siège  d'Kdesse,  c'est-à-dire  l'an 
5I(,  Chosroès  TOttlat  encore  braver  le 
Dieu  des  Chrétiens  en  attaquant  cette  ville 
Pi  ocope  raconte  aussi  l'bistoiru  de  ce 
siôge  [75  ;  oiais  il  ii'y  a  aucun  miracle. 
C'eait  un  historien  un  peu  postérieur,  mais 
presque  du  même  temps,  né  en  Epiphanie 
en  Syrie,  vers  Tau  536  (76);  il  s'apfie* 
lait  Évagre  et  connniss.iii  biL-n  Procope 
«loLt  il  combat  ainsi  le  doute,  mais  endis- 
tinj^uant  aussi  très  bien  les  deux  lettres 
ntlril>uées  h  Jésus-Ciirist,  dout  la  SeCvuUb 
est  seule  contesiée. 

Histoire  ecclésiastique  d'EiagrCf  livre  iv, 
cbap.  27  (77}.  —  Expédition  de  Chosroès 
eontr*  Eient.  — -  «  Le  même  Procope  rap- 
porte encore  les  traditions  anciennes  sur 
£desso  et  sur  AUgarct  et  cite  la  teUre  que 
le  Christ  éerivit  à  ce  dernier.  Il  raconte 
aussi  coiument,  dans  une  aulrt'  expédition, 
Chosroès  entreprit  le  siège  d'Edesse,  esiié- 
rant  montrer  la  fausseté  de  la  prophétie 
vnnicL'  j.nr  les  fidèles,  qu'Edessene  tombe- 
rati  jamais  au  pouvoir  de  reanemi  ;  prophé- 
tie cependant  qui  n'existe  point  dans  la 
lettre  que  le  Gnriat  notre  J)jea  éerivit  à 

•    (75)  N.  6. 

(74)  Huivire  rom  nnr,  par  Lcbgad,  c«litiun  de 
.M.  de  Saini-Manih,  1'      |M8,  l.  JX,  p.  IMw 
'    (75)  Livre  M,  cluii.  Mi. 

(7ii)  Vuyez  Mih  «tilde  dans  le  Viethtnudr*  de 
Feller. 

(77^  tTiii-OiloreU  c|iii»coiti  Cjri  et  Kvagrii  ftrliul;i. 
«ki  Uut9ria«eet€»mtie»f  ileuricus  Vah'lltt»  Latina 
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Abgare,  comme  on  peut  s'en  coorainere  en 
fisant  Attentivement  l'histoire  d'Eusèbe, 
fils  de  Pamphile,  qui  a  donné  les  propres 
termes  de  celte  lettre.  Mais  telle  est  l'opi- 
nion et  la  croyance  des  ûd^es  ;  et  la  sanc- 
tion donnée  tuir  révénement  è .  cette  pro- 
[ditHie  est  l'ouvrage  de  la  foi.  Car  Chos- 
roès mit  le  siège  devant  £desse,  lui  fit  su- 
bir milleasrauta»  éleva  un  monticule  énorme 
qui  dominait  les  remparts  le  la  ville,  cons- 
truisit un  nombre  immense  do  machines,  et 
le  tout  sans  aoecès.  Mais  voici  le  n  eit  des 
événements.  Chosroès  avait  donné  l'ordre 
è  ses  troupes  de  réunir  pour  le  siège  une 
grande  quantité  de  boia  do  loale  espèce. 
En  un  moment  uae  m«sse  énoniK»  est  ras- 
semblée, il  la  fait  élever  circulaireuiunt, 
amoncelé  de  la  terreau  milieu,  et  la  dirige 
contre  la  ville.  Peu  à  peu,  au  moyen  de 
couches  de  bois  et  de  terre  superposées,  et 
en  s'approri; mt  de  plus  en  plus,  l'ouvrflga 
aUeignii  une  $t  grande  élévation  et  tlépa&sa 
tellement  ia  hauteur  du  rempxrt,  que  l'en- 
nemi put  acuoblrp  sfujs  ses  traits  lus  di^feti- 
seurs  de  la  ville  postés  sur  les  murailles. 

•  A  la  vue  de  cette  forteresse  qui,  sem- 
blalie  ù  une  montagne,  ii'ap|)rocti.-iit  de  la 
viile  assez  près  pour  faire  craindre  que 
Tunnemi  voulût  y  descendre,  lus  assiégé 
travaillèrent  dès  le  point  du  jour  à  percer, 
dau.s  U  direction  de  letrancUcuieitt  a|i- 
pelé  aggcr  par  les  Komains  (78),  un  sou- 
terrain, aûii  de  pouvoir  mulire  le  feu  sous 
le  boi5  dont  l'incendie  ferait  écrouler  toute 
l;i  iL-rre  superposi^e.  tiel  ouvrag»*  lerniiné, 
ils  allumèrent  le  bÛLher,  mais  sans  attein- 
dre le  but  qu'ils  se  proposaient,  )>a(cu  une 
k-  défaut  d'iiir  t-itipôchait  les  tlainmes  «l'a* 
voir  prise  sur  le  liois. 

•  Au  bout  de  leurs  eipédients,  ils  pri- 
rent une  image  divincinont  fabriquée  ut 
qui  n'était  point  sortie  de  ia  main  des 
nommes  :  c'était  celle  que  le  Christ  avait 
envoyée  h  Abgare  très-empressé  de  le  voir. 
Ils  portent  celle  image  sacrée  dans  le  sou- 
leiraMi  qu'ils  uvuieui  creosé*  Tinondent 
d'eau  et  jelti ni  ipn-lqucs  gouttes  de  celle 
eau  sur  le  bùciier  et  sur  le  bois.  La  puis- 
sance divine  vint  aussitôt  juslilier  leur 
conliance  et  lit  réussir  ce  qui  auparavant 
était  impossible.  Tout  à  coup  le  buis  de- 
vient la  |>roiedes  tlamincs,  qui  dans  un  mo- 
ment le  réduiseul  eu  cliaibun  et  qui,  ga- 
gnant tes  couches  stlpérleuret,  les  euvelot*- 
['ent  de  loules  parts.  En  voj  ant  l  i  fuinoo 
s'élever  dans  les  airs,  les  assiégés  imaginè- 
rent de  lancer  aor  le  retranchement  des 
ennemis  de  petites  bouteilles  rem[)l(L"s  d'i 
soufre,  d'éloupes  et  autres  matières  inllam- 
mables,  qui  daiis  le  trajet  s'étuiit  alluiuées 
par  la  simple  activa  de  l'air,  produisirent 

vertu  ;  banc  edilionnin  l,>cuiilcl;nii  Giilidimis  Ilea- 
ditig.i  Caulabrigix'fTii).  p.  405.  Henri  Valoiit  ri«(>- 
porie  cette  cx|i6dliioii  à  l'a»  544. 

(IHÏ  La  euaHiruciioii  do  ces  maeMefls  esi  irét- 
bien  décrite  par  Apullculnre  de  llaniss,  donl  l'an* 
vrage  intitule  no)io6arjT<xo.-,  ira'luii  par  lliiiri  Va- 
lut:», 56  truU^e  Uall4  le  ICCUCil  do  lUC\«llVl. 
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de  la  fumée  el  etni'^r  liôrftnt  <lo  s'npercevoir 
que  le  bûcher  en  laii^sail  échapper  aus$i  : 
car  tous  ceux  qui  ignomienl  les  faits  ne 
l>ouvaient  assigner  à  celle  fum  'c  d'autrj^s 
rnuspsque  les  houloilles.  Troisjours  après, 
r!<vs  langues  de  feu  sortirent  dfl  la  (erre;  et 
l''8  Perse»  qui  cnmhnUaipnt  «^nr  !p  relran- 
rhetnent  cornitrirenl  toute  l  iuiiiunoncu  Uu 
danger.  Chosroès  cefendanl»  comme  s'il 
vntilait  cotnbattrf»  la  puissance  divine,  fil 
diriger  sur  le  bùi  her  lous  les  aqueduc* 
fiitérieurs  de  la  YillB.alîn d'éteindre  le  feu. 
Mais  l'eau,  cotnoieiie  rbuile«  du  soufre  ou 
quelque  autre  matière  inflammable,  ne  fil 
qu'Augmenter  l'incendie,  jusqu'à  re  qu'en- 
tin  !e  ralrancbcmeul  s'écroula  tout  entier, 
et  ne  préseola  plus  qu'on  moneeau  de  een- 
i\xv.^.  C'est  alors  que  Chn^n  r's  irompé  dans 
toutes  ses  espérances  et  voj'ani  l'issue  dés- 
honorante qn*8vaient  eue  tes  tenletives, 

.jt;i  rsTtr^rnit  <frirniner  la  piii'^srtnrp  tin 
Dieu  que  nous  adcrons,  retourua  hoiileu- 
semenl  dans  ses  Elat«i.  » 

ObttTVfiîxon  $ur  le  récit  d'Frarjre.  —  On 
Toit  qu'Evagre  parle  ici  le  premier  du  jtor- 
Irait  miracuTeut  <lo  Jésus-Clirisl.  L»;  pas- 
sage où  il  en  fait  mention  est  regardé 
comme  tellement  important,  qu'il  a  été 
plusieurs  fois  cité.  Il  en  est  fait  mention  dans 
une  assemblée  œcuménifiue  (79),  et  dans 
l'ouvrage  du  moine  grec  Barlaam  contrôles 
Latins  (80).  Le  jé<uite  Grelser  e'i  i  arlc  f  rt 
àu  longdansson  Traité  de$  iinage$  qui  n'ont 
poi  été  faitit  de  mat'ii  éPkmime;  mais  celui 
«tui  s'en  est  occupiî  le  plus  S|)(?cia!emonle8t 
l'empereur  Constantin  Porpiiyrogcnète,  oé  k 
Constant! nople  Tan  M6,  qui  nous  a  laissé 
un  traité  spécial  sur  r/»nn(7e  dEtîesie.  qu', 
a(Grme-t-il,  n'est  pas  l'ouvrflge  de  l'horame 
et  qui  8  été  envoyée  d'Edesse  k  Constan- 
tinople.  Ce  Irattt^,  extrait  d'un  grand  noui- 
lire  d'auteurs  plus  anciens,  écrit  en  grec 
et  afeompegné  d'une  version  latine,  occupe 
vingt-sept  pages  in -i'  dans  la  publication 
qui  en  a  été  faite  (8t).  Je  donnerai  ici  l'ex- 
trait de  Oftt  ouvrage  important. 

Les  ouvrasses  de  Dieu,  dit  l'empereur, 
et  les  miracles  qu'il  opère  méritent  toute 
notre  vénération.  La  puissance  de  l'enipire 
romain  a  été  très-utile  à  l'établissement 
du  christianisme.  Dans  le  temps  auquel 
Jésus  lit  ses  premières  prédications,  Au- 
fisre,  toparque  d'fidasse,  était  en  corres- 
pondance avec  le  préteur  d'Egypte  ;  et  ils 
s'envoyaient  souvint  l'un  à  l'autre  des 
messagers.  Ananias,  allant  co  Egypte  de 
la  part  d'Augnre,  traversa  ta  Palestine,  et 
iVit  instruit  dt'S  miracles  de  toute  espèce 
opérés  par  Jésus.  Il  en  instruisit  Aupre, 
et  lui  ait  que  le  Sauveur  ressuscitait  les 
morts.  Le  roi  d'Edesse  était  malade;  il 
chargea  Anaoias  d'une  lettre  pour  Jésus,, 
la  mAme  que  rapporte  Eus^e.  Jésus  cliar- 

Î;ea  Thomas  de  prendre  cette  letuo  qu'il 
ut,  et  à  laquelle  il  répondii  ce  qu  Lu:>èlie 

(79)  Sepfima  MWi/lM  mcNmenita,  p.  015. 
(>iO)  Ntite  <le  Vateis  «ir  le  ps»agc  (l'l->aj;rc. 
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rapporte  enrorp.  ^l.iis  l'empereur  njoui'' 
k  celle  réponse  une  phrase  qui  manque 
dans  l'historien  ecclésiastique.  Dans  c^Ve 
addition,  Jt'sus  dit  que  le  disciple  qu'il 
envoie  lui  portera  un  gage  de  sûreté  |K)iir 
se  cité,  qui  aequerra  ainsi  le  pouvoir  de 
résister  h  ttnis  ses  ennemis. 

Il  paraii  ainsi  que  cette  seconde  lettre, 
qui  semble  avoir  616  indiquée  par  Eva^rp, 
n'est  réellement  qu'une  phrase  ajoutée  à  la 
première,  phrase  dont  il  parait  qu'Eusèbe 
n'a  pas  eu  connaissance.  Peut-étre  son 
traducteur  svrieo  la  supprima  pour  ne  point 
eieller  la  jalousie  de  Constantinople  contre 
Edesse  :  en  effet,  il  aurait  été  (lossible  que 
Constantin  Je  Grand,  s'il  avait  eu  connais- 
aanoe  de  limage  uiraeoleDse,  eût  fait  ce 
qui  a  été  exécuté  depuis,  el  eût  voulu 
qu'elle  fût  transportée  i  Conslaotinop'e. 

Quoi  qu'il  <»n  soit.  Tempereor  Consianiin 
Porpli}  rnL'(5nôtc,  continuant  son  récit,  dit 
nue  Jésus  se  l«va  le  visage,  et  que,  mouii- 
laiit  son  manteau  avec  i'ean  qu'il  venait 
d'employer,  elle  imprima  sa  figure  miracu- 
leusement sur  ce  manteai.  qu'il  donna  h 
Ananias.  Il  lui  ordonna  de  le  porter  à  son 
inniire,  l'assurant  que  ce  remède  In  i;ué- 
riraii  coiuplélement  et  lui  scriit  un  lé- 
n  oignage  perpétuel  de  son  affection.  Avant 
d'arriver  h  Edesse,  Ananias  s'arrêta  h  un 
lieu  appelé  Memmich  par  les  Sarrasins  et 
Mabue  par  les  S)  riens,  où  l'on  avait  amassé 
un  grand  nombre  de  tuiles.  Ananias  y  cacha 
le  manteau.  A  minuit,  nn  incendie  effroya- 
l»fe  s'éleva  autour  de  ce  lieu.  I.es  halii- 
tanls,  à  qui  l'on  avait  montré  le  portrait 
divin,  forent  eitrêmeroent  effrayés  ;  Ils  sai-' 
sirent  Ananias  i  t  l'interrôgènjnt  sur  la  cause 
i.t  cet  accident.  Il  raconta  ce  qu'il  avait 
fait,  paria  du  manteau  qu'il  avait  reçu,  de 
l'endroit  où  il  l'avait  déposé  et  oi"!  s'était 
allumé  le  feu.  Ou  trouva  elfectivenient  ce 
maiitenn  sur  lequel  était  imprimé  le  divin 
portrait;  on  le  laissa  prendre  K  Anauins, 
qui  le  porta  au  toparque  Augare.  Celui- 
ci  le  rv^ut  avec  respect  et  le  garda  avec 
soin. 

Après  avoir  rapporté  ainsi  cet  événement, 
l'historien  convient  qu'un  autre  récit  pré- 
sente te  même  fait  d'une  manière  ditTérenle. 
On  dit  que  le  Christ,  partant  pour  aller  au 
supplice,  avait  répandu  une  sueur  iiuMée 
de  quelques  gouttes  de  sanç.  Ayant  ensuite 
reçu  son  manteau  i^i  loi  fut  remis  par 
un  de  ses  d  ^  l-^s,  il  t'essuva  et  aussitôt 
après  son  portrait  y  fut  inmrimé  et  y  brilla 
d'un  éclat  divin.Ce  gage  précieux  fut  donné 
h  Tlinmas,  h  qui  il  lui  ordonné,  après  t';i>- 
cension  de  Jésus-Christ  au  ciel,  de  l'en- 
voyer à  Augare,  pour  actpiiiter  la  promesse 
contenue  d.uis  sa  lettre.  L'urdre  fut  exécnié 
par  Thomas  qui,  après  l'ascension,  donna 
l'image,  qui  n'avait  |>.i$  été  faite  pur  la  luaiu 
d'un  homme,  à  Th;»dée  pour  la  porter  à 
Augare.  Thadéo  vint  donc  à  lidesse,  el  y 

tarlit  anelorihvt  maHiiiului.  Fmiii'Isi'iis  Coiiilwâses 
veluïti»  luss.  cudd.  viutt  l'arikiis,  ttiGt,  p.  X5. 
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demeura  li'nhûrd  c  hrz  un  Juirue  celle  vill« 
appelé  Tobias.  Il  n'en  parla  pat  tout  de 

suite  ail  lopirque,  vntilnnt  fnire  ntipflrnrant 
savoir  h  Augare  que  par  io  5eulo  iiivocatiou 
du  Christ  il  pouvait  guérir  les  maladêt. 
En  eiïel,  les  événements  merveilleux  se 
lont  bientôt  connallre.  'Le  l»ruil  des  mi- 
racles opérés  par  le  nom  du  Christ  parvint 
«ionc  bienlôl  jusqu'il  Augare,  par  un  des 
Migneurs  de  la  cour  appelé  Amdu,  qui  lui 
dUqu  iin  apôtro  du  ('.liiisi  ^(oit  arrivé.  L'cs- 
poir  que  ce  prince  nourrissait  dans  son 
cœur  lui  mint  alors  dan»  IVsprit.  Il  re- 
connut  quf*  cpini  que  Jésus  lui  nniii)ru;;ul 
dam  su  lettre  était  à  Edesse.  C'est  pourquoi, 
flVNni  pris  de  plus  «oiples  Infomifftions  sur 
Thn<l<''o,  il  se  le  fit  rondnirc.  Tobias  fut 
chargé  de  le  signiHerà  l'npôtre.  Alors  ce!ui- 
ei,  convenant  (|ue  tel  était  l'nbjeldcsa  mis. 
sion,  se  rendit  |e  surlendemain  vers  lui. 
S'élanl  ensuite  préparé  à  lui  Ctre  présenté, 
il  plaça  le  portrait  du  Jésus  sur  son  fronlt 
et  entra  ainsi  chez  Augare.  Le  loparque  le 
vil  de  loin;  lorsqu'il  arriva  il  pul  h  peine 
.«■outfiiir  l'éclat  du  portrait  qu'aucun  regard 
humain  ne  pouvait  Oxer.  EfTrayé  de  celle 
s|)Ienrfeur  éblouissante,  il  oublia  le  sen- 
timent de  ses  maui  et  la  fiubiesso  de  ses 
membres.  11  se  leva  aussitôt  de  son  litt 
et  ses  forces  revenues  loi  permirent  de 
s'avancer  promptemeut.  C'est  ainsi,  et  non 
par  la  même  cause  qu'avaient  été  éblouis 
ceux  qui,  se  trouvant  sur  le  moniThabnr,  vi- 
rent s  élever  vrrs  le  ciel  sa  figure  (îivine. 

Il  reçut  donc  le  portrait  de  l'apôtre  et 
plaça  sur  sa  tète  cette  vénérable  image.  Il 
rapfirorha  de  ses  yetjï,  de  ses  mains  et 
de  SCS  lèvres,  oins:  auu  de  ses  autres  nieni- 
hrcsi.Tous  reprirent  leur  vigueur  naturelle, 
et  la  lèpre  disparut.  Il  en  resta  seul»  hî  nt 
tin  léger  vestige  sur  le  front.  Itisiruii  j  ar 
l'Apôtre,  il  connut  la  vérité.  Il  apprit  les 
miracles  du  Christ,  sa  possion»  sa  sépul- 
iiire,  sa  résurrection  et  son  asnensinn  mi 
del.ll  avoua  que  c'était  Ir  v('riiiM(  fj|[i  t; 
il  eiaroina  son  portrait  iQipriu;é  sur  le 
manteau,  et  reconnut  qu'aucune  couleur 
imprimée  par  les  peintres  ne  s'y  trouvait. 
Il  admira  la  vertu  de  ce  portrait  par  la- 
quelle il  avait  pu  sortir  de  son  lit  et  jouir 
<i*uue  pleine  «îinlé.  Le  resto  de  celte  his- 
toire est  seuiblaijle  à  la  première. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  récits  que  l'on 
voudra  préférer,  il  est  c  riain  qu  Atignre 
fut  gi'éri,  que  la  dillormilé  de  ses  lèvres 
dis[>arut  et  qu'il  recouvra  la  santé.  Il  dit 
alors  è  Tbadée  : 

«  Tu  es  véritablement  le  disciple  do 
Jésus,  I  il-  (la  Dieu.  J'en  suis  tellement 
pénétré  de  recunnaihsance  que  si  la  puis- 
Siince  des  Romains  ne  m  interdisait  toute 
déclaration  de  guerre  sans  It.-ur  permission, 
j'aurais  jteul-étre  pris  les  armes  contre  les 
iutfs  qui  ont  placé  le  Seigneur  sur  la  croix, 

^1»)  Bibli9ihttê  •rftnlatii,  i.  I.  Roaua  1710.  p. 

)  Ch.  For.7u  ii'l'iieA>,  A»n.  rf*  ptiH.  d.rrt 
1er.  t.         —  ApMisofi,  btlm  ftUqion  rhrit.,  a^a: 
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et  je  les  8urai.<(  soumis.  A  [irésent  que  je  sais 
que  lui-même  a  voulu  mourir,  et  que  ja* 
mais  cette  troupe  impie  n'fiurait  commis 
ce  crime  s'il  ne  l'avait  pas  voulu,  je  reste 
en  repos.  Seulement,  je  demande  à  être 
purifie  par  hapiâmc,  e4  je  vous  que  moi 
et  toute  ma  iamille  obbcrviuiis  la  loi  du 
Christ.  » 

Beaucoup  d'autres  miracles  ayant  été  faits» 
et  un  gmnd  nombre  de  malades  guérit,  la 

goiille  d'Aiiparo  ayant  été  cnlitTCiuiMit  dis- 
sipée, l'apôtre  plaça  Augare  dans  la  piscine 
sacrée  ;  et  après  les  préambules  nécessai- 
rp--,  il  le  l'Dfili.'^i'i,  lui,  5:i  femme.  .sr>;  rn- 
faiiis  el  toute  &a  faouile.  C'est  ainsi  que 
le  toparque,  converti  par  le  divin  purtrait 
qtii  l'avait  si  bien  guéri,  renonça  aut  an- 
ciennes superstitions  grecques.  Il  lit  enlever 
une  statue  qui  était  à  la  porte  d*Edesse  et 
h  h'^nelle  il  fallait  rendre  tjn  culte  quand 
on  entrait  dans  la  ville;  il  la  lit  détruire 
et  mit  en  sa  place  le  portrait  avec  cette 
inscription  en  lettres  d'or  : 

«  Jésus-Christ,  Dieu,  celui  qui  espère  en 
lof,  ne  sera  jamais  trompé  dans  les  vmus 
qu'il  aura  formés.  » 

Il  serait  trop  long  de  traduire  le  reste  de 
cet  écrit,  qui  esl  cependant  fort  ciw  ieuT  .On 
j  donne  lliistoire  des  roisd'£desse  qut  pour- 
ra être  complétée  parla  chronique  syriaque, 
publiée  p;ir  As^t'mani,  et  traduite  par  lue 
en  latin  aveu  les  commentaires  (82).  Cons- 
tantin explique  comment  l'empereur  ro- 
main Léca|iène,  son  bran-père,  lit  transpor* 
ter  l'image  d'Edesse  à  Constantinople,  ok 
Ton  en  fit  uo  grand  nombre  de  copies.  C'est 
une  de  ces  copies  qui  a  été  envoyée  par 
le  Pape  Pie  VI  i  Mgr  l'évèque  de  Vannes, 
oncle  de  .Madame  la  comtesse  Camille  de 
Toiirnon  (82'). 

ABSIDE.   Votj.  Bisinyi  Es. 

AHSOLl'TION.   Voy.  I'ékitencb. 

ABSOLUTJON/S  VIES,  ou  le  Jeudi-Saint 
abidtu.  —  Suivant  quelques  liturgiale;», 
celte  institution  cliréiienne  remonte  au  ix* 
siècle;  mais  l'on  peut  rattacher  cette  cé- 
rémonie aux  pn»miers  siècles  de  TEglise, 
car  saint  J'rnnie,  lès  le  iv*  aiécle  (83J, 
parlant  de  saiule  F«i>iole,  nous  montre  les 
iiénitenis  è  la  porte  de  la  basilique  de  Sainte 
Jean-de-Latrnn,  j  rosteinés  le  visage  contre 
terre,  à  genoux  sur  les  marches  de  l'église, 
et  attendant  avec  humilité  que  l'évèque  les 
ftt  rentrer  dans  l'éjilise  avec  les  prières  et 
les  cérémonie»  en  usage.  Le  quatrième  con- 
cile  de  Tolède,  tenu  en  633  (83*j,  ordonna  de 
mettre  les  péniienis  en  élut  de  communier 
le  jour  de  Pâques,  mais  sans  Tuer  le  jour 
du  leur  réconciliation,  ce  choix  dépendant 
de  la  volonté  des  évéques.  Nous  apprenons 
par  le  '  |ilu.5  ancien  des  Ordo  romains, 
lecjuel  date  du  vin*  siècle,  et  par  \i;  Sn- 
cramentaîre  de  Gélase,  que  ce  jour  de  lii 
réconciliation  des  pénitent»  fut  Bxé  au  jeudi 

les  notes  de  Seigneux  de  Corrcvon. 

(83)  HiCRON.,  episl.  30,  ad  OiMan.  —  Joà.i.  , 
EpiU.iKl  Ui  ceiitinm  Kiut^t 

(83  )  Cuil.  7,  lu.  b. 
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«b<olu  (84).  Une  homélie  attribuée  h  saint 
Kloy  (mort  en  6S9),  irarle  de  l'usage  où 

l'on  ôla'it  «Ions  l'Eglise  >le  No}  on  dejnindre 
la  réconciliation  dea  péuileuts  avec  la  cô* 
rémoiile  do  lavement  det  pi«dA,  qni  en 
élail  cornnii  "symbole  et  la  fi;^uro  (85).  U 
est  curieux  lie  remarquer  que  latursie  usitée 

Îioor  l*8bsoluiioii  donna  matière  aux  sco- 
asliqties  de  disputer  si  cYt.iit  un  acte  ju- 
diciaire et  une  véritable  senlonce,  ou  s'il 
était  11  no  simple  déclaration  et  manière  do 
supplication.  Elle  n'est  depuis  longtemps 
regardée  que  comme  une  siuiple  cérémonie 
qui  |>eut  disposer  h  l'absolution  sacraincn- 
lellp,  î^i  '"'^n  est  d'ailleurs  lnon  disposé. 

ACATiiiSrfi.->  Féle  de  la  sainte  Vier»p, 
•n  naage  cbex  laa  Greea  orienlatti.  Sllu 

prend  son  nom  du  mol  grec  «««îj^Tn;,  (jui 
signifie  te  lenir  debout,  parce  qu'on  ne  s'as- 
aejait  pas  pendant  l'uriicu  de  nuit  qui 
précédait  cette  féle.  Elle  fut  instituée  pour 
célébrer  la  mémoire  de  la  délivrance  de 
Constantinople,  ravagée  par  une  penlH  ter- 
rible nu  V*  siècle,  el  dont  la  cassation  fut 
ailribuéeaux  (irièrus  taiiesà  ia  Vierge  (8bj. 
Cette  féle  tombait  loaamadide  la  ctoqaième 
aeœaine  dn  r«réme. 

ACCLAMATIONS.  Yoy.  Idscbiptions  des 
CaracmiBBa. 

ACCDSATIONS  CONTRE  SAINT  CAL- 
tlSTE.  Voy.  Callistr  (Saint). 

ACHAMOT.  Voy.  (>!<iosTteraMft. 

ACOLYTES.  Yoy,  lîtÉiiAncHiE. 

ACTION  SOCIALE  Ufc^s  MARTYRS.  Yoy. 
Note  Y!  h  la  fin  dn  volume. 

A-.C\f^'>  Ynff .  G'cosTfcisMK  et  Manichéisme. 

Ad.-^l  i'AILNNES  l^T  CHRÉTIENNES. 
—  Les  usages  primitifs  des  chrétiens  sont 
rarement  représentés  sur  leurs  monuments. 
Au  leujps  des  persécutions,  les  fidèles  au- 
raient craint  de  livrer  à  la  dérision  dus 
j»aïeDs  leurs  cérémonies  et  leurs  mjslères, 
en  les  exposant  dana  des  peintures.  Aussi 
ne  Irouvc-t-on,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au 
mode  d'administratiou  des  sacrements,  au- 
cun tableau  dont  le  style  indique  l'époque 
d*avanl  Conslfintin.  Las  diiïërenles  scènes 
du  baptême  peintes  aux  catacombes,  uiêine 
eelles  de  Jésus-Clirist,  sont  au  plua  tOl  du 
second  âge.  11  semble  (juo  durant  les  pre- 
miers siècles  on  ne  livrait  le  secret  des  cé- 
réooniea  saintes  qu'aux  initiés.  Ainsi  le 
cruciHement  d  u  Suiveur  n'ét.iit  exprimé 
enlièreroent  que  |)ar  un  agneau  couché. 
Plus  tard  on  lui  mit  nne  couronne  ou  une 
croix  sur  la  léle,  et  l'on  fit  jaillir  de  son 
sein  et  des  quatre  membres  autant  de  (  ais- 
seaux de  sang,  pour  signilier  les  cinq  plaies 
du  corus  divin  i  mais  le  crucifix»  propre- 
menldll,  était  eocoro  ignoré. 

Il  n*«n  eal  paa  de  même  du  bereeau  de 

Bethléem;  on  le  voit  sur  les  plus  ancien;; 
âarcopba^es,  ainsi  que  l'adoration  des  trois 
mages  guidéspar  l'étoile  vera  rjïtifanl-Dieu. 
C'est  que  la  réte  de  Noël  eat  la  pretnière 

(84)  Mabillo^i,  Muêa-um  /lo/.,  I,  S. 
m  Uem.  4.  loiB.  lU  MM.  fairaak 
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que  les  chrétiens  substituèrent  i  la  pâqtie 
hébraïque  ;  aussi  ne  Irouve-t-on  nulle  part 
une  ie|ir(1senialiori  dr  f elfe  dernière. 

Hien  également  qui  rappelle  la  position 
du  inoni  Calvaire*  ai  ce  n'est  le  roeber  des 
quatre  sources;  le  drame  sublime  de  In  se- 
maine sainte  est  trop  fort  pour  cet  art»  en- 
fant soua  un  rapport,  et  sous  raulre  dé* 
crépit. 

L'Eucharistie  seule,  étant  In  b^se  du  culte 
nouveau,  ne  pouvait  être  entièrement  dis- 
simulée ;  aussi  (-ournit-il  à  ce  sujet  les  bruits 
le<i  plus  étrauges  paniii  les  païens.  Il  est 
très-probable  que.  dans  le  grand  nombre 
d'agapes  peintt  s  aux  catacomb  s,  il  }•  on  n 
do  chrétiouiies.  Peut-être  les  hdàles  du  ii'  siè- 
cle répondaient  par  ce.<  tableaux  au  repro- 
che absurde  qui  leur  était  fait  dfl  manger 
un  euiant  nouvf4u-né  dans  leurs  repos  noc- 
turnes. Ccpen  laiit,  en  eï.imituiiil  d  ■  plus 
près  ce.'i  agapes,  on  voit  que  la  plupart  doi- 
ventavotr  été  peintes  par  dea  artistes  nalena. 
Non  seulement  lestylo,  mais  encore  les  ex* 

tiresaions  des  personnages,  leurs  (Kises* 
eurs  tnanièrea  indiquent  le  fMganisme; 
loules,  plus  ou  moins,  ressemblent  à  celle 

3u'on  voit  sculptée  sur  le  beau  sarcophage 
e  Junius  Sévérianus,  et  qu'on  trouve  dans 
la  troisième  classe  du  .yu^mm  kircfitria' 
num.  Les  convives  y  sont  couiliès  sur  leur 
tricUniumt  ou  lit  de  fe^iin  à  trois  places; 
devant  eux  une  table  deuji-rîrculaire  et  en 
trépied,  porte  dans  un  plat  un  agm  au  ou 
un  autre  animal  ;  dans  un  coin,  les  esclaves 
vident  des  amphores,  pendant  que  leurs 
maîtres  boivent. 

En  pointure,  la  principale  agape  des  enta* 
combes  fut  trouvée  au  sepliènte  colom- 
baire  du  cimetière  des  saints  IfarcelHn  et 
Pierre  (87).  Elle  oiïre  un  iriclinium  avec  la 
table  en  di  rT)i-cerciâ  couverte  d'une  n3p|»e 
qui  pei!  1  j  ij  >  |u*k  terre.  Devant  elle,  esdis  et 
non  fdus  l ui  î  és,  trois  hommes  et  trois 
femmes  qui  semblent  être  chacune  auurèa 
de  son  mari,  portent  d^un  air  très-affamé 
leurs  raaius  è  fa  bouclie,  quoiqu'il  n'y  ait 
encore  ni  plais,  ni  mets  sur  la  table  ;  maia 
à  leurs  pieds  quatre  amphoreSt  d*ttne  forme 
Irès-éiég.inte.el  posées  sur  leurs  trois  pieds 
tiguraui  des  pattes  d'animaux ,  sont  sans 
doute  pleines  de  quelque  vieux  Falerne; 
cur  l'un  de  ces  vivants  d'autrefois  boit  dm? 
une  large  coupe  la  joyeuse  liqueur,  qui  de 
très-loin  dirige  son  jet  vers  sa  bouche,  au 
lieu  de  tomber  sur  la  table,  comme  l'exige- 
raient les  lois  de  la  gravité  physique.  LJn 
autre  convive  plus  calme,  et  sans  douti 
repu,  accepte  d'un  individu,  dont  ou  ne 
voit  que  le  bras  allonge,  le  verre  d'eau 
chaude  en  usage  cbez  les  anciens  après  le 
repas;  les  femmes  ont  leurs  cheveux  divisés 
en  deux  tresses,  avee  deux  boueles  relevées 

au  S(jnjniel  do  f  i  tiM  '. 

l>ans  tout  ceci  rien  ne  trahit  la  |>ensée 
chrétienne.  Au  eontraîre,  renseroble»  et 
jusqu'à  la  forme  de  la  table  eo  croissant»  s« 

(86)  ALLàTitis,  ù*  Doaiiir.,  p.  1410,  n.  II. 
(S7)  livtMai,  pl.  t<M.  AanCBj,  i.  IL 
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rapporte  aii\  agapes  lunaires  que  les  an- 
■  cieiis  allnieiit  célébrer  chaijue  mois  dans 
lea  tombeaux  de  leurs  pères  au  retour  de  )a 
ItHie.  il  }•  'Tvnit  aussi  des  Inbles  rondes,  ou 
êigma,  emblèmes  saos  douie  de  cet  aslre 
arrivé  à  son  plein  déTeloppeinonl. 

Deux  .-lulres  scènes  d'agapes  se  trouvent 
dans  les  corridors  de  cette  même  caincombe. 
A  une  table  également  semi-circulaire,  et 
qui  enveloppe  dans  l'inlérieur  do  son  (fc- 
mi-cercle  une  autre  petite  t.-ibic  ronde  en 
trépied,  tont  atsiscinq  convives:  deux  fera* 
mes  siègent  aux  f xtré»niléi  do  In  Inble.  (^ui 
seojblenl  ne  fairn  qu'un  avtjc  leurs  deux 
fauteuils;  elles  paraissent  surveiller  la  pe- 
tite table,  où  sont  posés  les  plats  avec  deux 
couteaux  cl  uu  lièvre  rôti,  ou,  suivant  les 
antiquaires  romains,  un  cigitoAn.  Ceux  des 
convives,  dont  ia  nappe  ne  cache  pas  les 
jambes,  sont  pieds  nus;  Ivs  lr<MS femmes, 
la  léU'  nue,  ont  deux  bou  lrs  1  ■  r  1  . m  nï 
relevées  au  haut  du  front;  les  deux  hommes 
ont  au-dessus  de  leur  Mtedeux  inscripliona 
qui  s'i  xpliqtient  par  leurs  gestes;  car  l'un 
tend  ta  main  vers  un  enf^inc,  sans  doute  le 
fils  delà  famille,  qui  tient  un  calice  pareil 
î>  relu»  de  la  mess^,  et  il  I  i  lit:  Agirpe^ 
misce  mi;  enfant  chéri,  méU-moi  ce  vin: l'an- 
Ire»  se  touroaot  vers  l'une  des  femmes  as* 
sises,  qui  a  devant  elle  une  cruche,  est 
censé proiioucur  les  mots:  Irène,  da  calda; 
Irène^  donne  l'eau  ou  le  vin  chaud  (88j. 

Les  noms,  il  est  vrai,  semblent  chrétiens  ; 
mais  les  expressions  et  les  poses  sont  com* 
pléteriienl  paiL-nnes.  Autour  dcini-cer- 
cle  qui  contient  cette  peinture,  on  voit  en 
outre  les  histoires  de  Zones  et  du  Bon  Pas- 
teur; mais  elles  sont  uK^tée>  do  deux  bus- 
tes païens  couronnés  Ue  lauriers,  eutre  deux 
branches  d'olivier.  U  troisième  agapv , 
d'un  caractère  un  peu  moins  suspect,  se 
trouve  également  sous  I  arcade  d'un  mau- 
solée (89);  la  tabie,qu*une  nappe  reeouvre, 
forme  un  carré  oblong;  qu^  I  pics  plats  sont 
devant  trois  convives,  dont  deux  assis  sem- 
blent les  époux;  le  troisième,  plus  jeune, 
est  debout,  espèce  d'intendant,  et  donne  uu 
plat  à  un  mendiant  qui  s'approche,  son  bâ- 
ton à  la  main. Rien  irindi({iiu  là,  coiiitue  on 
voit,  ia  fraternité  primitive  du  pauvre  et 
da  riche  assis  ensemble  k  des  banquets 

COriKii  lins. 

£uiio  lu  premier  colomlKiire  du  cimetière 
do  Sainte-Agnès  offre  encore  dans  Tabsid^ 
qui  surmonte  un  de  ses  tombeaux,  une 
peinture  semblable,  où  sept  convives,  duut 
trois  femmes  alternant  avec  les  hommes, 
sont  nun  pas  couchés,  mais  assis  autour 
d'un  triclinium  lunare  (90),  c'est-à-dire 
d*Utte  labié  semi-spbérique,  et  portent  la 
main  vers  des  ft  Ihs  rpuches  placés 
devant  eux  ;  les  uiuisiibla  salle  de  ce  fes- 
tin funèbre  sont  tendus  de  guirlandes;  au- 
cun signe  chrétien  ne  s'y  manifeste,  bien 
qu'il  soit  dilficile  de  croire  à  i'esialeoce  de 

(SS)  Houari  a  épuisé  son  <5ru(iiiirin  à  parler  <tef 
rr|us  (les  ancieti»  au  sujet  lic  ces  deux  iiiscrip- 
tiiMis.  V4«|es  Bmê  «oHcrraaie,  l.  Il,  pi*  iM,  p. 
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peintures  faites  par  des  païens,  dim  MUd 

catncombe  déjà  toute  conslanlinienne. 

Ce  genre  de  représentation  est  du  reste 
benucoiip  [  l  is  rire,  ou  }»our  mieux  dire 
tout  à  fait  inaccoutumé  sur  les  sarcopha- 
ges chrétiens.  On  Va  observé  une  sfute 
lois  sur  un  tombeau  tir»)  dn  \n  catacombu 
Ue  Prisciila;  cinq  hommes  sont  assis  it 
on  ArfefInfiMi  lunaire,  chacun  a  devant  lui 
un  pain  rond  et  marqué  du  la  croix,  commo 
cela  arrivait  déjà  du  temps  des  païens;  un 
serviteur  apporte  nïie  corbeille  pleine  d'au* 
tr»  s  pflitis  qu'il  s'appN^to  h  mettre  sur  la 
table  :  peut-être  indiquent  ils  qu'une  distri- 
bution va  so  faire  aux  pauvres;  mais  ces 
derniers  ne  «e  voient  pas.  D'ailleurs  le  sé- 
pulcre très-mutilé  a  l'un  de  ses  8n;^les  for- 
n)(i  [Mr  un  très-beau  masque  païen  aux 
longs  cheveux  flottants  ;  il  est  doue  à  croire 
que  sa  destination  primitive  ne  fut  point 
cfir(''lienne. 

Ces  agapes,  dont  le  nom  («^«m,  dilectio) 
signifie  charité  ou  cmewr,  étaient  ehn  le« 
paient  des  refias  où  Ions  les  afli«'s  ei  -unis- 
de  la  faniilie  étaient  apoelés  à  certains  an- 
niversaires dans  le  sépulcre  ou  ia  cata- 
combe  des  anrêtres.  Les  hériiiers  célé- 
braient trois  princii'aux  anniversaires  de  ce 
enre:  celui  de  la  nativité  du  défunt,  cidui 
e  son  mariage,  celui  de  sa  mort.  Il  y  a  voit 
en  outre  des  a^infies  lunaires  [mensœ  luna- 
res),  car  l.i  lune  était  l'astre  des  tiiorls,  et 
en  son  honneur  les  tables  de  ces  repas 
étaient  en  (roissanl  ou  demi-cercle.  Avant 
de  s't^lnij^'tier,  on  Lii^sait  dans  les  tombeaux, 
en  ulfrande  aux  mânes,  du  pain  et  du  vin, 
que  venaient  se  partager  les  pauvres  ;  mais 
auparavant  \:\  famille  avait  eu  soin  de  faire 
de  copieuses  libations;  l'usage  môme  était 
de  s'enivrer  dans  eelle  eireonslanee ,  en 
l'honneur  des  ancêtres,  sous  prétexte  de  sa- 
critice,  comme  nous  l'apprend  saint  Am- 
broise  :  O  etultitia  hominum,  qui  tkriHtdim 
êacrificium  putanl  !  Bt-Iios  figaues  î 

Mais  touruQQâ-uous  vers  celles  des  Chré- 
tiens, banquet  commun  oi!ï  tous  les  Udèles, . 
riches  et  p«uvres,  sans  distinction  de  rang, 
étaient  assis  ensemble  dans  ia  plus  parfaite 
union.  Statut is  diebus,  mensns  faciebant 
coaunuAc*;  et  peracia  tifnaxi  poil  iacra- 
mmlorum  communiontmf  inibtmi  ronvf- 
vïunt,  divitibut  quidem  ciffo;  af[  r  nrbu', 
pouperibui  autem,  et  qui  non  haOeùanl  , 
«(fam  «aett<ts,  et  omnibuê  eowmumttr  «c- 
icentibut.  Le  même  dnrtenr  ajoute  dans 
un  autre  endroit  :  Communes  faciebani 
men$as,  communia  prandit\,  communia  con- 
n'rti  in  ip^n  rrdrstn.  Poiîrquoi,  en  elfet, 
tuui  n  uufiia-il  pus  ulu  commun?  Comuienl 
aurait-on  distingué  des  rangs  parmi  ces 
hommes  (jui  ne  faisaient  qu'un  dans  le 
Christ?  L'inégalité  des  païens  n'auraii-elte 
pas  détruit  ia  joie  parfaite  dans  ces  âmes 
qui  venaient  d  accomplir  ia  syuaxe  ou  la 
grande  comiDauioD  des  6tre5  par  rabnég»* 

468. 

(89)  BOTTARl.  pl.  t27. 

(M  U.,  pl.  it». 
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tîon  (Inns  le  sein  Hii  Christ  ?  Aarait-il  pu  j 
avoir  communion  nvecleS  ricb0$»  t'il4  ne 
s'étalent  renoncé»  ? 

br^,  nc'  peut  *'rt'  ritr''e  romnin  la  représen- 
tation incoatestttble  l'un  de  ces  pieux  festins. 
An  eontrairef  le  nombre  des  eonvives,  çrea* 
qiii  tniijnur^  borné  è  trois,  comme  celui  dw 
coupHsi  et  des  pains,  semblerait  indiquer  un 
symbole  mystérieux ,  peul-èlre  le  signe  de 
l'Euchnri stir.  Hnîrt  :  llemenl  les  personna- 
ges sont  assm  au  iieu  d'être  oDucbés  à  table, 
comme  les  Orientaux  et  les  Hébreux,  chez 
qui  l'apôtre  saint  Je;m  fvosnit  quelquefois, 
durant  les  repas,  sh  lète  sur  le  coeur  de  Jé- 
sus. C'est  pourquoi  Ton  disait  trietiniwn,  lit 
de  feslin  pour  trois  personnes:  Aic/tniMin,  lit 
pour  deux,  etc.  Les  Lacédémoniens ,  les 
Kirusques  ut  les  austères  Rouiains  i'i  ré- 
publique dînaient  assis.  Le  luxe  ajant  ame- 
né fTaulres  usages,  la  femme  romaine,  déjà 
plus  digne  et  plus  grave  que  i'asifilique,  ne 
cessa  fiourtaiit  pas  de  manger  assise  :  femi- 
mm,  ewmUibui  ejrit,  tedenieg  «wnffoAaiil,  dit 
Valère  Maxime. 

Les  Chrétiens  paraissent  s  élre  longtemps 
reconnus  à  la  frnctinn  du  pain,  signe  sutiuel 
les  disciples  d*£mmaiis  avaient  deviné  leur 
maître.  L'usage  de  tracer  sur  les  mets  et  les 
eoupes  le  signe  de  la  croix  se  transmit  mô- 
me aux  barbares.  II  ne  faudrait  néanmoins 
pas  en  conclure  que  les  tableaux  prioiitils 
où  l'on  voit  des  pains  ronds  roarq^ués  de  ce 
signe  sont  Décessaîrvment  chrétiens  ;  car 
tes  Romains  le  traçaient  déjà  de  la  même 
manière  aTanUésus-Chrisl.  Horace  a  dit: 

El  raihi  dlriduo  fundetur  mnoete  qoadra. 

Ju vénal  exprime  la  vie  d'un  parasita  par  les 
luols  s 

AHena  vlverc  qnâm  ; 

et  on  Ut  de  même  dans  Ifsrtial  s 

Km  te  liba  Javuil,  oec  scctx  qnadrt  piiceotat 

Les  Chrétiens  donnèrent  un  sens  mysti- 
que k  celle  divisiou  du  pain  eu  segraeuls 
pjir  deux  lignes  croisées;  les  Gernitiins  re- 
tinrent cet  usage  qu'un  voit  encore  prati- 
qué k  la  table  de  Charlemagne;  le  chroni- 
(juc'ur  de  Sainl-Gall  nous  présente  un  évô- 
ûueprié  par  l'empereur  de  bénir  le  repas: 
Et  epireoptis,  signato  pone,  ...  Aeiietittsimo 

Carolo  porrigern  voluii  \insi,  longtemps 

après  la  chute  de  Rume,  les  évéques  ro- 
mains coupaient  encore  le  pain  è  leurs  mat* 
très  barbares  (91). 

Les  .scènes  d'agapes  aux  catacombes  ne 
peuvent  donc  rien  prouver  sur  l'Eucharis- 
tie d'une  manière  incontestable.  Mais  h  dé- 
faut de  monuments  sculptés  ou  peiuls,  qui 
auraient  exposé  le  plus  saint  mystère  au 
sarcasme  des  profanes,  il  y  a  une  assez 
grande  quantité  du  preuves  écrites  pour 
qu'il  ne  vaille  pas  la  peine  d'examiner  les 
doutes  que  les  protesisols  veulent  jeter  sur 
i'origine  apostolique  de  ce  sacrement  et 

(91)  Dans  Aringlii,  liv.  vi.  di.  S7, 
(Wi)  BtMTERIll,  iM..  1. 1?. 
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.^on  mode  primitif  d'admtni^irstîon.  Citntis 

S'"i!erii  nt  un  texte,  clmisi  outre  heaucaup 
d'auires  :  >  Il  y  avait  ici  »  écrit  au  iii* 
siècle  saint  Denys  d'Alexandrie  i  Fabien, 
évêqui"  1  Antioche,  un  vieillard  fidèle  nom- 
mé Sérapien  :  étant  tombé  malade,  il  de- 
meura trois  jours  de  snile  sans  mouvement 
et  sans  voix  ;  le  quatrième  jour,  étant  sorti 
de  cette  léthargie,  il  appela  le  fils  de  sa 
mie,  et  lui  dit:  Mon  lils.  jusqu'à  quand 
veut-on  me  retenir  ici?  Laissez-moi  aller 
à  Dieu,  faites  venir  un  prêtre.  Le  ministre 
dM  Christ  ayant  été  averti,  envoya  un  (»etit 
moreesu  de  rEucIiari<;tif,  orrlonorint  (te  le 
tremper  el  de  le  faire  couler  dans  la  boucho 
du  vieillard.  » 

Les  nombreuses  cuillers  cuoharistiqnee, 
trouvées  dans  les  lombenux  des  martyrs 
transformés  en  autels,  prouvent  la  coutume 
d'administrer  ce  sacrement  dans  les  cm- 
combes.  Mais  la  inatrr  sur  laquelle  le  pain 
et  le  vin  élaietit  déposés  n'olfrail  nuciine 
trace  de  sa  future  magnilicence ;  le  cilioire 
ou  pyxis,  espèce  de  loorelle  serrant  de  ta- 
bernacle, ne  pfirnîlrn  q  jr-  dans  les  basili- 
ques. Le  seul  ornemenl  authentique  de 
celte  table  était  l'Bvangtie,  divisé  en  qua- 
tre livres  reliés  ou  en  roii!<.'au.  Ce  n'est 
qu'au  temps  de  saiul  Jéronie  q  i'oii  com- 
mence à  les  réunir  en  uu  seul  sons  le  nom 
6ii  Nouveau  Testament  {92}.  Leslév.iief?,  pro- 
mus à  la  dii^iiiU  de  lecteurs,  étaient  les 
gardiens  de  ces  rouleaux  ,  qu'ils  renrer- 
maient,  après  la  lecture,  dans  des  casset- 
tes qu'ils  scellaient  de  sept  sceaux  (93J,  en 
souvenir,  peut-être,  dos  sept  églises  pri- 
roitimes  ou  des  sept  sacrements,  acte  qui 
se  répèle  dans  l'Apocalypse.  Il  n'y  avait 
probablement  encore  ni  llJi^sel,  ni  rituel, 
ni  bréviaire  (9%J  ;  les  livres  liturgiques  n'a- 
vaient pas  reçu  leur  rédaction  définitive, 
mais  ils  existaient  de  f.îit  clins  les  coutu- 
mes ;  pour  toutes  choses  l'esprit  couvait 
la  masse  non  encore  dégagée. 

AGNBAU  ET  .MONOGHAMME  CHRE- 
TIEN. —  Tandis  qu  en  Orient  on  représen- 
tait le  Sauveur  sous  la  figure  du  poisson 
(voy.  ce  mot),  en  Occident,  on  aimait  géné- 
ralement mieux  représenter  le  Christ  p.ir 
un  agneau  couché  ou  debout  sur  un  autel, 
ou  dans  une  arche  d'alliance  avec  rideaux 
entr'uuverls,  figure  du  mystère  et  du  dog- 
me à  demi  voilés  par  l'allégorie.  Plus  lard, 
ou  lui  entoura  la  léte  dWe  auréole,  quel- 
quefois même  il  porte  une  eroix  plantée 
sut  sdti  front,  il  arrive  iju'jii  Heu  d'un 
agneau,  quelques  peintures  murales  des  ca- 
tacombes portent  un  bélier.  Sur  les  pies 
anciens  sarco[)h.iges  chrétiens,  le  siège  de 
l'agneau,  au  lieu  d'ôlre  un  autel,  est  le  ro- 
cher de  l*Bglise,  allusion  aux  paroles  :  Et 
super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meam 
{Maith.  XVI,  18.)  De  celte  pierre  sorteii 
quatre  sources,  les  quatre  fleuves  du  nou- 
veau paradis  lorrcslre,  et  dont  Florus,  dia- 
cre de  Lyon,  a  dit  :  «  Ce  sont  les  quatre 

(95)  Id..  ibid, 
Id.,  ibiâ. 
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firataines  il»  vi«  de  Jérusalem,  qui  s'échar»- 

Fent  (lu  parodif,  brill«Ql«s  de  la  lumière  de 
Axoeau.  > 

Roslos  donne  dans  son  lirre  De  eru99 

triumphante  (95)  imir  rP[trf<«5Mnt.'!tiori  de  l'a- 
gneau d'une  époque  mal  heuremieiuenl  incon- 
nue, dont  le  côté  et  les  quatre  pieds  percés 
laissaient  couler  cinq  rtnssesux.  Arinslii 
en  donne  une  autre  (%)  Lirée  des  cimetières 
des  SS.  Mnrcellin  et  Pierre  sur  la  voie  La- 
bicane,  et  où  le  Christ  avec  \'a  et  l'o  écrits 
dans  son  nuréole,  est  assis  entre  deux  saints 
au-dessus  do  l'agneau  aur^nlesur  son  roc, 
auquel  quatre  martyrs,  Gorj(onius,  Pierre, 
Tiborlias  et  Marcellio  jettent  des  fleurs 
comme  h  la  t;rando  victime. 

Quaat  au  uiooogramiuu  ±  et  an  nora 
même  du  Saovear  trr^ct  il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant  q  w  Jc>  mis  grecs  l'aient  porté  dans 
laDliquiié,  et  I  oient  uième  gravé  sur  leurs 
monnaies  (97)  ;  car  en  grec  ce  root  signitlu 
/'uini.  Il  était  donc 'naturel  qu'on  apiielAt 
Jupiter  du  nom  de  x.F^vtt*af,i(f  le  rut  clé- 
ment, ou  simplement  x^tvi»;,  et  que  par 
extension  les  Ptolé.ni'cs  do  Syrie  prii^scnt 
ce  tilro  sur  leurs  médailifs  ornées  de  eu 
monogramme,  qui  fut  plus  tanl  réserté  au 
seul  vt^ritable  roi. 

AGNl.  —  Figures  cTaj^iieaiix,  en  or,  ar- 
genl  ou  autre  maiièro,  Servant  à  ornt  r  les 
autels,  les  bapltstairt'S,  les  tabernacles  et 
divers  rases  sacrés  en  usage  dans  les  pre- 
niiers  siècles  (98). 

AGRIPPA.  —  Agrippa,  surnommé  Caitor, 
fut  le  contemporain  de  Quadratus  et  J'Ari- 
sUde,  apologistes  du  ii'  s'ècte.  Petidanl  que 
ces  derniers  défendaient  i'Ëglise  au  dehors 
contre  les  aecusatioas  des  paiena,  celui-ci 
dirtç^fait  son  attention  vers  un  autre  côté 
iiofi  iiiuins  menaçant ,  vers  les  manœuvres 
de  l'bérésie.  Basiiides  avait  commencé  sous 
Adrien  h  répondre  un  christianisme  de  sa 
propre  inveulion,  et  avait  essajé  de  se  pro- 
cuiur  des  partisans  dans  le  st-in  wîimc.  de 
l'Eglise  catholique.  Co  fut  donc  contre  eux 
qn^eririt  Agri|)pa.  Comme  k  celte  époque, 
dit  Kusèbe  (99),  les  hérétiques  Saturnin  et 
Basilides  se  présentèrent  avec  leur  préten- 
due sagesse  aeerète  et  leurs  doctrines  im- 
pie? ,  plusieurs  dignitaires  de  TEglisi  [  ri- 
rent la  défense  de  la  vérité,  et  comt>aili- 
rent  avec  la  plus  grande  élo'juence  pour  le 
maintien  de  la  doctrine  apostolique  ;  quel- 
ques-uns mômes  com|>osèreot  des  écrits 
par  lesquels  ils  s'etforcèrent  de  fermer  à 
tout  jamais  l'accès  aux  hérétiques.  De  ce 
noii  brc  fut  la  réfutation  très-bien  faite  de 

(9S)  Tab.  25  et  SO. 
m)  MiUno.  1757. 

(?)*)  Phiiiclie  td*. 

(*J8)  <  !n  lahro  roulis  sialiai  agnui»  anri  poris- 
sinii.  utideaqua  r(iii(1i;balur.*(lNiaAae.,  Vlll,Cip.  19» 
4e  baplHi.  Lattranente.) 

(91))  Kusca.,  Ilitt.  eccl.,  iv,  7. 

(100)  ltjmj^,aia,  rcd.,l.e.  SaioiGlémeuld'Ale» 
sandrleeii  ciie  (Strom.,  iv)  lexsiii'lhrie;  ArdidiAs 
{Oitput.  c.  Jf  (Tffrf  ,  c.  ùl))  le  XIII*.  Voici  ce  qtie  dit 
de  lui  saint  Jeroiue,Ca<a/  ,  21:  i  Agrippa  vir  vaille 
dwctus  «lTer*wii  .viglnll  i|mtiH»r  Uasilidis  limrelici 


Basilides.  par  Agrippa  Castor,  homme  fr>rt 

considt^ré  h  cette  époque.  Il  y  dévoif»^  les 
ruses  et  les  artifices  de  l'hérésiarque  (100). 
A  eette  ORCasion,  Eusèbe  tire  d'Agrippa 
Castor  l'observation  quo  Basilides  avait 
écrit  vingt-qualre  livres  sur  les  Evangiles; 

au'il  avait  fabriqué  de  DOaveaui  propliètcs 
e  l'Ancien  Ti  <;!ament,  ou  du  moins  donné 
des  noms  barbares  aux  prophètes  connus; 
quMI  avait  enseigné  que  l'on  pouvait  sans 
inconvénient  manger  la  chair  des  animant 
sacrifiés  aux  idoles,  et  même  quri,  dans  une 
persécution,  il  était  permis  de  renier  Jésne- 
Christ.  Mais,  h  l'exempla  de  ?jthagore« 
Ras!  I  ides  imposa  k  ses  partisans  un  silence 
(te  cinq  ans. 

AHOBI*  —  Nom  donné  aux  Chrétiens 
des  premiers  siècles  dans  les  actes  de  leur 
rnartyrn  ;  i!  v-s  nt  du  mot  grec  Sm^oi,  q  ii  si- 
gnilie  prémaiurét,  uour  taire  allusion  au 
genre  de  mort  qtt*i  s  enduraient  voloatai* 
rcinenl,  presque  tous  étant  dans  un  Age 
qui  leur  promi  tiait  de  plus  longs  jours. 

ALBJ5  DEPONEIfDIS  (in),  ou  te  samedi 
blanc.  —  Nom  du  s,iiiic«îi  qui  précède  la  fêle 
de  Pâques,  el  uoaiuié  ainsi  parce  que  ce  jour- 
là  les  catéchumènes  déposaient  la  robe 
blanche  qu'ils  portaient  depuis  le  Samedi 
saint  de  l'année  précédente.  On  bénissait 
l'eau  qui  devait  servir  h  les  robes  que 
l'on  donnait  propres  à  ceux  qui  se  dis|io- 
safenC  h  être  baptisés  l'année  d'après  (101). 

ALBIS  DEPOStTIS{\s),  on  post  albtu,— 
Nom  du  dimanche  de  la  Quanmodo  (102). 
On  trouve  le  DomMea  pes(  a/6af  dans  un 
riinnuscrit  du  xii*  siècle  de  l'abbaye  de 
Vaux-Cernay,  cité  par  le  sire  de  Mo- 
léon  (1031. 

ALEXANDRIE,  siég''  do  la  science  el  de 
l'érudition  grecinie.  —  Voy.  Apoi.ooib. 

A  LITURGIQUES  (Jours),  «^icrovpywi  if^ipmt 
ou  1rs  jours  sans  offices.  —  On  nomuiuit 
ainsi,  chez  les  Grecs .  quoique  impropre- 
ment,  le  lundi  ei  le  mardi  de  la  cinquième 
semaine  après  Pâques  :  ie  dis  impropre* 
ment,  puisque  si ,  dans  1  année ,  il  y  a  des 
jours  sans  oîll' i  s  propres,  il  n'y  a  (  as  de 
jour  sans  m6:>su,  et  la  messe  est  ['office  par 
excellence. 

Al  I.ÉGORIES  CHRÉTIENNES.  Voy.  Art 

CURETlbX  PRIMITIF.  —  Koy.  SUSSl  PaRAt 
■Oi.KS. 

ALMA.  Voy.  Vibrob-m^rb. 

ALOtîlîS.  Voy.  MowTA^isTBS, 

ALTARIA  INVESTIT  A. ^AMs  revélui 
de  tantes  de  métal  (iOi).  Les  premiers  Cfuc  - 
lieus  se  sont  servis  quelquefois,  dans  Ich 

volvmlaa,  qaa  in  EvsageUamceDfeoerai,  fnriiMlme 
«Raierait,  vrodee*  ejus  eraversa  mvsiaria.  s 

(101)  RircRT.  DuRAXDu».,  Ont.  Mm.  —  Aasta- 
Kius,  Vih.  I,  cjp.  29.  51,  jû. 

{UH)  Voir  le  Missel  An^ramaet  te  Traité  rfts 
(iiet  mobiltt.  II,  («5. 

(tOÔ)  Voyais  liluryiques,  p.'ige233. 

(IM)  L'usage  ées  auiaU  conaacrés  asi  dA  ae 
Pape  aille  II,  vers  l'an  M  Us  éiaieec  sans  deeie 
de  l>oi>  ou  d«  uirrre.  Les  premiers  qui  furent  fails 
en  arjjeiit  ne  oaleut  que  die  Cwn^tUiiiiii  el  «lu  Pape 
SixM  lù.  Upremlef  aaiel  d*er,  dunt  il  sait  parlé 
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iMiifW  dn  pcrsi^cutinn:*,  de  petits  nutpls  da 
terre  cuile,  lel  que  celui  qui  a  6l6  trouvé 
dans  \ei  catacombes,  et  publié  par  Arin- 
ghi  (105). 

ALTARWMREDEMPTiONES.^Bspèce» 
de  prestations,  ou  remisa  des  droits  que  les 
évêques  exigeaient  souvent,  au  ix'  s '^nle, 
des  religipus  à  qui  iis  accordaient  l'éubiis- 
sement  d'un  autel  dans  les  paroisses  dé- 
pendantes de  tcnr  juridiction  nbliatiato,  ou 
pour  la  nonitoalioii  d'un  curé  ou  d'un  des- 
servant dans  une  paroisse  déjà  établie.  Ces 

f)restation3  furent  abolies  comme  sentant 
a  simonip,  pnr  un  concile  tenu  h  Cienuout 
sous  Urbain  II  (106). 

AULE,  AMVLM.  —  Vnsos  destin(«s  nu  ' 
via  de  l'ollcrtoire;  c'étaient  aussi  de  pe« 
tites  fioles,  dans  lesi{uelles  le  peuple  met- 
tait lo  vin  qu*il  voulail  pr4;*seiiter  è  Tof- 
frande. 

'AMBO.  —  Jubé,  tribune,  galerie  élevée, 
dont  la  pluco  n'a  pas  toujours  tMé  bicti  dô- 
Icrminée  dans  les  églises  des  premiers  siè- 
cles. On  y  faisait  la  lecture  de  TEvangile, 
les  niiiioiices  pul)IIi{iies,  la  lecluro  dn  tous 
les  actes  solennels,  tels  que  les  décisions  de 
eoncilot  les  excotumunications*  les  traités 
de  paix,  etc  (107. 

AMBON.  Yoy.  Basiu;ubs. 

AUELIARCliES.  —  Nom  d^une  dignité 
epclésiastique  do  l'Eglise  grecque  de  Cor 
tauiinople,  uotit  les  louuiiuns  cunsistaieiU  a 
veiller  à  la  conservalluu  et  à  la  garde  dos 
vasps  sacrés  ^108). 

AMICT  ou  AMICTUS.   Yoy.  Costlsies 
caaéTiENs. 

AMON.  Yoy.  Vis  hoxastiqib 

AMOUR.  Foif.  MonALB  ÉvaifoâLiQOB. 

AMOOK  FRATEUNKL.  —  L'ordre  social 
antique  reposai!  sur  Tinégalilé  prétendue 
nalttrelletles  liotnnics.  Les  pinsssges  uiéme 
paimi  les  anciens  n'ont  (lu  s'cMover  ;iii-Jes-  " 
sus  de  celte  injustice  tondamenlale.  Le 
christianisme  seul  éclaire  de  sa  tunii^recé- 
lesie  la  doctrine  si  loMytenif>s  obscurcie  do 
I  égalité.  Nous  avons  de  la  peine  aujourd'hui 
h  comprendre  coiuujciii  eu  (|ui  nous  parait 
si  élémentaire  et  si  siutple  ail  pu  rester 

duiii  riiiiluirc  eccléi»ia&li<|iic,  fui  fomlé  p.ir  l'iinpo- 
ralnce  Pulcliérie  à  régliso  (  in>l:oiii  .nplo.  \uir 
tMttiHHCiie  el  Nicé|»tioie  h  le  siijcl.  Uiiiis  le*  luiiips 
de  |icri;«cuUon,  un  UMiibuiu  bervil  8<iuveiit  «l'aatel 
■ux  fidèles  r«lugié«  tiHiis  i»  caUcoiiiiMw.  Voir  en 
vKi^ui|>l«  d*nti  loniiwau  cliani^  en  aaicl.  Iligt.  àt 
Vurt.,  pl.  XII,  n.  Ki,  seul.  Anhitccturc. 

^10"))  /{uruo  »i<i((t  rruMert,  loai.  I,  p.  Î>ID. 

(lUli)  de  l'iibbitye  S.-Germ.  de*  l'iéii,  77. 

(lU')  Les  pUiH  :iiiciui>i>  i|mc  l'un  coiiiiai»>e  saiu 
aaiis  relise  <!«  9aiiU-Oéiiieiit  à  Ruine,  qui  date 
dMlv««iècle.  INartlim  ilaJîtfMM*  p.  I3i,ei  Vll.uoire 
4t  Van  par  l4$  meaiifltMto,  am  moyen  ùge,  arcbi- 
leci.  pl.        11.  t. 

Li:  plu&  beau  jiiLé  qui  existe  encore  se  toii  à  la 
ILiileleiiie  de  Truye!«;  il  a  3(i  pieds  de  long  sur  21  d« 
liaul  ou  environ  ;  c'eai  une  véritable  broderie  en 
pierre.  11  a  été  construit  au  iiv*  stccte  par  Gnaldo. 
Voir  les  Anliquiiiê  de  la  tillê  de  Troyet,  pur  H. 
Ati.'^ACLD,  ci  le»  J/oHUwea<«  de  la  France,  par  M. 
laouMua,  au  met  7rov»*.Uetel  de  SaiM-LlioiiMe  de 


.AMO  99 

cncliiinux  yoiiT  des  Platon  el  des  AHsCoU», 
el  qu'il  ait   fallu  une  inlcrvenlion  divtti*» 
pour  en  per.suii  kr  le  genre  humain.  La  jmo-* 
clamaiion  de  l'égalité  a  été  une  révolution 
dans  In  domaine  des  esprits,  qui  a  dû  ame- 
ner  pro^^es.«ivement  la  modiOeation  de 
l'orilrr'  'vori.si  tnii[  eiider.  Les  écrivains  do 
i'I^^lise,  interprètes  de  ia  pensée  chrélîeno*, 
etprimenl  onaniinemenl  celle  idée»  ils  te 
soutiennent,  nm-';  tileuient  par  lesargu» 
ments  nouveaux  de  la  religion,  mais  par 
ceux  mêmes  qui*  découvre  la  raison  dès 
qu'elle  s'affrancbit  de  la  servitude  des  Usile 
extérieurs. 

Au  rot  lieu  de  Toppresslon  et  de  Ta  persé- 

cntinn,  comme  mIiis  (nr  l,  après  le  triomphe 
de  l'EgliseJes  Pères  enseignent  la  commu- 
nauté d'origine  et  de  destination  de  tous 
les  hommes,  leur  ('•gnlil^  n;(lurc!Ii'.  Sortis 
de  la  main  du  même  créditeur,  tous  les  hom- 
mes sont  formés  è  la  même  Image  de  fMeu  ; 
ils  de.s(M'ndpn!  d'un  m<^m»?  {irenncr  parent, 
leurs  cori>s  sont  rail.H  de  la  même  matière* 
ils  naissent  tous  également  faibles  et  nus,  el 
la  même  mort  leur  est  réservée,  ils  sont  dou4s 
d'âmes  également  immortelles,  cajtablesde 
recevoir  le  Saint-Esprit,  ils  sont  sans  ex- 
ception les  objets  de  la  miséricorde  de 
Dieu  (t09).  S'il  y  a  des  distinetions  dans  le 
m  tiue,  elles  ne  sont  pns  foudt5es  en  na- 
t  n  o,  elius  sont  accidentelles  el  oaldescau* 
i,ùà  f  il  rement  extérieures.  Ce  n'est  pas  la 
naissjiii  n  qui  ennoblit  ;  !a  soulr'  noîilcssg 
vraie  est  celle  de  l'âme;  les  hommes  ne  se 
distinguent  que  par  les  degrés  de  leur  foi» 
de  leur  vertu,  de  leur  piéid  ;  aussi  peu  quo 
la  basseAse  de  la  condition  extérieure  est 
un  obstacle  à  la  valeur  inorale,  aussi  pea 
la  ffiirnilé  de  celte  rontJi'.ion  est  pour  elly 
seuitt  motif  do  grandeur  véritable  (110). 
«  Tu  dis  que  ton  |>ère  est  consul,  que  ta 
mère  est  sainte  et  bonne  ,  dit  saint  Chry- 
sostome  ;  que  m'importe?  Moiiire-moi  ta 
propre  vie,  e«  o  est  que  d'après  elle  qae  je 
pui»  juger  de  ta  noblesse  (11 1)1  » 

Là  même  où  la  vertu  cl  la  foi  ne  s<i  trou- 
vent pas  encore,  la  nature  humaine  doit 
dire  respectée,  car  l'Iiommeest  toujours  ona 

.Mont  a  l'jcis  est  assez.  Iic.ki,  il  iJjie  du  xti» 
siet'Ie. 

(\{)S)  {Minus  ,  de  digual.  Kcdet.  Conttaiitino' 
polit.,  et  liona,  De  rebuê  litut^kn,  pageiiî'). 

(iUil)  CVPS.,  «d  Jiemeir.,  p.  Sitii  «p.  âD,p.  &8. 
—  LjtCTANT.,  I>w.  fw*(ii.,  I  V,  c.  15, 1. 1.  p.  S99.— 
Cr.yr,.  >y3s.,  De  Hominiê  oiiilicio.c.  16,  l.  I,p.  — 
Auiiiu)>.,»erui8iN;;t.  ctxxxviii,§  .i7,  t  I,  p.  1077.— 
<  i£quali:eroniiie»  iiascunur,  el  iinpcrjiorc!»  •:;  j>  <i.- 
a:qualii«r  el  niortiuur  ouiuc»;  sequidi^  euiui 
coiiiii  Liu  est.  »  Jtr«»i«ri«M  ia  Jasait.;  ta  0|i|utliarM., 
t.  Il,  p.  7>^. 

010)  Min  Feux,  r.37,  p.  130.  ^  <  Nenio  déni, 
que  egreg  iis,  iiisi  ipii  !  i  u  i>  <  i  inniiceits  fucril  ;  iie- 
niO  cbt)>>ïiiiiii>.  iiisii  ipu  u^ci .(  I II iiiericurdiu!  larguer 
ft-CLTii,  iieiiio  pi-i  ri-cli!s!iiiiiiis,  liisi  quiomues  giailiit 
virtutis  iutplevfrit.  >  LàCikiT^  Ùtv»  iMil.,  1.  v, 
c.  15,  I.  I,  p.  5'JV. 

(lll)  Oiut.  in  lerrœ  moUmet  LaiarHOi,  \6,  1.1, 
p.7éi.— AiiBROS.,  taintu  mifiiui.,  c.  1.^3;  i.U. 
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grande  chose  (112)  :  tous  mértenl  naturel- 
lement le  même  respect  (tl3);  à  quelque 
nnlion  ou  h  quoique  culte  qu'ih  nr^p:irli(ni- 
licnt,  le  tien  d'une  partiiiltt  on^nfile  les 
miil  entre  eux  ;  le  païen  et  le  juif  sont  frè- 
res du  chrétien  par  cela  seul  qu'ils  sont 
hommes;  ils  sont  ses  prochains  même 
ATant  d'fttre  convertis,  c<ir,  comme  lui,  ils 
eppartiennenl  à  Dieu;  il  se  peut  que  tel 
dent  nons  nons  raillons,  parce  qo*it  se  pros- 
terne dev.în!  It^s  pierres,  adore  on  jour  Dieu 
«vec  plusdeferveurquenou$(ll^).Le  mondet 
en  no  met  est,  comme  dit  TertoiMen,  une 
vaste  république,  one  gnode  famille  d'ta» 
l'antsde  Dieu  (115|. 

La  conscience  de  cette  parenté  naturelle 
ne  produit  pas  seulement  1f«  resii'vt,  f>i!o 
donne  naissance  k  un  sentimeul  plus  ui- 
timeencore:  comme  Trères,  tous  les  hommes 
sont  portés  à  s'aimer  entre  eux;  les  chi  tHiens 
surtout  doivent  éprouver  cet  auiour  univer- 
sel envers  les  manvai  s  oorame  envers  les  bons; 
sans  égard  à  la  condition  extérieure,  ni  h  la 
disposition  de  Tâme,  ils  embrassent  tous  les 
hommes  drs  hrns  iJi'  liMir  charité  (llô).  La 
description  el  la  recommandation  de  celle- 
ci  te  retrouvent  sous  mille  fomes  chez  les 
docteurs  du  chrislinnisme.  Dans  toutes 
les  occasions,  on  rop(K>se  è  l'éj^oïsme  du 
moDde  pa{en  ;  on  est  pénétré  delà  convic- 
tion* quel  e«!  lo  I  rincipe  nouveau  destiné  à 
renouveler  I  imuanité,  le  foyer  oik  doivent 
faillir  une  lu  in  ère  et  une  chaleur  nouvel- 
les. Tous  les  l'tTPS  eïprimcfit  la  vf^rit'^  prn- 
fonde  que  la  cliunlé  esl  mère  tle  luules 
les  vertus,  le  principe  qui  rend  aisé  l'ac- 
complissement de  tous  les  devoirs  (117). 
Celui  qui  aime,  dit  saint  Poljcarpe,  est  loin 
de  tout  péché  (118),  et,  comme  jijoute  saint 
Augustint  il  suit  a  la  fois  oe  qui  e/t  clair 
•I  eeifoi  eirt  emirert  d*ttn  voile  dans  li  fia* 
rolfî  (!*•  Dieu  (1101.  Le  fond  du  clirislia- 
nisme  est  piulOldâns  la  charité  que  daoa 
Tespéraoee  et  dans  la  foi  (120);  elle  est  plus 
excellente  notamment  que  la  vio  ascétique; 
aaini  Chrysostome  lui  donne  la  prélérenca 
•ur  les  jeûnes,  les  abstiaeooes,  les  péniten- 
ces solitaires  ;  il  ne  vf'ut  pas  qu'on  fuie  le 
monde  en  se  retirant  dans  les  déserts  ou  sur 

(112)  Tiliy»  âvOpùiîTBc.  Basil.  09m.  in  pi.  xlviii, 
§  H,  i.  I,  \i.  184.  —  «  MagiiuiD  ofHis  Deies,  lioiuo.i 
Amiir.,  henn.  liHn  pi  cxvui,  §  1 1,  l.  l,p*  ItWt. 

(115)  UASii...ep.  itii.  l.ili,  p.  405. 

(114)  hmm.,Dtlto4et  arca^dS,  S  94, L  I,  p. 
M7.  AneesT.,  eiiarr.  i  m  pt,  ixv,  1  S»  l.  IV,  p. Si; 

—  Serai.  359, 1 9.  u  V,  p.  979. 

(11R)  <  UMiiitt  uiiiiiiuin  rt^mpublicam  agtio^^rhuiis 
niuiidiini...  Praires  aulein  eiiam  ïcslri  suiiiu-  juré 
I  iiurj;,  inairis  iiiiilO,  el  si  vos  (les  puîenb)  p  iru  n 
iMiiiiiuea,  mail  ttAires.  (Apol.,c.  m  5U, 
|i,  117  «i  121.) 

(116)  IciiAT.,  Ad  ifognM.,  e*  i,  p.  49.— Haci- 
KiUH.  De  charitale,  c.  6,  p.  14S. 

(1 17)  Clsii.,  Hoid.  Ep.  I  ad  Cer^C.  M,  p.  179. 

—  ilierun..  ep.  S«,  U  I.  p.  5if . 

(118)  Epiit.,  t.  S,  p.  187. 

(H»)  Senn.  3Sl,|i.  i.  V.  p.  940. 
(tiU)  £c!«o  Venm,  1. 1,  iract.  t ,  p.  III  ei  suiv. 
To  yàp  uiTtvTM  cyanr*  md  iiruiuta  mi 
ûin-Mcrim.  i  mù  iri^cviK»  vntfmtnwn.  (UoQii.  1 
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tes  monliignes,  mais  iqu'oa  vive  au  milieu 
de  la  société,  TédlRaot  par  une  vio  ebasle, 

pure  et  charitable;  car  I  amour,  la  douceur 
etl'aumôuti  soni  plus  grands,  tlit-il,  que  le 
célibat  (121).  Si  l'on  croit  devoir  se  livrer  I 
la  vie  so'iiaire,  il  faut  ia  sanctiQer  par  l'a- 
mour, elle  n'a  pas  de  prix  sans  lui  (122). 

La  source  do  ceite  charité  active  et  dé- 
vouée, c'est  le  sonlimeut  de  la  grandeur 
de  Tamoiir  de  Iéstt9-Chrl<t,  le  boofievr  d'ê- 
tre iirrivé  p^»r  cet  amour  h  la  réconciliation 
avec  Dieu,  la  conviction  que,  dans  l'union 
spirituelle  avec  le  Sauveur,  on  participe  de 
sa  vie  divinn.  Cotte  vio,  A  mesure  qu'elle 
pénètre  l'iiomme,  se  manifeste  par  uuecoo* 
duite  sainte  et  pleine  d'araiOur.  On  se  sent 
pres<iéde  marcher  sur  les  traces  de  jésus- 
Christ,  d'imiter  sa  bonté  inetfablo,  sa  dou- 
ceur merveilleuse;  on  aime  comme  lui,  00 
se  charge  comme  lui  du  fardeau  du  firn- 
cliain(123),  et  on  le  fait  par  les  motifs  les 
plus  purs,  sans  se  préoccuper  de  proQts  ter- 
restres, ni  même  de  récom|»enses  dans  le 
del  (12i).  Par  une  réaction  surnaturelle,  cet 
amour  des  hommes  deviettt  un  sliuiulanl  de 
plus  pour  faire  des  progrès  dans  l'nmour 
de  Dien^  dont  priiniitvement  il  nart  (1:25). 

Si  Je  Cfirétien  voit  dan-^  tout  Ijomuie  son 
prochain  auquel  il  doit  respect  et  amour» 
une  union  plus  intime  l'unit  è  ses  frères 
dans  la  foi;  aux  mntifv  généraux  viennent 
s'ajouter  des  raisons  pariiculières,  tirées  de 
la  nature  même  du  roj-aume  de  Dieu*  La 
partiel  Motion  rni  mAaie  Saint-Esprit,  la  com- 
n;uf)âui6  liu  salut,  l'e^tj^utr  assuré  tiu  se  re- 
trouver après  celle  vie,  étabii.ssent  entra 
les  Chrétiens  une  fraternité  spirituelle  (|ni, 
lors  même  qu'elle  n'ap(>arali  pas  suus  an*) 
forme  extérieure,  les  réunit  néanmoins  en 
un  seul  corps  dont  lo  Christ  est  Je  chet 
(120).  A  eette  idée  se  Me  celle  du  sacerdoce 
universel  tla  tous  1rs  t^hrrtii:  i  ^,  (jtj:rirné« 
par  quel()ues  Pères  des  preuiiuii»  stôule:»  : 
en  opposition  aui  païens  et  aux  juifs,  chez 
lesquels  le  priviléj^e  pontifier!!  éliiit  réservé 
è  des  classes  ou  à  des  lamiiles  particuliè- 
res, les  Chrétiens  forment  une  Eglise  dont 
lous  les  nifinhres  sont  pr^^in  s  snlon  l'es 
prit, égaux  en  dignité  spiiUuciie  C'est 

in  Uattk,,  \  7;  ieai.  16  fo  Jifllfà*,  fé,  t.  TM, 

p.  Iieet48d.) 

(122  Pt  i  HLs  CnRïsoi..,  serm.  4i,  p.  177 

(lî  )i  CttH.  lioM..  Ep.  t  ad  Cor.,  c.  49,  p.  17i>.— 
Ep.  ad  Diogn.t  c  10,  p.  239. 

(Ii4)  Orif» C«Mr«  M<s.,L  i,  c*  G7, 1. 1,  p.  3«i. 

(Hi)  «...  fn  M.  dMiritaïaai  de  dtarilata  hami- 

iiutn  truiis;ii!ri.i(||||,UU  Picia««,  CmHSU  fa  J|«»*., 

(l-iu)  Clem.  AIl-x.,  SlruDi.,  t.  Il,  I.  I,  p.  — 
Mni.-i''KUx,  C  51,  p.  lii.  —  Terti'll..  Ue  monoa., 
c.'U.p.  531.— AuGOST.,  serm.  58,  |  t,  l.Y.p.îSft. 

(127)  «...  Oiniieti  eiiiin  ju»(i  saGenliMaUM  iiataMt 
oroineiii  •  Ielh  ,  Aitt.  Aorr.,!.  iv,  p.i97.<— f  Noiiiie 

l.vr't  sacerdotes  !>uinu&?...  differenliam  inter  or- 
diiiLiu  cl  pletietii  con&liiuit  Ëcclesise  auclorila^,  el 
bonor  pcr  uriilnis  conccssuiii  sauctiflcalus  adou 
ubi  ccciesiasikci  ordinis  non  e^lcooMsatia,  eteflera 
el  linguis,  el  sarcrdos  es  libi  solua.  Sed  «lll  IMS» 
lieclesia  est,  tlcet  laicL  i  (Tsaïuu*»  As  ceftonal. 
«•Mil.,  c.  7,  ip.  5i2.) 

I.  S 
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T9  AMO  MCT» 

pour  eeli  qae  les  Chrétiens  se  donnaient 

le  nom  de  frères,  qu'ils  fussent  inJi^pnis 
ou  riches,  esclaves  ou  lu.iitres  (128).  Nous 
sommes  tous  un  dans  le  Seigneur*  dit  Gré- 
goire de  r^a/iii'^^c,  lo  riche  et  le  pniivrp,  le 
serviteur  el  1  humnie  libre,  riiiniue  robusti» 
et  rinflrmc;  un  seul  t>si  noire  ellff*  duqn'  l 
tout  procèile,  Jésus-Cbrist  ;  ce  que  sont  les 
roemUres  du  corps  les  uns  pour  les  autres, 
chacun  d'entre  nous  l'est  pour  ses  frères,  et 
Ions  le  sont  pour  chacun  (139).  Cet  amour 
frtiernel,  qui  devait  porter  les  Chrétiens  h 
vivpf,  è  lutter,  à  soulfrir  oiiseuiljle,  était 
l'objel  des  constantes  recommandations  des 
ehefeetdes  docleurs  de  l'Eglise  (130);  11 
n'élail  piifait.  selon  eux,  que  lorsqu'il  sa- 
vait aller  jusuu'À  celte  charité  suprême  .de 
mourir  pour  les  frères,  dont  Jésus^brist 
avait  donné  le  diviij  exemple  ,'131).  Il  était 
symbolisé  dan.<  les  repas  apfteléii  Agapes  et 
«ns  la  sainte  Eucharistie  qui  est  pour  ceux 
qui  y  porii('ip"'it  un  témoignage  de  leur 
eommunaui»!  (I  ninour  el  de  foi.  Dans  l'o- 
rigine, TEucharistie  et  l'Agape  étaient  réu- 
nies (132)  ;  ()lus  hird,  elles  ne  furent  plus 
célébrées  que  sé|>utéuieat,  suit  à  caui>o  du 
nombre  croissant  des  (idètes,  soit  fiourévi' 
ter  les  calomnies  des  (»aïens  qui,  au  sujet 
des  Agapes,  faisaient  à  l'Eglise  les  repro- 
ches les  {)lus  odieui  et  les  plus  absurdes 

tl£t3).  Les  agapes  devinrent  un  moyen  de 
tienfafsance,  analojgiue  dans  sa  forme  sus 
largesses  du  paganisme  ;  mais,  en  opposi- 
tion aux  banquets  uue  les  Uomains  ambi- 
tieux dooDaieut  k  fa  foule  dont  ils  csptt-i 
valent  les  suffrages,  lus  chrétiens  charita- 
bles réunissaient  àdecertainesoccasiuits  les 
pauvres  dans  des  repas  fraierne!$,.nuxquels 
présidaient  la  piété  et  le  reLiieiliemeut 
(134).  Cependant,  comme  il  n'était  pas  lou- 
|ours  facile  d'éviter  tous  les  désordres  dans 
des  réunions  de  ce  genre,  et  comme  on 
cherchait  luôiue  souvent  h  lus  détourner  de 
leur  but,  elles  Unirent  par  tomber  on  dé- 
suétude, désapprouvées  par  l'Eglise.  Il  est 
è  regretter  que  la  faiblesse  humaine  ail  em- 
pêché de  se  perpétuer  une  losiitulioQ  si 
Lelle  dans  sou  origine. 

LMdéal  de  l'ooion  fraternelle  dont  les 
egape?  priiuitives  avaient  été  le  symbole, 
devait  être  réalisé  par  l'amitié  chrétieuue 
et  dans  les  monastères.  On  eompreml  qii*en 
général  les  Pères  parlent  |ieu  de  l'amitié. 


INAIRB  AH!»  n 

dont  les  philosophes  anciens  avaient  «u  tant 

h  dirp.  Ils  s'élèvent  \  l'amour  universel , 
qui  n'empècho  ni  n'exclut  ramit:é»mais 
auquel  elin  demeure  subordonnée,  en  ce 
sens  que  l'alTeclion  pour  un  ami  personnel 
ne  dispense  pas  des  devoir^  généraux  de  la 
charité  envers  tous  ;  seulement  cette  amitié 
dans  sa  perfection  doit  servir  en  quelque 
sorte  de  type  à  l'union  avec  tous  lis  fidèles 
dans  le  royaume.  L'amitié  chez  les  Pères 
est  toujours,  comme  chez  les  philosofdies 
du  monde  païen,  une  communauté  de  mœurs 
etide  sentiii  nis,  cimentée  por  des  ser- 
vices réciproques  ;  mais  ils  y  ajoment  le 
motif  religieux  de  la  communion  de  la  foi 
en  un  môme  Sauveur,  et  de  t'espérrtnre» 
d'une  même  vie  éternelle.  Cette  amitié» 
ainsi  purifiée  et  sanctifiée,  est.  seule  vrai- 
ment désintéressée  et  capable  dy  sacrifice  , 
tandis  que  l'amitié  philosophique ,  ne  s'é- 
levaut  pas  au-dessus  de  l'utilité  et  de  lin- 
té  ré  i ,  (ip meure  toiyours  plus  ou  moins 
égoïste  ilJo). 

Les  monastères,  conformément  à  l'esprit 
de  leurs  fondateurs,  devaient  C^ro  des  éco- 
les el  des  asiles  de  celle  aiuilié  parfaite  , 
type  de  la  sainte  et  fraternelle  harmonio 
des  âmes.  On  prescrivait  aux  moines  d'une 
menière  plusspécialeledevoirde  riiinnur,de 
la  concorde,  de  la  communauié  des  iniérèls 
et  des  sentiments.  La  communauté  oiéoie 
des  biens,  impossible  dans  la  grande  société 
humaine ,  était  réalisée  dans  les  assoiMati  nis 
monastiques,  mais  elle  ue  l'était  que  par 
te  libre  consentement  de  ceux  qui  s*y  fsi' 
saient  recevoir  ;  c'était  une  condition  pour 
être  admis ,  mais  personne  n'était  forcé  du 
se  faire  admettre,  fin  entrant  au  monastère, 
les  ii'is  déposaient  les  di;„'tiifés  dont  ils 
avauMU  été  revêtus  dans  le  uioude,  les  au- 
tres étaient  relevés  de  la  bassesse  de  leur 
condition  servileou  inférieure;  on  ne  con- 
sei'voil  que  le  caractère  d'bouiiiio  el  de 
chrétien ,  sous  un  régime  égal  pour  tous. 
Ces  associations  présentaient  ainsi  uue 
image  de  l'égalité,  et  de  la  fraternité  chré- 
tiennes; elles  étaient  des  agiles  tant  }  our 
les  hommes  déssbusés  des  grandeurs  du 
monde ,  que  pour  des  esclaves  affranchis, 
des  artisans,  des  laboureurs  réduits  h  Ui 
misère  et  ue  trouvant  plus  une  place  hono- 
rable au  milieu  d'une  société  en  déca- 
dence (J8().  En  se  retirant  du  monde,  pour 


(1Î8)  ATnEitxc,  Lfff.,  c.  34,  p.  3*0  — L*ct«9IT., 
Dip.  intiii.,  I.  V,  c.  10,  l.  I.  p.  AW). 
im)  Grcg.  Naz.,  or.  Itf,  U  L  |i.  2iS. 

(150)  HcKH4S,  I.  Il,  iiiand.8,  ti.  Ob  — Icxat.,  ail 
P^MC*tC  6,  p.  41. 

(151)  Tertcli..,  Apul..  c.  ni),  p.  1-21. — Aucust., 
tract.  lA  m  Joun.,  §  li,  i.  III,  p.  u,  p.  i05.  — 
Ambk.,  Ue  excesiu  /mtiit,  t.  ii,  ^  44  eisuiv.,  l.  II, 
p.  1145. 

(13i)  Voy.itcr.  n,  42  46.—  Pline,  danssn  lelire 
à  tnijan  ,  parnii  y  faire  ollusion:  <  Mor«!iii  biIm 

fuisvij  rLjr>us  coenii  li  ;!<[  capienduiii  ciburii ,  pioini- 
scuuiii  uuien  et  iiiuusiuui.  i  L.  x,  ep.  9*7,  t.  U, 
f.  lis. 

ili)  KTiB^Uk^ ,  Uff. ,  c.  51  ,  p.  90Ï1.  TSSTOU.., 

Ai  teensB,  L  ii ,  c.  4 ,  p.  fOS.  — •  Oaie.,  C*.  C«l*., 


1. 1,  €.  1 ,  P<  319. 

(154)  Comtit.  apott.,  i.  Il,  c  28  ,  p.SI3.— TsB- 
TOLL.,  At'oL.c.  39,  p.  123.  ^  Cteii.  Alex., Pmim», 
I.  Il,  c.  1, 1. 1,  p.  ltfS-166.  — AvcD«T.,  tera.  lf9« 
I  4.  t.  V .  p.  fiOI  :  —  Caurm  FûHêtMm,  U  sx',  c. 
20,  l.  VHI.  p.  2i«. 

(155)  C.LKM.  Alex..  Strom.,  \.  u,  c.  9  el  19, 
t.  I ,  p.  4^U  i83.  —  Cbrt^os.  i  U»m,  in  Col,,  |  3, 
I.  XI,  p.  ~  AuGo^T.,  ep.  2BB,  U  il,  p.  9Sè. 
HiERo».,  ep.  S3 , 1. 1 ,  p.  270. 

(130)  t  Nutic  veiiiutii  pteniriique  ad  l).inv  pr(i« 
fessiuiietn  serviluiis  l>ci  cl  es  coiidiiione  i<crviii ,  vel 
eiiain  liberli,  vel  propier  lioc  a  umiuia  lil»er;ni 
sive  liberaiidi ,  el  ex  viia  ru:»licaiia ,  el  ex  opilic<iiii 
excKiiaiioiie,  «i  plelieie  labere,  lanu»  miiiue  lèli- 
civs,  qeaaie  rertiusedocalî,  qai  ai  aou  adnituntur. 
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T7  ANC  DES  ORIGINES  ï 

Yivre  dans  une  amitié  sainte»  h  l'abri  da 
lou*  les  troubles ,  les  moines  s*exposaieDl 

nu  reproche  de  ne  fuir  !fs  hommes  (}ih!  par 
égoïsme;  car  leCtirélieu  ne  se  doil|)as  seu- 
lement à  son  ami  *  il  se  doit  à  tous  ses 
frères;  c'est  pour  cela  qu'où  proscrivait 
i\ux  inoioes  d'une  manière  si  formullu  la 
règle  d'exercer  la  charité  sous  toutes  les 
formes  envers  IdS  pauvres  du  dehors.  En  un 
mol,  les  monastères  devaient  être  pour 
leurs  hnbitanls  des  écoles  li'icuour  fraternel; 
pour  les  nialheuroui  qui  frappaient  h  leurs 
portes ,  des  foyers  de  ehai'ile,  et  pour  TE- 
glise  nîirre  un  f,!'  le  la  commuoiOD 
chri'hcfMie  dans  sa  periedion  (137). 

AMOUR  SOCRATIQUE  OU  PLATONI- 
QUE. Voy.  Platoh,  s  III. 

ANALEPSË.  Nom  grec  de  In  féte  de  l'As* 
reiision  (cn«X>ii{<t;),ii'où  In  semaine  qui  suivait 
«tait  nommée  analepsine.  Cette  lôte  était 
célébrée  sur  la  montagne  des  Oliviers  avec 
un  appareil  et  une  magnificence  incroynhies 
dans  l'église  bâlie  par  snirtlo  Hélène  il38j. 
Il  est  à  remarquer,  comme  une  siuguiariié 
unit] ue ,  que  cette  éi^Kse  fi*avatl  pas  de  toi- 
ture, afin  que  les  (IdMes  pussent  voir  con- 
tiaueilemeul  le  chemin  qu'avait  suivi  Jésus- 
Christ  en  montant  au  ciel  (t39}.  Une  tradl- 
tiou  pieuse  raconte  que  lorsqu'on  vnii'n! 
plus  lard  couvrir  l'église,  les  ouvriers  m 
purent  jamais  fermer  entièrement  celte 
voûic  (HO). 

ANAPUORA.  —  Nom  donné  k  l'élévation 
<le  l'hostie  et  an  saint^sacrlSee  de  la  messe 
<1M). 

ANASTASIME  (d  à^èuniTi:,  Resun  oclion). 

—  Surnom  de  la  Pâque  des  Chrétiens  d'Oc- 
cident ;  ce  oui  veut  dire  Pùqut  de  la  Uésur- 
reca'on.à  ladifTérence  des  Chrélieus  d'Orient 
ut  surtout  des  Grecs,  qui  donnent  à  la  Pâque 
lu  nom  ûeSlaurosimt,  ormupû9i^9e  ou  d«  la 
Passion ,  comme  si  le  mot  Pâques  venait  de 
«à«;('iv,  qui  veut  dire  souffrir  (IV2);  mais 
Ihs  Fércs,  et  saint  Cbrysusluue  surtout, 
font  toujours  venir  Pâquts  du  mot  bé* 
lirea  Phite  (dans  la  Vul-aie,  phase),  qui  veut 
dire  passagst  lequel  pris  au  spirituel  lait 
allasion  au  passage  de  l'état  de  mort,  occa- 
sionne par  le  péché,  à  l'état  de  TÎeJmmOf^ 
lelie  duu  à  la  grûco  (1^3). 

ANASTASION.  —  L'on  nomme  ainsi  dans 
les  liturgies  ^lecques  l'hymne  propn  du 
dimanche  de  JPàques ,  du  grec  (àvMTMM»)  $ 
c'est  le  chaut  de  la  JUrarraclia». 

ANCRE. —En  tète  des  nombreui  sym- 
boles des  vertus  morales,  se  placi  1 H  .f< 
Utt  la  foi  ut  de  l'esitérance ,  déjà  employé 

grave  ildiciuni  e^t  :  ii<flriii.i  iiiundi  elcgit  Deus.  » 

—  htxmr.,  de  u|>er«  muiucb.,  c.  SI ,  t.  Vi,  p.  5U); 

—  îb.,  c.  20.  ().  ôtii. 

(Iâ7j.  CoiH|i.  C<Att&u.N. ,  Collul.  l'aiTum,  Coll.  IG, 
t.  I  fi  biiiv.,  ji.  476. 

(158;  Voir  AoAMaa ,  abbé  éo  11;,  Aliatics, 
Bk»is,  Uiti.Anglo. 
(13«J)  BfcoR.  Miii.  AN9/o.,cap.  13. 

Sui.  Duc.  in  Pmlin.t  p.  7dl. 
AUI)  Vairhi  Cardinal  lloaâ,  At.  fvtei  Hiar^ . , 


U  CimiSTUMSME.  ANT  78 

par  le*  anciens  pour  désigner  la  prospériis 
des  villes.  Au  Parthénon,  des  ancres  étaieof 

peintes  avec  des  olives,  pour  figurer  la 
sécurité  et  la  paix  données  à  la  ville  da 
Minerve.  Sur  les  monnaies tlea  fwis  de  Syrie 
depuis  Alexandre,  l'ancre  se  vnrt  «souvent,  i 
mais  jamais  chez  les  Grecs  ni  les  RomainsI 
avant  Jésns-Christ ,  elle  ne  fut  Pemblème 
dr;  l'espérance  et  de  la  fermeté  dans  U  foi. 
Las  premiers  qui  lui  donnèrent  ce  sen.s 
furent  saint  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Chrysostume.  Après  m\ ,  Paulinus  de  Noia, 
Invoquant  son  saint  pairon,  s'écrie  :  «OuVn 
loi  soit  pour  mon  cœur  Gxée  Tani  k  de  h 
double  vie  (143*).»  Un  livre  intitulé  L'Ancre 
de  ta  foi  fut  fait  par  l'évCque  grec  Epi- 
phane.  On  trouve  très-souvent  sur  les  tom* 
beaux  une  ancre  entre  deux  poissons. 

ANGES.  Autour  de  La  Trinité  {Voy. 
ce  mot),  il  scruil  naturel  de  («lacer  les  hié- 
rarchies célestes.  Mais  la  longue  hiérogly- 
phique des  premitfs  chrétiens,  trop  peu 
'!^vf.|,,ppé,' ,  n'a  ftoint  d'emblèmes  pour  les 
designer.  On  se  contenta  do  llgurer  les  an- 
ges a  le  manière  des  anciens  Grecs ,  c'est-à- 
dire  comme  des  jeunes  gens  en  longues 
luniques  Ooitauies,  volant  ou  marcliaul  è 
I  accomplissement  des  ordres  qu'ils  ont 
reçus,  ou  bien  comme  des  enfants  ailés ,  ou 
eucore  par  de  simples  tôtes  ailées  sans 
cor[  s.  ^(1  1 1  s  d'icones  queBuonarotti prouve 
n'avoir  pas  été  étrangers  aux  païens 

ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  -  Ces  ani- 
maux él.u(  ][  Ir^  phénix,  le  pélican,  la  li- 
corne, la  fourmi,  les  attributs  des  évangé- 
listes,  elc.  Le  phénix,  oiseau  idéal  consa- 
cré au  dieu  de  la  lumière  djns  Thèbes  et 
Persépolis,  el  qui,  selon  les  Egyptiens, 
venu  do  riode  en  Arabie,  y  vivah  cinq 
mille  ans,  puis  allait  au  templo  du  sokil , 
y  allumaii  uu  bûcher  et  s'y  brûlait  lui- 
même  pour  sortir  bientôt  de  ses  propres 
cendres  brillant  et  rajeuni,  paraît  sur  Ie«i 
uédaillus  romaines  vers  l'époque  de  la  dé* 
cadence,  comme  emblème  de  Téternité  de 
l'empire.  Les  monnaies  impériaîos  tics  pre- 
miers successeurs  de  Constaniiu  portent 
un  phénix  auréole  assis  sur  le  globe,  pour 
siguiûer  la  renaissance  du  monde,  avec 
Texergue  :  Fel.  temporum  reparatio.  EnOn 
cet  oiseau  ,  que  Claudien  a  chanté  dans  un 
poème  spécial,  qui  porte  môme  le  titre  de 
Phénix,  perdant  son  sens  politique,  reste 
attriïjué  à  l'Eglise,  seul  empire  éternel. 
C'est  pourquoi  un  le  voit  si  souvent  daus 
les  mosaïques ,  figurant  la  résurrection ,  ra- 
dieux et  la  têie  étincelanlc  de  neuf  rayons , 
luenter  dans  les  airs,  ou  se  poser  k  la  cime 

{U4j  Voir  à  siijel  niitlo^re  ecclét.  do  So- 
GRATE,  liv.  V,  (.!>.  ii.  —  (lA&AuauN,  exeicil.,  §  10, 
II.  II. 

(U3)  Sur  les  divers  sati»  douiiés à ee mot.— F«/r 
Ambros.,  Ih  CcIk  h  AM.<— TinTVumi,  DsorMor. 
—  PiSGASlDH,  évéqut:  de  Lilyltéu.  —  ioan.  \w, 
IS.  —  Ai'cu»T. ,  cuist.  55,  n.  i3.  —  HiE«o»iM., 
De  Patch.  _ 

(143*)  In  le  coinpuftiUB  milii  flsa  sU  aaconi  vil». 

(144)  ffcdaff.  rf«f  miiiM  CanMfM. 
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des  palmierf*  ObMmnt  cependAnt  qt)e  les 
phis  anciens  monuments  ctir(^tiens  oCi  sa 

firés&uee  «oit  historiquement  constatée,  sont 
es  mosaïques  commandées  par  Pascal  1" 

en  818  et  890,  Hmit  l'une  se  voit  encore  à 
Saiila-Cticilia  en  Traiistevere.  Là  le  pht^nix 
est  posé  «nprès  de  sainte  Cérife.qui  cllt- 
Dième,  dit  la  !égpnd«>,  avait  fait  sculpter 
Cette  image  sur  les  sépulcres  de  plusieurs 
martyrs. 

Auprès  d«  Toiseau  oui  figure  l'Eternité, 
vient  iMlurellement  reiai  qui  flgure  la  ré- 
demption ou  le  pélican,  sacré  en  Jti^'- 
comme  an  E|ijpte.  et  qui,  étant  censé  se 
pereer  t«  sein  pour  nourrir  ses  petits  de 
son  «ang,  exprime  le  fnçr'?  dins  Ihs  pro- 
fondes doctrines  orientales,  A  ia  vérité,  on 
ignore  s*il  fui  connu  des  premiers  Chrétiens; 
il  D'y  en  a  nul  restigeanx  caiacombes.  Sm- 
lement  SclxBne  (IW)  dit  l'aroir  vu  tn  plu- 
sieurs endroits  sur  les  chapiteaux  de  Saint- 
Césaire  à  Rome,  se  déchirant  tes  entrailles 
avec  son  bec,  entre  des  lotus  égyptiens  el 
des  roses  ,  s\  ub  les  de  silence  et  d'nmour. 
lilais  cette  lhasilique  primitive,  bftite  en 
partie  de  dÀris  antiques,  offre  phisfeort 
ciinpiiesux  avec  di^  luboux  de  Minerve, 
des  sphinx,  et  d'autres  animaux  qui  n'ont 
rien  de  ebrétien.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  ué- 
lican  devint  plus  lard  un  des  signes  les  plus 
populaires  du  Sauveur  s'immolant  lui-môme 
pour  racheter  et  nourrir  ses  créatures. 

Les  architectes  romains  et  i-'nthiquas  le 
répètent  partout  danx  leurs  Icnifles. 

Il  est  eticore  un  autre  hiéroglyphe  que  le 
moyen  âge  s'appropria,  et  qui  manquait  à 
la  primitive  Eglise,  c'est  la  licorne,  l'âne 
sauvage  et  solitaire,  queTurner  a  retrouvé 
réellement  existant  avec  aa  corne  unique 
dans  tes  montagnes  du  Tliibet.  Cet  animal , 
anfM'lô  [ric  Zoroastre  l'âne  pur,  le  clief- 
d  tiBUvre  el  le  patron  de  la  création  pure* 
qui  incessamment  frappe  Ahriraane  a*t  sa 
corne  ,  avec  laquelle  les  Perses  fabriquaient 
des  cuupes  magiuues,  qui  étaient  censées 
rejeter  tous  les  nrauTages  empoisonnés , 
s'offre  sur  les  monuments  de  Persépolis, 
ailé  ou  sans  ailes,  avec  trois  pieds,  six 
TOUl»  neuf  bouches  qui  prophétisent  sur 
Tes  rienf  mille  ans  du  monda.  Les  Egyp- 
tiens 1  avaient  parmi  leurs  hiéroglyphes:  il 
était  connu  îles  Hél)reux,  et  l'Eglise  d'O- 
rient l'adopta  Ift  première  pour  dâsi^uer  le 
Messie  incamé. 

Grégoire  le  Grand  (commentaires  sur  Job), 
voit  dans  la  corne  de  ce  mystérieux  animal 
qui  sauve  de  tout  poison  ^  une  image  de  la 
croit;  on  appliqua  à  Marie,  Mère  d'i  Mes- 
sie, la  réalisation  de  la  table  grecuue  sur  la 
manière  dunt  il  est  pris  par  les  chasseurs, 
qujnd  il  a  rencontré  le  sein  d'une  vierge 
pure  pour  y  caclier  sa  tète.  Mais  ce  n'est 
qtt*afec  Jet  carlovinglena  «i  les  bartwre» 

{t46)  Uiêior.  Foréciiuiigeii  àèer  UU  Gtèuuêke... 
étr  tmen  Chriuen,  loin.  lil. 

(14(i)  SiHiAUdtr  dtr  ait.  CkrtMtH, 

(iil)  Salai  Mrèiue  parle  it*m  ermite  Valrbus, 
^  seuianaH  avoir  vu  dana  sen  d^ari  oae  pre- 
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icônes,  du  moins  pour  l'Occideni.  La  pre- 
mière fois  qu'elle  paraît,  selon  MQiiter  (li6;,.- 
c'est  au  vni*siècle,où  on  la  voit  agenouillée 
sous  la  croix.dans  la  courtnire  d'une  erosse» 
àFuIda.en  Germanie. 

La  fourmi,  qu'on  trrMi\c  [artoutsur  Us 
gemmes  et  les  tombeaux  antiqu*»»  parce 
que,  d'après  Pline,  cVlait  le  seuf  animal  qui 
enterrât  ses  morts,  fut  reçue  aussi  [»ar  les 
premiers  Chrétiens  (Ulj;  mais  ils  virent 
dans  ce  diligent  animal  qnt  amasse  l'été  de» 
vivres  pour  l'hiver ,  une  image  de  l'âme  qui 
doit  amasser  ici -bas  des  bonnes  œuvres 
pour  le  grenier  du  Père  commun ,  oCt  aucun 
ver  ne  rnnu'o  plus  le  froment  (liSl. 

Les  quatre  saisons  furent  appelées  à  ve- 
nir se  ranger  autour  du  Christ  avec  li'urs 
attributs  dvt  l'antiquité.  De  petits  génies 
nus  continuèrent  quelque  temps  à  faire  les 
vendanges  :  on  les  voit  grimper  caj>ricieu- 
semeot  à  des  vignes  bachiques,  enlacées 
autour  de  dottT  colonnes  qui  portent  un» 
arcâcji  sous  laquelle  sont  assis  Jésus-Christ, 
saint  Pierre  el  saint  Paul,  pendant  qii'au& 
eilréroltés  du  sarcophage  sont  Abraham» 
prêt  h  immoler  son  fils,  et  Pilale  se  la- 
vant les  mains  (1^9).  On  pourrait  citer 
plusîaors  monuments  de  ce  genre.  Mais  In 
nouveau  culte  fusait  plus;  il  recevait  avec 
vénération  jusqu  aux  personnages  fameux 
par  leur  doctrine  dans  l'anliquiié.  Platon, 
Pvthagore,  Zoroastrf en t  cités  avec  eri- 
thoustasnie,  et  l'on  ailaîl  jusqu'à  prendre 
Orphée  comme  emblème  du  Sauveur.  Co 
fondateur  présumé  de  la  religion  pure  des 
Hellènes,  corrompue  depuis  par  l'idolâirie, 
est  Souvint  sculpté  sur  les  sarcophages 
avec  sa  tiare  pbrygieune  et  sa  lyre  dori* 
que,  tantôt  à  sept  cordes  qui,  par  leur» 
accords,  ravissent  les  sept  planètes,  tantôt 
à  dix  cordes,  sigoiâant  peut-être  la  déca- 
dence orientale  des  commandements  divins. 
Une  peintiirp  ries  grottes  de  saint  Caliiic  sur 
la  voie  Appia  le  représente  assis  sur  un 
mont  :  des  oiseaux  Técoutenl dans  les  airs; 
les  bêles  fauves  sorteut'de  leurs  forêts  ;  deux 
lions  s'approchent  d'un  air  soumis  (ISO). 
Pour  les  initiés,  cet  emblème  ûguniit  lu 
Christ,  qui,  dit  Easèbede  C/aarf^-,  a  ,'ul(;uci, 
façonné  h  l'amour  Ils  ùiiiui  giecques  el 
barbares,  et  réuni  tous  les  hommes  en  une 
famille  ue  frères,  comme  Orphée  avec  sa 
lyre  rassemblait  tous  les  animaux  en  un 
seul  bercail.  Ainsi  Jt' us  est  le  véritable  Or- 
phée qui,  par  l,es  barmouies  da  ao  doctrine 
d'amour,  tiltit  avec  des  pierres  mortes  sa 
cité  vivante.  Au  reste,  la  lyre  orphique, 
organisatnco  du  chaos  primitif,  piano  par» 
tout  sur  la  léte  des  premiers  dieux,  de 
môme  tju'clle  préside  h  la  reconsiruclion 
du  monde  par  ie  cbrislionisme.  Dans  tous 
itts.tailies,  on  symbolisme  proflDod  t'attocbe 

cesMoti  funèbre  de  rourmit. 
(1*8)  Muwrsa,  MA, 

(14»)  lieimi ,  PUiun  «1  Hùlfiun  saaiv,  iv  l» 

pU33. 

(150)  AlMOUk  tOBI.  k 
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1i  la  Ijrre.  Placée  d*flrbord  parmi  les  constel- 
fations  ex(ra-zodiac«l«ssous  le  nom  de  tor- 
lue  célesli?,  c'est  elle  qui  préside  aux  pre- 
miers dévtîlopj  ements  do  la  civilisnlion 
chiooiseï  en  iitonlranl  à  Fo  soo  dos  écaillé 
où  »oot  écrits  en  hiéroglyphes  toutes  les 
iik'cs  ot  (unes  Ii's  vériU's  nécessaires  nu 

S cure  iiumaio  :  c'est  elle  qui  d'après  les  Vé- 
porte  Tuiiivers,  et  qui,  entre  les  mains 
de  ifircuro,  formule  les  premières  Inis  <\i' 
la  Grèce.  Plus  inrd,  le  [louvoir  passo  des 
Pélages  aui  Hellènes,  de  la  roaio  des  prê- 
tres dans  celle  des  guerriers.  Ln  tortue-iyro 
qui  plane  dans  les  cieuf  dovienl  pour  les 
itsironomes  de  cet  ilge  do  combaU  raiglede 
la  foudre  et  du  soleil.  Et  defiuis  lors,  ce 
roi  des  vautours,  oiseau  de  morl  el  do 
funérailles,  n'a  [nis  cessé  d'être  l'étendard 
de  tous  les  empires  militaires.  Il  l'est  en- 
core aiiiourd'liui  comme  aux  temps  de  Cyrus 
cl  deCésar;  ninis  l'Ei^lisc,  qui  est  venue 
prendre  lu  monde  politique  pour  ainsi  dire 
eo  sens  Inverse,  a  mis  dans  ties  symboles 
l'aigle  h  côlë  de  la  colonilte.  Allriliul  (lo 
rlpAtre  bieu-atmé»  dont  l'àme  s'envole  en 
extase  à  travers  les  visioos  dt  ["Apocalypse, 
i\  s'eiprime  plus  que  le  tendre  élan  du 
disciple  Ters  son  maître,  au  lieu  de  servir 
aux  passions  et  aui  enlèvements  impurs 
comme  dans  le  culte  de  Jupiter.  On  peut 
remarquer  la  même  transformation  pour  les 
autres  symboles  das  quatre  évangélistes. 
Après  Cet  oi'îefln  royal  consncr»^  ?!  sri'tut 
Jean, parceuue  c'e«>l  r<i(  ùtrequi  voit  ie  plus 
clairement  la  face  du  Verbe,  qui  décrit  le 
mieux  sa  naissance  éternelle  et  ses  gloi- 
re.s  invisibles,  vient  se  placer  le  bœuf  de 
saint  Lm-,  qui  raconte  la  naissance  terres- 
Ire  du  Logos»  el  sa  généalogie  depuis  Abra- 
ham ,  Asron  et  David  ;  Apis  de  la  saeer* 
(iolafe  el  matérielle  Egypte,  holocauste  or- 
dinaire des  sacriflces,  ie  bœuf  vint  de  Jé- 
rusalem, aussi  bien  que  d'Alexandrie,  dans 
l'art  chrétien.  Jadis  consacré  au  soleil  et 
monture  de  Baccbus  imlieu,  le  lion  était 
chez  les  Hébreux  l'animal  de  h  tribu  de 
Judn  ,  la  plus  guerrière,  la  plus  formi- 
dable des  douze.  Lh  quatrième  sjfmboîe 
des  évangélistes  fat  un  homme  pour  l'Eu* 
rope,  et  un  Ange  p'>Mr  rOnenl. 

Au  reslp,  la  créatKJii  de  ces  quatre  inero- 
plies  d'uu  caractère  tout  égyj>tien,  est  due 
à  la  gnose,  et  ne  fut  reçue  chez  les  ortho- 
doxes qu'après  Constantin.  Représentés  ;iu- 
iiaravant  par. les  quatre  sources  qui  jail- 
lissent du  rocher  de  Dieu*  les  quatre  évau- 
gélistes  s'expriment  alors  par  la  vision 
ii'Kzéchiel,  qui  avait  contemplé  autour  du 
trône  de  l'Agneau  l'homute  et  les  trois  ani- 
maux,  l'a it^le  ,  le  lion  et  le  taureau ,  en 
adoration  dormit  lui.  Cc5  cmhfètDPs,  qui 
lepréseuiaieiit  probableiiitMil,  chez  tes  Juifs 
et  les  premiers  Chrétiens,  les  quatre  cbefil 

(  1 51  )  Cardinal  DoiaiA,  Se  ente  vriUgna ,  RenM, 

t780. 

(I5f)  GsicaicaTirea  ch..  t*  Ul,  el  HtmTaa,  Sêui- 
*;M. 

(115)  U  cxiale  deax  beiiais  éisscftaiioM  snr  ceiu 


des  quatre  principaux  règnes  de  la  nature 
vivante  et  terrestre,  ne  se  voient  sur  au-  . 
Clin  sarcophage,  verre  ou  tableaux  primitifs  . 
des  c.it  *  : i  iijîjcs  '151).  Ils  ne  commencent  h  ,^ 
se  montrer  sur  les  mosaïques  qu'au  v* 
sièele,  et  sont  te  signal  d*ttn  grand  mou*  - 
vement  d'art  qui,  provoqué  par  les  gnos- ■ 
tiques ,  tend  à  retourner  aux  monstruosités  - 
des  enlassemenls  syniboliques  de  IX>rient. 
Srhfrnn  (l5-2),  n  u  tome  III  de  ses  itcfÂtff- 
fAf* /iM(onYU4;.«,  décrit  une  peinture  byzan- 
tine qui  se  voit  dans  PEglise  de*  Saint» 
Etienne  h  BoIdj^hc,  dont  l'éf^oque  est  in- 
connue, uiiiisqui  doit  être  très-ancienne,  o(i 
les  quatre  évangélistes  ont  des  corps  d'hom- 
mes surmontés  de  tôles  d'animaux.  Saïnl 
Jean,  deijoul,.  drapé  du  manteau  philoso- 
nhique,  avec  deux  ailes  déployées,  y  tieni 
le  rouleau  de  soo  Evangile  dans  une  mnin,. 
gesticule  de  l'autre,  el  sa  tête  d'aigle  au- 
réolée ouvre  le  bee  comme  p^ur  [  nrler. 
L'ioflueuce  égjipUeaoed'Alexaodrie  sur  l 'Oc- 
cident est  Ici  on  ne  peut  plus  forte  (153); 
mais,  frniis  d'imaginations  particulières,  ces 
symboles  sont  sans  unité,  et  varient  sui- 
vant les  écrivains.  Pourtant  oq  est  assex 
d'accord  à  donner  l'emblème  de  l'aide  qui 
plane  et  flxe  le  soleiLà  saint  leaOtTe  père 
de  la  vie  contemplative,  qui  incessassment 
en  vision  ne  s'occupe  du  Chrisi  que  comme 
Verbe  élernel,  ne  songe  qu'à  ses  origines 
et  è  sa  fin;  tandis  que  lesautses  évangélis- 
tes, plus  dans  la  vie  active,  racniit^'iu  les 
faits  el  dùUiieat  les  préceptes.  Juvciicus  a 
dit  £ 

Mbithaus  iaslituil  «irtulum  mmiU}  morrs 
Kl  bcne  rlveudt  jiuio  dedil  urdtue  If  xi>s. 
MsrcusaDial  terras  inter  cœluruque  ^  L^r.> 
El  volirmens  aauita  slricto  scrat  nninia  U^a, 
1  lu'js  ulierios  describit  pr»il:i  i  tin^ii, 
Jure  sacer  vilulus  fui  mœuia  faïur  avtu. 
Joaiines  freznlt  ore  leo  similia  rugirati, 
Intonat  rlcrii.T;  pandens  myslerla  vv» 

O'aulres  vers  dans  ca  genre  se  I couvent 
ÇA  et  II  écrits  sur  les  plus  aneieiis  exem* 

[  Ir.irns  (ies  Evangiles.  Naguère  fncore  on 
lti>ait  dans  la  basilique  de  &iiot*i^aul  ex/m 
Jfuros. 

More  vol.ins  .iqiMl;^  vcrhr»  pelit  aslra  Jo-innos. 
Wan  us  m       In'itiil  voi ,  pcr  deaterta,  le<>i!i«. 
Jura  «uiciTtJolii  l.uo's  tctiel  orc  juvenci. 
Uo€  MalUiewageiu  liuniutetii  goneralilet  implel.. 

Ainsi,  voljfnt  avec  l'.iigle,  Jean  l'inspiré 
monte  au  ciel  par  ie  Verije;  .Marc  frémit  en- 
écrivant  coaime  la  grande  voix  du  lion  qui 
remplit  le  désert;  Luc,  le  généalogiste  du. 
Mes»ie ,  l'ami  do  sacerdoce  et  des-  choses 
passées,  s'ap|ujie  encore  près  de  l'autel  an- 
tique sur  le  taureau  du  socntice,  taudis  que 
Matthieu,  l'esprit  clair ,  tranquille  dans  la 
simple  foi,  écoute  l'Esprit  qui  lui  i  irle,  et 
convaincu,  raconte  les  clioses  à  i'homme. 

Plus  tard,  Bjrxance  donna  Indifféremmeol 

nialtère:  l'une  Je  Thomasius  ,  Intignin  qnûtuêt 
evaufelisiarum,  Lips.  Itittl  ;  e(  Corylciidre  ,  Oiu^ 
taiw  de  imignUtu  ami§HûÊÊnm,  Leadliil  QiMiuip- 
ruiii,  11ti5» 
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des  ailes  h  ces  qualrq  formes  emblémali- 

3 lies,  et  >lors  l'homme  de  saint  llMtlhif>u 
«vint  un  nnjîe  qui ,  an  ItPti  «le  IVcntitcr, 
l'inspire.  Ceci  paraît  s*êlre  fait  dès  le  v>' siè- 
cle, car  c'est  h  cette  époqae  qu'on  alIriUiie 
la  pierre  fonèbre.  gravée  au  tome  Xil  d*A- 
nnghi,et  qui  reprësenCe  l'Agnenu  porle- 
croix  entre  un  honiinc  ailé  on  hnbil.«  ««rer- 
dolaux,  et  l«  Uvwï  niissi  ni!i',  lorijint  Ions 
deux  un  livre  carré.  Kopn  (15V)  n  déi-rit  un 
vieux  codex  des  quatre  Evangiles,  h  la  bi- 
bliothèque uni  vers! laite  de  WurtzUourg  : 
les  mômes  figures  s'y  retrouvent. 

Enfin  le  fiuiif'ux  lion  de  s.iinl  Mnrc.  îi  Ve- 
nise» lient  aussi  le  livre  avec  ce-^mots  ;  Pax 
tibt,  Marett  ewMffttista  meut,  et  a  des  «fies 
i  demi  |)loy(^ps.  Quant  au  boMif  rnniinant. 
son  sens  mystique  est  plus  varié.  Déjà  pris 
eliei  les  anciens  comme  image  de  l.i  doctrine 
e'  tfu  niyslère  sacré,  il  Cnnlinuo  chez  les 
Chrétiens  de  désigner  en  géiit  ral  le  sacer- 
doce. Aussi  Ca.s<^io(Iiirf>  dit-il,  en  parlant  du 
psnume  lxv  :  Botrs  inlelligil  prœdicatorrs 
qtti  pectora  hominum  feiiciler  exa}  unies  ,  eo- 
rum  ten$ibus  cœiestiê  terbi  temina  fructuoie 
condunt.  CVst  pourquoi  spinl  Chrysostoino 
inlrnduil  le  Verbe,  disant  aux  païens:  Vous 
avez  tué  mes  (aure<iux.  Un  sarcophage  pri- 
miiif  (la5j,  en  contirniAlioD  de  ces  textes, 
offre  te  buste  d'un  pr6lre  romain  au-dessus 
de  \:\  r(!|rin)bt'  fldu  bœuf,  nynnl  près  de  lui 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  Moise  qui 
frappe  le  rocher;  D*est-cc  pas  là  toute  la  vie 
du  firClre? 

Ainsi  lous  lc3  symboles  de  la  religion  des 
sens  pa^'SHient  fieu  è  peu  en  se  spiritual i- 
sant  uni;-  Ir*  nouvcnu  culte. 

Les  Sibylles  rtiûjncs  furonl  peinlos  dérou- 
lant leurs  fouilles  priiplirciques,  ou  chantant 

sur  leur  tn'^pif'd  rr^lui  ijui  doit  venir. 

l'il  cts  en»|»ruiiis  Jaiis  nu  [»;>gai»isme  ne  se 
concentraient  pas  dans  le  seul  domaine  de 
Yt\T\,  Le  culte  ronserva  lui-m^rne  une  fuile 
du  choses  de  l'hellénistui; ,  tels  les  divers 
costumes  sacerdotaux  modifiés ,  b>s  repas 
des  agapes,  les  aspersions  d'eau  lustrale,  la 
mflre  bu  lediadèuio  du  pouvoir  spirituel,  la 
cro«sc  remurbée  ou  k'  b;1lon  pasloial  des 
prôlres  d'Egypte,  des  brahmanes,  des  drui- 
des,des  entants  u*Aaron,  devenue  peu  à  peti 
la  vergi'  inagi(|uc  lu  fétichisme,  et  rendue 
par  rÈglise  à  sa  dignité  première.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'au  litre  de  pontifes,  faiseurs  de 
ponts  pour  j  nsser  il'uno  rive  <*>  l'autre  de  la 
vie,  qui  ue  létnoigiie  de  ces  emprunts.  Mais 
(ont  ce  que  l'on  conserrail  sepnriUait  et 
changeait  de  sens  en  entrant  dons  l'Eijlise.ll 
fallut  bien  des  siècles  pour  que  l'allégorie 
moderne,  Hlle  pagani.sée  et  perdue  de  i*E- 
glise  primitive,  vînt  pruf'mMf  ces  emfirnuN, 
en  leur  rendant  leur  si^iiiucatiun  preoiiui  u 
el  Idolâtrique. 

(I.')4)  Schrifien  uiid  BUderder  Yar$iit,  tom.  1. 

\li)5)  AiuNCin  ,  loin.  I. 

(156)  lICLETii. ,  O((icior.  diviuor.  cap.  84.  — 
UicroltxfHe,  c.ip.  5G.  —  IIom'Rius  .\iigiislutl.,  I.  m, 
cap.  157. 

(ISÎJ  Voir  U$  Capiiu'.airt»  1,2,  éililton  de  Ba- 


ANN  U 
ANIIMAUX  SYMBOLIOt'KS.  —  Foy.  Sïm- 

■OIM. 

ANNOTINE  (Pâques)  de  Annoiinut,  annuel, 
—  C'était  le  jour  anniversaire  du  baptême 
pour  opux  qui  avaient  été  baptisés  è  Pâques 
(156).  Cette  P.lqnfî  05!  placée  dans  les  calen- 
driiTS  romains  des  vm'  et  ix'  sièi  lt!S ,  pu- 
bliés par  le  père  Fronteau  et  Allatius.  entre 
le  li'ct  lo  23*  jour  d'avril,  et  ou  dernier 
d'nvril  dans  le  leriionnaire  de  Cornes  ou  do 
ranonvme  regardé  comme  le  compagnon  de 
sa  int  iérôme,  el  retouché  par  le  prôlre  Théo- 
tique (157). 

ANNUS  G  BATI  M,  ou  Y  An  de  f  incarnation. 
~~  Rien  n'est  plus  usité  que  celle  expres- 
sion, dont  l'origine  cependant  est  peu  con- 
nue. Le  premier  exemple  qu'on  en  Irouvo 
est  d.iDS  une  charte  de  Tan  1132,  donnée 
par  Hugues,  seigneur  de  Ctiâteauneuf. 

Gervai»»  do  CantorbL^ry  en  offre  un  deu- 
xième exemple  dans  sa'  Chronique  du  xiii' 
siècle.  Anno  igilur  gr^iœ  $mmdum  Diony- 
sîum  MC,  secundum  n  an'jfïhim  vrro  hfCXXfJ, 
fuscepit  Ucnricus  J,  tnonarchiam  totiuê  An~ 

fr/i(r,  etc.  Ce  qui  est  à  remarquer  ici ,  c'est 
a  distinction  élalilie  par  le  chroniqueur, 
entre  l'année  de  grâce  suivant  Denys  le  Pe> 
tit.  et  la  mémo  année,  suivant  le  calcul  de 
l'Evan.^ile;  Marianus  Scotus,  savant  moine 
écossais,  parent  de  Pierre  te  Vénérable ,  et 
qui  vivait  au  ii'  siècle,  a  cSabli  cotîe  même 
di.«liuction  dans  sa  uhronique(15Ç^,  ainsi 
qn*on  le  voit  tfans  un  roscrit  d*urbaiR  11, 
fav(Mir  dn  l'nhhavf  ib*  Saiiit-Miel. 

ANXUS  MARTYIWM.  —  C'est  l'^re  iiê 
martyr*  chez  les  Chrétiens  d'Egypte  et  dans 
l'Eglise  d'Alexandrie;  ils  la  font  |*arlirdel* 
persécution  de  Dioclétieo,  ce  qui  correspond 
à  l'an  302  ou  303,  suivant  les  cbronologîs- 
les:  les  Abyssins  s'en  servent  aussi  dans 
leur  calendrier.  Mais  pour  le  monde  chré- 
tien, la  véritable  ère  des  martyrs  ihie  du 
ri^gnp  de  Néron  ,  l'an  GG  ou  G7  de  Jésus- 
Glu  i.sl;  elle  pout  rail  uiéine  dater  du  règne 
d'Hérode  Agrippa,  qui  fil  mourir  saint  Jean 
el  saint  Jacques  le  Majeur;  mais  ces  saints 
ne  furenl  |)as  mis  À  mort ,  comme  5  l'épo- 
que des  persécutions  luojircuu'nt  dites ,  nù 
les  formes  juridiques  Sfmt  alors  employées, 
et  font  des  persécutions  un  événement  mé- 
mnr.iljli'  dan>i  l'Iiisloirc  de  l'Eglisii  ,  i-ii 
mèuie  temps  qu'elles  en  éiablisseui  l'aulben- 
ticllé  et  la  niuiliplicité  contre  cenx  qui  ont 
voulu  ou  voudraicn!  <  l  orr  It-  onlesler. 

ANNVS  TRABEAIIOISIS  CHHISTi,  — 
Expres»ion  qui  se  irouveen  léte  de  plusieurs 
chartes.  Du  Cange  dit  que  cela  si,:nifiait 
/  art  où  Jésus  fut  allaché  à  la  croix  {annus  (juo 
Christus  trabi  affixus  esti;  loais  il  »'est  Irom»  " 
pé,  suivant  tes  Bcnédiiiiiis ,  fii  prétendant 
que  trabeatio  vient  de  iraOea  ou  de  trabts 
{poutre$)i  la  trtAea  était  une  espèce  de  re6e 

Inzp.  p.  1527. 

(ILS)  CHie  Chronique,  qui  est  iri'vs  -  csliinéc, 
«•pinmi'iicc  il  la  iii.ivs.iiK c  de  Ji'.siis-(;iiri>i  el  va 
juMu'eii  108Â;  elle  a  ciu  roniitiiiéc  jur  l'abbé  I)o- 
ilcrlilti  ce  ISOO.  {Art  de  térifier  indmit,) 
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dont  les  rois  de  l'anliquilé  se  serraienC,  et 
dont  les  païens  reT^iaienl  les  statues  des 

dieux  h  €L'rt<iities  (^p(ique<5.  Ils  s'appuient  iJu 
Ii«tt6  d'uD  sermon  de  saint  Fulgeoce  qui 
dît  :  Hiri  r«s  notttr  trabea  earm»  imhitut 
têt.  Or,  il  f'st  cîair  que  saint  Fiilgeiice  il  Si- 
gn«  i'ci  le  jour  ou  Jésus-Cfirist  a  revéïu  la 
roèe{tnA9a)é9n9tn  humanité  (carms)^  0U| 
ce  qui  est  la  niAino  chose  »  qu*il  désigna  le 
jour  de  Tincarnalion  ff 59). 

ANTHOLOGE,  d  ave«lft7«f ,  ^ut  choisit  d«t 
flfurs.  —  Nom  donné  à  nii  livre  renl'ennant 
ï'iibrégé  et  le  chois  du  plusieurs  Jlivres  de 
prières  dont  se  servent  les  Grecs,  et  qui 

fir<^s<?nlenl  l'Histoire  des  saints  de  leur  Egli'^f. 
I  fui  pul)lié  jiour  la  premièro  fois  un  ïoiiti, 
pnr  les  soins  de  Pierre  Arcadins  (160). savant 
iirôtre  grec  de  Curfou,  et  revêtu  de  l'apiiro- 
Dation  de  Clément  VIII;  cVsI  un  extrait  des 
%rs lu] as  Menérs  grecqutê.  {Yoy.  ce  mot.) 

ANTIDORUS  {ktxOt^fM).  —  Nom  donné  au 
pain  béni\  dans  le  S' can.  dti  sjnoda  d'An- 
liocfic  et  rapporté  par  Baisninon.  Pie  I,  Pfl|>e 
et  martjr,  lit  continuer  l  usage  du  le  dislri- 
biier  sus  fidèles  qui  ne  oommunlaient  |tas, 
d'afiiès  ce  qtie  les  npôtres  avaient  ordonné 
eux  mômes,  s'il  f  ini  eu  croire*  les  Constilu- 
ti«m*upo9iolique$.  Saint  Paulin  de  Noie  le 
notnme  le  pnin  d'union  (Panii  unanimita- 
saint  Grégoiro  de  Nazianze,  le  pain  de 
la  8inc<^rilé,  panis- candidu$  (161). 

AMIMENSIA.  —  Ce5t  W  nom  donnéd.ins 
les  eucologes  grecs  (1G2^^  aux  lables  do  imr- 
bre  (^ui  servaient  d'autuls.  L'un  peut  avoir 
une  Idée  de  ces  sortes  d'autels  par  ceux  <|Uo 
Ton  voyait  dans  l'église  de  Satnl-Denis  et 
de  Saiiii-Gerin.iin  des  Prés  en  France  (163), 
et  dans  la  cailié  lrale  do  la  Cita  di  Castello 
dans  rOmbrip  (itiV). 

ANTITACTHS.  Yoy.  G>osticisme. 
ANi  ITKlNlTAmKS.-  La  doctrine  de  la 
Iripersonnalîlé  de  Dien,  on  la  gëiiératlon 
et  la  vie  int(^rieure  de  l'Etre  divin,  fonno, 
avec  it'S  dogm«;s  de  rincarnalioii  el  de  la 
rédemption  aaïquels  elle  est  intimement 
liée,  le  fondement  du  clirisliBnisme.  Celte 
doctrine  qui  enseigne  que  la  divine  Mo- 
nade, se  manifestant  de  la  manière  la  plus 
parfait»',  engendre,  d.ins  celle  manifesla- 
tiotj,  une  liiiagc  suaiblablu  h  ellc*môme,  sa 
parole  ou  lumière,  son  intelligence  ou  sa- 
gesse, en  un  mol  son  fds,  et  que  tic  lien 
d'un  ineffable  amour,  procédant  de  l'un  el  de 
l'autre,  le  Saint-Esprit,  qui  unit  ces  deux 
hyposiases  divines,  comme  source  et  prin- 
cipe de  leur  félicité,  est  également  une 
hyposlase  divine  lui-niônu' ;  celle  doctrine, 
disous-DOus.  ne  peut  jamais  être  comprise 
par  Tesprli  fini  do  rbomioe,  Ba  effet  elle  a 
pour  objel  Tesseoce  la  plus  intine  de  la 

|159)  Ce  sermon  fat  prononcé  le  jour  «le  saint 
l^liviine.  éoet  la  fèie  u>nilie ,  comme  ou  le  saii,  le 
lendemain  de  Noël.  Do  Gange,  ferho  Annv. 

(160)  On  doit  à  ce  savant,  ((«niii  iVniiirs  m- 
vi-iigcs  retnan|u:«lile&  ,  celui  iiilituiû  De  concoidtiniia 
Efclei'tœ  occ.denialis  el  orienlalit  in  ttpiem.  tact  a- 
wentorum  aimmiMtAiomt,  l^ris ,  it>7i,  in -4*, 
Vftiiiiic  el  recherciié. 

(101)  Ifo,  pari.  Il,  cap.  SI;  Kaium.  Ojwr«« 
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Divinité  inHnie';*elle  doit,  par  conséquent, 
être  toujours  crue  comme  un  mystère.  Elle 
e^t  néanmoins  ofîerle  on  môme  h  iii;»'-  aux 
investigations  de  Tespril  scrutateur,  aân  ^ 
(]ue,  s^iUaehant  an  dogne  avee  lafoiel  la 
prenanlponr  gniMn,  il  parvienne»,  peu  h  peu, 
au  degré  de  pénétralion  el  d'intelligence 
possible  iei-bas  dans  la  apbère  des  enoses 
divines.  Les  rerhcrcbes  spéculatives  se  sont 
exercées  en  tous  sens  sur  ce  dogme  inépui- 
sable. Tantôt  on  Va  rejeté  comme  ineoni* 
patihie  avec  le  Tuonotl^isme  entendu  d'une 
manière  puremcnl  absitraile;  lantôt  on  a 
voulu  disposer  el  interpréter,  d'une  manière 
arbitraire,  sa  divine  économie  ou  les  rap* 
porls  réciproques  des  personnes.  Ce  n'aété 
qu'avec  de  grands  etlorts  que  l'Eglise  est 
parvenue  sur  ce  point  à  remplir  daas  son 
intégrité  sa  tâche  de  conservatrice  de  l'an- 
cienne f<ti  el  Ji  l'i'arter  des  tiJi  !-  >  tdute  dé- 
cision doctrinale  erronée,  ou  couduisant  & 
Terreur,  liais  en  même  temps  elle  a  été 
conduite,  par  celle  lutte,  à  développer  tou- 
jours davantage,  à  délimiter  plus  profondé- 
ment fîs-è-vis  chaque  erreur,  et  è  exprimer, 
dnns  des  f  irniules  dt  filii^  nii  plus  préci- 
ses, la  vérité  qui,  quoique  viriuollemeot 
complète  au  fond  de  sa  conscience  dès  le 
commencement, ne  l'était  pas  dans  laluraie* 
Ce  service,  les  hérésiesl'nnt  rendu  de  tout 
temps  è  rKgiise«Dans  les  premiers  siècles,  ce 
fut  surtout  par  un  elfel  iriippréliension  ju- 
daïque de  loul  ce  qui  pnuvailbcurler  Tunilé 
de  Dieu,  si  soigneusement  maintenue  con- 
tre le  polythéisme,  que  la  Trinité  devint 
une  pierre  d'acboppemcnl  pour  certains 
esprits.  Kl  ce  n'élnienl  pas  senîeinenl  des 
Juifs  chrétiens,  mais  encore  beaucouu  de 
païens  courertis,  qui,  ne  pensant  qo^vee 
terreur  à  leurs  illosions  polythéistes  <  i  à 
la  possibilité  d^y  retomber,  pouvaient  fa- 
eilement  se  tromper  aur  le  dogme  de  la  tri«> 
personnalité  divine,  lors  iu'il  kur  était  pré> 
senté  comme  portant  aiieiule  à  l'unité  de 
Dieo.  1.8  Trinité  ae  vit  donc  attaquée  de 
doux  manières  à  celte  époi^ue.  Les  uns, 
animés  de  dispositions  radicaleiueul  aiui- 
clirétiennes,niaienl  d'une  manièredirecle  la 
Divinité  du  rédempteur  ut  par  li  la  rédem|H 
tion  elle-même.  Contre  eux  l'Eglise  dut  de- 
fe:idre  la  divinité  du  Christ,  comme  elle 
avait  défendu  son  humanité  contre  les 
gnostiques.  D'autres  enseignaient,  h  la  vé- 
i  ilé,  une  union  delà  Divinité  avec  l'homuiu 
Jésus;  mais,  rcgelaul  la  disliocliou  des 
trois  bytiosiases,  et  ne  voûtent  voir  dans  les 
noms  de  Père,  de  Fils,  ei  de  Saint-Esprit, 
que  les  divers  aspects  d'une  personne  di- 
vine, ils  disaient  que  la  Logo$,  qui  s'était 
uni  au  Christ,  était  ce  Dieu  unique  lui-mè-  \ 

19;  AoevsT. ,  BplM,  Si,  atf  Mji.;  Casasujis  ia. 

Expotii.  LiiHTq.,  cap*  uiU 

(Mit)  Voir  tbeo«l«ireliAi3AMON,£xpoiii.,c4ii.  31; 
CoHcit.  TnUt,,  et  MaMiBLCbaiSTOtOLOS,  lib.  m  JiftwU 

orient, 

(1b3)  VoirU  pl.  8,  p.  167.  de  llilsl.  dac^Ue 
alibaye  ,  {Kir  dvm.  BooliXAnT. 

(I(i4)  Voir  tfiti.  tf«  l'art ,  «a  mafia  é0S«  scnigk 
pl.  su,  M.  18  (irés-reauinip)* 
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in^  ou  la  Pére.  O'ust  i  cnusQ  de  cela  qu'ils 
formtt  «ppeMt  HMpaêiims. 

'Les  premiers  antitrinilnirps,  donl  il  soil 
parlé,  sont  ïliéodote  de  Kvzance  et  Arté- 
mon  ,  vers  la  fin  du  u*  siècle.  Celoi- 
Jè,  eorroyeurde  profession,  mniç  non  sans 
culture  scienliGque,  avait  renié  Jésus-Chisl 
pendmt  la  persécution, et  s'étnit  excusé  en 
disant  qu'il  n'avait  renié  qu'un  lionmie. 
Kiant  entnfla  parti  poor  Rome,  il  y  fut 
exclu*,  par  le  Pape  Victor,  de  In  commu- 
nauiô  de  l'Ëglise.  Sa  doctrine,  d'après  la- 
quelle Jfeus-Christ  n*élait  qirnn  homme 
mirnr.iilptiscmcnl  né  do  la  Viorge  el  dis- 
tingué seiileiueni  des  aulrt^s  hommes  par 
une  vertu  plusgraDde,trottva  des  partisans. 
Ils  formèrent  une  secte  et  déterminèrent. 

Bour  une  solde  measufflle,  le  confesseur 
lalslis  à  devenir  leur  évêque.  Mais  celol* 
ci,  effrajô  par  une  vision  nocturne,  rentra 
bipnlôl  eo  lui-inômo,  all.i  ne  jeter  en  péni- 
tent aux  pieds  du  Pape  Zéphyrin,  et  fnt, 
après  d'instantes  supplications,  reçudenott* 
veati  dons  le  sein  de  rEi$lise. 

Arl(^tnon  «iir  lequel,  du  rnsln,  on  n'a  pas 
d'autres  détails,  enseignait  A  peu  près  la 
ntêmnehose  que  Théodote.  Selon  lai,  Jé- 
sus l't  iii.fi  1.1  Y('rilé,un  homme  miraculeu- 
sttment  impeccable,  élevé au-desaus  de  tous 
les  pro|ifiètes,  mais  au  fond  rien  de  plus 
qu'un  homne.  Les  adhérents  de  ces  faux 
docteurs  employaient,  au  roppori  de  Nova- 
lien,  le  ratsonoement  suivant  :  Si  le  père 
est  une  personne,  le  lils  une  autre  per- 
sonne, el  que  l'un  et  Tautre  doivent  être 
Dieu,  alors  il  n*y  a  pas  'seolement  un 
Dieu,  il  y  en  a  deux;  »u  contraire,  s'il  n'y 
A  qu'un  :>eui  Dieu,  Jésus-tllirisl  ne  peut 
iMrt' (]u'un  homme.  A  faiifiui  de  leur  sys- 
tème, ils  citaient  les  passades  de  I  Ecriture 
sainie.  dans  lesquels  Jésus- Christ  se  donne 
lui-nuime  le  nom  de  Fiis  de  l'homme,  ou 

Sui  parlent  de  lui  comme  homme.  Mais  les 
léodotiens  se  permettaient  aussi  de  falsi- 
fier l<-s  livros  suiiils  eu  rejetant  ou  clian- 
geaiii  les  textes  opposés  h  leurs  idées.  Un 
itntre  Théodote,  surnommé  If  C/umgeur,  et 
disi  i;ii(!  du  |>renii('r.  vivait  à  Kome  sous  lu 
Pape  Zéphyrin.  li  prétendait  que  Melchisé- 
dc«-b  élnil  plus  élevé  que  Jéaua-Gbrisl,  en 
ce  que  celui-ci,  simple  homme,  n'était  mé- 
diateur que  pour  les  hommes,  tandis  que 
l'autre,  Iloi-prètre,  avait  été  une  théophauie 
surhumaine,  c'est-à-dire  en  même  temps 
médiateur  el  intercesseur  pour  les  Anges. 
£n  conséquence,  ses  sectateurs  reçurent  le 
nom  de  MelchiséJékite*,  et  ils  olfraient  uo 
sacnhie  au  n«»m  de  Melchisôdecb. 

Dans  le  parti  Ofiposé  des  unitaires,  Praxéas 
est  le  plus  ancien  qui  nous  soit  connu.  Pe 
l'Asie,  où  il  avait  souffert  la  prison  pour  la 
loi  chrëiiiMine,  el  avait,  par  consôijuent,  été 
confesseur,  il  se  rendit,  sous  le  }>oulilical 
de  Victor,  è  Rome,  oA  il  enseigna  les  er- 
reurs suivantes  •  Il  n'y  a  qu'unu  seule  hy- 
po«iase  divine;  le  Verbe  divin,  ou  le  Logos, 
vî  le  Saint-Bsprit  ne  doivent  pas  être  regar> 
dés  comme  étant,  à  proprement  parler,  des 
iubslauces}  car  de    découleiailla  doctrine 


NNAIRB  A?fT  n 

de  deux  et  de  trois  dieux.  Loin  de  lè,Dieu« 
ou  le  tpère,  est  sorti  de  soi-mline,  t'est 

uni  è  J>  sus  et  est  appelé  Fils  sous  ce  n\>~ 
norHipit  ie  fil ium  sibi  fecii).  Il  est  appelé 
l'esprit  saint,  parce  que  Dieu  est  essentiel- 
lement esprit.  Voici  maintenant  la  conclu- 
sion de  Praxéas  :  Puisque  le  Christ  était 
Dieu,  et  que  d'après  l'Ecriture  sainte,  il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  c'était  donc  le  Père  lui- 
même  dont  la  Divinité  habitait  «fans  l'hom 
me  Jésus.  Cela  lui  semblait  découler  nuss 
du  passage  oCi  Jésus  dit  :  L<  Pén  e$  moi  ton»  • 
met  MU  ;  ctfMl  ettjine  «eil  w(t  h  Pirt.{f  99% 
X.30;  xiv,9.)'rertullien,  son  .Ti(a.j:onisii',  lui 
faisait  dire  comme  conséqueuce  de  sa  doc- 
trine :  «  le  Père  lui-même  est  né  et*  aottf> 
fert.  »  Mais,  Praxéas  ne  parait  pas  avoir 
accordé  ce  point;  il  voulait  dire  simple 
ment  i|oe  le  Père  a  soulTert  afee  le  Fila, 
Compassui  e$t  Pater  Filio, 

Lu  môme  opinion  sur  la  Trinité  se  re- 
trouve chez  Noôlus,  qui  fut  exclu  de  la 
communion  de  l'Eglise  par  les  prêtres  de 
Smyrne,  en  220.  Seulement  il  s'exprimait 
dans  le  sens  des  patripassiens  d'une  manière 

Blus  précise.  D'après  lui  il  n'y  *  qo'uu  sent 
>ien  et  père,  lequel  est  cache,  ail  le  veut, 
se  révèle,  non  engendré  dans  l'éternité  , 
mais  engendré  dans  le  temps,  lorsqu'il 
fouint  naître  de  la  Vierge  ;  impastIMe  et 
immortel,  (mis  souffrant  et  mourant.  Le 
passage  de  l'EpUre  aux  Romaim  (Rom.  ix,5)) 
était  pria  eorome  base  principale  de  celte 
doctrine.  «  Si  Jésus-Clinst,  disait  Noëlus, 
est  Dieu  élévé  au-Uussus  de  tout,  loué  dans 
l'éternité,  il  est  incontestablement  le  Dieo 
un  et  indivisible,  qui  est  nommé  le  PèrOf 
et  qui  iiatii lait  dans  le  Christ.» 

La  doctrine  de  Béryllus,  évôque  de  Bos- 
tra  eu  Arabie,  paraît  avoir  été  un  peu  dif* 
férente.  Selon  ses  idées,  le  Logos  est  une 
simple  force  et  émanation  passagère,  sortie 
de  l'essence  de  Dieu;  il  n'avait, eu  coiisé* 
quence,  avant  son  union  avec  le  Christ,  au- 
cune personnalité  USm  ewTw;  frtptyp«f>«}.  Ce 

fut  seulement  par  cette  union,  c'esi-anlire 
en  te  communiquant  cftmme  âmeh  oncorpe 

humain,  que  cette  force  de  Dieu  devint 
personne.  Il  y  avait  là  deux  erreurs  mêlées 
ensemble,  è  savoir,  la  roéeonnaiasaoee  de 

l>i  distinction  éternelle  entre  U  personne 
du  l'ère  el  celle  du  Logos,  el  la  fausse  doc- 
trine prôchée  postérieurement  par  Apolli- 
naire, h  s.Tvoir,  que  la  Divinité  avait  pris 
eu.Jésus  ia  place  de  l'âme  humaine.  Dans 
un* synode  tenu  h  ce  sujet,  en  ikkt  Ori- 
gène  démontra  si  victorieusemeul.A  Béryl- 
lus la  fausseté  de  son  système,  que  celui- 
ci  y  renonça  s|>ontanémeut,  et  remercia  par 
la  suite,  dans  des  lettres,  le  grand  doclour 
d'Alexandrie  do  service  qu'il  lai  avait* 
rendu. 

Bieutùl  après,  l'an  2aa,  Sabellius  occa- 
sionna k  rsglise  de  plus  graodea  seeouii* 
si'S  dans  la  réntapoleen  Alrt  pie.  L'Kvau- 
{{de  apocryphe  des  iÎKypuuus.  lunu  pour 
vrai  par  lui,  et  dans  lequel  Jésus-Christ 
révélait  à  ses  apôtres  que  le  l'èie,  le  Fils 
et  le  Saiut-Espnt  ne  sout  qu  un ,  eut  de 
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riiifluenee  sar  l.i  formatior  de  53  lîoctriiip. 
Sabdiius  parlait  également  de  celle  idée 
que  la  difllinotion  des  personnes,  oa  hji^s* 
l«$e8  m  Dieu,  devait  COndtliro  ?i  reronnnf- 
tre  trois  dieux.  Aussi  ses  disciples  avAieiil 
coulnine  de  demander  à  ceux  dont  iU  fOU- 

f.nrnf  frîirt'  r!c-?  adfjiffS  :  AmnS'noUi  Wl 
imi  Iheu,  ou  en  avont-noui  troi$f  Voici  If 
sobstanre  de  celle  doctrine.  Au  commen- 
cement e<il  Dieu  ,  h  monade  cachée  en 
ell"  •  ro/iuie  ,  non  révéléo  ,  sans  forme, 
<)ui  s'est  ensuite  «J6voIo(>|h^o  sticcessive- 
iitenl  coiiioiâ  Triade;  car  Dieu,  eu  tant  que 
torti  (lèses  profondeurs  teerètee  et  priml* 
lires  pour  se  r(^véler  à  lexférieur,  pour 
compléter  la  création»  et  m  tant  que  dtreo- 
teur  et  eonaervateor  dn  monde,  «at  a|H 

Rlé  le  Père.  Ensuite,  aQn  d'opérer  la  dé» 
rance  du  geore  humain,  le  Logos  est  sor- 
ti, eommn  deuxième  irradiation  de  la  Di* 
Tfnitp,  imniAdi.ifempnt  du  Père; il  s'est  uni, 
par  la  loïc»^  cl  l'op(fr«lion  (jLufytu  |*«ini,  pO^c 
it  tAmmt  ùirovTatTi  )  avec  Thomnie «Christ  pro- 
duit par  le  Père  d;in«  lo  corps  de  I«  Vierge, 
et,  sous  ce  rap|)ort,  il  s'appelle  FiU.  En- 
fin, il  y  a  une  troisième  force  émanée  de 
Dieu,  laquelle  opèro  dans  f.-»  rommiinnuié 
des  croyants,  dansl'Egiiso,  éclairant,  régé- 
nérant, perfeclionnant  la  rédemption  :cetto 
lorce  est  le  ^iiil-Esprit.  Sabeliius  admet- 
tait don  r,  à  la  vérité,  une  différence  entre 
le  Père,  le  Fils  et  ftisprll,  mais  point  de 
différeoco  éternelle  et  personnelle.  Ce  ne 
sont  pas  aimplement  trois  noms,  désigna- 
tifms  d'uo.tanict  même  Dieu,  iI';i|tls  sa 
triple  activité»  comme  créateur,  sauveur  et 
aaneiifieateur;  le  saovenr  lai-même  est  dif- 
férer;! du  crrnlnur.  C'est  un  autre  îtp'.j-vjtt-ov, 
non  une  ttyposlasc,  une  personne  propre- 
ment dite  ;  c'est  une  antre  forée,  une  autre 
représentation  et  irradiation  do  Dini,  la- 
quelle n'est  pas  dostiuée  à  demeurer  dans 
son  isolement,  mais  qtii,  ainsi  que  celle  da 
S.)ini-[''st>rit,  doit,  «pr«s  avoir  rempli  sn 
iuission,  rentrer  dans  le  Père  d'oi^  elle  est 
émanée,  comme  un  rayon  parti  du  soleil 
retourcc  h  ce  foyer  de  la  chaleur  et  do  la 
lumière.  C'est,  en  conséquence,  une  expan- 
sion passngèro  du  Père  dans  le  Fils  et  dans 
r£sprit,  opérée  dans  lo  temps.  Sabeliius 
comparait  sa  triade  avec  l'union  du  corps, 
de  i'.'iiiio  cl  de  l'esprit,  formant  In  persomi'^ 
humaine,  avec  le  soleil  dans  lequel  une 
bjpostase  et  trois  forces,  Tune  éelafranle, 
Taulre  échaiiirante,  et  la  périphérie  ^oni  dis- 
tinctes ,  avec  la  divursilé  des  dons  de  la 
t;rflce  qui  découlent  d'nn  seni  esprit.  La 
irinih^  de  Sid)ellius  n'est  donc  pas  imwo- 
fien/e,  comme  la  triuilé  calboiique,  niais 
aimplement  ^manetat,  a^accompiissant  au 
dehors  dans  les  rapports  avec  le  monde  et 
l'Eglise.  Son  erreur  provenait  do  ce  qu'il 
conloruJait  la  révél/ition  intérieure,  éter- 
nelle de  Dieu  avec  la  révélation  extérieure 
et  temporelle. 

Paul  de  Saninsate»  évêque  d'Antioche, 
aYluignait  encore  davantage  de  la  vérité 
par  s&  doclriiip,  à  («eu  près  snrolibble  è  celle 
d'Ariénign,  Selon  lui»  1«  Saureur  était  nu 


j^i  iip'f"  homme,  appHé  Vt\%  dn  Dieu  îi  rnn'fi 
de  sa  nai'^sancf»  produite  par  une  opération 
divine  ioim(''di.iie .  et  h  eaose  de  l'inspira* 
•  ion  dont  l'av.iit  ih}\ié  In  sagesse  céleste.  En 
lui  hahilait,  f>i  agissait  celle  sagesse,  c'est- 
fi-dir<^  le  Logos  par  lequel  avaient  déjà  été 
inspirés  les  voyautsi  de  rnitrienne  nllionco, 
mais  qui  s'étail  cooirnuaiijué  au  Clirist  nyec 
plus  de  profusion.  Comme  il  n'y  a  en  Diea 
aucune  distinction  des  liypostase-»,  re  Lo- 
f;os  n'est  point  une  perso uiio.  ni  uni  su 
Christ  pour  en  former  un»»  ;  il  est  seule- 
ment la  raison  impersonnelle.  In  sagesse  de 
Dieu  qui  sVfl  révélée  par  le  Christ,  s  en- 
seigné et  opén'  (I(  s  miracles,  et  a  ensnit  i 
abandonné  l'humme  dont  elle  s'était  servie 
comme  d'un  organe.  Par  conséquent,  les 
souffrances  et  notions  orlin  iire.s  et  hu- 
maines d"  Jésus  ne  doivent  unilement  être 
attribuées  è  Dieu,  oui  n'y  a  pris  aucuna 
part. 

C'étaient  ainsi  les  points  fondamentaux 
du  christianisme,  la  Trinité,  l'Incarnalion 
et  la  Rédemption,  qui  étaient  niés  par  Paui 
de  Samosate.  Sa  conduite  était  aussi  peu 

chrt^iienne  que  sa  doctrine.  ïl  servait,  en 
(jthilité  d'inspecteur  des  im|>6ls  (  duc«na- 
riut  ),  la  princesse  Zénobie  dont  le  pouvoir 
s'étendait  alors  sur  la  Syrie,  et  il  s'enten- 
dait appeler  plus  volontiers  de  ce  nom  que 
de  celui  d'év  " que.  Il  profana  ses  fonctions 
saintes  par  sa  cupidité,  sa  dureté  et  son 
faste,  abolit  les  hymnes  de  l'Eglise  en  l'hon- 
neur du  Sauveur  et       Ht  remplacer  par 
des  hymnes  à  sa  louange,  chantées  môme  le 
joor  de  Pâques  ;  H  alla  jusqu^  se  fiiire  ap* 
fiolcr,  pnr  des  fînitrMjrs  h  f;ages,un  ange 
envoyé  du  ciel.  Cet  homme  occupant  un 
dos  premiers  et  des  plus  snciens  a\égf»  de 
rKglise,  et  ne  manquant  point  de  talent 
|;ifiur  propager       «'rrenrs,  le  danger  était 
d'autant  plus  considérable.  Aussi,  PEglise 
orientale  en  fut-elle  agitée   fTp-^Miie  tout 
eotièrc.  i)e  Tannée  264  jusqu'en  270  il  fut 
tenu  à  Antioche  trois  synodes,  où  se  ren- 
dirent les  évêqnes  les  plus  considérés  de 
la  Svrie,  de  la  Palestine  et  de  l'Asto  Mineure. 
Paul  avait  d'abord  en  partie  dissimulé  sa 
doctrioe,  ei  en  partie  promis  de  demeurer» 
h  revenir,  tldèle  h  la  foi  de  l'Eglise;  ce  ne 
fut  qu'en  269  ou  270.  ;ui  troisième  synode  , 
que  le  savant  prôire  Aiaichion  parvuil  i  lui 
arracher  l'aveu  de  ses  hérésies  ;  a}>rès  cala 
il  fut  déposé  et  exclu  de  la  communion  de 
l'Eglise.  Mais  comme  il  se  refusait  à  céder 
la  maison  épiscopale  h  Domnus  nommé  à 
sa  place,  les  évéques  s'adressèrent  h  l'em- 
pereur Auréiieii  qui  orUonnn  que  l'église 
et  la  maison  épiscopale  d'Antioche  fussent 
remis  h  celui  que  l'évéque  de  Romo  et  les 
autres  évèques  italiens  avaient  reconnu^ 
Toutelois,  Isa  adhérants  de  la  doctrine  con- 
damnée se  maintinrent    enfor»  (Quelque 
leiops  sous  lo  nom  de  piinli.iuisles  et  de 
samosaténiens  ,et  le  synodw  de  Nycée,  dans 
son  dix-neuvième  canon,  ordonna  que  ceux 
d'entre  eux  qui  se  converttraiePt  h  la  fol 
caihoJiqiitti  raçusMOt  lo  baptême»  d'où  l'oB 
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a  conclu  qu'ils  ne  IjaptisnicDl  point  m  nom  d'imnges  ^oniltlaliles  pour  eiplîqiior  !e  rjtp- 
de»  trois  personnes  divines.  port  du  Fils  au  Père  ;  il  parle  delà  lumière 
Au  commencement  du  ni*  tîMe,  un  ano-  a  laquelle  une  autre  eal  allumée,  du  rayoa 
njme,  qui,  f^ap^^s  Pholiiis,  dtait  un  prôlre  sorli  du  soleil,  de  IVau   ^t^ronfanl  de  la 
roiDafnt  nommé  djus,  écrivit ,  cunlre  les  source.  C'est  une  chose  remarquable  que 
erreurs  d*Artémon,  un  livre  dont  Rusèbe  le?  adhérenta  de  Noëtus  et  de  Sabellius  fn- 
nou»  a  conserv»'  df  s  fiaginenrs  f  165).  Les  voqunieni  pireillemenl,  en  faveur  de  leur 
artémnniies  iiivoqmuenl  l'autiquilô  et  l'a-  doctrinp,  la  foi  générale  è  la  vraie  divinité 
postolirité    prétendues  de  leur  doc(rin<>.  de  Jésus-Chris(.  Eneffel,  voici  comment  ils 
Celte  doctrine,  disaient^Hs»  avait  été  géné*  s'expliquaienf.  au  rapport  d'HippoI^io:  «  SI 
raie  jusqu'à  Victor;  c'était  son  succes«ienr  le  Christ  est  Dieu,  il  est  le  Père  lui-même; 
Zépbin'n  qui  rvait  alt('r(^' la  vérité  et  iniroriiiil  car  s'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que  Christ, 
ledo};nie  nouveau  de  la  divinité  do  Jésus-  c'est-Ji-dire  Dieu  lui-même  ait  souffert. 
Christ.  Cfljiis,  au  contraire,  ou  l'auteur  con-  donc  le  Père  a  sonirerl.  »  Noëtus  allc^guait 
leniporain, que!  qu'i'  soit,  do  l'ouvrngc  pré-  aussi,  pour  sa  jusiillcnlinn,  qu'il  ne  faisait 
Hté,  en  appelle  aux  écrits  de  Jujitin,  de  que  glorifier  le  Cbrieti  et  que  co  ne  poià* 
Mîltiades,  de  Tatien,  de  Clément,  d*Irénée ,  Tait  cependant  pas  élre  on  mal  (  166  ). 
do  Melito,  et  de  henucoup  d'autres  qui  ont  Les  Pères  cnllioliques,  en  combattant 
tous  présenté  le  Christ  comme  Dieu.  Il  en  cette  erreur,  devaient  particulièrement  én» 
appelle  aussi  aui  psaumes  ol  cantiques  ter  la  doctrine  opposée.  Terlullîen  s'appli» 
cnmitosés.  d6s  le  conmiencemenl,  fmr  des  cjtin  surtout  h  [irévénir  le  mal  entendu  qui 
frères»  et  dans  lesquels,  en  mCme  temps  que  i)riuvait  le  faire  regarder  comme  séparant 
J^us  est  nommé  le  verbe  de  Dieu  ,  $3  divi-  le  Fils  du  Père,  tandis  uu*il  te  bornait  h  (• 
nilé  est  exaliép.  Qunni  h  Vicinr,  il  dit  que  distinguer,  et  comme  admettant  trois  subs- 
ce  fut  lui  qui  reiraiichn  de  l'E^^iise  Théo-  tances  au  lieu  de  trois  personnes.  Il  dit, 
dotus,  auteur  de  la  doctrine  hérétique,  et  do  la  manière  la  plus  formelle*  oue  le  Père, 
en  conséquence  qu'il  ne  peut  évidemment  le  Fils  et  l'Esprit  ne  sont  nullement  sé- 
avoii  partagé  lui-[i  ^^me  celfe  doctrine.  parés  l'un  de  l'autre  ;  que  c'est  à  tort,  par 
Tertullien  a  réfuté  l'unitaire  Praxeas  dans  conséquent,  que  des  hommes,  00  prifés  do 
un  livre  spécial,  où  il  «'attache  poriiculiè-  sens  ou  pervers,  s'emparaot  despassage»  d(^ 
rement  è  prouver  l'inconsistance  du  repro-  ses  livres  dans  lesquels  il  a  écrit  :  «  Le  Pèi  t»' 
che  que  celui-ci  faisait  h  In  doctrine  caiho-  t.">i  un  autre,  le  Fils  un  autre,  ot  l'Esprit-Saint 
lique  de  conduire  au  poljribéisme*  Il  montre  aussi  un  autre,  »  les  avaient  interprétés 
que  la  monerehie  de  Dieu  b'accorde  très-  comme  si  ces  paroles  esprimaient  que  les 
bien  avec  son  économie{sn  tripersonnalité),  per>onncs  divines  sont  essenliellement  sé* 
è  savoir,  par  l'unité  de  la  substance.  «Ussont  parées  et  différentes  (  167 ). 
trois,  dit>il ,  distincts  non  par  Tètre ,  mais  L*évéque  Denis  d'Alesandrie*  éproov» 
par  t'nrdre,  non  par  l'essence,  mais  par  la  combien  il  r^t ait  difllicile  de  réfuter  le  Sa- 
personne,  non  par  la  puissance,  mais  par  la  bellianisnie  sans  blesser  l'égalié  de  nature 
juopriété  (speciM)  ;  ils  ont  une  seolo  na-  des  personnes  divines,  surtout  dans  un 
luri',  une  seule  existence  et  une  soute  puis-  temps  où  le  langage  théotogique  sur  ce 
sance.  »  Le  Fils  est  sorti  du  l^ère,  mats  non  point  n'était  pas  établi  d'une  manière  lixe, 
séparé  de  hii.  Le  Père  a  produit  le  Verbe,  -et  Défaisait  encore  que  ae former.  Denis, 
comme  la  racine  produit  la  souche ,  comme  dans  une  lettre  h  Amraon  et  Euphranor, 
la  source  produit  le  ruisseau,  connue  le  so-  s'émit  applique  à  Jaire  ressortir  fortement  la 
leil  produit  le  rayon  ;  mais  la  souche  n'est  distinction  du  Fils  et  du  Père  ;  mais  è  célé 
point  séprirée  do  la  racine,  le  ruisseau  de  la  d'autres  comparaisons    irréprorti  i(>les  ,  i| 
:>ource,  le  rayon  du  soleil,  de  même  que  le  avait  dit  très-impropremcul  que     Fils  était 
Verbo  n'est  point  séparé  de  Dieu.  Là  où  distinct  du  Père  comme  le  cep  de  vigne  l'est 
est  un  second,  \h  sont  deux,  et  où  il  y  a  un  du  jardinier,  comme  le  vaisseau  du  cons- 
troisiôme,  il  y  a  trois.  Le  troisième  c'est  le  tracteur.  De  plus,  ayant  employé,  par  rap- 
Saint-Esprit,  de'même  que,  à  partir  de  la  port  au  Fils,  l'expression  équivoque  de 
racine,  le  troisième  c'est  le  fruit  delà  sou-  srttspi  du  Père,  ce  mot  semblait  emprunter 
che,  et  que,  en  comptant  la  source  et  le  aux  comparaisons  susdites  un  sens  qui  re- 
ruisseau, le  canal  est  le  troisième.  Hippo-  jetnit  le  Fils  dans  In  classe  des  créatures,  et 
iyte  a  défendu  do  la  même  manière  la  doc-  détruisait  entièrement  son  égalité  de  na- 
trine  catholique  contre  Noetos*  lise  sert  lure  avec  le  Père.  Quelques  fidèles  portèrent 


(165  Le  livreciié  parEiisèlieeist  le  ifWDoç  IblÇv- 
p(«a»p,  iiieiUtonlié  sus»!  par  Tbéodorei  {Ua-r.  fab. 
Il,  &),  :ivec  la  rfiiiiarqiie  qu'il  n'cM  pat  4l'0ri||èae 
coiiinie  le  feiisciii  quelques-uns. 

(166)  f  I]>r|iie  nileo  liuiic  Hunifeslom  est  in  srri- 
piitrisesie  IkMiin  iradi,  lU  plerique  lixreliconim  di- 
viiiilalis  ipsiii»  tnagniludine  caniiiioli,  utlra  iiuxliini 
rxieaderiic^  lioiiore»4'}us,«vaà  «iiii  nou  Filtinn.BeU 
niiiin  \Ka\cm  promere  vel  pniare  ;  quoJ,  cul  cmi- 
ii:i  vet  ii.Kcni  Si'ripiiiraruiii  rsi,  lanicn  diviniinicin 
(Jiristi  »rgtiniciUiiiu  grande  aUiiic  prxcipuuiii  osi. 
fjtn  ii».|««a4lee  Ihsws,  «eé  itei  riliiis  Dei  uatis  ex 


Deo,  ut  pienque  illuin,  ut  diilmus,  hasreiici  iia 
Deuni  ac<^riiil,  tti  Mil  FiltttnisadPatrcm  pronau- 
ciandum  poiarenU  »  (Novama.,  Jii  Trisil.,  c. 

18.) 

ib^)  Déjà  (î.ins  !o  ilîalopiie  contre  Tryphoii  (n. 
tztSj.  ;ipr('<.  :iv(iir  nioulré  que  le  Fils,  quant  ;iu 
noiultn-.  I  l  [  ii>lqii«i  cliOfte  île  ilislincl  du  Péri;,  cl 
l'ugeiuiro  par  lui,  »aini  iusiiii  ajouiail:  'SU'  mtT* 
•nr«Topti«.  JhreprpiÇoftjwgc  lit  w  Xtmxfit  où«ui(» 
croT»  -.ù  ù)jà  u<^i?6ftEy«  ml nftvôfttvd  «tt  tA  ovïé to* 


Digltized  by  Google 


1B  ANT  DIS  ORIGINES  DU 

piftinte  à  ee  sujet,  en  S63,  h  ft^vèque  de 
Rome,  qui  s'nppHait  également  Denis.  Ce- 
lui-ci assembla,  en  conséquence,  un  synode 
h  Rome  m<^nip,  et  snmriift,  dons  une  lellre 
dogmaUque  fort  étendue*  Tévôque  d'Alexan- 
drie de  s'expliquer  sur  la  duelrine  qu'on 
lui  attribuait.  Le  Papo  morUr.iit,  dans  sa 
ieltre*  que  ia  doctrine  calboliuue  lieui  le 
milieu  véritable  entre  l'errenr  de  oeux  qui 
?4parnien(  li  s  trois  personnes,  pour  en  faire 
trois  êtres  Uitïércnts  ou  trois  divinités,  et 
rilhision  de  «eux  qui  les  cAnfondaieni. Puis 
il  insislail  sur  rc  point  tnic  l'on  ne  pouvait 
pas  appeler  le  Fils  un  Troi^^K,  cooiuie  s'il 
evsit  été  créé  de  la  même  matiière  que  les 
niKro':  crt'atures,  ayant  bien  plutôt  <^lé  eii- 
geniirr.  S  il  avait  été  fait,  créé,  fljoulail-il , 
un  temps  aurait  exi.<-té  où  il  n'était  pas,  et 
le  Père  aurait  été  une  fois  sans  le  Logos,  ce 
qui  deviiit  être  rejeté  absolument  (168). 

Denis  d'Aloxaiulrio  se  justitia  sur-le- 
champ*  auprès  du  Pape«  diins  une  lellre*  et 
ensuite  dans  un  éent  apolog('ii<|ue  divisé 
l'H  quatre  livres,  où  il  développait  li('s-pn'- 
cisément  et  clairement  sa  doctrine  sur  la 
Trinité,  tout  è  fait- conforme  i  la  doctrine 
ralholiqup.  II  r.vnil,  di«nil-if,  promploincnl 
abandonné  les  comparai:»ons  du  cep  de  vigne 
et  du  vaisseau,  lesquelles»  du  reste,  étaient 
ndonrii*^  p.ir  le  contexte,  et  il  s'était  aussi 
servi  d'niircs  images  plus  convenables, 
lelies  qut  ia  plante  sortie  de  ta  racine,  et  le 
niiss-  ;in  dL-coul.'int  de  la  source.  Son  expli- 
cation de  l'éconoinie  divine,  ou  du  rapport 
entre  le  Père  et  le  Fils*  consiste  ossculielle- 
ment  dans  les  points  suivants  :  A  la  vérité, 
le  Fils  lire  son  être  du  Père,  mais  il  lui  est 
coéternel  comuio  la  splendeur  de  l'éter- 
nelle luiuière,  de  même  que  le  soleil  et  la 
clarté  qui  rayonne  de  lui  sont  indivisibles 
et  siniuiianés.  Il  n'y  a  pas  eu  de  leinp$  où 
Dieu  ne' fût  pas  Père.  Le  Fils  n'est  doue 
point  une  créature,  si  ce  n*Rst  par  sa  nature 
«l'homme;  il  r^si  l  l  i!  Dieu  par  nature, 
lion  par  adupiion,  et  de  ntéme  que  lu  Pôre 
et  le  Fils  ne  peuvent  élre  séparés,  de  saônie 
te  Saint-Esprit  est  inséparable  cle  î'un  et 
de  l'autre.  «  De  celte  manière,  nous  élnr- 
gissous  dans  la  Trinité  l'unité  indivisible, 
et  nous  ramenons,  sans  l'amoindrir,  la  Tri- 
nité i  l'unité  (169;.  »  Denis  ajoute  au'il  n'u 
pas  employé  l'expression  s  emumêimUd 
(ôfioo'jTiof),  parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas 
dans  l'Ecriture  sainte,  mais  qu'il  a  forinel- 
lement  enseigné  ia  doctrine  elle-iuèmei  et 
rlén:ontré  par  plusieurs  raisonnements,  eu 
particulier  par  l'exemple  pri>  de  lu  gcuéraT* 
t))>n  bumaiiie,  que  le  Fils  turme  avec  lé 
Père  uue  seule  et  même  substance. 

Ge  mot  de  eoiitH^fteRdV/,  qui  fut  bientôt 
après  solennellemeul  adopté  par  TEglise» 

(Kiti)  Oionftii  Papw  £/»•!.*  iii  rnntif.  epiai.  coll. 
»  CiinsiaiiUo,  «tLScnvetiemann,  fîouins.  1796,  p. 
lUl. 

(l«9)  Hiost*.  np.  Albaiiaji.  de  si'nt.  Dion.,  14. 

•170)  »3mIii  0(t.  m,  |i.  U.>.  ed.  Uni.  .!.  1  n  niic 
il  rèiitaripie  que  i-e  qui  c&l  vrai  «lu  incial  et  ile!«  eiii- 
pwlNUw  qu'il  rrcvil*  ne  fcni  s'applii|aer  à  Oku  en 
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comme  la  plus  e.\ncle  expressif  n  Jl  Ifl  foi 

catholique,  le  Pape  Denis  l'avait  alors  em« 
ployé  ronjoinlemenl  aven  le  s^'node  de 
home,  et  il  piirait  (jue  (pioIi]Urs  individus 
en  avaient  déjà^  précédemment  fait  usage. 
Mais  il  paraîtrait  aussi  que  le  même  mot 
fut  rejeté  quelques  années  plus  tard  par  le 
concile  d'Anliochc,  qui  condamna,  en  269, 
les  erreurs  de  Paul  deSaronsate.L*a$seriioo 
de  ce  fait  ironve,  pour  la  première  fois* 
dans  l'epitre  synudale  des  évêques  semi- 
ariens  assembfes,  en  358,  à  Ancyre,  et  aux- 
quels il  fut  accordé  par  Athanase,  Hilaire 
et  Bd>ile,  que  les  Pères  d'Antioclie  avaient 
laissé  de  côté  l'expression  d"Op«ov«oc,  I 
cau^e  d"une  fausse  inlerprélnlion  réelle  on 
possible.  Toutefois,  lorsqu'on  y  regarde  de 
près,  ce  prétendu  jugement  du  synode 
d'Antioche  devient  plus  que  douteux.  Et 
d'abord,  n'est-ce  pas  une  chose  fort  étrange 
(pi'il  n'en  soit  question  que  quatre-vingt- 
dix  années  après  la  date  de  l'événement,  et 
que,  durant  un  si  long  InlerTsile,  tes  Arient 
ne  se  soient  pas  avisés  d'invoquer  cette  ap- 
juirente- contradiction  entre  une  déeisioo 
plus  ancienne  et  celle  de  Nicée  qu*il8  dé- 
testaient?  Or,  ceci  n'a  pns  été  révi^té,  que 
nous  sachions,  à  Nicée  môme*  ni  à  Aniiocbe, 
en  dll*  ni  dans  aucun  autre  sjnode  du 
temps.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  cnr»>re  plt;s 
étrange  qu'Kusèbe,  également  adversaire 
déclara  de  r'OfMovffto;,  garde  un  complet  si- 
lence sur  le  rejet  [irélendu  de  ce  terme, 
tandis  que,  dans  sa  lettre  publiée  bientôt 
après  le  concile  d^  Nicée,  il  reconnaît  l'avoir 
vu  employé  par  d'anciens  écrivains,  et  qu'il 
cite,  dans  son  histoire  ecclésiastii|ue,  une 
partie  do  Tépitre  synodale  d'Antioche.  Quant 
au  lémoigoage  des  trois  Pères  de  l'Kglise 
ci-dessus  nommés,  il  est  évident  qtie  Hi- 
lairo  et  Athanase  ne  savaient  rien  de  posi- 
tif sur  le  fait  même,  mais  qu'ils  s'en  rap- 
porlalenl  an  témoignage  dos  séuiiarieos 
d'Ancyre.  Athanase  <iil  expressément  qu'il 
ne  s'est  pas  procuré  i'épîlre  du  synode 
d'Antioche,  et  que,  par  conséquent,  il  no 
peut  en  discuter  le  contenu.  On  voit  d'nil- 
leurs  h  sa  réponse,  qu'il  n'avatt  noa  plus 
entendu  parler  précédeninieiil  du  rejet  de 
i"0//eovv(ec.  Dasile  dit,  i)  la  vérité,  mais 
sans  rapport  au  synode  d'Ancyre,  qu'un  a 
blâmé,  à  Antioche,  le  mot  coimue  inconve- 
nant (w;  •vr.  i'<T7:_uiiv).  T(mterois,  la  raison 
par  lui  alléguée  semble  montrer  qu'il  né 
savait  rien  de  eerloin  sur  ce  bUîme,  car  il 
attribue  précisément  aux  Pères  d'Antioche 
!e  singulier  motif  énoncé  dans  l'épttre  sjno* 
dale  d  Ancyre.  «  Ce  mol,  dit-il,  renferme  la 
notion  d'uue  essence  divine  primitive  divi- 
sée entre  le  Père  et  le  Fils  (170).  »  On  peut 
triB*  bien  admettre  que  lesjfaoded*ADtioeh« 

ceqii'il  n'y  a  pas  d'être  (iriiniiil  jdiis  ancien,  en  un 
mnl,  Biitérienr  au  Père  ei  ao  Fil».  Ceci  au-.«i  la 
raison  donnée  p.ir  saint  llilaire,  l)«  tt^oéi»,^  111, à 
pr»i>o-i  de  l'épttre  synudale  d*Aiieyra  t  C^ntç  per 

terbi  hiijui  enurilialivuein  XHOUaNita  prior  inul- 
ligeretHr,  </Uffm  duo  pariiti  euent*  Mai*  toul  en 
cumprenaiil  couunaiil  les  «eini-arivns  deSSipu- 
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«il  reTelô  la  ffin<ise  intPrprf5tnlion  donnée 
par  Paul  de  Samosale  aux  mois  emplAféf 
ihnn  |p  bAfi  sens  par  l#t  deux  Denis;  eesC 
ni(^iup  pmbflblompnl  1S  ce  qui,  étnnt  par- 
vomi  M  la  connaissance  des  évéques  U'An- 
ryre,  fnt  étendu  par  eux  selon  la  mesure  de 
leurs  intentions.  Mais  que  le  synode  ail  re- 
jelô  reip''es8ion  d'o^ov?»;  en  général  el 
fioar  elle-même,  c*esi  une  chostt  eontrairs  è 
ioule  vrfliR''ml)l;ince  tii^iorique. 

ANTOINE  (Saint)   Voij.  Vie  monaçtiq«f. 

APRIXARIA  APAJ.LAilKA.  —  Em  èca 
de Imldaquint  que  l'on  méfiait  sur  les  siégea 
des  «'vêques.  On  donDuil  aussi  ce  ooin  «ui 
cloche$. 

APOCRÊOS  -  C'est  chei  les  Grecs  d'O- 
rient, 1«  trmninr  où  l'on  rr^xe  de  manger  de 
ia  viande  {i\'inor.pia;),  vu  latin  èami$  prieii, 
d'où  est  venu  le  vieux  moll  de  ear^bit  pre- 
nant  {\Hj.  CVsl  fnfin  ce  que  l'on  nomme 
dans  le  monde  la  camataL  Semaine  de 
tristesse  pour  TEt^lise,  dont  les  enfanls  s'n- 
donneni  à  mille  extraragances  qui  sont  in- 
dignes de  rhomme  et  enrore  plus  du  Chré- 
tien. Dans  t'nncienne  liturgie  Inline.  le  sn- 
modi  de  cette  semaine  était  consacré  dans 
tool  roneident    un  offteedes  morts  fl73'. 

qnf  l'Eglise  a  rrnj|ilncrt  par  J)oI!rs 
et  (oucbaoles  prières  dilcM  des  quarante 
heiim. 

APOLOGÉTIQUE  DK  TERTDLLIBN.  Foy. 

Tbrtullirn. 
APOLOGIKS.  "  Parée  que  l'Evangile 

était  une  ntiivre  divine,  les  Chrétiens  ne 
combatlaient  pas  les  obstacles  par  des 
moyens  terrestres;  ils  n'opposaient  pas  la 
violenre  h  la  haine,  ils  ne  Itillriient  qu'avec 
les  armes  spirituelles  do  leur  amour  et  de 
leur  foi  ,  sacbaat  que  c'est  ainsi  qu'ils 
vaincraient  le  monde.  A  la  persécution  ils 
répondirent  par  la  soumission  è  l'ordre  éta- 
bli et  pnr  la  chnrilé  exercée  envers  leS 
païens*  leurs  persécuteurs. 
Elevé  «a-deastts  de  loules  les  fonnes  so- 

rrnt  Iroiui^r  il.tn^  cfiic  inierprdbtîoti  forr^e  un 
prëiesie  po\ir  repousser  V'Oftwrùatof,  il  esl  inipon- 
siltie  de  voir  m  qui  »  conduit  au  même  rcsnilnl  h 
syiMKle  de  i69.  Laéoetrtiie  de  i^itlde  Samoute 
ne  veafenae  rien  «fdi  favarlae  irae  pareille  interpré* 
iHlîfMT.  Qnnni  it  croire  que  le  lonctte  rejeta  le  mol 
ôpewt&f  seulcrrx'ni  à  cause  des  fausses  conclii- 
'Moiis  lirécA  par  i'lidrésiarqiie,  c'est  une  hypollièse 
inadmissible.  En  effet ,  Paul  lit  Saniosaie  aurait 
ronclii  préci«ctiieiit  le  cootrafre  de  ce  que  le  mot 
«icniSe  dans  le  aei»  obvia,  simple,  nalord,  ei  le» 
péret  d*Anilocbe  anraieni  ponssé  la  complafaance 
envers  lin  suphiMe  aussi  nlisiirife,  jusqu'à  rejeter 
une  exnression  dogiti.niqiie  reçue  (l:inî  i'tlsiiic  !... 
Il  64'i  ;i  i  K  j  sie  ili'  jH-iisor  que  Paul  appuya  sa 
fausse  dirciriite  sur  i''Ofumvixt9ç  qui  fut  rejeié  à 
raaBedacdaparleftynode.il  pouvait  dire,  enef- 
feu  que  le  Laaos  est  ifttiout  iiMt^en  ce  sena 
«t«i*il  est  sieipleiiient  riuielliKenee  Impersonnelle  de 
Pim.  s;ins  existence  hypoiasiique,  ei  Ton  concilic- 
Hiii  iinisi  ce  que  sniiit  Hibir<' -.•ilrihue  au  coiu  ilc 
il'Aiiliociie,  :i  savoir  (|u'il  rejela  I"0;xcoO<tioc  tfUin 
ptr  hune  uniut  euentia  tinncupulioucm  toU- 
Umum.atque  aairam  siH  eue  l'airem  et  FiUum 
pr(KékM,tit  Sfned.,  p.  IlStf  (leawi  proMfi» 
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cin'r":.  !T!vnn£;il"  ri-m  que  «e«  diseipT*»!* 
aoumelienlaux  autorités  humaines  et  h  leur» 
Inîs,  parce  qne  la  foi  el  Tamour  sont  poa* 
sibles  dans  tontes  Ie«  conrlition*  ei  nons 
loua  les  gouvernements.  C'est  ainsi  (pie« 
tout  en  étant  déeleréa  ennemis  du  genm 
haoïain,  les  premiers  Chrétiens  ne  sortent 
pas  de  la  société  romaine  qui  les  méoriso 
on  qui  les  hait;  ils  pmelnment  devant  les 
empereurs  que  Jésns>Chrisl  n'a  voulu  nî 
qu*ils  emploient  la  force  ni  qu'il*  fuient, 
mais  qu' Is  .i^i';<;pn[  par  la  douceur  et  la 
patience,  en  excitant  chez  les  païens  le  d<^ 
alf  d«>  fafn»  le  bien  et  an  les  amenant  ain«i 
h  la  fol  (t73).  II  est  vrai  que,  fnris  lîe  la  vé- 
rité de  leur  doctrine,  ils  ne  craignent  pas 
de  rappeler  è  leurs  adversaires  les  droit  s 
(le  In  conscience,  et  de  lomander  ta  liberté 
au  nom  de  la  justice  nauireile  et  de  la  divi- 
nité elle<Hnéme  qui  ne  phuI  désirer  qu'un<) 
adoration  spontanf^t-  M7i).  Cependant,  aussi 
longtemps  que  celle  liberté  leur  est  déniée, 
ils  ne  se  raroltent  pas  ;  ce  n'est  pa<;  les 
armes  h  la  main  qn'ils  ri^rlnmenl  leur  «iroil 
naturel  ;  s'ils  refusonl  du  se  soumettre  aux 
lois  contraires  à  leur  conscience,  ils  no 
résistent  pas  par  la  force,  iSs  se  bornent  è 
rendre  publiquement  témoignage  de  leurs 
principes  méconnus,  soit  par  leurs  prédi- 
calions,  soit  par  des  apologies  nobles  et 
dignes,  adreaséea  sut  empereorson  ides 

fihilosnphes,  soit  enfin  pi\r  l'rn'mplp  de 
eor  vie  et  par  la  confiance  avec  iiH^uelle 
Ha  subissent  le  mort. Comme  il  nous  semble 
que  les  apologies  ont  otîtc*^  une  influence 
considérnl)le,  el  que  c'est  h  elles  en  partie 
qu'il  faut  Btlribuer  reffel  secret  produit  par 
les  principes  de  la  chnrilé  sur  plusieurs 
repré.*ienlanls  du  paganisme,  il  convien  Ira 
d'en  dire  quelques  mots.  Notre  intention 
ne  peut  pas  être  d'en  faire  une  analyse  dé- 
taillée; iIsuiTira  d'en  caractériser  l'Aprit  en 
faisant  ressortir  de  préférenfe  c  '  q  ji  se 
rapporte  h  notre  sujet  spécial.  Ou  sera 
frappé  de  la  eoofi«M!«  inébranlable  ateo 

cnl<nt  rrtiiporif  à  Tisscrtion  de  l'cptire  synndala 
«rAiicTi  e).  Mais  dans  la  partie  des  acte»  du  concile 
d'Aiiiiocbe  rapportée  par  Eusébe,  Panl  de  Samosaie 
est  biap  piwéi  accusé  de  renouveler  les  crtaers 
d'Artaman  el  de  taatenir  qoe  le  Fils  ait  vcnedela 
terre,  non  du  ciel.  On  le  voit,  tout  repose,  en  der. 
nière  analyse,  sur  le  témoignage  de  l'évéqne  qni 
composa  répiire  au  nom  de  l'assemblée  d'A  m  y  n  -, 
le  reste  csi  un  tissu  de  conjectures  pour  expliquer 
le  prétendu  rejet  du  mol  iftwictoç. 

(I7i)  DuC*flCS«verbaC'«rNis|>rivinai,  ou  «andS 
eepfnM. 

(17?)  Typktts  Sancl.  tnb.,  p.  Î2S. 
(!7ô)  Conip.  Jlst.  Mart.,  apol.  t.  c  1G,  p.  SX, 
(174)  i  Viileic  enini,  ne  etliucaci  irr<  tigiosiialis 
elogium  concarrat,  adiroere  liberiaiciit  rt^ligto- 
nis,  ut  inlerdiceraM,  aptionem  diviniialist,  ut  naa 
liecat  rnibi  calera,  qaam  veUm,  led  cosar  colère, 
qnem  noHni.  Mémo  se  ab  invile  coli  volel,  ne  ho- 
nio  qniilein.  •  (Tertill.,  Apotoget.,  c.  21,  p.  87.) 
—  I  liiiinani  juris  cl  ii;iniralis  potesiaiis  c^t  uni- 
ciiiqiie,  qiiod  pu  tnveril  colère  :  nec  alii  otiest,  ant 
prodeïl,  alterius  rcligio.  Sed  nec  reiiaioiiia  est» 
cogère  religionem,  quA  sponle  suscipi  dieliaal» aee 
vi...  t  (1«1.,  Àd  Seofidam,  c.  3,  p,  69.) 
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toulM  !«•  qualité!  qui  le  rendent  seul  odo. 
rable;  «i  donc  les  oi-npereurs  iaîsse'il  les 
IMiïeiis  Invoquer  eii  liberiÔ  des  ôirDsdonlon 
M  raconlo  (|iie  des  vicei,  poiinjuoi  punis* 
^^^nl  ils  les  Ctiréliens  qui  ad(»r<  rii  hii  Dieu 


laquelle  les  apologistes,  anciens  palans*  dé- 
fendent le  ctjrislianisme  :  ils  vn  appellent 
le  plus  souvent  aux  effets  produits  par  l'Ë- 
vangile  sur  les  iodif  idus  et  sur  les  relalioos 
!<int  ifl!es;  rien  ne  tuonlra  mieux  cnnitnent 

I  Drf^ueil  égoïste  du  païen  se  ctiaage  par  la 
foi  en  Jésiu-Ghriit  eii  un  amour  liuinble  et 
dévoué. 

Les  principales  apologies  apparliennenl 
au  II*  siècle ,  ni  noliimtneiit  au  temps 
des  Anlonins.  Celles  que  Quadralus  et 
Aristide  ont  présentées  à  Adrien  »  n'etis- 
lent  plus  (IT")!.  1,hs  (iremières  en  date 
do  relies  qui  nous  reslonl ,  sont  celles 
de  Justin,  qu'ft  eause  de  sa  niorl  pour 
glorifier  Jésus-Oirisi,  TEgltse  a  nommé  le 

âartjrr.  Jusiiui  quelepegauisioe  oe  satisfai-  quoi  sévir  contre  nous,  qui  possédons'eette 
sait  pas,  finit  |>ar  trourer  dans  le  clirislia-    vérité  entière  et  parfaite?  Il  ti*entre  pas 

nisme  la  vérité  qu'il  av.iii  en  vain  cher-  dans  noire  plan  de  suivre  sous  ce  rapport 
4:hée  dans  les  i^coles  philosophiques  (176).    l'arguiuentalion  de  Justin  Martvr;  il  nous 

II  s'y  consacra  avec  one  ardeur  que  nul  importe  de  savoir  comment  il  fait  voir  Tln- 
philosoplie  n'aurait  pu    avoir  pour    &on    fluence adoucissante  de  la  charité  sur  les 


saint  el  pur?  «  Vous  êtes  pliilosojtbes,  si 
vous  savei  que  les  idoles  fiiites  de  maiu 

d'homme  sont  vaines  ;  pourquoi  nous  con- 
damner, si  nous  les  rejetons  pour  nous 
«élever  au  vrai  Dieu  qui  est  l'Esprit  invisible 
et  infini?»  Justin  représente  en  ouiru  te 
christianisme  comme  l'accomplissement  de 
ce  que  Socralc"  el  Platon  avaient  |»ressenti, 
et  comme  la  perfection  de  la  morale  ensei- 
gnée par  les  sloiciens  ;  si  donc  on  reconnatl 
les  çeriii  s  lela  rérilti  cIjlz  lessages,  pour- 


système  personnel.  Douloureusement  af- 
fecté de  voir  lea  Cbréliena  opprimé»  sous 

des  empertMirs  aussi  renonuîïés  pour  leur 
justice  qu'Antouin  le  Pteui  L-t  Maic-Aurèle, 
Il  adressa  à  ceux-ci  successivement  deux 
apologies  (177)  qu'il  faut  citer  parmi  les 
plus  beaux  monuments  de  l'ancienne  lilté- 
latury  «hrt^iienno.  Il  (Joiuaude  aux  empe- 
reurs de  ne  pas  condamner  les  Ciirélieos 
aaos  les  avoir  entendus,  c*esl-è>dire  de  ne 
pas  leur  refuser  cr-  qini  la  li>i  accorile  à  tous 
les  accusé»;  il  lait  un  appel  k  leur  équité, 
è  leur  aniour  de  ia  sagesse*  convaincu  que 
les  princes  (]ui  cherchent  laptélé  et  la  uni- 
iosopbie  ne  feront  rien  de  contraire  à  ia 


Chrétiens,  aUn  d'engager  les  euqiereurs  à 
traiter  ceux -ci  avec  plus  d'équité.  Le» 
CiMétiens, dit-if,  n'n^cirt  nt  pas  îi  un  rè^'ne 
terrestre,  ils  no  veuienl  pas  la  domination, 
car  ils  tendent  vers  le  royaume  de  Dieu; 
les  âmes  pures,  qui  pratiquent  l'amour  et 
qui  fuient  le  péché,  peuvent  seules  entrer 
dans  celle  société  spirituelle,  où  l'on  ne 
demande  uaa  que  l'on  soit  philosophe*  mais 
où  l'on  admet  les  Illettrés,  les  femmes,  les 
artisans.  C'est  |>our  cela  cjuo  les  Chrétiens 
seraient  les  jaeilleurs  auxiliaires  des  em- 
pereurs pour  la  paix  publique.  Ceui  qui* 
nvaiii  leur  conversion,  reclieichaionl  les 
voluptés  de  la   chair*  vivent  maintenant 


niiaoo*  Avec  te  courage  tranquille  et  res-   chastes  et  honnêtes;  ceux  qui  ne  connais- 

   1  ^_  I.  r^.    .1    saieolrlen  au-dessus  de  la  profession  des 

richesses*  mettent  en  commun  leur  furiune 
pour  soutagef  les  pauvres;  ceux  qui  se 
iiaiSî-aii-nt,  pnrce  qu  ils  n'avaient  ni  la  môme 
palriu  m  les  luùuies  iuiâ,  s'aiment  eulru 
eux,  et*  au  lieu  de  rendre  à  leurs  ennemie 
le  mal  pour  le  mal,  ils  prient  pour  eux  et 
cherchent  f>ar  la  persuasion  à  les  ramener 
à  Wi  foi.  Pleins  d  uinour  etde  respect  pour 


Cictueux  que  donne  réuergie  de  la  foi,  il 
urdit:  «  Les  faits  doivent  prouver  que 
voua  étei,  ce  qu'un  dit  de  rous«  pieux  et 
sages ,  gardiens  du  droit  et  amis  de  la 
science;  examinez  donc  nos  duclrincs  cl 
notre  vie  ;  *  si,  malgré  cet  examen,  ils  de- 
vaient persister  dans  leur  hostilité  *  il 
ajoute  :  «  Vous  pourrez  nous  tuer,  mais 
vous  ne  pourrez  pas  nous  nuire.  >  Il  justifie 


«ttsuile  les  Chrétiens  du  reproche  d'«tbéis-    t'iiomme,  ils  condamnent  les  usages  barba- 


we  ,  en  exposant  leur  croyance  è  Dieu 
manifestée  eu  Jésus-Christ  et  à  l'iuiitxn  ia- 
iUé  de  l'Ame;  se  rattaetwiil  aux  vagues  be- 
•otoa  et  aos  pressentiments  des  païens,  il 

déinoiiire  que  le  du islianisme  seul  a  eu 
des  prophéties  vraies*  et  que  l'idée  d'un 
Fila  de  Oieu  n*arieo  qui  doive  répugner  k 
l'esprit  de  l'homme.  Conirtie  les  plus  (éclai- 
rés parmi  les  païens  deniaudaieul  eux  luô- 
lues  qu'on  abaudounât  les  cultes  impuili- 
ques  et  les  !:!ijlfs  immorales,  il  lui  esl 
lacile  de  prouver  combien  lus  divinités 
de  i'Otynipe  sont  peu  dignes  de  .  res* 
jiecit  tandis  que  le  lliea  de»  Cbrélieit»  e 


retdu  paganisme,  tomme  celui  d'exposer 
les  eotauis  ei  de  les  livrcrain^i  soit  la 
mort  soit  à  la  prostitution  ou  à  l'esciavage. 
Ile  sont  uatieuiSy  ils  supportant  les  injure» 
sans  cofère  et  se  tn<tnireiit  jxôis  h  servir 
tout  lemotide;  |iar  l'exemple  de  eu  dcWuue- 
nent,  ils  ont  exercé  d^i  uueinfloence  heu- 
reuse sur  beaucoup  d'âmes  ;  l,i  vue  de  leur 
douceur ei  de  leur  charité  a  ch.mgé  di^jk 
bien  des  hommes  violents  et  ivranniaues- 
lls  se  soumettent  h  l'ordre  éialjîi  el   s  ciii- 

Sressenl  de  payer  les  li  ibuls  ;  ils  u'adoé  eut, 
est  vrai*  que  Dieu  seul,  mais  ils  obéi»- 
•eol  à  reiDpci  eur  ,  le  recoiuiataaaat  pour 


iilS)  Etisi^.,  Hi$t.  eccl.,  i.  if,5,  p.  It6;—  Tlia- 
»ux,  Latal.,  c.  19  el  26,  p.  8i. — L'apoi  i^ic  de 
^uadralu»  «sxi&uii  e.icorc  au  comineiicenieul  du 
ttiëcle.  PaoTius,  cml.  162. 

(t7tf)  bial.  CMM  rrypA.,  t.  i,  p.  lOi. 

(177)  U  iirciiiiére  «si  «IcaM^  à  Anloaie  b 


Pienx,  en  158  oo  t59;  la  secoiule,  pliisemirte,  »  été 
écrite  SOIN  Marc-Aimïif,  emn-  l'i  166.— Connue 
il  ne  »'agil  pas  ici  de  hiio  ttti«  aiialV»*^.  !><><■» 
eroyonk  (touvoir  rétinir  eu  «a  seai  cadre  le»  iiJcl» 
i|ui,  daes  tes  d««&  apalii|ies,  sa  vapiionant  »  outre 
wuj/eU 
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rhef  terrestre,  et  priant  Dieu  de  lui  conser- 
ver, avec  le  pouvoir,  t  i  ^33i  sse  nécessaire 
pour  l'exercer.  Pour  leur  loi  cependant,  ils 
9tmt  ptêl»  h  «onlTHr,  sens  crainle  ni  des 

tourmetiLs  ni  le  'n  mort.  Juslin  njoiito  à  sn 
première  aptilogie  le  tableau  des  services 
religieux  des  Chrétiens,  où  tout  était  simple 
et  pur,  et  où  la  rralernité  spirituelle,  sym- 
bolisée dans  les  agapes,  était  exercée  par 
les  offrandes  Tolontafres  que  chacun  appor- 
tait  pour  les  pauvres,  I<'s  vi'iiv»*<:,  rtrphe- 
lins,  les  étrangers,  les  niaiados,  eu  un  mot 
pour  tous  les  malbeureas  abandonnés  par 
la  société  pnïcritîH. 

Vapologie  »rAtliLnaijnre  est  également 
adressée  h  Marc-Aurèlc.Cet  éloquent  dér-n- 
seur  du  clirisliaiiisme  fait,  comcse  Justin, 
un  appel  aux  sentiments  équitables  de  Tem- 
pereur,  dont  il  loue  la  modération  et  l'Iiu- 
manité.  «  Les  diverses  nations,  lui  dit-iJ, 
qui  composent  Tempire,  pleines  d'admira- 
tion [XMirvnlre  l)onté,  vivent  chacune  scion 
ses  lois,  cl  le  monde  entier,  par  un  bienlail 
de  votre  sagesse,  jouit  d'une  paix  profonde. 
Nous  ieuls,  ijuniquc  ne  faisant  pns  lo  mal, 
nous   sommes  persécultis,   puurctiassés , 
tués,  uniquement  parce  que  nous  portons 
Je  nom  de  Chrétien?.  »  Que  l'empereur 
s'enquière  donc  de  la  toi  et  de  la  vie  de  ces 
bomnie&pour  juger  s'ils  méritent  ces  trai- 
tements; comme  aucun  Chrétien  encore 
n'a  pu  être  convaincu  d'un  crime  réel,  mois 
qu'il  n'y  u  contre  eux.  que  des  bruits  vagues 
et  imaginaires^  il  n'est  pasdigne  d'un  prince 
qui  aime  la  justice  et  la  philosophie,  de 
prêter  l'orcitle  h  ces  calomnies  et  de  ccn- 
dauincr  les  Chrétiens  sans  les  avoir  enten- 
dus. Atlténagore  ne  demande  pour  eux  que 
le  Iroiv  niuiiiuii  ;  ils  le  méritent  autant  à 
cause  de  leur  doctrine  qu'à  cause  de  leur 
vie.  Il  résume  alors  leurs  croyances  et  leurs 
précepl«  s  Minraux;  il  rappelle  les  philoso- 
pbes.noiiJiiiineni  IM^ton  et  les  sluïcicns,qui 
avaienteu  (|ueh(ues  idées  plus  pures,  ana* 
logues  à  des  idées  chrélu^nn^-»;  ;  il  rnf»})orte 
les  o|iinions  des  j»aiens  eux-meiues  sur  la 
vanité  et  i'iuimoralilé  des  dieux  et  de  leur 
culte  ;  il  réfute  les  calomnies  répandues 
contre  les  Chrétiens,  en  oi.()osanl  leur  chas- 
teté à  la  honteuse  licence  des  sectateurs  du 
paganisme,  Itiur  amour  fraternel  à  la  haine 
qui  divise  le  monde,  leur  respect  de  râme 
liumaine  et  leur  pitié  charitaule  aui  spec- 
tacles sanglants  desjgtadiateurs  et  à  l'usage 
de  tuer  ou  d'exposer  les  enfants  nouveau» 
nés.  Plein  d  ■  conti.iiico  dans  la  justice  de 
Yempereur  philosophe,  et  après  avoir  cité  le 
précepte  de  Jésus-Ct»rlst  d'aimer  ses  enne- 
mis el  de  juier  pour  ses  j>ersécuteurs,  il 
s'écrie,  dans  le  cours  de  son  apolo^^iu  : 
«  Panoi  ceux  qui  résolvent  dessyllogismes, 
qui  recherchent  les  origines  des  mots,  qui 
expliquent  les  homonymus  et  les  synony- 
mes, qui  enseignent  ce  que  c'est  que  le 
sujet  et  l'attribut,  et  qui,  par  de  pareils  dis- 
cours ,  préiundfnt  laire  le   bonheur  de 
leurs  auditeurs,  inrini  les  pbiioaoplies  où 

iI78)  I  B«/>6«30f  stXwof '«.  »  C.  28,  29  ,  35,  p.  56 


INAtRG  AFO  iOO 

sont  -  ils  cein  qui  mènent  une  vie  si 

(lure  et  si  sainte,  (|uo  non-seulement  ils  no 
(laissent  pas  leurs  adversaires,  mais  qu'ils 
les  aiment  el  les  Irénissent  et  prient  pour 
eux  ?  Leur  sagesse  n'est  que  dans  lotirs  pa- 
roles :  leur  vie  ne  la  confirme  pas.  Chez  les 
Ghréliens,  au  contraire,  vous  trouverez  les 
hommes  les  plus  simples;  des  ouvriers,  des 
femmes,  qui,  s'ils  ne  savent  pas  exposer 
perdes  discAurs  notre  doctrine,  la  prou* 
vent  an  moins  pnr  leur  conduite;  ils  oe 
déclament  {)as,  mais  ils  olfrent  des  faits  : 
ils  ne  frappent  pas  qui  les  frappe,  ils  ne 
poursuivent  pas  le  ravisseur,  ils  donnent  & 
ceux  qui  demandent,  ils  aiment  leur  pro- 
chain comme  eui-mi'^ines.  »  Celte  pièce  re- 
marquable se  termine  par  la  prière  adressée 
K  Tempereur,  de  jeter  un  regard  bienveil- 
lant sur  les  Chrétiens  qui  supjdient  Dieu  de 
lui  maintenir  son  pouvoir  et  d'étendre  son 
empire  :  «  Accoroez-nous  de  vivre  Iran- 
quilles  ,  ;î!in  que  nous  puissions  vous 
obéir  et  vous  servir  avec  plus  de  joie.  » 

A  la  même  époque  Tatien  écrivit  son  dis- 
cours aux  Grecs.  Après  avoir  visité  beau- 
coup de  pay  s,éludié  les  lois  et  les  cultes,cher- 
eiié  la  sagesse  à  A  tbènes  et  I  Rome,  et  trouvé 
partout  do  l'erreur,  de  la  superstition  et  de 
l'in^iiioraiilé,  Tatien  ouvrit  les  livres  des 
O  r  liens  et  reconnut  la  vérité  dans  celt9 
Philosophie  barbare  (178).  Plus  impétueux 
que  Juslin  et  qu'Alhéfiagore,  souvent  obs- 
cur et  diflus  dans  son  langage,  il  blâme 
énergiquemenl  les  mœurs,  les  idées  de  ses 
enntemporairts.  Il  prouve  sans  peine  la  va- 
nité d'une  mythologie  impudique  et  d'une 
philosophie  pleine  de  contradictions,  el  v 
oppose  la  pureté,  la  moralité  sévère  et  ré- 
lévation  des  dogmes  cliréliens.  Il  fait  res- 
sortir le  contraste  entre  la  douce  charité 
des  disciples  de  Jésus-Christ  et  la  dureté 
païenne  qui  se  repalldes  spectacles  du  cir- 
que; quand  de  prétendus  philosophes  ré- 
pandent sur  les  partisena  de  l'Evangile  des 
Calomnies  odieuses  ,  il  les  envoie  h  leur 
propru  vie  pkine  de  scandales  et  aux  fables 
indignes  dont  les  dieux  étaient  les  hon» 
teux  acteurs;  quand  on  se  moque  des  fem- 
mes chrétiennes,  parce  qu'elles  s'occupent 
des  choses  divines,  il  demande  si  le  com- 
merce des  hétaïres  avec  les  sages  de  l'an- 
tiquité était  plus  honorable  ;  les  doctrines 
de  ces  derniers  ciitin  n'étaient  accessibles 
q[u'à  un  petit  nombre  de  disciples  oisifs  et 
riches,  tandis  que  la  eondition  extérieure 
n'est  pour  personne  un  mulif  d'exclusioti 
du  royaume  de  Dieu,  la  foi  ei  l'amour  étant 
possibles  i  tous  les  hommes. 

Théophile,  contemporain  de  Tatien,  e^t 
plus  fougUi^ux  encore  dans  ses  attaques  coit- 
tre  le  paganiamo  et  la  philosophie,  il  défend 
avec  beaucoup  de  vigueur  le  nionotliéismo 
des  Chrétiens  cl  leur  doctrine  de  l'iuimoi- 
talité  contre  les  objections  du  païen  Auto- 
lycus;  comme  les  autres  apologistes,  il  in- 
siste sur  rimuioralité  et  lu  fausseté  des  di- 
vinités du  poljrltiéisau».  Ce  qui  donne  un 

,  m. 
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CAraclère  parliculier  à  son  ouvrage,  ce  sont 
les  nombreux  exlraïtsd*«aleurs«ficîefts  qu'il 

fnil  intrrvpnir  pour  montrer  ce  (iir't'l  y  a 
d'inceriaiii  et  de  cuittradictuire  chez  les  |>hi- 
losophM,  d'absurde  et  de  scandaleux  Chez 
les  pooJes,  quand  ils  parfent  des  dieux.  Il 
ne  su  borne  pas  à  réfuter  les  bruits  caloni'* 
nieux  répandus  sur  les  nuBurs  des  Chré- 
tiens, il  nUaque  direclemenl  les  mœurs  do 
la  morale  pnïenne  comme  une  source  de 
corniplioii  :  Vous  iîoiis  n'X'iisrz  d'avoir  in- 
troduit la  commuoaulô  des  femmes;  luais 
c*esl  Platon.  16  ifltts  grand  d«  vos  pbîto- 
sophts.  ijui  l'enseigne,  tandis  nue  nous  la 
condamnons  au  moins  aussi  «évèremenlque 
Toa».  Vous  dites  que  nous  mangeons  de  la 
chair  hiitiiaine;  mais  c'p'^t  if.ins  vos  diout 
qu'il  faut  chi^rchtir  des  exemples  de  ce  cri« 
me,  tandis  que  nous  professons  un  si  grand 
respect  pour  In  vi  -,  que  nous  n'assistons  pas 
Diéme  au(  combuts  de  vos  gladiateurs,  atin 
de  D«  pas  devenir  complksee  du  sang  ver- 
sé.  Vous  prélen  lez  que  nous  aimons  seu- 
lement les  liomtuèii  do  notre  foi;  niais  nous 
avons  appris  h  aimer  aussi  nos  ennemis.Vuus 
faites  rit;  notis  lies  rebelles;  mais  nous  obéis- 
sousaui  luis. nous  prions  pour  les  empereurs, 
iiouit  leur  rendons  l'Iionneur  qui  leur  est 
dû,  quoique  nous  n'adorions  que  Dieu  seul. 

Les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici ont  écrit  en  grec;  il  txi.sle  une  apo- 
logie en  langue  latine  que  l'on  croit  avoir 
été  rédigAe  h  la  même  époque,  c'esi-)-illre 
pendant  lo  rCu'nc  ■!(■  Mat c-Aiirèie.  C'o'^t  le 
dialogue  de  Minucius  Félix  entre  le  clirélien 
Octave  »l  le  pafen  Géciltos.  C'est  une  r^ 
futation  brève,  mais  habile  et  bien  écrite, 
des  accusations  iiopulnires  coutru  le  chris- 
tianisme* Mlnucius  s'éionne  que  des  hom- 
mes instruits  et  mo(i(''rés  [luissent  ajouter 
foi  à  ces  hruils,  démentis  par  la  pureté  de 
la  vie  et  (!•'  la  croyance  des  Chrétiens  ;  il 
renvoie  (l'aill)'iirs  lus  reproches  d'athéisme 
et  d'idiinor.ilité  au  monde  romain  lui-même 
dont  il  dépeint,  avec  une  vérité  saisissante, 
ia  dureté  é:;oïste  et  la  mythologie  si  funeste 
pour  les  mœurs.  Vaincu  par  les  ar^umenls 
d'Oclave,  Céciiiiis  adopte  le  ctiristianisme. 
Il  nous  importe  [>eu  de  savoir  si  les  deux 
interlocuteurs  ne  «ont  que  des  personnng»'^ 
imaginaires,  ou  si  Mlnucius  Félix  a  ratia- 
cbé  son  apologie  à  un  fait  réel  :  ce  qu'il  y 
a  d'intéressant  dans  ce  dialogue,  c'est  qu'tl 
nous  fiiit  voir,  h  son  tour,  fp-e,  pour  con- 
vertir les  païeus,  les  Ciirviiens  comptaient, 
en  grande  partie  et  avec  raison,  sur  la  vue 
des  efTcis  moraux  pro;itifts  par  la  fui  en 
Jésus-Cbrisl.  ùela  reiisort  aussi  d'uuù  autre 
pièce»  empreinte  des  sentiments  les  plus 
purs  et  apportenffnt  [irobablemeiit  à  la  riift- 
me  époque.  Elle  nous  ei>t  parvunue,  en  lan- 
gue pveque,  sous  le  nom  d'Bpttre  à  Dio- 
gnôt,  sans  que  l'auteur  en  soit  connu.  Après 
avoir  déuiuiUré  la  vaiiilé  du  culte  des  ido< 
les,  l'auteur  cherche  à  exciter  chez  Diognèt 
le  désir  d'embrasser  l'Evangile  en  lui  (iré- 
sentant  un  tableau  animé  de  la  vie  chrétien- 
ne. «  L'-s  chréiiens  ne  se  distinguent  des 
autres  homiucs  ai  par  ia  patrie,  ui  par  le 
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langage,  ni  par  les  in»titu(ions  politiques, 
lis  n'habitent  pas  des  cités  particulières, 
ils  ne  parlent  pas  de  langue  à  pr^rt,  ils  n'ont 
pas  de  genre  do  vie  qui  leur  soit  propre; 
ils  habitent,  les  uns  les  cités  grecques,  les 
autres  des  cités  ^-Irangères;  dais  leur  cos- 
tume et  dans  leur  nourritnr.',  ils  suivent 
U  s  usages  de  leurs  comi  i  [  otcs,  et  cepen- 
dant ils  offrent  le  spectacle  d'une  vie  ex- 
traordinaire et  presqrie  incroyable.  Ils  res- 
tent dans  leurs  p.ivs,  mais  conune  s'iU  n'y 
étaient  que  passagers;  dans  la  commune,  ils 
participent  k  lont  comme  des  citoyens,  et 
supportent  tout  (•f)niriie  s'ils  nerélaienl  pas. 
Dans  chaque  terre  lointaine,  ils  retrouvent 
une  patrie,  et  chaque  patrie  terrestre  leur 
est  comme  tin  pays  étranger.  Ils  so  mnripnt 
co:nrue  tous  les  autres  bonuoes,  mais  ils 
n'exposent  pas  leurs  enfants.  Ils  ont  une  ta- 
ble commtme,  mais  non  un  lit  commun.  Ils 
sont  dans  la  chair,  mais  ne  vivent  pas  selon 
la  chair;  ils  sont  dans  le  inonde,  mais  ont 
leur  fiéritage  nu  cieL.  Ils  observeni  les  lois 
établies,  cl  iDomphcul  dus  iuis  |jar  leur 
vie.  Ils  aiment  tous  les  hommes,  quoique 
tous  les  persécutent;  on  ne  les  connaît  pas. 
et  on  les  condamne  ;  on  les  tue,  mais  ils 
renaissent  à  la  vi»-.  Ils  sont  pauvres,  et 
pourtant  iis  enrichissent  beaucoup  d'hom- 
mes ;  il  manquent  de  tout,  et  ont  abondan- 
ce de  tout.  On  les  couvre  do  honte,  et  h 
travers  l'opprobre  il»  arrivent  À  la  gloire. 
Leur  réputation  est  déchirée,  et  on  est  for- 
cé d'allester  leur  justice;  on  les  pouiMiit 
de  malédictions  et  d'injures,  et  ils  ne  ren- 
dent que  de  bonnes  parules  et  du  respect  ; 
ils  f*)nt  le  bien,  et  sont  f)unis  comme  des 
m.'iUaiteurs  ;    au  tnilitMi   des  supplices. 
Ils  se  rd(îouissent,  pan  e  (]u'ils  les  traver- 
sent pour  arriver  à  la  vie;  Juifs  et  Grecs 
les  per.*iécutent,  et  nul  de  leurs  ennemis  ne 
peut  dire  pourquoi  il  les  hait.  En  uo  mot, 
ce  que  l'âme  est  dans  le  corps,  lus  Chré- 
tiens le  sont  dans  le  monde.  »  Plus  bus, 
pour  montrer  la  connexion  entre  l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes,  l'auteur  ajou- 
te ;  «  Quand  tu  commenceras  à  aimer  Dieu. 
I  l  vou  l  r  as  imiter  sa  bonté.  No  t'étonnes  pas 
d'euiendre  dire  qu'un  homme  puis>c  de- 
venir un  imitateur  de  Dieu;  il  le  peut,  cer- 
tes, avec  le  secours  de  ce  Dieu.  Le  bonheur 
ne  consiste  pas  à  dominer  sur  ses  sembla- 
bles, è  être  d'une  condition  supérieure,  h 
posséder  des  rioliusseN,  à  pouvoir  «  xercer 
des  violences  sur  les  faibles  :  ce  n'est  pas  là 
imiter  Dieu,  car  ce  n'est  pas  en  cela  que  con- 
siste sa  grandeur.  Mais  celui-là  Virnih*  , 
qui  se  charge  du  fardeau  de  i>ou  pructiain, 
qui,  s'il  est  supérieur  ,i  quelqu'un,  ne  son» 
K'e  (ju'à  en  tirer  parti  [>o-ir  f.iiro  du  bien  h 
son  udérieur  ;  celui  eniiu,  qui,  eu  parta- 
geant avec  les  pauvres  ce  que  Dieu  lui  a 
iiouné,  devient  -en  quelque  sorte  leur  pro- 
vidence. C'est  alors  que  tu  recunnatirasque 
c'est  Dieiiqui  gouverne  le  monde,iu  comprei - 
dresses  mjfsléres;  tu  aimeras  et  tu  admire- 
rss  ceux  qui  sont  punis  pour  n'avoir  pas  vou- 
lu le  renier  ;  lu  condamneras  l'erreur  et  l^im- 
pusture  tu  ue  craindras  {dui  lu  mon.  •  L'au- 


.  kiui.cd  by  Google 


Iwr  lermioc  par  ccUo  pensée  qui  exprime 
toute  la  difTérence  entre  le  ctirisUanismc  et 
le  paganisme  :  Ln  fraie  Mgease  ne  saurait 
être  sans  charité,  e*6«t  ta  via  qoi  doit  ren- 
dre témoignage  de  1«  Tërîlé  det  crojancei 
qu'on  professe. 

AprM  le  règne  deM8fi>>A(irè(e  (179).  Vcea^ 
▼re  diî  la  d»^feii«!o  dn  fhri^^lianisme  fui  re- 
prise, sous  Septime-Sévère.  par  Terlullieo. 
L'apologie  de  &>  Père  est  un  des  plaido]rers 
les  plus  éloquents  et  les  plus  rigoureux  en 
fa%eur  de  la  religion  nouvelle,  oui,  depuis 
un  siècle  et  demi,  luttait  contre  les  erreurs 
t)t  les  p/rhf^s  des  hommes.  TerluIIien  l'a- 
dresse ciui  gouverneurs  des  provinces  , 
après  une  persécution  que,  sans  doute, 
eux  seuls  avaient  ordonnée  (180).  Dans  ud 
langage  plein  de  chaleur  et  de  vie,  il  retère 
tout  ce  (ju'il  y  a  d'inique  dans  la  mouiôte 
de  traiter  les  Chrétiens  qui  ne  sont  coq- 
damnés  que  pour  leur  nom*  et  attxqnels  on 
refuse  ce  qu'on  accorde  h  l'accusé  le  plus 
suspect,  la  recherche  de  la  culpabilité.  Lui 
eiissi«  il  ne  demande  pour  eu  que  te  droit 
commun.  ]irH  è  a  crypter  la  condamnation 
s'ils  soiu  trouvés  conpahles.  Leur  foi  et 
leur  charité  les  raodeol  incapables  des  cri- 
mes dont  00  les  accuse,  et  dont  leurs  enne* 
mis  les  plus  achaméi  n'ont  jamais  pu  les 
convaincre;  ces  accusations  prouvent  seu- 
lement qu'on  ne  les  connaît  pas  ;  cette  igno- 
rance rend  les  persécutions  doublement 
odieuses,  car  qu'y-a-il  de  plus  injuste  que 
4«  condamner  quelqu'un  dont  on  n'a  pas 
instruit  la  cause  tComme  ses  prédéeesseurs, 
Tertull!{!ri  o;  pose  nux  scandales  des  rites 
du  paganisme»  uux  sacrilices  humains,  aux 
jeux  sanglants  do  cirque,  aux  adoltèraa,  à 
iVT;iositron  et  au  meurtre  des  enfanta,  la 
vie  pure  des  Chrétiens,  leur  respect  pour 
la  Tie  humaine,  leurs  soins  pour  la  famille, 
la  haute  idée  qn'il<;  se  fout  de  la  sainteté 
du  mariage,  (^tuand  on  leur  reproche  de 
profstsw  une  religion  illicite,  barce  que 
d'anciennes  lois  défendent  de  révérer  un 
autre  Dieu  que  ceux  de  Kome,  il  répond, 
non-seulement  que  ces  lois  sont  peu  jus- 
tes, mais  que  des  empereurs  plus  équita- 
bles ne  les  ont  jamais  exécutées,  qu'au 
reste  les  Romains  ont  tort  ne  re|)roclicr  aux 
Cbréliens  d'avoir  renoncé  aux  divinités  na- 
tionales, parce  qu'eux-mêmes  les  ont  aban- 
d 'H  ('es  pour  une  multitude  de  divinités 
étrangères,  et  qu'en  ne  croyant  plus  h  la 
religion  de  leurs  aneètrea,  ils  ont  perdu 
leurs  vertus  aiitirju'""?  ]'our  se  livrer,  hom- 
mes et  feuioies,  à  tous  les  vices.  ïerlullien 
entre  dans  de  longs  et  curieux  délaila  aur 
Timmoralité  des  mythes  païens  et  sur  l'o- 
rigine et  la  conduite  peu  divines  des  dieui; 
ce  n'est  pas  à  ces  idoles  impuissantes  qu'il 
l'aul  attribuer  l'ancienne  splendeur  de  Bamej 


elles  ne  sont  que  des  démons,  cherchant  à 
diviser  et  h  per  ire  les  hommes;  leur  culte 
est  ce  qu'il  j  a  de  plus  faux,  de  plus  égoisio, 
de  pins  oomiplear;  il*  sont  niéftrisés  et  li- 
vras h  la  risée  dn  i.i  fruilc  [.nr  p.iïens 
eux-mêmes,  tandis  que  le  vrai  Dieu  et  son 
Fils  sont  srals  dignes  d*adAration,  malgré 
le  ridii  ulc  ifon!  les  couvrent  leurs  adversai- 
res. C'est  ainsi  uuo  Tertullien  renvoie  aux 
Romnins  le  double  reproche  de  superatitioQ 
et  d'impiété,  en  ajoutant  que,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  renoncer  k  leur  culte,  ils  laissent 
au  moins  aux  Chrétiens  la  liberté  accordé* 
aux  religions  païennes  tes  plus  licencieuses 
et  aux  sy$tèn>es  philosophiques  les  plus 
contradictoires  et  les  moins  moraux.  A  ceux 
qui  accusent  les  Chrétiens  d'être  une  frac- 
tion ennemie  des  empereurs  et  du  peuple 

rnrnnin,  il  n'pninl,  coiniiK;  Jus'.in  Mdfîyr, 
qu'ils  reconnaissent  l'empereur  comme  chef 
terrestre,  qu'ils  prient  pour  loi  sans  lui 
rendre  un  culh',  qu'ils  hii  iili>^issont,  (juni- 
qu'il  leur  dénie  iajualice,  plus  ulilesi  à  la 
•paix  de  l'empire  que  ceux  qui  les  perséeu* 
tent.  Pour  compléter  son  apologie,  il  e\po«Q 
la  discipline,  les  mœurs  et  le  culte  de  l'E- 
glise. Il  inswie  surtout  sur  l'amour  dea 
Chrétiens  les  uns  pour  les  autres,  parce  que, 
pour  la  haine  jalouse  de  leurs  ennemis,  cet 
amour  même  était  un  sujet  de  reproche  : 
Voyez  comme  ils  s'aiment,  disait-on,  connue 
ils  sont  prêts  è  mourir  les  uns  pour  les  au- 
tres I  (  Oui,  s'écrie-t-il,  nous  nous  aimons, 
nous  sommes  frères,  car  nous  avons  un 
Père  commun  et  an  même  esfirit  qui  nous 
a  conduits  des  ténèbres  à  la  lumière  ;  nous 
sommes  aussi  vos  frères,  parce  que  voQa 
êtes  hommes  comme  nous,  et  quoique  tous 
soyez  nos  prrsécuteurs.  Nou^  nous  ^ou te- 
nons mutuellement  ;  nous  avons  iuut  en 
commun,  excepté  uoa  épouses;  chacun  ap- 
porte librement  et  volontairement  son  of- 
frande, pour  soulager  les  iHiuvres,  les  or- 
plielina,  les  veuves,  les  moladea»  lea  foya- 
gefjr«;,  les  [vrisontiters.  Nous  ne  sommes 
|)a^  uaprupi'ei  aux  ailjires  de  la  vie,  car  no 
vivons-nous  pas  avec  vous,  partageant  vos 
habitudes  et  vos  besoins  7  Nous  ne  nous  re- 
tirons pas  dans  les  forêts,  nous  nu  fuyons 
pas  la  vie,  nous  usons  de  tout  avec  actions 
de  grâces,  nous  itaviguous  avec  vous,  nous 
sommes  mêlés  avec  vous  au  forum,  dans  les 
camps,  dans  le  corniuerce  ;  nous  oifrons  à 
votre  usage  nos  arts  et  notre  industrie, 
noua  ne  noua  «faetenons  que  de  vos  specta- 
cles, de  vos  sacrifices,  de  vos  désordres,  do 
Vus  crimes.  Extirper  lu  clirisiianisma  se- 
rait le  plus  grand  dommage  qu'on  pût  eau* 
ser  à  l'empire,  car  tes  Chrétiens  seuls  jonl 
innocents,  non  par  cidiuiu  des  honime:», 
mais  par  respect  pour  la  majeaté  divine.  » 
Après  quelques  ouusidcralious  aur  la  ii- 


(\TJ)  Les  /ipo/o^fci  iiiircssées  à  Miire-Aurclepar 
llLiiiini,  I  '.équt:  du  S.inirs  ,  t-l  par  Clauiic  A|Hilli- 
iinirc,  é>éiiuti  U'lliûru|iults.  bunl  iicrduei.  (Ëtl:»KB., 
Bhi.  ercl.,  I.  IV,  c.  SU,  p.  147.  UUel  suiv.)  —  ||ift> 
mw.,  Catail.  iil.  lir..  c.  ti  ei  S6,  u.  85  ei  V6. 

VApologit  de  Hiiiiade,  de  la  nmae  ifoq/n,  est 


égakiiieiii  perdue.  (Ecseb.,  liât,  ecet.,  I.  v,  t.  17, 
p.  183.  —  iliKiu»..  c.  r,  I,  ]i.  \  \Z  I 

(lïiO)  AfiuiuyeiHUê,  di:  l'duiie*  ltf8.  Sur  la  diiie, 
t9§.  MoftasiM,  l>e  alate  Apcte§ttki  railiilllaei,d«ia 
aas  DitMn.,  1. 1,  p.  i  ei  Miv. 
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UcrXé  accornoe  «ux  philosophas  et  sur  I,i 
crédulité  des  païens,  prêts  h  croire  h  tout, 
eirepté  «u  christianisme,  TerUillieu  rnp- 
p»'lleqiiolos  a-iversairos  eng.igefticnt  ironi- 
queinent  les  chrétiens  h  ci-sser  de  se  ploin- 
dre  des  p^rséeutfons,  parre  qu'elles  les 
«■itorrcrt  1  ns  leurs  vortiis  tant  vantée?  de 
la  patience  el  du  fwrdoo  des  injures.  «  Oui» 
•'éeri«-Uil  en  termÎRsnt,  nous  sommes  pa- 
lienis  et  nous  aimons  à  souffrir  ;  nous  se- 
rions, il  est  vrai*  assez  iKMnbreux  déjà  pour 
noas  défoodrepar  la  forée  et  pour  nous  ven- 
ger, mais  nous  avons  appris  autre  chose; 
notre  manière  de  combattre  est  do  triom- 
pher en  succombant  ;  cVst  vaincus  que  nous 
Tainquons  le  ranndiî;  Ir-  snng  de  nos  tnar- 
tyrs  est  la  semence  de  l'Eglise  (181)  1  » 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  V Apologie  du 
cfcmfiortf «me  opposée  pr^r  Origène  à  un  li- 
vre de  Celse  ;  car  ce  {^fand  et  savant  ouvrage 
s'occupe  de  préférence  des  vérités  dogma- 
tiques, défendues  contre  des  objections 
d'une  philosophie  assez  Tulgaire;  ce  n'est 
qu'en  un  petit  nonibrfi  de  [lassnges  qu'Ori- 
gène«  suivant  pas  à  pas  sou  adversaire,  est 
«mené  à  dire  un  mol  des  questions  prati- 
ques, surtout  de  rëpnltfi^  ilaii- l'Église  en- 
tre les  diAérentes  classes  de  la  société.  Le 
bel  ouvrage  apologélitfue  de  Lactanee,  les 
sept  livres  d'Arnobe  contre  les  geniiK,  ninsi 
r|ue  la  Cité  de  Dieu  d'Augustin,  sont  en  de- 
hors de  notre  cadre  :  ifs  appartiennent  à 
des  temps  où  l'Eglise,  ayant  jeté  déjà  des 
racines  profondes  dans  le  sol  romain,  exer- 
^it  une  inOuence  générale  trop  visible  pour 
qu'on  pût  aujourd'hui  la  contester.  Nons 
avons  dû  nous  orrêter  aux  apologies  du  n* 
aièclet  parce  qu'alors  l'Eglise  était  encore 
oppr'mée,  et  qu'au  miliiMi  tr.ôme  de  cette 
opjiressiori,  elles  ont  élo  uu  moyen  efiicate 
de  propager  rinfluence  du  christianisme. 
Pour  défendre  la  religion  nouvelle,  ces  pre- 
miers apologistes  ne  sé  sont  pas  contentés 
de  rexposiliun  des  dogmes,  ils  y  oui  ajouté 
des  tableaux  éloquents  de  la  vie  chrétienne 
opiiosée  aux  mœurs  du  paganisme  ;  ils 
avaient  éprouvé  par  eux-mémts  (j  ui'  I.i  re- 
ligion de  Jésus-Ctirist  n'est  pas  seulement 
une  doctrine  pour  llnlelligence,  mais  avant 
tout  un  nouveau  principe  de  vie.  En  voyant 
introduites  dans  ie  monde  des  vertus  à  pei- 
ne pressenties  par  l'antiquildt  en  voyant 
des  hommes  simples  et  ignorants  surpasser 
en  moralité  les  disciples  des  sages,  on 
voyant  les  vices  combattus  avec  une  éner- 
gie hien  supérieure  h  cette  de  Socrale  ou 
des  Stoïciens,  les  esprits  S(3n eux,  affligés  du 
spectacle  d'un  monde  corrompu,  ont  dû  être 
Irappés  du  contraste  oîitro  h  irtvirate  chré- 
tienne et  celle  de  Id  mylLologie  cl  de  la  phi- 
losophie. Ou  lie  peut  pas  douter  que  lesapo-  * 
logies  de  Juétiu  Martyr,  d'Alhénagore,  de 

(181)  Les  uiénies  idées  à  pe«  prei  sont  repn»> 
duttet  ilans  le»  Jeux  livres  ad  «a(ton«<,  qui  (tairais* 
•eut  être  un  renuiiieiueiil  postérieur  Ue  VApologe' 
ncus.  DiMis  le  s  iMid  livre,  il  réfute  surloiit  Varron 
«I  htt  irois  €i>p«ices  «le  rdigtoii.  — L'a|>ologie  à  :>ca- 
pub,  fwiveriieur  d'ATriquc»  iniie  %4laiiient  quel- 
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T-»rlullien,  n'aient  été  lues  avec  une  curio- 
sité sympatiquH  ;  il  est  certain  pour  nous 
que  les  sentiments  d'humanité  exprimés 
par  ces  P<^res  el  leurs  .ip(ielsîi  l'équité  des 
rœursdroils,  ont  trouvé  de  l'écho  dans  nlus 
d*nne  émc,  et  qo*on  a  subi  nnflaence  ne  \ê 
charité,  quand  même  on  résistait  enoor»  à  la 
foi. 

Celle  néme  influence  éfail  evereée  sans 

doute  par  les  pr^dicaleurs  do  l'Eglise.  Plus 
d'un  paien,  rmené  par  le  soupçon  ou  par 
le  hasard  dans  les  réunions  secrètes  des 
premiers  fidèles ,  a  dû  ôtro  touché  des 

graves  et  simples  leçons  qui  sortaient  de  la 
Ottche  des  ministres  expliquant  les  Bcrl- 
lurps,  et  parlant  avec  émotion  de  l'amour 
du  Sauveur  et  de  la  loi  suprême  de  la  clut<- 
rité.  8*il  ne  se  convertissait  pas  è  une  reli- 
gion encoro  nersi^'iitéc ,  au  moins  il  réflé- 
cliis.sail  sur  la  oiilérence  entre  la  vie  do 
ces  opprimés  et  celle  de  leurs  oppresseurs, 
el  il  devenait  peut-être  plus  équitable  et 
plus  doux  dans  ses  mœurs.  Plus  tard,  quand 
les  Chrysostnnie ,  les  tlr^'guire  ,  îos  Ara- 
broUe  font  entendre  leurs  voix  éloquentes 
dans  de  vastes  églises,  le  païen,  habitué  à 
se  laisser  demi  no r  par  le  charme  d'une 
belle  parole,  accourait  avec  les  Chrétiens 
aux  prédications  publiques;  le  plus  sou- 
vent, peut-être,  il  n'éprouvait  que  le  plai- 
sir esthétique  inspiré  par  l'art,  et  mêlait 
les  applaudissements  à  ceux  dont  les  fidèles 
eux-mêmes  couvraient  la  voii  de  leurs 
orateurs;  mais  il  eslp^ruiis  ue  croire  qu'en 
entendant  parler  de  la  Traternité  Qniver- 
sellc,  du  devoir  de  secourir  les  pauvres,  du 
respect  dû  à  l'homme  dans  toutes  les  con- 
ditions, do  la  sainteté  et  du  bonheur  du 
mariage  chrétien  ,  il  lui  restait  quelque  se- 
crète impression  de»  ducirines  morales  et 
sociales  du  l'Evangile.  L'Eglise  ne  tarda  pas 
à  rccounaitre  ia  puissance  de  cette  propa- 
gande pacifique;  le  qualnèine  concile,  réuni 
àCarthage,  prescrivit  aux  évôqut  s  Je  ne  juis 
empêcher  les  païens  d'assister  aux  prédica- 
tions dans  les  églises  (182).  Tottlefois,  par  la 
même  raison  qui  nous  a  etig  ir:  h  i  irlurc  Je 
noiresuiellesapologies  postérieures  au  triom- 
phe politique  du  cnristianisme ,  nous  n'en- 
trerons pas  dans  dos  détails  sur  l'influence  des 
grands  orateurs  de  l'Eglise;  elle  s'est  exer-> 
cée  dans  une  période  où  les  dépositaires  du 
pouvoir  n  op;tosaicnt  plus  de  résistance  i 
la  propagaituii  des  idées  chrétiennes 

APOLOGISTES  et  ECRIVAINS  ECClJ. 
SIASTIQUES.  —  Les  travaux  littérnires 
que  nous  ont  laissés  les  temps  apo:>Uili- 
ques  sont  irès-|^>eu  nombreux  vl  atfectont 
(iresque  exclusivement  la  forme  epistoluire. 
Dans  le  II*  siècle,  au  contraire,  nous  voyon> 
une  grande  richesse  de  productions  se 
développer  sous  toutes  les  lormea.  Où. .  ne 

qiMS-BM  des  mêmes  pomis,  surtout  ceiai  qu]jl  M 
faut  |ias  condiiniiertes  Cbréiicns  miis les  avoir  «n- 
leiidus,  qu'il  ne  f«ui/or£er  personne  à  accepter  elle 
religion,  (jue  les  Cliréliens  MMildoS  dtefCOS  SOU- 
luts  el  tideles 
(18^  C$ne,  CanAif.  iv,can.  8A. 
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ressn  poinl,  t umme  de  raison,  de  composer 
des  jpttros,  et  cala  ne  cessera  jamais.  Mais 
il  f>*y  joignit  des  dialogues  et  des  traités  ({mi 
ne  s'adri  s  ji  il  h  ]iersoai)e  on  particu- 
lier. A  la  prose  viureot  aussi  s'ajouler 
des «sseis poétiques,  oa  da moins  ils  devin-, 
rent  plus  fréquenta,  el  ilsoDl  eontioué  jus- 
cu'à  iios  jours. 

Les  causes  de  ce  que  nous  veDons  d'ob- 
serTer  ne  sont  pas  difficiles  à  découvrir. 
L'Eglise  chrétienne  était  attaquée  au  dedans 
el  au  dehors  ;  au  dehors  par  des  païens  ei 
des  juifs,  qui  répandaient  conlro  elle  les 
plus  étiauges  calomnies.  Des  savants  en- 
trèrent en  Tice  contre  elle,  et  le  gouverne- 
ment  politique  mit  tout  en  œuvre  pour 
nn$:;tDenler  la  haine  que  lu  peuple  lui  pop- 
Inil.  Elle  faillit  ô(re  anéantie  par  ie  massacre 
de  tous  ses  partisans.  A  l'intérieur,  la  doo- 
trlne  divine,  dont  la  garde  lui  avatl  élé 
conliée,  était  en  même  icm|)s  méconnue  el 
déÛKurée,  soit  par  un  zèlu  peu  éclairé,  soit 
par  la  liiiblcsse  de  l'esprit  humain  et  la 
dépravation  de  la  volonté.  C'est  ta  fausse 
gno*ii  qui,  s'agrandissaot  de  plus  en  plus , 
préparait  à  l'Eglise  les  combats  les  plus 
acharnés,  secte  qui,  pendant  les  qtnnze 
premiers  sièclei»,  .«^'étendit  l'Ius  qu'aucune  . 
autre,  et  qui,  sous  de  séduisantes  apfw* 
renies,  itifligea  les  blessures  les  l'Ins  pro- 
f -nde^i  à  l'Eglise.  Elle  mil  Dieu  et  lu  muiido 
en  question  sous  tous  les  rapports.  Au 
bout  de  fort  peu  de  temps,  plusieurs  ra- 
meaux vinrent  se  joindre  h  elle,  et  entre 
auires ,  deux  branches  d'anlilrinilaires. 
C'était  là  un  motil  bien  nyissani  pour  ex- 
citer toutes  les  forces  de  l*espHt  I  renir  an 
secours  de  l'Eglise,  non  plus  seulemc  nt  fi.ir 
des  discours,  mais  par  des  écrits  duul  la 
sphère  d*action  devait  être  plus  étoudoe. 

Kieii  uesembinil  indiquer,  humainement 
parlant,  que  l'Eglise  fût  dOji  assez  Icrie 
pour  soutenir  la  lutte  contre  tant  d'adver- 
saires, et  se  présenter  avantageiivcmeut  par 
écrit  dans  lu  champ  de  la  science.  A  celle 
époque,  la  plupart  de  ceux  qui  professaient 
le  clitislianisme  appartenaient  aux  classes 
inférieures  et  ignorantes,  sans  compter  que 
les  Chrétiens  répugnaienl  avec  raison  & 
fréquenter  les  écoles  des  païens  pour  jr 
puiser  l'inslructiuo  qui  leur  nanquait*  lu 
pourtant  le  secours  devenait  promptemeut 
aécessaire. 

Mais  alors  Dieu  forma  des  soidats  et  des 
défeaseursè  la  vCnié.  Ou  vit  apparaître  en 
même  temps  des  hommes  doues  de  talents 
admirables,  d'une  profonde  érudition  et 
d'une  grande  éloquence,  qui  passèrent  h  \a 
foi  chrétienne  du  milieu  de  sus  ennemis, 
et  qui  appliquèrent  les  conuaissauces  qu'ils 
avîMcnt  acquises  à  défetuire  scienlitique- 
ment  la  cause  de  l'EijIise  contre  les  incré- 
dules et  les  hérétiques.  Tels  turent  le  philoso- 
[rhe  Justin,  Titien,  Atliénagore,  ThéopliiU% 
i'aiaéiius,  etc.  lis  combaliireni  vaillamment 
ciavecsuccèspourlaioi,  ilsservirenl  d'exem- 
pte aux  autres,  et  ne  tardèrent  pas  h  trouver 

<t83)  EciBS.,  fliif.  fi«ef«»M  n.M. 
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des  i;iii!ateurs.  Non-seulement  les  savants 
(taïens  vinrent  se  ranger  en  grand  euml>re 
PArmi  les  défenseurs  de  la  religion  chré- 
tienne, mais  encore  des  écoles  clnétieti  M  s, 
fruit  de  leurs  efforts  iiersévéranls,  répan- 
dirent l'éducation  et  rinstructioD  au  sein 
TDÔme  de  l'Fglise.  rnn  fois  que  rin\putsion 
fui  donnéo  du  deiin  s  et  du  dedans  pour 
sortir  de  la  vie  fiainl  lu  de  la  foi.  et  entrer 
dans  la  réflexion,  il  ne  fut  pas  possible  que 
la  pensée  qui  se  réveillait  se  bornât  à  la 
matière  que  les  circonstances  lui  présen- 
taient comme  la  |>lus  firessanle.  Il  seniii  le 
besoin  de  s'occuper  d'objels  de  diiférents 
genres,  pour  les  attirer,  s'il  lui  était  possi- 
ble, dans  sa  sphère. 

Sî  nous  considérons  la  liste  des  ouvrages 
de  Mi'Iitun  de  Sardes,  toile  qu'Eusùbe  la 
donne  (183),  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'être  surpris  de  la  multitude  des  ma» 
tiôres  qu'il  a  traitées.  Il  a  écrit  sur  la  créa- 
tion, sur  les  hommes  en  général,  et  puis, 
dans  de»  livres  naniculiera,  sur  le  corps, 
Vàmo.  et  l'esprit  de  l'homme;  sur  la  vérité, 
la  foi,  riucarnaiion,  l'Eglise,  le  tiaptéme  et 
sur  plusieurs  sujets  tirés  delà  morale  et  de 
la  disci[)li[je  ecclésiastique. 

Si  jusqu'à  culte  énoque  on  n'avait  pas 
encore  expliqué  les  livres  saints  du  Nou- 
veau Testament ,  ni  d'une  manière  seicnti- 
fiijue,  dans  des  ouvrages  composés  exprès, 
ni  même  dans  les  asseiublées  religieuses 
des  Chrétiens  ;  alors  on  vit  paraître  des 
ouvrages  d'exégèse.  Jusque>lù,  le  temps  où 
ils  avaient  comjiosé  élani  si  proche  de  celui 
où  avaient  vécu  les  Pères  apostoliques,  les 
Chrétiens  ne  pouvaient  éprouver  aucune 
dinicullé  à  les  comprendre,  ei  d'ailleurs, 
tout  ce  qu'ils  contenaient  était  conservé 
directement  et  vivement  dans  l'esprit ,  de 
sorto  qu'il  ne  fallait  qu'en  faire  la  lecture, 
et  puis  exprimer  en  peu  .de  mots  les  senti- 
ments que  celte  lecture  avait  excités  dans 
l'évoque.  Mais  les  nombreux  hérétiques  qui 
s'élevèrcul  à  culte  epoiiue  ayant  détiji^uré  la 
foi  chrétienne  de  la  manière  ia  plus  déplo- 
rable, tout  en  affectant  d'en  appeler  sans 
cesse  à  l'Ecriture  sainte  el  d'y  puiser  des 
preuves  de  leurs  erreurs,  ou  bien  de  rejeter 
des  livres  canoniques  à  cause  des  laits 
qu'ils  contenaient ,  il  s'ensuivit  que  les 
Ûmcs  lidèies  senlirenl  leur  rej kjs  conipro- 
mis,  et  qu'au  lieu  de  tirer  la  foi  de  l'Ecriture 
par  de  savantes  recherches,  on  fut  forcé  da 
monlier,  au  contraire,  J'iine  in5ii:ùre  scien- 
titique,  que  la  foi  déjà  exisUnie  s'accordait 
avec  les  livres  saints  admis  par  les  héréti- 
ques eux-mêmes,  tandis  que  ceux  qu  ils 
rejetaient  ne  contenaient  rien  qui  lût  indi- 
gne de  la  majesté  divine. 

Les  gnostiques  furent,  du  reste,  les  pre- 
miers qui  composèreut  des  cummenianes 
sur  l'Ecriture  sainte.  D'après  Agrippa  Cas- 
tor, Basilides  publia  vingt-){untre  livres  de 
commentaires  sur  l'iivangile ,  et  l'un  ue 
peut  douter  qu'ils  n'aieni  cumuienlé  nos 
évongiles  après  les  avoir  tronqués  j  car. 
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snns  cela,  Agrippo  el  Eusèbe  n'auraient  pas 
roannué  <l'ex|ili(j«ier  ce  qu'ils  entendaient 
pari  Evangile  (ISV),  si  ce  mot  n'avnit  pn$ 
élé  pris  dan»  «on  acception  ordinaire.  Hô- 
racltSm  lo  Valenlitiicn  fit  par;iîlro  dos  in- 
terprétations de  l'Evangile  de  saint  Jean, 
ilont  Origène  fsîl  un  grand  n<;aî^e  dans  ses 
commentai  rus  sur  'c  urn.i  I.  re,  et  dont 
il  cite  des  passages  Irès-étcndus.  Si  Toa 
demande  pour  quelle  raison  les  gnostiqne» 
se  livraient  à  des  recherrhcs  i'exégèse  Avant 
les  catholiques,  cela  s'explique  par  ce  que 
nous  vonoDS  de  dire.  Comme  ils  sVffor- 
çnienl  do  trouver  dans  les  Evangiîfs  le 
fondement  de  leur  doctrine  sur  la  création 
du  monde  par  un  autre  que  Dieu,  ainsi  que 
sur  leiir--^  ('otM  et  toutes  les  bizarreries  dt» 
leur  S)  sleiiie,  choses  que  personne  n'y  pou- 
vait rencontrer  sans  ^tre  ui  si  préfena 
qu'eux-mêmes,  ils  ét.iiunt  obligés,  par 
cette  raison  môme,  d'écrire  des  livres  sur 
\vs  Evangiles.  Les  calholiquei,  au  contraire, 

2ui  n'y  voulaient  ricu  trouver  nuo  ce  qui  y 
tait  réellement,  et  qui  devait  s  otTrir  à  tout 
IciUîur  im[tarlial,  n'avniint  aucun  motif 
pour  composer  des  écrits  aûu  de  les  expli- 
quer. Ce  motif  DO  pouvait  être  que  les  al- 
témti  ons  tentées  p.w  leurs  adversaires.  Si 
cous  ue  savions  pas  par  Ëusèbe,  qu  Héra- 
clile,  dans  soq  éeril  sur  laiot  Paul,  Âppien 
dans  ses  commentaires,  el  quelques  incon- 
nus dont  cet  auteur  se  borne  à  dire  que* 
par  leur  manière  d'expliquer  l'Ecriture,  Ott 
pouvait  Voir  qu'ils  étaient  catholiques,  que 
ces  écrivains,  disons-nous,  avaient  déjà 
composé  de  ?éri  tables  exégèses  (185) ,  nous 
devrions  regarder  Panténus ,  lu  célèbre 
président  des  catéchistes  d'Âlexaodrie,  qui 
llorissait  de  180  ï  200,  comme  ie  premier 
qui  ait  interprété  les  livres  saints,  non-seu- 
lement |>ar  des  explications  verbales,  mais 
encore  dans  des  ouvrages  renihis  pu- 
liUcs  (186J,  On  ne  peut  cependant  rien  af- 
firmer ni  sur  l*époque  où  les  écrivains  en 
question  ont  vécu,  ni  sur  leurs  rapports 
avec  Pantéuus  ;  car  Eusèbe  remarque  lui- 
même  que  leurs  ouvrages  ne  conienaient 
nueun  indice  à  ce  sujet.  11  est  sf^uîomont 
probable  qu'ils  sont  antérieurs  à  Panténus 
«t  que,  certainement,  oo  ne  saurait  les  pla- 
cer dans  te  iti*  siècle  ;  car,  dans  ro  cas,  so 
rapprochant  davantage  du  temps  d'Ëusèbe, 
il  les  aurait  sans  doute  mieux  coaoos(18Hr). 

Il  est  impossible  de  rien  dire,  par  cou- 
naissance  direclei  de  la  méthode  d'exégèse 
qu'adoptèrent  tel  écrlTaUit  eallioliqoee; 
«ar  il  ne  nous  est  pas  même  parveou  des 

n&nst.,  H.      IV,  7.  ItiiaoN.  ùe  mV.  iU., 
U  Cli>.  Aies.  Strew.,  vi.  .(Gdll.  Paris., 

(185)  IIaSSIIBT,  Ditariiii.  in  Iren.  (0pp.  Iren., 
lAin.  Il,  pag.  19),  parali  douLcr  &i  lus  cuiuinenktircf 
lie  Uasiiides  «e  rapporuicnl  à  nos  fclvungtles  OU  à 
de»  livras  Inierpuiés  par  luL  démeM  d'AtesawIrie 
ctie  (SrrsM..  iv,  p.  SM)  le  u*  livre  sois  le  Uirs 
de  :  h  Tw  »ba>rr^  ^pin^  tûv  l^T,'foritbn.  ,  et  dans 
la  Dupùt.  Arehei.  ei  hlanti.,  p.  lut,  avec  le 
tenue  Ue  Traclaïut.  Dam  ca  dernier  cmlroil  il  f  iil 
aUvaion  à  la  parabole  du  ricbeei  de  Lu^rr,  ce  qui 


fragments  «le  lenrs  ouvrages.  Nous  sommes 
ilonc  obligés  d'avoir  recours  à  des  confee- 
turc?;  tirées  de  la  manière  de  raisonner  d'an- 
tres Pères  de  l'Eglise  de  la  même  époque, 
et  qui  nous  sont  mieux  connus.  Nous  pou- 
vons d'ailleurs con;»ulter  les  successeurs  de 
Panténus  h  l'éeole  d'Aleiandrie.  Or,  nous 
voyons  que  ceux-ci,  quoiqu'ils  possédas-  ^ 
sentdes  sources  plus  fécondes  d'expérience 
el  des  eeieneet  historiques  plus  importantes, 
ont  néanmoins  r  i  recours  à  l'allégorie  tou- 
tes les  foisqu'uno  solution  grammaticale  ou 
historique  ne  venait  pas  se  présenter eomma 
d'elle-même  &  leur  esprit.  Au«si  pouvons- 
nous  être  certains  que  Panténus  se  sera 
servi  fort  souvent  de  l'interprétation  allé- 
gori(]ue  et  mystique,  d'autant  plus  <pu!  les 
Juifs  d'Alexandrie  appelaient  habituelle- 
ment les  allégories  à  leur  secours,  quand  il 
s'agissait  de  I  .\ncien  Testament,  dont  la  dé- 
fendu était,  du  reste,  autant  dans  rintérêl 
des  catholiques  que  des  juifs  eux  inêmes. 
La  route  A  cet  égard  était  donc  déjà  tracér. 
il  faut  en  outre  remarquer  que,  dans  ce  siè- 
cle, l'élégance  des  éludes  que  l'on  avait 
faites  se  ju&'iait  d'après  la  facilité  que 
Ton  trouvait  è  imaginer  des  allégories.  Les 
païens  eux-mêmes  emplojaitînl  ccftf^  me- 
sure quand  ils  voulaient  apprécier  les  Chré- 
tiens. C'est  ainsi  que  Celse  remarque  qu'au 
nombre  des  qualités  qu'il  avait  renrnntrées 
chez  quelques  Chrétiens,  se  trouvait  celle 
de  s'entendre  aux  allégories  (188). 

Quant  à  la  méthode  dos  gnosliques,  nous 
sommes  plusà  même  d'en  juger,  car,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  plusieurs  frag- 
ments Ji3  leurs  écrits  sur  la  Bible  ont  été 
conservés.  Héracléon  expliquait  gramma- 
ticalement et  histori|ueinent  toutes  les  fois 
que  sa  dogmatique  le  lui  permettait;  puis 
il  cherchait  aussi  le  sens  allégorique,  lequel 
devait  ii)ujriii[-s,  i-oiumo  de  raison,  s'accfii-diM' 
avecsa  manière  de  voir.  Aiusi,  en  interpré- 
tant TEvangile  selon  saint  Jean  (/eon.  i, 
27),  il  remnrqtic  il'ahnr.l  que  saint  Jean- 
Baptiste,  en  disant  :  «  Je  no  suis  pas  digne 
de  dénouer  les  eordons  de  sa  chaussure,  » 
entendait  par  là  qu'il  n'était  nas  digne  de 
rendre  è  Jésus-Christ  les  plus  légers  servi- 
ees;  puis  il  ajoute  que  saint  Jean  repré» 
sente  t-n  cf^t  endroit  le  Créateur  du  monde, 
le  Démiurge,  qui  donue  à  eitlendre  par  li 
qu'il  est  infiniment  inférieur  à  Jésus - 
Christ  (189).  On  peut  se  former  une  idée  de 
leur  manière  du  dénaturer  les  expressions, 
quand  elles  ne  s'accordaient  |)as  avec  leur 
eyftème*  par  l'exulicaliou  que  ce  même 

iMul  faire  supposer  que  Basilidea  av.iii  cornsMulé 
{'Evangile  selon  taiiil  Luc.  Son  ftls  IsiiiiHe  COiM- 
iiienia  le  proptiéic  Parchor,  qui  elle  Basilides> 

(IgC)  Ku  .EE.,  li.  K.,  V,  27 

M87)  \à.,ibid.,  v,  tO. 

(188)  UniG.,  AAt.  Cel«.,  U  i,  \  Î7,  Op».,  adikda 
La  Kue,  1. 1,  p.  346. 

<f>^/  Oiue.,  Comment,  in  Joan,,  l.  IV,  {  i3;  upp., 
I.  IV,  p.  t7,  pdil.  de  la  Rue,  riiez  M.4ssuel.  Imcn., 
I.  I,  p.  3d4.  C'est  à  ton  <|ue  l'un  dotiguit  le  touia 
VIII,  car  noes  m  la  posiédens  pins» 
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Hf'i  >'H"li'oii  iJô'iMi'  lî  i  tcxti!  iî('  s.hmI  Jran 
{Joan.  1, 3)  :  }'out  a  été  [ail  par  lui.  Cuia  veut 
dire  toui^^xttpté  fr  numàt.  Et  dans  tu  phrase  : 
Rien  ir.T  été  fait  sans  tui,  rien  si^rnilie  le 
luonde  aveu  loui  ce  qu'il  coniie.iu  (IdO). 

Ce  fui  aussi  dans  celle  période  que  l'on 
commençn  ^  écriro  l'histnire.  Hég«?sippe, 
juif  de  nais^aïK'O,  qui  avait  beaucoup  voya- 
gé, et  qui  était  venu  &  Rome  du  temps  du 
pnpp  Atiicct,  composa  dos  mémoires  ce»  lé- 
«iasitt|ues,  en  cinq  livres  (191),  (jui  s'élon- 
datent  deouis  Jésus  -  Christ  jusqu'à  snn 
temps,  <■  ost-è^lire  jusqu'au  papo  Eleu- 
tlière  (19-2).  Malheorensemenl  nous  ne  pos« 

«édnns  plus  cel  ouvriigo. 

Piusiuurs  aulrus  circonstances  engagè- 
rent encore,  dans  ce  siècle,       auieitrs  ft 

tiioUri-  leurs  réflpxlons  par  écril.  ï/E,;Iisi; 
étant  vivement  Atlnquée  par  les  liéréliqucs, 
it  était  naturel  qu'elle  cherchât  d'autant 
I»lti5;  îi  se  mo intenir  d.ins  son  unité,  pt  jinr 
ronséquetrt  à  uiellre  de  l'unanimité  môme 
dans  le  petit  nombre  de  points  au  sojet  de^ 
quels  il  nvail  rxisté  jiiSi|u'afors  quelque 
ditrérenco  d'ofiiuious,  atin  du  na  donner 
prise  en  rien  h  ses  adversaires  sur  sou  pro- 
pre terrain.  Un  de  ces  points  était  la  célé- 
bration de  la  féie  de  Pâuues,  qui  ne  se  tai- 
sait pas  partout  de  la  niome  manière.  Celle 
question  donna  lieu  è  une  conirovers»  as- 
«ez  longue  avsol  d'être  complètement  ré- 
solue. 

Mais,  quoique  l'esprit,  por  lesniotirs  que 
nous  venons  a*f ndiquer,  fût  eicité  k  s'occa- 

ix-r  (l'un  gian  1  nombre  do  «mets  diiïérents, 
la  réi'utatiou  des  païens  et  des  hérétique 
n'en  demeura  pas  moins  le  principal  but 
de.s  travaux  littéraires  des  écrivains  Je  cette 
époque,  et  ce  problème  était  déjà  par  lui- 
mAine  très- vaste,  et  renfermait  les  ifues- 
tioJis  les  plus  ardues.  Aussi  ces  ouvra- 
ges &oul-ils  les  âeuis  qui  aient  résiste  au 
temps. 

Pour  commencer  par  les  Pères  qui  ont 
défendu  la  cause  du  christianisme  contre 
Ioj  païens,  ce  sont  les  suivants  :  VQuaiiru- 
tus,  qui  passe  encore  pour  avoir  été  le  dis- 
ciple des  apôtres,  et  qne  Taotiquilé  diré> 
tienne  croyait  doaô  du  don  do  prophé- 
tie (193j.  Il  présenta  son  apologie  à  l'empe- 
reur Adrien. Busèbe, qui  avait  soua  les  yeus 
son  ouTragei  aujourd'hui  perdu,  en  parle 
avec  beaucoup  d'ostime  ,  et  il  regarde 
comme  une  remarque  très-importante  celle 
de  cet  auteur,  qui  dit  que  les  miracles  de 
Jé»u$-Ctirisl  no  peuvent  être  révoqués  en 
doute,  puisqu'il  existe  encore  des  hommes 
qui  ont  été  guéris  de  leurs  maladies,  ou  qui 
oui  été  ressuscités  ()ar  lui  (19iJ:  Àr^i' 
dtt  philosouhe  aitiônien.  Celui-ei  remit  au 

(19i))  L'équivoque  eûl  <Ué  impossible  en  rranç.ii6, 
ik  cjuse  de  la  double  ucgalînn.  D«ins  le  latin,  m'Ai/ 
/acium  eii,  m'Ai/  peut  éire  pris  dans  no  sens  pu- 
Kidf. 

(I9t)  L.  c.  m  Jo>\n.,  tom.  II.  $  8,  p.  1*6 
(lUijtu&EB.  //.  /';.,t.ii,c.         IV,  c.  ^3,  IIUMO- 
ii«u.,  Cala/ofr..       PueTitts,  c.^t. 
(193)  EvsEa.,  /ï.fc\,Ui,  yi\  V,  17 
(194}  M.,  t»M.,  IV,  5 
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mémo  monarijin'  une  apologie  tres-v/»ii- 
tée  par  saint  Jérôme,  mais  aui  s'est  perdue 
aussi  dans  le  cours  des  siècles.  Les  onvra- 
g«s  anoIo^étii|iif's  (Je  Méiiton,  évoque  de 
Sardes,  et  d'Apollinaire,  évfiqne  d'Hiérapo- 
li<  en  Phrygie,  qui  Tivaienl  tous  denx  soas 
Marr-Anrèlp,  ont  partagé  le  sort  des  précé- 
dent"»; on  n'a  pu  les  relronvcr.  Nous  pos- 
«édons  encore  les  apoln- •  s  dn  Justin,  de 
Talion.  d'Alhénar^ore,  de  Théophile  eld'Hen- 
mias,  et  quelques  petits  ouvrages  du  même 
genre  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  ail- 
leurs. Nous  savons  donc  du  moins  les  nom* 
des  neuf  apologistes  qui  ont  écrit  contre  les 
païens  liuraul  le  ii'  si^>(  Ie. 

Les  apologistes  de  la  doctrine  de  TEglise 
contre  les  sectaires  sont  moins  nombreux  : 
pirmi  eux  nous  retrouvons  en  p.irtie  les 
mêmes  noms  el  en  partie  de  nouveaux. 
Agripfia  Castor  est  Tau  leur  d'un  Aovrage 
contre  Basilidr?,  (pli  parut  sons  If  règrre 
d'Adrien.  Juiiliii  le  Piiiiosopbe  composa  un 
écrit  cm\\\p  mules  les  hérésiet  de  son 
temps  (Apolo;.;.  a),  et  un  autre  en  particu- 
lier contre  Marcion  (195).  Théophile  d'An- 
lioche  combattit  en  même  temps  legaosti- 
que  que  nous  venons  de  nommer  et  les 
doctrines  d'Hermogène  (190).  Apollonius 
d'Hiéropolis  dirigea  ses  écrits  contre  les 
moolanistes  (197) ,  et  Musanus  contre  les 
encrai ites  (19B).  Rardesanes  qui,  d'aprè^f  Bu- 
sèl)o,  était  un  Valenlinien  dans  sa  joutiessi! 
(saint  Ëpiphane»  lvi,S,  dit  le  contraire^,  ^ 
qui  parait  n'en  avoir  jamais  lofalement  ott-> 
blié  les  pririf ipp":,  écrn  il  coutre  Marcion  et 
les  autres  gnristiques  (199).  Il  est  probable 
que  son  Traité  tur  la  Destinée  avait  ansai 
un  but  polémique.  Maximus  [mlilin  rontie 
les  gjiosUques  un  Traité  sur  l  orujine  du 
ma/ (200).  Sérapion,  évèque  d'Anliocbe, 
comliaitit,  sous  Commode,  les  mouianistes, 
et  Uliodun  réfuta  les  marcion  il  es  (201).  Tous 
ces  ouvrages  furent  ()eu  à  peu  négligés,  et 
enûn  totalement  perdua,  ce  qui  n  empéclie 
pas  que  nous  ne  relrotttlons  det  traces  de 
plusieurs  d'entre  eux  jusque  dans  le  ix*  siè- 
cle. L'ouvrage  de  saint  Iréoée  contre  ia 
fausse  gnose  a  seul  été  sauvé  du  naufrage. 

Il  nous  reste  à  faire  observer  la  forme  que 
l'apologétique  prit  par  la  suite  des  temps, 
quand  elle  quitta  le  ton  de  l'apologie  pour 
prendre  celui  de  la  f)olômi7ue.  Dans  les 
commencements,  les  Chrétiens  eiaieiil  con- 
vaincus que  les  persécutions  étaient  fortui- 
tes, et  ils  espéraient  les  faire  cesser  par  des 
prières;  mais  ils  jierdirent  cette  convtclion 
quand  elle  devint  systématique.  Alors  ils 
ne  présentèrent  )>tus  d'apologies,  el  défen- 
dirent leur  religion  en  attaquant  ouverte- 
ment le  paganisme. 

.193)  Uen.,  A(/v.  heeret.^  IV*  14;  V,  M.  HlCBOH., 
CÀtai.  tcript,  Eeel.,  c.  iS. 
(I9G)  EiSKB,  U,  £.,  IV.  21. 
(197)  Id.,  IV,  S7;  V.  I«  19.  HinoM.,  C«tol. 

c.  ï«. 

O'JS)  l<i.,  IV,  28.  lltr.no?!.  Cnial., c* 31. 
(195»)  EuhEB..  iv,-35. 
(leO)  \^.,ibid.  v,27. 

(iOl)  ld.,jftM.,  V,  15.  UwBO».,Ciito*.,c.  il 
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Le  nombre  iolal  des  Apologistes  grecs  est 
qiiinxe,  sans  eomptcr  plusieurs  ouvnges 
dont  les  autours  ne  sont  pas  connus.  Il  n'y 
en  eut  en  tout  que  cinq  latins*  en  qui  «ex- 
plique poorqnoi  Laetance  se  r^laiiit  qu'il 
existe  SI  peu  (ronrrage*  en  favftir  du  chns- 
tianisme,  d'où  il  arrive,  dil-ii,  que  les  hom- 
mes se  moquent  de  celte  religion,  Hiute  de 
la  connatlre. 

Ainsi  donc  In  lilléralnr^  rnrt^tienne,  pau- 
vre dans  son  origine,  étnîi  parvenue,  avant 
1.1  fin  du  II*  siècle,  ;i  u"  oifït  qui  ne  [leut 
qu'exciter  notre  admiration,  soit  que  nous 
eonsidéHons  Tétendiie  des  pnbilfealfons,  la 
▼ariété  des  sujets  traités  ou  tn  perfection  de 
Texécution,  surtout  quand  nous  réfléchis- 
sons au  peu  de  temps  qui  s'était  deoolâ  de- 
puis l'ori-'inr^  du  curistianisme,  et  è  la  si- 
tuation dans  laquelle  il  se  trouvait  è  l'égard 
dagooTernement.Lesapolo^'isteschrétiens, 
h  peine  cncon»  éclairés  par  in  lumière  de  la 
foi,  ne  craignaient  (  as  de  répondre  à  l'appel 
de  la  science  grecque,  de  faire  ii  ses  objec- 
tions les  réponses  les  plus  convenables,  et 
de  défendre  vigonruiiseraenl  l'entrée  du  cer- 
cle resserré  de  î<i  révr'l;)lionchrélionne  con- 
tre son  influence  destructive*  C'était  déjà 
bfsaeoap  qae  d*8Tofr  sa  si  bien  mainlenir 

son  tnrrnfn,  ot  rppnu<ser  les  allnijues  du 
|i<iKanisme  et  de  l'iiérésie,  tant  dans  la  vie 
commune  que  dans  le  domaine  de  la  seienee. 
Hais  aussi  jusqu'à  ce  momenl  c'était  \h  le 
point  principal;  il  ne  fallait  pas  penser  en- 
core fc  voir  la  science  (  lirétienne  prendre 
un  essor  individuel  et  indépendrinl  ;  le 
temps  seul  pouvait  procurer  à  la  religion 
raffermissement  extérieur  et  le  repos  inté- 
rieur dont  elle  avait  besoin. 

• 

Telle  qu'avait  élé  la  On  du  ii*  siècle,  toi 
mtssi  demeura  presque  tout  le  ni*.  La  posi- 
tion l)Ostito  du  paganisino  et  celle  du  gou- 
vernemeut  envers   le  cbrisliattisme,  u'é- 

rronvèrent  point  de  cliangcmenl  essentiel, 
os  pers'Vininii^  ronlinuèrent,  rM  di'vinrent 
niômCià  quelques  égards,  plus  violentes  et 
plus  générales  qu'auparavant.  En  effet,  plus 
le  christianisme  prenait  d'cironsion  dans 
toutes  les  classes,  plus  son  inlluenoe  s'alfcr- 
mistail  imperceptiblement  dans  les  cœurs, 
annonçant  un  changement  total  dans  les 
relations  mutuclius  des  hommes,  cliange- 
incnt  que  l'on  reconnaissait  sans  se  renare 
compte  de  son  origine,  plus  aussi  le  gou- 
vernement, étroitement  lié  au  paganisme, 
sentait  le  besoin  de  l'élayer  dans  sa  cliutu 
•t  de  lui  accorder  une  puiss.>Qte  proiectinu. 
On  essaya  h  la  fois,  pnrfius,  de  s'arraugrr 
avec  In  nouvclli^  rcfii:ii)t)  ;  et,  comme  on  n'a- 
vait pas  une  idée  bien  claire  de  sa  nature 
et  de  sa  tendance,  on  se  flatta  de  pouvoir 
la  concilier  parla  tolérance  avec  la  religion 
de  l'Etat;  on  lui  faisait  alors  entendre  qu'on 
ne  l'inquiéterdit  ploi,  pottrru  qu'elle  vou- 
lût se  contenter  des  conquêtes  qu'elle  avait 
déjà  faites,  renoncer  à  toutes  autres  préten- 
tions se  |  [acer  dans  une  position  paci- 
fique à  l'égard  du  paganisme.  On  crut  par 
moments  qu'il  serait  possible  d^  pcirveuir 


au  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre 
parle  mojen  d'un  syncrétisme  religieux. 
Mais  'fil  it,  i  toutes  ces  tentatives  eurent 
échoué  devant  i  inilexibilité  <lc  la  foi  chré- 
tienne, on  saiait  de  nouveau  le  glaive,  aSo 
de  parvenir  par  la  violence  h  ce  que  l'OQ. 
n'avait  pu  obtenir  par  un  pade. 

Les  Chrétiens  ne  se  laissèrent  point  In*- 
duirc  en  erreur  par  toutes  res  manœuvres. 
Ils  s'étaient  enliu  convaincus  que  la  haine 
des  païens  et  leurs  persécutions  ne  prov»-- 
naient  pas  de  simples  préjugés  ou  de  mali- 
cieuses calomnies  ;  car  le  temps  avait  rejeté 
c«'lles-ci  et  détruit  reux-là:  mais  qu'elles 
avaient  leur  source  dans  l'opposition  natu- 
relle qui  existait  entre  le  paganisme  et  le 
ehrislianisme.  et  que  rien  par  const'iqueut 
ne  pouvait  y  mettre  un  terme.  A  compter  de 
ce  moment,  ils  cessèrent  donc  d'écrire  des 
apologies  et  de  les  présenter  aux  autorités 
su[)érieures;  mais  en  levanche,  le  combat 
entre  les  principes  des  deux  religions  n'en 
devint  que  plus  anionl.  A  l'époaue  de  la 
naissance  do  Jésu>-Chris(,  un  reiroidisset 
ui<  nt  pres(|ue  complet  s'était  loanifeslé  au 
sujet  de  la  religion;  les  hommes  instruits, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  n'avaient 

ttius  que  l'Oii  do  respect  pour  les  dieux, 
lais  l'Olympe  étant  aussi  généralcuieut  dé- 
laissé et  ouvertement  méprisé  par  les  par- 
tisans de  la  nouvelle  religion,  ceux  qui  lui 
demeuraient  attachés  concentrèrent  de  nou- 
veau toute  leur  puissance  sp* rituelle,  et  le 
paganisme  s'efTorça  do  se  défendre  conîro 
ses  fouemis  en  prenant  une  furme  ptus^ 
élevée.  Tout  ce  qui  pouvait  être  dit  en  sa 
faveur  fut  dévelonpé  avec  éloquence  et  éru- 
dition. Une  vive  lulto  s'élablil  dnnc  sur  ce 
point,  fit  la  supériorité  d(.'s  cliré:ieus  s'y 
montra  dans  tout  son  éclat.  C'est  à  celt» 
lutte  que  se  rapportent  les  ouvrages  remar- 
quables de  saint  Ciéruent  d'AIexan  !  ;p  : 
èohortatio  ad  génies;  do  Tertullien  :  De 
idùtotafria  odnatiùnH;  de  Saint  Cyprien: 
De  vanitttle  idolorvm:  lie  Minuiius  Félix:. 
Octttvianutt  -etc.  Les  plaintes  cl  les  repro- 
ches des  païens,  nui  atlrliuiaient  aux  Chré- 
tiens tous  les  malheurs  qui  arrivaient  h  l'K- 
lat,  lurent  réfutés  dans  plusieurs  ouvrages, 
et  entre  autres  dansoelui  de  saint  Cyprien: 
Ad  Demetriannm.  L'ouvrage,  à  la  fois  apolo- 
gétique et  polémique,  le  plus  considérable 
de  cette  époque,  est  celui  d'Origine  :  Contra 
Celtum.  Il  est,  par  la  môme  raison,  le  plus 
impoiiant  ;  car  il  y  relève  tons  les  repro- 
ches, soit  religieux,  soit  politiqui-s,  Faits  au 
christianisme,  tant  par  les  juifs  que  par  hts 
païens.  La  controverse  avec  les  juifs  fut 
poursuivin  avec  moins  d'ardeur.  Celte 
masse  disjoiole,  flétrie  comme  le  figuier 
que  la  malédiction  du  Seigneur  avait 
frappé,  ne  conservait  plus  d'autre  senti- 
ment que  celui  de  sa  haine  ardeute  couire 
les  Chrétiens  ;  mais  elle  était  du  reste  poli- 
tiquement et  spirituellement  trnji  faible 
pour  pouvoir  entreprendre  une  luUc  contre 
le  christianisme.  Aussi,  à  compter  de  ce 
moment  ccssa-t-on  peu  h  peu  de  s'en  occu- 
per ;  Tertullian  et  Htppolyte  sont  prosoue 
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tst  teult  qui,  I  eetle  époque,  leur  eceor- 
dent  encore  quelque  aliention. 

Sur  ces  enlrefaitos  !e  beau  temps  du 
);nos(icisme  était  passé.  Rejeté  sur  tous  tes 

poinls  et  snr  totiies  les  formes,  an  dehors 
du  domaine  de  l'Kglise ,  celte  hérésie  trnî- 
nait  ure  languissonie  i  iislence,  so  décom- 
posait faute  de  liaison  intérieure,  et  dispa- 
raissait pour  le  moment  «  An  moins,  quant 
ï  In  forme  muis  I  'jur-îlo  il  sV'lail  montra 
dans  l'origine.  En  Ailendant ,  quoique  son 
importance  diminuât  graduellement,  Il  nVn 
restn  pas  tuoins  un  objet  (l*aUention  pniir 
i'Kglise,  et  un  grand  nombre  dV'cnis  cou- 
tinuèrent  k  paraître  pour  le  combattre; 
nirîs  ces  écrits,  selon  saint  Irénée,  ne 
faisaient  que  répéter  ce  qui  arait  déjà  été 
dit  ou  le  présenter  avec  plus  de  développe- 
ments. Presque  tous  les  Auteurs  de  quel- 
que poids  ont  écrit,  sinon  sur  le  sjrstème 
entier ,  du  moins  sur  l*wi  on  raolro  de  ses 
dogmes. 

Hdais,  pendant  que  le  gnosti<;isme  penchait 
vers  SH  tombe,  l'ancien  cLifiniiisme  pous- 
aeit,  dans  une  direction  contraire,  de  nou- 
veaux rameaux  dans  les  nouvel!»  sectes 
d*imf/at'm de  la  doctrine  sabellienne.  Si 
les  gnosliques  s'étaient  efforcés,  autant 
qu'il  dépendait  d*eui ,  de  contertir  ta  Tri' 
nité  chrétienne  en  polythéisme  païen,  les 
unitaires  h  leur  tour,  voulaient  remplacer 
ee  même  fondement  du  christianisme,  en 
un  nride  déisme  juif.  Los  premiers  germes 
de  ce  principe  se  uiontrent  dès  le  coiu- 
mencemenl  du  m*  siècle  ;  il  traverse  en- 
suite diverses  phases,  toujours  en  croissant, 
jusqu'à  ce  qu'enliti,  dons  le  iv  siècle, 
il  86  résiiiii  détiuili vemenl  dans  l'abomi- 
nable ariauisrae.  Eu  conséquence,  depuis 
Origène  et  Hippolyte,  on  voit  commencer 
une  tulle  incessante  contre  cr  [  iricipe 
bérétique,  lutte  à  laquelle  Tertuiiieu,  les 
deut  Denys,  de  Rome  et  d*Alesaodrie,  et 
d'autres  ,  prlronl  une  part  active. 

Les  nioulanistes  qui ,  à  la  grande  douleur 
de  l*Kglise,  avaient  acquis  de  nombreux 
partisans,  vers  la  fin  du  siècle  précT-denf . 
continuèrent  leurs  menées ,  surtout  depuis 
u'ils  eurent  gagné  de  puissants  appuis 
ans  Proctus  et  Terlutîien.  Toutefois,  cette 
secte  ne  put  Jamais  acquérir  une  grande 
p répondéra [i(  e.  Elle  suivait  de  vagues  seu- 
aations  plutôt  (jue  des  opinions  clairement 
dédoies,  ce  qui  lui  rendait,  en  outre,  fort 
difficile  de  se  livrer  à  une  controverse  srien- 
lifique.  TertuUien  fut,  sans  contredit,  son 
défenseur  le  plus  habile  et  le  plus  savant  ; 
mais  tous  ses  efforts  pour  lui  donn  i  de  la 
considération  sous  ce  rapport»  demeurèrent 
sans  résultat.  C*est  sans  doute  k  cela  qu'il 
faut  attribuer  la  rircoiist.ince  qu'on  n'oppu.sa 
à  ses  progrès  qu'une  surveillance  active  de 
la  part  des  évôques ,  et  que  l'on  oe  songea 
point  à  Ja  combattre  dans  de  oombreux 
écrits. 

Le  schisme  des  novatlens  et  quelques 
autres  hérésies  moins  considérables  n  eu- 
rent pas  beaucoup  plus  d'inQueoce  que 
crile-là  «ir  le  progrès  des  doctrines  chré- 
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tiennes:  mais  les  discusMous  auxquelles 
elles  donnèrent  lieu ,  fournirent  l'occasion 
de  mettre  en  saillie  et  d'éclairer  un  dos 
eôlés  de  l'Eglise  et  du  christianisme  dont 
on  ne  s'était  pas  encore  occupé  d'une  ma- 
nière si  spéciale.  Si  jusqu'alors  on  s'était 
^aiiujué  immédiatement  aux  (10f::;rriLvs  que 
l'on  s'efforçait  de  défigurer,  plus  tard  la  dis- 
cipline et  l'organisation  intérieure  de  TB- 
Klise  fiirciii  sérieusemenf  menacées.  Les 
catholiques  se  virent  forcés  de  développer, 
d*8près  des  formes  précises,  contre  les  nova* 
tiens ,  et  de  défeadrr  viçroureusement  contre 
ces  mouveoieulsscbisma tiques,  lesdoctnacs 
de  l'Eglise  sor  la  pénitence,  sur  le  pouvoir 
de  l'Eglise ,  sur  sa  constitution  ,  et  sur  »on 
unité,  reposant  dans  l'épisuopat.  Quoique 
le  molif,  et  par  consé(^uenl  la  controverse» 
demeurât  plus  local  ,  I  effet  n'en  devînt  pas 
moios  général  et  d'un  grand  avantage  pour 
les  temps  qui  suivirent,  même  sous  d'au- 
tres rapports.  Les  atténues  destructives  des 
hérétiques  et  plus  tara  des  schismatiques  , 
eurent  pour  ri'SiwKil  itiunédiat  que  l'Eglise 
catbolique  comprit  toujours  plus  profondé- 
ment ton  essence ,  exprima  et  tontiot  son 
unité  et  son  système  d'eiclusion  d'une  ma- 
nière toujours  plus  générale  et  plus  décidée 
contre  ses  ennemis.  Ceci  renfermait  encore 
une  autre  néce'='=iti5  :  celle  d'eiatniner  dn 

tilus  près,  et  de  ramener  à  des  liiuiles  tixes, 
a  poeilioo  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  l'hérésie 
et  leurs  rapports  récif>roques.  Il  en  résulta 
des  auestions  et  des  dinussions  nouvelles, 
et  la  lutte  se  trouva  transportée  sur  un  ter^ 
rain  où  les  choses  n'étaient  pas  aussi  claire- 
ment déQoies  et  calculées.  Ainsi  ,  par 
exemple,  il  lut  question  de  la  validité  du 
baptême  des  béréliques,  et  d'autres  points 
analogues,  dont  le  résultat  définitif  fut,  à 
la  vf'nli'  ,  dès  lors  mi:>  hors  de  lont  doute  , 
mats  qui  ne  fut  porté  jusqu'à  l'évidence 
que  dans  le  siècle  suivant,  baint  Cyprien  • 
le  plus  zélé  défenseur  de  l'unité  cntlioli'^uc, 
rendit  de  grands  services  À  l'Eglise,  bien 
qu'il  fut  moins  heureux  dans  la  solution  dii 
problème  que  dans  l<i  défense  de  sa  ma- 
nière de  voir  personnelle.  Il  peut  être  con- 
sidéré comme  le  premier  grand  écrivain 
qui  ait  conri!  et  traité  avec  vigueur  la  disci- 
plin»  péniicniiuii 0  Uh  l'Eglise,  le  pouvoir 
divin  des  évôques  et  son  rapport  à  l'Eglise 
visible)  en  un  mot,  le  sens  profond  de 
^'organisme  ecclésiastique.  La  plus  grande 
partie  de  si  s  !i  lires  et  son  excellent  ouvrage 
i/e  unitaie  £cclm(f,  apparticnoenl  k  celle 
catégorie. 

InleiTorapons  un  moment  ce  récit  et  tour- 
iiuus  nos  regards  vers  l'intérieur  de  l'Eglise, 
pour  voir  quelles  étaient  les  ressources 
qu'elle  possédait  pour  parvenir  h  tous  ces 
buts  diaéreots ,  et  queb  progrès  la  scienco 
chrétienne  avait  faits  jusqu'alors.  L*ligtiso 
catholique  lirait  encore  ses  défenseurs 
presque  eiclusivement  des  écoles  païenne»* 
Cette  source  avait  jusqu'à  ce  moment  tou- 
jours suffi  à  ses  besoins;  mais  pour  Ta  venir, 
les  exigences  croissant  journellemeui,  tout 
semblait  aanoncer  que  les  forces  qu'elle  y 
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Ironviil  8«*riiienl  désormais  insuffisantes. 

On  ne  pouvflii  se  ifissimiiferqnu  f'c\lension 
ritpide  du  clirislianisnio  *  surtout  «lans  les 
«laises  életdes,  et  Tadopiion  de  sa  science 
Particulière  seraient  fort  retartlf^ps  p,ir  Ir! 
manque  d'écoles  et  d'insliluUons  essen- 
tiellement chrétiennes.  Mais  de  grands obsta- 
des  s'opnosflierit  encore  h  ce  qu'un  iiarcil 
élat  de  choses  pûl  éire  changé.  Les  parents 
chrétiens  ne  se  décidaient  pas  sans  peine  h 
faire  donner  à  leurs  enfants  une  é<ltipa- 
lion  scientifique  dans  les  écoles  publiques 
impériales  ou  coninmiinles.  L*in!>trurtioii 
que  l'ou  y  recevait  et  la  littérature  clas- 
sique snr  laquelle  eetie  instruction  repo- 
sait, élfiii'Mt  esseiiliellcinent  re!i:-;ifuses , 
mais  relit^ieuses  païennes.  Les  principes  du 
(laganismo  étaient  ineolqués  avec  l'eipli* 
cation  des  auteurs  classiques.  C'était  donc 
avec  raison  que  l'on  se  métiaitde  ces  écoles; 
quelques  pracaulions  i{ue  l'on  prit,  une 
eau  bourbeuse  pouvait  de  l*i  s'iiitrcuhiire 
dans  le  limpide  ruisseau  de  ta  (jucinuo 
dirétiennet  à  laquelle  il  serait  bien  dini- 
ci le,  après  cela,  de  rendre  5a  pureté.  D'ail- 
leurs, les  professeurs  de  pliiiosophie  et  de 
belles-lettres  étaient  les  ennemis  déclarés 
du  christianisme,  lia  oe  se  contentaient  pas 
de  le  combattre  dans  lenrs  écrits,  ils  en 
faisaient  dans  leurs  écoles  un  but  de  rail- 
leries el  de  dédains.  C'étaient  eux  surtout 
qui  eieitatenl  le  gouvernement  è  des  me- 
sures violiiuti  =;  r  uilre  lis  chrétiens.  Or,  si, 
d'un  cOlé  )  tous  ces  motils  devaieut  indis- 
poser les  ehrétieos  contre  ces  professeurs 
cl  leurs  écoles  ,  de  l'autre,  ils  ne  pouvaient 
recuiiiiattre  les  grands  avantages  que  devait 
leur  procurer  l'instruction  que  l'on  y  n  ce- 
vaii.  Le  christianisme  était  une  religion  h 
la  luis  positive  et  divim- ;  il  était ,  d  après 
la  doctrine  de  TApôlre,  te  résumé  de  toute 
Tériié  ;  de  sorte  que  la  philoso|)hie  était 
supeitlua  pour  lui,  puisqu'elle  ne  pouvait 
rien  lui  apprendre  de  nouveau  ;  il  seu)blait 
même  qu'il  pût  se  passer  des  formes ,  la  foi 
étant  une  force  de  Dieu  ;  dans  quel  btit  donc 
V  ajouter  encore  la  pliilosofiliie  ?  Enfin, 
leurs  jreux  n'étaient  que  trop  souvent  frap- 
pés des  tristes  résultats  produits  psr  Tonion 
de  la  (>!iilnso[ihic  nvec  le  cht  istianisiui' , 
c'était  à  «ille,  eu  eliet,  qu'il  iallait  attribuer 
les  borribies  travestissements  du  dogme 
chrétien  par  les  fi(^rLtiqiic<; ,  qui  ne  vou- 
laient point  oublier  la  philosophie  grecque 
par  laquelle  ils  avaient  été  entraînés  uuns 
de  si  déplor.-ibUîS  erreurs.  OikuhI  on  ri'fl'chit 
à  tout  cela  ,  on  comprend  l«Lik'iiienl  i  hor- 
rear  avec  laquelle  la  majorité  des  chrétiens 
contemplait  alors  la  science  grecque  et  re- 
culait d'effroi  devant  elle ,  comme  devant 
une  œuvre  du  démon;  on  l(  mprcndra  tous 
les  reproches  que  dût  soulfnr  Urigène  pour 
s'en  être  tant  oeeupè*  et  comment,  d'un 
autre  r(ML^ ,  Clément  d'Alexandrie  ne  négli- 
geait rien  pour  donner  à  la  façon  de  penser 
de  ses  coreligionnaires*  soui  ce  rapport, 
une  meilleure  direction. 
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Or,  comme  d'une  part  on  manquait  et 

d'écoles  et  d'une  littc^ralure  grecque,  dans 
lesquelles  la  jeunesse  pût  puiser  une  ins- 
truction fondée  sur  des  principes  chrétiens, 
et  comme  de  l'autre,  les  écoles  païtnnes 
présentaient  de  si  graves  inconvénieoi.s . 
rien  ne  faisait  espérer  que  la  science  et  la 
littérature  chrétienne  pussent  prendre  de 
longtemps  un  grand  essor,  et  l'Eglise  su 
voyait  forcée  de  compter  encore  sur  les 
seconrio  que  Dieu  daignetrail  lui  envojrer  du 
sein  môme  de  ses  ennemis. 

En  attendant,  si  telle  était  In  situation 
des  choses  en  général ,  il  y  eut  néanmoins 
dès  lors  dana  lea  ciroonslanees  particulières 
quelques  changements  qui  faisaient  entre- 
voir un  meilleur  avenir.  Bien  que  l'Eglise 
ne  pût  pas,  sons  le  rapport  de  Tinstruction, 
agir  précisément  comme  elle  l'aurait  voulu , 
elle  ne  perdit  pourtant  pas  cet  ob^et  de  vue. 
Dès  lors  chaque  église  un  peu  importante 
avait  sa  propre  école;  ces  institutions  furent 
peu  è  peu  améliorées  el  agrandies,  et  dans 
le  cours  du  III*  siècle  on  j  attacha  dej» 
cours  scientifiques  partout  of\  cela  tut 
possible  et  où  on  le  jugea  nécessaire. 
Alexandrie  donna  l'exemple  avec  un  bril- 
lant succès.  Celte  ville  était  alors  le  (»rin- 
cipal  siège  de  la  science  et  de  l'érudition 
grecque;  un  niuséi  1  "(  [il*'  par  Ptolémée 
Lagus  (202),  et  agrandi  |>ar  Tibère  (203),  jr 
existait  aux  fl>ais  de  Tempereur;  lè,  on  en- 
seignait toutes  les  connaissances  Im  mnincs, 
et  les  étudiants ,  réunis  dans  une  pension 
(vmvtTtoy),  y  achevaient  leur  éducation  litté- 
raire. Alexandrie  était  donc  le  lieu  de  réu- 
nion des  savants  vers  Iet|uel  la  jeunesse, 
avide  d'instruction  ,  gravitait  de  toutes  les 
provinces  de  l*empire.  Cet  état  de  choses 
pouvait  devenir  dangereux  au  progrès  au 
christianisme  dans  cette  ville,  ou  bien  au 
contraire  du  plus  grand  avantage  si  un  pa- 
reil établissement  deveuait  l'ohjel  d'une 
louable  émulation.  C'est  ce  qui  arriva.  On 
commença  pir  l'enseignement  du  catéchisme» 
pour  lequel  un  établissement  existait  de- 
puis longtemps  h  Ali  xandrie  (20i}  ;  on  y 
joignit  d'abord  un  cours  raisonné  du  cliri^ 
tianisme,  et  pais  peu  h  peu  renseignement 
gén'^rnl  Jt  S  .m  icici  s  [ihi'osophiques.  Le 
l)ut  que  l'un  se  proposait  était  non-seule- 
ment  d'instruire  la  jeunesse  chrétienne* 
mais  encore  d'attircrà  celle  école  des  païens 
bien  élevés,  aûn  de  les  préparer  et  de  les 
gagner  par  degrés  li  la  foi  chrétienne.  L'ex- 
plication des  saintes  Ecritures  formait  le 
principal  ob^et  des  études  ;  mais  on  y  en- 
seignait aussi  la  philosophie,  la  géométrie, 
la  grammaire,  la  rhétorique,  etc.  U  nu 
serait  pas  facile  do  désigner  l'époque  pré- 
cise où  cet  arrangement  eut  lieu,  el  il  c>t 
probable  qu'il  ne  parvint  que  par  degrés  A 
la  perfeotion  I  laquelle  il  arriva.  Le  pre- 
mier professeur  fut,  selon  Philif  I  e  Sm1(Mc, 
Âthénagore,  qui  fut  suivi  successivement 
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Pt  Piprre  l**  Martyr,  qui  onsoignèrenl  de- 
piii.<<  Vnn  170  jusqu'en  312.  Du  reslP,  ]c$ 
nom»  qxie  je  vifiis  de  citer  sont  ceoi  de 
rhcfs  de  pplte  ^(  >  1  •  .  (pii  iivsîpiil  plusieurs 
autres  professeurs  5ou8  eux  (205).  Lesavan- 
f  Age<$  que  l'Eglise  retira  de  cette  fnstittttinn 
Tiirr  rii  de  la  pins  grande  importancr.  Vnn 
foule  de  savants,  d'évêques,  de  saints  H 
lie  marlyrs  en  fortirenl.  liais  Te  d4pit  et  la 
haine  qne  les  païens  en  ronrurful  furent  si 
vifs,  qu'il  leur  arriva  plusieurs  fois  de  faire 
entourer  la  maison  de  toldata  et  d'enli'ver 
les  élèves  qui  en  sortafeol*  pour  le?  <*nn- 
(iiiire  à  la  mort  sans  forme  de  proeè.t  (206). 
Mais  ils  ne  iVn  eetlmèpeiil  pas  moins  pour 
cela.  La  consîdéralion  que  celle  ^cole  ins- 
pirait fut  telle,  que,  vers  le  milieu  du 
Jll*  fiècic ,  .«.lint  Analolc,  élève  de  la 
cinsso  d'.'S  oatéchisips ,  fui  pn6  par  eut 
d'accepter  la  placo  de  successeur  {MaS^xo;) 
d'Ârislote  h  l'académie  d'Alexandrie. 

L'institut  d'Alexandrie  était  supérieur  A 
tous  les  autres,  mais  n'était  pas  le  seul. 
Dans  lp  cours  di]  m"  siècle,  il  s'on  forma 
sousOriftène,  DD  très  considérab'e  i  Césa* 
rée  «fi  Palestine,  dont  Lacien  fit  plii*  tard 
partie,  ii  iuel  Pamphile,  ami  (rOri;;?ne, 
fit  don  d'une  bibliothèque  oiai(niQque.  Rome 
eut  aussi  son  éeole,  fondée  par  saint  Jtistfn« 
^  îaquolle  présida  plus  tard  Taticn  ;m7i<;  -n- 
cun  détail  sur  son  organisation  el  ses  tra- 
fêttx  n'est  parvenu  jusqu'à  nous, 

Oiiellr*  qiK»  fussent  les  dilTlouît^s  exié- 
rioTires  qni  s'opposaient  au  progrès  de  ces 
établissements,  les  cfTorlt  de  ces  saints 
hommes  furent  nt^anmoins  rouronnés  de 
succès.  Nous  en  verrons  la  preuTP  évidente 
dans  le  iv*  siècle,  alors  que  la  graine  semée 
par  eut  porte  ses  fruits,  qni  furent  si  riches, 
que  cotic  ér>oqne  reçut  le  nom  du  .«iècle  de 
la  litiéralure  chréti«-nnr>.  Pour  mieux  com- 

Îirendre  ce  phénomène  qui  concourut  avec 
a  décadence  du  gnosticisme  et  du  paganisme, 
il  faut  que  nous  roppt-Iion';  ir  i  un  de  ses 
principaux  résultais,  savoir  :  la  naissance 
et  Te  développement  de  la  philosophie  reli- 
gieuse  CTfhnîique  autrrmpnt  dit  la  gnosi*. 

Les  dogmes  de  la  foi  que  les  apûlres  de 
fEiglise  avaient  frantmis  n'avaient  encore 
été  rapportés  qn'hisioriquemenl.  On  n'avait 

itas  encore  pensé  è  les  concevoir  comme  des 
déesoo  &  fonder  scientifiquement  ces  don- 
nées. Cependant  la  foi  avait  eu  le  temps 
s'affermir  el  de  s'enraciner  h  tel  point  dans 
les  esprits,  qu'aucun  effort  humain  n'était 

Elus  capable  de  la  miner  ou  de  l'ébranler. 
'Eglise  catholiqupdilféraitpssentielleraenl, 
snus  re  rapport,  de  j'Iu'' l'si".  Tondis  que 
celle  dernière  se  préscn[ait,dèsson  origiue» 
comme  une  science  (gnosi s}  à  laquelle  la 
foi  était  subonlonnée  et  ne  formait  par  con- 
séquent* de  ses  (>arlisans,  qu'une  associa^ 
tiott  humaine  et  seienliflque,  l'Eglise,  an 
contraire,  ne  ponsnil  avoir  d'autre  mission 
ue  de  eroir%  de  tf  ansmellre  la  foi  reçue  et 
a  rfmplanter  successivement  dans  chaque 
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nouvelle  çf^nt^raiion,  Mns  coftandant  emrWU 
cher  que  ceux  <fe  ses  membres  qui  étnient 
donés  de  talents  particuliers,  cherchass(;nt 
h  t'Irv  r  relto  foi  donnée  n  li  hnuleurd'un^ 
science.  Elle  rejetait  la  science  qui  se  posait 
comme  fondement  de  fa  foi,  parée  qu'elle  la 
regardait  comme  en  conlraJirtion  av»?c  soti 
origine  divine.  Eu  attendant,  les  circons- 
tancée  des  temps,  et  les  luttes  eoolre  Tes 
païens  el  les  gno'^liques offrirent  de  tir 
breuses  occasions  de  se  livrer  i  ces  essAts 
spr^culatifs.  Lcs  premiers  sttaqnaieni  la  foi 
du  Chrétien  en  général  comme  un  assem- 
blage d'opinions,  qui,  dépourvues  de  base 
suffisante,  ne  pouvait  résister  h  une  inrva- 
iit(3tion  approfondie.  Les  autres  la  regar- 
daient à  la  vérité,  comme  quelque  chose  de 
meilleur,  de  plus  positif;  mais  en  y  joignant 
l'idée  d'une  certaine  m^oossité  de  nature:  et 
de  roôme  qu'ils  faisaient  une  dtslinclion 
enlrc  7rv£ùp«  et  ^x^*  entre  des  hommes 
paeumaliquas  et  des  hommes  psychiques, 
de  même  aussi  ils  attribuaient  la  foi,comme 
qni  lijiif  '■lio>e  d'inft^rieur  et  de  bnrn^.  et 
par  son  origine  p\  par  son  essence,  ils  l'al- 
irfbnaient.  tlis  j  ;,  aai  hommes  psychiqnp«î 
tandis  que  la  gnosis,  plus  'frvf'  '  ,i[  ;  rui- 
nait à  t'bommo  spiritaeJ.  Par  ces  erreurs 
auxquelles  Tli^lise  ne  ponveit  rester  indif- 
férente, les  Pères  calhoM  !  1  s  se  sehtirent 
excités  à  expliquer*dével*>pperet  confirmer^ 
par  Tes  véritables  rapports  de  Tinlf  Iligence 
humaine  avec  le  contenu  donné  de  la  révé- 
lation, celle  de  la  science  avec  la  toi,  et  par 
suite  le  véritable  principe  de  la  sciencecJiré- 
lienne.  n<;  regardaient  la  foi  comme  In 
croyance  h  la  vérité  de  ce  qui  avail  élé  ré- 
vélé par  Jésus-Christ,  uniquement  è  cause 
de  l'autorité  dont  il  jouissait  comme  un  en- 
voyé de  Dieu.  Ainsi  que  Jésus-Christ  est  et 
demeure  le  même  pour  tout  le  monde,  ain- 
si la  foi  est  et  sera  la  même  pour  tous  les 
hommes.  Par  la  môme  raison,  disaient-ils, 
la  gnosis  ou  la  ronnaiss/irne  de  relie  foi  ne 
saurait  être  différealedo  la  foi  elle-même; 
Ta  seule  différence  entre  elles  en  est  «ne  do 
forme,  qui  consiste  en  ce  que  le  enVoe 
objet  de  la  révélstiondivine  est  adopté  avec 
pins  ou  moins  de  clarté  par  la  conscience 
dpnli^^qnr»  individu  el  devient  chez  lui  une 
idée  (HtsiUfc,  selon  le  degré  plus  ou  moins 
élevé  de  son  instruction. L;i  fjno$it  se  dévelo|>- 
pe  donc  de  la  foi  parla  réflexion  surlafoi;  cel- 
le-ci demeure  donc  en  cela  d'une  certitude 
immédiate  ;  elle  est  le  principe  el  la  r^errede 
louche  définitive  de  toute  science  religieuse. 
C'est  d'elle  que  tout  part;  c'est  vers  elle  que 
tout  relourno.  Or,  comme  la  foi  positive  qui 
seule  donne  à  la  gnosU  sa  force  el  son  s^iel* 
sa  trouve  exclusivement  dans  PRglîSH  catno- 
lique,  el  en  c!'o  seule  est  déposée  el  con- 
servée dans  toute  sa  pureté  ,  il  s'ensuit  na- 
turellement que  cette  Eglise  est  la  mère  et 
la  tutrice  de  la  vérlfnbfn  gnosis,  et  que  si 
celle-ci  veut  être cAr^aeriae,  il  faut  au'ell:' 
soit  ealAeiiçiM. 
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Let  Pères  reconnurent  donc  que  e*élail 

lè  la  seule  base  que  pût  nvoir  une  pliiloso- 
phie  religieuse  et  cliréiicDiie.  Si  l'Kglise  ca- 
tholique se  conformait <lans  louic  son  éten- 
due à  la  foi  transmise,  élevée  au -<i(  ssus  des 
développements  que  rerevaii  la  science,  et 
indépendante  de  ces  dével()|)pemen(s,  rien 
n'était  plu4  facile  que  de  rechercher  en  tout 
temps  les  points  par  lesquels  elle  se  ratta- 
chait à  la  science  et  ses  ra|)porls  avec  elle, 
afin  de  aalisTaire  les  exigences  de  la  raison. 
Il  n'en  était  pas  de  mdme  pour  i*héré.«ie  ; 
mobile  et  incertaine,  t?lle  ne  reconnaissait 
pour  la  doctrine  de  iéfus-CUrisl  que  ce 
ou*elle  «'imaginait  comprendre,  h  Teide  de 
1  instruction  répondue  ï  chaque  époque; 
eussi  ne  représentait-elle  jamais  que  les 
opinions  do  sièele  dans  leqnel  eiie  naissait, 
«t  elle  tombailavec  remftiredt*  ces  opinions. 
C'est  aussi  pour  celte  rais(»n  que  la  gnosis 
catholique  n'a  jamais  pu,  comme  telle,  se 
laisser  lier  à  un  système  philosophique  quel- 
conque. Tous  cess>slèmes  sont  périssables, 
et  la  foi  reste  seule,  comme  la  pierre  de  tou- 
che de  toute  science.  A  cette  époquc.la  phi- 
losofihie  platonici**noe  était  la  plusen  vo^ue; 
elle  paraissait  offrir  plus  de  rapports  qu  au- 
cune autre  avec  les  idées  chrétiennes  ut  ôtre 
par  conséquent  la  plus  utile.  C'est  pour 
cela  que  les  Pères  de  rKglise  de  ce  siècle 
lui  ont  donné  la  préféreoce;  mais  cette  pré- 
férence n'a  jamais  été  exelusire,  attendu 
qu'elle  ne  pouvait  pas  salisfairtj  h  ions  les 
besoins  ,  et  que  son  application  n'«itaii  pas 
non  plus  sans  dangers.  C'est  pourquoi  Clé- 
ment d'Alexandrie,  quoicjuo  grand  admiia- 
teur  de  Platon,  se  montra  le  partisan  dé- 
claré de  l'éclectisme. 

L'application  de  celle  gnosit,  formée  sur 
de  fiareils  principes,  est  prouvée  par  des 
exemples  qui  nous  reelent  de  cette  époque. 
Clément,  dont  nous  venons  de  parler,  dé- 
veloppa, d'après  ces  principes,  l'apologie  du 
christianisme  contre  les  païens  et  les  gno- 
stiques,  dans  sa  Cohorlatio  ad  genSa  et 
dans  sa  Stromata;  mais  il  s'efforça  encore 
dans  son  Pœdugogua  de  fonder  scientifique- 
ment, d'après  eux,  Ja  morale  ciirétienne. 
Origène,  qui  soifit  son  maître  sur  la  même 
route,  mais  sans  expérience  et  avec  moins 
de  tact,  fil  la  première  tentative,  maibcu- 
renseroent  sans  succès,  pour  coordonner 
les  doctrines  de  In  croyance  chréiienne  et 
en  former  un  corps  de  système  sciuiuirique. 
Leurs  successeurs  à  Alexandrie  conser- 
vèrent la  même  direction  d'espril  ;  leurs 
disciples  en  firent  ouiant,  et  celte  direction 
s'étendit  bientôt  dans  uo  eercle  plus 
vaste. 

Lesservices  que  ces  Pères  rendirent  à 
l'Eglise  de  celte  époque  et  de  l'épuquesui- 
«anle,  en  se  livraut  aux  études  de  la  philo- 
sophie, furent  incalculables.  Ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  conibadre  avec  tout  1)^  poids 
di9  leur  autorité  les  païens  ei  les  béréU- 
qu>;s,  mate  ils  eiercèrent  encore  sur  Tin- 
téricur  même  de  l'Kglise  l'influence  la  plus 
salutaire,  en  la  purifiant  de  quelques  erreurs 
•I  notemmeot  de  celle  du  loillémire,  qui 


s'était  iMUwbéel  la  fol  dès  les  premiers 

temps  du  christinnisme ,  niuis  qui  n'était 
duvenaedangereuse  que  dans  le  cours  du  m' 
siècle.  L'esprit  borné  du  judaïsme,  qui 
avait  lant  de  peine  à  se  dissifier  complète- 
inetil,  ne  pouvait  encore  parvenir  à  se  fi- 
gurer un  royaume  de  Dieu  purement  spiri* 
tuel.  Les  promesses  du  prophète,  mal  inter- 
prétées, cooiliinées  ave''  quelques  discours 
de  Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  mais  sur- 
tout avec  l'Apocalypse,  entretenaient  tou- 
jours l'altenled'un  règne  matériel  du  Mes- 
sie, et  cela  d'autant  plus  que  le  malheur 
des  temps  privant  les  cltrôtieos  de  toute 
espèce  ne  bonheur  terrestre,  rendait  de  plus 
en  plus  vif  le  besoin  d'un  état  plus  supjior- 
table.  Le  millénaire  acquit,  d'après  cela, 
beaucoup  de  partisans  :  saint  Irénée  le  dé- 
fendit avec  assez  d'ardeur ,  tniidis  qii'Ori- 

Sène,  par  sa  représentation  |ilus  sutdiiue 
u  clirislianisme.  l'elTorçaii  de  le  bannir  des 
esprit?  ;  mais  le  lemp-*  n'en  élail  pas  encore 
venu.  Uo  certain  Nepos  prit  les  chiliaslcs 
sous  sa  protection  contre  lesallégoristes,  et 
occasionna  par  ses  écrits  une  grande  fer- 
mentation en  Egypte.  Mais  alors  saint  Den  v  s 
d'Alexandrie,  disciple  d'Origène,  combattit 
ce  système  avec  une  grande  supériorité  de 
talent,  et  finit  par  le  bannir  complètement 
d'Egypte.  La  môme  puissance  elles  progrès 
de  la  science  chrétienne  se  montrèrent  en- 
core dsns  la  lutte  contre  les  entitrinitaires, 
où  les  défenseurs  de  la  foi  durent  np|ieler 
à  leur  aide  toute  leur  activité  et  toute  leur 
•drtfsse 

Les  études  exégéliques  reçurent  aussi 
une  impre«^sion  plus  vive,  et  furent  suivies 
sur  une  échelle  plus  vaste  par  l'école  des 
catéchistes  d'Alexandrie.  Ce  fut  Origè-ie  qui 
déploya  sous  ce  rapport  leplusgrand  talent, 
et  c'est  aussi  V^ntêin  dont  le  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  sont  parvenus  jusqu'^ 
nous.  A  côté  de  lui  se  place  Hippolyle,  au- 
teur d'un  commentaire  sur  les  six  jours  de 
la  création,  sur  le  livre  ite  l'Exode,  sur 
plusieurs  prophètes,  sur  Its  Prorerbes,  sur 
l'Ecclésiastique,  sur  le  Caiilii]iie  des  catiii- 

aues, ainsi  que  sur  les  Evangiles  du  sainl 
latthieu  ei  de  ssint  Jean,  et  sur  l'Aixica- 
lypsc.  Grégoire  le  Tluiumaturge,  Jules  l'A- 
fricain, Purius,  Méthodius  el  d'autres  se 
sont  encore  distingués,  ceux-ci  perdes  com- 
mentaires sur  (juelques  livres  euticrs,  ceux- 
là  par  des  di.sserlalion<i  sur  certains  sujets 
particuliers,  tels  c|ue  l'histoire  de  Susanne, 
la  généalogie  de  Jésus-Christ  d'nprôs  sainl 
Matthieu  el  saint  Luc,  etc.  Quelques  pas- 
sages, tels  que  l'Oraison  Dominicale,  ont  été 
plusieurs  fois  expliqués  svec  esprit  et  sen- 
sibilité, par  Tertullien,  Origène  el  saint 
Cypricn.  La  nu'ihodedo  riiilerprélation  de- 
meure généralemenl  allégorique,  d'après 
des  motifs  que  nous  indiquerons  plus  bas  ; 
il  ne  manque  loulelois  pas  d'écrits  dans 
lesquels  la  méthode  grammaticale  el  histo- 
rique a  été  suivie  arec  le  plus  grand  suc- 
cès. 

A  mesure  que,  par  suite  de  la  marche 
Irionipbinte  du  cnrisUaoisiDetla  fol  acqu^ 
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rsir  une  nouvelle  forée  sur  let  esprits, 

qu'elle  perfpnfinnnail  Ifl  vie  SOUS les rapports 
moraux  el  sociaux  els%>(rorçaît  de  lui  im- 
primer sa  propre  lormp,  l'iiscétisme  et  la 
discipline  rhn^fïpnne  furent  filUrés  dar.>s  le 
cercle  de»  réflexions  et  des  disserlalions 
liltérnir<>s.  Les  circonstances  du  temps  eu 
fournirent  principalement  l'occasion.  Dans 
les  intervalles  de  repos,  la  sévérité  des 
mœurs  s'était  un  peu  affaiblie  parmi  les 
chrétiens  :  on  remarqua  plusieurs  fois  une 
tendaijce  à  retourner  aux  anciennes  cou- 
tumes du  paganisme  ;  et  les  iioiiilm  uses 
apostasies  qui  eurent  lieu  sous  la  persécu- 
tion de  Décius,  témoignèrent  de  ralTaîblis- 
semrni  de  rr.s(»ril  chrétien.  Terlullien  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  arrêter  celle 
tendance: H  s'en  occupa  dans  ses  écrits  De 
apectaculitf  De  pœnlteniin,  etc.  ;  saint  Cy- 
prien  comp()sa  dans  le  môme  esprit  son  ou- 
vrage 1>«  laptii.  C'est  encore  è  ce  sujet  que 
rnpportent  certains  (r-Mit's  sur  dps  vertus 
particulières  iDepalirniia,  UtcculUate,  etc., 
et  surtout  les  excellents  écrits  sur  la  virgi- 
ritfS  do  Tprhillien,  do  Cyprien  et  de  Mé- 
Ihodius;  eiilin  plusieurs  ouvrages  pour 
exhorter  au  martyre.  Ce  genre  d'écrita  de- 
vint à  celte  époque  aussi  nombreux  que 
Tavaient  été  auparavant  let  apologétiques 
destinés  à  ikiro  cesser  les  persécotions. 

Ce  siècle  est  encore  remarquable,  en  co 
que,  pendant  son  cours,  parurent  les  pre- 
miers ouvragi'S  (!CcléiiasliqiJOs,  écrits  en  la- 
tin. A  )r  vérité  ils  ne  sont  pas  en  graod 
nombre;  mais,  dès  leurs  premiers  pas,  ils 
se  montrent  plus  dignes  de  leurs  modèles 
grecs  qu'on  ne  devait  l'attendre  d'une  lit- 
térature coramençanle.  TertiîlHen  surtout, 
mais  aussi  saint  Cy[)rien,  Miriiiîins  Fi'lix, 
Arnobe,  Lactancei  suât  des  noms  d  'un  grand 
poids,  on  du  moins  fort  remarquables,  nous 
en  parlerons  en  leur  place,  et  l'on  verra 
alors  qu'ils  possèdent  des  qualités  supé- 
rieures aux  grecs  sous  quelques  rapports,et 
qui  leur  sont  particuliers. 

APOSTOLWM.  —  Nom  donné  dans  Quel- 
ques écrivains  liiurgistes  è  QD  mtta  ou 
même  à  une  église  dédiée  aux  apôtres;  ou 
le  trouve  cité  dans  Théodore  le  lecteur, 
Itb.  I.  Dans  le  Glossaire  de  Ducange,  ce 
mol  est  eni[)loyé  dans  un  sens  loul  dilîV^nut; 
suivant  lui,  c'étaient  des  espèces  de /e<^re<  qui 
étaient  adressées  de  la  part  du  roi  au  elergé» 
ou  que  te  Itniit  clergé  s'adressait  daoa  cer- 
taines circuuslances. 

ÀQUJEMàN/LES.  Vn^es  poor  laver 
les  mains  de  l'otTiciant. 

ARBRES.— Les  arbres  jouent  leur  rôle  dans 
la  galerie  liiéroglyphique  du  premier  âge  de 
î'Eglii^e  chrétienne.  Arbores  sumus,  fralreif 
in  agro  Dominit  a  dit  saint  Fulgeuttus.  Ou- 
tre la  parabole  de  l'arbre  stérile  et  de  l*arbra 
chargéde  fruits,  i'  y  n  et  core  la  légende  des 
Pères  priroitiC»  sur  la  croix  fabriquée  avec 
quatre  espèces  de  bofs  Ineorruptibtes ,  pal* 

{SOI}  |iiu.iM.  loffl^eaux  rfe  Pompeia;  cIAmati, 
iccfi  de  fÂtaMm.  «wAM.  dê  Rmm,  lene  I. 
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mier,  cèdre»  olivier,  eyprês,  qui  Ibreot 
résumés  dans  ce  vers. 

Ligna  crucis  palma,  ccdrus,  ctipressus,  oliv». 

C*est  pourquoi  chacun  de  ces  arbres  prit 
une  si^ifleation  morale.  Consacré  à  Mi- 
nerve, la  sagesse  et  la  paix  chez  tes  Crées, 
emblème  chez  les  Juifs  d'incorruptibilité, 
l'olivier  signifia  »  parmi  les  Chrélieas,  la 
pureté  virginale  et  l'union  des  âmes  par  la 
charité,  cualormément  è  Kopinion  des  an- 
ciens que,  planté  par  des  mains  impures, 
il  tie  portait  (tas  de  fruits.  Son  huile  fut  con- 
sidérée comme  chaste  ,  et  employée  exclu- 
sivement pour  les  lamoes  desaotels»  image 
du  cœur  des  justes. 

Le  cèdre  du  Liban,  pris  si  souvent  comme 
terme  do  comparaison  dans  la  Bible  .  ne 
parait  point  aux  catacombes  romaines.  Trop 
étranger  k  la  nature  d'Italie,  il  est  rem- 
placé par  l'incorruptible  cjrprès  pour  signi* 
fier  l'immoriaiité. 

On  employait  surtout  avee  prédilection 
les  palmes  pour  figurer,  von  (  Iit;,  mnirne 
cbea  les  anciens»  te  triomphe  matériel  et 
extérieur ,  mais  le  triomphe  sur  soinuémo. 
Après  avoir  servi  am  Gn-rs  pour  honorer 
les  athlètes  d'Olympie,  la  palme  passa,  lors 
de  la  conquête  de  lérosalem ,  sur  toutes  les 
médailU's  romaines,  exprimant  la  paix  et 
la  joie  qui  suivent  la  victoire.  Les  Chré- 
tiens ne  changèrent  point  cet  emblème,  et 
se  bornant  h  le  spiritualiser ,  ils  en  déco- 
rèrent les  lombeaux  des  martyrs ,  bien  que 
cepeodact  la  palme  n'indiuue  pas  nécessai- 
rement, comme  on  l'a  prèlendu,  ce  genre 
de  sépulture,  puisqu'elle  a*«8t  retrouvée 
mi^me  sur  des  tombeaux  païens  à  Pom- 
péia  (207). 

L'épi  de  blé  se  rencontre  quelquefois , 

mais  rarement,  j  armi  ces  sjml  (  1  s  anci*  ri?, 
poursigoiQer  les  martjrrs,  qui  sor  t  comme 
le  blé  pur  dont  se  nourrit  l'Eglise.  Fru- 
mentum  Christ  i  sum  ,  et  denlibus  bestiarum 
mo/or,  ut  pami  mundus  inveniar ,  écrivait 
saint  Ignace  condamné  aux  bêles  (208). 

Mais  le  cep  de  vigne  et  les  raisins,  pour 
exprimer  celle  même  idée,  se  retrouvent 
partout.  Mis  par  les  Romains dana  la  main 
de  leurs  cf  nîurions  comme  insigne  du  com- 
mandeinenl,  el  sur  leurs  sépulcres  comme 
emblème  d'une  joyeuse  espérance,  lu  <;ep 
fut  également  symbolique  chez  les  Juifs. 
Vineam  de  Mgypto  translulisfi ,  tjecisti  gén- 
ies et  plantasli  eam,  dit  le  Psalmisle  (209). 
Or  cette  vigne  des  prophètes,  c'est  la  doc- 
trine de  vie ,  c*est  le  mystère  de  la  croix , 
suivant  Jésus  hn-m'iuL' ,  lorsqu'il  dit  :  Je 
suis  le  cep  de  vigne  et  vous  ôies  les  raisini»; 
et  suivant  la  prédietioo  de  Jacob  eor  le 
Me5;>io  :  Lavabit  in  vino  stolam  suam  ,  et  m 
êanguin»  utm  paiUum  »uum»  Un  grand  nom- 
bre de  mosaïques  sont  environnées  de  ce|>s 
avec  des  guirlandes  de  pampres  semées  de 
grappes  de  raisin,  Qgure  mystique  de  l'eu- 
ehartstie,  la  vigne  véritable  :  «Ma  «sm« 

Itm  Mahaghi,  lume  IV,  page  397. 
(«M)  M.  i.txix,9 
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disent  les  saints  P6ro5.  Le  Logos,  éi-ril  saint 
Clément  d*Alexandrie  *  est  la  grande  grappe 
de  raisin  qui  s'offre  aux  mains  de  rbotnroe 
pour  cueillie;  et  ailleurs  il  «joule  :  De 
roôme  que  so  verso  dans  la  cni\\n:  lo  jus  de 
la  treille ,  de  môme  le  V«rb«  répand  son  saog 
pour  le  inonde  ]210).  Aossf  Toil-on  soovenl 
des  raisins  et  des  panif  s  enlacés  aux  co- 
lunnes  autour  de  Jésus  enseignant  ses  dis- 
ciples, «or  les  l»ai*reHefi  des  sarrophages  ; 
et  fréquemment,  stir  l-  -^  pnmpes  funèbres  , 
€tis  grappes  sou l  tiec^ueleespar  les  oiseaux. 

Oo  FeDOomre  même  des  tonnennx  figurés 
sur  les  sépulcres.  Ainsi  il  v  a  parmi  les 
peintures  des  deux  caiacombes  de  Sainte 
Agnès  et  de  Sainte  Priscilla ,  deux  seènes  de 
ce  genre  (211).  Dans  l'une,  le  tonnenu  est 
porté  sur  les  épaules  do  huit  hommes,  en 
oostufuc  (Je  vdyage,  le  bâton  de  pèlerin  à  la 
main.  On  dirait  l'accomplissement  de  la 
prophétie  de  celle  énorme  grappe  de  raies- 
line  rapportée  au  camp  d'Israël  par  Josué 
et  ses  fîompognons.  Sur  l'autre  peictur<«, 
deui  taureaux  i> 'avancent  traînant  un  char 
rusliqu)!  où  so  trouve  lu  iiiôtue  tonneau  des 
martyrs.  YoSf  de  vinea  Ûomini  pingtuM  ra- 
cemi ,  vini  vice  sanguinm  funditt ,  dit  saint 
Cyprieu.  Le  cellier  du  monde,  c'est  la  sainte 
Eglise ,  ajouta  uu  autre  docteur  Mais 
l'art  primUif  se  liorDait  à  indiquer  légire- 
nii-nl  ['allûi^orie.  Moins  retenu,  le  moyeu 
âge  ue  craignit  pas  d  étendre  le  Sauveur  sur 
un  pressoir,  d*oa  son  sang,  qui  sort  de  tous 
ses  menîbrrs,  coule  vers  les  évôques  et  le 
|)eup(e;  suiel  traité,  par  exemple,  sur  un 
vitraii  de  ^int-Blienne  du  Mont,  à  Paris. 

Le  lis  8iiuati<}ue  ou  Nénutihnr,  lùlos  do 
l'Inde  et  de  l'Egypte ,  Jans  la  corolle  duquel 
naissent  tous  les  dieux  de  l'Asie,  cliangedo 
signiticalion  ,  et  devient  chez  les  Chrétiens 
l'euibièui^  d'une  fécondité  toute  spirituelle. 
Aux  mains  de  saint  Joseph  ou  devant  l'ange 
lie  l'Annoncintion  ,  le  lis  en  fleur  signitie 
la  virginité  immaculée  de  Marie;  c'est  la 
tige  de  Jessé  dont  parle  l'Ecriture,  c'est 
cette  verge  magique  ou  cette  crosse  du 
^rdiid  prêtre  qui,  suirant  le  Talroad,  re- 
tleurit  devant  tout  le  peuple  auv 
d'Aaron  et  de  ses  héritiers,  tiabes  fiorem , 
dit  Terlullien,  ex  virga  Jme,  super  quem 

tota  divinî  Siiirilus  ijratia  rcftiicvit  ,  fforrm 
incorrupium  immarceictbiiem  tempiltrnum. 

Quant  aax  mjrles  dont  le  peuple  gree 
couvrait  SCS  sépulcres,  les  Chrétiens  le  re- 

i eurent,  à  ce  qu'il  parait,  car  les  saints 
*èrès  n*en  font  nulle  mention  ;  et  quoi  qu*en 
disent  quelques  antiquaires,  il  n'y  eu  a  au- 
cune trace  authentique  sur  les  sarcophagtis 
des  caueombes.  La  consécration  k  Vénus 

(•210  Ail)  M,ui,  Seterano, 
|itl  j  Ahim.hi,  Uiiiic  11. 

(ili)  I  Cellx  vinaria  nobis  saneia  ficdesiaesi.  > 
{Ouênat.  Pmnèot.), 

(il3)  CeUe  expression  Arca  Dei  se  Irouve  em- 
ployée dans  un  canon  du  concile  de  Prjgne  en  (>75. 
^nelqnes  auteurs  e<  <-lésiasti«|iiC8  ont  cru  qirello 
»i|niliail  un  oêttiuoir;  nais  Tbic»,  «ians  son  Traili 
4€  r«aqM«l(iM  ém  «ojjii  SaceemeM,  prouve  iprelle 
ae  rem  iî|NlUer  ^ ne  la  cMtte.  —  Vstr  raiMHis 
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dut  coitiribnerè  le  faire  exclure  longtemps; 
ce  n*est  qu'au  moyen  âge  qu'il  Tint  recou- 
vrir les  tombeaux.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  dos  colombes  de  cette  déesse.  Bien 
plus  pures  dans  la  pensée  des  juifs  que  dans 
le  mylbe  bellénique,  elles  fureut  dès  l'ori- 
gine données  aux  Chrédoos  par  l*Orient 
coiiiRie  enthlèmc  du  divin  amour,  de  la 
douceur,  de  l'innoceace.  Aussi,  dans  VEr 
glise  orientale,  cet  oiseau  a-MI  oonstan- 
me-iil  joui  d'une  sorte  de  rénéralion  reli- 
gieuse, au  point  qu'encore  aujourd'hui  les 
Russes  regardent  comme  une  proftoation 
de  les  ti:< T  pour  ^'en  nourrir.  Aussi  des 
essaims  innombrables  de  ces  jolis  oiseaux 
eoufrent  les  villes  et  les  campagnes  do  la 
Moscovie,  que  leur  disputent  malheureu- 
sement un  nombre  presque  aussi  illimité 
d'oiseaux  de  mauvais  augura,  emblèoies  dit 

génie  noir  »'t  do  H  mort. 

ARCA  DLL  —  Nom  dûuué  quelquefois 
aux  châsses  (2t3). 

ARCHK.  —  La  plus  ancienne  figure  du 
chrétien  l>al!olté  sur  les  grandes  eaux  des 
persécutions  terrestres  ,  c'est  l'arche  de 
Noé,  où  le  patriarche,  debout  et  seul,  tend 
sei«  mains  vers  le  ciel ,  d'où  descend  quel- 
quefois la  colomlii:  liistnriqno  du  déluge, 
une  branche  d'olivier  dans  son  t>ec ,  figure 
de  la  paix  et  de  la  charité  rendue  par  rHono- 
me-Dieu  à  l'huinaniié  que  venait  d'englou- 
tir un  nouvel  océan  de  tjraooie  et  d'oi»* 
pression.  Suivant  Firmilianns  ,  évoque  de 
Césarée  ,  dans  unr  lettre  de  saint  C\  ]irien 
de  Carihage ,  l'arche  signilierait  aussi  lu 
néophyte  qui,  purifié  par  le  sacrement, 
surnage  dans  les  eaux  du  monde.  Cet  hié- 
roglyphe se  conserva  aussi  trôs-longtemps 
pnnui  les  occidentaux.  Un  manuscrit  grec 
do  la  bibliothèque  impériale  <!<•  Vienne, 
que  Lambecius  (âU) ,  qui  en  a  fait  graver 
la  peinture ,  croit  du  vi*  siècle  ,  miis  que 
Miitisicr  croit  h  peine  du  vm',  offre  une 
de  LL»  (irclios  sur  les  manuscrits  comme 
sur  les  sarcophages  ;  c'est  touiours  une 
boite  carrée,  souvent  cubique,  d  où  s'élève 
Noé ,  quelquefois  plus  gros  que  son  vais- 
seau. 

ARCIJITRlfUM  FESTUM  ou  DIES.— 
Ancien  nom  du  2*diraancheaprès  l'Epiphanie, 
a  cause  du  sujet  de  l'évangiie  de  ce  jour  oui 

Kirle  de  l'intondanl,  qui  avait  chez  les 
ébreoi  la  charge  de  mattradei  feaiios,  et 
qui  est  désigné  par  le  nom  gree  tarekUri' 
eUnus  (2i5J. 

ARCVS.  —  Ornement  en  forme  d*arc,  au- 
tour duqiiol  on  plaçait,  dans  les  anciennes 
é^ilises,  des  luminaires.  Avant  1789,  il  en 
existait  encore  deux  daos  rancion  saoc- 

qii'il  en  donne,  1. 1,  p.  tS. 

(il4)  UmbkcIUS,  Commenlar.  4*  àW/ÊUSsOmSk 

Bibliotheea  Ctesarev  Fm^ofr.,  lib.  n. 
(215)  On  trouve  ilaiis  tlderiens  Langenint  jii 

Saxonia,  ce  mol  pris  pour  Meiropolitanm,  Arckiepi- 
tcopuà.  eic.  Architriclini,  dit  il,  »u>u  muropole» 
ulpote  BremtHÙit  \  eneiaudut ,  Magdeburgeiiêh, 
{Vide  PunicKLtvii  im  Uonumemn  Ambrotits liMtliem, 
a.  tU7  anr  le  uioliti'«ài/rirfta«a*) 
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tiiaire  do  Sainl-Elieane  ,  à  Ljon  »  qui  dale 
du  IX'  siècle. 

AKISTIDK.  —  Cel  ancien  apologiste  rU 
▼8Îl  au  II'  »ièclfl,  en  même  temps  que  Qm- 
drnlus.  (Voy.  ce  m  l  "  C'était  un  philosophe 
athénien  distingué  par  son  éloquence ,  et 
qui,  de  mène  qoe  Ittsiin,  conserva  son 
costume  de  sarant,  après  avoir  embrassé 
le  chrisliaoisme  (216).  Lui  aussi  présenta 
à  r«mper«ar  Adrien  un  fort  beta  némoira 
en  faveur  des  chrf^lipnj,  dins  lequel  i!  se 
sert  des  écrits  des  i>hilosoplies  eux-mêmes 
pour  justifier  le  rhristinnisme  (217).  D'a- 
près Usuard  et  Odon  i218l ,  il  aurait  sou- 
tenu encore  de  vive  vois  ia  divinité  de  Jé« 
sus-Christ  en  présence  de  cet  empereur, 
ce  qui  semble  indiquer  que  l'apologie 
d'Aristide  existait  toujours  à  cette  époque  , 
c'esl-ë-dire  dans  le  vm'  el  le.  ii"  siècles. 
Elle  est  porduo  pour  nous ,  ou  du  moins 
n*a  pus  encore  élé  retrou?ée.  Yoytx 

APOLOGISTES. 

ARISTON,  apologiste  du  u*  siècle,  ori- 
ginaire de  Pelle ,  ville  de  Paleatine ,  ob  Ivs 

clir«îtien.s  de  Jértisalenî  s'étaient  r(  tin'^s 
après  la  destruction  de  cette  capiinle.  Il 
était  Juif  de  naissance,  mms  avait  em- 
brassé la  religion  de  Jésus-Cliri^t .  et  il 
composa  un  petit  écrit  itrtitulé  :  Ihuputaito 
/a«MU«  et  Papi$ei  t  qui,  d'après  saint 
Max  Line  (219),  aurait  M.  attribué  par  saint 
Clément  d'Alexandrie,  dans  le  sixième  li- 
vre de  ses  Uypotypotes ,  h  l'évangéliste 
«aiut  Luc,  mata  Mna  aucune  Traisemblanoe 
par  Teffet  d*uiie  «erreur.  Les  personnages 
<}iii  rnnversent  ensetniilo  d.ins  rc  dialojiue, 
sont  Jasoo»  juif  converti  au  christianisme, 
el  Papieeus,  autre  joif  d'Alexandrie,  qui , 
iivec  toute  l'opiniAlrelé  de  sa  nai i  Mt ,  alta- 

Sue  la  vérité  de  ia  religion  cliréiienne. 
'eal  Jason  qui  remporte  ia  victoire  ;  il 
prouve  avec  tant  d'évidonco  ,  par  les  livres 
«le  l'Ancien  Testament,  que  toutes  les  pro- 
phéties se  sont  accomplies  dans  Jéfus  de 
Nazareth,  que  son  ndvcrsiiire  s'avoue  vain- 
cu ,  croit  et  dcinandt'  le  baplôiuo  à  Jasou. 

ARMOIRE  ou  AIlCHF  pour  serrer  les  li- 
vres des  évangiles  dans  les  temps  primitifs. 
Fi»y.  MowcMcirrs  cm^ivns  PRiviTin. 

Anmiu  McnRisn,  vei  ixstiivmen- 

TORVM  FESI  VM.  —  C'est  ia  fôte  des  tn- 
êtrumtntê  dê  ta  fia$iion.  Il  en  est  question 

dans  un  nuletir  nl'eraand.  floniicus  B  1)- 
dorlT.  eu  1357;  elle  fut  instituée  par  Inno- 
cent VI ,  è  la  demande  de  Charles  VI ,  em- 
pereur d'Allemagne ,  et  célébrée  pour  la 
première  fois  en  Boljfiiio  et  quelques  au- 
tres parties  de  l'Allenin^^ne ,  (inns  l'ooinve 
do  la  résurrection  (220j.  Celle  fêle  était  cé- 
lébrée en  France  le  6'  dimanche  dans  l'oc- 
Uve  de  PAques,  avec  uo  oiSce  propre  el  so- 

(ilC)  IUzM,CêIûI..  c.  20. 

(217)  ItisBotr.,  cp.S5«  ad  Magnum  :  t  Arisiiilos. 
pliilosoplins  vtr  eloqneftlnstmns.ddmi  principi  (lla- 
driano)  apobgeiinum  pro  Chrisliaiiit  olllulil  0»u- 
lexluin  plitlosoplioram  scnlenlits.  • 

(2t8)  Ail  iliLTu  "1  Airp'Ksii  ol  3  Ocloliris. 

(it9)  b.  MAstHiis,  l^cdul.  ta  Dioovs.  Areop»^., 
i(«  mtÊt.  iluaL,  cef .  S,  ceaae  IL 
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iennel.  Quant  nu  fait  de  raulbenlicité  des 
divers  instruments  de  la  Passion  conservé* 
en  différents  endroits,  il  ne  faut  se  pronon« 
cer  IJhdessns  qu'avec  beaucoup  de  circons— 
piTtion  C"V)-  Au  reste,  rEg!i?<'  no  recon- 
naît depuis  longtemps  comme  avérés  que 
Te  bols  de  la  traie  ereit  et  le  sainte  cou- 
ronne d'/'pinesf  dont  les  ftles  sont  con- 
nues ^223). 

ART€1IRBTfElf  PlIflllTIP.  -  L*8rt  éfenf 
une  des  expressions  de  h  <;nrri^f('',  c^t  nu  ^^^i 
une  des  expressinns  de  ia  nature,  que  toute 
société  civilisée  travaille  è  réhabiliter  ;  seo- 
lement  l'art  est  actif,  et  non  pas  nnc  pn^s- 
sive  imitation  de  la  nature  ;  il  est  ceiie  na- 
ture mariée  i  l^ftme  favinaine.  C'est  pour- 
quoi l'art  avance  et  chnntîe,  quoique  la  na- 
ture resle  lo  môme  ;  car  le  regard  m«jral  de 
Tartiste  sur  elle  dépend  de  l'état  de  sa  cnns. 
cience  religieuse  et  sociale,  qol  modifie 
ainsi  et  l'objet  de  l'art  et  ses  formes;  un 
faquir  n  iisnli! m;  ne  voit  pas  un  courtier  de 
soleii  du  même  œil  qu'un  chrétien,  l'imagi- 
nation  est  modifiée  par  la  foi  et  \m  idées  t 
celles  d'un  moilerne  n'étant  plus  les  raft- 
ines  qpe  celles  dont  le  grec  s'inspirait,  il 
s'ensuit  aue  l'art  et  la  poéaie  moderoea  ne 
peuvent  plus  se  proposer  pour  but  les 
mes  objels  que  I  anii^fuité. 

L'art  chrétien  élève  k  leur  plus  haute  in- 
tensité possible  les  forces  humaines,  ce  qui 

ftaraissait  impossible  ou  absurd«-  devient 
a  réalité  ;  I)i»  u  s't^lant  fait  homme,  le  mi- 
racle inonda  en  quelque  sorte  la  nature.  In 
ciel  descend  sur  la  terre,  l'éternilé  dans  lo 
temps  ;  lancé  vers  une  perfectibilité  indéfi- 
nie, le  beau  idéal  embrasse  comme  (lossi- 
ble  la  spiritualisaiion  de  tout  l'être,  la  ré* 
conciliation  roni|ilèto  de  l'esprit  avec  la  in.i- 
tière  Iran&rurmée,  dépouillée  de  ses  ins* 
Itncis  corrompus.  Car,  loin  que  le  chrislia- 
iiisme  veuille  éloutfor  les  sens,  il  les  ex.iltn 
au  contraire,  il  les  épure  pour  les  uiarier  à 
l'esprit  qui,  sana  plus  les  gêner,  les  guide 
comme  des  coursiers  domjtti's.  nu  n)ieux 
comme  des  anj^es  do  naioiues  à  iraveis  les 
temps  et  les  splières  ;  or,  pour  [>répnrcr  un 
si  complet  triomphe,  combien  u'a-l-il  pas 
fallu  de  siècles  et  de  générations  ? 

Hommes  et  peufile.s,  tout  meurt,  mai<  en 
laissant  ses  ouvrages  pour  piédestaux  à  des 
couvres  plus  parfsltes  ;  qui  ne  serait  à  ce 
()rix  fier  de  mourir?  Sans  le^  Egyptiens,  les 
Pélages  et  les  Hellènes  auraient-ils  pu  venir 
è  leur  heure  7  n'aumiont-ils  pss  été  retar- 
dés de  plusieurs  sièclas  ?  et  sans  les  Grecs, 
l'iunnanilé  ne  serait  peut-être  pas  encore 
mOre  pour  recevoir  le  christianisme.  A  leur 
tour,  Athènes  el  ilome  ancienne  avaient  fini 
leur  mission  ;  l'art  idolâtrique,  issu  liu  i>v- 
soin  de  liire  cesser  l'abseoce  de  l^iou  sur 

(SiO)  F«fr  la  «rmtfc  «Anmime  éé  JM^w, 

p. 

Hesui,  Ifiarofr*  <f«  tm  ëmntê  Ckrpetie, 
p.  4U,  et  lo  tndU  ért  t'iu»  maM/M,  1. 1,  p.  4gt(  ei 

S37. 

{ii'i)  Fofr  aussi  du  méine  aiiirar,  la  lopie  VDI, 
p.  410,  425,  de  la  Vkê  dêt  Satafa. 
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la  torf0f  dut  s'anéonlir  f.ar  TiiicarDAliou  d» 
l'homino  Dieu  et  sa  présence  indi?i(luelle 
ilans  l'encharislie.  L'art  fut  alors  ddlivré, 
l'artisto  cl  le  siicrlalyur  cessèrent  d'Ôtre  cn- 
chaiot^s  devant  riaiage  matérielle,  par  nui 
rpspril  ne  fat  plus  saisi  t  rfaomme  domint 
SCS  sens,  une  grnndo  suif  émit  apaisde  pnr 
U  desceole  de  Diuu  ;  une  autre  soif  com- 
mença, celle  des  soupirs  ?ers  la  demeure 
du  iiiondc  invisiliii'. 

Par  le  chrisiianisme  nuoun  art  ne  pou- 
vait plus  ÔIre  l'esclave  d'un  antre,  comme 
dans  l'anliqiiilé  tous  l'avaient  été  de  la 
SCulptTirn  ;  ils  avaient  retrouvé  chacun  sa 
viu  pro[irt>,  en  se  fondant  néanmoios  les 
uns  dans  les  autres,  de  ranriière  que  pein- 
tare,  sculpture,  archilecturu  ne  lireiil  plus 
au  mn^en  âge  qu'un  seul  art,  une  indivisi- 
ble Irinilé,  tandis  que  la  raison  paleone 
'consiste  à  séparer,  à  isoler  chaque  chose, 
et  chaque  branche  des  arts,  les  soumellanl 
h  un  commua  a»$erfia$emeot  de  la  for- 
tune 

Mais  avant  d'atteindre  ses  l  '^îTru'fis,  l'nrt 
cbrélieD  devait  rester  longtemps  enveloppé 
dans  son  berceau,  faible  el  suoflVant  au 
point  de  faire  douter  s'il  pourrait  jnmais 
grandir;  la  nature  avait  décidé  que  plus  cet 
art  serait  puissanl,  plus  II  devait  erottri!  a  vcc 
lenteur.  Peut-être  y  numit-il  fu  pour  lui  un 
moyen  de  se  perfeclionnor  plus  vite  mi 
njoins  maiériullement;  c'eût  été  d'étudier 
la'iiique,  do  lui  emprunter  ses  formes: 
loin  de  l.*»,  i!  les  déclara  pernicieuses,  im- 

ides  ;  les  premiers  chrétiens  s'acharnèrent 
les  détruire,  ils  auraient  voulu  en  effacer 
jusqu'à  la  trace,  do  peur  d*en  être  sédufis 
de  nouveau  ;  ils  en  renièrent  I'-  principe 
même,  el  devinrent  bien  réellement,  comme 
dit  CiBCtItus,  dans  le  dislogoe  de  Mfinolius 

FetiX  :  Des  fins  tiullc  rtninats^anre  des 

mrt$t  $ant  nulle  Uinlure  de*  Utlres  celte  loi 
4u  ptupte. 

Pourquoi  donc  cette  haine  do  l'art?  la 
r&istoii  en  est  simple,  le  christianisme  à  sou 
oi  igine  s'intitula  le  culte  de  la  raison  pure, 
h  c'tlu  logique,  "ks-rptut  loyixij  ;  il  apparaissait 
au  milieu  d'une  société  dont  les  dieoi 
étaient  souvent  des  criminels  ou  des  infâ» 
mes,  et  dont  les  statues,  excitant  aux  vices 
la  multitude,  forçaient  lésâmes  por^  è  fuir 
loin  des  temples.  L  arl  était  devenu  le  com- 

Idice,  la  source  luôme  de  i'idotâirie  comme 
'observe  Tertulllen  (223)  ;  appelé  h  faire 
toutes  les  idoles,  il  s  était  accouluintî  h  je- 
ter la  religion  dans  la  matière,  et  par  cette 
confusion  monstrueuse  il  avait  étouffé  le 
divin  ;  il  fallait  donc  que  l'adorateur  pur 
de  la  divinité  par  esprit  rejetât  cet  art  pros- 
titué, juaqu*!  ce  qu'il  pût  leDtedseDt  en 
créer  un  nouveau  dans  le  repos  de  sa  pen- 
sée ;  voilà  pourquoi  le  statuaire  ou  faiseur 
d'iiloles  ne  pouvait  être  baptisé  qu'à  la 
*  condition  di)  renoncer  h  sa  profession,  et 
pourquoi  Tertullicn  s'iudigue  contre  les  hé- 

(SaS)  <  Jam  capot  facu  est  iOotolaU'i»  ars  orn- 
ais. »  {ih  tdaiêUufh.) 
(H4)  t  PiMgit  lUkii^  UfSM  Bd  la  UMdtaaai  de- 


rétiques,  deux  fois  parjures,  qui  osent  se 
servir  en  secr<*t  du  cauterium  el  du  ci^t-an, 
prétendant  suivre  en  même  temps  la  loi  de 
Dieu  et  leurs  [ilaisirs  f-iaVj,  Dans  les  temps 
modernes,  r&ilise  a  également  retranché  de 
son  sein  le  (néâtre  appelé  par  des  cours 
corrompues  h  célébrer  le  Iriomi  li-  li  ■  la 
passion  humaine,  el  bientôt  on  a  vu  le  drame 
qui,  au  moyen  Age,  était  on  saint  mystère, 
achevant  l'i^diiciiinii  rrli^iense  du  i  r-uple 
commencée  dan-,  le  temple,  rouler  de  cbute 
en  chute,  otcnmmunié  d'avec  le  Christ,  juv- 
qii'h  ce  qu'il  s'évanouisse  enfin  dans  les  abî- 
mes de  l'horrilde,  laissant  place  pour  un 
nouveau  drame  (|ue  l'avenir  eni^eodrora. 

Ainsi  non-seulement  la  soulfittire,  mais 
môme  l'art  du  eaulerium  ou  la  peinture  fu- 
rent prosiriis  h  rorigin»*,  afin  d'extirper 
plus  vite  le  ^ganisme  cl  son  art  jusque 
dans  leurs  racines.  On  rejeta  d'abord  même 
les  temples  ;  qu''li|ue<  saint*  docteurs  allè- 
rent si  loin  qu'ils  déclarèrent  que  Jésus 
avait  été  laid  et  ignoble  snivani  le  monde, 
et  les  règles  du  beau  idéal  nnliijnr-,  afin 
d'étoulfer  davantage  les  appas  et  les  déce}>> 
IIODS  de  la  ehair.  f.es  sages  païens  s'ap- 
puyaient "^-ir  f  es  faits  pour  accuser  les  Na- 
zaréens de  vouloir  replonger  le  monde  dans 
la  barbarie,  et  le  (leuple,  ne  leur  voyant 
point  de  statues  qu'ils  vènéras.snnt,  les  ap- 
pelait dos  athées.  I.f  irièpris  d«  l  éloquenCî, 
depuis  qu'elle  était  ilt- vi  nue  le  partagij  des 
sophistes,  jetait  de  même  lus  premiers  phi- 
losophes chrétiens  dans  un  style  austère  et 
pauvre  d'images,  borné  à  de  faillies  [larabo- 
ies  ;  mais  pourtant  Ja  pensée  déborde  daoa 
ces  livres,  elle  a*élanee  au  delà  de  sa  forme 
souffrante  et  mutilée. 

Jusqu'à  ce  qu'il  eût  créé  une  éloquence, 
une  poésie,  des  arts  qui  fussent  son  reiel 
propre,  In  rtiff"  nouveau  les  interdisait 
tous  ;  Il  ne  se  révélait  dans  ie  monde  que 
comme  renaissance  morale  et  liberté  philo- 
sophique. Durant  son  premier  rt-e  il  n'pst 
point  encore  publiquement  dogmatique,  la 
liturgie  ne  s'est  fondée  «pie  tard  sous  une 
forme  incontestée,  ohlif^aloire.  Le  mondu 
intérieur  fut  ie  seul  c  relu  d'action  des  pre- 
miers cliré(iens,  de  même  que  la  prière  fut 
leur  seule  coosolatioo  ;  c'est  de  la  médiia- 
tiofl  intime  qu'ils  s'arrachaient  pour  se  por- 
ter à  la  pratique  externe  (ies  cliuâes  iiumai- 
nee,  à  l'opposé  des  anciens  qui  allaient  A 
à  Dieu  et  h  l'amour  par  les  sens.  A  ces  der* 
niers  le  chrisiiêinisme  devait  naturellement 

iiaraitre  le  monde  renvnrsé  ;  les  premiers 
Mêles  se  trouvaient  donc  en  opposition 
avec  le  jud.iïsrne,  leur  père  elavec  la  genii- 
lilé,  leur  huure  épouse,  el  ({u'ils  devaient 
convertir  ;  c'étaient  lea  atopiales»  les  fous 
du  monde. 

Ausiii  ceuï.  des  premiers  cnréliens  qui 
n'avaient  pu  étouffer,  dans  leur  cœur,  Us 
prétentions  à  la  sagesse,  les  goostiques,  pra- 
tiquaient  l'art,  peignaient,  sculptaient. 

rendu,  in  «rtem  conieamit,  bis  falsarius.  et  cauUivJ 
«I  stvie.  •  tAémm  ll«rMifm.t 
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•vaieot  des  ftortraits  d«  Jésus  et  de  ses  dfs* 

ciples  ;  pour  ôtce  ndniis  clans  lo^  '^:^lises 
élevées  par  ces  pitilosophes,  preatiers  es* 
prfts  forts  du  ehristianfsme,  il  n'était  point 
nécessairi',  romme  [)ùur  rece»oir  le  bup- 
tême  calholiij[ue,  de  renier  les  chefs-d'oBU- 
vre  de  Pbidms  et  tous  les  rôves  dorés 
«^Hnm^^e  ;  nui  convertis  iI'Adiènes  el  de 
Kleiijphis  ia  gaose  laissait  leur?  plus  chers 
symboles  •  elle  no  voulait  qu'on  ajouter 
d'autres. 

Devant  ces  abus,  les  orihodoxcs  n'étaient 

3ueplus  inQexibles  ;  le  grand  saint  Paul, 
e  tous  les  arts  o'eii  p<>rinet  qu'un  seul, 
celui  qui  peut  le  pins  vile  se  spiriinaliser, 
la  musique  ;  Sl1  fameuse f/^f/re  aux  Romaim 
devint  te  premier  sigual  de  cette  réaction 
amfartistique.  Il  fallait  que  l*étang  de  glace 
de  ridoiatne  se  fondit  sous  le  feu  du  sacri- 
fice, que  l'image  proianée  se  puritiâi  par  le 
renoncemeiil,  que  rbumanité  brisât  Tart 
devenu  tout  le  culte,  qu'f3lle  jetât  la  cognée 
au  vieil  arbru  qui  ne  pott.ni  plus  de  bons 
fruits,  pour  que  de  s,i  souche  un  aulre  mon- 
tât incorrujititjlc,  cliargé  d'éternelles  Heurs 
et  de  fruits  de  plus  en  plus  savoureux. 

Il  était  nécessaire  que  l'art,  qui  est  u>m 
chose  bonne,  revint  spiritualisé  de  ces  lim- 
bes d'exil  ;  autrement  l'erreur  serait  sur 
cette  terre  plus  puissante  que  la  vérité. 
Loin  quu  ceci  puisse  arriver,  le  christia- 
nisme dévoila  bientôt  comme  la  plus  vaste 
poésie,  en  môme  temps  que  l;i  plus  haute 
j»eQsée  et  la  morale  la  plus  pure.  Mais  de 
toutes  les  elioMS  appelées  &  la  régénéra- 
tion, ce  fut  l'art  qui  s'avança  le  plus  lente- 
ment, parce  que  c'était  ia  partie  de  la  civi- 
lisation la  plus  profondément  corrompue. 
Pes  spliiiilciirs  futures,  le  .ureniier  3ge 
jusqu  a  ton>taniin  n'otïre  encore  qu'un  va- 
bue  pressentiment  ;  durant  toutes  les  per~ 
sécuj0[i<;,  l'iiri  chrétien,  comme  une  douce 
mais  timide  aurore,  qu'enveloppent  sans 
cesse  dus  nuages  jaloux,  se  contente  de  ré- 
péter les  par.iboles  orientales  de  Jésus»  sans 
y  joindrtt  d'autres  éléments. 

En  effet,  il  n'y  a  rien  de  brusque  dans  la 
nature,  tout  doit  aller  par  degrés:  or  le  fond 
de  l'art  antique  étant  le  symbolisme  ,  le 
Christ,  pour  l'en  faire  sortir,  eiufiloya  la 
parabole  qui  est  le  sjmbule  passé  h  l'état 
d'animation,  de  drame»  mais  retenu  dans 
les  bornes  de  l'allégorie,  el  non  dégénéré 
en  m>lbe.  Il  est  clair  que  les  simples  para- 
boles de  l'Evangile  doTaient  avoir  pour  pre- 
mier résultat  de  ramener  le  génie  des  fa- 
bles or*entale$  è  sa  première  nature.  L'i- 
dolâtrie ne  a'était  consommée  que  par  la 
confusion  du  vuilo  allégorique  avec  l'i- 
dée qu'il  recouvre;  en  rctidant  de  nouveau 
ces  deux  choses  distinctes,  Tatientiou  de 
l'esprit  ft](  reportée  vers  le  loon'le  surnalti- 
rol,  el  Tari  spirilualisle  cuiumenra  ;  ludis 
la  parabole  n'e&t  encore  que  pour  les  ini- 
tiés qui  seuls  en  peuvent  comprendre  le 
sens  mystique:  l'histoire  du  bon  pasteur 
ou  de  l'enfant  prodigue  ne  dira  jamais  au- 
tre chose  que  ce  qu'elle  met  &ous  l'œil 
ciôme  du  soectateur,  si  Ton  ti*e$t  tforti 


INAIBB  ART  1» 

qn*i1  faut  donner  )  ms  aettons  uoe  signifi- 

ration  plus  élevée;  qu'elles  ne  sont  que  Tpri- 
veloppo  matérielle  d'idées  pures,  la  per- 
sonnification d'un  fait  universel,  l'imag» 
temporaire  du  gran  f  acte  de  l'éternité. 

C'est  pourquoi  l'allégorie,  soupir  de  l'art 
opprimé,  n'était  qu'un  moyen  de  passtgo; 
elle  ne  devait  pas  survivre  h  l'époque  des 
persécutions  ;  mais  jusqu'à  Constantin,  on 
n'a  guère  à  étudier  qu'elle.  Moïse  avait  im- 
porté do  Memphis  chez  les  Hébreux  des 
cérémonies  liturgiijues  et  de  nombreux 
hiéro^çlyphes  d'anitnaui,  symbole  d'idées 
morales;  plu.«ieurs  d'entre  eux  passèrent 
aux  chrétiens ,  niais  ils  s'y  marièrent  h 
l'hi.stoire.  Ainsi  les  quatre  animaux  de  la 
vision  d'Ëzéchiel  s'appliquèrent  à  autant 
de  personnsges  réels.  Ce  trait  distinguo  eo- 
senlielfemenl  r.'ill/'gorie  chrétienne  li'nvpc 
celle  de  l'antiquité;  des  mythes  et  des  fa- 
bles, il  n'y  en  a  donc  plus  pour  nous  ;  les 
origines  cfu  christinnisTn-^  «^o  sont  éiianotiies 
dans  toute  ia  clarté  de  i  histoire,  les  allé- 
gories même  n'ont  jamais  rien  mêlé  de 
factice  dans  les  véril^^  ,  lésormais  arrachées 
aux  secrets  de  l'inniatiDn  et  devenues  l'i- 
naliénable patrimoine  du  peuple. 

L'antiquité  avait  offert  trois  phases:  l'é- 
tal oriental  primitif,  dans  lequel  la  forme 
impuissante  n'est  encore  appelée  qa'h  ex- 
primer la  pensée  intérieure  de  l'homme, 
et  où  l'art  n'est  qu'une  écriture  par  ima- 
ges ;  l'étal  hellénique  pur,  où  la  fonno  .lî- 
IrancUie  reçut  par  elle-même  une  valeur 
divine,  et  l'étal  gree-romalo,  annonce  de  Ta 
décadence, qui,  cl'rnyé  tie  la  disparition  dos 
symboles^  cherche  de  toutes  parts  è  les  rat- 
tacher à  la  forme  envahissante  ;  mais  il  est 
trop  tare!,  ];\  f  )i  à  la  matière  n'élreint 
riioinme  entre  ses  bras,  n'inimobiliite  plus 
sa  vie,  comme  jadis,  à  force  do  Tabsorber 
dans  la  conteinfilation  di;  ses  lé  ièbreux  mys- 
tères. Le  génie  grec  avait  été  la  grâce  dans 
son  adolesceucc,  le  génie  Je  Uome  devint 
la  beauté  virile  et  sévère  :  il  demanda  aux 
arts  de  satisfaire  les  besoins  de  l'homme 
social;  perses  aqueducs,  ses  arophilbéâtres, 
ses  grandes  voies,  il  retira  les  monuments 
de  celle  région  idéale,  sons  a^sez  d'af)plica- 
tions  directes  [lour  la  terre,  où.  l'avait  [il.icô 
le  Kéniu  allégorisant  de  l'Orient  et  Uu  la 
Grèce,  toujours  portés  è  voir  dans  les  phé- 
nomènes extérieurs  de  purs  symboles,  des 
illusions  de  liaia. 

^  Jusqu'iei  les  deux  sexes  de  la  beauté, 

l'esprii  et  la  forme,  avaient  en  quelque 
sorte  grandi  l'un  devant  l'autre,  sans  |)ar- 
\enir  à  la  confondre  en  un  seul  sexe  actif 
et  puissant.  Le  Christ  seul  était  capable  de 
réaliser  cet  hymen,  dont  la  consommaliou 
présente  également  trois  grandes  phases 
principales,  la  firimiiivu  E^lisS)  le  mojeQ 
ûjje,  lus  lemps  modernes. 

Suivant  Schelliug,  le  christianisme  ù  son 
origine  aurait  contenu  trois  éléments  :  la 
foi  ou  l'obéissance  représentée  par  saint 
Pierre;  l'élément  d'amour,  figuré  par  saint 
ieaa»  le  disciple  chéri:  eireléiuciu  de  pro- 
tesiatloo,  reulermé  dans  saint  Paul;  de 


Digitized  by  Google 


m  ART 


DES  ORIGim  W  CHIUSnAraSMB. 


ATfl  IS4 


«nrto  que  In  foi  et  la  scfenro  (l(»vatf»iit  Atre 
par  ramnor,  doiil  la  nossalion  jellc- 
rait  h  rins(.mt  In  .<:(  ience  dnns  le  doute  et 
le  Mnsphème,  la  foi  dans  !<*  f.in.Tlisme 
les  plus  absnrdes  snperslitior.s.  Dans  celle 
ingénieuse  hy|K)ilièse,  les  trois  npôlres 
rorros  pond  raient  mit  trois  âges  dedévelOp> 
peiTient  de  l'art  chrélicn. 

La  primitive  Eglise.  h'A''  de  la  foi,  avait 
pour  mission  de  poser  les  types  qui  seront 
d(^veloppé.s  de  siècle  en  siècle.  Elle  les  lire 
de  trois  sources  :  judaico-ori(  ntnip.  hellé- 
nique et  romaioe.  Ces  trois  éléoienls  sout 
8iii*cessivement  Introduits  dans  le  culte  et 
J'arl  noiivoan,  de  Diniii^re  (pie,  darant  les 
fiersécu lions,  le  carantèro  qui  domine  eii> 
core  est  l'ancfen  judaïsme,  avec  set  para* 
Imles  et  sa  pinssnncc  Umuuiaturgique.  Sous 
]*éiioque  cuostatUinienne,  c'est  l'esprit  grec 
qui  dirige  Tari,  et  enHn  dans  la  troisième 
p(îriode,  ou  h  rnrrivj^o  d«»s  barbares.  rVst 
le  réalisme  romain  qui  ri^agit  contre  l'Orient 
et  Sa  Grèce,  menaçant  déjà  de  les  ahantion- 
DPr  h  Pidole  du  schisme,  s'ils  refuiient  de 
progresser.  Celle  dernière  période  primi- 
tive qui  se  termine  i  Charlemagne,  malgré 
SI  Iiarbarie  profonde,  est  douée  d'unn  éton- 
nante énergie  intérieure.  C'est  ulors  seule- 
ment que  les  guostiques  sont  définitivement 
terrassés,  fp^^  tous  liMirs  vains  symboles 
S*évaDOui.HSent  devant  les  réalités  procla- 
mées, que  l'allégorio,  dont  \a  (jr('>ce  (jis[>u- 
toiise  avait  tant  abusé,  cessa  de  régner  dans 
i'arl  coninie  dans  le  culte.  Et  les  symboles 
panthéisLos  dans  lesquels  IVoole  néoplato- 
nicienne d'Alexandrie  avait  cnvelorâô  le 
monde  comme  dans  un  subtil  réseau,  lurenl 
mis  à  nii.  Deux  conciles,  l'un  en  431,  Vau- 
tre un  G92,  décrétèrent  rbisloire  comme 
source  du  beau  sacré  dans  l'arlt  et  mirent 
le  rtialisfue  à  la  place  des  figures.  C'était 
itoser  le  principe  d'où  devait  sortir  toutes 
les  magnifieences  du  moyen  âge,  préfiaréea 
ainsi  par  les  papes  des  temps  barbares»  — 
Voy.  la  uute  1  a  la  Uu  du  volume 

àRTOPHORIVM.  ~  Espèce  de  ci6elr« 
d*uiie  forme  toute  ftarlicnlièrp,  et  res- 
semblait à  une  grande  tasi,e;  il  on  uxistaii  un 
en  ivoire  dans  lu  trésor  de  l'église  deSainl- 
Atnbroiso,  à  Milan  ;  et  c'est  le  seul  objet  de 
ce  genre  qui  ail  été  couservé  ;  il  dote  des 
premiers  siècles,  et  est  orné  de  aealplurea 
en  ivoire  trè?-{-urieuses  (225). 

AHÏZlBUUli,  —  Mol  qui  en  Arménien 
signitie  précurseur  ou  avant  coureur.  Los 
Arméniens  désiguent  par  ce  mot,  qui  fut 
lotigiemps  célèbre  daitt  leur  liturgin,  la 
semaiiM  fiti  précédé  (ê  *orêm  que  les  tàreos 

(i25)  Voyei  la  pl.  xu,  a.  S  M  VUhL  da  fart  p»r 
In  muMmmUt  ei  wNUf  TAMaant  d<|>lff»r»Mi,  u  III, 
p.  74. 

(4if6)  Voir  A.N*sT\sE  de  Cc^nréc,  FmI.  Ty/ic. 
Sauct.  Safroi.,  p.  itU).  —  AixATies*  In  lAlutgia 
Crœcor.  —  NiGOH.,  In  AiWiciA.  Fmtr,  —  llàLua., 

Iteiin.  52. 

(ii7)  Mabill.,  t.  VI  VU.  $anct.  anfte.  llsas- 

dict. 

(Stt)  Traiié  a««  t  iUê  wuUle*,  I,  p.  9. 
(tt9J  Bans,  ii*riiNi  Lmif IraruM  p.  SM. 


nommaient  prosphonetlm.  Co  nml,  quoique 
barbare,  fut  reçu  qiiej.|iie  temps  par  les 
chrétiens  d'Occident,  ainsi  que  le  proufent 
d'anrii'ns  mttpurs  (226). 
AUUSPICKS.   Voy.  Mimstuf.s  tiu  cultr, 

etc. 

ÀSCENSA  DOMIM.  —  An.  iun  nom  du 
dimanche  de  l'Asocdsion,  d/ins  le  Sacra- 
mrrtfaiVe  de  ssint  Grégoire.  Dans  un  vieux 
calendrier  publié  par  Allsiiiis,  et  dans  un 
ancien  Pénitentiaire,  on  lit  :  A  Pascha  us- 
(jue  in  alboM,  et  ascen$a  Domini  (227). 

ASÛTE  (le  dimanche  de  1'),  nommé  ainsi 
du  sujet  de  l'évangile  de  ce  jour,  où  nous 
lisons  !û  toiirhaiilo  histoiro  de  Venfant  pro- 
digue, dont  Voltaire  parle  quelque  pan  avec 
tant  d*adroinitfon.  Le  mot  grec  «««Tor  si- 
gnifie enfant  prodigue  (228). 

ASTERJCUS.  —  Nom  donné  à  une  espèce 
d*appareil  d'autel,  qui  entourait  te  caliee, 
et  (jiii  p-upôcliait  que  rien  ne  louchât  les 
hosties  consacrées,  et  qu'elles  ne  fussent 
déran^('es  (tendant  la  consécration.  Il  est 
difficile  de  donner  une  eipliration  bien 
exacte  de  cet  objet  qui  n'est  plus  d'usage 
(«29). 

A  THANASE  (SaiRT).  Fey.  Via  Moxasn- 

QUE. 

ATHÉNAGORE.  —  Nous  n'avons  rien  de 

certain  sur  la  iiiographin  de  cet  ancien  apo» 
légiste.  On  lit,  à  la  vt^rilé,  en  télc  des  an- 
cit'tis  manuscrits,  qu'il  était  né  à  Athènes  ; 
mais  on  ne  sait  d'où  les  copistes  ont  tiré  ce 
renseignement.  Il  est  fort  étrange  que  ni 
Eusèbe,  ni  saint  Jérôme  ne  parlent  d'Alliô- 
nagore  ou  des  circonstances  de  sa  vie.  La 
raison  en  est  sans  doute  que  cet  éertfain 
ne  (fil  pas  un  seul  mot  de  se^  rcl  étions  per- 
souuelles,  qui  ont  dû  par  conséquent  de- 
meurer inconnues  h  ces  auteurs.  Nous  pos* 
sédons  toutefois  un  témoignage  encore  plus 
ancien  qu'eux,  qui  nous  apprend  qu'Albé- 
nagore  a  été  l'auteur  d'une  Apologie  qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous.  MéihoJiuj»,  cité  par 
saint  Epipbane  ,  raiiporte  un  passage  de 
Ml9Âpologi$  (230),  en  l'attribuant  h  AIhé- 
nagore.  En  attendant,  l'obscurité  qui  cou- 
vre l'histoire  de  cet  écrivain  n'est  poibldis-  ^ 
sipéo  par  cette  circonstance,  et  tout  ce  que 
l'on  dit,  du  reste,  de  lui  est  fort  incertain, 
comme  par  exemple  qu'il  aurait  été  philo- 
so|)he  athénien,  directeur  de  l*éi;ole  des  ca> 
téchisles  d'Alexandrie,  et  qu'il  serait  iden- 
tique avec  le  martyr  Atbénogènes  ,  dont 
|iar!i'  s  iiil  Basile  le  Grand.  Tout  ce  Von 
sait  avec  certitude»  c'est  qu'il  était  païen 
d*origine,  etqull  «Tait  étudié  la  philosophie 
grecque.  D'aprèa  an  fraicneot  conservé  par 

(230)  BriMAN  .  hvrm.  61,  e.  ii,  p.  541.  t  Ipie 

igilur  diaUoIiis  dicettir  Splritas  circ.i  in-'ilerirnii  se 
liubens,  velni  ilîcluin  est  ab  Aitii^nagou,  bciiis  :i 
Peu  (lucmailmodtim  cl  rcliqni  lH  u  miiU  ab  ipso  :tii- 
geli,  el  oU  inaleriam  et  inaUrix  i>pecics  concreili- 
lam  sibi  babeiuadininisiraiioiiem.  >  Arnsii*  Legttt.^ 
c  24.  Il  u'est  pas  probable  <|u«  ce  qui  «si  i|luuié  la 
ne  soU  qu'use  remarque  «de  Pboliiis.  taax.,  caé. 
.*tU,  p.  U07.  —  rsf.  b  renari|aada  P.  Petau  sar 
p«»»ag«* 
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Philippe  Sidètc,  il  n\:ï\l  eu  Tinlenlion  avant 
Celse,  de  combaUre  le  cliristianisme  dans 
ur.  écrit  ;  pour  celle  raison,  il  avait  lu  l«s 
livrer  ^airUs  des  Chrétiens,  et  leur  Icclure 
l'arait  au  contraire  converti  ;  mais  ce  récil 
mérite  peo  de  foi. 

liiri^fu-tiifirnmi'ut  de  CCtte  Apologir,  nnns 
possédons  encore  de  lui  un  écrit  sur  ia  ré- 
êurrtetion  des  morts ,  dont  il  innonce  lui- 
inÂme  le  projet  h  la  fin  de  son  apologie.  Et 
en  effet,  ces  deux  ouvrages,  respirent  un 
espril  tf  parfaitement  semblable,  le  style  el 
l'argumentation  sont  si  évidemment  les  mê- 
mes, qu'il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur 
leur  authenticité.  Du  reste,  si  nous  ;>avons 
peu  df  chose  de  la  biographie  d'Alhénagore 
soit  par  lui-niftrae,  soit  par  d'autres,  ses  ou- 
vrages rendent  du  moins  un  témoignage 
éclatant  de  la  force  de  son  esprit t  de  sa 
▼este  instrnetionetdeM  noble  éloquence. 

L'Àpotogif  d'Alhénagore  fut  présentée  à 
Ifart-Aurèle  Aotoniu  et  à  sou  ûls  Comme- 
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di!,  au  plus  tAt  en  t'.ui  177,  puisque  ee  der- 
nier/ reçoit  le  titre  d'Auguste,  dignité 
qa*il  n*obtinl  qne  cette  année-lè  (SSII.  Bll« 
est  intitulée  :  ro-vSiim.  mfl  x^trrunfiv  {£«9a- 
(10  pro  christanU). 

ATRIUM.  Tou  Basiuqdbs. 

ATTu:nu  rs  des  EVANGÉLISTES.  Fey. 

AUiiR  on  Aiiu.  Voy.  CosTUiin  csaiviBifs. 

Arr.UltES.  Voy.  MiiiSTRES  D0CUI.TB»  CTC. 

Al  TEL.  Voy.  Rasiliqufs. 

AZYMORUM  PESTVM.  -  C'est  le  Jour 

des  Azymet  oupoini  sanslemin  V;\r  ce  nom 
oii  a  longtemps  désigné  le  jour  de  Pâqueê, 
par  allusion  à  ta  Pique  des  juifs,  où  ils  de- 
v  iifMit  manger  l'agnonu  pascal  avec  du  pain 
nzviatî  ou  sa[is  levain  («lu  grec  â^jpo;  «uni  /«- 
vain);  les  azymes  duraient  sept  jours,  uh-iis 
CCS  sept  jours,  comme  le  retnarqut^ot  les  an- 
ciennes liiurgifs,  étaient  moine  lolennels 
que  eeltti  oli  se  maogeail  i*«gaeiu  paical* 
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BAIOPHORB  oti  le  dimaneki  ia  Baies.  — 

On  nomme  ainsi  chez  les  Grecs  le  dim m  he 
des  Eameaux  ou  de  Fdqus  /forte  ou  fleurie. 
€e  mol  Baitt  ou  Bajo  se  trouve  employé  f>ar 
saint  Jérôme  dans  son  deuvième  ïivri*  con- 
tre ioftniaitut  (■i^),  (du  grec^aia  ou  Baiorg 
frrsiieAe  <l»  pafmter  (233).  On  donnait  aussi 
:6  nom  de  Baies  k  des  présents  et  è  des  mé- 
dailles que  les  empereurs  grecs  de  Cons- 
tanlinople  distribuaient  aux  grands  sei- 
gneurs elaux  «oldats  le  jour  in  la  lôto  des 
Rameaux;  ces  distributions  n  avaient  plus 
lieu  au  XII*  siècle.  Constantin  Ducas,  soi* 
vant  Biilsnmon,  est  le  dernier  empereur  qui 
en  til  distribuer.  Ce  prince  est  mort  en 
101)7. 

UAPTlST£RlUtf  »  baptiMain^  piscine, 
fonts  baptismaux,  —  C'est  le  premier  des 

objets  consacrés,  c'est  celui  q  ui  sert  comme 
d'iulroducliou  au  cliristiaiiisuie;  aussi,  dès 
les  premiers  siècles,  les  princes  et  les  pon- 
lifi's  jirirent  à  tflclie  de  rend:e  Ii  s  bajifis- 
laires  riches  ul  imposants.  On  peut  les  dis- 
tinguer en  grands  et  petits  :  les  grands 
sont  à  proprement  paThT  \vs  bnpd^inimt,  les 

I petits  ne  sont  que  des  pisctnet,  des  fonis  de 
faptéme  qui  ne  lurent  rentermés  dans  l'inté- 
rieur des  églises  que  vers  U-  \'  ou  xt*  siècle; 
plus  anuieuneuient,  ils  eu  elaienl  toujours 
séparés  «t  placés  à  quelque  distance  de  l'é* 
gtise.  On  eu  trouve  le  motif  dans  tous  tes 
livres  de  liturgie.  —  L'on  peut  regarder 
eoname  le  plus  ancien  oaplislaire  le  liassia 

TitLCMOfiT.  tf/motrM,  t.  H.pl-  »,  p.  976. 
(27>2)  Cap.  De  iaeeriiuiihus  / n  ;     ;  i  Ciibile  de 
folii»  p»lmaruin,  quas   Buja   Nocaiii,  coiilcclaiii 
eiui,  •  clc. 

(2331  Vide  Salsasicm.  ad  Solitmm,  p.  éïù;  Alla* 
Tira,  Ôe-heMomadib.  gr.,p.  1441,  ei  aalmi  ciiét 

par  Hu  Ca7«ce  :  vcrii.  Ihjii. 

(iô4)  Uuloiiede  i'ari.  mci.  Arcltiiecl.,  |il.  LXiii, 
ik 3;  peiulureSt  |d.  i,  u.  & 


J'eau  viv<»,  qoi  oxlsle  encore  dans  une  por- 
tion de  la  ralaconibo  <ie  saijit  Pi>nlien,ft 
Kome,  près  la  porto  Porlite.  Ou  ne  peut  éle- 
ver de  doute  sur  )s  destination  de  celte  pis* 
cine,  peiidnnl  \vs  temps  de  persécution.  Ut)8 
peinture  à  fresque,  assez  bien  conservée  et 
placée  sur  la  muraille  de  celte  niscinc,  re- 
présente le  haptitne  de  Jt'sus-CîiMst  -i'îi). 
Le  premier  monunjent  païen  converti  en 
baplislaire  est  un  am  ien  tt;uiplede  Jupiter, 
a  Spnlfiiro.  Le  baplis^taire ,  dit  de  CoiistTn- 
liàLi  près  de  Saiia-Juan  de  Latran,  a  Ko» 
me,  est  le  premier  monument  chrétien  cnns- 
Iruil  exprès  pour  col  nsnge.  Celui  de  Pise 
est  célèbrM  «-ntre  tous  les  autres.  Celui  de 
Florence  date  du  vr  siècle  (235).  Celui  d» 
Parme,  celui  de  Havenne  sont  également  r^ 
msrqunblcs  (936).  Quant  aux  petits  baptis* 
laires  [ilus  r  iKiaunémcnl  connus  sous  le 
uou)  de  fonts  baptismaux ,  quoique  moins 
imporisttls  suus  1»  point  de  vue  de  ta  gran* 
iICMir,  ils  ne  sont  pas  moins  inléressanls 
sous  le  point  de  vue  de  t'art.  Voici  l'indica- 
tion de  quelques-uns.  Celui  qui  esc  eooser- 
vé  dans  l'église  de  Saini-Pri^ca  ,  à  Rome, 
doit  être  très-ancien»  il  est  creusé  dans  le 
tailloir  d*on  chapiteau  antique;  l'inscrit»! ion 
gravée  autour  atteste  celle  singulière  méia- 
uiorphose.  A  Saint-Jean  de  L^lrao,  on  oiun- 
tre  une  euve  de  marbre  antique*  qui  a  servi 
au  même  usage.  L'Angleterre  en  a  de  très- 
anciens;  lel  est  celui  du  prieuré  de  Kirlcburn 
(YoriLsbire)  (337),  sculpté  daus  le  goût  des 

(255)  Let  portes  de  ce  linpiisuilre,  oinrrage  de 
Loreiizi)  Gliilierli.  soin  Icllc»  iiiie  Slicl>el-Au^c. 
V»  éliii  <k'  le»  apprécier,  liiiMii  4udies  cuieul  tii^uc» 
U'èlre  les  puries  du  paradis. 

{iUl}  Oii  p«ui  voir  hu  plus  beaux  de  ce*  bapiis- 
t»it«s,  rédolis  a«r  une  weiua  édielle,  ifni.  derAei, 
pl.  LKUi,  déjà  ciléo. 

(:!5Tj  ANir^iu^^*  d' Aitgieierrt  par  braoT^ui  Ut 
Stsut. 
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premiers  Norman  ris,  vers  le  x*  siècle,  ainsi 

3ue  celui  de  l'église  de  ChiaTaoa.  «u  imvs 
«8  Grisons  f238L 
BAnni-LoNITFS.  Voij.  G>i()STiris««. 
BAHDESANK.  Toj/.  Apuloqistks. 
BARNABfi  (SAiMTj.  —  Dans  le  pelil  nom- 
bre >  uionuments  qui  nous  rostcnl  de  la 
liltéralure  primitire  des  Chrétiens,  se  trouve 
une  épttre  attribué^  h  saint  BarnsM*  le 
ni^rno  dont  les  Acles  dos  apôtres  pnrlt'iii 
Si  souvent  avec  élu^^e.  il  était  originaire 
dertto  doCliypra,  lévite,  et,s*il  faut  en 
croire  une  ancienne  tradition  ,  l'un  des 
soi%anlb~douze  disciples  de  Nutre-Seîgneur 
(239).  Son  véritable  nom  était  Josès,  que  les 
apôtres  cliangèrent  un  celui  t)c  Hirn.ibé,  le 
seul  sous  lequel  il  suit  connu  dans  l'Iiis- 
toire  CikO).  L'Ecriture  sainte  rend  du  lui 
rbonorabletémoignage  que  c'était  un  homme 
"  Tertueai,  rempli  du  Saint-Esprit  et  ferme 
dam  la  foi  (241).  C'est  aussi  ^)Our  cclto  rai- 
SOD  qw  les  apOtres  le  choisirent  dès  le 
commencement  pour  le  service  de  l'Evan- 
gile et  surtout  [mur  fes  niissions  étron- 
t(ères.  A  lui  est  due  non-seulement  la  fon- 
dation et  l'extension  de  l'Eglise  d*Anl<oche 
en  Syrie,  mais  encore  en  grande  partie  la 
propagation  du  christianisme  dans  les  con* 
trées  septentrionales  de  l'Asie  Mineure*  à 
laquelle  il  travailla  concurremment  avec 
saint  Paul,  depuis  l'an  44  jusqu'en  52(24âj. 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ici  un 
trait  spécial  qui  peint  particulièrement  son 
caractère  et  la  nature  de  ses  travaux  apos- 
toliques. 11  était  bien  ôloigut'  do  sous«:riro 
aux  exigences  des  zélateurs  judaïsants  de 
in  loi,  i|ui,  d'après  leurs  vues  étroite;!, 
croyaient  devoir  imposer  la  toi  mnsnïipit.*, 
luéuie  aux  Gentils  convertis.  11  seatail 
comme  saint  Paul  où  devait  nécessairement 
conduire  une  si  fausse  interpiéuiiinn  d.; 
l'Evangile,  il  ne  ct;ssa  de  coinbatiru  une 
iiratique  qui  n'aurait  pas  seulement  entravé 
le  christianisme,  mais  qui  lui  aurait  enlevé 
luutson  prix  et  toute  sou  indépet)daiice(2^). 

Peu  de  temps  après  que  cette  discussion 
nu  sujet  de  la  loi  eut  été  terminée,  Barnabé 
ouitia  Aniiocbe,  où  il  avait  travaillé  iuiig- 
letups  avec  succès,  et  retourna  è  Chypre 
avec  sou  cousiu  Marc  (244).  A  compter  do 
ce  tnOnient,  l'histoire  ne  nous  apprend  plus 
iifii  de  >o.->  U»'stinées.  Aucun  rcMisui^oe- 
iiteiii  auiheulique  oe  nous  est  parvenu  do 
la  suite  de  sw  travaux  pour  rEvan^^iiu; 
nous  ignarona  l*é|ioqae,  le  lieu  el  le  genre 
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de  sa  mort.  Il  parait  seulement  qu'il  vivait 
encore  vers  l'an  6â(245|.  {ICor.  is,  0  ;  Coi. 
IV,  10.) 

Ainsi  qnenous  venons  do  le  dire,  il  existe 
itnus  le  nom  de  c^i  homme  atmstûliuuo  unu 
épttre  t\\i'Or\^ène  désigne  stras  le  tllfd 
d^Eriffro'/ri  ïKtO-Aixn.  Personiui  ilms  l'anii- 
quité,  h  quelque  hauteur  que  nous  puis- 
sions remonter,  ne  doutait  de  son  authen- 
ticité; mais  elle  n'en  a  été  que  plus  fortement 
el  plus  violemment  attaquée  dans  ces  der- 
niers temps,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  man* 
qué  de  défenseurs. 

Si  nous  recherchons  les  preuves  exlrin- 
sèaues  du  son  authenticité,  nous  trouvons 
d'nunrd  le  téinnignst^e  de  Clément  d'A- 
iexandric,  qui  m-  se  boine  pas  à  la  citer 
souvent,  mais  qui  l'atinbue  positivement 
à  l'apôtre  Barnabé  (24tij,  qui  en  appelle  k 
son  autorité  apostolique,  el  qui  lui  recon- 
naît par  (Mtnséqucnt  la  dignité  canonique 
(247).  Son  savant  disciple  Origène,  profon- 
dément versé  dans  les  traditions  de  rEglisf, 
la  citi"  sniis  le  môme  tiiri  Ins  iiIi  Miuirs 
ouvrages  (248).  Nous  apprenons  du  lui  que  io 
philosophe  Celse  connaissait  cette  épitre 
coninie  un  écril  reçu  par  tes  Cbréliens,  et 
qu'il  se  servit  de  quelques  passages  de  son 
coittetiu  pour  attaquer  le  christiauisme  (349). 
Siiiiil  Jérôme,  dans  son  Catalogue  des  f^cn- 
voins  chréiieus.  dit  positivement  que  lidir- 
iiabé,  lévite  tt  apôtre,  a  écrit  une  épitre 
qui  a  pour  but  l'édilication  de  TËglise  et 
qui  su  lit  parmi  les  apocryphes  (iSO). 

Si  nous  examinons  les  lémoi^n.iges  lus- 
torM|uea  sur  lesquels  les  adversaires  de  celle 
épttre  fondent  leur  opinion,  nous  verrons 
(ju'il»  s>-  lionieiit  principalement  à  un  pas- 
sage é(piivoque  de  VHi$toir€  tcetéêiiutiqttv 
d'Kui'dbi}  (m,  95),  où  cet  aiilenr  la  place 
piniii  les  ouvrages  sttppoxù  '■.\'<j\  h  côté 
de>  Aclcs  de  âtiiiil  Paul,  du  la  Uévélafibn  dO 
saint  Pierre  vi  ilu  l*atieur  d'ilermaa.  On  a 
conclu  de  \h  (|u'Eusèbtt  ne  la  regardait  pas 
comme  élaiil  réellement  1  ouvrage  de  Bar- 
natié,  mais  on  aurait  dû  vuir  que  le  aeul 
but  d'£usè4>e,  dans  ce  passage,  a  été  de 
faire  connaître  à  ses  lecteurs  quels  étaient 
lus  livres  aduiis  comme  canoniques  p^r  l'I^' 
glise,  el  il  les  divise  eu  livres  qui  se  sont 
récités  parfeHl  et  leiçoiirs,  et  en  livres  qui 
ti  '  I  pai  «té  partout f  ayant  éprouvé  en 
quelques  lieux  des  cuulrudiclions.  Dans 
une  troisième  classe»  il  range  oeux  qui 
jouissaient,  à  la  vérité*  d'une  baute  coAsi- 
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(2381  Cl  ^  fouis  lja(in>rii  u!i,  d'une  Torinc  loulc 
pariiLiilirt,:,  oui  ëic  gravi  s  <l,iiis  ['fimofi  d,'.  Curt., 
Sctilpiure,  &xi,n.  11.  Ils  soiil  ctiiouré»  desculp- 
lurea  ilu  ii<  siècle. 

(-239)  Cleu.  Alex.  5|f»m.,  ii,SO. 

{-iW)  Aci.  IV,  au.  u  Viiisaieel saint  Jéi^aiedi* 

seul  Jotepit. 
iiil)  Ad.  XI,  S4. 

(243) /6id.,î.  ^ 
{Mf  Ibid.,  59. 

(445)  line  relation  Ton  récent*»,  qui  ne  re«notiie 
qu*M  i&*  Mécle.  |ibce  m  luorl  à  Tau  52;  d'api è» 
«l'attiras,  «Me  aurait  en  liai  en  61.  Masecbras,  Cam- 

DicnoHR.  on  OMoiaas  on  CoMSTuntt vv* 


meni.  in  vet.  marmor.  CaUnd.,  p.  570-572,  dit  qu'il 
suiitTril  le  martyre  en  l'jn  7(). 

t24C)  ^<rom.,  u.  G.  7.  15, 18. 

(217)  Ibùl..  II.  20;  y,  10. 

(248)  De  priHt,»  m»  18.  Coam.  m  Ka,  ad  Bom, 

(149)  Cunir.  Cclt.,  i,  G3. 

IliKHK?!.,  l>e  vir.  tU.,  c.  G.  i  Darnabjs  Cy- 
priti^,  t|iM  cl  Ji>M'|ili  levues,  L'iiiii  P.iiiiu  Kciiiiiiiii 
ii|Mialiiliiï  (tiUui  au>,  un:uu  aJ  x.lilicalioneMi  Eci'l**- 
|M!rli'ieul«in  episiuluiii  coiiiposiiil,  <|ii:t'  inler 
spocryplia»  icri|itiinift  iegiiiir.  »  C'immi.  im  A'ssfa., 
xtui»  l'J,  l  un  ilifs.  Pttag.,  lu,  c.  I. 
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déraiion  dans  beaucoup  d'éghs<'f,  mais  qui 
manquaient  de  l'origine  apostolique  né- 
cessniro  i>oiir  les  faire  admettre  (tms  le? 
canons,  bans  i«  nombre,  il  place  Tépllre 
i1a  IternaM,  de  même  qu'il  y  range  natif 
(-»!,  18,  1M  le  Pasteur  l'Hermas ,  Tépltre 
de  saiot  Clément  de  Uome,  l'éptlre  aux  Hé- 
lireui,  etc.;  d*AÙ  il  Sttii  que,  s*il  range  l*é- 
littrede  Barnabé  narmi  les  apocrypiies  nvrr 
les  aulreSf  ce  n  est  pas  qu'il  la  rt^ganUi 
commA  fetMseoieol  attribuée  à  Bnrnabé, 
mais  seti!enifnt  paro6  qu'ello  ne  fiiiaail  pas 
partie  du  canon. 

Ce  qui  auit  aerrtra  i  éctaircir  et  h  conflr* 
mer  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  est  im- 
fiossibleUe  ne  pas  reconnaître  que,  durant 
les  trois  proraiers  alècles,  il  a  régiKiune 
5m>le  d'hésitalron  nti  sujet  du  canon  dea 
Ivm-ilures.  Cela  s  expliijuc  facilement.  L*in« 
diealion  des  litres  qui  faisaient  s  ai  lilmIu 
canon  ne  pouvait  pas,  pour  les  Gdèles,  être 
l'objet  du  même  enseignement  que  tout 
autre  dogme,  ces  livres  n'ayant  paru  que 
les  «ns  après  les  autres.  I/unanimilé  entre 
'les  'B.)lises  n*a  donc  pas  nu  exister  depuis 
le  commeiicpraent,  et  na  dû  se  for  tuer 
où'flVKC  le  lemps,  par  des  comniunicalioQs 
réciproques,  il  paratt,  en  outre  qn^it  n'élati 
pas  encore  déci(J<'  si  le  privilège  de  l'ou.'o- 
riU  eammigue  devait  appartenir  exclusive- 
roent'Biit  ouvrages  émanés  éiretttmeHt  dea 
npôlres,  ou  si  Ton  pouvait  Taccorder  .nussi 
k  ceux  de  leurs  disciples.  L'opinion  et  la 

Jiralique  n'étalent  paa  partout  les  oièmea 
1  cet  ("t^nrd  ;  rnr,  m  beaucoup  d'endroits, 
lePoêUur  li'Hermfls,  répllre  de  saint  Clé- 
ment de  Home,  celle  de  Bnrnabé  et  autres 
ouvrfl'i.'S  «ombIflbU's,  éiaienl  placi-«'  fs  râlé 
ties  livres  cnnoniqucs,  lundis  qu'en  u'aulres 
lieux  on  Icor  refusait  cet  bonneur.  Cepen- 
dant il  Allait  qu'une  décision  intervint 
bientôt  |H>ur  évilcr  toute  confusion,  lîlle 
eut  lieu  dans  le  iv*  siècle  ;  et  iilurs  tous 
les  ouvragea  des  api^trea»  qui,  à  cet;e 
époque,  étaient  reçus  rfons  toute  VEglUt, 
furent  [iIot  Ls  dans  le  cniiou  p;ir  un  consen- 
teinent  unanime.  Quafii  h  ceux  dont  la  ca- 
nonleilé  n'avait  paa  été  généralement  ad- 
miset  on  fit  un  rompromis.  Les  livn  s  qui, 
d'après  un  tradition  iocontesiabie,  sortaient 
direetemeot  de  la  oiain  des  apôtres,  furent 
introduits  avec  les  autres  dans  le  cnnon  ; 
|tOur  ceux  à  qui  une  originn  apostolique 
n'imprimait  paa  le  sceau  de  la  divinité,  ila 
en  furefit  exclus,  comme  ne  jouissant  que 
d'une  autorité  secondaire.  (.iTles,  personne 
ne  sera  tenté  de  nier  la  sagesse  «>e  l'Eglise, 
qui,  sachant  qu'elle  n'a  été  coiisiruilu  que 
sur  le  fondemeal  des  apôlrers,  n'a  ordonné 
de  regarder  comme  règle  de  foi  divine,  pour 
s'jr  tenir  irrévocablement,  que  la  parole  des 
..pôtres  seule,  Ht  non  celle  de  leurs  disciples 
qui  ne  pouvaient  avoir  appris  que  d  eux 
toutes  lea  vérités  qu'ils  savaient.  En  consé- 
quence, les  écrits  de  ces  derniers  n'entrè- 
r«nt  (  oitil  (iaus  le  canon,  et  furent  appelés, 
laotôi  apocryphei,  par  saiul  Jérôme,  et  tau* 
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tôt  supposée  (v^f  par  Eusèbe,  pour  lei 
distinguer  dea  livres  canoniques,  sans  que 

jiorir  ct'Ia  on  ait  nii<;  rn  rloiiic  j(-ur  ririL:ine, 
quant  i  leurs  véritables  auteurs,  mais  seu- 
lement lenr  eanonicité. 

I/nlssi  rvntirn  que  l'on  n  faite,  que,  ai 
l'éjtîlre  de  saint  Barnabé  avait  étéautbeo* 
tique,  elle  aurait  dû  être  admiae  dans  le  ee- 
non  rommp  une  œuvre  apostolique,  repose 
sur  la  supposition  que  saint  Barnabé  avait 
poaa^é  la  dignité  apostolique,  de  même 
que  les  douze  apôtres,  et  dans  le  même 
aens  que  saiul  Paul.  Or,  celle  dignité  n'a  pu 
être  donné  que  par  Dieu  imnii^diatemeot  et 
n'était  point  transinissible.  Crin  se  prouve 
parle  chou  du  Matthias  {Aci.  i,  2i  et  seq.}, 
par  la  mission  extraordinaire  de  saint  Paiil 
(Galat.  I,  12.20:  n.  1,  etseq.;  II  Cor.  x,  13; 
Bphes.  111,1  sq.),  mission  qui,  seule, a  donné 
\  l'Apôtre  une  autorité  et  une  puissance 
égales  à  celles  des  autres,  et  non  son  ordi- 
nation è  Anlioche  (c.  xiii).  D*après  cela,  si, 

I'Our  avoir  pris  part  à  la  niissioti  aposlo- 
i^ue»  saint  Barnabé  a  pu  être  uummô  une 
fois  apAtre  avee  saint  Paul,  comme  i*a  été 
K|i:iplirodile  (-"1],  if  faut  prendre  ce  nona 
d«ius  son  acception  la  plus  large,  attendu 
que»  simple  disciple  des  apétres,  il  ne  pou- 
vait avoir  la  mônie  autorité  qur  s.iinl  Paul» 
qui  n'avait  jamais  été  leur  di&ciple,  niait 
qui  avait  reçu  ce  titre  directement  de  Dieu; 
et  parcelle  même  raison  son  épitre  no  pou- 
vait ôlre  placée  dans  la  même  catégorie  que 
les  écrits  des  vrais  apôtres. 

Les  adversaires  de  celte  éptlre.  voyant  par 
là  que  toutes  les  circonstances  exlriu»ôuues 
étaient  eu  faveur  de  son  authenticité  et 
n'olfraient  aucun  prétexte  à  l'opinion  con- 
traire, se  rejetèrent  uniquement  sur  le  cou- 
tenu,  qui,  selon  eux,  devait  présenter  dea 
preuves  irrécusables  de  sa  fausseté.  M  us  si 
ces  preuves,  quand  elles  sont  dé|)Ourvu es  de 
tén)oignages  lji>iuriques,  sont  par  elles- 
mêmes  très-légères,  elles  perdent,  dans 
cette  occasion,  par  un  examen  alteutir,  le 
peu  de  j  oi  Js  qu'elles  auraient  pu  avoir* 
Aiusi,  par  exemplOi  ou  prétend  que  dans  le 
ctiapitre  5  l'autMr  aurait  manqué  à  ta  vé- 
rit'''  <  t  au  respect  dû  aux  apôlres,  en  disant 
ue  Jésus-CUrist  avait  ctioisi  pour  apôtres 
es  faommea  péeheura  outre  mesure. 
En  réponse  è  ce  rejîrofhr' d'inconvonancft 
et  d'exagératioUi  on  doit  remarquer  que 
cette  expreasion  a«  trouve  dans  un  iiassage 
oi!i  lu  but  particulier  de  saint  Barnabé  était 
de  faire  voir,  par  de  pareils  exemples,  toute 
l'immenailé  de  la  puissancedu  Rédempteur; 
d'ailleurs  saint  Paul,  dans  une  occasion 
semblable  (1  lim,  i,  13-15),  dit  exactement 
la  même  chose  de  lui-même,  sans  que  aou 
expression  ait  jamais  scandalisé  personne; 
uu'Origèue,  en  répondant  à  Cei&e  {Contr. 
tels.,  I.  I,  c.  63)  qui  voulait  tirer  parti  de 
ce  passage  de  saïut  Baruabé  pour  mépriser 
le  christianisme,  approuve  complètement 
l'auteur  Au  iV'j  îlre  ;  que  saint  Jérôme 
{Cçntr,  Ptlag.,  m,  2j  «l  saiul  Chr^sostooie 
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(hnm.  h  in  I  Thu,}  fnrtageiit  de  tout  poinl 
sou  avis. 

On  reproche  aussi  I  Paateur  de  iVptira 

(le  courir  après  des  aII»5gories,  des  inler- 
préiaiions  mjsUques»  etc.,  ce  que  l'on  ne 
devait  pAs  alt«ndr«  d*ua  apAlra  aussi  célè- 
bre. Mais  nn  ne  réfléchit  pas  que  les  pre* 
iniecs  Chrélieosde  môme  que  les  ap6tres« 
•Talent  été»  pour  la  ptna  part»  élevés  dans 
kl  Synagogue,  et  qu'ils  en  Bvîiienl  adopté 
le  caractère,  dont  ce  genre  dUnicrprélalions 
faisait  partie.  Il  est  si  peu  particulier  à 
saint  Barnarbé,  que  nnus  Toyons  exacte- 
ment la  môrao  chose  chez  saint  Paul  et  chez 
saint  Clément  de  Rome.  Ou  indiquait  en- 
core comme  marque  de  fausseté  le  défaut 
d'élan,  de  vigueur  et  d'enthousiasme.  Et 
quand  cela  sérail  vrai,  cela  siinTir  iit  il  pour 
détruire  Je«  témoignasea  historiques  que 
nous  aYons  cités  t  Ne  faut-îl  pas  faire  en* 
Irer  en  l'oinpii-,  le  caractère  iniliviiltiel  de 
l'écrivain  t  Mais  nous  ne  sommes  ouilemeut 
disposés  1  adopter  cet  arrêt  sans  réaerTe; 
phisictirç  =nv,inf?  sont,  an  contraire,  d'avis 
que  (>ius  on  lit  cette  lettre,  plus  on  j  trou- 
ve de  riebesse  et  d*altniil.  Les  objeetieiis 

chronologiques  sont  moins  imnortanliîS  rn- 
t'^re,  puisque  nous  ne  savons  presque  rien 
des  dernières  années  de  saint  Bamnbé,  et 
que  dps  conjectures  no  saurnienl  détruire, 
aui  yeux  des  critiques  de  bonne  foi)  le  lé- 
moigosge  poaitif  des  Pères  que  nous  aTons 
cités. 

Examiiioriii  maintenant  le  contenu  de  cet- 
te épitre.  A  ce  sujet,  il  faut  d'abord  remar- 
quer qu'elle  n'avait  nticun  but  individuel 
ou  personnel,  et  que  sa  tendance  était  plu- 
tôt génér.ile.  On  ignore  à  qui  elle  était  plus 
l>aritculièrement  adressée»  le  titre  en  étant 
j>erdij;  niais  si  nous  suivons  les  indfcatious 
que  le  contenu  nniis  fournit,  nous  recon- 
naîtrons que  l'auteur  avait  principalement 
en  vue  ces  Chrétiens  jiida'isanls  qui,  h  côté 
de  ''Fvanailo,  'Jeinenrjiienl  trop  nltnchés  nu 
judai^ifie,  et  qu'il  clierche,  en  conséquence, 
commeaeint  Paul,  dans  l'EpUrtauxH^rtuXt 
à  les  ramener  de  leur  sy^tf^me  errooé  con- 
cernant l'Ancien  Testanieut  vers  le  chria- 
lisnisme. L'éptlre  se  divise  on  Jouiparlies^ 
d'une  étendue  ioéi^ale  :  1»  première,  qui 
œcupc  lus  diz-iiept  premiers  chapitres,  rna- 
ferine  les  fondements  d(^niâtiques  de  la  foi, 
tandis  que  les  six  <J<'rniers  limitent  dîlour 
application.  Api  une  courte  introduction, 
l'auteur  annonce  que  son  but  est  d'umener 
Sun  lecteur ,  par  une  comprébeoaioa 
plus  juste  et  plus  proronde  de  l'ordre  du 
sjiiut  de  l'Ancien  Testainoiit,  h  une  con- 
ception olus  éclairée  de  la  révélation  chré- 
tienne. Il  ebendie  surtout  à  prouver  que 
le  Siicrilicc  uiosïiique  ne  ()0Uvait  pas  être 
le  veniable  el  celui  qui  devait  durer,  mais 
qu'après  avoir  perdu  sa  valeur.  Il  devait 
nécessairement  céder  au  nouveau  sacrifice 
chrétieu  quand  ce  ne  serait  que  parcu  que 
d^k,  dans  l'Ancien  'Teataneut,  Dieu  n'a- 
veU  jauiais  désiré  ee  aaerifiefl  eiiérieur 


et  sangl.inl,  mais  lo  sacrifice  intérii  ir  et 
spirituel,  tel  que  les  Chrétiens  ont  or  irg 
de  1  offrir,  v  llolse  a  détruit  de  sa  propre 
main  les  tables  de  h  tai,  el  par  ce  moM  u 
leur  alliance  est  rompue,  afin  que  l'amour 
de  Jé<us-Christ  soit  scellé  dans  vos  euaure 
à  l'espérance  de'  la  foi  en  lui  fr.  i  iv).  b  II 
eipiiôue  ensuite  le  mystère  de  i'inrarna- 
tlon.  Le  but  pour  lequel  le  Fifs  de  Dieu  i 
paru  dans  la  chair  et  s'est  soumis  aui  mau- 
vais traitements  et  à  la  mort,  s  été  de  met- 
tre par -là  un  terme  au  péché»  de  nous  pu- 
rifier du  péché  par  son  sang,  de  renverser 
l'empiro  de  la  mort,  el  de  nous  faire  entrer 
dans  la  terre  promise  spirituelle,  dont  celle 
de  ce  monde  était  une  ûgure  (c.  v-ri).  Pour 
confirmer  ce  qu'il  vient  de  dire,  il  eiplique 
uelques-unes  des  coutumes  observées  pen- 
ant  les  sacriûces  de  l'Ancien  Tsstameui* 
comme  des  représenlstions  mystiques  do 
h  PassioU  et  do  la  mnrt  de  Jésus-Chrîst ; 
de  la  môme  manière,  quelques  rites  ordon- 
nés, t«<ls  que  la  circoncision,  la  dIstinelioD 
des  viandes,  sont  repré.^entés  sous  une 
forme  à  la  fois  tro^iologique  et  mystique; 
d'autres  indices  encore,  tels  que  raclioii 
de  Moïse,  qui  étend  tes  bras,  durant  la  h  - 
taille  contre  les  Amaléciles,  te  serpent  daiiH 
le  désert,  sont  considérés  comme  Je«  allé* 
porîes  mysli(](!e!i  de  la  croii  tle  Jésus- 
Clinst  ei  lie  son  edel  (c.  vu-sa].  li  fnil  voir 
aussi  que  toute  l'alliance  dus  promesses 
a  liasse  des  Juifs  aux  Chrétiens,  parce  que 
ceux-ci,  ainsi  que  Dieu  l'a  voulu  jadis,  dé- 
livrés maintenant  du  pécli'é  el  sanctifiés,  so 
consacrent  sans  partage  à  son  service,  et 
sont  devenus  par^là,  en  remplacement  du 
tiMn[M<'  terrestre  de  Jérusalem,  qui  a  élA 
détruit»  le  temple  vivant  de  Jésus-Christ 
(c.  ximvii).  La  seconde  partie  de  l'épttre 
traite  des  deux  roules  que  l'homme  peut 
tenir  ;  celle  de  la  iumiêrt,  pour  laquelle 
le»  auges  servent  de  guides,  et  celle  des 
ténèbres,  où  régnent  les  anges  de  Satan. 
Quant  à  1.1  première,  l'épllre  enseigne  ce 
que  le  Cliréiten  doit  choisir  et  éviter 
pour  obtenir  le  salut,  et  quant  h  la  derniè- 
re, quels  sont  les  péché»  et  les  vices  oui 
conduisent  è  le  damnslion  éteroelle  (e. 

XTIII-Xïti). 

Il  tsl  dilTicile  Je  Oser  l'époquo  oiï  cet 
écrit  a  été  composé;  seulement  on  doit  re- 
marquer que  l'auteur  parlant  fort  claire- 
ment dans  le  chap.  xvi  dti  la  ruine  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  comme  étant  déjà  arri- 
vée, celte  épitre  n'a  pas  pu  être  éiu'ite  avant 
l'an  73  de  notre  ère.  Mais  oumbien  lon^- 
teni])>  aprè:»?  C'est  qu'on  ue  saurait 
déterminer,  aucun  renseignement  certain 
ne  nous  étant  ftarvenu  sur  l'époque  de  la 
mort  de  saiiil  B;irnabé  (252-53). 

BASILIUES.  Voy.  AroLOOiarsa  et  Gnrcs- 

TICISVB. 

BASILIQUES.—  C'étaient,  chez  les  Grecs 
et  les  Rumaios,  do  grands  éJUices  oiï  l'on 
traitait  des  alfaires  de  la  nation  ou  des  par- 
ticuliers »  appelés  ainsi  de  Umtùtit  retf 
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[tarco  que  c'étaient  les  princes  qui  rendaient 
n  jusltce»  ou  plutôt  (le  ce  que  chez  les 
Crées,' le  cb«f  lie  Ift  justice  portait  le  nom 
de  Bk7(1iûc.  Il  y  avait  16  basiliques  II  Ro- 
me sous  les  empereurs  (Plct.,  in  Cat.  et 
Cic,  i»  Verr.). 

Rome  chrélir>nne  comptait  boit  égliset 
lioiitojées  basiliquet. 

Le  mot  basitica  reçut  do  bonne  heure, 

rn6me  chez  les  Romains ,  une  acception 
beaucoup  plus  (^lenduu  que  son  correspon- 
dant latin  regia  (|>nlais).  L'idée  do  mngni- 
flcence  et  de  ^andeur,  attachée  à  cette  ex- 
{)re.ssion ,  la  ùi  adopter,  dès  l'antiquité 
païenne,  pour  désigner  loul  édifice  pré- 
cieux, toute  constroctioa  servant  à  des  as- 
semblées,  non  •seulement  politiques  et 
<  ivilcs  ,  mais  commerciales  même  ;  et 
jusqu'aux  bâliroenls  destinés  è  des  usa- 
ges économiques.  Ainsi,  les  bourses  et 
liazars  d'autrefois,  de  ^n-^^ips  «ailes,  des 
j'orliques  publies  (Bavàmai,  sous-eniendu 
«TMiOt  des  pressoirs  méuie  et  des  cel- 
liers, fun  rit  qualiOt^s  de  basiliqtus  (254.). 
Il  ue  faut  Jonc  point  imaginer  que  toutes 
les  aiicitniies  basiliques  chrétiennes  fu- 
rent des  lieux  précédemment  affectés  au 
service  public;  plusieurs  l'avaient  été  en 
«ITet,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la 
distrihiilif)n  des  premières  églises  rappelle 
assez  Lxacicmenji  le  plan  d'une  basilique 
profane,  telle  quo  le  trace  Vitruve,  et  que 
nous  l'a  montré  Pompéi.  Mais  Thistoire  ec> 
clésiaslique  parle  plusieurs  fois  de  basili- 
ques consacrées  dans  les  maisons  privées. 
D'ailleurs  les  églises,  construites  sous  les 
«mpereurs  païçus  (255),  n'étaient  sûrement 
point  des  bâtiments  dont  l'ElaUe  fût  dessaisi 
vo  leur  faveur;  mais  ce  noojioovenaitmieux 
eux  disciples  de  Jésus- Christ  que  des 
♦  x|iresî>ioi "5  s  uillées,  pour  ainsi  dire,  ;  ar 
la  supetsiiiion  ancienne}  c'est  ce  qui  lit  que 
les  mots  lemp/er,  prétre$,  etc.,  furent,  pen- 
dant tout  le  I"  sif  fle,  évités  avec  soin 
par  tes  Chrétiens.  Un  s  interdisait  ainsi  toute 
allusion  aux  rites  du  paganisme  et  au  culte 
abrogé  de  l'ancienne  loi. 

Quant  aux  mots  dominicum  ( 
tffriuntf  apostoUum,  orafemm,  etc.,  etc., 
bleu  qu'ilâ  puissent  donner  lieu  à  des  dé- 
veloppe uienl  s  utiles  (256),  ils  nous  écarte- 
raient de  notre  objet  principal.  Terminons 
.ces  prélimiuaires  par  un  mut  seulement  sur 
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les  basiliques  mmflines  artnel'e«.  Les  qnn- 
Ire  grandes  basiliques  qui  corrcspniuii-nt 
auf  quatre  grands  sièges  de  la  chrétienté, 
sont  :  1*  Saint-Jean  de  Latran  {Baiilirn  l.ate* 
ranensis),  |>atriarcat  deRome(257)  ;  2*$aintt 
Pierre  { BatHiea  Vatieana)  ^  patriarcat  d« 
Conslar(tiiif)ple;3*SAiiit-Paul(Ba*i7icaO«/i>«. 
fi»),  pîitriarcat  d'Alexandrie;  4*  Sainte* 
Marie-Majeure  {Ba$iliea  Liberiana)^  patriar- 
cat d'Antioche.  Les  trois  églises  qui,  aroe 
les  précédentes,  forment  les  sept  station» 
du  Jubilé ,  sont  Saint-Sébastien,  Sainte- 
Oroix  de  Jérusalem  (  Baiiliea Sesforiana  ) , 
Saint-I^urent  hors  des  Murs  (258).  Mais, 
malgré  les  souvenirs  qui  raltachent  à  ces 
diverses  basiliques,  les  réparations  nu  mê- 
me les  reconstructions  modernes  lenr  oot 
M6  presque  h  toutes,  ce  r,irnrf.Are  de  vé- 
nérable antiquité  qui  se  retrouve  encore 
plus  ou  moins  dans  les  églises  de  8eint- 
ï. surent  hors  des  ^fnrs,  do  Saint-€b^nient, 
de  Sainle-Praxède  et  des  Sî>.  Nérée  et  Acliil- 
lée.  Aussi  le  docte  et  pieux  Baronius,  titu- 
laire de  cette  dernière,  craignant  qu'tin  n'y 
Ut  disparaître  sous  quelque  enjoliveineut 
liorroniinesque  les  vieilles  traees  des  siècles 
écoulés,  fit  graver  sur  le  marbre,  pour  ses 
successeurs,  la  recommandation  do  ne  ja* 
mais  sacrilier  sut  aoi«disant  améliorations 
modernes  leur  forme  empreinte  d'une  noble 
vétusté. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  traiter  ce  qui  re- 
garde la  forme  des  basiliques;  mais  il  sera 
mieux  de  n'accorder  quelque  place  à  cette 
pm  lie  de  la  question,  qu'en  trnilanldes  mo- 
dilications  introduites  par  le  temps  dans 
la  construction  des  églises.  Il  peut  suffire 
pour  b;  moment,  de  citer  cou nno  règlement 

général  sur  le  lieu  et  la  forme  de  l'assem- 
lée,  les  prescriptions  des  CemtUntimu 

npostotiqueê  i^9)f  Ov  fin  niofti-S  In  rrniltime 

la  plus  eomrounei  cousialée  par  le  recueil 
qui  porte  ce  nom  : 

«  Ëvôque......  forsfpie  vous  réurirt^z  l'as- 
semblée dtts  serviteurs  de  Dieu,  vutiiez, 
■patron  de  ce  grand  navire,  I  ce  que  la  dé- 
cence et  l'ordre  s'y  o'iservcnl  ;  les  diacres, 
comme  autant  de nautonrtieri,  assigneront  les 
(daces  aux  pa$$ager$t  qui  sont  les  lldèkNt, 

etc  Avant  tout,  l'édiûco  sera  long,  en 

forme  de  vaisseau,  et  tourné  vers  l'ortcni, 
a^ant  de  chaque  cdté,  dans  la  môme  direc- 
tion,un  appariemeutcontigu  (poiiopAortHM). 
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(454)  FuntANETTO,  Totius  LutuntuiitU^con,  anx 
muis  Katilica,  liastlicut,  Uanlice. 

(256)  Lahphio.  AiexuHà.  Seur.,  c.  49.  —  Edit  rf« 
ttféruuce  «le  Gallieii  (2tiU),  «luniia  (juarMiile  ans 
ile|Mix  à  l'£gliiie.--fc.u»KB..  UiU.  «<■(/.,  vu,  i,  S,  13; 
—  T«TeL.,  rf«  IdoL,  %ii;  ,lrff.  Valeiii.,  c.  .î.  — 
S.  CïPRlt!).,  episl.  55.  —  S.  Ghégoiiu:  Tli.uiiiia- 
lui^e.  Ep.  caitoH.,  i.  II.  —  S.  Gbéguir£  du  iNysse, 
Vila  Cregor.  Thaum.,  15  (ap.  Gallami)*  ei  o|*i>>  m. 
p.867.  — I^CTASCB.  Dêmort.  untfiu.,  e.  IS.  la. 
etc.,  «te.  *—  Optai  de  Hllève  (Ito  $€ki$mat,  Owm^ 
liit.)  rppro!  Ii«  aux  doiiutiittcs  de  n'avoir  pas  |iil 
trouver  a  iiuine  une  seule  des  quaranlé  liasiliqiies 
(et  <lavanlage)  qui  exislaieia  iJans  celle  ville,  uù 
l'oit  voulût  eiN«u«r  a»il«  à  leur:»  cuiiveuiiculcg. 

{iS»y  VâLâra,  Sma.«  Us  rebut  mletiatu,  n,  7 


ti57)  Cesl  pourquoi  b  prise  de  (•u»sei»ioii  des 
suii^eraiii^  poiililei  a  lien  a  Saitit-Jean. 

(■ib&t  On  donne  encore  à  IVoiu«  1«  nom  de  t««i- 
liquet  aux  églises  de  8aini-Pierre*ès-liens  {BmViea 
EuaoxUuutitûe  Saiuie-Maric  au  delh  dit  Tibre,  de 
Sainl-Lanrenl  in  Damato  ^les  saints  Laurcui  ci  Da- 
mage), UeSaituc-Klariein  Coiinedrn,  dcsUotize-Apo  - 
trcs(fra*i/u'a  LonttaniiniaHaj.iie  Saiiile^âlarie  regiuu- 
ra;/i(Saiiia-Maria  ili  Munie  S^nlo).  Ibisle  yvp^amr 
f|ui,  «ir  leur  «léaoniinalion  anliqtie,  y  clierc|itfr»it 
les  traces  des  preetlars  siédes,  y  .«orail  la  plus  iwa- 
vfiit  futi  <i.>r)rioiii4  par  les  travaux  des  Iteniiui, 

Ui'a  KiMUaiia,  etr. 

(î,'>y)  CoiisiiiHi.  (ipostol.,  lib.  Il,  cip.  57.  l'af. 
auMi  le»  Muu»  au  Guuiliur  Mir  ce  passage. 
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Au  milica  (on  vf»ii  «lu'il  s'fl^il  <lc  l'eitrénii- 
tfî  oriftilale  de  l'ctJiUce)  siégera  J'évôqiie, 
a^aat  deparl  fl  daulru  les  sièges  de  ses 
|-rétres.  Lps  diacres  dohour,  vôius  de  ma- 
.iiièreii  pniivoir  [uuier  où  besoin  sera, 
ftrmt  l'office  da  matelots  gui  manœuvrent  les 
ûmtt  dHvmtseau.  lis  aitroiit  soin  que  dans 
le  resie  de  l'a'^spniMt^i?  I  s  laïques  obser- 
venl  l'ordre  pf  t  scrit  el  que  les  femmes, sé- 
}«aréos  des  autres  fidèlo5,Knrdenl  le  sifenee. 
Au  cflMtrn,  te  tf(  tc!ir,  du  liaut  d'un  lieu  l1. 
Vu,  lira  les  livn-s  de  rancicmie  loi,  ni  après 
la  lecture,  un  nntrit  commencera  le  chanl 
des  psauriics  rnii  s^ra  «onliiiiK^  pnr  lo  peu- 
ple. Puis  on  n^citera  les  Actes  des  apôtres  vt 
les  Lettres  de  saint  Paul.  Après  quoi  un  dia- 
cre ou  un  piôire  fera  la  h  clurc  do  VEtan- 
giie,  que  lous,  clergé  et  peuple,  écouteront 
(it'boui  et  L'M  siletKf,  Ijistiite  IfS  prêtres, 
l'un  après  l'autre,  ol  enfin  l'évèque,  pilote 
du  namre,  exhorteront  le  peu  file  ;  à  l'entrée, 
du  côté  des  hommes,  les  poriiurs  ;  du  clSlé 
des  fuDiines,  les  diaconesses,  représeuleut 
Vkommt  dt  réquipage  qui  règle  les  frtdt  avec 
tes  passagers.  i> 

On  voit  combien  l'idée  de  vaisseau,  do 
n^^  dou)ine  dans  loote  ceito  description. 
C'élaft  un  type  consnrr*'  par  la  comparfli- 
son  si  iréquente  des  a|>6Ues  avec  des  pê' 
cheni>s,  et  de  l'Cgliseavec  l'arche,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  que  naufrogo,  etc.  Les 
SS.  Pères  et  les  monuuienls  dos  (ireoiiers 
siècles  reproduistnil  celle  pensée  avec  af- 
fection ^60);  mais  {H>ur  no  point  trop  ac- 
i-order  S  des  préliminaires,  ajoutons  seu- 
ÎLtnfMil  (luolij  jus  lignes  cticore  deiConsti- 
tutions  apostoliques,  doiii  l'application  &o 
|*réseiitera  plus  d*nne  fois  dans  la  snfle. 

«  L'Eglise  no  resseiublf  poinl  h  un  navire 
seulement,  mais  encore  à  un  bercail,  et 
comme  le  berger  partage  sod  troupeau 
d'après  l'âço  et  l'espèce,  de  môme  dans 
l'église  les  jeunes  sens  et  les  enfants  seront 
assis  à  pan,  si  I  emplacement  le  perniei, 
sinon  que  les  enfants  se  tiennent  debout 
près  do  leur^i  parenis.  Los  femmes  mariées 
auront  leur  placer  part;  mais  les  vierges 
avecles  veuves  el  les  foimiifs  f^vîn  t  ('r  s  en 
âge  occuperont  les  premieii»  rii[)K3,tic.,(2Gl).» 

f.'  jf  ientuiiondes  baxiliqueSfd  aprèsl^S  pluH 
anciennes  prescriptions,  semblerait  avoir 
été  filée  de  manière  que  le  grand  axe  for- 
mât une  ligne  dirij,'ée  du  l'est  à  l'ouest,  les 
portes  regardant  l'occident,  et  l'abside  pré- 
aeutaol  sa  conveiité  k  i*orietit.  Ainsi,  les 

(260)  Voif.  Mamaciu,  Ori^'tn  et  rm;,  ;  (:hrisi,:in., 
lil».  IV.  c.  71  ;  III,  lui.  —  f«)CCiMi.  //<•  liomatw  (lia 
f'i'ln  iiincre  «i  ej'iscopaiu  ;  l'i c  cl  paij.  481. 
4i)5.  i.!lc.  —  liOLDETTI,  CiMIII^rii.  —  MuiiTËS,  S§IU- 

'bitta,  p.  7. 

(^1)  Le  texte  des  Conuiiuihns  Hponoliqnet  mon- 
tre à  plitsiears  reprises  que  le  peuple  6'ii».>cyaii 
•laiis  Téglise       avum  le  IM*  siéde.  Vof»  les  iwles 

tic  Toielier  au  cti.  bH. 

mt)  Conttitui.  apmtl»,  lue.  cfi.  Fey.  ainsi  les 

iiiMf»  <le  Coteiier. 
(iii5;  Ibid.  Voy.  mmsî  Nimt,  AcUs  it  Vaeêéêmiê 

tomitine  d'archiolMÎt,  t.  Il  (1815),  S*RjiKLt!.  C\- 
»4»i:t,  etc.,  etc.  D'ailleurs,  «ur  beaacoup  do  ce» 
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fidèles  ayant  à  droite  le  midi,  ol  à.  uauclie 
le  nonl.  tournaient  le  visage  vers  I  orient 
(262).  Celle  dis[)()silion  linnt  on  a  donné 
force  raisons  io>sliques  (263),  mais  dont  le 
titre  le  plus  respectable  était  de  remonter 
au  Irmps  des  apôtres,  ne  fut  regardée  d'ail* 
leurs  que  comme  convenable,  el  point  obli- 
gatoire ;  aussi  y  ful-il  d('roii;é  dès  les  pro- 
iiiiers  .siècles,  et  daos  d'éclalantes  occasions 
(2Gi').  D*aill«>nrs  lés  hérétiques  ayant  ima* 
^'iiié  (I<;  voir  J(''$us-Chrisl  dans  le  soleil, 
io  re.vpecl  de  l'ancien  usage  céda  au  danger 
de  paraître  autoriser  la  superstition.  Je  ne 
sais  pourtant  si  M.  Albert  Leiioir  prouve- 
rail  aisément  qu'à  Rome,  la  plupart  des 
basiliques  hâlies  par  Constantin  aient  vrai- 
ment leur  porte  à  l'orient,  tt  l*(<bside  au 
couchant  (2fô).  Il  est  certain,  du  reste,  que 
tout  sys[èiuea*orientatfonpeut  trouver  son 
modèle  Rome  même,  parmi  les  églises  an- 
ciennes. Sanctuaire  à  l'est  :  Saint-Laurent 
hors  des  Murs.  Ara-Cœli,  Saint-Paul  ;  au 
sud,  Sainl-Joan  de  Latran,  Saint-Grégoire, 
etc.;  AU  nord,  Sainte-Marie  du  Peuple, 
S  iinte-Marie  dci  MontI, etc.;à l'ouesl. Saini- 
Pierre,  Sa  i  n  t  e-Ma  rie-Mai  eu  re.  Sain  l-Clémeut, 
Sainte-Praxède,  etc.  (md).  Ainsi  il  ne  serait 
pas  exact  non  plus  de  penser  que  l'on  ail 

f>rétendu  tourner  les  sanctuaires  vers  la  Pa- 
esline  plutôt  que  vers  l'orient  éqaiiioxial. 
Lorsqu'on  a  voulu  coii-crver  uuk  trnco  de 
l'usage  primitif  dans  les  églises  orientées 
d'une  manière  inverse  (avec  le  portail  vers 
l'oripiii;,  il  semble  qu'on  ail  recouru  comme 
h  iHiû  sorte  de  compensateur,  à  in  direc- 
tion de  l'aulel.  Le  prèlre,  célébrant  alori 
le  visage  lournt^  vnr^  lo  peuple,  suppléait  au 
défaut  de  l'orienuii  o;)  générale  (267).  Toute- 
fois, je  ne  saurais  alliruier  si  dans  les  églises 
romaines  où  !  nuiei  est  trourné  vers  le  peu- 
ple, il  est  réellemenl  tourné  h  la  fois  vers 
l'orient.  Mais  c'en  est  assez  sur  un  point 
fort  débattu,  et  où  tout  se  réduit  peu 
près  h  décider  que  rien  n*éiait  absolument 
liîé  ;  d'ailleurs  le  véritable  compensateur  fut 
établi  plus  lard  par  l'usage  de  placer  un  cru- 
cifii  devant  l'abside  ou  sur  Tautel  (268). 

Atrium,  ou  enceinte  extérieure  Irra, 
«r^^icvlev ftiyct,  >rpo«vXiO«  icM*TO»,ctffb9o;),  funuatl 
une  sorte  d'entrée  en  liors-d'teuvre,  desti- 
née h  isoler  l'église  pro[)i  ornent  dite  d'avec 
losbruilsel  lemouveuiL-nt  de  la  cilé. C'était,, 
en  arrière  d'un  premier  mur  d'enceinte,  une 
sorte  d'esplanade  h  rie!  ouvert,  environnée 
de  trois  côtés  par  un  portique.  Le  quatrième 

raiMns,  iniaginéei^,  soiiveiii  ^pn'"-  rnnp,  n  puis  éri- 
gées en  lui»,  le  cunlin  il  Huim  tau  une  retnari|u» 
(ft^rum  liturgie,  il,  c.  7,  ».  3)  peut  élrsappli^ 
èuée  «tans  une  fould  «le  semiikible!». 

(961)  SocKATB,  Bkt,  K.,  V,  il.  -  I'adlin.  Nu- 
lui.,  cfi.  M,  «é  OiMrtsm.  —  Knu.,  UisL,  t,,  a,  é. 
—  WALArn.  Stras.,  De  reb,  «mI«<.,  c.  4. 

{iHS}  linii  uciioiii  iiiix  comspmdasuê  du  «eaittf 
Ms  oritfHe  (uiar»  185^1),  Ariê» 

(206)  DAVANSSTh  Sar  te  éaitfifMS  dê  5«nr«- 

(S(>7>  V««.  €oAK,  noi.  14  m  «rd.  suri  mtm«fr- 

n'i.  t  ic. 

(it»i>)  b.  ^lu  c|>.  6u(i,  aU  Olj/uipiodorum. 
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côlé  semble  avoir  élc  formé  communément 
par  le  portail  on  ta  façarfa  de  la  baiilîqae. 

Celle  première  enceinte  («r6feoîyûc6.-,(ï'>ï^  tcO 
-mp^nMç)  qu'il  faut  supposer  plus  gronde  de 
beaucoup  que  nn  In  trace  Sarnelli  {W9)t  avait 
jjtusimrs  (1e<;tirmtiniis  r(^glées  par  la  litur- 
gie anliquf.  farlons  d'abord  du  lieu  qu'/ 
occupaient  certains  pénitents. 

Snirit  rir(^goin'  de  Neocésarée  {le  Tliau- 
niatuigej  déieriuiiiH  leurs  places  dans  une 
ancienne  prescription  qu'il  importe  de  con- 
natlre,  et  qui  nous  guidera  dans  la  suite 
pour  plusieurs  points  (270).  «  Los  pleuranis 
(  rf.i<nû<i\)<ric  )  demeurent  hors  du  la  por- 
te i  U  le  pécbeur  conjurera  les  fidèles  de 
prier  poarlol  (¥71).  tes /co«rim/«  {iafimvte) 
en  dedans  do  la  perle  (272),  dans  lu  [lorti- 
Qoe»  lté  tiendront  là,  autant  de  temps  que 
I  on  en  aceorde  auif  ealécbatnènes»  et  te 
retireront  avecceur-ci.  prostrmi's  fiim- 
irTMvo'j,  admis  dans  l'église,  &orli(on(  en 
même  temps  que  les  caiéchuroènet.  Les 
€onii$tanti  {vv'Jiavtt)  participeront  h  tonte 
la  durée  de  l'assemblée,  mais  il  leur  reste 
à  être  iidnn's  aox  sacrements,  ce  qui  est 
le  dernier  tlf^gré  [273).  » 

Mais  pour  revenir  à  i'u(rtum,  le  portique 
maftu)  qui  régnait  sur  les  côtés  ue  eette 
rour  d'prtirf'p,  sprvflif  de  lieu  de  rcpos  à 
reu\  qui  iiiienciaitiul  l'iieure  de  J'assemblée  ; 
Ih  aussi  s'abritaient  les  pauvres  qui  pro- 
tilatent  de  la  réunion  des  fid^'les  pour  se 
recommander  à  leur  cltariié  [àlh]  ;  el  plu- 
sieurs passages  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques (215)  donnant  lieu  de  penser  qu*on  y 
adjoignit  parfois  des  bAtimenis  consacrés  à 
sfTvii  d'iiu.spices  ;  mais,  cummc  nous  ne 
fourrions  nous  étendre  sur  ce  styel  ainsi 

069)  Ou  en  verra  vn  exemple  dans  le  plan  (te 
Baiiii-Clëmetii.  r.  Saint  Paolim  (le  Noient  iialai.  9. 

(270)  S.  Gnccoa.  Thanmat.  EpUt,  eanonUm  (ap. 
OaManu,  i.  III),  cap.  11.  Vvy.  nussi  ('.  un.  £|pMf«f. 
iirœcor..  Nota  tHordin.  sacn  mmntehi, 

(271)  On  vuil  i]ue  c'éuii  moins  une  etatu  ao*MBe 
candidaiure  de  la  péniiei»Ge,  ce  andqee  noM, 
leel  canme  la  cla««e  des  eowaMndaiilt  était  me 
sorte  de  inutsMm  ««Ira  la  |i4ttiieace  ei  l*ailnis«iott 
absolitf. 

(ÎTi)  Evnc'îj  Tïif  r-j/r;;  ivTtu  vacOr^rj  ;  011  verra  que 
celle  expreMiuii  iieniaiiile  iiudque  explication. 
Quand  it  est  qnestiea  des  prosternés,  il  est  dli  : 
M9*A$v  xnç  vtw  MBtC  ;  peur  les  pleuiaaia  c'éuii  :  ^ 

(375)  Celui  bu  nrcupé  toat  de  bon  de 
lliisUMre  eei:lc<)iusiiqtie  des  preiuiers  sièclef,  anra 
remarqué  que  Ims  lesles  sor  la  pétiilence  publique 
ditiin^uée  par  degrés,  n'appariienueiii  presque  ja- 
mais a  l'Eglise  fomaine;  ei  qu'eu  outre  re«  entre 
«ImoIu  d'un. genre  de* pénitence  irrévocablcuicui 
Usé  pour  le  pécbé,  n'f  e»l  point  aus!>i  clair  que 
l'ont  prélendu  cerlaius  ccriv^Hns  iiiiMiunu^s.  On  .1 
confondu  (par  bouue  ou-iiiauvaise  uiieiiliun,  peu 
importe)  la  ferveur  cl  le  sèie  avec  U  règle:  el  la 
féparatioii  dnscaudale.  avec  la  saltsfaciion  qad» 
«HMiae.  OWneurs,  l'urganlsatton  de  la  péniteiwe 
publique  est  à  peu  |>re^  leniermée  entre  le  ai'  siècle 
rt  le  VII*,  el  senibic  iivuir  étc  alors  une  proicstu- 
liuM  j>ublique  cuiilre  les  liércliqiies,  qui  refu- 
sa NSni  à  ri^{lise  le  |iouvoir  de  reuietlre  les  péciiés 
cuiniiils  afrés  le  hapiéiM.  Quant  a«  parti  qu'ont 
j»rcicMl«  eu  ttier  lia  pnileaianls,  on  p^  ut  leur 
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que  sur  plusieurs  autres,  sans  dépasser  les 
bornes  d'un  aperçu,  nous  nous  arrêterons  à 

ces  premières  indications  pour  le  moment. 

Au  Diilieu  de  ces  portioues,  une  sorte 
de  cour  (impluvium^  area  Dei^  etc.),  sou» 
vpTtt  plantée  d*arbro<;  (paraditus ,  parvis^ 
(276],  servit  de  ciinelièie  vers  ie  v*  on  vi* 
aièele.  Avant  cette  époque  on  y  déposa 
quelquefois  le  corps  des  personnages  illus* 
1res  par  leur  sainteté;  de  là  vient  peut- 
être  I  ancien  usage  de  placer  les  ri>li<]ues  aux 
portes  de  Pégtise  ou  dans  le  tiaribex  (277^* 

Au  centre  de  ce  parvis  (et  quel(|ueroi& 
poul-èlre  près  du  porlail  de  la  basilique, 
soit  an  dedans  soit  en  dehors  du  vestibule) 
seirotivailun  bassin  (278)  destiné  aoi  ablu» 
lions.  La  coutume  de  se  lavr  r  lc<;  main^, 
en  entrant  daus  l'église  (279),  s'eipiiquu  >  u 
flsammenl  par  Tusage  aneien  de  prier  ks 
mains  l'Icvees,  el  de  recevoir  la  snituo  Eu- 
charislie  dans  la  maiu.  Plus  lard,  lorsaue 
ees  coutumes  furent  supprimées,  il  MOtble 
<^uo  Teau  bénile  ait  n  tu  placé,  par  une  pra- 
tique de  piété,  ce  qui  n'avait  été  qu'un  usage 
de  coDTeoanee.  D'ailleurs,  on  peut  trouver 
déjà  une  aocienne  trace  de  cette  transmu- 
tation dans  le  rite  grec,  qui  prescril  la 
bénédiction  des  eaux  du  bassin  le  jour  de 
l'Epiphanio  'WO).  Sur  cpHe  fontaine,  ou  ce- 
bassin,  s'elevaii  i:uuvt!il  un  luil  ou  une 
petite  coupole. 

Dans  cet  atrium  se  tenaient  ceui  aue  les 
coutumes  et  les  prescriptions  .ecclésiasti-* 
ques  reléguaient,  non-seulement  hors  du 
heu  de  l'assemblée,  mais  même  au  delà  du 
▼eslibule  ;  et,  si  je  ue  me  trompe,  c'est  cet!» 
classe d'bommes  exclus  que  désignait  le  mot 
Xt(fu(C«|ta*ati  expression  tout  à  lait  en  har« 

riier  Fréd.  Spanliein  (OjMra,  i.  I.  sasc.  iv,  cap« 
7,  n.  i),  qui  convient  qne,  dés  le  teai^a  de 
Dèce,  ratas  de  confesser  ses  ftintes  en  particuficr 

»ub&islaH  déj^.  Voità  un  abus  d'»«<i>ez  vk-ilK;  date! 
el  qui  peut  produire  des  aliég:itiuns  sitécieu- 
ses  ! 

(274)  S.  Chrtsost.,  Uom.  in  II  nâ  Cor.  (U 
m.  p.  WS)',  SaiwBiTsan,  au  moin4«tf,eic.ï  Bàisii- 

Riua,  A  .')7,  n  Fkrrari,  De  ritu  tacnnm  ^C* 
cîesim  veio is  concionum,      u,  c.  'îi. 

{i~i:>)  s  pAi]Li?i  (episL  12  ad  Severnro)  pratt  y 
faire  allusion  quand,  aprèK  avoir  parlé  de  la  basi- 
lique tie  Bourges,  il  dit  au  sajet  des  pauvres  :  «  S«* 
uiioeanis  illia  carnalia,  ut  nietainiia  ab  illis  spiri- 
tsdia...  F^ciaiuua  larir  farta  quje  mwlUle  legatii,  » 
etc. 

(276)  Paul  Warsefrio,  lib.  v,  c.  31.  —  tin-umc. 
Caêtinetue,  11,  9,  etc. 

(211)  V«f .  la  Iteacrqrtfon  du  mttuMire  d«  Vaio- 
pedi*  an  nioni  Atbos,  dani  la  FaUêmpttÊgret^uê 
de  MoNTi-âvcun.  •*-  éoaa  *  net.  18,  m  enfJn.  «ncrl 

ivinitteni. 

(  i78)  Une  ou  plusieurs  rdriiain  's  jaillis»aute;i.  un 
)uils,  une  citerne,  et<-.,  ^i  loi)  les  circnnstaiices. 
Voy.  S.  pADUn,  natal.  J.      Kusièbe,  H,  1,4* 
ÇamhimUf  ftiûn,  xif^e^iorov  Mnm^  iqpnpAarnoi, 
eie»)  ScnviaiTtEB,  an  mvi  Amt-rip,  etc. 

l'BRTaOkT.,  toc.  cit.,  el  lioui.  73  in  Jonn., 
n.  ù  (t.  Vlll,  455.)  —  Tertullikx,  Afolo^ei.,  ; 
Ù€  oratioM.  —  b.  Paull's,  rpisl.  i$,aie,»  Cie> 
GoAR,  iraln  12  i»  ordM.  a.  aiiniK. 

(SaO)  Geai,  tac.  cil.»  ei  aote  I  te  «|id«ai  «f n« 
iwtdttutt 
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h  ciul  ouYerl),  donné  [larfni?  à  ViUriiim. 
Ainsi ,  Muf  meilleur  «vis  ,  les  hiemonies 
•eralent  la  lolatité  de  ceux  qut  n'étuteol 
point  aiîmis  au  delà  de  Voirium  ;  cput  enfin 
qui  devaient  rester  à  ciel  ouvert^  sans  abri 
(981)  :  e*élaiaDt,  outre  les  plmrmUt  ou  pos- 
tulants, pour  ainsi  dire,  ceux  qui  (^tîiifnl 
'  atteints  de  la  lètue  ou  d'aliôoalioa  meo- 
laie 

I  p"?  lions  scnipfés  sons  les  deux  jambages 
de  la  porte  n'ollreiit  point  de diilicullôs.  Si 
>a  trace  t'eo  «at  pentue  dans  dm  églises 
acfueMp»,  nous  savons  fjiie  ces  fiçrures  fu- 
rent fréi|u(  iijiùt  ni  adoptées  pour  marquer, 
dil-on,  la  diligence  des  pasteurs  qui  veillent 
sur  !e  bercail  de  Jésus-Christ  (2è3)  et  snint 
Charles  Borromée,  si  zélé  pour  conserver  ou 
ri'tuellre  en  vigueur,  les  usages  antiques, 
recommande  dans  ses  InftntctioM  que  l'on 
ait  soin  de  reproduire  ces  sculptures  quand 
on  élèvera  deséglises.  Mais,  ce  qui  est  propre 
k  causer  quelque  embarras,  c'est  la  descrip» 
tion  du  mflôiifs  (iMrrA««,  /brufa,  etc.).  Faut* 
il  en  fiiire  un,  appendice  anlérieur  'rpr-;<af, 
prodromus)  de  la  basilique?  ou  bien  ne  doit- 
on  y  Toir  que  le  bas  des  oefs,  et  le  codh 
prendre  ainsi  dans  le  corps  de  lYp;lise  ? 
Faute  de  pouvoir  trancher  bien  nettement 
celle  dfflieulié,  parlons  d*abord  des  portes 
extérieures,  sjui  h  leur  as<>igner  plus  lard 
line  place  plus  reculée.  La  forme  carrée  (jmï- 
rallélogrammatique)  y  était  consacrée,  et 
saint  Charles  Borroraéft  le  rappelle  égale- 
ment dans  ses  Instructions.  Quant  à  leur 
nombre  sur  le  front  de  l'église  (sans  parler 
des  portes  latérales),  il  était  communément 
réglé  sur  celui  des  nefs;  mais  lorsqu'il  n'y 
avait  qu'une  seule  nef,  on  pratiquait  néan- 
moins plusieurs  ()orle5  (an  moins  trois), flfiB> 
que  les  hoœuies  et  les  femmes  n'eussent 
point  une  entrée  ni  une  issue  commune. 
Ce  nVst  guère  qu'au  moyen  âge  qu'on  trouve 
des  églises  avec  une  porte  uoique,  comme 
f  &r  eiempto  à  Monsa. 

(181)  c  Reliqnia  aelam  llbitlinum  furiasimpias... 
non  n:otlo  liiitine,  vemia  «Miti  tedeiiœ  tteta  iaii> 
moTenins,  qui»  non  suni  deHcia,  sed  monstra.  i 
Tertulliem,  De  pudicitia,  3,  etc. 

(SÂi)  Coiicile  d'Anrjre,  can.  17.  Vot/et  Ic6  notes 
de  BavBBiRCs,  lae.  cik,  ei  SoABt  jVor.  ta  artf,  s.  arf- 
niti. 

(Ï83i  Oo  a  donné  poar  eanae  I  I*adopi1on  de  ee 

symbole,  que  le  linn,  dormant  tesyem  ouverts, était 
!p  symbole  tle  la  vigilance  (voy«'i;  Sitnielli,  ele.) 
M  us  citiiinie  CCI  jimn  il  deri  rt^ellenienl  à  la  iiu- 
luert-  des  autres  aniintuix,  il  faudrait  sa  roniaoter 
de  (lire  qe*il  t  le  iOniniell  lrès*léccr. 

D'autres  auteurs  veulent  4|«elea  lions  figurent 
forgaei!  du  siècle  et  la  poissanee  éu  prince  des  lé- 
iiL'l)t  i:s,  i!oi[iiii<'>  [i;ir  l'Eglise  ;  ppiil-ôtrc  :lll'^st  'i-i-oii 
songe  a  rappeler  ainsi  la  force  iiiéhraniablc  pro- 
mise  par  Jesus-Chrisl  h  son  Eglise  ;  d'anianl  que  le 
mol  portes,  dans  l'Ecriture  sainte,  est  souvent  em« 
pluyé  pour  marquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort.  SI 
quelqu'un  piélcinly  trouver  nne  allusion  au  trône 
ile  Salomon  (  lll  /k^.,  s,  18),  je  ne  m'y  oppose 
point;  mais  je  n'ai  rencontré  ces  d(Mi\  ikniieres 
interprétations  dans  aucun  auteur  ancien.  (Voif. 
DvsAXD,  Aa(ioiM/e,  lib.  i,  cap.  3.) 

(iV4)  Uuiota«ri*<s,qus  Notin  ooowdèreceaiflM 


Nous  vofei  I  rendroit  dffRèile  :  lenarfAcx, 

ou  Viêtibule  i28V).  Elait-ce  un  portique  tran>- 
versai  devant  la  façade  do  l'église  et  séparé 
du  lieu  de  l'assemblée  par  les  portes  de  la 
li.Tsi'iqne?  on  s  ;iilemenl  une  dislincliori 
purement  noiuinale,  indiquant  dans  l'in- 
térieur de  la  basilique  elli*-niême  la  parti» 
que  ne  pouvaient  point  franchir  lo»  cathé- 
cumènes  et  les  péiiitenis  des  preatiers  de- 
grés ?  Je  crois  que  la  dlfBettlIé  d'accorder 
les  différents  auteurs  sur  ce  sujet,  vient 
tout  simplement  de  ce  qu'ils  décrivent  sou- 
vent, ou  déaigoent  des  choses  difléronles. 
On  en  trouve  qui  comptent  deux  nsrthei, 
d'autres  qui  en  portent  lo  nomWe  jusuu'à 
quatre  (286);  il  en  est  qui  parlent  d'un 
narthex  extérieur  (afrmm),  et  d'un  autre 
intérieur  (le  «esli6ii/«,  etc.).  Ailleurs  vous 
croiriez  que  les  catéchumènes  occupaient 
des  travées  ou  galeries  au-dessus  des  abf» 
(286).  etc. 

Pour  no  pas  imposer  violemment  une 
coovergence  arbitraire  à  des  textes  qui  di- 
vergent réellement,  il  semble  que  tes  an- 
ciennes  basiliaues  au  granJ  nnnplel  ne 
doivent  point  être  associées  à  celles  qui  fo- 
rent construites  sans  tant  d*eiigences,  ou 
même  50us  rinflnence  d'une  liturgie  aïo- 
diOée.  Ce  qui  ferait  croire  que  le  narlhes 
fut  quelquefois  eonsidérd  eorome  n'étant 
qu'une  constrtuLtion  »<ljacenlc  à  la  basili- 
que et  bien  Uislîocie,  c'est  qu'on  le  trouve 
parfois SUfmoillé d'une  bibliolhùquo  et  d*a|H 
parlements  séparés  (387).  Or,  il  lant  qno 
ces  apparlemeais  supérieurs  {itt-n/^ovut^tt, 
tmnamiot  etc.),  destinés  sans  doute  à  1  îns- 
Iruclion  privée  des  cathécuni^nes  (et  pro- 
bablement aussi  aux  écoles)  ^266j,  remoa- 
lassent  fc  une  antiquité  assex  reculée,  puis* 
qu'ils  communiquèrent  leur  iiomauitrt» 
vées  ou  pleries  supérieures. 

Dans  ce  système,  ceux  qui  elalent  admis 
à  la  première  partie  de  l'otnce-  divin  aaus 
pouvoir  assister  k  la  fnrtse  proprement  dite 
iiolldèl«s»iallh  oatéciiaoïènes,  pénitents  d« 

modM^  se  trouve  néanmoins  dans  les  Coasiifu- 
iiMM  npMtUmuê  d'après  lesAudlet  mioa  l'avona 
dtét  Quant  I  la  rigntication  de  ce  not,  «Ile  «  été 

rni»'ndt:n  fin  liien  des niajiicrfs,  fon  hii'oti  s'itis- 
piraiv  de  i  tiiyiiiologia  ou  do  I  inhiuuc.  Le  f^ul  i-Sl 
que  cette  eipre&siun  fui  adoptée  dès  ranliqului, 
pour  désigner  un  espace  »eiisi4tleiueal  |»iua  luu| 
que  large. 

(i85)  GoAR.  Not.  in  erdin.  S.mim*Ur.t.fÊm\mi 

StLVACCio,  AMiquilal.  Ckriêiiûm.y  lib.  u. 

(iH6)  Lnoî»,  noveîlc  ïô,  etc. 

(iUl)  Ainsi  lia  imnde  laurc  de  saint  Atlianase 
dans  là  presqu'île  ou  mont  Atlios,  et  au  unniastèro 
de  Vaiaipédio*  Je  sala  que  Jean  Coituièue  et  aa  du- 
cHpihm  dm  mmtt  AiAm,  aonl  d'un  tumps  fort  np- 
proctié  de  nous;  mais  les  Crc(î<,  n  li  urs  mointis 
surtout,  se  pi<|ueui  d'un  vériiatilc  nguribiiic  en  fiiit 
de  forme»  consacrées.  Ku  Fiance  le  luonaslère  de 
Saint-L.eu  d'£ssereal  (près  de  ChaniiUy  )  avait 
sa  biblioUièi|oe  plaeée  d*ttM  maaiéie  aaacs  asaa» 
blabie. 

tiâS)  Encore  une  fois,  il  est  quantité  dS  diosa* 
qui  ne  peuvent  éin-  inj'lihliquë.^s  iti  ;  aulrenieiu  il 
faudrait  faire  un  \eiiiable  mémonet  et,  ce  n'usi 
pas  ce  qee  neas  natta  pteftsana  ea  traçant  ceut 
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,  i«  einsse  des  éeoutanla),  êoratent  otscupé  le 

■  vo5libule,  et  il  faut  supposer  qu'iU  (•nipn- 
itjssent  les  Instructions  an  mo^en  des  par- 
tes qu*on  aurait  tenues  ouTortes.  (Aiidis  que 
în  snrictuairc  re'Stail  fermd  et  dérobé  h  I?» 
vnndiî  ca' s  profanes,  par  lus  rideaux  qui  lu 
voilnionl.  C'est  ainsi  que  parait  l'entendre 
M.  Nibby  dans  sa  dissertotinn  déjh  citée. 
$ur  in  forme  des  etHriennes  églitet.  Quoique 
j-'  sois  assez  porté  h  enihrnsscr  colle  o[)i- 
niooi  je  n'en  dissimulerai  pas  le!«  dilUcul- 
léit  quand  dous  «n  serons  venus  A  la  ma- 
iiièro  dont  se  faisiiient  les  instrurlions  ou 

.  prédications  publiques  ;  en  tout  cas,  il  fau- 
tlrafl  placer  dans  l'Intérieur  de  la  basilique, 
m' nr  îmsrt;  système,  les  énerguiuènes et 
les  vrosUrnéi  (2i89). 

L  autre  système  pourrait  atoir  été  aussi 
ancien  '[ni'  celui-cit  et  ntfopté  iJnns  los  basi- 
liques construites  sur  un  plan  uioinit  vaste 
et  moins  développé.  Les  infidèles,  .juifs,  lié» 
réliques  (290),  Ciittkliuniènes ,  écoutants, 
prosternés,  auraient  é(é  admis  eiilro  la 
arande  porte  {porta  major,  fuyâXaf  inllci)  et 
Tn  bfUe  porte  (porta  ipeciosa,  oisarat  -v/«  ) 
(•291),  L?i,  ils  assislniunl  à  In  messe  des  CO' 
thécumênet,  c'est-à-dire,  Jusqu'nu  moment 
oÉI  les  instruclions  élnnt  icnninées,  on  ne 
souffrait  plus  dans  l'église  que  les  fi'Jôii's 
proprement  dits.  Congédiés  h  baulc  voii 
par  le  diacre»  ils  »e  reliraient  da'is  Tordre 
fie  la  proclarootion  et  il  ne  restait  pins  d'un- 
1res  peniteii ts  ipie  les  Cf»nii"*/an/s  ou  admis 

•  (292);  ceux-ci  parlieipaienl  6  rassemblée 
mais  non  h  la  eommunion,  et  |iar  cnnsé- 
quert  point  îi  l'oblation  non  plus.  Lt"<  t'ncr- 
guniènes  (293),  égalument  admis  jusque 

-  vers  le  moment  de  l'ofTertoiro,  «Haieot  alors 
congédiés  avec  les  autres.  Pru  ini  Inus  rctix 

3ui  n'étaient  admis  qu'à  la  première  parité 
e  Toflice  divin,  il  n'y  avait  do  diKtinnli«ui 
qu(j  pour  le?  f'npf  ^'!!n)6f)es,  les  prosternés 
yimjratmnt:,  79vuxX«v«v>Te«,  prottmti)  ul  Ji'S 
etttkécutnènes  avancés  {compétentes,  itlumi' 
pondi),  c'esl-?>-dirf»  disposés  procliaineineiit 
il  la  réception  Uu  b^pléme  ;  ccux-lii,  placés 


autres,  étaient  .es  dernier 


en  avant  ites 

éoiintliiits. 

(ioar,  qui  avnii  passé  plusieurs  annërs 
parmi  les  Grecs,  nous  apprend  que  ce  der- 
nier système  est  encore  représenté cliez  eux 
par  plusieurs  coutumes  qui  le  rappellent. 
Ainsi*  dans  les  monastères,  une  partie 
roflicH.  se  récite  au  bas  de  l'églUe;  et  du- 
rant ce  temps,  toute  communication  est  fer^ 
iiu'e  entre  (-elle  ospèco  do  narlliei  et  le 
reste  du  taisseau.  Après  quoi  ils  prennent 
place  au  cUœur  pour  la  célébration  de  la 
messpet  In  rt'i  iiaLiiin  de  lauiles  et  de  vô- 
pres  (20^).  Du  reste  ce  narthex  intérieur/ 
est  muré,  ne  communiquant  que  par  éen 

f>orlos  avec  l'église  (205).  Kn  outre,  Goar 
ait  remarquer  qoe,  malgré  cela,  Ihs  moines 
ont  toujours  un  autre  narthex  extérieur, 
comme  si  celui  de  rintérionr  n'était  qu'un 
adoucissement  h  l'ancienne  discipline  ; 
de  la  sorte  il  demeurerait  lonjours  vrai 
que  la  sépiralion  était  entièrement  élabliu 
entre  lo  uarthex  et  les  nefs. 

Dans  les  églises  grrctpies  publiques,  rien 
ne  rappelle  aujourd'lmi  Im  nailbex,  dil 
Goar,  SI  (o  n'est  parfiMS  la  divi-^iou  él<ibliu 
au  bas  de  In  nef  pour  séparer  les  tiommes 
d'avec  les  fommes. 

Voilà  luui  ce  que  j'»  puis  dire  du  plus 
précis  sur  cette  partie  du  la  basilique  qui 
correspondait  au  vestibule  des  maisons  an- 
ciennes. Je  ne  parle  point  du  bapiisière. 
p.Trce  que,  s'v  trouvant  (|uelquefoi«i,  il  cinii 
souvent  daus'uu  bâtiment  séfHiré.  &iais,quoi 
qa*fl  en  soit  de  la  nianlèro  dont  11  faut  en- 
Icndre  le  narthex,  le  plus  grand  omliarrns 
qui  résulte  de  nos  doutes,  serait  du  déter- 
miner si  la  grmtdt  porte  doit  être  plaeée  en 
avnni  ou  en  arrière  des  nouveaux  CiUt'ch  u- 
ntèues  et  des  premiers  pénitents.  Le  resto 
fsl  |)lu8  aisé  i  décrire,  sauf  certaines  parti» 
ciilarilés  seulement  qui  nous  causerOoC 
bien  eiicoro  çà  et  là  quelques  embarras. 

I..e  vaisseau  de  la  basilique  (au/a,  «mt, 
ecclefiœ  navis,  c!c.)  parnît  avoir  été  com- 
munéuienl  divisé  en  trois  uefs  dans  le  sens 


(i89)  Naes  avons  fait  remarquer  Ior  cxpressioim 
empiofées  pear  eetiaciasse  par  aaini  BanUa^^Vcf. 
^mmnm*  an  mot  diMirtfrr»;  Zoiinms  pnrati  Faire 

ntcnUon  d'une  dislinciion  ?;|i»*ci:iln  piiir  ont  •  «  lU 
jtriiMit,  ilil-il,  titee  lei  {idcles.ri  Uain  l'uiuneHr  ; 
ii»;us  lis  snriciil  avec  les  caict  l  u  im  rH's.  i  Rl  Scliwcil- 

zer  faii  irés-bien  remarquer  que,  s'ils  jiaraisKoni 
(fwelqnerola  omilbiHlMa  svee  k»  ciiécliuménes,  cic. , 
«Val  |i«wr  le  temps  et  non  pmir  le  lies  «te  leur 
inisninn.  Dm»  cefte  liypoihcse,  nn  voit  une  ^nt- 
«tiifllioii  ItH'i)  plus  mar(|ti«e  pnnr  les  (tiv<'rs  ordres 
«l'eprcnvcs;  ei  c'est  un  nuiivflle  (iruIiuUiliie  en  s» 
lavi'nr. 

(â9U)li.iis  en  ailepunl  ce  syslcinc,  il  ftiuilraii  «i- 
piiiiuer  le  6*  canon  du  i**  concile  de  Laoïlicée  et 
ke  7i*  <ln  concile  de  Carltiage,  qui  dërcndcnl  qu'on 
i>niilTrc  nn  ticrciîqne  dans  l'bKlise  ;  m  lUi  moins 
hOHH  y  irouverioiis  une  noiiveilc  |in  u  vr  du  soin 
:tvc(;  lequel  il  fani  se  garder  de  fonder  l'existence 
[d'un  nsagegéncral  sur  nue  dlspostlieii  d*iiii  ou  mène 
•le  plnaionn  conciles  psriicHiiers,  sans  nn  sériées 
••xamëit.  Car  le  84«  canon  du  même  concile  *•  de 
4;anli.n;:(^,  ordonne  ;im  l'V^ijiics  d'adnicUrc  même 
te»  lici  uiiques  Cl  les  iiilidvics  à  la  parUc  de  la  iiiCai»c 


oA  les  caifit  liiiniènes  peuvent  assîsier.  D^etrescM« 
«les  d'Occiiicat  font  la  même  recammaiidatian,  ci 
die  a  été  coitcncrce  par  le  droit  canon.  (GaaTiÈn, 

can.  Kpitcopus  nnllum,  lU^l.  t.J 

(291)  Qtiatii  aux  i/ienl*t)  il   n'y  «vstit 

pour  eux  nnlle  place  d  iii^i  i  .i>>>eiiililée,  |ia»  mente 
avec  les  inildélâ».  Ib  euicni  rédieuieiit  excominu- 
um,  ei  ralsaleni  partie  des  AivirN«jirt  pour  ainsi 
parier  {hymtaHles,  ^^ciftRÇé^uMi). 

(Ï9%)  Je  ne  parle  point  des  eômmnmants,  on  pé- 
nitenls  encore  dihlingiit's  *ju  n  su  <(' s  fi dcles,  quoi- 
que «léjà  reçus  i  la  conmninion.  l'Itisienrft  auteurs 
{l'en  font  iudle  mcnlion  ;  et  cette  classe  était  iiiuins 
un  degré  de  pénitence,  qu'un  premier  degré  de 
réintégra  lion.  Voyex  sur  ces  prucUniilion»  dimls*  ' 
Koires,  les  Comliliifiens  AaMl«if«M,  i.  vm,  c*  5, 6, 
7  fil  9. 

[iUZ]  l>iir  les énergnnièiics,  voyi-z  le  iv»  concilcdc 
Cariliage  (308),  can.  i)0. 91,t>2,  et  bcUweilxer  (iSui- 
ocnis),  Thesaur.  ecelesitê^ 

(iOi)  Goar., local. 

(i9â}  De^nime  «hns  le  plan  donné  par  &llacciel 
4|ui  csi  rapptjirié  par  Uin|lian. 


...... ^le 


rie  sa  longueur  par  deui  rangs  de  colonnes  ; 

•  Hiclqucs-uries  eurent  jusqu'à  cinq  nofs 
avec  quatre  rangs  de  colonnes,  quoique 
peut-être  point  dès  l'origine  ;  et  enfin,  il  en 
est  qui  n'aviiienl  dans  le  sens  de  ta  longnnur 
nucuoe  ftutxlivision  architecloniquc.  T<>ls 
50111  presque  tous  les  plans  indiqués  par 
Cionr. 

On  a  vu  dans  les  lexics  cités  des  Consii- 
tutiom  apû»toliquet,  nue  dès  l'entrée,  les 
deui  sexes  étaient  s^par<^s,  sous  l'inspec- 
tion dtis  surveillants  principjiui  (^6).  Ct^lte 
sépAration  était  postérieure  aux  temps  apos- 
(oliques,  comnio  le  fnit  ri>mnrquer  saint 
Clirysoslome  (iffl),  et  paraît  avoir  élé  por- 
té»* ensullr»  ;ui  plus  h;iiil  degré  p.ir  rivalise 
d'Orient.  On  imagina  d'abord  des  cloisons 
Ji  hauteur  d*Bppnt,  surmontées  souvent  de 
rideaux.  S.iint  Charles  Borromée  s'efforce 
en  plus  d'un  endroit  de  faire  revivre  cet 
nnoîen  usage,  et  il  exig<>  que  cette  cloison 
f:f)tt  hniilo  d(!  dfux  coudées  pour  le  inoins. 
Mais  les  (ire*  s  ont  le  plus  souvent  exagéré 
celte  ancienne  précaution,  en  reléguant  les 
femmes  d  n  «  ilc^  i-nvf^es  «m  galeries  supé- 
rieures {yynécéf,  tolaria,\inip&à  xtmsxewfMva). 
Cette  mesure,  à  peu  près  encore  générale 
nujourd'huidans  les  grandes  vWIrs,  remonte 
au  liioius  h  l'époque  de  saiiu  Grégoire  do 
Nazianze  (298).  Dans  l'Eglise  latine,  i'nssge 
de  CCS  galeries  o«i  tribunes  supôrieiiros  no 
parait  pas  avoir  jamais  élu  fort  répandu, 
quoi^pi'on  iMi  Ironvo  dos  traces,  par  uxeinplo 
à  Rouie  dans  i  église  de  Sainlu-Agnès  hors 
des  murs  (299),  ot  dans  celle  de  Saint-Lau- 
rent in  (ujro  Vnano.  D.ins  cclto  dernière 
cgiise  l'ancienne  nef»  uuiserlaujourd'bui  du 
sanctuair*?,  conserve  la  trace  du  gynécée  ; 
mais  h  Saint-CIéniciil  rien  n'indique  chose 
jiareillu,  el  M.  Alexandre  Lenoir  s'est  trop 
avancé,  quand  il  parait  en  faire  uo  usage 
général,  même  en  Occident  (300). 

En  Grèce,  quand  les  églises  n'ont  point 
de  travées,  tes  femmes  sont  le  plus  souvent 
jilacées  dans  le  lieu  (pii  foncsjiond  au 
iiarthex  des  églises  moiiiisliqui  >  i  m  il  a 
été  parlé  toutà  riieure.Gette  cuuun  i ,  ob- 
servée dans  quelques  provinces  do  Frani  n 
|sauf  la  muraille  qui  sépare  tout  à  Un  eu 
lieu  chez  les  Grecs),  a  pour  inconvénient 
d'obliger  les  femmes  à  traverser  la  réunion 

Vay.  encore  Contt.  apo$t.,  lib.  va ,  ca{i. 

(S97)  S.  Ckrts.,  Iioinil.  73  (al.  74)  in  Matlkœum, 
Op.  L  Vil,  p.  712.  On  Bail  que  le  recueil  qui  iwrie 
le  (loiii  tic  ComHiutioHi  apouiUftÊêê,  ctt  pesièrleer 
aux  iciitps  a^Mtsioliqaes. 

(i98)  Votf.  son  poème  iniiiulc  Somninm  de  Ana- 
êiana.  Cependant  sailli  Jean  CliiTMMloaie  semble 
1)6  parler  que  de  eloistms  en  bon,  mais  peui-éire 
fait-il  allusion  aux  <'<;|iccus  t\e.  jalousies  ou  de  grU- 
fay(«qui  iiiawiuaieni  le^  ir^ivces-  ^  «v-  Mi:t*i»hii*ste, 
ap.  b.iion.,  A.  bl,  n.  t4«.  l>u  il  i-^i   |(m  i 

poi>silile  que  t  es  deux  genres  U«;  ^épanuions  exiaia«- 
.seiii  »iimUaaiténwui  à  4ioMl>niiiiii|»le  daiu  divwws 
éslîie». 

(099)  l^aav,  lac.  cit. 

(5(H)|  litiiTiiciion  du  comilé  tles  arts,  Il 
ajoiile,  il  est  vimi,  ifiiclques  pages  de  la,  que  les 
i  XfMiijilcs  en  sofil  lr(is-r.n  i-. ,  el  j»:  crois  ipiM  ainail 
du  muUiljcr  c^:ilemcul  ce  qu'il  Uit  «io»  abvdt*  IfUt- 
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d«>s  hommes  quand  elles  vpulont  cooiidi»» 

Tir;  9l  il  en  est  |<lits  d'une  que  cette  con- 
sidération éloigne  de  la  sainte  tabfet  où 
dont  elle  maintient  en  quelque  sorte  la  ré- 
pugnance, f*n  leur  fournissant  un  prétexte 
assez  plausible.  Mais  en  Grèce,  outre  in 
muraille  dont  nous  parlions,  la  séparation 
est  eiwnre  rt-ncliie  (iltis-  sensibleparla  diffé- 
rence des  piirles  assignées  aul  deui  sexes. 
D'après  les  [dans  de  Goar*  !•«  porte  de  la  fll- 
çiide  est  pour  les  femmes,  el  les  hommes 
entrent  par  la  porto  latérale.  Dans  un  autre 
pl.in  (<li'S  éuiiscs  les  plus  simples),  où  l'é- 
lise i)'a  qu'une  seule  entrée  cnuiniune  aux 
eux  sexes,  elle  est  sur  le  i'.ôlé  droit  (ft 
riruile  des  fidèles  assemblés),  sans  ju'il  y 
ail  du  reste  cbaiigciueDt  pour  la  distribu- 
tion intérieure.  Cette  entrée,  placée  vers  le 
bas  de  l'église,  prp  -  du  narthex,  sans  clô- 
ture, conduit  les  femmes  presque  immédia- 
tement dans  leur  quartier,  par  le  bas  de  ce- 
lui qu'occupent  les  hommes. 

Cn  autre  pUin  de  Goar  nous  ramène  h  la 
coutume  qui  él<iii  In  plus  générale  de  l*B- 
glise  latine  ;  la  nef  do  gauche  (à  gauche  des 
tidèlos  assemblés),  séparée  du  reste  de  l'é- 
difice ot  ay.ml  une  porte  latérale,  forme  le 
gync'ci'o;  le  reste  est  occupé  p.ir  les  hom- 
mes. £ii  Occident  donc,  la  coutume  encore 
attestée  au  moyen  âge  par  Amalaire  (301)  et 
par  Durand,  et  maintenue  aujourd'hui  mô- 
me en  une  foule  d'endroits,  c'était  que  les 
hommes  prissent pljicc  a  droite,  c'est-à-dire 
au  midi  dans  les  églises  orientées  exacte- 
ment, et  les  femmes  k  gauche  ou  au  nord. 
L  s  CinsiU niions  apostoliqutt  paraissent 
n'avoir  eu  en  vue  que  celle  es|»èce  de  sé- 
paration; mais  el  les  i  ndiquent  encore  comme 
mesure  è  mointcnir  Iitrsqu'il  se  pourra,  la 
subdivision  de  chaque  quartier  d'après  l'âge 
ou  le  genre  de  vie.  Do  côté  du  sud  (dans 
l'hypothèse  do  l'orientation  exacte),  les 
premiers  rangs  près  du  sanctuaire  étaient 
d'abord  réservés  aux  moines  (303).  A  Rome, 
on  y  ndtnit  aussi  les  j>crsonii  »g(!S  (Ih  dis- 
tinction (patriciens^  etc.),  d'où  vient  le  nom 
de  senatoriwn  donné  k  cet  endroit.  Au  nord 
[h  ^;nui;lie},  les  vierges  roiisncrées  à  Dieti 
avec  les  luiuiues  avancciis  un  Aj^u,  oi;cu- 
p.iieiit  le  matrowgum,  vis-è-vis  du  senslo» 
rium  (303).  Les  jeunes  gens  avaient  une 

rci«.  Quant  à  ce  qn'il  ajovUit  4a*on  ne  parvenaii 
aux  iravées  qn«  par  des  por«et  exiérHsttret,  jn  le 

croirais  voloiaiers,  siirloui  s'il  on  iloiinait  des  pn-u- 
ves.  Mai^i,  en  lait  ilVuiidci»  iii!>li)riqucs,  j'jixfliic 
j'épronve  uite  exlrèiiie  rcpiK^nauce  il  lue  decnler  sur 
rafBrnialion  pure  ci  simple  d'un  écrivain ,  lors* 
qu'il  éeril  è  disunce  dos  leieps  et  das  lient  doni  l( 
s'agli. 

^501)  Voy.  Sabsœlu,  PnuciA,  Lupi  {DimrUaiw 
aiii  es^r.'  <i  i.orif  n.  it)f  U.  GcnssaT,  Varna llinif^ 

(50i)  \  01/.  Pe.i.uiciA,  Sarnelli,  elc. 

(505)  Ftiisieitrs  p:iis»age«  des  écrivains  Mclàiaa- 
tiqiies,  à  ce  sujet,  «uni  rapportéspar  les  nniears  qee 
je  viens  d'indiquer.  tk»ninie  je  ne  veut  rien  ciier 
que  je  n'aie  vu  de  mes  ycu\,  cl  que  plusieurs  de 
ceii  écrivains  ne  soni  puini  à  ma  disposition,  j<t 
renvoie  il  cet  coinpiUieuni  laborieux,  qeiuelâis^ 
scM  pat  de  liiire  anlorhé. 
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pHace  paHieoltère  dans  la  npf  dn  milieu 

près  du  âanfUin'rc.  11  est  f>lus  à  pro|>05  de 
n'en  parler  que  lorsqu'il  s'agira  de  Vambon 
de  la  loUa. 

Les  fidèles  s'asséynienl-ils  «îans  l'Eglise? 
Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot,  mais  c'est 
ici  roceasioo  d'en  parler  ^H).  Les  Cens» 
tilutiom  apoMtoliques  suppospnt  qtie  ffti- 
rant  une  partie  du  rofTicti,  i  aïâembléo  était 
assise  ;  et  quoique  plusieurs  passnges  d'an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques  (305)  don- 
nent à  croire  que  le  peuple  écoulait  de- 
bout la  parole  de  Dieu,  d'autres  indiquent 
tout  le  conlraird  (306)  ;  saint  AuKu^lin  l'af- 
firme  positivement  poor  les  égRseï  d*Iti- 
lie  dont  il  connaissait  fort  l  inn  losuseges» 
el  dont  il  loue  la  coutume  en  cela. 

l'emfren  rriey^y  pulpiiûm^  tugfetttu, 
gradut^  auditorium,  oslentoriumt  etc.)  ne 
nous  CHUsera  guères  moius.d'embarraa  que 
le  Dsrtbex.  Uorin,  louioors  on  peu  tran- 
cliaiil,  y  voit  tout  sin>|ifement  une  sorte  de 
chaire  placée  au  même  endroit  que  les 
chaires  actuelles;  r«flinner  était  facile, 
mais  on  donnur  la  preuve  eût  été  plus  mal» 
aisé;  le  fait  est  que  la  place,  la  forme  et  le 
nombre  des  ambons  varient  beaucoup  trop 
pour  queqiielques  mots  puissent  en  don- 
ner une  idée  bien  exacte.  Quâ  i'd^ubon  ail 
généralement  servi  à  chanter  l'évangile  et 
les  leçons  de  l'Ecriture  Sainte.c'est  ce  qui  est 
reconnu,  sans  qu'il  faille  multiplier  les  ci- 
tations pour  le  démontrer  (3071.  Entendu  de 
celte  façon,  on  le  trouve  inoiqué  comme 
place  BU  milieu  de  l'Eglise  ;  mais  ftiutnl  en 
conclure  qu'il  ori  upât  précisément  le  point 
central,  ou  seulement  qu'il  fût  placé  de 
tiàté  dans  la  nef  du  milieu?  l'une  el  Paotre 
indication  peuvent  s'appuyer  sur  (fflnricns 
testes,  el  plusieurs  lois  elles  se  vcrilieui  tou- 
tes deui  en  même  temps.  Lorsque  plu- 
sieurs ambons  s'f'îpvîifpnt  dans  une  même 
égliae,  il  s'en  trouvait  jusqu'à  trois,  l'un 
pour  la  réeitallon  des  prophéties  et  de  TAn- 
cien  Testament  ;  un  second,  communément 
à  gauche  delà  nef  (au  sud  dans  les  églises 
orientées)  pour  l*épttre,  et  le  troisième  à 
droite  i  Mnr  \'évfii\'ji\p.  Qnand  il  ne  s'un 
trouvait  qu  nu,  ia  ui;>iinclion  des  fonctions 

(304)  Nous  ne  ft  ions  iln  restp  qu'indiquer enrtire 
celle  question,  ei  sculeinent  pour  luoiilrer  qu'elle 
lie  doit  poiiu  èire  décidée  en  quelques  mots. 

(SXiS)  Voy.  Ferbari,  De  rilm  ëmenmm  9êieri$  «a* 
tlniit  roncioitnm.lib.  ii,  c.  91;  6oAa.,loe.cil« 

(:iOf>)  FcnRARi,  loc.  du  SyaaaiiiSt  <p<  |»rie 

(307)  Un  peui  vnir  liu  resleàce  siijei,  S.Ctmiieh, 
ep.  33, 34.  —  S»OluM&^K,  ii.  E.,  lib.  vin,  e.  S,  ix, 
t.  —  €o*a,  loc  dl.,  paillai.  — Taïaai,  5ar  f«i  ^ 
hii,  etc.,  etc. 

(308)  ftianctu,  Biaraani. 
(3U9  SAnNFri.i,0aiiHMfnpMfl. 
(510)  Ca.i.  15. 

(311)  Voy.  Cabassi't.  [U*UTtalion  tnr  la  fmflÊ* 
d$a  égtiiu,  etc.,  dans  sa  Petite  dea  eotieiUê. 
($fl1i)  Gucc.  Nat.,  oral.  4  (in  JmtiMmm)  n.  VJ*  Je 

ne  >«Is  pourquoi  les  liénédicltne  ont  ronscrvé  la 
venioi)  :  magni  $aerarii  honore  auriut  rn;  t»0  fjLtjiy»» 
finfiuTo;  r,lwfi(-»o{  T[  ;  il  seiidile  que  il'a|)r<»s  le 
«:wji.ektc  burioui,  G«ki«  i>hrasc  u«  pouvait  étie  priae 
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y  était  sîgnaMe  eiteneurement  per  le  eérA» 

moiii.iK  lypUre  se  lisait  sur  un  degré 
moins  élevé,  el  le  visage  tourné  vers  Tau- 
tel,  tandis  que  le  plateau  supérieur  était 
réservé  pour  le  diacre  lisant  l'évangile,  le 
tisage  tourné  vers  le  côté  des  hommes  (SO^v 
un  chandelier,  qui  se  voit  dans  plusieurs 
flmbons,  pourrait  bien  avoir  éle  destiné 
piulûi  au  flambeau  ordinaire  de  l'évangile 
qu'au  cierge  pascal  (909). 

Lorsque  le  concile  de  Laodicée  (310)pai4e 
de  Vambon,  il  y  place  les  chantres,  et  nous 
donne  lieu  de  reconnaître  que  ce  mol  iadi- 
quail  souvent  tout  l'espace  occupé  par  le 
clergé  des  ordres  inférieurs  (31 1).  C'était 
donc  le  chœur  proprement  dit,  et  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  s.iiiii  (ÎK-goiro  de 
Nazîanze  l'appelle  le  grand  Bemot  par  op« 
position  k  Vltfiv  jSi/uc,  qui  était  le  tanetttùtr* 
(312);  ce  fait  esl  confirni<^,  non-^tnilcmenl 
j>ar  Uoar,  mais  par  ce  ijui  nous  re;ste  d'an* 
Tiennes  basiliques è  Rome.  A  Saiol-Clément, 
l'enceinte  du  chœur  subsiste  encore  dans  !» 
nefcuolrale,  avec  ses  ambons  et  les  siè- 
ges pour  les  chantres.  A  Sainte-tfaria-iia- 
Cotmrdin.  oii  le  jubé  seul  {Vambon  propre- 
ment diij  s'est  conservé,  on  reconnaît  ei.- 
core  l'emplacement  duchcaur,  à  la  ditférenro 
de  niveau  dans  cette  partie  de  l'Eglise  (313)^ 

On  comprend  dès  lors  comment  1 '01116011 

Eouvail  avoir  une  entrée  assex  considéra- 
le,  poo r  q  ii'i.'lle  eùl  u II  nom  [ui i  toi  les  por- 
tes de  la  basilique  {porta  tpeciofà)  (314).  Le 
jubé  pouvait,  d  ailleurs,  occuper  è  peu,  près 
lo  }njint  central  de  la  nef  principale,  s*il 
élaii  placé  à  l'entrée  du  chœur,  comme  on 
le  voit  encore  dena  plusieurs  églises;  et 
les  pénitents  de  la  classe  des  proiternét 
des  consi$tant$,  auront  pu  élre  placés,  soit 
devant  la  grande  porte  du  chœur  soit  autour 
de  l'enceinte  qui  l'entourait  (315);  lorsque 
celte  euceiote,  comme  à  Sainl-ClémenI  » 
n'aiteignaft  paa  les  neCi  latérales.  Les  en* 
fants,  que  nous  trouvons  plnrés  entre  le 
chœur  et  le  sanctuntre  3iii^ ,  pourraient 
bien  avoir  rempli  là  le  rôle  des  tnfimtê 
de  chaur,  d'autant  que  la  plus  ancienne 
bjrmne  grecque  ctainue,  semble  spéciale* 

que  coin  me  iir  vpIoppcTDCnt  de  prcccilcnlc,  où 
ayant  dii  que  Julien  avait  été  lecteur,  il  ajouiail 
MainaturelleinetiiqaV  eMU  Mffi  iteea  U  ekmr 
parmi  lt$  cUres. 

(515)  NiMV,  lac.  eti.  felranii  Stamut  snr  ce 
sujet. 

(St-i)  On  la  Irouva  liOmRK^  çà  cl  \h  porta  regia^ 
^«iVixai  ;rv)c<e.  Celle  espreSKlon  l'diir  rail  :\\u,r  [iir^r 

origine,  l'utagn  byzanUo  «le  couruiiner  eutpe- 
reurn  dans  le  dMaiir.(V«y.  TflHtti,e.  fS.)  Du  reste 
Goar  fait  raonreuer  q«B  cs  iiem  |wrf«  rafale  w 
donne  également  a  l'entrée  de  sanctnaire.  Et  Jean 

diarre,  ciié  par  Maizocclii  ^ap.  SelvH<!gio),  nomme 
ttgiolœ  les  |»eiile.s  portes  <l  argent  qui  s'oiivrainiit 
sur  le  louilieau  de  saint  Janvier,  pour  penneltre 
riiitroduciioo  îles  linges  que  l'on  voulvii  faire  ion- 
cber  à  ses  reliqui».  Tef.  SiLT&eeie^  Ub.  11,  p.  1, 
cap.  S,  §  4 
(ai  S)  NiaaT. 

yAîi   ConttUnt.  apottoltq.  lib.  V||t,  CSp.  II.  J««l 
Mi»iQuts  Vré  êoirUuei,  c.  lî^li. 
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luenl  dPsUnétt  è  être  cbsnlée  par  les  ao- 
fcots  (317). 

Thîprs,  qtii  avait  étudié  as»ez  si'ri*  u'îe- 
rneiu  ces  sories  de  questions  (318;,  a  néflo- 
moint  ennromlij  entièrameot  te  tktBwrë^mt 

}c  sanctuaire.  Qiirirjiipç  passnge?  onipruntés 
nu  iDojeii  Agi'  seinijlenl,  il  esl  vnii,  préler 
à  celte  cniifiision  ;  mais  les  écrivains  ec- 
cléslastiqiii  s  Ips  plus  anciens,  s'accordent 
i  Q'admetire  dans  Ih  sancluaireque  les  prê- 
tres et  les  diacres  (319).  Eneora  est*il  uoo» 
tetjx  que  l'érAfjiie  tui-m^me  fftl  toujours 
dans  le  sductuaire  hors  du  temps  de  la  mes- 
se; alors  il  s'y  trourait comme  célébrant; 
mais  durant  les  autres  ofllces,  Gosr  nvnil 
VII  les  évèques  grecs  siéger  cumme  lesab- 
Iji^s  (3-20|  à  l'extrémité  du  chœur  la  plus 
voisine  ou  sanctuaire,  du  côté  du  midi  (à 
droit»).  Les  diacres,  comme  ses  ministres 
JlDinéuials,  prona'i;   [  1  n  o  du  même  côté 

3u«  lui  s  les  prêtres  occupaient  les  «iéses 
e  la  gauche,  rarcbiprêtre  via-l-Yfa  der^ 
vêque  et  les  autres  à  la  droite  de  celui  ni  ; 
mais  comuif)  la  place  d'honneur,  accordée 
aut  diacres  près  de  tVrêque,  leur  avait 
domi(?  lieu  do  s>n  f.iîrti  accroire,  nn  rc^gta 
dans  i'Eglise  latine  (321)  qu'ils  siégeraient 
de  part  et  d'autre  après  les  prèlret. 

Entre  le  chœur  et  le  sanciunîm,  dans  plu- 
sieurs basiliques,  se  trouvait  le  large  degré 
qui  formait  comme  un  lien  de  pause,  ou  un 
seuil  {ioUa  wïimt^  vulivc,  ««Àciov,  ro^tot.etcl  h 
l'entrée  du  sanctuaire  (332).Là  se  ten;«ienl  les 
«ohnlsdoot  nous  avons  parlé  tout  è  l'heu- 
re; et  les  fidèles  ne  pouvant  pénétrer 
an  delà,  c'était  comme  le  terme  des  pèleri- 
nages entrepris  pour  vénérer  les  reliquea 
dé|)Osées  sous  I'uKpI.  Delà  l'expression  : 
ad  limina  martyrum  (aftostolorum ,  etc.] 
profieiifit  ^^c,  te  pro$terner  sur  le  seuil  det 
apôtres  ou  des  martyrs  (323j.  Par  respect 

iH)ur  ce  lieu,  on  y  prodigua  le»  matières 
es  plus  [>récieuses. 

Jl  semble  qu'une  des  causes  qui  ont  le 
plus  embroniflé  la  discussion  sur  ta  sofas, 
te  soit  l'adoplion  i\v\  (  (■  m'orne  niol  pour 
désigner  peut-être  Viconosiiue,  c'esl-è-dtre 
tel  images  représentées  au-dessus  de  la 
balustrade  du  sanctuaire  (384).  AJlaed  sur- 

(517)  CiiaiaT  d'Alaiiadrle,  àla  fln  duPMa* 

(SIS)  DfeMrftfrfdn  a«rfM  j«Mi,  lit  rJUntrtal  fat 

(3lDi  SAwxf.LLi.  Brvrhidce,  Pic.  Aussi  le  droil 
canon  (!isi  dfiiv  cknitrt,  coniiiu'  pour 

vier  à  ceu«  coiifubitHi.  Gratici,  <iisi.  93,  c.  Am* 
atttfi(M).  anssf  Dosan»,  Raiionaie,  IH».  i,  ee|». 
1,passiin. —  Durand  es|tlii|u«  aiiMi  ilaiis  ce  aeiis 
le  canon  du  conriie  de  Maraice  :  t  e«rs  ause  «aiuêitiê 

dividiiiir  iib  nli'i  r  ;'.  » 
(3iOl  Gii.iR,  op.  Lil. 

(521)  Ca*TicK.  lœ.  cit.  {Cofuit.  Tolel.  iv.) 
i($ti)  V«f.  BiVBaiMB  tioAtn  Allac».  De  s^» 
uigru  «cefnitf.  Si  favMÎs  pu  eonsnher  i*oaTraga 

ce  dernier:  De  nunhece,Yy  aurais  jietti-ètn;  ir(iii\é 
de  quoi  réMinlru  iiifs  (îoitu-s  an  sujet  ilu  la  parlic 
occupée  par  ln>  iictnttrnl.-;  il:tiis  l'i-^'lisf. 

(3x3))  K»f .  CiicoiiiK  «lu  Tuiirs,  Miracul.  S.  Mor- 
liid,  lia.  IV,  e.  14.  «...  ut  besilirs  8.  Hmini  limi- 
la  flsciilareuir..,  dHagiuu..  ;  «»t«|wf«f  saiwii  /arù 
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tout,  par  les  leites  nombreui  qu'il  rap- 
porte, donne  lien  de  supposer  celte  confu- 
sion •  j/Tiur  lui,  iî  rroil  que  le  sens  du  mot 
«o/ea,  tel  qun  nous  l  avons  itidtqoét  est 
postérieur  à  Taolre. 

O'Joi  qu'il  en  soit,  îes  vnriiiînns  hizarres 
que  subit  ce  mot  sous  la  (>iume  des  écri- 
vains grecs,  annooeent  assez  ^u'il  était  d*<H 
rigine  étrangère  ;  aus.^i  plusieurs  auteurs 
pensent  en  trouver  l'éiymologie  dans  la 
mot  latin  soltiim,  h  cause  du  trône  des  em- 
pereurs qui  V  était  placé.  Sans  discuter 
cotte  assertion,  insistons  seulement  sur  le 
fait  de  la  place  occupée  par  les  princes. 
Nicéphore  Callisto  et  autres  (325),  r.ippor- 
tenl  que  Tliéudope,  flccoulunié  à  être  reçu 
dans  le  sanctuaire  par  le  patriarche  de 
Constantinople ,  en  fut  éconJuit  à  Milnn 
par  saint  Ambroiae.  Le  saint  évêque,  dès 
lors,  pour  atcoidiT  quelque  cho.se  à  la  di- 
gnité du  prince  sans  1  é^ler  au  sacerdoce, 
régla  que  l'empereur  siégerait  en  dehors 
du  sanctu<'iirp,  |>rès  de  la  balustrade  ;  de 
cette  sorte  il  était  désormais  distingué  de 
Ions  les  anires  laïques,  mais  non  assimilé 
nux  ministres  ilt'  fm  irl.  Tlic^odosp,  rhartnf^ 
de  la  sainte  liberté  d'Auibroi^e,  refusa  dans 
la  suite  d'user  de  la  liberté  que  lui  accor- 
dait la  liturgie  di»  Con-dmiiinupio,  et  ob- 
serva même  en  Orient  ce  qu'avait  réglé  k 
Uilan  le  aaint  évêque. 

Le  sanctuaire  {secretnrium  ,  sacrarium , 
cancellus,  presbyteriuiti,  û/sôv,  f^rj^ta,  l'tozTttc», 
kytmarnpto^ttvatm'rtiptOM,  elC  )  ("levé  .1U  duSSUf 
de  tout  le  sol  de  la  biisilique,  était  fermé  vers 
la  nef  par  une  bitluslrâiiu  {caneelU,  etc.)  que  * 
surmonte  ordinairement  rieeiiairase  (3i6), 
dîin.s  Tégîise  grecque.  Celte  iconostase  ou 
cloison  du  sanctuaire,  composée  de  colon- 
nes, d'images  peintes,  etc.,  s'élève  sur  la 
balustrade  proprement  dite,  et  dérobe  la 
vue  du  sanctuaire,  où  le  regard  ne  pénètre 
que  par  les  porl«M.  Elle  semble  avoir  élo 
remplacée  autrefois,  et  comiuuuéiuenl  en 
Ocmdent,  perdes  [cipisserles  ou  voiles  sus- 
pendus  (  ini^enTCT2(ru«T«  à/xjptOvps ,  au/(va  ; 
etc.)  qui  couvraieul  même  l'entrée  jusqu'à 
ce  que  les  caiéchumènes  et  les  péniteota 
ÂisseDt  ooDg^liés  (S27). 

«fpKfenifN,  niium  devotas  asposnll  ipaier).  i  Fcfr 
Macri.  an  mol  Confestio, 

(514)  Il  sers  q<testioii  de  n^aiiMlMff  «aind  naet 

pailfrniis  du  >iaiicinairc. 

(515)  NicKPH.,  W.K..  m.  Il .— Théodobet,  H. 
K.,  V,  17.  Siiiovt'^F.,  VII,  li.  Du  rcsii'  l'é^flise  de 
CoiiSUiiliuuple  ne  pouvait  avoir  adaus  1rs  princes 
«lans  le  saiictii»ire  que  par  alnis.  pnis^pie  Julien 
rAiHMtat,  s'eBurQaiii  de  copier  les  Uiré.leiis  dans 
sa  leilre*  au  aonvemin  ponilfe  de  Galsile  (NicS- 
PHORK.  X,  iii.  SoznHÈ.if:.  V,  15).  ttii  lecoifinandait 
de  ne  pa4  soutTrir  ()*riin  iDuiint;  imlilii:  st»  di»tin- 
gtiil  du  «impie  pnrtidilit'r  .lans  le  u>>i  pit-.  La  ion- 
dutie  lie  OiuMaiiiin  à  HiKée  (TuiuDuaET.  i,  7;  niitu- 
ire  ëRiilenieiit  qti'»lorfi  celle  «oudetoeiidaiice  n'avait 
point  ciiroi  c  pn-scr  I. 

,3iij;  Au  sn\i-i  lie  Vironottasf,  v«y,  Gok»  ffi  In 
A'o'«'<  «NI  Ict  églitei  rie  llmtie,  piil  lii'cs  ilaiis  i't'/i'- 
leitiii'  (iiihoiique  (1835)  par  M.  Cypricn  Kubert, 
S.  Aliafci,  de  «o(m,  n.  19  et  11. 

(327)  cr.  BsvBaiaca,  GM.i.ieciou:lsii90f<  ffiar- 
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En  dedans  du  ^ancluaire.  près  do  la  b»' 

liiS(rade,  se  li  n<iieiil  li'S  Hiat  rp«;  (3281  ;  do 
Ih  le  nom  de  diaconicum,  donné  parlois  à 
la  partie  du  sandiMiiri;  ta  plut  voisine  du 

peuple,  mnis  Dotis  revirmlroris  sur  rtille 
etprcssioi).  I.<>s  (•rêirt\»  «ivaieiil  leurs  siét^es 
lîorrière  raolei,  •'l  cVsl  ce  qui  fil  donner 
I  lus  spéci:il»-ni<<nl  nu  fond  du  sanctuaire 
nom  du  pre»byierium ,  expression  cj^ali;- 
iiienl  adopiée  (1  .iill<^ur<(  pour  désigner  la 
réunion  ou  le  collège  des  préUes«  méoie 
hors  des  cérémonies. 

L'outel  -'(''i  \  aildu  milieu  du  saiicluaire, 
ordiijain'aienl  sur  une  crypte  {conftnio^vM- 
moriot  htuiui  mariyntm)  où  élail  déposé 
l«  corps  d'un  saint,  ei  jui  t'iiiil  souvent  lo 
l'eu  même  de  son  uj.k  t}  re.  Ce  sépulcrei 
fréi|ueniment  ocrompagné  d'une  cfiapvite 
Sotitetraine  {  329  ) ,  n'élail  quelqueO'is 
qu'une  lotube  placée  immédiatenieol  ^uus 
la  fable  do  Tauiel  (330);  daos  1*ttu  ou  dans 
l'autre  ens,  une  ouverture,  ordinairement 
pratiquée  au-dessus  du  tombeau,  servait 
à  laire  loucher  aux  reliques  des  linges  (6r«il- 
dea)  que  les  fidéks  conservaient  respectueu- 
sement en  mémoire  dt'S  curps  saints  (331). 

L'AUTRL(0uir(i(9np(«v,B£fioc,  2r^«Tfiur«Ca,ClC.) 
coionie  centre  et  objet  principal  du  sanc- 
inaire,  lui  a  quelquefois  communiqué  son 
iiom  ;  .'juaiit  l\  sa  Ibrnie  elle  a  varié  aussi 
Lien  que  sa  ffianVrr.  M.  GuéoébauU  élail 
donc  trop  eidusif  quand  il  écrivait  que 
la  pierre  seule  en  lut  la  matière  cens» 
taote,  cl  la  cilaliou  qu'il  ap{)ortait,  pour 
raison  n*e8l  pas  admissible  comme  preuve. 
T  !»^x!e  :  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Lglisct  n'a  été  invoqué  que  sache,  dans 
aucune  prescription  liturgique  pour  cet 
objet;  toute  fa  tradition  s'accorde  à  l'enten- 
dre de  saint  Pierre.  Mais  pour  indiquer  une 
fionvenance  ou  une  allusion  dictée  de  l'E- 
criture sainte,  on  en  nv^it  une  autre  d ms 
cette  parole  de  saint  loiii  ;  Petraauicm  erat 

S'ea  ad  opéra  S.  Cregorii  fapœ,  rap.  8,  n.  17.  — 
OAR,  etc.  Cci  iiRage  parall  cinpniuié  des  iMsUlqiies 
profanes.  Vojf.  S.  CnRTSoiSMit, ta  Hall*.,  boni.  M 
{»\.  57)  II.  4,  ei  in  II  episl. aif  TlNMrik.  e.li|  banuft, 
II.  3. 

(Si8)  CoAR,  fiuisiiii.  Saiuiem.i. 

(ôi;))  Vo;/,  1.1  firavmc  (Jo  Sarnclli,  dan» /«  pre- 
mier «irlkfc^  60US  le  chiflre  50.  Duiii  Deverl  (l.  III, 
1».  134)  n'a  gaère  t»\l  que  reproduire  celle  repré- 
aanlalian,  sans  aitcn lie  iiidtcaiiond'aeloriiés  ai  de 
inonnmenis  antique». carrai  suiearsi  sffirnuitlf  esi 
eslrëiiieinenl  sobre  de  ciiaiioiis;  et  Sar.xi:lli,  a->sez 
miienienl  iratic  i^r  b  Biographie  univeiêdie,  est 
bien  .iHireniciil  iiisiruclil  dim»  t-es  ilivcrs  oiiviugeii 
d'anil^uUài  ecclésiai»iiques.  On  iroiivera  éKnIcmeot 
des  clladoiis  plus  cmicluanles  liant  CAacsLLim. 
d«  tecrelariiê,  l.  I,  Uetacrario  minori. 

(ôôO)  Plutieiirt  luoiiuiiieiil!»  le  inuiiirciil,  bunoiit 
au  moyen  âge. 

(551  )  V«y.  la  lettre  de  saint  Grégoire  le  Crauil  à 
i'iiupératrice  CMsl»iice,ci  les  jfoiMjrw  da  Du 

<5at) Cette  obsenrailiMt,  suggéx  )-  p:<r  Benoit XIV 
(Demititc  tacriluiù,  seul.  \,  <  ;ip. 'i.  ii.  (i,  clc.) 
pas  oclia|ipé  an  iratiutlcur  ilaiu  ii  i'.c  1  ai  ikIc  (itibltc 
par  S\.  Giicnt'baull. 

(355)  Vv]/.  par  cicinple,  BuiuIt  VIY,  lue  cit., 
^raiçsio»  <f  Aujccieu,  etc.  Ci  poin*  le  uioyen  ikge 
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rVUlirt  (833).  Saint  Thomsi  cl  Siméonde 

Tluîssnlotiiqiie  s'nccorrienl  en  ce  {>oint«  et 
s'il  est  un  sj  iniiuie  reçu  en  liturgie,  cV^l 
queTaulel  liKuru  N.-s.  Jésus-Cltrtsl.  Mais 
sans  avoir  tM'«;ttiii  rfi*  r*>f't»!irir  :ii  nu  sy^ml*o- 
lismeni  a  1  i'.cniuru  sainte,  nnus  avons  un 
témoignage  siifliHant  dans  les  écrivains 
crclésiasliqufîS  qui  fiarr^nt  souveotd'auleU 
en  bois  et  en  métal  {333j. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  de  l'autel,  il 
n'est  p<ts  exact  non  plus  de  lui  donner 
conome  patron  invariable  la  figure  d'une 
lahlc,  e'esl-j-diro  d'en  faire  une  sorlu  de 
plateau  sur  quatre  pieds  oucolonnes.  Bien 
que  celte  disposition  doive  plaire  beaucoup 
au\  calvinistes,  qui  ne  voudraient  pas  que 
Jésus-Cbrist  eût  institué  dans  sonISglise  un 
sacrifice  perpétuel.  Il  faut  en  passer  par  rte 
que  veut  l'histoire.  Or,  on  a  quelquefois 
idacé  la  table  de  l'autel  sur  une  seule  co- 
lonne (834);  d*autros,  dan*  les  catacombes 
de  notue  par  exemple,  la  posent  sur  deux 
colonnes  placées  aux  deux  extrémités.  11 
s'en  rencontre  qui  sont  appuyées  sur  cinq 
colonnes  (335),  dont  quatre  snpfmrtcnt  lt>5 
quatre  angles  de  la  table,  et  la  ctnquiènit:, 
placée  au  milieu,' recevait  dans  une  petite 
cavité  pratiquée  h  ce  dessein,  les  reliques 
qui  accompagnent  toujours  un  autel.  Dans 
(f'auti  es  enlin,  c*est  à-ppu-[>rès  la  lorine 
commune  auiourd'bui,  c'csl-i-dire,  que  la 
table  est  portée  par  une  sorte  de  sarcophago 
qui  est  fi'iiyé  renfermer  les  dépouilles 
mortel  les  des  martyrs,  et  qui  les  rcnfenne 
en  effet  quelquefuis. 

Vunîté  d'autel,  théorie  chère  aux  nova- 
teurs, n'était  point  si  sacrée  aux  yeux  de 
S*  Grégoire  le  Grand,  lequel  parle  de  treize 
atilels  dans  une  seule  et  niôiiio  église  (336), 
sans  aucune  expression  qui  puisse  y  faire 
soupçonner  de  la  nouveauté.  Au  v*  sid- 
i  le  saint  Amhroisp  parle  des  soldats  qui, 
en  se  retirant  de  la  basili(|iii'  de  Milan,  em* 

la  clMMe  n*tist  pas  doiiiciise;  ou  en  voit  des  preuves 
iionibfcases  cin  Anasiase  ei  ches  les  likitorieMa 

d'alorH. 

(354)  Il  s*en  tronve  de  cMie  sorte  encorv  an|ottr- 
d'Iiui  dans  fcglise  de  Su:  II*  ('.celle  h  Hoiiii-,  rnmiiie 
le  (ail  observer  rarinlc  tialicii  de  la  l'iagmaln- 

gia. 

(5.'S5)  Tel  csl  K  Avipon  celui  que  l'on  s  Uéoou- 
vcrl  il  y  a  peu  d'anoces,  et  «jne  l'on  croit  avoir  ëlé 
élevé  par  sailli  Agricol.  La  Tr^Mtofia  parla  d'as 
anlel'tle  re  genre  qui  existe  «nas le  lerritetre  de  ^ 
Lucques  ei  tlmil  elle  pnimeUait  la  description. 

(33(»)  GKttuH  ,  epiil.  50  (at.  W)-  On  cii  rencon- 
trera pliisleui^  exemples  dans  1  iiiivrage  italien  de 
Mardi  <iir  U$  curéêt  passiai.  La  pluparl  des  faiU  que 
non»  iiiiliqiieroiisà  celle  occasMM  ont  été  rapponét 
)i.ir  le  ICI  iieil  italien  que  nous  venons  de  iMMliiMer 
plusieurs  lois.  —  La  rareté  de  la  célébration  de  la 
iiii-ssiî  a  Clé  é-aleim  iii  fort  cxii^-érée.  Lorsque  saint 
Cliarles  (Cofic.  proit.  iifetifo'.  lit.),  à  rimitation  des 
conciles  d'Auxerre  (a.  578).  etc.,  défend  de  dire 
deux  messes  ai  au  même  Jour  sar  an  autel,  il  s'a- 
git d*fl*onl  d'un  ««f«l,  «t  nott  f99  é'nne  églite  ;  mais 
i  ti  omre  <)ii  voit  par  les  |  :iin!t^s  rfi' rcs  iléfciiseii, 
qu'il  fît  htirloul  question  li  un  atili:!  où  un  évéqine 
aurait  céic'l)i«  Du  1  Cbiie  cette  question  est  trop  ac* 
ccMMiire  ici  uour^ue  uotts  fassions  autre cIkmc  qu« 
Hrémucr. 
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^  brassaient  los  auteh  pour  annoncer  ia  paix 
nccordée  à  TEglise  par  Valeniinien.  A  colle 
mënid  époque  ,  le  pape  S.  Hilaire  dédia 
Irois  oratoires  dans  le  seul  hnntisinire  <je 
Saint-iean  de  Latrau  (337).  Or,  il  o'y  a  point 
lieu  de  douter  que  ces  oratoire*  eussent 
rli  icwii  leur  niilel,  puisque  chacun  d'eux 
avait  des  reliques,  une  conressioo  et  uae 
eroii,  toutes  choses  qui  indiquent  elaire- 
ment  un  autel;  d'après  Fleury  lui-même, 
et  comme  Ta  fait  la  judicieux  Mu2> 
larelli  (338).  Dès  le  iv«  siècle»  se- 
lon Anastaso  Je  Bihlinitiémire,  on  en  éleva 
sept  dan»  la  basilique  du  i.alran,  sous 
Constantin,  avec  tout  ce  qu'il  follait  pour 
célébrer  sur  chacun  d'eux  !o  saint  sacrifice. 

Hais  revenons  à  l'aulel  du  sanctuaire. 
Son  orientation  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
compensait  quelqacf  is  celle  de  la  basili- 
que elle«môme  ;  ou  en  voit  encore  à  iiome, 
oA  le  prêtre  célèbre  le  visage  tourné  vers 
le  peuple,  et  sans  se  relouriier,  par  cfvnsé- 
quenl  quand  il  faut  donner  in  un  la  bé- 
nédiction aux  fidèles  (339).  L'autel,  souvent 
élevé an-dfs'îtjs  du  sol  même  (iu  sanctuaire, 
|>ar  In  co^/'eÂj/on  qu'il  surmoiitHil,  uu  parait 
pas  avoir  eu  d'aliord  de  degrés  (3W)),  cepen- 
dant des  autels  du  iv'  siècle  en  ont  un , 
et  l'ancien  usage  h  ce  sujet  a  pour  monu- 
ment le  couturoier  des  onlres  monasti- 
ques (Ski).  Vers  le  x*  siècle  on  voit  par 
les  monuments  liturgiques  (342)  qu'èRoma 
raulel  avait  deux  degrés;  It;  nombre  do 
trois  ne  commença  à  prescrire  qu'au  xv* 
siècle  environ,  disent  dlwbiies  iituifistes  ; 
toutefois  II  liillail  bien  qiiHI  remontit  |4us 

(537)  Anastase.  in  llilar. 

(538)  Le  bon  tuafft  de  ia  /«^iaiw  #«  HMltére  d* 
ii|)iiscale9il*  (I.  VIII  de  réditioii  romaine, 

JH07.) 

(Ô59)  Ainsi  à  Sainl-PIcrrc  cl  a  Sauii-Jt; de 
Lniruii  (la  iioiivello  éijliso),  si  je  ne  nu;  trompe,  à 
Saiiile-lbrie  Majeure,  a  Saïiiie-ILirie  au  ticl.i  liu 
Tibre.  Pt'llicia  qui  prcieiid  que  celle  aiuiière  Je 
célébrer  éiail  générale  jusqu'au  sni*  biécle,  in- 
voque à  tort  le  lém«)i{;rtage  de  Durand.  L'évèque 
de  Menile  (KationaU',  v,  2\  dit  loul  siuiplenieiK, 
cuiiiiiie  i<i  l'«x  fait  observer,  que  j^eue  direction  t>e 
donnait  à  Pauieldans  les  églises  «Iwiil  la  porie  était 
à  rOrieni,  et  où  tes  IMèles  nriaient  par  coaiiéquaol, 
le  vUftfe  tourné  vers  rOcddent. 

(540)  Voir  Abri  Min  I,  lioma  iuHerranea. 

(541)  Chatlreux,  Liiiercietu.,  ap.  Pcllicia. 
(iii)  Ordo  Umnamis,  de  vtiiia  \>onii^eaH  (alias  : 

orao  procmionis),  dans  réiliiiun  venilienue de  saint 
Crégoire,  i.VL  («nio  w.h). 

(543)  Gavawtos.  V,  4.  Cf.  Acia  Eeeiniœ  Mtdlo* 
lûmetuiê,  pag.  4.  lH$truetione$  faèr.  «vW*,  lib.  I,  cap. 
11.  Dans  les  (grandes  églises  saint  GlMilateR  veut 
cinq  (y  compris  le  niarclie-pled.) 

(544)  Ce  qui  ne  veut  point  dire  que  la  primitive 
Egiisft  lie  vti  dans  l'auiel  qu'une  table,  comme  le 
Voudraienl  les  riéforaiéi.8i  le  noc  itMt  se  iweontre 
SiMiveiil  dans  lt*6  anciens  auteurs  eccicshisliques, 
c'est  dur ttiil  la  |»reniiére  crise  du  chrisliantsiuc. 
Ml  \it  v)iHi(  n'éiaii  iiécbrélien,  il  iinporlail  de  no 
r;«lipclei  que  Ucs-raremenl  I*»  expression'»  prula- 
irées  par  le  culte  du  démon.  C'esi  «S  fwi  Ton  lit  eu 
nimimaiu  les  préires,  les  égliias«  aie.,  aie*  ;  élouf- 
laui  ainsi  tea  soevenirs  de  ndelftiriepar  TadopUMi 
UHmient:iiice  d'un  langage  nuuvc;iii.  Mais  dé»  lora 
uiéuio  les  uiois  am,  aitare^  sacrificiuiu,  ^fflr 


ïamnTuiiisiiB.        bas  t» 

haut,  pour  avoir  été  adopté  dans  les  instruc- 
tions de  sn'ml  CharU'ç  Rorromée  (3i3),  qui 
su  pjquailda  preodru  puur  règle  les  iiucieii- 
nes  coutumes. 

La  partie  supérieure  de  r<iuicl  fonnnit 
communément  une  sorte  du  table  (âH), 
n'.iy/irU  pas  encore  les  gradins  et  lerét^bla 
qu'on  y  adapta  dans  ia  suite  (3^3).  Mais  on 
7  élevait  une  eroix  (3i6),  et  peut-être  y  pla- 
çait-on des  candélabres,  quoi  pu-  [plusieurs 

Siassages,  qui  semblent  en  parier,  puissent 
ttre  entendus  de  flambeaux  portés  h  la  main 
ou  posés  sur  le  sol. 

Au  pied  de  l'autel,  ou  tout  près  de  là,  su 
trouvait  la  piscine(OKWcrR,  xo*((«vt  iaraerum 
etc.),  dosliru'i;  h  rPCoVoir  les  eaux  et  les  dé- 
bris qui  ne  devaient  point  être  traités  coia> 
me  clioses  prohnes  (347). 

I/ntiif!  f'tnit  stirnintitt^  souvent  d'un  ciel 
{umbracutuin,  ctborium,  tubernaculum)  sou- 
tenu par  quatre  colonnes  ;  qu»«lquel6is  ees 
colonnes  re})osaiont  sur  rnuiul  môme,  cl  no 
supportaient  qu'nn  pulit  b.iidii<{uiu  de  peu 
d'élévfttion;  ailleurs  elles  partaient  du  sol. 
et  formaient  une  sorte  de  petit  temple  nu 
milieu  du  sanctuaire;  parfois  l'un  et  l'aulre 
baldaquin  existaient  ensemble  tSkS) 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  Inrnie  dt» 
l'aulel  donne  lieu  de  s'informer  où  pouvait 
Cire  conservée  l'eucharlslie;  on  la  déposait 
soit  dans  la  base  de  la  croix ,  à  peu  près 
comme  dans  nos  tabernacles  d'aujourd'hui 
(345)],  soit  dans  m  v;ise  ijui  se  conservait  à  la 
sacristie  (350)  ;  d  autres  fois  c'était  eu  une 
aorte  dentclie  pratltiuée  dans  le  muraille  ou 
bien  to-dessttsde  I  autel,  dans  une  colombe 

ralssenl  souvent  pour  Oelni  qui  est  de  bonne  Toi. 

(54o)  Dan»  les  insiniciioos  de  saint  Uiarle»  (lue* 
dl.,  cap.  14.1,  les  gradiits  et  réiabtes  sont  inienliia 

pour  le  granit  iiiilei,  à  innitts  qu'd  ne  suit  (rcs-p<'ii 
dislatil  du  iiini  .  D'uù  l\iu  viiii  que  celorm  inciu  ne 
fnt  imagine  i|iie  coniinu  un*>  sorte  .le  di-i m  .tiiun  de 
la  iNorailli;  ctle-nii^Mie  lorsqu'on  y  appuyuit  les  aii- 
lals;<eqni  ne  doit  se  praltifiier,  dit  saint  Charles, 
qiie  pour  Us»  cbapellea,  lu  grand  auid  des  églises 
devant  lotijoufB  éire  séparé  «hi  mur,  de  manière  a 
ce  <|n\)ii  en  puisse  r.«ii:  le  lonr. 

Cette  cruix,  d:iti;^  la  plan  publié  par  M. 
Giiéuebaull,  semble  graséc  sur  i';juiel.  L:i  faulc  en 
est  à  Voi|tt,  <|ui,  eu  r«  point  encore,  a  déitaturé  le 
modèle  (donné  par  Béveridgc)  qu'il  prétend  suitro. 
Dans  rurignal,  la  croix  se  uresse  sur  l'autel  qui  est 
des»»iné  avec  ses  quaire  pieds.  L'existence  de  celle 
croix  esi  aucâléc  par  Sozouiéne  (m.  -i],  l  n^qu'il 
racoutc  la  vision  du  Probiauus  dam  l'c^Uaa  dudiue 
èaaintllldiel. 

Ponrco  qaicat  ducrociflx,  |)tac«  parSamellI  au- 
dessus  dn  baMaqow  de  l'aiael,  U  ne  faut  le  prendra 
que  pour  une  peinture  tnin  ^lu  plus;  on  [  rtu,  du 
lOtlc,  te  prendre  toutsimjdenjent  pour  un  aniulnu- 
nisnie  de  l'artiste,  de  inèiue  que  les  coMume»  tie« 
Cbretiens  du  xvi*  siècle, doui  il  aflublo  lea  Qirei  ena 
de  ses  basiliques. 
(54>)  GoAR,  Durand,  etc. 

(348)  Arasta^x,  Lii«r  ftomifiealii,  Coar.  M*z- 
zocciii  [De  etikidrt  «Mf«  iV«a||m(.) ,  GaMeii»  tw 
lours,  etc. 

(349)  Coneil.  Turon.  ii  (a.  567),  can.  3.  etc  • 
(35U)  CoHUitui.  oposio/ic.,  viii,  15.  CanoeUieri 

(op.  c>i.)  indique  k  ce  sojel  nue  foula  de  léinoi* 
gnagea  curions. 
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d'ur^fTi!  on  d'or  (351);  cette  dernière  pou- 
tume  lit  doiiiierau  baldaquin  le  nom  d»  pe- 
n'ifmum  (352),  parce  qu'il  formait  une 
tente  sur  h  colombe  qui  y  était  auiipendue. 
Quelque  chose  de  semblable  avait  lieu  pour 
In  manière  do  conserver  lo  saint  (hrôrue  et 
les  saiale«  huiles  (iaos  le  bepiisière  •  elc. 
(353). 

Foor  !•  Mrvieèifff  l'autel^  une  table  ou  cré- 
dence  {sfcrctarium  minute  etc.)  dressée  dans 
l'endruii  où  se  tenaient  les  diacres,  peut 
avoir  occasionné  le  nom  de  tfiweiiicww  im» 
jus  donné  à  la  sacristie. 

De  l'autre  côté,  c'est-à-dire  à  la  çauche 
des  fidèles  (au  nord  des  églises  onenlées 
exactement }  ,  une  crédence  semblable 
étnil  dt^stiaée  h  recevoir  les  offrandes  des 
lidt'lcs,  ei  prit  pour  ce  motif  le  nom  de  irpô 


Clément,  et  dins  ceJie  det  Mmls  Mérée  et 
Achillée. 

R^finelnns  iri  rr  qui  a  déjh  été  observé, 

S lue  le  prabperium  ne  doit  point  élte  con- 
ondd  «▼«w  w  eharar.  Seint  Ctiaries  Borr^^ 
mée  '3B0^  dit  fxpreî^f^nmnt,  comme  Sarnel- 
ii,  que  Vanciennt  coulumt  était  de  placer  le 
cbœur  devant  raaiel. 

Le  trône  de  l'évèque,  sous  l'abside ,  ser- 
vait-il pour  la  prédication?  Bien  entendu, 
que,  môme  h  la  messe,  il  n'en  pouvait  être 
ainsi  pendant  la  présence  des  caléchuraè- 
nes,  puisque  le  sanctuaire  denieurail  voilé 
jusqu'à  leurdépart,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'ins- 
tant de  l'offertoire  '301);  mais,  hors  de  là,  on 
ne  prêchait  guère  du  i  abside,  que  quand 
l'église  était  assez  grande  pour  que  tout  le 
pfMi[)!e  pût  se  grouper  autour  de  la  balus- 
trade du  sanctuaire  (362) ,  ou  assez  petite 


tim^ntiiMcrpiniiiiii,  oUationarium,  paratorium  (comme  par  exemple  Salnl-C  émeni  de  Ho- 

etc.  (35^56).  Chez  les  Grecs,  iajpro(/^«  avait  me)  pour  que  la  voix  de  l'évô^ue  pût  se 

plus  d'importance  que  dans  l^lise  latine,  faire  entendre  de  là  dans  toute  rasseinblé«s 

h  cnuse  de  l'usHgo  qui  s"y  nui  iraient  eocore  car  plusieurs  expressions  des  écrivains  ec- 

aujourd'hui,  de  commencer  la  messe  jusqu'à  clésiastiques  donoeni  à  penser  que  souvent 

roirerloire  sur  cette  espèce  de  premier  au-  les  tidèles  se  tenaient  à  leurs  pfaees  aefiou* 


tel. 

On  retrouve  Il-s  Irnces  de  ces  credences 
dans  quelques  anciennes  basiliques  d'Occi- 
dent, comme  par  exemple  à  Rome ,  dana 
r<glisedes  teinta  Nérée  et  Acbillée. 

Le  fond  du  sanctuaire,  ordinairfmpnt  ter- 
miné en  cul-de-four  (muraille  semi-circu- 
laire sur  lacroelle  la  voûte  t'abaisse),  et 

nnnini!^  pour  cetto  r^i-jon  m^tç,  eonchn,  eff., 
élaii  appelé  aussi  exedra,  presbyltrium,  tri 


tumt'f  s  cl  nssis  durant  la  prédication  (363)  ; 
mais  ce  qui  pourrait  s'acconier  avec  plu» 
sieurs  textes  rapportés  par  Ferrari  dans  les 
chapitres  rîids  [  rénédemment ,  et  ce  qui  du 
reste  e»t  attesté  par  plus  d'un  monument, 
c'est  qu'on  prêchait  aoorenl  de  l'autel  (36^). 
Dans  le  fait,  quand  les  conslilulions  nj^o^ito- 
liuues  parlent  des  discours  que  pruiion- 
çaieet  les  prêtres  l'un  après  Vautre  dans 
une  nii^itin  c(^rétnonie  (365).  personne  n'ima- 
ginera sans  douie  qu  ils  prissent  chacun  à 


bunal,  absida  gradata^  etc.,  parce  que  là  sié-  leur  tour  la  place  de  l'évAque  pour  s'adrea* 
geait  l'évèque,  environné  de  sus  prôtres,  à    ser  à  l'auditoire. 


peu  près  comme  les  magistrats  du  tribunal 
civil  dans  les  basiliques  profanes  (357).  Les 
f^iivÇpovot)  ordinairement  scellés  dans 
la  niuruille  et  en  marbre,  se  recouvraient 
d'une  draperie.  De  là  les  mots  :  linUatœ  »e- 
dt$,  caihtdrœ  velatce  (358).  Celui  de  l'évèuue 
{thronus,  cathedra),  élevé  au  fond  de  l'Iié- 
inicycle  sur  trois  degrés,  avait  h  droite  et  à 


Il  lie  parait  pas  que  l'anibon  servit  ordi* 
liairement  h  cet  usage,  puisqu'on  fait  re- 
marquer pour  saini  Jean  Lhrysostome  , 
comme  une  chose  estraordinaire  et  qui  lui 
était  propre,  la  coutume  qu'il  avait  prise  de 
prêcher  dans  cet  endroit  (306).  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  comprend  dillioilement  comment 
une  prédication  faite  du  sanctuaire  (  ûi  pu 


gauchu  ceux  des  prêtres  («eZ/cr,  st;6M//ia,  se-  parvenir  jusqu'aux  catéchumènes  et  autreSa 

cttfitfa  iedes),  plus  simples  que  le  frdiia,  «et  qui  ne  pouvaient  dépasser  les  vestibulea 

moins  exhaussés  (359);  on  on  peut  voir  en-  (367). 

cora  la  forme  à  Kome  dans  l'église  de  Saim-  La  plo)iarl  des  plans  d'auciennes  baailt- 


(S5I)  Galliccioli,  Saskclli,  SFxviccio,  etc. 
(35^)  Kaf .  le  Cloueire  de  Du  Cange.  Goar  n'a- 
▼■flplos  Ironvé  en  Grèce  aue  la  réserve  (a^T«M>^(ev) 

pr:t<u)uée  derrière  raulel  au-dessus  du  Iroiie  de 
i'ékèi|iic.  Cel  usage  devait  exister  encore  en  Oc- 
cident au  XM*  siècle,  puisqu'un  év("(]iM  ,  ro  iiein- 
porain  de  ssiinl  Cliarlet  lk»rroiitée,  eu  uidonua  la 
■upuressioii  dans  la  Ijombardie.  Cf.  Aelu  Ecele$im 
M€iMM.t  p.  5*  OeeiMo...  Viaiuioria  ad  v.  Tolop- 
nneulnm. 

(350)  Coaren  .1  donné  une  fraviire  dans  sa  Ba- 
tilicograpliie.  .illejjraniacile  une  cuiiode  decefenre 
«M  forme  de  glol>e. 

(&54-&(i)  GoAS,  BÉvcaiacB,  Sklvacaio,  eic. 

(S57)  GvAi,  Htvtettca,  Pbllicu,  eie, 

(  S8)  bARMCLLI,  SeI.VAGCIU. 

(?59)  Cabassct,  t>ELLu;u,  Sarsklu,  etc. 
(Saa)  liwtrMiiMva,  loc  dt.,  cap.  it. 


($n)  Caaxssafeik  i»  Bphi.  té  Eplm»  1,  bem.  S, 

n.  6. 

{zeH)  s.  Grégoire  de  Nyise  rapporte  que.  durant 
un  doses  discours,  des  lialustres  lurent  retivfiNt^s 
|)ar  les  fidèles,  qui  su  pret>fîaieni  pour  reniendre. 
Voy,  Sa»mf.i  i  I,  t  i  FniiKiRi  {Ue  rilit  tiicrarum  £cde- 
9itt  veîtrii  concionumf,  iiti.  lu,  cap.  3  el  ô. 

(363)  FcBBAKi,  Op.  cil.,  iib.  n,  cap.  17  M  M* 

(364)  M.,  Iib.  m,  cap.  7. 

(365)  CoHitttnu  «iMSfol.,  lUi.  n,  o»|v.  57. 

l'jCni  Fn,i  Aiti.  tib.B,  cap.  t7.  —  l.  l*  ui,  cnp.  8. 

(5t)7j  ^IBBK,  loc.  cil.  —  et.  CHiit»0:>T.  111  Lfi.  Il 

mdCof.,  Iioniil.  i,  n.  5.  .FEaa*Ri  (hb.  a,  cap.  19) 
paraii  atippuaer  (|ue  les  inlidéka,  les  bérëtiqufa, 
etc.,  éiaienl  mêlés  in«lisiiMieiiMNl  avec  les  fldèies. 
pendaui  les  iu»lrucliuns  ;  asseiiion  qui  n'aurait  d« 
IM-euve  vraiiueiii  couciuanie  daua  aucun  loouuuieiii 
ie  ceaaaiase. 
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qiirs  p'3rr>nt  comme  B^veridge,  les  deut  la- 
biés ou  ciédences  dans  deux  petites  absi- 
de lAtérales,  à  droite  et  à  gauche  du  grand 
aiilri.  Cependant  i'  r^t  pxtrêmomenl  dou- 
teux que  ces  doux  absides ,  dans  les  an- 
étonnes  ëffiMet  ob  «Iles  eilslent,  appartien- 
nent repliement  au  plan  primitif;  mais 
•près  tout,  ceci  regarde  plutôt  la  forme  ar- 
ènitedonique  des  basiliques,  et  nous  ne 

{)8rlons  in  de  cet  objet  qu'anrant  qu'il  le 
sut  pour  expliquer  Tensemble  liturgique 
des  églisos  anciennes. 

Aux  basiliques  étaieo'.  sourent  joints  des 
bAtimenls  considérables;  nous  ne  ferlerons 
î<-i  que  des  pièces  ou  flpf  artîMni'iiIs  'Irnit  la 
deslioalioD  e$l  nécessairement  liée  avec  le 
service  litargique.  Les  paiiophoria,  dont  par- 
lent ]es  Conslttutionê  apostolifiiie^ ,  rapr  pl- 
lent  le  mot  emplojré  dans  le  livre  des  Ma- 
ehsbées  (368),  poor  exprimer  des  salles  ou 
appnrtr'iDents  voisin?;  du  temple,  et  dési- 
gnés en  des  circonstances  toutes  semblables 
par  les  expressions  gaxophytueh,  €tthri9f 
ihalami,  triclinia,  etc.  (369]. 

Les  auteurs  gr(*cs  s'accordent  (370)  à  pla- 
cer le  diaeonicum  ou  ieerelariuiH  (371)  ma- 
etc.,  sacristie)  è  droite  du 
sanctuaire,  c'est-à-dire  au  midi.  A  l'opposi- 
te«d*aotretappArlenients,  moins  directement 
consacrés  au  servloe  de  l'autel,  renfermaient 
les  archives  et  la  bibliothèque  (372).  Saint 
Paulin,  qui  avait  composé  des  inscriptions 
pour  les  différentes  parties  de  la  basilique 
de  Noie,  explique  clairement  la  destination 
de  ces  dernières  (373). 

A  iiroile  de  l'abside  (c'est  lui  qui  par- 
le) : 

Hk  locus  Mi  vpnrranda  penut  au»  rondilur,  M^IIS 
Proinilur  aima  «•cri  poiapa  ninislertl. 

A  gaucbe  : 

SI  qeent  saneta  (ea«t  «ledRandl  In  tife  voliuitat. 

Hic  poleril  sacrts  resideos  ioteiuJere  librts. 

Le  long  des  deux  nefs  latt^rnlps.  des  ora 
toires  privés  {oracula,  cubicula  xnlra  porti- 
eus  ^  bit.)  propres  peut-être  aux  églises 
dX)ccideni»  tembieul  avoir  été  desUaés  à 

(568)  /  Mncit.  it .  38.  57. 

(369)  Cf.  CAKCELLirri,  r>p    r  U 

(370)  Cf.  GoAR,  CANctLLiERi,  eic,  quoi  qu'en  dis' 
t^eilici».  «  contre  liii  quantité  de  textes  anciens 
Ysy.  ^wEiTzcR,  ae  met  4iâemmwm.  Noos  avorn 
en  occasion  itejà  de  Mre  observer  cemUm  ces 
expressions,  dro;<«  et  qnncite,  ioniproprt^  à  induire 
en  erreur.  Le  savant  Uéveridge  j  a  été  pris,  et  con- 
fond sans  «  csso  le  eiié  droit  avec  I  parité  ttpttn- 
trionûlê,  Eu  rejeUiiii  eetie  explicaiiun,  nous  en  ap- 
pelons «as  lexus  élan  témoignage  énGonr«enire 
autres. 

(371)  La  proihète  ayant  conservé  jusqu'aujour- 
d'hui, ctiei  les  G:  VI  fuiiciioii  il'aiilcl  prépara* 
toire  (o6/a(ioiiârtKm),  h-  moi  ttcreiaiium,  employé 
cumme  synonyme  par  M.  Gnénehaiili.  est  inexact. 
Il  est  donné  préciiiéineul  comme  iradneiion  do  mol 
grec  8uD»»ixév ,  \y»t  le  eonelle  rf*Afée.  GT.  Cear» 
etc. 

Il  ne  f.int  fias  coufj*niiie  Ip  'liaconieHm  majut, 
dont  nous  parlons  acint  llemenl,  .tvec  U  parlie  tlu 
aaiicioaire  oeiutuée,  diacoitictiM  bemalii  un  éiaco- 
tùtnm  ninns,  ni  av«c  la  crédenee  4|ttl  s>  ireevaii 
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satisfaire  les  pieux  désirs  de  ceux  qni  vou- 
laient nourrir  leur  piélé  par  la  méJiiotiuu  et 
le  recueillement  dans  le  saint  lieu  hors  di  s 
offices  publics  (374).  Rtaient-ce  ou  n'étaient- 
ce  pas  des  chapelles?  Question  fort  obscure 
(  t  l  à  I>ien  d'autres  que  moi  se  sont  trouves 
embarrassés;  il  est  probable  du  moins  que 
ce  ftal  le  gertne  de*  ehapelles  modernes, 

Kn  parlant  ici  des  constructions  attenan- 
tes à  la  basilique  t  il  importe  d'accorder 
quelque  détafi  aiif  bvptiitèrti:  mais  seale- 
ment  par  occasion,  et  sans  prélemlre  trai- 
ter à  fond  celte  question  curieuse.  Bien 
que  le  plan  de  Voigl  (donné  per  M.  Guéoe- 
bault)  place  les  fonts  l)a|itlsmaux  dans  !• 
vestibule  de  la  basilique,  les  antiquaire* 
s'accordent  généralement  à  reconnaître  que 
dans  roria;ifie  les  baplislères  émietil  près* 
que  toujours  séparés  de  la  basilique  elle- 
même;  aussi  Béveridge  se  serl-il  d'exprès* 
sions  qui  marquent  le  doute  lorsqu'il  dési- 
gne leur  place  dans  l'inlérieur.  Ils  ne  com- 
mencèrent en  eirpl  à  >  prendre  place  que 
quand  l'usage  de  baptiser  paralTusion  et  de 
multiplier  les  églises  baptismales  (tituU 
baptiitiuUtt)  permit  de  donner  aux  fonts 
beaucoup  moins  d'étendue.  Alors,  c'esl-à- 
dire  vers  le  vit*  $iMe*oii  les  jilaça  dtos  lei 
églises  mêmes,  è  gauche,  prêt  de  la  porte 
(375). 

Les  aneiens  baptistèrea  (fMrienjMttv»  «tl^vit- 

CijOf*;  piarinn,  nuta  baptismatis ^  fons  370), 
etc.)  plus  accessibles  à  l'antiquaire  que  les 
vieilles  basiliques,  peuvent  être  étudiés  sur 
un  certain  nombre  de  modèles  qui  nous  en 
restent  (377),  et  qui,  sans  remonter  tous  à 
li  primitive  Bglise,  présentent  néaomoiDs 
une  disi>ositi«jn assez  constHnie  pour  guider 
sûrement  les  recherches.  L  euilice,  souvent 
polygonal  (hexagone  ou  octogone)  était 

Suelquefois  rond,  carré,  ou  même  en  forme 
e  croix.  Placé  près  des  églises  (devant  ou 
h  cdlé),  un  porlique  l'unissiiit  parfois  à  la 
basilique  elle-même;  comraunémoni  on  él«* 
blissait  une  couiniunicalion  entre  le  baplis* 
1ère  et  quelque  bassin  ou  fODlailie,  pour 
pouvoir  en  dériver  les  eaux. 

tQirefdts.  En  outre,  lestftoeenfn.  so  moins  è  Romev 

f:l;iifi)l    iiiM?    ^nnr    critospîce   OÙ  IcS  diârrç?  pre- 

iiaieni  soin  des  pauvres;  et  ptu.s  lard  cette  tien»* 
mination  indiqea  l'oraUrtre  pbieé  i^fés  de  ces  bw- 
pices. 

(373)  CàMCKLLtni.  Casassot,  etc. 

(373)  pAtiLi.t.  Nuian.  epist.  li,  «d  Smnm. 

(371)  pAt  i.is.  Noian.  ioc.  cil. 

(  >7    !  1  i.i.iciA,  àixienAttXA  (sarft  Sopliarlf»  d'à 

Chiaienne),  etc. 

(ô7t))  Cf.  Wanasaftiar,  Zaccaua  (aeios  mr 
Qiardoii),  eic* 
0ST7)  h  Rome.  Florence,  PIse,  Parme,  Ravcnn», 

Crémone,  Aquilëe;  plusieurs  <!ans  le  diocéso  de 
Milan,  à  Mayenrc,  eic,  eic.  Alle>!r.ini:i  c»  cU«  un 
bon  nombre  qui  sultsisient  <  n  iialu  L  i  |>l'i|);iri  des 
détails  que  nous  allons  donner  bout  einpninié»  à 
!•  dissertation  italienne  d'Aliegmuxa,  dont  le  ti- 
tre a  été  ciié  plus  banu  On  irauvera  égnkmeiil 
des  rectiercbes  pleines  d^éreiHiien  e»  d^miérél 
dans  un  mémeire  d^  Lnpl  lUtin  A  Uorti  ser  «e 
sujeU 
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1<» 


Les  bflplîslères,  quelquefois  Irès-spnnicux,  caile  d'uiio  grande  finesse,  en  marbre  et 

puisqii'à  Conslanlinnpie  on  y  linl  des  ns*  même  en  Terre.  Cette  coquille»  de  sit  pou- 

semblées  el  un  concili',  lUaienl  cominuné-  <:es  de  diamètre,  el  d'aulanl  do  proioiideur, 

inenl  divisés  en  deux  parties,  de  inaoière  à  est  fortenienl  «celiée  avec  de  la  cbaux»  soit 

séparer  tes  seies.  Quelques  églises,  au  Kea  dans  la  nitiraille,  snil  aa  piédestal  qui  ta 

de  cette  séparation,  avaient  deux  ha|iti<lè-  supiwrte.  0  s.iinte  Relise  romaine!  qirK  est 


res  différents,  un  de  chaque  cdtô  pour  cha- 
que sexe  ;  on  y  élevait  des  oratoires  avec 

(les  autels  ob  se  cél<^l)rail  fa  m^sse  ,^p^^s  le 
baptême,  |>our  donner  la  communion  aux 
néophytes.  Le  bassin  [labrumt  lavaerum, 
etc.  )  destiné  à  l'adininislration  du  ss 


5acre- 


doux  pour  vos  enfants  de  voir  de  ieurs 
yeux,  de  loaeber  de  leurs  nains  la  preoTO 

dix-huit  fois  séculaire  de  l'inviolable  fiiJé- 
lilé  avtfc  laiiueile  vous  gardez,  vous  perpé- 
tuez  te  patrimoine  de  traditions  vénérablest 

de  rites  sacrés,  <Jù  dugmes  et  de  mystères 


ment  de  boplôme,  occupait  le  centre  de  i'é-    sanclilicaieurs  qui  vous  a  été  contié  par  leur 


diâce.  et  pour  dëcorer  ooOTOnablêmeDt  lo 

lieu  destiné  à  une  cérémonie  aussi  sainte, 
l'art  y  déployeil  toute  sa  magnificence,  et 
les  ressources  mêmes  de  l'hydraulique  nn- 
nenne  ;  ainsi,  les  mosaïques  et  les  peinlu- 
rcs  entouraient  l'édifice,  fa  sculpture  déco- 
rait de  reliefs  les  fonts  liapli^nimx,  et  les 
artiiices  les  plus  ingénieux  étaient  employés 
pour  y  amener  las  eaux.  A  Rome,  par  exem- 
ple (h  Snint-Jean  de  Latran),  un  cerf  d'ar- 
gent donnait  issue  è  la  fontaine; à  Saint- 


divin  Père  I  soyez  bénie  de  vosamis,heureux 

témoins  de  votre  iinnitiable  sollicitude! 
soyiz  glorieuse  devant  vus  eniieiuis  :  pour 
les  confondre,  en  gravant  sur  leur  front  les 
stigmates  fiétrissanis  de  la  nouveauté  et 
do  mensonge,  il  vous  sufiit  d'ouvrir  vui^ 
lumbi'.'ujx  ! 
BENOIT  (Saint).  Voy.  ViB  itONASTiQOK. 
BERYLlVS.  Yoy.  AivTiTRiiirrAfnBS. 
BliSiriELE.  — On  tr-tuvc  ce  mot  «Tiipluyé 
une  fois  dans  Vabrigi  de  l' Histoire  de  Franc 


Klienne  de  Milan,  des  conduits  pratiqués  parllézerai  (édition  in  k*,  tome  I.  pagn  377, 

dans  les  colonnes  élevaient  l'eau  jusqu'aux  el  dans  plusieurs  éditions  in-12j.  h  l'nci  i- 

galeries  supérieures,  pour  la  faire  retomber  sioo  de  l'état  de  l'Eglise  sous  le  roi  Clolaire, 

en  pluie  sur  les  calécnumènes.  c'esl-i-dire  au  ti*  sitele... Ilézerai  dit  :  Jtfa/- 

Souvent,  pour  éparKoer,  surtout  aux  en-  gré  l'autorité  du  roi,  et  les  soins  4a  iiKsiGèLB 

lanis  nouveau -ués,  l'impression  du  froid,  on  des  prélat»^  l'on  ai/ailaU  Us  temples  et  les  sla- 

nétaè  l'eau  des  fonts  de  Teau  ebaufféek  luet  d««  tiU>/ei,  etc.  Vainement  avons-nous 

ce  dessein  ;  c'est  ce  qui  explique  ponnjooi  interrogé   plusieurs  érudits  ,  vainement 

certains  baptistères  renfertueul  une  Liiuuji-  âvons-nous  mis  à  contribution  tous  les  ély- 

née.  Du  reste  elle  pouvait  aervir  aussi  À  ré-  molOgîstes«  tous  les  trésors  du  vieux  lan- 

chaulfer  les  néopii}  les,  après  rioimersioOf  gage,  nous  n'avons  trouvé  le  mol  besigèle 

dans  la  saison  rigoureuse.  nuUu  part.  Coumie  il  lient  à  la  hiérarclii?, 

BAOCAt  bocal.  —  Vase  de  verre  qui  se  nous  avons  pensé  qu'il  serait  curieux  de  le 

trouvait  toujours  daus  les  trésors  des  an-  signaler  ici  cl  voici  ce  que  nous  sommes 

ciennes  églises,  mais  dont  Tusage,  non  plus  parvenu  h  découvrir  à  ce  sujet  :  fii^Ut 


(.juc  la  forme,  ne  sont  pas  bien  détaruilués 
par  les  commeoiaieurs  (378). 
BELTIDVM,  Ce  mot  singulier,  dont  l'e- 

lyiiiologie  est  saioimn,  se  trouve  d  ns  lo 
10'  canon  du  concile  de  Celicbut,  tenu  eu 
Angleterre  en  816,  et  a  ezsreé  l'érudition 
ifos  tjLyïnoîogisles  Cl  des  critiques.  Spel- 
luan,  dans  sa  collection  des  conciles,  pré- 
tend qu'il  signifie  le  Rosaire.  Duuange  dou- 
te que  cette  dévotion  !<U  alors  établie.  Le 
P.  llabillon,  n*  1^  (du  ses  œuvresj,  pense 

au'il  signilîe  un  certain  nombre  d*of«îson« 
ominicaln  (379). 

BENEDIC  I  iNs.  Foy.  Vie  monastiqib. 

BENITIERS.  —  L  usage  de  l'eau  bénite 
remonte  Va  naissance  (te  I  E^tlise  (3^0).  11 
est  tout  simule  du  trouver  des  bénitiers  dans 
les  calacomnes  ;  mais,  chose  remarquable  I 
ils  ont  la  même  forme,  ils  occupent  le  mê- 
me place  que  dans  nos  temples  «ctuels. 
Près  de  la  porto  d'entrée  s'ouvre,  dans  Té- 
uaisseur  du  tuf.  une  petite  nictie  Ht  quatre 
iiieds  environ  au-dessus  du  sol.  Daus  Tin- 


îiîeds   -  ^  .  . 

térieur  est  un  vas«  ou  une  ooquille  eu  terre   là  d  asses  divertissant.  Mais  le  voir  pendant 


(iiynitas  aulica  cujus  munus  non  Wdtcatur 
a  veteribus  scriptoribu»  :  btwéfjm  t  frimuê 
htter  Dignittu  ex  iltustnbui  m  ovfa 

Conslanlinopofitnna  (381).  Nous  désirons 
qu'une  main  plus  habile  complète  ce  que 
nous  indiquons  ici,  non  coujme  prouvé, 
mais  du  moins  comme  une  lacune  a  rem- 
plir dans  les  dictionnaires  et  les  glossai- 
res 

BETES. 

i^ourquui  les  Chrétiens  étaient'ils  fi  souveul 

L'exposition  aux  béics  avait  un  double 
but  :  amuser  le  peuple  el  flétrir  la  vic- 
tinii*. 

Amuser  le  peuple.  —  On  connaît  la  fureur 
de  la  vieille  société  romaiue  pour  les  spec- 
tacles du  cirque  «t  de  Tampliithéitre,  dont 

les  comb;il3  de  bôies  formaient  une  p.iriio 
essentielle.  Voir  mourir  uu  hoiuuiti  il'un 
cou^i  de  hache  ou  d'épée,  il  n'y  avait  rien 


(5<h)  liidûrc,  liait»  «es  Ori^ÏMet  tçdéiiatiu^Hes^ 
et  CitiiflB,  iBMftMiaw  M«WMiif««f,  citeM  ces 


(379)  SaImioii  .  (raitf  4«  ffifatfe  Aes  eotteUes, 
f.  (tt,  mpiwric  las  (ails  sans  nen  aittruier. 


(380)  Bar.,  bb.  186;  BatLABH.,  0e  cuUh  aeiic:., 

lib.  m,  c.  9. 

(3si)  ScTi.iTxis  siirnommé  le  Curoualnie.'  Em- 
(iix  iii  ;  AoN&uK  .Aniiinai.  in  vaj.  lîiuftfCM.'i  4licliel 
f^HitLU»,  t»OAR  «I  CKIIBMIHA. 
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lODgletup'i  trembler,  pAHr,  jelé  pu  l'wir  par 
un  taureau  fUrieux,  broyé  par  un  éli^phanU 
déchiré  par  un  tigre;  Ii;  voir  palpiter  sur 
l'arène  saugUnte,  et  passer  par  toutes  les 
phases  d'une  lente  «gonie  :  quelle*  jouis- 
sances! Pour  !es  procurer  au  peuple  sou- 
verain, on  4t*{)ciisail  les  richesses  de  l'uni- 
vers, on  dérendait,  sous  r.eine  de  mort,  de 
tuer  dans  leurs  solitudes  brûlantes  les  pan« 
Ihères  et  les  lions  d*Afriqup,  et  dans  leurs 
foré I s  glacées  les  ours  do  la  Gennanie  ;  on 
oubliait  les  affaires  publiques  el  doniesU- 
ques:  et  l'aurore  du  lendeanain  vonail  Irou- 
ver  sur  les  gradins  du  ColîsL'e.  les  miHnt'S 
si'eclaleurs  qu'elle  avait  éclairés  la  veille, 
toujours  ifrrs,  mais  jamais  rassasié:!  de 
s  ri-'  *'i  de  plaisirs. 

t'iéirir  /«  vieiime.  —  Suivant  les  Uh&  ro- 
maines* la  condamnât  ion  aux  bétes  ne  tra\t- 
pail  que  les  personnes  les  pins  méprisntdfs 
i>i  les  plus  viles.  L'énormité  du  crime  ne 
sullisait  pas  pour  attirer  au  coupable  cette 
peiiK"  inf'fimantp;  i!  ffilîait  qu'à  la  grandour 
du  iorlail  se  joigall  la  iiasseiiâe  de  la  ouodi- 
iionetdela  naissance*  L'enafioisonneur  et 
rassasstii  de  bonne  mHisori  nvaieiit  leur 
supplice  réservé.  Voleurs  el  meuririers  de 
bai  étage,  esclaves  fugitifs,  pour  vous  les 
bétes  de  l'amphilhéâtre.  Or  ,  comme  les 
chrétiens  passaient,  aux  yeux  du  peuple, 
pour  des  hommes  de  vile  coiiditiou,  la  haine 
qu'on  leur  portait  n'avait  rien  trouvé  de  plus 
naturel  que  de  les  eonfondre,  par  le  genre 
ie  leur  mort,  avec  1«  rpbut  delà  socitUé. 

Ainsi  se  véritiait,  à  l'égard  des  disciples, 
.s  parole  do  Mettre,  si  cruel leineni  accom- 
plie sur  sa  diviiii  i»ors<jiine  :  Ver  d«  terre, 
opprobre  ti  rebut  du  pe^le  (382/,  énergique 
oracle,  traduit  4l<H|nemment  par  sniiil  Paul, 
<]ni  s'ip;  lie,  lui  et  ses  confrères,  el  ses 
iiéopfij  les  : /a  bnlayure  du  monde.  {Philip, 
111,  8  )  Est-il  besoi'i  de  faire  remarquer 
<}ue  ta  conduite  dos  païens  était  ici  douide- 
iiierii  inpisle?  D'abord,  lus  bétes  n'élaïunt 
<|ue  pour  lus  coupables  ;  et  lus  Chrétiens 
«•  nient  ionoccnts.  Ensuite  N-s  bétes  n  é- 
tuieul  que  pour  le^  cuupaole^  de  bas  éla^e; 
«t,  parmi  les  chrétien:}  qu'où  leur  jetait  en 
|  fli»ire,  il  y  avait  des  fils  el  des  lilles  de  sé- 
nateurs, do  cuitsuis,  de  chevaliers  romains; 
el  ils  ne  l'ignoraient  pas.  Mai»  nous  ver- 
rons qu*à  l'égard  des  chrélieua,  toutes  les 
règles  de  la  justice,  comme  toutes  les  fpr- 
mes  de  la  procédure  étaient  oubli/'cs 
Il  en  fut  de  môme  dans  tous  ion  temps. 

Ainsi  flétrir  et  se  repaître  louj^iuujps  du 
spectacle  de  ses  douleurs,  tel  était  le  dou- 
ble motif  de  la  coudamoaliun  aux  bôles. 
Pautnt  8*élonner  qu'elle  tù%  réclamée  par 
I-'  )  uf,le,  et  qu'un  seul  el  même  (  ri  de 
mon  retentit  à  Home  et  a  Carthage,  en 
Orient  el  en  Occident  :  «  Les  cbrétieos  au 


(38i)  /*  [n  IM^^m  fum  rermis  fl  non  tiomo.  opprf 
ktiim  konniium  ei  ubieciio  plebu.  {l'tat.  c\%i,  7>J 

(385)  Uar..  Annot.  ai  Ifartyr.,  1  Febr.;  Aauwai, 
lib.  II.  c»  It  P*  ti7« 

(381)  Vbl  aetm  Getnlii  €t  f«efaf.  —  Acf.  tanetm 
U4iflmar.  — Aeta  S.  Setlor'is  epitci»^.  ei  luan'n. 

DiCTIOXM.  OKS  ObIOIXI:»  du  CHHISTU^ 
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ï'\on  1  non  pas  au  glaive,  non  pas  aux  mi- 
nes, non  pas  an  Tibre,  non  pas  h  la  rocho 
Tarfiéienne  ;  mnis  au  lion  :  Chrixtinnoê  ad 
leonem  !  «Faut-il  s'élonncrqu'olle  fut  étendue 
au  delà  des  limilesde  la  loi,  et  gracieusement 
aceordt^o  par  des  magistrats  courtisans  ? 

niOTUANATI^  du  grec  .SwOiv.to..  —  Non» 
donné  aux  Chrétiens  dans  l»  s  ancien^  act«'< 
do  leur  martyre,  et  qui  veut  dire d^otttfs  mux 
tupplices,  gens  qui  chercb^nl  la  mort  e'  les 
l'trturpfi  :  Chrislifiui  ah  i-lhnicis  iUi  appellati 
quod  ultro  et  sponte  it  morti  exponerent,  et 
viotenlet  morte  e  vtfa  tsutdtmU^  imm  mar^ 
tyrium  nmhiehnnt  (381.  ). 

BRANDEUM.  —  Espèce  de  vo>le  que  Ton 
faisait  toucher  ans  reliques  el  tombeaux 
des  saints,  el  que  l'on  onvnvait  aux  églises 
el  aux  personnes  distinguée»,  pour  leurs 
oratoires.  Un  voile  de  ce  genre  était  conservé 
dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés;  il  avait  été  envoyé  par  saint  tiré- 
goire  le  Grand  à  la  reine  Brunehaut  (vi* 
siècle);  if  ost  aussi  nominr^  le  corporal  dr 
saint  Pierre,  dans  l'in  veillai  rodes  reliqm";  lio 
Saint-Germain,  qui  fut  dressé  en  l-2(i!)  f.WHo  . 

BRANDOSKS  ov  D!ES  HRAyDOMJ:\t. 
—  Vers  le  x'  siècle,  il  s'élablil  en  usage  quo 
les  jeunes  gens,  el  en  général  ceux  qui 
s'étaient  amusés  pendant  le  carnaval,  ve- 
naient au  commencement  du  carême  avec 
des  lorclies  ou  des  brandons,  se  présentor  h 
la  porte  des  églises  comme  nour  fairi^ 
amende  honorable  et  demander  de  se  puri- 
fier par  les  pénitences  que  leur  imposaient 
les  pasteurs  (vour  tout  le  temps  du  carême . 
C*«st  pour  cela  qu'on  désigna  du  nom  de 
brandons  so'\[  la  semaitir  fii  mercredi  des 
cendres,  suit  le  )>reniier  dimanche  de  car 
rème.  soit  la  première  semaine  de  oarême. 

BBFVf.l.-  Vl'^pf'rv  demartyrologe,nommé 
aussi  <Uuii,  que  les  monastères  s'envoyaient 
runàTautre  par  des  exprès,  et  qui  faisaient 
ronnaîlre  ceux  de  leurs  moines  qui  étaient 
iriorts  saintement  pendant  l'année.  Les  6rc- 
«ta  étaient  écrits  sur  des  rouleaux  do  par- 
rhi'niir).  Ceut  qui  les  rerevaienl  y  répon- 
daient par  de  pareils  rouleaux  en  vers  la- 
tins, renfermant  la  nécrologie  de  leur  eoo- 
veol.  L'on  peut  voir  de  ces  sortes  de  mar- 
tyrologes cilés  dans  l'hisloirti  de  l'abbaye 
Saini-oermaio-des  Prés,  page  31,  en  l'an- 
oée  835. 

BUTRO  ou  BVTTO,  vase  en  forme  de  ' 
coupe,  pris,  tantôt  pour  le  pl.^teau  des  lam- 
pes nommées  coronvt  tantôt  pour  une  coupa 
môme.  Il  en  a  été  trouvé  un  en  1632,  dans 
un  jardin  près  l'église  S.iint-Silvestre  ;  il  est 
en  argent.  Il  porte  pour  inscriptiou,  d'a- 
bord le  fbonogramroe  du  Christ,  pois  8âif< 
CToSiLvtsTKO  ancilla  sua  soxwT .  On  le  croit 
donné  par  sainte  Projecta,  qui  avait  fait  bâtir 
cette  église  sur  les  ruines  de  son  palais  (38G). 

et  alioanpuil  Baroniiim,  ;iiino  iOO,  n.S,  ll>  —  Pm- 
lut  diacon.,  tap.  9  ;  Marifirolog,  BcD.e.  —  Jlnwjro» 
loy.  Homanum  p»ssiiii. 

i38d)  UaEC,  lib.  vi,  epi&l.  12,  li,  30. 

(38(t)  Voir  »*A6i»:oosT,  I.  Il,  p.  38,  sectien  amif- 
ture. 


...... ^le 


XJiL 


mr.riomxiRt: 


I7S 


CAINITES,  roy.  CyùsriWiitK, 
CALENDARLM  FESTVM.  —  One  cbsrle 
di*  In  ville  de  Marseille,  qui  paraît  être  du 
Ml'  siècle ,  désigne  par  ce  nom ,  le  jour  de 
Noël.  Voir  Kalendm, 

CALENOS.  —  Vieux  tr\M  provençal,  p«r 
lequel  on  trouve  désigné  le  jour  de  Nuèl 
dans  d'ancionnes  liturgies.  Les  Bénédictins 
citent  cfi  mol  dans  les  annotaiions  du  ca- 
lendrier «  dressé  pour  VArt  de  vérifier  les 
On  croit  qu  il  vient  du  mol  Cnltndoe. 
CALEPODE  (SAINT-}.-C'es4  le  nom  d'une 
fies  ealacorobes  de  Rome,  située  au  moût 
Jani«:i:lo.  Non  loin  de  l«  voie  Auréîieiuus 
jadis  bordée  de  tombeaux  roagoitiquesel  de 
colominires  *  se  développe  n)<ijcstueusi^ 
ment  l'aqupduc  de  Ifl  f<)t)tnino  Pauhno ,  .ij»- 
pelée  dans  les  auteurs  {>aïens  (orma  Trajanu, 
forma  SaèjkahM  et  formtt  Âheathui.  Sur  cetl« 
terre  vraiment  historiquo  s'élève  l'église  do 
Saint-Pancrace  où  se  trouve  la  nrincipAle 
entrée  des  catscombes  de  Saint-Calépode; 
les  autres  sont  répandues  çè  et  là  dans  les 
vignes.  La  basilique  renferme  le  lieu  même, 
ihéAiredes  combats  du  jeune  martyr,  dont 
le  corps  repose  sous  l'autel.  Bien  que  !<  ci- 
metière porte  le  iiom  de  saint  (laiépode, 
iiiartyrisé  sous  Alexandre  âevère,  son  ori- 
gine j)araU  beaucoup  plus  aucienne.  Avant 
d'y  descendre,  af)prenons  h  connaître  lus 
hôtes  illustres  qui  habitèrent  ou  qui  habi- 
teot  encore  ce  quartier  de  l'auguste  nécro- 
pole. Le  premier  eit  le  saint  prêtre  que 
nous  reijons  de  nommer.  Calépode  se  li- 
vrait avec  ardeur  à  l'exercice  de  son  bien- 
faisant ministère  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
ordre  de  r«m|Hireur  Alexandre.  Dans  la  vue 
dWrajrer  les  Cliréliens,  on  le  condamna  à 
être  traîné  par  les  rues  de  Borne,  puis  jeté 
dans  le  Tibre;  mais  les  frères  ravnierii 
suivi  sur  les  différents  théâtres  de  son  mar- 
tyre. On  le  retira  du  fleuve,  et  saint  Cal- 
lixte  rinhiitiia  de  ses  propres  tiiains  dans  le 
cimetière  où  nous  allons  entrer  (387). 

Le  second  est  le  charitable  pontife  qui 
donna  la  sépulture  à  saint  C.ilépode.  Alexan- 
dre Sévère,  ajant  appris  l'action  de  Cal- 
liilu  et  lu  conversion  d'un  de  ses  soldats, 
entra  daus  une  grande  fureur.  Privatus,  iu 
soldat  converti ,  expira  sous  les  coups  du 
cordes  garnies  de  ploiub;  et  Caliixte  fut 
précipité  d'une  fenêtre  dans  un  puits,  avec 
une  pierre  au  cou.  Dix-sept  jours  après 
l'exécution,  un  prêtre,  nommé  A  >  1ère,  vint, 
pendant  la  nuit»  accompagné  de  dix  ecclé- 
siastiques, sur  te  lieu  do  inartjre.  Il  retira 
du  puits  le  corps  du  saiut  pape  et  l'ense- 
velit dans  la  catacumbe  de  saint  Caiépode, 
la  veille  des  ides  d'octobre.  Saint  Calépude 
et  saint  Cailiste  reposent  aujourd'hui  sous 

(M7)  I  Tmtv  j::ni(lio  rcpiotiis  esi  ilU.  Cnliixius), 
qiHMl  corpus  saiictuiii  accepiuni  rêcvnditlit  cium 
aitMiaiibiiB  et  linleiaiimlMis,  fum  lif uiui»,  et  setie- 


le  mattre-autel.de  Sain  te-ysrietn/VaRflfVffr. 
Parmi  les  autres  gloires  du  cimMière  di* 

Saint-Calépode,  il  faut  encore  nommer  «'il- 
lustre martyr  saint  iules  ,  sén.itenr  romain , 
mis  à  mort  sous  Commode.  Les  saints  Vin* 
cent.  Pèlerin  ,  Eusèbe  et  Pontien  l'avaient 
converti  avant  de  sutiir  eux-mêmes  le  der- 
nier supplice  ;  plus  encore  que  leur  parole, 
leur  sang  fut  une  semence  de  nouveaux 
chréifens.  Un  de  leurs  bourreaux,  nommé 
Antonin,  ;i>anl  vu  des<  s  \eijx  un  ange  tout 
lirillant  du  lumière,  qui  'recueillait  le  sang 
des  msrtyrs.  demanoa  tout  A  eoup  le  bap- 
t^mo,  et,  qiiel  ptrs  heures  .-«[irès,  il  si^ait 
lui  même  de  son  sang  ia  lui  qu'il  venait 
dVmbrasser.  Mis  è  mort  sur  la  voie  Aaré- 
lienne,  près  Je  la  forma  J'rajana,  il  fut  ui- 
h<jmé  par  le  saint  prêtre  Kulin,  dans  le  ci- 
n)etière  voisin  de  celui  de  saint  Caléfiode. 
Là  vinrent  aussi  reposer  te  consul  saiut 
Palmase  avec  sa  femme,  ses  entants  et  qua- 
rante-deux personnes  de  sa  maison;  le  sé- 
nateur Simplicius,  sa  femme  rf:iudia,  et 
soixanle-dix-huit  personnes  de  &a  tamilte. 
Tous  avaient  été  baptisés  pbr  saint  Calixte, 
et  tous  furent  mis  h  murl  f»ar  ordre  d'A- 
lexandre Sévère,  qui  lll  attacher  leuis  têtes 
aux  portes  de  Uoine.  Sou  venons-nous  eu» 
core  des  saints  Victor  et  Courouée,  qui 
SOttlMreirtSOUS  Anioniu  ;  songeons  que  nuus 
allons  fouler  une  terre  arrusee  de  leur  sang, 
passer  devant  leurs  loculi,  voir  les  lieu  s 
embaumés  de  reucaos  de  leur  prières,  et , 
sous  le  cortège  de  CM  Bobles  et  sauitos 
pensées,  enlruus. 

Voici  l'esealier  qui  nous  conduit  aux  ga- 
leries souterraines;  un  grand  labynnttie 
commence.  A  droite,  à  gauche,  des  (omt»ès 
vides  ;  d'abord ,  nuus  pouvons  nous  teuir 
dt'boul  :  bieniùt  i!  (nu  ira  nous  baisser  cl 
marcher  en  rampant,  setun  que  ia  i^aleno 
s'élève  ou  s'abaisse  dans  les  veines  de  tuf 
granulaire.  Voici  les  area,  petites  places  où 
se  réunissaient  nos  j  ère»;  les  cr^'ptes  où, 
agenouillés  devant  l'auiel  d'un  martvr,  ils 
se  nourrissaient  du  triple  pain  de  ta  pa- 
rtde,  de  ia  prière  et  de  l'euchat  islm  ;  vuici 
les  cubicuta^  dont  lus  peintures  et  les  buiii* 
bles  uruements  ont  disparu  suus  la  miiin 
des  LonilMrds.  Quelques  inscriptions  ,  trou- 
vées par  Bosio,  afiprenneutquu  k  <  ilu^ik  to 
tlu  Saatl-Calépode  servit  encore  de  sépul- 
ture après  les  persécutions.  Dans  1  nilé- 
rieur  jaillit  une  souri  l-  il'eau  limjnde,  ad- 
uiirablemenl  placée  pour  les  besoins  et 
les  usages  de  rKglise  naissante,  et  toutes 
prouve  que  ceau  vaste  calacoinbe  fui  itî 
dortoir  d  un  i>eupie  eulter  de  martyrs  V^àl&), 
Un  des  quartiers  porte  le  nom  de  oaioi> 
Jules.  Il  le  doit  A  ce  zélé  pootife,  qui  fut 

livii  iii  cœinelcrle  qusdea  vi  Id.  Maim.  <  (Cs  Cad 

ll;«.  Val.) 

(Sbiij  Aui^cui,  llb  1.  e.  iii 
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enseveli  dans  les  catacombes  de  Sainl-Ca- 
lé{>odâ,  dont  il  augmenta  les  galeries  ou 
Instaura  le<  monuments,  li  en  nt  eommen- 
(  1  [  lieux  auiret,  l*ttno  sur  la  voie  Fîamj- 
uieuue,  et  l'autre  sur  la  voie  de  Porto; 
«on  corp<4  repose  aujourd'hui  h  Sainte- 
Mcsric  in  Trantteverc. 

Non  loin  de  là  s'ouvre  une  des  ptiis  an- 
ciennes catacombes,  puisqu'elle  remonte  h 
l'an  69  de  notre  ère.  J'ai  nommé  le  cime- 
tière des  saints  Proeôs  et  Mariinien,  geô- 
Hera  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  la 
prison  Mamerline:  ces  deux  saints  fn- 
reui  convertis  et  baptisés  par  saint  Pierre, 
dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  suirre  les  Irseea 
sanglantes.  Lucine,  qui  les  avnit  vus  S'Ui- 
veni,  lorsqu'elle  Tenait  visiter  les  ap(l- 
tres  dans  leur  prison,  leur  continua  les 
fu6mes  soins  quand  ils  furent  eux-mêmes 
dex-enus  prisonniers  de  Jésus-Christ.  Le  jour 
«Je  leur  niarlyrt',  elle  les  accoinpagna  sui- 
vie de  sa  lamille,  et,  jusque  sur  i'échafaud. 
Jour  adressa  ces  nobles  paroles  :  «  Soldats 
de  Jésus-Christ,  ayez  non  courage,  et 
oe  crais^nez  pas  des  tourments  d'un  ins- 
tant (389).  »  Avec  la  même  intrépidité  que 
les  Mi;ijti:s  femmes  tfu  €;ilvaire,  rllo  brava 
les  bourreaux,  recueille  les  corps  des  mar- 
tjrrs,  les  enveloppe  dans  des  linges  précieux 
avoc  des  parfums,  et  les  déposo  J-ins  te 
ciuiuùère  qu'elle  a  Tait  ouvrir  dans  sa  pro- 
priété sur  la  voie  Aurélienne  (890). 

Comme  on  le  voit,  dès  la  f»remière  per- 
sécuiiun,  les  Chrétiens  eurent  des  catacom- 
bes doot  rentrée  était  inaccessible  aux 
païens.  Vers  l'an  8IG,  le  pape  Pascal  I" 
lit  transporter  tes  corps  des  saints  ojor- 
tjTS  au  Vatican ,  où  ils  reposent  encore 
aujourd'hui  (301).  En  sortant  de  ces  lieux 
sacrés,  témoins  de  tant  d'héroïsme,  on  croit 
entendre  les  paroles  prononcées  au  mi- 
lieu dH  leurs  supplices  par  les  saints  Pro- 
cès el  Martinien  :  ■  Que  le  nom  du  Sei- 
gneur soit  béni  (392);  »  beni  pour  avoir  ins- 
piré tant  de  courage;  béni  pour  avoir  cer- 
lilié  la  foi  par  ta  signature  sanglante 
d'un  si  grand  noriiljre  de  léinoins  ;  béni 
pour  l'avoir  cousvrv'jo,  et,  avec  elle,  la 
liberté,  les  inroières,|la  civilisation  da 
monde. 

CALICES,  calicef.  —  Dès  les  premiers 

«  Miiilos  Cliristi,  cuiisiatites  csiole,  e(  no- 
iilu  iiteiuert!  |>u$iiiiii  ^U4t  Mtl  leiM|tu$  «iiil.  >  (CoU., 

lus.  S.  Gxciilii.-.) 
(390)  Id.,  ibid. 

(59'l)Quaiil  au  cimelicrc  cie  Saliilc-Agaldc,  dotii 
il  esl  parlé  dans  le»  biillL-&  de  suini  GregoÏK!  ii  Mu 
iaml  Léon,  plusieurs  croieitl  (^u'il  esi  le  même  que 
celui  des  bd.  Procès  el  Miirtinico  »  d'autres  peu- 
aeni  qu'il  «si  différeai;  leaiStceiBiNe  il  n'est  imi 
ouvert,  aoHS  iunh  contenterons  de  te  saluer  ra»- 
peciueuseinenl  ei  dMionorer  les  niai  tyrtdoutll  Citl 
la  sépulture.  (ABiMCiii,  Ub.  ii,  c.  14.) 

(i'jt)  <  SU  nwnaa  Oamini  bencdlcMm.  i  (iil., 

<3e5)  Y»irVUHt9lnderan,  Sculpiare,  pl.  ir*x. 

II.  a. 

(5il4)  Voir  la  note;  il,  à  b  iin  du  vulunic.^ 
U  eiierai  ^pîsli|ueii  f»rok»  singulières  iln 
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siècles,  il  y  en  ont  en  or  et  en  argent,  dans 
les  églises*  principales,  mais  dans  les  égli- 
ses pauvres  ou  des  cami>agnes  ils  étaient 
de  verre,  de  bois»  de  come,  d'élain,  de 
cuivre,  etc.  Les  calices  de  verre  furent  pro- 
hibés |)ar  un  concile  de  Reims,  cité  par 
Sîirius  ;  ceiiî  do  bois  par  le  concile  de  Tri- 
t)uren  895,  et  ceux  de  corne  par  le  concMe 
de Calchut  en  Angleterre,  de raoTfiT. Comme 
objet  d'art  chrétien,  nous  citerons  le  beau 
calice  de  l'abbaye  de  Wingarten  eu  Souabe, 
chef-d'œuvre  le  l'orfévrerie  allemande,  au 
itiv'  ^ièrle  (3931. 

CALIX  PENDEXriUS,  —  Kspece  di^  ci- 
boire ou  co/tee  suspendu  psr  des  eikoiaes. 
Voy.  Coi.ttMB.e. 

CALLISTt;  (Saint),  Pape  (l'an  219). 

Réfutation  de$  aecusatidnt  portées  contre  lui. 

La  vivo  curiosité  «jne  le  livre  des  Pki- 
losophumena  (394)  a  excitée  en  Allemagne 
el  en  Angleterre,  et  l'accueil  favorable  qu'il 
a  reçu,  tiennent  surtout  h  des  invectives 
violentes  dirigélss  contre  saint  Calliste,  suc- 
cesseur de  saint  Zéphirin  sur  le  Irônp  fion- 
titical  de  Ruine.  Les  ministres  de  l'Eglise 
luthérienne  et  de  l'Église  «ngiicane  ont  fait 
voir  avec  un  empressement  mêlé  de  joie  : 
«qu'un  Pape  de  la  primitive  Eglise,  le 
seizième  successeur  de  saint  Pierre,  était 
accusé  de  concussion,  de  vol,  de  simouie, 
d'immoralité  et  d'hérésie.  Aussi  habile  que 
pervers,  il  avait  corrompu,  di'^;iil-on,  la 
foi  el  les  mœurs  de  i'Egiise  romaine,  et 
c'est  un  Je  ses  vénérables  eollègoes  dans 
répisco|)at ,  un  docteur,  un  martyr,  saint 
Hippolj-le,  qui  élevait  ta  voix  pour  faire  en- 
tendre ses  plaintes  h  toute  la  chrétienté 
Si  rrUc  vnix,  étoufTéG  pendant  scizi?  siè- 
cles el  comme  emprisonnée  dans  les  cou- 
veuts  où  le  respect  aTeoçle  de  la  papauté 
lui  imposait  silence,  était  enlln  sortie  du 
son  obscure  retraite,  et  par  un  effet  de  la 
miséricorde  divine  se  faisait  entendre  au- 
jouril'tiiii  à  tons  les  Chrétiens,  c'était  pour 
conlirmer  dans  leur  foi  ceux  qui  appar- 
tiennent è  l'Église  rtformée,  et  pour  éclair 
rer  tous  les  hommes  sur  fes  vaines  pré- 
tentions du  pontife  romain  (395).  ■ 

La  nouveauté  et  l'énormité  des  accu- 
sations portées  contre  saint  Callisle,  les 

dociear  Wordsviortii  ;  <  Great  n>ason  iiave  ail  per- 
sous  of  wbaiever  oalion,  for  gralilude  lu  nimigliiy 
God,  llial  He  bas  ibuswutcheti  ovcr  ihe  wurk  (llie 
IMiiiosophumeiia)  of  II  ^  1  i  lUI  ,!  âoMicr.nid  bcrvanl, 
ilie  blessed  martyr,  11  ppuiyius.  We  of  tlie  Oburcb 
ni  England  roay  recogniMi  in  tliis  ireaiise  a  Caibo- 
lic  aod  ApoMolie,  yes,  and  «  lt«in«i  vinilieatiou  of 
onr  own  refbrmativn.  Uera  a  HoinaD  Bisliop,  saint 
and  ni:<riyr,  supplies  us  wilb  a  dcfeiice  of  oiir  owa 
reiigiuu»  punition  widi  ropeci  lo  ttume.  In  lliis 
«  ttelulatiuii  o(  ail  liuicsit  s,  >  \vi:  boo  :i  pr.iclicat 

refutaiiou  of  ilut  ^re.it  ,iieresy  ol  our  uwi«  d.»y,  ilte 
herasy,  wbicb  eiilier  direciiy  ov  indirecily,  is  ai 
ihe  rool  of  inany  prévalent  lieresies,  a  relnlatioii 
of  tbe  heresy  of  p.ipal  supremacy,  and  of  pa|tal 
iiiraillibility.  '»  (Hipfoift,  md  thê  tikarek  »f  JiMis, 
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^ri  lY  s  rnn<;r^qnon(^('S  que  les  protestsiils 
e$|>èrenl  eu  tirer,  les  nrgitnxints  qu'ils  pro- 
duiseal  contre  la  suprématie  du  Papn,  tes 
rlniite.*;  qui  naissenl  dans  IVsprit  de  leur» 
contrères  dont  la  loi  ébranlée  depuis  long- 
temps penchait  vers  TEgliM  catholique  , 
m'obligent  h  entrer  dans  une  di*-  ii:ssion 
sérieuse  de  toutes  les  pièces  dt*  <  eiit^  cnn- 
'  IrovetM.  Noua  écouterons  d'abord  l'accu- 
sateur en  reprotluisiint  loiiles  ses  plaintes 
telles  qu'eliei  srtnl  prôseuiées  daos  le  neu> 
TÎème  livre  dea  PhiloMphumeiM, 

FBàGIlflIT  DU  NEUVIËyE  LIVRE  DES  fBtlJ0&9' 

PU  U  MENA. 

{T  raduelioH.) 

«  Aprèa  Tcenvre  im|>ortanlo  qtie  nous 

avons  accomplie  en  discutant  toutes  les 
hérésies,  el  en  n'en  laissant  aucune 
San»  réfutation,  il  nous  reste  encore  une 
grniiilc  t.lclie;  elle  conyisto  ?i  eipover  et  h 
comltaitre  les  hérésies  qui  se  sont  élevées 
de  notre  temps,  au  moyen  desquelles  des 
hommes  ignorants  cl  sudacieuii  ont  entre- 
pris de  diviser  l'Eglise,  et  de  répandre  p.irroi 
les  fidèles,  dans  le  monde  entier,  le  trouble 
le  plus  affreux.  Nous  rechercherons  le  prin- 
cipe de  tous  ces  niaui,  et  nous  en  retra- 
cerons les  commencoiiieiiis ,  aliii  d'en  faire 
connaître  aussi  les  conséquences  et  de  les 
condamner  à  un  juste  mépris. 

•  Il  s'est  rencontré  un  certain Noélus, ori- 
ginaire de  Sinjrrne,  qui  lire  sou  hérésie  des 
dogmes  d'Héradite  ;  il  eut  fiour  serrtteur 
et  pour  discii'!  ;  un  nommé  Epigone,  qui, 
étant  allé  à  tioiue,  ?  sema  ses  doclriues 
impies.  Son  élève  Gléomène,  étranger  1 
l'Kglise  par  sa  vie  et  pr--  ses  mœurs ,  leur 
douna  une  nouvelle  force.  C'était  lu  temps 
où  Zéphyrin,  homme  ignorant  et  d'une 
avarice  sordide  ,  s'imaginait  gouverner  l'K- 
■glise.  Séduit  par  l'appât  du  gain,  il  permit 
de  suivre  les  leçons  de  Cléomène,  et  lui- 
i-néme  en  vint,  avec  le  temps,  à  partager 
les  mêmes  doctrines.  Il  y  ciait  poussé  par 
ton  con»eitler  Calliste ,  dont  je  ferai  bientM 
conMfiître  la  vie  et  l'hérésie  nouvelle.  Sous 
ces  maîtres  successifs ,  l'écule  demeura  ei 
prit  même  de  raccroissemenl  par  le  con- 
cours de  Zéphyrin  et  de  Caltiste.  Loin  d'y 
adhérer  jamais,  je  .leur  résistais  souvent, 
je  les  réfutais ,  et  je  les  forçais,  malgré  eux, 
d'avouer  la  vérité.  Dans  le  moment,  la  con- 
fusion et  la  force  de  la  vérité  les  rangeaient 
à  mon  avis ,  mais  bientôt  ils  retOOitMieiit 
daus  le  même  bourbier. 

«  Il  est  donc  évident  que  les  successeurs 
do  Noélus  et  lus  chefs  de  son  hérésie  ,  l»ien 
qu'ils  nrôtendeut  ii'ôtre  |ias  les  disciples 
d'HéracIf te ,  doivent  «vouer ,  s'ils  embras- 
sent  (iuv(  lit  ment  les  doctrines  de  Noétus, 
qu'elles  ont  beaucoup  de  rappurl  avec  celles 
de  ce  philosophe.  Ils  disent  qu'un  seul  el 
môme  Dieu  esi  le  Démiurge  el  la  Pôre  de 
toutes  choses ,  el  qu'étant  invisible,  il  a 
daigné  anciennement  se  montrer  aux  justes. 
11  n'est  donc  invi<%ible  que  quand  il  ne  se 
laisse  pas  voir;  il  est  incompréhensible, 
i)Uiiod  4]  «O'vettt'pn  èire  compris  ;  compré^ 
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hensihle.  d^>s  qu'il  est  compris.  De  mfmp  , 
suivant  ce  raisonnement,  il  est  à  la  lois 
indépendant  et  dépendinl,  étemel  el  créé» 
inimnriel  et  mortel. 

a  i'Omment  ne  reconnatlrail-on  pas  là  les 
disciples  d'Héraclite  ?  Le  Ténébreux  Ofi 
s'eiprimait-il  |>as  ainsi  dans  sa  philosophie? 
l'ersonne  n'ignore  que  Noétus  ne  distingue 
pas  le  Père  du  Fils.  «  Tant  que  le  Père  n'a 
«  pas  été  ongendré.dit-il,  il  a  reçu  avec  rai- 
«son  lojoom  de  Pèrn ;  mais  lorsqu'il  lui  a  pin 
«  de  se  soumettre  h  In  générat  on,  en  étant 
«  engendré  il  est  devenu  son  propre  ûls  ,  et 
«  non  celui  d*un  autre.  »  Par  Ik  il  seinWe 
établir  une  unité  de  principe  (/xov«px'*)' 
disant  que  le  Père  et  le  Fils  sont  une  seule 
et  même  chose,  l'un  oe  procédant  pas  de 
Tniiire,  mais  lui-même  procédant  de  lui- 
même,  el  recevant  le  nom  de  Père  ou  de 
Fils  suivant  la  succession  des  temps  ;  e*«st« 
suivant  lui,  ce  Dieu  unique  qui  s'est  mon- 
tré au  monde ,  qui  a  pris  naissance  dms  le 
sein  d'une  vierge,  qui  a  vécu  homme  au 
milieu  des  hommes,  qui  «vouait  qu'il  était 
Fils  pour  ccu(  qui  le  voyaient,  par  suite  de 
sa  génération ,  et  convenait  qu'il  éuit  Père 
pour  reiii  qui  pouvaient  le  comprendre. 
C'est  lui  qui  a  soullerl  attaché  h  la  croix, 
qui  s'est  rendn  l'esprit  h  lui-même,  qui  est 
mort  sans  mourir ,  qui  s'est  ressuscité  lui- 
même  le  troisième  jour,  qui  a  été  enseveli 
dans  le  tombeau,  percé  avec  une  lance  et 
attaché  avec  des  clous,  lui,  le  Dieu  et  le 
Père  de  toutes  choses.  Telle  est  la  doctrine 
de  Clôomène  et  de  ses  sectateurs,  qui  ont 
répandu  dans  beaucoup  d'esprits  les  léaé- 
bres  d'Héraclite. 

«  C'est  cette  hérésie  que  défendait  Calliste, 
scélérat  plein  d'arlitico  et  d'imposture,  qui 
recherchait  le  siège  épiscopal.  Wr  ses  pré- 
sents el  ses  instantes  prirn  s,  il  amena  où 
il  voulut  Zéphyrin,  homme  ignorant,  sans 
etpérience  des  règles  ecclésiastiques,  avare 
et  facile  à  corrompre.  Il  l'engageait  h  semer 
sans  cesse  des  divisions  pâr.uii  les  frères, 
tandis  qu'il  se  conciliait  ft  lui-même  la  fa- 
veur des  deux  partis  {iflr  des  iliscours  arti- 
hcieus  ;  il  parlait  aux  uns  le  langage  de  l.t 
vérité,  et  les  trompait  en  aiTeclanl  de  pen- 
ser comme  eus  ;  avec  d'autres  il  partn^*  ait 
les  erreurs  deSabeliius,  qu'il  excomniuuid 
dans  la  suite,  lorsquil  aurait  pu  le  ramener 
h  la  vérité.  Zéphyrin  recevait  mes  conseils 
sans  résistance;  mais,  dès  i^u''!  se  trouvait 
seul  avec  Calliste,  il  se  laissait  entraîner  par 
lui  vers  la  doctrine  de  Cléomèue,  conUanl 
dans  ses  protestations  d'orthodoxie.  Il  ne 
s'a()ercevait  pas  d'abord  do  sa  scélératesse, 
mais  il  la  connut  plus  tard,  comme  je  le  ra- 
conterai bientôt.  Callisie  lui  persuada  de 
dire  en  pubîic  :  «  Je  ne  connais  qu'un  seul 
«  Dieu,  qui  est  Jésus-Christ,  c*.  nul  autre 
«  que  lut  n*a  été  engendré  et  n*a  soufleH.» 
Mais  comme  il  :j->iUnit  juelquerois  :  «  Ce 
«  n'est  pas  le  Père  qui  t;sl  mort,  mats  le  Fils.» 
de  \k  s  élevait  dans  le  peuple  des  divisioue 
interminables.  Dès  que  jo  connus  ces  opi- 
nions, loin  d'y  adiiérer,  je  les  réfutai  vive- 
ment el  je  eomlMltis  pi»tir  la  vérité.  Hais 
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rorome  tons,  «xcepté  rooi,  flattaient  &ou  hy- 
poerisi«»,  Callisie,  emporté  par  la  fiir«nr« 

m'appnini  SiOio:  fndnrnienr  d^'it  (îivinr- 
lés),  ©l  vomissait  avec  violence  tout  le  te- 
nfn  eaehé  dan«  son  aein.  le  erois  qu'il  ne 
nerti  pns  inutile  de  raconter  la  vie  de  cet 
homme  qui  n  é\6  notre  confpmpornin,  afin 
que  les  honimos  sige»  pijiss  nf.  ii*«près  se 
rondulte,  apprécier  l'héri'sic  cju'il  sVsl  ef- 
forcé d'intrO'iiiirc  dans  l'Eglise.  Il  a  con- 
fessé la  foi  lorsque  Fii5cien  étnit  préfet  de 
Bofiifo  ;  (liais  voici  quel  a  été  le  genre  de  son 
martvrp. 

c  Calliste  était e^'ciave  d'un ebrétieo  nom- 
mé Carpophore,  qui  fnisnit  partie  de  la 
maison  de  Tempereur.  Comme  il  était  chré- 
tien lui-m&me,  Cnrjinphoro  lui  confia  uno 
somme  assez  forte,  pour  te  faire  valoir  par 
des  opérations  de  banque.  Calliste  établit 
son  comptoir  dans  co  qu'on  appelait  la  Pi»- 
cinapublicat  et,  en  qualité  de  chargé  d*af« 
faire»  de  Carpor>bore,  Il  reçut  «lom  d*ttn 
rprinin  nombre  de  veuves  et  de  fidèles  dos 
tit'pôls  importants.  Il  dissipa  tout  et  tomba 
dans  le  plus  grand  embarret.  Il  ne  menqna 
pas  de  gens  potir  avertir  son  maître  du 
désordre  de  ses  alfaire^,  et  Carpophore  an- 
nonça l'intention  de  lui  demander  des  comp- 
tes. Dès  que  Cailisto  l'np  rit,  il  fut  elTra^'é 
du  danger  qui  le  nieno^mt.  et  prit  la  fuite 
vers  la  roer.  Il  trouva  è  Ostle  on  faisseau 
j>rH  h  partir,  et  s'y  embarfjuî»,  jwitir  s'éloi- 
gner dans  la  dirociioo  qu'il  suivrait.  Mais 
eela  ne  put  se  faire  si  secrètement,  qu'il  ne 
se  trouvât  encore  des  gens  pour  «pprenHre 
h  ('arpophore  tout  ce  rpii  s'était  pa<;sé.  Ce 
dernier,  d'après  h  s  in  lications  qu'il  avait 
reçues,  se  dirig^ea  vers  le  pori,  et  entreprit 
de  monter  aussi  sur  le  navire  qui  station- 
nait encore  au  milieu  de  la  rade.  La  lenteur 
du  pilote  fit  que  Calliste,  qui  était  dans  le 
bâtiment,  aper<;ut  de  loin  son  maître;  toyent 
«pi'il  allait  étru  pris  et  faisant  peu  t  (Î9  la 
vie,  dans  cette  fâcheuse  exlrémiié,  li  sejeta 
à  la  mer.  Kais  les  matelots,  sautant  dans 
les  barques,  l'en  retirèrent  malgré  lin',  et 
tandis  que  ceux  qui  étaient  sur  le  rivage 
poossaieot  de  grands  cris,  on  le  livra  è  son 
roaltre,  qui  If  mmona  et  lui  lit  tourner 
la  meule.  Au  bout  de  quelq.ue  teni|)s.  rom- 
ine  il  arrive  ordinairenoent*  des  chr  tuins 
vinrent  trouver  Carpophore  pottr  h  prier 
de  pardonner  à  son  esclave,  assurant  uu'il 
avouait  luinnéme  avoir  conûé  è  certaines 
personnes  une  somme  importante.  Carpo- 
(diore,  qui  était  un  homme  pieux,  répondit 
qu'il  faisait  [>eu  de  cas  de  ce  qui  lui  appar- 
teuait,  mats  qu'il  attachait  de  l'importance 
ai^z  dépôts,  car  beaucoup  de  gens  venaient 
se  i  l  iiiiifri'  5  lui,  prélendanl  qu'ils  no  s'é- 
taieut  confiés  à  Calliste  que  sur  sa  recom- 
mandation. Cependant  Carpophore,  se  lais- 
sant persuader,  ordonna  do  délivrer  l'escla- 
VR  ;  mais  celui-ci,  qui  n'avait  rien  h  rendre, 
et  qui  80  irouTait  dans  rimpossibilité  de 
s'enfuir  de  nouveau,  farce  qu'il  était  sur- 
veillé, imagina  uu  moyen  de  s'exposer  à  la 
mort.  Un  samedi,  feignant  d'aller  trouver 
«les  débitearf ,  il  ye  rendit  k  la  synagogue 
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où  les  juifs  étaient  assemblés,  et  chercha  à 
pxelter  du  trouble  dans  leur  rénnion.  Les 

juifs  s'étant  tournés  contre  Inî.  l'insulièrenl 
et  le  chargèrent  de  coups  *,  puis  ils  le  traî- 
nèrent deYanI  Fnscien.  préfet  de  la  ville, 
ol  déposèrent  contre  lui  cette  accusation  : 
«  Les  Romains  nous  ont  permis  d'exercer 
«  pubUquemtm  le  «uNedenos  pères,  et  voiei 
«  un  homme  qui  veut  nous  en  empAcher,  et 
«  qui  trouble  oo«  cérémonies,  en  disant  qu'il 
«  est  chrétien.  »  Tandis  ({ue  Fuscien  était  h 
son  tribunal  et  s'indignait  de  la  conduite 
que  les  juifs  reprochaient  h  C.illislft,  on  nu- 
nonça  h  Carpophore  ce  «pii  se  passait.  Celui- 
ci  se  bâta  d'aller  trouver  \e  préfet,  et  lui  dit  : 
«Je  vous  prie,  seigneur  Fuscien.  ne  croyez 
«pas  cet  homme,  il  n'est  pas  chrétien,  mais 
«il  cherche  une  occasion  de  mourir,  imrce 
«  qoll  ro*a  dissipé  de  foH«s  sommes  d'aryen  (. 
«  comme  je  le  montrerai.»  Les  juifs,  croyant 
voir  en  ceta  un  subterfuge^  employé  par 
Carpophore  pour  délivrer  son  serviteur, 
n'en  réclamèrent  que  plus  insinmînent  In 
sentence  du  préteur.  Il  céda  h  leurs  SQllici> 
tations,  fit  fouetter  Calliste,  et  renvoya  aux 
mines  du  Sardaigiie. 

«  Quelque  temps  après,  comme  il  y  avait 
dans  celte  île  d'autras  mnrtvrs,  la  concubine 
de  Commode,  Marcia,  qui  avait  «quelques 
seulimenls  religieux ,  voulant  faire  une 
bonne  action,  fit  venir  le  bienheureux  Vic- 
tor, évdque  de  l'Eglise  h  cette  éftoqiio  ,  et 
lui  demanda  quels  étaient  les  martyrs  do 
Sardai^ne.  Il  lui  donna  les  noms  de  tous, 
excepté  celui  de  Calliste,  dont  il  connais- 
sait la  conduite  coupable.  Marcia.  qui  avait 
toute  la  faveur  do  ("omuiode,  en  obtint  des 
lettres  de  délivrance,  qu'elle  cooUa  à  uu 
vieil  eunuque  nommé  Hveetnlhe.  CHni-c! 
passa  en  SardaigM  -,  it  a\ mt  remis  l'ordre 
au  gouverneur  du  ce  pays,  délivra  les  mar- 
tyrs ,  k  Texception  de  Gatmle. 

■  Mais  Calliste,  se  ietant  h  ses  genoux  et 
versant  des  larmes,  le  supplia  de  ne  paa 
Texcepier  seul  de  la  délivrance.  Hjraninthe 
se  laissa  toucher,  et  eortsentit  h  i  rier  If 
Kouverneur,  lui  disant  qu'il  avait  iui-méme 
élevé  Marcia  et  qu'il  acceptait  la  responsa- 
bilité do  celte  décision.  Le  gouverneur, 
cédant  à  c«)Ue  prière,  délivra  Calliste  avec 
les  autres. Ce  dernier  él.inl  revenu  «  Rome, 
Victor  fut  vivement  allligé  do  ce  qui  s'était 
passé;  mais,  comme  il  avait  bon  cœur,  il 
garda  le  silence.  Toutefois,  pour  éviter  les 
reproches  d'un  grand  nombre  do  personnes 
(car  les  crimes  de  Calliste  étaient  récents), 
et  pour  satisfaire  Carpophore.  qui  ne  cessait 
de  réclamer,  il  ordonna  à  Calliste  de  se  re- 
tirer h  Aniium ,  lui  assignant  une  pension, 
mensuelle  pour  sa  nourriture  Aprè.s  la^ 
mon  de  Victor,  Zéphyriu,  son  succ«fsseur, 
ayant  ehoisi  Calliste  pour  l'admtnisiralion 
dos  an'aires  ecclésiastiques  ,  lui  fit  en  (  cIh 
un  hunneur  qui  lui  devint  funeste  à  lui- 
même  ;  il  le  rappela  d*Aiktium  ut  lui  confia 
la  surveillance  du  cimetière  (des  Chrétiens,* 
Calliste,  se  trouvant  toujours  avecZéph^  rui, 
et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  lui  reudani  des 
soins  hypocrites*  parvint  à  l'effscet  oom- 
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plélement  «l  h  te  rendre  incji|Uible  de  dtt- 

<"^rnrr  ce  qu'on  lui  disait  et  de  oini'roiidro 

10  desaein  secret  de  Callisic,  qui  s'accnm- 
inodAit  de  (outcè  qui  pouvait  lui  faire  filai- 
sir.  Ainsi»  après  la  mort  de  Zi^phyrtn,  Cal- 
liste,  se  crojant  arrivé  au  but  qu'il  pour- 
suivait depuis  longierapst  chssM  Sabeiliut 
comme  liclcrodoxe,  à  cause  de  la  crainte 
que  je  lui  inspirais  et  daos  la  pensée  qu  ii 
(éviterait  peut-être  d'ôtre  dénoncé  comme 
luTélique  dcvanl  les  églises,  s'il  profeMait 
les  mômos  principes  que  moi. 

«C'était  un  imposteur,  un  homme  capable 
lie  tout,  et,  en  peu  de  temps,  il  réussi!  à 
iromper  un  grand  nombre  do  personnes. 
Avec  urï  cœur  retn[)li  de  venin,  et  san^  au- 
«Mine  rectitude  dans  l'uspril,  U  ne  leissaU 
pas  de  garder  un  certain  respect  extérieur 
pour  la  vérité.  Poussé  pnr  l'accusalion  r.a- 
lomnieiise  qu'il  ui'avaii  iiiteutée  de  profes- 
ser le  dUbéisme,  et  pour  répondre  h  Sabel* 
liu$  {]ui  lui  reprochait  saits  cesse  d'avoir 
altéré  la  foi  primitive,  il  imagina  cette  nou- 
velle hérésie  :  Il  disait  que  le  Verbe  o*élait 
Fils  que  de  nom,  aussi  bien  que  le  Pèr«^, 
et  que  le  Père  et  le  Fils  n'étaient  t^u'unt 
l'esprit  indivisible,  que  le  Père  B*ét«t  pas 
distinct  du  Fils,  niais  que  c'était  une  seule 
4't  môme  chose  ;  que  tout  était  plein  de 
l'esprit  divin,  au  ciel  et  sur  ia  terre,  et  que 
rcs[)ril  qui  s'était  incarné  dnns  le  sein  de 
la  Vierge,  n'était  pasdiiïérent  du  Père,  mais 
ne  forroaîl  qu'une  seule  et  même  chose 
avec  lui  ;  que  c'ûliiit  là  le  sens  de  ces  paro- 
les :  «Ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  dans 
«  mon  Père  ,  et  que  mon  Père  est  en  moi  ?  j» 
que  la  partie  visible,  qui  est  rhomme*  était 
le  Fils  et  l'esprit  renfermé  dans  le  Fils  était 
le  Père.  «  l/i  (  fTet ,  (iisail-il,  je  ne  recon- 
«  naîtrai  jamais  deux  dieui,  le  Père  et  leFils, 
«  mais  un  seul  Dieu.  Le  Père,  étant  descendu 
«  dans  le  Fils,  a  divinisé  fa  cliairqii'il  ivail 
«  prise»  CQ  l'unissant  à  lui,  et  a  fur4iié  un  seul 
«être ,  qui  s'appelle  Pére  et  Fils,  mats  qui 
«  n'est  qu'un  seul  î);oii  ;  ce  Dieu,  ne  formant 
«qu'une  seuie  personne,  ne  saurait  être 
■  double  ;  d'où  il  suit  que  le  Père  a  souffert 
«  avec  le  Fils.  »  Il  n'ose  dire  ouvertement 
que  le  Père  a  soulTert,  et  qu'il  n'y  a  qu'uue 
seule  personne,  dans  !a  crainte  ae  blasphé- 
mer contre  le  P^;ru  ;  niais  unissant  fa  folie 
è  i'nrliiice,  cet  liomuip ,  (jui      répand  en 
blaspliènies  dans  tous  les  sens ,  aQa.  de 
l'onstTver  l'apparence  de  la  vérité,  ne  rou- 
tait pas  de  tuaiber  tantôt  dans  les  erreurs 
de  Sabelliua  el  taut6l  dans  celles  de  Xbéo* 
dote. 

«Après  ces  exL-t'^s  d'audace  et  d'imposture, 

11  a  Olabli  une  école  eontre  l'Eglise,  pour 
enseigner  sa  doctrine,  et,  le  premier,  il 

imagina  d*user  de  com|)laisance  è  Téganl 
des  passions  (Jus  liomiues ,  promettant  à 
tous  en  sou  nom  la  rémi:»sion  des  péchés. 
Quelqu'un  engagé  h  d*aulres,  et  se  disant 
Chrétien,  comtueîtnit-il  iiuehjue  faute,  un 
n'en  tenait  aucun  compte,  s'il  passait  à 
l'école  de  Calliste.  Aussi,  charmés  de  cette 
doctrine,  une  foule  de  Kf^^'is,  accablés  do  re- 
uiords  cl  eu  même  temps  coupables  de  plu- 
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sieurs  liérésies,  quelques-uns  même  ei- 

eomniuniés  par  nous  après  un  jugement 
Siilennel,  se  sont  réunis  à  ses  parlisanst  et 
ont  rempli  son  école. 

«C'est  lui  qui  a  posé  en  principequ'on  no 
devait  pas  déposer  un  évéuuc  dont  la  con- 
duite serait  coupable,  et  lors  même  qu'il 
inérilernit  la  mort.  Sous  lui  commencèrenl 
à  s'introduire  dans  le  clergé  des  évêques, 
des  prôtpcs,  des  dîscres  qui  avaient  con- 
tracté deux  ou  trois  maringes.  Et  même  si 
quelque  membre  du  clergé  se  mariait,  il  le 
maintenait  dans  sa  dignité,  comme  n'ayant 
commis  aucune  faute;  il  disait  qu'il  failaii 
rapporter  à  ce  cas  les  parolus  de  l'Apùire  : 
0  Qui  ùles-vous,  pour  juger  i'esclave  d'un 
«  autre?  >.  aussi  bien  que  la  parabute  de  l'i- 
vraie :  «  Laissez  Tivraie  croître  avec  fe  bon 
•  grain;»  c'est-à-dire,  laissez  Ics^  [léclieuts 
dans  l'Eglise.  H  disait,  encore  que  l'Eglise 
était  Ggurée  par  l'arche  de  Tfoé,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  des  cliiens,  dos  loups, 
des  corbeaux,  et  toutes  sortes  d'animaux 
purs  et  Impurs,  affirmant  qu'il  eo  devait 
être  de  môme  pour  l'Eglise.  Enlln,  tout  ce 
qu'il  pouvait  trouver  de  textes  conformes  i 
sa  doctrine»  il  les  expliquait  do  cette  ma- 
nière, et  ses  auditeurs,  séduits  par  le  telles 
opinions*  .v  persistent  maintenant  el  se 
font  illusion  i  eux-mêmes  et  è  une  foule 
d'autres,  qui  courent  h  son  école. 

a  Aussi  lis  se  multiplient  et  se  vantent  de 
leur  nombre ,  grâce  à  cette  complaisance 
pour  des  plaisirs  que  Jésus  -  Christ  avait 
défendus  ;  iis  méj)riseiit  la  loi  du  savoir  et 
ne  répriment  aucune  faute,  di»ani  qu'il 
avait  le  droit  de  les  remettre  h  ceux  qui 
suivent  sa  doctrine.  S'il  y  a  des  femmes 
non  mariées  et  qui,  pressées  par  les  désir» 
de  la  chair,  refusent  de  prendre  un  époux 
parmi  les  hommes  de  leur  rang,  il  les  au- 
torise à  se  marier  avrc  quel(ju'un  d'une 
condition  inférieure  qu'elles  auront  choisi, 
soit  libre»  soit  esclave,  et  regarde  celte 
union  comme  légitime  nu  mépris  des  fois 
qui  la  défendent.  C'est  de  là  que  des  femmes 
qui  se  disent  fidèles,  ont  commencé k com- 
primer leur  sein,  cl  à  'isi  r  11  lirogues  pour 
rejeter  le  fruit  qu'elles  avaient  conçu,  no 
voulant  pas  avoir  un  enfMOt  d'un  MClave  ou 
d'un  homme  'le  basse  condition,  h  cause 
de  leur  pareule  el  de  leur  grande  fortune. 
Voyez  dans  quels  excès  d'impiété  est  tombé 
cet  homme  pervers,  qui  enseigne  è  la  fois 
l'adultère  el  le  mcurlret  el  malgré  tous  ces 
attentats,  ils  ne  rougissent  pas  de  se  donner 
le  nom  d'Eglise  catholique,  el  quelques- 
uns,  croyant  bien  faire,  marchent  è  leur 
suite  !  C'est  encore  sotis  lui  qu'on  a  osé, 
|T0ur  la  première  lois,,  administrer  un  se- 
cond baptême. 

«  Voila  les  œuvres  de  cet  admirable  Calliste 
dont  l'école  subsiste  encore,  conservant  les 
mœurs  et  la  tradition  du  mettre,  ne  sachaui 
pas  lisr mer  ceux  avec  lesquels  on  doit 
communiquer,  el  communiquant  iuditfé- 
ramment  avec  tout  le  monde.  C'est  de  lui 
que  ses  partisans  ont  tiré  leur  nom,  et  que 
d'après  Calliste.  uromoteur  de  toutes  ce» 
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iiiiiavalioas ,  ils  od(  été  appelés  cailis- 
lient. 

■  Ladoclrinf'  de  rrîlliste  sYlanl  répnnrfde 
partout  dans  Tuiuvers,  un  certain  Alcibiado, 
bomme  rempli  de  ruse  et  de  témérilé,  gui 
avait  ('tt''  It'iDoin  de  ce  succès ,  et  qui  de- 
aicuraii  &  Apanién  en  Syrie ,  sa  croyant 
«^neore  pfas  audacieux  i!i  plus  habile  jon- 
gltMir  que  Callisle,  rint  h  Uome  nvec  un 
livre  qu'il  disait  avoir  éiô  rapporté  du  pays 
do  Cérès,  en  Parthit*,  par  un  sage  nommé 
Elcba$aï,  lequel  \e  lenait  !ni môme  d'un 
i:ertain  Sohiai ,  à  qui  un  ange  l'avaii  ré- 
vélé (396).  €el  ange  était  haut  de  24  schœ- 
res,  large  de  K  schœnes.elde  6  d'une  épaule 
è  l'auiro.  La  trace  de  {ses  pieiis  avait  3 
schœnes  et  demi  de  longueur,  un  schœne 
et  demi  de  bauleur.  et  uo  demi-scbcfioe  de 
profondeur.  Il  aTait  nne  femme  dont  les 
dimensions  d-lflicnl  vinalogues  à  celles  d  int 
noua  veuoos  de  parler;  le  mile  était  Fils 
<fe  Bien ,  et  la  femme  s'appelait  le  Saint- 
ï'çprit.  Kn  d^t)itnnt  rcs  fnhies  monstrueu- 
ses, il  croyait  ébranler  les  ignoranti»;  il  di- 
sait qu'BleliasaY  avait  révélé  aux  hommes 
une  nouvelle  rémission  des  péchés,  la  troi- 
sième annôo  du  règne  de  Trajan,  et  pres- 
crivait 00  baptême,  que  j'expliquerai  bieiH 
tôt,  affirmant  que  les  hommes  plongés  dans 
toutes  sortes  de  débauches,  ue  souillures 
et  d'injustices,  s'ils  avaient  la  loi ,  se  con- 
vertissaient et  necueilf.Tienl  avec  dociliié  ce 
livre,  recevraient  avec  ce  baplônio  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés. 

«  Voilà  donc  les  folles  erreurs  qu'il  osa 
fabriquer,  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  doctrine  de  t^alliste  dont  nous  avons 
parlé.  Voyaut  le  grand  nombre  de  ceux 
que  ses  promesses  avaient  séduiis,  il  espé- 
rait pousser  \  bout  son  entreprise.  Mais 

i'e  lui  résistai ,  et  mon  opposition  mit  un 
erme  à  ses  progrès  ;  je  fis  voir  h  plnsieurs 
qne  c'était  la  une  œuvre  de  l'esprit  matin, 
et  l'invention  d'un  cœur  enûé  d'orgueil,  et 
qne  cet  homme ,  comme  an  loup,  TeRaii 

Iiorlcr  le  ravage  parmi  les  nombreuses  bre- 
>is  qui  s'étaient  égarées  à  la  suite  de  Cal- 
liste.  » 

Des  faits  si  graves  et  jusqu'à  nos  jours 
inconnus  doivent  exciter  notre  élonne- 
nieot*UD  des  premiers  snccesseiire  de  saint 

Pierre,  honoré  d'ins  l  Ei^fise  comme  un 
saint  et  un  martyr,  aurait  corrompu  la  foi , 
non  -  seulement  dans  son  diocèse  ■  meis 
d:m'^  !e  monde  entier. 

Kl  tous  les  historiens  ecclésiastiques  au- 
raient couvert  d'un  voile  et  enseveli  dans 
l'oubli  un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  la  primitive  Eglise.  Ils  auraient 
signalé  les  moindres  hérésii  .s  ri  gardé  le  si- 
leuce  sur  une  hérésie  d'autant  plus  grave  » 
u'elle  partait  de  plus  baut  et  qu'elle  élen- 
ait  au  loin  ses  funestes  influences  ;  ils 
nous  auraient  fait  connaître  Tbéodoie , 
Praxeu,  Sabellius,  Noétos,  Novalien  et  les 
autres  qui,  au  temps  nifmt?  (1o  Zéidiyrin  et 
de  Caliiste ,  ont  troublé  l'égUse  de  itome 
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par  leurs  dangereux  enseigpementf.  «t  ils 
n'aoraient  rien  dit  des  enseignements  plus 
dangereux  d'un  pontife  et  de  la  perle  de 
toutes  les  âmes  confiées  h  sa  garde.  Ce  si- 
lence m'élonne  et  m'inspire  des  doutes  sur 
la  sincérité  d'sccaaelions  si  jiouvelles  et  si 
énormes. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Cal- 
liste  ,  des  discussions  s'élevèrent  entre 
saint  Cyprien  et  lu  pape  saint  Etienne.  Fir- 
milien  prit  ()ari  à  cette  controverse,  et- sou* 
tin!  avec  ardeur  les  opinions  des  KfîHs«'S 
d'Afrique  contre  celle  de  itouie.  L'occasion 
n'était -elle  pas  favorable  pour  rappeler 
l'hérésie  encore  récente  de  Callisle,  et  mon- 
trer qu'il  avait  corrompu  la  fui  et  fait  per- 
dre à  l'Eglise  (Ii:  Rome  l'autorité  morale 
dont  elle  se  gtoritlait.  Pourquoi  ces  deux 
évéques  ont-ils  gardé  le  silence  sur  des 
faits  si  importants  al  ai  avanlageui  à  leur 
cause? 

Les  esprits  étalent  alors  divisés  an  sujet 

du  baptême  des  hérétiques;  les  uns  soulo- 
naieni  qu'il  était  sans  efficacité  devant 
Dieu ,  et  que  les  hommes  convertis  1  la  foi 
orthodoxe  dfvaient  recevoir  de  nouveau  ce 
sacrement  à  leur  entrée  dans  l'Eglise  ca- 
tholique; d'autres  maintenaient  que  le  bap- 
tême institué  [)ar  Notre -Soigneur  Jésus- 
Christ  avait  unu  vertu  qu'il  ne  perdait  ja- 
OMts;  qu'en  conséquence  il  n'était  pas 
permis  de  le  renouveler.  Les  controverses 
furent  vives  et  longues;  nous  en  retrou- 
vons l'histoire  et  les  pièces  principales 
dans  les  ouvrages  de  saint  Cyprien ,  de 
Tertullien  et  de  saint  Augustin,  et  dans 
les  actes  des  conciles.  Chose  remarquable  l 
Ce  fut  surtout  l'Eglise  romaine  oui  entra 
en  discussion  avec  les  novateurs.  Mais  d'où 
vient  que  ces  novateura  ne  fireru  jamais 
valoir  l'exemple  et  les  opinions  de  Cailistet 
Ce  pape  evail  aotortsé  le  second  baptême , 

dit  rnuff'ur  des  Philoiopkumpna ,  il  est 
étrange  ((ue  ce  Csit  ne  soit  pas  mentionné 
dans  Ta  discussion.  Saint  Cyprien  n'en  fait 
aucun  usage,  et  on  n'en  leïroiivu  titm  plus 
aucune  trace  dans  les  autres  écrivains. 

Trente-cinq  ans  après  le  pontificat  de  saint 
Caliiste,  saint  Denys,  évèque d'AleTnn  lrie, 
consulta  l'évéque  de  Rome  sur  celte  même 
question,  si  vivement  controversée,  de  la 
validité  (lu  bapi/^inc  dos  hérétiques.  Il  igno- 
rait donc  qu'un  des  prédécesseurs  du  pon- 
tife romain  avait  enseigné  ta  nécessité  d'un 
second  baptême.  Quflques  années  après  il 
est  dénoncé  commo  lauieur  du  l'Iiérésie  de 
Sabellius,  et  le  pape  saint  Denvs  le  somme 
de  rendre  compte  de  sa  (oi.  Il  s'empresse 
d'obéir  à  cet  ordre  d'un  pontife  dont  un  de 
ses  prédécesseurs  aurait  été  à  la  fois  lUOé- 
tien  et  sabellien  ,  et  il  soumet  l'examen  de 
ses  croyances  au  j  ugemani  d*une  Bglise  dont 
la  foi  en  la  Saiule-Trtnité  aurait  été  cor- 
rompue. 

Plus  lard  tous  les  évéques  se  réunissent 

au  concile  do  Nicéc  pour  entendre  et  juger 
les  doctrines  des  ariens.  Toutes  les  opinioùa 
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(39é}  II.  Ueomaoi  bit  csnoricr  k  Elcbaïaî  le  Ttvfw,  je  croirsif  qu'il  le  npporie  à  l'eags, 
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qui  ont  été  produites  touchant  la  Sainte- 
Trinité  sont  examinées  cl  discutées;  l'orin- 
ihème  6«t  prononcé  contre  les  erreurs  de 
Paul  de  Samosnte ,  de  Novalien ,  d*Aritts  el 
(les  mitres.  Dans  l*i  même  jemps,  le  pape 
saint  Sylvestre  lient  un  concile  à  Rome»  et 
condamne  comme  faaieors  du  sabellianisme 
Téréque  Victorin,  !e  diacre  Hippoljte,  et  un 
certain  Callii«le,  que  nous  ne  devons  pas 
confondre  avec  le  successeur  de  saint  Zé> 
phjrin»  puisqu'un  siècle  les  sépnre  (397). 
N*e8l-il  pas  surprenant  que  les  évêqurs 
réunis  dans  ces  deut  eoneilet  aient  'gardé 
?p  silcncf'  ?ur  les  graves  ftrrourj;  [d'un  pon- 
tife de  Honte  et  sur  les  innovations  que  sa 
funeste  influence  aurait  introduites  dans 
renseignement  de  l'Eglise.  Un  diacre  est 
frapfié  d'anatbème.  Un  autre  homme,  dont 
nous  ne  connaissons  que  lo  nom  ,  Callisle  , 
est  également  flétri  et  condamné i  el  le  pon- 
Itre  qui  porte  le  mfime  nom. et  qui  pourrait 
ùlro  considéré  comme  le  principal  auteur 
des  troublesquiavei«otdé$olér£glise,a'au- 
rait  pas  même  été  désigné  è  la  juste  répro- 
hnlion  (les  ronciles. 

Ce  n'est  qu'au  v*  siècle  que  nous  ren- 
eonirons  dans  le  TnM  d«t  hMrie»  de  Théi>- 
doret,  le  nom  d'un  CillisM^,  cl  rc  Cnl- 
lisle  n'est  point  désigné  comme  pouuiu  de 
Rome.  La  place  que  lui  donne  Théodoret  » 
le  peu  de  paroles  qu'il  consacre  à  signaler 
ses  erreurs,  font  penser  qu'il  rostimait  un 
béréliqne  très-secondaire.  En  etlet,  il  ter- 
mine son  article  sur  i*tiérési«  du  Noélns 
par  ces  seuls  mots  :  «  Calli^tu  défendit  les 
mêmes  erreurs  ,  et  ajouta  encore  ceriainet 
impiétés  à  celles  do  cet  hérésiarque.  >  Le 
passage  qui  précède  est  extrait  du  dixième 
livre  des  Phiiosopkumena ^  qui,  étant  un 
abré|(é  de  l'ouvrage  entier,  avait  pu  être 
publié  séparément;  or  il  n'y  pouvait  rien 
rencontrer  qui  lui  révélât  le  îilre  et  la  liflule 
autorité  de  Caliiste,  et  il  l'aura  sans  doute 
confondu  avec  cot  autre  Caltisie  contempo- 
rain de  sjHiit  S\  Iveslre  ,  dont  les  erreurs 
touchant  la  Sainte-Trinité  avaient  été  con- 
damnée» dans  le  concile  de  Rome* 

Le  docteur  Wordsworlli  explique  le  ai- 

(3y7)  Jt  cili;  re  Ipxie  le)  qu'on  le  Irouvc  dans  Ics 
adcs  di's  i  Mtii  l'ci.  Il  Lsi  irtii)  laliii  irés-cor i (iii1|mi  : 
«l!»goaulein  sicul  lex  tneiiiurat,  iiive»troju<licio  cviii- 
fiiende  sernionem,  ui  iiiiroducaniiir  lii  tretquideni 
primo  «rbilrio  Calistns  ibnuiari  «orrotioreiiir  eia- 
men,  qui  m  CaliMuin  ils  «tocnlt  SaMIianam,  ut 
arbiliio  siio  s>iiii;i(  uiuini  |M-rsouain  CUeTrinilalis  : 
non  ciitiii  cu.L'<|ii.!iiieiii  l'jueiii  el  Filiitlti  etSpiri- 
luiii  s.inciiini.  Vil  loriiio  ilaqut  prxcipuc  prxsul 
regioais  anli«ics,  qui  iii  sua  iierocilate  quiiiqnid  veU 
l«l  iMMnInlInn  et  cjrdaa  Pmto  proniHilbiMt  fal- 
Jaccs,  ul  lio«  quod  con^itiiiiii  10  Kal.  Mail  cuslo- 
dori,  vesiro  seruiuiK;,  sicul  veriliis  tialMt  ca8S«tur, 
«l  vestro  judicio  ciiiuleiiitieiur,  et  litiumm  nosint- 
rum  pneciirrci  ^uctunia»  condeinnauduiii  Viclori'- 
iiiiiii  episcopiim.  El  ituroierunl  viiiiu*»  ut  siio  ser- 
;iN>nedaiiuiarenlur  in  judicio.  Oaienavil  auien  Bip- 
poiyntiti  diaconiim  Valeiilianfsiim  et  Calisinm  qui 
*n  htia  exlollentia  sepm Triniiateni,  et  Viclori- 
(•niii  e|iiscopntii  qui  ii{iiuiuii:>  àtii  nitioittini  siib  ar- 
iHiriUbiii  (eiiacilatc  diruiiipcb.-il  vcrilult'm.  El  prx'- 
»«iitia  i'|iiK<>poruiii  supradicioruin  «l  pr»:»ttvivro- 
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lenoe  des  hisloriene  ecelésIasHqoes  par  lios 

assertions  étrange-  ^ur  IV-ial  l'e  F'Eglise  i-.- 
maioe  à  cette  époque.  C'était»  dit-il,  une 
église  des  catacombes,  peu  eonnne  da 
monde  chrétien  (398).  Elle  n'avaît  point  de 
science  théologique,  point  de  grands  écri- 
vains (399).  On  ne  s'occu|Mil  |ioi»t  d'elle 
d.ins  la  chrétienté;  elle  était  pauvre  et  mé- 
prisée (^00).  L'Eglise  de  Rome,  une  Eglise 
nhscure ,  ignorante»  inconnue,  mépri- 
sée t  et  l'histoire  nous  montre  pnr  des  faits 
nombreux  et  éclatants,  qu'aucune  Eglise 
de  la  chrétienté  ne  fol  ptos  célèbre  et  plus 
respectée  d<^s  son  origine;  sa  foi  est  con- 
nue dans  le  iiiuiidc  entier,  fides  veslra  nota 
ett  omnibtis  hominibus.  Sun  autorité  est 
non-seulement  respectée,  mais  elle  est  aussi 
invoquée  pour  terminer  les  diCTérends  qui 
s'élèvent  entre  les  Chrétiens.  L'Eglise  de 
Corinthe  »  du  vivant  même  de  saint  Jean  « 
consulte,  non  ce  grand  apAtre.  mais  saint 
Cfémenl,  évéque  de  Rome.  SiinL  Po!yi  .jr,ie, 
évéoue  de  Smjrrne ,  se  rend  à  Home  pour 
oonierer  arre  le  pape  Anieei.  Denys  (de 
Corinlh' )  écrit  hu\  Romains  et  au  pape 
Soter  :  «  Dès  le  commencement  de  Is  reli-^ 
gion ,  TOUS  ares  pris  rhabilude  de  secourir 
les  fiJèles;  vous  avez  soulagé  toutes  los 
Eglises  (>ar  vos  bienfaits;  vous  avez  fourni 
à  vos  frères  qui  travaillent  aux  métaux  ce 
qui  leur  était  nécessaire  ,  et  ainsi  vous 
avez  giirdé  inviolablement  cette  louable 
coutume  que  vous  tenez  de  vos  ancêtres. 
Sott-r,  votre  év^fjno  ,  bien  loin  de  l'alxilir 
ou  de  la  dimmuer,  i'a  accrue  cl  forti- 
liée  (iOI  ).  m 

Pi  u  du  temps  après,  saint  Irénée,  évéquo 
de  Lyon,  écrivant  contre  les  hérétiques,  el 
invoauant  contre  eux  la  tradition  apostoli- 
que, leur  dit  :  «  Il  serait  trop  long  de  rap- 
peler ici  tons  ceux  qui  ont  sucoessivenieni 
dirigé  les  Eglises.  »  Nous  faisons  connaître 
la  tradition  et  la  foi  de  l'Eglise,  qui  est  la 
plus  grande,  la  plus  ancienne,  et  qui  est 
citnnuc  r/r  loits  ;  de  l'Eglise  qui  a  été  fondée 
à  iiome  par  les  Irès-glcrieux  apûlres  Pierre 
et  Paul.  G'esl  par  cette  tradition,  reçue  des 
atiôtres  et  cette  foi  atinoncée  eux  hommes. 


rHtii,  ali^rtiniqiif  ^r  idi  uni  <i  uiiitavii.  lli|i|>ol)l(nM 
Viiioritimn  el  Culi-i  nii.  El  cledil  eis  arcùliem,»  el 
daiiiiiavil  eos  exira  iirlie»  suas.  >  {ConcU.  Kom. 
s«*Si/wcf.  AaHfWK.,  Act.  i,  ci.)  Ces  deniieis 
mou  Tuni  voir  qiiecea  trois  hérétiques  vivaieiii  à 
ceu«  époque.  On  n'exile  que  les  vimma.  Far  con> 
s«  jijciii  i<.>  Cailisic  nioniioené  ki  ne  peet  être  le 
succeiseur  de  saiiil  Z>épliyrin. 

398)  «  It  «as  a  ctovrcn  of-  tlic  csuicomlw,  »  p. 


(599)  (  Rome  was  immm  in  ifceo1o|;1eal  littéra- 
ture, I  p.  124. 

(iUO)  f  II  uas  Uien  a  poor  auJ  ilcsp!:>LuI  coiiuiiii- 
niiy,  »  p.  Ii7.  Le  docteur  Wordsmoriii  uréiend  «lé- 
feiidrc  CCS  assertions  par  ces  mots  île  DjccilitiiS  dans 
le  Dialogue  de  Minutus  Félii  :  Latebrosa  ei  /uci- 
fnjfoc  natio.  Cette  accosaiion  d\in  païen  s'adretiae  4 
toitie  la  chrétienté  et  non  à  la  seule  Ëglitie  de  ItiNue. 
Elle  ^'applii|uc  à  Pusage  qir:ivuicru  les  rlir<Hiciis 
de  su  lever  avaiii  le  jour  pour  cclel^rer  les  suiut» 
iiiysjères. 

Vulj  Ivu&tws,  liv.  IV,  c.  23. 
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et  venue  jusqu'à  nous  par  1a  siinrosston  tins 
évéqnes ,  que  nous*  confondons  les  heréii- 
qnes  i\0^).  "  Celle  Eglise  romaine,  que  saint 
Irénée  appelle  la  plus  grande»  la  plus  an- 
cienne, et  qui  est  connue  de  tous,  maximœ^ 
mtiquissimce  et  omnibun  cognitœ  ,  le  docteur 
Wnrdsworih  la  déclare  une  Egliae  obscure, 
iomnnoe,  méprisée  t 

Vingt  ans  après  le  ponllficat  de  saint 
CaMste,  saint  Corneille  ^ttembla  un  con- 
eiJe  h  Rome  pour  cooéemoerNoTat,  et  ren- 
dant compte  de  l'étal  de  son  F-tise,  il  dous 
apprend  qu'elle  po^édaii  quarante-quatre 
prêtres,  sept  diaeres,  sept  soae»diacres,  ein- 
quanie  exorcistes,  lecteurs   et  portinrs, 
quinze  cents  veuves,  pauvres  et  malades 
auxquels  la  bonté  de  Dieu  fournit  tous  les 
secours  néres«!aires.  Il  ajoute:  «  Celte  mul- 
titude si  nombreuse  et  si  nécessaire  à  l'Ë- 
lise,  si  rîcbe  par  les  soins  de  la  divine 
rovid'ence,  elfe  reste      peuple  dont  on 
ne  saurait  dire  le  nombre,  ne  l'a  pu  détour^ 
nor  de  son  onlreprise.  »  Comment  celte 
Kglise  romaine»  paurre  et  obscure  sntis 
Calliste,  est-elle  passée  si  rapidement  à  un 
tel  f'tai  lie  t^randeur  ot  de  prosfK'nié.  Re- 
marquons encore  que  celte  môme  Eg\he 
juge  arecnne  suprême  autorité  des  maiiè- 
n  s  II  foi  et  de  discipline.  Les  hérétique»  de 
l'Asie  viennetit  lui  aoumetlre  leurs  doctri- 
nes, llareion  s'efforce  de  paratire  en  com- 
munion avec  r  Ile  (403j,  Praiéas  et  les  Mon- 
lauistes  montrent  le  môme  désir.  L'évéque 
Poljrcrale  et  les  évAques  qu*iiarénnia  dans 
lin  concile  défendent  auprès  do  saint  Victor 
i'nsage  qu'ils  ont  reçu  do  leurs  pères  de 
célébrer  la  Pique  le  quatorzième  jour  de  la 
Innc,  et  lorsque  saint  Victor  les  eicoiurau- 
niCf  Onse  plaint  dtè  sa  sévérité;  mais  au- 
cune voix  ne  s'élève  pour  racctiaer  d*une 
usurpation  d'aiiioriit^.  Pftjn  lard Origéne écrit 
iiu  puntite  saini  Fabien  pour  délendre  au- 
près de  lui  ses  croyances  et  son  enseigne* 
uient  et  pour  se  justiHer  des  accusations 
qui  lui  ont  été  intentées.  donc  cun- 

l'orme  h  la  vérité  et  à  la  justice  de  déclarer 
obscure  et  ignorante  une  Eglise  dont  l'au- 
lorlté,  dans  les  questions  controversées, 
est  à  la  fois  jdus  puissante  et  plus  respec- 
tée que  celle  de  toute  autre  Balise.  «  Mais 
elle  n'est  pas  remarquable,  dit-on,  par  sa 
science  lhéoIo_'i  [ur  ;  elle  n'a  ni  sav.mls  ni 
Uocteursl  a  C'est cependaoldatis  celteliglise 
de  Rome  que  saint  Justin  compose  ses  plus 
beaux  ouvrages  et  qu'il  enseic^uc  nui  païens 
les  vérités  cbrélienoes.  ïatieu  devient  son 
disciple  et  honore  celle  même  Eglise  par 
sa  science  et  «ou  (Moq'icr.cc;  heureux  s'il 
fût  toujours  resté  iidéie  à  sa  loi.  iUiodon 
lui  succède  sans  adopter  ses  erreurs;  il 
écrit  contre  les  Marcionistes  qu'il  réfute 
viviurieusement  et  s'illustre  eucoro  par 

(iOi)  <  Quoniam  v.ilde  loiigum  est,  in  hor  mli 
vwluiDiue,  oiiiuiuui  ccclesiaruni  euuuieraro  succès- 
•kiiMS,  iiiaxinue,  ci  aiiiiquisihaat,  et  otmiibut  co- 

fnitt»,  a  glorieslsftimiy  duoims  apgsiolis  Peiro  cl 
tmlo  Roiuz  feiMlabe  ecdesiae,  eam  quam  babei  al» 
apoiiofis  iradiiieiwiii  ei  amiaiithtam  hoi«>*-»tu'« 
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d'autres  travaux.  Ili^gt^sippe ,  le  premi.  r 
bistorien  ecclésiastique,  passe  dix  annéi"» 
auprès  du  pape  .4nicet.  Apollonius,  en  qui 
Eusèbe  admire  l'éminenco  do  la  doctrine  et 
la  pureté  de  la  foi,  appartient  aussi  à  ccHe^ 
Eglise  romaiop.  II  exposa  et  défendit  aveC' 
éloquence,  devant  le  séuat,  les  vérités  re- 
ligieuses qu'elle  lui  avait  enseignées,  et  il 
confirma  son  témoignage  par  le  martyre.  A 
la  môme  époque  paraissent  Miuutius  Félix, 
Cafas*  bablle  et  savant  coniroTcrsisIeî 
Tertullien  ,  nuaché  d'abord  à  ITglise  de 
Rome  et  qui  composa  dans  cette  ville  sus 
meilleurs  ouvrages  ;  saint  Hippolyte,  év4- 
iie  d'Ostie,  un  des  plu.s  r(<!(Miros  (l  irtour'; 
u  ir  siècle;  tels  sont  les  liommes  éuiinenls 
qui  illustrèrent  cette  Eglise  romaine,  et  qui» 
sans  rien  ajouter  h  son  autorité,  parce 
qu'elle  la  reçoit  de  Dieu  seul,  ajoutèrent  à 
sa  gloire;  et  voici  cependant  que  celle  l^tise 
si  célèbre  qui,  durant  les  deux  premiers 
siècles  a  compté  au  nombre  de  ses  écri> 
vains  et  docteurs  saint  Justin,  Tatien,  Rho- 
don,  Hégésippe,  Apollonius,  Minulius  Fé- 
lix, Caïus,  Terlullien,  saint  Hinpoly le  est  ac- 
cusée aujourd'hui  d'avoir  été  dans  ce  tcmp.s- 
Ih  ignorante  et  obscure,  dépourvue  de  doc- 
teurs et  de  science  Ibéologique.  Les  raisons 
prés  c  tu  ('■os  par  le  docteur  Wordsworih,  pour 
expiiq[uer  le  silence  de  tous  les  écrivains 
ecdésiastiqaes  sur  les  crimes  et  les  erreurs 
attribués  à  saint  Calliste,  sont  doncimagi- 
naires;  aucun  fait  bistorique  ne  les  con- 
firme. Il  résulte,  an  contraire,  de»  faits 
mentionnés  ici,  que  la  plus  grande  notoriété 
aurait  accompagné  une  bérésie  soutenue 
par  le  pontife  de  Rome. 

Si  les  accusations  graves  de  l'auteur  des 
Philoêophumena  nous  étonnent  d'abord  par 
leur  singulière  nouveauté,  notre  surprise 
diminue  quand  nous  découvrons  des  accu- 
sations du  môme  genre  intentées  à  plusieurs 
pontifes  romains  par  les  hérétiques  des  pre- 
miers siècles.  Les  disciples  d'Artémon  pré- 
teniiàieiii  que  la  foi  était  restée  pure  jus- 
qu'au temps  de  saint  Victor,  el  accusaient  ce 
pape  d'avoir  adhéré  aux  erreurs  de  Théo- 
dole.  Contre  de  telles  imputations,  Eusèbe 
cite  les  paroles  d'un  écrivain  savaut  de  cette 
époque:  «  Comment  oseul-ils  inventer  cette 
calomnie  contre  Victor,  eut  gui  savent  cer- 
tiiincment  qu'il  a  excommunié  le  corroyeur 
Xbéodole,  premier  auteur  de  cette  bérésie; 
ear  si  Victor  adoptait  leurs  erreurs,  comme 
ils  le  prétendent  insoleiunicnt,  pourquoi  a- 
t-il  condamné  ItiéoUote,  l'auleur  même  de 
ces  erreurs  (VOi)?  »  Peu  après,  Tertullien» 
rf  nvec  lui  Proculus  et  les  Muntouistes, 
accusent  le  pontife  romain  de  violer  la 
sainteté  des  lois  de  Jésus-Clirist  et  de  dé- 
truire la  pureté  de  I  K^lise,  en  Hmitaut  la 
péniteuce  des  bommus  coupables  de  fornica- 

fidem,  pcr  soecobsUmcs  cpiscoporinn  ix-rvciiiciilcitt 
us«|tie  ad  iioa  iitdicunLc»,  coufuiidimiis  omnvê  «vé 
qui...  I  (S.  laK.<«.,  m,  3.  n.  %) 

(403)  briPU.,  h:erc!>..  11. 

(tôt;  Kir  ED.,  Ht.  v,  c.  38. 
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tloii  et  d'adullère.  Plus  tard  les  Donalislps 
s'élèvent  contre  BlarceMiii,  Melchiade,  Mar- 
cellof  et  Sylvestre,  et  leur  roprochenl  d'a- 
voir apostasié  leur  foi,  livré  Ips  saintes 
Ecritures  et  encensé  le«  idoles.  Saint  Au- 
gustin réfMnd  è  l'un  d'<  ux:  «  Qu'ai-ja  be- 
soin fîe  venger  les  évéques  de  Rome  que 
Péiilien  a  [loursuivis  [)ar  d'incroyables  ca- 
iomnies,  et  de  les  justifier  des  crimes  qu'on 
leorimpute?  On  accuse  Marcellin  et  ses  prê- 
tres Melchiade,  Marcelle  et  Sylvestre  d'avoir 
livré  les  saintes  Ecritures  et  encensé  les 
idoles.  Mais  a-l-on  démontré  qu'ils  étaient 
coupables  de  ce  crime?  a-(-on  apporté  quel- 
que preuve  solide  pour  les  en  convaincre? 
11  les  dit  erimioels  et  sacrilèges,  et  je  ré- 
iionds  <]|u*f}s  sont  fnnoeents.  Pourquoi  m'e^ 
forccrni>-je  de  fortifier  raon  npologie,  lors- 
qu'il ne  prend  aucune  peine  pour  confirmer 
non  aceosatlon  (i05)?  »  Telle  a  été  dans  tout 
les  siècles  la  conduite  des  fiéréliqiies  envers 
les  pontifes  de  l'Eglise  de  Rome;  et  tandis 
qu'ils  se  déchaînent  contreeux  en  vaines  ac- 
cusations, les  évéques  les  plus  vénérables  par 
leur  Siiintelé  et  leur  science  s'élèvent  pour 
les  défendre.  Deux  camps  se  forment  :  dans 
l'un  je  vois  les  Montanistes.  les  Donatis  tes, 
les  Ariens,  les  Priscillianistes ,  les  Péla- 
Ijiens  et  tous  les  autres  hérétiques,  jusqu'à 
J.ulher,  et  depuis  Luther  jusqu'à  nous.  Dans 
l'autre  apparaissent  saint  Denys  rie  €o- 
rinlhe,  saint  Iréuée,  Ori^èoe,  saint  Denys 
d'Alexandrie,saintAmbroise, saint  Augustin, 
^aint  Jean  Chrysostorae,  Lactance  ,  et  tous 
les  autres  grands  hommes  qui  ont  illustré 
r£glise  et  dont  les  vertus  et  les  lumières 
ont  fait  dans  la  faite  des  âges  l'admiration 
du  monde.  Entre  les deoiparlitaDOtroehoix 
oe  sera  pas  douteux. 

Il  est  a  propos  «le  remarquer  ici  une  des 
rèj^les  do  conduite  des  premiers  Chrétiens, 
qui  explique  et  montre  l'importance  et  Tau- 
lorité  souveraine  de  l'BglIse  de  Rome:c*est 
la  vénération,  l'obéissance  et  )*.imour  qui  atta* 
cbaienl les  fidèles  des  premiers  âges  aux  Egli- 
ses fondées  par  les  apAtres.  Ces  Eglises  leur 
semblaient  plus  belles  cl  plussaiutes,  parce 
que  la  source  des  traditions  résidait  en  elles, 
«t  que  les  évéqoea  préposés*  lenr gouverne- 
ment tenaient  directement  leur  pouvoir 
des  disciples  de  Jésus.  Les  Eglises  iustituées 

(i05)  <  QuiJergoopus  est  ut cpîscoponim  Roman» 
Eccîesixquos  incredibilibus  calumi)ii!>  inscctalusesl 

JPeiilianus,  oitjecia  abeocrimina  iliiiiainiis?  Marcel- 
inasetpresbyierieju&,Melrbiades,Marcelliis  ei  Syl- 
veiter  iradltloals  codicnm  et  liinriferalionis  »b  eo 
crimine  argituniar.  Sed  nunquid  iii  ee  eiiam  convin- 
i  iintur,  atit  convicii  aliqua  donimealonm  nmt- 
l»t(>  iiioiistraiiiur?  Ipse  sceleralos  et  sacrilcgos 
fuisse  dicii  :  ego  ionocenies  fuis»e  rcspondco.  Quid 
lahorem  proliare  dereadooein  meun  cum  liic, 
Hoe  leaulMT  probare  conaïus  sii  accuuiiouem 
Mwm  T  >  {Uh.  de  «nfeo  tapiis.,  c  16,  n.  S7.) 

(406)  <  Ad  liatic  itaque  rumiani  prubanUir  ab  nliis 
Ecclesiis,  i\>ix  licel  ;iiulluin  apusloiis,  vel  apu&toli- 
cis,  aucloreiii  siiuin'  proferuiii,  ul  iiiullo  poslerio- 
ns,  qu«  deiu(|ue  quoUdie  iasliiuuniur;  umen  iii 
cadem  Aile  couspiraaias,  non  miuu»  aposiolicx  de- 
peianiur,  pro  cuusaligliiiiltaie  dectriiua.  »  (lui.. 


dans  le  cours  du  n'  siècle  sp  plorificnt  d'j^_ 
tre  eo  communion  avec  ces  Eglises  primiti. 
vas,  mères  de  toutes  les  autres,  et doivont 
cette  union  l'influence  qu'elles  exercent  sur 
les  fidèles  :  «  Que  les  hérétiques,  dit  Ter- 
lullien,  montrent  la  conformité  de  leur  doc- 
trine h  la  doctrine  apostolique  :  c'est  (o  dt'  ii 
que  leur  font  ces  Eglises  trop  uiodenies 
pour  avoir  pu  être  fondées  par  les  apdtreu 
nu  par  leurs  successeurs  immédiats,  ces 
Eglises  qui  s'établissent  tous  les  jours;  mais 
corouio  ellt's  i  rofessent  la  môme  foi,  efirs 
n'en  sont  pas  moins  regardées  comme  apos- 
toliques, k  eause  de  la  eonsanguinité  de  la 
doctrine  (10(51.  »  Les  monuments  de  l'anti- 
quité nous  manquent  pour  donner  la  listo 
eomplète  de  oes  Eglises  fSondées  dans  les' 
diiférentspajs  de  la  terre  par  les  douze  apô- 
tres de  Jésus-Christ.  Nous  connaissons  celle- 
de  Jérusalem  dont  saint  Jacques  fbt  le  pre-. 
mier  évôque,  celle  d'Antioche,  où  siégèrent 
saint  Evodius  et  saint  Ignace;  celle  de 
Smyrne,  que  saint  Jean  confia  aux  soinS' 
de  saint  Polycarpe;  celle  d'Ephèse,  où  saint 
Paul  plaça  son  disciple  Timotliée;  enfin  cel- 
les d'Athènes,  dePhilippes,  de  Crète,  où  sié-^ 
gèrent  saint  Denys,  saint  Epaphrodite  et  snint 
Tite.  Mais  entre  toutes  ces  Eglises,  la  plus, 
vénérée,  la  plus  illustre  et  In  pluspoissanle 
était  l'Eglise  de  Rome,  fondée  par  saint* 
Pierre  et  dont  la  foi  était  d^è  célèbre  dans  1»- 
DionJo  chrétien  avant  que  saint  Paul  la  Ti* 
sitâl  {kOl). 

Cette  Eglise  domino  au  milieu  des  églises, 
apostoliques  comme  saint  Pierre  au  milieu 
des  apètres.  Elle  occupe  le  premier  rang  el 
jouit  de  la  principale  autorité.  Et  voilîK 
pourquoi  son  témoignage  suffît  à  saint  iré- 
née  pour  la  réfutation  de  toutes  les  héré^ 
aies  (M)8).  Ce  Père  de  rB^liiie,  voulant 
montrer  comment  la  tradition  reçue  des 
apètres  s'est  propagée  dans  le  monde  cbré^ 
tien,  s'adresse  è  cet  effet  aux  ^lises  apos- 
toliques oh  la  tradition  remonte  avec  I» 
succession  des  évéques  jusqu'aux  premiersL 
jours  de  la  prédication  de  rBvangile.  Mais 
il  ajoute  Incontinent  :  «Userait  trop  lonç 
de  rappeler  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui 
ont  gouverné  l'Bgtlise  très-grande  el  très* 
ancienne,  celle  qui  est  connue  de  tous,  qui 
a  été  fondée  à  liome  par  les  très-gloriuux 

rib.  De  prœt.,  c.  'S'*). 

(407)  Saint  Faiil  écrit  aux  Roma'iis  el  fail  Télojfe 
de  leur  foi  avanl  de  les  avoir  évangcli&és  lui  nioiiin. 
Il  est  donc  cvideiil  qu'il  n'est  )ias  le  fundalcur  du 
l'Eglise  de  Rotne. 

(408)  t  Sed  qnoniaro  valde  longnin  «si,  iii  lioo.  lali, 
volaniine,oin»iHni  Ecclesianiiiienninenire  snccessio-. 
lies,  nuxinix,clanli<|iiissinia>,('t  oniniliiiv  ik^iuck.  a 
gloriosiSMuiis  duubus  aposlolis  Pclru  el  P.uiin  Rinua; 
fundaix  et  consiituise  ÉCdeaiM,  eaiu  quam  h  ihei  ali 
aposUili8lnKUiioiieiD,et  aununtialaiii  lioniinibu»  Udeui, 
per  snecMsiones  episcoporinn  |)«rvenleiiU»N  mqw  id 
nos,  indicaiiles.  Ad  banc  eiiim  Kcclesiain,  proptcr 
|K)lenlioreiii  priiicipalliaie;n,  ne<;i;>so  csl  omneiii 
coiivcuire  Lccle»iaui,  bue  esl,  eus  qui  sniii  iindique 
iideles,  in  qua  seiiiper,  ab  bis  qui  suiii  uudique, 
roiiiervaui  «si  «a  qoai  «al  ab  a||Miiilis  uradllia.  »  (9» 
lasM.,  Iil>.  vui,  c.  5.)  f 
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^kyires  Pierrn  et  Paul,  q^uî  possède  Irn- 
mlinn  apostolique  i  cl  la  foi  qui  a  été  an- 
noncée au  nioacle  olqui  arrive  jusqu'à  nous 
par  la  stirce^sion  ries  évAques.  »  S*îl  n»*o- 
v\*i  snini  Faul  au  mérite  d'avoir  fondé  l'K- 
-1  so  Roiue,  cft  n'est  pas  pour  lui  faire 
|iartager  Ja  suprématie  de  saint  Pierro, 
niais  seulement  pour  relever  l'Iionneur  et  U 
gloire  <Ie  PEgliso  roranine,  qui  esl  d*nii!;ua 
it\ui  élevée  au-dessus  des  autres  qu'elle  » 
eu  pour  fondateurs  le  prince  des  apôtres  et 
l'ApAtro  de  In  ç^t  r  tilîié.  Saint  Jrénée  conti- 
nue :  «  C'ost  avec  cette  Ejii»e*  à  cause  de 
sa  primauté  ,  qu'il  faut  que  toutes  les  K^li> 
ses,  c'esl-&-dire  tous  les  fidèles  répniiJns 
sor  la  terre,  soient  d'accord,  tous  le^  cbré« 
liens  l'ajant  toujours  considérée  comme 
)î<^i  ()sitaire  de  la  tradition  apostolique,  a — 
«  Ad  liaiic  enim  Ecclesiam,  propter  potnn- 
liorem  principalitatem,  necesse  est  oœnem 
convenir^  Ecclesiam,  hoc  est,  eos  qui  sunt 
undique  tidcles,  in  qua  setupcr,  ab  bis  qui 
suHt  undique,  conservata  est  ea  quœeslab 
apostolis  traditio.  »  Le  docteur  Wordswori h 
traduit  de  cette  raaiiioro  lu  raisonnement  de 
saint  Irénée  :  «Parce  qu*il  serait  tropiongd^ 
consulter  toutes  les  l^lises,  nous  en  con- 
sulterons eue.  Ab  una  disce  omne$.  Nous» 
Clirt'tiens  occidenl;iux,  i)t)u.s  consulleroiis 
une  £glise  occidealale.  celle  de  Rome.  » 
La  pensée  elles  paroles  de  saint  Irénée 
sont  tout  autres:  »  Torce  qu'il  serait  trop 
lonç,  dît-it,  de  nous  adresser  i  toutes  les 
Eglises  apostoliques,  nous  nous  adreisons 
h]a  principnle  Fçliso  apostolique,  v.  S  i  pen- 
sée serait  la  même  s'il  disait:  «Nous  ne 
consulterons  pas  sainC  Jean,  saint  André, 
an'mi  Jacques,  saint  Hattliieu  et  les  autres 
apôtres  :  ce  serait  trop  long.  Nous  consul- 
terons saiot  Pierre,  car  tous  doivent  de- 
meurer d'accord  ;avec  lui ,  If  cbef  desapA* 
très  parlera  au  nom  de  tous.  » 

Les  paroles  de  saint  Irénée,  disciple  de 
saint  Polycarpe  cl  l'un  dos  premiers  évé- 
«jues  de  l'Eglise,  portent  le  trouble  dans 
)  Ame  de  nos  adversaires.  Aussi  s'etToroenl* 
ils  de  les  détourner  do  leur  véritable  sens 
pour  leur  en  dunuer  un  autre  moins  con- 
roniraire  h  l'indépendance  du  protcslan- 
tisme.  Le  docteur  Wordswortli  traduit  pe- 

i'ino)  I  N«"ces5e  ess(?,  dicit,  omiiem  En:li'>i.iiu  i 
roiiveuire  a«l  lioai»nam;  iii  esi,  ui  Grxce  loruiiw 
fuerui  Ircnams,  vvfiSatMty  icpic  Tvw  TÛv  *PwpwMr 
ivtkwim ,  tUMHl  kigiiiûcai ,  coiiveiiire  ei  cou- 
tvrû»n  IN  rel>ui  lldei  ilociriiix  cniii  Koniana  Kccle- 
^11.  I>iius  itfTt'rt  raiinn«!s.  Prupler  pniciiliorein  ejn^ 
priiii  ipaliluU'in ,  iià  to  iÇcct^trov  rùt*;  ir^MTiiov, 
ul  dtxcrai  sua  iiiigtia  keiixiis,  el  quud  pura 
aonperiii  ea  ficclesia-conservau  iiferil  al»  apo- 
aïolls  accepta  doeiriiu»  iradiiio.  PrhicipaHs  tl» 
liut  xvi  usii  idem  quod  priinus  vel  prxcipuus. 
Viitie  priiicipalis  l'uriuruin  ijui  pruiii  uc  decuriuties 
dicii.  bei|U(i  supra.  Sic  luciis  priiicipati*  Aiiiiniiiiio  ; 
gk>ssx  Hlliloxeui^  principale,  àpvaim,  K^roruro*, 
^ytpovtxfty ,  if2^r«>yt,  Puliiis  iLique  priiicipalî» 
a|rtid  illuin  irMuees  imcrpreie»  »  ri  ^^^nm 
wpwrftw.  Voh  Igiiur  Irenaeaii  Ecdesimii  ttutua* 
iiaiii,  ut  priiirip.ilcm,  rit  est  iriMUtui,  i-t  oni> 
iiiaiu  niaxiiue  purarn,  lypum  el  euni^tluin  carieris 
iklNne  esse  dovttiinr  sieeeriuiis  «l  apesielica  tra- 
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tevlinrem  principnlitatrm  p:>r  rrs  rnnK  : 
une  plus  grunde  antiifuilé,  iitlnbunnt  ainsi 
à  saint  Irénée  une  grave  erreur  liistorique, 
car  rE4lis(!  de  Rome  n'avait  point  une  prio- 
rité d'origine.  Celles  de  Jérusaleiu  et  d'An- 
tiochn  étaient  plus  anci«ntics.  Au  reste, 
l'explication  de  l'honorable  chanoine  do 
Westminster  n'est  pas  nouvelle .  et  c'e.xt 
pourijûoi  nous  ne. recourons  pas  à  une  ré- 
futation nouvelle;  nous  la  trouverons  dans 
l'ouvrage  de  Saumaise  confra  la  papauté. 

Cet  adversaire  acharné  de  ia  suprématie 
de  Home  reconnaît  que  ifriutipaliUu  si- 
gnifie primauté,  et  qne  saint  Irénée  ne  lui 
donnait  r>8^  d'autr<^  signification,  que  celte 
acception  du  mut  était  dlor«  ordinaire  dans 
le  lanucaçe;  il  en  produit  plusieurs  exem- 
ples, et  il  termine  par  ce  pa^snge  de  saint 
Cvprioo  qui  conbrme  le  ti  innlguage  de  l'é- 
véque  de  Lyon:  «Ces  tiér<>tique.s  fisent 
s'etubarquer  et  recotirir  h  la  cliairo  do 
Pierre,  à  celle  Eglise  principale,  où  l'unité 
sacerdotale  prend  sa  source,  et  y  porter  le» 
lettres  des  schismatiques  el  des  profanes, 
et  ils  ne  pensent  pas  qu'ils  s'adressent  h  ces 
Romains  dont  l'Apôire  a  célébré  la  foi  et  aii- 
(•rès  desquels  le  meosooge  ne  peut  avoir 
accès  (409).  » 

Saint  Irénée  a  donc  comparé  l'Eglise  ro- 
uaioeavec  les  autres  Eglise»  apostol  iques  el 
H  s'est  adressé  préférablement  à  elle ,  parc» 
qu'i  lit'  jouissait  de  oetto  môme  primauté 
oui  éievail  saint  Pierre  au-dessus  des  autres. 
Je  ireove  le  développement  et  la  confirma- 
tion de  Ti  ttc  in(^iiie  ddcirine  dans  le  Irailé 
dM  i^reicrip^ionideïerlullien.Cet  éloquent 
eontroversiste  en  appelle  au  témoignage  des 
Eglises  y  rimilivo.*;  fondées  parles  .ipùtrosel 
qui  sonl  les  mères  du  toutes  les  aulres 
Églises  {EccUiiai  matricts).  «  Voulez-vous, 
dit-il,  sntisraire  uue  louable  curiosité  qui  a 
fHuir  objel  le  salut,  parcourez  les  Eglises 
»fiostoliques,  où  président  encore,  et  daut 
h>s  mômes  [dares,  les  chaires  des  apôtre*, 
où,  lorsque  vous  écoulerez  la  lecture  du 
leurs  lettres  originales»  vous  croirez  voir 
leurs  visages,  vous  croirez  enlendrH  leurs 
VOIX.  Elewuus  près  do  i'Acluue,  vous  avez 
Gorinlbe  ;  de  la  Macédoiue,  vous  avez  Pbi- 
lippea  eb  Tkessalouique  ;  passes-vous  va 

ililioiits  aiistoiiieiiJ^  :  trvft^j.i'Mm  itp6{  tiv»  :i'qii« 
iitiiauun  Crxcis  ac  au^CetîM»  Ti«t.  Lmie  aptiti 
Tiiuf]pdt«leni ,  mmènan  vpuç  toC>c  AaM^stfnomor, 
miivi'neriiiu  ciiiii  Laieda'iiiuniiii,  |mciiiiii  tvvv 
ruitl.  lia  Irenxuiii  loculuni  Coiistal  lucu  queiii 
i>r  1  nlJuxiinus  ,  qiiciM  iiuilii!>  aiicior  Laliiiilnlis 
iiilcrpre!»  rjiis  grapcissans  dixil  :  ad  haiic  coiiveiiire 
Ecclesiam,  pro  :  rum  Imc  eonvenire  Ei-dcsia.  t^ioit 
ad  reiM  auinet,  quoiiiaiii  verba  in  luio  posaiiiius, 
«•m  i)i>Of|ue  sic  cxpressit  Cypriaiiiis,  epivi.  Lv,  ad 
(%uriiortuni:  i  Navi((jre  aiideiil  ad  Peiri  cailictiraiii 
aU|iie  :itl  Ecclesiiiiii  prirtcipalmi,  uiide  iinilaii  m- 
certlulaliï  L-vm  la  est,  a  scliisiiialicis  )'l  inolauib  lu 

leraa  ferre,  iicc  cogiure  eus  &t»c  Itoiuuuui,  quv- 
niiM  nées  apfisiolu  privdicanie,  l4u«lata  «si,  atl 
periidia  iton  p<N»i4  tialicre  accc»suin.  <  Deasn» 
siniul  In  railicifra  Peiri.  id  csi,  Ituniait»  série 

a}(iios(ii  iiiia  i-uiii  Irnna'u,  priiK  ipalilaieut,  t«  mptir 
nîv,  ei  li'ltfiu  sive  duiiriuu.'  piiriulttut.  >  (•Saj.m.» 
Dê  Vtim,  iW,  p. 
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A>lo,  vous  {>vez  Kfihèsr  ;  Mrs  vnu«  sur  les 
frontières  de  l'Italie,  vous  avez  Rome,  à 
l'Autorité  de  qui  nous  »ommes  aussi  h  por- 
tée de  recourir.  Heureuse  Eglise»  <'nn<;  Je 
.•■ein  de  laquelle  les  Afûtres  ont  r^(>aniiii 
toute  leardoctrioe  avec  leur  sang,  où  Pierre 
«5t  crucifié  comme  son  MTÎtrR,  où  Paul  est 
couronné  corarne  Jeiui-Iiapiiste,  d'où  Jean 
i'Evangéliste,  sorti  de  l'huile  bouillante  sain 
etsaofest  relégué  dans  une  tiel  Voyons 
liooc  ceqii'a  appris  et  ce  qu'enseigne  Home, 
eteo  quoi  elle  communique  particulière- 
ment  avec  les  Eglises'  d'Afrique  (410).  » 

Tertnllien  émimère  rapidement  tontes  tes 
Eglises  fr)ni!i:^es  par  les  ajifllrcs,  et  qui  jus^- 
qu'à  son  temps  avaient  conserTé  leurs  lettres 
et  la  chaire  où  ils  s'asseyaient  dans  raeeom- 
plissemcnt  de  leurs  suintes  fanctions.  Quand 
il  arrive  à  i'Egiise  romAino»  il  s'arrête,  et 
transporté  d*aiimiration,  il  proclame  le  bon- 
heur de  celle  Eglise  qui  possède  le  trésor 
abondant  de  l'enseignement  apostolique, 
et  il  en  appelle  k  sa  trailllion,à  sa  doctrine. 
h  la  foi  qu'elle  a  toujours  professée  et  dans 
Inquelle  elle  a  été  le  guide  des  Eglises  d'A- 
frique. Ainsi  Tertullien,  comme  saint  Iré- 
née,  «lislingue  l  Eglise  romaine  entre  toutes 
les  autres  Eglises  apostoliques  el  reconnaît 
sa  supériorilé. 

Je  demande  maintenant  quelles  sont  les 
coDSâqoences  de  cette  doctrine?  Dieu  a 
permis  la  desiruci ion  (le  toutes  les  Eglises 
fondées  par  les  auùtres  i  reicentioD  d'une 
aeole.  Que  sont  oeventtes  lesCjalaes  insti- 
tuées [1.1  r  Paul  vu  V.rî'v.''  rt  en  Macétinine? 
où  est  l'héritage  de  saint  Jean?  Comment 
remonter,  parunesuoeasaion  non  interrom- 
pue jusqu'à  saint  Jacques,  saint  Evodius, 
saint  Denis,  saint  Tlmolbée,  saint  Tite, 
saint  Polyearpef  Les  portes  de  l'enfer  ont 
prévalu  contre  toutes  ces  Eglises.L'hérésic, 
le  schisme,  le  glaive  et  le  fanatisme  des 
niahométans  les  ont  enlevées  à  JésuS" 
Christ;  mais  en  môme  temps  la  pornle  que 
lu  divin  Sauveurs  adressée  à  saïui  Fit-rro 
s'est  accomplie:  «  Sur  celte  pierre  je  bâ- 
tirai mon  iîglise  ,  et  les  portes  de  I  enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle.  »  Quels  se- 
raient aujourd'hui  les  sentiments  et  les  dis- 
cours de  saint  Iréoée  et  de  Tertullieo, 
8*{ls  étaient  rendu  k  la  vie?  ils  parleraient 
snnis  doute  avec  un  amour  esicore  plus  ten- 
dre et  une  vénération  plus  profonde  de 
cette  Eglise  romaine,  et  suivraient  avee  une 
vive  admiration  la  succession  de  si  s  (Sô- 
ques  jusqu'à  saint  Pierre,  et  voyant  avec 
douleur  les  Ciiréliens  divisés  entre  eux,  ils 
diraient  h  nos  frères  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne: <  il  nereàle  (qu'une  seule  Eglise 
de  toutes  ces  Eglises  primitives  fondées  nar 
les  apôtres,  c'est  la  principale,  la  plus  belle, 
le  centre  de  l'unité  ;  et  vous  ne  vous  pressez 
|ias  autour  d'elle  avec  une  tendresse  ûtiale» 
avec  une  vénération  sincère  et  docile  1  Dieu 
a  laissé  louibur  toutes  les  Eglises  aposloli- 

(ilO)  Tertcl.,  De  pmtcrîpt.,  c.  ■3fi. 
(lit)  On  lit  daus  une  lettre  de  saint  Cyprien  : 
«  lipiicopa»  ddcgatvr,  pldw  pmcMe,  4|u«  sloga- 
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f]nr=;,  il  n*n  fnTi<;rirvé  que  l'E^lisf  de  saint 
Pierre,  ntit)  pRui-éir«  de  resserrer  davantage 
les  liens  de  l'unité  en  enlevant  à  vos  èmi's 
h  possibilité  de  i  irlager  leur  foi  et  leur 
amour,  et  celte  Eglise  unique,  mère  de  tou- 
tes les  vertus,  vous  voudriez  la  détruire  l 
Vous  soulevez  contre  elle  les  portes  de  l'en- 
fer, mais  elles  no  prévaudront  jamais.» 

Voulons-nous  être  miem  t'(  îair's  sur  1,^% 
accusations  intentées  à  saint  Caliiste,  exa- 
minons-ies  séparément.  «  C*eal  an  eaolavo 
el  un  e'icroc,  nous  dit  l'auteur  desPkitoso-- 
phumtnot  tels  sont  ses  commencemeols.  • 
Cependant  eet  timnina  esclave  et  fHpon  par- 
vient au  sacerdoce,  el  nous  avons  lieu  d'v.u 
être  étonnés:  car  les  lois  de  la  primitive 
Vgfieedéreiident  dVimetlre  on  esclave  dans 

les  ran::?  àn  rlnrgf^,  h  moins  qno  snn  maître 
ne  i  aulorise.  Or.  le  maître  do  CalUste  élail 
an  certain  Carpophore,  le  ptua  tionnéle  des 
hommes.  Notre  auteur  anonyme  se  plall  à 
faire  son  éloge;  et  ce  Chrétien  vertueux  a 
autorisé  rormnatioo  de  son  esclave,  et  cet 
esclave  serait  un  escroel  Carpopitore  le  connaîl 
comme  tel,  et  il  le  dunne  S  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ! Celni*lli  serait  criminul,  qui, 
par  de  hlrli*»;  oti  perfides  recommandations» 
ferait  entrer  un  voleur  dans  la  maison  de 
son  ami.  Que  dire  d'un  Chrétien  qui  dispos» 
en  maftre  d'un  homme  comme  il  dispos»^ 
rait  d'un  bien  qui  lui  appartient,  et  qui^ 
l't  ^limant  un  fri(»on,  l'élève  au  sacerdoce  1 
Evidemment,  ou  Carpophore  est  coupable, 
ou  Caliiste  est  innocent,  etdaoa  I*uii  ou 
l'autre  cas,  l'auteur  dea  PhUosophmmtm» 
nous  a  trompés. 

Après  avoir  été  pronu  au  saeerdoee» 
Caliiste  est  élu  k  l'épiscopat.  C  est  à  cet  es- 
clave fourbe  el  fripon  que  le  pape  saint  Zém. 
phyrin  confie  la  charge  de  son  clergé,  et 
c'est  lui  qui,  u[>r  ès  In  mort  de  ce  pontife, 
est  prépose  au  gouvernement  de  l'Eglise,  la 
ptua  importante  du  monde.  Pour  mieux  ap- 
précier les  accusations  dont  on  flétrit  sa  roé- 
Uioire,  rappelons  ici  le  mode  des  élections 
épiscopales  dans  les  premiers  siècles  de  TE- 

f;lise.  L'usage  était  qu'o[i  ne  choisit  pour 
e  siège  d'un  diocèse  qu'un  prêtre  apparte- 
nant ù  ce  diocèse  même,  aQn  qu'il  fût  facile..^ 
de  coustater  sa  sainteté,  la  pureté  de  sa  foi 
et  son  a|ititude  à  de  si  hautes  fonctions 
('«^111.  Cri  usage  fut  transformé  en  loi  et  ap- 
pliqué môme  à  i'ordinalion  des  simples  prê- 
tres par  no  décret  ilo  eoneile  d'RIvire. 

Lf  rsqn»^  tous  les  prôtres  et  tous  les  fidè- 
les étaient  réunis,  le  plus  notable  d'entre 
eux  prenait  la  parole  et  demandait  ar.  cler- 
gé et  nu  piMifrîe  quel  était  Celui  qu'ils  (^Ir- 
vaiunt  à  la  dignilé  poulilicale;  après  nvuir 
fait  connaître  leur  chois,  ils  étaient  interro- 
gés de  nouveau  si  celui-là  était  véritable- 
ment digne.  Cette  question  leur  était  adres- 
sée une  première,  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois  ;  leurs  suffrages  étant  donnés,  le 
prêtre  dont  ils  avaient  hautement  uroclamu 

loram  vitam  plenUsiroe  novit  et  oniuscajusgoe 
aciuin  de  c]us  conversatione  perspcxiu  i  (Êp. 
S.(;jU»r,,L  vm.) 
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le  mérito  étuil  promu  h  répisco(>al.  Nous 
irouYons  ce  mode  d'élection  suivi  au  ii*  siè- 
cle; il  est  dciUiondé  (ians  les  constitutions 
aposioiique»  et  dans  les  ouvrages  de  Ter- 
tnllien.  Celui-ci,  faitant  dana  son  Apolo§^ 
tique  l'éloge  des  évêques,  disait  aux  païens  : 
«  Ceux  qui  sont  placés  à  noire  t^lesont  de$ 
prêtres  éprouvée  qui  ont  aeqQta  eei  bon* 
iif  ur.  non  h  prix  d'argent,  mais  pir  nns 
suilrajjcs.  »  Prttiident  apud  mo4  proltaii 
quique  teniorti  kmtvrm  htwm  non  prttio 
scd  tcsd'iiionio  adepti.  Cet  usago  [  or- 
|>éiua  dans  ri^$lts«,  el  nous  le  voyons  un- 
«Mmiitt  tv*  siècle  dans  les  élections  dont  par^ 
ienl  saiut  Âmbroiseel  saint  Augustin  (412). 

Oo  peut  ofUrmer  avec  certitude  que  cet 
usage  était  suivi  au  teiups  de  saint  Z^jr- 
rin  et  de  saint  Cal  liste.  Les  coustiUi  lions 
ap(tôtoliques  et  les  ouvrages  deTeriullien 
nous  le  oiêiitrsiit  elairainetit.  Saint  Cyprien 
nous  en  fournit  un(>  preuve  nouvelle  dans 
ie  réuit  qu'il  nous  a  laissé  de  l'élection  du 
rape  saint  Corneille,  un  des  successeurs 
immédiats  de  Calliste.  •  Il  a  été  promu  à 
j'épiscopat,  dil-il,  par  le  jugement  de  Dieu 
«tde  son  Christ,  par  le  témoignage  de  pres- 
que tous  les  clercs,  par  le  autirage  du  peu- 
pie  alors  présent  et  par  rass^mblîi»  des  prô- 
Ires  les  plus  anciens  d^ns  diocèse  et  des 
l»er5onnages  les  uius  estimables  par  leurs 
vertus  (il3).  •  •Êiifin  noua  reirouTOns  Ja 
oiéiue  coutume  su i'.ie  Jans  la  nominiitinn 
«iu  ^pe  saint  f  abteu,  qui  lut  promu  à  la 
chaire  de  aaf  ni  Pierre  en  988,  e*«sl-è-dire 
M.Mze  ;iiis  Qjifôs  la  mort  do  saint  Ca!lrste. 
liusèbe  uouji  dit  que  les  tiUèies  s'élaieul  as- 
semblés et  que  plusieurs  jetaient  Ims  yeux 
rur  d(:s  personnes  considérables  par  Juur 
noblesse  ;  personne  ne  sougeail  à  Fabieu, 
lorsqu'un  événement  inatteodu  attire  se r 
lui  1  attention  de  totis  (iUJ. 

Celu»age  prévalut  nuu-:»eulementn  li  oiue, 
mai*  dans  lea  autres  Eglises,  et  il  était  si 
généralement  admis,  qu'ati  duc  de  Lam- 
pridu,  l'empereur  Aleiaudi  e  ^tvere  l'aurait 
lulroduil  dans  félectiou  des  gouverneurs 
«les  provîntes  iuirait  même  invoqué 
iVicnipledes  cijréiifiis  dans  la  noaiinatiou 
di-  leurs  évôques  (^15;. 

Au  temps  du  saint  Callisle,  la  province 
ecclésiastique  iomiiinc  devait  compter  en- 
viron bttil  évéque»  auxquels  ou  donnait  lu 
nom  Je  suburbicaires.  Ils  preudient  urdi- 
nairement  part  è  l'élection  el  à  la  cooséera- 
iion  du  pontife  de  Komc.  On  voit  p^r  l'his- 
toire de  Nestorius  que  lu  coûcuurs  de  trois 
était  requis  pour  rendre  une  consécration 
valide.  Autour  de  ces  évô  luis  se  pressait 
uu  clergé  déjà  nombreux,  car  le  seul  dio- 
cèse de  Home  possédait,  au  temps  de  saint 
t'.uriicille,  quarante  églises  desservies  par 
un  égul  nombre  de  prêtres  ;  chacun  avait 
sce^coiytes,  ses  lecteurSfSet  exorcistes*  ses 
|jorliers4  el  ces  fonutioDs  étaient  conHéet  è 

(4IS)  <  li>  ordiiialioiùbus  eorum  clansanl  et  lii- 
Ciwl:  bignu*  eti  et  jmam  tU.  >  (Amdros.,  Oe  dignit 
•Mfnf.«c.  6.)— (  ÙiffMê  a  jmtt»$      dicluiu  i»4 
vicies.  •  (AeeuiT.,  ^si.tlU.f 
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des  hommes  vénérables  qui  avaient  géné- 
reusement confessé  la  foi  et  |K>riaicrit  en- 

cori)  les  glorieux  stigmates  des  blessures 
qu'ils  avaient  reçues  el  des  souffrances 
qu'ils  avaient  endurées  dans  les  csdiots  el 
dans  les  mines.  C'est  dans  celle  célèbre 
Eglise  de  Rome,  c'est  par  les  suffrages  réu-4 
uisdes  évèques,  du  clergé  et  des  tidùies,  : 
que  Callisle,  depuis  longtemps  élevé  au  sa-  ; 
cerdoce,  est  promu  h  l'épiscopat.  Sa  foi» 
ses  mours»  sa  conduite  étaient  connues  do 
tous,  putsi{ue  sous  Zéphirin  il  avait  joui  de 
la  plus  haute  autorité.  Cuiumeul  l'envie, 
qui  se  plaît  toujours  à  abaisser  les  plus 
puissauts,  l'a-t-elle  épargné  ?  Par  quelle 
admirable  vertu  a*t-il  pu  se  concilier  l'us- 
j  des  préires  et  des  tidèles  pour  mériter 
,  ensuite  leurs  suffrages  et  succéder  à  2ôpby- 
rin  aprèaavoir  gouverné  sons  lui  et  moutré 
è  tous  quelle  &eraii  s«i  projire  admiuistra- 
tiou  si  la  directiuu  souveraine  de  l'iigiise 
lui  était  eonfiée  t  N'avaU-iJ  |ias  aussi  ses 
dignes  compétiteurs  ?  Saint  p<<'yie;, 
saïut  Apollonius,  saint  Uibaiu,  pouvaient, 
par  leur  acience  ,et  leurs  vertus,  préiendre 
aux  sulTrnges  du  peuple.  Le  talent  el  les 
ouvrages  ae  Terluliien  el  de  Caïus  sem- 
blaient aussi  les  recouiuiandor  au  cbolx  des 
chrétiens.  Je  demande  maintenant  avec 
éionaeineut  comment  il  se  fait  que  Callisle, 
un  esclave,  uu  escroc,  cuuiiu  par  sa  cupi- 
dité, ses  vols  et  ses  fourberies,  soit  jiréléré 
à  tous  les  évè'jues  suburbiutaes  de  Hume, 
aux  écrivains  et  auxdocteurs  qui  illuslreni 
cette  Kglise,  à  UU  ponllfe  aussi  vrnérablu 
que  saiiii  Uippolyie,  à  un  suoaleur  cuti- 
verli  au  christianisute,  Apollonius,  et  aussi 
l  emnnpiable  par  sa  science  et  par  son  cou- 
ra^e  relij^ieux  que  par  &a  noblesse  et  j>a 
dignité,  iil  c'est  par  les  libres  sutTiages 
au  clergé  et  des  Ctiretieuj»  que  Callisle,  uu 
escroc,  uu  hérétique,  remporte  sur  do  si 
nobles  cnipétileurs  I  El  des  évfiques  coulir- 
ucnt  et  saucUouuent  celle  cuupablu  nomi- 
nation en  sacrant  ce  nouveau  pontife  t  Ils 
ne  craignent  pas  de  \  n>lci  5  lu  face  de  ta 
cbrétittulé  les  lois  de  i'E^lutà,  qui  cumman- 
deut  la  déposition  d*un  evéque  hérétique, 
el,  chose plua étrange,  l'Egliseentière,  ccUu 
Église  primitive,  si  ticite,  si  courageuse,  ai 
furte  daus  sa  foi,  garde  le  silence  sur  celle 
électiot)  t-riaiinelle,  qui  déshonore  sa  aoiuieié 
et  attaque  la  puceié  de  sa  doctrine  1  Uuo 
seule  voii  s'élève  pour  protester,  celle  ue 
l'auteur  anonyme  des  Plulosophumena  ! 

Pour  accepter  le  lémuiguâj^e  de  cet  accu- 
sateur uuique,  il  faut  rejeter  le  leiuoiguage 
bieu  plus  imposaut  de  toute  l'Eg^iae  ne 
Koiue,  de  ses  évéques,  de  ses  prôlres,  et  de 
la  multitude  de  ses  disciples  qui  ont  cou- 
couru  tous  ensemble  à  l'élévatioti  do  Cal- 
lisle. Ku  lui  déiuraul  cul  buuueur  insigne, 
ils  ont  donné  à  sa  loi,  à  ses  m(eurs,  it'sou 
sèle  apuioolique  la  plus  baulc  apprulMtioa. 

(415)  fc'f».  S.  Ctjp-,  ï. 

(éli)  Kv.^KB  ,  Ulti.,  Ili).  VI. 

(41.^)  Lxnt ,  Viiu  AlUHuà. 
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^uel  «prait  donc  ie  juge  assex  initjue  pour, 
préférer  (s  déposition  d'an  témoin  irieonnn, 

uiii'iiH',  i 'iissioiinf''  dans  snn  lnri^T,^f,  :i  incite 
d'une  Ëi^Use  eolrère,  dd  ses  |iu»iburs  et  de 
Mïf  fidèles. 

Eîssjtyons  de  retracer  l'origine  de  rps  ar- 
rusalions.  Sona  le  puriidical  de  5aint  Zéphy- 
rin  £l  sous  celui  de  saint  Caliisie  plusieurs 
sectts  htri^iiquesque  l'EgliseiJe  Rome  avaii 
eicoiiiinuiiiée:}  s'en  vengèrcni  par  d'odieux 
eiiiportcnieiiis  et  les  pies  otitragesnles  ca* 
loninies.  Mnnian,  venu  h  Rtrme  arfc  ses 
plus  chers  disciples,  avait  élu  d'abord  faro- 
ralilCQienl  accueilli  |iar  le  souverain  pontil'e. 
Cet  horame  souple,  aclir,  doué  de  celle  fi- 
Viid((^  malheureuse  d'imagination  qui  l'ail 
qu'on  sv  trompe  soi-même  et  qu'on  trompe 
Ji-9  autres,  acquit  bientôt  parmi  les  cliré- 
tiens  de  Rome  une  grande  Influence  ;  en- 
Ir.iîné  [tir  son  oit^ucil,  par  les  ardeurs  do 
»on  efprit  et  les  aduiatious  de  »es  adeptes, 
il  crut  f  ton  voir  déchirer  le  voile  qui  cachait 
ses  ilesscin^.  iiiubitn  ux  et  se  créer  un  parti 
au  sein  même  de  i'bglise*  C'est  alors  que 
saint  Zéphyrin,  eirrayé  de  sa  hardiesse  et 
prévoyant  lus  luiiestes  conséquences  de  ?es 
uoclriues,  s'empressa  de  l'excommuoier  lut 
et  ses  disciples.  De  là  de  vires  diseussioiis 
qui  s'él(;vèn  nt  t-nlrc  h  ?  Chrétiens,  et  par 
suite  de:i  divtMotis  profondes.  TerluHien 
liasse  du  eôté  du  novateur,  d'autres  suivi- 
rent sou  lu  (teste  exemple  et  désolèrent  la 
sainte  Kglise parleurs  délections. Plusieurs, 
par  iudépendaoee d'esprit  ou  par  une  fiiusse 
«i  f-rétetitieuse  modération,  condamnaient 
ie2>  excès  du  Monian,  el  approuvaieul  ueaii- 
iiioins  SCS  opmiuos.  Ajoutons  que  ses  lioc- 
tiines  sur  ia  [tétiilence,  le  mariago  et  la 
sainiclédes  disciples  de  Jésus-Christ  (  lai- 
ssient  loit  aux  esprits  exaltés.  Nous  devions 
retrouver  quinze  siècles  plus  tard  la  môme 
austérité  Ue  principes  el  la  même  oslentu- 
don  dans  les  partisans  de  Janséoius.  l.a 
polémique  devint  très-vive  de  part  et  d'au- 
ne; les  catlioliques  démasquèrent  les  dé- 
soi-dns  de  leurs  adversaires,  ceux-ci  ré- 
i*oi)direul  |Nir  des  libelles  ditfamaluires. 
Voici  quelques  fragments  d*un  livre  que  pu« 
L'ij  (  aluis  A()uilunius,  un  des  défenseurs 
«le  I  balise  romaine  el  conséquent  uu 
lifs  srais  de  saint  Calliste. 

!'  ! .  cniiic,  coiiitiio  lu  dit  Eusèbc,  qu'un 
ùtrn  ui»ciplcs  do  Jioutan.  uummé  Alexau<ire, 
vint  h  Rouie»  et  se  donnant  lacileiuenl  l«*  ti* 
Ire  do  martyr,  fut  accueilli  avec  une  grande 
laveur.  Moniau  et  Priscille  conversaieut 
tous  les  jours  familièrement  avee  lut.  Il 
«^^ail  res|>eLlé  et  vénerr*  pur  lus  sectnlenr''  rir 
cci  hérésiarque ;cepetiUaul  cet  bouiiue  cUii 
luii  fourbe  et  un  escroc,  il  avait  commis  plu- 
sieurs vols  el  d'aulTcs  crimes.  Le  procoii- 
»ul  d'Ephèse,  Kmile  Fioultn,  l'avait  iail  sai- 
sir et  l'avait  condamné,  non  à  cause  du 
nom  de  Jésus-Christ  lifMit  iî  yraii  abaii- 
duiuté  ia  fui,  mais  eu  puuuion  delà  vie.  cri- 
uihielle  qu'il  uieuail.  On  ue  sait  par  quel 
(^anrede  supplice  il  expia  ses  désordres  }  ^1 
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y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  par 
une  peine  de  longue  durée,  peut-être  ful- 

1!  eiivr  ^Y  fliiî  mines  de  S  n  l  ii_'iie  ;  ayant 
ensuite  trompé  les  fidèles  qui  ne  leconnnis- 
saienl  pas,  et  è  qui  il  persuada  qu'il  STait 
t^!i^  roi;'î;uTiné  comme  chrétien,  il  fut  déli- 
vré, snn»  doute  à  cause  de  leur  crédit  au- 
près du  ma^istr.ii.  Il  reparut  dansl*Bglise, 
et  en  futhieniu!  chassé,  lorsqu'on  reconnul 
que  ce  taui  martyr  u'étatt  qu'uo  vo- 
leur (%t6). 

On  «'5t  (^lonné  do  rencoo4rer  dans  cptio 
petite  âficcdote  les  mêmes  griefs  que  l'au- 
teur des  Philo$ophumen«  fait  peser  sur  la 
mémoire  de  saint  Calliste.  Alexandre  nouii 
est  représenté  par  Apollonius  comme  un 
voleur  qui  a  tr-jmpé  son  maître,  qui  a  été 
accusé, condamné  devant  les  tribunaux,  qui 
plus  tard  a  obtenu  sa  grâce  et  s'est  donné 
alors  comme  morlyr,  el  a  exploité  la  bonne 
fui  des  fidèles  au  protil  de  sa  cupidité» 
Voiel,d*ttn  autre  eéié,  un  pontife  également 
accusé  d'avoir  volé  son  maître,  d'avoir  été 
condamné  aux  mines,  de  s'attribuer  fausse- 
mont  le  titre  de  martyr,  et  d'exploiter  attS!<i 
),i  linnnt'  î'dî  (les  Chrétiens,  pour  saisfiiire 
6011  aiubuion  et  sou  avarice.  Un  présence 
de  si  graves  accusations  je  vois  t'Eghse 
entière  de  Rome,  son  clergé  el  tous  si  s  mt ni- 
bres,  déposer  eu  faveur  de  Cailtsle,  el  pro- 
tester hautement  contre  son  accusateur.  Je 
me  demande  alors  si  la  révélation  des  cri- 
mes d'Alexandre  n'aurait  pas  dcnné  lieu  a 
d'injurieuses  colomuies.  11  est  di  naturel  et 
si  ordinaire  de  répondre  à  fies  arcnsatinns 
par  des  accusations  semblables.  Je  m  ima- 
gine qu'un  ami  d'Alexandre,  irrité  eootre 
lesOalbolique^,  et  sltrihuant  aux  conseils 
du  cbef  de  TEi^iise  une  œuvre  entreprise  par 
l'un  de  ses  membies,  aura  voulu  s'en  ven- 
ger, on  renvoyant  cofit.e  In  pontife  romain 
le  trait  qu'un  de  se^  disciples  avait  lancé. 
Il  aura  trouvé  peut-être  que  sous  le  i^pe 
Victor,  c'est-}i-direlrenle  ans  auparavant^  un 
esclave  de  Carpopbore ,  nommé  Calliste, 
avait  trompé  el  voié  souvent  son  maître,  et 
par  suite  de  ses  crimes  avait  été  condamné 
aux  mines  de  Sardai^ne,  où  un  grand  nom- 
bre du  chrétiens  soulfraient  pour  la  foi  ;  il 
aura  été  lacile  d'avancer  el  de  persuader  aux 
simples  que  ce  Calliste,  place  sur  le  trône 
pontiltcal,  et  qui  a veclani  d'autres  cliréticns 
était  revenu  des  mines,  était  ce  même  Cal- 
liste, esclave  del^arpophore,  et  dont  la  con- 
duite indigne  avait  ele  si  justement  punie. 
Je  ne  douue  ià  que  des  voujectures,  mats 
elles  ne  me  paraissent  pas  sans  fondement, 
lorsciue  je  considère  d'un  côté  l'injustit-fj 
évtdeule  de  ces  calomnies,  el  de  l'autre  les 
manœuvres  ordinaires  des  hérétiques.  Les 
plus  saints  pontifes  ont  été  en  butiu  à  leur:» 
calomnies.  Puurquui  donc  s'étonner  de  ce 
qu'ils  s'efforcent  de  flétrir  la  mémoire  de 
saint  Calliste  ?  Quoi  qu'il  ensuit,  il  sera 
toujours  plus  conforme  à  in  justice  et  au 
sens  commuu,  de  prélérer  le  lémoiguage  de 
r£glise  entière,  de  ses  évèques»  do  ses  prA- 


(41C)  Evsfts.,  tlttt,t  iib.  V,  c.  17. 
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très»  do  ses  Gdôles,  à  la  UéposUioo  uoiqui» 
d*00  auteur  anonyme. 

Lo  lënioignage  de  toute  l'Eglise,  assez 
glorieux  et  assez  solenncU  pourrait  suflire 
à  ra()ologic  de  saint  Cal  liste.  Cependant  je 
f.ondnuer.'ii  ce  plnidoyer,  et  je  fernî  SiTvir 
|4>8  parriies  mèiuaade  l'accusateur  à  la  dé- 
fense de  noire  eiuse  el  k  la  jnslifiealion  du 
vénérable  successeur  de  snînt  Zi'|)hvrin.  Jo 
fMiis  résumer  les  accusatious  de  raai«ur.des 
PhUo90phumtna  tous  deux  chefs  :  1*  Saint 
Calliste  est  un  hérésiarque  qui  a  corrompu 
la  pureté  de  la  foi  ;  2°  c'est  un  hoiume 
corrompu  qui,  par  une  abominable  iodul- 
gpnce,  n  autorisé  dans  TEglise  les  plus 
grands  criujes.  Examinons  quelle  est  la  vé- 
rité de  ces  imputations. 

Premier  chef  d^accuiation  :  —  Saint  CnU 
litte^acciué  d'hérésie.  -  -  il  n'est  ni  juslu  ni 
fÉcile  il*âpprécicr  les  opinions  d'un  homme 
|»«r  tes  interprétations  de  son  ennemi  ; 
l'histoire  nous  montre  assez  que  des  doc- 
trines irréprochables  ont  été  souvent  jii;4é«s 
témérairement  et  déférées  à  la  censure  de 
PEglise  par  un  zèle  peuéelairé,  quelquefois 
rnii  une  secrète  et  hypocrite  malveillance. 
Peu  après  le  pontifical  de  saial  Calliste, 
saint  Deiiys,  évéqee  d*Alezandrie,  ftil  ac- 
cusé d'hérusie,  el  le  ju^^cinent  de  sa  foi  fut 
soumis  au  souveraio  poolife.  Si  riiisloiro 
oe  iH»as  eTail  Tait  coRuatlre  que  les  ac- 
cusations de  ses  enuetiiis,  snns  les  Justiti- 
vatiuus  glorieuses  qui  les  suivirent , 
peut-Aire  la  calouiuie  pèserait-elle  encore 
sur  sa  mémoire. 

Les  esprits  versés  dans  les  sciences  philo- 
sophiques et  théologiques  savent  aussi  com- 
Liii-n  i!  est  facile  de  mal  cotf!|>rondrf'  et  de 
mal  interpréter  les  opinions  qui  louclient 
aux  questions  iesplus  délicates  et  les  plus 
élevées,  je  ne  dis  pas  dans  les  livres,  niais 
dans  d«s  discours  et  des  instructions  fami- 
lières. S'il  n'est  persuniio  qui  puis^^o 
4X>n8eDlir  à  accepter  le  témoij^nage  d'uu 
ennemi  sur  ses  opinions  et  ses  doctrines, 
ce  téuioignngo  devra  surtout  paraître  sus- 
pect, lorsqu  il  oortera  sur  les  questions  qui 
sont  les  plus  épineuses  du  dojsme  m  qui  prê- 
tent si  aisément  à  de  faussas  interprétations. 
El  que  dire  de  ce  témoignage  s'il  s'appuie, 
non  sur  des  doctrines  écrites,  mais  sur  des 
diiicours  et  de.s  inijtrovisatiuns  oratoires, 
dont  la  malveiitaiicii  petit  si  lauiMmeut  al- 
térer le  sensT  Saint  Calliste  n'a  point  com- 
posé d'ouvrages  ;  il  a  fait  des  instructions 
familières,  où,  selon  l'usage  du  temps,  il  a 
explit{ué  aux  lidèles  les  dogmes  de  U  reli- 
gion cflthulique.  Un  ennemi  o  inlt-rprélé  ses 
discours,  el  c'est  cepundant  d'aiirès  cu>  ia- 
ter|)rétations  arbitraires,  que  nous  allons  ju- 
ger delà  foi  et  de  la  doctrine  de  SjH^oi  t^iii- 
stel 

L'auteur  des  Philotophumena  assure  q'.ie 
Calliste,  avant  son  élévation  à  l'épiscopal, 
professa  les  erreurs  de  Sabellius  ;  qu'en 
dwvenant  évtque  il  excommunia  cet  fioi  i - 
lique,et  que  celui-ci  ne  cessa  de  reprocher 
ail  pootife  d'avoir  altéré  la  foi  primitive  de 
l'Ii^lise.  Il  est  donc  évidetit  que  Celliste 
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fut  radversriiro  des  doctrines  de  Siln  llius 
depuis  lojour  de  son  élévation  au  trône 
nontiBcil.  Avant  d'être  promu  à  celt«* 
haute  dignité,  était-il  son  ami  ?  Dans  ce 
cas,  je  demanderai  encore  :  Comment  f'E- 
gliso  do  Rome,  sus  évôques,  ses  [  n  ôtres  f:l 
ses  fidèles  auraient-ils  pu  témoigner  de  la 
pureté  de  ta  foi  f  Mats  quelle  est  rhérésin 
dont  on  rrirrti-e?  Remar  innns,  pour  mieux 
comprendre  les  accusations  intentées  h  saint 
Calliste,  que  la  controverse  portait  sur  l*a* 
nité  de  Dieu  et  surin  ron';nb«!tnntiatilé  du 
Père  et  du  Fils.  Je  ne  reconnais  qu'un  seul 
Dieu,  disait  saint  Zéphyrin...  ce  Dieu  a 
souiïert  sur  la  croix,  et  il  ajoutait  :  «  Ce 
n'est  pas  le  Père  gui  est  mort,  c'est  te 
Fils.  »  On  voit  clairement  par  ces  paroles 
que  lo  pontife  romain  soutenait  rttnité  de 
Dieu,  la  distinction  des  peri»onnes,  ei  {4 
consubstantialité  des  personnes  en  Dieu. 
Noire  auteur  en  est  inaigné  et  met  en  avant 
des  !  opinions  qui  le  font  accuser  d'être 
dithéisle,  n'est- à -dire  d'admettre  doux 
dieux.  11  voulait  sans  doute  qu'on  admit 
deux  substances  divines  :  celle  du  Père  el 
colle  du  Fils.  Ecoutons  les  dépositions  do 
cet  écrivain  anonyme,  et  de  nouvelles  iu- 
mîèrea  tfdalreront  celte  controverse.  Cet* 
liste  soutenait  que  le  Père  et  le  Fils  n'é- 
taient qu'un  et  que  l'Esprit  en  était  insé- 
parable ,  e*est-è-dire  qu'il  reconnaissait 
l'unité  do  Dieu.  Il  disait  que  In  Pèr^  r  t  lo 
Fils  étaient  une  môme  substance  (dirinej. 
et  il  appliquait  à  cette  doctrine  les  paroles 
(le  J.''SLi?-("!lirist  :  «  Ne  crois-tu  [las  quia  j«» 
SUIS  dans  mon  I^ère  et  que  mon  Père  est  en 
moi  ?»  Il  enseignait  an  même  temps  la  dis* 
linction  des  irois  personnes  divines.  Son 
adversaire  est  oL)ligé  ii";n  convenir,  car 
nprés  l'avoir  accusé  do  confondre  ensemble 
le  Père  el  le  Fils,  de  prétendre  que  c'était 
une  seule  et  mémo  personne,  que  |>ar  con- 
sôfjUL'nt  le  l'ère  .iv  ul  .soulferl  avec  le  Fils, 
il  ajoute  :  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  prétendu 
expressément  que  te  Père  avait  souffert  sur 
la  i  roiT  el  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  personne 
en  [kieu*  aveu  sullit  pour  constater 
Torthodotie  de  asint  Callisto  ;  et  en  même 
tenij)s  [nut  esprit  initié  aux  premiers  élé- 
ments de  la  théologie  reconnaîtra  aisément 

Sue  la  grande  question  dont  il  s'agissait 
ans  cette  controverse,  rt  rjni  ilivisiit  les 
chrétiens,  était  celle  du  la  cousubsianlialtté 
du  Verbe.  Le  pontife  romain  soutenait  qu'il 
n'y  av;iil  (]u*uno  seule  substance  divine,  un 
seul  Dieu,  el  déduisant  les  couséqiiences 
de  t  elle  vérité,  il  explupiait  pourquoi  Jésus- 
Clirisi  potivnit  dire,  îtirmt  sa  vio  et  à  sa 
luorl  e>i  pctilaut  de  .>>a  oivinilé  :  «  qu'il  était 
en  son  Père  el  que  son  Père  était  en  lui.  » 
Ces  paroles  révoltaient  l'auteur  des  Philoso- 
pAumena,  qui  accusait  alors  sami  Calliste  de 
professer  les  erreurs  des  patripa>siens  et 
de  prétendre  que  le  Père  était  mort  pour 
nous.  Le  saint  pontife  répliquait  qu'en 
maintenant  l'unité  de  Dieu,  il  maintenait 
la  distinction  des  personucSi  que  le  li'ila  et 
non  la  Père  avoit  sonlferl  sur  ia  eroii  ;  «1 
réfatani  les  arguments  de  sou  adrrsaîra 


Digiii^uo  L^y  Google 


19»  CAL 

il  lui  mniitr  lit  qu'il  tombaU  dans  Torrrur 
des  dilliéistes,  et  qu'en  ne  vouliuil  re- 
onnnatlre  Tunilé  des  subslaiiees  en  Dieu,  il 

admoMiit  deuï  dipuT . 

L'hérésiu  et  re>i)ra  schisrnalique  de  l'ac' 
cosatetir  anooyiBA  se  trahisseol  encore 
dans  pltjsictirs  passages  de  ce  neuvième 
livre.  Il  récrivait  nftrès  la  mort  de  Callisle, 
pwit«être  SOU:!  le  luxitiftcAldu  saint  Urbain, 
ou  sons  saint  Poiitir-n  p|  saint  F.'ihien,  et  il 
iierrrM-MQii  pas  de  dire  :  Voilà  ce  qu'on 
doit  (  (■  merv«4lWux  Cslliste.  dont  VécoU 
*ub$t$ie  ioujourt,  ti  con$rrtant  ses  prnti^uci 
et  ses  tradUions  et  ne  faisant  pai  ta  ttisline-' 
tion  de  ceux  avec  lesquels  on  doil  comrrDini- 
^uer,  entre  indùtinciement  en  communion  avec 
tous  (^17).  Ce  ti*«st  donc  pas  seuieriieni  te 

Iionlilical  de  saint  Callislt-  qu*il  censure, 
/école  de  Callisle,  dit-il,  lui  a  survé- 
eu  ;  ses  principes,  ses  rnnluines,  ses  Iradl- 
lirns  se  sont  perpétuées;  et  «Inns  qui'l'e 
Eglise,  5(i  ce  n'est  IKglise  romaine?  Ce 
n  est  pu  seulement  cette  Eglise  quMI  accuse 
d'avoir  accepté  et  propagé  les  erreurs  de 
CaHisie  ;  il  ajoute  que  dans  tout  le  monde 
catholique,  ces  funestes  doctrines  se  sont 
répantlues  et  ont  jeté  un  très-)i;rand  trouble 
lians  1  anie  delousies  tidèles 

itatù  iTKyirai  rov  x'>it/(»»  iw  Cm  xctç  frirroîr 

iovTrr^  (U8).  Voità  donc,  au  dir?  <ii'  l'auteur 
iiei>  i'hilosophufnena,  une  dociritie  \mp\Q  qui 
part  du  siégie  pontifical  de  Rome,  et  qui  porte 
ses  ravages  sur  toute  la  chrétienté.  Elle  com- 
mence à  détruire  la  foi  des  tidèles  sous  saint 
Zépliyrin,  elle  coiilinuo  cl  dévelomie  sa 
funeste  ioQuence  so4is  le  pontificat  de  saint 
Calliste*  elle  est  connue  dans  le  monde  en- 
tier, elle  éienJ  partout  ses  principes  per- 
vers, elle  suiïsi^le  après  la  mort  de  sou 
auteur;  et  cependant  celte  hérésie,  qui  dure 
tant  d'années  et  qui  exerce  t»nt  de  ravages 
dans  la  chrétienté,  n'est  dénoncée  au  monde 
<)ue  par  l*auteur  an6nyme  des  PhUosophn^ 
mena.  Que  conclure  de  ces  faits,  si  ce  ti'i  st 
que  cet  auteur  n  attaqué  toute  r£gli$e  ca- 
tboliqoeet  qu'il  était  lui-même  un  liéréti- 
<|un  1 1  un  scliisnintique? 

Deuxième  chef  d'accusation.  —  Saint  Cui" 
iUU  Mctué  d*  fomenter  ttius  les  gtmre$  tf« 
crimes  par  une  indulgence  contraire  à  ta 
sainteté  et  aux  iois  de  la  suinie  Eglise— .AUn 
de  mieux  comprendre  l'origine,  et  d'appré- 
cier la  valeur  de  ces  odieuses  imputa- 
tionSfii  est  à  propos  de  rappeler  ici  plusieurs 
évéïiemeiiis  qui  ont  signalé  le  poutilicat  do 
saint  Calliste.  Les  montaaistes,  exconioiiu- 
niés  par  le  pape  saint  Zéphyrin,  peut-être 
aux  instigations  de  Calliste,  s'empurlèreiit 
contre  l'Eglise  de  liouie  et  calomnièrent  son 

(HT)  l'hifoêophum..  p.  291. 

i4lii>  Ailleurs  lions  liiuii'i  :  TovTOw(KaîOuffT»û)>!«Tà 
irocvrarôvKôvuoy  Sin/jofiûvn:  riç  htttntùùtÇ'  p.t'H, 

(419)  I  Ali  accnsaiioneiM  cltiricomm  iWN  Hisi  iiio* 
ntm  ne  enini  ini|ildone...  tnies  admilll  voleil.  (Dut 
bpM>rt  S3Ccrilotil)its  pa-iiiienliaiu  ageiilibiis  veiii;tiu 
loiicotluiiiiaiii ,  ac  ijiii  lu  priiinims  boiiure*  roli- 
iMi  iir^  UJ'iit,  :irialli«>iii:iic  peitiiSNil.  i  S.ifU» 

wvrum  urbii  et  orHê  pontiâcnm  getta.t  lie.  Uorolmi, 
|k  M.  —  a.  ItoiUR».,  VH.  Calfitff.) 
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r|(  ri;(?  ;  ronsnrèrenl'  s^s  moeurs,  i|i:'îl5 
di>>aieiU  être  dissolues;  ils  reprochèrent 
h  leur  éTêqne  d'admettre  ani  ordres  des 
hommes  mari('s  en  s<'cnndos  noces,  et  sur- 
tout ils  s'indignèrent  d^  voir  les  prêtres 
pénitents  rentrer  en  grâce,  et  eprès  une 
longue  eipinlton  reprendre  leurs  An  'ionnos 
fonctions.  Dans  ces  circonstances  diriiciie.s 
saint  Calliste  succéda  è  saint  Zéphyrin,  et, 
voulant  mettre  l'honneur  de  ses  prêtres  h 
l'abri  de  la  calomnie .  il  décréta  qu'on 
n'admellrait  è  porter  lémoi<;na^'e  contre  les 
cli'res,  que  des  hommes  compétents  et  exempts 
dê  tout  mttuvais  soupçon;  il  prouunça  en 
iTM^me  (emps  l'anaihèmo  contre  les  rigoristes 
qui  censuraient  l'indulgence  de  l'Eglise 
envers  les  prêtres  péhitenls  et  soutenaient 
u'on  ne  pouvait  les  r 'l  sbl  r  l  ans  leurs 
ignilés  (419):  les  montanistes  |irotestè- 
rent  contre  ce  décret,  et  il  est  probable  que 
Tertullicn  voulut  le  désigner  et  le  flétrir 
dans  son  traité  Ue  pudicitia  où  il  s'indigne 
contre  one  ordonnance  dn  souverain  pon- 
tife qui  promet  l'absolution  aux  adultères. 
Les  critiques  supposent  généraiemeot  que 
ce  livre  a  été  composé  vers  la  tin  du  ponii- 
tical  do  saint  Zéphyrin.  Cependant  nnns  n  j 
rencontrons  dans  l'histoire  ecclésiastique 
aucun  indice  d'un  décret  de  ce  pontife,  qui 
Qxe  un  terme  h  la  pénitence  des  grands  i>é- 
cheurs,  et  permette  de  les  recevoir  dans 
l'Eglise  ;  on  aurait  donc  peut-être  le  droit 
de  reculer  de  deux  ou  trois  années  la  date 
de  la  composition  de  cet  ouvrage,  cl  de  le 
[•laoer  ,(u  (  niuinincenient  du  pontificat  de 
saint  Calliste,  Alors  nous  apercevons  uri 
rapport  très-remarquable  entre  les  invecti- 
ves de  l'aijleur  If  s  Philosophumena  et  celles 
de  Tertullien,  entre  le  décret  qui  excite 
ces  violentes  récriminations  et  celui  que 
nous  venons  de  mentionner  :  «  J'entends, 
dit  lertuilieu,  qu'on  a  publié  un  arrêt  irré- 
vocable, par  lequel  le  pontife  souverain, 
c'est-à-dire  l'évôquedes  evôques,  a  ordonné 
que  les  crimes  d'adultère  et  de  fomicalioii 
seraient  remis  k  ceux  qui  en  auraient  fait 
pénitoiicf!  Qnt  i  ?ivr^[  pour  ôtre  lu  dans  l'!-:- 
glise,  pour  être  prononcé  à  la  face  dt;  celle 
qui  est  chaste  et  vierge  I  Mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  l'épouse  de  Jésus-Christ,  qui 
est  chaste,  ^oll  souillée  par  une  telle  om- 
donnance.  Cette  Eglise  ne  reufenae  point 
de  gens  à  qui  elieiuiisse  promettre  co  par- 
don; et  quand  mèuie  elle  en  aurait,  elle 
ne  leur  ferait  pas  de  telles  promesses. Car 
si  le  temple  de  Dieu  a  pu  être  appelé  une 
relrailede  voleurs,  il  ne  pourra  jamais  ètro 
un  li-mplede  fornication  (4.20).  » 
Tel  était  l'état  desespiiis.Les  ukootaoistes 

f  t  Audio  eillclum  esso  proposiliiin,  cl  qiii- 
(leiii  |>creiiiploriuiii  ;  Puiiiifcx  scilicci  uiasinius, 
qttOtl  est  e|ii!>copus  episcwporuin,  edii  tl:  Ego  et 
mtuhwst4ornitmtiomsdglieta,pœmumia  functts  di- 
miito.  IfcidktinH,  ctti  ailiarilii  om  poterii.  el  boc  iii 
Kci  tesia  tt  giuif  m  in  Ecclesia  pronuiitiaUir  !  Absii, 
aUii  u  Sp«)it!>;i  Cbrisli  ule  prxcoiiiuni  !  Ilb  qur 
vcra  est,  ipix  pudic»,  qux  snncla,  carebil  eiiau» 
«uriuiii  uiavuli&.  Non  liabel  qnibus  tiiic  rc  promitlat: 
et  si  liabuerll,  wm  lepreunUit  ;  eueiiiaa  et  izrz 
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opposaient  leurs  austères  maximes  à  l*in- 
dulgeuce  des  ealholiques  ;  reste  h  savoir 
de  qup!  rAté  se  trouvait  lo  bon  droil,  l'es- 
prit vériLiihle  du  christianisme,  et  la  lidélilé 
aox  lois  et  aux  tradilloos  de  l'Bg^ise.  En  blâ« 
mant  rindulgence  des  Souverains  Pnnlifes 
envers  les  pécheurs,  on  condamne  môme  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ,  ses  enseigne- 
ments et  ses  exemples  ;  Jevout  envoie^  disait- 
il)»  ses  apôtres,  comme  mon  Père  m'a  envoyé 
(Joan.  XXI,  21)  ;  et  il  leur  disait  encore  :  Lo 
pouvoir  qui  m'a  été  donné,  je  vous  le  donne* 
Ce  pouvoir,  n'est*ce  pas  de  pardonner?  cette 
mission  n'esi-ello  pas  vers  les  pécheurs  et 
non  vers  les  justes?  CombioD  sont  belles  et 
eoQSOlantet  les  paraboles  de  renfani  prodl* 
giip,  ile  la  brebis  perdue  et  ranienf'r'  an  bpr- 
cail.  Mais  cette  leçon  de  charité  me  semble 
•Dcore  plos  admirable  et  tn*éineut  davantage 
lorsque  j'en  vois  l'applicniinr.  dans  l'histoire 
de  ia  Uadeleine,  de  la  Samaritaine  et  de  la 
femme  adultère.  A  la  tin  du  ii'  siècle,  on 
avait  o'^i  retrancher  de  plusieurs  copies  du 
Nouveau  Testament  les  pages  si  touciiantes 
<|ai  parlent  de  celle  femme  eoopablo,  mais 
repentante.  Nous  comprenons  maintenant 
celte  sacrilège  suppression.  Lus  niontanis- 
tes,  les  tertullianistes  et,  parmi  eux  sans 
doute  l'auteur  des  philosophumenat  ne  pou- 
vaient souffrir  les  parolesdu  Sauveurà  celte 
femrite  :  «  Jls  ne  vous  onl  [ins  condamnée, 
)e  ne  vous  condamnerai  pas  non  plus,  allez 
en  paix  et  ne  péchez  plus.  >  L'Eglise  catho- 
lique, toi^ours  fiJèle  lut  enseignements  et 
aul  exemples  de  son  divin  fondateur,  a  coo- 
«enré  daof  toits  les  temps  cet  esprit  de  dou- 
ceiir  et  de  miséricorde.  On  a  prt^tcndti  que, 
durant  las  deux  premiers  siècles,  elle  sa 
nottirait  jualemenl  sévère  enters  les  hom- 
mes coupables  de  fornication  ot  d'adultirr-, 
et  que,  faisant  durer  leur  pénitence  jusqu'à 
la  no  de  leur  vie,  elle  refusait  môme  à  «eue 
heure  suprême  de  les  admettre  è  la  commu- 
nion. Ces  assertions  ne  pourraient  être  con- 
Armées  par  l'histoire.  Un  passage  remarqua* 
ble  de  saint  Cyprion  nous  vient  ici  en  aide 
pour  les  réfuter,  et  servira  aussi  h  justifier 
l'indulgence  de  saint  Cailixte  et  des  autres 
Souverains  Pontifes  :  «  Quelques-uns  de  nos 
prédécesseurs  dans  cette  province,  dit-il, 
n'ont  pas  jugé  convenable  de  i oimur  I  fibs  i- 
lution  nnx  hommes  cou|kables  de  forui ca- 
tion, ei  cependant  ils  ne  se  séparèrent  pas 
pour  cela  de  leurs  eollè^' jes  dans  ff^pisf^o- 
pat,  et  ne  brisèfeot  pas  i'uoilé  de  i'isitslise 
par  l'obstination  de  leur  dureté  et  de  leur 
r.  nsurc,  cl  pnr  t  o  que  les  autres  accardaient 
TabsolQtion  aux  adultères,  celui  qui  ia  re- 
Tosaft n'était  pasreiraiMbéde  l'Eglise  {m).w 
Ces  paroles  montrent  clairemt-nt  qur  les  ri- 
goristes c'étaieul  point  les  plus  nombreux, 

-Mm  IM  MMjluii  ciiiai  qitiMM  l«iraMMi«  apocl- 
lari  petaii  a  Bomino,  <|ua«i  moeliorom  et  Ibratea- 

tonini<  »  (Teftull-,  De  pudicn  ,  c.  1) 

(421)  <  Apuil  aiUece»ïorc«;  no-irns  quidînii  île 
ephtCOIlis  islliif  in  provinci.i  n osira  dainlati)  inœrliis 

MM  puteveruul,  ei  in  luium  posuiieiiiix  lociim 
eonln  adolterli  dauserunu  Maa  uuneo  i  coepi&co- 
poniin  collegio  rcce^senuil  el  caUtulira: 

DiCTio.'<!(.  OBS  Oaiai?iGS  du  cbristiasisiib 
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et  que  leurs  principm  n'étaient  appujéa 
ni  par  une  lof,  ni  par  une  anefenne  eou- 

Itini'^.  Sifnt  Cyprien  dit  seulement  quo 
quelques-urif  de  se$  prédécetteurs  araitmt 
aolvi  cette  liLTii  le  conduite,  qu'il  apfMslIe 
une  obstination  dans  la  dureté  :  duritiœ  vet 
censurœ  swe  obstinatione:  il  ne  dit  pns  que 
la  plupart  d'entre  eux,  ni  même  que  plii* 
sieurs  se  distinguent  par  celle  excessive  et 
vaine  sévt^rilé.  Ceux  dos  ^'vêques  qai  ont 
cru  devoir  ogir  de  la  sorte,  il  tes  félicite  dn 
moins  de  ne  s'être  pas  séparés  delà  commu- 
nion de  leurs  collègues,  et  de  n'avoir  pas 
romi'u  Tunitù  de  l'EglisF  .  ("u  présence  de 
ces  faits,  que  dire  des  accusations  inteo^ 
tées  par  Tattienr  des  nt&989pkum»nû  contre 

m. 'moire  de  saint  Cailixte  ?  Les  paroles  de 
saint  Ojprien  an  montrent  la  fausseté  et 
l'injustice*  Le  Pontife  Romain  éuitdeneoré 
(Idèlo  nnt  enseîgnomenis  et  nnx  cicrTifiIrs 
de  son  divin  M.'ittre;  ses  principes  et  ses 
actes  de  miséricurdt!  étaient  conformes  aei 
usages  et  aux  traditions  de  l'Eglise 

L'auteur  des  Philotophumena  l'accuse  en* 
core  d'adoseitre  dans  les  rangs  du  de^ 
des  hommes  qui  ont  convolé  >  flo  secondes 
noces.  On  ne  peut  dire  si  c  e^l  durant  la  vie 
ou  après  la  mort  de  leur  seconde  femme, 
que  ces  prêtres  avaient  été  ordonnés.  Dans 
I  un  et  l'autre  cas,  la  discipline  do  l'Eglise 
n'avait  encore  rien  lit  iernnnô  d'une  manière 
détioitive.  L'apôtre  saiut  Paul  avait  recom- 
mandé que  révêque  ne  connût  qu'ona 
femme  (nniux  uxoris  \  {rum)  \  mais  on  io* 
terprétait  cette  parole  diversement  ;  plu- 
sieurs y  voyaient  1a  eondamnatloii  de  la  po- 
lygamie qui  ét<ti(  en  usage  chez  K^s  Juifs, 
ut  telle  fut  l'interprélalioa  de  i'héodorct; 
la  plupart  diaaieot  quo  l'ApAtre  avait  jugé 
impur  et  indigne  de  l'épiscopat  l'homme 
qui,  après  la  mort  de  sa  femme,  contractait 
de  nouveaux  liens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'histoire  ecclésiastique  fait  voir  que  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise,  les  secondas 
noces  n'étaient  point  formellement  interdi» 
tes  nu  clergé.  Si  les  lois  do  la  discipline  ne 
les  auiorisaieut  pas,  du  moins  elles  les  to- 
léraient. Tertullicn,  s'adressant  aui  catho- 
liques, leur  reprochait  d'avoir  parmi  leurs 
évêques  des  hommes  qui  avaient  contracté 
un  M'cond  mari.i.^o  [prmidenl  apud  votbi» 
garni)  (^22].  Sincius  blAme  les  évéques 
d*Espague  de  mépriser  le  précepte  de  IV 
|iôtre  saint  Paul,  en  ('lovant  fi  l'épiscopat 
des  hommes  qu'uue  seconde  union  avait 
rendue  indisnaade  cette  dignité  (^23).  Plua 
tnrd  Théodoret,  accusé  de  la  môme  laute, 
répondit  qu'il  avait  suivi  rexemplo  de  sus 
prédécesseurs,  qu'Alexandre,  évêque  d'An- 
liorhe,  et  Acace  évôquo  Rarée,  avaient 
sacrù  Diogèoe,  quoique  bigauie  ;  que  Pray- 

GoclwiaeuniiaUMD  vel  duriiia^  vel  cfiisuraesuxobsii* 
itaiione  niperunl  :  m  quia  ■.nnH\  uliui  HdÉUeris  pas 
tfabaiiir.  qui  non  dahut  (le  ccdesia  MfarSiatttr.  » 
(S.  djpnim.,ef\sl.  54.) 

(44i)  TbRT.,  Ot  moiiog.,  C  li. 

(4i5)  Siftic,  t.pi$i.  ad  Uimer.  Tartac,  c.  8  ; 
(Lisia,  voU  Ht  p.  iOil.') 

1 


Digitizixi  by  Google 


m  CAL  ncTio 

liut  avait  agi  de  mêma  en  eontaerant  Dorn- 

nus  de  Césarée;  que  Proclus,  évôqne  de 
Cooalantinople ,  arait  acceplô  i'ordînalioD 
d*nn  grand  nombre  de  prAiret  qoi  étaient 
dADS  le  même  cas,  et  que  Pontas  de  Pales- 
tine aTflii  suivi  la  môme  ligne  de  con- 
duite (m). 

ne  puis  lermincr  celte  apologie  de 
saint  Callixte»  aans  appeler  rntteniion  du 
lecteur  sur  les  eonséqueiicos  des  doclrines 
et  des  dits  exposés  d<tns  le  ix' livre  des 
Pkiioioplumena.  En  limitant  le  pouvoir 
d'absolution  h  certaines  fsales*  et  en  pro- 
lesljjnl  contre  l'évftque,  parce  qu'il  di^lie  les 
âmes  coupables  d'adultère  et  de  meurtre, 
l'auteur  reconnaît  implicitement  h  l'Eglise 
le  droit  d'examiner  et  de  juger  les  con- 
sciences;  cnr  s'il  lui  conteste  le  droit  de  re- 
mettre les  fautes,  ce  sont  seulement  celles 
qni  doivent,  par  leur  énormilé,  provoquer 
toute  la  colère  de  Diea  et  tes  rigueurs  de 
ses  ministres.  Mais  comment  peut-on  laire 
cette  diatiocliOD  des  fautes  plus  grandes  do 
celles  qoi  sont  moins  criminelles,  et  appli- 
quer une  pénitence  convenable  aux  unes  ot 
aux  autres,  sans  i'aveu  du  coupable  et  sans 
le  jugement  de  l*B^iset 

L'histoire  ecclésiastique  des  premiirs 
siècles  peut  jeter  de  la  lumière  sur  ces  pa- 
ges déjà  tant  diseoléee  du  n*  livre  des  Fit* 
tvtopktmena.  L'absolution  que  notre  auteur 
anonyme  condamne  n*était  pas  accordée  au 
fiéeheur  immédiatement  après  sa  chute; 
elle  venait  à  la  suite  d'une  pénitence  de 
plusieurs  années,  mais  c'était  encore  trop 
tôt  NI  jugement  des  roonianisles.  Ces  es- 

Srits,  nèrement  sévères,  voulaient  qu'on 
t  durer  la  pénitence  de  l'adultère  jusqu'à 
la  fin  de  la  viei  de  là  leur  indignation  ooo» 
tre  l'indulgence  des  évôqups  catholiques 
qui  en  bornaient  la  durée.  Celle  pénitence 
publique,  que  les  uns  faisaient  prolonger 
jusqu'à  la  mort,  dont  les  autres  établis- 
saient Ift  terme,  6uj)poso  dans  le  pénitent 
le  devoir  de  la  confession,  et  dans  l'I^gliM 
le  droit  d'examen  et  de  jugement. 

Tertullien,  comme  l'auteur  des  PkitofO' 
phumena,  s'indignait  de  co  que  le  Poulifo 
Romain  avait  déclaré  par  un  éUit  qu'il  par- 
«fonnalt  tes  crfmet  de  fomleatton  et  d*ad^ 
tère  h  ceux  qui  avaient  accompli  leur  pé- 
nitence [tgo  tt  mmchim  et  fomicationit  da- 
llete  pottttMlfo  fimeti$  dfai&le).  Bl  en 
môme  temps  Tertullien  enseignait  ta  néces- 
sité de  la  confeasion.  «  La  preuve  de  la  dis- 
position k  la  pénitence»  dit*il,  est  plus  dif- 
Hclle  et  plus  pénible  ;  car  il  ne  sufllt  pas 

aue  Ja  voix  seule  de  la  conscience  s'élève, 
fiat  qu'un  acte  public  serve  do  témoi- 
gnage. Cet  acte,  que  les  Grecs  expriment 
par  le  mot  <;e^X^9ic  consiste  dans  la  con- 
fession de  nos  péchés  au  Seigneur.  »  Il  est 
évident  qu'il  n'onteud  pas  une  confession  à 
Dieu  seul,  ni  môme  une  confession  à  ua 
prêtre,  puisqu'il  demande  au  pécheur  un 
témoignage  public  de  son  repeutir  et  ail- 

(lU)  TatoaoasT,  epitu,  110,  Ai  Dom. 

(4i5)  Dtpmdt.,  c  13,  p.  170. 

(4J9i  Usai,  le  mal,  ssxvik  —  Vay.  ceceie  keii« 
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leurs  il  sVrfIbree  d'aguerrir  les  âmes  contra 

la  honte  qui  les  éloigne  de  l'accomfilisse- 
ment  de  ce  devoir.  «  Si  vous  hésitez  encore, 
dit-il,  songez  I  ces  flammes  qne  la  confes- 
sion doit  éteindre,  et  pour  ne  plus  balancer 
à  accepter  le  remède,  mesurez  toute  la 
grandeur  des  peines  futures,  puisque  voue 
n'ignorez  pas  qu'après  le  baplérae,  la  con- 
fession a  été  établie  comme  une  ressource 
coutre  le  feu  étemel  :  pourquoi  éle»>vons 
l'ennemi  de  votre  fkropre  salui  (i25)  ?  » 

Nous  pouvons  encore  consulter  Orikène, 
contemporain  de  Tertullien,  de  seiotCeUiilo 
et  de  l'auteur  des  Philosophumena  :  il  nou.< 
fera  connaître  i{uelle  était,  ;<u  ii'  siècle,  la 
discipline  de  i'E^^iise  dans  l'exercice  d'ab- 
solution que  Jésus-Christ  lui  n  conféré.  On 
lit  dans  une  homélie  qu'il  adressait  aux 
chr  étiens  d'Alexandrie  :  «  Il  j  a  un  pardoià 
moins  facile  (que  le  pardon  accordé  par  le 
baptême)  et  qu'il  faut  plus  laborieusement 
obtenir  par  lo  moyen  de  la  pénitence;  alors 
le  pécheur  arrose  sa  couche  de  ses  lames» 
il  ne  rougit  pas  de  découvrir  ses  péchés  an 
prêtre  du  Seigneur  et  d'implorer  de  lui  le 
remède.  •  Ainsi  est  accomplie  la  parole  de  l'a-; 
pôtre  :  Quelqu'un  parmi  rout  «ff-il  ■•al44fa, 
qu'il  appelle  les  prilrei  de  l'Egtiie{Jac.  v,  14). 
Dans  un  autre  discours,  Ôiigène  dit  aux 
fidèles:  €  Nous  avons  tous  le  pouvoir  do 
pardonner  les  fautes  qu'on  a  commise» 
contre  nous,  mais  celui  sur  lequel  Jésus  a 
envoyé  son  souffle  eomme  sur  les  apdtres» 
remet  les  fautes  que  Dieu  doit  remettre  et 
il  relient  celles  dont  le  »écheur  ne  se  re- 
pent  pas,  car  il  est  le  ministre  de  celui  à 
qui  seul  appartient  le  aroit  de  remettre  les 
péchés.  »  Ce  docteur  de  i'tlglisie  parie  en- 
core d'une  manière  plua^iCpiiciie  dans  uao 
homélie  sur  le  psnutuo  trente-septième: 
«Ceux  qui  ont  péchc,  (Jii-il,  s'ils  cachent  el 
retiennent  leurs  péchés  dans  leur  cœur, 
sont  cruellement  tuurnientés.  Mais  si  le  pé- 
cheur devient  son  pro(tre  accusateur,  en  se 
conduisant  ainsi, ilsn débarrasse  de  la  cauao 
de  son  mal.  il  importe  seulement  gu'il  exa- 
mine avec  soin  a  qui  il  doit  confesser  ses 
péchés,  quel  est.le  caractère  du  médecin, 
si  c'e»t  un  homme  qui  sait  être  faible  avec 
l€s  fiilMes,  pleurer  avec.les  alBigés  et  s'ins- 
pirer de  sentiments  de  compassion  et  de 
sympathie  pour  aon  prochain.  S'il  en  est 
ainsi,  lorsque  vous  aurei  fïiit  l'etpérieaeo 
de  sa  science  et  l'épreuve,de  sa  pitié,  voua 
devrez  suivre  ses  avis,  s 'il  croit  que  vutr» 
mal  est  tel  qu'il  doit  étro  déclaré  dans  Fae- 
scmhlée  des  fldèles,  afin  d'édifier  les  autres 
et  de  vous  réformer  plus  aisément  vous- 
même.;  faut  lo  Mre  eprèa  une  mûre  déli- 
bération et  les  sages  avis  du  médecin  (426).» 

Saint  Cyprieu,  uui  n'est  sé|)aré  de  Cal- 
lixtequoper  quelques  années,  disait  aux 
Chrétiens, que  l'âme  coupable  d'unef mau- 
vaise pensée  devait  l'ai^cuser  au  prêtre 
pour  en  recevoir  la  péoitoneo  el.l'aM0liw 
tiou(4a7). 

S  In  pmI.  siii 

(4i7)  D«  lap$ùt  190 
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On  voH  par  ces  paroles  que  la  canrnssioa 
Mcrèle,  faite  au  ministre  de  Jésus-Christ, 
préftéà«U  la  eonfeasion  publique.  Celle-ci 
n'avnit  îirni  qup  lorsque  le  prôtre  l'exigeail 
du  péiiiieiit,  et  luême  cirtains  crimes  ne 
ftovaienl  jamiisélre  révéfés  publiquement; 
le!  /tait  Padullère  chez  1rs  femmes:  «  Que 
le&  femmes  coupables  d  adultère,  dit  saint 
Basile,  et  qui  ont  confessé  leur  faole  ne  la 
rendent  pas  publique,  cnnformdmenl  aux 
<iécisions  des  Pères  (i28).»  On  comprend  la 
sagesse d0  cette  lui.  Elle  avait  pour  objet 
de  sauTpgardor  la  paix  et  l'union  des 
époux.  Peut-ôlre  étaii^;e  la  môme  raisoQ 

3ui  détermina  saml  CslUlleet  seseoliègues 
ans  répiscop.a  h  no  prolongcrjusqu'à 
la  Un  de  la  vie  la  péiiuetice  de  ce  même 
crime.  La  longue  durée  de  Taipistion  nu- 
rail  fait  connaître  la  faute  du  coupable.  Il 
résulte  de  ces  faits  que  la  «:onfessinn  se- 
crète iSiUe  au  seul  ministre  de  Jésus-Christ 
était  en  usage  dans  la  primitive  Eglise. 
Aoiléraoîgnages  de  TertuJIienetd'Origène 
il  serait  facif  j  Ton  ij  ititer  b^UCOup  ^au-> 
très  non  moins  imposants.  , 

En  défendant  la  mémoire  de  saint  Cal- 
lixto,  j*ai  montré  en  lui  la  fermeté  do  Iù  foi 

i^lli"»**  er»<*««««  >  *  Ja  modération. 
L'BgHtedeRome,  qu*ila  gonvemée,  nous  s 

nrparu  environnée  delà  vénérntion  et  do 

I  amour  des  Chrétiens,  la  plu5  belle  et  la 
première  des  Eglises  apostoliques,  la  gar- 
dienne de  la  vérité,  le  centre  de  l'unité,  la 
défMwitaire  des  traditions  et  des  lois  saintes 
delà  pénitence;  lesftorienses  atteqoes diri- 
gées contre  elle  ne  font  que  relovrr  sa 
gloire  et  manifester  son  autorité  divine. 
Ouelle  autorité  en  ce  monde  a  été  pins 
souvent,  plus  longtemp»^,  plus  vivement  at- 
taquée que  celle  de  i  ^lise  romaine. Quelle 
auioi  ii  s  a  été  à  la  fois  plus  faible  et  plus 
puissante;  plus  faible  si  on  considère  ses 
reesoorces naturelles;  plus  puissante  si  on 
envisage  les  secours  qu'elle  reçoit  do  Dieu. 

II  était  dans  les  décrets  de  la  Providence 
qu*etlenlt  toujours  environnée  d'ennemis, 
et  toujours  prête  à  succomber  sous  leurs 
coups,  atin  que  la  force  qu'elle  déploierait 
•I  les  triomplies  qui  eoorooneraient  ses 
combats  témoignassent  de.  l'intervention 
môuie  de  Dieu  et  de  l'accomplissement  de 
la  promesse  de  JAsus-Clirist:  «Mon  l'Eglise 
sera  l>âtie  sur  a;  rocher,  el  les  jïorios  du 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  coulre  elle.  »  Que 
d'ennemis  conjurée  |iOor«la  détruire,  les 
jMïens,  les  hérétiques  et  les  Juifs?  El  quel 
acharnement  el  qu'elle  persévérancu  dans 
la  persécution  !  Pendant  (ea  Iraia  premiers 
«ècles,  la  plupart  des  successeurs  de  saint 
Pierre  périrent  dans  les  plus  cruels  suppli- 
ces. Les  saints  mystères  étaient  alors  eéié- 
brésdaos  les  catacombes;  on  en  sortait 
pour  être  traîné  à  l'amphithéâtre  et  ôlre 
jeté  aux  tigres  el  aux  lions.  Lorsque  la  toié- 
raoee  eiie  scepticisme  des  empereurs  ac- 
eordaieiil  tas  Chrétiens  quelques  années 
de  trèvt»  il  éuH  rare  ^ue  1* B^liae  de  Rome . 

(448)  a^ig.  bw.,  qiMBM. 
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pût  en  jonir.  La  haine  des  hérétiques  qui 
amuaront  dans  cette  ville  excitait  des  trou- 
bles el  dos  scandales  plus  funestes  aux  pro- 
grès de  la  fol  que  le  glaive  des  tyrans. 
Après  trois  cents  ans  de  souffrances  el  le 
martyre  de  plusieurs  millions  de  chrétiens 
▼mt  le  rôgne  de  Constantin,  qui  fut  pour 
toute  la  chrétienté  et  surtout  pour  l'Eglise 
romameune  époque  de  paix  et  de  triomphe. 
Mais  ce  n'était  qu  une  halte  entre  deux  gtieiw 
res.  L^s  empereurs  nriens  persécutèrent  les 
catholiques  fidèles  à  la  loi  de  Nicée  H  sur- 
tout les  papes  qui. parcelamêmequ'ils  étaient 
les  premiers  défenseurs  de  la  vérlté,devai«  ni 
être  tes  premières  victimes  de  la  tyrannie. 

Btentèt  II  fallut  parlaRer  le  sort  do  l'em- 
pire et  subir  la  loi  des  Barbares.  Combiert 
de  fois  Rome  assiégée  et  eraporféfl  d'as- 
sfïul  reçut  dans  son  sefn  les  Vandales,  les 
Goths  h  <>  Onentnux  et  tous  ces  dévastateurs 
qui  avaient  juré  de  ne  laisser  aucun  ves* 
tige  des  anciennes  institutions.  Peu  après 
arrivèrent  les  Normands  ;  les  Impériaux 
ensuite  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  plus  tard 
les  Français  et  les  Autrichiens,  qui  tous  fai- 
saient la  guerre  aux  souverains  pontife^. 
Comment  celle  puissance  a-l-elle  échaniié 
h  tant  d'ennemis?  N'aurait-elle  pas  dû  périr 
vingt  fois,  si  elle  n'avait  eu  pntir  s^p  ^nu. 
tenir  qu'une  force  humaine  ?  Ajoutez  que 
Rome,  par  sa  position,  ses  richesses,  ses 
monuments,  ses  glorieux  souvenirs,  f^tnit 
la  plus  belle  proie  do  l'uniters,  la  plus 
magnifique  con  juôteque  les  envahisseurs 
pussent  se  proposer.  Que  dire  des  troubles 
et  des  difisrons  au  milieu  même  de  l'Eglise 
romaine,  de  tant  do  sihisiues  qui  déenirè- 
rent  son  sein  el  do  tant  d'hérésies  qui,  è 
peine  eondamnées,  se  révoltèrent  contre 
son  autorité?  Nous  la  voyons  au  premier 
et  au  second  siècle  violemment  attaquée 
par  les  gnosliques,  les  montanistes,  les 
marcionistes,  lr<;  thf^otintiens,  les  terlul- 
lianisics  et  ios  autres,  et  depuis  lors  elle 
n  est|  jamais  demeurée  sans  ennemis  et  sans 
combats.  Que  dire  cnrnre  de  celte  transmis- 
sion de  l'autorité  poniiticale  par  le  mode 
d'élection,  c'est-Wire  par  le  genre  desoo- 
'!ession  tjui,  dans  les  sociétés  politiques,  est 
le  plus  (iiilicilc,  le  plus  fécond  en  troubles 
et  en  désordres;  qui  ne  s'est  maintenu  nulle 
part  ailleurs,  et  qui  est  ici  eoRserfèe  depuis 
dix-huit  siècles  t  ' 

Cependant,  arec  tant  d'éléments  de  fai- 
blesse et  de  mort,  cette  autorité  est  aujotir- 
d'hui  la  plus  aocienoe  du  monde  ;  seule 
elle  a  échappé  i  toutes  les  révolutions. qui 
ont  changé  si  souvent  /a  face  do  la  terre,  et 
devant  eut  océan  mobile  et  ce  flux  et  reflux 
de  toutes  les  choses  humaines,  elle  a  ru. 
les  naufrages  de  tous  les  empires  et  ]oiir%' 
débris  venir  se  foodre  devadi  elle  comme 
l'écume  delà  mer.  Seule*  au  milieu  despro- 
fanîilions  et  de?  abaissements  de  toutes  les 
digniiés,  eiie  inspire  toujours  la  vénération 
fe  set  aiyeta  et  règne  Téritablsmenifvreas» 
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nftrre  ou'.He  rèntifl  snr  leOM  csnrils  el  snr  v«5ill««it  que  le  monde  ait  j''"'"'» 
reoî^'S^uJrSeuT.  snn^^  P««é  Comme  ces  ^'tîîii^JîS-^ 
.1  H«  ratenir.  elle  avance  sans  crainlo  au  montagnes,  qu  arwenllM  ♦•lléM*l«»p*- 
mi  eu  dp'  i^rilli  qui  l'enTelopnent  de  tou-  raissenC  dans  les  eiilrailles  de  ta  terre  poor 
1«  P  rts  pÏÏce  q3.  Jésus-Christ  la  conduit  rfe»OfUr «n^.;» P»»» j^Jf^^^  "£1  hîSi^Â 
S  ranime  el  que  l'éternité  lui  appartient.  inajesié  .  rKglise.  dew^ndue  MatiHim 
Aîns'Ha  barque  de  Pierre  résiste  à  tou»  du  Ça Wa.re.  c  ou  e  ^  « '^j-^^  ^„  ■/"'J^^ 
les  orages  cl  domine  les  flots  de  celle  mer  du  globe  «^.JP""  ifiïX'd^^^^^^ 
du  monde.  On  lit  dans  la  sainte  Ecriture  mais  bientôt,  eftfllrtrlée  dans  sa  roireba 
flïe  lîs  a^AtfeS  al  leur  dltin  Mttlre  étant  Tictorieuse  par  la «''f.f  ^"^^^^^ 
montés  rians  une  barque  pour  trarerser  le  ato  aein  des  catacombes,  d  où  elle  aorlira 
Gcde  TibViade,  une  teoi/.6te  furieuse  s'é-  pfolne  d'one  vlgoêof  iwafelle. 
levé,  lésus  s'était  «ndorroi  d'un  profond  au  commenremont  du  «•  siècle,  sous 
sommeil  :  autour  de  lui,  ses  disciples  trem-  l'empire  d'Aiilonin,  elle  descend  ail  bime- 
blants  se  voyaient  ballottés  de  côté  et  d'au-  ^■^^.J^i  ,ie  Sainl-Callixle,  mais  elle  y  descend 
Ire  sur  les  Bols  irrités.  Avec  In  violence  vivante  dans  la  personne  du  pnpe  saint  Té- 
croissante  de  la  tumpôte,  leurs  alarmes  de-  lesphore.  Deux  illustres  marivrs  d«  Milan 
vinreul  plus  vires  et  ils  éfefUèrent  Jésos  viennent  trouver  l'auguste  Tieillartf  et  !• 
par  eo  cri  de  détresse  :  Seigneur,  sauvez-  conjurent  ilo  donner  pour  évêquo  à  leur 
nous,  nous  périssoos.  11  se  leva,  étendit  les  Eglise  saint  Calimôrje,  leur  frère  dans  la 
mains  et  caitua  les  Tenls  el  les  flots.  Telle  j^e  Pape  se  rend  k  leurs  vœux  et  fait 
est  riiislotre  do  l'Eglise  de  Rome,  de  celte  couler  sur  le  front  du  nouvel  élu  l'huilo 
barque  de  Pierre  qui  résiste  aux  tempêtes  et  sacrée  qui  en  fait  un  pontife  et  un  mar- 
avance  sAromenI,  à  travers  mille  écaeils,  tyr  (429)  ;  queHe  ordioatioii  I 
parce  qu'elle  porte  Jésus-Christ.  Toutes  les  ... 


brces  de  ce  monde  conjuré  contre  elle  ont 
vainemeùt  essayé  de  la  briser.  Tous  es 
venls  des  passions  se  sont  vainement  dé- 
chaînés pour  arrêter  sa  «•x)urse.  Mais  lorsque 
viendront  les  derniers  temps  et  que  i  orage 
redoublera  de  fureur,  le  dernier  successeur 
de  Pierre,  craignant  de  succomber,  réveil- 
lera Jétus  par  ce  cri  d'alarme:  Seigneur, 
sauVez-nous,  nous  périssons  j  et  Ion  verra 
•lorf  venir  le  Sauveurqui,  par  une  parole. 


Voici  une  autre  ambassade  :  le  pape  seini 

Urbain,  caché  dans  la  môme  catacon>be, 
voil  arriver  un  jour  deux  illustres  romains, 
Valérien  elTiburee;  ils  sont  envoyés  par 
sainte  Cécile  qui  vient  de  les  convertir  k 
la  fui.  La  iiohle  vierge  a  dit  h  son  époux  t 
«  Valérien,  allez  jusqu'au  troisième  milliiire 
de  la  voie  Appieune.  Lè«  vous  trouverez  des 
pauvres  qui  demandeol  rauniAne  aut  pua-, 
aaols;  je  les  ai  souvent  assistés,  et  ils  sitnt 


•lors  venir  le  Sauveurqui,  par  une  paroie,  .        courant  de  moo  searet.  Lorsaue 

BClîra  Un  ï  joutes  les  ieim,6tes  de  ce  monde  JJ^^ ;?riîï!ïî.^oï!  l^Z^^l^éi^t 

et  conduira  la  barque  de  Pierre  dans  le  pon  ç^^.,^  m'envoie  auprès  de  vous  alin  que 

*  iK'?î\*Jî.Wr  •     •  VÎ  .!i  .»iMx^  ~  ▼ous  m'indiquie»  le  saint  vieillard  Urbain» 

ÇaLLIXTE  (Catacombe  de  qui  citai  «'i  chargé  d'une  comuiacioa 

Cette  calacomiw  a  vu  Pa"«lje»  P^"i«*  lecrèle.  .  Les  pauvre?  leur  indiquent  une 

Liloîres  de  m\M  aux  jouM  des  entrées  du  vaste  ciraetièrf.  ils  y  des- 

Fa  grande  lutte  ;  elle  a  vu  les  .ou  verains  rendent,  et,  suivant  les  indications  qu'oo 

Pontifes, caciiésdanssesprofoDdesrelrailos.  .          données,  ils  arrivent  au  BmniVoa- 


rvu«i,»«,  i  i»i„i--M*i«f  leur  a  données,  ils  arrivent  au  saint  Poo- 

consacrer  leiira                  •'•P'ïyîf*  tife  ;  de  «es  maius  vénérables  ils  reçoivent 

et  ju  martyre,  btan.  hir  f  «"f «^^^  Ja  robe  btaoche  du  baptême,  qu'ils  rou- 

bap^me,  nourrir  du  pain  des  f^^^^  jours  «près,  dcBC  le  aaog 

terdu  vin  qui  fait  germer  les  vierges,  leur  o       '  «l^ 

bercail  éi)€rdu;ello  a  vu  les  innoceutea  martyre  ^woj. 

bre^  descendre  par  toutes  les  entrées  et  Quelques  anoief  plus  lard  e  pape  saint 

ciS3£el>d«vatit  les  tombes  des  martyrs  le  Etienne  prenait  le  chemin  de  In  même  ca- 

îpuiîgrde  soutenir  aveb  gWire  leurs  terri-  tacombji,  dont  il    J«nël*mpj  "  ^«"îf  «Jf» 

biescwnbats.  Chaque  galérle.  chaaue  grotte  son  sédiiDaire  M  sa  cstbédftte.  U  «ende- 

SSaueciiîtcu/timiedilunépisodcdelagrao-  main  de  sa  (mort,  on  eiivoyMl  aux  Irères 

delribulalion,  le  nom  d'un  héros,  uu  usase  restés  dans  Rome,  le  pain  sans  lequel  les 

ïacré.  un  évéiîettletii  mémWable  da  ce»  i-  ohrél  ens  se  croyaient  incapables  du  roar- 

Ss  ïhéfoïdno  mémoire.  11  sérail  long  de  lyre  (Wl).  L'acolyte  Tarsicius  est  chargé 

"péter  en  détail  colle  histoire  de,  l'Eglise  de  l'HUguste  commission.  Arrivé  près  des 

«rîmiiive.  racoiilée  pkh  W  toHl»  éehoadta  murailles  de  la  vilK  non  loin  du  Imnoù 

Catacombes  de  Saint-Calixle.  s'élève  aujourd  hui  la  petite  église  Dojwij 

f»m  tânt  de  ftilU  écrits  avec  le  sang  ^«1»  «adu,  il  est  renconti^  par  des  soldats 

dé  tés  pères  ét  qui  ^^mhébt  êiré  écHtCen  qui  Parrétenl  el  lui  demandent  ce  qu  »l 

latt^éi  d'or  dansra  mémoire  dé  leurs  enfants,  iwle.  Afin  de  ne  pas  livrer  lee  parle»*»! 

àèMtoiii-noua  h  quelquéS-uos  qui,  par  leur  pourceaux,  Tarsicius  refuse  de  répoM*** 

llBéfÛuce,  t»ri^     la  trame  générale  A  l'iosUol  il  fesi  accablé  d  une  grêle  de 

«S  (SKSi  l^otfé^alo^     k  pEieBiaN  cuupa  de  piarmat  da  bâtons;  il  eipire 

ri«Ô\  IftkA   kwMt  àà  tfavfÉf..  tl  M.,  M  Isa.  S.  qui  ab  Ecclesia  non  artnaïur  ad  prxiium.  et  meot 

[ai)  (  Idoaeu»  ma  ooa  potesl  ad  niartyrtuni,  ccndil.  •  (9.  UPR  J 


CAL 
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CAN 


jn«rt/r  lio  son  resped  pour  la  tpinle  eu- 

diansUtf.  Lea  snldnls  retotirneni  son  corps, 
fouilleDt  ses  vêlements  et  ne  trouvent  rien. 
Saisis  de  frayeur,  ils  se  dirigent  vers  la 
porte  ilepens.  y  rencontrent  une  mullitudu 
de  cJ»r#(iens  qui  se  glissent  dans  les  cime- 
tiôrefpoury  c«!'lt'l)rer  !.  s  obsèriiies  du  pape 
filiasmii  p«r^risé  la  veille.  Ils  vont  trouver 
l'aaptveur  po«r  Ï^InforvMr  de  ce  qu'ils  ont 
et  de  ce  ou'ils  ont  vu.  C'est  alors  que 
Valériiea  publie  lu  i>arJMrf  édit  par  lequel 
Il  ifiltrdit  toi  obréliena  rentrée  des  cime- 
tières 

Noiiol)!4anl  la  dt^fense  impériale  les  pas- 
teiirt  et  le  troui^eio  cooUooeot  de  chereher 
un  aaile  dans  les  vastes  catacnnibes  de 
Sainl-Callale;  mais  les  païens  *m  ont  dé- 
cou  vert  quelques  entrées,  tl  leapapet  Sixte 
et  C^iïus  arrosent  de  leur  sang  ces  mêmes 
iieux,  théâtre  récent  du  martyre  de  saint 
Bllenoe.  Voilft  quelques-uns  des  faits  accom- 
plis dans  le  cimetière  de  Sainl-Calliite.  Ils 
donnent  l'idée  de  la  vie  de  l'Eglise,  de  la 
violence  des  persécutions,  et  du  courage 
n>i<|«e  deoos  pères,  capables  de  braver,  pour 
conaerrer  le  trésor  de  la  foi.  toutes  les 
horreurs  d'une  existence  toujours  placée 
•otre  les  aoapiaaes  de  la  cr^ioie  et  Je  pen. 
PmCi?«  éê  J*Miafriid. 

Leur  courage  et  leur  foi  se  révèlent  en- 
•Dre  d«na  la  aépu  llu  re  q  u'i  Is  donnen  t  a  u  X  ma  r- 
IfTi. C'est  Ici  qu'après  avoir,  malgré  lesbour- 
reeux,  retiré  du  Tibre  ou  enlevé  des  voies - 
publiques,  du  grand  Cin|u«  ou  du  Colisée 
Jee  corps  sanglaote  de  leurs  frères.  Ils  vieo- 
pent  les  inhumer  pendant  la  nuit.  Au  pre- 
mier rang  des  glorieuses  victimes  gui  peu- 
plent les  immenses  catacombea  deSeioU 
Callixle,  ligurenl  les  saints  papes  Anicet, 
Antère,  Poniien,  Fabien,  Corneille,  Luci us, 
Etienne.  Sixte  11.  Denys,  Eulychien,  KiiaAbe 
«i  Meiclnade,  tous  martyrs.  On  peut  ajou- 
ter ies  autres  saints  pontifes  Zéphirin, 
Urtiain,  Marc  et  Damase;  car  les  cimetières 

{iirtioaUers  dans  l&S(|uel$  ils  furent  déposée 
(Ml  pertie  du  cimetière  de  Saiui-Callixte. 

Sur  la  même  ligne  se  place  le  capitaine 
ides  Kardea  prétoriennes,  saint  Sébastien. 
Sa*  nom  est  tellement  populaire,  qu'il 
ebsorbe  en  quelque  façon  celui  de  saint 
Ceifisle  et  s  impose  généralement  anx  ca- 
lecQoibee  de  h  foie  Appjenne.  Jeté  après 
«a  mort  dans  1?  grand  égout.  il  cti  fut  retiré 
la  nuit  auivaoie  par  aainle  Luciae,  et  dé- 
poeé  an  einetière  de  SoInlFCBllîxte.  A  tant 
de  noms  célèbres,  si  l'on  ajoute  ceux  de 
eainie  Cécile,  de  saint  Maxime,  de  sainte 
Loeine  et  uoe  foule  d'eutres,  oo  eoiiTiendrai 
«ans  difficulté  que  la  voie  Appienne  con- 
Jiiiue  d'être  sous  le  christianisme  ce  qu'elle 
fut  sous  ie  paganisme,  la  reine  des  voie* 
et  le  quartier  g(4n(''ral  <lo  la  gloire. 
CAilpAGNB  hO^dAlNE,  son  aspect.  Vojfi 

(432)  Aiincui,  lib.  m,  c  11,  p.  169, 
<i53)  lit  llypcpuktif.  fett, 
TiNN«  V,  II.  12y7.  . 
(43S|  VeiiN»  Caatfeferiiu 


CàMPANOBUM  FSSTUM,  h  fét*  in 

Clocheiy  ou  le  jour  auquel  on  célébrait  cehl 
de  leur  baptême  ou  consécration.  —  Dans 
plusieurs  villes  de  Franco,  cette  espèce  da 
fête  était  autrefois  fixée  au  25  mars,  jour 
do  V Annonciation,  les  clQchea  jieryant  ^ 
eimeiicfr  aux  fidèles  les  (êtes  de  lllg!'*^* 

CANDELIÈUE  (La)  ou  Ckamdêlauie,  au- 
jourd'hui la  Chandeleur  ou  la  purification 
de  la  êainte  Vierge.—  Les  anciens  noms  de 
cette  fête  se  lisent  dans  un  sermon  d*Al» 
cuia  lkS3).  Une  charte  de  1207.  citév  fiar 
Dgbeirua  (434),  et  une  autre  de  1286,  citée 
par  Ducange  (Woj  en  font  aussi  mention... 
M  Cette  iiâte  était  ainsi  apfielée,  dit  Ducange, 
à  eeuea  dee  claadff/at  atluméti ,  que  le 
fiape  Gélase  ordonna  aux  fidèles  déporter, 
après  avoir  abrogé  lea  Luftrcaltt  qui,  se- 
lon Varron,  ee  eélébralant  au  noie  de  fé- 
vrier. »  Le  Pape  Sergius  f  ajouta  des  litanies 
et  des  processions  publiques,  eu  suppriraaui 
loolawis  ses  luminaires,  eaDUM  la  fiaaf- 
quent  BaroAius  al  k  Vénéfabla  Mda. 

CANISTRA.  —  Lampes  en  forme  do  cor- 
beilles, ou  plateaux  placés  au-4eaaous  des 
lampes.  . 

CANON  (La  aaAfio).  —  On  nomme  ainai 
Je  iowfi  d«  Ut  quatrième  semaine  de  Carême^ 
fôteofaez  les  Grecs,  avec  quelque  solennité. 
Ou  lui  a  donné  ce  nom,  parce  qne  e'aet 
en  p6  jour  qu'ils  cbanJeot  un  ofltce  nommé 
Canon,  lequel  est  composé  des  traits  de 
l'Aocion  et  du  Nouveau  Testament,  qui 
ftonl  comme  mie  espèce  du  règle  proposée 
pour  régler  sa  eoodufte  sur  celle  des  saints^ 
personiioges  qui  s'y  Irouvi.iit  nommés.  Cet 
otlice  a  pour  auteur  Audié  de  Jérusalem» 
originaire  de  Damas,  qui  virait  dans  le 
yii*  siècle,  connu  aussi  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  sous  le  uum  d'André  de 
Crète  parce  qu'il  fut  archevêque  de  Gendie, 
oom  moderne  de  cette  fie.  Cet  offiee  porte,. 
.dansquel(|ues  liturgies  ancienues,  les  noms 
de  Tréodes  ou  dldiométa;  nous  en  parle- 
rons à  leur  place.  QueUjues  Grecs  moder- 
nes pensent  que  ie  grand  canon  n'était 
autre  que  la  premier  Uiuiunclie  de  Carême, 
niais  leur  erreur  a  éié  démontrée  par  Alla- 
liirs  (436).  On  appelle  encore  Canon  :  i*  la 
série  des  livres  de  la  Bible;  2'  un  recueil 
de  règlement  de  discipline  de  l'Eglise  pri- 
mitive; 3*  la  décision  d'un  concile  en  ma- 
tière de  dogme  ut  de  discipline;  4*les formu- 
les de  la  messe  que  le  prôtre  doit  aaivra 
pour  consacrer  l*Eueharistie. 

CANONISATION,  qitêUei  m  seul  (v  etm- 

dittom.  —  Votj.  Caticombes  §  VI. 

CANTATOmUM.— nom  du  livre  d'olTire 
qni  renferme  les  antiennes  qui  doivent  être» 
rhariiées  par  rolTieiaiit.  Amal.iire  le  cilo 
dnns  sa  chron.  poulif.  et  fioue*  Ùê  r^tu  lir 
{urg.,ium. 

(456)L«m  Allatius.  EccUinv  Orient.  eiOccideui., 
perpetHH  ewâetuio,  lap.  Oe  Pomimc.  c.  19, 
p.  1459.  —  Ceittem,  cditio  Andrc*  tkei. 


Al  CAR  IHCrmMMAIIIE 

CÀNTirÀRÀ  CIHaSTATÀ,  ehanMten 

(i37)  ou  cnvd/hbres,  pour  rrrpvnir  des 
cierges  en  cire.  —  Ils  étaient  désignés  nar 
d*antre«  noms,  tels  que  Poiekaha,  torsquils 
servnioni  aux  fêtes  de  PAques,  etc. 

CAPiTILAYWM,  —  Nom  du  dimanche 
'des  Rameaux»  dans  les  vieux  auteurs  litur- 
«iqiu'.s.  Ce  nom  I  ui  vient  de  ce  que  dans  co 
jour  00  lavait  la  tète  de  ceux  qui  devaient 
être  baptisés,  pournetloyerles  saleté^t  qu'ils 
avaient  contractées  pendant  le  Cari^  iu  .  On 
•ait  que  l'usage  da  bain  était  interdit  aux 
pénitents,  et  qu'Us  se  eou? raient  la  téle  de 
cendre  par  hnniiliti^.  T. es  sDîns  dti  corps 
devaient  occuper  bien  peu  ceux  qui  étaient 
aoiis  le  coup  des  pénitences  publiques  et 
qui  étaient  si  préoccupés  des  arrdts  de  la 
jusiice  d'un  Dieu  irrité.  Il  était  encore  doid- 
mé  Paêeha  peitntium^  ta  Pâque  de$  pottu- 
itmit,  suivant  Alcuin  (^^38)  qui  le  tenait  d'I- 
sidoro,  dans  ses  origines,  lib.  vi;  et  aussi 
Pominica  indulgenUa,  le  dimanche  dt  fia» 
du/ymce  r/ét«it  à  cette  époquo  qii« 

du  tncnps  de  saint  Amhroise  on  luiidiiii  Ja 
liberié  aux  débiteurs.  A  Paris,  dîtCasaliq.s, 
on  faisait  une  procession  composée  de  tous 
ces  malheureux  à  la  suite  du  clergé  (440). 
Cet  usago  fiourrait  être  venu  des  Ht^jreux, 

Jni délivraient  leurs  débiteurs  à  la  PAqua. 
ède  et  Liranus  (Hl)  le  pensent  ainal. 

CAPITULàTUM.  —  Snirant  Génébrard, 

chap.  2*  de  la  Liturgie  apostolique,  c'est 
l'ancien  nom  du  voile  de  figure  carrée  qui 
se  mettait  autrefois  sur  l'autel  quand  op  j* 
ovait  déposé  tout  ce  qni  /irut  rxicessaire  su 
facrIQce;  c'est  ce  que  tdinl  OUMncnt  uotucue 


CAT 


tit 


altarif  vestimentum,  qui,  dans  plusieurs 
églises,  fut  remplacé  par  des  rideaux,  comme 
nous  l'apprend  Victor  d'Utiques  (442).  Ce 
voile  rappelait  relui  q^ui  couvrait  ie  taber- 
pacle  de  l'ancienne  loi  {velamen  huaeinthi- 
sivin).  Le  capitatulum  a  été  remplacé  par 
la  pnKe,  h  laquelle  quelque  s  l'rrivains  don- 
nent pour  él^  mologie,  paliium,  comme  qui 
dirait  mim<eo«:  Palis peKia^,  dit  le  savant 
Purandus,!^  r  'f  nbêcondit sacrummystcrinm. 
Aicuiadit  aussi  que  le  capitulai um  peut  re- 
jirésenlar  le  suaire  dans  lequel  fut  enseve- 
lie et  comme  voilée  la  sainte  humanité  de 
Jésus-Christ  jus(|u'à  sa  résurrection.  Saint 
Augustin  appelait  le  tapUn^wm  du  nom  de 
fudarium  (443). 

ÇAeVJ'  JEJVm,  jour  du  Ctndra,  - 
On  le  (roiiire  ainsi  nommé  dans  le.aacra*- 

menièir  -  1  saint  Grégoire,  les  conciles,  laa 
canons  saxons,  etc. 

CARAMENTRAKVM,  en  vieux  français. 
Carême- entrant  ou  le  mardi  gras,  — CnrO* 
nique  de  Rouen»  ann.  1349  (444). 

CARNS*  —  Vieux  mot  qui  signiQe  coin 


#t  angle,  et  fat  soovimt  employé  pour  dési- 

t:;n(r  l'angle  de  l'autel;  les  jtrAtrfs  de  la 
corne  étaient  ceux  qui  se  tenaient  au  coin 
derantffi  f445). 

CAnyiPnirJUM.  ~  On  désigne  ainsi 
tantôt  les  preuuers  jours  du  carême,  tautOt 
le  dimanche  de  la  Septuagésime,  parce  que 
dniiç  !fs  siècles  de  fervour,  les  fidèles  et 
surtout  les  religieux  et  le  ciei^é  commen- 
çaient è  pratiquer  Tabstinence  dès  cette 
époque  (446).  L'on  donnnit  ce  nom,  en  y 
ajoutant  V9tu$f  au  premier  dimoanche  de 
Carêmê,  kiWûH  le  ix*  siècle,  dans  l  Eglise 
latine,  on  ne  commençait  à  garder  l'absti- 
nence que  le  premier  diroanclie  de  Ca- 
rême; mais  l'un  ne  jeOnait  pas  les  quatre 
derniers  jours  de  la  Quiuquagéaime,  eoname 
on  l'a  fait  plus  tard. 
CARPOCRATES.  Voy.  Gnosticisme. 
CARRENA  ou  CARIS  A,  —  Nom  donné 
an  Carôme  ou  an  jeûne  de  40  jours  dans  les 
canons  du  concile  de  Salgunsladt,  tenu  en 
10i2  au  diocèse  de  Mayeooe  (447).  Pierre 
Damien  (448)  et  les  eonstitotiona  dè  Ct- 

tFMiTi  cil  fnnt  monCinn. . ..  "  i f(  iimfl  JWenttwi ■ 
lia  quœ  carrena  $oiet  appeliari, 

CATACOMBES.  ^  ReprésenteE<vmia  m» 
tour  fîe  la  Ronin  qui  brille  au  soleil,  une 
autre  Rome  de  plusieurs  lieues  d'étendue, 
cachée  dana  Isa  entrailles  de  la  terre,  avec 
ses  (lifTérents  quartiers,  (!fVî;i;;Ti(<s  f  nr  des 
noms  illustres;  ses  nombreux  habitants  de 
tout  âge,  de  tout  seie,  de  toute  condition  « 
ses  places  publiques,  ses  c«rn'fours,  ses 
chapelles,  ses  églises  avec  toutes  leurs  par« 
ties  ;  ses  peintures,  vivant  tableau  de  la  foi 
et  dus  dispositions  (les générations  dont  elle 
est  la  demeure  ;  ses  innombrables  galeries 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  jus- 
qu'au nombre  de  quatre  et  môme  de  cinq, 
tantôt  basses  et  étroites,  tantôt  hautes  et 
largos  ;  tantôt  courant  en  ligne  droite,  tan- 
tôt se  courbant  sur  elles-mémesi  fuvank 
dans  tous  les  seaa*^  se  coupant*  se  mêlant* 
comme  les  allées  d'un  inmiense  labyrinthe] 
ces  galeries,  ces  places,  ces  chapelles,  éclai- 
rées extérieurement,  de  distance  en  dis- 
tance, pnr  des  ouvcrlnre*;  pr;Uiquées  à  la 
suriaoe  du  sol,  et  illuminées  ititérieure- 
nient  par  des  millions  de  lampes  de  terre 
cuite  ou  de  brotize,  alTectant  la  forme  d'une 
nacelle;  bsnuut,  à  droite  et  à  gauche,  du 
sol  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes  des  tom* 
beaux,  taillés  hori/ontsîement  ihns  les  pa- 
rois des  galeries  ;  leiie  e^t,  auiciiil  qu'il  est 
possible  de  le  représenter  par  le  discours, 
la  forme  de  Rome  souterraine.  Quant  à  son 
étendue,  il  sutlitde  dire,  suivant  le  calcul 
des  hommes  dont  la  vie  se  passe  i  l'explo» 
rer,  que  si  toutes  les  galeries  étaient  wiaea 
bout  a  bout,  elles  forummitia  «ma  'nu  dé 


(437|  C'est  au  Pape  saint  Meklii^dc,  vers  51t, 
qite  l\)n  doU  l'ii$.ig(!  fies  cliamlelicrs  sur  les  au- 
tels, 

(438)  Be  divin,  vffic,  l  ap.  15. 

<439)  liiEROKYM  ,  in  Lectionur,,  et  in  Ordin^  Rm. 

i4i()!  Cavu...  lierilibat  CArisrloMer.,  SIIS. 
(4«)  iH  Hnuh.  xsvu.. 


(iî2)  I  ili.  I  De  pertccul.  VamfdlM»  P.  I. 
(       Lib.  cQntr.  Cieiceut. 
( iil)  Aeltt  mohati.,  Moklti. 
(445)  VtflÊfeê  IhhrfjiqHeê,  p.  {70. 
(44(i)  AlXATIo»,  Ulurgim  tirteeot^ 
(447)  Kkrkaiiiiis  Yof.  ttd  tûiteÛ% 
(44»)  l^'ii».  7, 


Digitizeo  by  Google 


«5  CAT  DU  OMCINES  M]  CnUBllANiailB.  GàT  ÎU 


frol«  tenh  titues  de  tongueuft  ^«rdiê  4$  $w 
miUhnt  de  tombes  (U9). 

Quelle  est  Torigiiie  de  celle  ville,  unique 
dans  l'univers,  dont  elle  est  la  plus  éton* 
neale  merveille  7 

$  I.  —  Origine  de$  eatacombet. 

Im  archéologues  des  trois  derniers  «ièclea 

fvélendentt  en  général,  que  dos  catacombes 
ùrciit  primilivtrrrunt  ouvertes  rnr  les  an- 
ciens Romains.  A  leur  lôle,  marchent  J'iai- 
mortefl  Bosio,  Aringhl  el  rexcellent  Bol 
delli.  Cne  étude  plus  approfondie  fait  croire 
au  P.  Marcbi  que  nos  cimetières  sont  d'o- 
rigioe  exclusivement  ehréCienne.  Simple 
historien,  je  vais  rapporter  les  raisons  de 
part  el  d'auircti  laissant  au  lecteur  le  soin 
de  choiflir  lui-même  ropioion  qui  lui  con* 
viendra. 

Commençons  par  rél>  molo^ie  du  nom. 
Attenant  à  la  partie  de  l'église  de  Saint- 
Sél)n<;tien  qui  regarde  la  voie  Ardéatioe,  on 
trouvti  une  enceinte  souterraine,  demi-cir- 
culaire et  construite  en  mn^iunnerio.  Celle 
enceinte,  nù  furent  déposé»  les  corps  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  touche  au 
Y,iile  cimLtiùrM  du  Callizle  OU  do  s.iinl  Sé- 
bastien, avec  lequel  cependant  elle  n'a  au* 
cône  fommnniealioD.  A  elle  seule  fut  donné 
ori^'inairement  el  appartient  firofiriMnont  !o 
uoai  de  ca^acom^es.c  est'è-dîre  lieu  près  du 
imHèmus,  dont  on  a  fait  plus  tard,  suivant 
quelques  autenr<;,  fo  nom  do  catacombes, 
appliqué  è  laus  \i's  cimetières  de  Home.  De 
lieelle  expression  si  fréquente  du  Martyro- 
loge :  Tioivœ  ad  Catacombns  nutaiis  tancti, 
etc.;  à  Home,  prêt  des  catacombes,  nativité 
éëmint,  elc,  puur  iodiquur  que  le  mar- 
tyre eut  lien  |ir6sde  l'enceinle  dont  je  viens 
de  park-r.  D'aulres  font  dériver  le  mot  ca-* 
taoombe  du  grec  tataeombé  qui  veut  dire 
fotse  profonde,  excavation,  iouterrain,  parce 
(jue  les  ciincUères  de  Rome  sont  creusés 
il  uns  les  profondeura  des  carrières  de 
Pouzzolane  (1^0). 

Quelle  main  avait  primitivement  ouvert 
ces  carrières?  L- viJemint'iil  une  main 
païenne.  Les  Romains,  suivant  Boldelli,  ue 
lardèrent  pas  k  reconnaître  que  la  cam- 
pngue  oii  leur  ville  est  assise  renfermait 
d'etcolieols  matériaux  pour  les  construc- 
tions, tels  que  le  tuf  et  le  sable  appelé 
Pouzzolane.  L;i  pensée  leur  vint  naturefle- 
meul  d'en  opérer  l'extraction.  Mais,  aflu 
de  ne  point  endommager  la  aurfaee  du  sol, 
ils  pratiquèrent  seulement  de  potfies  ou* 
vertures,  au  moyen  desquelles,  descendant 
(I  uis  les  profondeurs  de  la  terre,  ils  en 
fouilièrenl  le'?  onlrailles  :  un  pareil  système 
conciliait  tous  les  avantages.  D'une  part 

(449)  c ...  I  Cimiieii  mille  dneenlo  chilotneiri  dj 
loiig  exza  coït  tel  inillnai  ili  •epolloH         Le  P. 

Makcih,  Moitumemli  primilivi  éetlt  arii  crUitaM* 
tulla  nielropoti  d«t  eritlianetimo,  tic,  p.  00,  liome 
1841. 

(450)  ^  t  liocuseavus  sli|iie  (trofiindns,  quilb  Ko- 
tiKT  pr«sartlaic«iaieieriaeuetoieb9iiit  in  urviuriis 

ÎnifiHidis  crytiil»  s»ma,t»,  »  —  Basoii.  Anitot,  ad 
(«ffyr<».Stf  Juin. 


il  laissait  K  peu  près  intacte  la  superficie 
do  in  campagne;  d'autre  part,  il  donnait  l.i 
facilité  d'extraire  tous  les  mai^^riaux  eiigés 
pour  les  nioiuiments  tjui  emlicllirent  la  ca- 
pitale du  monde.  Ce  genre  d'exploitation 
était  d'ailleurs  très-possible  aux  Romains, 
grâce  h  la  multitude  de  leurs  esclaves.  Pla- 
cés sur  de  longues  Ûles,  comme  les  maçons 
que  nous  voyons,  échelonnés  les  uns  au- 
dessus  nôtres,  50  passer  de  main  en 
muin  les  pierres  destinées  à  unéditice,  les 
esclaves  se  transmettaient  de  proche  en 
proche,  le  tuf  el  la  pouzznidne,  qui  |>arvo- 
naieul  ainsi  juscpi'à  la  suriaco  du  sol. 

Ces  eicavations  s'appelaient  leleiiif«, 
firnmrict,  earriêret  de  pierre,  carrièret  de 
sable.  Plusieurs  existaient  lorsque  le  chris* 
tianismo  s'introduisit  è  Rome;  d'autres 
filaient  en  voie  d'eiploitation.  Pirmi  les 
derni^Tcs  on  compte  celle  des  voies  Saiaria, 
Appia,  Aurélia  et  Nomentane  {Vit).  Ln  for- 
mation des  premières  nous  est  révélée  et 
par  la  simple  raison  et  par  le  témoignage 
ries  auteurs  profanes.  Piirtout  où  il  existe 
de  grandes  cités,  les  matériaux  employés 
h  fa  construction  de  ces  villes  durent  evi- 
deriimenl  laisser  dans  le  voisinage  des  car- 
rières plus  ou  moins  étendues.  Ainsi  Naples, 
Syracuse,  Paris  en  possèrieni  qui  sont  do 
VLîitiiÎjIos  catacombes  :  Carlhagène  avait 
aussi  lus  siennes.  Cicéron,  Suéioue,  Yitruve 
désignent  les  sooti^rrains  de  Rome  de  ma* 
nière  h  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  ori- 
gine. Dans  lu  discours  potw  CluenliuSp  Ci- 
céron parle  d'un  certain  Asinius  qui,  attiré 
dans  les  jardins  d'^  faubourgs  et  entralné- 
dans  des  arénaires  hors  de  la  porte  Esqui- 
llne,y  fut  seerètement  égorgé  (752).  Néron 
se  voyant  f^n  moment  d'être  pris,  fut  en- 
gagé par  Pliuun  a  se  cacher  dans  uau  aré- 
naire  :  «  Mais,  dit  Suétone,  il  refusa  de 
s'ensevelir  ainsi  tout  vivant  fl53).  »  Pour 
désigner  ces  souterrains,  Vilruvc  su  sert  du 
même  terme  areiiariœ  (io^). 

Or,  continue  Boldctii,  les  Chrétiens,  se 
trouvant  poursuivis  et  persécutés  à  ou« 
trance,  cherchèrent  un  asile  d.ins  ces  vnsles 
cavernes.  Ils  pourvurent  ainsi  à  la  sûi'et(V 
des  vivsnis  ;  mais  cela  ne  sufllsait  pas.  Atin 
d'ensevelir  leurs  frères  mis  à  mort  pour  In 
foi  ou  décédés  naturellement,  ils  creusèrent 
des  tombeaux  dans  les  parois  des  sôater*- 
rains.  nii'^  toi  ail  été  l'usage  fait  par  les 

firemier^i  iidèles  de  ces  anciennes  carrières, 
a  preuve  eu  est  non-seulement  dans  les' 
inscriptions  recueillies  (>arle  |)icux  et  savant 
Severano,  C()iiii!ni;t(our  du  Bosio,  mais  en- 
core dans  lus  ii  i  s  des  martyrs.  Ceux  des 
saints  .Marc  et  Man;ellin  disent  en  termes 
exprès  :  «  Ils  furent  ensevelis  sur  la  voie  Ap- 

(451)  BeLSBTTi,  m».  IvC.  %  p.  5« 

(4SS)  t  Asbiiev  aaiem  l»revi  illn  lenifove,  qttail  , 

in  bortnios  ircl,  in  at^onrias:  qtiasctain  rtira  parMii 
Êi(|Milinaiu  periJiKiHs  occaiiiur.  >(('..  13  ) 

(i.'>3)  <  Ibi,  l»or(iiiile  eoilciu  Ptiaonic,  i<i  iiitorim 
iti  specuiii  egcfttx  :ir(>ii;c  roiiciderel,  itegavii  «e  vi-- 
vuin  Mib  l<:rrjiii  iiiiriiiii.  •  lia  Nêt.,  C.  S/>)- 

;4Si4)  Vtarchitect.tilt  «. 
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pienuet  i  d«>u%  mtUes  de  Rome,  au  liuu  ap- 
pelé «tf  orviHif  (prié  detûrimei),  parce  qn  il 
y  avail  li  des  carrières  d'où  l'on  lirait  du 
Mbie  pour  constraire  ks  mureiiies  de  la 
vtlie  (455).  »  Tel  est,  snWant  les  arehéo- 
îogufts  dont  j'ai  f>flrlé,  l'origine  des  cala- 
c'tmbes.  Tous  accordent  néanmoins  que  les 
«liréUeot  oui  «omidérablement  agrandi  les 
nrénaires  païennes,  cl  même  qu'à  l'excep- 
tion  d»  la  galerie  supérieure,  les  cimetières 
si  'U  l'nuvrape  exclusif  de  nos  pères  (i30). 

Voici  maintenant  l'opinion  du  V.  Mar- 
r.hl.  Comme  ses  devflnciers,  il  a«imel  i'exis- 
lence  des  aréiiaires  et  des  lalomies,  e*est-à- 
dirp  (les  carrières  de  sable  et  de  pierre  ou- 
Vêi  U'S  par  les  Romains  aiUérieureaieiit  au 
christianisme;  mais  il  soniient  qu'elles 
n'ont  aucun  rapport  arec  nos  catacombes; 
que  celles-ci  sont  d'origine  exclusirement 
clir^ti(}iine,  aussi  bien  dans  la  paierie  su- 
périeure que  dans  les  galeries  inférieures; 
en  Dfi  mot  que  let  païens  nVmt  donné»  sot- 
T.nrit  son  expression,  ni  un  cnup  de  pic,  ni 
un  coup  de  ciseau  dans  les  cimetières  chré- 
tiens (457). 

D'riltoril  ,  l'origine,  moitié  païenne  et 
moitié  chrétienne,  des  catacombes  ainsi  que 
la  dtstlaatioo  chrétienoe  donnée  tax  aré- 
naires  ou  aux  lolomies  païenne*!,  est  une 
assertion  oui  ne  repose  sur  aucun  témoi» 

Soaffo  de  l'antiquité.  Or,  le  sileoco  absola 
es  nialorieos  de  l'ancienne  Rome,  ne  pa- 
ralt-il  pas  inexplicable?  Qui  ne  conoatt  l'a- 
moar  et  la  fidélité  roinulieose  avec  laquelle 
Tile-f.ive,  PhDe,  Suétone,  Tacile  et  tant 
d'autres,  uul  dijc^U  les  monuments  du  la  ca- 

{)itale  du  monde?  Les  théâtres,  les  cirques» 
es  acouédtics,  les  roies,  les  égoûts  mêmes, 
rien  |]  a  été  oublié.  El  nos  catacombes,  In 
plus  grande  do  touics  les  merveilles  de 
Rome,  ils  ne  les  ont  pas  décrites,  ils  n'en 
nul  pas  dit  un  seul  m,ot  !  Leur  silence  ne 
devient-il  pas  une  ["rt-uve  f)Os:live  qu'ils  no 
iei  connaissaient  pî|s  1  Hl  s'ils  ne  les  cou- 
lisfsastent  pas,  n*esl-on  pas  en  droit  de  con- 
clure qu'elles  n'existaient  pas  avant  l'éta- 
bli.«seiueiU  du  christianisme,  et  que  les 
|)aïens  sont  complétemeni  étrangers  h  leur 
création. 

De  plus,  si  la  grande  nécropole  était  l'ou- 
vrage des  païens,  les  inscriptions  supplée* 

raient  au  silence  de  l'bisloire,  el  rendraient 
au  moins  quelque  témoignage  de  son  ori-> 
gine  ;  pourtant  il  n'en  est  rien.  Sur  tant  de 
milliers  de  tombesdéconverlr';,  depuis  trois 
siècles,  dans  nos  souterrains,  on  n'a  pas 
rencontré  une  seule  inscription  dont  le  mil- 
lésime soit  ^inlérieur  à  l'ère  chrétienne; 
toutes  les  dates  sont  postérieures  à  la  pré- 
dlcattea^  l'Evangile. 

(4X5)  «  Sepiiltl  siint  via  Appia  mitliario  secundo 
cl)  Ljil>»\  Iii  iuio  ([iii  voralur  ad  arena$,  <|iiia  cry- 
plx  areiiarum  illic  erani,  fx  qiiibu$  Urbis  moeiiia 
aintdianiur.i  iBoUANO.,  iO  iul.l 

<4S(I) ...  »  Oa'  aobteniferi  délia  opinione  contra- 
ria aile  crisilane  <mgiai  «le*  iMtIri  ciniitrij  si  ron- 
cvd«  un  esciusivo  itirtlln  e  un  trnt)i|t!illo  posse&iu» 
•Il  luit«  quelle  parti  délia  lioiaa  buiierranea  rlio 
ava  cavata  sotte  en  priau»  plaae.  .*  (Macw,  |>.  55.) 


11  faut  descendre  jusqu'au  xiv  siècle  pour 
trouver  l'origine  deTopiDion  qui(iilt  de  nos 

I  iinetières  des  arénaires  ou  î(  s  liiomies. 
Alise  au  jour  par  les  archéologues  de  celte 
époque,  on  Ta  répétéesans  prendra  la  petne 
d'en  reelierchor  tes  fondements;  et,  de  nos 
jours,  elle  est  parvenue  à  l'état  de  monnaie 
courante. 

Rosio,  le  prince  de  l'archéologie  saeré<», 
ou  f)eui>ètre  soà  continuateurs,  Severano  et 
Arini^hi  l'avancent  comme  un  fait  admis  » 
dont  ils  dédaignent  de  fournir  las  preuves 
(458). 

Boldelti  se  fonde  sur  les  actes  des  saints 
Marc  et  Murcfllio,  qui  placent  la  sf^pullnre 
des  deux  martyr»  prèsdeJa  vuie  Apnienne, 
au  lieu  appelé  adartnas  ;  il  en  conclut  que 
les  cimetières  chrétiens  étaient  ouverts  dans 
les  arénaires  païennes  (459).  Aurait-on  ja- 
mais cru  ces  paroles  susceptibles  d'une  pa- 
reille interprétation?  N'esl-il  pas  évident 
que  ranteor  a  voulu  exprimer,  d'une  part, 
que  le  cimetière  où  les  neux  martyrs  furent 
eosevelis  avait  une  étroite  relation  avec 
Tarénaire,  du  voisinage  de  laffuelle  il  pre- 
nait son  nom;  et  d'aiitn'  part,  jue cimetière 
et  arénaire  étaient  deux  choses  distinctes. 
It  ne  dit  pas  qu'ils  forent  ensevelis  fis  ervm 
ptis  arenarum,  ce  qni  eût  été  irnpos':ibTe 
dans  un  temps  où,  suivant  le  môme  auteur, 
on  tirait  du  sable  pour  la  eonslmciioo  daa 
mura  de  Hume,  quta  cryp!cp  arrnnrum  iWic 
erant,  ex  quibuM  Urùis  mania  sirurbantur.  Il 
dit  simplement  :  in  loco  dicitur  Ad  are* 
oas  :  «  Au  lieu  ippelé  près  des  carrières  de 
sablet»  CAi  qui  i;si  bien  diiïérent.  Pourquoi 
confondra  doux  souterrains,  si  clairemeul 
distingués  dans  le  lexle?  Connnrnl,  sur 
une  relation  si  légèrement  eiaminée,  éta- 
blir en  principe  que  tes  chrétiens  conver- 
tirent h  leurs  pieux  usages  les  eicavatioua 
paieiinos? 

Bottari  est  encore  plus  faible.  Toute  son 
argumentation  se  réduit  à  dire:  «  Asioius 
fut  tué  dans  les  arénaires  du  mont  Esqni- 
lin  ;  Néron  fui  pressé  de  se  cacher  dans  lus 
arénaires  de  la  voie  Nomentaoe  ;  »  donc  les 
catacombes  chrétiennes  furent  originaire- 
ment creusées  par  les  païens  (iGO).  Où  en 
serious-uous,  s  il  fallait  se  rendra  à  des 
raisonnements  de  l'évidence  et  de  la  force 
de  celui-ci.  Les  deux  faits  cités  par  Botiari 

trouvent  très-bien  çiueceot  aus  avant  l'éta- 
lissemeoi  du  ebristianisme,  Rome  avait 
des  arénaires  hors  de  la  porto  Esquiline,  et 
qu'il  en  existait  hors  de  la  porte  Coltine 
peu  d'années  après  que  les  cbrétieos  au* 
rent  commencé  a  creuser  leurs  cimetières. 
Ils  prouvent  encore  que  ces  arénaires 
étaient  des  cavernes  tres-bvorables  aux 

(4S7)  4  Del»bo  innanzi  inuo  far  pale* I  lit  raginni, 
per  le  (|(iali  creilo,  clie  ne'  noslri  ciiniierj  il  p.tgann 
non  alibia  dalo  niai  tin  cul)>o  ai  dt  picoiHie,  nè  dk 
walpel  0.  >  ;ld.,  p.  7.) 

(i58)  Monta  Suilerrùnta^  1. 1,  c.  1. 

(4.^9)  BoLocTTi,  Oêtervttxioni,  etc.,  Itb.  i,  c.  % 
pas- 

(i(>0)  Piime  tt  iCttlwet  etc.,  S, 
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brîgan«)s  qui  voulaient  eottaetlr*  d«B 

tassinats  sans  élre  vus  de  personne,  et  i»Jit 
toupables  qui  roulaieut  se  soustraire  aui 
recherches  de  la  justice.  Mais  quel  rapport 
entre  ce  double  fait  ei  l'orfgioe  psianoe  do 
no*  cataeombesT 

Non'Seulenientl'anCiqMitése  tait  sur  celte 
origine  prétendue  païenne  de  nos  cime- 
tfArés;  la  raison  et  l'expérience  prouvent 
de  [rlus  qu'elle  est  une  chimère.  Quel  était 
Je  besoin  des  ciirétiens  persécutés?  sinon 
4etrotit«r  un  reAigeoonlre  les  ri>eherches 
]i'içsinnr<?es  rie  leurs  ennemis.  Or,  ce  re- 
fuse i»ouvaieiit'ils  !«  trouver  dans  les  aré- 
naïret  on  latonfes  feTennesf  Les  unes 
étnierit  encnrt'  r-n  y  Icitip  ex|iioilalion ,  les 
autres  étaient  j^eut-éire  abandonnées  ;  mais 
toutes  étateot  eonnnei  des  païens  qui  fat 
avaient  ouvertes  ?  S'y  éîn!)!ir  d'uric  mnnière 
periuaneule,  j  placer  leurs  autels  et  les 
tombes  de  leurs  morts,  D'était-ae  pas  pour 
les  chrétiens*  se  livrer  un  peu  plus  (ôi  on 
no  peu  plus  tard  h  une  mort  certaine  ?  Cber- 
eher  leurs  victimes  daaalM  saaia  lieux  ca- 
pnhies  de  leur  offrir  une  retraite»  n'était-ee 
pas  la  première  pensé*  qui  devait  venir  aux 
persécuteurs?  A  mofoa  de  iuppoaar  let 
chrétiens  dénués  de  sens,  est-il  f^ermisdo 
leur  attribuer  une  paraille  cooduiie? 

Qm  dans  00  premier  moment  de  frajeur, 
lors,  p»r  eïem[ile,  que  la  persécution  de 
Néron  éclaia,  les  chrétiens  se  trouvant  pris 
au  dépourvu,  se  soient  réfugiés  passagère- 
ment dans  les  cryptes  païennes,  cela  est 
non-seulement  possible,  mais  encore  vrai- 
semblable. Du  cette  circonstance  trop  peu 
remarquée,  est  venue,  je  crois,  en  grand»» 
partie  du  moins,  l'origine  prétendue  païenne 
de  nos  catacombes.  En  elTet,  l'étude  atten- 
tive des  lieux  montre  qu'à  l'entrée  des  ci- 
metières chrétiens  se  trouve  assez  souvent 
une  nrénflire  païenne  ou  unelatomitu  D'une 
part,ainsi  queoous  l'avons  dit,  il  était  nalurd 
que  iea  premiers  chrétiens  cherchassent  tm 
aalle  momentané  dans  ces  vastes  riivcrncs; 
d*aatre  part,  il  est  certain  qu'ils  ne  pouvaient 
mieoi  pfaeer,  du  moins  an  eomneneemenl, 
la  porte  de  leurs  cimetières.  Telles  sont,  v.n 
enet,  les  sinuosités,  Tétondue  et  l'obscurité 
de  ces  carrières  primitives,  qu'il  esl  faeiie 
de  s*j  égarer;  et,  h  plus  forte  raison,  d'j 
pratiquer  des  ouvertures  secrètes  pours'en- 
foncer  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ces 
isvernes  abandonnées  leur  offraient  nric 
autre  utilité.  Ils  pouvaient,  sans  se  cooi- 
promeltrt,  y  dépoeer  les  matériaux  prove- 
mri\ ries  premières  galeries  qu'ils  creusaient 
è  leur  usage  :  mais,  je  le  répète,  lesarénai- 
res  ou  les  latomies  païennes  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  catacombes  nnxquetlei 
elles  servent  simplement  de  vestibule. 

Néanmoins,  comme  je  l'ai  dit,  ce  voisi- 
nage est  U  cause  prob^iblc  de  l'erreur  que 
nous  combattons  :  erreur  qu'il  éUiit  (>our- 
taot  facile  d'éviter.  Entre  les  carrières 
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païennes  ef  les  dmetières  chrétiens,  on 

remarque  une  lelÎ!  diirérence,  qu'il  est  im- 
possible, à  l'observateur  attentif  de  les  con- 
fondre. Lm  premières,  larges  et  spacieuses, 
ouvertes  généralement  à  (jin  inics  [  itJs 
au-dessous  du  sol,  prou  veut  évidemment 
l'intention  d'une  exploitation  matérielle* 
ainsi  que  le  luisfr  et  tous  les  moyens  de 
l'opérer. Les  autres,  au  contraire,  basses  et 
resserrées,  e>nfoocant  à  une  grande  pro» 
fondeur,  annoncent  avec  la  même  évidence 
un  but  tout  diITérent.  Ajoutez  qu'elles  ira- 
hisseat  è  chaque  pas  la  crainte  de  l'ouvriert 
le  manque  de  lemj»';  et  quelquefois  la  priva- 
tion des  outils  ou  des  ressources  néces- 
saires. 

Pour  ne  conserver  sur  op  point  aucun 
doute,  il  suffit  de  compareriez  catacombes 
de  IS'npIes,  ouvrnt;e  incontestable  des  païens» 
avec  les  latomies  ou  las  «rénaires  de  Home 
et  les  cimetières  chrétiens.  Il  résulte 
de  celte  comparaison  que  la  galerie  supé- 
rieure des  catacombes»  la  seiiledoot  les  ad- 
vemires  réservent  I  origine  aux  anclena 

Hontnin^,  est  touto  aussi  chrétierum  que  les 
galeries  intérieures,  b  ii  en  était  autrement, 
oo  y  remarquerait  quelques  traces  de  sa 
création  et  de  sa  dcstinetion  primitive.  Eli 
bien  1  on  n'en  trouve  aifcone.  Four  ne  citer 

âue  deux  exemples,  dans  )a  cioMlière  de 
sint-Hippolyte,  les  galeries  inférieures  du 

âuatrième  étage,  et  dans  le  cimetière  de 
Bint-Thrason,  celles  du  second ,  d«  troi* 
siôme,  du  qn.Tiriènic  e?  âu  cinquième  flnge 
sont  d'uno  iorme  pariuitemenl  semblatile 
aux  galeries  supérieures.  Il  est  éooc  clair 
qu'elles  n'ont  ni  une  origine  ni  une  desti- 
nation diilérente.  Or,  puisque  on  ac«3<irde 
aux  chrétiens  l'iionneur  d'avoir  creusé  les 
galeries  inférieures,  sur  quel  motif  pour* 
rait-on  leur  refuser  celui  d'avoir  ouvert  ta 
galerie  supérieure  ? 

J'ai  dit  que  les  arénaires  ou  les  latomiaa 
palennea  aervaient  de  vestibule  aux  cime» 
tières  clirélieiis  ;  mais  ce  fait,  dont  on  con- 
fiait la  cause,  est  ioiii  d'être  «loéral.  Loraquo 
le  chriatiaoisaae  eut  fait  i  Rome  de  OMlee 

rnnr^nftes  ,  et  il  en  fit  dès  lu  premier  royago 
de  saint  fierre,  ii&i  catacofuties  s'ouvrirent 
4lans  l'enceinte  des  jardins  et  des  propriétés 
particulières.  L'histoire  nomme  avec  recon- 
naissance les  illustres  matrones  Friscille, 
Cyriaque,  Lociuc  qui  s'eaapressèrent  d*oi- 
trir  l'intérieur  de  leurs  villas  pour  servir  de 
sépulture  aux  martyrs.  La  i^tiarilé  leur 
donna  de  nombreux  imHateors.  Ouvrir  des 
cimetières  inaccessibles  aux  païens  et  pro- 
curer aui  Lidèlos  des  asiles  où  ils  pussent 
sans  crainte,  cacher  leur  vie,  déposer  leurs 
morts,  célébrer  leuri  mystères  ,  était  d'ail- 
leurs une  nécessité  générale  ).  Aussi 
il  vci  do  soi-même  oue  ce  n'est  ni  dans  les 
arénaires,  ni  dans  les  latomies,  ni  sur  le 
bord  des  voies  romaines  qu'ii  iauL  chercher 
les  entrées  primilivss  do  ces  calacooibea. 

Hajat  in  oeealtom  gradibas  vb  prooa  rafleiis. 

Ireper  aufrnrtit*;  inrr  Intenir  dorel.  » 
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Les  TP^vtigi'S  qui  en  re-^lciil  se  trnuvtjnl  an- 

jourd'hui'daos  les  vignes  et  dans  iesciianips 
■tMiidoimés  deit  environs  4e  Borne.  Quant 

aux  portes  aducllos,  voAiées,  maçonnées, 
tiAtiet,  elles  sont  postérieures  è  la  paii  de 
rBgtfse,  e'esMhKlire  contemporaines  do 
rt  riiÇmc  du  V  si»>rl('.  Infî('[>ondnmmenl  du  ' 
caractère  de  l'architecture  et<ies  lémoîKna' 
pet  de  rhistnireqai  fitent  cette  date,  il  est 
impossible t!r  ît^iirnssigner  une  époque  an- 
térieure» it  moins  de  su{i|)nser  que  les  nhré- 
-tiaha  ont  voulu,  de  gaieté  de  cœur,  livrer 
leur  r'^fiige  aux  regards  de  tous  les  pas- 
sants et  mettre  les  p<>rsécuteurs  sur  les  (ra- 
•ces  de  leora  vietiines  (  Ma  ). 

Jusqu'i  co  moment,  trois  choses  sont 
étabiias.  ia  première,  que  i'aniiquitô  ne 
dit  pas  UD  mot  de  l'origine  païenne  de  nos 
catacombes;  la  seconde,  que  les  arén.iires 
et  les  latomies  païennes  ont  servi  de  ves- 
(ibuli'  h  plusieurs  cimetières  chrétiens, sans 
avoir  rien  de  commun  avec  ces  derniers; 
•t  fa  troisième,  que  la  galerie  supérieure 
r*e?t  pas  mnins  1'  ivrj^'e  d'une  main  chré- 
tienne que  les  galeries  inféfiearei.  Il  reate 
k  pranver  qne  Ta  supposition  moderne  de 
l'origine,  moifié  chcétienne  moitié  |i;nV'niin 
«J«s.catacombe9,  est  une  assertion  dénuée  de 
fondement  et  dontia  nature  même  da  sol 
démontre  h  fausseté. 

l«esol  de  la  caroua|$ne  romaine  n'est  pas 
un  terrain  primitif,  maia  an  terrain  de  foin, 
mation  secondaire.  La  pierre  volcnnir|iir 
ou  le  tuf  en  forme  le  caractère  général  et 
prëaente  au  géologue  trois  ouaneea  bien 
dislirtctes: 

Le  tuf  litkolde  (^ui  a  la  dureté  du  silex 
ou  du  granit,  et  qui  peut  être  enpiojrd  avee 
succès  comme  assise  ou  ooiUffle  iiaae  daus 
les  plus  grands  éditlces. 

Le  tuf  granulaire  qui  se  taille  faeile- 
ment,  mais  que  le  grand  air  décompose,  et 
que  le  transport,  s'il  est  un  peu  saccadé, 
fait  tomber  en  gravats.  Employé  sur  place 
et  dans  les  fondements  des  constructions 
de  moyenne  grandeur,  il  offre  assez  de 
consistance  pour  supporter  des  excavations 
ot  des  voûtes  sans  danger  d'éboulemenl. 

La  MiNiso/one,  simple  nuance  du  tuf 
graiiulairc,  est  uno  roche  sablonneuse  dont 
les  parties ,  privées  de  toute  espèce  de  ci- 
ment ,  o*ont  entra  elles  aucnoe  cobéaion  ; 
en  d'autres,  termee»  c*eal  dttaable»  maia  du 
sable  excellent. 

Cela  posé ,  on  comprend  aans  peine  que 
les  Homains  aient  creus(^  r!o  v^istes  carrières 
de  tuf  lillioide  et  de  pouzzolatio;  double 
élément  de  leurs  immenses  constructions , 
qu'ils  l'aient  fait  et  refait  sur  une  large 
éctiftlle,  l'histoire  le  du  ,  l'aspect  du  la  cam- 
pagne romaine  le  montre,  et  toutes  les  rui* 
lies  en  otfreut  la  preuve  palpable.  Mais  au- 
tant ils  avaient  intérôl  à  rechercher  In  tut 
lilhoïdu  et  la  pouzzolane  ,  autant  ils  en 
avaient  peu  i  extraire  le  tuf  granulaire. 
Impropre  par  lui-même  à  la  construction 
dea  grands  édiflces,  ou  même  des  édifices 
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exposés  au  contact  de  l'air  extérieur  et  dta 
soleil ,  il  ne  peut  y  servir  que  comme  sable» 
e*ett-iMlire,  comme  partie  intépranie  du  ci* 

mont.  Dira*t-on  que  les  Roninins  ont  suivi 
jusquA  dans  les  profondeur»  du  sol  ei  qu'ils 
ont  exploité  les  filons  maigres  «  i  irrégu- 
liers  du  tuf  granulaire,  afin  (lo  le  réduire  en 

t)Oudre  et  d'en  faire  de  la  pouzzolane?  Mais 
a  Muzzolane  se  trouve  en  immenaa  qnau> 
lité  et  dégagée  de  tout  alliage,  presque  îi 
fleur  de  terre,  sur  toutes  les  collines  des 
environs  de  Rome.  Elle  ae  présente  ainsi  » 
notamment  dans  l'arénaire  voisine  des  Ca* 
tacombes  de  Sainte-Âgoès,arénaire  ouvert» 
par  les  païens  et  non  encore  épuisée.  Or, 

fient- on  supposer  qu'un  entrepreneur  d<s 
tfttimenis  qui  trouve  sous  la  main  et  pree» 
que  sans  frais  des  matériaux  excellents, 
s'impose  l'énorme  peine  et  l'énorme  dé- 
pense d'aller  les  chercher  dans  les  enlraille» 
dû  1 1  torrat  ûù  ils  sont  d'une  qualité  infé- 
rieure? 

A  celle  première  question  s'en  joint  une 

autre.  Dans  les  carrières  de  pouzzolane 
beaucoup  plus  friable,  et,  par  couséqueot, 
beaucoup  plus  fiidle  h  extraire  et  à  traos- 

porttT  quf.  lo  liif  gr.Tnulaire,  les  païens  ont 
pratiqué  des  excavations  deux,  trois,  qua- 
tre fois  plus  larges  que  les  galeries  dea  Ca- 
tncombes;  dans  l»s  latnmies,  les  excava- 
tions présentent  une  largeur  de  vingt ,  de 
trente  et  de  quarante  metrea;  et  dans  les 
carrières  de  tuf  granulaire,  on  se  serait  ré- 
duit au  taible  espace  de  huit  ou  neuf  luètres. 
Cela  se  eonçoit-il?  Le  désir  de  trouver  la 
plus  grande  quantité  pos^ilde  de  mau-riaux, 
J'avaolage  de  l'eniri  {  fcncur,  la  iacilué  de 
la  circulation  pour  les  ouTriefSt  leabéica 
de  somnie  («t  les  lumliereaux,  expliquent 
très-bien  les  vasies  excavations  des  aréuai- 
res  et  des  latomies.  Cninment  se  fait-il  que 

Eour  l'extraction  du  tuf  granulaire,  ou  uu- 
lie  toutes  ces  considératious  ?  D'où  vient 
qu'on  se  resserre  dans  des  galeries  tcllc- 
weot  étroites,  qu'uo  fossoyeur  peut  bien  jr 
travailler  de  front  et  avec  un  outil  è  man- 
che court,  mais  qu'il  ne  peut  s'y  mouvoir 
s'il  est  en  compagnie  ou  s'il  a  sur  les  épau- 
les quelque  gros  fardeau?  Ce  n'est  pas  tout. 
Comment  expliquer  que  le  marcliaud  de  tuf 
granulaire  ait  trouvé  son  avantage  à  ouvrir 
toutes  ces  galeries  en  Hgne  droite ,  h  les 
tailler  toujours  l'crpcniiculairemeai ,  à 
maintenir  ses  excavations  à  peu  près  tou- 
jours sur  le  môme  niveau,  sans  l'exhausser 
ni  le  baisser;  enOn  è  descendre  jus(ia'«ui 
entrailles  de  la  terre  en  creusa  tu  jiisi{u*à 
cinq  galeries  les  unes  au-dessus  des  autres, 
pour  aller  chercher  des  matériaux  qu'il 
iruuvatt  à  la  surface  OU  presque  à  la  sur- 
face du  sol  ?  Telle  est  cependant  l'absurde 
luëthode  qu'il  faut  imputer  aux  Komains, 
quand  on  suppose  l  uxploitatiuu  souter» 
raine  des  filons  de  tuf  granulaire  pour  ett 
obtenir  de  la  pouzzolane. 

Si  ce  fait  snn$  raison,  comme  sans  exem- 
ple i  est  évidemment  inadmissible»  il  y  eu 


Digiii^ca  L^y  GoOglc 


CAT        DC8  omcras  vo 

a  un  autre  quMI  est  impossilile  de  nier,  k 
moins  de  nier  l'évidence  :  c'est  nue  toutes 
no$  catacombes  tont  creunées  excluêivement 
4«mt  U  iu^granulain  (I6S). 

Ajoutons  qu'elles  ne  pouvaient  ôlro  crr«u- 
léttsque  là,  et  q  u  e  leur  destioalioii  chrétienne 
piMil  Mule  eipltauer,  eotome  de  foft  elle 
explique  {iilmirahlempr  i  la  création  (Je  ces 
prodigieux  souierraios  dans  la  couche  toU 
eaoUiae  «IO0I  nous  pariona. 

Las  catacombes  ne  pouvaient  être  creu- 
sées dans  la  pouxxolane.  Il  est  clair  que 
eelle  terre  sablonneuse  n'oiire  pas  as- 
sez de  consistance  pour  supporter  un  pa- 
reil travail.  Qu'i  l'ouverture  d'une  carrière 
de  sable  t  avant  le  des^édiement  produit 

Kr  l'air  extérieur  on  puisse  ouvrir  une  ga- 
ie quelconque,  cela  se  ooiDprend.  Mais , 
ei  on  voalalt  pratiquer  une  seeonde  ou  une 
troisième  gflierie  au-dessus  ou  aa-<l<  ssous 
Ue  la  première,  un  ébnulemeni  serait  iné-> 
Vilable.  Chaque  eo\ip  de  pie  ou  de  pioche 
donni^  pour  creuser  les  secondes  galeries 
ébranlerait  le  fragiile  milieu  qui  les  sépare 
de  la  première;  si  hfen  ou'au  terme  du  tra- 
vail on  aurait  pour  rt^^iiltnt  iitm  nnvrrture 
béante  et  informe,  mais  jamais  dos  galeries 
ni  des  arcades  distinctes  propres  à  recevoir 
un  ou  plusieurs  tombeaux.  En  eflet ,  il*ne 
sudisait  paa  d'ouvrir  des  galeries  ,  il  fallait 
encore  en  percer  les  parois  de  mille  ouver- 
tures asspz  «pacieiises  pour  contenir  des 
cor()s;  il  faliait  eulin  pouvoir  fermer  her- 
métiquement ces  ouvertures  après  rinhu* 
malion.Sans  Cftie  précaution,  les  miismes 
pestilentiels  échappés  des  cadavres  atnaiont 
rendu  la  catacooibe  inhabitable.  Vienne 
maintenant  le  plus  babile  nrrliitecle ,  et 
qu'il  essaie  de  fermer  ces  arcades  prati- 
quées dans  la  pouzzolane ,  avec  de  lourds 
morceaux  de  marbre  ou  de  larges  tuiles 
fortement  cimentées  et  incrustées  dans  un 
seblequi  lombe  fin  [  oassière  au  plus  léger 
contact,  et  il  verra  s'il  est  possible  à  la 
science  humaine  de  résoudre  un  pareil 
problème.  Tf  lîo  est  pourtant  la  manière  ri- 

Soureusemeni  nécessaire  dont  les  loiuU 
es  catacombes  devaieot  être  ferméf. Preave 
évidente  qu'ils  ne  pouvaient  être  pratiqués 
dans  la  pouzzolane. 

Les  catacombes  ne  pouvaient  être  creu- 
sées dnn^  le  tuf  lithoide.  Sans  [Jnute  cette 
roche  volcanique  permet  d'ouvrir  de  spa- 
cieuses gsleriee,  de  larges  fitaces,  d'élésenli 
lombeauif  et  mèiDe  des  demeures  comme- 
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des;  mais  le  tof  JUIefif»  a  totKe  la  dereié 

r!f!  In  [TÎprre.  f.p  m<^mp  nnvrage  qui,  dans  le 
tuf  granulaire,  demande  les  bras  et  la  jour- 
née d'un  homme ,  exige ,  dans  le  Inf  N- 
fhoide,  les  bras  et  la  journée  de  trois  hom- 
mes ,  parce  que  cette  roebe  est ,  pour  le 
moins,  trois  fois  plus  dure  que  la  première. 
Si  donc  chacune  des  paroisses  de  Rome, 
avec  un  collège  ou  confrérie  de  huit  on  dix 
fossoyeurs  ponvalt  suffire  à  la  sépulture 
des  morts  en  creusant  les  cimetières  ei  les 
hcuii  dans  le  tuf  granulairt),  qui  offre 
d'ailleurs  toute  la  solidité  désirable ,  pour 
quel  motif  ériger  de  ces  éfçljses,  si  pauvres 
et  si  peu  noiiibreuiiôs  ,  qu'elles  entretins- 
sent constamment  vingt-quatre  ou  trente 
fossoyeurs,  a5n  d'ouvrir  des  tombeaux  dans 
le  tuf  litkoidct  dont. l'excessive  dureté  n'é- 
tnit  nullement  nécessaire  à  l^ar  pieai  tra- 
vail? 

Indépendamment  de  ces  raisons  géologi- 
ques plus  (]tie  sulTisanlcs  pour  expliquer  la 
eréation  des  otacombes  dans  le  tuf  granu- 
laire, on  peut  dire  qu*»  Itnsfinet  seulde  la 
conservation  devait  nécessiirormri!  les  y 
placer.  La  pouzzolane  et  le  tuf  lithoide 
étalent  avidement  recherchés  de»  llomains, 
qui  en  faisaient  une  Inrgo  consnmnintion. 
i^n  y  creusant  leurs  retraites ,  les  chrétiens 
s'exposaient  évidemment  à  être  bientôt  dé- 
couverts. Ils  tMoi^Ti'îif'nt  nn  contraire  le 
danger  en  se  forruetni  ties  demeures  et  des 
sépultures  dans  la  partie  du  sol  que  lo  luxe 
ou  la  cupidité  n'avait  aucun  intérêt  h  cxr.lo- 
rer.  Ici  le  fait  confirme  le  raisonnement; 
on  ne  connaît  aucune  catacombe  ou  nartie 
fie  r^tacombe  qui  soit  creusée  dans  le  tuf 
iii h ij ide.  QuQ  resle-t-il  maintenant?  Sinon 
h  h  iiir  la  Providence  d'avoir  di.«iposé  les 
éléments  de  manière  &  ce  que  l'Eglise  nais- 
sante trouvAt,  dans  le  sol  mémo  de  Rome, 
un  asile  assuré  Je  toutes  pnrts. 

Tels  sont  en  abrégé  les  motifs  sur  les- 
quels s'appuie  le  savant  Père  Marchi,  pour 
soutenir  que  nos  Catacomlies  sont  exclusi- 
vement l'ouvrage  des  chrétiens.  Dans  cette 
grande  cause,  yn  exposé  les  raisons  de  Tun 
et  de  Taulro  sentiment;  le  lecteur ju^Acra 
lequel  mérite  son  adhésion.  Je  le  prie  seu- 
lement de  se  souvenir  que,  q^uel  que  soit 
le  parti  qu'on  embrasse,  rautrieniicilé  des 
reliques  n'en  demeure  pas  moins  inatta- 
quable. 

I  H.  —  CaroeUrn  gMnmx  det  catacombes. 
Il  noua  reste  à  oonpléier  réfude  générale 


(463)  On  ne  connaît  que  djuv  rxrcpiinns  :  les 
calacomlies  de  Sniul'ronucii*,  à  Sloate  Verde,  et 
celles  de  Saini-Jules  sur  lu  voie  FUiuiiiienne.  Les 

Kneière»  sont  pratiquées  dans  la  rocbe  mafiae, 
r  cela  seul  il  est  pronvé  «tae  tme  ealaeombe 
n'est  p.is  plus  que  les  autres  hmvr.ige  des  païens. 
ICii  ellcl,  on  n'y  trouve  ni  carrières  de  pierro  pour 
Ik« roasirnctiriiis,  III  cin  iMt>.  de  pouzzolane  pour 
liiire  du  cinicnl.  Le  sul  en  iiu  amas  conTu*  de  |Ner> 
1rs  siliceuses,  calcaires,  roulées  et  réani«f  par  an 
rimeel  de  saUe  siliceux,  calcaire,  aiKtteitx.  ei  mê- 
lées de  ééirtius  véfëlaas  on  iTknimaox  leriesires 
H  luarins.  De  4|ueile  utilité  pouv.iiunl  élrc,  pour 
Ick  cuuftlrui:tiaus.  c«s  débnt  de  (uuie  nature?  la 


chaux  el  i'arsjilc  ctaicol  sans  lîoulc  (runiisngt'  trcs- 
comniuni  mai*  cuininent  les  Roiuaitis  auraiunuils 
taissé  la  One  ar^«  de  laniettle  ei  du  Vaiicaii,  oui 
se  iroevent  à  deux  pas,  ou  les  roches  calcaires  liss 
rollînes  si  rapprochées  «tes  CornieuMn  cl  és  Lm- 
critile,  pour  se  iiuHire  foUenietil  ri  n>  ixcr  «t  ins  ce 
cliaos  de  Umte  Verde,  aiin  li'en  cxlDue  un  mé- 
lange inf«»riHC  de  i;li;iiix  el  «l'.ir^ile  ■? —  Lv6  C;ila- 
ComlMS  •  e  Saint-Jules  cl  de  SainUVaientui,  sur  Va 
vwte  FlanitQÎenne,  soni  creuiées  dans  la  roclui  fbi- 
viale;  elles  proiiveiil  par  là,  comme  celles  de  Mont* 
VerdSt  qu'elle»  ne  !»uui,  ni  uc  oeuveut  élru  i'uuvra^e 
des  paifltts« 


...... ^le 
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4<  It  BoiDe  souterraine.  D(^jà  nous  savons 
qu«  la  roaio  de  oos  pôres  cr^  la  m^drfaiJ* 
l«us«  cité;  mais  tous  laa  Ghréttoos  aant 

dislinction  en  furent -ils  les  arrltitf^cles  ? 
Aucune  dlrtolion  a«  présida-t-elie  au  tra- 
vail r  Nos  «imelièrts  sooMIs  un  amas  de 
gainriea  juxtaposées  au  hasard  et  sans  ré- 
gie? L'élude  des  catacoinbe<i.  d'accord  «vee 
rMaiflirt ,  répond  négutiremenl.  Dans  Hon 
mense  labyrinthe  on  découvre  un  plan  uni* 
fornae  qui  inonire  les  parties  intérieures  cle 
chaque  cimetière,  et  qui,  reliant  entre 
elles  les  diCTérentes  catacombes,  tendko'eo 
former  qu'un  seul  et  ra>te  dorioir. 

D'abord ,  la  diraeDsion  des  galeries,  inex- 
plicable dans  la  supposilion  de  l'origine 
|>aïenne,  se  justifie  d'elle-même  au  point 
de  vue  de  la  destination  chrétienne  et  té- 
moigne d'un  plan  sagement  conçu.  Les  gale- 
ries sont  étroites,  et  «l'on  comprend  qu  elles 
doivent  l'être.  11  suffisait  qu'elles  donnas- 
sent pasaago  h  deoi  bommes  chargés  de 
déposer  on  mort  dans  ta  tombe.  En  outre, 
il  y  avait  toujours  une  grande  difliculté, 
auelquefoia  même  un  danger  sérieux  h 
traofpdrter  ailletirs  les  matériaux  prove- 
nant de  Texcavation.  Ainsi  les  galeries  de- 
vaient être  d'autant  plus  resserrées,  que 
lea  débtali  étaient  eeeras  par  l'impérieuse 
nécessité  de  creuser  les  parois,  aQn  d'y 
pratiquer  les  ouvertures  capables  de  rece- 
voir deux,  trois  et  môme  quatre eorpt. 

Ensuite,  la  direction  rectiligne  emprunte 
son  explication  au  rite  chrétien, suivant  le- 
quel les  cadavres  doivent  être  étendus  dans 
le  sépulcre  et  non  point  courbés  en  arc  ou 
en  peloton.  Quant  à  la  taille  verticale  des 
parois,  elle  est  en  rapport  avec  la  fermeture 
des  difTérents  étages  de  tombes.  Il  est  bien 
évident  qu'ils  ne  pourraient  se  soutenir,  si 
la  fermeture  des  tombes  supérieures  ne 
tombait  perpendiculairement  sur  la  partie 
pleine  de  la  fermeture  fnférienre. 

Entîn,  la  profondeur  totale  des  loculi  do 
droite  et  de  gauche  surpasse  en  général  la 
largeur  de  la  galerie  Intermédiaire  ;  ee  qui 
dénote  d'une  manière  évidente  que  celle-ci 
a  été  ouverte  pour  le  service  des  tombes  et 
nollemeot  dans  nnbutd'esploilation  maté> 
riello. 

Pas  plus  que  les  tombes  et  les  galeries, 
Il  aépallare  n'eat  laissée  au  caprice  ou  à 
l'arbitraire  :  le  mode  en  est  le  même  dans 
toutes  les  catacombes.  Une  niche  taillée 
lioritootalonient  dans  les  parait,  capable  de 
contenir  un  ou  plusieurs  corps  étendus,  et 
fermée  par  des  dalles  de  marbre,  de  pierre 
ou  par  de  larges  briques  (fortement  cimen- 
tées; voilà  ce  qui  se  reproduit  six  millions 
de  fois  daos  les  cinquante  quartiers  de  la 
Rome  souterraine'  Non  moins  que  la  forme 
«les  galeries»  eette  manière  d'ensevelir  les 
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corps  suppose  donc  un  plan  arélé  d'avapce 
et  rigoureusement  maintenu.  Elle  Droav« 
encore  que  ce  plan  môme  ainsi  que  les  ca- 
tacombes où  il  est  exécuté,  sont  donma» 
exclusivement  chrétienne.  Les  Gre«  al  w 
Romains  brûlaient  les  morts,  dont  ils  ren- 
ffirmaienl  les  cendres  dans  des  urnes;  les 
toptiens  les  conservaient  daos  leors  mai- 
sons. Les  Juifs  seuls  taillaient  lours  sépu  - 
cres  dans  les  cavernes  et  les  rochers^oû  ils 
déposaient  les  corps  entiers,  enveloppés  de- 
linges,  sprès  les  avoir  embaumée. 

Comment  ce  mode  de  sépulture  se  l«>ut«- 
t-il  tout  à  coup  en  Occident,  oii  II  était  fa- 
connu  ;  è  Rome,  où  prévalait  depuis  plu- 
sieurs siècles  un  usage  absolument  coo- 
iraire?  En  dehors  desdonnéea  «nretloimee» 
cetteqoeslion  demeure  insoluble;  au  point 
de  vue  de  la  loi»  eUa  s'explique  d elle- 
même. 

Saint  Matthieu  nona  apprend  qu'après  la 
mort  de  Noire-Seigneur.  Joseph  dArima- 
thie  vint  trouver  Pilate  et  lui  demanda  le 
corps  de  Jésus.  L'ayant  obtenu,  il  I  enve- 
loppa dans  un  linge  parfaitement  propre, 
avec  des  parfums,  et  le  mil  dans  un  tom- 
beau erensé  dans  le  roc  dont  il  ferma  la 
porle  avec  une  grosse  pierre.  L'Evangile  a 
soin  d'ajouter  que  telle  était  la  manière 
d'ensevàlr  parmi  les  Juifs  (WH.  Loin  d'a- 
bolir cet  usage  de  l'ancien  peuple,  noire- 
Seigneur  le  consacra  en  l'adoptant  pour  lul- 
môme.  De  plua,  le  fondateur  du  christia- 
nisme à  Rome,  saint  Pierre,  était  juif  d  ori- 
gine. Quoi  de  plusnalurel  que  les  chrétiens, 
instruils  par  l'Apôlre,  adoplassent  re  mo^le 
de  sépulture?  Et  quoi  de  plus  évident  qu'ils 
l'ont  fait  ?  Comme  celle  de  fHomme-pieu, 
leurs  lombes  sont  t;ii liées  dans  le  roc  ou 
fermées  avec  des  pierres  ou  des  briques. 
Les  corps  y  sont  enveloppés  de  linges  très- 
propres,  quelquefois  ilVîlntrcs  irès  riches, 
et  défendus  contre  la  corruption  par  une 
grande  quantité  d*aromatca.  «  L'Arable  et 
la  Sobée,  dit  TerluUion,  nous  envoient  pins 
d'aromates  pour  ensevelir  nos  morts,  qu'el- 
les n'en  vendent  pour  enfumer  vos  dieux 
(^65).  »  Noire  mjmière  d'ensevelir,  ajoute 
Prudence,  est  d'étendre  des  linges  d'une 
blancheur  et  d'une  finesse  extrême,  sur  les* 
quels  nous  répandons  des  parfums  afin  de 
conserver  les  corps  (46G). 

Tels  étaient  le  soin  religieux  et  la  pieuse 
prodigalité  avec  lesquels  les  premiers  chré- 
tiens s'effor^ienl  de  préserver  des  ravages 
de  ta  tombe  ees  eorps  destinés  k  la  résor- 
rection  glorieuse  qu'un  grand  nombre  de 
loculi,  ouverts  quinze  siècles  après  lasé- 

C allure,  lefssaient  encore  échnpiierregrat* 
le  odeur  des   parfums  [km].  Dans  une 
foule  d'autres,  les  suaires,  les  étotfes  de 


(46t)  Aeetperunt  ergn  eorptu  im  cl  li^aMnief 

felire.  {Joan.  su,  40.) 

(MS)  «  Tliara  pbiie  ih>s  emiinus!  Si  hrMx  que- 
nintar,  aelaoi  Saltarj  phiri»  et  carius  wi^s-iuerces 
diristtlittls  Npdiaadis  prwOigart  (laam  diis  rttiiiis»n- 


dis.  >  (àfti.,  I,  H.) 

(466)  < Candorc nilcnlfaclaro prstcnderc lllXMlMMl, 
Asoersaaue  mirrlu  Sabaeo  ruqn»  nedlenriM 

(f/ym.  Caïkcmer.) 
(IST)  BoisBTii,  Ub.  t,  c.  W. 
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tftine  et  de  soleqiii  .^orrirent  de  linéenle, 

lémoiginent  dn  rnô  rie  fflit. 

Voici  un  nouveau  Irait  de  re$»emblancfî. 
Aa  lénoignage  da  l'éTangéliate,  lea  saintea 
femmes,  nvflni  nrhfllé  «les  parfums,  s'em» 
I  re*sèr»îjii  de  se  rendre  nu  sépulcre  afin 
d*embaumcr  le  corps  du  Sauveur  (^68).  Celte 
noble  conduite  ne  resta  pas  sans  im.i(aleurs. 
Rien  n'égale  rempressemenl  des  chrétiens 
è  tenir  ru[  andre  des  firoiiiales. précieux  de- 
laal  (es  lombes  des  martyrs  (469).  A  resem* 
pie  do  Madeleine  et  de  Mario,  loe  femmot 
rl;r('tif'[inft5  so  di'■li[]^:u^^enl  surtout  par 
leur  lèle  courageux  pour  ce  |>ieux  devoir 
(470).  Né  Mr  lo  CalTsire,  continué  dans  tes 
c-'ifflc  orobes,  Tusage  dont  il  s'agit  s'est  per- 
pétué avec  une  grande  maguidcence  dans  le 
monde  «frtler,  depuis  le  paix  de  PBsMso. 
Outre  rerirensftiipnt  df!?  rL'li(]ues,  nous 
avons  deux  faits  qui  en  rendent  témoignage. 
Dans  les  somptueuses  fondations  delCons* 
tantin  en  faveur  des  basiliques  chrétiennes, 
on  trouve  toujours  des  revenus  considéra- 
bles peur  fournir  les  aromates,  l'encens  et 
l'huile  du  nard  destinés  aux  tombeaux  des 
apôtres.  L'Eglise  de  Homo  posséda  long- 
temps un  vastedomaino  dans  la  BnbyUtnie, 
dent  la  redevance  annuelle  ronsistail  en 
une  quantité  de  baume  snflisante  pour  brûp- 
1er  nuit  et  jour  d'ivniic  les  corpt  de  isini 
Pierre  ol  de  saint  Paul  (^^71). 

It  est  vrai,  pourtant,  que  les  cefeeombei 
nfTrPiil  un  certain  nonilire  do  rnr[K  cnsprr- 
lis  dans  la  chaux  vive.  Quand  ou  connaît  le 
lèle  eitfême  des  ptemiers  fidèles  pour  con* 
server  intnctc!  }n  dé[K>uille  de  leurs  frères, 
on  s'éionne  U'aboru  qu'ils  aient  employé 
un  éléroeol  dont  la  propriété  est  de  consu- 
mer si  promptement  les  chairs  qu'on  hn 
confie.  Mais,  en  y  réQécbissant  on  ne  larde 
pas  è  reconnaître  qu'une  impérieuse  nécea* 
ailé  les  contraignit  à  préférer  le  s^lul  dos 
TÎvantsà  ia  conservation  plus  iont^uu  des 
défunts.  Il  est  vraisemblable  que  les  corps 
dont  il  s'agit  n'avaient  pu  être  inhumés  im- 
médiatement après  le  lré|>a9  :  ce  cas  ne  de* 
vait  pas  être  rare.  Ou  sait  que  los  [  ersécu- 
teurs  ne  négligeaient  aucaoe  précaution 
pour  empêcher  les  chrétiens  d'omporier  Im 
restes  des  martyrs  cl  de  leur  donner  la  sé> 
pultursy  atin  de  prévenir- la  pulré£acUoQ 
qui  pouvait  nuire  aux  fidèles  el  donner 
Tt^veit  PTit  jiniens,  pauvreté  do  nos  pères 
avait  recours  à  i'eraului  infaillible  el  peu 
dispendieux  de  la  enaux  Tive  (M9). 

Entre  le  Calvaire  et  les  catacombes,  si- 
gnalons une  dernière  conformité.  Sur  ia 
tombo  mooMnlinée  de  THomme-Dieu,  au- 
cune inscription  funèbre  ne  dut  être  grfi- 
vée.  Il  bst  ressuscité,  il  n'bst  plus  ici; 
lelie  est  la  devise  triomphale  que  la  foi  de 
l'univers  lit  sur  ce  tombeeu,  qui  n'aura 
rieo  k  rendre.  Aulaat  que  le  permeltent  les 

tMS)  (  TitotnaiM  et  Mfiii  Sase 

(Paee*  I^om.  10.) 


lois  de  la  Providenou  lot  nromlers  etarétiMii 

imitèrent  dans  leur  s<^r>iilti:re  le  côté  glo- 
rieux de  la  sépulture  du  voinqueur  de  la 
iMrl.  Ne  pouvant  pas  écrira  s  II  mt  tia- 
scsctrt,  ils  ont  écrit  :  Il  iiif«isi'sf;!tRRA. 
Comme  dans  In  ionjçue  obscurité  des  nuils 
d'hiver,  les  étoiles  brillent  d'un  éclat  plus 
▼if  A  la  voûte  du  firmament;  ainsi, dans  la 
profondeur  des  catseombes,  le  dogme  de  la 
résurrection  future  resplendit  d'un  écl&t 
incomparable.  Les  mots  dtpaatfiM»  î»  soea 
9iila#fif ,  gravés  sur  ém  myrtsdesde  lomMe, 
sont  ro ni ûT^  .in tant  de  rayons  <'ii ncelants, 
dont  l'ensemble  jette  sur  celle  vérité  une 
lumière  éblouissante;  comme  antanl  do 
▼oix  qiii  prnfl'imrnt  snus  les  sumbres  votâ- 
tes de  i  imoiense  nécropole,  le  grand  dogme 
det  cbrétions  :  Fiéueia  ckri$tim0rmh  re- 
furrfctio  mortuùrum  (473).  II  est  donc  vrai, 
les  galeries,  les  tombes,  le  mode  de  sépul- 
ture, les  inscriptions,  tout  prouve  un  plan 
arrêté  dfins  la  disposition  pnrtifiilière  des 
catacombes,  ainsi  que  l'iniention  mani- 
feste* de  la  part  desehréliens,  d'imiter  dan» 
sa  mort  comme  dans  sa  vie,  le  Dieu-San- 
Teur,  leur  amour  el  le^jr  modèle  {klk). 

La  disposition  générale  de  la  Rome  sou- 
terraine révèle  avec  la  même  évidence  an 
autra  caractère  éminemment  chrétien.  Si  la 
résurrection  dos  cor[  s  est  Taiiicle  fonda- 
nantal  du  symbole  caUioiique,  la  cliaritôest 
le  prenler  précepte  du  Déealogue.  Or,  le 
prérL-ptp  otissi  bien  que  ledogm*'  ?e  trouve 
gravé  dans  les  catacombes,  le  n'en  donne- 
rai id  qu*«DO  preuve  Kénérale»  réaorviul 
pour  «D  tali*  Im»  loi  lénioifiiaiaty«rU«ii« 
liera. 

Lo  premier  effet  de  la  charité  chiétienne, 
c*est  l  égalité  devant  Dieu.  Egalité  sainte, 
mère  de  la  liberté  et  dè  la  dignité  qui  dis- 
tinguent eflwwu  les  nations  modernes  I  d* 

qtuti  érht  tous  brillez  sur  lt"<  modestes 
tombeaux  du  nos  glorieux  aucôlres!  Dana 
leurs  cimetières,  le  martyr  est  distingué  du 
simple  chrétien  {  mais  le  signe  de  distinc- 
tion ne  consiste  ni  dans  une  urne,  ni  dans 
un  nsbuaire,  OU  vaso  cinérairo  de  cristal, 
d  aibétre»  do  marbre,  édipsaoli  par  sa  ri- 
obesse  et  la  besuté  de  ses  sculptures,  le» 

vasGS  en  îcrro  cuite  des  toinljcs  ordinaires. 
Un  vase  de  sang  de  la  forme  et  de  la  malièro 
la  plus  simple,  scellé  dans  lê  nur  a?ec  de 
la  chaux;  une  paimo  gravéo  sur  la  picrro 
tombale,  et  le  plusordinairemeot  imprimée 
dans  la  chaux  dehors  do  la  loduc  Ula 
sont  les  signes  que  permet  celte  égalilé 
parfaite.  A  la  vérité, on  trouve  à  l'intérieur 
ou  h  l'extérieur  de  plusieurs lonbcaux  dw 
peintures,  des  mosaïques  des  objets  en 
brouxe,  en  ivoire,  des  médailles,  des  perles 
et  autres  signes  semblables;  mais  ils  D*jr 
sont  nullement  ytlacés  pour  ifidiqner  une 
supériorité  de  naissance  ou  lie  aterile.  Ou 

(i70)  BoLDRTTi,  iib.  I,  c.  59. 

(471)  bkn.,  Ahh.,  1.  X,  «II.  1061. 

(ili)  IV  Marcui.  p.  19. 

Ù73)  TEsieu..,  Ù$  Rmmtt,  car.,  c.  1. 

(471)  HAton,  p.  «L 


doily  voirde  simples  lémoignn-' 1'  l'a- 
mour des  virants  pour  leurs  paretUs  cl  leurs 
amis  décédés.  C'est  la  Iradaotion  plpable 
do  raiïociioii  si  vive  el  si  rraie  qui  respire 
dans  ta  piu|>ari  desinscriplioQS  uinôrairM* 
Tiiidil  que  celle  égalité  dans  la  lomlM  Mt 
un  (Iran*  re  iistioclif  du  christiaoisine ; 
car  toul  le  monde  sait  qu'elle  éu\i  compié- 
toment  ineonnae  des  païens. 

Le  second  effet  âc  la  rhnrilé,  c'est  1  union 
qui  de  tous  les  entants  de  i'KtsIise»  ne  fail, 
solvant  réoargiqoe  eipntsion  de  l'Evan- 
gile, qu'un  seul  cœor  et  une  seule  Âme.  La 
vie  de  nos  pères  eo  fat  aa  eierople  telle- 
nMnl  héroïque  et  tellsniaiit  eontinueU  ç{ue 
leurs  persécuteurs  ent-ni(^mps  en  étaient 
daus  le  ravi&senieni  (<»75j.  Ftlle  de  la  foi  et 
immortelle  comme  sa  mère,  celte  union 
cordinle  survit  è  la  mort  et  se  manifeste  ra- 
dieuse dans  nos  catacombes.  Perdus  au 
milieu  d'une  ville  immense,  toujours  éçié» 
ou  (K)ursttivis  par  les  païens,  les  premiers 
fidèles  de  Rome  ne  ponvaienl  se  reônir  que 
passagèrement  dans  leurs  assemblt'es  n  l  i- 

Îimisea  ou  dans  leurs  ionoceu tes  agapes. 
M  prisons  où  ils  souffraient,  les  aniphi*- 
tllMtr«s  où  ils  niour.iicnt  ensemble  furent 
les  litux  daus  lesquels  ils  se  rencontrèrent 
peut'èlra  le  plus  souvsnt.  Séparés  malgré 
eux  pendant  la  vie,  ils  aspiraient  du  moins 
à  reposer  ensemble  après  la  mort.  Me  for- 
mer qu'un  seul  dortoir,  comnt  ils  M fHf^ 
roaient  qu'une  <^pn!c  famille,  un  seul  cœur, 
une  seule  âme.  était  toute  leur  ambition. 

Hais  ta  création  d'une  seule  catacombe 
était  chose  impo?sihln.  D'une  part,  un  ci- 
metière unique  eût  éié  insulllsant  pour  la 
multitude  des  morts  que  ia  maladie  et  plus 
encore  le  glaive  des  bourreaux,  secondé  par 
les  lions  du  Colysée,  moissonnaient  chaque 
jour.  D'autre  p'irl,  cet  unitjue  cimetièri', 
forcément  éloigné  de  plusieurs  quartiers, 
aurait  créé  des  dangers  inévitatiles  atii 
fossoyeurs  chargés  (Tensevelir  les  corps, 
ainsi  qu'à  tous  les  chrétiens  dont  la  conso- 
lation était  d'aller  prier  aux  toioiMux  des 
martyrs.  L,i  [irLidcnco  et  la  nécessité  flrcnt 
doue  creuser  dillérealcs  catacombes  autour 
de  la  ville;  mais,  si  grande  que  soit  la  dis- 
tance qui  tes  sépare,  il  est  facile  de  voir, 
eu  les  étudiant,  que  l'intenUon  des  fonda- 
teurs était  de  les  relier  les  unes  aux  autres, 
de  manière  h  ne  formerqu'un  irnmt'Ms©  el 
unique ciioeiiôre,  partagé  seul tiuionl  cuid lue 
Rome  «tle^MêiDe  par  le  cours  du  Tibre 
(kl^).  Dans  cette  sublime  nécropolo,  saint 
•  Pierre,  inhumé  au  Vatican,  apparaît  comme 
>  lueiMf  de  la  région  iranstihérine  et  protège 
Rome  au  Mord  et  à  i'Oooideiil;  Undis  que 

W6)  <  Vide  ul  iBvicein  s«  dilii^am,  e.  ut  pro 
aiterairo  ineri  siut  pentU..!  (Tert..  A^ioi-,  e.  40.) 

(476)  Vair  las  .Mwves  dans  tous  les  aicliielo- 
giiu  romains,  et  MUaniMM  dans  te  P.  Usacat.  p. 

«Dt-78. 

(177  t  A  fccie  hc>stili  duo  nropugnacula  prssunl 
QoMlidei  lurres  Lrbs  caputorbistaabeU  i 
(FuKTO?!.,  Carat.) 
(4n)EQtt«aiie  foule  d'inscriptiou»,  Je  aie  con- 
leiitêrai  ée  nfiporter  les  suivantes,  q«i  cottitaieat 
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saint  PanI,  «Innl  la  sépulture  <:n  frotive  sur 
la  voie  d'Ostie»  devient  le  chef  de  la  région 
oistlbérloe  «t  protège  Rome  au  Midi  et  à 
l'Orient  (477). 

La  résurrection  et  la  charité,  ces  deux 
dogmes  exclusivement  callioliqu<<s,  gravés 
(le  tontes  parts  dans  les  catacombes  dont 
ils  sont  l'âme  H  le  secret,  distinguent  «î 
bien  nos  cimetières  chrétiens,  qu'il  est  im- 
possible de  les  confondre  jamni";  avtM^  les 
sépulcres  païens.  Ce  n'est  pas  la  moindre 
preuve  que  les  catacombes  sont  l'ouvrage 
exclusif  de  nos  p^re?.  Dans  les  tombes 
païennes,  les  mausolées,  les  colombairos, 
on  ne  trouve  nulle  part  Indiqué  le  dogme 
de  la  résurrection  de  In  rliair.  A  lacroyanr©- 
de  ranéaotissemeot  du  corps  se  ioignait, 
dans  le  paganisme,  le  dogme  de  Tegoltme* 
comme  les  actes  de  leur  vie  publique  on 
privée,  les  tombusdes  païens  le  réfléchissent 
dans  sa  hideuse  nudité.  Un  conp-d*œil  ra- 
pide suflit  pour  en  acquérir  la  preuve.  Les 
lombes  païennes  se  1ivi.sent  entrais  classes  ; 
les  mautoUttt  les  col0«6aA^ef  et  lespelfeulî» 
ou  la  fosse  commune. 

Les  Mautoléei.  —  On  peut  douter  si  ja- 
ranis  l'orgueil  et  l'égoïsme  sont  montés  plus 
haut  que  dans  la  construction  de  ces  gigan- 
tesques monuments,  où  le  marbre,  le  bronze* 
les  peintures,  l'argent  et  i*or  semblent  s*ê«* 
Ire  donné  rendez-vous  pour  produire  des 
merveilles  capables  de  braver  les  ravages  des 
sitofes.  Ces  tombeaux  somptueux  s*élèvent 
sou  vent  pour  un  seul  individu;  il  «iidit  de 
nommer  la  pvramide  de  Ceslius,  le  monu-- 
mont  deCéciua  Métellaet  te  môle  d*Âdrien. 
Quelques-uns  s'ouvraient  aux  membres  de 
la  même  famille.  Tels  étaient  le  mausolée 
d'Auguste,  destiné  è  recevoir  aussi  les  cen- 
(In  s  de  ses  successeurs;  celui  de  la  Gens 
Flautia  sur  la  voie  de  Tibur;  les  magnifi- 
ques hypogées  des  Seipion»  sur  la  voie  Ap- 
pienne  ;  le-î  tombeaux,  non  moin»  som^i* 
tueux,  des  Leniuius,  des  Dolabella,  des 
Céthégtts,  du  Cécilliu  et  d*ttoe  foule  d'au- 
tres. 

Les  Ceioaiéotras.  —  Si  ta  fortune  ne  per- 
mettait fias  è  tous  de  s*édilier  des  lombeaus 

somptueux, toussanspïf'eplion,  répugnaient 
également  À  une  sépulture  cuiumune.  De 
là  naquirent  les  cotombaires,  destinés  àax 
diverses  associations  d'affranchi?,  df  négo- 
ciants, d'artistes,  il  n'est  pas  rare  d  y  trou- 
ver quelques  esclaves  dont  le  petit  pécuh» 
servit  h  leur  acheter  une  place,  ou  qui  l'ob- 
luireiii  de  la  générosité  de  leurs  maîtres; 
pour  tous  les  autres  l'exclustou  éltil  absolue 

caUS  tUVaiiante  cession  : 

C  AVILM).  LSSCHU 
Tl.  GLAVMfS.  WCCML 

COLVMBAKIA  IIII.  OLL.  VIII. 
b£.  VIVO.  A.  SOLO.  AU 
PASTIGIVM.  MAMOnO. 

mm. 

Voilà  le  don  <te  qtuiirs  iiiclies  et  de  buil  araes 
dans  le  cetonbelre. 
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Les  PslMiifit.       Là  terre  «t  l'argent 

auraient  manqué  h  b  rciiin  'fti  monile  si 
eile  avait  voulu  inhumer  dans  des  coloiu- 
haires  ou  des  mausolées  laot  de  millions 
de  plébéiens  et  d'esclaves  qui  se  remuèrent 
dans  sa  vaste  enoeiote*  pendant  neuf  ou 
dix  siècles.  La  grande  loi  de  la  salubrité 
publique  lui  6l  trouveri  pour  crtto  psriie 
de  la  popuialion,  on  mode  de  sépulture  qui 
raaoifeste  l'orgueil  et  l'égoïsme  presque 
flvec  le  même  éclat  f|ue  les  plus  somptueux 
mausolées.  Des  ustrinœ  public(F,  ou  bû- 
chers publics,  servaiiitit  à  consumer  les 
corps.  C'étaient  de  vastes  carrés  entourés 
de  fortes  moraflles.  dans  lesquels  nn  jetait 
]KMe-n]6le  les  cadavres  des  maHiourcux  es- 
dares  et  des  pauvres.  Une  grande  quantité 
de  Mi  réslMQT  alimehlaît  le  foyer  et  pr4- 
venîîit  par  sa  fumi'o  CMjoi  if'E-.Tntc  ,  la  ror- 
ruptioQ  de  l'atmospbère.  Souvent  encore 
«n  Jetait  dira  dk»  pnits  profonda,  ereaséa 
en  dehors  de  la  [■orte  T'squiline,  cnrps 
des  bommes  avec  les  cadavres  des  animaux 
ot,  tous  pourrissaient  ensemble  (A79).  Koire 
re(ti?  manière  honteusement  sauvage  de 
ttauer  les  restes  de  l'homme,  cl  la  respec- 
tueuse sépolture  des  catacombes,  se  troure 
toute  Is  distance  qui  sépare  le  peganiime 
«lu  christianisme. 

^  m.  —  Usage  exclustement  catholiguê  du 
cefaea«6cf« 

Conne  le  Fila  de  Dieu  flit  plaeé  dorant 

trois  jours .  dnns  un  sî^pulcre  neuf,  taillé 
daus  la  uierre  où  personne  n'avait  été  mis 
•vani  lut» olk  personne  ne  fot  mis  après  loi, 

G.  r.  GAMIANVS 
SIBI  ET  QVINTlifi 
VALERlifi  COMVG 
UËNEMEIIBNTI 

(IKLFIDIO  PUMI 

t^VAKTlLI.A:  VIVO 
Mfc  LUt.A  CES.SI 

Voilà  une  cession  eu  venu  de  iaauelle  Prini»* 
«us  ei  Augusta  acquireiii  le  druil  U  éirs  laheiés 
daas  le  louibeau  de  Gaoïtauus. 

D.  M.  8. 
L.  FADIVS.  UODESTYS. 
blBl.  LT  SVIS.  OMNIBVS 
UWTAMTIA.  ET.  LAfiOlUyft 

SVIS  FECIT 

Voici  iUn  lonibeau  cidustiveaieBl  réservé  aux 
meartwesdëlaaiém:  famiiie. 

D.  U. 

T.  ALUO.  AVG.  LIB.  G.  LAVGO* 
CVBICVLA  H 10 
«TATlUNiS.  PhIMiE. 

HOSCIA  l.VUE 
COMJVGI.  KAhl^blHO 
llfc.NEMEUEISri.  FECIT. 
LT.  SUU.  £T..  »Vlâ^  Kï  L.  L.  B.  L.  LIDEUT. 
P.  BC  HOC  IIOlilllENTVM.  11.  ^.  S. 

ldla|faKM("iMyllMdaL}de,«eytlitai  aeeor- 

(a)  (  Siqnfs  aaten  \ac  vendere  rolnent,3rkx  pou- 
llûcum  L.  Sis.  s.  BlIlU  omamum  inferel  ;  n  i  si  qms  jite- 
ooni  corpm  hic  Inlulerit  pœnam  supra  scripum  hiTenit.  i 
^>i<mporl^« par  F*B*OTri.  p.  SUS.  n  llu  j 

W  *  Uui«  oioutuiMiuio  latercedui  lui  ae  Uoaalio  flat  ; 


ainsi  TEgiise,  son  épouse,» l'Eglise  de  Rome 

fut  cachée  durant  trois  si^cIes ,  dans  un  sé- 
pulcre neuf,  taillé  dans  la  pierre,  où  per- 
sonne ne  fut  mis  après  elle.  De  même  en- 
core que  In  destination  en^lusive  de  la 
tombe  du  Calvaire  prouve  que  le  mort  qui 
en  sortit  trkmpbiirt  était  bien  THomme-. 
Dieu,  et  non  pas  nn  autre  ;  de  m^mo  la 
destination  exclusivement  catholique  des 
catacombes  établit  victorieusement  que  les 
ossements  sacrés  qui  en  sortent  appartien- 
nent aux  membres  de  l'Eglise;  on,  roieax 
oncnrfi,  que  c'est  l'Eglise  elle-mi^rne  qui  en 
sort  dans  la  personne  de  ses  enfants,  pour 
monter  sur  les  antela  de  la  terre,  jusqu'au 
jour  où  la  résurrection  glorieuse,  l'asso- 
ciant à  la  gloire  impérissable  de  son  divin 
époux,  la  fera  monter  sur  le  Irftne  de  ré> 

t('rnit('. 

Etablissons  maintenant  que,  dans  les 
millions  de  leeull  qoi  remplissent  les  gale- 
ries, les  cubiculn  ^  fns  rryplos  de  l'immense 
cité,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  renferme 
ou  qui  ait  jamais  renfermé  un  païen ,  un 
,  uif,  un  hérétique.  La  tradition,  l'histoire» 
a  science,  la  critique»  sont  d'accord  areo 
e  sens  commun  pour  rendre  témoignage 
\\  ce  fait  imporfant. 

1*  Les  cafacombes,  berceau  du  christia- 
nisme, ne  furent  jamais  souillées  par  la 
sépulture  é'auevtn  pa'xm.  Si  l'on  admet, 
avec  lu  P.  Mari:hi ,  l'ungine  eiclusivcmeiit 
chrétienne  des  catacombes,  la  virginité  de 
la  cité  des  martyrs  est  complétemeut  dé* 
montrée.  Or,  nous  avons  exposé ,  au  com* 
BeoetiBent  de  notre  pèierioigo,  let  poi** 

der  le  droit  de  séiaiUurc  dans  loiiiUeau  à  ses 
affranchis,  ;!  affranchies  et  à  leurs  dcscendanis; 
mais  remarquez  la  clau&t:  :  Uoc  mtonàmenlmm  lutrê" 
éu  mu  ttquUur  :  i  Ce  monnmeoi  B^apiwrlieM  poiM 
aux  héritiers.  >  Cette  formule  sacrameatetle,  qui 
traduit  si  bien  l'eicliifion  Jalouse  donnée  non-seu- 
lement ati:k  (1 1  aiipji  I  s,  ni;(is  encore  aux  propres  lié- 
rliiers  du  déruni,  se  rencontre  à  chaque  ps,  et 
s'etprinie  par  les  sigles  suivants  :  II.  N.  H.  N.  S. 
Ordwairameni  des  panes  sévères;  des  malédicUoos, 
des  amendes  énermn,  exprimées  «tir  les  tambeivr,- 

mentceet  l'amlacipin  qut  ouïrait  atiéin^r  ff  colom- 
haire,  ou  y  kltpofti:r  un  étranger  (a),  bouvciit  on 
appelle  encore  sur  lui  louics  les  rigueurs  de  la  jus- 
tice {h).  Tel  était  l'esprit  de  la  tiociéié  romaine. 
Quel((ues  années  avant  que  les  eliréiii-ns  donnassent, 
daiia  leur»  caiacombes,  la  nagniAque  exemple  de 
eliarlié  ei  égaillé  «nlverseRe  qee  nous  avons  ad- 
miré, Cîcéron  nous  apprend  que  In  religion  ci  la 
!(»{  continuaient  de  protéger  de  toute  leur  autorité 
le  dogme  païen  de  I  ë^niMnc  et  ds  fsrfiesit,  portés 
alors  au  plus  hast  degré  (c). 

(479)  <  H/HoOm  dicant  appellatos,  quod  lehi- 
stissimum  Reniw  septiltune  in  puteis  fuerit,  enm« 
que  lacum  fuisse  publicain  extra  portam  E»quili- 
u7\m.  Sod  itiJepotius  appellatos  esse  existim  u  |  u 
ticulos  AUius  Stilo,  (juod  cum  in  eam  locuin  paires 
faniilias  pecndes  nioticinas  et  villa  projioereot  man- 
cipta,  ibi  csdavera  ea  selntscarMl.  •  Fssiest  M 
nfh.  PnHatH  ;  ed.  Car.  Oil.  Meellerl. 

qtji>d  &i  quis  admiserit  iaferat  «srario.  >  (P.  R.  H.  S.  txx. 
u.  JriKrriiid'oR  du  routée  de  Vérone,  p.  5xO-SL 

{Cl  f  Saae  tanta  religk)  est  sepuioonun.  ui  eilera  ta- 
crael  aentsm  laRsTritamegcMeiM.  »  (DU %..]lb.  n. 
s. 
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iiilitM  preuves  qui  étahlissent  l'opinion  du 

savntit  Hrf;h<^ologue,  el  l'on  f^st  h  se  (femnn- 
derce  qtio  les  hommes  compéienls  peuvent 
Ini  opposer.  Mais,  afln  de  donner  libre  car- 
rière h  la  discossion,  prenons  pour  point 
de  départ  le  sentiment  do  Bosio  ei  de  Bol- 
detll*  qui  font  honneur  aox  paicns  des  gale- 
ries jtupérieures  de  quelques  cal/ieoQibes. 
Cette  hypothèse,  nous  allons  le  voir,  n'af- 
faiblit en  ri0D  la  eartiluda  du  Mi  doot  il 
ir'agit. 

De  dent  ebotea  rvne,  ov  lea  oataeorobes 

furent  dos  iumbeaux;  et,  dans  ce  ras,  les 
chrétiens  en  furent  sévèrement  eielus  ;  ou 
1m  cttaeombes  aont  la  sépulture  des  pre* 
miers  chrélinns,  ci,  dnn?  ce  cas,  jaranis  «n 
cadavre  païen  ne  vint  les  profaner.  La  force 
victorleiue  de  ce  dilemme  repose  sur  Top* 
position  essentielle  qui  séparait  lea  deux 
relinoos. 

Coet  les  Romains»  la  proprit^té  des  tom- 
beaux était  tellement  exclusive,  qu'elle 
n'admettait  à  la  pnrtioipalion  de  la  sépul- 
ture qae  les  membres  de  la  même  famille, 
et  eeux  auxquels  des  actes  authentiques 
accordaient  l'a  même  iavt^ur.  Le  caractère 
général  des  mausolées  et  des  colombaires, 
les  ordres  positifs  des  mourants,  le  soin 
minutieux  avec  lequel  sont  indiqués  dans 
les  inscriptions  et  les  ilinu'iisions  du  terrain 
sépulcral,  et  le  non  de  ceux  çui  pouvaient 
'  reposer,  et  les  amendes  altpolees  et  les 
mprécalioDS  lancées  contre  le  t(' nu' rn i t o 
qui  oserait  introduire  daus  le  tombeau  des 
eeodros  étrangères,  sont  une  preuve  san» 
réplique  tle  ce  fait  d'ailleurs  iiirontcslë. 
Cet  égoisme  de  la  tombe  s'était  transformé 
•o  dogme  religieux.  «  Il  imfiorie  également, 
dit  Circron,  de  posséder  les  monuments 
des  ancêtres,  de  partager  les  mêmes  sacri- 
flces  et  les  mêmes  tombeaux  (480).  »  Àiie 
il  ajouip  :  «  Telle  est  la  religion  de»;  tom- 
beaux, qu'on  H'^arde  comme  un  crime  d'ôtre 
inhomé  hors  dos  lieux  si  saints  et  loin  de 
sa  ramille  (481).  »  De  là  l'usage  si  rommnn 
de  rapporter  daus  la  pairie  les  cendrea  de 
ceux  qui  en  mouraient  éloignés. 
Telle  était  donc  la  sévérité  des  Romains, 

au'ils  excluaient  de  leur  tombe,  sous  peine 
es  plus  foudroyants  anathèmes,  leur> 
intimes,  et  jusqu'à  leurs  héritiers  :  et  l'oa 
voudrait  supposer  que  ees  mêmes  Romains 

ouvriront  j-Taririisemcnt  Inur  sépufture  à 
des  hommes  qu'ils  baissaient,  qu'ils  mé- 

risaietU  eordialement,  qu'ils  poursnivaieol 
outrance  comme  des  impi-  s,  des  parjures, 
comme  les  derniers  des  misérables  dont  le 
nom  seul  éCiit  celui  de  tous  les  crimes? 
C'est  le  cas,  ou  jamfiiî,  de  rénéter  arec 
Horace  :  Credat  Judœus  Appetla;  al  non 
9g». 

Mais  tiQAoU  les  païens  auraient  été  aussi 
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disposés  qu'ils  réiaielit  peu  à  partager  leur 
tombe  avec  les  chrétiens,  il  faudrait,  de 
plus,  |>our  admettre  une  communauté  de 
sépulture,  nier  la  répugnance  et  l'horreur 
des  chrétiens  ou  l'avoir  vaincue.  Mais  cetio 
répugnance  était  plus  invincible  encoro 
que  celle  des  p«ïeti>.  Nos  ;  ères  len.tirnt  k 
leur  religioo  pour  le  moins  autant  que  lea 
peïeos  è  le  leur.  Or*  la  religion  leur  dé- 
fendait tout  eonmoroo  sacfd  avec  les  ido- 
lâtres. 

Qu'y  a.|*lf  ét  eemeMm,  avait  dit  lo 

grand  Apêtre,  entre  Ir  trmplr  df  riini  et  IrB 
idolts?  On  ne  peut  ùoirt  en  même  ttmps  à  lu 
ceiips  du  Seiynetar  et  à  la  coupe  dss  dé^ 
mon$  (4SSj.  PlulOt  que  de  participer  aux 
sacrifices  des  païens,  a  leurs  superstitioi»* 
•t  è  leurs  Ries,  les  chrétiens  aimaient 
mieux  mourir  au  milieu  des  plus  nGTri'Ux 
tourments,  ki  i  on  voudniil  qu  après  s'ôlre 
montrés  si  sévères  pour  éviter  [tendant  le 
vie  tout  contact  sacrilège  avec  tes  idolâtre!*, 
ces  mêmes  chrétiens,  oubliant  à  la  mon 
toutes  les  prescriptions  de  leur  culte,  eus- 
seut  consenti  à  déposer,  dans  des  tombeaux 
profanés,  les  dépouille;*  sacrées  de  leurs 
fr^rcî,  ;  à  mêler  les  comSios  des  martyre 
avec  cellea  des  adorateurs  des  démons;  à 
s'imposer  la  choquante  et  périlleuse  obliga- 
tion de  prier  les  saints  devant  la  même 
tombe  où  les  f^ens  venaient  offrir  l'eau 
lustrale,  Teneens ,  lea  flears  et  les  gâteaux 
h  lonrs  mort.s  ?  Ki poser  ttuo  pareille  O!p|io* 
sitiOQ,  c'est  la  réfùler. 

Tout  en  s'inclinent  devant  cette  preuve, 
qu'une  légère  connaissance  de  l'antiquité 
rendra  toujours  uéreiuptoire ,  un  jeune 
vovageur,  descendu  dans  lo  eiffléllwe  de 
Saint -Hermès,  disait  à  ses  compagnons  : 
Serait-il  absurde  de  supposer  que  les  ga- 
leries so()érieures  des  cataeombes  servi- 
rent primitivement  de  sépulture  aux  paï'ens.; 
et  que  les  chrétiens,  après  en  avoir  retiré 
les  cendres  des  morts,  les  accooiniodèrenl 
à  Itjur  usage  en  les  punf'nni,  comme  Ils 
purifièrent  plus  tard  le  Panthéon  î  —  Oui, 
absurde  et  absurde  au  superlatif. 

1*  Absurde  de  supposer  que  les  galeries 
supérieures  des  catacombes  servirent  pri- 
mitivement  de  sépulture  aux  païens.  La 

f>ropriété  des  tombeaux  était  un  dogme  de 
a  religion  romaine  i  chaque  famille ,  cha- 
que cnrf>oration  avait  son  m:(;.îsoIée ,  son 
colombaire  sévèrement  fermé  à  tout  cada- 
vre étranger.  Or,  les  galeries  supérieures 
des  catarnmb;  s,  aussi  bien  que  les  catacom- 
bes elles-otémes  ,  sont  un  cimetière  com- 
mun; on  y  trouve  è  cAté  les  uns  des  outres 
di'S  hommes  de  toutes  les  familles  et  do 
toutes  les  conditions  (463).  11  est  même  évi- 
d  nt,  d'après  la  direction  des  galeries  su- 
périeures et  inférieures*  que  nmecUon  des 


(180)  (  Magiiuni  esse  i^adem  ti»t>ere  moiiumeiila 
Tn;ijorum.  iii«leiii  iili  bacris,  seimicra  baliere  coin- 
iNitniA  I  {Oto^fit.,  iib.  M.)  —  iTaniam  sepukrurani 
rrfigleean.  et  extra  sarra,  et  gaitm  inferri  las 
uegareiit  esM.  •  {Dt  Ugilr.) 

(48t)  %  lia  ttteiiaoïijui  («rcgre  morereoior,  H- 


loruin  rorpora,  aut  ot&a  vel  cineres  ie  patriam  re- 
ferri  cuiuHwviiiea  (Sfoso^dc  CawsMr.,  Iib.  n»paie 
1,  c.  4.) 
(4SS)  I  Cor.,  x.  Ml 

(48.^)  Voy.  BoLBBVn,  Kb.!.  C  1«»  07  ï  Ctlîk  Ur 

C.  t,  m^m 
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fonJalours  élail  do  relier  ensemble  cos  im- 
menses suii(erraiii?i.  La  caracU  re  générni 
des  ca(aconib(<s  exclut  donc  péremploife- 
IDent  In  supposition  dont  il  s'agil. 

2*  Absurde  encore  ;  parce  que  la  fornie 
des  tombes,  ou  lorult,  .linsi  que  la  nature 
di-s  dépouilles  humaines  qu'elles  runfer* 
ment,  sont  nne  preuve  p«lpalilp  de  leur 
usa>;o  c\c'iJSiv('mnrU  rlirt^n  i  Les  tocuti 
ne  ress(^mbient  en  rien  aui  uiches  des  co- 
lombiiîres.  ni  au  s  nrnea  <Ies  mansotées  :  ja- 
mais on  n'y  ironvo  |r  q  ouvertures  deslinéca 
à  recevoir  les  oUm  funéraires,  je  veux  dire 
les  pelita  vaees  de  terre  cuite  dana  leequeia 
on  renfermait  les  cendres  des  morts,  lis 
«pparaisscnl»  au  contraire,  toujours  et  par- 
tout comme  de  véritnbles  tombeaux;  la 
longueur,  la  l.irgfur,  t,i  hauteur,  sont  6vi- 
^iemment  dùlerutinées  \mt  les  proportions 
du  corps  liuuiflin  qui  doit  y  reposer  tout 
entier.  Que  telle  soit  leur  deatioalion,  In 
preuve  en  eal  palpable;  on  y  trouve  dt>s 
aqucleiies  plus  ou  moini  couser? ét ,  et  ju^ 
mais  (les  cendres. 

Or,  tout  le  monde  sait  que,  depuis  le 
commencement  de  la  république,  l'usMge 
de  brûler  les  morts  fut  général  parmi  les 
Romains.  Voîci,  do  reste,  l'histoire  et  les 
motifs  de  celle  coutume  qu'il  importe  de 
bien  constater.  2ious  apitrenons  de  Ser viua 
que,  sous  tes  rois,  on  donnait  ta  sépulture 

Îiox  morts  dans  leur  [irojjrij  maison;  ou 
lien  00  lesiirûlait  suivant  uue  loi  de  Numa 
l^ompilius  (^4).  Lestombeans  étaient  quel* 
quefois  r  usés  dans  le  flanc  ou  è  la  hase 
xies  collines.  De  là  vint  plus  tard  l'usage 
d'élever  sur  les  tombes  des.oolonnes  et  des 
pyrnnii  tes  ou  de  former  les  tombeaux  en 
^uise  de  monuments ,  pour  que  tout  te 
inonde «onndt  la  place  des  défunts  et  se 
tappelât  leur  souvenir  (485). 

Mais  il  n'y  avait  aucun  cimetière  com- 
mun. Afin  que  le  défunt  reposât  auprès  de 
ses  proches,  on  lu  rapportait  dans  sa  patrie 
si  éluigné  que  lût  tu  iieu  de  sa  mort.  Ainsi 
nous  retrouvons,  dès  les  temps  les  plus 
ijnciens.  Je  grand  caractère  d'exclusion  ou 
de  propriété  qui  disiiugue  essentiellumcut 
les  tombeaux  païens  des  cimetières  chrô> 
tiens,  et  qui,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ,  démoDtre  victorieusement  l'usage 
exclusivement  catholique  de  nos  calecom- 
i>es  [m). 

Cependant  lesfioinains«  toujours  eo  guerre 
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avec  les  peuples  du  Latium  et  de  l'ilatie,  ne 
tiirdèrenl  pas  à  s'apercevoir  que  leurs  en- 
nemis ne  craignaient  point  d'exhumer  i«s 
cadavres  et  de  profaner  les  tombeaux.  Cette 
circonstance  lit  cesser  l'usage  d'enterrer  les 
morts.  La  coutume  de  lo.s  brûler  devint 
bientôt  tellement  géi^rale, qu'un  petit  nom- 
bre seulement  des  fsmillee  les  plus  illus- 
tre s  II-  la  république  conserve  le  rit  pri- 
mitif. Cicéroo  n'en  eonwte  que  trois;  il 
cite  entre  snlres  la  flimille  Cornclia  que 
Sjlla,  sorti  fo  r.  ttij  atitinu;  r.u  L,  {\[  entrer 
dans  l'ordre  commun.  Craignant  qu'on  no 
profanAl  son  cadavre,  il  ordonna  de  le  brû- 
ler (i87).  Or,  on  sait  que  les  tombeaux  de 
ces  ^rarules  familles  n  étaient  point  cachés  ' 
dans  les  eotrtilles  de  la  terre,  mais  qu'ils 
s'élevaient  en  somptueux  nnti<nl(^Qs  sur 
les  bords  des  grandes  voies  romaines.  On 
sait,  de  plus,  qu'ils  étaient  exeiusi ventent 
réservés  aiit  personnes  du  m^!mp  rang,  nou- 
velle iiupossibililô  de  les  confondre  avec 
nos  catacombes. 

Devenu  universel  vers  les  derniers  siè* 
des  de  la  république,  l'nsage  de  brûler  les 
morts  continua  parmi  les  païens,  «au/' ^ual» 

ÎuM  excêptionit  jusqu'à  la  pnix  ()o  l'H-fise. 
lUt  raisons  primitives  qui  J  avaient  intro- 
duit vinrent  s'ajouter,  pour  le  consacrer  et 
l'étendre*  les  opinions  de  la  philosophie, 
alors  très-eecréoitées  dens  les  classes  su- 
périeures de  la  société.  Suivant  flérsclitOt 
le  ieu  'était  le  principe  de  toutes  choses  ; 
4irftler  les  corps,  c'était  donc  ies  rendre 
h  leur  firincifio  et  les  honorer.  D'autres 
souienaient  quo  le  feu,  en  consumant  la 
partie  terrestre  de  l'homnie,  rendait  I  l'âme 
sa  Jiberté,  et  lui  permettait  do  prendra 
joyeusement  son  essor  vers  le  ciel.  Ceux- 
là  prétendaient  que  le  feu  commuoiquail 
au  défunt  quel  que  chose  d'immortel  ;  ceus- 
ci,  qu'il  le  puritiait'de  toute  «ooillure,  et 
lui  facilitait  sa  réunion  au  prineipe  de  tou» 
tes  choses:  enfin  les  sectateurs  de  Pytha- 
gore,adLDeilani  i,i  iraiismigration,  croyaient 
que  le  feu  rendait  l'âme  plus  agile  et  plus 
prompte  .à  passer  d'un  corps  à  l'autre  (487*). 

De  toutes  ces  phiiosophies  ditl'érentes,  les 
Romains  avaient  tirés  une  conséquence 
commune.  Ils  regardèrent  comme  on  hon- 
neur insigne  d'être  brûlés  après  leur  mort, 
comme  une  h  lUo  et  un  tnallieur  4'ôtre 
privés  des  flammes  sAlutaires  du  bû^ 


(i8i)  I  Viiiiun  rage  ne  aspeifiio.  i  (f!UM.,  BUU., 
Jib.  XIV,  c.  li.) 

t  Dntie  naiiini  est,  ui  supra  caiiavera,  aat 
MrraïuiiJt^  tiereiii,  aui  iii|eM(«s  coUocareniur  ce> 
JuMDCpra  qualiiaie  jierMMisniM  ïam  BelMnl,  se- 
pulcra  eiiaiii  uu^ora  v«l  miaoni  flebant*  »  (Siav., 
y£it«id..  II.) 

[i^)  (  bcieiuluni  esl  quod  apuil  majores,  ubi  quts 
ubicuBque  fuissiit  exisiiiiciuii,  ail  domaiu  nuain  re- 
jBfalwlur.  •  (Sbsv.  ,  ie  v  jEneid,)  la  domibas, 
qu»»  sitiguli  iiKulebaui,  iii  «loliis  aat  vasculis  inUio 
kep«liebani  Uornani  ;  in  agris  quisque  sais,  aul  io 
/uoiio  suburbaiio,  »eu  avilu  et  patrio  solo  ex  ^cita- 
Uu-coosuiio.  Cueto  iHuiio  coikMile,  Aouue  buoiari 
«saeuevefe.*  (Aux*  abAlis.,  Undkr^L  m,  c  1.) 

jDicnoXK.  »u  Ouoi-«KS  no  Cnusrti 


(4^7)  I  Ipsvm  creiTiare  apud  Rom.'uios  aoo  fuil 
veteria  iiisiiiuli  :  (erra  coiitliebaïUur...  at  posi 
quam  luiigiiiquis  bellis  obruios,  crui  cogiiovere^ 
iiuic  insiitaïuiB.  El  tameo  amlueiiiiiilws  prisées 
servavere  rliat,  tiéei  In  Cornelia  ■emo  aoie  S^Uam 
dictalorcm  iradU'ir  rr^rualiis.  Idque  vulnisse  verittiiu 
Lilionem,  cruio  t..  Marii  cail.ivere.  *  ^u»-,  Uitt., 
Ub.  vil,  c.  i>4,  CiCKR.,  L>L  l.jj.,  lib.  II.)  —  Il  ne 
compto  que  la  famille  Coruelia,  cdJes  de  Pohlicola 
et  deTiibenut. 

(487  )  Sekv^vs.  Kiieul.,  lib.  n;  Ovidius,' THi*., 
Ub.  I,  4;  Lactaht.,  lib.  i  c.  lU;  QuiaTu.iAN.« 
dcdaiB.  ID« 

(489)  cEo  teinpore,  qoo  igaldsrl  boner  nortnit 

ISHC.  B 


Digitized  by  Google 


CAT 


MCnoNNAIBE 


CAT 


Afln  de  proeorcr  la  iDêiB«  avantage  au 

petit  peupie,  trop  pauvre  i  our  sul  venir 
aux  frais  d'uo  bûcher,  le  gouvernemeD( 
Al  eontlroire  des  bAeben  pablics  appe- 
lés ustrinir  publicœ.  C'étaient  flnrnvtrs  é-<.]\- 
ficeSi  composés  (le  quatre  furies  murailles, 
formant  ua  parallélogramme,  dans  les- 
quels on  brûlait  sans  pompe  ni  cérémonie, 
Ittsis  avec  une  grande  ouaiitité  de  bois 
résioeui  (^88*),  les  corps  aes  pauvres.  Les 
vstrinœ  remplacèrent  les  puliculi  du  mont 
Ëâquilio  ;  en  surlu  que  les  esclaves  seuls, 
placés  au  rang  des  l)éies,  continuèrent 
d'être  jetés  pôle-raôle  dan»  les  puits  pro- 
fonds destinés  dès  le  principe  h  leur  igoo- 
oimeuse  sépulture  {kS9). 

Sur  une  ligne  parallèle  marchait,  parmi 
les  Chrétiens,  l'usage  non  moins  universel, 
■non  moins  inviolable,  d'enterrer  les  moris  : 
c'était  un  de  leurs  crimes  aux  /eux  des 
païens  (il^9*).La  Proridenee  le  vonlait  ainsi, 
«fln  d'élnblir  [)ar  la  seule  différence  de  sé< 
pullure  l'iolégrilé  parfaite  de  nos  vénérables 
«imelières.  Quant  aiw  exceptions  itont  j'ai 
parlé  ,  elles  se  réduisent  aux  tout  petits 
eofauts,  aux  foudroyés»  aux  suicidés  et 
ans  eselaves  (^90). 

Les  petits  enfants  ilgés  de  moins  de  qiia- 
ranlc  jours  n'étaient  puinl  portés  sur  le 
bûcfaer,  ou  dans  le  tombeau  de  leurs  fa- 
milles, mais  inhumés  dnns  l'intérieur  de 
la  cité,  dans  les  tombes  («ai  uculières  ap- 
pelées tttbgrundaria ;  pour  les  autres,  on 
suivaitTusago  universel  (490*;.  Noscimeliè- 
res  cbrélicns  étant  placés  hors  du  la  vilie, 
De  renferment  donc  aucun  enfant  uaïen. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  été  tués  par  la 
foudre,  ou  qui  s'étaient  donné  la  mort , 
ils  élairat  égvleineiit  odietu  sut  Eomaini. 

babchaiur.  (Macrob.,  SatHr.,  lib.  vit.)  —  Probruin 
itiKeflS  vibuin  est  tupremis  ignibiis  earaiSSS.  •  {Uê- 
lut  IiaUc,  c.  Si,  etc.,  etc.) 

(48S-)  TiirTO.  apad  Smjaai,  im  n  ifiaiU. 

(489)  Luciin  I  otts  apitcttiul  coiBawiit  so  brAMl 
ie&  cadavres  du  (»euple  : 

81e  blu»,  uarvos  juveois  procui  aspicil  igiMS 
Gorpot  vUÎB  ni»!»!!!» CUtlode  crvaiaules. 

{Pkatial.,  lU).  VIII.) 

£i  Ovide: 

Kt  date  piaMo  conmi  f  am  roco 

{Ibid.) 

«AnteServluaiTollfem.  pntet  enint  esiramurani, 

in  quiltus  pauperculoniin  rr  iiibiireb^iUtur  eadiivera, 
(|iios  piilcos  cuin  Fcsius  siio  eliain  sxculo  ektrji 
^lui  i.ini  Exquiliiiani  coliocel,  iiet'csse  esi,  dilalalis 
a  bervto  mûris,  locum  eiira  £xquilias  usiabnilis 
pr4telendisi|iN;  plebelonita  ctilaveribus,  poelea  det- 
•llmnifll  fuisse,  cum  cnn'ora  picbela  BUimu.-iiii 
|(oiiuBilesideraiasuiiiflamiiiisApud.(Greviuni,  Itom, 
Attiiq.,  t.  IV.  t  (a) 

(489*)  (  Lxsecraulur  rogn»,  el  damnaiu  igniuin 
Mpulluraïa.  <  Hixut.  Felu.  •  {In  Octav.)  —  Loia 
«le  s'en  défeodre,  les  ClirÉtiens  répoudaieni  :  i  Nec 
et  credltlt  atlem  danmnm  sepuiuna  lîmoain, 
set!  et  vclcri m  et  iiR-iioreiii  cOnSUelndiiifitii  bil« 
uiaïuli  frequeiiuiiiiirs.  »  (IJ.) 

(A)  lia  grand  Boaibred'obli!ta  trouves  dans  les  deroievs 
MBpi,  OMMalalCBt  l'ettstenee  des  ««riMi,  dont  Us  indt 


Les  premiers,  parée  q«*on  les  regardait 

comme  (les  enneniisde  Jijpiirr  ;  !cs  secftmls. 

girce  qu'on  les  tenait  pour  des  impies  (idlL 
D  se  eontanlait  «le  leur  donner  la  sëpnN 
lure  qu'on  ne  refuse  pas  môme  aux  plus 
vils  animaux,  et  on  les  déposait  dans  la 
terre.  Or,  qui  croira  qu'avec  de  pareilles 
idées,  les  Uoiiiains  avaient  pris  la  peine  de 
creuser  h  grands  frais  de  vastes  galeries 
[tour  y  déposer»  aree  honneur,  des  hommes 
regardés  par  eux  comme  la  Iminedes  dieux 
el  l'opprobre  de  rhuiuafiiic?  qu'ils  leur 
aient  taillé  soigneusement  des  locuU  sépa- 
rés dans  leurs  latoroies  ou  leurs  arénaires, 
et  qu'ils  aient  environné  leur  ville  entière 
de  ces  cadavres  maudits,  comme  d'un  cor- 
don d'infamie?  Les  ieler  à  la  bâte  dans  les 
puticuli  de  rEsquilin,  ou  dans  d'autres 
fosses  mal  famées,  n'c^t-ce  pas  la  seule  sup> 
position  qu'il  soit  possible  d'admettre  ? 

Restent  les  eselares.  Ici  nalle  difficulté. 
Nous  avons  vu  que  le  goure  de  sépulture 
usité  pour  cos  malheureux  ne  permet  pas 
de  supposer,  même  un  instant,  que  nos  ca- 
tacombes iaur  aarTireni  j|Mncis  da  lom- 
beaux. 

11  demeure  donc  clairement  établi  qw 

la  Rome  f;oiitcrraine,1a  Nécropolr-  dessaifils 
et  des  martyrs,  ne  fut  jamais  profanée  par 
la  présence  d'aucun  cadavre  païen.  Dès 
lors  il  est  inutile  d'examiner  !a  sccondo 
(»artiede  la  supposition,  savoir:  Si  les  Chré- 
tiens ont  retiré  des  catacombes  las  cen<lras 
dt^s  anciens  Romains,  et  s'ils  les  ont  puri« 
tiées  aGnde  les  accommoder  à  leur  usage? 
Nos  pères  n'ont  point  eu  h  retirer  des  ca- 
davres païens  des  catacombes,  parce  qu'il 
n'jren  eut  jamais  ;  par  conséquent,  iis  a  uni 
rian  au  4  pnriflar.  ToutaTois,  admaltoos  va 

(490)  Tacite  n  soin  de  signaler  comme  une  ex- 
eepiiiM  la  séfMhure  de  Fegîee:«  Corpus  non  {|;im 
almilam,  ui  ttomanis  mot  est.  »  (Annal.,  lib.  %v.) 
—  «  iEftypiil  qiiw|u«  eondlenies  sep«*liimicorfK)ra  ; 
Romani  vero  iiic«inluiil.  »  [Lu.ht.,  De  vit.  philos., 
lil».  il,  iir  Pyrott.)  —  Au  tv  $iècte,  Macrobe coiis- 
laïc  la  cessation  de  cet  usage:  c  Licet  urenifi 
corpora  defuncioruin  usus  uualro  scealo  naUm 
sil,  leclio  tainen  dorei,»  eie. 

(490')  «  Subgrundaria  antiqiii  dicetiant  sepulcra 
inranlium,  qui  necdiim  quadraginU  dics  iinpl^- 
ceiil,  qui»  hxc  hiihUi  dici  non  puLcrani,  quia  ossa 
(|Hxcomburel^iiiuritoii  eruiii,  liée  laiiit  (';iilaverU 
iminaiiilas,  qua  lucus  tuiiiescerei.  UHde  Ruiilius 
Geuiiuus  Astiaiiacio  ait  :  lieliu  sub^ruiidarium 
mlsero  ouxreres.  qoain  sepuicmm.  >  (Jiil.  Fimt. 
Fui*.,  De  Co  ifr  -i    1 7'or.,  lib.  i.) 

(49t)  l'arlaiii  u  uu  luudruyé,  Pliiiedit:  «  llomi- 
nem  iia  exanininliiiu  creinari  Tas  iiuii  est  ;  Cuiidi 
lerra  rcligiu  cM.  i  (LUii.  il,  c.  44.)  Uuani  «as  Mii- 
cidés,  Pbilosinw  et  Slace  s'cxprimeia  «inai:  «  Se- 
peliiMiiiit  Aîaesiii,  corpos  ejus  in  terrain  poneuies, 
cmn  Clak-lias  censuiseci  las  umi  eue  «mis  igui 
eomliiiri,  qui  se  luierrncisaeet.  s  (  Ueroie.) 

.  Veist  igné  rapt,  ] 
IgBifls  ueqiiidtiiMii 

(9tai.,  TMàUn  IHk  in.  [tu  piirlam  du 

mila  phçe.Ell«iidMaieBt  lue  éêoignéss  de  le  mm 
«Ma  Mtnolees  et  r*^ 


...... ^le 


07  CAT 

instnnt  cetle  soconde  partie  de  Thypotliàte, 

.olin  de  la  r<^<iuiro  en  poussière,  par  deui 
nouvelles  raisuns  égaloroont  conYaiocantes. 

La  preinit^rii  esi  lo  silcr.co  absolu  des 
historiens.  Rome  avait  des  magistratures 
de  tout  genre,  chargées  de  surveiller  la  rue, 
les  aquodacs,  les  voies,  les  temples,  les 
édifices  sacrés.  Parmi  ces  derniers,  les  lom- 
b«aa<  tenaient  le  ftremier  rang.  Si  lea  ca- 
tacombes existaient,  si  elles  servflipnt  cJo 
tombeaux,  d'où  vient  qu'il  n'est  pas  quus- 
lion,  une  aeule  foia»  daa  magfatrats  prépo- 
sés h  leur  garde  et  à  leur  conservation? 
Certes,  les  catacombes,  en  elles-mêmes, 
«ont  une  merveille;  que  dis^e?  la  plus 
grande  de  toutes  les  merveilles  de  la  reine 
du  monde.  A  eu  titre  seul,  elles  devaient 
être  Tobjet  principal  de  TattenlioD  du  gou- 
vernement. Tombeaux,  elles  ncqnéraient 
un  caractère  sacré,  qui  appelait  toute  la 
sollicitude  do  la  ville  entièr«\  Or,  pas  un 
inot  de  cette  sollicitude.  Tite-Live,  Var- 
ron,  Cicéron,  Pomponius,  Pline,  tous  les 
historiens  parlent  h  l'envi  des  édilices  Itj 
Rome,  qu'ils  décrivent  avec  de  minutieux 
détails;  ils  ont  un  soin  par  tienlier  de  noua 
faire  connaître  les  diirértni*  s  manières  et 
Jes  ditféronts  lieux  de  sépulture»  pour  lea 
grands,  pour  le  peuple,  pour  lea  eaelarea  t 
sur  les  catacombes,  soit  comme  simi  !  ? 
aouterrains,  aoit  comme  tombeaux,  silence 
•iiaolu.  Doae  lea  eattcombea  n'existaient 
pas  pour  eux,  ou  du  rooina  n'eilalaiept 
paa  à  l'état  de  tombeaux. 

La  aeconde  est  la  date  dea  inaeripUona. 
Si,  roTume  on  voudrait  le  supposer,  les 
catacombes  servirent  de  sépulture  «ux  Ko- 
maina  dea  premiers  temps,  on  devrait  y 
trouver  nu  moins  quelques  inscriptions  con- 
temporaines. Or,  parmi  les  myriades  d'ins- 
criptions découvertes  jusqu'ici  dans  les 
catacombes,  il  n'en  est  pas  une,  une  seule, 
dont  le  millésime  nu  soit  postérieur  à  la 
naissance  du  clirisliaiiisiue.  Donc,  les  cata- 
combes ne  furent  jamais  des  tombeaux 
païens  (^92). 

f'tnblissons  à  présent  quo  la  Nécropole 
chrétienne  ne  reçut  jamais  le  corps  d'un 
juif,  d*UD  hérétique  oa  d'un  aebisoiati- 
que. 

Différentes  preuves  démontrent  .l'exclu- 
sion des  Juifs.  Si  roppoaition  rellgieuae  dea 

chrétiens  et  des  païens  re[to<]sse  entre  eux 
toute  communauté  de  sépulture,  il  demeure 
évident  par  la  mftiue  raison  que  les  secta- 
teurs de  Moïse  ne  partagèrent  jflnisis'la 
luujuti  des  disoiples  Uu  Jésus.  Coiumei.t 
aappoaer  que  les  Juifs»  lea  premiers  et  les 
plus  implacables  ennen)is  des  chrétiens  , 
aient  voulu  reposer  dans  le  même  lieu,  par- 
tager la  môme  louibo  avec  des  hommes  dont 
ils  avaient  crucitié  le  maître  ;  qu'ils  recr- 
éaient comme  des  apostats,  comme  deatruo» 
leurs  de  leur  religion  et  l'opprobre  de  la 
Dation  aainiu?  C'est  une  hypothèse  qui|  si 

jim)  Vpg»  BouaTTt.)  Ilb.  1»  c  II,  p.  77  et 
1495)  i«Nal.ttil».'iv. 
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elle  ne  tombe  pas  d'elle-même,  tomlM  de- 
vant le  isirnpie  bon  aeoa  et  devant  l'opiniâ' 
treté  judaïque. 

Non  moins  vivo  était  la  répulsion  des  chré- 
tiens pour  les  Juifs,  qu'ils  regnrdaienl  aveo 
raison  comme  un  peuple  obstinément  aveu* 
gle  et  pul)Ii(p)oment  déicide.  Tout  contrat 
religieux  avec  les  disciples  surannés  de  l'an* 
tique  alliance  leur  était  rigooreusemenl  in> 
terdit,  et  l'apparence  mémo  i'nnp  commu- 
nauté quelconque  leur  etll  été  souveraine- 
ment dangerenae.  Par  nne  errear  aaaez  gé* 
nérale,  les  païens  confondaient,  dans  *enr 
opinion  et  dans  leur  langage  les  chrétien!» 
avec  les  luifa.  Or,  les  Juifs  étaient  un  peu* 
p!e  odieux  ;  et,  au  témoignage  de  Tncite, 
inquiet  et  toujours  disposé  è  la  révolte 
(^93).  De  \h,  les  différents  édita  qui  les  chas* 
sèrent  de  Rome.  Afin  de  ne  pas  s'attirer  la 
haine  publique,  nos  pères  avaient  donc  un 
intérêt  particulier  h  éviter  tout  prétexte  de 
les  confondre  avec  les  Juifs.  Jbi^nez-j  l'op 
position  religieuse  la  plus  cordiale,  et  dites 
s'il  est  possible  d'admettre  entre  ces  doux 
peuples  la  libre  et  fraternelle  union  de  la 
tombe  ? 

D'ailleurs  les  Juifs  avaient,  ^  Rome,  un 
vaste  cimetière,  ouvert  au  delà  du  Tibre» 
non  loin  do  quartier  qu*na  habitaient.  0(k 

^tni(,  pr-nr  eut,  la  nécessité  d'aller  mendit'r 
une  sépulture  aux  chrétiens?  Ce  oui  prouve 
jusqu'à  ta  dernière  évidence  qu'iia  ne  l'ont 
pas  fait,  et  qn'uiciin  des  leurs  ne  repose 
au  milieu  de  nos  |)ures,  c'est  que,  parmi 
piuaieurs  millions  de  noma  trouvés  dans  lea 
catacombes.  Il  n'eo  eat  paa  on  aeui  qui  aoit 
juif  (m). 

Reatent  les  hérétiques.  Pas  plus  que  lea 
païens  cl  les  Juifs,  les  sectaires  n  eurent 
accès  dans  la  Rome  soulerrai[ie;  et  cola 
pour  les  mômes  raisons.  Quand  les  héréti- 

3ues  auraient  voulu  déposer  leurs  morla 
ans  nos  cimetières  cathniiqucs,  ils  ne  l*au» 
riTioiil  |inspii;el  quand  ils  1  auraient  [  u,  i's 
ne  l'auraient  pas  voulu.  On  connaît  i'hor* 
reur  profonde  de  la  primitive  Kglise  pour 
les  déserteurs  delà  foi.  L'apôtro  saint  Jean 
avait  défendu  d'avoir  aucun  contact  aveo 
eut,  et  même  de  lea  nioer.  Bnlranl  un  joor 
au  bain  public,  ce  m  1^ me  apôtre  apprit  que 
l'hérétique  Ebion  veuaii  de  l'y  précéder.  Se 
tournant  aussitôt  vers  ses  eompagnooa  t 
«Sortons  d'ici,  leur  dit-il,  de  peur  que  nous 
ue  soyons  écrasés  sous  les  ruines  d'un  édi* 
Oee  que  l'ennemi  de  Oieu  louilio  de  aa  pré- 
sence (i95).  * 

Les  oracles  et  la  conduite  de  l'apôtre 
bien -aimé  étaient  l'Evanbilt"  dtjs  fldèles. 
Saint  Polycarpe,  rencontré  par  Thérétiqiie 
Marcion  qui  lui  demande  ;  «noua  connaia* 
sez-vous,  »  se  contente  do  lui  jeter  en  pas- 
sant celle  foudroyante  réponse  ;  «Je  te  coo- 
nais  pour  le  preroie^4lé  oe  Satan  I  »  Dn  éyê- 
que  nrion,  soutenu  du  pouvoir  impérial, 
arrive  dans  une  ville  d'Asie,  et  veut  eo 

(49ii  fînsio.  !ilt.  Il,  r.  25,  p.  151  atloiV, 
(49à)  hrii  a.,  tixr.  o\>. 
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prendre  !e  gnuverneaieiit.  l'as  un  seii 
biUni,  pas  un  riche,  pas  uu  pauvre,  pas  un 
ouvrier,  pas  un  dooiettique  ne  met  le  pied 
h  lY'glise  :  i'inlrus  r«sle  abandon n*'  iliiis 
son  itiiiiple  désert.  Un  jour  ii  se  rend  aux 
bains,  et,  pour  qu'il  S'>it  seul,  on  ferme  tes 
porles.  Lfl  Ibult-  ;irrivo,  l'évôque  ordonne 
d'ouvrir  atin  que  tout  le  monde  puisse  se 
baigner  en  itithne  temps  que  lui  :  Mcrsonno 
ne  veut  entrer.  Il  sort;  et  regardant  comme 
souillée  l'eau  qui  avait  été  préparée  pour 
l'hérétique,  les  fidèles  la  font  vider  dans 
Tégout  et  attendent,  pour  prendre  leurbatOt 
de  l'eau  nouvelle  (496). 

Ces  eiemples,  qu'il  serait  fncile  i!o  multi- 
plier, prouveul  clairement  l'horreur  que  tes 
catholiques  aTtieiit  des  aeelaîres  et  le  soin 
avec  lequel  ils  évitaient  leur  conlad,  non- 
seulement  dans  les  choses  religieuses,  niais 
encore  dans  les  ehosea  profanes.  Telle  était, 
(lu  reste,  la  discipline  do  l'Egîiso  établie  (lar 
Jes  apôtres,  et  observée  dans  toute  sa  ri- 
amenr  dnranl  one  longue  suite  de  siècles 
1*97).  On  sait  qu'elle  subsiste  eucore  de  nos 
leurs,  el  qu'on  ne  peut  enterrer  un  héréti- 
que dans  nos  cimetières.  Eviilemnienl,  de 
pnrciMn<;  pre^rription^  pi  de  pareille»  mCBUrS 
excluent  loule  couiaïunautô  de  sépulture. 
Mais  sur  ce  point,  nous  Q*eo  sommes  pM 
rédnits  h  des  arguments  généraux,  nous 
a?ons  des  faits  particuliers  et  une  déreuse 
spéciale. 

Après  les  persécutions,  les  lit^rétiqnes 
s'emparèrent  viulemmetil  da  qutiques-uus 
de  nos  cimetières  en  Orient  et  en  Afrique. 
A  l'instant,  deux  saints  religieux,  Eustrale 
et  Hilarioo  s'adressent  è  saint  Nicéphore» 
patriarche  de  Constaniinople.  Ils  lui  de- 
mandent s'il  est  permis  aux  catholiques 
d'entrer  dans  ces  dmetières  afin  d'y  prier 
pendant  qu'ils  étaient  au  pouvoir  sacrilège 
des  hérétiques.  Le  saiut  répond  qu'il  n'est 
.permis  h  ancan  catholique  o*y  entrer,  si  ce 
n'est  dnns  |o  cas  d'uim  absolue  nécessité, 
et  uniquement  pour  véuérer  les  reliq^ues 
d*un  martyr  (498).  Le  concile  de  Laodicéa 
est  encore  plus  explicite.  Il  défend  absolu- 
ment aux  caiboiiques  d'entrer,  pour  prier 
IHeo»  dans  les  cimetières  ou  dans  tootsu- 
Sre  lieu  choisi  parles  hérétiques  [)our  la 
»épulture  de  leurs  prétendus  martyrs  ;  et 
il  frappe  d'excommunication  le  Adèle  qui 
oserait  violer  cette  défense  (499). 

On  le  voit,  les  règles  de  l'Eglise  et  l'hor- 
reur des  fidèles  étaient  une  porte  de  fer  et 
comme  un  mur  d'airain  qui  fermaient  aux 
hérétiques  l'accès  de  nos  cimetières.  La 
violence  put,  il  est  vrai,  les  mettre  en  pos- 
aessionde  ces  lieux  sacrés»  dans  certaines 

(4%)  Theodouet.,  lili.  IV,  I  .  Î4. 

(4V7)  I  Iiuptu8,>  bxretico»  non  pœniifiiues  dit- 
clitdite  ei  Kiiioveie  a  fidelibus,  et  eccleuau  Del 
iiiierdiciie,  ui  oiouitMU  inodit  ab  eis  doclineiUt  M- 
que  uUa  cil  m  ils  stiaermoNis  aut  precaiioals  ooitt- 
UMiiiilas.  »  {CoHst.  apott.,  lib.  v,  c.  18.) 

(498)  CoveuEB.  Mon.  grœc,  l.  lit,  p.  452. 

(499)  Concil.  Laodic.t  can.  9. 

(5V0  c  Mon  peronai  in  Roina  u'ebiHiro  il  posta  ^ 
a  rwe  di  aiciuMiw  >  (BoiMtti,  «b.    c.  »,  p.  ».) 
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provinr  s  în  l'Orient  et 
à  Uumu  jamais, 


0  l'Afrique  ;  ma  In 
Jamais  A  Kume.  l'hérésie 
n'not  la  posse$«tion  ni  l'usai^o  dTune  seule 
catacorobfl  (500);  car  jamais  elle  ne  put  je- 
ior  ses  racines  sOiiilléfS  dnn.$  le  sul  iiubibé 
du  !«ang  des  martyrs  et  oonfi^^  h  la  garde  iui- 
médiatfl  du  sutressHur  de  saint  Piene.  Il 
faut  ajouter  qu'elle  ne  tenta  «{ue  raiblefoeiU 
do  8*y  établir.  Ainsi,  pendant  toute  la  durée 
des  persécutions,  on  ne  voit  venir  à  Rome 
que  huit  hérétiques  :  Valent  in,  Cerdon. 
Marcion.  Florin.  Olastus,  Tliéod  .re,  Prnxéas 
et  Prnrliis.  Découverts  par  l'iniatigable  sol- 
liciluJe  des  souverains  Pontifes,  ils  en  fu- 
rent promplemetil  ch.i>s6s.  Au  jugement  de 
tout  homme  imi»arlial.  ii  réftuUe,  ce  me 
semble,  de  ces  raisons  el  de  ces  faits  l*é«i- 
denli  m, possibilité,  pour  les  hérc-tiques, 
d'eulcrrer  leurs  morln  dans  nos  c«)tacoin- 
bos.  tors  même  ifo'ils  IVassenl  foulu. 

Mais  allons  |)lus  loin,  et,  pour  un  in:^'Tni. 
admettons  pet  te  imiHMsibililé.  JËn  elIcH, 
après  les  porsécutioos,  les  donattsieo»  les 
arit  n^.  Ifs  novatiens  se  rendirent  en  grand 
nombre  à  Kume.  Or,  tout  ce  qu'on  sait  du 
leur  séjour,  qui,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  long, 
c'est  qu'ils  s'emparèrent  de  rive  force  de 
l'église  do  Sainte-Agathe  in  Suburra,  qu'ils 
mutilèrent  an  certain  nombre  de  roonu* 
monts  cn'Iioliques,  et  qu'ils  ravagèrent  plu- 
sieurs |j;alerio$  des  catacombes.  Mats  qu'ils 
en  avaient  fait  leur  sépulture,  on  ne  le  voit 
nulle  |»arl.  Que  dis-je,  il  est  certain  qu'ils 
n'en  eurent  jauiais  la  pensj'fe  :  lu  silence  de 
1  !iisi  tire  est  ici  un  témoignage  posîlif  de 
la  plus  haute  valeur.  La  haine  que  les  sec- 
taires dont  il  s'agit  porlaieiil  aux  catholi- 
ques surpassait,  s'il  est  possible,  l'iiormiir 
qu'eux-mêmes  inspiraient  aux  tidèles. 

Cette  haine  universelle,  ils  la  manifes- 
tnieiit  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 
Haiue  à  la  foi  des  catholiques,  dont  ila 
étalent  1rs  persécuteurs  infatigables,  après 
en  avoir  éié  1rs  déserteurs  ;  haine  h  leurs 
personnes,  qu'ils  dépouillaienti  qu'ils  iusul* 
taient.  qu'ils  chassaient  de  leors  maisotts 
et  de  leurs  di|;iii!t's;  haine  h  teui  >  3"^5cin- 
btées,  qu'ils  regardaient  connue  des  conui<- 
liaboles  de  Satan  :  haine  h  tours  églises  el 
à  leurs  monuments  sacrés  ,  qu'ils  profa- 
naient indignement ,  qu'ils  mutilaient , 
qu'ils  détruisaient  s veo  une  fureur  dosao- 
vages(500*). 

Or,  comment  supposer  que  ces  ru  è  m  es 
hommes,  qoi'fQjatenI  les  catholiques  com- 
me \pi  peste,  ont  tout  è  coup  oublié  leur  fu- 
tiuii.xuie,  et  sont  venus  mêler  les  cendres 
de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  aui  oen* 
dres  tbhorréos  dos  fidèles  t  Comment  sup» 

(500*)  I  Venislis  raliitli,  venislis  irai!  mentlira  la- 
niaiiie»  &-clesia:...  De  setlitMu  luia  aiulLus  tecialfak 
extorres,  cuin  coiulucia  manu  veniaaies,  fiasilieaa 

invasittiis...  ICl  ciim  u tiare  Jelcndcrent  diacoiii  ca« 
iboUci,  legulif  nlurimi  cruenUli  suiil,  liuo  occisi... 
el  quod  vuliis  1<'\ f  videiur,  raciiiuft  innn  iDo  inni- 
luikftiirii  est,  uioiimia  sacro  sancia  swjtra  iii«uiorati 
episcopi  vesiri  violareiii .  usseniRi  rtirhirisilsm 
«attUmalwidU  •  çic>  (On.  MUef*«  Ubb  lu) 
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posAr  que  TEglise  romain*},  après  oiie  pa- 
reille profanaiion,  s  eonlinué  de  tenir  ses 
assemblées  sninles  nti  milieu  lio  ces  ca<1n> 
vres  maudits,  el  continué  d'olTrir  l'Augusle 
sseriflce  sur  des  tombes  souillées  par  Thé- 
résiet  Cept^ndnnt  elle  Ips  s  tonnes  lînns 
toutes  les  {i.irlies  de  la  Konie  souterraine  ; 
elle  tes  J  a  tenues  durnnt  plusieurs  sièclast 
aFofs  que.  de  l'aveu  des  protestants  eux- 
mérae.«,  elln  était  vierge  de  toute  erreur; 
cil»  r«  fait  sans  purifier  les  ratncoinbe.*. 

Donc  elle  les  a  toujours  regardées  comme 
la  sépulture  immaculée  de  ses  enfants.  Donc 
la  RotrïB  soiiterraino  m?  rcnlVrine,  ne  ren- 
fermera jamais  ni  paieo.  lâ  juif,  ai  béréti* 
qoe. 

Telle  est  la  conclusion  finale  à  laquelle 
conduit  i'eiamen  sérieux  de  celte  importante 
question. 

Aussi,  Mnbillon  n'est  que  Torgmie  de  la 
science  vrnimenl  digne  de  ce  nom  et  de  la 
critique  la  plus  avancée,  lorsqu'il  formule 

le  rf';iull;il  ds  ses  longues  dtii.les  en  disant  : 
«  Tous  les  morts  qui  babilenl  les  cata- 
cn:r,bus  sont  cxflasivement  catiioliqnes.  > 
(501). 

I  IV.  —  Troit  espèces  de  morte  occupent  le* 
tonneaux  des  catacon^ei  :  Ut  iimpU»  /l> 
dflcs,  les  mariifr»  innommiêt  U*  marfyratfe 

nom  proure. 

Une  multitude  de  locufi,  d'ailleurs  très- 
bien  con^et  VL's,  ne  pri'scntent  aucun  signe 
particulit  r  du  la  i><iiiil<  lé  ou  du  martyre  de 
la  personne  qu'ils  renferment.  On  sait  que 
celte  personne  est  un  enf.int  de  l'Eglise; 
YùWh  tout.  Aux  preuves  gt^iiérales  expo- 
sées [lus  b.iul,  vienl  souvenl  s'ajoiittr, 
pour  rendre  témoignage  à  ce  fait  consolant, 
la  simple  mais  éloquente  inscription  turou- 
lairt:  :  NFarcuna  ih  pace;  Tiikodorvs  in 
pÀQKt  etc.,  etc.;  «  Marciana  eu  paix;  Théo- 
dore en  pait,  «  etc.  Que  co!i  morts  soient 
des  s.'iini.s  it  môme  riKïrlyrs,  la  chose 
est  possible;  mais  comme  rien  ne  le  prouve, 
le  fossoyenr  laisse  intacts  teurs  îoeufl,  et 
jamais  riîglise  ne  relève  leurs  corps,  ne  les 
donne,  ni  ne  les  exi>ose  à  la  vénération  de 
ses  enfants  (50!*).  Telle  est  la  première  ca- 
t(^gor;e  de  morts  et  de  tombeaux  renfermés 
dans  les  catacombes. 

La  seconde  comprehd  les  martyrs  ittnoin- 
més.  Uiio  tombe  se  renconlre avec  les  signes 
eulbenliquev  du  martyre,  mais  aucune  in- 
scription ne  révèle  le  nom  de  la  personne. 

II  est  cerlaio  que  là  repose  un  alblète.de  ia 

(501)  «  Nulles  porroalios  quam  christlaoos  in  Ida 
cœineteriis liunatos  fuisse,  flilcin  farii  muiuum  fidè- 
le» «nier  ac  pagaoos  (on  peut  ajouter  ;ivec  plus  de 
r^soo  iuietos  et  hœrelico%  oé'mn,  muluiis  uorror, 
qaerwn  eeuiri)  inortaos  inot  oliis  consepeliri  pai< 
seri  fliiflwiit.»  (£pùr.  Em*tb»  Rem.,  n.  1,  edii.  %} 

(îîOl'')  I  (Juanlo  u'corpi  ,  clic  f-i  Irovaiioiu: 'cî- 
miteri  senra  i  coniras&egni  bpccilici  et  indubiljii 
4el  loro  inariirio,  iquali  non  si  nicgniio  cç^cr  mol* 
Ituimicda  ao'm'i-  seinpro  osscrvaiu  «ii  non  eiîinirli, 
né  de* cinileri  uc  da'sepulcri  ove  si  irovano,  c 
cià  ocMhivrmeiiie  fi  paô  vtdere.  •  (Bou^tti.»  lib* 
I,  c.  23.  109.) 

4$4^)«lla  qmate  »*  (c«rpl)éiitlocii  co'aagat  c«r- 
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foi,  un  de  nos  antiques  ancûlres,  qui  af- 
fronta les  supplices  el  la  mort  pour  confes* 
séria  relig  on.  Dipu  s^nl  cnnnnît  le  lemp*;, 
le  lieu,  les  circonstances,  le  nom  de  son  il- 
lustre témoin;  ta  lerrn  ne  le  saura  qu*au 
jour  du  jugement  :  c'est  un  martyr  innotn- 
r^ié.  Afin  de  lui  procurer  les  homuiages  qui 
lui  sont  dus  à  .SI  Juste  litre,  l'Eglise  le  re« 
tire  (lu  tombeau  vl  l'expose  sur  ses  au- 
tels (302).  Or,  Us  anciens  monuments  éta- 
blissent qu'il  y  a  dans  les  catacombes  de 
Rome,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de 
la  cbrétienté,  unt*  mnitflude  de  martyrs 
dont  le  nom  est  inc  uniu.  Les  faits  journa- 
liers contirmenl  cette  assertion,  que  justi- 
'  fie  sans  peine  le  plus  Totgaire  bon  sens. 

Lo  poêle  des  martyrs,  Prudence  parl(> 
d'une  multitude  de  todabes  muettes,  qui  ne 
disent  que  le  nombre  des  héros  qu'elles 
renferment,  s  uh  (\i ire  connaître  leurs  noms, 
écrits  seulement  au  ivre  de  l'éteroilé  (503). 
Dans  les  anciens  llartjrrologes  de  Rome  el 
de  saint  Jér(^me,  rien  n'est  plus  ordinaire 
que  celte  phrase  ou  d'autres  semblables: 
A  Âome,  cent  cinquante  martyrt^  d«ni  Die» 
connaît  le  nom;  saint  Maximr  nvc  cent 
vingt  soldats^  dont  Dieu  connaît  le  nom,  dé- 
posés dans  la  cataeombe  dt»  eoltam  du  Con^ 
eombrc.  L.i  m<^riie  lo-ulinn  «'^  r.-'ipoitiro  à 
cliaque  inslaul  dans  les  Acin  t/es  mar» 
i§r§{9iOk>).  Chaque  année,  la  pioche  du  fos- 
soyeur met  à  découvert  de  nouvelles  tom- 
bes de  martyrs  innommés,  dont  la  présence 
vient  confirmer  le  témoignage  de  I  in' s  loi  rc. 
Il  serait  difiTiciie  de  compter  toutes  celles 
qu'on  a  trouvées  depuis  Bosto. 

Mais  d'où  vient  que  les  premier  s  (  iiré- 
lîens,  si  jaloux  de  conserver  tout  eu  qui  ap- 
partenait aux  martyrs,  tout  ec  qui  pouvait 
rajipeler  leur  mémoire,  le  temps  et  les  cir- 
constances de  leurs  glorieux  combats,  ont 
omis  si  souvent  d'indiquer  leur  nom  Y  Cette 
quesii  in  se  résout  d*elle-rn t^aie  pOur  qui 
songe  aux  difficultés  des  temps. 

bâbord  tes  victimes  étaient  parfois  si 
nomlireuses  qu'il  t'init  n!»  nl  imcnt  impos- 
sible de  savoir  le  nom  de  tiiacuiic  en  parti- 
culier. Comment,  par  exemple,  eonimlire  lu 
nom  des  six  mille  solilals  do  la  lêg'orj  Thé- 
baine;  des  quatre  oiiile  martyrs  brûlés  lu 
mémo  iour  sur  la  voie  Appienno  ;  des  dix 
mille  égorgés  aux  Eaux  Salviennas,  avec 
saint  Zénon,  leur  général  ;  du  laul  d'aulre», 
tirés  du  diverses  prisons,  jetés  le  même 
iour  dans  l'ampbitiiéAlre  ei  oéTorés  par  oeo- 

tissinii  di  martirio,  <\m%Ct  appimio  son  quel,  rlie 

si  csiragpnnn,  o  du;  si  t oiici'dono  a  fiiieti.  c;;li  m 
tl.-i  nnel  cullo  di  vciierazione,  cliuda' êouuui  l'uit- 
teflci  si  iwescrive.  i  (hl.,  iiiit,) 

(SOS)  flotti  et  »ilUi  tanaa  tMllas  el«Ml«BUa  Utmtm 
Uamoett  qu»  tolum  slgalIleaDt  nttaerom. 
Quanta  virum  jaccaul  i  ungeslis  corpora  Maffia. 
Hoaae  liMt.  quurum  noniiua  uulla  legas. 
Sctaglala  illlc  deCsMaa  mole  «ub  una 
Reliqvbs  nemliii  me  dididim  bominam 
Qinnilll MlVt  babai  i-oiupTtu  vDt  atnib  rbrisliis 

(l'ERiSTEPU..  liyill.  tl.) 

(.'iOt)  BoLDETTi.  lib.  I,  c.  a,  107;  Botio,  1.11^ 
paiaiai. 
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iMinet  dans  r«spMe  de  quelques  heures t 

On  corapr<»n<1  que  rpla  ëlail  impossible. 
Aussi,  saint  Gn  ^oire  de  Tours  est  le  véri- 
dique  historifU  de  ces  sortes  de  boucheries, 
pSus  fréqupntfs  li  Rome  que  dans  le  reste 
do  l'erapirp,  lorsqu'il  di',  en  jiarlanl  des 
martyrs  de  Lyon  :  «  f.e  carnage  fut  tel,  que 
les  mes  étaient  inondées  de  sang  chrélîeo» 
lelletneni  que  nous  n'avons  pu  connaflre 
ni  le  nombre,  ni  le  nom  dos  viciunes  (o03).  » 

Ensuite,  il  arrirait  souvent  que  les  em> 
pereurs,  les  proconsuls,  les  juges  enfin,  ein- 
pécbaipnl  les  Clir(^liens  d'écrire  non-seule- 
ment les  actes,  mais  même  le  nom  des  mar- 
tyrs.  Leur  proeéilé  était  lotit  à  l«  Ibis  sim* 
pie  et  digne  de  leur  crtinuté,  ils  jugeaient 
sommairement  les  accusés  traduits  h  leur 
tribunal  :  et,  sans  observer  aucune  règle  de 
droit  ni  do  justice,  snns  inlcrmger,  sans 
discuter,  ils  Us  envoyaient  tous  à  la  mort. 
£si-il  étonnant  que,  dans  eelle  mulUtude 
infinie  de  martyrs,  on  en  trouve  on  grand 
nombre  dont  ie  nom  soil  perdu  i.">06). 

Que  faisaient  alors  les  Chrétiens?  au  pé- 
ril de  leur  vie,  ils  emportaient  d;ins  les  ca- 
tacombes les  corps  des  victimes,  leur  don- 
naient la  sépulture  ordinaire,  et,  dans  l'im- 
possibilité de  graver  le  nom  sur  le  loculus^ 
ils  y  plagnient  les  signes  du  martyre;  par  là 
ils  fissuraient,  autant  qu'il  était  j 'i^sibla, 
et  rédiûcation  des  fidèles  présents  «l  lulurs, 
et  la  gloire  des  martyrs  (507).  Dès  l'origine, 
l'Eglise  entra  pleincnicnt  dans  leurs  vuef, 
et  toujours  elle  honora  d'un  culte  sacré  les 
martyrs  innommés  des  catacombes,  aussi 
bien  que  les  martyrs  de  nom  pmpre  'ÎS08). 

Toutefois  le  Saint-Siège  ne  permet  pas 
qu*on  rende  aiM  martyrs  innommés,  ni 
même  aux  martyrs  de  nom  propre,  dont  la 
vie  est  complètement  inconnue,  \in  culte 
aussi  solennel  qu'aux  apôtres,  pat  exem- 
ple, et  aux  saints  dont  nous  possédons  les 
actes  glorieux  (509).  D'où  vient  celte  dis- 
tinction ?  Puisque  I  occasion  s'en  présente» 
je  vais  le  dire,  afin  de  dissiper  les  nuages 
uue  l'iguorancu  ou  la  malignité  pourraient 
élever  sur  la  conduite  de  Rome.  Croire  que 
cette  dislifiction  suppose  un  doute  quel- 
conque de  la  part  de  l'Eglise  sur  l'aulneu- 

(505)  (  liteer  pliiieas  fluniina  correreoi  d«  san- 
guine clif1»uaiio,  «luorum  ncc  enitieniin,  née 
Motnina  eolllgere  poluiiiie«.  *  (Iftsi.  Freac,  Kik  i, 

r.  20.) 

('lOt»)  f  Oii.isi  (iimnUiiose.  acervadm  et  null.i  n|j- 
Mrvalajum  foni)iil.i,  inariyriiiin  voiisummaniiil... 
Qttld  minim,  si  iii  latiia  oiarlyruin,  ei  prope  iniiii- 
inera  muliinidine,  qiioJ  iiiulU  sine  nila  uMcrblioue 
fucrini.  *  (D.  RuiMART.itdnioiiii.  in  fiMcft.,  Nartta* 
tie  ficnecui,  Dioclet.t  p<  ié„  Ptmf,hkëet» 
marliirum,  p.  17.) 

(5117)  (  Quorum  noinina  pia  clirisllaiiorum  manus 
asseqiii  non  polerat,  eorumdem  aepulcn  mariyrii 
signis  prxiiolab.ml,  et  vcneranda  eoniiiidein  pignora 
iiiira  cœnieieriales  speiuncas,  ne  mertio  cuUit  des- 
tiluerenlur,  cotmIIu  dlligeiili  «ludio  poslcris  coiii- 
meiiil  ili  iiii.  I  ilosin,  lib.  m.  c.  ii.) 

(508)  A.\À&TÀt>£,  dans  la  Vie  du  l'upe  Hergiui  JI, 
dit  :  tCiim  aiiis  loullis  (iii:iriyribu»)  (|Uoruiii  iioniiiia 
Deo  Mil  mm  cogiiUa,  Hiru»i|iie  siib  tacro  aluri 
vetlocsTlt.  »  Kt  le  concile  rouaie,  lenv  s«Nts  le 
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licilé  des  reliqvai  des  catacombes,  serait 
une  grossière  erreur.  S'il  en  était  ainsi,  elfe 
ne  les  placerait  sur  aucun  autel,  et  ne  les 
offrirait  ni  h  la  vénération  publique,  ni  à  la 
vénération  privée  do  ses  enfants.  La  dé- 
fense dont  il  s'agit  manifeste  seulement  Té- 
quikildc  sagesse  de  notre  mère  commune. 

Dans  la  Jérusalem  céleste  tous  ne  jo.aie- 
senl  pas  de  la  méote  gloire  ;  ne  fant-il  pes 
qu'il  en  soit  ainsi  dans  la  Jérusalem  ter- 
restre 7  L'Eglise  a  des  entants  duot  la  rie, 
les  vertus,  les  travaui,  les  combals  liérol* 
ques  sont  l'orgueil  de  son  cœur  et  l'édifi- 
cation du  monde.;  à  ceux-là  un  cuite  Irès- 
solenftel.  SI  le  en  a  d'antres,  comme  la  plu- 
part diS  martyrs  rfps  ratacombes,  dont  le 
courage  et  la  sainteté  ne  furent  peut-être 
pas  moins  admirables;  mais  les  circontlan- 
ces  tiennent  toutes  ces  lumières  cachée» 
sous  le  boisseau, en  sorte  que  l'imagi nation 
et  le  raisonnement  peuvent  seule,  I  forée 
d'efforts  et  d'induelion,  fes  faire  reparaître 
aux  yeux  de  la  piété  :  h  ct-ux-ci  un  culte 
moins  solennel.  Tel  est  l'unique  motif  de 
la  conduite  du  Saint-Siège.  On  comprend 
du  reste  que,  peut-être  privés  ici-bas  de 
certains  holujf'urs,  nos  n  irtyrs  ne  perdent 
rien  de  leur  mérite,  et  par  conséquent  de 
k  ur  gloire  devant  Dieu  (Si 0). 

Comme  conséquence  de  la  première,  une 
si  conde  défen«e  concourt  au  maintien  de 
l'équitable  distinction  dont  il  9*agiL  On  ne 
permet  pas  de  iJonni  r  aux  martyrs  anony- 
mes des  catacombes  les  noms  des  apôtres, 
des  martyrs»  des  sainis  connus  dans  l'E- 
glise ;  cette  mesure  a  pour  but  de  prévenir 
de  fâcheuses  équivoques  ;  elle  empêche  les 
fidèles  de  confondre  des  reliques  étrengè* 
res  avec  celtes  de  saint  Pierre,  parexemî'îe, 
ou  de  saint  Etienne,  elde  les  honorer  cum  me 
si  elles  appartenaient  au  prince  des  apd- 
tresou  au  prfnrcr  les  niar-tyrs.  Aussi  Romw 
ne  t/aptisc  jamais  aucune  relique;  elle  le  dé- 
fend même  en  termes  formels.  Cependant  il 
était  nécessaire  de  désigner  ces  ossements 
vénérables,  brisés  pour  la  cause  de  Dieu, 
par  une  dénomination  quelconque.  La  piété 
des  liuèles  le  demandait  ;  un  nom  sert  puis- 
samment &  l'animer,  surtout  lorsque,  par 

pape  saint  Gélase  :  i  Nos  tamen  cam  prsdicia  Ec- 
eltwla  omnes  martyres,  et  conim  agîmes,  qeî  De» 

maffts  qurtm  hominibus  noti  suni,  oniiii  tl'*Toitone 
vcuereiiiur.  i  ^Parl.  i,  dislinci.  15,  cao.., 
Hom.  Ecclet.) 

(509)  BoLOETTi,  lib.  I,  c.  25,  p.  109. 

(510)  Li!»  dLcreis  de  la  sacrée  congrégolion  des 
Rites,  tous  la  date  des annràs  16(J0,  4U(>2:  ei  de  la 
sacrée  congrégation  des  Reliques,  de  1(>50,  1691, 
dérendent  de  dire  la  niosse  et  l'olTiee  des  martyrs 
uouvé»  dans  lescalotombcs.  Pour  célébrer  la  messe 
de  Communi,  il  Tiul  un  induit  Spécial.  —  J^'  'le 
r.ipporterai  qu'une  de  ces  décisions  du  17  avril 
1(M>0  :  f  Sacra  congregaiio  (Kiiuam)  respomlit  : 
Non  posse  recilari  olUciuui  de  sanclis  illis,  de  qui- 
bus  tiulla  liat>eiur  mentio  in  Nauyrologio  romano, 
vel  nou  constat  iili  nni  ui'  eonimnici  cor|ioruiii 
sanciorotu,  de  quitus  uicuiionem  lacil  ideui  Mar- 
tyroloi;iuni.  •  —  Yog,  ttoLKTTi.  Iib<  tn,  c«  M| 
p.  649. 


...... ^le 


SIS  CAT  D£S  OUGINES  DU  GHEUSTIANI8HE.  C&T  SUT 


les  idées  qu'il  exprime,  il  îovirnt  une  !e- 

Son  de  vertu.  Dès  l'origine,  le  matlresse 
es  Eglises  a  trouvé  un  expédient  qui  mIîs- 
friit  tntii  en^^enible  âui  d<^sirs  di»  la  piôlé  el 
aux  exigences  de  la  vérité  la  plus  exacte. 

Aux  mnrtyrs  anonymes  des  oataeombea 
ellf:  no  donne  jamais  de  nom  pri)[)re  ;  par 
conséquepl  jamais  elle  ne  les  bupli&e  :  elle 
se  ooDlentede  les  désigner  par  des  attributs 
on  dos  appellations  gént^ralos  (|ui  contien- 
nent h  tous  les  saints.  Telles  soni  les  sui- 
vantes: Juste,  Candide,  Déodat,  Victor,  Fé- 
lix, Fortuné,  Pie  et  autres  spniblables.  En 
effet,  tous  les  sciais,  tous  ifis  martyrs  él(*nl 
ittstas,  purs,  donnés  de  Dieu,  victorieiix» 
neureut,  fortunés,  pieux,  on  petit,  sans 
ombre  de  mensonge ,  les  appeler  par  ces 
noms  divers  (511).  Par  ces  dénuminations 
communes,  on  exprime  uniquement  leurs 
vertus,  leurs  triomphes,  leur  récompense  el 
les  couronnes  que  Dieu  leur  a  données  pour 

iirix  du  courage  avec  lequel  iU  confessèrent 
e  nom  do  lésttS'Christ,  par  retfiiston  do 
leur  sani^  i'51-2l.  Du  reste,  ce  qu'elle  fait  au- 
jourd'hui, l'Ëj^lise  le  Ut  dans  tous  les  siè- 
cles (513).  Sa  dev1«e  eonstanio  est  cetto 
belle  parolede  sailli  Atnbroise  ;  «  Je  ne  leur 
donue  fias  de  nom,  parce  que  Dieu  les  a 
déjk  nommés  :  le  privilège  des  saints  est  de 
recevoir  leur  nom  de  Dieu  lui-mi?ine  C"!^)  n 
Enfla  la  répétition  des  mêmes  uoiun  ap- 
peUetîft  ne  cause  aoenne  eonfosion  dange- 
reuse. Comme  deux  et  trois  personnes  peu- 
vent êire  désignées  par  le  môme  nom; 
ainsi  il  n'y  a  nul  inconvénient  è  ce  que  plu- 
sieurs saints  diiïérents  soient  lionorés  sous 
la  dénomination  de  la  même  vertu.  Loin  de 
là,  cette  r^tition  étend  parmf  tes  peuples 
la  dévotion  ant  saints  martyrs  :  précieux 
avantage  qui  n  aurait  pas  lieu,  du  moins 
au  même  degré,  si  le  corps  entier  d'an 
martyr  était  toujours  envoyé  sans  «iinm 
nom,  ou  sous  un  nom  inique.  En  le  multi- 
pliant sous  ces  titres  variés,  on  multiplie, 
suivant  U  belle  expression  de  saint  Paulin, 
les  semences  de  la  vie  éternelle  (515).  De 
niCine  (juu  le  Saint  des  saints  est  tout  en- 
tier sous  chaque  parcelle  de  l'hostie  coosa- 
«rée;  de  même  la  vertu  du  martyr  réside 
tout  entière  dans  la  moindre  poriioo  de  ses 
reliques  (516). 

Maintenant  qne  nous  connaissons  les  deux 
pretiMf^ros  espèces  do  tombes  qui  remplissent 
la  Home  «oulerraino,  savoir  celle  des  sim- 


ples chrétiens  el  ceilo  des  martyrs  innom- 
méf»  Il  nous  reste  à  dire  un  .doi  des  hculi 
des  martyr»  da  «esi  propre^  qui  forment  le 

troisième.  On  apr  •  il  '  m  irlyr  de  nom  pro- 

gre  celui  dont  le  nom  est  gravé  sur  la  toml>e. 
onvent  ce  num  précieux  se  trouve  seul  et 
sans  accompagnement  propre  h  faire  <-on- 
natlre  soit  l'/lge  du  martyr,  soit  les  circons- 
tances de  sa  vie  ou  de  sa  mort,  gravées  à  la 
hâtp,  avec  la  pointe  d'un  outil  qtieironque, 
sur  la  pierre,  sur  le  marbre  ou  sur  la  tuite  ; 
il  annonce  la  difficnllé  des  temps,  la  pénu- 
rie des  ressources,  l'inexpérience  I  i  fos- 
soyeur ou  du  frère  qui  donna  la  sépulture  ; 
mais  i(  montre  le  zèle  admirable  des  chré- 
tiens pour  les  mnrtvrs.  &(ir6s  avoir,  par  le 
placement  du  vase  do  sang,  ou[)arla  fonda- 
tion de  la  palme,  assuré  aux  h(^ros  de  la  foi 
les  iiommages  religieux  des  générations  fu- 
tures, leur  premier  soin  est  de  transmettre 
son  nom  h  la  [fostérité.  Son  Age,  ses  quali- 
tés, la  date  de  sa  mort,  la  lïalure  de  ses 
tourments,  ne  sont  qne  des  dreonslancet 
d'un  intérêt  secon  laire;  ils  les  indiqoonl 
lorsque  le  temps  et  les  moyens  d'exécution 
le  permettent. 

Comment  les  premiers  Chrétiens  parve- 
naient-ils à  conoatlre  le  nom  des  martvrsî 
Quand  on  songe  à  la  multitude  de  fldèles 
qirt  étaient  quelquefois  égorgés  ensemble, 
aui  obstacles  qu'opj>nsaient  les  païens  i 
Tempressement  des  frères  pour  approcher 
des  martys,  à  la  didiculté  de  connaître  des 
prisonniers  répandus  dans  les  ditTéreots 
cachots  d'une  ville  telle  que  Bome,  et  ame- 
nés quelquefois  dos  pays  éloignés,  une 
chose  étonne  le  pèlerin  des  catacombes; 
ce  n*est  pas  de  trouver  beaucoup  de  mar- 
tyrs innommés,  c'est  de  n'en  pas  trouver 
davantage.  Toutefois  plusieurs  moyens  res- 
taient à  nos  pères  pour  connaître  le'nom  des 
héros  qui,  succombant  dans  un  glorieux 
combat,  acquéraient  un  titre  sacré  aux  hom- 
mages de  l'Eglise.  Au  [iremier  rang,  il  faut 
plaver  le  zèle  des  particuliers  el  la  sollici» 
tude  des  pontifes. 

A  peine  le  bruit  s'étnit  r/'pandu  qu'un 
des  frères  avait  été  arrêté  pour  la  cause 
de  la  foi ,  que  tous,  hommes  et  femmes, 
jeunes  gens  el  vieillards,  accouraient  à  la 
prison  pour  le  voir,  le  consoler,  l'encoura- 
ger, baiser  ses  chaînes  et  se  recommander  à 
SCS  prières.  Ils  t'acconipagnaif?ut  devant  les 
juges,  recueillaient  ses  paroles  et  lu  sul- 


(511)  <  ,lioc  modo  eeniasimi  ivnt  (Praetall)  qood 
IMMI  ineiii.iinliir,  iirqiic*  decipiuiil  ;  (  inn  omnes 
«aiicli  sini  verc  felices,  verc  foruiiiali  cl  a  Deodati,  > 
fie.  (Baldel.,  Theol.  viorul.,  l.  Il,  tlisjiul.  Hi.) 

($td)  t  Aciiiiu  e&i  Je  nominibus  qux  saiiclontm 
manjnmi  nMii|«iis  fere  imiKmuiiiar,  ciiio  nniliU 
apiMreilquo  noinine  nppellarenlur  ;  et  S.  Congre- 
ptio  dixii:  In  rtemiis;  suituerat  enim  rel.rfcord. 

<:ii-iii('iiS  t\  r:i   Ms!,(   noinlll»  adllilwrl,  'in.r 

Oiiiiliulii  h.iiiiLoaiiu  coiiuiluoîa  •uni,  aU|<ie  appel- 
ialiva  :  onincs  cniiii  cl  iusli  ekCuiidîJt  el  Adcoilali 
«1  Viciores.  «u:..  vocari  merUo  possauU  i  iDetret. 
S.  C.  Imf«f.  H  Hatf.  9S  JooH  1670.) 

(5t5)  Boi.OETTi,  !rh.  T,c.  Î3,  lU). 

{filé)  (  îSvu  uuâ  uuuica  aïs  ini|H>aiuius,  i^hm  pu 


a  Deo  oomoo  occepenint.  lla.l»eiit  boc  nierila  san- 
cionnn,  ut  a  Doononen  a«eipiani.  »  (la  Imc^  lib. 

H,  C.  t.) 

(BlS),lltiilipUcetMM)(i1is  ^icrnx  snnlna  vit». 

(MauU  9  5.  ftUcM.) 
(SI6)  cSeeds  iiaque  eonioi  corporiboi,  liiiegra  ' 

innicn  vis  cl  gralia  persévérai,  lenuesiine  ae  Uit- 
lillx  r(>liqui3>  loti  p.irein  liabent.  >  (Theodomt.,  De 

finruir.  ajj'-ri.  lib.  TMI,  De  innrlyrio.)  —  Por- 
tioii' II)  K  liquiuniin  siiuipsimus  el  niliil  noi)  iiiini«s 

{»0!>siiit  (-unHdiiniis,duiii  loios  quadragiuta  in  bUis 
avillis  boooraatcs  aniiilMtinittr.  iMoju  pars  Ipsa, 

7iinin  Mervlmos,  pleniinéo  est.  •  (8  Gaoscar.,  J^. 
hix.,  Sftm.  deéft,  Mt,SS.  4ttirar(||r.;BiWiMft. 
tP.,  l.  IV.) 
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vai«iit  jusqu'au  Heu  «la  sup{)licG 
leur  profane  du  ti'  siècJc,  LuripTi,  ra- 
conte ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux.  Parlant  du 
fiime«X  impOUteiir  Pérégrmus  qui  se  faU 
sait  passer  pour  chrétien,  il  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Vous  auriez  vu,  dûs  le  malin, 
accourir  à  (a  prison  «  non-seulement  des 
vieilles  femmes,  des  veoves,  des  enfants, 
mais  encore  des  Immmes  de  la  plus  haute 
condition;  ii  force  d'argonl,  ils  gagnaient 
les  geôliers,  et  obtenaient  la  permission 
d*enfrer,  de  consoler  l'imposteur  et  de  pas- 
ser la  unit  nvec  lui  f5t7  .  ^ 

Ce  qui  se  faisait  à  Home,  se  renourelall 
^arioa(#  Qui  ne  conoatt  Tadmirable  charité 
des  Chrétiens  d'Orient  et  d'Occident,  de 
Lyon,  de  Vienne  {>our  les  marljrs  t  Le  2èle 
atla  quelquefors  8iloin,que  les  évèques  se 
crurent  ubligés  do  le  modérer,  afin  da  n<? 
pas  irriter  davantage  les  persécuteurs.  Im- 
moriol  comme  le  christianisme  qui  Tins^ 
pire,  le  môme  esfirit  de  charité  a  traversé 
tous  les  siècles.  Ne  le  voit-on  pas  encore, 
dans  les  misfions  de  la  Cochiochine  etda 
Tun|  jin,  conduirtj  chaque  jour  aux  portes 
des  prisons  des  Chrétiens  empressés  à  con- 
soler les  captifs  de  la  foi  ? 

Mais  indépendannnent  de  ce«  communi* 
eatioos  journalières  avec  les  prisonniers, 
esl-ce  que  la  plopartdes  Chrétiens,  des  tl- 
dèles  de  Rome  surtout  no  se  connaissaient 
pas  d'aviince.  Mo  sait-on  pas  qu'ils  se  réu- 
nissaient très-souvent  en  petites  assem- 
blées; qu*ils  voyageaient,  munis  île  lettres 
de  leurs  érôques;  quMIs  ne  formaient  qu'un 
corps  et  qu'une  flroe,  et  qu'ils  assistaient 
courageusement  an  supplice  de  leurs  frè* 
reaT  Ainsi,  en  thèse  générale,  il  était  fa- 
file  aux  Chrétiens  de  tous  les  pnys  de  coii- 
Mitre  le  nom  des  martyrs*  et  de  Je  graver 
aor  leurs  tombes. 

Dans  la  sollicitude  des  souvrriins  Pon- 
tifes, nous  trouvons  un  second  moyen  de 
eoRDatlre  les  noms  des  m<iri^  rs  de  Rome  et 
une  nouvelle  garantie  fl'ri iiu  n  ii  té.  Saint 
Clément,  (roisiémo  succcsàeurdt'saiiil  Pier- 
re, partagea  la  ville  en  sept  régions.  Dana 
ehaque  région  il  [ilaça  un  notaire, iliomme 
instruit,  actif,  probe,'  chargé  de  recueillir 
tous  les  détails  relatifs  aut  martyrs  de  son 

Îoartier  (SlBl.  Kn  238,  le  pape  saint  Fabien 
tablitdans  chaque  région  un  diacre,  ayant 
aous  ses  ordres  un  sous-diacre  et  un  do- 
taire,  avec  ordre  de  rC'iinir  et  de  mettre  par 
écrit  les  actes  de  tous  les  marlj  rà  qui  mour- 
ralonl  dans  le  ressort  de  leur  département. 

Les  Papes  suivants  continuèrent  avec  uu 
soin  extrême  l'œuvre  de  leurs  devanciers. 
Ils  voulurent  inùnm  que  les  diacres  ,  les 
sous-diacres  ei  les  nolair.es  écrivissent  lidè- 
Jcmenl  tout  ce  qui  arrivait  de  remarquable 

(517)  Diahg.  de  morte  Peregrini,  ti.  ti. 
«(5t8i  (  Hic  fecii  t>epicni  regiones  dividi  noiariis 
idelibiis  Ecclesix,  qui  gesia  uiariyruui  «ollicite  «t 
cariose  unusquisque  per  rt^oneiu  tuani  ^rquire» 
rent.  >  {Lib.  de  liom.  ponlif.,  in  Clem,^ 

(519)  I  Hic  regiones  divii»it  diacoiiilms  et  ffi  it 
te(jleiii  sulidiacOiiOS  rpii  m.-|iIciii  iiulariis  iiiiiiiiac- 
reui,  qui  jesia  niariyruia  iuiaicgruui  colligcreni.  t 


Un  au-    dans  leurs  Bgliaea  (510).  Quel  meilleur 
moyen  de  connattre  avec  certitude  et  le 


nom  et  les  actes  des  martyrs?  Pourquoi 
faut-il  que  cette  coilef:tion  de  moriunK-nts 
originaux  ait  presqu^^ entièrement  péri?  Do 
tous  les  maux  que  l'impie  Dioctétien  ht  k 
l'Eglise^  l'anéantissement  de  ces  précieuse» 
archives  est  peut-être  le  plus  grand  et  cer- 
tainement te  plus  irréparable:  l'odieux  per- 
sécuteur fit  lirûler  toutes  cespièces  dans  la 
place  publique  (320).  Néanmoins,  oo  put  en 
sauver  assez  pour  dresser  les  catalogues  qui 
ont  servide  base  aux  MartyTolo'^e>  romain». 

Je  dirai,  en  passant,  que,  dans  les  autres 
Eglises  do  monde,  on  oe  prenait  pas  m» 
soin  moins  religieux  de  conserver  le<  nom» 
et  les  actes  des  courageux  athlètes  du 
christianisme.  En  Afrique*  nons  voyons,  au 
temps  de  sninr  Cvfirien,  le  diacre  Poniiu> 
remplir  la  uiôme  fonction  que  les  notaire» 
et  les  diacres  régtonnatres  de  Rome  ;  Smyr- 
ne,  Vienno  et  Lyon  nous  ont  laissé  des 
preuves  admirables  du  même  zèle.  L'O- 
rient et  rOceident  noos  montrent  des  fi- 
dèles acheter  au  poids  de  l'or  I«  pern)i5sion 
du  prendre  sur  les  registres  des  tribunaui 
une  copie  authentique  des  interrogatoire» 
de  leurs  frères.  De  \h,  les  actes  proconsu- 
laires qui  forment  un  des  monuments  les 
plus  précieux  de  notre  antiquité  chrétienne 
(521).  Telle  est,  on  abrégé,  la  double  ré- 
ponse à  cette  inléressanle  quesiioit  :  Com* 
ment  nos  pères  parvenaicBt-ilaà  COOnattro 
le  nom.  de»  martyrs  ? 

§  V.  ~  Des  lignes  du  martyre. 

A  c6lé  d'un  grand  nombre  de  ioculi,  om 
trooTe  un  vase  de  sang,  placé  eitérienre- 

meiit  au  tombeau.  Il  est  incrusté  daus  une 

f>etile  ouverture  pratiquée  dans  le  tuf  de 
a  galerie,  elferméepar  une  légère eonehe 
dechaux,  dont  la  i  >  ij liur  blanc!)'  d  vnit, 
dans  le  principe,  se  détacher  vivement  de 
la  leinle  grisâtre  do  tuf  granulaire.  D*aulres 
lociili  sont  accompagnés  d'une  palme,  gra- 
vée a  la  hâle  sur  la  chaux  qui  ciwenie  la 
pierre  tombale  ou  taillée  plus  lenteACiil 
danslapierro  lumulairo.  tlnfin,  il  en  est  qui 
présentent  tout  à  la  fois  le  vase,  le  sang  et  la 
palme.  Cela  posé,  examinons  la  valeur  dè 
fc  (toMble  signe  :  La  palme  et  le  vase  de  sang. 

Meiluns-nous  un  instant  à  ia  place  des 
premiers  Chrétiens.  Nous  voilé*  comme  eux, 
renfermés  dans  les  catacombes,  privés  des 
moyeus  nécessaires  pour  écrire  de  longues 
relations  sur  les  martyrs.  A  chaque  instant 
on  apporte  de  l'amph. théâtre,  du  cirque 
des  naumachies,  de  tous  les  quartiers  de 
Home,  des  corps  sanglants  et  mutilés.  Des 
/ocu/i,  creusés  à  la  hâie,  les  reçoivent  et  se 
ferment  précipitamment.  Ainsi  l'exigent 

(Id.,  iii  Fabiati.)  —  t  Ilic  (;cî>u  marlyruRi  diligea- 
ior  »  noiariis  ex<|ui&ivii  ci  ui  ecclesia  recOBéiilll.  i 
(Id.,  in  Ànier.,  ei  lit  JtUi«  l'ttj^») 

(SiO)  Kcseii.,  /ffM.,  lib.  vni,  c.  9  et  3.  —  Ba<, 
De  Murtyrol.,  «;.  j. 

(i>il)  Uab.,  De  ilartyro].,  cl;  id.  Annal. t  i-  U« 
:in  iS8,  n.i;  Bo»i«,  lit». 
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el la  santé  des  Tivanls  al  In  rapidité  avec 
laquelle  les  bourreaux  muUipUeol  Jet  rie- 
umes. 

Cependant,  nous  ettaehons  une  impor- 

lance  extrême  à  ronserver  le  souvenir  des 
luart^'is.  Pour  cela,  noua  voulon.s  marquer 
leur  inrnbe  d'un  signe  disiinetif;  noua  le 
voulons,  soit  afin  de  savoir  nous-môraes, 
soil  aOn  d'Apprendre  à  la  poslérilé  qui  ls 
•:ont  ces  millions  de  morls  rangés  dans 
l'immense  Nécropole,  ct-ui  qui  ont  donné 
leur  sang  pour  la  foi,  ceux  qui  onl  rem- 
porté la  pnline  d*»  la  vicioire;  en  un  mol, 
oeux  dont  le  courage  élevé  jusqu'à  l'hé- 
roïsme mérite  et  les  brillantes  récompenses 

du  ciel  el  les  I   ^^'A*'^  r(»Ilgieux  de  la 

terre.  Afiu  de  donner  ces  dilTérentes  indi- 
calions  d'une  manière  tout  h  fa  fois  simple, 
durable  i>l  ''i,:h  niicjue,  cotnment  nous  y 

i)rendrons-nous7  J  adîrme  qu  après  avoir 
onglemps  clierehé«  nous  ne  trouverons 
rien  de  mieux  que  de  faire  rt*  qui  "^ni  t  : 

Pour  nous  rappeler  à  nous-môiues  et 
pour  apprendre  aux  autres,  qu'un  Gdèle  a 
versé  son  s.ing  pour  l.i  foi,  ou  remporté  la 
palme  de  ta  victoire  dans  lâpius  grand  dos 
combats,  comment  nous  y  prendrons-nousT 
Nous  |)liH  prons  près  do'  son  lniid)eau  un 
vuse  TÊiiipli  do  son  sang,  nous  graverons  sur 
la  pierre  tombale  une  palme,  emblème  du 
Irioruplie  clioz  tous  Ifs  peuples.  Ces  doux 
signes  cioqucnlâ  seront  nécessaires  cl  lis 
auront  la  même  valeur. 

lia  seront  nécessaires  ;  si  le  héros  chrélion 
a  été  égorgé,  et  qu'on  ail  pu  recueillir 
une  pnrli»;  de  son  sang  ,  nous  mettrons 
près  ae  lui  uiio  partie  de  ce  sang  précieux; 
mais  si  le  martyr  a  été  brûlé  vif,  s'il  a  été 
précipité  dans  \o.s  ilols,  s'il  a  été  étranglé, 
en  un  mot,  s'il  e&t  mort  sans  effusion  de 
sang,  le  moyen  de  constater  son  Iriamphe 
autrement  que  par  l.-i  |<aIino  do  la  victoire  7 
Us  euroul  la  même  vnlejur  ;  le  sang  ex- 
primera le  prix  de  la  victoire  ;  la  palme,  le 
triomphe  nu  la  gluriciiso  fssuo  du  cou. bel  ; 
et  l'uu  l'autre  rediront  chacun  à  sa  manière, 
le  même  fait,  le  fait  du  martyre 

Ce  n'est  fins  tout  ;  ces  signes  élatft  ('(  i- 
blis  pour  fixer  nos  souvenirs  et  pour  diri- 
ger la  piété  des  générations  rniures ,  où  les 
placcron-î-notis ?  Nous  les  placerons,  non 
dans  l'intérieur  du  tombeau,  mais  à  l'ex- 
térieur. De  cette  manière,  il  sulHraau  pè' 
lerin  des  c.»f?iconi!)Cs  d'ap|iroclier  sa  lanipo 
des  locuiï  (|ui  reuiplisst'Ul  les  àombros  ga- 
leries, pour  savoir  aussitôt  quelle  est  la 
tombe  devant  laquelle  il  doit  se  prosterner, 
oflrtr  son  encens  et  déposer  l'hommage  de 
ses  prières. 

£nUu,  nulle  autre  tombe, si  chère  qu'elle 
nous  soit  d'ailleurs,  si  elk  ne  renferme  un 
alhlèli*  do  ];i  foi,  ne  sorn  jamais  accompa- 
gnée de  ces  signes  vénérabl«^s  exclusive- 
ment réservés  eux  âOertyrs. 

Cette  coDi'uito,  que  Ii:  plus  vulgaire  bon 
Sens  indique  à  tous  les  liouimes,  fui  littéra- 

{'iii)  Voir. entre  anirc&,  M.iniactii,  De  Cotlumiie 
j>r\ttni>ri  Critiinni,  t.  III,  c.  I,  \k  214 

Mamaciii,  iM.f  c.4;  Uolmtti.  lib.  l» 


lement  celle  des  premiers  ehrélfans.  0*a- 

bord,  ils  attachaient  une  importance  ex- 
trême à  conserver  le  souvenir  d»»s  martyrs 
La  charité  mutuelle  et  la  religion  .étaient 
le  double  motif  de  cette  dis[iosilion  aussi 
universelle  qu'incontestable.  Le  respec- 
tueux amour  que  les  fidèles  portaient  aux 
martyrs  passe  toute  im.igination.  Lps  voir 
dans  leur  prison,  leur  parler,  les  soulager, 
baiser  leurs  chaînes ,  se  recommander  è 
leurs  priènes,  était,  pour  tous  les  frères, 
hommes,  femmes,  enfants,  jeunes  gens, 
vieillards,  riches  et  pauvres.  j)rètres  et  laï- 
ques, uu  besoin  tellement  impérieux,  que 
pour  te  satisfaire,  ils  ne  recniaienl  deTsnl 
aucun  danger.devant  aucun  s-icrifice. 

Uue  dis-jet  ni  les  railleries  de  la  foule, 
ni  les  menaces  des  magistrats,  ni  les  mao- 
v.-iis  trnitcmenis  dos  bourreaux,  ni  la  craiti' 
le,  souvent  trop  fondée,  de  voir  leur  r6le 
de  spectateurs  changé  en  celui  de  victimes, 
rien  ne  |iouvnit!es  emt'êcher  d'accompagner 
leurs  frères  justiu  au  lieu  du  supplice.  Cha- 
que page  de  la  primitive  Eglise  raconte 
quelques  Iraits  do  cette  héroïqun  charité 
(522).  C'est  un  fait  sublime  connue  lertiris- 
iiaoïsme,  éclatant  comme  le  s*jleil  :  Marie, 
les  saintes  femmes,  le  disciple  liien-ninté, 
ces  intrépides  lémuins  do  la  uiori  du  Uni 
des  martyrs, eurent,  d^s  l'origine,  è  Jérusa* 
lein,  à  Rome,  h  Cariham-,  h  Lyon,  îi  Autun, 
partout,  des  peuples  entiers  d'imitateurs. 

La  religion  perpétuait  cet  héroïque  et 
respectueux  amour.  Instruits  par  les  apA» 
ires  du  divin  Maître,  les  Chrétiens  savaient 
que  la  mort  ne  brisait  pas  les  liens  de  cha- 
rité qui  les  unissai  eol  aux  martyrs.  Loin  de 
lè,  dans  chaque  vainqueur,  ils  voyaient  un 
ami  puissant  aui<rès  de  Dieu;  un  modèle 
et  un  soutien  dans  les  épreuves  qui  leur 
étaient  réservées.  Soit  atln  de  s'animer  au 
souvenir  de  leur  courage,  soit  rfin  de  forti- 
fier leur  faiblesse  du  secours  do  leurs  'priè- 
res, ils  bravaient  Ions  les  dangers  pour  se 
réunir  assidûment  au|'rès  de  leurs  tom- 
beaux. Là,  au  milieu  d'ardentes  supplica- 
tions, ils  buvaient  le  sang  généreux  qui 
élève  l'Iiommo  au-dessus  do  lui-même,  et, 
dans  ce  double  élément,  la  prière  et  l'Eu- 
charistie, ils  puisaient  la  force  de  monter 
à  leur  tour  sur  l'écliaraiid  et  de  descf'ndrrj 
dans  l'arèue  (523).  On  peut  juger  par  là,  de 
Pextréroe  sollicitude  avec  lac|uelle  ils  raar* 
quaient  de  si^nc;  incommuaicalileSt  la  tonK 
be  révérée  des  martyrs. 

Ces  signes  sont  la  palme  et  le  vase  de 
sang.  Chez  tous  les  peuples,  la  palme  fol 
invariablement  l'emblème  de  la  victoire  et 
du  triomphe.  V'ictoire  dans  les  combats, 
victoire  dans  les  jeux  olympiques,  victoire 
dans  les  courses  du  cirque,  victoire  dans 
les  lulles  de  la  tribune  et  du  barreau,  vic- 
toire sanglante  ou  non  sangianle>  loiyours 
la  palme  en  était  le  symbole  et  le  pris 
{52  V). 

.M;iis  quand  cet  usage  eût  été  moins  uni- 

Aiii»<;iu,Uli.  k 

(5i4>  <  Vicleres  uiique  ctinrli  nbique  locorani 
pelnwni  aiawi  prufemet,  i  (PansMi.,  AnmU*^ 
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v£rsel.  il  sufllrnit.  pour  comprendre  el'p^up 
jtisliRer  rinierUinn  tles  clirt^ii^ns,  dfi  savoir 
qiie«  cbez  les  Romain^  et  chez  les  Juifs,  la 
fMime  fut  le  signe  invnrialtfe  de  h  vfctofre. 
L'histoire,  lo»  pf  initircs.  lossculpi nr* -,  I.  s 
iDédAÏlles  du  pcuple-roi,  nous  moulrenl 
pflrlfliil  la  palme  eooimo  Temblème  rfa 
trioraplie.  Sur  uiio  médaille  d'Augusle,  on 
voilt  er.tre  la  iëtc  de  Jules-César  et  d'Oc- 
tsTe  une  painoequi  indiquela  victoire  rem- 
portée  en  Egypte  par  Jules-César.  Parmi  les 
médailles  de.Vp^pasien,  on  en  compte  qua- 
tre qui  représentent  un  palmier  tout  en- 
lier*  Kll's  pprp'îfuent  le  souvenir  de  la 
grande  victoire  remportée  sur  les  Juifs  par 
ce  prince  et  ftar  son  Qls  Titus.  Le»  insirip- 
tiens,  Victoria  aihvsti,  Jvd£a  capta,  ne 
laissent  aui  nn  doute  à  cet  égnrd.  Celle*  du 
Septime-Sévère  ,  de  Caracalla,  des  Anlo- 
iiin,  de  Gallien«  de  Prubus,  de  Carns,  de 
Coiislantin,  offrent  le  même  cmblènie  du 
Iriomplio. 

.  Ce  n*est  nas  tout  ;  que  la  palme  fût  le 
symbole  de  la  rietoire.  c'était  une  idée  tel- 

lement  ri  çoo  chez  les  Roinoins,  qu'un  re- 
jet de  palmier  a^anl  poussé  au  pied  d'une 
statue  de  Jupiter  Capitolin,  pendant  la 
L-.icrrr  ronlre  Persan,  on  ne  douta  plus  de 
la  défaite  de  ce  prince.  Au  contraire,  lors- 
que, cinq  ans  plus  tard,  sous  tes  onnsuls 
M.  Mrssnia  cl  C.  Cassius,  un  ouragan  eut 
arraché  le  palmier  symholi(|ue,  on  crut,  avec 
!a  wftme  certilmio,  aui  prochains  revers  de 
}a  républiq-i'  i'52:\.  D  plus,  la  palino  l'i.iit 
h  Rome,  le  signe  incommunicable  des  grands 
trlom plies;  car  Tulivier  seulement  était  ac- 
conlé  nu  vainqueur  jugé  digne  do  l'ovation. 
Enfin  la  signiticaiion  de  la  palme  était  si 
évidente,  qu  elle  était  oonnoe,  mémo  do  pe- 
tit peuple  {52CJ. 

Maintenant,  je  le  demande,  pour  repré- 
senter le  grand  Iriomplie  (ies  martyrs,  les 
Chrétiens  do  Rome  pouvaient-ils  faire  usage 
d'un  emblème  plus  certain,  plus  vulgaire  et 
plus  conaiu  ri'.  Tst-il  (lennisdese  rii<']:roii  Jrc 
sur  leur  inleution?  A  leur  place,  n'aurions- 
noos  pas  fait,  ne  ferions-nous  pas  comme  eoxf 

lîb.  vui  :  Plutarcii.,  Sympot,  lil».  vui,  (|iixfi(.  4. 
—  Dans  les  jeux,  un  pl:ir;ui  une  |);)lrne  sur  une 
lable,  comme  but  el  récoiitpeiibe  île  Iw  vu-ioire  : 
Palmam  in  m^iu  skiiiii  loco  croineiiliure ,  in 
neota  speciandaiii  propouebaoi  ;  >  de  Jà  «e  moi  de 
Virgile: 

86>  qnii  otjnpboa  nintnr  premia  patm  a>. 

{Ceorg.  m  ) 

A  René  on  sotpendall  uaa  piilme  k  ta  maison  du 
dérenseur  nui  availiauvé  son  client  Jin^  mc^juvc 
rapilale:  iP.KrononiiM  in  lJrl»c  dominus  paliuxap- 
poiiebaniur  Ihtnoris  ergo,  quoniaiii  cives  iii  ju- 
«  dicio  capiiaii  aervatateiit  :  •  Oe  là  ces  ven  do 
Laeain: 

.....  Sirui  rf  sioc  sanguinis  haiislu 
Mitlj  Ipgiùino  siih  judice  bella  movere, 
llnr  qii(M|up  s(  rv;iu  cunUngtt  gloria  civis, 
AUiique  victricvii  int^^iunllimloa  pakni». 

«  ArtMrUm  allis  laudabilior  pain» omiiis  cerlainl- 
liis  CM  corona,  et  victorix  monuinenUiin  liab<-t  ra- 
innoi  vlre«cen(etn.  »  (Liba.k.,  Sopk.  Enarr.  Llug. 

l'almte.) 

«  In  ceruiuiuibiis,  palman  tignum  esse  placuit 


Allm»  plus  tftifi,  eCsQPpoiOttt  on  instant. 

qiie  ni  les  Grecs,  ni  l<i;s  Romain';,  ni  în<;  mi- 
tres peuples  de  l'antiquité  n'eussent  ejn- 
plnyé  la  palme  comme  sjmbole  de  la  vic- 
toire; il  iiiir.iit  suPî  aui  premiers  ndèles, 
pour  la  graver  sur  la  tombe  des  martyrs,  de 
voir  que  le  Saint-Esprit  lui-môme  Pavait 
désignée  comme  l'emljlèmedu  triomphe*. 
Religi^uj  comme  ils  l'étaient,  leur  premier 
soin  fot  toujours  de  se  conformer,  dans  leurs 
peintures,  dans  leurs  sculpture.*,  dans  leur» 
emblèmes,  non  moins  que  dans  leur  langage 
et  dans  leurs  mœurs,  aux  enseignemeni.s 
sarrc^s  :  riiistoire  de  leur  vie  publique  el 
privée,  les  monuments  artistiques  des  ca- 
tacombes en  sont  utm  j  rouvc  [x^reinfiloire 
et  mille  fols  répétée.  Or,  partout  où  il  en  est 
question  dans  rBeriture.  la  palme  esCprisit 
pour  le  symbole  de  !n  vicloirej  Jo  Citerai 
seulement  (]uclques  exemples. 

Le  Seigneur  prescrit  aux  juges  le»  rè- 
gles h  suivre  dans  la  discussion  des  pro- 
cès et  pour  désigner  la  partie  victorieuse, 
il  ordonne  de  lui  mettre  une  palme  &  la 
mnin  (?>T!\  En  témoignage  de  la  victî>îre 
que  Judas  et  Simon  Machabée  avaient  rem» 
portfo  sur  les  gentils,  le  peuple  vintè  leur 
refifontre  avec  des  pn'mn»;  h  la  main  (528). 
Des  palmes  étaient  sculptées  sur  toutes  le.< 
parties  du  temple  de  Jérusalem,  et  l^s  in- 
terprètes juifs  et  chrétiens  s'accordent  h 
dire  qu'elle^  signilîaieul  la  récompense  pro- 
mise au  juste,  vainqueur  dans  les  luttes  de 
la  vie  (529).  Enfin,  Vapôtre  saint  Jean  n'a- 
vait-il pas  appris  aux  Chrétiens  h  se  servir 
de  cet  emblème,  en  leur  montrant  les  raar- 
tjrs  debout,  devant  le  trOnn  do  l'Aguaau» 
avec  des  palmes  à  la  main  (530). 

An'îsirien  n'est  [«luscommundansles  Aetet 
des  JUartyrit  dans  les  monument:» primili&et 
dans  les  écrits  des  Pères  que  celte  evprmi-- 

ston  :  La  palmr  du  mar(y7''\  ofjlnur  la  palme 
du  marlurey  arrUer  à  la  palme  du  mariure 
(531). 

Les  Ctirf^tiens  étaient  donc  parfaitement 
fondés  et  parfaitement  sûrs  d'étro  compris, 
si,  pour  designer  un  martjr»  ils  gravaieol 

vtrtorift.  •  (Avut-Gkl.*  JVecc.  ^tk.,  lili.  ui. 

c  4) 
(5i5)  Plim.,  lib.  svjii, 

(SiU)  <  Olca  bouorcni  roniuna  iiiaj(\<>tns  nngnuni 
prartiuit,  lurmas  c(pt)iuni  idibus  j'uliis  es  ea  euro- 
nando;  iU'Ui  minoriltus  iriumphis  ovanles.  i  (Pua., 
Hii.  ZV,  c.  4.)  —  «  Viciori;c  deinutn  in  palma  signi- 
ficattini,  ex  nommis,  picluris,  scnlpturis(|uc  oin- 
niitns  uinversa'jnin  pleliccuhr  m  iHlr  stnnickl.t'aqiie 
etocuMo  KHies  Uiiurpati»  C;ceruni  :  UocU)  ur<iiorî 
pabiia  daoda  est  ;  in  quadrigis,  i|Ui  pulinam  primus 
aecesserit,  *  etc.  (P.  Valbriam.»  lib.  v  Uunglg- 
|«*ie.) 

(5i7)  Si  fuerU  cansa  inier  aUquos,  el  înicrpe!- 
laverini  juduex,  quem  juttut  este  penpexerÎHl,  tUi 
iuili:w  l'iilrnam  viibuni.  (DeuU  XSff  i>) 

(5i8;  1  Mavhab.  iiu,  lU. 

(319)  rniL.,Ai<ef»rJ<9.,lil».ii;Coaiiu..aLane., 
in  Kteeh.t  c.  41. 

(530j  Sfanrei  aela  fAramtm  et  in  conspeeiH  Agni^ 
amicti  êiotis  otHë  M  piUwue  i»  mMém  «erMM. 
{Apoc.  VI,  9.) 

($91)  lloi.i»cvTi,  til>.  I,  c.  43. 
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une  p«1di6  sur  .«a  (nrob^.  Ce  signe*  root-ils  peine  que  les  CiiréUens  ont  <lû  trnnspor» 

réellement  employé?  L'Eglise  a-l-etle  re-  ter  dans  le»  ceteenmbcs  les  plun  miiprA- 

connii  et  reconnai(>ollR  la  palme  comme  un  chées  leurs  frères  noyt^s  dans  le  TiL^e  ;  pi 

témoignage  irréfragable  du  martyre.  Telles  i'hijitnirn  nous  dit  que  le  nombre  en  fui 

Mot  les  deux  questions  ou'il  ftul  mainte-  grand.  Mais  lears  totubes  ne  |iOttvnien(  être 

nant  examiner.  '  sî^^niik^es  par  lo  vase  de  sang,  puisqu'il  n'y 

Que  les  premiers  Odeies  so  soient  servis  avait  puinl  eu  de  sang  r«'t|)andu.   De  Ih^ 

de  la  palme  pour  désigner  les  martyrs*  la  sans  aucun  doute,  la  muItiplicatioTi  «lo  la 


souterraine,  que  même  le  nombre  de  ceux  roonslration.  Des  tombes  qui  sont  certaine- 

qui  eo  sont  marqués  est  com|>arativeroeut  ment  des  tombes  de  martyrs,  puisque  l'ins- 

irès«restreint.  Pourtant  si  la  palme  n'avait  Grîpiion  en  fait  foi,  n'ont  d'autre  signe  dis^ 

signifié  que  la  vitioiru  ii  iti  san^^lanle  des  linctif  que  la  p.'ilnie. 

justes  dans  les  combats  ord  1 1  i  rus  de  ia  vie.  Par  oela  seul,  il  demeure  démontré  que,, 

on  devrait  la  trouver  sur  n  u     nd  nombro  dans  TintenUon  des  premiers  fidèles  ,  \tt 

de  tombes  dont  elle  est  .•iljsenlo,  el  ne  ja-  palnie  est  le  sifine  di^iliiirtif  d  i  [jiartyre. 

mais  la  rencontrer  sur  d'autres  qu'elle  orne  Donc  sur  ;ùus  les  locuii  où  elle  se  trouve* 

de  sa  glorieose  présence.  Ainsi*  «Ile  de*  elle  indique  la  môme  chose,  aolrement  elle 

trait,  d  une  p  trt,  Aire  toujours  absente  de  ne  Sfrait  plus  nn  signe  Telle  est  la  réponse 

la  tombe  >it\s  peins  eiifiiiUâ;  et, d'autre  parti  ^  cette  première  qunstion  :  Les  Cliréticnt 

orner  Ses  innumbrabiev  locuti  des  adultes»  ont-ils  employé  la  palme  comme  un  signe 

c'est-è-dire  de  nos  béroiques  aïeux*  mo-  distinciitdu  martyre?  Reste  la  soconde,  sa- 

dèles  accomplis  de  toutes  les  vertus.  D'où  voir  :  l'Eglise  a-t-elle  toujours  reconnu  la 

vient  néanmoins  qu'elle  marque  la  tombe  palme  comme  le  témoignage  irréfragable  du 

de  jeimos  enfants  incnpfibics  encore,  par  martyre? 

k'urâge,  des  lutlcs  méritoires  de  l'existence.  En  parlant  des  peintures  et  des  snulptu- 

D'oCt  vient  que  dus  myriades  de  /ocu/i,  dé-  res  des  catacombes ,  nous  constaterons  que 

positaires  d  un  âge  mûr,  en  sont  privés,  et  Tart  était  un  livre,  une  langue  dont  i'I^gliso 

ne  portent  d'autre  témoignage  de  la  sainte  s'était  servie,  dès  l'origine,  pour  enseigner 

vie  et  do  la  firécieuse  mort  du  défunt,  quo  h  ses  enfants  les  vérités  de  la  foi.  Or.  [las 

ces  deux  paroles:  lu  paes;  im  tel  dons  la  plus  que  renseigiiemeot  oral,  cet  enseigne- 

paix?  ment  figuré  no'liit  laissé  è  Tarbitraire  des 

Comment  les  parents*  les  amis  du  ces  piirticu tiers  et  aux  caprices  de  l'imagina- 

admirables  Chrétiens»  si  fidèles  à  déclarer  tiun.  L'ensemble  des  monuments  primitifs 

dans  de  touchantes  inscriptions  et  leurs  montre  qu^nne  même  réponse  Tinspire,  le 

tendres  regreis  et  fa  rc'igieuse  sépulture  domino  et  le  surveille.  On  lui  a  même  fait 

qu'ils  ont  eux-uiêuics  donnée  à  leurs  bien-  un  reproche  de  cette  reproduction  cons- 

limés  défunts*  ont-ils  négligé  de  reeomman*  iante  des  mêmes  sujets,  et  de  cette  invaria- 

der  à  l'csiin.e  de  la  postérité  ceux  qui  leur  ble  série  de  formes  et  d'emblèmes.  Dans  ro 

étaionl  SI  ctiers,  eu  privant  leur  tombe  du  reproche,  qu'on  peut  admettre  au  point  du 

signe  diatinclif  de  la  vit  loi re  et  du  triom-  vue  artistique*  ae  trouve  la  preuve  évidente 

phe.  Qui  pouvait  les  empêcher  do  leur  reo-  du  fait  que  nous  voulorus  étnldir. 

dre  ce  devoir  do  charité  et  même  de  justice.  L'no  pareille  commanauté*  disons  mieux. 

Quelques  minutes  et  le  premier  morceau  de  une  pareille  identité  de  types  et  d'emblè- 

fer,  de  bois*  de  pot  rassé,  suilisaient  pourj  mes  parmi  l'innombrable  variété  di»  peintres 

cela.  Si  pressés  el  si  pauvi  usqu'on  les  su|>-  et  de  sculpteurs  inexpériuieulés  qui  s>e  suc- 

f>ose,  comment  admettre  que  ces  moyens  cé<lèrent  pendant  plusieurs  siècles  et  qui 

etir  manquèrent  presque  toujours»?  Cepen-  travaillèrent  sans  se  connatire  dans  les  vas» 

dant*  malgré  tant  do  motifs  et  tant  de  laci-  tes  souterrains  des  catacombes,  révèle  ma- 

lilé,  ils  ne  l'ont  pas  fait;  il  faut  donc  en  nifestement  l'exislenco  de  syinbok'S  con- 

conclure*  qu'à  leurs  yeui  la  palme  n'était  veutiounels,  sanctionnés  «t  maintenus  iiar 

f oint,  un  signe  facunalif,  mais  bien  Tem-  un  pouvoir  régulateur.  Cette  même  unifor- 

lôaieréservé  d'une  vicloirpplus  excollt-nto  nilté  traverse  les  âges  suivants.  Ainsi  le 

que  toute»  les  victoires  spirituelles:  l'em*  concile  de  Trente  ne  fait  que  proclamer  la 

blême  d*ttne  victoire  effective,  réelle,  exlé-  perpétuité  de  ce  pouvoir  régniatenr  de  Ten- 

rieure,  en  un  mol  de  la  victoire  |tar  eicei-  si-ignement  figuré,  lursqn'il  dit  :  «  Corifor- 

lence,  ia  victoire  du  martyre  (&32).  mémei.t  à  l'usage  de  i'Iîglise  catholique  et 

Une  seconde  preuve  vient  è  Tappui  de  la  apostolique,  reçu  dès  les  siècles  primitifs, 

précédente.  L'illusire  gardien  des  catacom-  conforme  è  la  tradition  des  saints  P^rr^s  ut 

bcs*  Boldetli,  a  remarqué  que  la  palme  se  aux  décrets  des  conciles*  le  saint  hynode 

trouve  plus  fréquemment  dans  les  cimetiè-  ordiHino  à  tous  les  évêques...  d'instruire 

res  voisins  du  Tibre.  Cette  jiuriicularité  *  avec  soin  les  tidèles...  de  l'usage  légitime 

dont  la  âctence  arcbéoiogiiiue   nu  saurait  des  images...  et  atin  que  toutes  ces  chose:» 

rendre  compte,  s'explique  d  elle-même ,  en  soient  ob.'iervées  avtNS  plus  d'exactitude,  il 

adriii  Uaiit  que  la  palme  est  le  signe  distiin  -  défend  ;»  toute  personne  du  t^'  n  er  dans  un 

tif  du  martyre  :  en  utrel,  on  cum^oil  sau^  heu  eu  dans  unu  é^liau  queicunque ,  uue 

{fi3i)  II01.SETTJ*  tUl.  i,C.  M*  p.  m  {ItSi)  BOLSKTTI,  Ul).  1*  c.  U*  p.  S35. 
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image  intoHte,  \  moins  qu'elle  n*a!t  été  flp- 
prour4e  nnr  I*évôque  (53»).  » 

Quant  à  la  pairoe  en  particulier,  toute  la 
tradition  nous  la  donne  eomme  le  signe 
distlnetif  du  martyrr.  }<>  regrette  vivement 
de  ne  pouvoir  citer  les  innombrables  (émoi- 
gnagea  dos  saints  doctenrs  sur  w  Ait  Incon- 
testable (535).  Qu'il  nnus-  siifïïse  d'entendre 
saint  Grégoire  le  Grand.  Le  savant  Pontife 
nous  montre  dans  le  eiel  Torigine  de  eet 
nsagro,  ff  en  snrte  que  tonte  la  différence  entre 
l'Eglise  de  la  terre  et  PEglise  du  ciel»  con- 
siste en  ce  que  la  première  gravOt  sur  la 
tombe  dn  martvr,  Irt  paimo  qtip  la  seconde 
lui  met  à  la  rnoin.  ^  Qno.  signifient  les  pal- 
mes? demande  rilliistro  docteur,  sinon  le 
prix  de  la  rirtnire?  De  là  vient  qu'on  les 
donne  aux  vainqueurs.  C'est  aussi  pour  cela 
qu'il  est  écrit'ile  ceux  qui  ont  vaincu  l'anii- 
ue  ennemi  et  qiîi  triomphc.nl  dans  les  joies 
e  la  patrie  :  «  Et  des  palmes  sont  en  leurs 
mains  (536).  » 

Aux  tf^moignages  écrits  succède  la  con- 
duite plus  éloquente  encore  des  souverains 
Pontifes,  dans  loiile  la  suite  des  siècles. 
Saint  Pascal  extrait  des  catacombes  deux 
mille  trois  ef>nts  martyrs  qu'il  place  dans 
l'église  de  Saînte-Praxèdo  :  quel  signe  ein- 
ploie-l-il  pour  désigner  à  la  postérité  la  san- 
glanfo  Tîetoire  de  tons  ces  héros  de  ta  foi  ? 
Deux  magnifiques  palmes  en  mosaïquot  gra- 
vées sur  l'abside  de  Ja  basilique.  Saint  Fé- 
lii  m,  dans  l'église  des  saints  C6me  et  Ba- 
mien;  Anastase  IV,  Inns  l'i^-lise  do  Saint- 
Vepnnce  près  Saiiil-Jean  de  Latran  ;  Inno- 
cent II,  à  Sainte-Marie  m  Tranttevere;  Hono- 
rius  III ,  dans  la  basilique  de  Siniit-P.uil- 
bors-des-Murs»  emploient  le  môme  symbole 
pour  désigner  le  même  fait. 

Concluons  par  ces  paroles  de  l'finmmR 
plus  savant  de  son  siècle,  qui  résume  1  liis- 
toire  emblématique  de  tous  les  âges  chré- 
tiens: «  Les  s.iints,  dit  BeUarniin,  sont  tou- 
jours représenté^  avec  les  emblèmes  do  la 
vertu,  do  la  soalTrance  ou  de  In  puissance. 
Saint  Pierre  avec  les  clefs  ;  saint  Laurent 
avec  son  gril,  olc,  los  martyrs  avec  des  pal- 
mes. Ions  los  saints  avec  la  couronne.  Ces 
emblèmes  sont  comme  une  histoire  abrégée 
des  actions  et  des  souffrances  de  c«ux  que 
nous  devons  honorer  (537).  » 

De  même  donc  que  le  concile  de  Trente 
a  constaté  le  pouvoir  perpétuel  et  la  vi^i- 
!anco  i  onslanio  de  l'Eglise,  sur  l'enseigne- 
ment figuré;  de  mÔme  le  Sainl^Siége  n'a  fait 
que  constater  la  tradition  catholique  sur  la 
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désignation  de  I»  palme,  lorsçu*!!  l'a  «of«n. 

nellement  df'i  lnrt'e  signe  distinetif  ef  sufTi- 
sant  par  lui-même  du  martyre.  Voici  le  nné- 
morable  décret  :  «  Lorsqu*!!  Ait  <|otstioii 
des  signes  auxqurls  nn  [innrmit  distinguer 
les  vraies  el  les  fausses  reliques  des  mar- 
tyrs, la  sacrée  congrégation,  ajani  examîod 
mûrement  l'affaire,  déclara  que  la  palme  et 
le  vase  teint,  de  sang,  devaient  être  regardés 
eomme  des  signes  Irréfragables  do  martyre; 
quant  aux  autres  signes,  elle  en  renvoya 
l'examen  h  un  autre  temps  (538).  »  Ce  dé- 
cret  décisif  a  toujours  serfi  et  il  sert  eneo* 
rc  de  règle  aujourd'hui. 

Abû.'-dons  maiiiienant  la  question  du  vase 
de  sang.  A  côté  d'un  grand  nombre  de  lo- 
cuU,  se  trouve,  ainsi  que  nons  l'avon?»  re- 
marqué ,  une  petite  ouverture  jjraliquée 
dans  le  (uf  et  renfermant  un  vase  de  sang. 
Nous  avons  è  montrer  :  !•  Que  ce  vase  n'est 
point  an  rase  laerymaloire,  ni  un  vase  de 
parfums,  mai>  '  ie  i  un  vnse  de  sang;  2* qu'il 
est  placé  là  pour  indiquer  le  tombeau  a'aa 
martyr. 

Les  pyï>'ns  honoTAÎent  les  fun  'T.inif?  fîo 
leurs  proches  et  do  leurs  amis  par  une 
grande  abondance  de  tannes.  1>ans  la  erafo- 
te  que  la  douleur  r(^e!le  n'en  fit  pn  -  nsscz 
répandre,  on  payait  des  femmes  pour  eo 
?erser.  Ces  femmes  appelées  profim,  s'ar- 
rachaient les  cheveux,  se Jrappiioiii,  s*i5^:ra- 
tignaienl  le  visage,  chantaient  des  chams 
lugubres ,  afin  de  se  faire  pleurer  (599). 
Quelquefois  leurs  larmes,  ninsi  que  celles 
des  parents  et  des  amis,  étaient  recueillies 
dans  des  vases  lacrymaioires ,  esfièces  du 
fioles  en  verre,  étroites  ef  très-longues 
u'on  enfermait,  avec  les  cendres  du  mort, 
ans  Turne  sépulcrale.  De  lè,  ecHe  formule 
assez  souvent  reproduite  sur  les  tnn)Lu>s 
païennes  :  //*  Vont  déposé  avec  des  iarmr0 
(5^0).  En  cherchant  la  raison  de  cet  usage, 
on  la  trouve  dans  l'ignorance  où  étaient  les 
païens  du  dogme  consolateur  de  la  résurrec- 
tion. Persuadés  que  le  corps  de  leura  amis 
périssait  pour  jamais,  ils  tenaient  h  se  mon- 
trer inconsolables,  et,  afin  d'éterniser  leurs 
regrets,  ils  enfermaient  des  larmes  avecles 
cendres  de  ceux  eu'ils  avaient  perdus. 

Rien  de  semblable  n'avait  lieu  parmi  les 
Chrétiens.  Ils  pleuraient  sans  doute  h  la 
mort  de  leurs  frères;  mais  ils  ne  pleuraient 
pas  comme  ceux  qui  n*ont  plus  d  espérance 
Aussi,  jamais  ils  no  connurent  l'us  des 
vases  lacr^raatoires  ;  bistoire,  tradition, 
monuments  ;  tout  se  tait  à  cet  égard.  Ce 
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(534)  <  ll.vr  lit  n  ii^lias  oliscrvenlnr,  statuit  sancia  i^"')       Ecdu,  triumph.,  lit»,  ii,  c.  tO. 

aynoiius.  l  emini  iicere  nllo  in  loco.  vol  crcle<iin,  {•*'^^)  <  <^o»»»  éc  iiotîs  (UKreplareUir,  ex  quibus 

eiiam  qaom«ilolilK>i  {-xomiila,  insolilam  poiiRre  \v.[  vcrx  ï.;uiclorum  marlyr  im  i  eliijuin;  a  falsis  el  dii- 

pon(>n(lam  curare  iroagiaeni,  nisi  ab  cpi>cupu  ap>  l>ii&  «ligiiusci  po§i>ijit  :  cuilem  saiicU  coogregalio» 

proliniii  fiierîl.  »  (Sess.  15,^  Purgat.)  re  ililigcnliiis  exaininaia,  censuU  palmain,  et  vas 

(S5i>)  Voir  ces  passages  pérempioiraa  dans  fioi^  ilioraui  Mngaiiie  tînciuiu,  pro  signla  eerltatimls  ha* 
DBTTi.  lili.  I,  c.  i^,  45,  etc.                         «  l)eiiil3ess«;aUoruinv«ro9igiM»niiaeianeninalhi4 

i  Oiiid  |)cr  p.iliiias^  nîsi  pracmia  viclori»  lempus  rejecil.  im  ftom.  (Ile  tO  afirilia  16<8»i 

lU'siptiiuilnr.  Ipsa.*  iiuoipie  ilati  viticeiitihiis  solenl.  (55!))  Cickr.,  De  Legib.,  lib.  u. 

I'ikIc  ilt>  liis  qiioqtie  qiil  in  cerlamine  inarivru  an-  *  l'riiu»  uma  ciiin  oiloiilnisct  Ir-rrymiSfOu» 

(it^uin  tiohieiii  viccruiti,  el  j»ni  vicmres  in  patria  viireu  vasculo  injectas  essctii.  ossa  cuui  «  iniTibiis 

gauéeliani.  tcriptiim  ««1$  Kl  palnNsin  manibes  ctaudelianuir  ;  unde  lixe  verha  :  C«im  l.vcrvmi» 

eorom.  >  (llmnil.  17  tit  Ca/rft.)  ifcmere.  *  (Gaona^  Dt  jun  mn.,  lit»,  i,  c*  37.) 


.  kiui.cd  by  Google 


fS9  CAT  DES  ORIGINES  DU  anUSIUNISSIE.  CAT  tt» 


silence  abeolu  acquiert  (a  Torce  d*oii«  preu* 

vp  pnsiiive,  quand  il  s'agit  d'finmines  qui 
regardaieul  la  mort  comme  un  sommeil*  et 
la  séfiaration  comme  une  abaenee  de  qael- 
qui^"!  iours.  D'ailleurs  les  vase??  lanryniaîoi- 
ras  ao  plaçaient  toujours  ilniis  l'iiUérieur 
dea  nODuments.  Or*  les  millions  de  lemli, 
OUVtTls jusqu'à  ce  jour,  dnns  !•  s  tniacom- 
bes,  n'eu  ont  pas  donné  un  seul.  Il  est  donc 
démontré,  pour  c|ui  est  tant  soit  peu  initié 
aut  ritts  funéraires  des  anciens,  que  les 
Yases  trouvés  auprès  des  lombes  de  la 
Rome  soutirmifie  ne  sont  pasdea  veaes  la- 
crvmatoirea  (^1). 

'Bst-îl  également  eertain  quMIs  ne  sent 
pas  desvasos  de  {ta r fu rns  ?  C'est  eu  qui;  nous 
allons  examiner.  L'usage  des  parfums, 
'  dans  les  funérailles,  remonte  h  la  plus  hante 
antiquité!  On  le  v  it  s miiqué  chez  les 
Egyptiens,  de  qui  les  Hébreux  paraissent 
l'avoir  reçu  (5^2).  De  l'Egypte  il  passa  dans 
la  r.rèco,  de  la  Grôco  eu  llalie  {5W).  Dè^ 
les  premiers  tciiips  de  la  république,  une 
.oides  Doiize-Tabit^s  en  constate  l'existence, 
lorsqu'elle  défend  d'employer  des  parfums 
dans  la  sépulture  des  esclaves  (5H).  Dans 
les  beaux  jours  de  l'empire,  oo  jetait 
dans  le  {(("irher  des  Césars  et  des  grands, 
unequaniiLu  considérable  d'aromates,  soit 
pour  honorer  le  défunt ,  soit  pour  rendre 
plus  rapide  l'action  du  feu,  s')it  poureia* 
pêcher  toute  odeur  désa^jn^able  [oko). 

Los  chrétiens  imitèrent  cet  usage.  Ils 
avaient  pour  modèle  la  conduite  tenue  i^ar 
tes  héros  du  Calvaire,  à  l'égard  du  divin 
Maître.  Comme  on  ensevelit  le  corps  du 
Seigneur  <ians  un  linceul  aveu  des  aro- 
mates (5Va),  de  même  ils  enveloppaient  les 
corfi'^  lie  leurs  frères,  et  surtout  des  mar- 
tyrs dans  des  linges  avee  des  iiarfums.  Ce 
genre  de  sépulture  est  mentionné  è  eliaque 
|>8ge  de  nos  monuments  primitifs  (5V7). 

Ouaulà  dépo^er  dans  l'intéribur  ou  à  i'ex- 
lérieur  des  tombeaux  des  vases  remplis  de 
iwrfoms  (  ni  les  |iai«iu ,  ni  ies  chrélirat  oe 

(54fj  Voy.  DotUTTitUb.  I,  e.  SI. 

(â4S  Cen.  u 

(543)  Pl&to,  Pka4oH. 

(5M}  Ul  ser^  ilis  unrtura  umnisquecircuiDfioUlio  IaIIsIw, 
Tarqiiiol  corpus  booa  feauoa  iavii  el  uuxit. 

(Emnos.,  Apeit  9itn.,jEiuid,,  lîk  iv.) 

•  Coogwla  erensAtnr 

Tliurea  (topa,  dapes,  fuvt  mtPiT<!  ollvo 

(Vm&iL.,  jEncid.,  iib.  n.) 

(545)  Leeia  oass  vlnoef  lacie  perfusa,  siccata 

(iTir,  ;>roinnlil)iis  ri  (.(Id- il.u>  (  o: isia  in  uriiarn  re- 
poiicLt;iiit.  »  (SroxD.,  De  rœmeier.,  lib.  i,  pars  ui, 

(S46]  t  Aceepertua  ergo  corpuê  Jeni  el  UgaM" 
naa  Ulud  linieit  eum  aromniihmt,  tient  mo$  tu  Jtt- 
émit  fpeiire.  {Joan.  xix,  40.) 

(547)  BoLDCTTi,  lib.  i,  c.  3t.  p.  t7l,  eisniv. 

f'iiS)  «  Cbe  ili  tali  ungiienli,  prufunii  ed  oJori  si 
roiitKassero  i  vasi  o  deittro,  o  luor  de  sepolcri , 
finnra  non  è  stalo  possibiie  riuvenirlo  in  veruno 
degli  aulori,  clMtfaUano  deTunerali  degh  antichi 
esi»edaliMniedi  Roma.i  (id.,  ibid.,  p.  475.)  — 
t  Qn:!nl  aii\  virsf.s  qui  acconipagncrii  qiiplijni  fois 
le«  tombeaux  oJieu&.Uaiiid'aborU  recouuu  qu'il»  se 


connurent  lamafs  nn  semblable  ttsage.  Mal- 
gré les  fouilli  -^  plusîonrs  fois  séculaires, 
malgré  les  inuoiulirnbles  tombeaux  mis  à 
découvert,  le  premier  vase  de  ce  genre, 

r  larédans  les  urnes  des  mausolées,  dans  les 
otlm  des  colombaires,  dans  ies  Inculi  des 
catacombes,  est  encore  à  (rouvor  (5^).  Mais 
n'en  découvre-t-on  [las  qui ,  placés  h  l>\i('- 
rienr  des  monuments ,  servaient  cnnimc  de 
réchauds  dans  lesquels  on  faisait  brûler  def 
parfums  en  l'honneur  des  mort«! ,  aux  jouri 
anniversaires  de  leurs  trépas?  On  peut  allir- 
mer  qu'il  n'eu  existe  aucun  près  des  tombes 
païennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  plus  clair 
que  le  jour  q\ie  ces  vases  n'accompagnent 
jamais  les  lomhe.uix  i!e  nos  ralnrouihes  ,  et 
que  ceux  qu'on  y  trouve  sont  des  vases  de 
ssng:  en  voiei  les  preuves. 

Ces  vases  sont ,  en  général,  de  verre  ,  un 
petit  nombro  en  terre  cuite .  quelques-uns 
en  bronze.  On  conçoit  sans  i>ei'ne  que  les 
fireniiers  n'ont  pu  srrvir  à  \irù\  r  des  par- 
fums :  le  moindre  charbon  entlammé  les  au- 
rait fait  éelater.  Pas  plus  que  les  premiers, 
ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  esp^co 
n'ont  pu  être  employés  à  un  pareil  usage. 
Stns  doute,  ils  .sont  d'une  matière  capable 
de  résister  h  l'action  du  feu  ;  mais  l'e^iguité 
de  l'ouverture,  semblable  au  cou  d'une  bou- 
teille, ne  permet  pas  d'y  introduire  dos 
charbons.  La  simple  vue  dp  ces  vases  rood 
absurde  la  ^upposîtiun  qu'ils  ont  pu  servir 
de  réchauds. 

L'expérience  démontre  que,  dans  la  réa- 
litt',ils  n'e'i  ont  jamais  servi.  Los  catacomb«»s 
sont  plein»'»  de  lampes  en  terre  cuite  ,  des» 
tinées  à  éclairer  les  galerie^*  Quoique  étein- 
tes depuis  quinze  ou  «lix-huit  siôelos,  ces 
lampes  lonsei  vent  la  trace  du  feu.  Le  bec, 
fortement  noirci,  atluiie  le  passage  de  io 
fumée  :  nmia  en  possédons  pincinnrs ,  re- 
nieillies  dans  les  catacombes  de  Ssinlc- 
Priscille*  qui  portent  le  cachi;t  irr<H;usablc 
de  leur  usa^e  primiltf.  Si  done,  ies  vasea 
dont  il  s'agit  avaient  jamais  oontenn  des 

trouvent  tonjAurt  à  l'intérieur  et  non  à  l'extérieur 
de  la  UHiibe,  laiid'H  que  les  ttoiea  du  lang  d«t  mar- 
tyrs sont  lotijeuni  placées  au  dehors  i*i  jamais  k 

1  iiilériciir  do.  leur  loculut.  Puis  un  doute  assez 
;!r»vi>  8V<;i  élevt';  sur  la  deslin.-ttioii  des  vase»  que 
l'on  il  irnnvé  il.'uis  les  sépuliur«'s  p.iîennes,  .T  sn- 
voir,  s'ils  claieni  employés  pour  les  p.irrums.  coin» 
me  l'ont  prétendu  quelques  arcbéolo^ues  modernes» 
après  Sdtéfflin  et  Paciaudi,  oe  dIuAi  si  ce  n'étaieiil 
pas  des  Tties  lacrymaieires,  anal  ^ee  Twit  pré- 
sumé ChiOlet.  Kirniann.  Smilh  eid^aaires  écrivains. 
M^i»ï  quel  «pi'ail  éië  l'emploi  réel  de  ces  vases, 
l'un  el  r.iuire  de  c«s  iis;ifçes  répugne  é;;nlt;niciil  .m 
caractère  des  sépultures  des  martyrs.  t>'une  pan, 
l'Eglise  n'a  Jamais  prié  pour  le  salut  des  martyrs 
el  n'a  jamais  non  plus  déploré  leur  trépas,  puisque 
c'eût  été  contraire  à  la  gloire  des  martyrs  et  «le 
Oien;  on  na  tnmvc  p:is  uni!  larme  gravée  sur  leur 
tombe.  D'autre  part,  &i  elle  les  eût  honorés  avec 
des  vases  «le  parfums  et  de  liqueurs  que  les  païens 
consMraîeni  aux  dieex  mAnes  o«  à  d  aairea  divioi- 
lé»  inferealea,  llSxliie  efti  siers  rende  aux  mariyve 
un  honneur  cti  priiiiié  5  celle  idolâtrie  abominable, 
contre  laquelle  ils  avaieul  protesté  par  leur  stip- 

i^iirt:  <'i  i.Mir  iii  n  1.  »  |S.  Skcsi, lIsTirM  mrUmÊf^ 
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charbons,  ils  coiisorveraienl  quelque  Irace 
de  feu;  on  devrait  mâme  y  trouivr  des 
reslea  de  charbon  mêlés  avec  \è  terre  dool 
quelques-uns  «■ont  (  lus  ou  moins  remplis. 
Or,  i'cx.imen  le  plus  aUentit  et  raille  fois 
répélé  n'a  jamais  pu  y  surprendre  ni  traee 
<ie  feu,  ni  r(!'sidu  do  charbons  ny  de  ma- 
tière carbonisée;  ils  ne  servircut  donc  ni 
de  réchauds  ni  de  cas^uleite. 

A  CfS  preuTes  matérielles  se  joint  une 
preuve  nior.ik'  qui,  pour  le  pèlerin  des 
catflcombes,  remnlace  toutes  les  autres.  Kilo 
iiatt  de  la  nature  même  des  lieux.  A  la  vue 
des  profonds  souterrains,  où  circula  à  peine 
la  quantité  d'air  nécessaire  è  la  respiration, 
è  la  vue  de  ces  petites  chapelle»  où  le  sé- 
jour proloni;é  iPun  certnin  nombre  de  pcr- 
sonni;s  joint  à  la  fumée  de  lampes  nocn- 
breuses  épaissit  et  vicie  promptement 
ralmosphère*  comment  admettre  la  pré- 
sence de  réchauds  rt'mpli<!  de  charbons  et 
dégageant,  pendant  des  heures,  des  nuages 
<l*8iioeii8  et  de  parfums?  La  seolo  pansée 
d*uoe  pareille  hypothèse  suffi!  pour  aiphy- 
lier. 

Aussi  l'histoire  qui  menlionne  avec  tant 
de  fidélité  Kt  les  offrandes  !c  luiuinair*? 
f^ilei  aux  tombeaux  des  martyrs  par  les 
souverains  Pontifes ,  et  les  parfums  de  tout 
(^enre  employés  par  les  Chrétiens  dans  Ten- 
sevelissement  de  leurs  frères,  ne  dit  pas  un 
seul  mot  des  aromates  brûlés  en  leur  hon- 
neur sur  de  préteriiius  réchauds  (5W).  Les 
vases  de  verre  ,  de  terre  cuile  ou  de  bronze, 
placés  auprès  des  loculi  des  martyrs,  ne 
sont  ni  des  vases  lacrvmatoires,  ni  des 
cassolettes,  ni  des  réchauds  è  parfums; 
voilà  un  fait  acquis.  Que  sonl-il»  donc? 
Telle  est  la  queslioo  qu'il  faut  luaiiileDaot 
éelaireir. 

L*histoire,  ta  tradition,  la  science,  l'E- 
glise répondent  d'une  voix  unanime  :  Ces 
vases  contiennent  le  sang  des  martyrs,  loi» 
jp  !'nvniif'  avec  tr«nsf)orl,  c'est  une  bonne 
lorlune  pour  le  pèlerin  catholique  des  cata- 
combes, d*èlre  conduit  par  les  esigeneesde 
son  sujet ,  h  dérouler  aux  regards  de  ses 
frères  une  des  olas  magnifiques  pages  des 
annales  de  la  primitive  église. 

Dans  la  personne  des  pécheurs  Galilécns, 
le  christianisme  est  entré  dans  la  grande 
Rome  avec  la  prétention  de  renverser  Jupi- 
ter du  Canilole,  et  d'engftger  une  lutte  à 
mort  avec  le  paganisme.  L'iieure  du  coujhat 
gigantesque  a  sonné  :  les  lions  et  les  tigres 
rugissant  dans  l'amphithéâtre.  Le  Palatin, 
le  Quirinal ,  le  Janicule,  les  sept  collines, 
le  Forum,  so  couvrent  de  roues,  do  che- 
valets, d'ioslrumeots  de  supplice;  sous  la 

(549)  <  Isdemqiie  iiistituils  lispo^uii,  al  io  cœmc- 
leriiscireuinquai|uepoïiiU  tiomx  in  die  nalalilioriim 
evnim  (Manymn))  iuuiinima  ad  vigillas  fiiciendiis 
et  eWaiJOBCs  de  pstriarcliiio  per  obbuouarittin  dc- 

Citaiemur  ad  eetebranda»  musas,  »  eic.  (Abasta«., 
G«M.  7//,  ne.) 

(550)  «  Taïui  Ijcicbaoi  sacras  niuriyiuai  rcli- 
4|uia8,  ut  fiudoris,  si  possent,  guUas  liatirircni,  ei 
«tilliis  aaegttiiiis  eiiain  persecttiure  vidcuic,  aique 
cscno  gladie  nfaiiiuiie,  i|iiaiil»ei  arie  «alirlperciil. 
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dent  des  animaux  fiirit'ut,  =oiis  la  lia^  Fia 
des  licteurs  le  sang  chrétien  coule  à  grands 
flots;  durant  trois  sfèeles  les  vietimn  pé- 

ri'^'^cnt  pnr  raillinn'î.  Un  tripln  r>!illi'>u5i.i?rn« 
S  est  emparé  delà  rt'ineidu  monde.  Enlhou* 
sinsme  de  la  cruauté  dans  les  empereurs  » 
les  magistrats  et  les  bourreaux  ;  onlhou- 
siasuie  des  tortures  et  de  la  mort  dans  les 
martyrs;  enthousiasme  de  l'amour  et  de  la 
vénérati  m  dans  les  frères  des  viclimes. 

Regardez  ce  peuple  entier  de  sénateurs  ^ 
de  chevaliers  romains*  de  matrones .  de 
jeunes  filles ,  d'hommos  et  de  femmes  du 
enplo  qui  veilienl  aux  portos  du  Colysée, 
l'entrée  du  Forum, au  pied  des  échafauds. 
Malgré  les  hourreanx,  les  soldats  et 
juges ,  de  ii  voix  et  du  geste  ils  encouragent 
les  condamnés  au  milieu  de  leurs  tortures  : 
puis , quand  de  profondes  blessures  ont  fait 
laillir  leur  sang;  quand  le  glaive  homicide 
ou  la  dent  meurlrière  des  liyi^nus  et  des 
panthères  Tool  fait  couler  (>ar  torrents: 
quand  enfin,  ils  ont  Axpiré,  voyez  tout  ce 
peuple  sa  précipiter  sur  Ta  rêne  ensanglantée 
de  1  amphithéâtre,  pénétrer  hardiment  soos 
les  ebevalels  et  les  éehafands ,  et  reeoeillir 
h  IVnvi ,  avec  des  linges  et  dc'?  -'  ponges.  le 
sang  dont  la  terre  est  inondée,  en  atteD- 
dani  uu'tl  poisse  emporter  précieusement 
dans  ues  cavernes  inconnues  les  restes  mu- 
tilés des  victimes  (550).  Voilà  W.  spectacle 
étrange  aux  yeux  de  la  raison,  sublime  aux 
yeux  de  la  foi,  dont  Rome  et  Carthag<^,  Lyon 
et  Smyrno,  l'Orient  et  l'Occident  fureni 
chaque jottriémoins  pendant  trois  siècles. 

Malheureusement  les  limites  de  mon  su- 
jet ne  permeltont  de  citer  qu'un  petit  nombre 
d'exemples.  Comme  Jérusalem  avait  vu 
Slario  et  Madeleine  rester  courageusement 
sur  le  Calvaire  en  face  de  la  croix,  pendant 
le  supplice  de  la  grande  Victime;  de  môme, 
pendant  tes  furieuses  persécutions  de  Néron 
et  de  Domitien,  Rome  vît  constamment  au 
pied  du  gibet  des  martj  rs  deux  héroïne*, 
deux  jeunes  et  nobles  vierges,  filles  du 
sénateur  Podens,  reeuellliravec  on  tèl^inf»- 
tigable  le  sanj;  précieux  des  martvrs.  Pm^r  - 
de  et  Pudentienue,  les  monuments  praju- 
tiDi  vous  attribuent  la  gloire  incompara- 
ble d'avoir  sauvé  le  sang  et  les  restes 
sacrés  de  trois  mille  victimes;  honneur  au 
génie  des  arts  qui  a  bien  mérité  du  chrls- 
»vTni?ni(!  cil  vous  repri^sentant  l'une  et 
l'autre  dans  l'uxercice  de  votre  hiiroïquo 
charité  (5511. 

Sous  ValéricD,  Hicpolyto,  la  gloire  d»» 
Rome,  e»t  mis  en  pièces  par  des  chevaux 
indomptés  qui  le  traînent  dans  des  chemins 
couverts  d'épines  et  de  cailloux.  Ses  mem< 

aiqnc  rccondercnl.  »  (Baro>.,  an.  iGl,  n.  ôi  ) 

Dans  Péglise  qui  porte  son  nom,  oa  voii 
sainte  Praséde  pi-essani  une  éponge  pleine  de  nsf. 
sur  le  liord  d'un  puits.  L'usage  des  éponges  pour 
recueillir  le  sang  des  martyrs,  allesld  par  les  mo- 
nutiHiiis  |ii iiiiiiif-,  tst  ilfîvenu  palpaljlc  |i.u'  la  dé- 
couverte <i  iiii  grand  nomltre  de  vasc»  où  se  irou- 
vaii  encore  Icitonge  iuibibcc  de  sanf.«—  Vsy*  Bsb- 
MTVi,  Ub.  i,  c  31,  p.  féMfiO. 
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l*ressont  semés  sur  uno  longue  élrndue, 
couvert»  de  distance  en  dlsriince  pur  ilt^ 

flaques  de  snng  :  ilix-ni.Mif  mnrt  vr.'^  |i('ris;iM  t 
avec  loi;  l'horrible  sut»(>licti  vsl  à  peiuo 
commencé,  que  les  frères,  les  sœurs.  c*esl- 
)-<lire  les  Chrétiens  do  loui  /Igc  nt  <îo  tout 
seie»  accourent  |)oiir  rei-.ueillir  el  lu  sang  et 
les  membres  sar.rés  des  Ticlimcs.  Les  uns 
ramassent  la  tôte  vénérable,  dépouillée  do 
sa  cltevelure;  les  autres,  les  inaitis,  les 
bras,  les  épaules  mutilés  :  ceux-là  recueil- 
lent avott  (Itis  linges  et  des  éponges,  jusqu'à 
la  dcruière  guullo  du  leur  ssuic  précitiux 
(552). 

Qui  ne  connaît  l'héroïque  courage  des 
illustres  matrones  Piiscillo,  Cjriaque,  Lu- 
cine.  Mamelle,  Juste*  TbéO<lora,  glorieuse 
lignée  d'héroïnes,  qui  reproduisirent  pen- 
dant trois  siAcles,  aux  regards  de  la  grande 
Borne,  l'inlrépidité  de  leur  mère  etde  leurs 
aoBtirs,  Uarie  et  les  saintes  femmes  du  Cat- 
taire?  Haïs  ce  que  plusieurs  ignorent,  c'est 
que  le  dévouement  pour  1rs  m  rlyrs,  la 
sainte  avidité  du  posséder  leur  sang  el  leurs 
restes  précieux,  régnaient  en  souverains 
dans  le  cœur  d'unn  iin|)t'rn(ricu  ;  et  quelle 
impératrice,  grand  Dieu  1  La  femme  iu6ine 
du  plus  terrible  pentevleur  que  l'Eglise  ait 
janMis  eu  ;  j'ai  uomwé  sainte  Seraiia,  épouse 
de  Oioelélient 

Suaanne,  jeune  vierge,  la  fleur  de  la  no- 
Itlesse  rotiialne,  vient,  par  ordre  du  tyran, 
d'expirer  au  milieu  des  (urtures.  La  nuit 
suivante,  l'impératrice  sort  mystérieuse- 
nient  du  palais  et  pendant  le  somttieil  du 
tigre,  elle  vient  recueillir  de  ses  propres 
mains  le  corps  de  iliéroinc  ;  arec  son  voile 
eHo  ramasse  le  snng.  Plus  heureuse  de  son 
trésor  «|ue  son  luari  Uc  toutes  ses  conquê- 
tes, elle  enferme  le  précieui  dépOt  dans 
une  cassette  d'argent,  l'emporte  au  palais, 
et  tous  les  iusiauts  du  jour  et  do  la  nuit 
qu'elle  |)eut  saisir,  elle  vient  fiirti venienl 
oifrir  ses  prières  et  ses  vœux  h  son  au- 
guste amie  (553). 

Passons  à  Carllinge  :  Saint  Cjprien  va 
au  supplice;  avec  lui  marchent  de  nom- 
breux Chrétiens.  Sous  les  yeux  des  juges 
et  des  bouriLiitu  ils  ('tuiideut  par  terre  des 
linges  et  des  mouchoirs  atiu  de  recueillir 
le  sang  de  l'illustre  martyr  (554j. 

(SS8S)  Ille  câput  ntream  coinpIecUlar,  ac  reverendun 
Caniiierij  iii  illi  ct>nfo\i-L  m  gremio. 
Hic  iinin  iT  11,  irunc;)<ujuemanuselbracbiaetalJia»f 
L  L  ^'i  n  u  I  •  i  crurum  rragmlna  nuda  legtU 
PatÛolis  Pliam  hibula;  sicrantur  arenm, 
ReqaislQ  iarecto  pulveri;  ros  manejt. 
Si  qtàB  el  ia  seollbus  recal>-tiii  a$pt<rgiue  saoguis 
lanlel,  kaac  «nnmn  spongia  pn-ssa  rapii. 

(PsuASJiT.,  liyiuii.  t.) 
(553)  <  Serena  aagfiisia  eum  gaudio  iioctu  ve- 
nieus,  collegil  corpus  sancLT  muriyris,  el  sangui- 
nein  ejuB  illic  frnum  suo  velamine  exlersil,  posuii- 
que  incapsii  ;irt;r[iif';i  |>>ilaiio  su(i,  ubi  diu  noclui^ue 
furtivis  vicibus  urare  tioit  C(k>Sab,il.  »  tUl,  H.  ^u- 
êan  ,  apud  Sur.,  Il  Aug.) 

(S54j  t  Freircs  veto  Oeoua  liaieanana  el  orarbi 
anie  eam  yemliaat,  m  saactus  craor  d«ftMiH 
aixorbereiar  a  lem.  i  (iri.  S,  CjQ».,  apad  Rui- 

(^iSuselpienies  sanguiaen  saaeioruai  in  lia- 
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Niconiédie  contemple  le  même  sprctacle. 
Par  ordre  de  Dîoclétien,  vingt-trois  martyrs, 
?!  Iri  tôle  iles^iuels  ninrche  sitiiit  Adrien  non 
moins  célèbre  à  Rnuie  qu'en  Orient,  sont 
condamnés  au  supidicede  larane.  De  leurs 
innmbrps  drcliirés,  broyés  coulent  des  tor- 
rents de  sang.  Sang  précieux  que  sainte 
Nathalie,  digne  épouse  d'Adrien,  et  plu- 
siniirs  dames  de  sps  amies  reçoivent  avec 
un  amour  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à 
leur  courage.  Les  uns  le  recueillent  dans 
des  tii);,'es  et  de  la  pourpre:  les  autres 
dans  leur  propre  sein.  Ce  n'est  pas  assez» 
les  illustres  matrones  voienlles  habits  des 
bourreaux  couverts  do  ce  sang  précieux  : 
pour  les  avoir,  elles  leur  jettent  l'or,  les 
perlf's,  ks  riches  parures  dout  elles  sool 
couvertes  (555). 

Portons  encore  nos  regards  vers  l'Armé- 
nio.  Los  ordres  cruels  de  Dioclétien  s'j 
exécutent  comme  dans  le  reste  du  monde. 
La  ville  de  Sébaste  volt  son  vénérable  évé- 
que,  saint  Biaise,  conduit  'lu  su;  plii  e.  Parmi 
la  foule  immense  qui  suit  le  glorieux  martyr» 
se  dlsli[)giient  sept  héroïnes  qui  recueil- 
lent précieusement  les  gouttes  df-  snng  qui 
tombent  do  ses  blessures  (556)  ;  et  comme 
leurs  frères  et  leurs  sœurs  de  l'Orient  et 
de  rOcciden',  elles  marquent  leur  eorps 
de  ce  sang  précieux. 

Sublime  témoignage  de  la  haute  estime 
qu'on  faisait  du  sang  des  martys  1  De  même 
qu'aprèà  la  communion,  nos  héroïques 
aïeux,  trempant  le  doigt  dans  le  calice, 
s'oignaient  les  yeux  et  les  oreilles  avec  le 
sang  du  Roi  des  martyrs  ;  de  môme,  par 
cette  onction  sanglante,  ils  commnniaienC 
avec  ses  glorieux  imitateurs,  soit  pour 
s'identitier  à  leur  courage  el  à  leur  sacitice, 
soit  pour  se  guérir,  se  fortifier  et  s'sni» 
mer  au  icombat  (557). 

A  qui  serait  tenté  de  révoquer  on  doute 
c»'S  traits  de  loi  et  d'intrépidité,  parie  qu'il 
ne  saurait  les  comprendre,  je  dirai  en  pre- 
mier lieu  ;  Expliquex-mql  ce  courage  des 
martyrji,  et  je,  vous  expliipierai  lo  courage 
des  cbrélieos.  Faliail-il  moins  U'béroïsmu 
aux  premiers  pour  répandre  volontairemen  t 
au  m  lion  (!(  s  tortures,  jusqu'aux  dernière's 
gouttes  de  leur  sang,  qu'il  n'en  fai!ii4  aux 
seconds  pour  les  recueillir  t  le  dirai  eu 

leamiiiibu»,  el  purpura,  qui  siiltabai  dt:  eorum  eer< 
poribus  ;  aliae  vero  In  sine  suo  suscipienles  abseon- 
deb.ini,  el  vesiineaia  ^aseatioiiariorum.  qiiae  enint 
MiBguine  infeu  nncionim  mariyrai».  cnrissina» 

Ft  111  n  i;  comparaveruiil  multo  auro  vel  gcmmis  el 
(triiaiiieiilis  preliosis.  »  M.  S.  S.  Cod.  ex  S.  Mat, 
TraMliber^  p.  15.) 

(556)  «  Sepieui  Iteaiissinue  mulieres  iimentes 
Deuui  sequelMiiiur  eun,  niscipienies  gultas  sangui- 
iiis,  qitx  ab  eo  cadcbani,  el  se  ipsas  uiigebaal*  » 
(An.  S.  Ulat.,  apud  Bolland.,  3  Fcbr.) 

(557;  (  S.tiicia  Naialia  exiergebal  sanguinein 
licaii  Adriaiii,  el  perungebai  ex  eo  corpus  suuiii.» 
Supra.  —  c  Cum  se  veiteraiido  uiixissem  illiiis  sau- 
gaiiie,  unqnani  ungiieaU»  pretioio,  consequenier  ad 
inorwiD  eontsttdentnt.  >  {Aet.  S.  Antce,  apud  Sur.. 
Si  0<  t.)  —  <  Marlyrii  ;fmii!;ii"orie accen vi  (r:;a[ron:i) 
ctlUsiiue  accurre'its,  iiiariyri»  ipaïus  Areue  cruuto 

le  llliiuiiquc  peninxlt.  t  (td.,  eu:.,  etc.,  cic.)  . 
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second  lieu,  qno  ctîttc  intrépiJité  sublime, 
quelque  iiiesplicablo  qu'elle  vous  pariiisse, 
est  no  fait  constamment  reproduit  dans 
tous  les  siècles*,  sur  lous  les  poim»;  du 

S lobe,  Ht  que  vous  pouvez  encore  aujour» 
'hui  voir  vous-méiues  de  vos  yeux.  Ici, 
rncorcji-  soi  ?  réduit  à  jalonner  la  déiiioii';- 
Iralion,  en  tuu  conlenioiil  de  cilcr  quelques 
faits. 

Lorsqu'en  ll27  le  bienheureux  Charles, 
•coujle  do  Flandre  fut  martyrisé,  un  pciipl»} 
•entier  d'hommes  et  «le  feduiifs,  do  vieil- 
lards et  d'enfants,  se  précipiièrenl  sur  ie 
lieu  où  coulait  son  précieut  sang,  qu'ils 
recueillaieni  dans  dus  iiiigt.'S ,  piiipln\aiil 
même  des  instruments  de  fer  pour  enlever 
lea  souliea  qai  ^MBiwl  attachées  aai  pier- 
res (SSS). 

A  la  voix  de  saint  François-XaTicr,  lo 
Japon  se  cotiTertit,  61  bientôt  le  feu  de 
la  persénition  s'allumeavec  violenne.  Vingl- 
sii  marty  rs  &oi»l  crucitiôs  à  la  fois  sur  le 
sommet  d'une  montagne.  Les  satellites  et 
les  bourreaux  forment  une  barrière  redou- 
table autour  des  victimes;  les  blessures, 
ta  mort  peat-étre  seront  le  prix  du  témé- 
raire qui  osera  la  franchir.  Vaincs  terreurs  î 
Comme  leurs  frères  ainés  d'Occident,  les 
jeuoes  chrétiens  d'Orient  bravent  les  mé- 
naces  et  les  supplices,  et  recueillent  avec 
Amour  le  sang  des  héros,  plus  précieux 
l>our  euç,  qm  la  soie»  kl  ponrpret  l*or 
al  les  pierreries  (550). 

Euiin,  pour  fenner  la  bouche  à  l'incré- 
dulité, vuici  au'en  ['lein  xix'  siècle,  les 
limides  néophytes  de  la  Cocliiuchine , 
4inimés  tout  è  coup  d*un  courage  ioeonnu, 
iniileiil  Irait  pour  Irait  la  ctniduite  ies 
chrétiens  des  catacombes.  Le  20  septembre 
1897,  un  de  nos  liéroïques  missionnaires, 
M.  Cornay,  est  coupé  en  morceaux  par  ordre 
de  Minh-Mêbo.  Trois  cents  soldats  eo> 
tooinnt  le  tien  da  supplice,  la  foule  païenne 
<st  îrnmens l^ii  arrêt  do  mort  plane  sur 
toutes  les  tôles  chrétiennes.  Quel  Qdôlo 
4>sera  se  montrer l  Vovez  arriver  d'abord 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  et  de  plus 
timide  :  une  vieille  servante  et  une  re- 
ligiouse.  Les  deux  héroïnes  portent  deux 
Halles,  afin  d'y  recevoir  !e  sniigdu  niarhT; 
elles  oseni  uième  recueillir  les  lambeaux 
4e  ehair  épars  ça  et  là.  Plusieurs  chrétiens 
40  jôigoent  è  «liée;  et  comme  oue  eutre 


religieuse,  chargée  d'apporter  de  ta  chré- 
tienté Toisine  des  linges  préjiarés  d'avance, 
tarde  :irop,  ils  imbibent  le  .«aiig  dans  tout 
ce  qui  se  trouve  sous  la  main,  les  habit; 
du  martyr,  des  mouchoirs,  du  papier.  A 
ce  sit^nal,  la  foule  se  préeifdte  puor  fO* 
cueillir  aussi  quelques  gouttes  de  ce  sang 
précieux;  on  presse  les  chairs  pour  l'en 
exprimer,  on  creuse  môme  les  endroits  de 
la  terre  clî  it  s'était  écoulé  atec  aboti^ 
dance  (560). 

L'empressement  des  Chrétiens  îi  recoe'I- 
lir  le  sang  des  martyrs  est  donc  un  fait  tou* 
jours  aneien  et  toujours  nouteeu.  ttous 
allons  cherclier  la  raison  de  Ce  pbéoomdoe 
unique  dans  l'histoire. 

Nous  arens  va  les  Chrétiens  debout  de- 
vant  les  chevalets  de  la  vieille  Udtne,  dt'vanl 
le»  croix  du  Japon,  devant  les  poteaux  de 
la  Cochinchine,  recueillant  avec  empresse- 
ment le  sang  de  leurs  frères.  D'où  vient 
qu'ils  bravaient  ainsi  la  mort,  pour  avoir  le 
sangdes  martyrs  (56l)?Quel  prixaDathaient- 
ils  à  ce  sang  ?  Qu'en  voulaient-ils  faire? 
Pour  expliquer,  dans  les  catholiques  d^ 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  ce  .courage 
surhumain,  il  faut,  sous  peine  de  fôtio,  re- 
courir a  la  (uûuie  grâcequi  coaiuiuniquail à 
leurs  frères  la  force  de  monter  gaiement  sur 
les  bûchers  et  leséchaf8udti,oa  dedescendre 
lri(imphanls  dans  l'arène 

Mais  pourquoi  dépenser  leur  intrépidité 
è  ramasser  le  sang  des  victimes?  Ce  sang 
valait-il  la  mort  qui  en  était  souvent  le 
prix? Oui,  et  plus  que  la  mort.  Dans  Ips 
luartyrs,  les  chrétiens  voyaient,  ils  voient 
encore,  ils  verront  toujours  les  continua- 
teurs de  la  grande  Victime  du  Calvaire,  les 
corédempleurs  du  monde,  les  planteurs  de 
l'Eglise,  ses  soutiens  éternels,  sa  gloire  in- 
communicable (5G2).  Or,  dans  le  Uiarlyrt-, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  c'est  te  sang  ;  le 
sang  qui  est  loul  è  la  lois  le  signe  do  témoi- 
gna ge,  la  marque  de  Je  rédemption  etJegege 
du  triomphe. 

Voilà  pourquoi  le  monde  entier  dut  en 
être  arrosé;  pourquoi  Rome,  future  métro- 
pole de  la  sainteté,  dut  en  èlr«  détrempét* 
jusque  dans  ses  profondeurs;  pourquoi  ses 
enfants  surtout,  durent  se  montrer  si  ar- 
dents à  le  recueillir,  si  soigneux  à  le  cou- 
server.  Grâce  à  leur  courage  intelligent 
Itome  peut,  jusqu'au  dernier  iourdu  monde. 


(B58)  1  Vidures  ilaque  conlînuo  iunumcrjbilcï 
^romiiicui  scxus  divers»  xla lis ,  viro»  el  mulicres 
«erUtiin  undique  occurreuies,  sanguinem  ejus  lîD- 
ielsexia^ere  ei  rerramcniis  eiiam  de  lAvloeaie 
«bradera.  >  (Apud  Boixams.,  $  MoriiU 

(58V)  1  Ueofi  cernere  etrcamstanUem  i-briMia- 
jiontiti  ardorcm  qui  per  iiiedios  satclliies,  fusluario 
•t:oruiU  iieglecto,  ad  cmces  accurreiiieâ,  alii,  iil  su- 
daria  sua  iiianynini  sanguine  iiubuerenl;  alii,  ut 
«X  v«sttuia  liaitw  aliquid  delraltereni;  alii,  ul  reli- 
4inianim  Joco  aliud  aliquid  auferrenu  >  {KfnA  Hql- 
C4n>.,  Febr.,  p.  76f.  u.  100.) 

(560)  Annal,  de  la  prop.  de  la  Foi,  n.  63,  p. 

(&61)  Ou  en  cite  un  grand  nombre  qui  furent  vie- 
4iiBe»  de  Jaor  eottraie.  Je  neameral  .seeleeieBi  les 


$cpi  femmes  qui  ituivaiera  ^.ilrii  Biaise  au  mar- 
lyrc;  une  vierge  nommée  P.iuhi,  qui,  pour  avoir 
voulu  recueillir  Je  sang  des  jeunet  martyrs,  Qait- 
dtas,  UvpHliiis,  Paal  et  Denys,  luAla  son  sang  a« 
leur.  —  tCou|i»eiieiisa,  virgis  caesa  est  ei  in  ic nen 
conjeci^i;  sed  liberaia,  demain  et  ipsa  eodemloco, 
ulii  Liii-iiiianus  cnicirix^i^  fetrat,  decoUala  est.  i 
(Apud  lioLLàno.,  b  Jutiii.j 

(963)  Sanguine  mndatâ  ni  Eectesia  sanguine  cuepii. 

Sanguine  surcrt^rU,  «ng^uinf  thus  eril. 

(X.  Giii/itn.,  Poiui:ir.i .  nvvHS.,  lil.  Marlyr.) 

Aditnpteo  ea  quœ  dettint  paniunum  Chrisd  in 
carne  mat-  \  ('.olou.,\,  24.)  «  Planta veruiil  tcct«- 
siaui  sauguuio  sue.  »  Wrtt.  Rm.,  lu  aod.  Couk 
apoU.) 
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de«  ebntiter  ta  gloire  ineotnparabie.  Mèro 

(lo  plusieurs  millions  de  martyrs,  sa  fécon- 
dUé  lui  duriite  ia  première  place  <lan8  iu 
tendresse  du  divin  Epoos,  et  lui  aeanre  un 
titre  incontestable  aux  suprômes  honima- 
(tes  <lo  l'univers  ;  maltresse  de  la  vérité, 
elle  peut  .sans  crainte,  demander  pour  son 
Symbole,  revôlu  de  lani  de  slgn.itiircs  san- 

P Tantes,  la  titiait}  soumission  de  la  foi  ;  car 
Intel li(^eo<!tt  la  plus  liauto  peutracoorder 
snn?  faiblesse,  ne  peut  Ja  refuser  saos  Ib- 
tie  «563). 

Ainsi,  après  le  sang  du  Seigneur,  il  n'j 
a  |Ms  de  sang  plus  précit-nx  que  celîii  des 
martyrs:  telle  est  la  première  raiiou  qui 
explique,  enla  justidant,  l'héroïque  ardeur 
des  Chrétiens  pour  l'obtentr.  I.a  bonté  de 
Dieu  à  l'égard  des  généreux  athlètes  de  sa 
gloire,  nous  en  fournil  une  autre.  Quicon- 
mie,  disait  le  roi  deii  martyrs,  m'aura  con- 
fu$édmutt  fu  htmmtije  le  glorifierai  d«- 
vant  mon  Père  et  devant  les  anges  (56i}.  El 
voilà  qu'il  accomplit  magnilk|uemenl  sa 
promesse.  Conlrairemenl  à  Tusage  de  tous 
tes  peuples  dont  les  uns  conservèrent  ;ive<; 
honneur  le  corps  entier ,  les  autres  le 
«œar,  ceux*  là  les  cendres,  mais  dontaaeuo 
ne  garda  le  sang  dt  ?  tiinr!^;,  lui,  il  itisjiire 
aux  chrétiens  de  recueillir  avant  tout,  et 
de  conserver  à  pari,  comme  la  relique  la 
plus  précieuse,  lo  sang  des  martyrs  (565). 
Ainsi  ont  fait  les  Chrétiens  de  tous  les  pays, 
de  Rome  en  particulier. 

Orf  c'est 'I  n  !;s  les  petits  \M<îf^s  'îo  verre, 
de  terre  ou  de  bronze,  places  à  l'extérieur 
des  tombes,  qnece  sang  précieux  fut  dépo- 
sé. La  preuve  en  est,  que  ces  vases  le  con- 
tiennent  et  qu'ils  le  montrent  encore  quel- 
quefois liquide  et  verduêili  le  plus  souvent 
concret  et  adhérent  jint  fflrois  intactes  ou 
brisées(566).  Tous  ieb  doutes  à  cet  égard 
s'évanouissent  devant  les  faits 

J>'at)Ord,  quand  le  sang  est  vermeil,  corn» 
inent  dire  que  ce  n'est  pas  du  sang?  l^nsui- 
te,  lorsquf  le  sang  est  concret,  ;l  n't-sl  p.is 
un  chimiste  qui  oe  connaisse  le  moyen  do 
le  rendre  à  son  étal  normal,  et  de  s'assurer 
par  ses  vtux  qua  r'v^i  du  sang,  et  mÔme liu 
sang  buiiiaiu;  un  dit  plus  aujourd'hui,  ou 
assure  que  In  science  peut  distinguer  si  ce 
qu'un  lui  présente  est  da  sang  d'hoiuMii'  ou 
de  femme.  Quoi  qu'il  en  suit.rexpéiiunce  a 
été  faite,  je  ue  sais  combien  de  fois,  sur  les 
résidus  coiiteuusd:ins  nos  vases  luniulaires, 
et  oiéute  sur  les  croûtes  ou  teintes  rou- 
geélres  restées  aux  parois  des  fragments; 
et  toujours  i  llea  donné  [>our  résultat  du 
saug.  Je  citerai  st-ulemeutrezpérieuce  laite 

(510)  <  lia  nna  Itoms  mseisndis  Cbrtoli  ovibus 
ipeiierale  quati  luat-elluui  eral.  in  ca  aiil  iiii|>cra<- 
loras  aut  prxrecli  arbis  pertieluair.  Cbrislunortim 
i-jinincînaiii  exerieliaiii.  iScc  usquaiii  lerramm 
cltriitiiuiii»  «iiigtiii  iilieriiis  elTiitua  ctt,  qiiam  ui 
uiia  urbc  Uuiiia.  t  (Staputoh,  Dt  UagmiuJ,  rom. 
KcHe$.,  c,  e.)  «  Terra  cjns  coloraia  ««i  «aiiguhie 
Miariyruiii  «t  eonlesu  wmIm»  «anctornni.  »  t&  Bai- 
«iT..  lib.  III  ; 

Souda  PS  s.inctarum  )>rfUos<)  s.-iiij^uine,  Huma. 


par  un  homme  placé  dans  lee  neilleures 

conditions  pour  i^tre  <tu. 

Protestant,  philosofdie  cl  savant  de  pre- 
mier ordre,  Leibnitz,  se  trouvant  à  Rome, 
eut  occasion  do  voir  le  célèbre  prélat  Fa- 
bretti,  gardien  de$  Calacoiiibe:».  La;c6nver- 
saliofi  étant  tombée  aur  tes  «ases  de  sang 
des  martyrs,  Fabrelti  endonnn  un  fr  i:_'ment 
à  Leibnitz,  en  lui  diSHiit  (pi'il  pourrait  y  re- 
connaître des  traces  desang.  Lo  savant  phy- 
sicien I»'  f>rit  !V'Tn()oria.  De  retour  chez 
lui,  il  su  livre  à  i  eiamen  le  plus  sérieux, 
et  |)our  dissiper  les  doutes,  il  soumet  le 
frngment  en  queslionè  une  expérience  dont 
il  raconte  en  ces  termes  les  |>rocédés  et  lo 
résultat:  «  J'ai  examiné  alit-nii venjent  le 
fragment  du  vase  du  verre  apporté  du  cime- 
tière de  Callixte  et  teint  d'une  couleur 
rougeâtre,  afin  de  bien  dtsUiiguer  de  quelle 
nature  était  cette  couleur,  c'est-à-dire  si, 
comme  ftarlent  aujourd'hui  les  physiciens, 
ol'e  ,in|iarleiiiiit  au  règne  aniioal  ou  au 
régne  '  minéral.  II  m'est  venu  en  pensée 
d'employer  une  dissolulfon  de  sel  ammo- 
iiiai|ue,  avec  de  l'eau  commune,  et  d'es- 
sayer si  par  ce  moyeu  je  pourrais  détacher 
quelque  chose  du  verre  et  le  rendre  so- 

luble.  J'ai  réussi  sur-îc-cînmp  nf  nn  (]'Ah  do 
toute  espérance.  Ën  coiiséquonce,  j  ai  pen- 
sé, avec  raison,  quecelte  matière  était  plu- 
lét  sanguine  que  terrestre  ou  animale.  Celle- 
ci,  en  elTel,  douée  d'une  grande  propriété 
corrosive,  aurait,  pendant  un  si  long  es- 
pace de  temps,  pcmUré  {iliis  profondément 
duus  le  viTre,  et  n'aurait  pas  cédé  si  vite 
à  un  simple  lavage, etc.{567).  • 

Et  maintenant  pourquoi  les  Chrétiens  ont- 
ils  déposé  le  sangdes  martyrs  dans  des  vases 
tîxés à  l'extérieur  du  tombeau?  C'est  évi. 
demment  pour  achnvfr  (rTr  rnmplir  les  in- 
tentions palernellcs  du  divin  Maitre  et  pro- 
curer aux  martyrs  ia  gloire  qui  leur  était 
annoncée  dès  cette  vie.  Le  vase  do  smc^  t  st 
un  signe.  Monument  authentique  d  unu 
glorieuse  confession,  il  fut  placé  extérieure- 
ment au /ecu/u«  pour  désigner  le  héros  du 
la  foi  è  toutes  les  générations  qui  devaient 
venir  des  quatre  coins  du  inonde  visiter  les 
merveilles  de  la  Rome  souterraine  :  cette 
attente  n*a  pas  été  déçue.  Après  les  pieux 
fnn  Initfiirs  et  les  zélés  Ii.ibilaiits  des  cal;i- 
touibes,  la  grande  cité  des  martyrs  a  vu  tour 
è  tour  les  pontifes,  les  rcis  les  évèques, 
les  lidt''Ies  dtj  lous  les  siècles  se  prosterner 
par  millions  devant  eu  sang  précieux.  Qui 
dira  les  iiuagw  dont  il  tbt,  dont  il  esteuvi- 
ronii'-,  suit  dans  l'obscurité  do  im^  cryptes 
véuéiutiitij»,  soit  au  grand  jour,  sur  les  brii- 

Nunc,  nuuc  josU  mets  rcvorcntia  rompcUl  anoia. 
Nuoc  merilo  dleor  veuerabiiis  et  cauui  oiiiM 
 SancioriiinuagiiiBetiBCla. 

^Paua.,  Hb.  ii  eonir.  j^atai.) 

(^U)  hue.  su,  8. 

(505)  MASSOtaki,  i.  V,  p.  11. 

(5Wi)  Voy.  IJoLDF.TTi,  lib.  i,  c.  28  et  Î9.  —  Il  *!s| 
nièiiic  bcaucdiip  dt;  vases  qui  poriciil  écril  :  jùi, 
tting:  Sa,  tauquit.  (Iil.,  t^iii.,  c.  38.) 

('>(>7)  ApuU  lt''*BauxTi,  loêeriin.  «wiif.,  c.  8. 
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llBto  autels  dp  nos  hnçiîiqTiesT  les  larmes 
pieuses  qu'il  Ut  répandre,  les  nobles  sen- 
tfm«nts  qu'il  inspira  ;  en  un  mol, la  gloire 

ju'it  n'n  cassé  de  procurer  aux  martyrs 
doiiL  il  signale  l'auguste  et  sninte  présence? 

En  effet,  les  actes  primitifs  tU  s  m-irlyr», 
\e.s  tiMiioignoges  des  saints  Pères,  l'Iiisioiro 
dt>s  lotiiiles  exécutées  dans  les  catacombes, 
c'est-à-dire  la  tradilioa  loiit  entière,  enfin, 
l'autorité  de  l'Eglise,  nnns  font  connaître 
avec  évidence  rinlentiui)  «ieà  proiniers  cliré- 
^iena»  et  nous  apprennent  que  le  vase  de 
sang,  placé  auprès  d'un  locutut  de  la  Rome 
souterraine,  fut  toujours  regardé  connue  le 
Aigne  indubitable  du  mArtyre. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  citer  les  faits 
contenus  dans  les  actes  qui  racontent  avec 
une  cnruîoLir  si  louchante  \fs  interroga- 
toires, la  mort  et  la  sépulture  des  béros  de 
la  foi.  Il  faudrait  pour  cela  répéter  quel- 
ques-uns des  renseignements  déjà  donnés 
plus  haut  ;  il  faudrait  «:iter  Boldelti  depuis 
le  chapitre  29  jusqu'au  9k*  de  son  1"  livre, 
«*est-è  diro,  (juntrc -  vingt -sept  pages  in- 
iblio  ;  il,  faudrait  rappeler  le  nombre 
iatoi  de  liNMHgnages  répandus  dans  les 
Actes  publiés  par  les  noMîunlistcs  ;il  f.'tiidrait 
transcrire  les  AcUm  du  martyre  de  sami  Cy- 
l^rten,  |iar  don  Ruinart;  ceux  des  martyrs 
d'Ostie,  par  de  M.u'slre;  ceux  de  sainte  Cé- 
cile, par  Laderchi,  el  beaucoup  d  autres. 
Par  là  on  peut  juger  s'il  est  un  point  d'his- 
loiro  appuyé  sur  un  plus  grand  nombre  de 
documents  dignes  de  loi  (568). 

Quant  aux  Pères  do  TK^liso,  nous  voyons 
d'abord  que,  bien  peu  de  temps  après  les 
-persécutions,  saint  Uilaire  disait  en  géné* 
rai  :«  Partout  on  a  recueilli  le  s<i(ig  des 
4iieMbeuceux  martyrs,  leurs  ossemeats  ié- 
nérablea  offrent  journelleroeut  un  témoi- 
gnage (569).  »  Puis  il  pnrle  les  niirjcles 
•qui  »'o|>éraiL>ni  >iux touibt-aux  des  marivrs. 

1*rudence,  qui  publia  ses  [loésiet  enkOS  de 
•noire  ère,  «dmire  le  courage  dos  ti'lAIes  à 
«recueillir  le  sangde  leurs  Irèrcs,  et  dit  po- 
silWenoeiit  qu'ils  avaient  pour  but  de  laisser 
h  la  postérité  une  prouvt»  récîlpcl  ('•vidcnte 
<Je  Ilui  martyre.  Déjà  nous  l'avons  enluudu 
révéler  cette  intention,  en  célébrant  le 
triomphe  de  saint  Hi|>|)ulyte;  écoutons  ce 
qu'il  en  dit  daus  l'hyinue  de  saint  Vincent  : 
«  Voyez  accourir  de  la  ville  la  foule  des  li- 
dèfcs;  ils  s'empressent  autour  de  ce  corns 
iléchiiré;  les  uns  l'éleudcnt  sur  une  couche 
d'Jieriies molles;  d'autres  farmeut  les  bles* 

tJMW)  Le  9,  Saocai,  Uum  «r  U  martyre  dt  uhn 

^569)  «  Saiicttis  ulnque  liealorum  niarijrniid  tan- 
ÇUi»  etctiiiiu»  vtii,  el  veneraiiUa  0)>i>a  f|iiuudie  leitii- 
iitoiiU»  kuiiU  I  iC»<iir.  Cmi«I.  imii.,  e.  8,  l.  Il, 

m.) 

(870)  Ooire  lo(o  es  oppido 

Tiirbam  tirtHiPni  cernerel, 

Wollirf  i)ra<rulUiiii  lorum, 

Die  uugulareiii  <i  i<  .  s 
Sulcos  |H>r«!rraL  um  hIi-^  :  • 
Hic  purpuratilt'iu  torj  <  n  , 
baiMJel  ctuorem  lawbcre. 
IMeiiqae  veileai  Unieain, 
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slirps  ,soigiiniilf'"= .  r.clni-ol  parcourt  de  aea 
baiscr.s  les  nontbreuK  sillons  tracés  sur  ce 
corps  par  des  onglée  de  fer;  celuMi  ne  ré- 
pugne point  h  lécher  la  plaie  sanglante  riu 
saint  martyr.  La  plupart,  humectant  des 
linges  du  sang  qui  s'est  répandu,  ou  qui 
d^^KOutte  encore,  veulent  le  conserver  chez 
eux  comme  une  source  de  grâce  et  de  vertus 
pour  leurs  enfants  (570).  » 

Saint  Augustin,  qui  rfrpporle  le  même 
fait,  est  encore  fil  us  explicite  :  «  On  voit 
ensuite  la  foule  des  assistants  s'empresser 
autour  du  corps  lacéré,  couvrir  ses  plaies 
de  leurs  baisors,  les  cxauntit-r  avec  coin|>as- 
sion,  recueillir  avec  des  linges  son  sang, 
relique  pour  la  poilérùé,  vénérable  et  tu- 
lélaire  (571).  » 

Après  saint  Augustin,  saiul  Anil»roise, 
saint  Gaudens,  évéaue  de  liroscia.  Le  |ire- 
mier,  parlant  de  l*nettreaae  déooorertedn 
tombeau  et  des  restes  mortels  des  leux 
saints  martyrs  Vilal et  Agricole,  s'exprime 
ainsi  :  «  Nous  j  avons  trouvé  le  sang  versé 
pour  la  foi,  on  plutôt  lo  sang  de  leur  triom- 
phe (572).  »  Puis  lorsqu'il  vient  à  découvrir 
les  corps  des  saints  (Servais  et  Proiaia,  il 
affirme  également  qu'il  a  trouvé  fc  ^hiil;,  si- 
gue  de  leur  roariyre  :  «  i'ai  trouvé  tout  ce 
qu'on  pouvait  espérer  dans  une  telle  décou- 
verte. )(">  ^«inclettes  entiers  H  btcucoup  dt 

tang  \  bi:i-T*).  » 

Hais  afin  qu'il  noua  soit  clairement  dé- 
moniff^  que  ce  sang  est  critii  fjui  fut  re- 
cuLiili  à  leur  martyre.  écouion.s  :>aiol  Gau- 
dens, contemporain  de  cette  découTorte  : 
«  Nous  avons  les  bienheureux  martyrs 
Gervais.  Protais  et  Nazairo  qui  ont  dai{^ue 
révéler  li-urs  dé[)ouitks  mortelles  au  saint 
prêtre  Ambroise,  dans  la  ville  de  Milan,  il 
y  a  peu  d'années.  Nous  possédons  leur  sang 
recueilli  dans  un  viise;  in'  ieinandons  rien 
de  plus,  car  nous  avons  le  iony  qui  iU  U 
signe  de  leur  passion  (57^.  » 

11  serait  facile  de  multiplier  ces  témoi- 
gnages; mais  venons  aux  fouilles  des  cate- 
combes,  afin  de  démontrer,  par  quelques 
faits  locaux,  que  lo  vase  de  sang  no  peut 
être  que  le  signe  du  martyre.  Les  petits 
vases  qui  annoncent  souvent  une  extrême 
pauvreté,  nullement  en  harmonie  avf  e  In 
dépense  de  parfums  ou  de  sub^iancos  bal- 
samiques, se  trouvent  toujours  scellés  «tons 
lo  tuf  à  l'cTtéricnr  du  sépulcre.  Or»  On  HO 
les  voit  qu'aux  iocuii  dû^  ujarlyrs. 

La  preuve  en  est  :  1*  qu'on  les  a  reo- 

SlillaBle  tinga»t  sugalne 
TcManni  etiaerom  sun 
tkmi  rcaerveei  postens. 

{P«mui$h^  hyoïn..  5,  333.) 
(571)  t  Videres  ilreanisimnum  freiiueut  am  sa- 
li e  i  i  M  ^tigia  ccrialiin  ileusculaudo  i  i  li  inlierc, 
«  uiiiei  a  luliiis  (sceri  (  ui  puriti  |ija  Liinu^iLiie  |.at- 
(lurc,  saiigiiiiiciu  liiitc<h  cxcipere  bacra  veeeratMiM 
pusierib  profuiurutii.  i  (Apud  KouuST*! 

(57i)  (  Collegimus  fciugaioeei  Iriituiplialfin.  » 
{Exhort.  ad  Virg.) 
(S73-74J 1 1  II V eiii  i\%aa  cou veuicnl  ia ,  m&a  oui iiiii  i u- 
el  pleriuiuiu  SAiiseieis»  i         tib.  vu»  ciûbi. 
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f.oiilrés  pn>s  J'un  ^nn  i  nombre  do  tom- 
beaux qui  appartieunent  cerlainemeot  .à 
det  martyrs.  Done  ces  vasM  de  teng  ont 

partout  la  rafiraesigiiificntion,  autrement  ils 
no  seraiuni  plus  un  signe.  Ainsi  le  corps  de 
saint  Primiiivus.  sur  la  pierre  sépolerale 
duquel  on  lit  cette  inscription  :  post  vut- 

TAA.  ANdUSTUS.  PUBTISSIHUS.   MAB^TITE  ,  lût 

trouvé  aree  le  vase  qui  coulenait  son  pré- 
cîcut  sang.  Le  ni^uie  fait  s'est  reproduit 
en  1725, lorsque,  sous  le  luaitre  autel  delà 
basilique  de  Saint-Clément,  on  découvrit  te 
corps  do  Flavius  Cléinens,  homme  con*in- 
biro  et  mnrtyr  chrétien.  La  pierre  lombaiu 
r>ortc  le  titre  de  niartjr,  et  l'iotérieur  du 
toculus  renferme  la  llule  de  son  sang.  Une 
nuire  inscription  antique  rapporte  égale- 
ment que  sous  l'aulel  de  Sainl-Alexis,  sur 
rAvoDtin,  le  saog  du  saial  martyr  Boniface 
est  conservé  dans  son  rase  (575).  Un  ange 
étant  apparu  au  saini  t'vôque  Sabious,  alîn 
de  lui  révéler  le  corps  oe  saint  Antouin 
martyr,  lui  donna  pour  Indice  Je  vase  rem* 
]  li  ihi  sang  plaoé  près  du  généreux  cou* 
lesseur  (576), 

On  n*en  finirait  nas  si  1*on  votilsil  rappor- 
Iprtous  les  faits  vJu  m'^mo  genre  que  Ibur- 
uit  Thi^toire  des  catacouibes.  Terminons 
•n  ajoutant  que  des  preuves  «écrites  vienr 
nenl  se  joindre  à  ces  faits  positifs.  Les  pre- 
miers chrétiens  prirent  quelquefois  le 
soin,  inutile  alors,  mais  devenu  fort  pré- 
cieux pour  nous,  d'inscrire  sur  le  ciment 
avec  leuuoi  les  petits  vases  étaient  sceliés 
au  tuf,  le  mot  ianguis  abrégé  en  m  sur» 
montéd'un  trail.  On(<crivait  jirTSafrrnintpour 
sangiis  lattrnini  ;  uu  plus  au  long  sang^ 
qui  no  peut  s'interpréter  que  par  san- 
Gi'is  (577j.  Si  l'on  voulait  y  vuir  en  abrégé 
le  mol  SANCTUS ,  ce  serait  montrer  une 
grande  ignorance  des  monuments  chrétiens 
les  plus  anciens,  qui  ne  joignent  jamais  ce 
titre  au  nom  des  martyrs. 

La  preuve  en  est  :  2*  que  lo  vaso  de 
sang  ne  se  trouve  jamais  dans  les  galeries 
des  cataeoml>es  ouvertes  pour  la  sépulture 
des  fidèles  posli'rii  uremeul  aux  persôcu- 
lious.  L'observateur  le  plus  judicieux  de  la 
Kome  souterraine»  Boldetti,  donne  en  ces 
termes  le  résultat  de  sa  longue  eipérience  : 
«  Ivn  1716,  l'explorais  les  calacorobes  du 
Sainte-Agnès.  Avant  fait  eommeneer  les  tra- 
vaux par  mes  fossoyeurs,  on  attaqua  plu- 
sieurs galeries,  rempliesde  terre  depuis  le 
sol  jusqtt*k  la  voûte.  Nous  trouvâmes  jua<|u*à 
douze  hculi  superposés  les  uns  aux  au- 
tres, tous  bien  fermés  arec  des  briçiucs  ou 
des  tables  demerbre.  Flusieuraavaieni  des 
inscriptions  grecqu^-s  ei  iHline?-  mais  dans 
aucuns  de  ces  tombeaux  je  na  pus  trouver 
un  vase  de  sang  ou  une  palme,  aigoes  ca- 
ractéristiques du  martyre  (578). 

(575)  Serm.  in  Dtdieat.  bat.  SS.  40  tfortyr, 
(57tt)  Lcp.,  Epiiaph.  Sev.  Martyr.,  3i. 

(577)  <  Cuiu  capile  abscisso  uricum  «|MU(iiie  cjiis 
saiigiiiiie  plénum  iulesliiiMtutuiu  >  (S.  AMux.,p:irs. 
Il,  c.  14,  lU.  15.) 

(578)  Voy.  Busio.lib.  m.  c.  SS;  Bouwtti,  lit),  i, 
t,yii,  Namachi,  Onijin.  «f  Aiifi9.,  etc.,  i.  I,  p. 


«  J'rillni  plus  loin  ;  afin  Je  m  assurer 
pleinement  si  uueique  vase  de  sang  no 
serait  point  renfermé  dans  rintérieur  des 

locnH,  cp.  (]ui  nrrivo  (]ticlquefots  (570\  jo 
ûs  ouvrir  sous  mes  yeux,  en  un  seul  jour» 
environ  cent  de  ces  tombeaui.  Or,  il  me 
fut  im()0ssible  d'y  rt  comaîlre  aucun  signe 
de  martyre,  le  m'assurai  |)ar  là  tjue  celte 
partie  des  catacombes  était  postérieure  aux 
persécutions  :  l'Insloire  vient  confirmer 
mon  jugement.  £llo  ni'ap(>rcnd,  en  etfet, 
que  cette  partie  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  date  du  r^gne  'le  Constantin  et  mô- 
me d'une  6poi[ue  inuMcJiaiement  posté- 
rieure. 

«  De  ce  fait  important,  dont  je  fus  témoin 
oculaire,  ju  tirai  une  conclusion  évidente 
cl  du  plus  haut  intérôt.  Si  les  premiers 
chrétiens,  qui  toucbaient  aux  persécutions, 
se  sont  abstenus  si  scrupuleusement  de 
marquer  cette  muilitudo  de  tombeaux 
avec  la  palme  ou  le  vase  de  sang,  comme 
ils  auraient  pu  le  faire  si  taeHement,  n'est- 
ce  pas  une  preuve  péremptoire  quo  les 
tombes  accompagnées  Je  ces  signes  dislinc- 
lift,  renferment  laa  eorpt  des  généreux 
athlètes  qui  répandirent  lenr  sang  pour 
Jésu&-Cbnst,elq[ui  remportèrent  dans  un 
lorieut  eomballa  palme  de  l'immortalité  t 
i  de  tels  signes  n'étaient  pas  les  emblèmes 
du  martyre,  d'où  vient  que  les  Chrétiens  ne 
les  auraient  pas  gravés  sur  les  tombes  de 
leurs  amis  uu  de  leurs  parents?  Coniera- 
poraîns  des  [persécutions,  61s  etlVèros  do 
martvrs,  ils  n'étaient  |tas  moins  religieux 
que  leurs  pôrr's  bv^c  Ic^fi'ieîs  ils  avaient 
vécu  ;  ils  cunnaiâsaïuiU  [tùTiailument  leurs 
rils  et  leurs  usagtis;  de  plu9,  la  [laix  dont 
ils  jouissaient  leur [lermeltait  de  manifester 
libreuieni  les  lémoii^nages  de  leur  tendresse, 
elle  leur  en  rendaii  les  niovens  faciles.  Ils 
ont  placé  sur  la  tombe  de  leurs  morts  des 
inscriptions,  des  tables  do  jpierre  et  do 
marbre,  auraient-ils  n)nnqué  d  y  joindre  des 
palmes  ou  des  vases  de  sang,  si  ce  double 
signe  n'avait  été  qn*un  témoignage  d'affec- 
tion et  de  reconnaissance?  rourlaiil  ils  no 
l'ouï  jamais  lait  :  que  conclure  de  lè  ?  Si« 
non,  évidemment,  que  ta  palme  elle  vase  dé 
sang  étaient  à  leurs  yeux  lea  Signes  disttue- 
tils  du  martyre  (590).  » 

Après  des  preuves  ai  solides,  après  tant 
de  lômoii^nages  irrécusables,  ne  faudrait  il 
pai>  nier  l'évidence  pour  refuser  d'admeiiru 
comme  martyrs  les  premiers  Chrétiens, 
donl  la  tombe  se  distingue  par  ce  signe  ré- 
servé? Libre  de  se  uuniicr  un  pareil  ridi- 
cule è  certains  hommes  qui  n*ont  peut^èlru 
jamais  vu  de  tombes  païennes,  qui  n'ont 
pas  été  à  môme  d'étudier  les  sépultur-cs 
grecques,  étrusques,  romaines,  et  encore 
luoius  nos  catacombes.  Quaut  aui  savants 

46?. 

1579)  «  Corne  nlcnna  voUaè  miccedotft  rîliovar- 

v<  la.  >  Ou»'  I  tion  ne  l.iil  que  iiiellre  en  évi- 
ilciice  l:«  règl  i  coiisiaaie  de  placer  lo  »igu6  ilu  Oiar- 
lyro  a  l'exlcrifur  du  loculus. 

(SSO)  UOLIHSTTl*  til>.  1»  C.  %  p.  ». 
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vrsimenl  dignes  de  ce  nom.  ils  «pinnl  tou- 
jours unanimes  h  rcconnailie  qu'en  prorla- 
iiianl  lu  vase  de  sang  conimn  !e  signe  iiidn- 
bildble  du  martyre,  l'Eglise  est  le  ti<lèle 
organe  de  la  raison»  d«}  l'iiisloire,  de  la 
sr.ieiK  L-,  de  \a  tradition  contUnlA  de  dii- 
liuil  siècles  (581). 

C'est  ce  que  ni,  IVetêmple  d«  tant  d'au- 
tres, rfiomiiie  plus  savant  cl  li>  |)Ii»s  mo- 
desledu  siècle  de  Louis  XJV,Mabillon  (583). 
C'est  ce  qtt*a  foit  aussi  un  de  nos  liono- 
rables  compatriotes,  M.  !?noiiI-Rorhett0, 
secrétaire  perpétuel  de  TAcadémiu  des 
Buaui-Aiis,  membre  de  TAcadémie  des 
loscriplions.  Sa  leltn',  ('ubtic'  rlans  les 
journaux  de  France  et  d'Italie,  lait  le  plus 
grand  honneur  à  ce  célèbre  arebéolof^e 
cnr  elle  montre  à  la  fois  9a  loyauté,  son 
aiiiour  pour  la  vérité  et  son  respect  pour 
l*aatorité  de  l'Bglise  (863). 

I  VI.  —  Le  martyre  taf^t  pour  la  eanonita- 
lion.  —  InvtilKjnllons  pour  reeonnnUre  tes 
nuirtyrs.  —  Ce  ifuH  faut  pour  ta  canoniiu- 
tio». 

Deux  faits  ont      constatés  :  l*extrérae 

sollicitude  des  souverains  pontifes  pour 
avoir  les  actes  des  marie  r»,  lu  zule  prodi- 

(581)  Voir  plM  baal  le  décret  dw  Sainl-Sicge, 
ciié  ru  itarbiii  de  I*  ptime.  —  Votr  «Mil  Bmmtti, 

lib.  I,  c.  "0.  p.  1 15  ;  el  c.  31,  p.  ir>4. 

(.S8i)  I  bjustiUHli  atitpulla!»  s;iiigiiiiic  liiiCtuSi  twar- 
lyruiii  8.icranini  rcliipiiuruiii  cci  li'^.siiiia  îlMlieiS 
esse.  >  (Eput.  ad,  Eu$«b.,  f  édil.,  490.) 

(583)  Voici  celle  leure,  adressée  au  sbthiiI  P* 
Seccbl,  de  la  Coiup^giile  de  iésus  : 

-  <  Paris  ta  <  Mit  mi. 

»  Mon  révérend  Père, 

t  Je  viens  de  recevoir  d'ane  inuin  amie  teire 
DisurtttiioH  iTareliéolvgie  ehtMenne^  publiée  h  Tec- 
castuii  de  la  itécouvcrlc  itu  curps  de  saiiil  Sabinia- 
iins,  iirariyr,  el  je  ne  puis  iMVinpèdicr  de  vous 
Ijii  .  ji  irl  lie  rimcrèl  avec  Icqiii.'l  j'ai  lu  celle  iidu- 
velk  pruduciioii  de  voire  piuuie  savunie.  J'ai  d'ail- 
leurs uii  autre  iDoiif  pour  voua  faire  celle  roinmii» 
nicalioD,  qui  vous  parutlrail  pcul-ëlre  indiacrèie  xi 
eHen'avaii  pour  objel  que  de  donner  des  éloges  !t 
voire  travail  :  c'i;sl  l'occasion  loiilc  luilurclle  ((n'i  lli: 
lue  fouriiil  de  teparcr  une  i^tuie  que  j'ui  cuiuiiuïu 
VI  que  vous  avez  ji>»leineiu  relevée,  il  s'auil  du  vuse 
«le  verre,  eu  luniie  île  lacryiiiaïuire,  scelle  à  Tekié' 
riear  de  h  nidie  sépulcrale,  ei  regunlé,  «bns  les 
ealacuiiibcs  cbréliciiiies,  comme  sijjiit' in  tuliila- 
iiie  du  mar.yie.  tit  cuiiie:»laiit  puini  iPui  cltcoto- 
gie  cbrêlieiuu',  ju  n'avait,  pas  ;>iillis.Mimic-iit,  j'en 
lais  l'ateu  saii»  l>i  moindre  potne,  pesé  les  circviis- 
laiices  qei  ac«ew|Migiieni  orilinaînMiMmi  t*iuterifon 
de  va.  e  en  qeiisiiou,  et  qui  ne  peuveoi  pas  ne  point 
•e  rsipponer  k  une  tout  autre  Intcniiun  ipic  <:t  Ile 
lies  t«*<'i  à  j.iii  [u!ii  >,  it(j[u.i:-.('>  iluns  ii;  st'i;.  la 
tombe,  cui)iicqueniint.-iii  dun!>  Piuieiieur  de  ia  iii- 
vhe,  locu(uf.  Celte  disiinclion  seule,  appréciée, 
cewuM  «lie  tkvail  l'éira,  dki  solli  pour  prévenir  la 
merise  où  je  suis  loiubé,  et  les  léniuiguages  de 
l'bisluire  <  1 1  'rM;i>iique,  sur  l'usage  des  lidèles  de 
rec'ueill  i,  pat  luu»  les  iu<»yviis  qui  ciaUnl  en  leur 
|KiHvuii-,  !e  sauji  des  niarlyrs,  ces  léniuigna^cs  auv- 
«luelk  %vus  avez  ajoute  «le«  ciuiùous  nouvelles  loui 
»u»ot  iliiiiiea  Ile  loi,  aeiaieut  «lâ  dissiper  euiiérie* 
IIMUil  mes  doutes. 

«  it.iiuieiiâui,  uuia  révérend  Père,  il  uc  subaisiu 
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gieni  des  fidèles  h  visiter  les  confesseurs 
d.ins  leurs  priions,  à  les  accompagner  «u 
lieu  (lu  suppliée,  el  à  reeueillir  leur  sarii:. 
Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  ce  double 
fnil?  En  d'autres  termes  :  que  se  pnssaii-il 
•nprès  la  morl  des  vieliiiies?  Quelle  aiilorité 
luisait  placer  les  sigues  du  nt-irlyre  aufirès 
Al*  leur  tombeT  Comment  savons-nous  qvril 

n'youl,  dans  co  plfu  oim ni,  tii  frnii  le  ni  mé- 
prise, et  que  la  palme  et  le  vase  de  saiig 
sulliseni,  h  eux  st^nls,  indépendamment  de 
toutmirn  le,  |  nnr  nutoriser  le  cuîlo  reli- 
gieut  des  marty  rs?  Kf^pondre,  par  des  faiis, 
à  ees  diflérenles  questions,  «*est  révéler 
radroirable  sagesse  de  i'Egliso,  en  puisant, 
à  pleines  mains,  dans  les  trésors,  trop  peu 
connus,  de  notre  vénérable  anti(|uité. 

Lors  donc  que  les  Clirotiens,  Ic'tuoin?  in 
trépides  du  martyre  de  leurs  frère«-,  avaient 
recueilli  leur  sang  avec  des  linges  et  des 
éponges,  ils  l'exprimaient  dans  de  petits 
vaisseaux  de  verre,  de  terre  ou  de  toute  au- 
tre  matière  iinporuiéable.  Les  monuments 
primitifs  vont  plus  loin  ;  ils  nous  les  moo- 
Ironl,  emportant  eux -mômes  les  restes  mu- 
tilés des  victimes  et  les  déposant  de  leurs 
propres  mains,  ou  les  confianl  aux  fos- 
soyeurs, pour  Us  déposer  dniis  les  locuU 

plus,  après  avoir  la,  micnn  de  ces  doutes  dans  mmi 
esprit;  raMeelimeiH  que  je  donne  I  vos  Met»  esi 
complet  el  sans  réserve,  ei  c'est  sutiont  pour  vou^ 
adr<«"*er  cel  aven  ei  cdie  réparaiioi>  de  ma  fan  e, 
que  j'ui  pris  la  plume,  encore  plus  que  pour  von» 

f»rocurer  la  vaine  salisractiun  de  louer  le  savoir  et 
a  saBacilc  qui  rèi^tieiil  dans  toute  voire  Ùittettm- 
'Aon.  Après  celle  dctlarjitidu,  t|iii  e>l  as^urrint^ut 
bien  i.p(KH3»ée  de  ma  p  <ri,  iiii-n  qui-,  d'api és  quel- 
«ph  s  iiiM  -  OÙ  j'ai  crti  nrc  rcconiialire,  p.  li,  vW- 
fàt,  en  quelque  sorte,  devenue  nécevsaire,  vous 
me  pçnnettm,  nKin  révérend  Pére,  de  vous  «lire 
qne  j'avais  déjà  retiré  une  opinion  qui  n'avaA  le»* 
lenrs  laissé  de  |^nd«  scntpulrs;  car  voie!  commenl 
Je  ni  cNpriTii  iis,  p.  'io5  »lc  l'édilion  originale  >!f'  mon 
Tableau  deiailacuinbe»,  publie  à  Puri.s  en  t8.t7.  «  Les 
I  vases  de  verre  peint  sont  au  premier  rang  des 
«  objets  d'antiquiiu  cbrétieoiie  qu'on  a  recueiil!» 
<  dans  b'S  cataconilxss.  Sans  parler  de  eeus  de  la 
I  forme  dite  vulgairement  /«Kryaisieirc.  qui  ser- 
«  virent  dans  t'opinion  eoinmene  des  antiquaires 
I  romains,  à  recut-illir  Ir  s  uig  des  luariyrs.  et  qui 
«  ont  acquis  à  ce  lure,  sous  le  noiit  ^ï'am^lm  di 
t  êangue,  une  si  grauile  iiMpeitaNM  rdi|iiiMe,  Il  «• 
I  est  d'autres,  »  etc. 

t  réiionfals  ainsi,  sans  le  contester,  l'usage  au- 
quel on  *  si  cnrivrnii  de  rapporter  les  vases  doiu  il 
s'agit,  el,  p.u  niolifs,  je  m'ahsienais  d'en  par- 
ler eonune  des  aulres  obji  <l  :i:uiquile  clirelieiiiie 
dérivé*  pies  ou  noins  aireciemeni  d'uoc  couihuic: 
probne,  avee  taaqaeli  r«M(|Mtf«ilé  aaafiM,  <ronini« 
objet  esseniiellenieni  sacre,  ne  pouvait  avoir  k 
moindre  rapport.  Telle  élan  donc  déjà  mon  opi- 
nion ;  mais  elle  avait  besoin  d'eire  ei  plus  solide- 
ment établie  au-dedans  de  niui-niciiic,  vumuit?  elle 
l'est  mainu-nant,  grâce  à  vous,  mon  révérend  Pere, 
et  plus  funueUoiMent  eapriuiée  pour  les  autres, 
coiiiuie  je  le  fais  bumI  tnainteuMii,  eu  vous  adres- 
saiit  ceue  dëclaraiiun,  dont  vous  ferez,  mon  re- 
vercud  Père,  l'usage  que  \uu;->  jugerez  convena- 
ble. 

I  iùtcusez,  uiou  révérend  Père,  la  iiborié  que  j'ai 
prise,  et  veuilles  agréer  riMMuiiiaite  eu  moN  res- 
peu.  • 

«  ttAOUl.  UoUlbTflU  » 
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dos  cal8coint>e5  ;  avec  le  corps  du  marlyr, 
ils  apportaient  le  VMe  dtt  son  sang;  on, 
s'il  éiait'morl  d'une  manière  non  sanglanir, 
I»  déposition  authentique  d(!  son  marlyre. 
Il  n'est  pas  une  galerie  de  la  Rome  souter- 
raine qui  np  rende  lémoignftge  de  Cê  Sût 
milte  et  mille  fois  répété. 

Copctidaiil,  p.ir  cela  seul  qu'ils  aYaienl 
^lé  témoins  de  In  mort  de  leur  frère,  les 
Chréffent  pouvaient-ils,  de  leur  autorité 
privi'c,  ipiioser  sur  sa  tombe  le?  signes  du 
mar(jrrti7  Non,  assurément;  un  acte  de  celta 
nature  enlretneit  le  cnite  reltgieni.  car  11 
était  1.1  cnnûrii«ntiun  du  défunt  (584).  Or, 
le  pouvoir  ecclésiastique  est  seul  compé> 
leot  M  pareille  matière.  Avant  de  plaeer  le 
vase  de  sang  auprès  de  la  Innibc,  on 
graver  la  palme  sur  la  pierre  sépulcrale,  le 
pouvoir  ecclésiastique  pouvait  et  devait 
donc  être  consulté.  Qti'il  i;n  fnt  ainsi,  le  bon 
sens  le  devine,  avant  que  lci>  témoignages 
«otiieniîques  *e  démontrent. 

î.e  zèle  des  évoques  d'Asie,  d'Afrique, 
d'Orient  cl  d'Occident,  pour  avoir  les  Actes 
des  martyrs,  n'est  un  mystère  pour  per- 
sonne. Ti^moin  VHistoircdtEusèlje.lcs  let(rrt 
des  église»  devienne  (t  deSmyrne,  la  Biographie 
de  taivi  Cyprien,  écrite  par  son  diacre  Pon- 
tius  (585).  11  est  permis  de  croire  nue  ce  zè!e 

?rit  une  iionvello  activité,  lorsqu  en  238  le 
ape  saint  Fabien  nruonna  à  tous  «>es  col' 
lègues  dans  J'épiscojut  de  s'occuper  avec  le 
plus  grand  soin  de  reeneillir  ces  précieux 
liinnuioents  (586).  D'ailleurs  en  ceci,  Lornnio 
dabs  tout  le  reste,  les  puDlifes  romains 
éiaîeol  lea  premiers  li  donner  reieoiple. 
Nous  avons  vu  saint  Clément  établir,  dans 
les  ditlérents  quartiers  do  Rome»  des  oo- 
taires  spéciairment  cbar^  de  raeueîHir 
toua  lea  reoseignemenls  Us  plus  minutieux 
sur  lea  martyre.  6n  237,  nous  voyons  le 
Pape  aaiot  Aiitère  se  laisser  conduire  au 
supplice  f»!iilôl  que  de  livrrr  ces  actes  vé- 
nérables  dont  I  Ki^^listi  de  llotue  possédait  la 
collection  depuis  son  établissement  (597). 

Or,  quoi  ('•lait  l'objet  de  relte  sollicitude 
universelle?  N'est-ii  vas  évident  que  tant 
de  précaationa,  tant  ae  recberclies  avaient 
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pour  but  de  faire  connaître  les  vrais  niar* 
i.yrs,  d'éclairer  i*aotorUé  compétente  et  de 
pn^narf^r  son  jiifîf^mont?  L'histoire,  interro- 
répond  qu'il  en  est  ainsi.  Dans  certai- 
nes parties  de  la  chrétienté,  c'(' talent  les 
évèques  seuls  en  synode  :  ailleucs,  c'étaient 
les  primats  qui  |)rononçnient  la  sentence 
qui  devait  offrir  un  saint  de  plus  ,'i  la  vénô- 
ralion  des  fidèles  (588).  Avant  celte  décision, 
il  n'était  permis  h  personne  dlionorer  un 
ninriyr  d'un  culte  religieux,  par  CGn'=:t'i|iH>nt 
de  distinguer  sa  tombe  des  signes  du  (nom- 
ph^.Lh-de9Sus,nous  avons  on  tem  o  l  g  n  n  ^  e  ni 
Iraiiche péri'm(»toiremenl  la ques ilon . H  i e  i -i- 
me  iorl  riche,  nommée  Lucilte,fut  surnrise 
par  Tarehidiacre  nommé  Cér ilins,  l«aiaanl 
nvaiil  la  communion,  l'os  d'un  marlyr  non 
oiicoro  approuvé  jNir  l'autorité  compétente. 
Le  diacre  la  reprit  fortement,  et,  dans  as 
colère,  elle  se  si^para  (io  l'Kgîiso  (589). 

Telle  éiail  la  disdpline  invariable  des 
chrétieutés  particulières,  an  OHenl  el  en 
Occident.  Komc  tiendra-t-olle  une  conduite 
dilTérente?  L-i  maîtresse  des  Eglises  fou- 
lera-l-elln  aux  pieds  des  règles  alaages,  en 
ab,mdonnant  aux  simples  fidèles  un  droit 
sacre  qui  ne  peut  np|)arlenir  qu  è  l'autori- 
té suprême?  Pour  avoir  l'ombre  d'un  doute 
sur  ce  point,  il  faudrait  supnoser  dans  les 
papes  des  trois  premiers  siècles  une  absence 
totale  do  bon  sens,  de  probité,  de  zèle.  On 
sait  pourtant  que  le  monde  ne  cooiiatl  rien 
de  |)lus  sage  que  leurs  paroles,  rien  de  plui 
pur  que  leur  Vie,  rien  de  pies  héroïque  que 
leur  mort. 

Dès  Torigine,  ils  établisaeot,  dana  Rome, 

un  corfKs  de  notaires  qui,  de  concert  avpc 
les  diacres  régiononirus  et  les  sous-diacres, 
aont  chargéa  de  recueillir  toua  lea  renael- 

f;nemenls  sur  les  martyrs;  plus  tard,  nous 
es  voyons  eux-mêmes  mourir  au  milieu 
dea  tortures  pluidt  i|uc  de  livrer  aux  per- 
sécuteurs la  collection  do  ces  monuments 
vénérables.  Or  |>ourquoi  tant  de  sollicitude? 
N*esl-il  pas  évident  qu'à  Rome,  aussi  bien 
que  dans  les  autres  Eglises,  cps  invostiga- 
tious  avaient  pour  but  de  faire  conuailrela 
vie  des  nurtyrs  el  de  eonatater  leur  mort 
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(5M)  <  Ilmior  iribulusmarlyribus  in  Ecciesia  pri* 
iplliva...  pars  qiiactJain  religionis  fuit  et  qiiin  eol- 
liini  relipiusum  iovoiveril,  niliil  est  dubitandiim.  i 
(BiN.,  di&serl.  i,  dtf  Liller.  Encycl.,c.  5,  apud  Bk- 
MKD.  XIV.  De  heaiif.,  <  .  "1 

(585)  «  Tcslalur  moribiis  jaiii  rcccpUun  fiiisic,  ul 
non  soliiiii  nobilium,  scd  eliam  picbclonini  inar- 
tyria  adnoUrentur  :  Ui,cttni  narres  aoMri  filelMiis 
M  caicchamenis  iMriyrfmn  coatecads  laalam  lioao- 
rJs  pro  mart)  rîi  ipsins  vencmiione  dcdi^riiril  ;  ul  (le 
passionilMU  enrum  nuilia,  :iut  pro|>e  iUxeiiui  pcnc 
ciincU  conscripseriiil,  ul  ;id  no^irain  (juoque  noli- 
liuui,  qui  nonduiii  iiali  iticramus,  pervenircul.  i 
(N.  1,  apiid  Bkmkd.  XIV,  ubi  supra.) 

(586)  «  la  sua  prima  epistola  decreiali  episcopos 
admonei  tu  rolleclioAl  aetanm  mariyrain  Invigiletii  ; 
quod  eliam  tôt  otnnes  agers  monemus;  cl  deiiide 
|ii»cipit  :  cl  idco  lidelissiiuis  kxc  nefoUa  coiuiiiiui 
tii.fc;|iiiiiii>,  iii>  :iiii|iia  iii  eis  illosie  idveDÎaiar.  t 
(Apuil  iiENt^u.  XIV,  tbill.) 

(587)  t  Acia  niariyriiii)  quai  a  IWlarUs  Cteipi  el 
acripiit  lideliter  luaadari  Cbsaiiais  Juneral  air  iisdeai 


«liligeiiler  cxqiiistivii,  ac  tic  inleriretil,  neve  ab 
Mbuicls  comimpereiitur,  ccclesiae  labiilario  vo- 
Ittit  reponi.  (juainobrein  a  Maximo  prxfecio  ad 
iitoriein  daiusest.  i  (Eoseb.,  Mb.  vi;  Bar.,  an.  338; 
SANpi<<i,Kii.  Puiitif. ,  \).7>\  ;lh:'i\:iK  \tV,  ubiaopra.) 

(588)  Yoy.  llt.i.Lkh.,De  mhci.  lieaiif.,  lib.  i,  c.8, 
Lcptit,  nottê  ad  iv  t'.omeU.  Hom.,  i.  III,  p.  565; 
SuAftEX,  R«lu  ad  s.  Uni  Optr,,  p.  705;  l>u  &tva* 
ttv,  Âp^,  iktolog.  pro  swct.  Cafm,  p.  9S,  a4. 
calcnn  Martyr.  Cailîcaii.— Saiol Augiistiit  corilimte 
ce  !»ciitiiimui,  iu  Hrcviculo  coUatioiiuin  cum  duna.' 
titlis,  col.  3,  c.  lâ. 

(289)  <  CuBi  corrcpiionem  arcbidiaconi  Caeci- 
Raal  Jwie  non  posset  qii»  anie  spiriiatan  eibeiaei 
potum  ae  acacie  c^jus  iiiariyris  si  laniea  naanjrria 
libère  dfeebainr,  «i  cum  prarponerei  <»s  neselo  cajin 
liLi:iiiiiis  moruli,  ot  si  martyris,  sed  noiidum  viudt- 
frt.'i,  coricjUa  (1111)  coiitusione  irala  recessiL  —  OpI. 
Milev.,  lib.  i  adv.  l'uniicn.  VJndicatus  ergo  vo» 
lebaiilinariyres,  idesiab  cpi»cupis  agniloi»  et  ap* 

Sruli^UM.  >  (Mamu...  i'raf.  in  Saicul.  V,  Ordi$u 
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l«our  la  fAi  ?  Si  dune,  dans  toutes  les  Egli- 
ses d'Orient  et  d'Occident,  tous  ces  rensei- 

Snenients  formaient  les  nièces  du  procès; 
ont  le  jagemeot  était  réserfé  k  l'auiorlté 
ecclésiastique,  ne  fant-îl  pas  rn  conrhire 
qu'à  Rome  ils  avaient  la  mèrae  destinaiion  ? 
Or,  nous  le  savons,  le  signe  par  lequel  Rome 
distinguait  les  martyrs,  c'est-à-dire,  les  dé- 
signait ou  culte  religieux  de  leurs  frères, 
*il  leur  ossi>rait  celui  de  la  postérité,  c'était 
le  iilacement  du  vase  de  sang  auprès  de 
leur  tombe.  Lè,  venaient  aboutir  tons  les 
renseignenienls ,  toutes  les  précautions, 
toutes  les  recherches  des  pontifes?  Et  Ton 
pourrait  supposer  qoe  ces  mêmes  pontifes, 
oubliant  tnut  :i  couj)  leur  sollicitude,  ont 
négligé  cet  acte  décisif,  et  laissé  à  Tarbi- 
traire  des  particuliers  le  droit  de  placer 
nuprès  des  tombeaux  le  si^'Hi  authentique 
du  martyre?  Où  serait  leur  bon  sens? 

Il  y  a  plus  ;  tenir  une  pareille  condalte, 
D'élall-ce  ]  ;is  ronvorser  toute  hitTnrcMe,  et 
Goocéder  aux  brebis  un  ministèroqui  ne  peut 
appartenir  (|u'aux  pasteurs?  N*élait>ce  pas 
niinrr  publiquement  la  foi  et  îa  confiance  aux 
inarlvri»?  Tandis  gue  (eus  les  évêques  du 
moDile auraient  pris  tant  de  précautions  pour 
a'atsurer  de  la  réalité  <fii  marljTe,  qu'ils  se 
seraient  réservé  h  eux  seuls  le  droit  de  pro- 
noncer sur  cette  grave  question,  en  défen- 
dant toute  espèce  de  culte  avant  leur  déci- 
sion :  les  chefs  et  les  modèles  de  tous  les 
évèques  auraient  abandonné  lejupment  de 
la  môme  cause  t^\lx  simples  lumières  de  la 
foule  I  Peul-oii  iidiuellre  une  }>areille  ano- 
malie? N'était-ce  pas  exposer  les  fidèles  con- 
temporains h  donner  dans  do  graves  mé- 
prises, el  à  retomber,  en  honorant  des  person- 
nes indignes  de  leur  culte,  dans  les  su{»(  rs[i- 
(ioDS()Ourrabol)liondesquelles  ils  mouraient? 
N*ét8u-ce  pas  y  condamner,  malérlellemeot 
du  moins,  toutes  les  générations  fuiuros? 
El  les  vicaires  de  Jésus-Christ  auraient  fait 
cela  T  Où  serait  leur  probité  T 

Coupuhlcs  d'une  pareille  félonie,  ils  au-* 
raient  d'autant  moins  d'excusea  qu'il  leur 
était  plus  facile  qu*aui  autres  de  remplir 
ce  devoir  sacré  de  leur  charge  pastorale. 
Tout  se  réduisait  à  constater  le  fait  du 
nriartjr,  c'est<4-dire  la  mort  ;  et  la  mort  en* 
diiréu  pour  la  foi.  A  instruire  ce  procès  de 
canonisation,  quelques  inj>tauts  suinsaient. 
Les  délégués  derautorité  ponliHcale.les  dia<^ 
creSjles  sotii-diacres,  les  notaires, les  prAfres, 
les  tossoyeurs,  ifs  gardiens  des  calacom- 
bes,si  bien  nommés  euèieularii,  c'est-à-dire» 
chambellans  des  martyrs,  se  trouvaient  ha- 
^rituellement,  durant  les  persécutions,  dans 
les  différents  quartiers  de  la  Rome  souter- 
raine. Les  papes  eux-mêmes  les  habitèrent 
tour  à  tour,  et  cela  pendant  de  longues  an- 
nées (590). 

Or,  on  est  dans  le  feu  de  la  persécution, 
des  victimes  viennent  d'ôlre  iniuiolécs:  les 
Chrétiens  ont  recueilli  leurs  restes  précieus. 

Vf}y.  Bas.,  4it«ai.,(ie  l'An  00  à  l'a» '306; 
b&M<iM..  Vifi  JWif.  Bo*io,tani  de  foh  ciié  daps 
{'IJmtoite  été  cffiwawftff. 
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A  la  faveur  des  ténèbres,  ils  les  descendent 
dans  les  catacombes.  «  Quel  est  celui  que 
TOUS  apportez,  demandera  le  Pape  lui-méin<*« 
on  quelqu'un  de  ses  représentants?—  C*«et 

nn  de  noslrères.— Comment  lesî^vez-vons' — 
Nous  l'avons  visité  dans  les  fers,  nous  l'a- 
vons suivi  devant  les  juges,  nous  l'avons 
accompagné  an  pied  de  Téchafaud.  —  L'a - 
vez-vous  entendu  condamner?— Nous  avons 
entendu  sa  sentence;  il  a  été  condamné, 
parce  qu'irétait  chrétien.  — Comment  estait 
morlt  — Il  ne  s*est  point  démenti;  il  est 
mort  pour  la  foi:  voici  le  vase  do  son  sar 
Indépendamment  des  détails  circonstanciés, 
fournis  par  les  ■olairea,  las  diacrea  oa  le* 
diaconesses,  telle  «st»  eD  poa  de  nota,  te 
déposition. 

L'événement  a*esl  passé  au  grand  jour, 
les  témoins  sont  nombreux,  irréf>r!)(  hcil)]es. 
D'une  part,  ils  ont  exposé  leur  vio  pour  ao 

auérir  la  eertitudedn  fait  dont  ils  déposent; 
'autre  p.-irt,  ils  présentent  de  ce  f  tit  môme, 
la  preuve  palpable,  le  vase  de  sang.  Quelle» 
apparence  qu  ils  veuillent  se  rendre  con- 
pables  d'une  sacrilège  imposlurp,  put  (|tii 
demain  peut-être,  martyrs  a  leur  lour,  pa- 
raîtront devant  le  souverain  JugeT  Haia, 
quand  ils  le  voi:ilrnTPnt,  le  pourraient- 
ils?  Parmi  tant  de  voix,  il  ne  s'en  élève- 
rait pas  une  pour  démasquer  le  mensonger 
Convenons  plutôt  que  jamais  témoignage 
ne  fui  rendu  dans  des  circonstances  plus 
solennelles  et  perdes  témoins  plus  intègres. 
Piir  la  double  nrHiivo  de  \■^  déposition  et  du 
vase  de  sang,  le  fait  du  ruartyre  esl  consta- 
té :  l'autorité  prononce.  Marquée  du  signe 
triomphal,  la  tombe  du  héros  chrétien  sen 
l'autel  du  sacrifice,  et  lui-même  l'objet  de 
la  vénération  religieuse  de  ses  frères  ju»» 
qu'à  la  consommation  des  siècles  (591j. 

De  celte  conduite,  Indiquée  tout  è  la  fols 
par  le  bon  sens,  par  la  d isrij  lînL'  p;(?néraly 
ûo  l'Eglise  et  par  les  monuments  primitifs, 
il  résulte  qv^wuwn  vase  de  sang  ne  fut 

placé  nrbilr.iirement  nuprès  d'ancnn  locutus 

des  catacombes!  que  le  pouvoir  légitime 
leul  autorisa  le  placement  de  ce  signe  ati- 

thentique,  en  d'autres  termes,  que  l'Kgliso 
de  Rome,  aussi  bien  que  les  Eglises  d'Asie 
et  d*Afriqtte,  te  Pape,  aussi  bien  que  les 
évêques,  exercèrent,  dès  l'origine,  sans 
i'abandoouer  aux  simples  fidèles,  le  droit 
essentiellement  pontifical  de  canoniser  loura 
enfants. 

De  là  une  seconde  conséquence.  Apjpu,vé5 
sur  tous  les  genres  de  preuves  géologiques, 
archéologiques,  historiques,  nons  avons  dit 
que  les  caiacoml^ea  sont  d'origine  exclusive- 
ment cbrétientio;  en  ontre  nous  avons  éta- 
bli qu'elles  ne  servirent  jamais  de  sépulture 
aux  païens,  aux  juifs,  aux  hérétiques; 
qu'elles  sont  exclusivement  peuplées  de 
catholiques.  Or,  en  accorl  .ni  et  l'ori- 

§ine  moitié  paieune  et  muilié  chrétieuau 
es  eatacombea*  en  admettant  de  plua^  que 

(S9I)  UiH.,  disscru  t.  de  Liiier.  KHcyl.,  £,  ï; 
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In  v«t|i4rahte  cité  des  lUartTrs  fat  souUMè 

par  IfS  5i^ptiHiirp  (Îi3  qiielqnns  nnicns  ou  hé- 
térodoxes, ii  n'en  ri'Sterait  pas  moins  dé- 
montré qae  les  reliquos  sacrées  dont  Roni6 
enrichit  ses  b,i$iliqiies  rt  1rs  înmi  îos  du 
monde  entier  sont  parfaUeaient  auitienti- 
ques.  La  palme  et  le  yRS^^  de  sang,  placés, 
par  l'autorité  exclusive  des  Ponli Tes, auprès 
de  certaines  tombes,  demeurent  toujours 
comme  des  monuments  irréfragabjes  de  la 
vét  ilé  (lu  martyre.  Or,  les  ossements  sacré*:, 
accompagnés  do  l'un  ou  l'autre  de  ces  signes 
indubitables,  sont  uniquement  présentés  à 
la  Ténéralion  religieuse  des  fidèles.  Vuilà 
un  dos  mille  chemins  par  lesquels  on  se 
troure  conduit  à  dire  de  Roino  j  u-  Da- 
con  a  dit  de  la  religion  :  «  (la  peu  (le  science 
en  éloigne,  beaucoup  de  tefeitee^  milAD*.» 

Dans  le  t  ours  de  celte  élude,  j*aî  dît  que 
la  canonisation  des  athlètes  ducbrisliaoisme 
était  d*8ul8nt  plus  faiHIe  que  tout  te  rédui- 
sait à  oonstaler  I  ■  fail  iiiômi  liti  tnnrtyr.'. 
Ici»  quelques  explications  devienuenl  né- 
cessaires. En  confirmanl  de  plus  en  p^m 
î'mitlinnn'cité  dos  Ténôr;>îili  s  rt  li  [UfS  do  l.i 
Homo  souterraioc,  elles  ujonlreront  sous  un 
nouveau  jour  la  profonde  sagesse  du  Saint- 
Siégp.  Le  martyre  est  l'iiéroisrao  do  la  cha- 
rité. C'e:»l  un  baptême  de  $ani.%  qui  ellace 
tous  les  péchéaeloiet  immédiatement  celui 
qui  le  reçoit  en  possession  de  la  gloire  éter- 
nelle :  tello  fut,  dans  tous  les  siècles,  la 
«locirine  invariable  de  l'EigllM  catholique. 
Dès  l'instant  de  leur  mon,  elle  a  toujours 
invoqué  les  mnrtyrs,  elle  n'a  jamais  prié 
pour  eux.  En  demandant  leur  soulagement, 
elle  nurnil  cru  leur  faire  injure»  aiosi  qu'à 
Dieu  lui-mùmo  (592). 

cSans  doute,  eoniimio  Benoit  XIV,  si 
ncus  parcourons  les  monuments  de  la  pri- 
mitivo  Eglise,  si  môme  nous  consultons 
ceux  d'une  date  moins  ancienne,  il  no  sor;i 
pas  diflicile  de  trouver  que,  dans  les  causes 
des  martyrs,  on  i*est  occupé  non-teulenient 
du  martyre  et  de  la  cniisc  du  martyre,  par 
conséquent,  de  leur  sainte  mort,  mais  en- 
core des  vertus  qu'ils  pratiquèrent  pendant 
leur  vie.  Toutefois,  on  ne  (  < ut  pas  eu  con- 
clure la  nécessité  d'informer  j>ur  les  vertus, 
dans  loQtea  et  dana  cbaeane  des  causes  des 
martyrs,  en  sorte  que,  pour  caTionfsw  uti 
martyr,  il  ne  suffise  pas  de  la  mort  coura- 
geusement soufferte  pour  Jésus-Christ, 
mais  qu'il  ait  encore,  pendant  m  vie,  prati* 
qué  les  vertus  lltéulugiques  » 

Après  avoir  cité  un  grand  nomDred'exem- 
pies  qui  étaldisscnt  la  pratique  cnnstanto 
de  TEglise,  lu  savant  Pootiie  rapporte,  en 

(B9i)  (  Ifuuriain  hcM  roarlyri  qui  erat  pro  ce.  • 
(S.  Cw.,  Ai  Uariyr.) 
{fy'r,)  hc  Umif,,  cic.,  m».  i,&  39,  in-M.,  ediL 

Ven«i.  lîiiiS. 

(59i)  I  Dtimtnodo  constei  aliqticm  esse  vcrc  mar- 
tyrtm,  £cdetia  noa  dulniai  eum  ioier  «aocun  ci 
li«afos  nanerare,  eUamsl  anie  manyrivm  maltis 

fliigiiiifi  coopertus.  proinissio  ciiiiir  Doniitii  pciic- 
liilis  rsl,  Walilt.,  X,  :  0»uns  '/u»  tnii/iieliinii  me 
(  Nih(  hoiiiiitil'iis,  coiiftiebor  el  eyo  min  (uiaitt  Pâtre 
mo.  »  (Oe  /ntiu/j}.,  tib.  i,  c.  i,  a.  d,  {t^r*.  4.) 
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les  approuvant,  les  paroles  suivantes  de 

ïîfîlariTiin  :  Pourvu  qu'il  soft  (orislant 
q 11  une  personne  est  vraiment  m.irtvre,  l'E- 
glise n*bésite  pas  à  la  plaœr  («rmi  les  bien- 
heureux et  les  saints,  quand  même,  avant 
le  martyre,  elle  eût  été  couverte  de  crimes. 
En  elTet.  la  pfOmtsso  dtt  Seigneor  est  géné- 
r«lo  :  Quiconque  confestera  devant  leg 
hommestje  le  glorifurai  devant  mon  Pète 
(5%). . 

Ainsi,  dans  îes  martyrs,  les  vertus  n'ont 
jamais  été  regardées  comme  une  condition 
indispensable  de  la  ranoniattioD  :il  en  est 
de  même  des  miracles. 

«  Ce  qui  a  été  dit  des  vertus,  ajoute  Bo> 
iidil  XIV,  peut  se  dire  des  miracles.  Les 
anciens  monunionls  apprennent  qu'il  en 
élati  question,  lorsqu'il  s'agissait  de  cano- 
iMM  r  ut,  martyr;  maïs  nullement  tpi'ils 
étaient  regardés  comme  une  condition  né* 
eessaire  de  la  canonisation  (593j.»  Viennent 
ensuite  un  grand  nombre  de  lails  qui  éia- 
blissenl  la  constante  discipline  de  TEgiise  ; 
ftuis,  le  grand  pape  termine  par  tes  belles 
parties  do  saint  Euloge,  archevê  |ue  de  To- 
lède, et  martyr  lui-môme,  qui  réiute  victo- 
rieusement ceux  qui  prétendent  que  les 
miracles  sont  nécessaires  pn  ir  canoniser 
les  béruiques  champions  de  la  foi  (596). 

Ce  que  fureni,  dès  l'origine,  les  ri^laa  el 
la  législation  de  l'Eglise,  elles  le  sont  encore. 
Elle  peut  encore  canoniser  les  martyrs  sans 
las  preuvea  extérieures  des  vertus  héroï- 
ques et  dev  miracles.  Toutefois,  depuis  le 
pontiticai  d  Urbain  Vlll,  elle  s'en  abstient 
généralement.  Avec  le  fait  du  martyre,  elle- 
exige  les  vertus  et  les  miracles.  Faut-i)  en 
conclure  qu'elle  blâme  son  passé  et  qu'elle 
regarde  aujourd'hui  comme  indispensable 
ce  qui,  durant  tant  de  siècles,  ne  lui  parut 
qu'accessoire?  Nullement  (597).  Cette  mo- 
diQiatifjii  dans  discipline  rt'vrlo  seule- 
ment l'admtral^lo  sagesse  qui  la  caractérise. 

Eeontoos-la»tndoi8aRt  elle-même  sa  pen- 
sée :  «  Sans  doute,  je  suis  en  droit  de  placer 
au  nombre  <toa  saints  mes  enfants  morts, 
ooursgevsenient  pour  lo  nom  de  Jésus^ 
cil  ri  t  ;  rtn^rnisrae  de  leur  témoignage  suf- 
Ul  pour  établir  la  certitude  de  leur  bonheur 
éternel.  Des  rairades  authentiques,  opérés, 
par  leur  interco5;5;int], ajoutentcertainement 
un  nouvel  éclat  à  leur  sainteté.  Ces  preuves 
extérieures  ferment  la  bouche  aux  plusau« 
dacieux  détracteurs  de  l'Eglise.  Or,  d'une 
pari,  la  canooisatiou  d  uo  martyr  n'est  pas 
une  chose  nécessaire,  et  je  pense  m'en  al>s- 
lenir  sans  violer  aucun  de  mes  devoirs. 
D'autre  pari,  les  hérétiques  el  les  impies,^ 

(595)  Id.,  ibid. 

1596)  BotDETTi,  lih.  l.  c.  Î5,  p.  lîin 
(597)  I  Séries  b:ee  iii  uiiiiR  niortiin  obU'ixIit  quoir, 
licel  niinquain  etiiliiin  [ueril  gcncrat^  tlccruJuui  «in 
iiecessiule  niiractilorum  iii.causis  iiiartyniin  pr^ 
obUiiciMJa  lieatiflcaliione  aut  ciinçeiiaiione  ;  iivii- 
quant  tameii  fbrmitis  bêalifieailottls  et  caBonjza- 
lionis  honores  iiiarlyrilius  in.Iuttns  Mme.  a  S«^<le 
Aposlolica  ui»i  ad  apurabatiuneni  inanyrii  luira- 
cula  acGSMilssot.  »  (Biasa.  Xiy,  iM,,  e.  31^. 
11,90.) 
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plus  nnnilirnut  aujourd'hui  qiin  jimais. 
sont  toujours  prêts  h  crnsurer  mes  actions, 
et  à  m'aceuter  de  eréénWlé  «l  <)•  fourberie, 
cjésîrfiut  rjTi'ils  sont  de  m'Atrr  Ir  respect  et 
la  conûance  tlps  fnièlps.  Atin  de  |>révenir  <»o 
malheur,  je  demanderai  dôaorroais»  dans 
les  procès  do  cannnisatinn,  des  preures  dont 
les  siècles  plus  lieurcuT  ne  connurent  ni  la 
néeeaatté  ni  l'usage  (50^ 

An  rf'Sfp,  plusieurs  fhits  ré(;f*!if<;  pronvont 
ue  le  Saint-Sié^e  ne  s'est  point  dépouillé 
e  son  droit  ancien;  et  qu'il  oe  se  croit  nnl- 
lemtni  ohligi^  du  se  conformer  avec  rigueur, 
el  dnijs  tous  les  cas,  aux  exigences  l.vrnn- 
niques  de  l'incrédulité  moderne.  Je  citerai, 
entre  autres,  la  cau.«enciuL'llcmen(  pendante 
des  martyrs  de  la  Chine  et  de  la  Cochin- 
chine(599).  (Foy.  noie  III  à  ta  fin  du  volume). 
CATACOIdBS  VATIGANE.  Foy.  Gioms 

TATICANSS. 

CATACOMBES  DE  SAINTB-PRI8CILLB. 
Foy.  Priscillb. 

CATAC0MBB9  DB  SAINT-RESTITUT  ET 
DE  SAINTE-AGNÈS.  Foy. ftsarmiT  (Saiot) 
et  AuNÈs  (Sainte.) 

CATACOMBBSDBSAiNTE-SOTÈRE.  Foy. 

CATACOMBES  DE  âAlNT-CALUXT£. 
T&v.  rjiiincTB  (Saint). 

CATHEDRA.  —  Co  mot  csl  pris,  sous 
différentes  acceptions,  par  les  écrivains  li- 
turgiques. Noua  ne  l'employons  ici.  qu'au* 
tant  qu'il  sert  *i  désirer  les  siégfs,  tlalles, 
chairtê  disposées  soit  dans  le  chœur,  soil 
dans  toute  autre  i^artie  d'une  grande  église; 
on  en  voit  rriroro  qui  ont  échappé  aux  Van- 
dales de  toutes  les  époques,  et  qui  sont 
l'objet  de  radonlration  des  artistes  et  des 
hommes  de  goAl  (600).  —  Foy.  CosTUHBS 

GHBÊIIBNS,  etc. 

CATHOUQUB  (BoList).    Foy.  Tuadi- 

flOW. 

CAUTERWM.  Voy.  Art  cHufcTiKN  pbi- 

MITIP. 

CEINTURE.     Foy.    Gobtvhks  CBuft- 

TiBNS.  etc. 

CERF.  —  Un  hiéroeljrphe,  très  -  fréquent 
dans  les  premiers  siècles,  est  le  cerf,  qui 
accourt  altéré  vers  le  roc  d'où  coulent  les 
sources  de  vie,  imago  du  catéehunèoe  sou- 
pirant  après  le  baptême,  iniage  aussi,  selon 
saint  Jérôme,  des  docleurâ  qui  combattent 
ensombit)  pour  le  Christ,  car,  d'après  les 
anciens  auteurs,  cet  animal  ne  quitte  jamais 
ses  frères,  il  s'en  va  vivre  en  commun  dnns 
le  désert  el  les  lieux  élevés,  oij  on  le  sup- 
posait occupé  à  détruire  les  serpenta  en  les 
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hroynnt  dans  sa  gueule,  comme  font  dans 
l'ordre  inlellecluel  les  écrivains  du  Verbe 
pour  l'erreur  et  les  hérésies.  C'est  pour- 
quoi, brûlé  de  mille  poisons,  le  cerf  court 
aux  fontaines  pour  boire  et  se  rafraicbir  : 
graeioux  sjoibole  qui  donna  lieu  èeerluins 
sectaires  de  renouveler  quelques  traits  des 
anciennes  orgies  bachiques,  en  courant,  le 
1"  janvier,  couverts  de  la  peau  de  cet  eoi» 
mni.  Un  évêqua  do  Barco'ot  p,  Pacianas, 
écrivit  môme  contre  eux,  à  ia  tin  du  iv*  siè» 
cle,  un  litre  intitulé  Ctrmu,  aujourd'lmi 
disparu.  Le  moyen  âge  conserva  longtemps 
cet  hiéroglyphe,  et  Uunsler  a  trouvé  en 
Danemarck  des  oarb  sculplét  surlMMUcoufi 
de  baptistères. 

CEROSTATI  BATTUTJLES  ANAGLY- 
PHI.  —  Chandeliers  richement  ornés  do 
bas-reliefs  en  lames  d'or  ou  Jd'.irgpnt,  bat- 
tues au  marteau  et  ciselées.  Le:^  plus  an- 
ciens olijcts  de  ce  genre  avaient  quelque- 
fois la  forme  d'un  arbre,  d'autres  iiniiaient 
le  ehandelier  h  sept  branches  des  juifs  (601). 
Les  deuiiilus  befiiu);  c  nniusavaientété  exé- 
cutés en  or  massif, par  ordre  des  papes  Iules  11 
et  Léon  IC,  d*aprés  les  dessins  de  Miebel- 
Ange  et  de  Raphaël,  par  le  sculpteur  Beo- 
veuuto  Ctilliui,  et  placés  h  Saint-Pierre  de 
Rome,  où  ils  ont  existé  jusqu'à  leur  due* 
Iruction  par  les  Vnndnlos  }e  03  'fiOJl. 

CERYL—  Figures  de  cerfs,  en  or,  argent* 
enivre,  servant  à  verser  Teau  dans  on  bnp- 
tistèrc,  rornnio  on  en  vn^vnit  dans letbâsli^ 
ques  du  temps  de  Constantin. 

GHAiRB  DE  SAINT-PIERRE  A  ROMB. 
—  Le  [iremicr  dc^  inmitinir'nts  qui  so  con- 
servent à  Home  dans  la  basilique  vaticaoe, 
est  la  Chaire  de  saint  Pierre.  On  sait  que 
dès  l'origine  les  tWAriues  eurent  des  sièges 
auxquels  on  doiHiHii  ce  nom.  C'était  une 
marque  d'honneur  etunsigned*aulorité  que 
de  parler  assis.  A  leur  mort  on  plaçait,  c'^u 
moins  de  temps  en  temps,  leurs  uUairee 
dans  leurs  lombeani:  les  premiers  fidèles 

fiortaieiit  un  grfund  respect  aux  sièges  dont 
es  apôtres  s'étaient  servis  pour  leur  en- 
seigner la  foi  ou  pour  remplir  d'autres 
fonctions  do  leur  ministère.  Ils  dnrcotétre 
conservés  avec  soin:  ce  qui  semble  indi- 
qué par  quelques  mots  de  Terlullien,  qui 
représente,  à  cet  égard,  les  traditions  da 
II*  siècle.  «  Parcourez,  dit>il  dans  son  livre 
des  Prescriptions  contre  les  hérétiques,  par^ 
courez  les  églises  apostoliques,  dans  les- 
quelles les  chaires  mêmes  des  apôtres  pré- 
sident à  leur  (ilace,  et  oCt  leurs  épiires  au- 
Iheoliques  sont  lues  à  haute  voix  (603).  » 
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(598)  Bbned.  XIV,  ibid. 

(599)  Voy.  la  ImI  ouvrage  de  M.  l'abbé  I.  GamB, 
Intitule  Hi$t.  de»  Caiacombes,  passim. 

l'Juû)  Quelijucs  églises  (  iïi  ni  encore  de  beaux 
iiioiléles  en  ce  genre  »le  inoiiumenls  i-lircliciis,  u-i- 
IcH  'pi«  l'église  Sainl-Dciiis,  au  fond  du  chœur,  l'é- 
gllse  de  SainuSaïuniin  de  Toalmiif,  le  choeur  de 
réglUe  Saiiit'ClaïKie  en  Franebe-Comté.  le  clia>iir 
iltj  Muire-Daiiic  de  Voir  le»  dcï>siii>  lie  la 

Jiclli'  i'olfectiondct  monumenis  fiançait,  publiés  par 
\Vii,i.f,vi\,  f.  Il,  coiiiuic  niodclos  lic  clialres  en 
bvia  sculpté  ou  en  pierre.  La  cailiédr^ie  de  Stras» 


boorg  en  possède  une  des  plos  cniteii»es.  Celle  «le 
Saini-Janvier  à  Naples  est  inonuiiienule.  En  Au» 
gleierre,  celle  de  IVglise  Ae  SepUion  est  un  mor- 
ceau lie  sculpiure  goilu  pie  irès-précienx. 

(001)  Hiuoire  de  i  Art,  Peinture.  Lit  ;  Scuipi, 
VHi,  n.  8. 

(tithtjl  Quelques  écrivains  contestent  le  fait  de 
reséciiiion  de  ces  candélabres  par  B.  Ceflfnl. 

(()05)  (  Perçu  rrc  ecclesias  apostoli'Uis  apud  quas 
ipsx  adiiuc  Catliedrx  apostoioruni  suis  locis  prsbsi. 
lient,  apuJ  quas  ipiue  audieoiicx  Iii|«m  coruB  le* 
ciiantur.  i  {us  prmscript,,  e.  16.) 
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Rigaiilt  Psl  (l'avi>.  dans  iiiio  des  fioles  (f<» 
snn  éiîilioii  de  Terlulîit'n,  qno  ro  tunt  do 
chaires  doit  ùlre  eiiletulu  ici  dans  un  seul 
sensilgiiré;  mais  d'abord  rien  n'oblfge 
a  répudier  le  Sfns  liUt'rnl,  In  savant  nnnotn- 
leur  n*en  donne  aucune  raison.  En  second 
lieu,  il  n'est  pns  vraisemblable  que  Ter* 
tnllien  se  soil  borné  à  oiter  desmonumenls 
métaphoriques,  landis  qu'il  pouvait  signa- 
ler des  chaires  réelles»  comme  le  prODte  le 
passage  d'Eusèbe,  que  nous  rapporterons 
tout  è  l'heure.  Cela  esi  d'aulanl  moins  pro- 
bable que  cet  écrivain  étail  porté,  par  ses 
habitudes  d'esprit  et  de  style,  è  rattacher 
autant  que  possible  ses  assenions  b  quel- 
ques faits  mnlériels  :  ses  ouvrages  eu  of- 
frcot  une  foulo  d'exemples.  Le  sens  le  plus 
naturel  de  ce  psssaffe  est  donc  celunn  :  dans 
le  second  mrrnhrc  fie  cette  phrase,  Tertul- 
lieu  rappelle  que  les  Eglises,  fondées  par  les 
ap6tr«s,  pouvaient  montrer  les  exemplaires 
niithentiques  des  Lettres  qu'ils  leur  avaient 
adressées  ;  il  dit,  dans  le  premier  membre, 
que  ces  l^lisea  conservaient  encore  les 
chaires  sur  lesquelles  ils  s'étnienl  assis: 
ces  deux  faits  servent  de  pendant  l'un  à 
Tautre.  Euaèbe  nous  apprend  que  l'on 
▼oyait  de  son  temps,  h  Jérusalem,  la  chaire 
de  son  premier  évôque,  saiol  Jacques  le 
Mineur,  que  les  Chrétiens  avaient  sauvée  è 
travers  tous  les  désastres  qui  avaient  acca- 
blé celle  ville  {ÙO'*}.  On  sait  aussi  que  Péglise 
d'A  lexa nd r ie  posséda i  t  cel I e  de  sa i  [i  i  M <i rc,son 
fondateur,  ol  qu'un  jour  nn  de  ses  évêques, 
nommé  Pierre,  ajant  pris  place  au  pied 
de  cette  même  chaire  dans  une  cérémonie 
publique,  et  tout  le  peuple  lui  ayant  crié 
do  s'y  asseoir,  l'évêaue  avait  répondu  qu'il 
n'en  était  pas  digne  (605).  L'église  de  Rome 
dut  mettre  au  moins  autant  d'empres<emeiit 
et  de  soin  è  garder  celle  du  prince  des  apô- 
tres, d'autant  plus  qu'outre  les  motifs  de 
piété  communs  è  tous  les  Chrétiens,  le  c.i- 
raelère  romain  était,  comme  on  le  sa  il, 
éminemment  con s ji  valeur  des  monura«nts, 
et  que  les  catacombes  fournissaient  aux  nre- 
mleri  fidèlte  de  Rome  une  grande  fêialité 
pour  y  cacher,  «n  liea  aûr>  un  dépôt  auasi 
précieux. 

Suivant  une  tradition  d'origine  immémo* 

rinfe,  STint  (Merro  s'est  servi  de  cette  chaire, 
qui  se  trouve  maialenaolaufond  de  l'église, 
et  qui  a  été  revétne  d'une  enveloppe  de 

(604)  Les  fidèles  de  Jérusalem  ont  encore  parmi 
eux  b  cliaire  de  Jacques,  siirnominé  le  rr*;re  du 
Seigneur,  qui  Tut  cialili  par  le  Sauveur  ei  par  les 
apôtres  le  preml*:r  cvêiue  de  leur  ville,  n  ils  la 
RanlMit  avec  graiule  vénération  ;  ce  qui  fait  voir 
f  lalrerooiit  que  i«t  Cfirélient ,  taiii  des  lièeles  pas- 
wîs  que  dn  noire,  oui  toujours  rendu  de  Krands 
lionneurs  mu  salms  à  cause  de  l'amour  dont  iU 
Lriil.iieni  [I  I,  1)1 -II.  (Uitt.  êccltê.,  I.  vu,  c.  19.) 

(6U5)  Aci.  S.  Petr.  Alerand.  mari.  Tradoiis  de 
grec  en  latin  par  Antiilase  le  BiMIolliécaire. 

(606)  DeldentUaie  Caih.  B.  Peiri,  tUnn.T,  innp. 

(607)  Carol.  Foktana.  de  ihêil.  Vanc,  c.i9. 
(008)  GaMAU.,  amwa.,  Qttêl,  me,  nUq,  bmU, 

Vatican. 

(60»)  «  In  hoc  saoallii  nbf  srdes  seu  cathedra 
i^,  Feiri  puldierrlioa,  super  ^naia  «cdebai  cnai  me* 
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bronw.  Avant  celle  époque,  elle  avait  été 
siin-r-'^sivrrnent  [-:l,icéo  dans  d'autres  partlee 
de  la  basiliqof^.  Les  textes  que  Pliœbns  a 
reeneillis  (606),  pertieolièremeot  dans  les 
manuscrits  <!n       Bibliothèque  valicane, 
nous  font  suivre  son  histoire  dans  ces  di> 
versM  Iranslations.  Le  pape  àlexandre  VII, 
qui  Vn  fixée  M'endroit  OÙ  nous  la  vénérons 
Rctueileineat,  l'avait  prise  près  de  la  cha- 
pelle qui  sert  aujourd'hui  de  baptistère,  oik 
Urbain  VIII  l'avait  fnit  transporter  [)eu  de 
temps  auparavant  (607).  Elle  avait  été  pré- 
.^édemmcnt  déposée  dans  la  chapelle  des 
Heliques  de  l'ancienne  sscristip  l'OnS'.  On 
sait  aussi  qu'elle  était  restée,  durant  quel- 
que temps  ,  dans  un  autre  oratoire  de 
cette  sarristio,  celui  de  Sainte-Anne  (609), 
après  avoir  eu  pour  résidence  la  chapelle 
de  SaiDti*àdrien  (610),  près  de  l'endroit  où 
nnu?  voyons  aujourd'hui  îa  r.hnire  dti  gnnd 
Pénitencier.  Adrien  1"  l'y  avait  tuée  dans 
le  viii*  siècle  (611).  Pendant  tonte  cette  pé- 
riode, divers  passages  des  anciens  ailleurs 
font  mention  d'ello.  Nous  en  mentionnerons 
i  i  [ilusieui's,  pour  marquer  la  suite  de  la 
iradilion  relative  è  un  monument  si  véQé> 
rable.  Il  m  est  question  dans  une  bulle  de 
Nicolas  m,  en  1729  (612).  Pn mto  Benoît, 
chanoine  de  la  basilique  vaticane,  da-ia  le 
m*  siède,  e  laissé  nn  manascrit  qui  con- 
tient des  renseignements  sur  la  liturgie  de 
cette  église  :  voici  ce  qu'il  marque  pour  la 
lïle  de  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  «  L'office 
est  celui  delà  fAte  môme  de  l'apôtre;  seu- 
lement, à  vêpres,  à  matines  etè  laudes,  on 
chante  l'antienne  BwÊOêerÛQ».  Station  dans 
sa  basilique.  A  la  messe,  le  seigneur  l'apo 
doit  s'asseoir  sur  la  chaire  ,  m  cathedra 
(613).  »  Depuis  les  premiers  siècles,  les 
Papas  étaient  dans  l'usage  do  prendre  place 
sur  un  siège  éminent,  non  pas  seulement 
pendant  la  messe,  mats  aussi  pendant  les 
vêpres,  les  rmfin«'s  et  les  laudes,  lorscju'ils 
assistaiur)l  du  1  uiiices,  ce  qui  arrivait  plu- 
sieurs fois  dans  l'année,  aux  ftrincipales 
fêtes.  Il  est  visible,  d'après  ci  ln,  i^i'on  no- 
tant, comme  une  rubrique  particulière  de 
la  fête  de  la  chaire  de  l'apôtre,  aue  le  Pape 
devait  être  assis  sur  la  chaire  a  la  messe. 
I^auteur  que  nous  venons  de  citer  a  désigné 
la  chaire  raimo  que  la  tradition  considé- 
rait comme  celle  de  saint  Pierre.  D'ailleurs 
dans  lont  son  livre,  lorsqu'il  parle  seule- 

ni.i  poiiiilicoli^  exercebal,  honoriflce  conservatur.  » 
(Tilt.   Alf&ram.  M(iriu«f.  Vatic 

(t»ie)  (  Furro  in  ipso  S.  Adriani  fadas  est  aoae 
egregie  ornai  us  ,  util  collocata  csi  cailwdra  snper 
quaiu  scdelKtt  B.  Pcirus  diiiu  soleninia  agerei.  » 
(Maph  St.m\m,  d«  Rebut  antiq.  memorab.  ba$ilic. 
S.  /Vfn,  iili.iv  \Ianutc.  Valic.) 

(tilt)  tiaiHALD.,  Cttial.  S.retiquiar.  auerwn.  in 
arch.  trafic.  Il  t'appela  sar  on  panaga  de  Hi^ 
Veggiu». 

(612)  (  Denarti  ipii  «tanntr  portantibes  ad  aalwe 

cl  reporl;iiilibii>  catlirilr  nii  S.  Pelri.  i 

(613)  (  lii  cailtedra  b.  Pelri  legilur  stcul  U)  die 
naialicjus,  laiiiuoi  ad  Ve»peras  ,  ad;  Malulinum  et 
Ijiudes  canitur,:  è'cMwwcntoa.  i^tîoeiesio  itosi- 
I  <  a  ;  Domlmis  Papa  sedere  debai  in  t^llradri  e4 
Missani.t 
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inenl  du  siégo  ordinaire  «lu  Pontirt?»  ïl  le 

dr'^signe  toujours  sous  le  non»  de  tié(jf  éhré, 
et  jamais  sous  ci  lui  <le  chaire.  Pierre  Moii- 
liuff  oui  appartient  h  la  môme  époque,  dit 
aroîr  lu  d.ins  Jean  C-iballinus  que,  durant 
le  siècle  précédent ,  "tous  Alexandre  II,  la 
chaire  de  saint  Pierre  avait  été  respectée 
par  un  incendie  qui  avait  consumé  les  ob- 
jets environnants  f61l).  Nous  trouvons 
aussi,  dans  un  écrivain  du  xi*  siècle,  Olhon 
de  FressinRue,  des  passages  qui  font  oieo- 
ttOD  d*elle7615).  On  voit,  par  des  réefU  d*A- 
nastase  le  Biblinlliécaire,  rnlalifsaui  i\*  et 
VIII*  siècles  (616}i  que  le  Pape  élu  était  d'a- 
bord eondnit  au  tMilriareal  oa  Lalran,  où  il 
s'asseyait  sur  U»  trône  pontifical  ;  que,  le 
diiDanche  suivant,  il  se  rendait,  revêtu  du 
manteau  papal,  et  au  miiiea  des  chants  sa- 
crés, &  la  liastliijtiP  vntirTnf ,  v\  r[w  Ifi  il 
prenait  place  sur  i'aponoUque  et  ta  três- 
$ûint§  chaire  detaint  Pierre:  ce  sont  les  ter- 
mes employés  par  Annstase  (617).  Nous 
voilà  arrivés  au  viir  siècle,  c'est-a  dire  à  l'é- 
poque OÙ  le  pape  Adrien  la  (il  établir,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  l'uralrjiie 
i;onsâcré  au  saint  dont  il  porle  le  nom.  Lca 
telles  d'Annstflse  nous  font  ronmnler  en- 
core plus  liaut,  [luisiju'cii  parlant  de  l'u- 
sage dont  il  vient  d'ôlru  question,  il  r8i> 

Eelle  la  coutume  ancienti<> ,  la  coutume 
tanchie  par  le  tempi  (618).  Le  catalogue 
des  saintes  huiler  envoyées  par  Grégoire 
le  Grand  h  Thi'-odolindc,  ruine  des  Lmo- 
bards,  fait  meuUoQ  de  Tbuilo  des  lampes 
qni  brûlaient  devant  la  chaire  «w  latpulîe 
suint  Pierre  t'était  assis  (Gio;.  11  ;,nraîtqu'à 
celte  époque  les  llUèles  la  reiicuulraieul 
avant  <reoif«r  dans  la  basilique  t  elle  se 
trouvait  prés  de  la  place  qu'occuiio  aiijonr- 
d'bui  la  Porte-Sainte  (620).  Les  uéopbytes, 
revêtus  de  la  robe  blanche  du  baptèmef 
('tnirnt  conduits  au  pied  do  celle  chaire 
pour  la  vénérer.  En  rappelant  cet  usage, 
dans  son  apologie  pour  le  pape  Sjrinniaque, 
Ennodius  désigne  ce  monument  d'une  ma- 
nière fort  claire.  «  On  les  mène,  dit-il,  prô:i 
du  $Uge  geetatoire  de  ta  confettimn  opesla- 
Uffue,  el,  pendant  qu'ils  vers»  nt  avec  abon- 
dance des  larmes  que  la  joie  l^jur  iait  cou- 
ler, la  bonté  de  Dieu  doul)le  les  grâces 
qu'il  ont  reçues  de  lui  (621).  »  Cullo  expres- 
sion, siège  gestatoirc ,  caractériiie  cxaclu- 
menl,  comme  on  le  verra  bientôt,  la  forme 
spéciale  ot  la  destination  primitive  de  cette 
chaire.  Ennodius  écrivait  au  commenceuteut 
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du  vi*  siècle.  Le  iv*  nous  fournit  un  léntoi* 
f?nage  très-po^ilif  d'Oplat  de  Miléve.  S*8- 
dressant  à  des  schismntiques,  qui  $*•  van> 
talent  d'avoir  des  partisans  h  Rome,  il  leur 
fait  cette  intcrpeîlaiion  :  •  Qu'on  demande 
à  voire  Macrobc  où  il  siège  dans  cette  ville: 
pourra-l-il  répondre:  Je  siège  sur  la  chaire 
de  Pierre?  •  Si  cet  auteur  n'avait  rien  «iil 
de  plus,  on  pourrait  douter  qu'il  ait  parlé, 
dans  ce  passage,  do  la  chaire  nialériellH: 
comme  il  ne  faisait  pas  de  l'histoire,  raais 
de  la  polémique,  il  aurait  très-bien  pu  se 
servir  deceiir  r\pression  pour  signifier  s«u» 
lement  la  chaire  moralement  prise,  ou  l'an* 
torité  de  saint  Pierre,  survivant  dans  ses 
successeurs,  ot  inéci^nnue  par  fo.s  srfiisrn,-!- 
tiques,  contre  lesquels  il  argumentait.  .Mais 
ce  qu'il  ajoute  ne  permet  pas  cette  sup|K>- 
sition.  «  Je  ne  sais  ftas  même,  dit-il.  si  Ma- 
crobd  a  ieulement  vu  celte  chaire  de  $e$  pro- 
pres yeux.  •  Evidemment,  il  a  voulu  dést> 
gncr  la  chaire  matérielle,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs confirmé  par  tout  le  reste  du  même 
fiassagc,  dans  lequel  il  conlinue  d'opfioser 
aui  schismatiques  les  roonumenls  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  (622). 

Il  est  donc  certain  que  celte  chaire  a  été- 
exposée  publitiuement  h  la  vénération  des. 
chrétiens,  dans  lu  stéclc  mémo  où  le  chris- 
lianismu  a  eu  la  liberté  du  culte  public.  Il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  n'en  soit  point  fait 
mention  dans  les  documents  de  ré|)oque 
antérieure:  il  serait,  au  conlraire,  étonnant 
qu'ils  en  eussent  parlé.  Il  ne  nous  reste- 
qu'un  petit  nombre  d'écrits  rédigés  à  Rorae 
f  i  iidati:  1(!S  trois  premier^  sièdoi  :  1rs  actes 
des  martyrs  ne  mêlent  guère  à  leurs  récits 
les  fiarticularilés  monomontales,  si  ce  n*esl 
(pj'ils  indiquent,  et  souvent  par  un  seul 
mot,  le  lieu  du  supplice  et  celui  de  Tinhu- 
malion.  Les  ouvrages  a|)ologétiques  et  polé- 
miques .ivnient  ?i  fiiiri;  ciuolqite  chose  de 
plus  pressé  que  ie  som  de  tenir  note  des. 
meubles  sacrés,  ce  qui  eût  été  d'ailleurs 
une  indiscrétion  dangereuse  ,  qui  eût  pu 
provoquer  les  perquisiuons  des  païens. 
Quant  aux  livres  com^rasés  à  cette  époque 
par  les  écrivains  qui  résidnif  nt  dans  d'au- 
tres parties  du  monde  ruuiaiu,  les  mêmes 
observations  s'y  appliquent,  et  il  est,  du 
reste  ,  extrômement  vr?)iseuiblable  que  leurs 
auteurs,  au  moins  la  plupart,  ont  ignutu 
l'existence  de  ce  monument,  qui  devait éiru 
renfermé  h  Rome  dans  quelque  lieu  secret, 
duivunt  la  coutume  des  temps  du  peisé- 


(01  {)  Pbthqs  IIam^os,  De  cmwrciatfja.  et  K(«le- 

Vdiic. 

(615)  Ott.  Frisigens.,  in  Freder. 
(61G)  AitAST.,  ia  Vit.  PatU.  /,  Serg.  II. 

(617)  f ApMtolica mrsllMiiiia Peiri Cai licJra. i -~ 

Lorsque  l'éleciion  avait  eu  lieu  dans  t,i  |i;tsiliqiie  Va- 
Itcarie,  on  proccdail  imiiiéiiialenieut  à  l'iiisiallaliuu 
du  poiilire  sur  celte  chaire. 

(618)  Caiia  corisueludo. 

(011»)  De  olco  de  sede  ubi  prius  sedit  8.  Pclrus* 

(5i0)  Ui$t.tmpt,  Velic.,  c.  liô. 

(tiil)  «Gece  ntine  ad  gesuiorlam  sdbm  a|>mu>o 

!<i  i  (  (Mifc  sifinis  iiilu  iiiillMiil  liini  i  >  <  .  ;  iImIjius,  cl 
ul>cnl>ui>  ^audii)  cjiaclvreflvliba:»,  culUu  Uci  kue- 


{îcio  dona  cttinulaauir.  i  (Esnoa.,  ipalsf  •,  p.  S51« 

Turuaci  ) 

i  Dcniquc  si  Macrobio  dicalur  ubi  illic  se- 
deai,  uuiu<|iii<l  poic^i  dii-erc  iii  cailieitra  Peiri? 
QnamMiclo  ûmocmlU  uovii,  et  ad  cnjus  «m«*> 

rioni  non  ac«ei//l,  quasi  scliisuialicus  coiilm  Aposle- 
luni  facietii,  qui  ail:  meuioriis  unclorutu  rommu- 
iil i  iiiii -,  i;<  rr  |ir  I  s.'iiie-.  suiil  ibi  duoruiu  memoiuv 
Apuslulurtini  :  ilicile  si  adkat  ingredi  pofmi,  iu  ui 
obluleiit  illic  ut«i  sancloruin  iuemoria;i  asc  ci>ii- 
stau  I  (UrviTUS  Milnvii.,  Co«(r.  Pomi..  lib.  ii.)— 
Dans  le  aiyle  des  premiers  chrétiens,  le  mol  mcNia- 
nn  cl.) il  eiii|)!>iyé  potti  (Ic-v''t*  t  li'^  iiieusiueolA  bl- 


S8i  GBA  DES  ORlGHŒft  DU  CHRISmmsSIE.  CHA 


'euliOA.  Ce  «est  q«*aa  it*  tiède  qae  d'au* 

très  chAÎres  »  conleroportilMM  de  la  chaire 
de  sainl  Pierre,  celle  de  saint  Jaeques  à 
JAnisalem ,  celle  de  saiot  Hare  dana  l'église 

d'Alexandrie,  reparaissent  sous  le  soleil  et 
dnns  l'histoire.  Les  chrétiens  s'empressèrent 
Alors  de  Ténérer ,  dans  la  lomière  de  leurs 

bflsiliques,  les  dépôts  que  leur  aTaient  con- 
servé les  cryptes  souterraines.  Tout  nous 
persuade  que  la  chaire  de  saint  Pierre  avait 

élé  rîichée  dans  Iô  sanctuaipf'  m^m?  de  son 
totubea'j.  Un  manuscrit  de  ià  biiilioitièquu 
Barherine  (623)»  qui  l'affirme  positivement, 
a  été ,  on  peut  le  croire ,  l'écho  d'un  sou- 
venir traditionnel  ou  de  reoseignemeiua 
consign'i  dans  quelques  feuilles  des  ar- 
chives romaines,  qui  «e  sont  ensuite  per- 
dnes.  C'est  donc ,  snivanl  toele  apparence, 
^  ré[)oqnc  des  con^tnictioas  faites  [  ir  s  lini 
Sylvestre  dans  la  confesKion  de  saiot  Pierre, 
que  celte  chaire  a  été  offerte  k  la  dévotion 
publique  et  libre  du  peuple  qui  affluait  dans 
le  leniple  que  Constantin  venait  d'ériger. 
Sortant  du  tombeau ,  elle  a  pris  possessiOO 
de  la  grande  basilique,  elleena  visitésucces- 
sivemont,  dans  le  cours  des  âges,  le  vesti- 
bule, les  chapelles,  le  choeur,  pour  se  fiier 
enfin  h  !n  yilnfo  r^flieiise  qu'elle  occope  au- 
jourd'tiui,  éclairée  d'en  haut  par  l'aurôulo 
de  la  colombe  qui  plane  sur  elle,  couronnée 
par  les  anges,  légèrement  soutenue  par 
quatre  grands  docteurs  du  rit  latin  et  du  rit 
grec,  SlhUi  Ambroise,  saint  Auguslin,  ^n'ini 
■Athanase,  saint  Cbrjrsostome,  et  suspendue 
au-dessus  d*uo  autel  dédié  h  Ta  sainte 
Vierge  et  à  tous  les  saints  Papes.  Sur  leurs 
trônes  célestes,  iisgardert  sans  doute  un 
souvenir  de  cette  chaire,  au  pied  de  laquelle 
ils  se  snru  snnctifiôs,  si  quelques  iiiinpos  des 
monumeuls  terrestres  voul  se  réiléchir» 
comme  l'ombre  do  tem|M,  jusque  dans  lea 
splendeurs  de  l'éternité. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  Papes  ont 
cessé  de  s  en  servir  aux  fêtes  solennelles. 
Sa  vétusté  pouvait  faire  craindre  que  cette 
relique  précieuse  ne  souffrit  quelque  dom- 
mage si  l'on  eût  continué  de  la  déplacer  et 
de  l'employer  pour  de?  fonctions  nu  culte: 
lu  soin  de  sa  cunservaiiun  l'a  renJue  désor- 
mais immobile.  C'est  aussi  pour  cela  qu'ellu 
a  été  revêtue ,  sous  Alexandre  VU  ,  d'une 
enveloppe  de  bronze.  Du  reste,  tout  le 
monde  ()eut  en  voir  une  cO[)ie  dans  une  des 
salles  de  la  sacristie  vsticane ,  et  l'on  m 
conserve  no  fae  nmUt  dans  les  combles  de 
l'église  ,  prr.s  de  l'endroit  où  sont  déposés 
les  plans  en  relief  des  divers  projets  qui  ont 
été  proposés  dans  le  temps  pour  rarehiteo- 
lure  de  la  basilique  moderne. 

Torrigi,  qui  a  examiné  celle  chaire  en 
1637 ,  et  qui  en  a  pris  la  mesure  dans  tous 
t<-9  sens,  nooa  en  a  iaiasé  la  dascription 
suivante  : 

■  Le  devant  (du  siège)  est  large  de  quatre 

pairnps  et  haut  de  trois  et  demie;  ses  côlés 
eu  of.t  un  peu  plus  de  deux  et  dciuie  co 

(t>25)  MiCH.  LcoTiir.,  Sol.  ms. 

'^41  t^'oiice  eu  i»  (ïwiïium  |)«ruc  de  la  ^liui^ 


laideur;  9a  baoteur,  en  y  comprenanf  le 
dos,  t  st  six  palmes.  Kilo  est  d»j  bois  avec 
des  colonuelies  et  de  petites  arches:  les  co- 
lonnettes  sont  hautes  d*nne  palme  et  denx 
onces  (C-î'*),  les  petites  arches  de  d*'u\ 
mes  et  demie;  sur  le  devant  du  siège  sont 
eiaelée  dii-holt  sujets  en  ivoire,  eiéenlés 
avec  une  rare  perfection,  et  rntrpm^li^s  Je 
petit»  ornements  en  laiton,d'un  travail  Irès- 
délical.  Il  y  a  autour  plusieurs  figurines 
d'ivoire  en  bas-relief.  Le  dos  de  la  ehaiao 
a  quatre  doigts  d'épaisseur  (625).  « 

Il  faut  ajouter  è  celte  deacHptIoo  que  le 
dos  carré  est  terminé  h  son  sommet  par  un 
compartiment  triangulaire.  Torrigi  a  omis 
aussi  de  noter  une  autre  circonstance  plus 
importante  que  nous  rappellerons  tout  à 
l'heure,  et  il  s'est  trompe  en  un  point:  les 
ornements  qu'il  a  cru  t'  irc  en  liiiion  sont  eu 
or  très-pur.  Cette  particularité,  qui  a  été 
vérifiée  par  une  commiasion  qu'Alexandre 
VU  n  nommée  à  cet  effet,  n'est  point ,  com- 
me Qous  le  verrons,  indilféreuto  pour  l'ex- 
plieation  de  ce  monument. 

Les  petites  scu!|)turcs  d'ivoire,  qui  repré- 
sentent les  travaux.  d'Hercule,  prouvent 
qu'il  est  d'origine  païenne.  Alistraclioii 
fnite  de  la  tradiiirn  tjtin  nous  avons  coo- 
siatée,il  n'est  pas  possiijle  de  su|>[»oser, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  que  cette 
chaire  romaine  ait  été  fabriquée  dans  l'in- 
tervaiie  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
Chute  du  paganisme  au  v*  siècle,  jusqu'à  la 
révolution  opérée  dans  la  sculpture  vers  la 
fin  du  moyen  hge.  On  ne  se  fiîi  pas  permis 
de  représenter  uik  lé-çeude  essentiellement 
mythologique  sur  uu  meuble  aussi  sacré, 
dttltiné  a  figurer  près  de  Tautel  pendant  les 
aaiuts  ni  v^ulres.  Les  monuments  religieux 
de  celte  période,  qui  existent  k  Rome  en 
pend  nombre,  fout  voir  dairemenl,  par 
leur  sévérité  chrétienne  ,  que  cette  fantaisie 
profane  y  a  été  aussi  étrangère  au  caractère 
de  Tart  qu'elle  eût  été  opposée  aux  préoc- 
cupations dominantes;  les  Sibylles  n'ont  pu 
ôire  admises  k  flgurer  sur  ces  monuments 
que  parce  qu'elles  étaient  considérées ,  sui- 
vnrH  l'opinion  de  plusieurs  anciens  Pères 
de  l  Ktjlii>u,  comme  avant  prophétisé  le 
Christ.  Nous  verrons  d'a'illeurs  que  le  stylo 
des  sculptures  dont  it  s'agit  dénote  une 
origine  bien  antérieure  à  colle  période.  En 
remontant  plus  haut,  nous  rencontrons  l'é- 
poque qui  est  comprise  entre  le  triomphe 
ou  christianisme,  sous  Constantin,  et  la 
chute  com|>Ièle  du  pajjanisme.  Elle  est  en- 
core moins  favorable  à  l'hypothèse  de  Tori- 
gine  chrétienne  de  ce  monument.  Loin 
d'ôlre  disposés  à  jouer  avec  de  pareils  em 
Lièuies ,  les  Chrétiens,  qui  avaient  été  forcés 
jusqu'alors  de  tenir  secrets  les  signes  exté- 
rieurs de  leur  foi ,  s'empressèrent  de  les 
multiplier  sous  diverses  formes,  sur  lus 
monuments  publics  et  privés.  Restent  dono 
les  trois  siècle>-  de  persécution.  Dans  cette 
période  nous  truuvous,  il  est  vrai,  parmi 

romaine,  «';i|tiivaiil  h  I  ccntinièirc  8  tnillinièires. 
li  MIT.  iro(ti.  RomaH.,  «.  îf,  f.  1^ 
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les  pi'iiiturfis  des  cat.Tcnn  I  rs ,  uno  figure 
alié^riqiie  trrée  delà  lu^lhologie;  leCbrisl, 
le  célesie  enebanteur*  eorome  rappelle 
Clément  d'Air  Tnrnlrit',y  esl  représenlé  sous 
les  traits  û'Orptiée.  Toulefois  les  luotils  aui 
onl  fait  tolérer  celle  eieeption  am  règlea 
suivies  ,  Tit'  -^'appliquent  pus  aux  sculplures 
(le  cette  climre.  L'image  sjiuboliqu»  d'Ur- 
pbée  était  d'une  dimension  assez  grande 
pour  frapper  les  regards  des  fidèles  qui  se 
réunissaient  û^itn  les  souterrains  sacrés; 
on  leur  en  expliquait  le  sent ,  el  ce  tableau 
ilrvenait  ainsi ,  comme  toutes  les  atitres 
peintures  qui  dccoraient  ces  (galeries  »  une 
prédication  qui  parlait  aux  yeux.  Mais  de 
jtetiles  figures  mythologiques,  sculptées 
dans  les  parois  d'un  meuble  el  qu'on  pou- 
vait h  peine  distinguer  à  deux  pas ,  ne  pou- 
vaient remplir  te  môme  but.  Ces  incrusta- 
tions n'eussent  été  qu'un  caprice  sans  uti> 
liu^  comme  sans  convenance,  el  les  premiers 
Chrétiens  ne  faisaient  fléchir  leur  aversion 
ponr  tes  allégories  de  la  poésie  païenne»  que 
lorsque  do  gr.nvt  s  r;usoiis  les  y  délerrai- 
naient.  Itans  ces  mêmes  catacombes  qui  ont 
foDrai  le  tableau  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, on  n'a  rotriMiivi'  ,'uiruri  rrn|:runl  mylllO- 
logiuue  parmi  les  petits  symboles  tracés  par 
les  ndèles  tn>r  les  pierres  sépulcrales;  ils 
sont  tous  exclusiveioent  cliréliens.  Nous 
sommes  donc  conduits  h  penser  que  ce 
monument  a  dù  appartenir  primitivement  à 
un  païen  ,  et  qn'nn  ne  doit  pas  lui  assigner 
un«  origine  pusiOneure  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne. 

Le  caractère  de  ses  ornements,  envisagés 
sous  un  point  de  vue  purement  artistique, 
sort  à  déterminer,  d'uno  manière  plus  ctr> 
consente  ,  Ifl  période  df?  iernf>s  h  laquelle 
ils  remontent.  Ils  sont  lorl  remarquables 
par  la  beauté,  la  délicatesse  elle  fini  du 
travail  qui  décèlent  une  époque  où  la  sculp- 
ture était  très-florissante.  Or,  les  historiens 
de  l'art  ont  constaté ,  d'après  l'élude  com- 
parée des  moniimrnt?! ,  que  la  sculpture  a 
subi  une  degéuéralion  très -prononcée  à 
partir  du  couimencement  du  iir  siècle,  et 
comme  cette  décadence  se  fail  déjà  remar- 
quer dans  le  second ,  ils  attribuent  en  géné- 
ral au  siècle  d'Auguste  les  œuvres  qui  se 
distinguent  |»ar  uo  grand  mérite  d'exé- 
cution. 

Une  antre  particularité  perrael  de  resser- 
rer encore  en  des  limites  plus  étroites  l'é- 
)>oque  de  ce  monument.  On  sait  que  la 
mode  des  siéfjrs  gesiatoires  ou  chaises  à 
porteur  a  commencé  parmi  les  principaux 
personnages  de  Rome,  après  ravénewent  de 
Claude  à  l'LMniHro.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  îi 
Jusie-Lipse,  après  avoir  examiné  à  ce  sujet 
les  passiigesdes  auteurs  latins  de  celte  épo- 
que: «  Au  lomps  d'Auguste,  je  ne  trouve 
|tasia  chaise,  mais  toujours  la  litière }  au 
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conln-iir»^ ,  tlrj  uis  Cl  imfo ,  Ir^s-raremr'iit  ]n 
litière  et  presque  toujours  la  chaise  (i>i6).  » 
Il  serait  bien  diflleile  de  ne  pas  cecoomflre 
une  dos  rhri  <-s  h  porteur,  uUa  gestatoria, 
dans  le  meubie  dont  nous  uous  occupons 
en  ee  moment ,  puisqu'on  y  voit  de  ebaqo« 
côté  dos  anneaux  doublés  en  fer,  fitr  Ips- 
quels  ou  devait  faire  pass^ir  des  brancards 
(6S7}.  Lea  grands  seigneurs  romains  d* 
cette  époque,  très-amis  du  luxe  et  de  leurs 
aises,  ne  manquaient  pas  de  garnir  leurs 
chaises  à  porteur  de  riches  el  moelleux 
coussins;  elles  devaient  avoir  une  dimen- 
sion qui  pût  se  prêter  à  cet  arrangement. 
La  structure  du  œeubirt  en  question,  qui 
est  celle  d'un  prend  et  I.Tr^o  fauteuil,  s'nc- 
corde  ainsi  très-bien  àvec  la  destination 
cluiremeol  indiquée  par  les  anneaux  de  fer 
latéraux.  Il  résulte  de  ces  observations  que, 
selon  toute  probabilité,  son  origine  n'est 
pasantérieureau  règne  de  Claude,  el  qu'i-lle 
est  postérieure  aux  cominettcements  de  la 
prédication  évangélique  qui  ont  eu  lieu  «ooa 
10  r  ègne  de  Tibère. 

Eu  suivant  ces  divers  indicc.«,  on  parvieai 
%  découvrir  quelle  a  dA  être  la  ftosittoo  ao* 
cinle  Ar  son  preniicr  possrvsctji .  I.r-s  parti- 
cuiariiôs  qui  caractérisent  en  elle  une  cliaise 
à  porteur,  el  iwrll  même  un  genre  de  meu- 
ble dont  les  griuuls  seuls  se  sei  voient  ,  5on 
ampleur ,  sa  structure  soignée ,  .'<es  élégauls 
ornements  d'ivoire  entrelacés  de  filets  d*or, 
la  perfection  des  sculptures,  tout  annonce 
qu'elle  n'était  pas  un  meuble  ordinaire, 
mais  un  siège  de  disItoclioD ,  une  espèce  de 
chaise  curute ,  appartenant  ?i  quelque  per- 
sonnage opulent  do  la  classe  aristocratique 
ou  sénatoriale. 

Nt)us  venons  de  recueillir  qnatr©  indi- 
cations distiiutes  :  1*  colle  chaire  a  été 
originairement  une  clmise  à  porteur  ;  S*  le 
personnage  dont  elle  était  la  propriété  était 
païen:  3*  il  faisait  partie  de  la  haute  société 
dans  la  Rome  impériale  ;  ^°  le  siècle  d'Au- 
guste ,  si  l'on  en  retranche  le  premier  tiers 
qui  précède  le  règne  de  Claude,  se  présente 
comme  étant  l'époque  à  laquell<3  il  est  le 
plus  raisonnable  de  faire  remonter  ce  monu- 
ment. 

Confrontons  maintenant  ces  indices  avec 
des  ot)servations  qui  dérivent  d'une  autre 
source.  Saint  Pierre ,  arrivé  à  Rome  dans  le 
siècle  d'Auguste  et  sous  le  règne  de  (.Inn  fe, 
y  a  reçu  l'hospitalité  chez  le  sénateur  i'u- 
dens,  coofcrli  par  lui  au  ehriatianisroe. 
C'rst  là  que  se  sont  tenurs  l  -s  premières 
assemblées  des  fidèles,  c'est  là  que  sa  chaire 
pastorale  lui  a  été  fournie.  Comme  la  chaire 
était  une  marque  d'autorité,  il  est  très- 
naturel  que  Pudens  ait  tenu  à  lui  procurer 
à  cet  effet  oo  meuble  distingué.  Le  ^csfo- 
toire,  dont  su  servaient  I  empereur  et 
les  grands,  était  éminemment  un  siège 
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(nS)  I  Née  reperiu  lempore  Augusii  scllam, 
semiier  leMieam  ^  asi  |ie$l  Cbiiiliitm  plerumque  tel- 
l^iii,  rara  menoria  nciic».  >  (Jvst.  Lips.,  Ojxr. 
omit.,  Laadaa.  1013,  tem.  liElett.,  lib.  u  cap.  14, 
p.3lî. 


{CÎ7)  »  Ad  U5um  gpsIaUtriaR  sdhc  {M  i  iut  it- Ijio 
affahru  facla  crniiiiir,  imliciis  in  uiruijue  laicrt 
diiplicia  maniibria  flrrea,  husiis  pori.-iiilibus  in- 
miiiendis  apucslia.  i  (i>iHM.,  ^  UeM,  carè., 
p.  4(j.4 
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«l'honnour,  el  il  nVst  $;uère  d(»iit  que  le 
sénateur  Pudens  n'sil  possédé  un  meuble 
de  ee  genre ,  puisr|u'il  nisall  partie  de  la 

rinssr  f]iii  nvait  adOplé  00(10 flUOdeà  rOMUl- 

l»le  du  souverain. 
NoutêTons  done  dent  séries  dSndiea- 

lions;  les  unes  so  déduisent  des  particula- 
rités matérielles  du  luununient  ;  lus  autres 
résultent  des  données  historiques  aor  i*é- 
poque  et  la  maison  nû  saint  Pierre  a  pris 
possession  d'une  cliairu  dans  Rome.  Ces 
deux  séries,  (jnoiriue  d'origine  diverse  et 
réciproquemi  ut  indépeinl.-mtes,  s'ajustent 
l'une  à  l'uutru  sur  tous  les  points  pour 
concorder,  d'une  manière  frappante,  avec  le 
tradition  •|U!  fi  r(^;)f'i(^  de  siècle  i  ti  siècle  que 
celle  cltairoaiiUque  ««àicellcde  saiiUPierre. 

On  demandera  sans  doute  si  la  légende 
mythologique,  représentée  par  les  sculi>- 
tures  d'ivoire,  ne  peut  pas  former  une  ob- 
)ectioii  lôgilime  coiilre  l'aulheniicilé  de  eu 
monuinenu  Assurément  il  ne  serait  pas 
raisonnabte  de  supposer  qu'en  faisant/a- 
briquer  une  chaire  aposlolii^ue,  on  ail  exigé 
que  ses  ornements  tigurassent  des  objets 
profanes  ;  mois  tel  n'ffsl  point  le  cas  pré- 
sent, puisqu'il  s'agit  l'un  siège  que  Pudens 
aurait  |iris  parmi  ies  meubles  qu'il  possé- 
dai afent  sa  conversion  en  christianisme. 
Il  ost  niséde  concevoir  (ju'nn  v  nil  laissé 
subsister  ces  petits  emblèmes  en  faveur  du 
sens  allégorique auiqueis  Ils  se  préialeol 
aussi  naturellement  que  celte  figure  d  Or- 
phée, que  nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure, 
otquiafeil  été  tracée  sur  les  murs  dos  ca- 
tacombes [  ir  îes  premiers  chrétiens.  Or- 
phée, doiii^  Laiu  ies  animaux  par  ies  ac- 
cords de  sa  l)  re,  était  une  belle  allégorie 
du  Christ  sut>iuguaiit  les  âmes  rebelles  pnr 
sa  ducirina  cûleste;  de  même  saiiil  Pierre 
était  le  véritable  Hercule  qui  était  venu  à 
Rume  pour  y  i«?rrasscr  l'hydre  infernale  do 
l^idolâtrio.  L'eût  été,  je  l'avoue,  ua  symbo- 
lisme presijue  imperceptible  h  raison  do 
resigiuié  des  hgures,  et  il  n'aurait  pas  eu, 
eomuie  je  l'ai  déjà  dit,  le  genre  d'utilité 

au'avaient  les  |»einlures  des  catacombes, 
lais  SI  ce  rapprochement  allégorique  n'es> 
pliquo  pas  pourquoi  1*00  aurait  choisi  tout 
eX{)rès  de  pareils  emblèmes  pour  les  in- 
cruster dans  le  meuble  destiné  h  être  la 
chaire  de  l'apôlre,  il  explique  suffifamroenl 
pour  juoi  on  a  pu  les  laisser  dans  un  meuble 
préeiisiaut,  pourquoi  ou  n'a  pas  tenu  à 
briser  sur  celte  chaire  eurule  do  conqué- 
rant dirétiende  Komt'  l'-s  ti^urr  s  en  quelque 
sorte  prophétiques  doul  elle  se  trouvait 
ornée.  Cette  «zpKeailou  se  présente  IrèS' 
naturellement,  sui^posé  que  ces  premiers 
Cbrélieits  aient  ullactie  quelque  importance 
h  ces  ornements  ;  mais,  du  reste,  il  est  Irès- 
possiblb  el  môaio  probable  qu'ils  n'y  ûr\t 
guère  prisgordti.  Il  ne  faut  pas  juger  de  ce 
qui  a  dA  arriver  alors  d'après  ce  qui  se 
passe  »ujoiird'!iui,  lorsqu'on  fournil  une 
chaire  à  uu  cvèque;  la  chose  ue  s'est  pas 
laite  avec  tant  d'apprét.  Saint  Pierre  étant 
élaîjii  •■!iez  Pu'ifMis,  des  néofitivlc"?  s'y  sont 
réuuu  Uaus  uau  âuUu  puui  i/culuudte  piû^. 


cher  et  pour  rscevoir  de  lui  le  sceau  du 
baptême.  On  a  choisi  sans  délai,  parmi  les 
meobles  de  eelte  maison,  qui  la  veille  était 

enrore  p.nïpnnr,  un  si<5ge  d'honneur  dont  il 
put  se  servir  en  présidant  cette  asseml)léer^ 
ligieusc,  et  il  a  continué  d*en  oser,  sans  qoe 
lui  ni  ses  disriples  se  soient  mis  h  éplucher 
les  petites  figures décounées  entre  les  pieds 
de  jette  chaise,  tandisqu  il  s'agissait  de  com- 
mencer la  lutte  contre  le  grand  colosse  du 
Rome.  Après  la  mort  de  l'apôtre,  la  véné- 
ration due  à  sa  mémoire  n'aorait  pas  per- 
mis, si  la  pensée  (^i-iit  vcnoe,  de  mutiler 
la  chaire  sur  lauueiiu  il  a'utua  asais,  et  de 
proscrire  ce  qu  il  avait  toléré. 

Quel<]uo  supposition  que  l'on  fasse,  ceM 
emblèmes  ne  sauraient  donc  former  une 
objection  solide  ;  car,  en  matière  de  criti- 
que, et  spécialement  de  critique  monu- 
mentale, il  est  de  principe  que  lorsqu'une 
difluuIiL'  se  résout  par  miu  explication 
plausible,  elle  ue  peut  ni  inlîrmer  les  indi- 
cée qui  éetalrenl  les  origines  d'une  chose, 
ni  à  plus  forte  raison  prévaloir  contre  une 
tradition  constante.  Combien  n'y  a-t-il  pas 
demoDumenls  dont  on  ne  eoniesie  point 
rauthnnticiié  ,  quoiqu'ils  r-r(^scnleut  des 
singularités  moins  facilement  explicables 
que  celles  dont  oous  venons  de  fiarler? 

Loin  de  porter  atteinte  h  la  tra  lition  , 
cette  particularité  sert  au  contraire  à  l'ap- 
puyer. SI  après  quelques  siècles  on  avait 
commencé  h  présenter  aux  respects  publics 
une  fausse  chaire  de  saint  Pierre,  un  n'au- 
rait pas  maminé  de  clioisîr  an  nMvblo 
eiempt  deces  images  païennes  qui  pouvaient 
)a  rendre  suspecte.  La  présence  do  pareil- 
les scalptures  sur  un  ftareil  monument  sem- 
ble done  prouver  qu'il  n'a  pu  être  vénéré 
du  siècle  en  siècle,  que  parce  que  chaque 
siècle  a  trouvé  une  iradiiion  préexistante 
qui  en  garantissait  ruuthenlicilé.  Ces  or> 
nements  profanes,  incrustés  daus  la  |»re- 
mièrc  ctiaiiu  du  la  chrétienté,  ont  sans 
doute  embarrassé  plus  d'unsavantdu  moyeu 
Age  qui  ne  pouvait  pas  connaître,  comme 
nous,  d'après  des  raonumonts  retrouvés  oii 
étudiés  plus  tard,  l'iuduli^ence  des  premiers 
Rdèles  envers  cerlnins  eiriblèmes  niytholo- 
gi(jues.  Mais  ce  qui  a  pu  être  une  lenlalioQ 
de  doute  pour  la  simplicité  de  nos  aïeux» 
n*est  plus,  pour  les  lumîèrefi  archéologi- 
ques Jcb  lenii'S  moderne'^,  <pio  la  confirma* 
tion  d'une  vénérable  croyance. 
>  Sous  un  |ioint  de  vue  simidemeut  erehéo 
logique,  ce  serait  dèjh  chose  fort  int(^rrss;uitc> 
qu'une  chaire,  non  de  marbre  ou  d'airaiii, 
mais  do  bols  ,  appartenant  au  i**  siècle, 
qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  pour  se 
perpétuer  bien  au  delà,  daus  un  assez  bon 
état  de  conservati(in  et  presque  dans  son 
intégrité  native.  La  vénération  des  reîi'pios 
a  contribué,  {tar  l'efficacité  |  ropre  aux  âuins 
qu'elle  preseril,  è  conférer  ;iu  siège  du  pre- 
mier des  apôtres  ce  privilège  de  durée. 
Mais  il  faut  couveitir  qu'elle  a  été  singuliè- 
rement favorisée  à  cet  égard,  puisque  les 
•Mitres  chaires  ai»osinMf]u»'s  n'ont  point  par- 
Utiipô  àeelle  préiU(i«iiiye.  i:.ilusoot  péripaff 
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la  main  ou  par  la  néisiigence  Ues  hommes  ;  ' 
eallA  de  satot  Pierre  seule  a  éié  sauvée  pnr 

quelque  chose  qui  se  nomme ,  je  crois,  la 
ProviUeDOe.  Des  éfénemenis  féconds  en  des- 
Inictiofi  de  tout  genre.ronlsouvent  menacée, 
comme  uno  inrendie  qui  <^c!otail  autour 
d'elle  :  ce  ne  sont  pas  les  liévaslatiODS  qui  ont 
manqué  èRome.  D'AlariekTotila,  daosl'es- 
jinre  d'environ  140  ans,  cette  ville  a  été 
sarciigéu  quatre  fois.  Uu  indigne  héritier  du 
trône  de  Constaniio  ftnit  par  se  mettre  i  la 
tête  des  rois  Itarbaros  pour  la dépoiiiKer.  La 
dernière  lois  que  celle  souveraïutlé  lieuâ- 
nérée  f  fil  une  apparition,  eu  vu*  siècle, 
l'aigle  impérial,  derena  un  oiseau  pillard, 
«iii  udieu  à  Rome  en  emportant  dans  ses 
serres  avilies  une  foule  d  objets  nrécieux, 
et  jusqu'aux  tuiles  dorées  du  Panthéon.  Au 
xr  siècle,  l'empereur  Henri  IV  venait  de 
ravîiger  une  parlie  delà  ville  connui  sous 
le  uom  de  cité  Léonine,  qui  renfermait  la 
basilique  de  Sainl-Pierre»  lorsque  rarmée 
Kohcrt  riuiscird,  qui  arrive  it  jiour  le 
chasser,  dévasta  encore  plus  complètement 
l'autre  partie.  Le  taedeKome  par  les  ban- 
des luthériennes  du  connétable  de  Bourbon 
détruisit  dans  les  égltsus  et  dans  les  sa- 
cristies, une  foule  iranliquités  qui  avaient 
échoppé  à  toutes  les  déprédations  précé- 
dentes. A  ces  époques  désastreuses,  Rome 
a  vu  piller  ses  trésors  sacrés,  jeter  aux  vents 
dos  reliques  saintes,  abattre  des  colonnes 
de  granit;  la  fragile  planche,  sur  laquelle 
saint  Pierre  s'est  assis,  a  travorté  laot  do 
siècles  et  lanl  de  destnu-iions  cotnmo  nn 
emblèmu  perpétuel  de  l'indéfecUbilitc  do  ia 
fui  On  pourrait  lui  appliquer  ces  mots: 
tu  marcheras  sur  Va$pie  et  le  basiliCt  et  tu 
f0utenu  aus  pieds  le  lion  et  le  dragon^  aux- 
<|uels  faisaient  allusion  les  animaux  sym- 
boliques sculptés  sur  les  gradins  de  l'anii- 
que  chaire  en  marbre  fin  dont  se  servaient 
les  papes  dont  la  basilique  de  Lalian. 

Hn  de  aHinwrao,  aitaiteiiio  elbgiBiM  tBxia, 
Onnt  la  eslMBMM  flMBi  ollMln  dim. 

(Ana.  MMMiwwb  llb.  u,  epl(r.  S.) 

CHAPE.  Voy.  Costuhes  cnaftriBfis. 

CHAPHLLES  LATÉRALES,  (cHT  origint, 
— '  Voy.  Basiliques. 

CHARTE  D0yATI0mAf.—¥eu\]\98  sur 

lesquelles  les  tidèles  (^inv.iient  les  ollran- 
des  qu'ils  étaient  doni»  rmienlion  de  faire  : 
le  diacre  q^ui  recueillait  ces  feuilles,  les  re- 
meltiiit  h  !  nfririnrit  ^jui  les  posait  sur  T.iu- 
lul.  Le  oioiiie  Maixulle  nous  a  conservé  ia 
formule  prescrite  par  les  capilulaires  du 
IX' siècle,  lorsqu'-jd  i'.tis.iii  cessoitt's  d'uf- 
fraiiJus  :  Ojfero  Deo  alque  dedico  omnes  res 
qute  hue  m  chartula  tenentur  insertm.,.  ad 
êorviendum  ex  hiSf  Deo  in  sacrificiis  missa- 
rump^t sotmniis,  etc.  Les  liturgistes  .va- 
rient sur  l'endroit  [irécis  de  la  mossu  où 
se  devaient  foiie  ces  otfrandes.  Le  luiisel 

(•«8)  Ordo  rom.  1544,  i5î9. 

lt>i!))  VvirG*vA!<TOSittr  Itiraèt^Mt.  eo  1617, 
€l  1rs  .\cU$  it  MitoH,  sous  Miiiil  (jliark'^. 

TMMlAS.,L'od.  «iKroMMnl.,  |>.  iiii.—  Cuar., 
tMkat,  CiwMT.  ;  lUaiu..,  HaacaM  itaUe. 


lAiRE  ac  t<« 

romain  l'indique  avant  l'ublalion  du  prêtre 
(628).  Le  saeerdolal  do  lt03,  dit  que  l'or- 

frande  du  peuple  peut  avoir  lieu  a(>rès 
l'oblaiion  Uincmar,  cité  par  Regiuon, 
Hildebert  du  Mans,  qui  écrirait  en  1090, 

Etienne  d'Autun,  et  tous  les  n':is5c!;  da 
XVII*  siècle,  marquent  l'oirraiide  du  peuple 
avant  TtiUiiion  de  l'hostie. 

CH  ASUBLE  ovCASVLÀf  FEUULÀ^^V^* 

CoSTCMBS  CHRÉTIENS. 

CHERiSTiMUS,  la  fête  delà  SaiuMiûm, 

—  Ancien  iiomde  la  fCle  d«»  l'Annonciation, 
dans  les  lilurj^ios  grecques,  Ja  iiiul;^*»^- 
rtvpôc,  qui  veut  dire  samlaiion.  Anaslase  la 
nomme  ain«i  dan^  la  vie  du  Pape  Léon  11. 

CHORÉVÊQUES.  —  Voy.  UiiRARcaïa. 

CHUÉTIKNS.  /'our^uoraîaowcula^poaél 
aux  bêtes.  —  Voy.  BàTsa. 

CHRlSaiALK.  —  Nom  de  la  seconde  des 
(rois  messes  qui  se  disaient  dans  le  moyen 
Âge  le  Jeudi  saint,  et  qui  était  particuliè- 
rement deslioéo  à  la  consécration  des  sain- 
tes huiles  des  infirmes  (630). 

CUHISTIANISMK.  A-t-il  son  origine  dang 
la  phHosûpkiê  p(al4MiletMmef — Fef .  Pla«oo. 

VîBOlUA ,  pris  tantôt  p  ur  lo  sainleiboiro 
iuêiue  vvoir  alors  ce  qui  e^l  dit  au  motÔi* 
TBRSOaiu»),  tantôt  pour  un  baldaquin  ou 
couronnement ,  qui  couvrait  le  saiia  (  ibnirf 
ou  l'osleosoire  ,  les  reliques  ou  l'auiel.  Los 
ciboires,  comme  vases,  avaient  diverses 
formes,  tantôt  celles  d'un  coffret 'mi),  d'uuo 
tour  (632),  d'une  colombe  ^lUUj  ,  comme 
celle  qui  se  voyait  au-dessos  do  Taulol 
de  rabbay<!  de  Saint-Denis,  au  temps  du  roi 
Gontran  ;  uiiiiùi  celle  d'un  agneau,  etc.,  et 
alors  ils  i  II  ni  disposés  dans  les  bapiistaires 
lorsqu'ils  étaient  ('iic<!r»>  séfjarés  des  basili- 
ques.On  eu  voyaiL  aiuai  dans  l'éiilisc  Uu  mo- 
nastère deClunY,dans  celle  de  Rodez.à  Saint* 
Maur  les  Fossés,  pràs  Paris»  à  Châtres»  otc« 

CICÉRON. 

Philosophie  de  Cicéron, 

Un  des  argumenls  employés  le  plus  sou- 
venlelavecle  plus  de  complaisance  par  lé- 
cule  rationaliste  pour  coinhallre  la  nécessité 
de  la  révélation,  ce  sont  les  lumières  répan- 
dues dans  le  monde  par  lés  philosofthes  du 
pagnn is[ii(î.  A  entendre  ces  admirateurs  oii- 
thousiasiesde  rantîquité,le«sagesd'Atnènes 
et  de  Home  auraient  fait  briller  aux  yeux 
de  leurs  disci|>les  un  flambeau  assez  écla- 
lanl.  a^^ez  pur,  pour  guider  ceux-ci  dans 
la  découverte  do  fa  vérité*  mémo  do  ta  vé* 
rilé  religieuse;  et  leur  donner  une  connais- 
ianct  exacte  de  tous  leurs  devoira  essen- 
tiels, s'ils  avaient  fonlu  suivre  les  utiles 
leçons  qui  leur  étaient  offertes,  «  C'est  là, 
ajouteui-ils ,  une  preuve  bien  couvaiueauie 
que  la  raison  humaine,  cultivée  avec  etfort, 
lécondée  jiar  l'étude  et  la  réllexiou  ,  n'avait 
pas  besoin  d'autre  eiuei^ement  extérieur 
(]oâ  de  celui  qui  lui  était  donné  par  ces 
hommes  éminents ,  dont  les  écrits  soot  par» 

(63l)TBiia8,  £s|Miiii«ii  du  Saiar-SacraNwaf, 
1. 1,  p.  49. 

tbid.,  c'y. 

(b35>  U'wme  «i«  Htuiu- Deniê,  par  «totu  FUauitxi , 

L  i»p*é* 
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v«nu8ju8qu>  nous,  cldi^nt  nous  admirons 
encore  t  mtme  après  reiiseignemont  du 
christinnisme,  l«i  tublimes  cooceptious  sur 
Ih  divinité  et  sur  \n  morale.  » 

Faisons  d'abord  une  observation  qui  n'csl 
pts  sans  imporiance.  M/inie  pd  stippo^nnl 
qtie  la  doctrine  des  philosophes  pnïcns  ait 
/îié  aussi  élevée  el  aussi  pitre  qu'on  lo  pré- 
tend ,  re  serait  etu    i  him'  erreur  do  |)f'ii^i  r 

2ue  c'est  av€c  lu  iumières  naturelle»  et  par 
I  mth  forte  de  îew  raiion  qn*\h  sont  par- 
tenus  h  la  découverte  de  cns  grandes  vé- 
rités. «  il  est  certain,  au  coiUrairu ,  dirons- 
nous  avec  un  aoteur  protwtani,  que  la  coH' 
nniuùnee  du  vrni  ï>ipi!  ,  rrraieur  et  arbitre 
tiUNrèroe  de  l'univers  »  ainsi  que  des  pre* 
niiers  principes  de  la  religion  el  de  la  mth 
raie,  a  6lé  nrii^inairemerH  rnmmttniquée  par 
wie  révélation  divine  aux  premiers  pères  de 
la  race  humaine,  el  transmise  ensuite  par 
eux  h  leurs  descendants ,  de  génération  en 
génération}  que  cette  tradition,  ne  s'est  ja- 
mais penlaa  dans  le  nmn  in,  imis  qu'il  s*en 
fsl  toujours  conservé  quelque»  tracts  au  mi- 
lieu du  la  plus  grande  corruption  dos  na- 
tions idolâtres  (63^).  » 

Nous  ajouterons  que  les  principaux  points 
de  la  refigiun  naturelle  furent  enseignés, 
par  une  rétélation  expresee  lic  Dic  i  ,  h  (ont 
00  peuple  I  el  iraoacrila  d'une  manière  so- 
lennelle dans  le  livre  de  ses  ioff  •  arant 
:]ii'Aucun  des  (ihilosophes  )  dont  on  admire 
tsnl  la  sagesse,  publiât  ses  leçons  de  mo* 
raie.  On  sali  encore  que  la  plufiart  de  ces 
grands  hnmrnf^s  voyagèrent  dans  I  s  ron- 
Iréet  voisines  de  la  Judée  iiour  s'instruire, 
aurtooldans  la  science  de  la  religion  et  des 
nUBurs  (635!.  l  es  Jiiifri  eux-mêmes  étaient 
ïbri  répandus  dans  les  pays  idolâtres.  Il  est 
donc  plus  que  probable  que  la  doctrine  de 
Moïse  ne  fut  [las  conipléteiuenl  ignorée  des 
sages  de  la  Grèce.  —  Nous  pouvons  encore 
observer  que  les  plus  illustrée  de  eet  phi- 
losophes n'Iiésitaient  pas  è  reconnaître  I  ira- 

Euissance  du  la  raison  humaine  el  le  grand 
esoin  qu'elle  avait  d'un  secours  surnaturel 
imur  parvenir  h  la  connaissance  de  la  vé- 
rité religieuse. 

Ainsi,  il  est  un  fait  constant  et  que  ne 
peuvent  inlirmer  toutes  découvertes  dn 
la  sagesse  antique,  qu  i  j  ic  admirables 

qu'on  lt!S  suppose.  Lfijenn:  hunuiin  fut  éclairé 

par  une  risélation phmtive ,  aue  les  hommes 
«•mportèrent  avec  eux  dans  leur  dispersion 
et  (ju'il^  iniiisnnreut  à  leur  postérité.  (!i  ti  i 
révélation  ne  tarda  pas  à  être  corrompue  el 
mutilée  par  les  passions  et  l'ignorance  ;  mais 
les  débris  en  restèrent  épars  dans  la  tradi- 
tion des  i^uples ,  et  toute  la  science  des 
philosophes  consista  à  las  reconnalire  et  à 
les  recueillir.  Quelles  que  soient  donc  les 
connaissances  répandues  par  eux  dans  le 
moude,  elles  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées comme  des  coof  iillsf  éê  ta  raittm  na- 

iiiU)  L£Lkw,tléeMritiMariMaionekréiteH»e^ 
«.5,  §5. 

t63d)  Voir  lei  liéuiis  liislorîques  une  aoitueni 
la»  Ammle»  sur  ce  fait,  daas  le  lente  u,  p*  tM(À* 
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tureth ,  mni.'î  cftmmo  des  restes  de  la  révé- 
lation (irimilivc,  retrouvés  et  mis  en  lu- 
mière par  quelques  bomoiet  plus  Inslroits 

et  pins  (ittpiilifs-. 

Mainifiiaiit,  y  a-l-il  vraiment  Heu  de  tant 
admirer  l'enseignement  religieux  et  moral 
des  philosophes  de  l'antiuuité?  Nous  ne 
craignons  pas  d'affirmer  qu  un  examen  siii- 
1  ère  et  approfondi  de  celto  fjuestion  con- 
duira tout  esprit  impartial  à  une  réfionse 
négative.  Non,  les  sages  du  paganisme, 
niOinc  les  plus  illu.strt^  ,  no  nous  ont  pas 
transmis  sur  la  Divinité,  sur  la  oature  et 
les  destinées  de  Itiomme,  sur  les  devoirs 
et  la  jnnrfini  do  la  niomfr,  tino  dnclrine 
assez  pure  el  assez  complète  pour  suilire  à 
nos  besoins.  Noos  allons  en  fournir  une 
preuve  nouvelle  par  l'examen  des  nurraget 
philosophiques  de  Cieéron.  De  sorle  que, 
après  cette  discussion ,  nous  noos  croirons 
en  droit  de  conclure  que ,  non-s^Milonicrit  la 
raison  humaine  éiait  inhabile  à  ilécouvrir 
par  sei  seules  forces  les  vérités  de  la  religion 
naturelle,  miis  qu'elle  n'a  môme  pas  pu 
conserver  intact  le  dépùldes  enseignements 
qui  lui  avaient  été  donnés  parla  révélation 
primitive. 

La  doctrine  philosophique  de  Cieéron 
nou<  ;i  I  aru  |)lus  |)ropre  que  toute  autre  h 
fournir  l'objet  de  celte  démonstration.  D'a- 
bord, parce  que  Cîcéron  est,  sans  contre- 
dit, un  des  hommes  de  l'antiquité  les  plus 
recommaodables  par  leurs  talents,  nar  leurs 
connaissances,  par  leurs  vertus.  «  A  la  con- 
naissance parfaitedeshomim  5  e!  dos  choses, 
dit  H.  Kitler ,  il  unissait  un  senumeot  exqui.<i 
du  droit,  une  grando  bienveillance  pour 
Thumaniié,  beaucoup  d'attachement  pour 
ses  amis,  qui  lui  restèrent  ûdèles  dans  ses 
revers  (636).  a  ■  On  peut  donner  à  Cieéron, 
ajoute  U.  Villemain,  un  titre  qui  s'unit  ra- 
rement h  celui  de  grand  homme,  le  nom 
d'homme  vertueux ,  car  ii  n'eut  que  des  fai- 
blesses do  caract^r?»  •«•ans  aucun  vire,  et  il 
chercha  toujours  io  bien  pour  le  bien  môme 
ou  pour  lo  plus  excusable  des  motifs,  la 
gloire.  Son  cœur  s'ouvrait  naturellement  h 
toutes  les  nobles  impressions,  à  tous  les 
smliinenls  purs  cl  droits,...  Erasme  avait 
uu  enlbousiasme  éclairé  pour  la  morale  de 
Cieéron,  et  la  jugeait  digne  do  cfaristia- 
nisme....  Cieéron  n'a  rien  perdu  de  sa  gloire 
en  travcrssfit  les  siècles;  il  reste  au  pre- 
mier rang  comme  orateor  et  comme  éeri- 

vnin.  Prul-ètro  cnAme,  si  on  le  rnii.^idfTi! 
dans  I  enseuitile  et  la  variélé  de  ses  ouvra- 
ges ,  est-il  permis  de  voir  en  loi  le  premier 
écrivain  du  monde  (6,T7)  I  » 

Un  autre  uiutif,  qui  nous  a  fait  choisir 
la  philosophie  de  Cieéron  pour  mesurer 
les  efforts  et  la  portée  de  la  raison  naturelle 
chez  les  anciens,  c'est  le  but  qu'il  se  pro- 
posa et  le  plan  qn'ïi  a  suivi  dans  la  com- 
position de  ses  ouvrages, philosophiques. 

série). 

(filù)  Hitl.cUIn  Ph.  anf.,  t.  IV,p.7gi 
(4>57j  HluUet  liU.  une,  p.  ^. 
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Ce  grand  homme  oe  prél«ndit  pas  à  i'bon- 
oeur  de  répandre  des  idées  nouvelles 

donnant  son  nom  h  un  système  particulier; 
il  Toulut  seulement  initier  ses  compatriotes 
è  la  connaisseiice  des  doctrines  de  la  phi- 
iosophie  grecque,  dont  l'élude  avait  alors 
excité,  dniis  Uome,  une  sorle  d'enthou- 
siasme. Il  se  borna  donc  à  racuoillir,  dans 
les  vrriis  de  In  Grèce,  les  prisoi^neriR'iits 
qui  lui  pAraii>s<iient  tout  h  la  fois  lus  plus 
plausibles  et  les  plus  applicables  aux  be* 
soins  d(<  la  vie  pratique..  En  sorte  que  la 
philosophie  de  Cicéron  peut  être  conçue 
comme  une  espèce  vlVcffciiime,  qui  nous 
donne  une  assez  juste  idée  des  progrès  de 
la  raison  hamalne  jusqu'à  celle  époqup. 

Or,  comme  les  ouvrages  [  !iiln<-rj[ihi(jues 
de  CicéroQ  ont  été  composés  un  demi-siècle 
seulement  avanl  i*ère  ehrétitnne.  Il  nous 
parait  intéressant  etutile  de  les  mettre  en 
regard  de  la  doctrine  érangélique,  alin  que 
nos  leeleors  puiss<>nl  ju^er,  avec  connais- 
Sfinrf'dfi  t  nuse,  si  les  rulionalisles  ont  tlroil 
de  soutenir  «  que  le  genre  humain,  par  le$ 
fonti  de  la  ruitonnaturelte  cl  sans  te  se» 
cours  de  la  révélation  du  Clirisl.  ei'it  jm 
parvenir  à  une  connaissance  suflisaule  des 
dogmes  et  des  lois  de  la  religion  natu- 
relle.» 

Cicéron  (Marcus-TuHius)  iiflquii  è  Arpi- 
num,  le  3  janvier  de  la  fondation 
de  Rome,  106  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Kulré  avec  le  plus  éclatant  succès  dans  la 
carrière  des  lettres,  il  s'o|)pliqua  surtout 
À  l'élude  de  l'art  oratoire,  ue  cODsidéraut 
elorsia  philosophie  queeomme  un  mojen 
^ui  loi  était  nécessaire  pour  pouvoir  eni- 
iresser  tout  le  domaine  de  l'ékK^uence.  Il 
€iil  d'abord  pourmatire  on  épieurieOf  non»- 
mé  Phèdre,  qu'il  ne  tarda  pas  è  quttter 
pour  suivre  l'académicien  Pnilon,  de  La- 
risse.  Le  stoïcien  Déodole  lui  donna  ensuite 
des  leçons  de  dialectii|iie,  et  Cicéron  ron^ 
serva  pour  ce  philosophe  une  leile  recoo- 
naissanee,  qu'il  le  garda  chez  lui  jusoa'A 
sa  mort.  Agé  de  27  ans,  atin  do  modérer 
sou  éloquence  trop  ordeule,  il  se  décida 
h  fréquenter  les  écoles  des  rhéteurs  grecs. 
A  Athènes,  il  entendit  souvent  l'académi- 
cien  Antiorhus,  bans  négliger  toutefois  eu* 
lièrement  l'épicurien  Zéuon.  A  Uhodes,  il 
recuetllil  les  ie(ons  du  stolcieu  Posaido- 
iiius. 

Dti  retour  dans  sa  patrie,  il  se  jeta  dans 
le  mouvement  de  la  vie  publique,  iréqueu- 
lant  le  forum  et  prenant  part  aux  luttes 
du  barreau.  Mais  comme  la  république,  agi- 
tée et  déchue,  ne  lui  offrait  pas  ruccastuu 
de  ftSre  uti  emploi  hoouratite  de  ses  talents 
el  de  son  activité,  il  ociu|  a  ses  loisirs  et 
adoucit  ses  chagrins  eu  composant  des  ou- 
vrages  philosophiques.  Bientôt  la  part  glo- 
rieuse ((u'it  put  prendre  au  gouverneniont 
du  i'£tai,  suspeudil  ces  éludes,  qui  lui 
étaient  si  ebères.  Il  les  re}H*il  sons  la  die- 

NaiMaoïM  soMmas  servi,  poar  noaciia» 
iiwis,  dans  cetariiele,  des  étfilieiis suivantes:  Jf. 
r.  CiMrsiifs  «iwns  jiAtiaM|4iM,  ei  raoeusiene  J.  A. 
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talure  'de  César  et  les  continua  juisqu'à  sa 
mort,  eberehant  à  oublier  les  malbeura  de 
sa  patrie  dans  la  méditation  de  ces  grands 
problèmes,  qui  peuvent  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  l'avenir  de  nos  destinées.  Proscrit 
par  Antoine,  il  fut  fr.-if'fié  [^tr  lo-^  ^,Tt(-!!itfs 
du  farouche  triumvir,  el  pérU  âge  de  U3 
an». 

Cicéron,  durant  sa  jpnn*»s^e,  avait  seule- 
ment traduit  qxitlqideh  iraite't  de  Platon.  Ses 
ouvrages  du  philosophie,  comme  nous  l*a> 
vons  dit,  se  partagent  enlre  deux  époques. 
Durant  le  premier  triumvirtU,  il  écrivit 
le  Traité  de  la  république  (638),  dont  M. 
Angelo  llaï  a  retrouvé  sur  des  paiimpstestes 
de  très* nombreux  fragments,  et  les  trois 
livres  de»  Lois  Vers  la  lin  lit  sa  vie,  il 
publia  sucressivemetil  VUorlentiut  ou 
k»rkâiom  à  la  pkitoiopkù,  m  nous  est 
connu  que  ()ar  quel  ques  cxlrniis  cités  dans 
les  (Jduvre.«i  do  &aint  Augustin;  —  les  deux 
livres  des  Quettiotu  tadimpUÊ»  où  tes 
bases  de  la  certitude  sont  discutées  entre 
les  partisans  de  la  nouvelle  académie  et 
leurs  adtersaires  ;  —  les  cinq  livres  De  /M- 
bus  bonorum  et  malorum^  exposili()n  «les 
diverses  théories  sur  lo  souvetaiii  bien; 

—  les  cinq  livres  des  Tuseularust  recudi  ^ 
dissertations  .«nr  le  mépris  de  la  mort,  sur 
le  ctJurage  à  soudi  ir  les  revers  de  la  loriu- 
ne,  la  douleur  et  autres  peines  de  l'âme, 
sur  l'union  inséf>arable  de  la  vertu  et  du 
bonheur;  les  (rois  lik  re.s  De  natura  deorum, 

-  Ils  deux  livres  De  ditinatiitne  :  —  le  li- 
vre De  falo  ;  ce  dernier  ouvrage  est  incom- 
plet ;  —  les  trois  livres  d«  Of(ieii$^  le  plus 
beau  traité  du  morale  que  nous  aient  Irans- 
mis  les  ^ïens.  La  plu|>art  de  «ses  ouvrages 
aont  éerits  en  forme  de  dialogue,  meis  ta 
(lisrns-i'in  i,'y  csi  point  cnupée  comme 
dans  ceui  de  Fl  lion  ;  les  inlerloculeurs 
donnent  babHuellement  è  leur  pensée,  sans 
s'interrompre  les  uns  les  autre*^,  tnut  le  dé* 
velopperaenl  duni  elle  est  susceptible. 

Cicéron  n'a  point  enseigné  dans  ses  ou- 
vrages une  ph- iosophie  (]ui  lui  soit  propre;  ce 
n'était  pos  là  lu  but  qu'il  s'était  proposé. 
Comme  nous  l'avons  déjà  observé,  voulant 
surtout  euricliirsn  patrie  des  travaux  de  la 
Grèce,  et  lairo  counuiire  aux  Komains  ce 
que  les  écrits  de  ses  philosophes  renfer- 
maient de  plus  élevé  et  surtout  de  plus 
utile  è  la  vie  pratique,  il  so  borna  lo  plus 
i-ouvent  à  ei|ioser  leurs  idées,  sans  qu'd 
soit  facile  toujours  de  juger  s'il  les  approuve 
ou  les  eoBdsmne. 

Plusieurs  circonstances  d'ailleurs  do - 
valent  concourir  h  développer  uue  grande 
incertitude  dans  l'esprit  de  Cicéron  :  dV 
bord,  stiii  (  Mrai  tèro  irré.NOIu  el  changeant, 
toujours  uieconleut  do  lui-même,  ue  »a- 
ciiaol  jamais  se  Qxer.  <  Il  y  a  un  granil 
rapport,  dit  Kitler,  entre  les  travaux  i  ii 
lusophiijues  «le  Cicérou  et  sa  fie  civik.  » 
Mai»  il  faut  reconnaître  que  cette  hésitatiuu 

£«XE»Tii  Rouertlam,  18(Mi;  ùtOffitUêt  Paris,Oar- 
Immi,  1719;  MIactiM  éâê  dSiiifeM  ftflaa,  par  U. 
Misse». 
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dut  principalement  être  fortifiée  par  le  triste 
spectacle  des  (égarements  rie  b  raison  hii- 
ruaine,  spectacle  que  rendail  {>lus  secisible» 
aux  jeux  de  rilluslre  écrivain»  Pétiide  np* 
profondieet  sincère  qu'il  avait  faite  di'  tous 
les  svstêraes  de  la  philosophie  greciue. 
Celait,  au  reste»  à  rcite  t^poque,  la  maladie 
de  toutes  le»  inielligcnces  élevées  ot  sé- 
rieuses. 

Une  secio  dominfli!  nlors  dans  les  écoles 
romaines,  la  nouvette  académie.  Sa  doctrine, 
41  r«uC'  le  reeonntftre,  conduisait  directe* 
tuvnt  aii  teeptici$me  ;  mais  cflo  n'était  pns 
interprétée  avec  une  é^ale  rigueur  par  tous 
eeux  qui  la  professaient.  Ainsi,  tendis 
quHrcésiIns  enseignait  sans  équivoque  que 
toutes  les  opinions  sont  également  douteu- 
ses, Carnéado  ne  refusait  pas  d'adrueltre 
que  quelques-unes  sont  revôtuen  d'une 
«erlsine  fiAbabilité,  qui  produit  la  vrsiwni- 
bl'ii'.ci'.  CictVon  adopta  Ii-  ?en:iruenl  mo- 
déré de  (.arn»^ade;  mais  cependant  il  oe 
put  se  soustraire  aux  funestes  ravages  que 
fait  toujours  le  scepticisme,  môme  dans 
les  esprits  les  plus  élevés,  sous  quelque 
forme qa*ii  les  envahisse.  Nous  en  trouve- 
rons la  preuve  dans  l'exposition  des  erreurs 
de  tout  gpnre  que  l'on  s'étonne  de  run- 
contrer  sous  la  [  lunje  du  grand  écrivain. 

Le  premier  embarras  qu'éprouve  Cicéron, 
oomnie  tous  les  partisans  pins  ou  moins 
avoués  du  pyrrhonisme,  c'est  d'établir  une 
base  solide  sur  laquelle  puisse  s'appuyer 
Tédiflee  de  ses  connaissances,  c'est«A-dire, 
de  poser  des  principes  d'où  il  puisse  tirer 
des  conséquences  légitimes,  propres  à  lo 
conduire  sûrement  I  la  vérité.  On  ne  trouve 
dans  ses  écrits,  sur  un  point  aussi  capital, 
aueune  conception  nette  et  arrêtée.  Tantôt 
il  invoque  le  lémoignage  des  sens  comme 
uoe  autorité  iiidiillible,  tantôt  il  déclare 
^U6  rcBtendenienl  est  la  touree  unique  des 
notions  vraies,  il  recouoalt  Qu'il  y  a  des 
impressions  si^nsibles auxquelles  nous  pou- 
iront  nous  fier,  mais  il  ajoute  que  noua 
n'avons  aucun  moy<Mi  de  distinguer,  erilre 
DOS  impressions,  ceile^  qui  suni  vraies  el 
celles  qui  sont  faus.HS.  «  Nous  ne  pré- 
tendons pas,  dit-il,  qu'il  n'y  a  rien  de  trai, 
mais  que  toute  vérité  est  mêlée  de  ftui» 
et  que  le  vrai  et  le  fa  it  s<  ressoinblenl 
è  tel  point  qu'il  est  impossible  de  (Kirler 
sur  quoi  que  ce  soU  un  jugement  sûr  et 
(  rj  luin  ,  030).  »  Ou  voit  que  Cicéron  ne 
recule  potul  devant  les  déductions  les  plus 
hardies  du  scepticisme  s  et  si  on  lui  ob- 
jecte que  ceci  au  moins  est  certain,  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain,  il  n'hésite  point  à 
*éiùmin  que  la  proposition,        n'y  a 


(6$9)  De  nat.  deor.,  i,  5. 
(6tOi  Aead.,  ii,  SI. 
(641)  De  na'.  deor.,  t,  ^. 

iiîii^  In  Epinoni. 
6i5)  be  nul.  deor.,  tv,3. 
64i)  T«ic  ,  1,  iU.  . 
m)  Deleg.,i,i^ 
646)  7m*c.,  t.  i6. 
(i  il)  '!  uic.  11,  i  cl  .". 
l'ouâ  iC6  éloges  «le  b  piiiioaopliie  ont  é^é  ailoplés 

BiGTioifit.  ms  OniotRiS  nu  CBUisv&wisiit. 


rifn  de  certain,  n'est-elle  même  que  vrai- 
semblable fft^o;.  «  Au  rcsto,  ajnute-t  i!,  nous 
ne  prétenoons  pas  nier  qu'il  y  ait  des 
choses  probables,  qui,  sans  que  nous  pui^ 
sions  les  connaître  avec  une  certitude  par- 
faite, ont  néanmoins  un  de^^ré  dû  vraisem- 
blance et  de  clarté  qui  suffit  pour  servir 
do  règle  au  sage  dans  la  conduite  de  la  vie 
(6^1).  • 

Tels  <;nri?  les  principes  généraux  sur  les- 

2 uels  repolie  la  doctrine  philosophique  de 
icéron.  Nous  pouvons  dès  mafiuenant 
constater  deux  poiuts  mis  en  lumière  par 
cet  eifiosé  :  le  premier,  que  Cicéron,  aprôa 
avoir  étudié  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie, se  vit  contraint  de  reconnaUre  I  im- 
pui$êance  de  la  raison  humaine  à  découvrir 
la  vérité.  Il  le  déclare  formellement  dans 
ses  Académiques,  comme  l'avaient  fait  avant 
luf  Socrate  et  natou  (6(^2)  :  «  Toute  science, 
dil-il,  est  hérissée  do  nombreuses  diffifiuUés, 
et  telle  est  l'obscurité  des  choses,  telle  est 
la  faiblesse  de  notre  entendement,  quêtes 
plus  savants  hommes  de  l'antiquité  déses- 
pérèrent, non  sans  raison,  de  parvenir  ja- 
mais aux  connaissances  qui  faisaient  l'objet 
de  leur  élude  et  de  leurs  désirs  (6^3).  » 

Le  second  point  que  nous  devons  signa- 
ler, c'est  que  Cicéron  chercha  inuiilement 
dans  l'étude  de  la  philosophie  les  lumières 
que  réclamait  son  intelligence  et  les  con- 
solations dont  son  cœur  av  ut  h>  <;nin.  Nul 
écrivain  de  l'antiquité  assurémetii  no  fut 
doué  d'un  esprit  plus  fécond,  ni  aussi  ne 
s'appliqua  aux  recherches  philosophiques 
avec  plus  d'ardeur  et  'l'enthousiasme^  Il 
parle  de  la  philosophie  avec  l'accent  d'une 
sincère  admiration  ;  il  l'appelle  une  inosn- 
tion  âe$  dieux  (6i4). 

«  Les  immorielSi  dil*il,  n'ont  rien  donné 
aux  hommes  qui  lui  soit  comparable»  rien 
de  plus  noble,  rien  de  plus  beau,  rien  de 
plus  utile,  pour  rendre  la  vie  heureuse 
(645).  C'e$l  elle  qui  a  dissipé  les  ténèbres 
où  nos  esprits  étaient  plongés,  comme  nos 
yeux  dans  l'horreur  d'une  nuit  profonde, 
«il  qui  nous  a  iail  voir  les  choses  d'en 
haut  et  les  inférieures,  le  commenccmenit 
la  fln  et  le  milieu  (61(6).  La  philosophie, 
dit-il  ailleurs,  est  fa  culture  de  l'esprit; 
elle  (iilracine  les  vices.  Elle  est  l,i  méde- 
cine de  l'âme;  elle  la  guérit  de  toute  affec- 
tion déréglée.  Si  nous  vouions  être  bons 
et  heureuï,  elle  nous  fournira  tons  les 
secours  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre 
dans  la  vertu  et  le  bonheur.  .Elle  nous  a|)- 
prendra  à  corriger  nos  erreurs  et  nos  vices 
(t)47j.  » 

Gependanlt  malgré  celte  ardeur  enlbou* 

etaitoe  dépassés  dans  les  écoles  ebréiieones.  Voici 

Ctf  que  Ton  eiiMij^nail  aux  élèves  dans  un  des  col- 
lèges les  plus  clireiieiui  du  xvu*  siècle,  le  collège 
de  €leri\ioiii,;à  Paris  :  «  L:i  perfection  de  Diea  con- 
siste priiicipaiemeni  en  irois  ctiuw»:  dans  la  par» 
riiuecuiniais^anoe  des  cliubes,  dans  la  rectitude  de 
volonté  et  dans  ta  ha^e  adininisira'.ioQ  de  toutes 
;  or^a  ^Hotophie  imite  Dieu  dans  ces  trois 
i  car  CHB  êufanie  dtuu  r«a|raii  tm  uurMte 
rnrnsiiilf»  dss  dkoMi,  iiani  elle^ièMe  U  ai^rs 
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siasle  avec  laquelle  Cicéron  li?n  h  l'iUnde 
•le  \é  philosophie»  il  ne  put  j  trouver  au- 
cune consolation  solide  dans  ses  |ie!nes  do- 
niesliques  el  dans  les  revers  do  sa  patrie.  Il 
fout  l'entendre  avouer  avec  découragement 
h  son  ami  Allicus  que  nî  son  applicaUon  au 
travail,  ni  tous  ses  efTnrls  d'intelligence,  ne 
•«luraient  suOire  à  calmer  la  plaie  secrète 

3ui  le  dévore.  En  vain  il  chereha«  par  des 
iscns«;inns  so[)hisli(piPS,  h  trouver  une  Issue 
lar  où  il  puisse  écliapper  h  ses  angoisses 
648);  la  philosophie  elle-même  devient  pour 
ni  un  liturmenl,  parce  qu'elle  lui  conseille 
une  résolution  que  son  conrage  aballa  ne 
point  la  forre  de  pretidro  (6i9j.  Il  éprouve, 
lier  une  douloureuse  expérience,  que  les 
«!Oi:solalions  philosophiques  sonl'vainea,  el 
que  la  tranqniHilé  no  lui  peut  revenir  que 
par  un  changement  de  fortune  (650).  Il  va 
même  plus  loin  :  «  Non-seulement,  <i:t  il,  la 
science  est  incapnl))*^  d'adoucir  nos  chagrins; 
sans  elle,  nous  sciions  peulHitro  plus  fer- 
mes contre  la  douleur.  Si,  eu  effet,  la  science 
fortiHe  notre  esprit  et  j^»iod  plus  màle . 
elle  accroît  aussi  notre  sinsibilile ,  et  rend 
|Mr  là  |)lus  vives  nos  souffrances  (631).  » 

Ainsi,  voilà  un  des  plus  beaux  génies  de 
l*«nliquilé  eonirainide  reconnaître  que  lou- 
tes  ses  connaissances,  toutes  ses  éludes 
n'ont  pu  soutenir  son  âme  contre  les  épreu- 
Teadela  fortune.  Tant  il  est  Trai  que  l'es- 
prit huaiain,  lorsqu'il  est  laissé  à  ses  propres 
forces  el  qu'il  ne  reçoit  aucunes  lumières 
aumaturelles  ,  no  rencontre  ,  même  dans 
les  acidooaa,  qu'obscurité,  doute  et  angois- 
sesl 

Maintenant,  pour  donner  plus  de  force  à 
la  démonstration  que  nous  avons  entre- 
prise, noQS  altoos  résumer,  en  peu  de  roots, 

la  doctrine  de  Cicéron  sur  les  questions 
fondamentales  do  la  théodicéo  ut  de  la  psy- 
chologie. 

Théodxct'e.  —  Cicéron,  lorsqu'il  parle  de 
la  Divinité,  s'exprime  en  ilos  icnnes  qui  ou 
firemier  abord,  no  peuvent  qu'exciter  noire 
admiration.  Il  discute  tour  h  tour  la  nature 
de  Dieu,  les  preuves  do  son  eiisteniset  ses 
principaux  attributs  et,  en  particulier,  sa 

Iirovidence;  et  il  donne  de  ces  grands  pro- 
blèmes uue  solution  si  voisine  de  la  vérité, 
que  l'on  est  presque  surpris  de  rencontrer 
(le  telles  idées  dans  un  auteur  du  paganis- 
me. Lisez  plutôt  : 
«  Ce  Dieu,  que  conçoit  oolre  iolelligenc», 

af  fa  dterekmu  dt  h  tfMli;  t*  elle  orne  la  volonië 
«te  venus,  f'i  la  rend  imbae  d'bORoèieié  ;  3<>  elle  lui 
preicrii  la  règle  pour  diriger  les  liomnies,  et  leu  r 
donne  les  tecoint  tufjisants  pour  cela.  Elle  imiledonc 
Dieu  lui-n.i>He.  i  —  Tulsélaienl  les  cn^ciguemenis 
que  l'un  (lotiiiaii  »us  jeunes  esprits  clnéiieits  à  l'é- 
poque  des  Bourdatoue  et  des  Ûosstiei,  m  cutiiine  on 
aura  «le  la  peine  à  le  croire,  uous  ciiousici  le  texte: 
f  Perfeciio  enim  IM  irihiis  poiiiAiiniun  pariilittS 
niniiiiciur,  perrecU*reram  eognillenè,  velimtaiis  re- 
<  liliidine.  el  sapieirti  rcruin  aintiium  ailmiiiislralioiie: 
l'hitotopliia  D^tn  in  ittis  irtbut  imitatur  ;  iiani  per- 
fectam  rerum  cognilionem  parii  în  mente,  ipsa  vcri- 
lalii  paren»  el  u»dagairix,  voluuuieiu  virlulibus 
mitinM,  el  hoaesuite  iMliiif,  denHpie  meduM  re- 


né peut  être  compris  qoe  comme  un  Mprit 
libre  et  dégagé  de  tout  lien,  pur  de  tout 
mélange  mortel,  percevant  loul,  donnant  * 
tout  le  mouvement,  et  doué  lui-même  d'un 
mouvement  élernel  1652).  Personne,  ai 
reste,  no  peut  révoquer  en  doute  l'exislence 
do  la  Divinité.  Un  nrpnmcnl  bien  fort,  poor 
nous  faire  croire  qu'il  existe  desdieilï, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nation  si  barbare, 
d'homme  si  ig"«yï^,^  »»  grossier,  qui 
n'admette  leur  exisTefWcrWusIears  onlért 
opinions  fausses  roncornant  les  dieiiT,  m»i$ 
tous  reconnaissent  unanimement  qu'il  exi$le 
uue  nainre  él  une  puissance  divines.  Ceit 
une  [lersiiasion  innée  chez  tous  le  liommes 
Ht  gravée  en  quelque  sorte  dans  leur  esprit 
qtt^t  y  a  des  dleui;  on  dispute  sur  leur  m- 
lure,  mais  personne'ne  révoque  en  donte 
leur  existence.  Or,  dans  toute  chose,  lecoa- 
senlement  unanime  de  tous  les  peuples  doit 
être  regardé  comme  une  loi  dé  la  nature 
(653).  »  Aussi,  ajoute  Cicéron  :  «  Celle  flpi- 
nion  do  Texistenco  des  dieux,  que  partagent 
tous  les  hommes  ,  excepté  ceux  qui  sooi 
parvenus  au  comble  de  l'Impiété,  ne  poons 
jamais  être  arrachée  de  mon  esprit  (6!^).» 
Outre  le  consentement  des  peuples,  l'i""»' 
tre  écrivain  allègue  encore  Targuraent  tiré 
de  l'ordre  et  do  la  beauté  de  l'univers;  puii 
il  termine  par  celle  conclusion  :  «  Quicoo- 

Sue  considère  toutes  ces  choses  et  beaucoop 
'autres,  sera  contraint  d'avouer  qu'il  j  » 
des  dieux  (,635).  »  ' 

Ce  que  dit  Cicéron  sur  In  Providence  n  6» 
pas  moins  frappant.  «  Peut-on  regarder  le  cid 
et  eontêmprer  les  phénomènes  qui  s'y  ao- 
complissent,  sans  voir  avec  toute  l'évideDce 
possible  qu'il  est  gouverné  par  une  intelli- 
gence^ suprême  et  divinet  Quiconque  aurait 
des  doutes  là-dessus,  ys  ne  vois  pas  poo^ 

3uoi  il  ne  douterait  pas  aussi  de  I  existaaes 
u  soleil;  l'ao  esMl  plua  visible  que  uu- 
tro?  Cette  persuasion,  sans  l'évidence  m 
l'accompagne,  n'aurait  pas  été  si  ferme  et  II 
durable,  elle  n'aurjiil  pas  acquis  de  nou- 
velles forces  en  vieillissant;  elle  n'aurait 
pns  pu  résister  au  torrent  des  apnées  et 
passer  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  noo»; 
car  les  opinions  des  hommes  s'évanouisse» 
avec  le  temps,  tandis  qu'il  fortiûe  les  juge^ 
raonts  de  la  nature  (056).  Jo  dis  donc  qu» 
le  monde  et  toutes  ses  parties  lurent  disp^»* 
aéa  dans  Torigine  et  ont  tot^otirs  été  gou- 
vernés depaia  par  la  providence  des  ùuvt 

geadoraïahomlnani  pnaserfHi,  et  pranidia  ai  'i 
iUffieit  idonea;  ergo  Deum  Imliaiur.  » 
iiut  pkiloiopMœ  iRffiolio.  juxia  praecei»» 
(dis.  auciore  P.  iae.  GaiioiBVBUB,  seciaïays 

Pans,  1667.)  > 

(648)  Ad  Au.,  IX,  4. 

(649)  76.,  VIII,  11. 
(6r»U)  /t.,  X.  14. 
(G'il)  De  off  ,  uui, 
\(ibi}  Tinc,  I,  VI. 

(«.'.S)  '/'u»f.,  I,  15.  —  Df  nat.éttfmt  lli 
(Uoi)  De  nat.  dtor.,  m,  5. 
(«55)  lie  mt.  ' 
(tiâti)  i*. 
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(657).  »  —  H  est  dîfTîci!e ,  sans  doute  ,  de 
s'esprituer  avec  plus  d  uxaclilude  et  do  |)rô- 
cision. 

Eii  bieul  dans  ces  mêmes  écriu  où  se 
trouvent  les  beaux  passages  qu'on  vient  de 
lire»  l'auteur  a  énoncé  sur  les  problèmes 
fontiatuentaux  do  la  ibéodicée  les  plus  gra- 
ves erreunt  que  la  raisoti  humaine  ait  .con- 

Îfues;  ©t  ces  erreurs,  s'il  no  les  adopte  pas 
ui-iuôme,  il  ûùdàïQ  poi>iUveuienl  qu'il  o'a 
Éiiûnn  motif  de  les  comballre.  Nous  nous 
servons  ici  Jesextrnil'?  rf-u  illis  ynv  Ritter, 
dans  son  Histoire  de  la  philosophit  an" 

m  11  semble  impossible,  observe  Ckéroq, 
de  concevoir  l'idée  de  Dieu;  car  il  ne  doit 
filre  c()ri(;ii  (jne  ()<irriil,  cl  c('pend;inl  aiicutin 
des  quatre  vertus  morales  no  peut  ÛUe  ^o 
partage  de  sa  nature  (058).  »  Aussi ,  on  ne 
sfliili  iif)  qtir!'i'  idée  il  avaît  do  DifMi.  S'il 
i*apl>eilâ  un  esyrit,  ce  mot  ne  signitic  point 
une  substance  parfaite,  spirituelle  ou  ini-or- 
porelle;  il  iu)iis  hûssv  libre  do  considérer 
Dieu  connue  feu  uu  coanne  air,  ou  comme 
étker  (659)  ;  et  nous  trouvons  en  génénif 
observe  Ritter,  qu'il  suit  l'opinion  com* 
mune  de  ses  conlenipurains ,  opinion  qui 
était  sortie  du  n)aiériiili.smo  sloiiiue,  et  sui- 
vaiil  laquelle  U  spirituel  n'étaU  eonridéré 
çue  comme  une  espèce  particulière  du  eorpo^ 
tel  [ÙGO). 

Est-on  môroe  cerlaio  de  rexistence  des 
ditux?  Question  difficile  h  résoudre  aux 
veux  de  Ciréron,  |iiiis(;r]'Tf  r  st  fiossiblo  que 
fa  nature  ailtotii  produii  d  ellc-inôme.  Dans 
le  Traité  de  la  nature  des  dieux,  il  oppose  à 
la  doctrine  des  (Si'ic.uriens  et  des  stoïciens 
le  doute  de  l'Académie.  11  iniliue  à  repro- 
cher aux  épicuriens  un  atln'ismo  déguisé  ; 
mais  il  trouve  insuffisantes  toutes  les  preu- 
ves des  stoïciens  on  faveur  de  l'existence 
des  dieux,  et  il  couclul  en  abandonnant  la 
solution  de  ce  problème  au  sentiment  indi- 
viduel. Il  seruii  poitéè  admettre  tes  preu- 
ves des  sloiciins,  mais  elks  lui  paraissent 
tout  au  plus  vraisemblables;  et  môme  quel- 
quefois ces  preuves  lui  seiublent  si  faibles, 
qu'elles  seraient  «  de  nature  à  lui  rendre 
douteuse  une  chuae  qui  ue  l'est  pas 
(661).  »  Ainsi,  au  raittonuement  qui  conclut 
ne  I  ordre  et  de  la  beauté  du  monde  à  l'exis- 
lunco  d'une  cause  divine  raisonnable,  qui  a 
formé  et  ordonné  le  monde,  il  oppose  l'opi- 
niou  que  tout  a  été  produit  et  subsiste  sui^ 
vant  des  lois  étemelfes  par  la  puissance  de  la 
nature,  en  vertu  de  la  (uionleur  et  des 
uiouveiueots  nécessaires  des  corps  (662). 
'  Cicéron  ne  parait  pas  avoir  eu  tles  niées 
«lus  Qxes  au  sujet  de  la  personnalité  divine. 
Il  croit  qu'il  existe  un  rapport  de  parenté 
entre  Dieu  et  l'esprit  humain,  ce  qui  le  porte 
è  regarder  le  Dieu  stt|)r6ine  oomnie  I*4«m  du 

(657)  De  nat.  deor.,  ii,  i9. 
(G58)  De  Mal.  éevr.,  lil,  15. 

(t)'>l))  Atad.,  Il,  4* 
(WiOj  t)e  fia.,  IV,  5,  ll« 

(4>(>n  10.,  M. 

{m)  11. 


MOttdf,  et  h  r  r^vali)ir,  pour  appuyer  celte 
opinion,  dii  celle  ntlrihiuk'  à  Aristoie,  que 
Dieu  est  l'hémispiiAro  le  plus  excentrique, 

3 ni  rdgie  et  contient  en  lui  le  mouvement 
es  autres  sphères  (663).  Quelque  habitué 
q  l'il  se  riioulro  h  0|>poscr  lo  divin  an  nalu- 
rol,  lu  divin  lioil  par  lui  apparatlro  comme 
quelque  chose  de  naturel,  qui  se  confond 
aVec  la  série  infinie  des  ('■m^rs  rf  dfs  effets 
(664).  Dans  le  Traité  de  la  nature  den  dieuS, 
Balbus,  qui  cxiirime  l'opinion  de  l'auteur, 
admet  avec  les  sioïciens  que  l'ordre  du 
monde  n'a  pu  ôtro  l'elTet  du  hasard  ni  du 
eoncoura  fortuit  des  atomes.  Mais  toole  la 
conséquence  qu'il  lire,  éoinroe  eux,  de  cette 
considération  ,  so  réduit  h  rogar^lcr  le 
monde  comme  animé  par  uih-  int<  lligence 
qui  lui  sert  d'dme  universelle.  Celte  âme  est 
Dieu,  et  cette  flme  n*est  pourtant  qu'un  feu 
ou  un  éther  intellectuel,  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature  pour  v  produire 
tous  les  j^poroèiies ,  toutes  tes  généra- 
lions,  ft'i  (in  mnt7  Ions  les  êtres  suivant 
leurs  diiréreiites  esfiéees.  Balbus»{iprè$  avoir 
fdit  ressortir ToVdre  <'l  ta  beauté  t|uf  régnent 
dans  les  ouvrages  de  la  nature,  on  conçlut 
gravement  que  le  monde  est  un  anima/  in- 
telligent,  heureux,  sage,  et  que  par  consé- 

auent  t7  est  Dieu,  De  Ta  divinité  du  monde 
conclut  celle  des  astres  ;  «  Ce  sont,  dit-il, 
des  aiiintaux  qui  ont  du  septiment  et  de 
rinlolligencc;  ils  doivent  conséquemment 
élro  mis  au  rang  des  dient ,  d'autant  plus 
qu'ils  se  mt  uvent  en  verttt  de  l9ur  propre 
puissance  (Gù^),  » 

Il  serait  difficile  de  concilier  avec  de 
lF?ltes  idées  le  dogmede  la  Providence.  Aus>i 
notre  philosophe,  tout  en  inclinaot  à  l'ad- 
met! re,  ne  voit  pas  trop  ce  que  l'on  peut  ré* 
pondre  à  ceux  qui  la  nient.  «  Il  y  a  beau- 
coup à  dire»  suivant  lu!  i  contre  l'opinion 
que  les  dieux  ont  bien  disposé  toutes  <',lioses 
et  qu'ils  ont  toujours  eu  l'hoiume  en  vue* 
lia  nous  ont  donné  la  raison  ;  mais  ils  de- 
vaient savoir,  en  prévoyant  l'abus  que  nous 
en  ferions,  quel  funeste  présent  ils  nous 
faisaient  Ih.  Il  estproiMble,  d'ailleurs,  et  les 
stoïciens  l'admettent,  que  les  dieux  ne  sont 
point  occupés  dus  petites  choses.  Sans 
doute,  ils  gouvernent  les  peuples  et  les  vil* 
tes,  ils  inspirent  l'Ame  des  grands  hommes; 
mais  si  la  tempête  ravage  la  moisson  ou  les 
vignes  d'un  particulier,  serait-il  raisonn  iblo 
d'attribuer  cet  accidenl  à  l'influence  ^dea 
dieux  (666)?  » 

Ainsi,  nous  trouvons  dans  CicAron  ,  avec 
de  trôs-beaux  passages  sur  la  Diviuiié,  le 
germe  des  erreurs  les  plus  monstrueuses  t 
déisme,  fataH'^mo,  pnnthéi'<rTie,  athéisme; 
sa  raison  ne  lui  oïlru  uu('.un  argument  déci- 
sif contre  ces  déplorables  doctrines  ;  s'il  nr 
les  adopte  pas  lui-même  eipreaaémeni ,  de 

665)  Derep.,  vu,  17. 
664)  De(ato,9t  tO. 
ttVS)  De  nat.  4eor,,  n,  8,  iS  et  Mq* 
OGC)  <  Majsiia  dit  cursni,  parva  Msiismit*  t(fiê 
mal.  de«r.,  m,  56.) 
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moins  il  les  range  imrmi  ces  systèmes  vrai- 
semblables  que  chacun  est  libre  de  soute- 
nir. 

Ptuchohgie  »i  morale,  —  LMncohérenco 
qui  notts  a  frappé  dans  la  tkioâkU  de  €!• 

céron  va  nous  n[  [  nr  lire  non  luoint  cho* 
quaute  dans  ses  dociriiies  psvchologiquea. 

La  nature  des  facultés  de  rflina  humaine» 
•I  en  prliculier  de  rintolligctica  el  do  ta 
mémoire  ,  parait  à  notre  pliitosuphe  une 
preuve  suilisante  pour  vonelure  sans  hési« 
ter,qu'tlle  doit  èlrn  incorporelle.  ■  L'Ame, 
dU-il,  ne  lire  poinl  son  origine  de  la 
terre;  elle  est  simi'lc,  non  composée,  et 
ne  contient  dès  lors  rien  do  Icrreslre,  U"a- 
queui ,  d'aérien ,  d'igné  ,  puisque  Ces  élé- 
ilionls  iiiolériels  n'uni  anoiiinj  sorte  de  mô- 
iuoire  ni  d'intelligence .  ue  pouvant  ui  re- 
leoir  les  choses  passées ,  ni  prévoir  les 
futures,  ni  mCrae  comprendre  les  présentes. 
Ce  privilège  est  divin,  et  l'on  ne  voit  pas 
d'où  il  puisse  venir  è  l'homme,  si  ce  n'est 
de  Dieu  seul.  »  On  ne  peut  rien  dire  jus- 
qu'ici de  plus  exact  cl  de  plus  sensé  ;  luais 
rauteur  va  trop  loin  dans  ce  qui  suit; 
«  Quel  que  soit  donc  le  principe  qui,  dans 
nous,  perçoit  et  comprend ,  qui  vit  et  agit, 
c'est  quelque  chose  de  céleste  et  de  dit  in  ,  et 
pour  cette  raison  il  est  niceuairmmt  éter- 
met  (6(i7).  » 

CicértMi  inclinerait  h  croire,  cuniraRAris- 
toi*',  qu'il  exîslei  en  dehors  dus  quatre  élé- 
iiienla ,  ooe  cinquième  nature  (  quinta  et- 
Stnite)  commune  aux  dieux  et  aux  âmes 
bunaines.  Mais,  nu  reste ,  il  adopte  avec 
PlalOD  la  prétxUtence  de  celles-ci ,  et  c'eàt 
même  è  ses  yeux  la  plus  lorie  preuve  de 
kur  ioauortalité.  «  Car  il  ne  peut  nier,  af- 
firuie-t-il,  que  ce  qui  est  né  ou  a  Lumnieiicé 
d'exister,  ne  doive  avoir  une  tin  ^G68}.  » 
Le  fameux  stoïcien  Panétios  s'antorisalt  ef- 
tcctivement  de  ce  principe  nour  réroqaer 
en  doute  la  survivance  de  l'Ame. 

Il  est  diflicile,  d'un  autre  côté,  ainsi  que 
)e  remarque  Ritter  et  Leiand  ,  de  ne  pas  re« 
connaître  que  Cicéron  considère  l'âmo  hu- 
maine comme  un  écoulement,  comnu!  une 
émanation  de  la  Divinité;  ou ,  du  rooiut , 
uu  li  lui  communique le$  attributs eisentielsd» 
Jfieu.  •  L'Amt-,  dii-il,  est  divine,  ou  comme 
a'ekpriaie  Epicure  avec  plus  de  liarUiesse» 
ette  ett  Dieu  :  or,  si  Dieu  est  ou  air  ou  un 
feu  ,  l'âme  l'est  ;>ussi  ;  car,  comme  cette  na- 
ture supérieure  ,  elle  est  dégagée  de  tout 
Inélange  terrestre  ;  et  s'il  y  a  une  quinieê' 
$ence ,  (  iimnif  !'a  pensé  Aristote ,  elle  ('st 
tommuue  aux  dieux  et  aux  hommes  (669).  » 
El  ailleurs  :  «  L'Ame  sent  qu'elle  est  mue. 
Elle  sent  en  môme  temps  qu'elle  est  mue 
par  su  piopru  force  et  non  par  l'impression 
d'une  force  étrangère.  Or,  il  ne  peut  pas 
arriver  que  l'Ame  s'abaudoooe  eUe^méme  ; 
elle  ne  peut  donc  pas  cesser  de  seDôUToIr; 
ce  qui  constitue  ton  éternité  (670).  » 

Lulaod»  après  avoir  cité  ce  passage, 

(667)  Tutc,  1,27. 
mt)  7iifc.,  I,  52. 
(«09}  JM.,». 


ajoute  :  «  Celle  façon  de  raisonner,  qui  piaf t 
tant  à  Cicérou  ,  prouve  bien  rexislenco 
d'un  âlrc  indépendant ,  première  cause  de 
toutes  choses,  moteur  universel  et  princi|>e 
de  tout  le  mouvement  qu'il  y  a  dans  l'uni- 
vers. Mais  lorsqu'on  veut  l'appliqu'er  h 
l'Ame  humaine,  elle  ne  prouve  rien,  on 
birn  elle  prouve  que  l'Ame  est  un  èire  im- 
défjendani,  existant  par  lui-môme  et  éternel 
par  la  nécessité  de  sa  nature.  Alors,  si  élit» 
n'est  pas  strictement  de  la  môme  essenen 
que  le  Dieu  suprômc ,  elle  est  d'une  es- 
sence parfaitement  semblable  à  la  sienm*, 
et  en  a  tous  k-s  attributs,  l'asséité,  l'iudé- 

Eeudance  el  l'immorlalilé.  Ainsi,  quanU 
len  môme  on  ne  voudrait  pas  convenir 
que  Cici'  r u  reH«rde  l'âme  humaine  comoïo 
une  partie  de  Dieu  ,  dans  le  sens  strict,  su 
moins  paraît -il  certain  qu'il  la  suppose 
d'une  nature  semblable  h  la  nature  uiriit* 
et  j)éce!>sairemeut  éternelle  (671).  > 

Cicéron  a  composé  on  Uvre  pour  réfuter 
le  fiilalisme  fies  sîoïcirnst  croyant  h  ver- 
tu ,  il  croyait  i  iime  libre. Tout  porte  à  pen- 
ser néanmoins  qu'il  prétendait  seulement 
qu'elle'  est  affranchie  de  toute  contrainte 
extérieure  et  antécédente;  c'est  l'opinion 
de  Ritter.  Mai^  coniiti  '  U:  traité  du  destin 
ne  nous  est  poiul  parvenu  en  entier,  on  ne 
peut  Ibrmer  que  des  eoojoolurei  sur  m 
point  de  fa  doctrine  eosel^ëepar  l'iUmlre 
philosophe. 

Cicéron,  disciple  sincère  de  Platon,  doit 
être  rangé  au  nou.brp  i>>s  plus  habiles  dé- 
fenseurs de  rimmorlaiité  de  l'Ame.  Il  et» 
parle  fort  au  long  dans  un  des  plus  beaux 
ouvrages  que  l'antiquité  ail  produits.  Il  tire 
ses  preuves  de  la  nature  de  l'Âme  ,  de  son 
essence  simple  et  indivisible,  lotit  A  fait 
disliocle  des  natures  élémentaires;  de  ses 
facultés,  qui  ont  quelque  chose  de  divin 
el  ne  sont  pas  comjiotibles  avec  la  matière; 
du  désir  ardent  que  nous  avons  tous  de 
l'immortalité;  de  ribégale  distribution  des 
biens  et  des  ni  iux  de  celte  vie  ,  et  d'autres 
considérations  que  l'on  peut  voir  dans  le 
premier  livre  des  Tusculanei.  Il  tient  le 
môme  lan'c'sgo  dans  le"  Traité  de  la  rrci/- 
lei$e,  daiia  Je  Songe  de Scipton,  ql  danà  d'au- 
tres ouvrages.  En  plusieurs  endroits  il  ré- 
fute avec  une  grande  énergie  les  épicurien» 
qui  prétendaient  fjne  l'Ame  mourait  avec  te 
corps,  el  les  stoïciens,  qui  priisaieni  qu'ellt* 
survivait  au  corps,  mais  seulement  pour 
un  temps. 

Cependant  on  voit  les  doutes  deTAcadé" 
micien  roparalire,  même  sur  colle  quusltuo*. 
dsDs  les  épancbemeols  de  sa  correspon» 
dance  ii  ttme.  «  La  mort  n'est  ni  à  crain- 
dre, ni  à  deairer,  écrit-H  à  Mescuu^s,  puis- 

2u'elie  nous  prive  de  tout  sentmeni,  »  Il 
crit  encore  à  Toranius  :  ■  il  y  a  une  raisou 
qui  nous  doit  faire  supporter  avec  patience 
le?  malheurs  dt^  la  vie,  c'est  que  la  mort 
est  le  ttrm*  de  toutet  choit*  (672^.  »  Nous 


(670) 
«71 


Tutc,  I.  23. 
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nonVri  on  s  citer  d'aulros  MSMges  non  moitlfl 
formols.  Faut-il  en  conclure  qun  ('îcf'ron  ne 
crojflit  pas  sincèremeiii  au  liugtue  do  1  im- 
BlorUilitô?  Ou  bien  peut -on  expliquer, 
comme  le  pense  I^eland  (673),  ces  oinres- 
sioDs  lion  équivoques  des  IcUrf-s  familières 
par  le  d('>ir  [[u'avait  l'nuleur  do  conformer 
60D  iMigage  aux  préjugés  du  ses  amis ,  qui 
élaitDl  flpieuriens  |H)ur  la  plupart?  Le  pro- 
blème, «n  «oi«  BOOf  panit  difBcilo  à  ré- 
soudre. 

Seulement,  nous  o*hésil<Nis  pat  à  penser 

que  Cint^ron  ,  toujours  ûdèle  aux  principes 
de  l'Académie,  professait  sur  r&me,  et 
n^ôme  sur  riminorlalilé,  une  doetrine  Irès- 
chancelaute.  Les  preuves  ne  nous  man- 
quent point  pour  appuyer  celte  assertion. 
Laclaoce  ciie  un  passage  d'un  écrit  de  Ci- 
l  éron  qui  n'existe  plus .  où  l'auteur  dit  en 
propres  ternies  .-«Que  les  deux  seotimenl^, 
pour  et  contro  i'iiiimorialiir  d(j  Pâme,  onl 
été  défendus  par  de  irès^savanls  auteurs  , 
et  que  Ton  ne  petit  pas  deviner  quel  eat  m 
véritable  f67i).  »  Cicôroii ,  d'ailleurs ,  avant 
iie  irailer  dans  les  Tuu^anti  cette  mattèro 
délicale«  dédare  expressénaent  qu'il  ne 
propost!  ()as  son  opinion  comme  une  vérité 
UéinoDitée ,  mais  s/^uiement  «  comme  la 
conjecture  qui  lui  parait  la  plus  vraisem- 
blable (675).  »  Après  avoir  rapponé  plu- 
sieurs opinions  sur  l'âme  ,  après  avoir  mis 
eu  question  si  elle  nieurl  avec  le  corps  ou 
ai  «lie  lui  survit;  et  si,  au  cas  qu'eue  lui 
curvive ,  c'est  pour  toujours,  ou  seulement 

K>ur  un  temps  liciiitt',  V.  ajoule  :  «  Quelque 
ictt  nous  dira  laquelle  d«  cea  opinions  est 
la  véritable.  Pour  noua,  il  eat  dâè  Iréa-dif- 
acile  de  délermioer  laquelle  est  la  niiis  pro- 
bable (676).  » 

AJoatoAs  que,  si  la  pensée  de  Cieéron 
est  incertaine  et  flottante  sur  la  question  de 
l'immortalité ,  elle  ne  l'est  point  au  sujet 
dea  peinea  de  la  vie  future.  11  les  rejette 
forf!ielleraenl.  Après  avftir  ptrlé  <fu  Cocyte, 
lie  l'Aciiéron  ,  etc.  :  «  Me  supposez- vous , 
ajouteot-il ,  assez  insensé  pour  croire  ces 
oeoleaf  Quel  est  l'Iiomme  tellement  dé- 
^orvu  de  bon  sens,  qiiHl  en  soft  affecté  ?  » 
L'esl  d'ailleurs  la»doctrine  constimlr  de  no- 
tre pbiiosopliâ,  qu'il  n'existe  aiiics  la  mort 
aueune  aorte  de  cbétiments.  Il  se  propose 
de  démontrer  dnns  les  Tuiculant*  que  la 
mort  est  désirable*  et  il  fait  |)Our  cela  le 
reiaonoomeut  suivanttOu  lâme  survit 
auoorpa  ou  elle  meurt  avec  lui.  Si  elle  sur- 
vil  (eeouUl  s'efforce  de  prouver) ,  elle  sera 
iiifaillioiMBeBl  heureuse}  et  il  n'éprouve 
là-dessus  nucun  douio,  persuadé  qu'il  est 
que  i'houimt)  n'a  rien  à  craindre  après  celle 
vie.  Si  TAaie  lueurl  avec  le  corps,  elle  perd 
tout  aentiiueol ,  et  déa  lura  il  u'jr  a  plus 

(673)  Ch.  5.  §  7. 

(674)  Divin,  /rut.,  vil,C.8,  daii&  réJil.  deM.UlCii^, 
t.  I.  p.  765. 

(675)  Tmcu/.,  I,  9. 

(676)  i»..  %. 

(677)  Acod.,  III, 

(678)  Nous  prioiw  nos  lecteendablen  remarquer 
411S  a'aat  là  4o^unvayt  lercénaat  toataa  las  phi- 


aucune  soufft'aDce  pour  elle.  Toutes  ses 
ronsnînlions  contre  la  mort  réduisent 
donc  à  ce  dilemme  :  L'âni»  de  l'homme  est 
heureuse  après  la  mort  ou  elle  n'exiate 
plus.  C'est  ce  que  Cieéron  exprime  p^r 
cette  sentence  :  «  S'ils  soni,  ils  sont  heu- 
reux :  5i  mancnt,  btati  sunt  ;  elSTnèque» 

Jiar  ces  deux  mots  :  Âul  beatu$ ,  oui  nul- 
ui,  » 

Erasme ,  comme  nous  l'avons  dit  pins 
haut,  admirait  avec  un  tel  enthousiasme  la 
doatfîne  morale  de  Cieéron,  qu'il  la  jugeait 
digne  du  christiiini<:me.  En  la  soumettant  h 
un  examen  plus  caUue,  nous  allons  ^  re - 
connaître  de  nombreuses  f*  gravea  erreura 

3ui  vonl  ions  fournir  une  tioMVfl'e  prptive 
e  V in firmt lé  naturelle  de  \a  raison  liuinaiiM). 
Hitler  a  exposé  avec  exactitude,  dans  son 
Hittoire  de  la  philotophie  ancienne,  les  prin- 
cipes de  morale  développés  par  Cieéron. 
«  Le  conilit  des  opinions,  dit  l'auteur  alle- 
mand» poursuit  ce  philosophe  jusque  dans 
l'élude  de  la  morale.  Pour  conserver  aon 
éclat  à  la  vertu,  il  refuse  d*;idii('rrr  nui  doc- 
trines de&  épicurioDs ,  mais  il  ue  les  rejette 
pas  entièrement ,  et  regarda  seulement 
comme  vraisemblables  les  doctrines  oppo- 
sées des  stoïciens  et  antres  socratiques  (C77;. 
Avec  eux,  il  admet  pour  l'homme,  comme 
principe  du  devoir,  rf>blignlion  de  suivre  la 
nature.  Mais,  pour  coninremlro  celte  règle» 
il  ftut  savoir  ce  qu'est  la  nature  do  l'hom- 
me; et  les  philosophes,  en  cherchant  à 
l'expliquer,  retombent  dans  des  dissidences 
que  Cieéron  ne  se  sei'.t  pas  la  force  de  con- 
cilier. Il  douterait  môme  quelquefois  $i  la 
nef  tira  txUte  (678).  ■ 

Cicf^ron  Ciinfcii!  quelquefois  !a  doetrine 
des  péripatéliciens  et  celle  des  sioicieus  ; 
plus  souvent  il  reconnaît  eiare  ellea  une 
légère  différence ,  ceux-ci  n'attachant  au- 
cune importance  aux  hiens  extérieurs,  qui 
concourent  puissamment,  suivant  les  dia» 
ciples  d'Arislott',  î'u  hoiiheur  de  l'homme 
vertueux.  Il  liéMio  a  dc  prononcer  eiilre 
ces  deux  opinions.  Nous  devons  dire,  néan- 
moins, qu'il  incline  davantage  vers  les  prin- 
cipes du  Portique  :  «  £aiiolt«r«,  pense-t-il, 
nous  a  fait  pour  c^uelquo  cfiuse  de  plus 
élevé  que  les  plaisirs  des  aens,  elle  a  uiia 
en  nous  l'amour  de  nos  amis,  de  notre  fa- 
mille  ,  'ir  notre  pairie;  ollo  nous  prescrit 
des  devoirs  (679).  *  Kien  de  ce  qui  ue  rend 
pas  l'homme  bon  ne  peut  être  estimé  bon; 
et  Socralc  avait  raison  de  maudire  ceux  qui 
avaient  étiibii  «  une  distinction  eauc  te  boai 
et  l'uiile  ,  deux  choses  inséparablement 
unies  do  leur  nature  (680).  »  Le  devoir  ne 
doit  pas  (Jlre  pratiqué  Ouii!»  une  vue  it'inté- 
rèt,  mais  il  faut  cbei^cher  le  li  uii  du  dovoir 
dans  Ve  devoir  méuie  ^681).  La  science  et  la 

luM>pliio8,  niéinc  cailioliqaes,  qui  appiiieul  la  mo- 
rale )iarVe»UHCt  aes,eheies;  car  c*«st  esacteiMiii 
eu  «pie  Cicéiett  et  laasioicinis  apreblani  «afara  ta 

uaiure. 

(679)  De  fi».,  I,  7;  u,  U. 
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▼erlu  ne  peuvent  donc  pas  être  recomman- 
dées comme  de  simples  moyens  do  joni-s- 
sanre.  -  Il  accuse  quelqiH'fois  lus  disi  i- 
ples  d'Arisloto  d'avoir  porté  «lleiote ,  par 
lenre  nrfnHp«>9,  h  la  dignité  de  I«  ireri». 
Avvc  It\s  stoi  ieri';  ,  il  regarde  les  passions 
el  les  mouvements  de  l'âme,  comme  des  vi* 
ces  ,  croyant  qu'il  faut  aapirer  au  plus  haut 
degré  de  courage,  h  la  fermeté  absolue  de 
i'4me»  qui  trouve  en  elle  tonte  consolation. 
Les  péripatéticiens  ont  tort  de  croire  que 
ta  vertu  puisse  mneisier  dans  la  modôrn- 
tion  de  ces  mouveraents  passionnés  do 
J'drae;  de  tels  mouvemenls  ne  sont  pas 
«usce/4tble«  de  recevoir  une  règle.  C'est 
éani  la  ratiom  «suis,  comme  renseigne  Zé- 
n  II,  que  doit  èire  placé  le  siég»  de  la 
vertu. 

Cieâroii ,  cependant ,  n*admel  pas  toutes 

les  conséquences  de  la  doctrine  sloïque. 
Ainsi  j  il  réfute  avec  une  amère  ironie  ces 
assertions  du  Portique  que  le  sage  SenI  est 
bon,  que  tous  k-s  vices  sont  éc^niT.  que  les 
méchants  sont  coupables  au  uiéine  degré... 
Il  s'oppose  également  au  principe  de  Zénon, 
qui  ne  reconnaît  d'autre  bien  que  lebien  mo- 
ral. La  vertu  même  devient  impossible  si 
elle  n'est  |i,is  soutenue  [  ar  rjuri  ;uo  avan- 
tage extérieur;  le  sage  nu  peut  être  véri- 
tablement bonreut  sans  le  secours  de  le 
fortune  (682).  II  se  rnpproche  pnr  !h  df  s  j  '- 
l'ipatéticiens,  qui,  tout  en  aliiruiani  des 
biens  extérieurs  qu'ils  ne  iloivent  pas  être 
estimés  en  comparaison  de  la  vertu,  les  si- 

Snalent  cependant  comme  quelque  chose 
igne  de  prix.  La  santé,  la  fortune,  l'hon- 
neur, l'amitié  ,  la  patrie,  lui  semblent  dési- 
rables, quoiqu'il  pût  s'élever  à  la  force  de 
In  verlu  sans  ces  choses ,  et  qu'il  fût  sûr, 
enferroô  dans  Je  taureau  de  Phalaris  ,  de 
trooTer  eneore  le  souverain  bien  au  dedans 
de  lui-même. 

Ainsij  D'étant  guidé  par  aucun  principe 
certain  dans  ses  conceptions  phllosopbi* 

Îues,  Cicéron  incline  tour  h  tour  vers  le 
ortique  pu  vers  l'Acaucaiie.  Mais,  au 
reste,  quoiqu'il  ait  énom'ô  quelques  belles 
nvinimes,  qui  font  honneur  i^i  l'i'lévolion  de 
iuu  esprit,  sa  morale,  coiiinio  toute  tiiorala 
ralionoliste,  manque  de  point  d'appui;  elle 
est  dépourvue  d'une  véritable  sanction. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  la  doc* 
trioe  morale  de  l'Evangile  de  tous  les  sys- 
tèmes connus  par  la  raison,  c'est  que  ceux- 
ci  reposent  toujours  sur  Cette  présomption, 
que  la  récompense  de  lu  vcrlu  et  le  châli- 
Qieot  du  vice  sont  renfermés  dans  les  lio^i- 
les  de  cette  vie.  Cicéron,  il  est  vrai*  déve- 
loppe avec  éloquence  quelques  arguments 
en  faveur  de  l'immortalité  de  l'âme.  Mais, 
comme  nous  l'avons  déjft  observé,  il  n'en 
parle  point  nctteinent  et  avoc  assurance  ;  îo 
doute  appariiil  toujuuti  daus  ses  conclu- 
sions. «  Ou  l'âme  meurt  avec  le  corps,  dit- 
il»  OU  elle  ne  meurt  pas.  Si  elle  meurt,  la 
mort  la  prlre  de  tout  sentiment.  Si  elle 
surrit  aa  cor{»S|  c*est  pour  être  heureuse. 


iMCTiOiNNAiiiË  CIC  sas 

Donc,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  supposi- 
tions, la  mort  n'est  point  un-  mal  que  Ton 
doive  crtindre.  »  Voilé  toute  la  sutistaiire 
de  son  argumentation  qui,  certes*  ne  peut 
pas  avoir  neaocoap  de  force  pour  consoler 
rîi  Dinnro  dans  ses  peines  et  soutenir  MA 
courage  dans  les  épreuves  de  !a  vertu. 

Cicéron,  lorsqu'il  traite  de  Ta  patience 
dans  la  douleur  et  des  motifs  propres  h  cal- 
mer les  agitations  de  l'âme,  ne  parle  jamais 
de  la  vie  future.  Tous  les  motiis  qu'il  pro- 
pose se  tirent  de  la  forée  de  l'esprit  el  de  la 
nature  même  de  la  vertu,  il  Insiste  sur  la 
satisfaction  intérieure  qu'elle  ]  rorure,  sur 
sa  beauté  et  son  excdleooc  intrinsèque, 
sur  sa  ttmformM  lÊtee  la  raiion.  Le  Trailé 
des  devoirs  n  pose  tout  entier  sur  ces  prin- 
cipes. L'auteur,  adoptant  l'opinion  des 
stoîeiens,  représente  la  vertu  comme  essen- 
lieliement  utile  et  avantageuse  h  ceux  q;ii 
la  pratiquent.  Séparer  l'utile  do  l'honnôte, 
c'est  renverser  les  premiers  |irinci|'OS  delà 
n^Tturc  (683).  D'un  autre  côlé  ,  lorsqu'il 
trailc  du  souverain  Itien  de  l'homme.  De 
nibus  bonorum  et  malorum,  il  n'a  aucun 
égard  à  l'économie  future.  Supposant  tou- 
jours que  l'on  peut  être  pariattement  hen< 
reux  dans  la  vie  présente,  il  s'attache  à  re- 
cbercher  les  moyens  de  parvenir  à  ce  bon^ 
heur  parfait,  sans  proposer  aux  hommes 
l'espérance  d'une  félicité  plus  complète 
dans  l'autre  monde. 

La  maxime  des  stoiciens,  que  la  vertu 
est  toujours  avantageuse,  eût  été  rigoureu- 
sement vraio,  s'ils  avaient  eu  égard  aui 
récompenses  qui  lui  sont  réservées  dans  la 
vio  future.  Car  un  Être  bon,  sage  et  équita- 
ble, qui  permet  que  les  justes  soulTrent 
dans  ce  monde  dos  tribulations,  soit  pour 


éprouver  leur  vertu,  soit  pour  exi)ier  leurs 
erreurs,  ne  manquera  pas  de  les  oedomma« 
ger  au  delà  du  tombeau  :  de  sorte  jup, 
quel  que  soit  le  sort  de  la  vertu  dans  ia.vie 
présente,  ee  tmehenr  doit  toujours  la  cou* 
ronner  dans  un  temfis  on  rî-ins  un  autre. 
Mais  les  philosopties  de  l'anliquilé  oe  por* 
talent  pas  leurs  vues  si  loin.  Ils  étaient  done 
obligés  de  soutenir  qur  fa  veftu  était  en 
elle-même  la  chose  du  uonde  la  plusavao^ 
Isgeuse,  qu'elle  faisait  le  bonheur  de  celui 
qui  la  possédait  indépendamment  de  toute 
récompense,  ou  présente  ou  future,  ou  hu- 
maine ou  divine,  ou  temporelle  ou  éter- 
nelle, ou  sensible  ou  invisible.  Il  fallait 
donc  qu*i1s  persuadassent  enx  lioromes  que 
si  le  sage  venait  è  tomber  dans  ta  disgrdca 
et  dans  l'indigence,  ou  qu'il  lût  travaillé 
d'une  maladie  aiguë,  ou  supplicié  de  la 
manière  la  plus  cruelle,  il  était  néanmoins 
heureux,  ei  irès-beureuxpar  sa  seule  vertu, 
i  ndépendaroment  de  toute  considération  et 
de  toute  espérance  pour  l'nvcnir. 

Celle  théorie,  sans  Joule,  cUit  belle  et 
magniOque.  Mais  elle  devait  faire  peu  d'im- 
pression sur  le  cœur  de  l'homme  éprouvé 
par  la  souffrance  ou  en  butte  à  la  sédue- 
lioa.  IMa  lors  que  les  stoleieiis»  dans  leur 


fMir.,  V,  25;  p*  /!n.,T,  «6. 


(L85j  De  off.^  m,  *7, 


Digitizixi  by  Google 


s»  oc  DES  OMGIMBS  DU  CBUSTIAHISIIB.  CIC 


système  de  morale,  ne  ronsidérnient  que  pour  nous-mômes,  et  qu'alors  on  est  lrès-«s* 
\n   vie  [irt^scnle  .  les  disciples  d'Aristotc    ctisnble  si  l'oa  dôfie  dtt  cboaiiii      la  vertu, 

ovciieiil  raison  de  lour  réponaro  que  le  prin-  (68G). 

cipe  de  ce  systf'ino  étaii  faux,  pui.sfjuo,  d'à-  Il  est  un  point  Je  la  morale  fhrétienna 
près  l'observAtion  et  l'expérience,  il  y  avait  qui  Tul  peu  compris  des  sages  de  l'antiquité 
des  choses  honnêtes  qui  n'étaient  point  pro-  et  sur  lequel  CMron  s'est  gravement 
fitnbles,  et  des  choses  utiles  qui  n'étaient    trompé,  c'est  te  pardon  I  s  itjjures.  «  Le 

{loint  bonnôles  (68^).  Il  est  bon  d'observer    premier  devoir  de  l«  justice,  suivant  ce 
cl  que  nos  modernes  sloideDS  n*ont  encore    philosophe,  est  de  ne  faire  de  mal  &  per- 
rien  trouvé  à  répondre  è  ce  simple  raison-    sonne,  à  moins  que  l'un  y  soit  oxcilé  par 
ncmont  qui  embarrassait  tant  leurs  ancô-    une  injure  (687).  »  Il  déctitre  lui-mdiue  k 
Ires.  iùn  ami  Altieus  qu*ii  est  dans  l'inteutloa 
La  philosophie  di;  Cicéron,  nous  Pavons    d«  S'«  vcniî^^r  dps  mnuT  qu'on  lui  a  faits, 
déjà  remarqué,  avait  surtout  un  but  prali-    suivant  ia  grandeur  de  ces  maux.  Cepun- 
que.  Dans  i  i  tude  detaaagMse,  il  cherchait    dant,  il  y  a  des  tiornes  môme  dans  la  Teiw 
principalement  dos  leçons  propres  à  le  di-  geance.  mais  deux  conditions  sont  ei^fgées 
figer  dans  les  circonstances  dilTiciles  de  la  pO'jr  le  pardon  :  d'nbord,  que  Ffigresscur 
vie.  Il  ne  sera  donc  nas  sans  inlérôt  de  so  soil  lellenifnt  re[iLii t  int  de  sa  faiito  qu'il 
rendre  compte*  par  I  examen  de  q^uelouea  ne  doive  plus  en  commettre  de  pareille  ;  en 
eas  partieiilters,  de  la  manière  dont  il  faisait  aeoond  lieu,  qu*îl  soU  assez  puni  pour  que 
'^application  de  sa  doclrinri.  son  exemple  empôche  tes  autres  de  se  ren- 
Nousne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dre  coupables  du  môme  crime  (688).  «  Que 
dit  des  vains  efforts  souvent  renouvelés  par  celle  morale  est  inférieure  à  celle  de  l'E- 
l'illustru  écrivain  pour  trouver  des  conso-  vangilcl  •  s'érrie  Leiand,  après  avoir  cité 
lations  solides  dans  l'étude  de  la  phiioso-  ces  passages  du  Cicéron. 
nbie.  U  admire  sincèrement  les  conseils  et      Nous  pourrions  relever  beaucoup  d'au* 
les  leçons  qu'elle  donne  à  ses  disciples;  très  erreurs  dans  les  ouvrages  du  pliiloso- 
mais  il  avouo  n'avoir  i  oint  le  courage  de  pho  romain  ;  par  cxeuiple,  ce  qu'il  dit  au 
les  suivre  ;  il  hésite,  il  doute....;  il   vou-  sujet  de  rcsriavage,  d(ml  il  exfdique  l'ori- 
drait  réaliser  eu  sa  personne  l'idéal  suprême  gine  suivant  les  principes  d'Aristote,  prin- 
de  la  sagesse  stoïcienne,  mais  fl  se  sent  trop  cipes  si  souvent  et  si  |usi<«ment  flétris  ;  des 
faible  pour  y  parvenir.  Le  malheur  est  ptiis  magistr.its,  auxqviels  il  do;  [!r  \\>    Imii  de 
fort  que  la  vertu  ;  elle  succombe  sous  le  tromper  le  peuple  pour  le  mieux  servir;  de 
fais.  Onel  amer  découragement  t  quelle  la  fornication,  qu'il  ne  regarde  point  comme 
anxiété  doutourcuse  dans  l  oxpression  des  un  vire,  et  qui  n'a  rien  à  ses  jeux  de  ré- 
regrets qu'il  adresse  à  ses  amis.  Il  doute  de  prétiensible  »  Iprsiju'on  se  conrornie  aux 
la  vertu,  il  accuse  la  providence  lies  dieux,  prescriptions  de  la  loi,  etc.,  elc  Mais  l'es- 
il  est  ncrr^hlf^  fvir  fe  déso^poir  :  Son  vîtiuin  f»''i''e  nous  manque  pour  coraphMer  cette 
noitruui,  mi  vtr(H$  nostru  nos  afflixit...  Ego  eiiuiueratiun,  et  d'ailleurs  nous  avons  hâte 

SiMun  f  rimum  eupio  emori,  quando  mifiM  d'arriver  au  terme  et  à  la  conclusion  de 

a  nobU  gratiom  rttultrunt  (685).  notre  travail. 

Ce  n*est  point  sur  ces  faiblesses  que  nous      On  no  peut  attribuer  aux  ouvrages  de 

roulons  Hxer  l'attention  du  lecteur;  nous'  Cicéron  une  influence  directe  sur  le  mou~ 

désirons  seulement  faire  remarquer  qae  la  vumeat des  idées  ;  il  n'a  f.iii  quereproduire« 

raison  philosophique,  impuissante  è  poser  nous  Tavons  déjA  remar.jué,  des  doctrines 

avi  c  n  rtitii  Ir  lov  vrnis  principes  de  la  mo-  anciennes,  en  les  appro)  riant  h  son  carac- 

rale,  no  l'éiaii  pas  moins  à  tirer  les  consé-  tôre,  à  celui  de  ses  concitoyens  cl  aux  len- 

2 uences  légitimes  de  cens  ou'elle  avait  dances  de  son  époque.  L'illustre  écrivain» 

tablis.  cependant,  occupe  un  rang  distingué  dans 

Ainsi,  d'aprôs  la  doctrine  stoïcienne  ad-  Thisloire  de  la  philosoptiie  ;  c'est  lui  quia 

mise  par  Cicéron,  Tboame  doit  pratiquer  façonné  l'idiome  du  Lalium  au  langage 

In  vertu  sans  fléctiir,  sans  hésiter  ;  il  faut  philosophi(|ue  ;  ce  sont  ses  écrits  qui  ont 

suivre  en  tout  les  inspiralions  de  ta  cont-  propagé  l'étude  delà  |)lHlosoj»liie,  soit  du- 

cience.  Cependant.il  ne  voudrait  pas  troj)  ranl  ie  moyen  flge,  soit  à  I  épofjue  de  le 

s*écarter  des  sentiers  battus  de  la  vie,  frois-  renaissauce.  €  S'ils  ont  été  peu  estimés  par 

ser  trop  violemment  les  rapports  de  la  so*  les  philosophes  profonds,  observe  Ritter, 

ciélé,  dût-il  pour  cela  n'être  pas  tout  h  fait  ils  ont  eu  une  grande  inll  i  [u  o  sur  la  civi- 

d'accord  avec  les  strictes  prescriptions  de  lisatioo  générale.  »  Ausbi  tiabarl,  dans  son 

la  morale.  C'est  ainsi  qu'il  pense,  après  Pa-  mémoire  aur  la  philoaophie  de  Cicéro» 

nétius,  que  l'avocat  peut  prêter  le  concours  (689),  a  recommandé  les  ouvrages  de  ce 

de  son  éloquence  à  une  affaire  injuste;  il  uhilosophe  comme  une  introduction  popu- 

croit  aussi  qae  nous  pouvons  foire,  par  dé*  laire  à  Tétudedela  iihilosojphie.  «U  faut  re- 

vouementpournosamis.bconcoMpdeelioscs  garder  comme  une  uonne  fortune,  ajoute  le 

qu'il  ne  serait  pas  honnête  d  entreprendre  critique  allemand,  de  roucontrer  dans  des 


(684)  De  off.,  lit.  4.- 
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transitions  décisives  un  aussi  habile  inter- 
prète de  l'application  des  dectrines  philoso- 
priiquos  aux  intérêts  de  la  vie  pratique 
(G90).  » 

Md'intenant  il  nous  est  permis  de  repren- 
dre, commis  conclusion ,  le  raisonnement 
que  nousoTons  fait  en  commençant  cet  ar- 
ticle. De  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  étu- 
dié sérieusement  l'hisloirc  de  la  philoso- 
phie, Cicéron  est  celui  des  écrivains  do  l'an- 
tiquité qui  a  le  plus  heureusement  rcfiro- 
duit  tout  ce  que  les  doctrines  de  la  philo- 
sophie grecque  renferment  de  sensé  et  de 
pratique  II  a  réalisé  pour  les  Romains  une 
sorte  d'éclectisme  approprié  à  leurs  mœurs 
et  h  leurs  connaissances. 


de  grandes  choses;  mais  il  faut  pour  rda 
qu'elle  soit  éclairée  et  dirigée  par  un  guide 
sûr.  Alors  elle  peut  défendre  et  confiriuer 
les  vérités  sacrées  et  religieuses,  ellopnut 
réfuter  l'erreur,  combattre  la  supprstiliou, 
découvrir  la  fraude  et  les  desseins  pervers 
des  fauteurs  de  l'idolAlrie.  La  raison  est  uo 
présent  estimable  de  Dieu;  ninis  nous  de- 
vons en  faire  un  légitime  usage,  et  ne  ja- 
mais oublier  qu'elle  n'a  point  été  destinée 
h  nous  servir  teule  de  (lambeau  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  «  La  cause,  la  source 
de  presque  toutes  nos  erreurs  dans  les 
sciences,  c'est,  dit  Bacon,  qu'en  admirant 
mal  à  propos  les  forces  delà  raison  humaine, 
nous  ne  cherchons  point  les  secours  qui  suf- 


Or,  nous  avons  démontré  que  la  doctrine    tiraient  pour  soutenir  sa  faiblesse  (691).  » 


de  Cicéron,  sur  tous  les  points  les  plus  im- 
porlnnts,  contient  do  très-graves  erreurs  ; 
nous  avons  fait  voir  qu'il  n'admet  aucun 
priticipc  réel  de  certitude,  et  que,  dès  lors, 
ses  raisonnements,  même  les  plus  rigou- 
reux, concluent  toujours  par  le  doute.  l\  ne 
condamne  aucun  des  systèmes  les  plus 
monstrueux  sur  l'existence  et  la  nature  de 


Pour  nous,  qui  savons  mieux  apprécier 
lu  sagesse  et  la  bontédo  Dieu,  remercioos* 
le  d'être  venu  au  secours  de  la  raison  de 
l'homme,  en  lui  en'^eignant,  par  une  rété- 
talion  posilice,  dès  l'origine  aes  iiéclrs,  set 
devoirs  et  $et  destinées.  Uemercions-lc  d'a- 
voir maintenu  et  conservé  au  milieu  dtiSoD 
peuple  ces  enseignements  primitifs  par  des 


Dieu,  ni  le  polythéisme,  ni  le  fatalisme,  ni    communications  fréquentes.  Remcrcions-le 


le  panthéisme,  ni  même  l'athéisme....  Il 
n'admet  comme  certain  en  philosophie  au- 
cun des  principes  qui  sont  le  fondement 
nécessaire  de  toute  doctrine  morale  :  la 
spiritualité  de  l'âme,  sa  survivance  au  corps, 
les  récompenses  et  les  peines  de  la  vie  fu- 
ture. Cicéron  parle  do  ces  vérités  comme 
d'une  croyance  vague  et  incertaine....  De 
sorte  qu'on  peut  dire  sans  exagération  que, 
si  l'illustre  écrivain  a  écrit  de  fort  belles 
pages  sur  la  philosophie,  il  n'a  donné  au- 
cune base  solide  à  ses  doctrines,  et  les  a 
laissées  profondément  em{)reintes  de  tous 
les  caractères  du  scepticisme. 


surtout  de  nous  avoir  envoyé  son  Fils  pour 
dissiper  les  ténè!)res  où  étaient  retombés  la 
plupart  d'.s  hommes.  C'est  la  parole  du 
Verbe  c|ui  a  éclairé,  qui  a  régénéré,  poi^ 
ainsi  dire,  notre  raison;  en  elle  se  trouva 
la  «oie.  la  vérité  et  la  vie.  Toute  doctrine 
nliiiosophiquo,  dont  cette  parole  n'est  point 
la  base,  est  caduque  et  erronée  (692). 

rniEUA,  CYMIUA  ou  môme  CIMÏ- 
LIARCIIA^  signilinicnt  des  meubles  pré- 
cieux, et  particulièrement  des  vases  desti-% 
nés  à  contenir  des  liquides,  tels  que  l'eaii, 
bénite,  l'huile  «;onsacrée  (693). 
CLAUACTERII    ARGENTEI ,  sonnetU^ 


Quelleconséquencetirerdecesréflexions,    d'araent,  suspendue  à  une  larope,'694).  i» 


sinon  que  ['esprit  humain,  au  siècle  qui  pré 
céda  la  promulgation  de  l'Evangile,  était 
impuissant  à  découvrir  les  vérités  nécessaires 
au  bonheur  de  l'homme  et  à  l'accomplisse- 
ment de. ses  destinées.  Ce  qui  nou»  donne  le 
droit  d'ajouter  avec  Leiand  et  tous  les  phi- 
losophes qui  ont  su  reconnaître  les  droits 
et  les  limites  respectives  de  la  raison  et  de 
la  foi  : 


CLAUDE  APOLLINAIRE.  -  Au  nombre 
des  premiers  et  des  [)rincipaux  champions 
de  la  vérité  chrétienne,  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle,  se  place  Claude  Apollinaire, 
éyêque  d'Hiéraple  eu  Phrygie.qui  se  ren- 
dit aussi  célèbre  par  ses  talents  d'écrivain, 
qu'il  fut  res|>ecté  de  son  siècle  pour  ses  ver- 
tus (695).  L'Eglise  trouva  en  lui  un  appui 
ferme  et  inébranlable  contre  Thérésie,  uu 


La  raison  peut  faire  et  a  fait  sans  doute    ornement  de  l'épiscopat  (690),  un  hoiiiuio 


(690)  Hitl.  de  la  pliilotop.  ane.,  I.  IV,  p.  157. 

(691)  «  Causa  cl  radix  fere  nniniuni  niaioruni  iii 
scîcnlii<;,  ea  lina  esl  qiioil,  (iuin  nienlis  liumaii.e 
vires  talso  miramur,  vera  ejus  auxilia  non  quxra- 
mus.  I 

(6W)  Cfr.  M.  I'al)l>é  Laurekt,  Annal,  de  vhil. 
chril.,  l.  V,  4-  série. 

(693)  Il  existe  dans  le  irésor  (!«  \'égliu  du  Dôme, 
(la  basilique  ambroisicnno),  à  Mil:.n.  un  vase  d'i- 
voire qui  est  un  objet  (l'aiilii|uiié  cl  d'an  (rés-cu- 
rieux  du  siècle.  Il  est  orne  de  scnlpiures  qui  re- 
prcsentcnl,  dans  dos  niclics  à  plein  cintre  (ce  qui 
prouve  son  anliquilê),  el  soutenues  par  des  colon- 
UC8,  avec  rliapiteaux  à  ligure,  la  Vierge,  les  qu:Ure 
évangélisles  avec  leurs  aiiribuls.  Ce  vase  a  servi  à 
prçsenlerde  l'eau  bénite  à  l'empereur  Qthon,  lors- 
qu'il lut  rc<:u  par  l'aicbctèquc  de  Milan,  Goihfredns; 
ce  qui  esi  constaté  par  l'iascriplion  qui  se  lit  au 
liord  du  vase  : 


Vtles  Ambrosii,  GoUtfredus,  dal  Ubi,  saiKtê, 

Vas  veoienli,  sacram  spargendam,  Oesare,  lymptua. 

L'archevêque  Golidrcdus.  ajanl  occupé  le  siège 
de  Milan  sous  les  deux  Othon,  savoir  :  Otbon  le 
Grand  el  Otbon  II,  depuis  373  jusqu'à  518,  il  se- 
rait intéressant  de  «onnalire  auquel  des  deux  se 
rapporte  ce  qui  est  dit  ici.  Cepcudaiii  répiilièle 
sancle,  qui  se  lit  dans  le  disque,  ne  pouvant  rai- 
sonuableinent  s'appliquer  à  Otbon  II,  sumomnicle 
sanguinaire  par  les  liislorieos,  il  est  à  croire  qiw 
celui  dont  il  s'agit  ici  »tsl  Otiion  I",  renomma 
pour  sa  piété  et  ses  grandes  qualités. 

(69i)  Ugbcllus,  dans  son  Italia  sacra,  écrit  Crt- 
masterii,  ce  qui  signlGe  alors  de  petites  buHei, 
bullœ  aiit  alii  ornatus  pendentet,  etc. 

(695)  EosEB.,  U.  £.,iv,  28.  Î7  ;  HitBO».,  Calai., 
c.  26. 

(696)  EusEB.,  H.  V,  i6;  Chronic,  ad  aiiuuai 
171. 


SIS  CLA  DES  OHICINES I 

dont  la  VOIX  avait  de  rtutorilé  sur  ces  coo- 
lemporams.  *'l  donl  fo  sonronir  fst  cher  k 
la  postérité  (697).  Il  fluris.<!au,  vers  Tan 
1Î79,  ayant,  h  ce  que  Ton  croit,  «uecëdé  h 

sbini  Abercius  (698). 

Apollinaire  était  regardé  comme  un  des 
p.us  célèbres  écrivains  do  son  temps.  Eu- 
iébe  avait  encore  sons  les  jeut  plusieurs 
de  sesouvrages,  dont  H  cite  nn  as«oz  grantl 
nombre,  tout  en  avouant  .ju'il  no  les  con- 
nett  pas  tous,  et  que  par  cooséquentsa  liste 
e»t  incomplète  (  699).  Dans  le  nombre  it  y  a 
une  apologie  adressée  à  IVmprreur  M  irc- 
Aurète,  et  très>vanlée  (»«r  saint  Jérôme  (700), 
L'époque  où  Apollinaire  la  composa  n*est 
pas  Indiquée;  mais  ce  ne  fut  apparemment 
qu'en  175,  puisqu'il  y  est  question  de  la 
miraculeuse  victoire  remportée  par  Marc- 
Aurèlt)  «ur  les  Marcoroans  et  les  Quadcs , 
h  la  prière  des  Chrétiens,  et  h  la  suite 
laquelle  la  légion  méléline ,  composée  de 
Chrétiens,  reçut  le  surnom  de  legio  fulmU 
na/rtx  (701).  Bnsèbe  cite  encore  d'ApOl- 
linairo  cinq  livres'  contre  les  hérétiques, 
deux  sur  la  vérité  et  trois  contre  les  Juifs. 

Théodoret  parle  avec  beaucoup  d*eat{mè 
do  Claude  Apollinnire,  qui  joignait,  dit-i!, 
h  une  éducation  -soignée,  une  connaissance 
approfondie  des  saintes  Bf^ilures  (702);  et 
Photius,  oui  avait  lu  ses  ouvrages,  f.iit  lo 
plus  grand  éloge,  tant  de  Jenr  contenu  quu 
du  bon  goût  gui  en  distingue  le  style. 

CLAVES  TERMINORUM.  —  Lex  litur^ 
gistes  et  les  chronologistes  ecclésinstiques 
nomment  ainsi  ce  que  nous  /i[ipr'li;[is  les 
fêtes  mobiUt.  ()n  trouve  clavu  rogationum, 
clave$  pentecoiteif  etc.  Une  charte  de  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Savip;ni,  publiée  par 
dom  Martèoe  {Anecdotes ,  i }  est  ainsi  da- 
tée  :  Hœc  éotiatio  confirmata  ett^  anno  Dom, 
MCLllf  menseteptimo,  luna  xi,  feria  l",  cta- 
rei  terminorum  xiv,  indiet,  xv.  Ces  clefs 
répondaient  aux  cycles  de  19  ans  dont  Mé- 
ton  fut  rinveoteur,  et  qui  furent  plus  tard 
adaptés  au  calendrier  ecclésia«!tii]ue  par 
Eusêbe.  Voir  Octai  itaiDE.  L'emploi  des 
clous  pour  marquer  des  époques  est  très- 
ancien.  On  s'en  servait  dans  les  premiers 
siècles  de  la  république  romaine  [lour  mar- 
quer le  comuiencemeni  de  l'année  sur  des 
lalrftsde  bronze,  exposéea  sur  la  place  pu- 
blique pour  ru5e:^'L  [lu  peii|)le.  C'était  le 

Jréteiir  ou  le$  consuls  qui  étaient  chargés 
e  ficber»  le  un  de  septeiDbre«  le  clpo  qui 


U  CURISTIAMSME.  CLE  Z\  l 

était  placé  )  cet  effet  au  côté  droit  de  l'au- 
tel de  Jupiter.  Cctio  fr)nction  fut  même  r<-  . 
serrée  aux  seuls  dictateurs ,  suivant  que 
nous  rapprend  TilC'LfveT  IKcferorem  clavi 

ffgtndi  cmtsn  crrnrî  pfnruit. 
CLEMENT  {SAi>Tj  DK  liOME.— C'est  le 

firemier  Père  apostolique.  On  ne  sait  que 
ort.peu  de  chose  de  lui  avec  certitude; 
sur  quelques  points  il  règne  du  doute  et 
sur  d  autres  encore  les  légendes  ont  défi- 
guré le  peu  de  vérité  par  tant  rfc  fnblo^  , 
qu'elle  en  est  devenue  mécnniunssablei 
Mais  pourinnt  lo  pou  qu'on  sait  de  lui  n'est 
pas  sans  impurtancepour  notre  sujet.  L'his- 
toire nous  apprend  arec  une  entière  certi- 
tude que  saint  Clément  était  lo  disciple  des 
apûlres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (703),  et 
que  c'^st  Ce  même  Clément  dont  parle  saint 
Paul  dans  son  EpUre  aux  Philippiem  [iv.  3), 
et  qu'il  nomme  comme  un  dus  plus  zélés 
ouvriers  de  l'Evangile,  dont  le  nom  esl  ine- 
crit  dans  le  livre  de  vie  (704).  II  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  fut  ordonné  uvù^ue  par 
les  aj  ôtres  eux>mêmes,  et  qu'il  succéda  k 
Pierre  sur  le  siège  de  ftome.  Mais  ce  qui  ne 
Test  pas  autant,  c'est  l'ordre  dans  lequel  il 
fniit  le  placer.  Selon  Terlullien,  qui  a  (là 
suivi  par  la  plupart  dos  écrivains  latins,  il 
lui  aurait  succédé  immédiatement  (705), 
tandis  que  dans  la  liste  des  (^Vi^qucs  de 
Roiiio  qui  nous  a  été  transmise  par  saïut 
Irénée,  Eusèbe  et  d'aolres  écrivains  ecclé* 
siasliques  grecs,  il  n'occupe  que  la  troisième 
place  après  cet  apôtre ,  c'esi-è-dire  qu'il  suit 
sninl  Lin  et  saint  Anaclet  on  Ctet  (706). 
Celte  dernière  assertion  étant  plus  ancienne 
etattestée  par  des  témoins  plus  digues  de 
fdi,  mérite  a  tous  égards  la  préféronce.  Du 
reste,  quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  t'ordi- 
nation  apostolique  de  saint  Clément  n'est 
rendue  nullement  douteuse  par  colto  in- 
r^riitude;  il  serait  po&siblu,  d  ailleurs,  que 
saint  Liu  et  saint  Anaclet  aient  rempli  ces 
fonctions  durant  la  vie  de  ssiiii  Pierre,  pen- 
dant son  alisenco  de  Uouie,  el  qu'ils  soient 
moris  avant  lui  (707);  ou  bien  que  saint 
Cléuieut ,  chargé  de  proclamer  I  Evangile 
dans  d'suires  contrées,  et  ordonné  évèque 
dans  cette  inlcniion,  ne  soit  monté  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre  qu'après  la  mort  des 
deux  précédents.  L'opToton  de  Hammondi, 
d'après  laquelle  saint  Clément  aurni;  6[é 
évéque  de  la  communauté  julve>chrélienue, 
.et  stdiil  Aoaelet,  de  la  eumaiumuté  de« 


^(697)  £esra.,  V,  19;  TmoeeRCT,,  Fa».  *«r«f.,iii, 

(C<18)  Tu  i  KvoNT.  JTMr.,  lem.  ll,p.4Si. 
(K9in  EusEB.,  H.  U.,  iT,î7. 
i'<Mt^  HiERox.,  Calai.,  c.  26.  f  liisigae  vdiiiiieii 
pro  (îtle  Cbri«tiaiior4iai  dcdii.  • 

(701)  Eeic».,  a,  E.,  V,  g;  iT,  «.  Etttèlie 
parle  de  eelleapologle  en  aiéme  lenpe  «««  do  omIIu 
tfelMitmideSerdes. 

(702)  Tbeosowt.,  Fe»,  *rr„  ui,  t;  Photios. 
Coti.  t  i. 

(703)  lBr>.. /tdiî.  A<rr.,m,  5;  lasEB.,  //.  E., 
ni.  !(>;  lliEn.iN.,  Calai,  «ripl.  tcchs,  15,  Omcen., 
De  priiicip  f  II.  3. 

im)  Oaiesii.,  te  /m«.  I,  W;  Emu.,  II.  £. 


m,  13;  Htt:nor«.,  Adt.  Joriman.,  i,  7. 

(705)  Ife  prtncripi.  haTet.,c.  31. 

(70U)  IaKx.,  Adv.  h<er.,  m,  3  ;   EcscB.,  If. 
m,  S  ;  Lfii'uan.,  h.eren.  27,  c.  ti.  '' —  Saint  Jéréme 

fiarta^c  CCI  avis  contre  celui  des  Latins.  (Cara/.,e« 
5.)  f  ClemcQs...  quanus  posi  Petmn»  Homanas 
episcopus,  siqiiiJem  secunJus  Limis  Ml,  lertins 
Aiindeiiis,  lainetsi  pleriqiie  Laliiioruin  socunilmn 
post  Pclruin  apostoluiu  pulenl  fuisse  Clcineniein,  » 
etc. 

(707)  Celle  manière  de  réMudre  la  difficulté  est 
déjà  fort  aiicienno,  ainsi  qu'on  peut  te  voir  par  la 

Bréfaee  de  la  iraduciiou  des  HuoaHiiioH$M  faile  ^r 
i>«n  d*AaiiiMe. 


su 
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païens  cnnTerlis,  PSl  ciTlainomenl  erronée, 
car  elle  esl  absolument  coniraire  à  re.vprit 
de  l'Eglise  primitive.  Epiphane  aassi  pen- 
sait que  saint  Cl('m«m(  avait  renoncé  volon- 
tairement à  son  droit,  par  suite  de  quelques 
discussions  qui,  après  la  morlde saint  Pierre, 
s'étaient  élevées  au  sujet  du  sa  succession. 
Mais  le  passage  de  la  /"  Eptlre  aux  Corin- 
thiens (c.  vil),  sur  lequel  il  s'iip|iuio,  no 
prouve  /ibsolumeot  rien  eu  faveur  de  soa 
assertion  (708). 

Rusèbe  nous  apprend  en  outre  que  saint 
Clément  fut  chargé  de  l'administration  de 
TE^Iise  de  Rome,  dans  la  douzième  année 
du  règne  de  Doroilien  (vers  l'an  02  <it'  itS- 
aus-Cnrist),  et  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la 
troisième  aniîée  du  rftgne  de  Trajan  (  100 
et  101  )  (709).  Mtiis  l'histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  des  événerni  nls  de  son  épisco- 
pat,  ft  l'exception  du  schisme  Tuneste  qui 
troubla  la  paix  de  l'Kglisfî  de  Corintho  ol 
qui  donna  lieu  à  réidlre  que  sauil  Cléuicul 
adressa  aux  Corinlbiens.  On  n'a  pas  non 
plus  (le  renseignemenis  certains  sur  la  na- 
ture (Je  sa  mort.  Saint  Irénée  et  saint  Jé- 
rôme ne  (lisent  pas  qu'il  ait  soufTert  le  mar> 
lyre,  tandis  que  Ruûn  et  le  Pape  Zosime 
Inf  donnent  le  titre  de  martyr.  A  la  vérité 
ce  titre  était  pris  anc  ennemenl  dans  un 
sens  plus  éleudu  qu'aujourd'hui;  on  l'ap- 
pliouait  1  tous  ceui  qui ,  sans  a?oir  pré- 
cisément été  mis  à  mort,  avaient  rendu 
témoignage  à  la  foi  de  Jésus-Christ  par  des 
pecsécu  tiens  ou  des  tourments  souOérts. 
C'est  là  tout  ce  que  rhisloiro  nous  apprend 
d'authentique. 

Les  ouvrages  de  ce  grand  éTètfiie,  de  ee 

célèbre  disci[>le  fies  a[iôlrcs,  qui  sont  par- 
lenus  jusqu'à  nous,  se  bornent  à  quairu 
épltres,  deux  desquelles  sont  adressées 
aux  Corinthiens,  ei  les  deux  autres  à  des 
vierges:  et  inôinc  de  ces  quatre  épftres,  il 
n'y  a  que  la  première  aux  Corinthiens  dunt 
l'aulbenticilé  soit  incontestable  ;  les  autres 
prêtent  k  des  doutes  plus  ou  moins  fondés. 

1*  Premier»  BpUn  au»  CerAilAlms.— Dès 

le  premier  momenl,  cf^lle  lettre  pastorale 
de  saint  Clément  juuil  d'une  haute  estime 
dans  les  Iv^lises,  et  acquit  une  grande  célé- 
brité dans  l'antiquité  chrétienne.  Eusèbe,  en 
parlant  des  disciples  des  apôtres,  dit  que 
cette  épitre  est  généralement  avouée  et 

au'elle  se  lit  publiquefflenl  dans  beaucoup 
*égli8e»  (710).  Mais  bien  avant  Eusèbe, 
saint  Irénée  la  cilt-  et  l'appelle  une  iril's- 
escelleole  épitre  1 711 }.  Cléinenl  d'Alexan- 

(708)  Epipsam.,  h^r.  47  ,  c.  6,  Natal.  Alex., 
Iliit.ecelet.,  SKC.  i,  iliuert.  15,  p.  334;  Tilieinom, 
Uiironiuà  ei  Golelier  sont  du  même  avis.  —  Voy, 
UiHfSB,  Aisior.  UuoU  trit,  d$  «II.  5S.  Pf,,  i,  p. 

(709)  EcsEB.,  n.E.,  III,  W,  84.— Hitisii.,  Ca 
tat.,  loc.  cil.,  le  cou li nue. 

(7tO)  Elseb  ,  jM(<.,iv,  i3,  prouve  pir  uneletiro 
ae  l'évtiqae  Denis  qaa  ceb  se  faisait  à  Ceriu- 
ilic. 

(711)  Adv.  httret.f  ui,  3,  n.  3. 

I7ia)  Stromul,  i,  7;  iv,  17;  v,  12;  vi,  ». 


Hric  (712),  Ori};ène  (713)  et  saint  Jérôme 
ni!*)  disaient  aussi  qu'elle  est  de  saint 
Clément  de  Rome  Quant  ft  ridentMé  de 
l'épttre  dont  parlent  ces  Pères  avec  ceîle 
que  nous  possé(Jons,  elle  se  prouve  par  la 
comparaison  des  passages  qu'ils  citent  , 
avec  le  texte  qui  nous  est  parvenu.  Toutes 
les  preuves,  tant  inlrinsèques  qn*extrtnsè- 

3ues,  sont  lellemenl  palpables,  que  les 
outes  que  quelques  écrivains  ont  voulu 
éle?er  è  aon  sujet  doivent  être  regardé* 
comme  complètement  éclatrcis  (71S). 

Elle  est  rédigée  avec  la  plus  grande  pru- 
dence, avec  une  rare  sagesse  et  les  ména- 
gements les  plus  délicats;  mais  en  tnô.ue 
teB)|)s  avec  une  gravité  saisissante.  L'écri- 
vain déploie  une  connaisMnee  des  hommes 
acquisi;  [)ar  une  longue  expérience,  tin  es- 
prit vif,  nieiu  d'une  noble  sensibilité  cl 
(»énétré  ou  sentirannt  de  la  force  et  de  la 
dignité  apostolifjue,  enfin  beaucoup  d'élo- 
quence et  une  instruction  variée  Ecrite  en 
grec,  le  style  en  est  classique,  bien  qu'il 
ofTro  des  traces  du  langage  particulier  d«'S 
communautés  chrétiennes,  formérs  à  cette 
manière  par  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 

2*  La  II'  EpUre  nux  Corinthiens.  —  Indé- 
pendaninierii  dt»  l'EpItre  de  saint  Clément 
aux  CorinthienSf  dont  nous  venoHs  de  reu- 
dro  compte,  il  y  en  a  une  seconde,  adres- 
sée aux  mêmes,  et  qui  lui  est  attribuée. 
Photius  Tatteste,  et  dans  le  manuscrit  de 
l'Ecriture  sainte,  dans  lequel  la  première 
nous  a  été  conservée,  elle  porte  le  inèose 
titre;  mais  nous  ne  In  |)osséiioiis  [ilus  en- 
tière ;  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments, 
qui  ont  plutôt  rapparence  d*ono  nomélie 
que  d'une  épitre. 

Quant  è  l'authenticité  de  cet  écrit,  il  est 
exactement  l'opposé  du  précédent  :  il  esl 
CCI  tain  qu'il  existait  an  iv  siècle.  Eusèbe 
eu  prie  en  môme  temps  que  du  premier» 
mais  en  ajoutant  ce  qui  suit  :  •  Nous  savons 
pourtant  avec  certitude  qu'elle  n'est  pas  re- 
cuiiiiuo  comme  la  première,  puisque  noua 
ne  voyons  pas  que  les  anciens  en  aient  fait 
usage.  >•  Saint  Jérôme  s'exprime  plus  posi- 
tivement encore,  puisqu'il  dit  que  cette 
éptlre  a  été  rejetéé  par  les  anciens;  et  Plio- 
tins  qui,  à  ce  que  Von  croit,  la  connaissait 
dans  son  intégrité  #  partage  celle  oniuion 
(716).  Elle  est  en  outre  confirmée  parla  let- 
tre de  Oenys  de  Corintheau  Pape  Soler,  du 
contenu  de  ia^^uelle  il  l'ésulte  qu'au  ii*  siè^ 
du  les  Corinthiens  ne  connaissaient  qu'lli' 
seule  épitre  de  saint  Clément,  ou  du  m^ii 

(715)  OnicBX.,  D»  priaeip.,  n.  S;  fa  Snteki 

t.  III,  I*. 

•  (714)  HiERoif.,  De  vir.  ili.,c  IB. 

(715)  Ce  que  Gysberi  Vocl  de  !.py<le,  Je.m  Lcclerc 
et  Moslicim  oui  allégué  contre  celu:  é|>i(re  a  étë 
rpinpiéif  meut  réfuté i^mIs ioligleoipt pev  Maderus» 
WolUin  CI  frey. 

(716)  EusEB.,  0.E.,  Hi,  58;  Binon.,  Dt  vir.  Ht., 
c.  15,  S.  V.  Cuuits:  <  Fvrtvr  et  secuada  ex  <f«s 

Ïiomine  epi^tiofa,  <|u«  a  veiarikas  nprelMHf,  » 
«tioTU's,  cod.  ri5:4  QiuetecumlaadapadeNidiciiert 

ui  uoitia  lâ^icilur.  i 
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ne  faisaicni  aucune  attention  à  la  seconde, 
dont  ils  ne  se  servaient  pas  (717). 

Cette  éfillrc  n'est  citée  qu'une  seule  fois 
chez  les  anciens,  comme  étant  l'œuvre  de 
saint  Clément,  c'est-à-dire  dans  les  consti- 
tutions apostoliques,  où  elle  est  méime 
comptée  (can.  85)  parmi  les  Iftres  ranonî- 
ques.  Mats  comme  on  sait  qun  cns  canons 
sont  d'une  époque  plus  récente  et  évidoni- 
n:enl  faut ,  ils  ne  forment  point  autorité. 

.'i'  Les  deux  EpUrei  à  dei  vierges  (ou  à  des 
ascètes  des  deux  sexes).  —  Sous  co  liire, 
nous  possédons  encore  deux  encycliques, 
dont  saint  Clément  est  l'auteur.  Ces  deux 
épltros  étaient  demeurées  inconnues  jusqu'à 
noire  temps.  Wetlslein  fut  le  premier  qui 
les  découvrit  dans  une  version  sjrriaque  en 
1798,  •(  ii  les  publia  à  la  sufie  de  son  édi- 
tion de  la  Bible. 

Il  essava  en  môme  temps  d'en  défendre 
raulhentieilé  par  le  seeoors  de  la  critique  ; 
mais  il  trouva  de  puissants  adveridireil dans 
Lsrdneret  Hermann  Venema. 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  -  La  liste 
des  écrivain«t  ecclésiastiques  du  m'  siècle 
s'ouvre  par  Titus  FIrtvius  Clément,  sur- 
nommé d'Alexandrie.  Les  anciens  cux-mâ- 
mes  n'étaient  uas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa 
naissance,  que  les  nns  plaçaient  en  effet  k 
Alexandrie,  tandis  que  les  autres  lo  di- 
saient originaire  d'Athènes,  et  n'attriliuaient 
le  surnom  qu'il  avait  reçu  qu'au  long  sé> 
joor  qu'il  avait  fnildnns  la  première  de  ces 
▼ÎHeS  (718).  Ce  qui  paraît  certnin,  c'est  que 
ses  parêSIs  furent  [uiiens,  et  (]u'ils  l'élevè- 
rent  dans  la  religion  (pi'ils  jtrofi'ssnient 
eux-mêmes.  Tuutefuis,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  eut  le  bonheur  du  recevoir,  dans 
les  écoles  savantes,  une  instruction  solide 
■et  variée  dans  toutes  les  branches  des  con- 
.naissances  grecques,  St's  vastes  éludes  em- 
brassèrent tout  le  domaine  de  ialittérature,et 
.  l-on  retrouve  dansées  écrits  des  passages  ()ui 
démontrent  que  les  secrets  des  mystères 

Srecs  ue  lui  étaient  pas  non  plus  inconnus, 
assit  tout  ce  que  la  philosophie  de  la  Grèce 
était  en  état  de  lui  olfrir  ne  parvenait  [loinl 
ksatisfaire  sou  espnl,  jusqu'à  ce  qu'enfin  lu 
ebriatianiame  vint  apaiser  l'ardente  soif  de 
connaissances  qui  le  dévorait  (719).  A  la 
vérité,  on  ne  connaît  pas  au  jusle  ''époque 
do  sa  conversion;  mais  il  paratl  qu'elle  eut 
lieu  de  fort  bonne  heure.  A  compter  de  ce 
moment,  il  se  livra  à  l'étude  apfirofondie 

Jfihristianiame  avec  la  mên^e  ardeur  qu'il 
it  mise  auparavant  à  celle  de  ta  lilléra- 
B  grecque.  Il  entreprit  è  eet  effet  de 
Kiands  voyages  dans  l'Orient  et  dans  l'Oo 
iident.  Il  raconte  lui-même  que  dans  l'I- 
talie méridiodale,  dans  la  Grèce ,  la  Syrie 
et  la  Palestine,  il  étudia  sous  les  maîtres  et 
les  évôques  les  plus  distingués,  dont  quel- 
'ivra-nns  étaient  même  les  diseiplM^dei 

(717)  Eraaa.,  H.     iv.  SS.  _ 

(718)  Erfniii ,  Iwer.  81,  6. 

(719)  EusEB..  Pra'p.  etang.^  lit  i, 
(7iU}  Siromai.,  i,  1,  p. 


apôtres,  pour  s'instruire  de  la  véritable  tra- 
dition apostolique  (720).  Mais  celui  qui 
remplit  son  attente  plus  qu'aucun  autre,  et 
dont  il  parle  avec  la  reconnaissance  la  mieux 
sentie,  co  fui  à  Alexandrie  qu'il  le  trouva, 
et  ce  maître  fut  Pantanus.  li  reconnut  en 
lui  l'idéal  qu'il  $*étaf!  formé  d*un  profes- 
seur  chrétien  ;  il  lui  avoua  «on  admiration 
sans  bornes,  et  le  iécora  du  surnom  do 
f*4ft«i7(«  du  iiMet  «parce  qu'il  cueillait, 
disnil-il,  les  fleurs  du  champ  prophétique 
et  apostolique,  et  communiquait  à  l'esprit 
de  ses  auditeurs  la  véritable  et  pure  con« 
naissance  qu'il  en  avait  extraite  (731).» 

Sous  une  direction  si  exeellente.  Clément 
se  forma  peu  à  peu  Jusqu'h  devenir  un  doc- 
teur admiré  de  l'Eglise,  que  les  plus  illus- 
tres Pères  do  siècle  suWanl  s'honorèrent  de 
prendre  pour  modLlu.  Il  fut  ordonné,  on 
ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année« 
prêtre  de  rSglise  d'Alexandrie  «et.  l'an  189, 
révéque  I)('ra<^!rtus  le  nomma  successeur 
de  Paiiténus,  à  la  présidence  de  l'école  des 
caléchistet.  C'est  a  dater  de  oe  moment  que 
comme  nce,  à  proprement  dire,  l'époque  de 
son  éclat  comme  docteur  et  comme  écri» 
vain.  Sa  vaste  érudition,  sa  connaissance 
des  moindres  détails  de  la  littérature  greo* 
que ,  connaissance  dans  laquelle  personne 
ne  pouvait  se  comparer  à  lui;  son  éducation 
philosophique  et  son  éloquence  entraînante 
lui  valurent  le  respect  des  païens  mêmes  ; 
ils l'accueillireril,  ils  fréquentèrent  ses  éco- 
les, et  la  plupart  on  sortaient  chrétiens.  Le 
plus  célèbre  do  ses  élèves  fut  Origène  et 
saint  Alexandre,  plus  lard  évéque  de  Jéru- 
salem (722).  Il  mettait  la  plus  grande  pru- 
dence «ans  ses  enseignements,  aQn  d'attirer 
ceux  qui  étaient  susceptibles  de  protlter  de 
ses  leçons  et  d'écarter  les  indignes,  pour 
qui  la  connaissance  des  vérités  eùl  été  un 
couteau  dans  la  main  d'un  enfant  ;  il  nous 
donne  k  ce  sujet  lui-même  des  détails,  el 
nous  en  trouvons  du  reste  l«  preuve  dans 
ses  ouvrages  (723).  * 

Clément  occupait  depuis  plus  de  donse 
ans  cette  place  h  Alexandrie,  lorsque,  sous 
Seplime  Sévère,  en  202,  une  nouvelle  per- 
sécution éclata  contre  les  Chrétiens  (72%), 
el  vint  chercher  des  victimes  jusque  dans 
cette  ville.  La  renommée  de  Clément  et  les 
fonctions  qu'il  remplissait  durent  nécessai- 
rement le  désigner  pour  être  au  nombre  des 
premiers.  Comme  il  avait  pour  maxime  de 
ne  pas  s'exposer  volontairement  au  dan- 
ger (72S),  il  s'éloigna  d'Alexandrie,  maia 
nous  ne  savons  pas  précisément  où  il  alla. 
Ce  fut,  selon  loule  api  rireru  e,  h  Fl  iviades 
en  Cappadoce»dont  un  de  ses  anciens  disci- 
ples, Alexandre,  était  évéque.  il  j  resta  ius- 
qu'à  ce  que  o«!t  ami  eût  été  nommé,  en  209, 
coadiuteur  du  vénérable  Narcisse,  évéque 
de  Jérusalem,  OÙ  Clément  le  suivit.  11  ou- 

mi)  EcsEB.,  H.  £.,  VI,  14,6. 

(733)  Strcm.,  i,  1.  p.  324. 

(724)  EitSEB.,  li.  t.,  VI,  i,  3. 

\lVi)  Sirom.,  iv,  *,  p.  571  ;  vu  H  p.  WK 
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vrit  dnns  celle  ville  une  <^co1e  publique 
liVnseignemcnl  r.liféticn,  édid.i  el  confirma 
les  fidèles,  el  élentiit  le  domaine  de  l'Eglise 
par  de  noateltes  eonverslon».  Nous  en  con- 
servons un  honornblc  lémoignsge  dans  une 
lettre  de  .  recuromaadaUon  qu'Alez»niire 
donna  'I  Clément,  en  renvoyant,  en  l'an 
211,  è  Anlioche,  [xjur  assister  à  IV-lpclion 
d'un  évôque.  «  Je  vous  adresse  celte  lettre, 
vénérable  frère,  est  il  dii  dans  eol  écril, 
par  le  pieux  prAire  Cléinent,  homme  vtr- 
tueux  el  digne  de  coDliance,  qui  vous  esl 
déjà  connu  sous  crrlains  rapporls,  et  que 
vous  apprendrez  è  mieux  coniiatire  encore. 
Tant  que  les  décrets  el  la  providence  de 
Dieu  ont  permis  qu'il  liabilâl  parmi  nous, 
il  a  non-seulement  affermi  l'Ëiilise  de  Jé- 
sus Christ,  mats  il  Ta  encore  étendue  (796). k 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie 
de  cet  homme  remarquable,  et  qui  exerça 
une  si  grande  inlluence  sur  son  siècle. 
Quant  h  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  ,  quant 
au  lieu  et  au  lumps  du  sa  inori,  nous  l'igno- 
rons complètement.  Saint  Jérôme  ayant  re- 
marqué qu'il  a  fleuri  sous  Seplime  Sévère 
et  sous  so&  successeur  Caracalla,  if  font 
qu'il  soit  mort  au  plus  tord  en  217  (727). 
Lespreuiiers  Pères,  surtout  ceux  d'Orient, 
lai  donnent  le  litre  de  udnt^  et  le  martyro- 
loge d'Usuardus  [ilore  sa  fôte  au  4  décoin- 
bre;  mais  depuis  Benoit  XIV  il  en  a  été 
retiré  (728). 

C'est  par  Clément  que  s'ouvre  la  dernière 
période  dont  nous  avons  [larlé  {voy.  Apo- 
logistes), où  la  foi,  qui  jusqu'alors  s'était 
tenue  è  l'écart  de  la  science,  l'attire  vers 
,  elle,  et,  après  lui  avoir  communiqué  un  es- 
sor plus  élevé,  la  dirige  vers  le  but  qui  lui 
•Si  propre.  CléoieDt  ne  se  montre  bas  seu- 
lement le  précurseur  sfgniflcatif  de  cette 
direction  cnrétionne  el  scientifique,  mais 
nous  osons  dire  que  c'est  lui  qui  transmul 
I  son  siècle  riropulsion  qu'il  avait luÎHDéme 
reçue  directement  de  l'Eglise.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'admirer  le  maintien 
assuré  avec  lequel  il  se  présente  comme 
écrivain,  et  devance  les  sieos sor  oetle  roote 
Pouvellemenl  frayée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjk  remarqué,  il 
règne  dans  ses  écrits  un  plan  facile  A  re- 
connaître. On  remarque  ce  plan  dnns  la 
Pisciplina  arcani ,  ouvrage  par  lequel  il 
s'efforçait  de  prévenir  la  profanalioa  et  IV 
bat  de  la  doctrine  ehrétténne.  Cette  pré- 
caution regardait  les  h(.'rtMir|ii(!s  autant  que 
les  païens,  à  qui  il  s'agissiut  de  rendre  le 
christianisme  et  l'Eglise  plus  respectables, 
en  les  enveloppant  de  mystères  et  en  les 
traitant  avec  une  haute  vénération. 

Clément  s'occupait  principalement  delà 
conversion  des  païens.  De  même  que  tes 
Juifs,  les  païens  avaient  une  règle  particu- 
lière d'après  laquelle  ils  jugeaient  les  cho- 
ses. Ce  que  les  livres  saints  étaient  aux  Is- 
nélites,  laphilosoohie  le  devenait  pour  les 


pflïriis  bien  eicvp?,  et  quiconque  .es  appro- 
(■hait  de  ce  côté,  pouvait  esfiérer  de  iriocn* 
pber  de  leur  cwur  et  de  leur  convicliM? 
Clément  se  proposait  d'après  eels,  dans  bm 
ouvrages  do  (lérnontrer  l'harmonie  qui 
existe  entre  le  clirislianisme  et  la  vraie  phi- 
iosonhie,  et  d'écarter  per  là  toute  objeelfoa 
que  l'on  pourrait  ftiire  contre  lui  sous  co 
rapport.  Son  immense  érudition  lui  ren<lil 
à  ret  égsrd  les  plus  grands  services.  Nous 
trouvons  son  projet  développé  dans  trois 
ouvrages  <]ui  ensemble  forment  un  tout. 

Le  premier  a  pour  but  deflllre  voir  qnefe 
paganisme  est  contraire  h  la  raison  ;  le  se- 
cond contient  des  instructions  pour  mener 
une  vie  vertueuse,  et  le  troisième  enfin 
développe,  nf)rès  celte  introduction,  les 
mvsiè.es  du  christianisme.  Le  catéehumé* 
nal  el  l'initiation  aoi  mystères  chrétien», 
olfraient  aur  Grecs  une  grande  ressem- 
blance avec  la  méthode  d'enseignement  de 
Pylhagore,  et  c'est  par  cela  même  que  cette 
espèce  d'éducation  devait  avoir  de  grands 
charmes  pour  les  païens.  IStrtmat,,  vu,  4, 
p.  845.) 

Quii  on(>ue  lit  avec  attention  les  œuvres 
de  Clément,  ne  pourra  s'empêcher  de  re-  ' 
connaître  avec  admiration  i  quel  point  il  e 
compris  les  besoins  de  son  temps.  Une  pi>- 
siiiou  hostile  à  l'égard  de  la  science  grec- 
que tout  entière,  telle  que- rêvaient  priée 
Talii-n  et  d'autres,  ne  pouvait  servir  en  rien, 
soit  aux  progrès  du  christianisme,  soit  à 
son  déVMOppement  intérieur.  Au  lien 
de  fouler  aux  pieds  cette  science,  rl  valeit 
beaucoup  mieux  s'élancer  par  un  essor  vi- 
goureux au-dessus  de  la  philosophie  grec- 
que, et  loin  de  prétendre  lui  enlever  tout 
ce  qn^elle  avait  de  réellement  bon,  frire 
tourner  au  contraire  les  résultats  obtenus 
par  le  génie  de  l'homme,  à  l'ataota^e  de 
rBvangile.  Per  ce  moyen,  la  route  dit  ebris- 
tianisrae  était  aplanie  aux  Grecs  instruits, 
et  le  christianisme  lui-mêmo  acquérait  une 
nouvelle  nuissenee  sur  les  esprits  et  noe  . 

Eosition  laile  pour  imprimerie  respect, 
'est  à  Clément  que  l'on  doit  cet  avantage; 
il  eut  le  grand  mérite  d'avoir  le  premier 
insisté  sur  la  nécessité  d'une  iostructiou 
solide  chez  les  Chrétiens,  el  d'avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  introduire  parmi  eux 
l'étude  de  la  philosophie,  atto  de  mettre  le 
christianisme  en  état  de  se  défendre  Ticto* 
rieusement  contre  les  attaques  des  savants 

fiaïeus.  Dans  ces  soins  il  ne  dépasse 
es  bornes  eonTenibles,etafln  deconservffr 
è  l'élément  chrétien. la  dignité  qui  lui  est 

Eropre,  il  pose  toujours  la  ioi  comme 
sse  fondamentale  de  toute  étude.  Occui>é 
de  l'idée  d'une  gnosis  chrélienne  ou  philo- 
sophie religieuse,  il  sut  bien  apprécier 
I0U9  les  phénomènes  que  son  Siècle  lui  pré- 
sentait sous  cp  rapport,  el-  se  luainlenir 
contre  les  opinions  contraires,  sans  pour 


(7i6)  Eosu.,  H.  £.,vi,tl. 
(117)  UiEBoM.,  Cala/.,  cSS. 
(Tis)  Les  MoiUs  an  sont  ééTdsfjpés  dans 
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eela  viser  à  unjilsto  nilictt  priré  ila  con- 
iisUnce. 

Uans  l'ensemble,  iè  at  toutes  les  diren- 
lions  se  réunissent  el  se  pénètrent  réci- 
proquement, Clémeiii  reslu  loujuurs  mat- 
tre  de  son  sujet.  Cchi  su  nianifuste,  non 
t»eulemenl  dans  ses  idée»  sur  la  foi  et  sur 
les  rapports  de  ta  foi  avec  la  science,  mais 
encore  dans  plusieurs  sujets  pratiquns,  li  ls 
que  te  mariage»  la  virgiiiltét  le  mwAj- 
n,  etc.  Quelle  que  soit  la  rigueur  avee  m- 
qiielle  il  comt  n  les  hérétiques»  il  n'en  ru- 
connaii  pas  moins  ce  qu'il  v'  a  de  bien  en 
6UI  :  Clément  est  doué  d  un  coup  d'œil 
extruordinaircmeni  péoélnuit  .  pt  il  o:>t 
rempli  d'esprll  ;  son  slj  le  est  a  la  hauteur 
doses  graudes  pensées,  et  il  surpasse  ea 
érudition  presque  tous  les  Pères  de  l'E- 
glise. Il  est  à  regretter  que,  dans  son  prin- 
cipal ouvrot^e,  les  Sirouuiies,  il  ait  aJoplé 
aivc  iuleolioo  une  luaniôre  décuusue. 

II  j  aurait  ▼raiment  lieu  de  s'étonner 
(|iin  Clémont,  qui  connaissait  si  bieti  la 
véritable  maitière  d'interpréter  »  se  »oit 
latesé  entraîner  si  fort  dans  te  mjrstieisme, 
si  nous  ne  savions  pas  que  c'était  le  goût 
régnant  de  l'époque  aucjuel  lui  aussi  a 
Voulu  se  plier,  pour  faire  voir  qu'il  en  était 
capable  comme  d'autres.  Il  en  tirait  TAvati- 
lage  de  plaireencore  à  ceux  qui  aimoieiii  les 
oliégoiies.  Mais  toutes  les  lois  que,  pour 
léfuier  les  gnostiques  il  dereuail  uécus- 
saire  de  s'attacher  au  sent  littémi.  Il  inter* 
prôle  tojj'Hirs  d'après  les  règles  graniiDa- 
«icales  e(  historiques. 

liulépeuJamuieiit  de  ces  rapports  géné- 
ra n  5,  les  t'criis  deCléuu'iit  oui  encore  une 
grande  importance  |>our  l'apolojiOltquecbré- 
lieDoeetealboliquti.  Nous  rappellerons  seu- 
lement h  ce  sujet  les  notices  intéressantes 
4u'ils  coulieuuent  par  rapport  au  canon. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  el  paniculière- 
meut  dans  les  Stromàtc*,  il  eu  appelle  sou- 
vent aux  livres  du  l'Ancien  Testament  pour 
appu^'er  ses  niisutniciiients,  el  »l  se  lio  jve 
JUÔiuu  partois  dans  la  nécessité  de  détendre 
Tantiquité,  l'aotheutifité  et  l'autorité  des 
livrt-<>  canoniques  contre  les  objections  J^s 
païens  et  le^i  attaques  des  béréliques.  A 
cette  oeeasiou,  ee  qui  est  d'une  haute  loi* 
portance  pour  21011s,  il  cile  non-seuiement 
les  livres  proiocunoniques,  mais  encore  les 
deutéro-canoniques,  lels  que  les  livres  de 
la  Sapience,  l'Ecciésiastiaue  et  les  livres  des 
Macbabées.  Nous  ne  prétendons  pas  pour- 
tant  soutenir  qu'il  ail  reconnu  à  ceadec^ 
fiiefa  une  autorité  eaoonique  (1iil>* . 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  ne  sont 
pasalléijués  moins  fréqueniiuenl;  tousy  sont 
cités, presque  sans  exceplîoo.il  aime  surtout 
à  se  servir  de  TEptire  eut  Hébreux,  dont 
il  défend  l'auihcniicité  contre  les  héréti- 
que», ainsi  que  celle  des  trou  épllrea  pas- 
loralos  dé  sfini  Paul  (790)*  Il  Ml  en  outre 

(7^)  Strom.,  v,  p.  705 }  a.  Nie  Le  Noeaai,  Ao- 
pamm»  aé  HtM.  «msIm.  mu.  PJ*.,  eie.,  1,  p.  MS 

aq.  p  Wi  S'iq. 
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nn  récit  Irès-rcmarqiiable  de  l'origine  de 
riîvangiliidi  lua  jaint  Marc,  el  d'après  Eu- 
sèbe  il  avait  a^iv.  commenté  les  autres 
I  vres  deutéro-caiiûhiques  du  Nouveau 
Teslameut  dans  ses  Adutnbraiiones  (73 ij. 

Les  conclusions  que  l'on  pourrait  tirer 
de  là  en  faveur  Ju  canon  catholique,  per- 
d<'n(  cependant  un  peu  de  leur  poiJs,  eu 
ce  que  Clénienl  SC.  sert  aussi  d'autres  livres 
noa  canoniques  et  même  apocryphes , 
comme  pafexempledé  Tépttre  «le  Bamalx^.de 
celle  Je  saint  Clément  de  Ronie.d  j  P  isIlut 
d'Hermas,  el  puis  en<:ore  des  évangiles  de 
Matthias,  des  Ëgy|>tièns,  des  Hébreux,  de 
la  .prédiction  desainl  Pierre,  etc.  Mais  en 
réponse  on  peut  observer  que,  quoique  les 
disciples  des  afiôtres  qu3  nous  venons  de 
nommer  Ini  |>araissent  sans  contredit  des 
témoins  irréprochables  ,  rien  n'aniiouco 
qu'il  leur  ait  accordé  la  môme  autorité 
qu'aux  écrivains  canoniques.  Celle  de  Bar- 
nabé  notamment  paratt  si  peu  incontesia* 
lile  auxycui  iJe  ClémLMit,  qu'il  ne  manque 
pas,  chaque  fuis  qu'il  la  cite,  d'étahUr  de 
nouveau  son  caractère  de  collaborateur 
(le;  1  nôtres  et  d*iMi  de  leurs  soisaiit»^is 

disciples. 

L'usage  qiul  lait  des  apocryi)hes  es(  en- 
core plus  faci'o  h  expliquer,  ueux-ci  n'é- 
taient une  auioiiié  i|ue  pour  l'une  ou  1  au- 
tre hérésie  qui  s'y  était  nitlachée.  Clément 
s'en  sert  donc,  d^ns  sou  but  môme,  couiine 
de  tout  autre  écrivain  profane,  sans  leur 
accorder  une  auloiité  plus  grainln  fjii'ils  ne 
le  méritaient  par  leur  origine  équivoque. 
,11  8*exprinie  a  cet  égard  d'une  manière 
Irès-positive.  En  citant  JStrom.f  m,  13j  con- 
tre le  gnostique  Juies  Cas»iea  un  passage 
de  l'évangile  des  Beypiiens,  qui  élait  reçu 
par  eux,  i!  lit  'litissa  réfutation  :  «  En  pre- 
mier lieu,  ttrllu  iiéci>ion  di;  Jésus-Chrisl 
ne  se  tiouve  pas  (ians  les  quatre  Evangiles 
qui  nous  ont  été  transmis,  mais  on  la  lit 
dans  l'évangile  des  Egyptieus  (782).»  Après 
avoii- 'ra(i[.|"M  II'  (  t paroles,  il  nous  uaraft 
inutile  de  reclierclier  encore  si  Clémeiil 
accordait  à  des  ouvrages  do  cette  catégorie 
une  autorité  éâsie  tu\  Evangiles  catbo- 
liques. 

Quel  esi  donc  le  rapport  réciproque  dtt 

cvin  u  et  de  l'Eglise?  Alors,  comme  aujour- 
u'iiui,  l'expérience  de  lous  les  instants  en- 
seignait que  le  canon  ne  pouvait  se  passer 
de  l'auiorité  proleclrico  de  TEtiiise;  on  eu 
trouvait  la  preuve  dans  la  légèreté  el  Tar* 
bitraire  avec  lesquels  les  iiérétiques  le 
traitaient.  Selon  leur  kiesoiu  ott  leur  ca- 
price, ils  eieluaient  du  canon  tel  ou  tel 
livre  de  l'Ancu  n  oa  du  Nouveau  Testameul. 
«  Aiors  môme  que  les  hérétiques  veulent 
bien  admettre  les  livres  des  prophètes,  tan- 
tôt ils  ne  les  veulent  pas  tous,  t  intôt  ils  ne 
les  preuneut  pas  dans  leur  tHiitr,  ui  de  la 
manière  que  M  lisisoa  el  l'eoseinbitt  de  le 


(7SI)  «aaa.,  I.  c;  Casioeoas*,IM»ia.  lê€U, 

'  ^732)  Sirom.t  m,  15,  |i.  5jIL 


CLE 


DICTIONNAIRE 


CLE 


prophétie  l'etîgenl  ;  ils  cherchent  au  con- 
irnire  quclqu<'s  expressions  équivoqueâ.les 
inlerpr/^lent  selon  leurs  i-lées,  on  suppri- 
mant un  mot  d'un  cOlô.  un  oiot  de  Tauirn, 
ne  s'occupa  nt  pas  du  sens  des  etnressfons, 
mais  seufemenl  du  son  l«l  qu'il  se  pré- 
sente (733).  y  —  «  De  même  que  de  mé- 
chants écotiers  ferment  la  porte  de  'l'école 
pour  rtri['(^-l)er  leur  mattro  d'y  entrer, 
ainsi  ces  litrt'iiques  liennetil  les  prophètes 
loin  de  leur  Eglise,  parce  qu'ils  ont  peur 
d'eux  et  rougissent  r  n  leur  présence  (73V).» 
OueJIe  élail  donc  l'aulorilé  supérieure  qui 
défendait  l'aulorité  îles  livres  profilié- 
tiques  et  a|)OS(oliques  contre  de  si  rudes  at- 
taques, si  ce  n'est  celle  de  l'Église  calho- 
ligncarec  sa  rèi^te  de  foi? 

Ex.uniitous  maintenant  ce  mûme  rapport 
sous  le  point  de  Tue  o|>posé.  Protégée  par 
l'Église,  dans  son  autorité  comme  dans  son 
iniégrilé,  l'Ecriture  sainte  déploie  toute 
sa  puissance.  Elle  est,  selon  Clément,  la  voix 
de  Dieu  et  la  règle  ceri.-iine  d'après  laquelle 
il  faut  décider  toules  lui>  questions  qui  con- 
cernent le  dogme.  «  Pour  principe  de  no- 
Ire  doctrine,  nous  avons  le  Seigneur  gui» 
par  les  prophètes,  l'Evangile  et  les  saints 
apôlres,  a  été,  li j  tiis  le  «'oinmi  ni  < meut 
jusqu'à  la  fio»  i'orii^ine  do  toute  connais^ 
•anco*  8i  l*on  foulait  chercher  ce  principe 
ailleurs,  il  cesserait  irctre  un  princi|ie. C'est 
pourquoi  celui  qui  est  dans  la  k>i  mérite 
qu'à  son  tour  on  io  croie,  lorsqu'il  s'appuie 
sur  I  Ki  iiturû  cl  la  parole  du  Seigneur,  qui 
traviiuie  |>.°u  ini  au  salni  du  genre  liunjain. 
La  foi  nous  sert  de  règle  pour  décider  toutes 
les  quesiiuna  de  ce  genre.  Mais  les  choses 
qui  sont  encore  en  questionne  peuvent  de- 
venir des  nioiifs  de  ilt'cision,  parce  que  la 
rérilé  objective  leur  manque  encore.  D'a-« 

r'éteela,  si  nous  nous  attachons  par  la  foi 
un  principe  iin;iONsihle  h  pr(''voir,  nous 
lirons  oécessaireiuenl  de  ce  principe  les 
preuves  du  principe  lui-môme,  et  la  voix  du 
Seigneur  nous  enseigne  la  vérité.  Nous  ne 
vuuluns  pas  de  décision  humaine:  les  hom- 
mes sont  sujets  h  l'erreur,  et  il  est  permia 
de  les  coiUr»Mjirf'.  Or,  quand  il  s'agit  non- 
seulement  (le  bouienir  une  chosa,  mais  en- 
core de  prouver  ce  que  l'on  soutient,  le 
témoignage  des  hommes  ne  cous  sulHl  pas} 
noas  prouvons  ce  qui  est  en  question  par 
la  voix  lia  Seigneur,  qui  est  plus  certaine 

3ue  loult;s  les  preuves,  ou  qui,  pour  mieux 
ire,  est  ello-méme  la  preuve  par  eseei- 
Icnce...  C'est  ainsi  que  l'Ecriture  nous 
prouve  la  vérité  du  l'Ecriture,  et  de  la  foi 
0008  passons  à  la  conviction  d'aprte  des 
preuves  évidentes  p'io),  y  C'est  donc  en  ces 
ternies  que  s'expnaio  i'auiorité  absolue  et 
divine  de  l'Ecriture  sainte,  disant  que  tou- 
tes les  discussions  avec  les  hérétiques  pour- 
raient se  terminer  par  elle,  pourvu  qu  ils  le 
voulussent. 
Mais  qu'est-ce  qui  l'empèchail  7  Lea  hé- 

t55}  SiTom.,  vu,  16,  p.tm. 
'  p.  895. 


755) 

m 


/Mrf.,  ie,p.MOsq. 


rôtiques  avaient  dépouillé  l'Ecritore  ae  la 
liaison  intimé  el  réelle  avec  la  tradition 

vivant'^  lie  l'Eglise,  pour  l'expliquer  con- 
formément à  leurs  nouveaux  systèmes.*  Tous 
les  hommes,  dil  Clément,  ont  k  la  véHlé 

la  mônlo  intelligence,  mais  ils  .<i'en  servent 
d'une  manière  diCféreiitu  :  les  uns  suivent 
l'attrait  de  la  grâce  et  parviennent  h  la 
foT  :  Il  s  autres  s'aliandonneiit  au  contraire  h 
leur^  passions,  et  détournent  le  sens  de  l'K- 
criiure  d'après  leurs  caprices.  Mais  ceux 
qui  n'ont  pas  reçu  de  la  vérité  même  les 
règles  de  la  vérité,  doivent  nécessairement 
tomber  dans  les  [ilus  grandes  t  rretirs.  Ceui 
qui  ont  quitté  la  bonne  route  duiveut  se 
tromper  sur  beaucoup^ de  détails;  et  cela  sé 
comprend  facilement,  car  ils  n'ont  plus  da 
règle  qui  puisse  leur  servir  à  distinguer  le 
vrai  du  faot-,  afin  de  ehoisir  le  preaiier.  • 
11  compare  ensuite  ceux  gui  repntusf'nt  du 
pied  la  tradition  de  l'élise  (««xXaxTtQet;  vw» 

ti(9<)i]7is9Tno]y  itmp»Swn)t  et  qui   paSSCIlt  dit 

côté  des  hérétiques,  à  ces  compagnons  dT- 
lysse,  que  Circé  avait  changés  en  bôtes, 
d'hommes  qu'ils  étaient  (736).  Il  est  en- 
core intéressant  d'observer  de  quelle  ma- 
nière il  insiste  sur  l'aulorité  divine  de  la 
tradition  et  de  l'interprétation  de  l'Ecriture 
|)ar  les  Pères,  en  opposition  avec  l'amour 
des  hérétiqces  ponr  les  innovations.  «Tous 
ceux-là,  dit-il  avec  méconlentcnii  -il,  sont 
mus  par  l'ambition ,  qui  cherchent  à  dé- 
tourner par  de  busses  interprétatioDa  le 
sens  des  paroles  qui  nous  ont  été  Irans- 
iuiàes  dans  les  livres  inspirés  par  Dieu, 
ou  bien  qui,  au  moyen  de  conclusions 
trompeuses ,  opposent  les  doctrines  des 
hommes  5  la  tradition  divine,  afin  do  sou- 
tenir les  opinions  qui  leur  sont  propres. 
Car  en  face  d'hommes  aussi  verses  dans 
ta  selence,  que  nouvaît  dire  Hareion  ou 
Prodicus,  ou  d'autres  qui  n'ont  pas  suIti 
io  bon  chemin  7  Certes,  ils  no  pouvaient 
pas  prétendre  à  une  sagesse  supérieure 
à  celle  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  oî 
(X)nserver  l'espoir  d'ajouter  quelque  chose 
à  ee  que  ceux-ci  ont  dit  avec  tant  de  vérité, 
el  ils  nuraienl  bien  mieux  fait,  s'il  le»  , 
avâii  éié  possible,  d'apprendre  d'eui  ce 
qu'ils  nous  ont  transmis.  Celui-là  seul  est 
sage  h  nos  yeux,  dont  les  cheveux  oni 
blanchi  dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  niainlietit  riTinement  la  règle  de  foi  des 
apôtres  et  de  l'Ej^lise,  qui  vit  conformé- 
ment aux  préceptes  de  I^Evangile,  et  qui, 
lorsiju'il  a  besoin  do  preures  ,  les  puiso 
dans  le  Seigneur,  la  loi  el  les  prophètes (^737] .  » 

\a:  I  artrait  que  Clément  trace  d'ailleurs 
des  hérétiques,  n'est  rien  moins  que  flat- 
teur. Ils  rendent,  du-il,  les  règles  da  foi 
infidèles,  ils  falsitienl  la  vérité  (738),  ne 
savent  jamais  où  ils  en  sont  avec  leurs 
doctrines  ;  et,  quand  on  les  pou'sse  dam 
leurs  derniers  retranchements,  ils  nient 
leurs  dogfoesi  ou  du  moins  la  couséqueuco 

(7S6)  Strom.^  tU,  16* 
(7371  Ibid. 
(738)  l*M. 
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de  ees  oogmM  (799);  ils  se  bornent  en 

général  à  proteslor  contre  l'Eglise  ot  con- 
tre la  canonicilé  de  cerlaitis  livres,  [tendant 
qu'ils  font  subir  aot  autres  une  eiégèse 
arbitraire  {Slrom.,  yii  ,  16,  et  m,  k)  ;  il  re- 
proche aux  liérétiques  de  vouloir  pénétrer 
dans  l'Eglise  à  l'oide  d'une  fausse  clef,  nu 
lien  d'y  entrer  par  ta  tradition,  ou  bien 
d'en  forcer  les  portes,  d'en  briser  Ips  mu- 
railles, et  de  fouler  aux  pieds  la  v^riii-  pour 
enseigner  les  mystères  de  rimpiélé.  (Àirom., 
tn,  16.) 

CLEKCS  ET  LAIQIÎES,  distinction»  — 
Voy.  Constitution  ub  l'Rqusb. 
CLIMAQUB  (Saint  Jiau).  Fey.  Vis  vo- 

KAitlQUB. 

CODES  DE  THÉODOSE,  DE  JUSTI- 
NIEN,  etc.  Few.  Léqislatior  compamAi,  elc.t 

§  II. 

COLATORIUM.  —  Sorte  entonnoir  ou 
Mulâtre»  pour  verser  goutte  è  goutte  le 
Tin  du  calice  dans  un  autre  vase»  pour 

communier  le  peuple.' 

t'oy.CosTi  MEscnnÉTiEiss,  etc. 
COLOMBÀIHES.  Voy.  CATACOHBBselP»(i- 
nniB.  - 

COLOMBE.  —  La  troisième  personne  di- 
vine s'exprima  dès  l'origine  de  l'Eglise  par 
une  colombe  de  feu,  planant  sur  le  monde. 
Déjà  pris  pour  emblème  de  l'amour  divin 
chez  les  Indiens,  comme  le  prouvent  lus  sculp- 
tures de  leurs  pagodes,  cet  oiseau  était 

f»rincipalement  vénéré  des  Assyriens  (|ui 
e  portaient  sur  leurs  étendards,  depuis 
que  leur  reine  Sémirnrais,  nourrie,  suivant 
eux,  dans  son  berceau  par  des  colombes» 
avait  fini  par  être  mélamurphuséo  en  l'une 
d'elles. 

Cbez  les  Juifs»  la  colombe  était  de  môme 
honorée»  mais  comme  emblème  du  aaint 
amoor  : 

Alba  PalaestiDO  sanrta  columba  Sjro, 

dit  Tibullo.  Puis  les  Grecs  vinrent  con- 
sacrer aux  voluptés  ce  symbore  que  les 
Chrétiens  élevèrent  enlin  oommo  tout  le 
reste  au-desaua  des  sens. 

OaDS  foules  les  cryptes,  la  colombe  sus* 
petidae  couvrait,  coniine  l'Espril-Siiint,  la 
cendre  des  morts  purs.  Ou  eu  mettait  dans 
fea  tombeaux,  ao-deatua  des  aarcophages 
des  mart3  rs.  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
tentative  laite  pour  enlever  la  colombe 
iror,  a|ir>eiiduc  dans  la  tombe  de  saint 
Denis,  évôque  de  Paris.  A  partir  du  iv* 
siècle,  on  commença  à  renfermer  les  hos* 
ties  eonaacrées  dans  des  colombes  do  mé- 
tal enrichies  de  diamants;  on  en  piagail 
d'autres  au-dessus  des  fonts  baptismaux. 
Le  Pape  Innocent  I",  à  l'entrée  du  v*  siè- 
cle, flt  présent  è  l'église  des  Saints  Qervais 
•t  Protais  d'une  colombe  en  métal  doré, 

Csant  trente  livres.  Enlin,  on  en  surmonta 
i  chaires  des  évéques.  Celle  eu  marbre» 
qu'on  a  trouvée  dans  la  catacombo  des  saints 


Marcel  et  Pierre,  avait  è  son  sommet  cet 
oiseau  ceint  du  di.i(h'''rni'.  Byaanee  disait 
do  m^u^^^^es  églises. 
PluilRN^WRMbes  peintures  monlrtnl 

l'oiseau  sacré  sur  la  lôte  ou  i*é|HNilo 
droite  de  saint  Grégoire  le  Grand»  pour 
signifier  l'inspiration  dg  Saint-Esprit. 

Il  écrivait  lui-niômo  que  les  prédimleurs 
du  Verbe  sont  comme  la  colombe  qui  jilaoe 
au-dessus  de  la  terre  lui  aiuioiirant  la 
MifyjED^&aui  latoueber,  sans  lui  deman* 
fTër  W  nourriture. 

Ce  docteur  est  représenté  écoulant  la 
colombe  qui  lui  parle  à  l'oreille,  sur  an 
bas-relief  dos  cryptes  vaticanes»  bien  pos»- 
térieur,  il  est  vrai,  h  saint  Grégoire;  mais 
celte  légende  ne  s'a(;pliquo  pas  qu'à  lui 
seul.  Saint  Bpbrem  de  S.vrit;  prétendait 
avoir  vu  aussi  une  coloml>e  lumineuse  sur 
l'épaule  de  saint  Basile  le  Grand, et  qui 
lui  dictait  ses  l'u-riis.  C'estde  là  sans  doulo 
que  le  plagiaire  llabomet  aura  emprnoté 
88  science  (7ï0). 

Cel  oise;iu  est  l'emblème  qui  se  retrouve 
le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  primi- 
tifs.  Ll  on  le  voit  emporter  dans  son  bee 
une  palme,  une  branche  d'olivier,  ou  per- 
cer des  raisins,  figure  du  l'âme  des  coufea- 
aenrs,  qui  s'envole  innocente»  versant, 
comme  un  vin  |>récieux,  son  sang  sur  la 
terre.  C'est  ainsi  qu'on  voit  monter  en  co- 
lombe» au-dessus  de  son  corps  décapité* 
l'âme  de  sainte  Keparata,  vierge  et  martyre, 
qui  avait  refusé  de  sacrifier  aux  idoles.  La 
niéms  chose  so  répèle  pour  soint  Politus  et 
l'évéque  saint  Polycarpe»  décollés,  du  sang 
desquels  Poiseau  hfanc  comme  la  neige  s*o- 
lanco  et  vole  h  tire  il'ailcs  vers  les  rieux 
(74^1).  Les  actes  du  martyre  de  saint  Quen- 
tin disent  avec  une  suavité  de  paroles  et  uu 
élan  de  foi  remplis  de  charme  :  Vira  ett  fe^ 
lia  anima  velut  cotumOa,  cundida  $icut  ntx, 
d§  eoUo  aarfrv  «f  t^trrUM  votai»  eo^mn 
penetrare. 

Pour  les  esprits  grossiers,  éncore  offus- 
qués par  les  ténèbres  do  l'idolâli  le,  on  ex* 
prijuait  ainsi  la  survivance  et  l'immorialiié 
de  Time,  comme  plus  tard,  lorsque  parut 
dons  l'art  l'anthrupOMiorphisme,  on  l'ex- 

i)rima  par  un  petit  enlaul,  sortant  quelque- 
bis  de  la  bouche  mémo  du  décédé. 

A  San-Cîeiuenle,  l'abside  olfre  une  mo- 
saïque, mais  déjà  barbare,  où  les  douZO 
apôtres  en  colomlMS  environnent  Jésus 
crucifié.  Souvenl,  nu  nombre  de  deux  sur 
les  sarcophages,  ces  oiseaux  signilii^nt  la  fi-^ 
délité  et  l'indissolubilité  du  lien  des  époux } 
mais  seuls»  c'est  toujours  l'Ame  qui  s'en* 
vole. 

Ainsi,  prf;lnnt  son  imago  hiérarcrii(juo 
aux  &mes  qu'il  réchauJOTait  de  son  aniuur» 
le  Saint-Esprit  était  censé  babitcr  dana 
chaque  créature  fidèle.  Ce  ne  fut  que  bien 
lard,  à  fiyzance»  quand  l'exprvssiou  muralu 
brisa  imuatienle  les  bandelette»  de  l'biér»* 


(759)  Slrom.,  vu,  16. 
(HO)  Munler,  ibid. 

(741)  PruUeiiiius  cbaiioat  sainte  EuUlie 
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gtyphe,  qu'on  cessa  de  (Igurernfnsi  lésâmes 
bienheureuses;  mais  cette  imjBtfg^t^unua 
de  rester  consacrée  h  tTsiiRPmnit  Les 
deux  ailes  étendues  i  t  [ile  w ml.  I  i  lôie 
penchée  sur  le  moiidet  il  u<^i>àini!nu  4pui- 
inel  des  ogives  maoresquos  d'Orîel(G[l|jtt 
Grèce  et  en  Russie,  aussi  bien  que  dans 
nos  tableaux  gûiUiquus,  un  trèlle  invslé- 
lîaov»  qu'on  trouve  parfois  enveloppé  de 
neuf  chœurs  d'anges,  disposés  ^  l'f  niour  en 
trois  grands  cerclus.  Car  sans  cu^àu  ruvieni 
la  triade. 

Quand  on  approche  des  temps  modernes, 
le  génie  de  nnnoTntion  cherche  è  reprô- 

seuler  l'F.spril-S.ii  ut  romaio  un  ticaii  jaune 
bomoie,  comme  i'JBleniel  adolescent,  dont 
est  éprise  la  nature  (74S).  Mais  le  Pape, 
dans  un  firef qu'on  verra  cité  ailleurs,  pro- 
hiba celte  itsoou  comme  contraire  aux  tra- 
ditions. A  la  rigueur,  il  n'y  a  pas  que  le 
Verbe  qni  (icvmii  revftiir  la  lortne  humaine; 
car  luuto  révéiaiioii  exlérieure  cl«  la  Divi- 
nité se  iatl  par  lui  ;  le  Créateur  dans  Iq  pa- 
radis lerreslre,  et  le  Jébovah  du  Sinaï,  ne 
sont  que  lui-même.  Fourtanl,  on  comprend 

qu'alors  i)  apparaisse  sous  la  figure  (f*iiri 
vieillard,  et  soit  ainsi  cuufondu  nvcc  le  Père 
éternel.  Hais  pour  le  Saint-Esprit,  i)  n'est 
airr-un  moyen  de  lui  donner  forme  humaine 
saiiÂ  loiub^r  à  l'instant  dans  les  méprises 
les  plus  graves.  Ainsi  la  papauté  eut  rai- 
son de  tenir  ferme  et  de  maintenir  l'uplique 
colombe. 

COLUMB^.  —  ¥\,i\ivts  i\c  colombeê  ,  iJ'on, 
d'argent,  de  cuivre  émaillé,  etc.,  servant 
conserver  l'hostie-:  c'est  ce  que  l'on  nom- 
uiait  cuitode  nu  rhcrve  (743).  —  Voir  aussi 
ce  que  nous  dirons  aux  mots  Agni,  Cibo- 
nia.  TuRRis,  etc.,  et  dans  le  Traité  de  Thierf, 
tous  It  s  (téinils  curieux  dans  lesquels  il  est 
entré  âur  les  usages  consacrés  par  les  plus 
anciennes  liturgies  ClVt). 

XOMMVBiiCALES,  —  Vases  servant  h 
distribuer  la  communion  aux  fidèles,  lors- 
qu'ils commoniaieiil  eoooro  sous  les  deux 
«nèees. 

COMPÉTENTS  ou  POSTDLAirrS  (Dihar- 

eut:  iii:^).  — C'est  le  diuiaiicho  des Ratueaux. 
11  est  nomuiéaiu&i  dans  quelques  liturgies, 
parce  que  <^  Jour  était  destiné  è  recevoir 
au  baptême  ceux  qui,  étant  suffisamment 
instruits,  se  présentaient  pour  l'oblenir.  On 
le  nommait  aussi  le  jour  de  ia  tradition  du 
SjfuUioU  {lk&),  f<arc«  que  seulement  à  celle 
é,  oque  on  donnai  tnar  écrit  au  X  catéchumènes 
ie  aymboie  de$  apôtrei,  quo  l'on  s'i'lait  con- 
tenté de  leur  enseigner  de  vive  voix.  Dàsce 
momeut  les  caf/eAumAier  ou  pottutmti 
avaient  le  droit  de  demeurer  dans  l'éji^lise 
après  l'évangile...,  mais  ils  eu  sortaient 

iH'i)  Soir  Chronique  de  Strûtbourg,  aiiiio  1404. 

,  [745)  Voir  le  syiimle  de  Coiistvnliiiuple.  itrl.  %  «l 
celui  il*:  ^i^       an.  i.  §  f>,  à  ce  fitijel. 

(744|  iHiERi,  Expudiion  du  taini  Sncremeul, 
I.        i».  S-i  cl  suis.  SairU  Gn-goiie  de  Tours,  Ue 

Îiorta  marijirum,  cap.  7i,  racoultt  qu'un  soldat  de 
jgeberi,  mi  de  Sois»uiis.  dent  la  e«np  aialt  voisin 


de  l*alil»ay«  de  &iiiii-Danis,  ayant  venlu  •*< 
de  la  celmiilM  d'or,  placée  an.éessMS  du  I 


OON 

avant  la  consdvt^»ii^  êfl. 

du  canon.  f  <y  .m . 

CONCOA  âVROCWKLCÀ.  >-  Vasa  eb 

forme  do  conyue marin*,  qui  servait,  dans 
(]iK'lauc-i  baptistères,  à  verser  l'eau  sur  la 
tùt"  dos  baptisés 
CONFESSION,  ion  antiquité, -^  f^^ilm-' 

rBSSIOIf'SAUX  <'l  PÉMTKNCK.  v  ^ 

CONFESSIONNAUX.  —  Une  des  cf>  pies 
de  l'église  de  Sainte-Agoèa  préaeote,  sur 
los  fôlés  latéraux,  denx  siém»  taillés  dans 

l'épiiisseur  ilu  luf.  et  dont  il  est  vraiment 
impossible  do  rendre  raison,  à  moins  d'j 
voir  les  confession  taux  primitifs.  Sans  doute 
aucune  inscription  n'indique  cet  usage; 
mais,  placés  sur  les  parois  longitudinales, 
ils  ne  pouvaient  servir  ni  è  l'évêque,  ni  aux 
ministres  dans  l'accomplissement  d'une 
fonction  qui  regardait  louta  l'assemblée. 
Peut-on  supposer  que  c'était  la  place  Ju 
diacre  et  de  la  diaconesse  chargés  de  la 
surveillance  générale?  Kn  admettant  ee  qui 
est  loin  d'ôtre  prouvé,  que  ces  deux  raints 
très  du  bon  orbre,  obligés  d'aller  et  de  ve- 
nir sans  cesse  dans  reglise,  «assent  des 
siédes  distincts,  ne  répugne-t-il  pas  au  bon 
sens  da  fixer  leur  place  dans  un  Jieu  d'^ik 
tes  regards  ne  peuvent  embrasser  qu'une 
partie  de  l'assistance? 

Do  plus,  avant  d'assigner  des  sièges  dis- 
tingues au  diacre  et  à  la  diaconesse,  il  aU' 
rait  fallu  en  donner  un  è  i'évèque  ou  au 
prêtre,  ministres  d'un  rang  plus  élefé  Or, 
dans  le  crv  [)te  qui  nous  occupe,  il  n'y  en  a 

aue  deuxi  Dira-t-on  qu'ils  étaient,  en  effet, 
esiioés  h  réféque  et  an  prêtre  ou  h  son 
diacre? Mais  ces  sièges  sont  vis-à-vis  l'un 
du  l'autre,  k  la  môme  hauteur,  à  la  même 
proiimité  deraroosolium  ou  de  l'autel.  Bt 
qui  ne  sait  que  l'esprit  et  les  lois  de  fa  hié- 
rarchie défendirent  constamment  de  placer» 
pendant  la  célébration  «les  saints  Imystères, 
les  ministres  inférieurs  sur  la  même  ligue 
que  leurs  supérieurs  ?  Aussi  ancienne  que 
l'Eglise,  Cl  tiu  distinction  de  rang  s'observe 
encore  ai^ourd'bui,  comme  chacun  peut  le 
voir  de  ses  propres  yeuT. 

Toutes  les  suppositions  pr(^côdentes  et 
d'autres  encore,  imaginées  par  les  archéo- 
logues séculiers,  n'ont  pu  rendre  raison  dét 
sièges  dont  il  s'agit.  Au  r  i  tmire,  origine, 
situation,  usage,  touls'oxpliquu  sans  elfort, 
en  admettant  qu'ils  servirent  do  tribunaux 
sacrés.  Je  cherche  avec  le  P.  Jdacbi,  sur 
quel  fondement  on  pourrait  nier  celle  des- 
tination. Dira-t-on  qu'il  n'y  avait  pas  do 
confessionnaux  dans  les  premiers  siècles? 
Mais  la  confession  rarlenlaire  a  tonjoars 
été  pratiqué»^  dès  l'origine  du  chrislianisoie- 
Ne  faut-il  oas  en  conclure  qu'il  v  avait 


de  saint  Denis,  ai  vi*  aièele,  et  ne  peevanl  lliu 
leindre,  monta  sur  la  lembeso  même;  mais  au  mo- 

iiieiil  où  i!  pori.iil  l  i  main  fiiir  It"!  vase  s:tfn'',  il  gH^sa, 
s«  perça  lie  sa  bucc  qu  U  avait  apiiuyeo  cuolre 
terre,  ci  mourut  sur  la  place. 

(>745)  KàKAM  M*oa.,  Biu,  cltricor,^  lib.  n,ci^  35; 
Ofd.  mm.  ;  Isimm.,  lik  ■  As  t§$,  ii»im,^^^^«ir 
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a»  cou  DES  ORIGINES  DU 

ilfins  les  égliMS  suut«rra>n«0  «  aussi  bien 

que  dans  les  AUln  s,  des  Itctis  el  des  iiéges 
inrticuliers  destinés  aux  conrusseura,comaie 
I  y  avAîlun  siège  pottr  l'évAque  ou  le  prè- 
Ire  ofllciaol? 

Ajoutera*l>on  que  lessiégesdont  on  parie 
ne  rMaemblénl  nullemeot  à  nos  confea* 
sioiinaux,  pour  lesquels,  par  cunséqnent, 
on  aurait  tort  do  les  prendre.  Dabord 
quelle  que  Tût  leur  forme,  les  eonfession- 
naiix  priaiitifs  élnionl  quel»inf  pfirt:  oh  les 
frouver,  si  on  ne  les  reconiirtil  pas  dans  lus 
siéi,'(;s  que  nous  indiquons,  et  dont  il  eslim- 
|K)i>iiibtti  d'expliquer  autrement  la  position 
«tTusage?  Quant  à  la  forme  de  ces  sié;;es 
simples,  ouverts  <iu  toutes  parts,  el  voisins 
de  t  assetubiée,  ioio  U'iulirmer  l'iuduclion 
que  nous  avons  en  vue,  4>lle  la  confirme 
admirablement.  On  snll  ({ue,  dans  les  pre- 
miers siècies,  le  pénileol  so  mollail  à  ge-> 
nous  diroetemeni  devant  le  prdlre  et  non 
point  à  <  ôlé  (1  lui  ;  (III  sait  do  plus  que  la 
confessioa,  bien  que  seorôte,  se  laisail  en 
présence  de  tous  les  ridôies,etccla  par  un  mo- 
tif d  liuuiililé  el  d'éditicatiun. 

Que  iel  au  éléTusago  primitif,  la  preuve 
«û  «si,  d'ebord,  dans  une  atroce  calomnie 
de-^  païens,  rapportée  p«r  Minutius  Félix. 
Atui  d'exciter  coutre  nos  pères  la  haine  du 
genre  biimain,  ils  Im  aceasalcot  de  se 
lueilre  h  genoui  <!.iiis  leurs  assemljliîes 
iiutlurnes,  devant  i  éviique  ou  le  prêtre,  et 
«Je  s'y  livrer  à  un  colle  abominable  (7M). 
Que  cet  affreux  mensonge  soit  une  allusion 
)>ositive  à  ta  coDfesâuai,  les  protestants 
eux-mèraes  le  reconnaissent  avec  nous(7i»7). 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
|tiiens  ont  ainsi  parlé  de  la  confession,  eux 
qui  De  craignaient  pas  de  flétrir  la  sninte 
iHnuutuuioQ  eu  disant  q^ue  les  Cbréliens 
mangeaieni,  dans  leonr  festins  noçtumes, 
la  chair  palpitanted'un  enrant.  Les  idolâtres 
de  la  tibioe  ne  iont-ils  pas  encore  passer 
restrènie*onetlon  fioiir  un  acte  barbare,  |»ar 
leqHcl  les  ministres  de  J^BUS  arrachent  iee 
j^euxdes  malades? 

L'accusation  de  C^cilius  suppose  done 
que  les  fidèles  se  mettaient  à  genoux  dt- 
lectcinent  devant  l'évoque  ou  leprôlre  assis 
siir  uD  sidgef  et  qu'ils  y  restaient  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  On  voit  (pi'il 
ue  s'agit  point  ici  de  demander  une  buné» 
diction,  puisque,  d'une  part,  il  cûl  sulA 
i\'un  instant,  el  que  .  d'autre  part,  le  prêtre 
ou  i  évCqub  eût  été  debout  ;  tandis  que 
cette  proaternalion  prolongée  devant  un 
prAlre  assisi  indique. parlaiieffleut  laevo- 
fession. 

Kusuile,  à  la  preuve  tiréo  de  la  calomnie 
païenne,  s'ajoule  le  témoignage  UeTerlul- 
tien.  Le  grand  apologiste  uous  a. laissé  du 
fiérémiKiial  primitif  de  U  coufessioa  une 
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de.<iertpl{An  tellement  pittoresque  «  qu*nn 

ne  peut  douter  île  l'r'xnrlitti'le  et  de  î'anii- 
quiié  du  rite  dont  il  s'agit  :«  Nous  avons  u-io 
loi,  dit-il,  qui  humilie  Thomme  en  Tobli'- 
gr.mt  h  so  prosterner  et  .'t  confesser  Sfs 
(léi  liés,  nue  loi  qui  rè^ie  la  manière  do 
nous  vêtir,  de  manger,  de  nourrir  la  vertu 
par  le  jeûne,  par  la  pH^re  cl  par  les  larmes, 
qui  nous  commande  de  nous  prosterner 
aux  pieds  des  prêtres  et  de  nous  mettre  à 
genoux  devant  les  mioiatres  les  plus  agrtia* 
bles  h-  Dieu  ÇlkS).  » 

Enfin,  que  le  cérémonial  primitif  de  la 
confession  fût  tel  que  nous  I  avons  décrit , 
le  voyagenr  de  Rome ,  au  xix*  siècle ,  en  a 
la  preuve  sous  les  yeux.  Admirablement  ti- 
dèle  aux  anciennes*  traditions ,  la  mère  des 
Eglises  fait  encore  administrer  le  saerement 
(le  [lénitcnce  dans  la  forme  indiquée  {)or 
Terlulben  et  par  CéQilius.  Aux  jours  soleit* 
nels  de  la  semaine  sainte,  où  toute  la  litttiw 
gie  resjtire  la  plus  hante  antiquité,  legraml 
(létiitencier  se  place  non  point  dans  on 
confessionnal  fermé  et  relégué  dans  un 
roin  obscur  d'une  chapelle,  mais  sur  un 
sié^e  élevé,  découvert ,  exposé  aux  regards 
de  tous  tes  fidèles.  Lh,  il  reçoit  les  iiéni- 
lents  agenouillés  directement  devint  lui  et 
non  pas  ^  ej|ité;  on  se  retrouve  aux  temps 
de  la  primitive  Eglise. 

Quint  h  !a  calomnie  de  Cécilius,  il  n'est 
pas  dillicile  d'en  deviner  l'origine;  mais 
cotte  origine  démontre  de  plus  en  plus  la 
réatilé  du  cérémonial  primitif  de  la  con- 
fession et  ru:>age  des  sièges  dont  la  pré> 
sence  nous  oecupe.  Avec  l'intention  vraie 
ou  supposée  d'einbrasser  le  christianisme, 
un  païen  sera  venu  dans  une  assemblée 
des  liilèles,  t  t  la  chose  ri'élaii  pas  rare;  il 
aura  vu  i'évéque  ou  lo  prêtre  assis  sur  un 
siège  particttlter,  et ,  à  ses  pieds,  le  lidèle 
pénitetil  agenouiUé  et  la  léle  penchée  sur 
ses  genoux,  dans  ralUtude  de  i*bttaiiiité. 
Ignorant  la  cause  et  le  but  de  cette  céré- 
monie, il  n'aura  p  s  s  i  s'il  fallait  y  voir 
l'action  d'un  homiue  qui  déplore  ses  tauteSt 
qui  les  accuse  et  en  demande  rabsolofion, 
ou  .bien  uii  acte  d'adnretion.  Traître,  il 
n'avait  aucun  intérêt  b  s  instruire  do  la 
raison  mystérieuse  d'un  pareil  usage.  Que 
dis-jeî  Habitué  lui-iii<^me  aux  adorations 
des  ubjels  el  des  divinités  les  plus  infftmos, 
il  aura  été  charmé  de  pouvoir  dire  qu*il 
avait  vu  do  ses  propres  yeux  un  nouveau 
mode  d  idûUiriu  introduit  par  les  Chré- 
tiens. 

Mais  pour  qu'un  infidèli'  ail  été  témoin 
du  rite  de  la  confession  aunuuiairc,  il  laliail 
que  la  confession  s'accomplit  en  présence 
des  Cnrétiens  assemblés.  En  elfet,  toutes 
les  recherches  exécutées  dans  les  calacom- 
beSf  ainsi  que  l'esprit  des  premiers  fidèles  > 


(746)  t  Alii  «os  farunt  iptius  aniisiitb  ac  uoer- 
docit  eolefegeaiiaBaat  quusi  parenda  advraie  aa- 

tiirain.  Nescio  an  faisa,  lerlc  OCVUllisafi  llOCtn»llia 

(747)  Edil.  de  MiiiHliti»  Irélix,  Lcydc  IGo8,  arec 
€9milt€nlaireê  ;  id.,'édh.   de  l.ei|i>itk,    17i8,  \>:ir 

4  DitinoMN.  usa  Ofibi?i&â  du  Caai»TiA.^ 


Cbristoplie  Callarius. 
(l4lt)  I  itaqne  exumologcsis  prosiern^adl  et  liu- 

tnilific<iii(ii  lioiniiiis  (tis(i[>riii.i  ost.  ipx)  qiioque 
lj;ib>lu  ati}ue  vicni  mandai,  jtfjiinii!»  prixes  aivrc, 
l;Kiyiii:)ri  urosbyii  rib  ;)(lvolvt(Cl  chariiDd  sdgCUt- 
Liilari.  I  (ul>.  aé  ^«ml.) 

iSMS.  tl 
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731  CON  WCTIO: 

jtta1>lr9§enl  que  \ea  cAfifessionniiY  étaient 

pinrt''S  (l.ins  les  lieux  ordiiliiiros  île  réunion  ; 
ainsi  le  roulaienl ,  d'uno  pari,  la  prudence 
(>Relëftia9tique,  afln  d'éloigner  tout  dnnger 
rt  lout  soiiiiron,  surloul  lorsqu'il  s'ngîssnît 
de  la  confession  des  femmes  ;  d'auire  pari, 
rédiOciitioii  de  foule  la  eotninunaaié  t  le 
bien  in^rae  du  pénifenl.el  souvont  «.a  fer- 
veur qui  le  portail  à  s'humilier  publiçiue- 
ritenlt  *fln  do  s'habituer  aux  ignominies 
de  la  croix»  et  d'obtenir  les  prières  des 
fidèles. 

Terminons  ces  intéressants  détails  par  la 

TÔponse  h  une  dernière  obsoivntion.  On 
^it  :  Si  les  sièges  dont  vous  parlez  étaient 
les  confessionnaux  primitifs,  on  les  trou- 
A'erait  dans  tnutos  !e>'  cryptes  ou  églises 
des  catacombes.  Il  est  facile  do  prévenir  la 
<eonsé<|uence  négative  qu'oti  voudrait  tirer 
do  celtn  objection.  Il  suffit  d'avoir  visité, 
même  en  passant,  la  Rome  souterraine,  pour 
«avoir  quelles  énormes  dilTlcnliés  on  eut  à 
vaincre  pour  creuser  les  gsleries,  et  à  plus 
forte  i"ûison,  les  cubicula  et  les  cryptes. 
Tantôt  on  manquait  de  temps, et  tantôt  on 
manquait  d'outils  ;  le  plus  souvent  la  nnture 
du  terrain  s'opposait  à  des  excavations  con- 
sidérables. Cela  posé,  t  st-il  étonnant  do  ne 
pas  trouver  partout,  taillés  dans  le  tuf,  des 
sièges  fixes  qu'on  pouvait  facilement  rem- 
placer par  des  sièges  mobi cl  <loiil  pou- 
vaient, en  cas  de  besoin,  tenir  lieu  les  siè- 
ges de  révèqne  et  du  prêtre  placés  auprès 
do  l'aulel  (7i0\ 

rOSFKSSlOM'^Sf  endroit  réservé,  sons 
le«^  autels,  pour  reiireruier  d»;s  reliques.  Ce 
notn  est  aussi  donné  h  l'autel  niôuie,  en 
mémoire  des  catacombes  et  des  toii.beaux 
des  martyrs,  qui  témoignent  de  leur  con> 
fe$$ion  généreuse.  Kiiiin  ,  on  a  donné  ce 
nom  à  une  décoration  plus  ou  moins  riche, 
élevée  au-dessus  de  l'aulel  principal .  au 
milieu  de  latpiciie  on  suspendait  ou  olactit 

■les  r('.lii|ues  (750). 

CONSTANTIN. 
C9»9er$ion  de  cet  empereur  et  de  la  prùl9et(oH 

qu'il  accorda  au  chrisiîanisine. 

Pour  un  catholique  qui  connaît  nos  ou- 
vrages historiques  ,  et  t]ui  a  pu  entendre 
Jes  ditférenls  ju'^emenls  (luo  porleul  sur 
l'histoire  ceux  que  l'on  appelle  encore  du 
nom  é'hommn  a'e$prit,  il  est  un  sentiment 
pénible  qui  l'a  souvent  conlrislé  au  milieu 
de  ses  lectures  et  di^s  plus  intéressantes 
discussions.  C'est  Tinexprimable  légèreté, 
c'est  l'inconcevable  injustice  avec  li  rju  l- 
ies  on  a  envisagé,  dans  le  siècle  dernier  et, 
par  suite  encore ,  dans  celui-ci,  toutes  les 
grandes  questions  historiques  qui  louchent 
K  la  religion  et  à  l'Eglise.  Une  ciiiiquu 
étroite,  mesquine,  toujours  satirique,  sou» 
vent  line  haine  irréconciliable  ,  et  allant 
jusqu'à  l'inlàniu  cutoiuuie,  ont  présidé  à 

{7.i!>)  Mvnciii.  ]).  18--S  <]. 

Uii  (  iUT  coiimic  ur  fiiuniiiitent  ac- 

cuiii|>li  ilaiis  ce  geiiie,  la  l>elle  ilécoruiion  ^1  êt  ' 
%«)]r«h  dans  l'cglicc  de  âaiai-Paai  Uors  des  «mm. 


tous  les  jugements  portés  sur  l'hislofre  de 
la  naissance,  île  rétablissement  et  de  la 
propagation  de  la  société  chrétienne;  h 
chef  de  la  hiérarchie  ecd^faslique ,  les 
prêtres  de  tous  les  degrés  irif{^riLiirs,  tous 
ses  grands  hommes  et  tous  ses  savants  ont 
élé  représentés  comme  rt^lenns  dans  lear 
rrn^'nnre  ou  mus  dam  leurs  artinns  p.irdes 
motifs  étroits,  remplis  d'i^goïsme,  d'igno- 
rance ou  de  mauvaifio  fai.  Aoenn  compte 
n'a  été  tenu  des  difiiru!f(^'>,  dos  temps  et 
des  circonstances,  ni  des  s»^rvices  réels 
rendus  h  rinimanilé,  ni  des  aroélînratîons 
introduiles  dans  tons  les  Etats,  dans  les 
rapiiorls  généraux  dtîs  peuples  entre  eux, 
ei  li  tn?  eux  de  prince  à  sujet,  ou  dé* par- 
ticulier à  particulier.  On  semble  ne  f  as 
s'apercevoir  des  progrès  que  ta  parole  évan- 
géliqne  a  fait  faire  à  la  civilisation.  Dans 
celle  immense  scène  où  te  christianisme  a 
si  noblement  et  si  péniblement  lullé  contre 
l'erreur,  les  vices,  les  barbares,  l'ignorance, 
contre  toutes  les  passions  et  toutes  les  uii- 
sôres  do  l'iiumanilé ,  (quelques  esprits  à 
petite  vue  n'ont  considéré  que  quelques 
faits  isolés,  quelques  exceptions;  ils  sont 
allés  explorer  quelque  recoin  obscur,  ne 
prévoyant  guère  qu'ils  seraient  bienlAt  pei^ 
dus  eux-mêmes  au  milieu  de  ces  ombres 
dont  ils  ont  le  triste  honneur  de  faire  par- 
lie,  [lour  rehauss* T  l'é -lai  de  l'ensemble. 

Aussi  il  faut  en  convenir  dans  ce  mo- 
ment, pour  connaître  la  vérité  sur  toute 
l'histoire  de  notre  Eglise,  il  ne  suITlt  pas 
d'avoir  l'intention  droite,  l'esprit  dégagé  d« 
préjugés,  le  cœur  pur  de  toute  haine;  en- 
core moins,  il  ne  suffit  ]  as  d'avoir  lu  et 
médité  queiaues-unes  de  nos  histoires  à 
la  mode.  Il  faut  s'élever  auHfessus  de  In 
science  commune  du  siècle,  et  remonter, 
par  le  travail  et  l'étude,  au  delà  de  ces 
connaissances  qui  ont  présidé  aux  compo- 
sitions de  nns  modernes  auteurs  :  et  plus 
bardis,  |)lu$  libres,  plus  éclairés  que  la 
plupart  d'entre  eus,  envisager  les  événe- 
ments et  les  faits  avec  un  esprit  «oirnow  el 
une  science  ancienne. 

Quelques  écrivains  ont  d(^jh  fait  d'heu* 
rcux  et  salutaires  ossais  de  celle  critique, 
toute  )diiiosophiquc  chez  quelques  auteurs, 
la  plu[iart  Français  nu  Allemands,  et  toulo 
religieuse  chez  plusieurs  autres.  Aussi , 
bien  des  erreurs  ont  été  réparées.  Celui  qui 
viendrait  dire  en(;(jre ,  comme  l'ont  répèuS 
è  saliétè  les  ptiilosophes  du  xviii*  sièclu, 
que  le  christianisme  est  unu  doctrine  ab- 
Mj[  le,  anti-sociale  ,  dégradante  pour  Tliu- 
fnauiié,  serait  fort  en  arrière  do  la  science» 
même  philosophique  et  libérale  de  noe 
jours.  MM.  (lui '  il  et  Cousin,  toute  l'écolo 
doctrinaire  et  éclectique,  se  lèveraieulpour 
lui  apprendre  que  le  christianisme  a  blets 
mérité,  immensément  mérité  de  l'humanité» 
et  que  c'est  à  rinfluence  de  celte  doctriiiM 

.nvniit  riiicendiu  de  18i3.  L'Iliitoire  de  r\rt  net» 
VII  ik  conservé  le  dessin.  Vçjf.  pl,  xsai,  Seely»* 
tare. 
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qdo  nous  iltwons  l'abolilioit  tio  resclnv.^gp, 
la  consemlinii  dns  sciences;  en  un  mot, 
la  plupart  des  principe^!  d'orifro  et  de  li- 
berté, qui  Aonl  aujourd'hui  le  fouda  et  la 
gloire  do  notre  civilisation. 

Pourtant  que  de  préjugés  qui  restent  en- 
core  à  vaincre,  d'erreurs  à  déraciner, 
que  d'idées  à  rtHontier,  qtio  de  penséi^s  à 
renouveler,  qiir>  d'o'ivr«s;»«s  élémentaires 
h  retondre  nu  à  rcmpJiicer  !  mai?  ne  nous 
décourageons  pas;  In  société  hutnaine  est 
en  travail;  le  catholicisme,  avec  sa  force 
di'rine,  s'érueut  dans  son  sein.  Qui  sait  si 
ne  vn  pas  luire  bieiil«jt  sur  nous  lo  jour  où 
lea  vieui  préjugés  ser'>nt  secoués  comme 
une  de  ces  numeurs  malignes  qu'une  fièvre 
délirante  pipulse  d'un  corps  malade 7  Ti  i- 
vaillons  et  ajrons  conliance.  Nos  etroris  ne 
«ont  pas  sans  tecoors  :  nAus  avons,  pour 
lions  aider,  un  puissiinl  tratnUteur,  celui 
qui  a  dit  :  Ayti  coa^ance,  j'ai  vaincu  l« 
mandti  (751) 

Or,  nous  savon<;  qtii?  ro!iii  qui  rroit  que 
Jésus  est  le  Fils  de  Dieu,  peut  aussi  vaincre 
le  monde  (759). 

Essayons  doniî,  selon  nos  forces,  do  dis- 
siper les  ténèbres  qui  sout  aroonculées  sur 
la  plupart  des  questions  catholiques.  Au- 
jourd'hui nous  examinerons  celle  qui  re- 
garde la  conversion  du  premier  empereur 
chrétien,  Constantin.  Il  en  est  pea  qui  aient 
été  plus  obscurcies ,  parce  que  pett  d'énri- 
-  Tains  ont  su  l'envisager  suus  son  véritable 
point  de  vtie,  c*est-è-dire,  dans  ses  rapports 
avec  la  société  romaine  qui  tombait  et  la 
société  chrélienue  qui  s'avançait  jeune  et 
Victorieuse* 

On  a  lorîguement  disputé  pour  savoir  si 
c'éiiiil  par  politique  ou  par  conviction  que 
Constantin  avait  embrassé  le  christianisiiic. 
Les  apologistes  chrétiens  ont  beaucoup  in- 
sisté pour  prouver  que  Teniperuar  lût  eu- 
lièrenieni  convaincu  et  converti ,  soit  par 
l'ascendant  vainqueur  de  la  lumière  évnn- 
gélique,  soit  par  ce  /a6or«iiii  miraculeux 
qui  vint  emporter  son  consentement.  Ct-rles, 
Dous  sommes  enlièroiuenl  persuadé,  et 
toute  la  conduite  de  Constantin  le  prouve, 
que  ce  prince  fut  louché  d'un  de  ces  rayons 
de  l'esprit  de  Dieu  qui  soulQo  où  il  veut  et 
quand  il  veut.  Slais  c*esl  sous  nn  autre 
point  de  vue  plus  général  que  nous  voulons 
traiter  en  ce  moment. celle  question.  Lt 
eonversion  ou  la  con.viclioa  de  Gonstaotin, 
tout  empereur  qu'il  était,  est  la  question 
de  la  conversion  d'un  homme  ;  or,  au  point 
où  était  arrivé  le  elirislianîsme*  ce  n'est 
plus  la  conversion  d'un  homme  qu'il  fnut 
considérer,  rnuis  la  conversion  de  l'huuia* 
ollé  entière,  qui  duv.iit  nécessairement  em- 
potier  celle  dt-  culoi  qui  était  assis  sur  les 
plaiiuhes  ensaugUaléus,  que  l'on  décorait 
daDom  de  Irène  imoMai.  Il  serad*aulaBt 

<75t)  /oan.  XVI,  33. 

(754)  Qui  Ml,  fHi  rtncii  mHndumt  «IW  qui  ereiU 
■uomam  JitMi  est  FiliiM  Dti  î  (/  Joan.  v,  S.) 

pità)  thucm  coiiuali  le  mol  de  ceuo  romaine  : 
1  fiSKe  qn'uB  esclave  est  ne  hensnef  >  (lovtesL, 
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[■lus  sûr  pour  nous,  qu'il  vtl  d.ins  le  ciel 
le  iv  TowTJ  vixa,  que  la  légende  :  c'en  dam 
la  croix  queit  la  vieUtiret  était  déjà  écrite 
sur  toute  la  terre. 

Jetons  un  reganJ,  en  effet»  aor  l'état  où 
se  trouvait  riium.miii^  nu  moment  où  le 
paganisme  tomba  du  trône  de  ce  monde 
pour  faire  place  à  la  croix.  Nous  allons  voir 
que  le  christianisme  ne  doit  rien  aux  puis- 
sances de  In  terre,  rien,  si  ce  n'est  des  écha-. 
faii  ls,  des  prisons,  des  persécttUona  etdet 
entraves  de  ti)ute  sorte. 

L'humanité,  en  tant  qu'elle  était  repr(^sen- 
téo  par  la  socj^lé  romaine,  se  mourait.  Il 
n'y  avait  plus  ni  pouvoir,  ni  sujet,  ni  reli- 
gion, ni  foi.  On  ne  savait  plus  ce  que  c'é- 
tait que  Dieu,  pttts  ce  qu6  C'était  qu'un 
homme  (753). 

Il  nV  avait  donc  ni  empire  à  établir,  ni 
société  possible  avec  lea  éléments  appa- 
rents de  cette  société. 

Heureusement,  tandis  que  celte  société 
tombait  en  diss  ohition,  nu  inîliou  'r''IIe,  nu 
pourrait  dire  au-dessus  d'elle,  se  formait 
une  nouvelle  société.  Au  sein  de  celte  cor- 
ruption avait  été  jetée  uno  semcnro  qui, 
ayant  fermenté  pendant  près  de  300  ans, 
commençait  à  étendre  partout  ses  racines 
prêtas  à  éclore  au  grand  jour:  une  n'-gt'tié- 
ralion  intérieure,  rapide,  iiécesi>aire,  tra- 
vaillait la  société  romaine.  Et  ce  n'était 
point  une  de  ces  régénérations  inspirées 
par  quelques  théoriciens  ou  par  quelques 
ambitieux,  qui  venues  d'en  haut  se  dissol- 
vent avant  d  avoir  pénétré  iusqu'nui  ma.s- 
ses.  Ici,  c'étaient  les  masses  uiéuics  qui 
étaient  en  mouvement,  et  dans  un  de  ces 
mouvements  que  rien  ne  peu!  arrôlcr,  parce 
qu'on  n'arrête  pas  la  vie  du  monde.  Là  su 
voyaient  des  Siivants  ayant  parcouru  tout 
le  cercle  des  erreurs  humaines;  des  fils  du 
famille,  jeunes  encore  et  déjà  dégoûtés  du 
tous  les  plaisirs  et  re()0us.sant  l'héritaga 
des  exemples  paternels  ;  là,  des  soldats  en 
grand  nombre;  là,  une  foule  de  citoyens  de 
tous  les  états;  là  aussi  la  plupart  des  foin* 
mes;  euQa  ce  que  l'on  appelait  /«  troupeau, 
<f#se/aeef,cet  eftotra  du  peuple  romain  (751); 
tinit  cola  se  remuait  ol  sa  trantiroriiiait  de- 
puis trois  cents  ans. 

Or,  il  n'est  pas  dilHHIe  de  voir  que  dans 
cet  éîfit  (rT^crnsion  r.t  le  régénération  du 
corps social.il  u  était  plus  possibleque  le  pa- 
ganisme grec  et  romalQ ,  Mlle  nonle  du 
Dnimanité,  occiipAt  encore  longtemps  lu 
irûne  do  ce  moadt'.  Il  devait  tomber  comme 
la  statue  du  temple  de  Dagon,  brisé  et  mu- 
tilé, :iu  pied  de  l'arche  de  Dieu, 

iju'oo  ue  parie  donc  plus  des  service* 
que  quelques  empereurs  ont  cru  rendre  è 
I  Eglise,  mais  bien  plutôt  de  ceux  que  l'E- 
glise a  rendus  à  l'humaailé,  en  mettant  (i<i 
au  régne  de  Tarreur  aur  laa  intalligeacas, 

Saliu.) 

(734)  On  sait  qea  h  let  feaiaiee  raa|eait  laa  es- 
ciavfts  «tans  le  rang  desaftas»;  ils  étalml  m  de* 

mini. 
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el  (Je  Ja  force  brutaio  sur  ics  peuples.  Oui, 
l'Eglise  força  les  empereurs  h  ailopUT  ses 
înis,  SOS  dogmes,  ses  croyanrns,  et  è  renon- 
cer eux  luis,  aui  dogmes  el  aux  cro)rances 
païennes. 

Non,  il  n'était  |»lus  libre  aux  gouverne- 
nuuts  «l'imposer  uue  morale  infâme  ot  des 
lots  ab:iurdesàteurs  peuples,  qui,  en  grande 
majorité,  ronnrtissnieni  Oit  pratiquaieal  ià 
morale  évangcliquc. 

A  des  liommos  sans  croyances  ot  sans 
principes,  ou  qui  n'en  ont  d^aulres  que  l'in- 
(érèt,  les  grands  do  la  terre  peurenl  donner 
les  lois  qu'ils  veulent;  ils  peuvent  à  leur 
gré  les  avilir  et  les  ptTsécuter;  il  m  UcnUra 
'i]n*k  eux  dVn  obtenir  des  remercinments, 
ïii<}a.e  les  honneurs  divins,  pour  peu  qu'ils 
y  tiennent.  Car  que  peut  refuser  un  peu- 
ple méconnaissant  la  vérité,  qui  seule  nous 
npprcndi  nos  dr'niîs,  ni  no  pratiquant  plus 
la  vertU)  qui  seule  sait  nous  élever  jusqu  ù 
on  juste  et  salutaire  orgueil.  Mais  qu*on  le 
sache  :  on  ne  souille  pas  un  penplp  tntit 
pur;  on  n'ouiragu  pas  un  peupl<i  saint;  on 
il'humilie  pas,  eu  lui  imposant  Terreur,  un 
peuple  qui  goOte  ot  qui,  suivant  i'etpres» 
siou  profonde  de  l  Ecnture,  pratique  ia  ver- 
iu*  Car  ce  peuple  aura  toujours  la  ressource 
de  se  retirer  loin  de  ce  qui  est  souillé,  et 
de  se  Unir  à  l  écari  de  l'erreur;  el  si  les  sé- 
nateurs et  les  préfets  font  des  lois  al)surdos 
el  de  sauguinaires  arrêts,  il  pourra  môme  se 
laisser  traîner  sur  les  échafauds  qu'ils  dres- 
seront,maisie  sangdoni  il  les  couvrira  rejail- 
lira comme  une  suuillure  éleroeliesur  ceux 
qui  les  auront  élevés.  Cependant  il  fout  un 
|iL  i]|ile  nux  empereurs,  el  les  supplices  escr- 
cés  contre  les  masses  ne  prouvent  pas  qu'el- 
les appartiennent  ft  celui  qul'les  torture. Sur 
les  [lîaces  |)ubliqaes  do  Nicomédie,  dans  les 
arènes  de  ilouio,  il  n'y  avait  que  les  bour- 
reaux qui  lussent  leurs  sujets;  ni  les  su)>- 
jiliciés,  ni  la  foui  '^oisle,  perdue  de  débau- 
che, dissolue,  ignorante,  n'était  pour  eux. 
Elle  «iniail  les  eMtien$  aux  lioru,  couime 
disiraciions,  mnis  elle  n'eu  étail  pas  plus 
altacbée  aux  empereurs. 

Or,  qu'ils  sont  petits  les  grands  de  la  ter- 
re, el  quand  \<*  peuple,  le  véritable  peuple, 
ne  les  suit  plu^  dans  les  letuples,  sur  les 
places  publiques;  quand seulnineni  il  ne  re- 
garde plus  passer  leurs  pompes,  ne  crie 
plus  è  leur  triomphe  ou  à  leur  chute,  et 
les  laisse  jouer  seuls  ces  grandes  scènes, 
que  l'on  uoiume  premières  Uigoltés  de  t'U- 
tal.  Aussi  il  faut  le  dire,  en  lisant  attentive- 
ment l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, ou  voit  que  les  empereurs,  les  géué- 
rau«,'1es  sénateurs,  les  joriseonsulles,  ef- 
frayé» de  leur  solitude,  éluient  irrités  de  ce 
que  lu  peuple  s'éloi|$nuil  d  eux.  Cur  les  pa- 
lais des  rois,  les  temples  des  dieos,  les 
sanctuaires  de  h  justice  soul  trop  vastes 
pour  qu'ils  puisacni  iougtemps  être  occupés 
seulenieni  par  des  flalivurs,  des  bistrious, 
des  danseuses,  des  courtisanes,  des  cuisi- 
niers et  dus  bourreaux.  Les  salies  où  se 
rend  la  justice  aiment  à  voir  les  honnêtes 
Kent  assis  sur  leurs  sièges*  et  les  erimioels 
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ne  peuvent  longtemps  juKf>r  les  innocenis. 
Le  premier  empire  du  monde  ne  pouvait 
Inujonps  fflrv  entre  les  mains  de  mot>slre5t, 
de  gloutons  ou  d'iinhéciles  ;  il  fallait  qu'il 
y  vînt  forcément  un  homme,  et  tout  empe- 
reur homme  devait  f  ire  rhrétteji. 

En  effet,  si  l'on  v  fait  l)ien  allentron.  on 
verra  que  la  première  dignité  de  l'Etal  était 
devenue  la  fonction  la  plus  vile  el  I.)  plus 
méprisée  de  l'empire.  Je  sois  bien  que  quel- 
ques empereurs  ossayèrenl  de  relever  la 
basse^e  de  leur  oliarge  par  quelques  qna- 
liTés  privées;  mnîs  ni  Marc-Aurèle,  ni  Trn^ 
j  in,  [li  Tiliis,  ni  les  Anio  i  ns,  avee  leur 
amour  de  la  philosophie,  leur  sceplicisme 
et  leur  morale  d*Bpietèie,  ne  poreni  rendre 
au  pouvoir  sa  majesté.  î  ^  i  i  u]iles  n'ai- 
ment pas  que  leurs  maîtres  deiiceadent  au 
rang  d'f^coliers,  qu'ils  mentént  h  la  nature, 
(in  qir'ils  fassent  prafession  rrime  sagesse 
qui  heurte  leur  tton  sens.  U'adk'urs,  quelle 
que  Tût  la  gravité  de  tons  ces  princes,  elle 
venait  forcément  échotior,  pemlant  leur  vie 
ou  après  leur  mort,  contre  la  scène  burles- 
uc  de  leur  apothéose.  Le  beau  nom  de 
ivus  était  un  sobriquet  h  tes  perdre  à  ja- 
mais ;  ainsi  rien  ne  pouvait  les  sauver  du 
ridicule,  araie  pitii  traochaote  que  le  far 
des  bourreaux. 

Et  comment  se  défendre  uo  celte  arme  au 
milieu  d'un  peuple  qui  connaissait  déjà  la 
morale  du  Christ  et  les  dogmes  sacrés  de 
l'Evangile  T  Oui,  les  peuples  devaient  rire, 
el  de  cas  vestales,  s  célestes,  oceu- 

i>ées  du  malin  au  soir  h  attiser  les  bûches  où 
I  sonfllt»r  des  charbons,  et  de  ces  devins, 
espèces  Je  bnuchers  politique?,  qui,  en  i'  - 
coupant  le  bœuf  aux  cornes  dorées,  el  ia 
génisse  pleine,  donnaient  des  conseils  k  des 
généraux  forcenée  ^  fi  s  sénateurs  impudi- 
ues,  ou  à  d'imbéciles  empereurs...  elqu^nd, 
ans  la  cérémonie  de  l'apothéose  ou  du 
triomphe,  l'etnperenr  et  les  consuls,  le  sé- 
nat el  le  peuple,  les  patriciens  el  les  plé- 
béiens, les  prétoriens  et  les  milices,  la  ei/le 
et  l'untverf,  ayant  è  leur  tôte  le  roi  des  $a- 
criÛces ,  suivaient  le  char  triomphal,  en 
criant  :  Evohtt  bùeehe  1  triumpel  triumpet 
Le  rifftdws  femmes  chrétiennes  devait  [>lu5 
émouvoir  le  triompb;ite>ir  uuu  la  voix,  de 
l'esclave  qui  lui  disait  :  Souvitnftoi  fwe 
lu  ê»  NU  Aamois*  Hélas  1  il  ne  le  seutail  que 
trop. 

Oui,  le  bon  sens  du  bas  peuple,  parmi 
lequel  la  doctrine  chrétienne  avaK  fait  de 
nombreux  progrès,  jelsit  on  ridicule  Irré- 
médiable, et  sur  Jupiter  Capitolin,  cl  sur  le 
Baccht  pater^  et  sur  la  mère  des  dieux,  et  ia 
bonne  déesse,  et  tous  les  dieux  ensemble; 
pierres  de  l'église  païenne,  dont  l'architecte 
Varron  a  porté  le  numbre  à  quarante-deux 
mille.  J'ose  le  dire,  uniieupie  qui  chantait 
l'hymne  céicste  :  (r/oire  a  Dieu  au  pins  hnut 
de$  cieux,  et  paix  tur  la  terre  aux  homme*  de 
bonne  volonté  (Luc.ii,  li),  qui  avait  pris  pour 
règle  de  son  inte  ligonce  le  symbole  des  apô- 
tres, <}ut  praiiquail  les  coiumandemenk»  de 
|}ieu  et  de  rBglise,  qui  récitait  lemalin  et  le 
soir  le  i'iUer,  un  peuple  qaà  savait  jeftner  de- 
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no  eottbner  do  noteil  jusqn*^  on  autre 

coiichvr,  un  tel  peuple  ne  pouvait  plu=  sup- 
porter le  paganisme»  ni  avoir  des  ivrognes 
ou  des  psiona  pour  tnstlrea  ;  W  devait  faire 
justice  de  tontos  cp.<;  .scèoM  burleaquea  et 
de  lotis  ces  vils  acieurs. 

Cela  ae  vit  fort  bien  quand  Julien  l'Apos* 
lut  essaya  de  mlever  les  ruines  di^;;  nr;'f>< 
iiu  paganisne.  Tout  le  peuple  ne  coiisid^^ra 
ses  efforls  qoe  cemme  la  dernière  aeèoe 
(l'un  comédien  couronné.  Ses  astrologues, 
SCS  devins,  son  inauguration  solennelle  de 
la  fontaine  de  Dapliné,  ses  invucationa  à 
tous  les  dieux  cl  à  touii-s  les  di'cssps,  ni  son 
manteau  du  philosophe,  ni  sa  vénérable  bar- 
be ne  purbnt  le  sauver  du  ridicule.  Les 
Chrétiens  ne  pouvaient  avoir  un  maître  qui 
cticrchait  la  vérité  ou  l'avenir  dans  les  en- 
trailles «l'une  feranu*  égorgée,  p<isplus  que 
dans  le  vol  des  oiseaux  ou  la  repas  des  pe- 
tits poulets;  leur  conffanoe  sn-r  la  fin  pm- 
rhnine  et  nécessaire  do  celle  ]  Trodie 
nouvelle  d'une  pièce  vieille  el  tombée,  est 
l>arfeitement  dépeinte  par  la  réponse  do  ce 
paMvr<>  solitaire.  ^  ]  ii  un  coortisan  disait 
avec  insulte  :  —  Que  fait  donc  maintenant 
le  fils  do  eharpenlierT  —  Il  eonstruit  une 
bière,  lai  répondit  l(?  Chrétien.  —  En  elTftt, 
Julien  mourut  peu  de  temps  après,  et  celte 
dernière  scène  du  paganisme  est  restée  de* 
puis  lors  déserte»  soaiUée  du  sang  de  eoo 
dernier  acteur. 

Telle  était  la  fermentation  intérieure  et 
le  mouTement  de  conversion  dans  les  idées 
et  dans  les  hommes,  lorsque  Constantin  ar- 
riva è  cet  âge  où  l'esprit,  jetant  un  regard 
nuiour  de  lui,  cherche  h  se  rendre  compte 
de  ce  *|ui  se.  pn>!!i»,<îl  à  se  classer  dans  la  so- 
ciété. Sans  prélt  n  ire  devenir  les  interprèles 
de  ses  secrètes  réllexions,  il  est  permis 
do  le  considérer  simplement  comme  un 
homme,  et  de  lui  attribuer  les  pedséesgé» 
iiéralea  de  l'Iiumanilé  I  Voyons  donc  ce  qui 
dut  naturellement  frapper  dans  ie  hideux 
spectacle  qui  ae  jonaii  immédiatement  sons 
SOS  ^eux. 

•  On  sait  que  ce  prince  fat  élevé  I  la  conr 

de  Diocléiien,  cl  puis  dans  celle  <!';  Ga- 
ière.  où  il  était  retenu  comme  olago  de 
la  fldélité  de  son  père  Constance  Cblore, 

d'abnnl  Césnr,  puis  empereur  i\:\n"  les  Gau- 
les. C'était  une  de  ces  occasionsoù  les  vieil» 
lards  débauchés,  sans  vertu,  aans  dignité, 
sfins  principes ,  peuvent  servir  d'exemple 
vivant  à  la  jeunesse  sans  expérience.  Car» 
lorsque  le  vice  tombe  è  ce  degré  de  basses- 
se, où  il  5H  riiaintetwiil  depuis  qyélque 
temps  h  la  cour  impériale,  il  n'y  a  rien  à 
craindre  à  mettre  près  de  lui  des  jeunes 
gens  bien  nés.  C'est  une  école  où  ils  ap- 
prendront vite  et  bien  tout  eu  qu'il  ne  faut 
pas  faire.  Les  Spartiates  auraient  volontiers 
choisi  ces  maîtres  du  monde  jiour  servir 
d'exemple  à  leurs  entants  :  ils  auraient 
trouvé  «D  eux  des  institoteuri  qui  remplis- 

(755)  On  CADnatt  le  mot  des  émeutes  romaines, 

^anem  cl  circenset;  cl  ijii.n  i  ur  mol  eircenaa,  nous 
rouaripieruub  iiuei>eu  lu^tui  uii  que  ce  Tuascui  de» 


salent  volontairement  les  fonctions  qu*ils 
fiisiiient  exercer  forcément  i  letirs  es- 
claves. 

11  est  trois  choses  oui  se  présentent  d'a- 
bonl  h  In  réflexion  :  la  morale,  la  religion 
et  la  politique  ou  l'ordre  civil.  Il  est  inutile 
d'entrer  dans  de  longues  considérations  sur 
In  religion  et  la  morale  (iuhliqnes  de  ce 
luinps-!h  ;  elles  SOnt  connues  do  tout  le 
mon  I  ,  elles  n'étaient  plus  soutenues  que 
par  les  décrets»  et  ne  vivaient  plus  que  dans 
les  lois. 

Hait  un  jeune  homme  élevé  sur  les 

marches  du  irflno  devait  plus  partfculièro- 
meiil  jiorter  ses  ngard.'»  sur  les  éléments 
ui  donnaient  ou  soutenaient  le  pouvoir, 
es  éléments  étaient  an  nombre  de  trois: 
le  peuple  ,  le  sénat  et  l'armée. 

Mais  le  peuple  romain,  ce  peuple  qui 
prenait  encore  part  aux  sifaires  publiques» 
avait  perdu  tout  sentiment  dMnaépendance 
et  de  souveraineté  sous  la  verge  de  fer  el 
d'iguomiuie  è  laquelle  il  s'élait  résigné. 
Pourvu  que  ses  empereurs  lui  donnassent 
du  pain  et  des  spectacles  {733) ,  ils  étaient 
toujours  augtuieSf  saints t  divins poMV  lui» 
tout  le  temps  au  moins  qu'ils  étaient  les 
plus  forts.  Jamais  peufile  ,  après  avoir  été 
si  grand,  si  glorieux,  n'est  descendu  à  un 
tel  degré  d'abaissement  el  de  stupide  et 
|iatieiits  df^gndntifïn. 

Une  autre  hontu  du  ces  temps-là,  c'était 
le  sénat,  ce  corps  jadis  si  grave,  si  respec- 
table. Amas  de  Quelques  légistes  et  de  quel- 
ques rhéteurs»  les  pères  conscrits  ne  comfi- 
tfllMt  plus  que  par  les  discours  qui  se 
prononçaient  au  milieu  d'eux ,  quand  tout 
était  terminé.  Chaque  individu  que  les  sol- 
dats ou  la  populace  jetaient  sur  le  trône 
était  assuré  de  trouver  au  sénat ,  approba- 
tions, acclamations,  serments,  vœux,  prières, 
supplications,  actions  Je  grâce,  litres,  apo- 
théose »  longuement  el  magniliqueuienl  lur- 
mnlés d*avance.  Gomme  corps  politique,  le 
sénat  n'existait  plus  que  comme  ces  tableaux 
qui  ornent  les  séances  d'uue  salle  de  déli- 
bération publique. 

La  seule  force  visible,  sensible,  ngissanto, 
était  dans  l'armée}  mais  on  sait  h  quels 
excès  se  portait  depuis  longtemps  la  milice 
romaine,  C.hr.ijup  onii/e  avait  la  prétention 
de  nommer  sou  empereur.  Eu  une  occasion 
quatre  chefs  furent  élevés  è  la  fois  à  celte 
première  dignité  par  quatre  armées  diil'é- 
renles  ;  une  haute  taille,  une  grande  lorca 
de  corps,  quelques  victoires  qui  n'avaient 
p^s  rétabli  ^la  force  chancelante  de  i  empire, 
étaient  les  litres  qui,  aux  yeux  des  soldats, 
méritaient  la  pourpre  impériale;  et  sou- 
vent, surtout  vers  ce  temps,  ils  élaienl 
mus  par  l'espoir  de  revenir  à  Home  jiarti- 
ci^ier  eux-mêmes  à  l'empire,  c*Mt-a-dire 
aux  exactions  elau  pillage.  Mais  aucun  lien 
religieux  ou  moral  iriiilachaii  les  soldats 
aux  empereurs  qu'ils  avaieut  laits.  Il  y 

Clirciicns,  ou  tics  esclaves  gaïUuui,  (^crauuis  eu 
larjuaics. 
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ntnfi  bien  encore  l.i  vaine  cérémonie  du 
^erinont ,  ronis  les  soldais,  comme  les  séna- 
leurs  et  les  aulrM  fonclionnaires.  Ia  prA- 
Isicnt  d'aulnni  plus  f(it;ilcment  qu'ils  ne 
ronnaissaienl  pas  le  Dieu  devant  lequel  Us 
juraient,  lorsque  pnurtitnl  ils  ne  le  Oképri- 
ï^aient  pas.  Do  lii ,  rinsolence  et  les  révoltes 
des  milices,  la  bassesse  e(  la  soumission 
du  sônut ,  rins'nuri;ince  du  peupb';  de  là  le 
meurtre  facile  des  empereurs.  On  voyait 
cbaq'ie  jour  mettre  en  pratique  ce  principe, 
<ltii  n  toujours  vlé  si  forteiiu  iit  npfilnjué  par 
le  peuple»  c'est  qu'on  peut  renverser  eu 
que  l'on  a  élevé ,  et  briser  l'ouTrage  de  set 
iiinins.  AtKsi  tnns  les  liens  de  discipline 
étaient  rompus  ;  quelques  réminiscences 
d'un  honme  perdu ,  faible  écho  de  l'ancien 
nom  romain,  faisaient  en  partie  la  répu- 
tation des  légions  romaines. Tels  étaient  les 
fondemenis-sur  lesquels  élaieni  élevés  les 
einpereurs,  et  tels  ('■tnient  le?  nnxilia!r««i 
qu  ils  devaient  appeler  à  leur  aHlu;tiiLiis 
peu  dîflleiles  è  acquérir  pour  le  moment, 
mnis  «tir  lesquels  il  n'y  avait  pas  plus  d'es- 
nuir  H  iooder  que  sur  le  sable  mouvant  ou 
les  flots  cbnngeanls  de  la  tuer.  On  voit  que 
sujets  et  priuues  étaient  dignes  les  uns  des 
autres. 

C'étaipiil  donc  Iî>  les  acteurs  an  miliru 
desquels  et  avec  lesquels  Constantin  était 
sur  (e  point  d*entrer  en  scène. 

0(]  si,  du  fond  de  celle  <li>«;  Wtjtion  géné- 
rale il  avait  été  possible  de  laire  nititte  ua 
autre  peuple  et  une  autre  milice,  une  mi- 
lice connaissant  le  Dieu  devant  qui  elle 
jurait  et  gardait  bdéiité  à  sa  parole  jusqu'à 
le  mort:  un  peuple  réglé  dans  si^s  croyances» 
sàans  ses  mœurs,  dans  ses  ailoctions,  un 
j»euple  de  saints  et  de  héros  ;  oh  1  avec  quel 
transport  de  joie  et  d'espérance  ne  devait 
pnf;  <;(>  tourner  vers  lui  ao  prince  qui  vou- 
Jail  ligner! 

Or,  c'est  précisément  ce  qui  dut  s'offrir 
aux  regards  de  Constantin;  car,  eo  ee  mo- 
ment, il  n'était  plus  possible  que  celui  qui 
songeait  sérieiisenient  à  régru  r  nn  fil  pas 
attention  à  ces  Chrétiens  que  les  Césars 
jusqu'alors  avaient  ou  ignorés,  ou  rf'pouss^ 
<iu  per.séculés.  Ils  remplissaient  les  camps, 
les  places  publiques,  les  palais  mômes  des 
empereurs,  sans  parler  des  ihaunii^rcs 
pauvres  oii  ils  s'élaicnl  d'abord  muliipSiés. 
L'exemple  et  les  paroles  sensées  el  iiardies 
de  cette  légion  romaine,  qui  s'était  laissé 
innssacrcr  pour  ne  pas  être  intidèle  à  son 
seruicnl,  était  une  révolte  d'un  genre  nou- 
veau et  qui  devait  Irès-notun.llenn  nt  axa- 
tef  la  curiosité  publique.  La  maison  et  le# 
armées  de  Constance  en  étaient  remplies. 
On  s-iv.iit  m'i's  éiaient  partout,  et  qu'il 
n'y  avait  qu'à  élever  des  écbalauds  sur  la 
place  publique  d'une  ville,  pour  les  voir 
accourir  en  foule  ,  ciisant:  Nous  voici, nous 
CAr^d'rRS.  Quelques  préjugés  ab:>urdes  et  fu- 
nestes étaient  encore  rdpandus  sur  leur 
doctrine,  que  cependant  ks  philosophes  les 
plus  distingués  avaitiu  vengée  de  tout  re- 
proche d'absurdité.  Il  y  avait  aussi  uuel- 
qties  greastères  prétentions  contre  isurs 
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assemblées.  Mais  quel  élonnemenl  et  q-.io!!n 
admiration  dès  que  l'on  put  bien  les  con- 
naître 1 

Qui  sait?  attiré  peut-être  par  to  rfiarmo 
qui  s'attache  pour  un  jeune  liomnie  à  une 
chose  inconnue,  Constantin  enl-il  le  désir 
d'aller  voir  ces  8ssond>''^t'5  l'on  disait 
ipi'il  se  passait  de  si  étranges  choses.  Peut- 
être*  quelque  vieux  serviteur  du  fielais 
chrétien  voulant  repousser  les  caloroit'ieiv 
dont  on  noircissait  sa  croyance,  et  préparer 
1111  f  ilur  firolecteur  aux  lidèles,  Ht-il  par- 
venir en  traosfuije  le  prince  au  milieu  des 
fêtes  ehréliennes.  Peut-être  fnt-ce  'e  jeune 
César  lui-inômc ,  qui,  pressé  par  sa  curio- 
sité, trouva  moven  de  se  glisser  dans  une 
de  oes  solennités  des  fidèlM  t  or ,  que  l*on 
me  ncigne,  si  cela  so  peut  .  l'elTet  qu'à  dû 
produire  sur  son  âme  la  vue  d'une  de  ces 
assemblées  si  nobles,  si  graves,  si  impo- 
«inif's  ;  l'aspect  de  ces  pontifes,  lon<;  vieil- 
lards vénérables,  dont  les  mains,  souvent 
mutilées,  ne  se  levaient  que  pour  implorer 
Dieu  ou  bénir  les  fidèles;  et  la  présence  de 
ces  jeunes  gens  et  de  ces  pères  rio  famille, 
venatit  apprendre  h  être  fidèles  à  leur  parole, 
à  être  chastes»  è  respecter  tout  ce  qui  ap- 
partenait è  aninii ,  venant  confesser  leunt 
|)échés,  et  demander  avec  larmes  et  suppli- 
cations le  pardon  de  leurs  faiblesses;  et 
ces  mères  et  ces  jeunes  filles,  si  Bdèlea,  si 
modestes ,  si  réservées;  tnut  ce  peuple  ai 
grand,  si  admirab!e,  se  dévouant  par  ser- 
ment! l'oubli  des  injures  et  à  la  pratique 
de  la  vertu,  et  dont  les  voix  réunie»  s'éle- 
vaient comme  une  harmonie  divine,  ou 
comme  un  encens  ngréaliie  à  Dieu  même 
de  cette  terre  couveric  rrim-'s  •  i;pns  qui 
ne  deiuandaient  ni  iiutuuie^,  m  places,  ut 
distribution,  ni  fspectHcles,  mais  leurs  droits 
d'hommes,  mais  leur  liberté  d'enfants  de 
Dieu  ;  mais  ce  que  tout  homme  doit  avoir , 
ce  que  tout  gouvernement  doit  îccorder ,  le 
droit  de  s'assembler  pour  prier ,  pour  s'ai- 
tner  et  se  ser ourir.  A  li  I  si  le  jeune  Cous* 
Innlin  a  vu  un  pareil  spectacle  .  et  il  est 
dilQcile  de  ne  pas  admettre  qu'il  en  eut 
connaissance  de  quelque  manière  :  certes» 
il  dut  sortir  de  là  ,  non  chrétien  |)eul  être, 
mais  portant  dans  sou  esprit  lo  germe  d'une 
de  ces  grandes  pensées,  qui,  plus  puis- 
santes que  les  armées,  rhniigf  nt  la  face  d*j 
monde.  Rentrant  dans  le  palais  Galère,  il 
put  dire:  Lâches  et  imbéciles  empereurs, 
VMir«  ril'gne  est  fini  :  j'ai  trouvé  un  peuple 
sur  lequel  je  vais  asseoir  un  empire  qui 
sera  long  et  glorieux. 

Tel  est  le  véritable  |H>)itt  de  vue  d'après 
lequel  il  faut  considérer  les  grands  événe- 
menls  qui  se  passèrent  sous  le  rù;;ne  de 
Constantin.  On  voit  que  sa  conversion  per- 
sonnelle est  nne  question  secondaire.  Oti 
voit  surtout  qu'il  s'en  r.mt  de  beaucoup  que 
ce  soli  à  sa  proleclion  que  le  christianisme 
a  dû  sa  gloire  el  ses  développements.  Au 
cotiiraire,  nous  pourrions  montrer  facile- 
ment tout  ce  que  lui  ôta  de  sainteté  et  d'in- 
dépendance, et  tout  ce  que  lui  imposa 
d'entraves  la  laveur  dts  princes  de.la  terre, 
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Il  DOUA  lufDl  d'avoir  prouvé  en  ce  moment 

que  la  conversion  des  cmpprpnrs  ^tait  fnr- 
côe ,  ot  qu'il  n'éiail  pliis  po.s.«>il)lc  au  pagâ- 
Iii*mo  (|p  roslor  »-ur  le  liùric  dii  nionde. 

CONSTITUTION  DE  L  KGLISE.  —  U 
religion  chrélifone  avait ,  dès  le  comraen- 
remcnl,  roru  la  iiiissir)ii  Je  fiiire  pénétrer 
p«ii  è  peu  dans  le  geure  humain>tout  entit-r 
la  fnree  ▼îctorieuse  de  son  esprit ,  de  saisir 
el  (le  transformer  ,  dans  toulcs  K  nrs  iii<ti- 
tiilions  et  leurs  rap|>or(s,  le$  individus 
eomme  les  penpies,  et  de  fonder  ainsi  une 
noiiveile  création  ,  ntio  nouvelle  liistuire. 
Destinée,  par  conséquent,  à  devenir  la  plus 
grande  forée  cocîaie  sur  la  terre,  olle  devait 
r||p-iTiômo  recevoir  un  orps  ,  unn  forme  do 
»QCiété  dur.iblt)  i!l  ferme,  capable,  en  un 
mot,  de  résister  h  toutes  les  attaques.  Sa 
eonslitiilion  devait  avoir,  dès  le  principe, 
des  traits  arrêtés,  et  il  fallait  quVIlu  rcuo- 
sàl  sur  des  éléments  susceptihies  d  un 
développement  régulier.  Ji'sus  -  Clirist  fie 
pouvait  abandonnerau  hasard  ou  au  capri(  o 
iJo  quelques-uns  la  formation  de  cette  cons- 
lilulioa,  car  elle  serait  devenue  une  œuvre 
parement  hamaîno,  ei,  comme  telle,  privée 
d'une  sanction  supérieure,  d'une  autorité 
faite  pour  commander  le  respect,  elle  eût 
porté  en  olle-oiêfiie  les  germes  de  ta  raine, 
elle  aurait  été  soumise  à  Tactionditorgani* 
sairice  du  temps  et  des  passions.  Mais  ai 
rCgIise  qui  est  le  corps,  le  support  de  Tes* 
nril  de  Dieu  ,  Torgniie  de  la  doctrine  et  de 
la  grâce  divine,  avait  succombé,  alors  eût 
commencé  vn  même  tempe  la  dissolution  de 
l;i  reli-n  t!  cliréiienne,  en  tant  que  puis- 
sance agiasani  dans  le  monde,  de  môme  que 
elles  l'homme ,  qui  est  un  être  composé 
d'un  corps  cl  d'une  Anio,  It  décomposition 
du  premier  de  l  es  éleiDPtits  a  pour  résultat 
inévitable  la  mort  de  l'homme  entier,  en 
d'autres  termes  la  cessati  on  de  SOO  exis- 
tence terrestre  cl  temporelle. 

Or,  pour  poser  les  bases  de  la  consti- 
tution de  J'Kgtise ,  il  fallait  non  pas  une 
création  entièrement  nouvelle,  mais  seule- 
ment un  progrès,  un  développemenl  des 
éléments  liiérarcUiques  contenus  dans  Tan- 
Heisne  lof.  De  même  que  TEvangile  de 
Jésus-Christ  n'est  point  a|)paru  tout  h  coup 
dans  le  monde  comme  une  doctrine  isoléo 
et  sans  transition  ni  préparation,  mais  qu'il 
a  été  r;i(coinp!issement ,  la  n'alisofion  In 
ce  qui  étnit  annoncé  et  tigurédaii^  i  ancien 
Tastsment  avec  lequel  il  formait  un  tout 
organique,  de  môme  l'Eglise  de  la  nouvelle 
alliance  s'est  développée  du  sein  des  for- 
mes de  l'Eglise  juive,  et  c'est  aussi  sous  ce 
rapport  que,  .*e'on  la  parole  de  Ji  si!5-i:hrist, 
l/incieinie  loi  a  été  remplie  par  In  nouvelle, 
c'est-.'>-dire  portée  h  sa  perfection.  Ce  qui 
n'était  que  ligure  a  fait  place  à  l'objet  fi- 
guré Im^mênie;  l'ordre  borné,  resserré, 
charnel  de  l'ancienne  institution,  est  de- 
venu purement  spirituel  et  libre  dans  lo 
nouvel  établissement,  et  le  sacerdoce  lévi- 
tique,  restreint  h  une  Irihu,  Iransuiissiblo 
seulement  par  la  génération  corporelle,  est 
deTeutt  le  saoï'rdoce  évangélique,  ouvert  à 


ebseun,  lequel  ne  se  perpétue  que  par  la 
communiration  du  Sainl-Es|irit  au  moyen 
de  l'imposition  des  mains  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs.  Ainsi,  là  eneore  se 

manifeste  le  Retire  d'nciion  pr^ffirc  h  la  re- 
ligion ctirélicoiie,  dont  la  nature  fst,  n(*ii 
pas  de  renverser,  mais  seulement  de  purt- 
lier,  d'ennoblir  et  de  spiritualiser  ce  qui 
subsiste,  dans  la  vie  civile  comme  dans  la 

vie  r(;Ii;^icuse. 

Une  triple  puissance  avait  été  accordée  au 
sacbrdoee  de  Taneienne  loi.  îk  savoir  la  con- 

servalion  et  l'i  ^  li  ilioii  de  I.i  doctrine,  le 
soin  des  cérémonies  el  le  gouvernement. 
Dans  la  nouvelle  Eglise,  ces  trois  pouvoirs 
r't.ri  t)t  réuiiis  nu  rommenoement  dans  la 
j>eriuiine  du  fondateur.  Jésus-Christ  fut 
d'abord  le  seul  et  unique  docteur,  grand 
prAire  et  <  !ief  de  la  société  spirituelle  ipii 
se  funuau.  Ms'is  il  avait  déjè  choisi,  parmi 
ses  diseipies,  douze  hommes  auxquels  II 
avaîl  résolu  de;  transmettre  sa  mission,  avee 
la  charge  [>ropliétique,  sacerdotale  cl  royale 
qu'elle  corii|)renaii.  Quand  les  jours  de  sa 
vie  terrestre  furent  près  de  finir,  il  conféra 
aux  apôtres  lo  sacerdoce  dans  l'institution 
de  l'Eucharistie,  et  après  sa  résurrection  il* 
ajouta  te  droit  de  remettre  les  péchés*  Que 
la  mission  donnée  sus  ap6tres  ne  fntqu'nn» 
conlioualionde  1.1  sienne, c'est  ce  qu'il  inani- 
nifesta  clairement  par  les  paroles  suivantes: 
Comme  mon  PIrs  m'a  envoyé  je  «oiiv  mcola 
(/oan.t.Sl), etaussi  parlasolenntt'ie  commu- 
nication du  Saint-Esprit  qui  marqua  le  com-- 
meneemeni  de  ses  travaux.  Enfin,  linmédia- 
tcnient  avanl  son  ascension,  il  consomma 
et  scella  les  pouvoirs  dont  il  avait  investi 
ses  apôtres  :  en  verlu  do  la  toute-poissancp 

aui  lui  a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre, 
leur  dit  d'aller,  de  prêcher  l'Evangile  a 
tous  les  peuples  et  d'adtneitre  les  croyants 
dans  l'Eglise  t>ar  le  baptême.  A  cette  mis- 
sion el  à  cette  communication  du  pouvoirs 
ii  joignit  I  I  promesse  qu'il  sera  avec  eux 
jusqu  à  la  Un  du  monde,  annonçant  de  cette, 
manière  que  l'apostolat  subsistera  jusqu'à 
la  cons(Hii  11 mUou  des  temps  [tar  une  série 
non  iolcrruuipue  du  docteurs,  de  prélres  et. 
de  chefs  ;  que  renseigneioent  de  la  doctrine 
du  salul,  la  disjiensalion  des  sacrements  el 
le  gouvernement  de  l'Eglise  ne  cesseront 
jamais;  qu'il  y  aura,  en  conséquence,  tou- 
jours uno  Eglise  visible  sur  laijuello  il  veil- 
lera, dans  laquelle  ses  prc'cupit*s  seront  con- 
servés et  communiqués  sans  mélange,  et  où 
tout  ce  qu'il  a  commandé  sera  observé. 

En  conséquence,  les  apôtres  el  leurs  suc- 
cesseurs devaient  être  les  organes  de  la 
doctrine  divine,  les  [irtMres,  lus  dispensa- 
teurs des  divins  uiystèius,  les  pasteurs  el 
directeurs  des  tldèles.  La  puissance  et  l'au- 
torité leur  ont  été  données  puur  la  conser-- 
vation  et  la  transmission  du  dépôt  sacré 
qui  leur  a  été  coudé,  el  le  Seigneur  lui- 
même  a  déclaré  que  celui  qui  «<t  |»lscé  sur 
un  grand  nombre  d'hommes  devient  par 
cela  môme  leur  serviteur.  Aussi  l'obéissance 

Sardée  à  cette  autorité  est  une  obéissauuu 
ondée  f itr  ramonr,  euneblte  par  la  foi.  «r 
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Ifl  conHAnce,  et  le  Chrélion  qui  sn  soumet  au 
dô|iosilaire  do  ('(lutnrité  ecclésiastique  a  la 
pleine  conscience  de  sa  Iii)erlé,  ne  recon- 
naissant que  celui  qni  n  t^té  appelé  de  Dieu, 
ne  pliant  que  sous  un  pouvoir  institué  d'en 
haut,  non  sons  une  force  humstne  el  arbi* 
trnire. 

De  même  que»  dans  rancienne  loi,  ilr 
avaU  on  ordre  sacerdotal  distinct'  de  (a 

Tii  f^^c  *ft]  peuple,  de  niCme,  iniT^  h  nou- 
velle alliance,  la  dislinciion  enirc  clera  et 
Ial9«eieal  lieu  dès  le  commencement.  Le 
mot  KvivT/iOf  signifiait  In  part  dévolue  h  quel- 
qu'un par  Je  sort.  D.ins  le  paria  ;e  de  Ch^naan 
entre  lea  douze  tribus,  les  Lévites  n'ayant 
reçu  aucune  part  si  f V'.iU',  durent  considé- 
rer Dieu  lui-mén.e  coinrae  relie  qui  leur 
.nj  [  trtenail.  C'est  dans  le  même  sens  que 
les  Cliréiiens  consacrés  au  service  do  l*E- 
slise  L'i  dès  lors  au  service  de  Jésus-Clirisl. 
Turent  appelés  flores,  le  Seigneur  et  son 
service  formant  leur  pari  et  eui  la  part  du 
Seigneur,  en  iin  rtoi  étant  chftfiîs  el  sépa- 
résVour  le  service  (îes  fiilèlcs  f75fil.  Car  l'en- 
trée dans  le  service  de  r£^lisé  était  eu 
même  temps  une  aéïiafalion  du  peuple,  la- 
quelle eiil  lieu  d'abord  par  rinifiosilion  des 
niâirts  des  apôtres,  et  dans  la  suite  par  celln 
desévdqiies.  Saint  Paul  lut>niême  se  donne 
le  nom  do  séparé  pour  l'Evangile  do  Dieu 
(ftfuitifffim;*  Rom.  I,  1)  et,  dans  les  Aciet  de» 

S9Ôtrei ,  le  Saint-Esprit  dit  ;  Séparez-moi 
A»(  et  Bamabé  pour  l'atuvre  à  laouelte  je 
hs  ai  appelés  {Act.  xiii,  2.)  En  effet,  radmis- 
sion  dans  la  èlasse  des  clercs  n'avait  jamais 
lieu  que  pnr  une  semblable  séparation 
d'avec  les  laïques,  et  une  fois  entré  dans 
celte  classe,  on  y  reslait  à  jamnis  allaclié. 
il  n'y  a  pss  d'exemple  qu'un  clerc  soit  re- 
devenu tout  h  fait  laïque,  ni  que  quelqu'un 
sorti  de  la  c'éricaliire,  ou  dô[)Ouillé  de  la 
puis5Bnco  sacerdotale,  ait  été  ordonné  une 
seconde  fuis  pour  être  réintégré. 

Si  l'on  veut  s  ivoir  de  quelle  mnniôre,  au 
temps  des  apôtres,  on  rattachait  h  l'ancieitoe 
loi  la  diSârenc<»  entre  lesclereset  les  laïques, 
it  suffit  de  lire  les  paroles  suivantes  du  Pape 
Clément  :  <  Le  grand  prêtre  a  ses  fonctions 
spéciales  dans  le  service  divin,  les  prêtres 
ont  leurs  places  particulières,  et  les  lévites 
le  service  qui  leur  est  propre;  le  laï(]ue  est 
lié  sus  prescriptions  faites  pour  tes  laïques. 
Chacun  do  vous,  mes  frères,  doit  prendre 
part  au  service  eucharistique  dans  l'ordre 

3ui  lui  est  assignt^,  sans  dépasser  les  bornes 
e  sa  position  (757j.  »  Clément  compare  ici 
les  degrés  de  ta  hiérarchie  judaïque  efec 
ceux  de  la  hiérarchie  cbréUenDe»  fc  savoir 

(756)  <  Voeantnr  clertci,  vel  qnîa  de  «orte  tant 
Doinini,  vel  quia  îpse  nnn  intr*;  >tirs,  ij  osi  pars 
clRrlcoruiu  est.  »  S.  IIiekuav»-,  tp.  ad  ÏSepoiia- 
tivm.l 

(757)  <  'ZuMvnç  vutn,  iiiiïfot,  tv  rat  iâtoi  icty^iKn 
•yyo/MOTfrr*»  6t«><  >  Le  coiilexle  lirouve  i-l.-iireiueiit 
<|inl  c':i|sit  de  la  piirlici|»alioii  à  rEuctiarislia.  beJun 
toute  apparence,  il  faut  rapporter  &  l'Encbaristia 
cgalcioeiu  les  dissensions  de  l'F^'live  de  CuiiiiUic, 
au  sujet  (lc«quvlle»  Clémenl  écrivii  sa  IcUio. 

(7SB)  Vair,  éaas  las  ceuMUaiioiis  aiN»lelii|«Ma 
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arec  févéque.  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
laïques.  Sou  intention  était  de  montrer  aux 
Corinthiens  soulevés  contre  leurs  supé- 
rieurs, la  néressil('*  de  se  rf^  nfernipr  chacun 
dans  sa  sphère.  Clément  d'Alexandrie  em- 
ploie aussi  le  notn  de  etergé,  quand  il  m- 
conle  que  l'apôtre  Jean,  d  nis  s^s  \03  nLi'S 
en  Asie,  institua  ministres  du  Seijjoeur 
cent  que  lut  désignait  l'EsnrtliAaint. 

Toulefo's  l'Ecriture  et  l'Eglise  pouvaient 
conférer  une  sorte  de  caractère  sacerdotal 
è'  Ions  les  Chrétiens.  En  ellél»  ce  saeerdoee 
général  des  laïques  est  avec  le  sacerdoce 
proprement  dit  de  la  nouvelle  alliance,  dan» 
les  mènv  s  (  roportions  où  se  trouve,  per 
repport  à  l'EucIiarisiie,  h;  sncrifice  offert 
par  chaque  Chrétien  dans  un  sens  plus  gé- 
néral, h  savoir  le  sacrifice  de  louanges»  de 
remerciemenis.  de  prières  el  do  Imnnps 
œuvres.  Bans  l'ancien  Teslanienl  il  y  avait 
aussi  une  dignité  sacerdot/ile  attribuée  au 
peuple  jnif  entier,  qui  avait  reçu  immédia- 
tement de  Dieu  le  sacerdoce  d'Aaron.  Or» 
(I(>  môme  que  saint  Pierre  appelle  en  g<5m^- 
rai  les  croyants  un  ordre  saint,  un  ordre 
rbyal  de  prêtres,  lequel  doit  offrir  à  l>ie«i, 
jiar  Jésus-Christ,  îrq  ■;nrrinces  spirituels 
agréables,  de  même  Moïse  dit  aux  enfauis 
d'Israill  :  Fout  dévtM  être  pour  moi  tm 
royaume  deprêlre$,  un  peuple  tainl  {Exod. 
XIX,  6),  et  c  est  là  le  passage  que  saint  Pierre 
parait  evoir  en  devant  tes  yeux  en  énivanl. 
A  ce  sacerdoce  royal  des  Chrétiens  se  rap- 
portait l'onction  du  baptême,  destinée  è 
rappeler  eut  croyants  la  haute  dignité  de 
leur  vocation;  le  caractère  royal,  aussi  bien 
que  le  caractère  sacerdotal,  éiait  conféré 
par  l'onction  dans  l'ancienne  alliance  (758). 
Le  sacerdoce  général  des  croyants  présente 
nn  autre  rapport  avec  le  sacriGce  non  san- 
glant de  l'auto),  car  bien  nue  la  consécra- 
tion ne  se  fit  et  ne  pût  se  laire  que  parkin 
prêtre  proprement  dit,  c'était  la  commti- 
naulé  entière,  et  noi;imment  tonte  l'aïsis- 
lamce  des  lidèles  présents  au  sacrilice,  qui 
Poin-aienC  e^ee  le  prêtre  (759).  Donc,  en 
tatit  que  chanue  croyant  olTr<iil  avnr  les 
autres  Jésus-(^hrist  au  Père  céleste,  il  éltit 
f»rétredans  le  sens  plus  général.  Bn  outre, 
au  temps  de  la  primitive  Kglise,  la  coutume 
était  d'emporter  et  de  garder  è  la  maison  la 
pain  consacré  parl'éfêque.  Dans  les  temps 
de  persécution,  lorsqtie  l'assemblée  des  fi- 
dèles ne  pouvait  pas  avoir  lieu  j)cndant 

f>lu9ieurs  ]onrs,  on  communiait  chez  soi  : 
e  croyant  offrait  d'abord  à  Dieu  le  pain  eu* 
ebariatique,  et  ensuite  11  le  mangeait  ;  le 
ehef  dula  nuisoii  le  distribuait  à  st  fimills. 

lit,  15,  nn  patsage  qol  fonlinne  entièrement  eet 

lions.  Suliii  Jciôine  a  appelé,  dans  le  inétnc  sens, 
le  IjiipieiiK!  le  tacerdore  det  laùfuet.  —  Voir  austii 
s:iiiil  AifcusTiN,  De  civitnie  Dei.  \\,  10. 

(759)  C'esi  pour  cela  <)ue  le  prèire  dii  k  la  messe: 
<  MciaentO,  llnmine,  oitiitiiiui  cirrumslaniiuni  pro 
qiiibus  Util  eflerinittSi  velfai  UU  offeriMt  hoc  »acri- 
licitui!  tauAis.  > —  t  Itane  Igiwr  otilailANMi  ierviiii> 
li  l  u  irt,  ^ed  el  cunctœ  (tmiliiv  IMt,  ilOVayMlll*, 
buiitiiie,  ui  placalus  acopiiiti.  > 
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Ici  le  laïque  remplissait,  en  quelque  sorte, 

une  foiiclif»!»  sncenlotale,  et  r'vsi  dr  relie 
nifliiière  que  sVxpliuue  le  passage  suivant 
d»  Tertullien,  tant  de  fois  eontrofwaé  : 
m  Nous  sommes  dans  l'erreur,  si  nous  pen- 
sons que  ce  qui  n'esi  pas  permis  aux  prélres, 
snil  permis  aux  laïques.  Ne  .^omines-nous 
pas  prêtres, aussi  nous?  Il  est  ôcril  :  //  nous 
a  /bill  la  r&yawne,  le$  prétre$  de  Dieu  $on 
Pire.  (Apoc.  i,  G.)  La  diiriM enre  entre  le 
r-'ergé  et  les  laïques  vient  de  l'autorité  de 
rKi|Elise  et  de  la  dlgoilé  que  Bien  a  sanc- 
tifiée r  -^r  le  collège  des  prAlres.  Là  où  il 
n'y  a  |M>int  de  collège  d'ecclésiastiques,  tu 
offres  le  aaeriflee  et  ta  baptises,  tu  ea  prêtre 
pour  toi  scuî.  Mais  s'il  y  a  trois  fldèfes, 
quand  biau  même  ce  ne  seraient  que  des 
Iniques,  lè  est  l'Eglise,  car  cbacuo  vit  de  sa 
foi,  et  devrtnt  Dieu  il  n'y  a  point  arceplion 
du  personnes,  coaime  dit  l'Âp^lre.  Puisque 
lu  as  en  loi-même  les  droits  de  prMra»  il 
fairt  en  avoir  aussi  la  conduite  (760).  » 

Tertullien,  en  sa  qualité  de  niuntaniste, 
n  jciiMil  les  secondes  noces,  voulait  ici  pré- 
venir une  objection,  à  savoir  que  le  prd- 
«epte  de  VAfmre  ne  regarde  que  les  prê- 
tres (/  riw.  !u,  2,  12),  et  par  conséquent 
qu'un  aeeond  mariage  est  permis  aux  laï- 
ques. Toief  ta  snbslane»  do  son  rtisonne- 
lucnt  :  Chnquo  ChnMii  ri  doit  ?l'  considérer 
comme  prôlre,  et  observer  les  prescriptions 
inaposéet  aux  prêtres  proprement  dits,  car 
il  exerce  quelquefois  les  fondions  s.icerdo- 
iales,  par  exemple,  lorsqiit',  en  cns  de  né- 
cessilé,  dans  les  lernj  s  i.^  perséeution,  il 
baptise,  il  ofTre  à  Dieu  l'Euchflrisiie  con- 
servée el  qu'il  l'administre  aux  siens  et  à 
fui-mérae.  Ce  qui  établit  nne  différeoce 
entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  ce 
n>st  donc  pas  que  ceuï-ci  soii  ni  exclusi- 
vf  nit  rit  churgés  des  fonclion;^  du  sacerdoce 
«l  que  ceux-là  en  soient  tout  à  fait  exclus; 
la  dtfMrence  vient  de  ce  que  les  ecclésias- 
tiques, par  le  choix  de  la  tonimunaulé  des 
lidèles,  par  l'imposition  des  mains  de  l'évé- 
Que  el  |>ar  la  grâce  divine  qui  y  e^t  atta- 
chée, sont  s<'[  fir.'s  lin  \t\  misse  du  |)euple  et 
créés  dispensateurs  ordinaires  des  sacre- 
ments. 

l  e  rler^ré  ilrs  églises  particulières  n'était 
point  un  Agrégat  de  plusieurs  personnes 
égales  en  droits  el  en  autorité  t  il  formait 
un  tout  organique,  un  corps  composé  d'une 
tête  el  de  membres.  Celle  téle  de  chaque 
é'^Usi-,  c'était  J'évéque,  de  môme  que  I  U- 

Élise  entière 'avait  aussi  un  chef  suprôme. 
'évêque  était  le  représentant  de  runilé, 
aiiriijut  essentiel  di;  l'Etjlise;  il  était  le 
centre  dans  lequel  et  par  lequel  tous,  clergé 
•t  laïques,  se  trouvaient  réunis  en  commu- 
nauté de  foi  et  d'amour.  Les  év«5(iues  élanl 
les  successeurs  de»  apôtres,  et  1  épiscopat 
une  eontinaalion  de  raposlolal,  la  pléni- 
tude do  puissance  que  les  (if  Aircs  Tv^it-nl 
(>08sédée,  passa  aux  évêques.  Jésus-Christ 
avait  transféré  aux  douze  apôtrea  de  son 
choix  Ja  mission  qn'il  avait  refint  de  asn 

(liO)  As«iÉarr.«aiift.,m 


Père  et  leur  avait  par  là  conilé  le  gouverne- 
ment de  son  Eglise. Le5  ti  lèlp';  t^inient  sou- 
mis à  leur  autorité;  ilsa^^issoiuni  consiani- 
ment  eomme  chefs»  dirigeant,  ordonnant, 
disposant  tout  ce  qui  concern.iit  la  vio  in- 
térieure et  exk-i  ieure  de  la  société  sidri- 
luelle.  Celle  fonction  des  ap6tres  n'était 
point  une  eliarge  passagère  et  simplement- 
personnelle  qui  dut  s'éteindre  en  «ux  avec 
la  vie;  des  héritiers  do  leur  |)uissanc8 
étaient  destinés  à  prendre  leur  place,  ils  ne 
devaient  mourir  que  eomme  boitimes; 
comme  apôtres,  ils  devaient  se  survivre 
eux-mêmes  dans  leurs  successeurs.  Ainsi, 
ail  milieu- de  tous  les  changements  de  per- 
sonnes parmi  les  dt^posiiaires  elles  nrgnne» 
du  ministère  (i|)osiolii]ijc,  ce  luiuiâtère 
même  était  8^5 u r  é  il'ane  durée  non  inlcr- 
roîiipne  jus(|u'a  I  i  lin  du  monde  [isr  l'assiv- 
lauce  du  Jé>uï-Ctinâl  ;  ainsi  les  évëques 
entraient  dans  les  fonctions  et  dans  l'aulo- 
rité  des  apôtres;  ils  devenaient,  aussi  eux, 
les  représentants  du  Sauveur  d»iis  ses  triples 
rapports  avec  les  hommes,  élanl  à  la  fois 
héritiers  de  son  eoseigoeioeol»  4e  sa  puia- 
aanee  et  de  son  aeeerdoce. 

A  la  vérité  le  pouvoir  ilos  '  ûv  ô  j  uos  n'é- 
tait pas  entièrement  égai  au  pouvoir  des 
ep6lres.  Ceux-ci  exerçaient  leur  autortté- 
iion-senlemenldans les  liniiips  il'un  dior^sp, 
mais  partout  oCk  les  conduisait  la  vocalioa 
générale  qu'ilsavaieni  de  réunir  les  crojaillat 
el  d'étfildir  des  éu'fises.  Au  fond,  l'apOStO- 
lat  et  i  épif<t-opat  reniermaient  une  seule  et 
même  puissance,  diversement  appropriée 
aux  diverses  situations  de  l'Eglise.  Les  apô- 
tres et  ceux  qu'ils  associaient  à  leur  divine 
misi^ioii  partfiieni  de  Jérusalem  comme  mes- 
aagers  de  la  foi,  s'arrêtaient  quelqtte  temps 
dans  les  villas  où  une  réunion  de  Chrétieiw 
coninn  iiçaient  h  su  former,  po.«aieut  les 
premiers  fondements  de  cette  société,  |>uis^ 
dès  que  le  nouveau  troupeau  |touvail  se 
passer  de  leurs  soins  iiumédi.tis,  ils  alhieut 
pjus  loin,  après  avoir  mis  k  leur  idace  uu 
représentant ,  c'est<è-dire  vo  évèque.  Cet 
évôquo  ëlait,  il  est  vrai,  atlacliéà  i'égli.sa 
doiii  on  le  tuisait  ie  cliot,  luais  il  avait  en 
même  leiups  pleins  puuvuirspour  anuoucer 
la  doctrine  du  salut  dans  les  contrées  voi- 
sines et  pour  donner  des  evùque:»  aux  égli- 
ses naissantes.  C'est  ainsi  que  Paul  bissa 
en  Ci-ète  son  disciple  Tue.  alio  qu'il  iusli- 
toêt  des  évéques  d^ms  les  villes  de  celte 
He  où  >e  Iruuvfliecil  des  croyants.  Les  iij.ô- 
ires  dune,  ayant  eu  eux  la  pléuitudo  do  la 
puisaaDee  «celésiastique ,  sana  distinction 
et  sans  bornes  de  lieux,  trans)iorlèruiit  cette 
puissance  à  U'aulrts  dans  un  espace  d'abord 
plus  ou  moins  déterminé,  qui  comprenait 
la  ville  où  se  trouvait  l'églisc-mère  el  la 
coulrée  adjacente.  A  mesure  que  les  églises 
et  leaévéques  se  multiplièrent,  la  circui»»- 
cription  oes  diocèses  fut  plus  îseiieturfut 
ariêlée  ;  a  la  seconde  OU  à  la  li  aisieuie  gé- 
nération, h  plu{>art  des  tnrriloirei  épiacu- 
pttts  eureal  leurs  limites  Iracéaaaveeczae- 
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lilii.lp,  (^t  ces  limites  ne  piironl  plus  6tr« 
l'riiiM-liio$  par  un  évêque  saos  qu'il  empié- 
Iftt  sur  tes  (iroils  d'un  collègue.  Ainsi  l  é- 
piscopal  n'élait  et  n'est  encore  aujourd'hui 
rien  autre  chose  que  la  continuation  de  IV 
postolnt  <lnns  un  certain  espace. 

Celte  cohf^sjon  do  Tépiscopat  et  de  I*b- 
poslolal  a  été  uiôu  do  (tlusieurs  manières 
dans  ces  derniers  temps.  On  a  prétendu 
qu'au  commencement  les  chefs  de  l'Eglise, 
U>s  Anciem,  appelAslaittAl  «jgfvCwtpoi,  tantôt 
ini9xdiT'A,  étaient  loul  h  fait  égaux  sous  lu 
rnppoi  i  des  fowr.tioos  et  de  ia  puissance*  et 
que  çà  el  Ift  seulement  quelques  indifidns 
avaient  eu  sur  les  aulri  s  une  pri^pondé- 
rsnce  toute  (lersoimeilH.  Mais  l'Ecriture 
•ainie elles  documents  historiques  prou- 
vent que,  àf"^  roti(jine ,  d.ins  toutes  les 
églises  où  se  iiouvaienl  plusiers  prêtres, 
l'un  d'entre  eut  inve.«iti,  comme  éféqau» 
d'une  autorité  plus  gramle,  formait  lo  cen- 
tre de  l'unité,  el  uue  (nus  les  autres  lui 
étaient  subordonnes.  Timolhée,  placé  en 
qualité  d'évéque  dans  l'Asie  antérieure, 
oxerçait  une  juridiction  sur  les  prêtres,  car 
Paul  l'aveilit  de  n'aiiuieltre  de  plainte  con- 
tre un  prdlre  qu'autant  qu'elle  serait  ap- 
puyée par  devi  on  trois  témoins  (761). 
Tii'  ;iv;iit  on  Crète  lo  môme  imtivoir  ;7(V2}. 
L'Apocalypse  nous  montre  les  sept  cht^ls 
00  anges  des  sept  églises  d'Epbèse,  de 
Sinvtn  ',  «le  Perganie,  de  Tliyalire,  de  Sar- 
des, do  Philadelphie  el  de  Laodicd'O.  Que 
les  a|)ûtres  eus-inémes  aient  institué  des 
éYéque»  dans  les  ^glispf,  f'esl  un  fait  at- 
testé par  les  preuiiers  Pères,  tels  que  Clé- 
ment de  Home  et  Clément  d'Alexandrie, 
Irénée,  etc.  Saint  Ignace,  dans  ses  lettres,  fait 
ressortir  avec  un  soin  particulier,  la  puis- 
sance supérieure  el  l'institution  divine  des 
évéqaes.  Il  exhorte  les  Magnésiens  è  la 
eoneorde  sous  Térèquo  qui  est  leur  chef  à 
la  place  de  Dieu,  tandis  que  les  pi  ôtres  re- 
jtrésetitent  le  sénat  apostolique,  et  que  lo 
service  de  lésus*ChrîsC  est  eonfté  aux  dia- 
cres. I!  (iit  aux  hnbitants  de  Smyrne  : 
«<  Obéissez  tnas  h  l'évêque  comme  jésus- 
Chrisl  a  ob^  è  son  Père,  et  aux  prêtres 
comme  s'ils  étaient  les  oftAln  s  ;  honorez 
les  diacres  comme  un  conuuauUemeul  de 
Dieu.  B  11  recoronande  auxEpliéaieiMd'ae'' 
cueillir  r('v(i(]uc  auquel  le  Seigneur  a  con- 
hé  sa  taïuiile  coniuJH  ils  accueilleratent  ce- 
lui qui  l'a  envoyé.  EnQn,  il  déclare  que 
rien  de  ce  oui  concerne  l'Eglise  ne  doit  se 
faire  sans  I  évèque,  et  qu'il  ne  faut  pas  se 
periui'itre  do  baptiser,  ni  de  célébrer  l'a* 
gane,  sans  son  autorisation  (763). 

Irénée,  Tertullien  et  Bosèbe  ont  donné 
la  suite  des  t^vi^rjues  des  églisesapostnliipjes 
et  des  princip«lfséj$lises,  les  deux  premiers 
pour  établir  oonlre  les  hérétiques  la  tradk 
tion  ininterrompue  et  uniforme.  Kn  niitre, 
Irénée  prétenil  que  Polycarpe  fut  uisiiiué 
|itr  les  «pAlrea  évéque  ae  Smjnw,  et  e'iet 

(ni)  t  Tint.  vri7. 
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un  fait  «ur  lequel  il  ne  pouvait  pas  se  trom- 
per, lut  disciple  de  ce  saint.  Tertuilien; 
pour  forcer  les  hérétique»  à  reconoattri* 
l'autorité  supérieure  de  l'K^^lise,  les  somme 
de  montrer  les  origines  de  leurs  églises  et 
la  SLii!e  de  leurs  évêques  h  partir  des  ap^ 
1res.  Donc,  du  temps  de  Terliillien,  on  n'a-^ 
voit  pas  connaissance  d'un  clianjfenieui  sur- 
venu d<)n:>  la  cunsliliitioii  de  l'Eglise;  au 
conlraire,  ou  crojrail  fermement  que,  dàs. 
lu  |)Hncipe,  tout  evéque  avait  été  instilué- 
par  les  apOires.  Ceci,  en  elL  l,  s'était  déjà 
pratiqué  dans  la  mère  de  toutes  les  églises» 
dans  eetle  de  Jérosalem,  oft  les  autres  afift- 
tre.s  avaient  conféré  l<<  dignité  épiscopnle  h 
Jacques»  frère  du  Seigneur.  Lè,  aussi,  dès 
les  commencements,  cette  dignité  excita 
l'ambition  de  Tbébulis  qui,  suivant  Uégé- 
sinpe,  fut  auteur  du  premier  schisme  par 
dépit  de  n'avoir  pas  été  élu. 

Diris  l'Ecriture  sainte  cl  les  anciens  Père* 
de  l'Egiise,  par  exemple  chez  Iréuée,  \ts 
évéques  sunl  sou  vent  aussi  appelés  prêtres, 
et  ils  l'élaienl  ellectiveinent,  ils  joignaient 
è  leur  autre  caractère  la  puissance  sacer- 
dotale. Les  apôtres  saint  Pierre  et  saiiii 
Jean  eux-mêmes  prenaient  ce  titre.  Les  prè-, 
1res  que  Paul  appela  è  Bphèse,  et  qui,  selon 
.son  exprt  sMon,  avaient  été  plm-és  en  qua- 
lité d'évéques  par  le  Saini-Espnt  pour  e<m- 
duire  VEgliie  de  Dieu  {Act.  xx,  25;,  étaient 
véritablcnif ni  les  év/^  jurs  do  l'Asie  anté- 
rieure auxquels  i'Apôlre  des  nations  diaait 
adieu  avant  son  départ  (76^).  Le  collège  de 
[irAtros  tie  i^ui  Timolliéo  avait  reçu  l'imposi- 
tion  des  mains,  se  cuwpusail  sans  aucun 
doute  d'évéques.  Au  conlraire,  ou  ne  sau- 
rait prouver  que  le  nom  d'évêque  ait  été 
dnnnéà  de&imples  prêtres. Lorsque  Paul, au 
cuuimencem'îni  de  sa  lettre  aux  Pliilippiens, 
salue  lu  MifUêtnJisuê-Chritt  fuitont  à  Phi- 
lippin, avec  fn  étêqun  $( it$  (fiaerea  {Philip» 
I,  l),cu[ii[  ri  n  i  |>arnii  ceux-là  lesévèquesdes 
églises  de  Macédoine  ;  car  il  avait  coutume- 
de  destiner  ses  lettres  h  toutes  les  églises 
iJ'iHio  uiCme  firnvincc.  Il  est  également  cer- 
tain que  les  apùires,  daus  los  églises  qu'ils- 
fondaient,  irinstiluaieDt  souvent  q<j*uii 
évôque  avec  quelques  diacres,  le:il  parce 
que  l'évêque  seul  suffisait  pour  le  nombre 
encore  petit  des  Chrétiens,  que  parce  qu'il 
nu  se  trouvait  pas  toujours  au  commence- 
ment  des  hommes  propres  ù  ùlre  revêtus  de  la 
dignité  sacerdotale.  Dans  les  petites  vilies 
et  dans  les  villages,  on  plaidait  aussi  d'a- 
bord un  prêtre  qui  était  soumis  avec  son 
troupeau  à  l'évêque  vuisin,  jusqu'ù  ce  que 
le  nombre  croissant  des  lidôlus  eût  rendu 
*  nécessaire  Tinstitution  d*uo  évèque  parti- 
culier. 

8i  j'épiscopat  n'avait  pas  été  origiuaire- 
meut  distinct  du  sacerdoce,  il  feadraii  que» 
dans  un  très-cojit  inlorvollf,  un  même 
changement  dans  la  constituiion  de  l'E- 
glise ae  f  Al  opéré  deiu  t'Orieol  el  dm*  TOc» 

TBi,  10;  Ad  Eph.  VI,  tl  :  AW  iSmum.  m» 
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cidenl,  en  Perse  et  en  EsfMKne.  en  AfririUD 
el  dans  l'Asie  mineure;  il  fandr»it  admet- 
tre que,  dans  tontes  les  ^fflises,  des  imlivi- 
dus  orgueilleux  et  anibitieui  M  fussent 

élevas  f'n  même  lemps  au-tles«u«  <îps  prfl- 
Ires  leurs  collègues  cl  les  eussent  privés  de 
lenr  droit:  niais  comme  ceut-ci  ne  so  se- 
raient pas  laissé  dépouiller  si  facilement,  il 
faudrait  qu'une  lutte  se  fût  engagée  entre 
ranciennc  consllliuîon  sacerdotale  el  la 
nouvelle  domination  épiscopale*  et  que 
celte  Inite  eûl  en  fiartout  le  même  résultait 
^  s  iv  ir  la  victoire  dos  i^.  *  jues  el  raffer- 
missement de  leur  usurualion.  Or,  aucune 
trace  il*ttne  lutte  pareille  ne  te  voit  que 
dans  riiisioirj;  (765). 

Dans  chaqne  église,  on  diocèse,  il  nV 
evati  jamais  qu'un  seul  évéque,  en  d'autres 
termes,  les  diverses  aggrégalion?  de  fi<lèles 
d'un  diocèse  formaient  une  seule  et  mémo 
église  dont  Tévé  lue  était  le  chef  el  le  pas- 
leur.  Avec  l'amour  viTant  el  réciproque  df'S 
premiers  Chrétiens,  le  lien  qui  unissait  l'é- 
Tèqueèses  ouailles  devait  être  naturelle- 
ment une  autorité  fondée  sur  l'araour  et 
sanctifiée  par.  l'amour.  L'évêque  était  le 
centre  de  l'uni:6  que  l'amour  maintenait, 
et  une  église  sans  évéque  était  reganléu 
ooimneiine  chimère;  car*  disait  Cyprien, 
l'essence  d'une  [\:;lise  est  précl.«émeul  de 
former  une  comtuunaulé  réunie  à  son  évé- 
que el  dans  son  évéque,  un  troupeau  atla' 
t  hé  h  son  pnsleu'r.  CVst  pourquoi  l'on  re- 
gardait comme  impossible  qu'il  y  eût  deui 
évtques  dans  une  même  cnmainnaulé.  Un 
seul  pouvait  ot  devait,  eu  tant  quo  i^enlre 
du  cerr.le  erdésiaslique.  renré'-enier  ruuilé 
des  communautés  parll«ulières  et  do  TE- 
gîise  gi-iiérale.  Il  ne  pouvait  y  nvnir  qu'une 
seule  téle  dans  le  corps  du  l'Eglise,  un 
seul  représentant  du  UéJeinpieur,  el  celui 
qui  brisait  celte  unité  en  essayant  de  s'at- 
tribuer In  puissance  et  la  dignité  épiscni^ale 
à  rencontre  de  l'évèque  légili  uii,  celui-lh 
éiait  esclu  de  l'Ej^iise  entière  comme  des- 
tructeur de  Tordre  élalili  par  lésus-Christ. 
En  somme,  quiconque  voulait  appartenir  à 
une  église  devait  reconnaître  l'évèque  de 
cette  église  el  se  tenir  en  eommunion  avec 
)ui,  car  toutocommunauté  particulière  étant 
renfermée  dans  l'évèque  son  représeulanl, 
e'élait  ainsi  que  l'ou  faisait  parité  de  la 
cooimnnaulé  générale  (7ti6). 

De  même  que  les  apôtres  avaient  regnnio 
la  publication  de  l'Evangile  comme  leur 
principale  mission  è  laquelle  loui  le  reste 
devait  être  subordonné,  du  même  ieurs  suc- 
cesseurs les  évéques  virent  leur  vocation 
dans  la  dispens«lion  de  la  doctrine  et  de 
renseignement  de  l'Eglise.  C'était  en  géné- 
ral l'évôqiiL'  qui  [ii'èiliail  (iMvaril  les  tidèles 
assemblés,  el  lorsque,  dans  les  églises 

(765)  Voir  Lequic:!.  Orieui  ehrtuiouni,  n.  p.S43; 
RcNtOMT,  liiurg.  orienl.,  coll.  S.  p.  373  ;  Amsua*. 
tlt  tielU,  kat§ik.m$  ttndkutuê,  Amiiae,  U6I,  &0 

(7(i6)  liiiJe  iT iic  «Ii'Im*»  cpisi  opuiii  in  ectlcsi.t  <'bs<î 
Cl  K«xlK*iain  in  ctiiicopo,  ei  si  qui  cuiii  cpisc'<po 
MU  »iH%  iu  ecd  aia     «ae.  »  iCïvausr.,  «p.  t^.) 


drOrlent,  des  prêtres  renpliesaient  eetto 

fonction,  cela  n'arrivait  que  du  consen- 
tement de  l'évèque.  Pendant  longtemps  ii 
ne  s'en  présente  aucun  exemple  en  Oeel» 
deni.  Dans  l'église  d'Afrique,  saint  Augus- 
tin fut  le  premier  prêtre  à  qui  son  évéque 
confia  le  soin  de  la  prériicatinn.  La  disp6fi> 
sation  des  sacrements  étant  aassi  lattribu* 
lion  spéciale  et  particulière  de  l'évèque,  ce 
îi't'liil  iju'en  quafili'  le  délégués  quo  les 
prêtres  y  prenaient  (lart  (767).  Notamment 
c'était  l'^vêoue  qui  offrait  régulièrement  le 
sncrifirc  eucnoristique  pour  la  comniunaulé 
des  fidèles,  ol  qui,  à  cause  de  cela,  était 
appelé  prêtre  par  excellence,  ou  grand 
prêtre.  A  la  vérité  les  prêtres  avaient  aussi 
la  nuissance  sacerdotale,  et,  à  cet  égard, 
ils  ètaieni  ^lemool  héritiers  et  succes- 
seurs des  apôtres:  mais  outre  qu'ils  dé- 
uendaienl  de  l'évèque  daus  l'exercice  de 
leur  ministère,  ne  pouvant  pas  se  propager 
par  l'ordination,  ils  n'avaient  point  le  ca- 
ractère de  fécondité  attribué  à  l'épisco- 
pat. 

Dans  ces  premiers  temps  où  les  églises 
se  eoniposaienl,  pour  la  plus  grande  partie, 

de  véritables  élus  (|u*un  profond  besoin  do 
foi  et  d'amour  avait  seul  déterminés  il  y 
entrer,  les  Odèles  étalent  unis  die  la  manière 
In  plus  intime  è  leur  .^vt'^qno.  De  son  côté 
celui-ci,  dans  toutes  les  circoDslances  iai« 

Eorlanles,  agissait  ifaeeord  avec  les  rnein* 
res  de  la  communauté,  tant  laïques  qu'oc- 
«  lésiastiquus.  C'était  particulièrement  avec 
ie  concours  du  peuple,  que  l'évèque  déci- 
dait do  l>firiii':'sif)n  ou  de  l'exclusion  d'un 
ineinl)ro  do  i'K^lise,  Ce  uuicours  avait  sa 
raison  dans  ce  que  tous  étaient  pénétrés 
d'un  même  esprit,  mais  l'autorité  épisctipa.e 
ne  dépendait  point  pour  cela  de  la' commu- 
nsun'  fjDi  ne  pouvait  ni  la  iiuiit'  r,  ni  l'agran- 
dir, ni  la  rebreudre»  et  qui  avuii  aussi  peu 
ie  droit  rfnde]M»ser  un  évéque  que  de  l'int- 
lîtuer,  bien  (lu'elle  l'eOl  cludsi.  L'évèque 
ayant  reçu  d'en  tiaut  sa  mission  el  sa  puis- 
sance par  la  eoDSécralion,  était  établi  par 
le  Saint-Esprit  pour  goiivriier  l'Eglise.  Les 
pleins  jiouvoir»  donués  par  Jésus-Christ  à 
ses  apôtres  lui  avaient  été  Iransmia,  el  lors- 

3ue ,  sur  une  question  de  dogme  on  de 
iscipline,  il  ditlérait  de  la  coinmunaulé, 
c'était  à  celle-ci,  non  h  lui.  de  se  soumettre. 
ÎMus  tnrd,  1rs  (^'j;!ises  pcrdircrU  la  pureté 
du  leur^  aenUiiieiiis  ei  de  leur  conduite  aveu 
io  nombre  croissant  de  leurs  membres  , 
beaucoup  y  entrant  k  cause  de  certains 
avantages  plutôt  que  par  l'ardeur  de  la  foi 
el  de  rainour.  d'autres  qui  n  avaient  point 
conquis  le  christianisme  eux-mêmes,  uiais 
raTaieiit  rrçu  fD  héritage  ,  étant  par  celn 
même  plus  froids  et  plus  indilTérenLs,  AIdi 
elles  descendirent  peu  à  peu  de  leur  iiauio 

(767)  Ovx  (Çn  Mtn  if^numm  oùti  ^r- 

TiCnv,  «ÙTf  «yaimv  itmi*.  Ignat.,  Hp.  «é  ^myrn., 

8.  ■ —  i  n  iiiui  luptisiiuini  jtis  «juitieiii  haUel  «uni- 
tu»%  suicrilus,  i|ui  K'j>i  cpiscuiHiM;  itehiitc  |iresb}lcri 

cl  ai.iKiiii.  iiKii  laiiK'ii  ïiiie  «pisceoi  ancieniits.  i 
(TiU(f vu..,  Ot  b9ift ,  c.  17.) 
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posilion  pr^cédenift,  nt  rév(^qiie,  nepourant 
plus  oompler  que  la  inajnrilô  S'>  pronon^At 
toujours  en  finveur  de  h  vérité  et  de  la 
justice,  fut  obligé  da  décider,  dans  uno 
foule  de  cas,  sans  ou  contre  l'avis  du  peu- 
ple. 

CONSDBSTANTIEL  ,  quamd  adopté  par 
1*Eglise.  foy.  AirrmiiiiiTatua. 

COQ.  —  Après  le  cerf,  cet  emblème  de 
régénération  Uaptismala,  apparaît  le  coq  de 
aaiRl  Pierre ,  qui  eontinoo  de  elianler  k 

riiomme  noiiv.  aii  li  sclintesdu  vieil  homme 
et  lus  trois  reiii«;inei)is,  pour  mieui  l'eiciter 
à  une  coDiiuuelle  vigilance.  C'estainsi  qa*OD 
le  Irnnve  sur  les  plus  rîncicns  sarcophages, 
où  il  s'allie  toujours  a  dus  idées  d'espiatiou 
du  iMSiét 

En  outre  snr^n^  loîts  des  preîDÎères  ba»i* 
tiques,  on  ie  piagait  déjà,  h  ce  uu'il  paraît, 

Siourdgnifler  la  vigilance  du  préire.  Speeu- 
ator  semper  in  nltitudinem  itaif  ut  quidquid 
renturum  e»(,  longe  prospieiat ;  et  guiMqtUs 
populi  speculator  ponitur  in  alio  débet  ttare, 
ut  po$$it  prode$te  per  protidentiam ,  dit 
«aiut  Grégoire  le  Grand.  —  Koy.  Smao- 

Las  r(c. 

CORNELIENNE  (U  vois.)  —  Aux  gloires 
peïennea  de  la  ramille  CotiiWm,  dont  celte 

voie  rafipelle  1r  nom  et  ks  monuments  a 
succédé  une  gioiru  chrétienne  |)lus  durable 
Rt  plus  pure.  Depuis  quinze  aiècSes,  deux 
Sieurs  également  dislin^tiées  par  leurs  gr.l- 
ee&  et  leur  naissance,  Mutine  et  Secundn, 
dlwent  ici  totts  leaauiros  aouvenirs.  Tiimlls 

Su'Augusie  ne  pouvait  trouver  six  Vestales 
anstuul  l't-mpiru,  iilallui  à  poiue  quelques 
années  au  christianisme  pour  remplir  Hume 
d'un  peuple  de  vierges,  llutîne  et  Secunda 
avaient  contracté  avec  le  Fils  de  Dieu  celle 
auguste  nlliîince  qui  ennoblit  la  femme,  en 
fait  une  puissance  <il  t'égale  aux  anges  mè- 
IHW.  Lia  partie  las  plua  britlanla  leur  sont 
ofltorta.  Vains  appAtsI  la  vierge  chrOlionue 
lia  aati  point  ae  parjurer  ;  et  le  juge  Arcbé- 
ailatta  eondamne  lea  dent  nmira  a  noarirl 
Mais  comme  los  proranaleurs  ont  des  sacri- 
lèges particuliers  (H)ur  les  vases  If»  piua 
aaeréa»  ainsi  des  tortures  plus  reeberenées 
et  plus  etlroyables  seront  exercées  sur  les 
épouses  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  coque  la 
l/ran,  honteux  et  fatigué,  ordonne  de  lea 
conduire  dans  une  forèl  .i|>pelée  .Si7ra  yifjra, 
aûn  de  cachtr  aux  jeux  du&  bouiuies  et.  leur 
luort  et  sa  honte.  ■¥ 

L'ordre  est  exécuté,  et  les  corps  des  vier- 
ges chrétiennes,  abandonnés  aux  animaux 
carnassiers,  resienl  sans  sépulture.  Mais  le 
Seigneur  qui  avait  assisté  ses  martyrs  pen* 
dant  la  vie,  ne  les  délaisse  ftoint  après  la 
mort.  Les  bêles  res]>ectent  leurs  précieuses 
dépouilles  ;  et  la  uuil  auivanie  les  deux 
aainCei  aoficoniiëaa  d«  gloire  apparalssenl 
è  une  de  leurs  amiea,  fille  comme  elles  d'uuu 

(7G8\  <  Episcopus  Porlueiisis  et  SS.  Rufina;  el  Se- 
ciiiid  c  iii  Siiva  Unaiib.  (C«f.att.  S.  Pjir.  tt  S» 

Ctrnt.) 

{109)  Marlyr.  Rom.,  14  Kalfml.  Fobr. 

(170)  Anâ»T*  Viltii'ttit.  Lnmllt,     t  Caieaa 


des  plus  nobles  familles  de  Rome.  •  Plau- 
tilla,  lui  disent-elles,  cesse  de  te  souiller  en 
adorant  les  idoles;  (  rois  en  Jésus-Christ, 
et  viens  dans  ta  propriété  sur  la  voie  Corne- 
l'a;  tu  y  trouveras  nos  corps,  et  tu  leur 
donneras  la  sépulUirs  où  lu  pourras.  » 
Plautilla  sa  rend  en  toute  bAte  au  lieu  indi- 
qué, et  trouve  les  oorps  de  ses  tmles  sans 
odeur  et  sans  lésion  :  elle  adere,  elle  croit 
el  fait  élever  une  tombe  aux  viei^es  de  Jé- 
sus-Chfisl.  L*ée1at  de  celle  mort,  les  mira- 
cles d< nt  !('  loraboau devient  le  théâtre,  font 
changer  le  nom  de  la  forêt.  Au  lieudeStiaa 
JITij^a.nlle  est  appelée  5i7ra  Cmt^datnom  fé* 
nérable  et  gracieux  qu'elle  porte  encore,  et 
qu'un  des  SIX  évêques  suburbicaires^outeà 
son  titre  (7C8). 

Un  sang  non  moins  îlUisIrp  ?sbrpiîvn  cette 
môme  «oie  Corne/ia.  Tons  ics  grands  mar- 
tyrs devaient  livrer  leurs  combats  et  rem- 
porter leurs  palmes  immoricHes  aux  regards 
de  la  superbe.  Rome.  Ainsi  l'exigeaient  les 
souillures  profondes  de  la  capitale  du  pa- 
ganisme, et  la  diflicullé  de  chasser  le  démon 
de  sa  forteresse,  et  la  nécessité  de  frapper 
le  vieux  monde  d'étonneroent  el  do  slu- 

feur.  De»  eitréiuilés  de  l'Orient  était  venue 
Rome,  sous  l'empire  de  ClaudOt  une  noble 
famille  persane,  composée  du  père,  de  la 
mèreel  de  deitx  Qts,  convaincus  d'être  chré< 
tiens,  loua  sont  condamnés  à  mourir  ;  on 
les  (  oniltiit  sur  la  voie  C-  n.plia,  h  l'endroit 
appelé  les  eaux  de  Caïaht^sus,  et  lè  on 
déploie  contre  ces  illustres  étrangers  une 
cruauté  qui  aurait  fait  rougir  les  barbares. 
On  commence  par  les  briser  de  coups  de 
bâton  comme  de  vils  animaux  :  on  les  étend 
ensuite  sur  le  chovalet  ;  on  leur  brûle  les 
côtés  avec  des  charbons,  on  leur  déchire  le 
corps  avec  des  peignes  de  fer,  ou  leur  cmipr 
les  mains  ;  nuis  Marthe,  la  mère  de  cetlu 
glorieuse  famille,  est  noyée  ;  Marins  son 
m<iri,  Audifax  et  Abacuni  ses  enfants,  Olil 
la  tôle  iraucbée  {  eulin,  pour  épuiser  lenr 
rage,  les  bourreaux  jettent  aux  Hammes  los 
restes  mutilés  dis  nifirtyrs.  Ils  otit  tieaa 
liiire,  ces  corits  ^acréi»  oe  périront  pas  tout 
entiers  ;  le  ta  des  Calendes  de  février,  une 
courageuse  chrélienne,  nommée  Félicité , 
vient  retirer  du  nuits  le  corps  de  sainie 
Harlhe  et  recueillir  les  cendres  de  ses 
compagnons  qu'elle  ensevelit* tous  ensemble 
daus  .sa  propriété  (769). 
.  CORON  A  SPANOCLYSTA,  couronne  fer- 
mée par  le  haut,  servrint  lo  décoration  à  un 
LdliJa  juin  d'aulel.  —  Des  auteurs  croient 
que  ceitH  forme  d*orneaienl  remonte  au  vfi* 
siècle.  On  voit  de  ces  sortes  de  couronnes 
sur  les  sceaux  de  cette  époque  (770j.  D'au- 
tres préloudenl  qu'elle  ne  date  (pto  de 
Charles  Vll,quii  l'aurait  employée  le  premier. 
'  COROM*  Bapè"»  de  lampet  ou  onta- 
motfds/ampst»  bileu  couronne;  .d*aulras 

esl  clfciilns  orbis,  arco*  snper  coronam  cnr^aïur, 
(iiiotl  uceunii&  iniintiuiit  divulcre  uairalur.  >  Telle 

eti  l'ext>li(aUoa  qu'eu  dviuic  DiiCJUifiB,  vciIm  Ca- 
raaa.. 
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donnent  ce  nom  h  une  espèce  de  coiffure 
dcfnl  les  évêqucs  so  servaient  dans  les  pre- 
miers siècles  (TTl).  On  se  sert  au«si  de  ce 
mot  pour  désigner  le  cercle  oa  nimbe  qui 
eiiloiire  In  tête  de  Jt/sus-Cl  i  isl,  do  h  Vinrge 
«t  des  saints,  d^ns  les  images  sacrées.  [Voir 
Vmvm.) 

COKROPTION  PROFONDE  DE  LA  SO- 
ClÉTÉ,  —  Voy.  Révélation  ÉTAïKbÉUQUB. 
G09TUUBS  CHRÉTIENS  nUMITIPS.  — 

C'est  faux  peintures  des  catacombes  qu'il 
faut  demander  les  notions  les  plus  justes 
sur  les  costumes  chrétiens  primitifs,  el  sor 
la  forme,  la  couleur  et  la  nature  des  pre- 
miers ornements  sacerdotaux.  Car  l'etTet 
du  vêtement  et  de  la  draperie  ne  peut  Jamais 
se  distinguer  complètement  de  l'clfet  des 
couleurs,  il  s'en  suit  que  la  peinture  est 
l'art  qui  les  exprime  le  mieux  ;  nussi  voynns- 
nuus  la  statuaire  et  te  paganisme  affectionner 
le  nu,  tandis  que  la  peintura,  au  contraire, 
)his  iJ'ïKCord  avec  les  mœurs  chrélionties, 
iréCère  1a  draperie.  11  est  clair  que  dans 
a  vi«  0Xlérieare  et  eomninne  t«s  prttmiars 
Clirélierrs  avaient  le  môme|coslume  que  tes 
païens  ou  les  Juifs,  selon  qu'ils  vivaieot 
}Hirmi  les  gentils  ou  h  iénuêUm.  liais 
quand  ils  célébraient  leurs  mysi^rrrs,  ne 
,portaiontHls  pas  quelques  ornements  dis- 
tinctifs  ?  Tous  las  témoignagM  nous  pous- 
sent à  lo  croire,  sans  <}u*aucan  d'eux 
cependant  nous  éclaire  sur  la  nature  do 
ce  costume,  restée  jusqu'ici  un  prolilème 
historique  non  résolu.  On  pense  en  général 
que  les  apôtres  en  olficianl  devaient  revêtir 
le  môme  co  lun  e  (ju'ils  avaient  vu  porter 
«a  Sauvnur.  £t  sans  doute  Jésus-Christ  o'é- 
tait  pas  vêtu  tntrement  que  les  docteurs 
hébreux,  (jui,  d'a(ii*'s  In  loi  de  Moïse,  de- 
vaient porter  des  tuniques  h  bordure  cou- 
leur d'hyacinthe  ou  violette,  et  une  ceinture 
probablement  ornée  de  fr.Ttfjies  pareilles  à 
celles  de  la  rube.  Aussi  le  Iragmeut  de 
celte  ceinture  do  l'Homoic-Dieu  qu'on  pré- 
tend montrer  à  Hesançon,  dans  l'église  Saint» 
Jean,  eâl-il  violet,  comme  celui  qui  se  con- 
serve eu  Espagne  dans  révëcbé  de  Vailado- 
lid,  Sauta'Maria  d'Ariago.  Quant  à  la 
couleur  de  la  robe  de  Jésus,  il  est  h  croire 
qu'elle  était  de  laiue  blanche,  suivant  l'u- 
sage des  Orientaux,  adopté  par  les  phiio* 
sopbes  grecs,  et  dont  saint  Clément  d*A* 
lexandrie  enjoint  etpreesémeut  Ut  pratique 
à  ses  néophytes. 

Ce  n*est  qu'après  Cunstaullo  que  les  évè- 
qut's  ai  leurs  ciiadjuteurs  portent  des  robes 
violelles,  et  les  simples  prêtres,  pour  se 
distinguerdu  peuple  vêtu  de  blanc,  adoptent 
le  manteau  t>oir.  Co  n'est  également  qu'à 
Tissue  de  la  primitive  Kgiise,  que  cesse 
pour  le  sacerdoce  chrétien. rusage  de  ee 
i!istinf:;iier  des  Romains  h  barbe  rase  p^r 
la  iuui^ue  barbe  des  philosophes  d'Orient. 
A  sa  plaee  vieot  le  eouronne  dérieele  ou 

(771)  FiR)tic6S,lib.  ni  ;  Garol.  PiiscuALlDS,  1><  co- 
rona,  cap.  13,  tV;  Joamn.  1>iaci}.<«us,  passiM. 
(77i)  enmm,  4i  Nir.  «al.  cr<<i. 
(773)  «  SïMil  sa  iNdiem  i/iiellesenMii|  feneel 


Innsare,  qu'avaient  déj<\  portée,  mais  bien 

Elus  large,  les  prêtres  de  certninos  idoles, 
es  cheveux  courts  étant,  comme  on  le  voit 
sur  toutes  les  médailles,  le  Irait  dintinctif 
des  hommes  Irbres  uu  i  iiov  rus  de  Rome, 
le  christianisme,  pour  humilier  l'antique 
orgueil,  introduisît  pâmai  les  siens  la  cou- 
tume de  lonj^ne';  rbr- vrli-rcs  f  rnrires  mit 
esclaves  et  aux  barbares,  he»  precniers  bor^s 
(Mistéurs  •peints  aux  eateeombes  ont  des 
cheveux  qui  leur  flottent  sur  les  épaules. 
Jésus  mènw  nnr  les  sarcophages  les  a  sou- 
vent ainsi.  Cette  distinction,  trait  de  no- 
blesse h  l'é|)0(pio  dt»s  rois  germains  etfr.tnes, 
n'avait  encore  rien  d'illustre,  et  tendiiit  au 
contraire  è  décéder  celui  qui  la  portail 
do  la  digtiilé  civique.  Aussi  les  hommes, 
dans  les  |iorlraita  des  catacombes,  ont-ils 
quelijuefois  les  cheveux  très-courts  ;  mais 
les  enfants  les  ont  toujours  longs,  pendant 
que  oenx  dvs  païens  sont  comme  rasés. 
Buonarutti  (772)  pti  ilniinn  pour  raison  l'u- 
sa^ de  suspendre,  «i  mesure  qu'elles  crois- 
saient, les  chevelures  devant  rautel  des 
bons  démon.«,  ou  gi'^nis  s  de  la  famille.  Quant 
è  celles  des  femmes,  les  ciseaux  ne  les  lou- 
chaient Jamais:  leurs  tressée  Ootlantee  avee 
modestie  pendant  !*ndole«;f(n''e,  se  rele- 
vaient voluptueusement  ausijiiùi  que  la 
vierge  se  sentait  femme i  et  divisées  eu 
deux  parts  au  sommet  de  la  tête  par  una 
longue  aiguille  que  lu  romaine  porte  en- 
core, elles  proclamaient  audacieuseuienl  U 
nubilité  (773).  Aus^i  l'antique  voile  sur  la 
tête  des  femmes  s'en  allait  de  plus  en  plus 
en  dt^suétudf  ;  celles  qu'on  trouve  repré- 
sentées et  là  dans  les  agapes  prolanoa 
des  catacombes  ne  sont  presque  jamais 
voilées;  el  leurs  rhcvciix,  tnssés  avec  une 
recherche  exagérée,  présentent  la  plus  éloii* 
nante  variété  de  coiffure.  Avec  le  chris- 
tianisme les  femmes  du  monde  el  'es  fem- 
mes consacrées  au  Seigneur  adoptèrent,  à 
ce  qu'il  paralt.de  bonne  heure,  un  costume 
différent  ;  des  médaille?  ft  dt-s  vases  chrétiens 
nous  montrent  les  premières,  lors  de  leur 
mariage,  la  tète  découverte,  donner  la  main 
è  leur  Qancé  devant  l'autel  ;  et.  de  plus 
en  plus  sacré,  le  voile  devenir  le  partage 
des  vierges  tiaiicées  à  Dieu.  Saint  Cln  y  s  tsto- 
me  écrit  que  leur  costume  était  une  tunique 
birue,  serrée  par  une  Ceinture,  onnantoau 
noir  oui  leur  couvrail  If  ul  !«  corps,  un 
voile  blanc,  une  chaussure  uoire  et  poin- 
tue. 

Pour  re  qui  regarde  le  costume  d'église, 
il  iiaralt  n'avoir  subi  une  organisation  dé- 
finitive qtie  sous  le  règne  de-Constantin, 
époque  où  le  paganisme  ayant  ressé  d'être 
la  religion  de  l'iitat,  une  partie  des  or- 
nements qu'avaieul.foaqa'iai  profonés  les 
piètres  des  idoles,  n<issn  aux  ministres  4u 
vrax  Dieu.  Depuis  iurà,  1  babil  sacerdotal 
4a  laeritte»  .ealfaolloiM  conaiata  eu  sept 

CApiliuro,  et  acn  lasciviore  comarei  sihi  inseruat* 
cniiibas  a  frviiie  divitis,  aperuxii  prur,;sM!  oiali^ 
rHaieok  >  (Tsaxeix.,  Ai  mudU  tr^iM^ 
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iiièces,  qui  sunt  :  la  tunique*  l'amictus, 
rmibe,  la  ceinture  ou  cordon,  le  niaoipul0f 
l'élole  et  ta  casula  ou  chasuble. 

Ln  liinique  Irniiianlp,  tunica  /a/art* (711), 
était  siroptemeot  la  robe  de  dessous  des  Ko- 
Tiiains  desftomainMf  devenue  peu  à  peu  la 
soni  ifip  nrtiielle.Let  personnes  distinguées 
ia  perlaient  d'onlinatra  avec  une  bordure  de 
pourpre  dont  les  lignes  s«  rroisaient  sur  la 
jinilniie.  Sninic  Féiii  it  ',  ilnjis  les  actes  de 
son  marlYre,  est  rtipr^senléo  idittinctam ka" 
hem  tmteam  inter  duos  clavoi  par  dimMium 
peetu».  Celir  mhe  s'appelait  en  conséqu.nice 
tunica  clavula  ûu  laticlave.  Pour  les  aiiole^* 
cents  ou  les  diacres,  cette  robe  pareille  à 
r.incienno  prétexte^  élnit  ornée  do  siruples 
peliu  rond:*  de  couleur  rouge,  en  forme 
<le  roses,  et  appelés  emUeulcB,  et  placés 
d'ordinaire  ou  ms  et  aui  angles  de  la  tu- 
nique. Ce  vOtt-meiit.  a|)|)elé  encore  penu/a.  à 
longues  manches  pour  les  femmes,  mais 
sans  manciies  pour  les  hommes,  était  sous 
II)  nom  de  edimum^  l'babit  avec  lequel  saint 
Jjylvesire  di.s.iii  la  inessL  au  leoips  de  Cons- 
tantin. El  Innocent  lli,  parlant  de  Téphod 
dtt  grand  taeritieatear  des  Hébreoi,  le  coin* 

iinro  riii  rolobium,  on  l'nr  pf'l'înt  :  Super- 
mmerale  dt  quatuor  coloribuê  auroque  con- 
Uxfmitt  tme  ma»ici$  ad  mwium  cafofrii. 
L*.i|>ô(rff  «^ntrit  Hjrihélemi  était  deniônie: 
Jndutu»  c»loUio  albo,  eiavato  purpura.,,, 
«I  9aUi9  M^ente  per  tiugulos  anguios  stu- 
gitfat  fjfmmng  ("ÎÎS).  Celle  robe  îtUiclave 
UU  ô  large  galon  de  pourpre,  aj  uni  cessé 
d'être  rtiobit  de  pbii  daa  iwmainâ,  qui  ve- 
naient de  le  remplacer  par  l  *  (  hl m  yde, 
davint  l'habit  S|»écial  des  préUûs.  D'après 
le  concile  de  l'olède,  en  5^,  il  paraîtrait 
qu'alurs  la  pentUa  avait  pria  le  uom  de 
jHaiifto. 

L'oaileliit  ou  humerale  est,  comme  l'in- 
dique son  iioiu,  le  !ingu  dont  le  ministre, 
pour  sacrifier,  enveloppe  son  cou  cl  ses 
é|iaulaa.  Ou  le  nomme  aussi  anaboladium 

ou  anugolagium  :  c'est  rantiquo  éphod  dus 
Hc'bieux,  t-i  le  voile  dont  luus  les  ^acri- 
ttualeurs,  grecs  et  romains,  se  couvrent  la 
téie  et  le  cou,  comme  font  encore  les  pères 
dans  quelques  ordres  monastiques. 

L*aube  alba  était  la  robe  blaocha  des 
latins  (776),  quelquerois  ornée  de  bordures 
Oe  pourpre  qui,  seluu  qu'elles  .formaient 
un^  deux  ou  trois  rangs,  imposaient  à  la 
roliL*  le  noui  de  alba  monolorts,  diloris,  tri» 
iorii  [ni}t  OU  celui  de  thf{/3t>nlba,  quand 
«Iles  éiaiant  û*or.  Celle  des  i  rùiius  était 
plus  Ionique  que  c  l 'g  des  li  viios  et  des 
diacres,  appelée  plu6  lard  aiba  unduiatUt  et 
•etoellemant  «w^fif  (aiQMrpcMicwi). 

ceinture,  cingnlum,  zona  an  bnltheum^ 
aui  franges  d'or  Huilantes,  plus  lard  ornée 
de  diamantSt  mais  oui  primitivamant  ne 
fut  qu'un»       da  liu,  mtnH  aulottr  des 

(774)  rîi>iTr.Riil,  1. 1?. 

<77r>)  Bui»\AHOTTi,  Frnmm,  A  flsir* 
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reins,  relevait  l'iiube  ou  la  tunique,  (>4 
l'euip^chait  do  descendre  trop  bas.  Cecordon 
est,  en  A&ie,  un  des  |)lus  anciens  symboles 
de  ia  religion  (religare)  ou  de  la  puiaiaoee 
sacerdotale  de  lier  et  de  délier. 

Le  manipule,  mappula,  mappa  ou  suda- 
rio/um,  espèce  de  mouchoir  qui  pend.iit  au 
cété  gauche  du  prêtre,  et  'qu'il  déposait 
ensuite  sur  rautel,  servait  saoa  doote  firi- 
riiltivement  }\  essuyer  lea  maius  peodaotlaa 
repas  des  agaiies. 

LVlela,  s/OM,  passée  de  I  usage  des  pa- 
triciens vt  des  soldats  romains  à  l'usage 
sacerdulal,  destinée  è  couvrir  les  épaulas, 
se  croisait  sur  le  sein,  où  la  rattachait  une 
agrafe,  .nomniéo  Inrrma,  quehjuelbis  do 
pierreries,  et  d  où  (teudaienl  deux  fraogi*s 
d*or,  qui  aux  diacres  et  diaconesses  dea 
calncoinbe'î  dfscendent  sourenl  jusqu'aux 
pieds.  A|irès  Couslanlin  elle  esl  interdite 
sous  le  nom  d'orartum  par  le  concile  do 
Laodicée  aux  camtorei  et  lectores,  ordre 
de  lévites  plnc4  immédiatement  après  les 
sous-ilincros  (778).  Le  viugl-huitième  canon 
du  quatrième  coucileda  Tolède  dit  :5iij)iaco- 
pus,  ormitm,  emnulumf  et  bueulum  :  ri 

pretbyii-r  omrium  et  plituclnm  ;  si  tiiaconu» 

orarium  et  album  kabcat,  £u  eiiei,  partout 

*  dans  rScriture  l'élole  est  renblème  de  la 

prière  exaucée.  On  voit  dans  l  Af  ocnlyp^»; 
les  martyrs  :  Siantts  ante  thronum  À^ni, 
9Wtieti  stolis  o/6m,  et  paimm  in  mantbuê 
eorum,  {Apoe.  vu,  9.)  Ad  moyen  âge  les  dîmes 
eeclésiasliques  .s'appelaient  les  droits  de 
l'élole  (jura  stolw)  (779). 

Enfin  la  prnu!a,  dite  plus  tard  catula^ 
(chasuble),  était  l'habit  de  dessus  du  prêtre 
officiant  ;  elle  rassemblaii  d'abord  assez  à 
nos  chapes  de  chœur,  était  semée  de  croix 
brodées,  enveloppait  tout  le  corps  ^  a- 
grafait  sur  la  poitrine.  Isidore  fait  dériver 
casula  de  coia,  et  l'appelle  :  vestis  eu- 
aslata,  quasi  minor  easa  eo  quod  totusu 
hominem  tegat.  On  y  voyait  des  histoires 
bibliques,  brodées  ou  peiotea,  entremêlées 
da  monograintDaa  sacrés  «t  de  textes  de 
rKvni)i;ile;  c'était  le  parîtium,  ancien  man- 
teau de  soleooité  des  patriciens,  tout  cou- 
vert de  desseins  bîsloriés  et  de  senteneas 
écrites  avec  do  l'or  i-t  des  perles,  et  que 
les  courtisans  des  Césars  avaient  substitué 
à  la  loge  républicaine  trop  mâle  et  trop 
austère,  tomtiée  en  désuétude  dès  le  rèjjne 
d'Augusie  (780).  Avec  Constantin  le  luxe 
'  moulant,  le  pallium  devint  lai-mAina  trop 
simjile;  et  les  grands  seigneurs  revêtirent 
l'ambitieuse  dalmalique,  jusque-là  réser- 
vée aux  magistrats.  Cet  habit  oriental,  à 
longues el  larges  manches,  tellement  rli-^r'^ti 
d'or  qu'il  ne  fléchissait  pas,  à  en  croire  [ti 
anciens  auteur>  q  ui  rap()ellenl  rigens  toga, 
grtuis  avrotn^eat  passa,  par  les  Grecs» 

•  Uê  la  Dalmatit  k  llume*  sous  le  règne  de 
'  Comioode-  qui  lo  pramier  fj%t)  porta  ia 

(978)  Id.,  ib. 
(779;  bl.,  if). 

(78U)  UiMNUROTTl,  t'nmm.  éi  tel, 
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«talraabqtie  publiquement  ;  les  évéqoet  en 

radoptunl  la  modifièrenl,  elle  fut  traversf^o 
dans  loute  sa  longueur  ()ar  deux  lignes 
'  de  pourpre  qne  deui  autres  croisaient  pour 
di  usiner  la  croïT,  sur  le  derrière  comme 
sur  le  devant  df»  la  datraaiique,  de  sorte 
qu'elle  est  ap\}^\é<d  vettimentun  in  modmm 
emcis  fî8!2K  On  voit,  danîî  les  actes  «lo  son 
martyre  (783),  saint  Cyprien  ùler  la  sienne 
)onr  aller  au  supplice.  Les  dincres  sons 
u  Pape  saint  Sylvestre  l'avaient  déjà  dev.int 
'nittel  nu  lieu  du  colobiuin  sans  manches 
des  sncriflces  peionii  qui  laîsseienl  foir  les 
l>ms  nus. 

La  cliopo  pour  les  chantres  n*est  men- 

lioniu'o  que  dans  les  Innips  barbares ,  pc»ii!- 
Âlre  la  cooiondil-on  d'abord  avec  le  pluviale 
teetniiutienm,  manteau  d'une  étoffe  épaisse 
et  iiiifit'rméablet  fait  à  la  ressemblance  de 
la  trabea  consularis  ^  que  les  raagislrals 
portaient  en  voyage.  Au  rMte,  les  hnbils 
sacrés  de  l'Eglise,  infime  ceux  des  évô(}ucs, 
tous  k  fond  .blanc  jusqu'au  ix*  siècle,  n'a- 
vaient que  très-peu  de  broderies  eo  poop> 
pre  ou  en  or.  Lo  luxe  sout  ca  rapport  oom- 
luença  dans  By7ance. 

Quant  k  ia  coiffure,  elle  manque  sur  les 
plus  anciens  monuments  de  l'art  ;  les  prô< 
très  y  paraissent  toujours  la  této  nue  à  la 
monière  anlique.  Le  capitium  ou  bereUa^ 
bonnet  carré,  est  d'origine  assez  moderne, 
■LamIIre,  cependant,  est  déjà  mentionnée 
parmi  les  riciies  présents  que  tit  Conslan- 
lin  aux  évêques  des  principales  villes; 
mais  on  sait  que  les  robg<>s  ne  TOrient  et 
les  ponlifes  nniiqnes  la  porlaient.  L'envoi 
de  CCS  mitres  par  le  chef  de  l'Elal  aux  pré- 
sidents du  nouveau  culte  fut  donc  comme 
le  signe  par  lequel  . le  christianisme  élait 
déclaré  reiigion  de  l'empire.  Au  reste,  le 
motmtVra  seiLble  avoir  désigné  prituilive- 
ment  loute  coilTure  de  ci^rAnionift  civile; 
celle  des  iemmss  s'aprM;lail  milreila  ;  el  saint 
Jérôme  Domiueflitirsmlefl  béguins  des  ser- 
vantes. 

Mais  si  la  luilre  est  absente  du  front  des 
premiers  docteurs,  la  crosse  du  moins  ne 
manque  pas  k  leur  vieillesse  ;  on  In  voit 
partout  aux  mains  du  bon  pasteur,  emblème 
di'S  ôvôques,  h  qui  fu  Christ  a  dit  par  ses 
apôtres  :  Paintz  mes  brebis ,  paisMJi  mes 
cgneaux  (ioen.  xxu  16)  :  c'est  la  boulette 
snrerdolnle  transmise  depuis  les  patriar- 
elles.  Dénaturée  par  les  idolâtres,  qui  en 
avaient  fait  la  vePi^e  do  la  magie  et  des  il- 
lusions,  elle  était  nô.iiiiuoiiis  toujours  res- 
tée bien  diiTéronie  de  celle  du  sceptre,  bou- 
lette militaire  des  peuples,  orosso  de  fer 
tirmtii  cl  in^'naçoitte,  modelée  sur  la  mas- 
i>iit',  taudis  que  i'ouire,  siiuplo  et  débon- 
naire, était  en  bois  recourbé,  qu'ornaient 
d'bumbles  sculptures.  On  en  voit  de  très* 
«ncieones  dont  la  lôte  est  d'ivoire,  mais  ce 
n'est  qu'au  sortir  de  la  primitivo  Kgliso 

(78i)  BiNTsaïa.  t.  'IV. 

(7S5)  KomftT. 

(m)  AatamMiwMéduaiAclad'er 
Cnaa  da  Doli,evM«ne  «ror; 


qu'elles  furent  IHtes  en  méiel  préeieoY  avec 

do-s  diamant.';  pncfi<1'5sés  'JH't-^. 

Ce  n'est  également  que  sous  l'époqUo 
b.rianllno  qu'on  voit  l'austère  eaUudrm,  ou 
sté^re  éjiiscnpal,  se  transformer  en  trône  h 
draperies  d'or  et  de  perles  avec  des  rideani 
rouges  de  chaque  ecMé.  comme  oeni  qu'on 
suspendait  deratit  le  tribunal  des  consuls 
cl  des  préleur.4  dans  les  basiliques  romai- 
nes. Les  mosaïques  des  v*  et  vi*  siècles  nous 
montrent  les  ponlifos.  non  plus  dnns  ne» 
durs  sièges  de  marbre  romain,  qui  repré- 
seulaient  si  bien  la  vie  iiwlle  de  l'Occident, 
mais  mollement  assis  sur  de  longs  sophas 
orientani,  exhaussés  de  trois,  quatre  ou 
sept  degrés.  La  cathedra  des  catacombes, 
nullement  diiïëreote  de  la  chaire  des  an- 
ciens philosophes  enseignant  le  JeunessOt 
est  en  rnirhre  ou  en  .«^irni 'i^  pierre,  sans 
aucun  ornument;ce  n'est  quepar  exception 
•qu'on  voit  quelquefois  ses  pteds  se  termi- 
ner en  griffes  de  lion,  <;vrnbole  f>eul-èlre  de 
la  puissance  de  ia  docinno.  Ou  en  voit  une 
de  ce  genre  dans  le  chœur  de  la  bnsilii|[uo 
de  S.  Pirtro  in  Vincod,  et  celle  de  saint 
Grégoire  le  Grand  e.«l  conservée  dans  une 
cbaMelle  de  l'église  qui  porto  aon  oom  eu 
face  du  mont  Palatin. 

COUVKNTS.  Yoy.  V»  MORASTiQue. 

CREATION  PLATONICIIINN£.  Fey.  Pfca- 
Ton,  il. 

CROIX.  — Lo  plus  aneien  de  tons  Im 

symboles  o^t  sans  conlro'Jit  la  Croix.  On 
pourrait  môme  avancer  peut-être  que  c'est 
le  premier  qu'aient  eulas  boiDDes,  poilqud 
les  pîtis  duliques  statues  égypli  nnes  lu 
tiennent  déjà  dans  leur  main,  et  sous  le  nom 
de  clef  du  Nil,  le  présentent  comme  om* 
blême  de  la  fécondité  et  du  salut,  tantôt 
avec  les  quatre  branches  f  ,  laniôi  afec  les 
7  seulem» m. 

Tertullieu  [De  oraltone)  dit  qu'il  jr  a 
dans  toute  la  nature  lendance  à  former  la 
croix  pour  adorer  ou  remercier  le  Créateur» 
et  que  les  oiseaux  mêmes  !i  font  en  éten- 
dant leurs  ailes.  Justin  le  mat (jr,  dans  son 
Apologétique,  observe  que  la  croix  est  em- 
preinte sur  toute  chose  ;  qu'il  n'est  aucun 
ouvrier  qui  n'en  ait  la  (igure  sur  ses  instru- 
ments, el  (juo  l'homme  la  dessine  sur  son 
propre  corps  lorsqu'il  élève  le;i  bras.  Mi- 
noctus  Félix,  parlant  aux  princes,  s'écrie  t 
«  Les  poteaux  de  vos  tropbi';oi  imilenl  l'ins- 
trument dû  notre  salut,  et  l'armure  que 
▼DUS  y  suspendez  est  l'image  du  Cruciaé. 
Le  naviro  itiéme  qui  vogue  à  pleines  voiles 
sur  les  mers  forme  et  invoque  la  Croix.  » 
Enfin,  saint  Jérôme,  dans  ses  Comawiilajras 
sur  saint  Marc,  ajoute  que  l'homme  ne  peut 
invoquer  le  ciei,  ni  na^'er  dans  les  eaux, 
saus  être  porté  par  la  croix,  qui  est  la  forme 
de  tout  mouvement,  Oe  toute  via  et  Ja 
ligure  même  du  monde  (785). 

ta  lelln»  greoque  et  pbéaideaiie  iJh«ni, 

MttMiil  cta«ent  les  tols, 

CnMse  d'or,  evesque  de  ïujï* 

(Pruvertie  hiigueiiui  dans  DeeâMa 

(383)  I  Ipw  spedci  crads,  4,«ld  est  al^  Cmya 
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forme  In  croix  T,  ei  ilnns  1rs  nnmI)ros  <i- 
gnitmit  300,  Les  ro^sliquesd'AlcxRiiiirie  oui 
symbotiHé  sur  rtt  sens  au  deli  de/loule 
lionie.  lis  ri  m:irqii>iirnt,  par  ejpm(ite,  qii" 
quand  (îédéon  se  leva  p^tur  «lier  <l4^ltvrer 
le  penpK  il  maraliA  avdr  300  compagnons 
<l*iinn«s,  nombre  qui  en  hébreu  s'écrit  aussi 

iMir  tknu  :  rl  suivanl  saint  Jérôme,  celte 
ettre,  la  :!ernidrederalph8betdi'S  Hébreux, 
celle  il  11  Consummntum  est,  linns  la  lllléra- 
lure  anittrlHure  ù  Ki»(lrAs,  ne  traçait  ans^i 
cointne  une  rroix  :  d'où  vient  qu'Fzécliiel 
s't'crie  *.  Sigita  IImu  super  fronlti  virorum 
gementium(Exteh.  ii,  k)  ;  et  plus  loin  :  Om- 
fi«m  Muper  quem  rideritiê  Ikau  nr  occidalis. 
GoBirea  dit  dans  sa  iÊj/ttiqM*  Ubid.,  6)  :  «  La 
croli  Ml  le  signe  de  la  eatbonolté,  en  le  fai- 
sant rhonnne  étend  [tour  ainsi  dire  le  hrfls 
vers  les  quatre  parties  du  inonde.  En  fK>r- 
Jent  la  main  de  haut  en  bas,  il  ta  do  eiel  eo 
terre,  de  l'Orient  à  l'Occident.  Fii  outre, 
cet*.e  main  posée  au  front  el  sur  l'estomac, 
indique  les  deux  existences  S)tiritiièUe  et 
physique  ;  elle  rappelle  la  descentedo  Verbe 
du  scia  de  son  Père  dans  notre  cœur  et 
dans  la  matière,  en  même  temps  que  la  li- 
gne croisante,  qui  détermine  toute  figure 
visible,  louchant  les  deux  épaules,  insiru- 
ments  de  l'aciion,  se  trace  au  nom  du  Saint* 
lisprit,  chaleur  vivillaBle  de  la  volonté.  » 

La  croix,  dans  les  catacombes,  se  flgurait 
de  beaucoup  <Ie  inanirM-t  s.  |  liis  souv<'tit 
tlle  est  rarréOt  à  quatre  l^runches  ;  c'est 
celle  qo'on  appelle  croix  grfcqne  •\-  ;  parce 
que  lus  Grecs  du  moyen  .If^c  ''nvd  (^  iril'n  iIc 
ta  primitive  £glise,  époque  où  elle  n'était 
pu      grecque  que  romeioe.  SouTeoi  elle 

est  poidetor  renere  de  la  foi  ^ous'enbMse 

dans  le  DonAgramme  doQirlsl  eotre  Valph» 


Tnmega  ^JjÇ^fa 


source  et  la  fin  de  tout  ce 


qui  fut,  e&i  ¥.i  sera,  dit  Prudentius,  dans  sn 
nymnes  (786).  Dans  les  premières  églises, 

elle  se  préstMttnii  presque  toujours  lmiIou- 
rée  d'une  couronne  de  roses  et  de  diamants, 
emblème  de  joie  et  de  vicldire  ;  ainsi  or* 
née,  elle  s'appelait  Cruxgfmmn/a.  C'est  «ans 
doute  à  cet  éclnt  matériel  ,  aulanl  qu'à 
l'éclat  moral,  que f<iisaieiit  allusion  les  hym- 
nes :  tel  celui  aui  commence  par  O  mue 
$plenàidwr  atm»,  Aringhi  (787),  prétend 
avoir  vu  la  croix,  déjà  très-alongée,  em- 
preinte sur  des  briques  dans  les  ruines  des 
Thermes  de  Dioeléricn.  Obligés  de  travail* 
1er  ;i  (OS  l)aitis,  d*  s  Chrétiens  I'aur«ieot 
ainsi  gravée  comme  si^iie  de  leur  |>a$&ion 
|>our  Jésua^brist.  ilkarloli  (788)  (a  trouvé 
des  croii  semblables  sur  des  laiupes.sépul* 

qnailrnla  truindi  *  Orit  ns  (d;  verilt  «>  riiî(^tMn,  irclfM» 
liei^ira  bitiel,  aii!il«r  iu  l.ovu  coiiAisiil,  ocûtieiis  xul» 
pkiiilit  fonnalur.  Uade  Apotlolut  dicil  :  Ut  sciaiues 
ipueisii  alUiMtio  «i  IstUadt*  d  kiegiierfe  «t  praCiio- 
dtm*.  Aves  quand»  volant  ad  aidieva  fonram  eni- 
r\s  :is<>iiiiiuiu  ;  bomo  nnlans  per  aqii;i«i  vel  oratH, 
Tuntu  cruels  velilUtr.   Navi»  pcr   ni.iiia  aiKeniia 
criict  KimiUia  sofllalur- Ml  Kl  iiiu  rn  bignnrn  Mlulis 
«l  Ktwïi  ikKfibiUir.  >  (b.  liitn.,  Lomn>enl.) 
(7?ft|  CikNia  (leiix     va  vers  : 
llvlw€to(«MMninilar  Ipst,  |»iis  et  claoMila 


cnlrs.  Cnper.danl,  ce  n'est  guère  qu'an 
tn>isièmo  Âge,  s<>us  l'action  réaliste,  que 
la  croix  s'alonixe  enfin  pour  mieus  ennlenlr 
le  prucifié.  Dans  l'Eglise  ;  rimiiive,  elle  e«i 
presque  loiyours  carré*'.  Sou<  cetie  forme, 
elle  oroe  le  liare  du  roi  chrétien  d'KdssM, 
Abgar,  rontemnorain  de  l'emfn  rf'iir  Si^v^'ie; 
ce  fiays  qui,  selon  la  légende,  aurait  re^u  l« 
christiani<imi4  i'mmédiaieinent  après  l'ascea- 
sion  de  Jésu^-Chrisl,  et  qui  est  réellement 
ui)  des  premiers  royaumes  convertis, 
sur  ses  plus  anciennes  monnaies  des  rroii 
encore  entourées  d'éloilj^s,  du  soleil,  it«!  la 
tune,  et  autres  signes  du  culte  sthf^i^te, 
proirre  à  celle  lerre  cl.is.si(ine  li l  ^  mi.  . 
Ce  signe  m  larda  pas  à  se  monirer  sur  la 
plupart  des  monnaies  grecques.  Quelque* 
fois  les  Rvz.iMlins  f  irinenL  l  i  cvo'w  «^n 
riani  le  poteau  avec  le  cercle.  C'est  à  ce 
suji't  sans  dAiit«t  qu'Aiisonius  a  dit  ;  Jff 
cruciê  tffigi''  p^^t  média  porrigilur.  On  la 
trouveaiitsi  tonuéesur  une  vi«>iliecol(inneiie 
marbre  apportée  du  fleuve  Cnhan  au  janlia 
Kad^will,près  LowilE.oon  loinde  Varsovie; 

la  croixy  est  s  ulptée  ainsi  |(J»Ç  entre  les 

deux  leltre*  initiales  du  nom  de  Jésus.  Al- 
t««grau£«,  dans  ses  explications  des  tnann- 
ments  aiitiques  de  Milan  (780),  offre  une 
forme  de  croii  toute  particulière  qu'on  re- 
trou re  st:r  les  monoments  étrusques,  les 
monuments  ceUiqiK's  chez  les  Scandinaves 
pour  figurer  le  marteau  du  dieu  Tbor,  et 
jusque  sur  la  poitrine  d'une  divinité  de ii- 
poa.  D'Agincourt  (790)  l'a  découverk  «ut 
catacombes  sur  Thabit  d'un  ensoveli&seur. 
Dn  bas  relief  remarquable  des  cryptes  *ati- 
canes  offre  les  douze  apôtres  debm",  entou- 
rant une  croix  que  surmonte  le  nionogramoie 
du  Christ  dans  une  couronne  de  lauriers,  et 
vers  lui  les  disciples  lèvent  leurs  laaios 
priantes;  gracieuse  allusion  h  la  rnaxiais 
reodue  par  ce  ver;  de  Paulinus  de  Nûli: 
Toile  cnicem  qui  vis  auferre  coroua» 

Deux  colombes  perchées  sur  les  bras  <|a 
h  croix  expriment,  selon  Bnitard,  la  jfiï 
donnée  au  monde  par  \i\  tnoit  du  Sauveur, 
dont  une  rotonde  dans  reufoneemcnt  eil 
censée  désigner  le  sépulcre. 

Plusieurs  la  ils  prouvent  qu'on  portait  di^jè 
sous  Diocléticn  des  croix  d'or  et  d'argeiil. 
et  que  les  soldats  même  en  avaient  à  leur 
cou  pour  témoigner  de  leur  foi  (791).  Au 
resle  on  ignore  de  quel  genre  do  culic  a 
joui  la  croix  jusqu'à  Conslautia,  son  intr»- 
dnetion  dans  les  processions  et  les  fêles  tx- 
léi  ietires  ne  se  révèle  qu'nprès  le  miracle 
de  17/oc  «i^no  vinces,  lors  do  la  bataille 
contre  Maxeiice.  Mais  on  ne  peut  altribn«r 
les  gttirttiidea  de  fleurs  qui  l'eDlourfntilV 

ObdIvhd  qiMP  sunl,  fueront,  qosequf  futura  sont. 
{Pfivn. ,  Cana..  I^roi.  1.  LIX,  fioU  863.) 

(787)  Tome  II. 

(788)  LiU.  VI.  c.ip.  M. 

(789)  Hom.  Sub..  l.  II. 

(79U)  ABiNcm,  rbid.,  liv.  Ti,  cb.  tS. 

(T[!i  I  Tiiine  m  (les  Origiiui  el  oirtiqiiil.  CtWifiM., 
(ic  Mamacih,  pace  5A;  amaê  «te  ptiitvet  que  km»- 
iiugriiiMine  «lu  Cbri>i  exkia,  avaiM  tSeMMillu  ss* 
Isa  aé^lcres  dirétieiis. 
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(liiinlre  OU  triomplio  ^]^•  ce  ein[)ercur.  Long- 
t«ui(>s  avant  lui ,  les  Chrétiens  considéraient 
!•  erois  oomoie  un  signe  de  joie  et  do  vie- 
loire,  et  non  pas  de  douleur.  Au  plus  fort 
des  persécutions,  parmi  du;»  torrents  de 
.safig,  ils  souriaient  à  sa  vue*  et  se  fuiieot 
de  plus  on  plus  dans  des  idées  d'espénnca 
et  d'infaillibilité  à  venir. 

Observons  encore  que  les  piremtersCbré- 
lieus  ne  se  sigtiaiont  point  comme  c«(ix 
d  aujourd'hui  avec  toute  la  main  et  du  nia- 
nièru  à  embrasser  la  moitié  du  corps,  mais 
simplement  avec  le  premier  doigt  de  lu  main 
droile;  et  comme  font  encore  aujourd'hui 
les  (irecs  et  les  Russes»  ils  traçaient  ce 
signe  trois  fois  de  suite  au  nom  des  trois 
ftersonnes  ^ivioM.  Chu  f«  HÂhnws  «l  Jet 
I  urns,  oa  MaisMïtd^  fur  tn4s  doigU 
étendus* 

Oigitii  tite  tkm  tTflmiob  HtttM  ponlt. 

(Otib.) 

C'est  pourquoi  la  malédictioa  se  réftsu- 
dail  avec  la  maiu  fermée. 

reste»  ce  ne  fiai  qu'après  Coosiamîa 

que  la  croix  ,  jtisque-là  aux  quatre  bran- 
ches égales,  s'alonge  j)Our  rec«;voir  l'iiuaye 
du  Crucido,  incuDiiuo  avant  le  iv*  siècle| 
mais  dont  on  ne  peut  nullement,  comme 
font  les  arcbéologu&s  actuels ,  rejeter  Tort» 
gioa Jusque  dans  les  temps  barbares;  puis- 
que Utclauce  ou  SQQ  contemporain»  qml- 

Ïn*il  soit,  auteur  4tt  poème  th  postima 
lomini,  dit  déjà  : 

0vi9qiUs  «des,  nedlfaiM  wM|  ad  IMb*  imiiii 
Siiie  graduai,  taioBtemee  ioo  pce  «rtnieeyMMna 

GeiMsaiaM  divliasas,lnMlMi|eelMMtes 
Alqaetagm  blerti  velaés,  caraeiide  Inscsai 
Sinffalmiuii  fMiosqae  padai  «rteiqw  eroetU». 

Il  est  vrai  que  l'agneau  mystique  du  pre- 
mier âge.  avait  hjà  les  cinij  plaies  sur  son 
corps,  et  que  ces  vers  par  conséquent  pour- 
raient s'adresser  I  lai.  Mais  quant  à  la 
croix,  elle  est  incontestablement  primitive, 
malgré  que  la  science  glacée  de  la  Prusse 
veutll«prOttV6raujuurd'bailecontraire{7)^), 
et  regarde  comme  imo  superstition  déplo- 
rable et  bien  postei  i  jui  e  ,  co  sigeie  dans  le- 
quel seul  se  gloriûaii  le  philosophe  saint 
Paul,  que  chaque  tidôle  portait  suspendu  à 
son  cou ,  qu'on  voyait  sur  tous  les  habits , 
les  cliauibrcs,  lils,  iiislrutneiils ,  rases, 
livres»  coupes  »  et  Jusque  sur  les  auiuiaui 
même,  dit  saint  leao  Chrysostome.  Safot 
Cyrille  de  Jérusalem,  instruisant  sc.>  caté- 
chumènes, leur  apprenddlracer  sur  ^e/rofil 
lu  ere£v  »  pour  fatre  ftiir  et  trembler  Satan , 
et  il  ajoute  :  «  Fnitcs  ce  signa  quand  vous 
mangez  et  buvez ,  quand  vous  vous  asseyez, 
tous  levas,  vous  eouefaez,  en  un  mot  ii 
ebacuue  do  vos  actions.  »  Oa  lit  .é^falemant 


dans  saint  Auy^is'in  f79^  :  5;  (Vx'-rimnn  cfi- 
teehwntno  :  Crtdvt  vn  Chnsium/  rapi^udtiz 
Crtdo;  et  siynat  se  cruce.  «  Ciurjuie  la  cir- 
concision dans  la  partie  secrète  du  corps 
buiniiin,  était  la  preuve  Oc  Tancienne  al- 
Itatico,  dans  la  nouvelle  c'est  la  croix  sur  le 
front  découvert,  »  ajontc-i-il  niltenrs  |7%). 

CROIX  suit  LES  PAINS,  Voy.  AcAPiis. 

CROSSE.  Voy.  Costuubs  cuaàmNS. 

CRUCIA,  CROCA.  —  Nom  donné  à  la 
troue  q\ii  d'abord  n'était  qu'une  croix  sur 
le  bAton  de  laquelle  les  L'vâ(}ues  âgés  ou 
infirmes  s'appuiaienl  pour  marcher  ou  se 
tenir  debout  a  1  ofRce.  Celle  croix  étant  peu 
commodo ,  fut  convertie  en  lilion  h  polence, 
encore  eu  usage  dans  les  couvents  maro- 
nites, suivant  les  derniers  voyageurs.  On 
voit  la  crosse  citée  pour  la  première  fois 
daos  la  vie  de  saint  Césaire  d'Arles,  qui 
vivait  au  iv*  tàMe,  mais  ce  n'était  encore 
qu'un  bâton  courbé,  comme  le  lituu»  dea 
anciens,  bacuiut  poslera/u,  dit  l'historien. 
Ce  bâton  esidavMiuun  ornement  très-cum- 
jiliqiii^.  On  e»  cooserv»?  de  très-préCieux 
(itiiis  le  cabinet  des  curieux  (795j. 

CRUt^tflX*  —  La  croix  ne  se  trouve  je- 
tnai<:,  ou  presque  jamais,  ni  sur  les  inscrip* 
tioua,  lii  dans  aucun  monument  de  la  plus 
haute  antiquité.  J'entends  la  croix  ordinaire, 
et  non  point  la  croix  ae  Saiot-André.  A  plus 
forte  raison  ua  reucoutre-t^Mi  jamais  le 
crucifix.  Pourquoi  l*abaooeo  de  eaa  aignea 
véoérables? 

Hous  savons  par  saint  Paul  loi-niAnie  que 
la  croix  était  un  scandale  pour  les  Juifs  ei 
voe  folie  pour  les  gentils.  La  peindre  ou  la 
aeulpter  dans  les  erypies  des  catacombes  où 
se  réunissaient  avec  les  néo,  hyte^  les  ca- 
téchumènes et  môme  des  puieus  et  des 
Juifs  désireox  do  connaîtra  la  religion,  oAl 
été  un  manque  do  prudence.  La  vue  de  ce 
si^ne  aurait  scandalisé  les  Juifs,  excité  les 
railleries  et  le  mépris  dea  gentils,  déooii- 
{■erté  des  esprit?  encore  imbus  de  préjugés, 
cl  produit  aur  ces  àmes  novices  l'etlet  d'un 
aliment  trop  nourrissant  sur  un  estomac 
débile  ou  malaile.  C'est  donc  par  égard  pour 
leur  faiblesse  qu'on  ne  reptébciuaii  m  lu 
crucilix  ni  môme  la  croix  dans  son  austère 
nudité  Toutefois  ces  signes  étaient 

nécessaires  au  cœur  et  à  l'esprit  des  Cliré- 
tiens.  Pour  concilier  iuutes  les  dillicuUés, 
QU  se  gardait  de  peindre  ou  de  sculpter  lu 
inicifix,  et  on  déguisait  la  croix  ot  to  mjra- 
tèrc'  ({M'i'iie  ['ai>[<eiie  en  les  oovaloppant do 
Jaurès  et  d'emblèmes. 

Ainsi,  cbet  les  aociena  la  croix  alRïetait 
quatre  fnriiieii  différentes,  ou  (dutôt  il  j 
avait  quatre  genres  de  croix  :  la  croix  sim" 
pie,  tru*  timptex,  qui  consistait  en  un  slm- 
plo  poteau  sur  laquai  oo  fixait  las  mali^iteora 


79i)  AtcusTt,  Chritt.  arch.f  pag.  169.  aussi  une  Irès-curteuM,  trouvée  daus  la  tonibeatt 

793>  Irociai.  in  Jaan.  a.  d'uo  ardievèque  de  Sens,  enterré  dans  la  CMli^ 

QM)  ¥n%m.  37,  Ume  }L  drale.  Ceue  crosie  date  de  93ft. 

(195)  Celle  qui  eainaii  diM  le  cabhrtt  de  M.  Via-  (7  W)  Homo,  JiMNasaM..  Bb.  v.  c.  10.-Thaveu»« 

larl-Saiiii-Morys,  date  du  iv«  ou  v<  ^ic  l>>  ;  »«$  or-  Cunir. iadSiOi,  C*  10;  Aé»*  MwtiM.,  Hk*  n,  e* 

^jiemenls  aoal  dans  le  t»i}le  de  i  école  iiyuiiiUitf.  18. 
Willeuiin,  MMmmnu  fiwifni  ieddifa,  en  a  pelilié 

DicTioau,  PBS  Oaifimus  ov  cousiujii'ua. 
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385  CCB  DICTIO: 

atcc  -^cs  cnMis  on  nvri-  ii(>s  corues  ;  Is  croix 
composée,  crujc  cutnposUa,  qui  so  «livisail 
t-n  trois  espèces  :  Ia  première  élail  la  croix 
appelée  crux  deeuna^  conaistant  en  deux 
l  iectsde  bots  unh's  parle  mitieu,  repré- 
seDtant  le  X  dos  llrecs  ou  l'X  des  Latins, 
nous  rappelons  croix  do  Saiiu-A.ndré  «  eo 
•mémoire  de  TafiAtre  qui  v  fut  aiiaché;  la 
seconde  nomniLM'  rrus  commissa,  avaii  la 
forme  du  i  luajubculu  des  (îrecs  ou  du  T 
des  Latins;  la  troisième,  appelée  cru» 
immissa ,  laissait  passer  la  ligo  au-dessus 
des  croisillons  :  c'e^t  ootrc  croix  ordinaire 

Sous  ces  doux  dernières  formes  la  rrn:x 
ne  se  reucoiUrc  i»;is  dans  les  peintures  do 
la  plus  haute  antiquité,  sans  doute  parce 
qu'il  était  dilTicile  de  la  déguiser.  Il  en  est 
autrement  de  la  croix  de  Saint-André.  Un 
einblèiuG  iii;^éiiieux  la  cachait  l'aciicmcot 
aux  >eux  incxpérimeuléa  et  la  faisait  passer 
simplement  pour  l'iniliale  du  nom  ador^ 
t»ie  de Kolre-Seigneur.  En  effet,  dans  les 
Oionuroeuts  primiiifs  rieo  D'est  plus  fré- 
quent que  le  monogramme  du  CbrisI  qui 
avait  le  double  avantage  do  donner  sans  le 
Irabir  le  nom  de  la  grande  viclime,  et  de 
représenter  sans  offusquer  l'instruiuont  de 
son  sup[:licc.  Plus  tard ,  lorsqu'on  repré 
aenta  ia  cruti  dans  les  peintures  chrétien 
lies,  on  eut  soin  de  la  couvrir  de  perles  et 
de  Tenvironner  des  roses.  C'est  la  croix  per 
léu,  crux  gnntnata ,  si  commune  dans  les 
(uontimunis  du  iv  siècle,  et  cela,  dit  le  sa 
vantBotiari,  parce  que  l'horreur  qu'iospi« 
raitcebois,  jadis  infâme  et  ignominieux, 
suLsistait  encore  en  pertie  dans  Tâme  des 
4]0Hvertis  (798). 

Quant  au  criifiifli,  les  raisons  données 
plus  haut  font  coiuprcn  iro  qu'on  devait 
s'abstenir  absolument  de  i  exjiuser  aux  re- 
gards des  assemblées  primitires,  compO' 
sées  quelquefois  de  catéchumènes  ,  do 
Juils,  de  païens  et  toujours  de  oéupliyles; 
4ussi»de  savoir  s'il  en  existe  un  seul  an- 
térieur à  Constantin,  c'est  une  (^iicition  fort 
controversée  parmi  les  nrr.huuiugues.  Les 
princes  do  la  science  ne  lonl  pas  dilBeallé 
de  soutenir  la  négative  (7*Jd). 

CRUX  ANAGLiPMA  LOHONATA,  etc.— 
Lroix  de  dillérenies  maiières,  mais  ornées 
de  bas>reiiefs  ciselés  ou  sculptés  avec  plus 
00  moins  d*art  (800). 

CRYPTES  ou  GROTTES.  Koy.  CcBicria. 

CUBICULA.  — A  mesure  qu'oc  s'enfonce 
dans  tes  eatscombes,  on  trouve  des  ezca- 
volions  de  grandeurs  différentes,  pratiquées 
'  dans  le  Uanc  des  galeries,  chambres,  cu6i- 
cn/a;  grottes  ou  cryptes,  crypta;  places, 
area,  tttls  sontles  noms  divars  de  ces  lieux.» 

(TltTi  V'oi/.  Grf,tï.eii,  De  cru(  \  .1    i,  c.  I. —  Lip- 
l  sius.  De  cruce,  lib.  i,  c.  tf,  7,  8,  9.  —  ijtARaiai, Kiti. 
luiiit/.  iMr.,  p.  i56. 

}708)  Sanbi.<«i,  Uitl.  fam.  iacr.,  p.  173. 
799)  ....  <  1:1  qacsto,  pert  lie  non  per  an  eo  era 
di&i>(palo  dailii  mcnli:  Ucgli  n  iinin,  <]uanluiif|ue 
«Oiiveriili  alla  Tede,  l'orrorc,  cU«  avevaiio  a  quel 
li^Ho  già  infâme  e  igaemIaioBe*  i  Scefia»  a jrfitar.^ 
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doiililemeiit  remnrquahics  par  leur  furme  et 
|iar  leur  destination.  Parlons  des  cubicula, 
si  nomiireux  dans  les  calacnmbos  di:  Saiiil- 
Callixle,  de  Prêtes lat,  de  Saiute-Agiiàs,  et 
des  SaintS'lfarcellin  et  Pierre  sur  la  voie 
Latiicane. 

Représentons-nous  une  ouverture  en  guise 
de  r>orte  pratiquée  dans  la  paroi  d'ooe 

galerie  ;  franchissons  celte  pnriR  quelque- 
lois  avec  un  seuil,  le  plus  souvent  au- ni- 
veau du  sol ,  noua  arrivons  dans  une  petite 
chnuibri»  dp  quelques  nieds  de  longueur, 
de  largeur  et  de  hauteur.  Ordinairemeal 
cette  cltambre  représente  dans  son  ensem- 
hic  lo  sanctuaire  en  rond-point  d'une  petite 
chapelle.  Cependant  la  forme  absidale  n'est 
point  invariable  :  ou  trouve  des  cubicuia 
circulaires,  demi-circulaires,  carrés,  trian- 
gulaires ,  pentagones,  hexagones  et  octo- 
gones. En  examinant  la  nature  do  lerrsin, 
on  peut  bien  adu;ettre  que  celle  variéli 
tient  souvent  è  l'irré^Hilarité  des  couches 
de  ii;f  litliMide  ou  granulaire  ;  niais  elle  n'«;ri 
prouve  pas  moins ,  contre  quelques-uns  da 
nos  archéologues,  que  la  forme  absidale 
n'était  nullement  de  rigueur  et  que  les  ba- 
siliques païennes  ne  furent  point  ie  mudclu 
obligé  de  nos  églises  primitives. 

Le  fond  est  occupé  par  une  tomhe  da 
uiarlvTS,  exhaussée  de  quelques  pieds,  et 
placée  dans  une  niche.  Lu  i  ortie  supérieure 
de  la  toiniie  IVtrn'.i)  une  l.dilo  sur  laquelle 
on  peut  saiia  diliicuUe  colt-hrcr  les  saints 
mystères.  Dans  les  parois  latérales  du  cu&i- 
eutum  sont  placé."  horizontalement  deux  ou 
trois  /ocu/t,  comme  dans  les  galeries.  Le 
rond-point  du  cubiculum^  qu'on  appelle 
lAe^us,  est  souvent  orné  de  peiotures.  J>oa* 
nons  k  toutes  ces  parties  la  tefnie  noirftire 
do  la  pierre  ou  du  tuf  exposés  àk^l'alr  de- 

Suis  des  siècles,  appliquons  cetlo  couleur 
tous  les  olyets  dont  It  vient  d'être  psrlé, 
et  nous  aurons  en  mi^me  temps  lafonneet 
la  pbjfsionomie  du  cuOicuium, 

Les  vastes  catacombes  nommées  at-des- 
sus,  et  dont  il  est  fait  une  loention  si  fré- 
quente dans  les  Actes  des  martyrs ,  ont  UQ 
plus  grand  nombre  de  eubicula  que  les  au- 
tres. La  raison  est  rjuVItes  fur*'ni  plus  Iré- 
queulces  et  plus  longtemps  liabittios  aul 
époques  des  persécutions  (801). 

Quelquefois  le  cv^ieuium  communique 
avec  la  surface  du  sol  par  une  ouverture  de 
niO)'ei.ii.;  Iai-;i  iir.  On  lui  donne  alors  lo 
4iom  de  cubiculum  clarum,  chambre  éclai- 
rée. S'il  n*a  (Mini  d'ouverture  supérieure, 
c'est  un  cubiculum  ordinaire  ;  cubiculum 
vulgare.  Comme  leur  nom  l'indique,  ce» 
ouvertures,  /ustAMm^  étaient  destinées  à 
donner  de  l'air,  et  un  peu  de  lumière.  Os 

(80ll)  L'iio  ilfb  plus  reiiiarquablCH  de  ce  giMsre 
celle  doiit  il  csi  parlé  daos  la  vie  du  Pape  «aiui  Sit- 
vMtre.  etaur  laqedltt  Béfiaiire,  qui  lui  eu  Itdae, 

avait  fait  représciiier  sus  viciones,  «  Crux  aerva 
cuni  geinniis  c  spoliU  Yanilalornni,  a  Italisario  dS* 
iMia  fl  m  (jua  scnpiii  *ict  ii  ib  Miag.  »  (Th€t«UT»S 
dipittcoium  du  i;uHi,  Uonumenlu  eburnea,  1. 111,  P* 
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pfiise  aussi  qu'elles  servaient  à  descentjro 
dex  vivres,  peut-être  iDôroe  les  corps  des 
martyrs,  lorsque  la  crainte  d'ôtro  décou^nrl 
ne  permettait  pas  do  recourir  nux  entrées 
onJinaIres.  Telle  est ,  ce  semble,  la  pre- 
mière raison  pour  laquelle  ces  ouvertures 
sont  obliques  et  non  point  verticales  comme 
DOS  chetDinÛPS  (802).  KmpOchnr  la  pluie, 
le^  piorres ,  la  terro  et  les  autres  objets  de 
tomber  d'aplomb  dans  le  euMeulvm  aa  ris- 
que de  Pend  [ijiiingcr  ou  do  hli.ssor  fos  fi- 
dèles, telle  est  la  seconde.  Dans  le  but  de 
prévenir  ee  dernier  inconvénient  et  de  pour- 
voir à  leur  soliditL',  los  luminaires  n'ont 

Suère  qu'un  mètre  carré.  S'ils  traversent 
escouehesde  tuf  granutaire  ou  liltiolde 
ils  sont  sans  revêtement;  quand  ils  rencon- 
trent des  filons  de  pouzzolane  ou  de  terre 
végétale,  les  parois  sont  soutenues  par  une 
mnçnnncrîo  en  pierre  oti  en  brique.  L'ou- 
veriurc  su^Kirieurc  n'est  uas  au  ras  de  terre; 
niais  elle  est  entourée  d  un  pciil  lutir  qui , 
l'exhaussant  d'un  pied  environ,  empôche 
l'eau  de  s>:précipiter  et  d'y  entraîner  avec 
elle  là  terre  et  les  |)i erres  qui  dégraderaient 
bientôt  le  lumiuaire  (803J. 

Les  ouvertures  que  nous  venons  de  dé* 
crire  sont  contemporaines  des  catacombes. 
On  en  voit  encore,  notamment  dans  lo  ci- 
metière des  Saiuts-Marceilin  et  Pierre  «  qui 
sont  iécorées  h  la  base  de  [leinltires  i^rimi- 
tîves.  Le  même  cimetière  représente  uno 
erjpte  où  l'on  a  trouvé  cette  inscription  : 

tVMPAniVI  SlTVnMNVS  A 
SVSTO  LOCVM  VISOMVU  AVAI  SOUO 
OS  DVO  IN  LVMINiaB  MiJOaS  QVB 
«lOarTA  EST  IBI  QVE  FVIT  CVM  MARITO  AN  XL. 

»  Moi,  Saturnius,  ai  acheté  de  Sixte  une 
\,Ucb  à  deux  tombes,  pour  doux  écus  d'or, 
sous  le  grand  luminaire,  oft  a  été  dépoaéu 
celle       {iii  avec  son  mari  quarnnte  ans.  » 

CeiiH  m.sciiplion  uon-seulciuenl  indique 
l'existence  des  luminaires  dans  les  catacom- 
bes, elle  apprend  encore  que  la  même  crjr- 
pte  en  avait  plusieurs.  La  nécessité  de  re- 
nouveler l'air  dans  ces  lieux  de  réunion 
plus  nombreuse»  expliaue  ce  fait  d'attieura 
•sseï  rare.  Les  Acte$  an  tMrtffn  ne  sont 
pas  moins  formels.  Nous  voyous,  sous  Dio- 
ciétien.  sainte  Candide  et  sainte  Pauline, 
précipitées  vivantes  dans  les  caiacombes  de 
la  vuie  Aiirélienne  par  lo  lumiuaire  de  la 
crypte  (tiu4). 

,   Eotin,  j'aime  à  citer,  comme  témoignage 

du  mùiue  luil,  les  paroles  si  connues  ue 
sainl  Jérùiue.  On  e^i  heureux  uu  les  reliiu 

(SOi)  Il  btit  ea  es.ceiiier  les  lumiuaîres  des  cata- 
cnube»  lie  Satnie-Uéltae,  qui  ivai  jKMtérieers  «ttS 
penëcutioiis. 

(803)  Marcui,  p.  188. 

(Hu^j  I  àaiiciaiii  Tcro  Caniiiidam  alqiic  virginein 
Paiiliiinin  per  v>rxcipiUUiii,  id  tf&i  (»er  luminate 
tripla,  jucuiiiu-à,  IspldibiM  otirueruei.  >  ttM*  nm. 
i'etr.  ti  S.  Cecit.) 

!  (805)  <  Uttin  enem  Rom»  peer,  et  llberalibus 
siudiii  eriKlircr,  tuleliai»  cum  cKieris  cjusdeiu  asia- 
tU  et  pruposiii,  diebus  UoiitiNici^  sepulcra  aposto- 
loniiii  et  nurtyriim  circutre,  crebroiiue  crypuis  iti- 
gr«dî,  uvat  iu  ivrraruui  protuiid^  deiM^ieeK  uua- 


dnns  les  proriinJciirs  des  cataconibos,  ei  lie 
retrouver  tels  qu'il  a  décrits  les  lieux  qn'oti 
parconrf  ^niinze  siècles  nprf-s  son  passage: 
«QiMii'i  j  étais  à  Rome,  encore  ouranlel  oc- 
cupé de  mes  études  littéraires,  j'avais  con-î 
tracté  avec  d'autres  jeunes  gens  de  monâ^^e, 
livrés  aux  mômes  travaux  que  moi,  l'habi- 
liide  do  visiter  tous  les  d ini.ini  hes  les  tom- 
beaux des  apOtres  et  des  martyrs,  et  de 
parcourir  assidûment  les  cryptes  creusés 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  qui  olTrotU 
de  chaque  c6té  d'innombrables  sentiers  qui 
se  croisent  en  tons  sens  »  des  milliers  de 
coros  ensevelis  5  toutes  les  batttears,  et  oi^ 
il  règne  partout  une  ohsouritô  si  profonde, 
qu'on  serait  tenté  d'y  iiouver  raccomplisse- 
mentfle  cette  piii  oL- liu  Prophète  :  V'ifnn/^  t7< 
sont  descendus  dans  l'enfrr.Cc  n'est  que  l)ifin 
rarement  qu'un  peu  de  jour,  pénétrant  par 
les  oiiverfures  laissées  à  la  surface  du  so!, 
adoucit  l'horreur  de  ces  ténèbres  h  mesure 
qu'on  s'y  enfonce  en  marchant  pas  h  pas  nt 
en  r.smp.int  sur  la  terre  ;  on  se  rappelle  vo- 
loniaireuient  ces  paroles  de  Virgile:  Par- 
tout  l'obscurité  profonde  et  le  silencê  mêm§ 
épouvantent  l'imagination  (805).» 

Maintenant  que  nous  connaissons  fa  forme 
des  cubiruln,  il  reste  à  dire  un  mol  ilc  nr 
origine  cl  du  resj'ect  dont  ils  furent  envi- 
ronnés. Sous  le  rapport  de  Vétendue,  les 
nifiii  u!a  ppuvenl  se  diviser  eri  trnis  cîasses, 
les  polils,  les  moyens  et  les  grands.  Aiin  de 
ne  pas  les  confondre,  nous  laissons  aux  pre- 
miers le  nom  général  i\q  cubicuta  :  les  se- 
conds s'appellent  cryptes  ou  grottes;  los 
troisièmes  ^pelles  ou  églises.  Les  premiers 
doivent  leur  origine  h  la  piété  des  familles 
ou  des  particuliers.  De  ià,  ces  iiiscnptioas 
si  fréquentes  :  Cubicutuin  Domittani,  Cubi- 
culum  Gaudenti,  Cubicutun*  Aureliie,  Cubi* 
culum  Germulani:  Cubiculum  de  Domilien, 
tie  (iauilonce,  d'Aurelia,  de  (îoriuulaiius. 
On  les  trouve  plus  fréduemment  h  la  tin  du 
m*  et  dans  fe  cours  ou  iv  siècle,  qu'aux  , 
époques  antt  11  cures.  De  là  eiic<ire  ces  ins- 
criptions gravées  sur  de  simples  locuii 

DAnin  VlPVà  Q.  GVN  VIX...... 

AGLBSI*  mUL  «QAVAVIT  à   

«  Dafnis,  veuve  qui,  pendvnt  sa  vie«  ne 
iut  en  rieu  à  chaii^e  à  l'Église.  » 

BSAtlIK  VBHBIIBBSMTI  FIUA  SVA  WCrr 

VBNB  REGIKB  UATBI   VIUTR  QN  K  SK 
DIT  VIbVA  ANM08  LX.  ET  BCLE.'A 
MVRQf  A  ORAVAVrr  VHlTnA  QVB 

vixiT  AHima  Lxxx.  «Bsia  v. 

OIES  XXVf. 

ow  parle ingredientiiim  per parieies  !int)cnt  curpora 
gepnnoniin,  «t  ila  ubtciira  suiitumni;!.  m  ^rope  imt- 
(lum  pmplielicuin  illud  cunipicalur  :  DesctsulutU  in 
iiijernuin  tiveuut  (Num.  xm,  30);  et  nro  Jesitper 

liiiiieii  admissuin  Lotrorini  leiiiperet  tcnebraruiu, 
ut  n«ii  lain  reiieslraiii,  quai»  foramcn  dniiissi  lu- 
mioii  pute»,  liursiimque  pedelentiin  [inj  '  lu  ir,  cl 

caeca  iwicle  circuaidatis  illud  virgilianum  uicunit: 

Uorror  ubtque  aaiiaoa.  stotui  i^^tieuUa  terrent.  »  ! 
F«f.  ansii  PXQBiMCK,  Ptrititpk.,  bynn.  II. 
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«  A  Bcinc  bien  méritante,  sa  fille  a  fait 
celU  tombe,  à  la  boune  Reine-,  sa  mère, 
Tuuve,  qui  demeura  veuve  soiimito  ans»  el 
et  qui  ne  fui  jamais  b  charî-'o  à  rFi-'li^o^  in^- 
riée  une  seule  foi»,  qui  vécut  quatre-vingts 
ans»  cinq  mois,  viogt-sis  jours.  » 

Ainsi,  lo  désir  ardent  de  reposer  auprès 
d'uo  oiarl^r  ou  de  dormir  le  suiumeil  du 
juste  à  côté  de  leurs  amis  et  de  leurs  pro- 
ches, engagea  les  fidèles  à  s'imposer  de 
géuéreux  sacrilices  pour  oblciiir  un  lieu 
particulier  au  milieu  du  dortoir  commun  à 
tous  leurs  frères  dans  la  foi.  Les  chambres 
sépulcrales  furent  ornées  avec  plus  OU 
moins  de  richesse»  fuif tOl  Ja  fortune  de 
ces  pieus  cbrélieos 

Crkit  on  trait  de  PrAtfdence  que  les  ins- 
criptions soient  veines  révéîer  rorigino 
de  ces  cti6icu/a,  dont  le  nombre  est  tel  que 
le  Père  Marohi  (806)  en  a  compté  plus  de 
soixanio  linns  la  huitième  partie  des  cala- 
coiubes  de  Sainte-Agnès.  A  ia  vue  de  ces 
monuments  plus  ou  moins  dispoodieux»  et 
trop  exigus  pour  servir  aux  assemblées  d^s 
liiiéles,  quelque  moderne  Judas  n'auraii 
pat  manqué  de  blâmer  TEgiise,  cette  sain  le 
épouse  du  Sauveur,  sons  prétexte  qu'elle 
avait»  comme  Madeleine,  perdu  en  orne- 
ments inutiles  un  argent  beaucoup  mieux 
employé  au  soulagement  des  pauvres.  Cer- 
tes, rËglise  aurait  pu  le  faire,  et  sa  juslifl- 
catiou  se  lut  Irouvéo  dans  l'éloge  fldress(5 
par  le  Fils  de  Dieu  à  ta  sœur  de  Lazare; 
mais  elle  était  trop  sage  et  trop  prévoyante 

pour  reritrc"'{ireii JrL'.  Dans  ces  temps  de 
douleur  et  de  pauvreté,  elle  devait  pour- 
voir è  ia  nuurrituro  d'un  grand  nombre  de 
ses  Clients  dépouillés  do  leurs  biens  ou  re- 
leuus  dans  les  mines  et  les  prisons;  elle 
devait,  en  outre»  préparer  dans  les  catacom- 
bes des  lieux  i>our  de  grîin.lçs  et  petites 
assemblées»  mais  rien  ne  robiigeatt  à  faire 
creuser»  è  granda  frais»  de  nombreux  cubi- 
cula,  dnns  le  but  unique  do  procurer  h 
certaine  dciautb  uue  luuibu  ^ius  distiii- 
«uée. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  cubieula  de  la  pre- 
mière espèce  sont  presque  tous  semblables 
|K>ur  lès  dimensions;  raai.>  ils  diffèrent  sous 
plusieurs  rapports.  Les  uns  ont  des  monu- 
ments arqués,  les  autres  n'en  ont  pas;  dans 
les  uns,  ces  moiiuinents  sont  des  autuls,  l'q 
4|u'ils  ne  sont  pas  dans  les  autres  »  eotin  les 
uns  sont  ornés  de  peintures»  dont  les  an- 
tres sont  privés. 

Il  est  temps  de  sortir  des  cubieula.  Tou- 
tefois» nous  ne  les  quitterons  pas  sans  rap- 
peler la  foi  vive  des  simples  fidèles  et  de 
J'Ëglise  elle-même»  dont  ces  Ténérables  édi- 

<80C)Paee  lOi. 

^807)  (  Lonsliluit  al  si  quis  desîderaret  in  Eccle- 

sia  Iliiiili  rr:...  iil  L's-.el  |ji  ius  Osil:iriiJb,  (lijiude  Ic- 

clur,  «l  po^lea  exurcisU  per  leuipura  quie  episco- 
|MS  sUUierit;  deiude  acoiyhu»  •aols  qnitique; 
uislos  martyrtiin,  anoîs  qulii(|ae;  precbyier»  «unit 
«ribot  «1  kie  »d  erdîaeiu  cpiscopmua  eiceii. 
deie.  »  (AsxsT.,  in  Sylt.) 

(ttOiij  «  iluc  eiùiit  <:uii»li(uil»  el  adUiUii  supra  se- 
1MUU-»  apoMglorajii  >ex  clen»  ruiuano  cauedeSf  qui 
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fices,  quoique  soît  leur  nom,  eubiculum. 
grotte  fiu  crypte,  sont  l'immortel  témoi- 
gnage. Sanctuaire  d'un  ou  de  plusieurs 
martyrs,  ces  cliainbres,  appelées  aussi  lieux 
et  demeures  des  martyrs,  loea,  iedet  marty- 
nint»  étaient,  pour  les  premiers  Chrétiens 
comme  le  paradis  de  ta  terre.  S'y  consoler 
pendant  la  vie,  y  rcfioser  après  la  mort, 
était  toute  leur  ambition.  Ce  qu'était  le  ta- 
bernacle pour  les  Hébreux ,  ces  apparte- 
ments des  martyrs  l'étaient  pour  nos  pères  ; 
ils  n'en  approchaient  qu'avec  une  vénéra- 
lion  profonde.  L'Ëglise  de  Home  porta  la 
solUeltttde  et  le  respect  jusqu'à  établir  un 
ordre  particulier  lic  lévites,  pr(^p  ses  à 
leur  garde.  Du  nom  de  leur  charge»  ces  mi- 
nistres s'appelèrent  gardiens  des  evbiculi, 
ou  gardiens  dei  martyrs,  enéfeiilariî,  mar- 
tyrarii. 

Ce  poste  d'honneur  el  de  confiance  était 

placé  si  ha  ut  don  s  l'estimedu  clergé  et  du  peu- 
ple» qu'il  pasiait avant  la  dignité  et  les  fonc- 
tions pourtant  si  relevées,  du  sous-diaconat 
primitif.  «  Si  Quelqu'un  veut  s'enrôlerdans  la 
milice  de  l'Eglise,  uous  voulons»  dit  le 
Pépe  saint  Sylvestre,  qu'il  soit  d'abord  por- 
tier, ensuite  lecteur,  enfin  eïorciste,  pef>- 
daut  le  temps  déterminé  par  1  évCquë;  pui^, 
acolyte  pendant  cinq  ans;  sous-diacre,  cinq 
ans;  gardien  des  martyrs,  cinq  ans;  prêtre, 
trois  ans;  et  qu'il  arriVe,  par  ces  degrés,  à 
r('(>iscopat  (807J.  »  Non  content  de  mainte- 
nir ces  sentinelles  chargées  de  'veiller  à  la 
ffarde  de  tons  les  eubitulo  des  martyrs,  saint 
Léon  lo  Grand  ét-îlilit  des  cubiculaires  spé- 
ciaux pour  les  tombes  apostoliques»  noble 
emploi  qui  subsiste  encore  de  nos  ioare 
(808). 

CVSrODlALUCERNM  E$se  svb.  —  Es- 
pèce de  pénitence  usitée  dans  quelques 
monastères  au,moyen  âge  (809).  On  un  truuvo 
la  désignation  dans  les  statuts  de  l'abbayo 
Sainl-ueraaain  des  Prés,  sans  autres  expli- 
cations ;  nucun  ^(ymo)o^'isto  n'n  pu  en  dé- 
couvrir ia  valeur.  Nous  lo  citons  couiww 
usage  curieux  à  signaler. 

CYCLE  DE  SAINT  HIPPOLYTK.  —  Mo- 
nument célèbre  des  premiers  siècles  du 
christianisme.  Voy.  OcTAéréaiuK. 

CYCNUS.  —  Fiiiure  de  qffiu  pour  l'oroe- 
nent  d'un  bapil»tère. 

CYPRIEN  (Saint).  —  Thnscius  Cœcilius 
Jyprianus»  un  des  plus  beaux  oraemeuls  do 
TEglise»  comme  évéque  et  comme  écrivain» 
appartenait  par  sa  naissance,  è  une  famille 
sénatoriale  de  Cartbage»  fort  riche  et  kirt 
distinguée  (810).  Son  biographo»  le  diecra 
Pontius,  ne  considérant  que  la  haute  renom- 
mée à  laquelle  il  parvint  plus  tard»  o'a  pas 

dicantar  calikalarU.  i  (kt.»  i»  S.  J4ra  ;  Bauevit» 

p.  53.) 

{Sm  Voy.  les  pièces  juslificallvei  de  fMa§9 
Sainl-Geriliulu  dci  Piéa,  citxj. 

(8t0)  Phudbnt.,  De  Caron.,  h]^mo.  IS,  ap.  .«al- 
lanil.»  t.  VIU,  p.  4(k>.  —  QtaBçm.  Mai.»  ont.  1*.— 
Aocofeun,  sernio  3S1,  e.  7.  —  Il  finie  Uea  le  dls- 
liiigiier  d  nii  autre  Cyprieii  d'Aiiiiociie  av«;e  lequel 
sHiui  (jrcgotrc  de  M;iziauze  te  ciiutonJ*  Yvy.  tit» 
€fpr,  la  cdiu  Balax..  Vcaal,  1H8,  p.  60« 
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jugé  nAcsssaire  do  nous  instruire  éi»  dé* 
iaiit  qiM  nous  pourrions  désirer  de  connnt^ 
tre^nr  ses  parents  pt  sur  les  premiers  évé- 
nements de  sa  vie.  Nons  apprenons  seule» 
ment  que,  doué  des  talents  les  plus  remnr- 
quableSt  il  s'efforça  d'acquérir  les  connais- 
sancf's  scienti il  (ues  les  plus  v.:iri^es  et  se  li- 
vra avecardeiir  è  l'étude  des  langues  et  des 
lilléralares  gn  cquo  et  latîne.  Il  choisit 
pour  carrière  \".  [ n  fessorat.  et  occupa  pen- 
dant quelque  temps*  avec  éclat,  une  chaire 
d«  rhétoriqy«  h  Carthage  (811).  Il  augmenta 
par  ce  moyen  sa  fortune  (>atrimoniale,  déjà 
considérable,  commença  dôs  lors  à  étaler  un 
gnod  luxe,  et  se  livra  à  foules  les  jouis- 
sances de  la  vie.  Sa  jeunesse,  il  nous  Tap- 

Crend  lui-même,  no  fut  pas  exempte  de 
lâme  (812).  Mais  la  miséricorde  divine  Par- 
rêta  nu  milieu  de  cette  carrière.  Dans  sa 
maison  vivait  un  vénérable  prêtre,  nommé 
Cafcili us.  Celui-ci  sut  gagner  l'amitié  de  Cy- 
prieo,  lui  expliqua  la  doctrine  chrétienne 
«t  l'engagea  a  Itre  f'Eeritnre  sainte  (813). 
Mais  il  lui  fallut  cncorn  combattra  pendant 
quelque  temps,  avant  de  pouvoir  surmonter 
coDpléleaKNit  la  résistanee  intérieure»  et 
•vaut  que  la  grûce  divine  prit  entièrement 
possession  do  son  cœur.  Il  n'était  encore 
ope  catéctiumène  que  déjà  il  tendait  à 
ndéalde  la  perfection  chrétienne.  Il  vendit 
ses  biens  pour  en  distribuer  la  valeur  aux 
pauvres*  se  llTra  à  des  exercices  iseétiques 
et  s'engagea  par  serment  è  conserver  nne 
perpétuelle  chasteté  (814).  il  reçut  le  bap- 
tême vers  l'an  5SU  ou  2j»6.  Voici  le  tableau 
qu'il  présente  lui-même  de  l'état  de  son 
âme  avant  et  après  sa  conversion.  «  Sachez 
ce  que  l'on  ('proi]V(>  nv'inl (}u'on  l'a^ijirL'urte ; 
ce  que  l'on  ne  recueille  pas  sur  la  longue 
roule  de  la  Gonntistanee,  mais  ee  que  Pou 
puise  sur  1»^  chemin  plus  court  de  la  grûce 
qui  mûrit.  Quand  je  gémissais  dans  une  nuit 
profonde  et  que  sur  la  mer  orageuse  du 
monde  jo  cherchais  en  vain  5  ra'orienler,  in- 
certain du  but  de  ma  vie,  et  loin  de  toute 
vérité  et  de  toute  lumière,  alors,  dans  les 
habitudes  qaej'a»alsoontractées,  je  trouvais 
très-dur  et  très-péoible  ce  que  la  clémence 
divine  m'ordonnait  pour  mon  salut  ;  il  faU 
lait  se  régénérer,  être  animé  d'une  nouvelle 
vie  dans  le  bain  salutaire,  déposer  l'an- 
cienne, et  tout  on  conservant  son  corps, 
transformer  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme* 
Comment,  mo  disaîs-je,  un  tel  changement 
est-il  possible  TCotumenl  peut-on,  d'un  seul 
coup,  se  dépouiller  de  tout  ce  que  l'on  a 
reçu  en  naissant,  de  ce  qui  s'est  roidi  par 
l'iDactioii  dij  la  nuilière  ;  do  ce  qui  ç'j  est 
joint  depuis  et  que  l'âge  a  rendu  inhérent  è 
noutHBêoies.  Ces  pensées  m^occupaient 
SOttVtni.  Car  jr>  mr  sentais  enlacé  dans  une 
foule  d'erreurs,  suite  de  celles  de  ma  jeu- 

<811)  PiMTWS  Vit,  Clarion.,  c.  i.  —  IIiuoN., 
CaiaU  c.  67.  —  f  CypriaiiuK  Afer  priioua  glorioie 
ttieiortcain  liiicuii.  *  Lacta^t.,  /a*<.,  v,  1. 

(81%)  CvraïAM.»  9â  ùoaM,,  c  5.  ^  Avcvstiii, 
loc.  cil. 

(81^  Foanoi,  iM.,  e.  9.  —  Ce  Ait  f«r  fecen» 


nesse,  et  dont  il  me  paraissait  icnfiossihio 
de  me  d4gager;  aiissr  voul.ii.«-je  m'alwn- 
donner  aux  vices  qui  s'étaient  attachés  h 
moi  ;  n'ayant  aucune  espérance  de  jamais 
me  corriger,  ie  vivais  tranquillement  avec 
eux  comme  s  ils  avaient  pris  chez  moi  droit 
de  boiir[;f  oi>ie.  Mais,  lorsque  par  l.i  vcriu 
de  l'eau  de  la  régénération,  la  souillure  de 
ma  vie  précédente  eut  été  eflkcée,  voilà 
qu'aussitôt  une  lumière  pure  et  brilinnte  se 
répandit  d'en  haut  dans  mon  cœur,  délivré 
du  pécbé  ;  dès  que  j'eus  reçu  l'Esprit  d*eu 
haut  et  que  je  fus  devenu  un  homme  nou- 
veau par  la  régénération,  une  force  merveil- 
leuse vint  au  secours  de  mon  esprit  chan- 
celant ;  des  connaissancps  s'ouvrirent,  qui 
jusqu'alors  avaient  été  fermées  pour  moi  ; 
les  ténèbres  s'éclaircirent,  et  facquis  asses 
de  force  pour  foire  ce  qui  auparavant  me 
paraissait  diflicile;  ce  que  j'avais  cru  impos- 
sible devint  exécutable  ;  jo  découvris  quu 
ce  qui,  né  dans  la  chair,  vivait  au  service 
du  péché,  était  terrestre^  tandis  que  ce  que 
le  Snint-Esprit  animait  étiit  devenu  di- 
vin (815).  » 

Peu  de  temps  après  la  conversion  de 
saint  Cyprien,  on  le  pria  d'accepter  la  11- 

tni té  sacerdotale  :  ses  hautes  vertus  jusii- 
aient  le  eboii  et  la  conBance  du  peuple. 
Un  peu  plus  tard,  l'évêque  D  iinus,  do 
Carthage,  étant  mort,  on  voulut  tw)uimer 
Cyprien  h  sa  place.  Les  constitutions  apo- 
sioliqueç  défendaient  à  la  vérité  l'ordi- 
nation d'un  néophyte;  mais  Cyprien  était 
un  hommeextraordinaire  en  toulo'chose,  une 
exception  semblait  juste  h  son  égard.  11  ne 
fut  cependant  pas  de  cet  avis.  Son  humilité 
fuyait  une  pareille  distinction  ;  il  se  relira 
et  se  tint  caché.  Le  peuple  découvrit  néan* 
moins  sa  retraite  i  il  investit  la  maison,  en 
occupa  toutes  les  issues  et  l'accabîa  tU;  [  rii- 
res  jusqu'à  ce  qu'il  se  rendit.  Ce  choix  ne 
satisftisait  pourlaot  pas  tout  le  monde.  Plu* 
sieurs  vieux  prêtres,  tels  que  Fortunatus, 
Donatus,  etc.,  aspiraient  après  la  dignité 
d'évêque.  Cyprien  fit  tout  ce  qu'il  pat  pour 
les  calmer  cl  leur  accorda  sa  confiance,  afin 
da  les  proté(^er  contre  la  répugnance  que  le 
peuple  témoignait  pour  eux.  Mais  sa  bonté  ne 
lui  réussit  pas;  ils  ne  se  lir.reiii  tranquilles 
quu  jusqu'au  moment  uù  ils  trouvèrent  uite 
occasion  favorable  pouf  filire  éclater  leur 
vengeance  (816). 

Depuis  sa  conversion  et  son  entrée  dans 
le  clergé,  Cyprien  se  livrait  avec  le  plu5 
grand  zèle  à  l'élude  de  l'Ecriture  sainte,  ci 
afindetiien  se  pénétrerde  l'esprit  de  l*£glise, 
il  lisait  aussi  tout  ce  que  la  lilléraltiri  *  liré- 
tienne  avait  produit  juMiu'à  sou  temps.  Dn  là 
son  enttiousiasnie  pour  i'Kglise.  le  zèle  qu'il 
montrait  pour  sa  dignité  or  ses  intérêts,  son 
coup  d'œil  pratique  et  sa  conduite  mesurée 

n^aaanea  «{u'après  ion  bapiôme  Cyprien  prit  U 
mm  de  son  niallrv  Caecilius.  (tUaioa.) 
{81  i)  Pont..  ibid.,c.4. 

•815)  Ad  Douai.,  op.  I,  e«lit.  Dalut.»  Ç,  1  SCf* 
iSlG'  Po:iT.,  ibid.,  c.  5,  cp.  U. 
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C.i'  n'est  pa«  trop  (lire  que  oe  rprnnnailro  en 
lui  l'idéal  U'un  évécjue.  Qui  {«oinrait  Jécrire 
sa  piété,  son  liiimiliié,  sn  douceur,  mais  en 
même  temps  la  vigueur  et  la  sévéritt^  avec 
];iquelleil  mftititcnait  les  mœurs  e(  Indisci- 
pline du  rE;;Iise  ?  Sun  visage  ëtinciîlail  d'un 
si  grand  éclat  de  sainteté,  grâce  divine,  qu'il 
ébioiiMsnît  eem  qui  le  regardaient.  Dans 
ses  r.u>|)orl>  nvi  c  les  oulres  lionurics,  il  r.ii  i- 
tait  à  la  fois  de  la  gravité  el  de  la  galté  ;  on 
ne  trouvait  en  loi  ni  une  sombre  dignilét 
ni  une  faniiliaricé  inconvenante  ;  l'une  et 
l'rtijire  5e  mêlaient  si  pariaitcajeiit  en  «a 
roriduile  que  l'on  ne  pouvait  dire  ce  qu'il 
inérit.iit  le  iiliis.  l'amnur  nu  le  respeet.  Uien 
(■('rl(<ir)eiiieitl  il  avail  druit  ù  luus  les  deux. 
Son  costume  répondait  à  son  maintien  ;  il 
s'éloignait  également  d'un  faste  montlain  et 
d'une  nialj»ropreté  afTeclée.  Ce  no  fut  p.is 
mi  siège  Cpîseopal  qu'il  dut  l'flmour  qu'il 
iiortaii  aux  pauvres;  il  l'avait  porté  avec  ' 
lui  sur  ce  siège.  Coniiaîssanf  sa  haute  posi« 
tion  dans  l'Eylise,  il  snvait  fa  défendre  con- 
tre toute  csi)èce  d'usurpation;  mais  pour- 
tant, afln  d*inspirer  I  (ont  le  monde  un  in- 
térêt égal  pour  les  int^^rfils  de  l'Eglise,  il  ne 
prenait  aucune  déci>i<»n  sans  avoir  consulté 
son  clergé  cl  le  peuple,  ce  qui  ajoutait  plus 
de  fnr<'e  et  d'eHica'jili^  à  ses  mesures  (817). 

C\p!iei)  ne  rcsin  guère  plus  d'un  an  dans 
In  tranquille  possession  de  sa  digoîté.  Son 
élévation  avait  616  parlicuîièrenient  désa- 
rZ-able  aux  païens;  et  lorsqu'ea  l'an  250, 
l'avénement  de  Décius,  la  haine  pour  les 
Chrétiens  reçut  un  nouvel  alimciit  do  celle 
uuu  l'empereur  leur  portait,  le  cirque  et 
l'amphithéâtre  de  ("nrilioge  releniirent  des 
cris  de  Cyprien  aux  lions!  Oa  voulut  l'ar- 
rêter; mais  comme  on  ne  le  trouva  (las,  on 
le  poursuivit.  La  volonté  de  Dieu  l'avait 
décidé  i  se  dérûi>er  pour  cette  fois  à  ses 
persécuteurs,  el  i  fuir  en  lieu  de  sûreté 
avec  quelques  amis  pnrticulicrs.  Mais  il  con- 
serva toujours  ses  relaiioo.s  avec  hOii  Egli.se. 
Il  en  dirigeait  tes  alTaires  par  ivs  lettres 
qu'il  lui  fai>8it  iiarvenir  au  moyen  dt-  plu- 
sieurs piètres  de  deux  évôijues  ;  luais 
liendant  son  absence,  ces  affaires  prirent 
une  tournure  de  plus  en  plus  ajnigean> 
te  (818). 

La  persécution  de  Décius  laissa  partout 
après  elle  les  traces  les  plus  tristes  d'un 
seuiimunl  chrétien  alTaibli  par  un  long  re- 
pos, lien  fut  de  ni/ime  h  Cartilage.  Bien  des 
gens  se  décidèrent,  avec  une  extrême  légè* 
reté,  à  sacrifler  aux  idoles,  ou  bien  ils  acne» 
lèreui  des  cedificats  attestantqu'ils  avaient 
^alisfaitaux  ordres  de  l'empereur.  D'un  au- 
tre cAté,  ils  s'efforçaient  de  gagner  la  fiiveur 
des  martyrs  emprisonnés;  ils  se  faisaient 
délivrer  par  eux  des  billets  d'alisoiution  et 
de  communion,  et,  munis  de  ces  écrits,  ils 
demandaient,  sans  avoir  fait  la  pénitence 
duo  pour  leur  grand  ct  ime,  de  rentrer  dans 
la  communion  de  r£gli$e,  (i'où  leur  bassesse 
et  leur  lÂcheté  les  avaient  f.iii  (  hassor.  Cy- 
(  rien  s'opposa  du  toutes  ses  lorccs  à  de  si 

017)  PoKT.,  VU,  Ctprim»,  c.  «. 


eonpablos  abu^.  Mais  $es  anciens  advt^rsal- 
tls,  e'est-à-dire  un  certain  Féliciasimos, 
tin  Novalusel  quatre  autres  prêtres  profi- 
lèrent de  ce  mnmeni  pour  former  yn  parti 
contre  leur  évêque,  on  attirant  à  eux  la 
f  Mlle  des  mécontents.  Les  troubles  qui  en 
fun  ot  la  suite  et  qui  se  terminèrent  par 
IVxcoromunicalion  des  séditieux,  relardè- 
rent le  retour  «le  Cyprien  jusqu'à  P/lques  de 
l'ai-née  2»i.  Sou  jpreniier  soin  fut  alors  de 
s*«nl«fndre  avec  les  évéques  assemlilés  en 
concile,  sur  les  mesures  qu'il  fallait  prendre 
contre  les  ajtostats,  ainsi  que  contre  le 

liisinc  de  Pelicissfmus  et  de  ses  complices. 
Les  règlements  pour  1  énilonts  lurent 
fixés  avec  tous  les  égarcis  cou venubles  aux 
circonstances  aggravantes  ou  atténuantes; 
une  loiifine  et  sévère  pénitence  leur  fui  im- 
posée, lillo  ne  devait  i^ire  abrégée  que  dans 
le  cas  de  danger  de  mort.  Tout  n'était  pas 
encore  purifié  quand  un  nouveau  schisme 
vint  s'y  joindre  à  Rome.  Le  prêtre  Novatus 
s'y  était  laissé  sacrer  comme  anli-éviVque, 
et  il  lie  négligea  rien  pour  gagner  à  son 
parti  les  évéïiues  d'Afrique  et  surtout  tainl 
Cyprien.  Mais  eo!ui-ri  instruit  (fn  h  vérita- 
ble situation  de  l'atlaire,  ne  se  borna  pas  à 
prendre  bantemeut  le  parti  de  Cornélius,  il 
fit,  en  outre,  tous  ses  eiïorts  pnur  y  entraî- 
ner ies  Eglises  d'Afrique  et  pour  rétablir 
l'union  troublée  dans  celle  de  Rome. 

Ces  irîMjlîlt'*;  n'/i  ttetit  ['ns  encore  apaisés, 
lorMju  en  2o2  1  .Lgiise  Juias5aillie  d'un  dou- 
ble malheur,  la  perte  et  la  persécution  do 
Gallus.  Ces  circonstances  engagèrent  saint 
Cyprien  h  modérer,  dans  un  nouveau  con- 
cile, les  décrets  des  «oiu-iles  |)récédent$  au 
sujet  des  apostats  ;  il  fut  décidé  que,  pour 
engager  ces  infortunés  %  la  lutte,  tous  ceux, 
qui  se  montreraient  vraiini'iii  pL-nitcnts  se- 
raient réintégrés  daus  l'Eglise.  Il  se  prépara 
de  son  côté  è  la  mort,  et  ne  néi^ligea  rien, 
liiiit  par  ses  discours  que  par  son  <  \p  ;  |  !e, 
pour  iusjurer  de  la  résignation  à  soit  trou» 
peau,  menacé  è  la  (ois  par  deux  dangers 
diirértnls.  La  peste  faisait  des  ravages  ef- 
froyables à  Carthage.  L'épouvante  s'élaii 
emparée  de  tous  les  esprits;  quiconque 
pouvait  fuir  s'éloignait  de  la  ville;  on  jeiait 
des  maisons  dans  la  rue  les  murts  avec  ceux 
qui  n'étaient  encore  que  mourants.  La  crainte 
de  la  contagion  ne  permettait  ni  de  soigner 
ks  malades,  ni  do  rendre  les  derniers  de- 
voirs aux  moi  ts  ;  -L  ^  cadavres,  gisant  ça  et  là 
corrompaient  l'air  el  alimeutaient  le  lléau. 
Alors  Cyitrien  rassembla  son  troupeau,  lui 
cx|)Iii]iia  le  coinninii  li  rur ni  de  l'Kglise  qui 
veut  que  la  cbariié  nu  :» 'étende  pos  seule- 
ment sur  les  personnes  qui  partagent  notre 
croyancf,  mais  même  sur  nos  persécuteurs. 
Véritablement  nés  de  Dieu,  les  Chrétiens 
doivent,  dans  cette  occasion,  se  montrer 
ses  vrais  enfants.  Cette  exhorlaiion  do  lear 
évêque  suflit  |>our  exciter  les  tidèles  aux 
plus  grands  sacrifices,  i  la  plus  sublime 
abnégation.  Ils  se  partagèrent  sur-le-«bamp 
les  diverses  fonctions  de  ce  grand  œuvre  de 

i^tS)Ep.55,<i«. 
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charité.  Les  uns  avancèrent  de  grosses  snm> 
mes  d'argent  ;  Ifts  autrtfS  se  cliargèrcnt'du 
soîn  c!p<;  riialriilc^;  ;  tl'iTiiIrrs  oncnio  d'  mt- 
Tices  divers.  Toute  crainte  de  ia  uiorl  avait 
cessé  parmi  eut:  ils  prodigusiont  lenr  at- 
tention égalemont  aux  f"  li  I'  (  1  iix  in'liJ^ï- 
Jes;  ooe  si  grande  généroi>Ué  au  luiiieu  de 
la  persécution  toucha  le  cvur  des  païens 
oui-mômps.  Kn  altc-tidanl,  «;airit  Cyprien  et 
ses  ouailles  ne  bornèrenl  pas  leur  zèle  aux 
limites  de  leur  diocèse.  Quelques  ôvèqnes 
de  Numidie  ayant  fuit  dire  ;i  Cnrllingo  t]\tr 
des  brigands  avnienl  enlevé  beaucoup  du 
Chrétiens  do  leurs  Egh'sef,  Cyprien  Gt  dans 
sa  communauté  une  qufile  qui  rapporta  cent 
mille  sesterces,  qu'il  envoya  pour  racheter 
les  prisonniers  (819). 

La  paix  étant  renln^e  dans  l'Eglise  avec  l'a- 
▼étiement  de  Yalérius,  le  premier  des  soins 
de  Cvprien  fut  dr  r  iFerinir  la  discipline 
ébranlée  par  les  persécutions  et -les  schi- 
smes, et  de  ramener  l'ordre  dans  ia  vie  ec- 
clésinsiique.  Il  tint  h  cet  cffel,  entre  les  an- 
nées 253  et  256  divers  conciles  et  écrivit, 
quehiues  petits  ouvrages  qui  traitaient  des 
évtntmenis  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Mais 
pendant  qu'il  se  livrait  à  cesetTorîs,  les  se- 
n:ences  de  la  discorde  commencèrent  à  ger- 
mer au  sein  mémo  do  rE^ilise  catholique, 
ehose  d'autant  plus  lâcheuse  que  les  rap- 

Rorts  iiiUuiL's  de  Cyprien  avec  l'Eglise  de 
UQte  eu  furent  pendant  quelque  temps 
troublés.  La  controverse  au  sujet  du  bap- 
tême des  bd-réliques  avait  d'abord  été  sou- 
levée par  la  pratique  du  quelques  églises 
d*Orient  antquelles  le  pape  Etienne  opposa, 
avec  trop  do  vivacité  peul-ôtre  la  tradition 
de  celle  de  Rome.  De  là  elle  passa  aux  Al'ri- 
csinst  qui  n'étaient  pas  non  plus  d'accord 
sur  ce  point.  Cyprien,  s'appuyant  sur  l'u- 
sago  établi  chez  lui  comme  en  quelques 
autres  endroits,  et  sur  une  interpréta- 
Uon  errcii^-e  de  la  dociritit;  de  l'Ecriture 
sainte,  6e  prononça  contre  Kiienne.  Le 
grand  nombre  d*évéques  qui  partageaient 
SCS  opinions,  l'approbation  des  Orientaux, 
sa  propre  manière  de  voir  à  ce  sujet,  et  en- 
fin les  raisons  assez  faibles  qij'on  lui  oppo- 
sait, tout  contribuait  à  le  conUriner  dans  ses 
idées.  Hais  tandis  que  toat  J'STantage  pa- 
raissait éire  de  son  côté,  l'intérêt  de  I  union 
l'emportait  chez  lui  sur  toute  considération 
personnelle.  Sa  lettre  ft  Etienne  ne  respire 
pas  seulement  un  esprit  de  modération,  il 
ne  se  contenta  pas  de  quitter  l'arène  après  le 
troisidme  concile  de  Carthage,  mais  encore 
craignant  qu'il  ne  se  môlât  do  la  passion 
dans  raffairc,  il  écrivit  ses  ouvrages  Debo- 
no  patientiit  et  de  zelo  et  litore^  dans  l'c- 
S[)Oir  d'apai'<or  lo  génie  de  la  discorde  et 
d'éloutt'er,  .s'it  <-taii  )>ossible,  le  mal  dans 
s'tti  berceau  (820).  En  elfet,  après  ia  mort 
«t'Ëtienne,  la  discussion  se  calma  sur  un  point 

Itrinciiml,  et  l'on  ne  tarda  pas  b  s'enteni>reà 
'amiable  sur  les  différents  accessoires. 

(8t9)  l'osT,,  Yii.  Cyiirian.,  c.  9,  ep.  CO. 
{8iU)  ArcDST»-,  lf«  bupiiêm*   i,  S8;  a,  IS; 
iu,6. 
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Il  y  avait  dix  ans  qun  saint  Cypnen  était 
un  des  flambeaux  de  l'Eglise,  quand  sa  glo- 
rieuse c,  r-  i' r  -  !ri)uva  un  terme  plus  glo- 
rieux encore,  il  Cul  une  des  premières  vio- 
tîmes  de  l'édil  de  persécution  de  Valérius 

do  l'an  257.  l-c  [)ro('on?ii'  Aspi^-ins  Pritrrnus 
le  ûl  appeler»  et  comme  il  reiusait  avec  fer- 
meté d  obéir  sut  ordres  do  l'empereur,  il 
fut  exilé  è  Curubis,  ville  de  la  province 
Zeuzitane.  Mais  ce  bannissement  no  fut 
pas  de  longue  durée.  Gnlérins  Maxiiuus* 
sticrcsspur  de  Pateruus,  lui  ordonna  de  re- 
venir et  d'occuper  provisoirement  de  nou- 
veau ses  jardins.  La  joie  du  peuple,  au  re- 
tour de  son  évéque,  ne  larda  pourtant  pas 
j>  s'évanouir,  jdaximus,  qui  se  trouvait  à 
Ulique,  donna  l'ordre  d'y  faire  transférer 
Cyprien  pour  y  être  jugé*  Uais  celui-ci  crut 
deroirft  l'Eglise  ot  il  avait  vécu,  enseigné 
et  agi,  le  témoignage  de  son  sang,  et  il  s<; 
cacha  afin  de  se  dérober  à  cet  ordre  jus- 
qu'au moment  où  le  proconsul  serait  de  r«*- 
tour?»  Carthage.  Aussitôt  qti'il  y  fut  nrrivé, 
Cyprien  quitta  sa  retraite,elfulsur-ieH;hamp 
arrêté  et  conduit  è  Sexti,  résidence  du  pro- 
consul. Tout  Carthage  fut  ému  on  appre- 
nant cette  nouvelle;  la  population  chré- 
tienne accompagna  son  pasteur  jusqu'à  sa 
prison,  et  veilla  pendant  la  nuit  entière 
près  de  la  waison  où  il  était  renf«?rmé.  Lo 
lendemain  malin,  Maxinius  le  lit  amener 
devant  son  tribunal.  L'interrogatoire  ne  fui 
pas  long,  et  la  sentence  fut  rendue  en  ces 
raoLs  :  f  Que  l'évôque  ïhascius  Cyprianus 
soil  décapité.  »  Sa  réponse»  en  l'enteudant 
proclamer,  fut  :  Deo  gratioê,  Rlle  fut  exéeu* 
lée  sur-lc-chanip.  Une?  foule  innombrable 
suivit  i'évôque  au  lieu  du  sup(>lice.  Là,  Cy- 
prien lit  encore  une  prièret  puis  il  se  desba* 
uilla  lui-même,  se  couvrit  les  yeux,  se  laissa 
lier  les  mains  par  un  prêtre  cl  fit  compter 
vingt-cinq  pièces  d'or  à  I'cxl culeur.  Les 
lidèlcs  éi  •ndirenl  autour  de  lui  des  mor- 
ceaux de  linge  pour  recevoir  lu  sang  du 
saint  martyr.  Le  bourreau  saisit  le  yliiivt' 
en  tremblant,  et  le  1^  septembre  258,  tomba 
It  téle  vénérable  du  premier  évôqne  d'A- 
frique, qui  remporta  la  palbie  du  mar- 
tyre (S21). 

Cyprien  fut,  comme  évéque,  un  des  astres 

les  plus  brillanîs  qui  aient  éclairé  l'ht,rizf)n 
de  l'Eglise  catholique.  Qui  piiurrait  comp- 
ter ses  mérites.  Jouer  dignement  ses  vertus 
pastorales?  Il  budraii  sa  piété,  s' n  /cln, 
un  cœur  nomme  le  sien,  qui,  renon^^aul  a 
lui-même,  s'était  comptéteneot  amalgamé 
avec  l'Eglise  tout  entière,  pour  pouvoir  ex- 
primer les  sentiments  sublimes  dont  il  était 
pénétré.  Sa  renommée  enflamma  l'enlhou- 
ïiasmc  des  plus  illustres  Pères  de  l'Eglise  ; 
elle  fut  célébrée  et  chantée  dans  tous  les 
siècles  (822).  Saint  Augustin  a  élu  le  vérita- 
ble interprète  de  l'Eglise»  quand  il  lui  a  ap- 
pliqué les  surnoms  «t'éWfve  eathoiique,  de 
martyr  catktttiqut  (823).  Les  ouvragée  qu'il 

(821)  ToNT..  ihid.,  c.  U  I». 

iSii)  l'ni'Dr.ST.,  Uetorouis..  I.yinii.  13 

Ifiio)  AiiuLâii.>.,  ùe  Ul,  5.  t  Ego  Cjf.- 


Digitized  by  Google 


S7S  OEM  HCTK 

nous  a  faillis  proofeot  qu'il  Im  atait  bfen 
néritéi. 

Si  tafnt  CrpHen  tat  ilhiMre  comme  éfé- 

qne,  il  rendit  pas  de  moins  grands  «er- 
vices  è  r£glife  comme  écrivaiii.  Plein  d'at- 
tention pour  ses  beioim  et  de  sète  pour  lei 

inli^rfls,  désirant  fonder  h  tous  égards  un 
véritable  senlimeiil  chrétinn  et  une  entière 
communauté  de  trie  sptritoeiletil  donna  dans 
ses  écrits,  h  sa  voix  et  à  sos  sublimes  im- 
|iressions,  une  portée  plus  élevée  que  ses 
ptrolea  ou  son  influence  personnelle  n'eo 
pouvaient  «cqtiérir.  De  ces  dignes  efTorls 
naquit  pour  la  littérature  ecclésiastique  une 
riche  moision  de  fleura  aaavea  et  immor^ 
telles.  Lea  écrite  de  saint  Cyprien  sont  eu- 
tant  d'émanations  de  son  génie,  plein  à  la 
fois  de  prnniieur  el  de  grâce.  Pour  ne  rien 
dire  de  leur  contenu,  celui  qui  voudrait  dé- 
crire lenrberaté,  teor  clarté,  leurs  périodei 
arrondies,  le  charme  el  l'harmonie  do  l'élo- 
quence de  leur  auteur,  gui  tantôt  coule 
comme  on  raiiiein  limpide,  tinlOl  roule 
ses  flots  comme  un  torrent  impétueux;  ce- 
lui-là, dis-je  devrait  être  doué  lui-même  de 
son  admirable  féooodilé.  A  cet  égard,  saint 
Cyprien  est  sans  contredit  l'écrivain  le  p!u8 
étonnant  do  son  siècle,  et  tout  le  monde  lui 
rend  rhonmiege  qoi  loi  est  «M  (BM). 

De  même  que  chez  presque  tous  les  La- 
tins, la  tendance  de  saint  Cjprien  était  émi- 
nemment pratique,  et  plus  encore  que  celle 
de  Tertullien.  Ce  n'est  point  à  la  spécnla- 
ffon  et  à  la  dialectique  qu'il  a'atlache  ;  aussi 
possédons-nous  de  lui  fort  peu  de  chose 
qui  ae  rapporte  è  la  défense  du  cbristia- 
oisme  contre  les  Jnift.et  les  païens.  Son  gé^ 
Die  s*él8it  proposA  un  bot  diOéreul;  il  voii> 


HâM  BBI  Si 

lait  former  la  vie  chrélienne.  Il  sut  y  jeter 
uu  regard  pénétrant  et  net,  l'eocbAsaer  avec 
tact  et  prudence  dans  tes  formes  de  la  tôt, 

et  avec  non  moins  d'adresse  ramener  cette 
foi  autour  de  r£glise  et  la  faire  pénétrer 
dans  tous  ses  replis.  Bn  traitent  oe  eetto 
nnrtio  pratique  du  christianisme,  du  déve- 
ioppemenl  organique  de  son  principe  daoa 
le  vie,  de  celui  de  le  discipline  au  dedans 
et  au  dehors,  en  ^rand  et  en  petit,  il  a  dér 
ployé  une  connaissance  et  une  énergie  ex- 
traordinaires, et  e  rendu  des  sertices  plus 
grands  qu'ancun  autre  avant  ou  après  lui. 
Aussi  ses  ouvrages  se  répandirent-ils  dès 
l'origine,  en  Orient  comme  en  Occident;  ils 
j  furent  également  appréciés  el  ainaéa,  et 
saint  Jérôme  ne  voulut  pas  même  en  trans- 
crire la  liste,  disant  que  cela  n'était  l  as 
nécessaire,  puisque  leur  éclat  surpassait 
celui  du  soleil  (825) 

La  forme  des  écrits  de  saint  Cyprien  in- 
dique elle-même  les  rubriques  sous  le$- 

Îodles  11  fiiut  lee  ranger.  Ils  se  divisent  eo 
eux  genres  difréronls,  d'une  étendue  à  peu 
près  égale;  ce  sont  des  dissertations  au 
nombre  de  treise,  et  des  lettres  en  nombre 
de  quatre-vingt-une. 

CYRIAQUES  (uu  Firsa).  —  Les  Grecs, 
qui  distinguent  dans  leurs  liturgies  deuK 
jours  du  Stiigueur,  ont  donné  lu  nom  de  ry- 
riaquei  (du  grec  ripcor,  seigneur)  aux  diman- 
ches consacrés  aux  fêles  de  Jésus-Cbrisl» 
telles  que  Noël,  l'Epiphanie,  la  Transfigura- 
lion,  etc.  ;  ce  mot  répoud  chez  les  Grecs  à 
ce  que  nous  appelons  les  fêles  mobiles  (^6). 
Les  dimanches,  proprement  dits»sont  nom-. 
més  deapoliQuea  {9aa), 


D 


DEAiîBULATORlVM.  ^  Toute  espèce  do 
^lerie  couverte,  promenoir,  tenant  À  une 
église,  ^  un  monastère,  etc.;  ce  que  nous 
nommons  les  cloîtres  est  dans  cette  caté- 
gorie (828). 

DELPHiNI.  —  Figures  de  daupAina,  ser- 
vent 4  orner  un  baptistère  et  à  jr  verser 

DJÔIBTRIUS.  -  Bvéque  d'Aleiandrie, 

prianum  cnlliolimm  <>pîscopum.  calhoiicum  marty- 
rem  cl,  (111.111I0  magis  iiiagiiiis  eral,  lanio  se  in  otii- 
nilnis  liumiliaiiien,  cic,  *  (ViKcsKT.  Liaïa.,  CoM- 
monii.,  c.  G,  30.)  —  ItBicoa.  Naz.,  oral.  18. 

(824^  I  Ciijus  rcvrrciitli  epi&copi  et  venerandi 
marions  Cypriani  laudibus  iiulla  lingua  sufficerel,  nec 
si  se  ipseliiiiitarPt.  »  —  (Aiciisx.,  scnn.  513.  Detaini 
C.upr...)  t  lli-aliis  Cyprianiis  iiit-lar  foiilis  puristinii, 
diilcis  inreitil  et  placitliis  ;  et  ciini  lotus  ail  in  exbor- 
laiione  virtuinin.  orcnpaïus  porsecatioaeni  ancea- 
liif,  He  Scri|>mrls  divinit  ne<]iiaquam  «HsMrait.  > 
—  {HiERON.,  episl.  41),  ad  I'<iul.)  1  Kial  cniin  (Cy- 
priaiiiis)  in);t>iiio  farili,  (ojiio.-o,  siiiivi ,  cl  qu.u 
»erinoiiis  iiiasiini  esi  vlrlu^,  aperio;  ut  di&Cfriu-rc 
naqufas.  iitruiuve  uru.nior  iu  eluqiieiiilo,  au  facilior 
le  cxpitcaiiilo,  M  pet«iidor  le  pcneadande  facrli. 


accusé  d'aovia  «mita  Origèais.—  Feif.  Ou* 

UÈNB. 

DEMIDRGB.  Voy.  Gnosticishe. 

DENYS  (SaI5t)DEC0RINTHE.  — Comme 
Méliton  {voy.  ce  mot),  dans  l'Eglise  orien- 
tale, Denys,  évèqoe  de  Corinlhe,  britteit  I 
cette  même  époque  dans  l'Eglise  grecque, 
par  sa  sagesse  et  la  considération  qu'on  lui 
portail.  SeloD  Busèbe,  ce  fut  eo  170  qu'il 

etc.  >  (LACTtav.,  Imiii.,  y,  i.) 

(825)  HitRO.i.,  cal.  ^,  c,  (i7.  i  llujus  ingftoii  eti- 
perfluuin  est  indicein  iexere,cuin  BoleelaffereaiBl 
ejus  opéra,  t 

(826)  Traité  dn  Fitet,  1.  I,  p.  i]. 

(827)  Ai  LATiis,  De  domin.  n.  2,  p.  1405. 

(828)  Les  cioilres  des  églises  de  Saiiilu-SciM)Ia&- 
lique,  à  Rome,  de  San-Suliiaco  au  iiionattcre  «le 
ce  nom,  de  8einlJean  de  Latran,  de  Siainl*Piaul 
liera  daa  neis,  aont  lea  coaaireaiotts  les  plus  an- 
ciennes connues  dans  ce  genre,  fffiidr*  èe  FAri, 
arcliil.  p.  xïii,  xxx,  x\.\i.  En  Fraïue,  ceux  de 
Noyon,  de  Saiiii-Jean  dos  Vignes  à  Soissoiii,  de 
Climy,  il  Paris;  en  Angleterre  ceux  de  Salist)ury  cl 
Caiiturtiéry  sont  des  cAnstcgctions  trëa-curieu&ea 
dei  su*,  lar  ci  ut>  aicclea» 
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ftrf I  !•  gnli?«itienient  de  ««tte  ^Hse»  «ntrèt 

In  mnrt  de  TYv^qnp  (8^1;  et  i!  y  déploya 
iiu  zèle  qui  oe  se  borna  aux  iimiles  de 
■on  dlo0M«,  mais  qui  lui  flt  étendre  ew 
soins  et  sa  surveillance  jusqu'aux  troupeaux 
les  plus  éloignés.  Nous  savons  qu'il  a  écrit 
buit  lettres  auxquelles  Eusdbe  attache  Té» 
pithètc  de  catholiques  :  elles  sont  adressées 
è  diverses  comaïuuaulés  qui  lut  âvaicnt 
demandé  des  conseils  (839).  Elles  sont  mal- 
heureusement perdues  pour  nous,  à  quel*- 
ques  légers  fragments  près,  d'après  tes* 
quels  Loulefois  nous  sommes  en  élat  de  ju- 
ger quels  reuseigoemenls  précieux  ils  de- 
TOï^nt  tanferaer  «o^  le  M*  «ar  le  «UnetlOD 
intérieur*^  et  «wrleeQeegie  deTEglisede 
eon  temi>s. 

Le  eonsidéretlon  dont  jouissait  cet  évé> 
que,  môme  hors  dn  î'Egliso,  était  si  grande, 
que  Denys  se  plaint  do  ce  qup  les  héréti» 
i|aes  premiieiil  le  peine  de  ftlei6er  ses  let' 
1res,  pour  donner,  par  son  nom,  plus  d'au- 
torité à  leurs  doolrii>es.  Il  réunissait  larit 
de  qoelités  et  de  vertus,  qu'il  devînt  le 
maître  et  l'exemple  dee  évôqaee  de  loa 
temps  (831). 

DENYS  Senr)  L'ABfiOPAGITS.  Fef. 
Gàulbs,  I  II. 

DENYS  LE  GRAND ,  D'ALEXANDRIE. 
—  Denjfs  ,  quu  ses  contemporains  surnom- 
màrent  déjà  le  Grand,  à  cause  des  services 
qnSi  rethfn  k  l'Eglise,  naquit  à  Alexandrie, 
en  Egypte,  rt  était  ivsu  d'une  f;îrai!lG  fort 
distiuKuée  (832).  li  était  païen  et  rhéteur, 
flMîs  fi  renooçs,  dans  l'école  d'Origèoe,  à 
sa  religion  et  h  sa  profession,  se  livra  à  la 
théologie  et  succéda  à  Héraciss  comme  chef 
de  l'école  des  catéebisles  de  ee  ville  na- 
tale (833).  De  même  que  son  maître,  il  mit 
un  zèle  infatigable  h  la  conversion  des  hé- 
rétiaues,  et  pour  mieux  les  convaincre  de 
la  vérité,  il  étudia  leurs  écrit*?  cl  Ipnrs  sys- 
tèmes (83k).  Il  y  avait  seixe  eus  qu'il  rein- 

Iilissait  ces  fonctions,  lorsqu'en  »7,  après 
a  mort  U'Uéraclas,  le  choix  do  clergé  l'np> 
pela  h  la  dignité  d'évôque,  dont  il  demeura 
revêtu  pendant  dix-sept  ans  au  milieu  de 
nombreuses  vicissitudes  (835).  Dès  les  pre- 
miers moments  de  son  épiseonat,  les  no»- 
lililés  des  païens  contre  les  Chrétien  s  recom- 
mencèrent de  plus  belle,  et  furent  portées 
eu  plus  beat  point  quand  l'édit  de  pertden- 
tiou  do  Décius  donna  h  Iniir  hninc,  nvec  un 
droit  apparvot,  une  impulsion  plus  forte. 
Denys  attendit  son  sort  avec  tranquillité,  et 
ce  ne  ftit  qu'après  de  vives  instances  qu'il 
cooseniu  h  se  mettre  en  lieu  de  sûreté. 
lleis,surpris  en  rouie,eTee  ses  compegDons, 
i>ar  des  soldats  qui  parcouraient  lepa^s,  ils 
lurent  arrêtés  et  traînés  è  la  petite  ville  de 
Teposirie.  Sur  cee  eolreiéiies  des  pejaans 

<n9)  EvtBi.  Ctranfc,  ad  aee.  II.  AeBSL.i  171, 
rêx, 

(830)  EosEB.,  H.  £„  IV,  23. 

(851)  HiEBos.,  CataLt  c«  *7'  «  Dionysius,  Corin- 
(hioruiii  episcopus  tanix  eloquenii»  el  tiid«i«iriw 
fiiii,  ui  non  solum  bux  civtlatis  et  rroviiicis  popo^ 
loi,  s«d  ei  allaniro  ar Mnin  et  pmineiaraa»  «piice* 
posq^ieliseniliret.  » 


I OKRIBTIAHISIIE.  DEN  SU 

«hrétipna,  ayant  appris  par  le  Imterd  que 

leur  évôqne  élait  prisonninr,  accoururent, 
Tarrachèrent  malgré  lui  des  mains  des  sol- 
dats el  le  conduisirent  avec  deux  prêtres 
dans  un  nsile  écarté.  Do  c»'lte  rptr?iit<»,  il 
ijontinua  à  diriger  son  Eglise  allligée,  soit 
par  renirenrise  de  diacres  et  de  prêtres  qui 
pénétraient  dsDl  le  Tille  en  risque  de  la 
vie  (838), 

L  EgUsc  soufTrit  beaucoup  dans  cette  per- 
séeutinn;  un  grand  nombre  de  Chrétiens 
evaient  apostasié,  et  h  tant  de  manx  Tint  se 
joindre  le  schisme  des  no\  aiicns.  Donysmon- 
tra  beaucoup  de  douceur  et  de  condescen- 
dance pour  eeux  que  leur  fiibleese  eveit 
fait  succomber,  et  cela  h  la  prière  drs  ninr- 
tyrs  eux-mêmes  (837).  Il  ne  fit  pas  de  mô- 
me à  l'égard  de  Ptovetien,  dont  il  détestait 
également  et  les  menées  schi  sma  tiques  et  ta 
conduite  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tom- 
bés; Novatien  lui  ayant  donné  avis  de  son 
éleciinn,  il  loi  écrivit  en  réponse  ■  «  Si  tu 
as  réeltement  été  forcé,  comme  ta  le  dis, 
prouve-le  en  te  retirant  volontairement.  1  u 
aurais  dû  tout  souffrir  plutôt  que  de  déchi- 
rer l'Eglise.  Il  n'est  pas  moins  glorieux  de 
roourii  |inur  ne  pas  diviser  l'Eglise  que  pour 
ne  pas  sacriûer  aux  idoles.  Selon  moi,  la 
première  mort  est  même  la  plus  loblfme  des 
deux.  Cardans  le  dernier  cas  on  mearl  pour 
l'avantage  seul  de  sa  propre  [^me  et  dans  le 
premier  pour  eelei  de  1  K^l  se  font  entiè- 
re. »  C'est  pour  cela  qu'au  concile  d'Antio* 
ctie,  en  âSS,  il  se  montra  disposé  à  tout  fti-^ 
re pour  rétablir  la  pais  et  Tinité  (838). 

Dans  les  années  suivnnte<:,  aussitd^t  qtie 
les  tempêtes  soulevées  nendant  le  règne  de 
Gallus  se  furent  disaipeee*  el  que  l'Eglise 
respira  de  nouveau  nver  qiii?)riue  liberté, 
Deujrs  flxa  son  aUenlion  sur  une  bérésio 
qei,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  nouvelle,  ne 
cornmenrnii  qu'en  ce  moment  à  paraître 
dâiigureu&e.  Dans  la  province  d'Arsinoé,  un 
certain  évêque,  Népos,  avait  adopté  l'an- 
cienne erreur  cérinthienne  d'un  règne  de 
mille  ans  de  Jésus^Christ  sur  la  terre,  et 
l'a  va  i!  eifiliquéc,  sou  Iniuc  el  réfia  ruine  dans 
un  écrit  spécialement  composé  dans  oe  but», 
et  qu'il  avait  Intitulé  :  Cee/Wofle  Atitgvri* 
ttarum.  Cù  livre  fit  beaucoup  de  bruit  ei  ob- 
tint uu  graud  succès;  il  occasionna  même  des 
divisions,  et  la  eboee  devenait  dangereuse. 
Denys  pris  alors  la  parole  ;  il  écrivit  è  ce 
sujet  deui  livres  :  i/e  promiêsionibut,  etOt 
en  personne  un  voyage  à  Arsiooé,  pour  ra- 
mener tes  esprit»;  ('•^'irés.  I!  proposa,  dans 
dos  sentiments  de  modération,  dei>  coulé- 
reUees  evee  les  aiuis  du  chiliasme,  il  se  0t 
expliquer  leurs  doi  lritips  et  les  rai-ion?  sur 
lesquelles  ils  les  luudaieni,  et  il  eut  ia  su- 
tîelaetion  que,  par  suite  de  ses  cbafitabies 

(832)  Edseb.,  il      vn.  11. 

(833)  id.,  iM.,  VI,  S9.  —  UlBeSM.,  VML,  C.  W. 

(834)  Eusea.,  //.  E.,  vu,  7. 
fH-=,)  Id.,  ibid.,  VII,  35, . 
(H^b)  Id.,  ibid.,  VI,  41  ;  VU  11. 
(837)  1(1.,  iM.,  VI,  48. 

<8U)id.,  i*M.,  VI»  4«;  v»,  8.  -  Uuaotu, 
Mf loe.  du 
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8t»  DES 

«llbris*  lotts  ee$  héréiiquot,  tant  «.vettiie 

eifeptioR,  alijiirèrent  'eurs  ttrrenrs  et  re- 
tournèrent, à  i'uriilé  de  la  toi  (839). 

Il  essaya  de  môme  d'aceoromodcr  le  dif- 
férend qui  divisait  alors  les  évéaucs  au  su- 
jet de  la  validilô  du  bapléme  des  héréli- 
qiios.  Son  car.Tctùre  modéré  aurait  voulu 
que  chacun  cédât  un  peu  de  son  côté.  Il  ue 
se  prononça  pas  en  faveur  de  Cyprien»  mais 
il  r  'approuva  pas  non  plus  la  conduite  trop 
roide  du  Pape  Elicrtne.  11  engagea  rôvéque 
FirmilieDt  et  ceux  qui  pensaieot  eomme 
lui,  h  renoncor  h  h-iir  iiolémiqnc,  et  il  au- 
rait voulu  que  Sixi»^  11,  successeur  d'Etien- 
ne» laissât ebeque  Eglise  sui«re  k  eet  égard 
«es  anciens  usages  (840).  Ce  conseil  étnit 
donné  dans  les  meilleures  intentions;  mais 
l'importance  dogmatique  de  la  question  y 
était  aliéréc.  La  pais  ne  poufail  done  être 
que  mumenianée. 

Pendant  cette  f<^rmeniatioo  intérieure, Sa- 
bellius  parut  dans  la  Penlapote.  Son  hérésie 
(txigeaà  son  tour  tous  les  soins  et  toute  la 
force  d*oj)|)osiiion  du  grand  évôque.  A  la 
lin'mièfe  nouvelle  que  Denys  en  reçut,  il 
écrivit  a  Sistell»è  ROree,  et  s'efforça,  dans 
fitusicurs  lettres  encycliques,  de  réunir  con- 
tre lui  les  évéques  d'Afriuue.  Il  se  mit  lui- 
iDftme  è  leur  léle,  et  écrivit  quatre  livres 
pour  réfuter  Ir  saliellianisme  ;  mais  (fnn^ 
cette  discussion  dogmatique»  ses  travaux 
donnèrent  lieu  à  de  fausses  interprétations 

(8V1}. 

.  Cependant  il  iut  bient/it  forcé  de  nouveau 
de  sortir  de  sa  sphère  d'activité  accoutu- 
mée. Valérien,  qui,  <ians  l'origine,  s*<5lait 
inonlré favorablement  disposé  pour  les  Chré- 
tiens, se  laissa  prévenir  contre  eui.  Dès  lo 
çonimencemcnt  de  la  nouvelle  persécution, 
en  257,  notre  Dcn>8  en  fut  frappé  (842).  Il 
fui  |iris,  et  n\ <int  confessé  avoc  fVnnclé  sa 
foi»  il  fu,t  eiilé  o  Kophro»  dans  Jes  déserts 
de  la  Lybie.  Lb,  il  jouit  de  la  consolation  de 
vivre  uù  milieu  d'une  nombreuse  commu- 
nauté chrétienne,  une  |iartie  de  laquelle 
l'avait  soivi  de  son  diocèse»  et  dont  feu- 
tre partie  avait  él<^  formée,  par  lui,  des 
païens  du  lieu.  Mais  la  suite  en  fut  qu'on 
|h  transféra  dans  une  région  do  la  Maréo- 
lide,  (lins  sauvage,  à  la  vérité,  iiiais  plus 
près  d'Aieiandne,  et  dont  la  ïauaiiou  ren- 
dait par  conséquent  plus  faciles  ses  rap* 
ports  avec  ses  ouailles  (843).  Il  y  resta  jus- 
qu'en 2Gl,que  la.chule  de  Valérieu  lui  per- 
ndl  de  retourcbez  lui.  Toutefois  il  ne  lit  que 
clianger  une  peine  pour  une  autre.  La  ca- 
pitale était  devenue, sous  Gallien.  le  théâtre 
d'une  snnglaiile  guerre  civile  et  de  lu  peste 
la  plus  destructive.  La  contagion  faisait  les 
plus  terrildes  ravages  et  élouifail  chez  les 
païens,  par  l'effroi  qu'elle  leur  causait,  toute 

(839)  Ap.  EiisED.,  IL  E.,  vit,  84,  S5. 

(»4«')  lil.,  ibid..  vu,  5,  7,  9. 

(8*1)  Id.,  ibid.,  vif,  6.2i. 

(844)  Id..  ibid.,  VII,  t,  (0,  23. 

(K45)  lii.,  vti,  il. —  C'est aiissi te  qu»'  Pi'mjs 
dit  liii-iucuic  daii»  »uu  <'|i.  adv.  Ccriuauuu)  epii^ru- 
puni. 


pillé  pour  les  maïados,  qui  étaient  abandon- 
nés, même  de  leurs  plus  proches  parents. 
Le  magnanime  évèqueseul  ranimait  le  cou- 
rage de  ses  fidèles.  Le  tableau  qu'il  nous 
a  transmis  de  leur  grandeur  d'Ame,  de  leur 
intrépidité  et  de  leur  charité  sans  bornes, 
fait  bien  connjflrc  toute  la  puissance  qui 
réside  dans  le  christianisme  (844). 

Les  forces  physiques  de  Denys  s*éfinisè 
renl  danK  de  pareil?  Irnvauï,  mais  non  sn 
sollicitude  pastorale,  sa  constante  activité 
pour  le  bien  de  l'élise.  Celle-ci  m  lardn 
pas  i  avoir  de  nouveau  he=;oin  do  son  té- 
moignage en  faveur  des  docirioes  apostoli- 
ques. Paul  de  Samosate,  évèque  d'Aotio- 
che,  s'était  exprimé,  sur  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, dans  un  sens  opposé  à  Sahel- 
liua.  JLesévôques  invitèrent  Denys à  se  ren- 
dre au  concile  d'Antioche.  Son  grand  âge 
ne  lui  periiielt«ti  pas  d'entreprendre  un 
voyage  SI  pénible»  mais  il  remplaça  sa  pré- 
sence par  un  écrit  dogmatique  qu'il  adressa 
h  l'Eglise  de  cette  ville  sur  le  sujet  en  ques- 
tion. Cn  fut  Ih  son  dernier  ouvrage.  Peu  do 
jours  après,  il  termina,  l'an  264,  sa  vie  utile 
et  agitée  (845). 

Son  infatigable  activité  pour  les  intérâ-t<î 
de  l'Eglise  catholique;  son  zèle  ardent  pour 
la  conversion  des  païens,  pour  le  bonheur 
di  s  fidèles,  pour  la  réunion  des  srhi^^mnii- 
ques;  la  feroielé  avec  laquelle  il  combattu 
1  erreur  et  sa  modération  à  l'égard  de  ceux 
qui  y  étaient  tombés  :  sri  charité  qui  em- 
brassait l'Eglise  catholique  tout  entière; 
son  courage  «ublime  dans  les  malheurs; an 
constance  inébranlable  dans  !a  foi;  enfin, 
son  aimable  modestie  pendant  que  la  cliré- 
tientéconlemplait  avecadmiraiion  sa  scienc» 
etscs  vertus,  toutes  ces  qualités  lui  valurent, 
de  la  part  de  se$  contemporains,  le  litre  do 
Grand,  et  de  celif.'  de  suiiit  Alhanase,  l*épi- 
thète  de  magitter  Ecclc$iœ  catàoUc4g. 

De  l'immense  trésor  d*éc'rits  dont  Deoys 
dota  l'Eglise,  i!  ne  noas  est  presque  rien 
parvenu»  qu'une  suite  de  fragments  plus- 
on  moins  considérables  ;  tout  le  reste  est 
entièrement  perdu.  Ce  que  nous  avons  ne 
se  com|)050  guère  que  de  lettres. 

DEPOSITfO,  —  C'est  le  jour  de  la  mort 
d'un  saint,  ou  de  son  iuhum.ition  :  cet  tu 
expression,  longuement  appliquée  dans  lu 
70*  nrmon  de  $aint  Ambroite,  est  fréquem- 
ment employée  dans  les  inscri[îtions  funè- 
bres et  dans  les  calendriers  de  TEgliiie 
Romaine,  et  les  martyrologes  (846). 

DEPOSITVS,  sens,  de  ce  mol  dans  les 
inscriptions  des  catacombes.  Voy.  Irscup* 

TIONS  DBS  CATACOMDliS. 

DIABLB,  origine  49  U9  reprùentaùom.-^ 
Foy*  Syjsbolsb, 
lllACEMESlIlB.  —  Nom  donné  dans  les- 


(844)  l>io»TS.,  cp.  ad  Alexandrin,  ap.  Liseb. 
H.      va,  «î. 

(845)  bustk.,  H.  E.,  vu,  17. 3»;  viii,3e.—  Oib- 

luiM  ,  Calul.y  c.  U!). 

(8iti)  Glaltebu»,  TiAtd,  "  CaDmi,  Imtfip 

mvautHtiit.  Chriit. 
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lilurglM  tneiennes  au  mmiuulu  cf«  la  Qurn" 

simodo,  (lu  mol  grec  itmmhtvtç,  qui  Mignific 
renouvellement,  parce  uu*eu  ce  jour  on  re- 
nouvelle louies  les  cérémonies  de  la  fêle 
de  P.lqups.  L'on  trotive  ce  mot  citédaOS 
le  Typicon  ii<*  Jean  Curoi>alAte  (8i7). 

DIACONESSES.  Voy.  Uiébahcbib. 

DIACONJUM.  —  Lieu  où  Ton  renfermntt 
les  trésors  des  églises,  et  qui  était  nomtnô 
ainsi,  parce  que  la  garde  lies  reli(]utvs  ul 
de  tout  ca  qui  coosliliuiU  les  richesses 

1 lieuses  des  égllsM  était  sous  la  surveil- 
ance  sii^cialtj  des  diacros  (8V8),  d'après  le 
décret  du  concile  de  Brague,  5*  canon»  les 
diacres  seuls  élaieot  ebargés  de  porter  les 
reltcjtic*  en  procession,  et  do  les  renfermer 
dans  les  trésors.  —  Le  diaconicon  éiaii  la 
sacristie  inôiiit;. 
DlAClu:s.  V  oy.  CoasnnmM  m  l'Bousb 

DIACRES  c'uiiYSMATlSÉS  de  la  sainte 

Ampoule.  —  Norii  «Jonné  oux  rois  de  France, 
par  Froissard  tl  quelques  autres  chroni- 
ques rs. 

DIAPSALMA.  —  Cette  expression  est  di- 
versement expliquée  par  les  anciens  lilur- 
gisîes.  Isidore  do  Séviliti  pense  que  c'est  une 
pose  laite  à  de  certains  endroits  du  chant 
d*on  psaame,  eomme  entre  des  versets 
on  même  ciitro  les  piirMes  du  môme  vt.TSel, 
pour  distinguer  suit  des  personnages  qui 
mterriemient  dans  le  rëeltatif,  aoit  des 
5nnl(in<'n'^  qui  sont  mêlées  nu  telle  même. 
Quia  idta  xnierpomiur  ut  eonversio  sensuum 
9ei  pereonarum  esse  no$etttur  (849). 

DICERION.  —  C'est  le  nnm  d'un  cierge 
(eereue  biscutue)  à  deux  branches,  dont 
l'évéquese  servait  dans  les  premiers  siècles 
pour  bénir  le  pf^upl^,  et  qu'il  tenait  fré- 
iquemment  dans  in  mam  (8îi0). 

DIES  SCRUTJNil,  le  jour  des  Scmtnu, 
où  l'on  examinait  les  catéchumènes  des- 
tinés au  baptême.  —  Il  y  avait  ordinaire- 
ment sept  scrutins,  le  pren)ier  se  l.'iisait,  le 
lundi  ou  le  mercredi  de  la  troisième  se- 
maine de  Carême,  le  second  le  samedi  de 
la  même  semaine,  les  cinq  autn  n  le  mer- 
credi de  la  quatrième  semaine  et  les  quatre 
jours  suivants  dans  plnaleors  églises. 

Quelques  ^''glises  dislrihuaieni  Irnrs  scru- 
tins dilTéiemmenl  ;  mais  dans  toutes  les 
églises,  le  mercredi  de  la  quatriimê  temuiM 
de  Car^mf        lonînufs  résofTé  uour  le 

grand  scrutin. 

DIES  Y/RIDIUM,  le  Jeudi-Saint,  nom- 
mé ainsi  dans  un  vieux  calendrier  ;itlr>mnnd 
du  X*  siècle,  peut-être  à  cause  des  Ueurs 
dont  on  euioure  le  tombeau  de  Jésus. 

DIGNITÉS  ECCLÉSIASTIQUES  (Pbomo- 

■91011  sus),  —  Voy.  UlÉBABCHIB. 

DIHSNGB  CABÉE.  ^  Vieux  mots  qci. 


dans  la  langne  go  la  provfne»  do  Béarn, 
signifient  le  ffimnnrhe  de  ta  Qvûinigùime, 
DIOGNÈTE  (EriTiiB  a).  —  Ce  monument 
de  l'esprit  chrétien  dans  la  primitive  Kglise. 

«été  regardé,  pendantfortlontrtr^mp';, c  rr  rriL' 
l'ourrage  de  saini  Jnslin-le-Mariyr,  «vec  les 
oeuvres  iluqui'l  il  fut  d'abord  imprimé  oit 
1502.  Tillemont  fut  le  premier  qui  mit  en 
doute  la  justesse  de  cotte  opinion,  et  à 
la  suite  de  profondes  recherches,  il  exposa 
son  sentiment  d'après  lequel  l'écrivain  d«3 
cette  épître  avait  di^  fleurir  longtpm[is  avniil 
Jusl.n,  cl  les  raisons  qu'il  en  donne  sont 
telles  que  nous  ne  pouvons  nous  em|)ècher 
d*8dopter  son  avis.  La  première  est  fas- 
sertion  do  cet  écrivaiOi  qui  se  dit  disciple 
des  apôtres  (851),  ce  qoi  ne  {tarait  pas  ap 
plieable  à  Instin.  Puis  il  parle  da  eliris- 
tianismc  comme  d'une  cîifisn  tout  h  fîii 
récente  (8â2J,  uui  n'avait  obtenu  que  depuis 
pou  do  temps  l  atlentîon  des  païens,  ce  qui 
no  pouvait  pas  non  plus  se  dire  du  temps 
de  Justin  ,  oi^  I  Eglise  avait  déJJl  un  siècla 
d'eiistence.  A  cela  il  faut  ajouter  eticore 
h  circonstance  que  l'auteur,  dans  le  ch. 
31,  se  permet  de  parler  du  judaïsme  et 
do  ses  observances  avec  un  certain  mépris, 
que  le  prudent  Justin  est  bien  loin  de  mé- 
riter dans  son  entretien  avceTryphon.  Noos 
remarcpierons  encore  que  le  st>le  de  celle 
épftre  est  beaucoup  plus  clair,  quoique  plus 
Heuri,  que  celui  de  Justin;  qu'il  a  aussi 
plus  de  vigueur,  qu'il  est  [)ius  insinuant 
et  plus  serré,  qu'il  a  plus  de  feu  et  de 
vivacité  dans  Tei pression  qu'on  n'en  trouvo 
dans  les  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise; 
quant  aux  cunjecluresS  que  l'on  a  faites  sur 
le  véritable  auteur  de  cette  épitre  ou  aur 
ce  Dingnèle,  à  qui  elle  est  adressée,  ni 
l'histoire,  ni  r»^crit  même  ue  nous  ullreni 
à  cet  égard  des  données  sulli.sanlei  ;  nous 
ne  croyons  donc  pas  devoir  nous  en  oc- 
cuper (853), 

il  D'est  |»as  facile  non  plus  de  dxor  l'éjtO' 
que  Ue  sa  composition.  Dans  le  chap.  3,  il 
est  dit  au  présent  ;  «  Ce  que  les  Grecs  offrent 
h  des  idi-les  mortes  et  morielIt'S,  les  Juifi 
le  font  à  Dieu  dans  l'opinion  que....,  etc.  » 
—  m  Mais  ceux  qui  petiffiil  présenter  à  Diea 
des  holocaustes;»  d'où  il  paraîtrait  que 
i'auteur  regardait  le  sancluiiire  des  Juifs 
et  son  coite  comme  encore  existant.  Mais 
en  comparant  d'une  manière  générale  le 
cullu  jutl  avec  celui  des  puieus  et  des  Chré- 
tiens, cette  manière  de  s  exprimer  était  pos* 
sible  et  même  naturelle.  Même  afirès  la  des- 
truction de  Jérusalem,  len  Juifs  étaient  loin 
d'avoir  rénoncé  à  toute  espérance  <iu  ré- 
tablissement du  leur  cuite,  qu'ils  regardaient 
seulement  comme  interrompu*  A  cela  il 
faut  ajouter  quo  la  queslioa  Iraitéodaof 


(847)  S«p.  Sabbat.  —  ALLivios,  DelhmnkhHt 
a  parlé  aussi. 

^j^i»)  Q»wit  ViLUTvs,  Duaf,  de  r£ff.  (aUksf., 

.   (W9)  Cap.  m  De  oJficii$.  n.  lA). 

nSO)  By!<A,  De  lebiu  liturgie,  lib.  i,  cap.  23,  p. 
Sia.  —  UfcBVST,  dans  l«i  ii(«r«îf«  eiiriejijM». 


(8S1)  Ad  Diegnet.,  e.  2. 
{9IA)  Ad  mogiut.,c  l. 

(853)  I-curen,  Uitt.  iheol.  cru.  SS.  VP.  t.  I,  p. 
IKII  !>e<|  ,  peiiMs  <|L'Apollon  (Actes  18.  24  t>c«].)  vn 
CI  II  peiil-circ  riiuteiir.  I)'  iiiucs  croieiil  ipic  Dik>- 

Îneie  éi«ii  le  ta  von  'c  àtarc-Aurèle.  'UAiiTOLUi., 
f4taiitfaiiiJiii€*4.} 
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celte  lettre,  SAvoir  \»  rnisan  pour  laquelle  les 
Cbri^tieos  dédaignaient  le  culte  des  Juifs, 
dersit  l'être  f4)u%  un  point  rie  Tue  tout 
h  fait  pt'néral,  cl  sans  t'Lrnrd  7\  l'idorcice 
OU  au  non  exercice  aeluel  <Je  ce  culte.  11 
ne  faut  ms  «rultlier  non  plus  que  Diognète 
rerrmnnlt  t  t  suppose  une  '.('[viration  com- 
plète entre  les  Chrétiens  et  les  Juifs,  tandis 
que  jusqu'au  règne  de  Néron,  eetle  téfia* 
r.ition  n'était  pas  romplète  n^Ame  de  la  part 
des  Chrétiens,  ainsi  qu'on  ie  voit  par  I<^s 
Aclt$  4m  9pâtr99f  ehap.  SI,  36,  37,  et  elle 
n*éCaU  pas  non  pln«i  n<îoi>(ée  ni  obserTée 
^ans  Topinion  fiubiique.  Knlin  la  constance 
des  martyrs  cbréliens  k  confesser  Jëtu^ 
Christ  et  h  détester  les  dieux,  ainsi  qn<i> 
leur  étonnante  intrépidité  dans  les  moris 
les  plus  cruelles,  avoient  déjà  excité  Tad* 
niralton  générale  et  acqnis  an  christîa- 
«famftdefiombreHX  iiartiiant.  Ceci  suppose 
lin  tornjis  plus  lon^  cl  Jes  cas  n'itéri'S  (Je 
celle  espèce,  oe  qui  ne  convient  point  à 
rhiatolre  d«  ta  persécution  de  Héron,  mttt 
bien  h  celle  de  Trajan,  alors  quo  les  Chré- 
tiens étaient  iirrés  aux  bfiles  féroces  dans 
lof  amphithéâtres,  sans  ancan  motif  que  la 
confession  de  leur  foi  (o.  5-7).  Par  ces  rai- 
sons nous  croyons  oue  les  probabilités  pla- 
cent cet  épttre  à  l'époque  du  rè^a  do 
Trajsn,  entre  !*an  98  et  l'an  lf7. 

La  circonstance  qui  a  donné  lieu  à  la 
composition  de  cette  épltre  est  fort  remar- 

aiMble.  Nous  y  fOyoDS  par  quelles  impres- 
ons  les  païens,  dans  les  premiers  temps, 
étaient  principalenuMii  yagriés  ou  christia- 
nisme. C'était  sartout  la  sainte  conduite  des 
Cbrétiena  qui  leur  paraissait  une  énigme 
inoiplicable.  C'est  pour  en  obtenir  la  solu- 
tion qu'un  certain  Dio^nèle,  que  l'écrivain 
désigne  par  le  titre  distingua  de  nywnm^, 
adressa  a  un  disciple  des  apôtres  la  ques« 
tton  suiviiote  :  «  Quel  est  donc  le  Dieu 
<|ua  las  Chrétiens  adorent  avec  tant  de  con- 
fiance, qu'ils  en  méprisent  le  monde,  bra- 
vent ia  uiortet  s'aiment  51  tendrement  entra 
eux  T  —  Pourquoi  ne  reconnaisse n(-its  pas 
les  dieux  des  Grecs  et  rejétleni-il»  les  su- 

ftersti lions  des  Juifs  ?  —  Pour<}uoi  enfin,  si 
B  christianisme  est  la  vraie  religion,  nVt-il 
paru  ifu'A  présent  et  pas  plus  tôt  1  » 

DIPTYCA^  lit  diptyqutt.  —  Ces  objets 
sont  célèbres  dans  les  anciennes  liturgies, 
et  très-recherchés  par  les  curieux  des  mo* 
noments  dn  moyen  Age.  C'étaient  des  ta- 
hlttla  en  bois  di;  citronnier  ou  d'ivoire, 
aculpiées  avec  beaucoup  d'art,  qui  servaient 
I  renfernier  les  noms  des  morts  et  dits 
vivants  les  plus  illusirc?  dnn<;  chnqiie  ('■p^Iise. 
Ils  commencent  presque  toujours  par  uom< 
nier  le  Pape  et  le  prioao  régnant,  les  évéques, 
les  foodalauia,  les  marljr»,  les  «agislrala 

(8.')i)  Voy.  Vllislotre  ÉicUùailtque  de  Béraolt- 
txhcvvrn  ,  i.  m,  p.  3«9  cl  59t,  ver»  4Ô3. 

(8^)  Celle  scuipuire  d«ii  âire  «oeienie,  ^iaque 
ke  évéques  Ji'oiii  m  niiire,  ni  «raasa,  al  p•ni*1>^ 
aasia^iâu  qui  ar  'irem  guère  en  uiage  qut  ver» 
la  I*  aietei  Las  ëiéqiM*  soni  chaussés  ite  bandâtes 
iMBHi^cei^i  qaa  ieaavMalsrasalas^  wa* 
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delà  ville,  etc.  Etre  rayé  det  tftpiyTves  était 
une  chose  Irèa-grave  dans  la  primitive 
Eglise  et  dans  le  moyen  Age  ;  eotmne  le  li: 

fin  Cango  :  Ex  diplycis  drlrri  trat  r  mtmoria 
aboieri  tiptqjtetuanotari  infumia.  Aussi  eff»- 
cait^m  des  iMioloresdea  Isllses,  lesfigtiros 

do  ceux  qui  étaient  rayés  drs  dii  Uqu»  s, 
ainsi  qu'il  arriva  a«x  sectaires  Sergius, 
Pyrrhus  et  à  d*aatres  hérétiquea,  ebamda 

do  leurs  sièges  par  décision  des  conrtiîes. 
L'appareil  de  cette  céréinouie  était  très- 
imposaoï.  On  montait  sur  l'ambon  nu  jubé, 
et  \h  ,  dei'atït  tout  le  peop'<\  on  ^frfir:?iit  le 
noui  do  l'évôijue,  ou  de  tout  autre  qui  avait 
encouru  Texcommunicatimi  oit  même  une 
pénitence  temporaire.  Les  princes  n'étaient 

f»s  h  Vtibn  de  cette  censure  ecclésiaslitiue. 
es  noms  des  (Mi)[)rreL)rs  Zénon  et  Anaslaso 
furent  ainsi  rayés,  a  la  suite  d'iio  concile  do 
GP.  somme  protégeant  Thérésie  et  les  hé- 
résiarques. Les  noms  Je  personnages  morts 
étaient  effacés  quelquefois  de^  diptjrquea. 
L'bialofpede  rRglise  en  offre  quelqueseiem- 
ples,  mais  pins  rares.  On  rélablis<;ait  lotir 
jdace  les  uoai»  de  ceux  t)ui  avaient  été 
retranchés  per  tes  sebismatiques  et  les  poi^ 
ftécutenrs,  ou  par  suite  de  surprise  (|K(4). 
Comme  oiijets  d  art,  les  diptyques  de  Bour- 

fes,  de  Nurember|[,  oeus  d'AoïfeiM,  soM 
es  objets  très-précient  comme  nionumenia 
chrétiens.  Ces  deiiiiers  soni  peut  être  le 
seul  monument  national  que  nous  possé- 
dioas,  et  qui  sont  aussi  importants.puisqu'ii 
représente  le  baptême  de  Clovis,  uar  saiut 
Uemy  et  saint  W.rsl  (855). 
DlâP£U&10N  DES  ÀPOTAfià.  Kay.  J>ni- 

r»  MNITfi  DKiâaOS^XilST.  fay.i«Biw. 

Christ. 

DOOTBQI»  CBReriENS,  aitf  .ib  did 
écleetiqtm,  —  Fsf .  BcucsiaMB  Alikaw- 

fiam.  ' 
DOCTRINE   CHfiÉTIBNNB,  ta»  dibe^ 

loppemmt.  —  Voy.  IfiTOLKRvycK. 

i>ODECAMRKÔN.  —  Nom  donné  daua 
laa  Jititfgies  grecques  à  l'espace  de  temps 
compris  entre  la  fête  de  Noël  et  celle  de 
l*Spiphanie,  parce  que  ce  tomps  est  com- 
posé de  12  jours,  et  ils  donnent  le  nom  de 
•dtaieiMAai  «aeonis  aux  deux  diiDiuiches  qui 
se  trouvent  eoinpris  dans  ce  lafis  lie  temps 
(856).  Voy.  DoMiMCA  vACâNS. 

ÙOMJA/CA  MEOIANÂ,  ^  C^est  l'ancieti 
nitm  du  tfim<meA#  d^  fa  Passtan.  Fulciuin, 
dans  sa  Clironique  t'appelle  mtdutua  octota, 
|>arcequû  c'e^i  le  builièiae  di.i.cïnche  eu 
commençant  par  celui  de  la  &  niuiigésiaM. 

nOMLSirA  QVÎNTA  n.i  QVtm'ANE.  — 
C'est  le  noui  duf>r«mier  dimmditdt  earimt, 
qui  est  la  ciaquièiaa  avaiit  la  quimaf  oo  do 


vaienk  dans  l'armée  de  Clovis,  portaient  i  cette 
ép<Kiuc«  siiiTaiii  la  remarque  de  Proeope.  LiC  por* 
iail  4d  4'égliaa  est  d'arvfattecien  byaaMiae,  ei  le 
iwpitotére  est  devant,  ce  qui  est  I  remmiiier. 

(856)  Voij.  lo  Wicro/ofM,  rap.  57  et  —  Ità- 
BiLLoii,  Luvr^fie  6«</tc.  —  AusTie»,  iJe  //oi^imc. 
p*  IMik 
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DOêtWCA  ROS^,  ou  DE  ROSIS.  — 
C*e«l  ailloli  qa6  Ton  nomme  eticoreà  Romo 
le  ffwitriêwtê  Hmanchede  Carême,  h  cause  de 

la  bénédiction  d'une  roie  d'or  (857}  faito  co 
jour-lèt  «t  que  la  Pape  dooaait  ordinaire* 
tnentè  une  peraomie  de  Hant  rang  à  Kome, 
0  1  rnvoynil  dans  Ie«  [UiV-S  l'imiif^crs.  Ce 
mol  rappêiie  aussi  l'usage  où  Too  était  de 
tot«r  de*  rOMt  au  peuple,  on  mémofr*  ds 
l'élévation  du  Pape,  ce  qui  avait  lien  dans 
ré($lise  précitée,  où  se  taisait  une  slaliOQ 
à  laquelle  le  Pape  devait  odicier. 

DOMINICA  VAC.iNS  ou  YACAT.  — 
C'est  le  nom  qu  on  Uoimait  dans  l'Eglise 

!;recque  auxdni»  dIaiMeAaf  d'mUrelfoël  H 
'Epiphanie ;  on  nontme  encore  dominicœ 
vacantett  ceux  qui  suivent  lus  samudis  des 
Quatre-Temps,  dans  leaauels  se  font  les  or- 
dinations, et  dont  les  oflices,  se  faisant  au- 
trefois  la  nuit,  ne  laissaient  pas  assez  de 


temps  pour  faire  uii  oflice  spécial  le  Qimaii- 
che  malin  ;  c'est  do  ce  manqua  d'once  pro- 
pre.que  ces  dimanches  se  nommaient  tacam. 
Yoy.  DoDÉCiM^no?ii. 

DOMiNlCUM,  —  Nom  donné  &  la  Litur- 
gin  pn)|)remeitl  dite,  00  le  sacrifice  de  la 
messe  (858). 

DOMINICALE.  —  Nom  du  lingt  bime, 
doot  les  fenaie«  chrétiennes  eou?raienl 
leur  main  droite,  lorsqu'elles  recevoietil 
l'Eucharistie  I  pour  l'emporter  dans  leur 
maiiOD»  avrioot  au  temps  det^oersécu* 

lions. 

DORMIT  10  SANCT£  MABIM.  -  C'est 
ainsi  que  l'on  nomme  dans  quelques  litur- 
gies la  fôto  de  VAisomption  le  15  août, 
c'esl-ji-dire  \&  tommeil  de  lu  Vierge  Marie, 

DROIT  DES  GENS ,  DROIT  DE  CON* 
OUÊTE.  DROIT  CIVIL.  Kef .  Uaui^tiimi 

GOMPAais. 


E 


SA V  BBinTB.  f  ey.  Mmrnu. 

KHIOMTES.  —  Voy.  Judaisaiits. 

ECLECTISME  ALEXANDRIN.  —  On  a 
appelé  ainsi  une  espèce  de  ajrneréliaiM 
dont  le  but  était  de  faire  concourir  toutes 
les  superstitions,  tous  les  sjrslèmes  à  for« 
mer  on  corps  de  doctrine  et  de  morale  et* 

Îablc  de  &ire  oublier  et  de  remplacer  la  re- 
igion  chrétienne.  Cet  éclectisme  a  été  sor* 
Mniaid  oitxandrin,  soit  parce  au'il  a  été 
MOÇa  et  enseigné  dnn<!  la  capitale  ae  l'Egjrp- 
ICf  aoit  parce  qu'il  a  été  le  derniertrafaii  des 
sectes quif  dans  celte  ville,  avaient  déjà 
vomi  tant  de  monstres  contre  l'^iae.  Oa 
lui  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de 
ptatonisme,  parce  qu'il  était  surtoul  basé 
sur  les  opinions  de  Platon  j  maisalors.il 
oe  faut  pas  le  confondre  tm  la  seeio  des 
néo-|  latoniciens  qui,  pea  do  temps  avant 
Jésus-Chnsi  et  dans  les  premien  siècles 
de  TEglise,  s'efforcèrent  de  rendre  k  Platon 
le  sceptre  de  la  philosophie  que  les  stoï- 
ciens lui  avaient  enlevé;  enOo,  comme  P/- 
thagore  n'avait  pas  moins  contribué  que 
Platon  à  l'éditicatioo  de  cette  Babel,  on  l'ap- 
pela néo-pythagoritmef  ou  ptatonico-pyiha- 
garim»,  ooas  quelque  nom  qu'il  se  pré- 
sente, ce  système  n'est  ni  plus  raisonnable* 
ni  moins  hostile  à  la  religion  chrétienne. 
Avant  de  raconter  les  efloris  que  firent  les 
éclectiques  alexandrins  pour  assurer  son 
triompneei  le  substiluor  à  l'Evangile»  nous 
crovoosdefoir  rotooser  ici  aui  jeoida 


leeteor,  aSo  de  lot  ftlra  eoDDsIIre  lo  tomin 

sur  leqdcl  vont  se  trouver  en  présence  une 
reiiKiou  auguste  descendue  du  ciel  pourlo 
bo nneiirjdii  genre  huBain»  ol  OD  pniloso- 
phisme  orgueilleui  qui  combat  en  déses- 
péré* pour  conserver  son  empire  sur  les 
osfirits,  et  ooqfuror  la  mlM  dont  il  so  mil 

menacé  (859). 

Les  apologistes  chrétiens  enveloppant 
dans  la  même  cause  la  fausse  sagosso  des 
philosophes  et  les  ignominieuses  super$ii- 
tioDS  des  païens,  araient  livré  à  l'une  et 
aux  autres,  des  attaques  victorieuses  ;  ap* 
pu/és  sur  is  bonlé  de  leur  propre  cause» 
Ils  aveient  d'abord  laissé  passer  sur  eux, 
les  sombres  minces  de  Ij  calomnie  et  de 
l'ifqure,  sans  s'en  émouvoir;  ou  bien  ilsles 
avaient  dissipés  par  réelal  oe  leors  verltta; 
mais  faisant  ensuite  briller  la  céleste  lu- 
mière de  la  religion  sur  les  ténèbres  da 
phîlosopbisme  et  sur  les  lurpiludes  du  pa- 
ganisme, ils  les  exposèrent  à  la  risée  des 
hommes  désabusés;  tantôt  ils  flétrissaient 
ou  tournaient  M  ridicnle  les  contradie* 
lions,  les  erreurs,  rimpuissance,  la  pré- 
somption, les  vice&  de:»  philûSupliuâ  ;  (8D« 
tôt  ils  détrônaient  les  dieux  et  faisait^nt 
rougir  les  peuples  de  l'infamie  de  leur 
culte;  le  philosophisme  et  le  paganisme 
chancelaient  suas  leurs  coups,  et  déjà  nii'<- 
naf^ieut  ruioeJorsque  l'école  platonicienne 

eronaot  leur  déreoso*  se  présenta  pour  re- 
»vor  lo  iaot  quo  los  dooioun  ohidlleot 


(&57)  La  cérLMiH>iiie  de  ccUe  héiicUtcUon  se  Tat- 
sail  orainairemeiii  daiu  l'cgii^t;  i\<i  S«iiile*Cru)x  de 
Jérusalem,  pré»  le  palain  baisuriu.  L'origine  Us 
celle  liéoédiciioD  de  U  rtise  d'ur  retnoiue  au  xi*  siè- 
cle. U  paiw  Léow  IX.  «vaU  étaliU  en  VtM  1050  un 
iribuiqui  aa  lavait  sur  une  alUHije  de  Saiaie-Ciels 
cil  Lurruinat  peur  iMtfnir  aes  frais  de  cette  «éii» 
■tome. 

()tô8)  S.  CimAM ,  Epiit. 

is6V>  Ce  sjtilèiiMvaiMleMicBt  exirait  des  ouvrages 
S0rti«  û  -  UwcKvù,  a  é.é  elwinié  si  icenrqué  par  di- 


vers auieurs,  tcl-i  que  MOSNCIM,  De  TurbiU.  ptr  rf- 
ctHU  ptatvn.  '  ■  f'i».  — TiuiiiASiis,  Onti.  df  tyiurel, 
peripuei.  —  Uruc&cr»  Uiuor.  crittc.  philos,  deuct» 
teltet. — Lju^no,  JVonv.  Dimomr,  évang.,  p.  i,  c.  6. 
—  Co^KiNcius  Ajumi.!»  tflif.  Urottt,  0$  9trit,Hti0, 
cèrnf.  I.  u,  |  ft.— OtaaBios,  INssfrt.  d$  uel,eelteU 
«— B&LTL's,  Oéfeme  de$  SS.  PP.  accu*,  de  ptaion., 
\.  III,  c.  5  —  DueLi,i!tcn,  Hiu*  êceUs.,  c  i.— Hodt- 
TEvii.Lt,  La  retta  vfsa**  |Nir  Im  fallSidliC.  préHnk, 
p.  157  cl  Miiv. 
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«vikînnt  jcléanx  spries  elaiu  su(>rrsIilion<!. 
Elle  se  |iropo$a  donc  le  double  but  «le  ré- 
hohililer  le  phllosophlsrae  et  le  pagniiisme 
iliins  ropinioii  [lubliqiio  et  de  réiablir  l'un 
etTautre  sur  les  ruinea  du  cbristianiame. 
M.  Matler  avec  lequel  notis  aimeriont  ft 
nous  nccordor  plus  soiivonf,  n  reconnu  pI 
avoué  quelauefois le  véritable  but  des  éclec- 
tiques: «  En  toutes  choses,  dU*il,  ils  vou' 
1 81  eut  ramener  leurs  conlpmpnralns  h  In 
sagesse  antique.  Ils  mettaient  cependant 
lesidéesles  plus  modernes  à  la  \  \iu:g  des 
anciennes  Irodilions;  ce  ne  fui  plus  lo  sanc- 
tuaire qui  domina,)  û  fut  l'éccile  venant  au 
aecours  du  sanctuaire....  En  cfTel,  les  nou- 
veaux platoniciens  enchaînaient  toute  leur 
pliilosuptiie  aux  institutions,  aux  symboles, 
aux  mythes,  nu  r  iillo  et  aux  mystères  dont 
ils  observaient  la  décadence  avec  laul  de 
douleur.  Le  rôle  des  philosophes  se  tronra' 
bien  changé  depuis  eus  tfM;i[is  (in  S^n  :;ito 
et  Platon  étaient  considérés  conimu  les  en- 
nemis de  la  raligion  publique  ;  ils  en  étaient 
devenus  les  souliens....  En  se  diargeanl 
d'au  rOle  si  nouveau,  les  philosophes  se 
donnèrent  une  latitude  extrême,  appelant  à 
Ip'ir  «î'TOurs  le  monde  ancien  tout  entier, ol 
dt  i  oii:llantjusqu'auchrisiionisme(8()0-61].>i 

o  [.  s  nouveaux  platoniciens,  dit  ailleurs 
leiûôuje  écrivam,  enrichirent  leur  enseigne- 
ment do  ceux  de  tous  les  sanctuaires  de 
i'Ë}$jpte  et  de  l'Asie...  Us  oiïrircnl  tout  ce 
buiin  aux  sanctuaires  de  la  Grècot  pour 
mieux  les  défendre  contre  TEglise  chré- 
tienne... (862).  • 

Le  premier  soia  des  éclectiques  alexan* 
drins,  fut  de  faire  disparaître,  des  divers 
systèmes  philnvofitiiqucs,  les  coiUra.Iiclions 
dont  les  Chrétiens  se  prévalaient  avec  tant 
d'avantage  :  ils  les  attribuèrent  d'abord  à 
l'ignorance  des  commentateurs  et  des  dis- 
ciples, qui  n'avaient  pas  jiu  saisir  la  pen- 
aée  de  leurs  maîtres.  Platon  et  Aristote 
élaieut  les  deus  fiatriarcbes  les  plus  ? éné* 

(W0-6t}  fffff«tr«  wmtrt.  4t  tEflkê  êkrH.,  I"  pé- 

TM'ilr,  r.  (!,  liiin.  I,  p,  K'i. 

//«ioire  du  ijnyiiiciime,  secl.  3,  c.  7,  lom. 
Il,  p.  451». 

M.  Cousin  lie  s'ctl  pas  irompé  non  plus  sur  lo 
«érflifale  but  lia  réclKClitnie;  mais  il  ne  Ta  pas  ex- 
pesé  avec  la  mèaie  fran^^hise  :  il  a  méma  eovaleppé 
aettavau  d'axpretsions  ai  |>uuipeuseseiti  sdoucies, 
qaefaaaniii  de  la  vérité  ne  peuvent  lui  en  savoir 
yré:  <  L'éclecllsine  alesundrin,  dit-il,  n'éiaii  ricii 
iiiuins  qu'une  leiilalive  barJic  et  snv.uitc  puur  ler- 
niiner  la  luue  de<i  ootnbreHx  systèmes  de  la  philo- 
so|»bie  f  recqutt,  «l  faire  ttMMitir  ce  riche  et  vasia 
moiivenieiil  à  qnelque  ehou  it  ^  é^hanU' 

nique,  qui  pûl  fHuser  ie$  écolei  iltM U moMit, itr- 
vir  déforme  à!it  ci  la/fermii  la  tociélé  antii/ue 
ébiaitlée.  Cefry  4ciiie  claii  lu  |ilatuiiisiiie  enridii  (Je 
tous  les  déveioppeiueiils  que  lui  avaient  apportés 
feixiiètlesdtt  gioireeide  coiilradiciiuus,  les  luiuière» 
de  plusieura  sdencat  nviivelies,  ou  nouvelleuieitl 
agrauilies,  ci  toutes  les  iilce»  des  autres  écoles  que 
l'oiiptii  cutiriilDeraTcc  te  plaloiiisme,  en  lut  laissant 
lui.jfiuii  la  r,ii|);(  iijjLif.  L'esprit  gCDerjl  du  lemps  y 
uiéhi  lit:  luiicb  Ic'inles  du  inyslicilé  et  de  super^ii- 

UUH.  » 

La  létrité  que  M.  Cousiu  senl»le  voaloir  cacher  à 
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n's  (11-  !ii  !  '  ilasofjhio  ;  et  1rs  pnions  oppo- 
saient surtout  leur  nom  et  leur  autorité  aux 
prédicateurs  de  TEvangile;  ceux-ci  avaient 
donc  nltii;u(!  ces  deux  fameux  philosof  lics 
avec  plus  de  vigueur  que  tous  les  autres; 
ils  s'étaient  attachés  à  montrer  que  non- 
sfMilemetit  ils  ne  s'entendaient  pas  entra 
eux,  mais  encore  que  Platon  contredisait 
Platon,  qu'Aristote  on  s'accordait  pas  mieux 
arec  lui-même,  et  que  ces  dcM^  lidéles  or- 
ganes de  la  philosophie,  luiii  d  éclaircir  les 
questions  les  plus  imporlanies,  les  avaient 
nti  contraire  environnées  d'incertitude  et 
do  ténèbres,  h  travers  lesquellei^  les  linm- 
mos  ii'iiitrnit  iit  jamais  pu  los  découvrir,  si 
la  religiou  chrétienne  n'étaie  venue  dis- 
siper ces  nuages.  Les  éclectiQues  s'efforcè- 
rent donc  do  concilier  cusenililo  Aristote 
et  Platon;  et  les  violences  qu'ils iireui  subir 
au  textedeeesaolenrs,  prouvèrent  trop  bien 
que  leurs  ciïorts  tendait- tit  non  h  découvrir, 
ou  à  coDlirmer  la  vérité,  niais  à  donner  un 
dëœenli  à  la  religion  chréiienne  (863).  On 
aurait  donc  tort  dn  dnmnndiT  à  celle  écola 
le  véritable  sens  des  écrits  do  Platon,  car, 
loid  di!  s'attacher  à  pénétrer  ses  pensées, 
les  éclectiques  lui  ont  prf'té  leurs  propres 
sentiuieiiis,  l'ont  fait  parler  à  leur  gré  et 
selon  les  intérêts  de  leur  secte;  ils  ont 
rendu  Platon  beaucoup  plus  sage  et  plus 
éclairé  qu'il  n'avait  réellement  été,  aOo  de 
ro[>poser  avec  plus  d'assurance  et  de  suc- 
cès à  Jésus-Christ,  dont  ils  voulaient  rui- 
ner la  religion.  Comme  les  circonstances 
changeaioi  i  souvent  leur  position,  les  éclec- 
tiques, qui  cherchaient  dans  les  écrits  do 
Platon  moins  le  sens  de  ses  paroles,  que 
des  moyens  d'attnquc  et  de  défense,  variè- 
rent aussi  souvent  dans  leurs  interpréta- 
tions, parce  qu'ils  ne  consultaient  que  fin* 
lérût  du  moment;  l'obsriirilé  ordinaire  do 
leur  divin  philosophe  ne  iavurissit  que  trop 
leur  mauvaise  foi  (864). 
Les  dooleura  obrélieos  «Ttienl  surtout 

■es  leetenrs,  Dnroisfn  fexplfapie  dsimneni  en  res 

termes  -  r  f.r»;  ur  ij'n'^^  iIp  Id  philosophie  et  des  lu- 
mières n'oui  eu  aticiiiiË  pari  ù  la  chute  du  piigaiiis- 
me  ;  au  contraire,  ce  sont  les  philosophos  :  cVsi  uu 
Porphvre,  un  Jainblique,  un  Libaniu^,  ur  iulieu 
(tous  éclectiques)  qui  »'en  déciaraM  las  déleiiicant, 
toriqu'd  est  près  de  snccomher  aux  ntciques  du 
christianisme,  i  [DimowU.iMng.,  c.  8,  §  5.) 

(863;  L.  Iloi-iKvii  s,  Ùt  vila  et  script  n  l'urrhy^ 
ni,  c.  y.  —  TiKiMAsu  s,  1. 1,  p.  337.  —  K.  I'ekkiiu, 

De  commun,  rerum,  om«.  ^àdp*Sf  aftef.,  I.  IV,  C 

iO. —  BALTt;s,  toc.  cit. 
<  Boesolamne  receuiiorilm  a  PlaUno  ««|ae  pb- 

tonicis,  al  mille  aliem  doguiata  philosophi  illius 
(Flalonîs)  docirin.r  sive  adtexant,  sive  subsiiluanl, 
eltamenpru  geniino  uiiht  i>j  v, ml  ii  iit  pLiioiiisnio, 
quasi  PUto,  m  hou  lia  stit^u. ct^ri'^  deboerît  itaseu- 
lire,  ut  ipsi  cuiuiuiniscuulur.  >  (Alb*  FâBBIC.,Bi> 
Mioi*.  gr<rr.  toni.  Vili,  p.  516). 

^86i)  I  Maie,  nieoquidem  judic}o,iâhî««nsiifnnt, 
qui  ex  Procli  Iniroduetione  iu^  ibeologiaiu  plainui- 
CiiM),  et  ex  aliis  ejusnimli  libris,  Plaioiiis  de  Oeo  et 
l'eîiM-,  <li \ iuis  scnsus  iiii'liiiniu r.  QnUiii>  ijukU^ih  \\- 
bns  iiou  id  esponilur  quod  rcup&c  Plalo  docuit,  >««i 
quodeuni  ducuisse  vulebauthominetventOM  et  meta- 
pliysiVis  iallatlsoauiiis,qtti  PlaUHMnCiiriaio,  Serra* 
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ti  |ii  o(:liô  ?t  la  pbitosofihie  il'abiindonner  ou 
de  néglii^iT  los  j^rantles  fpifsJion*»,  de  Dieu, 
des  desiiiii'LS  de  l'huinme,  do  rimmorlalilé 
de  1  AiDc,  (les  devoirs  de  Thoinme  envers 
Dieu,  envers  soi-même  et  envers  le  pro- 
chain, el  d'aulres  semblables,  pour  se  li- 
vrer loul  entière  h  des  sophisme»,  à  des 
questions  futiles,  vaines  el  ridicales»  tou- 
,  tes  inutiles  eut  bomnies  dans  cette  vie  et 

I  oiir  leur  condiliori  future.  Jamais,  ajou- 
iaienl-ila,  la  piiilos«n)bie  n'a  offert  aux 
flommes  un  seul  chef  capable  de  les  éetai- 
rer  sur  leurs  vérîliiLIes  inl^TÔts,  de  les 
diriger  diius  l 'accomplissement  de  leurs  de- 
voirs, de  les  conduire  è  leur  fin  dernière. 

II  fallait  aux  bumuins  un  docteur,  un  chef, 
un  modèle,  un  médiateur  célèbre,  ca|>able 
do  les  iusiruire.de  les  conduire,  de  régler 
leurs  actions;,  et  do  s«lisliiire  pour  eux  h 
la  jusiico  diviue. 

Les  éciectiijues  tentèrent  d'aOsiblir  la 
justesse  cl  la  gravité  do  ces  reproches,  el 
d'enlever  aux  Chrétiens  le  privilège  exclu- 
sif de  in/ircher  h  la  suite  d'un  maiire  iti 
faillible  ;  ils  renoncèrent  aux  futilités  e 
aux  niaiseries  qui  avaient  provoqué  1 
l)tdmo  de  leurr    iv  t  v  iires,  el  s'occupèrent 
entin,  mais  pour  ia  prulaner»  de  cette  science 
sublime  qui  révèle  è  rhomme,  la  nature, 
'les  peiToelions  de  Dieu,  'a  p;rii!dour  de 
.ses  profires  destinées  et  les  moyens  de  s'en 
Tendre  digne  et  de  les  atteindre  (865).  Ils 
"ne  négligèrent  pns  tout  h  lait  les  autres 
jiarties  de  la  phiiosophio,   luiiis  ils  les 
mirent  en  dernière  ligne,  [iréoccupés  et 
pressés  qu'ils  étaient  d"éiabiir  des  règles 
cl  un  système  de  morale  assez  raisonna 
bles  pour  réfiondre  aux  reproches  des  Chrô 
tiens  :  forcés  de  rendre  hommage  à  la  cô 
leste  morale  de  celle  religion  dont  ils  Ira 
iiiaient  la  ruine,  lis  lui  empruntèrent  plu 

tort  nostro  sanetnstaio,  semper  opponelisnt  no* 

viiinqiif  (lisctpliiix  genus  coiiderc  suiileh^nt,  qiioj 
4;liri  ,11111  )  (ti:)Ci|ilin%  pri>gressus  iiiorareiiir,  Sull.un 
veroi:<  i  i  iiu  iiuruijiii  m  l^iaioiie  ioierpreuiido  banc 
lamiliam  secuiaiu  mc,sed  unice  ingeniisui  conimeu- 
lis  obtempéra!»^  ,  vei  ditsensiones  illx  in  (^uibus 
|KMili  «uoi,  lieclaraol.  Ctiiut  cnim  grypb^  «^f^i* 
jttttseris,  qaam  oonoordiam  inter  Procii,  Ploiini, 
^uuibliclii,  Purphyrii  el  alioruin,  Je  iiieiiie  PlaloiiîS 
seiiieaUas  g^iiixeiis.  Nec  id  itiiranduiii  esi,  qna:vo- 
lucruiitiii  l'ialutie  uiiivcrsa  lios  iiiagislro!»  reporibse. 
Maiu,  ttl  UiXMR,  nibil  difUciie  et  aniuuna  buuiinibua 
emt  4|Bi  lageaio,  quo  valMl,  abutuoiur,  lanta  e»t 
l*laiuius  obscuriiatf'  el  iuconslaïuia,  ul  incredibile 
diuu      I  (llosjuiM,  Annoi.  inCudw.  lom.  I.  p.  3ô2.) 

(8t>o)  jiMBLicLs  Yti.  l*^ikag.t  c  42  »ub.  flo.  ; 
De  myner.  Ji(it/pt.,  secl.  x,  c.  8,  p.  J79.—  Hieho- 
cus,  imsim  in  Cmmnu.  m  aurea  carm.  Pyih»g.— 
biKPLiciut,  lïseNWMter.  i«  Kpitêcti  facAifU.,  et 
presque  toat  les  écrhraHw  de  celte  secte. 

(8oG)  «  Lorsiiue  les  nouveaux  platoniciens  ont 
ëlevc  leur  syslemc  conlrc  celui  des  Lliiéiiciis,  ils 
cil  oui  adopio  les  ventés  les  plus  bi  illanics  el  les 
plus  posiiives,  en  les  déduisaoi  des  oiyibe»  les  plus 
amiques  delà  Grèce, oa  (duiôieit  les  y  iraiisperiaai. 
Julien  fll  la  uicme  cltose  lursqu'il  voulut  rMUUier 
cel'bePétnsiiie  qui  toiiibail  de  toutes  parts  avec  SCS 
uiomji.;i-'i>5,  CL  iloiii  il  i:v.ia  r(MiLou-.i^ste  le  plus 
paMioiiuç.  *  (U.  llAiT&ii,  lUu.  oit,  àu  gaoaic.t  t. 


sieurs  règlesdecnnduile  cl  les  vérités  U'S 
plus  brillantes  et  les  plus  positives,  qu'ils 
exprimèrent  môme  souvent  dans  son  lan- 

Î;age  (866);  ils  célôrent  touiours  leurs 
arcins;  leur  orgneil  se  r^soînl  h  jf'vo- 
rer  en  sccrei  l'iiumilialion  ^  laquelle  r.iv.ul 
réduit  la  nécessité  do  mendier,  pour  ainsi 
dire,  des  pardons  auprès  de  sa  rivale,  plu- 
tôt que  d'avouer  franchement  la  beauté,  la 
supériorité  de  la  relijjion  de  Jt'vj.i-Clirist  ; 
mais  les  docteurs  cbrétiens  surent  bien 
distinguer  leurr  richesses  dans  le  butin 
du  S}  nrri'tiçrne,  el  les  montrèrent  plusieurs 
fois  à  leurs  adversaires  (867).  Ceux-ci  ca- 
chaient leur  bonté  et  leur  dépit  sous  ta 
morgue  stoïcienne,  ou  derrière  les  grands 
noms  d'Aristolo  el  de  riaton.  Ce  der- 
nier avait  donné  pour  but  it  la  philo- 
sophie el  pour  la  fin  dernière  des  hom- 
mes, l'intuition  des  idées  el  la  conlempla« 
lion  des  èlres  «spirituels,  el  surtout  de  Dieu, 
le  premier  el  la  source  de  tous;  les  éelec* 
tiques  alexandrins  s'emparant  do  J'upiniou 
de  ce  j»l)iio>ophe,  l'opixisèrent  à  l'ensei- 
gnement de  i'Kvai^ile,  sur  le  même  sujel  ; 
mais  ils  la  commentèrent,  et  la  modiQè- 
rcnt,  d'après  les  nouvelles  idées  et  d'a- 
près le  système  des  émanations  que  le 
gnostielsaie  avait  mit  «n  vogue.  Us  en  dé- 
duisirent une  série  infinie  d'ôtres  spiri- 
tuels, parmi  lesquels  ils  établirent  plu- 
sieurs catégories.  Comme  dans  leur  sj^s- 
tème,  Kâme  humaine  f  nsoit  [i»rii;>  de  cetlu 
série,  ils  devaient  uioiiirer  l'ordre  dans 
lequel  celle-ci,  dégagée  par  diverses  ex- 
piations du  poids  de  toutes  les  choses  ca- 
duques et  corporelles,  pouvait  iiniverjus- 
qu'à  Dieu,  son  premier  principe,  le  con- 
templer et  s'unir  intimement  à  lui. 
trouvèrent  dans  la  tbéurgie,  le  secret  ei  la 
vertu  d*élerer  lea  Ames  jnsqnl  ce  degré 

Lnngiempt  avant  hri,  MiMbeim  avsil  dit:  «Certitm 

esi  Plalonicos  uhoroel  lerlio  posl  nnlum  Sr-rv  im- 
rem  6a!CMlo,  cuni  ^eneratim  diso^  lin  mu  mi  iui  hi  j- 
giiu  studio  ;id  iliri^ii:inae  dogniaii'  n  I  l;  u  i<  1 1 
inoda8»e,  luui  sigilbtiiu  ÎU  ei^isse,  ue  inter  trci  d>- 
viuiuilis  pcrsonas  qiias  chrisliani  prnflteiiiiir,  et 
tria  principia  ma  muliuin  inictease  discrioiiaia  vi- 
deretur.  KienlmerescMitlbes  in  dfes  cbriadanonifti 
0|i:l>ris,  t'i  dcfii  ieiitc  oonim  tjiiifuis  dii  cura;  cranl, 
niiiUitudituMiiliii  rclm»  deuiutn  tonsuMins  esse  pu- 
lalui  )wc  familia,  quant  sua  laccre  quQ  iuni  auda 
pnBce|^Uillaqu«|trâcnerié  in  religiuuc  cliri^iiau» 
eslania,  prcdira,  sublinifa  oiuuiuin  :niifess>oii« 
craiit,  coinque  bis  veieres  supen>tiiionescotljgare.» 
{Annot.  in  tudworth.,  tum.  1,  pag.  873  ) 

(867)  Ei  î!tB.,  Pnvpur.  et  au,).,  I.  xi,  c.  16.— Thko- 
DOB.,  serni.  4  De  curaud.  (jrœc.  affect.  —  At'GUsT., 
Decitii.  Dei.  i.  xu,  c.  'iii.  I.  \m,  c.  19.  —  Ualtus, 
JHl*nu  det  SS.  F  P.  accuêéi  de  ptaton.,  1.  iv,  c.  7. 
—  Ilaacua.,  De  ucta  ecleci.  —  mosbeim.  De  Turb, 
pcr  récent,  plal.  txtL  puêim,  praes«^rl.'§  M.  — 
Ul  t.ARius,  b«  PhiloêOiik.  eelecti.,  c.  5,  5,  7,— 1* 
Ci.ERc,  /Si'  '  cm/j  citait.,  mm.  Ul.  p.  80. — Fabiucius, 
Aib.  i'rv^egom.  ad  Mai.  liuun  Pracii,  p.  6,  Cl  ifau- 
tres  prolesiaiils  foui  la  même  olisn  vjiion,  mais 
e'asl  eoar  m  tirer  cette  inconcevable  conclusion, 

rces  «èmes  aaïaan  cbréiicat  eni  aliéri  la  pureté 
la  religion,  cu  «ébat  à  s»  doBOMS  des  rêves 
plaivuicieiis  !  '       . . 
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sublime  QA  ^.oire.  i.'âmo  parvenue  aux  ver- 
tus tbéui^lquef  su  seolait  agitée  d'uoe  fu- 
rmir  divine;  ensuite  ravie  as  oitase,  ell« 
contemplait  h  plaisir  l'essence  d«  Dieu. 
C'est  ainsi  que  ces  esf»rils  orgueilleux  pré" 
tendaient  faire  mentir  les  disciples  de  Jeisus^ 
Christ,  qui  enseignaient  que  leur  divin 
mettre  était  seul  capable  de  couduire  les 
hommes  h  Dieu. 

Les  Chrétiens  avaient  fait  sentir  l'absur- 
dité du  paganisme,  r<extravagance  du  culte 
idolâlriqueet  de  ses  cérémonies  :  on  avait 

Su  lee  égorger,  mais  leurs  argutoeots,  loin 
'avoir  perdu  lenr  valeur,  acquéntOBt  ta 
contraire  plus  de  vigueur,  h  mesure  qat  la 
religion  étendait  ses  ooiiuoôies.  Les  éolaa» 
tiqoes  senltrent  bien  que  fe  règne  des  neo» 
aooçes  païens  était  passé,  et  que  les  Ihéo- 
gooies  ne  pouvaient  plus  soutenir  les  re- 
girdsde  la  raison  débarrassée  de  ses  an- 
ciennes illusions;  ils  se  résignèrent  donc 
à  faire  des  concessions  au  christianisme  ; 
mais  de  erainte  qu'ils  ne  parussent  recon- 
naître sa  supériorité  ,  ils  se  plaignaient 
qu'on  avait  mal  entendu  les  sages*  les  légis- 
lateurs et  les  poètes  qui  avaient  écrit  sur 
les  dieux  et  la  religion  {  que  des  hommes 
ignorants  avaient  pris  an  pied  de  la  letire, 
les  lii^ures  et  les  allégories  dont  leurs  ancê- 
tres avaient  «hveloppé  leurs,  pensées.  Se 
eonstiloant  «nsnite  leaiit  interprètes,  les 
éclectiques  prétendirent  imposer  comme  le 
vrai  sens  des  théogonies,  des  explications 
qu'ils  avaient  puisées  dans  les  idées  de  leur 
temps.  A  les  en  croire,  le  paganisme  recon- 
naissait un  seul  Dieu  toul-puissaut  et  infi- 
nitoent  sspe;les  géniae  auxquels  ce  Dieu 
avait  confié  le  gouvernement  du  monde, 
avaient  été  pris  pour  autant  de  dieux,  et 
adorés  comme  tels  par  un  vulgaire  ignorant^ 
oe  culte  même  n'avait  rien  de  répréhensi- 
ble,  puisque  l'Etre  suprême  était  adoré  dans 
ses  ministres;  les  Chrétiens  avaient  donc 
tort  de  condamner  une  religion  qu'ils  n'a* 
feieut  pat  comprise,  de  lonroerea  ridienle 
des  dieui  que  la  paganisme  éclairé  recon- 
naissait inférieurs  au  premier,  au  principe 
de  ions  les  Aires  (868;.  Mais  une  réponan 
si  arbitraire  n'excusait  pas  toutes  lus  su- 
perstitions païennes  ;  l'éclectisme  alexan- 
drin forma  avec  le  temps  un  système  de 
religion  plus  complet,  quoique  plus  ab- 
surde; nous  en  donnons  ici  la  substance 
(869).  '.a  secte  reconnut  un  être  absolll* 
abîme  de  divinité,  mais  ca*  hé  dans  le  pro- 
fond océan  de  son  essence  ;  de  cette  source 
ioépHiaalila  alL^  lit  Mriir  une  infinité  d« 

(888)  PoRpava.,  De  abtiin.  a  eam.,  I.  i,  {  57.— 
Omo».,  Uhtor.ti.  vi,c.  1.  —  CdseaTaiiiiéjàU«avéle 
inéae  expédient  pour  se  déturrasser  des  otiieeliaaa 
des  Ckréuem.  Gels.,  ap.  Origen.,  I.  vra.  —  Ibe- 
UEiM,  De  Turbai.  per  ne.  platon.  Eccl.,  §  20. 

(809)  Furpliyrc  a  compc«é  la  plufMirl  de  ses  ou- 
vrages dsins  le  sens  de  ce  sysléme  et  dans  riiHen- 
Uou  de  le  (aire  prévaloir  ;  it  faut  lui  Joiudre  Piotin 
(lib.  Dê  «Monr,  ennead.  S,  hb.  v; ,  Proclusa  (Caai- 
•MRl*  Ut  rmp,  PUmh,),  iuttan.  (oni.  7),  ei  taei 
esqae  la  secte  a  ce  de  plosraaiees  éerivaies. 

(SIO)  8.  AwesT.,  Ot  tMt»  IM,  l.vn  «  paisin. 
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dieux  inférieurs,  do  génies,  s  cnacun  des- 
quels elle  distribua  son  département,  dans 
le  gouvernement  des  choses  du  monde,  et 
remplit  de  ces  êtres  fantastiques  l'espace 
immef^e<][u'ellô  supposait  séparer  l'homme 
de  laOivinité,  aQn  que,  par  leur  mo^ven,  I» 
Dieu  souverain  répandit  ses  bienfaits  sur 
la  terre,  et  que  les  mortels  pussent  faire 
parvenir  jusqu'au  trdoe  de  la  Divinité  leurs 
vœux  et  leurs  prières.  Le  culte  des  païens 
était  donc,  dans  les  principes  de  cette  secte, 
d'autant  plus  pieux,  d'autant  plus  louable, 
d*4utant  plus  agréable^  Dieu  qu'il  se  rao* 
dait  k  nit  plus  çrand  nombre  de  génies  on 
de  dieux  inférieurs  (870).  Les  éclectiques 
divisaient  ces  génies  en  deux  classes  prin- 
eipalea  :  l'une  oom^nait  les  génies  bien- 
faisants; les  mauvais  formaient  l'autre  :  ils 
établissaient  aussi  deux  moyens  de  se  met- 
tre an  rapport  avec  eux,  la  goait  et  la  (Msr- 
giti  par  Je  goWtt  on  invoquait  les  mau- 
vais génias  quand  on  voulait  se  venger  d'uu 
ennemi»  attirer  quelques  malheurs  sor  la 
terre,  ou  connaître  l'avenir  et  les  choses 
secrètes  (871).  La  théuraie  était  surtout  le 
culte  des  bons  génies.  Je  ceux  qui  appro- 
chaient de  plus  près  I  Etre  absolu;  elle  con- 
sistait à  leuroflrn>  des  prières,  des  sacrifices 
appelés  mais,  pour  obtenir  les  heu- 

reux effets  de  oes  invocations,  il  fallait  que 
l'âne  eût  été  piiriflée  par  Pétude  de  la  pni- 
losopbie,  par  rinili.Hion  aux  mystères  at 
enfin  par  les  cérémonies  elles  pratiquée 
mémeedala  tbéurgia.  LatroriUcation  com- 
plète de  l'âme  était  mise  i  de  trop  hautes 
conditions  pour  que  tous  les  hommes  pus- 
sent y  parvenir  ;  aussi  n*élait-il  permis 
u'aux  philosophes  de  prétendre  à  ce  point 
e  perfectioa;  encore  devaient-ils  y  arriver 
par  degrés,  oar  las  qualités  politiques  les 
conduisaient  au  pouvoir  de  purifier,  et  alors 
d'hommes  honnêtes  (nrouicuoc)  ils  devenaient 
hommes  spirituêlt  (ScifwnarJ  ;  du  pouvoir  da 
purilier,  ils  passaient  au  pouvoir  de  con- 
templer, qui  leur  valait  le  glorieux  titre 
d'hommes  divitu  (Siîor)  ;  enfin,  ils  s'appelaient 
niru  divinê  (tfnàrvp)  quand  ils  parvenaient 
a  la  pniseanee  theurgique,  puissanoe  qui 
soumettait  h  leur autoriU  même  lai  géoiaa 
inférieurs  (87^. 

On  conçoit  que  des  bomroesqal  avaient 
à  leurs  ordres  tous  les  dieux  intérieurs,  ne 
durent  point  être  embarra.<isés  (»our  foire 
4laaprodjges  t  il  leur  en  liillaU  pour  mo»- 
trer  aux  Chrétiens  que  leur  secte  enfantait 
aussi  des  thaumaturges  :  d'ailleurs  les  disci- 
plasda  léans-Cbriit  alwgnaienl  pour  wm 

—  MeoaoDKa,  Plan  du  puin«^or.t  letire  7. 

(871)  AiMS..  Ds  civil.  Ùti,  i.  z,  e.  JK,  Tivia  et 
CoQDitut.  la  Amnot.  in  eaiBii.  toc 

(87i)  Jamb.,  De  MKil.  jEgypt,  —  Ihmx^  Ai 
omnif.  doctr.,c.  55.  —  On  consullcra  avec  fraU 
L£DERHitu.Ki,  Dissert.  de  thturgia  ei  tirtui.  lktmr§. 

—  MouacuKS,  Plan  thiol.  du  fjfià.,  lettre  9.  — 
llArrEi,  an.  ifag.  «nii.  ch.,  I.  n,  c  7*  —  Açaiiéin. 
dsa  inscript,  el  bcUes-leUres,  Du  re^ft  édià  wame 
mm  U  iMsIafîs  MÎeaa»,  par  BonuKit,  loeu  VU, 
p.iSeisHiv. 
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tins  prtnivns  de  la  rfîf inîtd  du  lenr  m«ttre  pI 
de  sa  religion,  les  miracles  qu'il  af  ail  opé- 
rés •Iceiil  nui  s'opéraient  chaque  Jour  en 
sou  nom  ,  aans  PEglise.  Les  éclectiqaef 
pensèronl  qu'une  fois  en  possession  d'une 
telle  preore  et  da  pouvoir  de  la  renouve- 
ler, ils  auraient  encore  le  droit  et  les 
moyens  de  convaincre  les  Chréiiensde  ca- 
lomnie et  de  blasphème,  eux  qui  condaïu- 
naient  si  hautement  le  culte  et  l'impuis- 
sance des  divinités  du  paganisme.  On  se 
fîiit  donc  h  C'unprisrr  ilns   romnns  mcrveil- 

jeui  dont  les  faéroi  étaient  loajours  pris 
parmi  conv  de  la  philosophie  ;  on  leur  Ct 

opérer  des  miracles  d'autant  plus  surpre- 
nants que  PimagioatiOD  des  romanciers 
était  plus  fertile  et  plus  hardie.  Avee  de 

si  fatiins(|ues  créations,  If  s  éclectiqtips  se 

Koiiiirenl  d'éclipser  l'histoire  sul)4i  ne  de 
Evangile,  ou  du  moins*  d'associer  leurs 
héros  à  la  gloire  de  Jésus^hrist;  et  aSn  de 
leur  assurer  un  rang  si  honorable,  ils  tra* 
vestirent  souvent  le  Nouveau  Testament  et 
parodièrent  Iti  vie  admirable  du  Sauveur 
de»  hommes.  Ce  fut  dans  cette  inieniion 
f|tte  Porphyre  et  lamblique  imaginèrent  In 
vie  de  Pythagore;  Philoslrnte,  celle  d'A- 
pollonius; Ëunapo^  Marrn,  Isidore,  l>amas- 
cins,  c^'lles  di  s  philosn(ih''S  de  ieui  sticin 
{873}.  Héritiers  de  la  puissance  de  leurs  pa- 
triarches» Tes  é«leeti4|aee  aletandrias  flrent 
aussi  des  miracles  ,  dans  l'obscurité  ,  il 
«st  vrai,  maii  ils  n'en  étaieaique  plus  mer- 
YefHeiiT. 

C'était  ^e  jouer  également  de  Dieu  et  dos 
liOQinies,  et  les  éclecti<|ues  alexandrins, 
acharnés  à  la  ruine  de  la  véritable  religion, 
n'étaient  pas  bomtnos  reculer  devant  la 
honte  et  l'impiété  des  ttio>ens;  il  leur  im- 
portait peu  d'outrager  la  raison  ct  la  vérité 
dont  ils  se  disaient  les  partisans  dévoués, 
pourvu  qu'ils  créassent  aa  christianisme 
un  obstacle  de  plus.  Ainsi,  croyant  que 
l'art  des  jongleries  pourrait  en  iaipo.4or,  si- 
iK»n  aux  personnes  sages,  ati  moins  h  on 
vulgaire  iinbécilo,  ils  cherchèrent  dans  la 
luagie  et  la  tbéurKie,  des  prestiges  qui  pus- 
sent leur  tenir  Heu  do  miracles;  car,  «ne 
ItHs  re(;u  (pjo  l'i-rlerlTS-nn  donnait  aux 
adeptes  le  pouvoir  d  en  opérer,  lesCliré- 
lîens  lie  (louvaienl  plus  tirer  dHS  miracles 
de  iésus-Chrisl  et  de  ses  disciples  aucune 
conséquence  tn  faveur  de  la  religion,  et 
eonlro  le  paganisme,  que  les  éciectioues 
ne  se  crusscrït  i>orrrnsde  r  evendiquer  (oli). 
Kii  elTel,  lorsqu'ils  eureal  environné  la  tiié- 
noîre  des  plus  fameux  philosophes,  du  la 
l^ire  laenlAUse  des  prodige»  ;  iersitu'ils 

Nous  poarrisns  ciier  yii  graaU  «ombre 
il'auiurilé»,  si  U  siiito  deftiittoire  que  itotis  écri- 
viH»,  N'éiBilrnieprMNttCMtiMetle  Je  ce  qitenuin 
avunçniis.  On  peiil  v«ir,eii  altenJanl,  Moshkim,  De 

'l'urb.  fier  iccent.  Plntm.  Kcdet.,  %  45.  —  Bruckkk, 
De  lecl.  ecifri.,  lun;,  -li,  [j.  7)71.  -(joiiRv  Oi.f,\iui  -, , 
Praf.  Phiioiuaio  praietmiu.  —  HujîTEa,  Anitm. 
ttàm.  i*^ihaf,  «  Jam^l.  $crip.,  p.  7  et  saiv.— 
Jj|ii«e.  Wifloni.  &>jai.  «à  Hic*,  guramim, 

nMoMEia,  toc.  eiteiiil,  ittrf.  —  Coimm* 
nnol.in  Ituy.  Crol.  —  De  Vent,  rel.chriu.. 
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eurent  altrif)ii(5    lenTSiN-to  Ii'  (lonviiir  d'i'  i 
faire,  ils  prétendirent  audacieuseoieiil  qu  a 
les  miracles  ne  pronvafent  point  ta  (Nvtnilé 
do  Jésus-Christ,  puisqu'ils  riR  pr>iuvnient 
l>oint  celle  dHs  philosophe»  et  des  thauma- 
turges de  leur  aeetoi  Pyihi^ora,  Apollo- 
ni!]<;  pt  d'antres  sages  illosires,  disaient-ils, 
ont  fait  aussi  des  merveilles,  cependant 
nnos  ne  les  reganloos  pas  comme  dea 
dieux  ;  des  miracles  ne  dnnnpntdonc  pan 
droit  à  votre  Jésus  d'aspirer  aux  honneur* 
(tivins  ;  il  peut  tMul  au  plus  être  mis  à  côté 
de  nos  grands  hommes  et  marcher  leur 
égal.  Lee  plus  fanatiques  de  la  secte,  plua 
méchanison  moins  fourbes,  ir  rjv^^renl  ces 
concessions  indignes  de  la  philosophie,  et 
foin  d*aeoorderà  léaoa-ChrisI  la  sagesse, 
ils  lui  r.^fusèrent  même  la  probité;  mais 
les  hoiiunes  de  la  secte,  dont  la  méchanceté 
était  plus  profonde,  peraiatèfMt  k  eédvr  h 
J(^sus-Chrisl  le  tttrn  flr  ^sgn,  pour  lui  arri- 
clier  plus  sûrement  sa  qualité  divine.  AQn 
de  donner  plus  de  poids  k  leor  sentiment* 
ils  le  prêtèrent  à  Apollon  lui-même,  et  die- 
tèrent  à  sa  f)rètresse  des  oracles  dans  V^t^ 
quels  ils  aiTectaient  surtout  de  nier  sa  divi- 
iiité,  tout  en  rendant  hommage  k  sa  sagesse, 
k  sa  puissance,  k  sa  vertM  (871).  Mais  eom- 
iiif'tit  acconJtT  ces  éloges  a|)parenls  avec  l.i 
haine  qu'ils  portaient  aux  ClirélieiM  t  Pour- 
quoi aaiofrer  le  mettre,  et  détester  les  diaei* 
pies  ?^...  Rien  n'eruitarrfisso  des  hommes 
décidés  k  mentir  i  les  éclectiques  répon- 
daient 000  léeus-ChrisI  n'avait  point  onaei-» 
gné  la  aoctrino  proffissi^n  p»r  le«  Chrétiens  ; 
que,  loin  de  condamner  les  dieux,  comme 
les  soi-disant  disciples,  il  lea  avait  honorée 
et  avait  entretenn  avec  eut  des  rclatii)ns  in- 
times (876).  Dès  les  commence{aeols  de  ta 
secte,  cette  imposture  obtint  'anê  faveur  qui 
dut  satisfaire  la  perfidie  des  éclectiques  : 
en  vit  des  esprits  modérés  qui,  no  pouvant 
adoiiler  toutes  les  c  flurnuies  et  lex  injures 
jetées  d'abord  par  le  fanatisme  des  iuifs  et 
des  païens  contre  la  poraontm  adorable  du 
Sauveur,  reconnurent  et  honorèrent  en  lai 
les  vertus  et  les  lumières  d'un  sage.  L'em- 
pereur Aloiendre  Sévère  avait  placé  son 
litirtrail,  dans  son  Lnrnirt,  ît  cùl(^  di^  ci^lut 
d'Orphée,  d'Abraham  et  d'Apoilouius,  aux- 
(^Is  il  rendail  également  ses  hominages 

Si  ce  prince  ne  reçut  pomtUe  l'éclectisme, 
l*eslline  qu'il  témoignait  k  J4eua>Cbrist,  son 

exemple  prouve  dii  moins  que  les  païens 
modérés  de  son  temps  ne  ukeiuianl  plus  ce 
divin  Sauveur  au  rang  des  criminels;  peui- 
étra  même  la  fourberie  des  éclectiques  1*> 

(  a,  §11.  — Kirfit,  Art»  ai^fica aaaiWIala,  I.  «. 

c.  7. 

(87.>)  EuscB.,  IMm«iM.'r.  tfwinv.,  I  ui ,  c.  8.  — 
LactaSm  Jauii.  diMN.»  I.  iv,  c.  t).  —  Aoc  •  Dt  t*t. 
ùti,  I.  m.  e.  SS.  —  Motasui.  ùiMM.  it  Tarb.  pet 
récent.  Plut.  Eul.,  §  i3 

(il&i  Auc,  De  cuneord.  Houng.^  I.  i.  —  De  cir. 
Dei,  I.  xi\,  c.  tS.—  Vimei  t>iiiv«i<s,  Aaevr.otf 
huitc  toc.  Aug. 

{VTt)  Làinu».,  AI«Mtt* 
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vorisA-t>elle  cetle  opinion,  pour  ne  |)oint 
blesser  lies  coiirietioiis  respectables  par  un 
lanKflgft  trop  pa«ttonné.  on  pour  Mtorer  à 
•Il  ji  (I<ssi>in  un  succès  plus  complet  ;  qaoî 

aa'il  en  soit,  r«Ue  taiiique  perfide  0P|M)sa 
e  séneai  «baladn  i  la  pro|iagalion  <f*  !*!£- 
VADgile;  «Ile  lendail  à  délrulre  l'cfTi'l  dos 
miracles  et  donnait  le  change  aux  païens 
peu  fnltinlet  qtt>ine  preuve  si  évidente  an^ 
rail  pu  riTTH-ifcrau  christianisme.  Nous  80m> 
-mes  bien  loin  ccpendanltradmetlre  l'étrange 
«taerlion  de  certains  écrivains  qai*  aimant 
mieux  débrtor  des  sottises  que  de  ne  pns  cn> 
iomnier  l'Eglise,  ont  représenté  le  catholi- 
cisme comme  tin  avorton  de  l'écluclisme 
alexandrin,  nous  ne  citerons  ici  qu'un  fias- 
'8aKe  de  Moeheiœ,  non  pour  outrager  nos 
I  if  urs,  mais  pour  justifier  ainsi  à  Ii urs 

Ïeux  i'iiuportaoee  qaa  nous  attachons  à  une 
ialoîre  etaefe  de  i*éeleelia«ie  aletandriit 
«  Celtr;  jiouvcHe  pliilnsopliie ,  dit  Mo- 
sheim,  imprudemment  adoptée  par  Ot  igone 
i>t  par  plusieurs  antres  chrétiens,  nuisit 
-beaucoup  è  le  cause  de  l'Evangile  et  à  la 
noble  simplicité  de  ses  dogmes.  Dès  lors, 
^es  docteurs  chrétiens  comment èn-ni  h  in- 
Innluire,  dans  In  religion,  leurs  subtilit(^s,  à 
<«nvelopperdes  lénèltrcs  d'une  vniiie  science, 
quelques-unes  des  principales  vérités  de  la 
-religion,  qoi  étaient  le  plus  clairement  ré« 
•vélées,«l  h  la  portée  des  plus  8iiii(>les,  et  à 
•ajouîf  r  aux  préceptes  de  notre  Seigneur 
•ptusieurs  ordonnances  de.  leur  façon  :  de  là 
-fmcore  ces  hommes  mélancoliques,  connus 
sous  le  nom  le  niy^tique$,(3nut  le  >ysiènie, 
quand  on  le  Uéladic  de  ta  doctrine  de  Pla- 
ton, sur  la  mitvre  et  l'origina  de  rftoM,  n'est 
•qu'un  composé  informe,  sans  vie  et  snns 
«unsislAUce.  Mais  ce  ue  furent  pas  là  tous 
les  maatqoeproduiaUla  philosophie  d'Aoi* 
motnus  :  sous  le  spécieui  prétexte  delà  né- 
-oessité  de  la  coutemplaliuD  elle  donna  lieu 
•à  ce  genre  de  vie,  caractérisé  par  l'indo- 
lence et  la  paresse,  auquel  se  consacrent  en- 
•core  aujourd'hui  des  milliers  de  moines 
-qui,  séparés  de  la  société,  ne  peux  ut  la 
-servir  ni  par  leurs  exemples*  m  par  leurs 
linslructtomi.  Nous  pontons  aussi  imputer  à 
cette  |i!iilf)so|iljiu  toutes  ces  cérémonies 
vaines  et  ridicules  qui  ue  servent  qu'à  voi- 
1er  la  vérité  et  à  nourrir  la  superstition* 
Un  ne  Unirait  pas  si  on  votilait  GVtnîtler  tous 
les  fAcheux  effets  de  celte  nouvelle  philo- 
sophie, ou  plutôt  de  cette  tentative  absurde 
«le  conciUer  faux  avec  le  vrai,  les  léiiébref 
avec  la  lumière;  ce  qui  en  résulta,  surtout 
dans  les  siècles  suivants,  fut  qu'ello  aliéna 
de  la  religion  chrétienne  bien  des  person- 
nes, et  qu'elle  substitua,  à  ia  pureté  de  l'ii- 
vangile,  un  ihélaiige  indécent  lia  plalODitOMI 

«t  do  cbri*tittoisme  » 

Notis  ne  rninsissons  rien  de  plus  iodé* 

cent  que  le  langage  de  Moshoini  ;  l'indigna- 
■tiou  succède  a  la  pitié  quand  on  voit  un 
Jiumme  si  savant  se  jouer  de  ses  lecteurs  et 

<Je  la  vérité  de  l'histoire:  il  faut  avoir  du 
<uurage  pour  oser  braver  toutes  les  conve- 
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nances  et  publier  de  fannti(jui'S  tlLiI.iuia- 
tionspour  des  faits  historiques*  Au  reste,  la 
passion  a  conduit  au  m$roe  point  de  mau- 
V  Kf>  foi,  les  auteurs  auxquels  nous  avons 
associé  Husheim.  et  dont  les  l»anales  ca- 
lomnies eontra  l*Eglise,  sont  aussi  repro- 
duites en  substance,  dans  le  p<«ssr>^e  <  ité. 

A  les  en  croire  donc,  1*  les  Pères,  à  cuui- 
mencer  par  Origène,  ont  été  éclectiques 
alexandrins  ;  les  docteurs  chrt'tiens  anté- 
rieurs avaient  été  platoniciens  ;  2'  l'éclec- 
tisme alexandrin  a  altéré  la  simplicité  de 
l'Evangile  et  les  dogmes  de  la  foi  ;  3*  l'é- 
cieciisuie  alexandrin  a  donné  lieu  ï  la  vie 
nionasliijuo  ;  l'u' ffctisme  nleinmlnn  a 
introiluil,  dans  la  religion,  les  cérémonies 
de  l'Eglise;  S*  réeleelisme  «leiandrin  a 
pio  lu  t  beaucoup  d'autres  fâtiieux  «ffels 
qu'il  serait  trop  long,  ajoutons,  et  trop  dif- 
lieile  d*éttttmérer. 

Quoiqu'on  réfute  do  pareilles  niaiseries 
en  les  reproduisant,  nous  répondrons  ici 
quelques  mots  h  cliacno  de  ees  griefo,  ne 
serait-ce  que  pour  donner  un  nouveau  dé- 
menti à  des  mensonges  si  souvent  confon* 
dus,  si  souvent  répétés. 

1"  Les  docteurs  chrétiens  fini  été  éclec- 
tiques, disent  les  liététiinies  et  leurs  co- 
pistes, fondés  sur  leuPii  préjugés. 

Nous  qui  sommes  fondés  sur  le  téaioi- 
gnage  des  faits,  nous  disons  le  contraire  ;  et 
voici  pourquoi  :  de  votre  aveu,  l'éclectisma 
alexandrin  se  proposait  la  ruine  du  chris- 
tianisme, le  triomphe  de  la  philosophie  et 
(lu  ()flganisme, et  c  est  vrai;  de  rntrn  n\en, 
l'éclectisme  alexandrin  couvrit  du  voile  de 
Tallégorie les  turpitudes  du  paganisme  pour 
le  préserver  des  coufis  des  Chrétiens  ;  il  fei- 
gnit des  prestiges,  pour  les  opposer  aux 
miracles  delésus-Christ  et  do  tes  disciples  $ 
c'est  encore  vrai  ;  de  votre  aveu  ,  Téclec- 
tisme  alexandrin  travestit  souvent  les  pré- 
ceptes, les  enseignements  de  l'Evangile,  et 
parodie  môme  quelquefois  l'histoire  de  Jé- 
sus-Christ, nous  le  disons  comme  vous; 
mPin,  de  voire  aveu,  les  docteurs  chrétiens, 
les  Pères  de  r£glise  ont  démasqué  la  per- 
lldie  de  réelectisme',  Ton!  attaqué,  Tonl  ré- 
futé; oui,  Cl  f;i  est  vrai;  cl  de  \h  vous  con- 
cluez que  ces  mêmes  Pères,  ces  mêmes  doc- 
teurs ont  été  éclectiques  I  nous  eonciaons* 
nous,  précisément  le  contraire;  VOjei  do 
quel  côté  se  trouve  la  raison. 

Celse,  vous  devez  le  s«v  ir,  le  preoiier» 
ébauché  le  syslènie  dés  i  l  i|i[iLi  etisuite  par- 
les écletliques  aiexaniirins ;  or,  Origéne 
que  vous  citez  avec  tant  de  complaisance,  a 
réluié  ce  philosophe  au  moment  même  que 
PlQlin  et  Porphyre  le  soul6naient  et  l'ap- 
puyaient de  leur  autorité;  il  l'a  réfuté  pré- 
cisément (larco  que  cette  nouvelle  secte  se 
prévalait  de  la  diatribe  de  cet  épienrien  et 
la  répandait  dans  le  monde;  et  la  réfutation 
d'Origèiie  est  un  cbef-d'csuvre  de  raison; 
vous  devsc  Povolr  lu,  vous  qui  le  onudaui- 
ne?  :  «(Tn;t-rf'  d'.iptès  cctlo  réfutation  que 
vous  GunJaiuutif  les  eu  grand  huiuuie  couiuie 
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éclectique^  Bh  bien  I  i}*aprèt  flMto  ré^ta- 

tion,  Dousjugeons,  nous,  qu'Origène  élaîl 
reuDemi  déclaré  des  éeleeliquM  alexaa- 
drins,  à  Moiaf  lootefoin  qu'il  ne  tous  ait 

égalé  en  inconséquence.  On  Ironve  !n<5 
ouvrages  d  Or i gène,  des  erreurs,  des  opi- 
nions qui  ne  s'accordent  point  avec  l'Eran- 
((ile»  nous  ne  le  dissimulons  point,  les  plus 
gramls  génies  totnhfttit  .souvent  dans  de 
grands  éi  ai  is;  (jue  ces  erreurs  «oient  »é- 
ritablemcut  d'Origène,  ou  que  des  fans- 
Mirea  In  luiaiont  atiriliuées,  ce  n'esl  poini 
ce  que  nnus  avons  à  examiner  ici;  recon- 
naissons suuk'meiit  qu'il  v  a  des  erreurs 
dans  ses  ouvrage»;  mais  vous  qui  avez  écrit 
Ibisloirude  l'Eglise,  vous  avez  dû  in  les 
canons  des  conciles  qui  ont  i»ndaniué  Ori- 
mo»  ;  or,  si  l'Eglise  a  condamné  Origène. 
|H)tir  s'i^tre  <5loi^'n^  l'Evangile,  elle  n'a 
doiK  pas  permis  que  la  philosophie,  re- 
coinni;iii  i(  e  inèma  par  un  si  grand  nom, 
altérât  les  dogmes  de  l'Evangile.  Ce  que 
jicus  disous  d'Origène,  ilisons-le  de  tous 
tes  autres  auteurs  ecclésiastiques  auxquels 
des  erreurs  ont  pu  échapper  ;  l'Eglise  n'a 
fait  grâce  à  aucuu  d'eux,  toutes  les  fois 
tpi  elle  a  vu  l'intégrité,  la  pureté  des  dog- 
iiiei  de  J'Kvaugiie  menacées  par  l'esprit 
«uiDain;et  c'est  pour  cda  que  l  liglise  a 
conservé  intncte  et  pure  la  doctrlo«  de  Jé- 
Ms-Christ  (879}. 

S*  Tous  dites,  tous,  ct  nendanl,  que  l'é- 
eleclisme  aleinudrin  a  altéré  la  simplicité 
de  I  Evangile  ei  li^s  dogmes  de  la  foi...  Nous 
savons  bien  que,  pour  exeustr  ou  juslifler 
la  réforme  il  vous  fallait  trouver  dans  l'E- 
glise quvique  chose  à  rétormer;  mais  pour 
votre  hoooenr,  précisez  r«eousalion;  noua 
iléMrerio!!?  savoir,  si  vous  le  trnuvpz  bon  , 
léjioque  luneste  à  laquelle  les  abus  so  sont 
inirouuits  dans  l'enseignement  de  l'Eglise 
ei  ont  corrompu  les  dogmes  de  la  religion, 
I  ra  nom  du  téméraire  qui  a  glissé  dans  la 
doctrine  de  l'Evangile  lea  errenra  de  l*é- 
vlectisme,  Sfins  (jue  personne  s'en  soit 
afierçu,  enfin  ,  les  erreurs  qui ,  mêlées  aux 
véritLS  iJo  fi  vaa^iht,  ont  {Nissé  à  l'étal  de 
dotâmes  ;  pour  nous,  partant  du  dernier  an- 
■Maodela  chaîne  des  traditions  ecclésias- 
tiques, nous  sommes  remontés  sans  inter- 
ruption jusqu'à  Jésus-Chrisliè  la  vérité, 
sur  uetre  roule  nous  avons  reneoniré  La» 
ther,Cnfvin  et  îl'nutrcs  téméraires  qui  s'ef- 
îor^aietjt  de  briser  celte  chaîne  m^stéiieuse; 
luais  elle  a  résisté  à  leurs  efforts,  elle  est 
restée  indissoluble.  Que  si  vous  ne  voulez 
pas  Imro  un  si  long  trajet,  prenez  l'Evan- 
Bile  d'une  main,  et  de  Tautro  la  duelriue  de 
rE-j;li$e  et  voyez  si  dans  celle-ci  il  y  a  quel- 
(^uc  chose  qui  répugne  à  celui-là;  luonirez- 

(879)  Noos  nooi  atiacbons  scidemeni  ici  aa  re* 
proche  il'ëclecii&iiie  que  l'on  a  Taii  aux  Pères,  car 
OH  les  a  accu<iés  laniôl  de  plaumituH!,  Unu'ii  >ro- 
rienUli&uie,  laulOi  Ue  syucréiisiiie  ;  quelquelois  un 
a  avancé  qu'il»  ignoraient  Part  du  raisomieiueui  et 
qu'ils  éiaieut  irup  tiiuples  pour  être  pliiiusoplMS  : 
I  extiérience  avait  déià  prouvé  que  c*«il  la  ymp^a 
le  Terreur  de  ikMnnre  de  saSfIVptBS  HMiMCefee 
^dcj4  eUe  avaii  élevé. 
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flAoi  dans  ^'w^^^  dw  cfaosett  qni  no  se  iroo- 
vent  pas  dans  raiiii  t",  nu  inifilu  i  ipment,  ou 
explicitement,  louyours  avec  évidence  ;  vus 
assertions  pnnrroni  alors  mériter  quelqn<« 
rnn-^iflf^ralion  ;  mais  vous  ne  sero;^  [)(>ii»t 
lâches  que  dans  une  matière  aussi  grave, 
nous  ne  vous  oroyiooa  point  sur  parole. 

3°  L'éclectisme  alexandrin  a  donné  )i<  u  h 
la  vie  monastique ,  à  ce  genre  de  vie ,  ajoute 
Moslieim  «  caractérisé  par  l'indolence  et  par 
la  paresse.  Il  y  nnrflil  iri  (I  mit  rhoses  h  ré- 
futer, l'imposturo  et  la  talotDtiiu:  le  dédain 
fera  justice  de  l'une  et  de  l'antre;  est^il 

f»eriui8  à  un  auteur  d'insulter  à  ce  point  des 
ecleurs  judicieux?  A  qui  persuadera-t-oii 
qu'une  secte  acharnée  h  la  ruine  du  chris- 
tianisme ail  procuré  i  l'IigUse  une  insti- 
lolion  destinée  k  présenter  au  monde  le 
spectacle  sublime  de  toutes  les  vertus,  n 
}>Qrpétuer  la  vie ,  ou,  si  l'on  veut ,  l'esprit 
do  chrislianisnie  lui-même  f  I  qui  préteinl- 
nn  fnire  croire  que  les  tîr^clarri.i lions  furi- 
bondes des  éclectiques  alexandrins  contre 
les  Chrétiens,  on  les  travers  ridicules  de  eee 
saltimbanques  ont  peuplé  les  déserts  de  la 
Thébaïde  ,  cl  enfanté,  dans  les  siècles  sui- 
vants, tant  d'ordres  religieux  dont  la  religioll 
s'honore  ?  Qu'on  demande  h  l'histoire  si  ce 
sont  les  leçons  de  Plotin ,  de  Pnr(»byre,  de 
Jumblique  et  de  leurs  confrères,  ou  les 
exemples  de  la  seole  qui  ont  poussé  au  dé- 
sert les  Paul ,  les  Antoine,  les  Hilarion,  les 
Bfliiott,  les  Bruno  ,  ks  BiM  nani  et  tant  d'au- 
tres (880)  ;  mais  pourquoi  renvover  à  l'his- 
toire des  hommes  déterminés  è  la  sacrifler 
è  Irur  avtju^lG  passion?  Ils  ont  bonne  grâco 
vraiment  d'attribuer  à  l'éclectisme  l'iusli- 
tution  monastique ,  contre  laquelle  len 
éclectiques  se  déchaitièrent  nvec  uno  înreup 
que  les  tiérôliques  et  les  incrédules  seuls 
ont  su  égaler.  Nous  en  appelons  au  bon 
sens  :  à  qui  convient  le  reproche  d'éclec- 
tisme, ou  aux  solitaires  déchirés  par  le» 
doitictiques ,  ou  à  ceux  qui  ont  répété» 
souvent  dans  les  mômes  termes ,  les  calom- 
nies ,  les  injures,  Tes  sarcasiuuâ  des  éclec- 
tiques contre  les  solitaires?  Mais,  pour 
excuser  leurs  moines  apostats,  il  fallait  bien 
que  ces  écrivains  outrageassent  nos  héros 
et  nos  saints  I 

k'  t'écleciisue  alexandrin  a  introduit 
dans  la  religion  les  cérémonies  ecclésias- 
tiques, ces  cérémonies  vaines  et  ridicuîesqut 
ne  servent  qu'à  entretenir  la  superstition. 

Les  aceusations  lea  pins  ridif  ulea  n'éton- 
nent plus  de  la  part  de  nos  censeurs,  après 
celles  que  nous  venons  d'entendre;  quaml 
on  a  le  courage  d*aceus6r  las  moines- et  it^n 
ermites  d'éclectisme,  pourquoi  n'auraît-oii 
pas  celui  de  soutenir  que  les  catholique^ 

(880)  li.6aisel,  qoi  paratl  l'avoir  cmisulléa,  n 
fort  bwn  reeomra  que  la  dkriafteiiiiM*.  et  imm  l  é* 

c!^'cti^lTlC,  nvail  jan  let  molnit  [Vniv,  cathoî.,  taui.  ' 
V,         154)  ,  iti.«i!>  il  ii'esl  iroiupC  :>ur  lUOlU» 
qui  puriaieiH  ces  niics  généreuses  à  renom  er 
monde.  La  profession  du  culta  catholique  lui  aurai  t  dé- 
couvert, sur  ce  poittteamaieaar  iieaiceaf  d*aaM««k 
la  vérké  iMi  «mUi«» 
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snnl  snp'"'rstiti(MJi  .  iilrilAfres  el  Ihéurgos? 
Voyeg  dans  quelle  iuconséquen<>e  les  ]e(lo 
te  msitie de enlAOïiiier l'Eglise:  ils  •▼anccnt 
ici  ijiii»  N  «!  ri^rémonies  ecclésiastiques  iléri- 
yenl  des  opérations  Ihéurgiques  et  des  pra- 
tiques ou  criminelles  ou  superstitieuses  de 
l'éclectisme  alexandrin  ;  plus  loin  ,  ils  sou- 
linndront  que  les  cdrémonies  de  l'EglisB 
donnèrent  lipo  aux  qfiérad«os  de  la  ibéur- 
•gie.  Si  TOUS  leur  prônveï  que  l'Eslise  n'a 
point  emprunté  de  l'^^clectisme  dos  céré- 
monies qu'elle  nosséd m  lonyif^mps  nranl 
rétablissement  de  celte  secte ,  ils  tous  re« 
partent  alors  aux  temps  antérieora  à  léetl»- 
Clirist,  fl  ¥<iiis  raonirf'iil,  (înns  le  paga- 
uisnie,  des  cérémonios  trop  semblables  &us 
vètres ,  pour  que  l'Egliee  ne  les  y  ait  poini 
■puisées.  Ainsi,  inndis  quo  des  homme?  ex- 
H-oordiocires .  dont  i'Egiise  f>o  Kionfie  , 
«Haiefil  dent  lee  <Mierl«  imiter  les  disciples 
de  Bramah ,  ou  metire  en  praiiqu''  h  r.ona 
de  Plolin  et  de  Jarablîque,  l'Kglisu  elle- 
«èroe  adoptait  les  oérémooies  do  |iageniSRie 
on  les  opérnlions  tbéiirgiques  ;  même 
temps,  l'école  de  Plulin  empruntaii  de  i'E- 
gliseses  cérémonies  superstitieuses,  et  for- 
mait des  roisitnthropes  capables  de  disputer 
aux  moines  la  gloire  de  la  raorlincaiion  et 
«le  rabiiégalion.  Eu  résunié:  1°  les  ccré- 
monies  de  l'Eglise  dérivent  des  opératiuus 
Ihéurgiques  pratiquées  par  Tédeetisme;  — 
8"  rér.ifclisrre  ii  eiiii'runlé  do  l'Hgliso  los 
•Oi  érations  ihéurgiques}  3"  le  pagantsme  a 
fiMimf  k  TEgilse  toulee  ets  aupMeUUoni  ; 
conséquences  dignes,  oomme  on  la  fOilf 
^  pareils  princi|)es. 

5*  L'écleciisiDe  alexandrin  a  prodoilbMU- 
e<^up  d'au'res  fAffipii\  pffcis fju  il  serait  trop 
lougdedétoiiler.  Nous  suiumes  bien  fâchés 
qiM  le  censeur  u'indique  pM  eea  mallieii» 
reux  effets,  sinon  en  détail  ,  au  moins  en 
général:  nous  aurions  éié  curieux  d'ap- 

Itrendre comment  In  messe,  la  confession, 
a  conOrmation,  i'ex.trème  •  onction  »  par 
exeœ|>le,  ont  passé  de  l'école  éelectiqae 
d;ins  l'Ej^lisu;  cotomenl  la  secto  de  Ploliu 
«anseiguô  aux  évoque*  conteuiporoins  à 
olûnler  les  vêpres ,  à  donner  la  bénédio» 
tiou,et,  Siins  doute  aussi  ,  h  tnT0i|uer  los 
saints,  à  faire  des  processions  el  mille  au- 
'  1res  choses  de  ce  genre  dont  le  détail  aurait 
été  fort  piquants  o'«atJâolieusqu*il  ait  paru 

tro|:  loii^. 

Mais  c  esl  nous  arrêter  trop  l0n|^eni|is  h 
de  iu(''prisriiil(;s  ii<^clani;>tions  ;  retenons  aux 
tuuui  ri^dâ  que  l'écleclisuie  causa  ou  lenia 
de  causer  è  la  religion.  Enflammée  de  haine 
contre  elle, cette  secte  emprunta  au  mea- 
•uDge  toutes  ses  armes,  et  se  retrancha 
furieuse  dans  son  système.  Ce  plan  d'alla- 

3ue  ne  présenta  pat  d'abord  cet  easemble 
e  oomlyioaisonB  que  noasaTont  ttdèleraant 
extraites  des  pnnci|i;il(:s  [iroiluclions  do 
celte  école  ;  luats  lu  lond  et  l'esprit  lui  ser- 
virent toojoarj  de  règle.  Il  était  iinpoaail>le 
4|u*un  ouvrage  eufauté  par  la  paaaiou  ne  fût 

^1)  <  Artwr  qu;eiliin  in  navi  est  cntx  in  Rccte- 
afai,  i|iia  iuliT  loi  tulius  ka*ciili  jUancla  ei  i»ertiic»WH« 
MMwfiagia  îiwehMMSsal^  aervainr».  Stcutaulciu  Be- 


ji  is  exposé  h  des  modiflcnlions;  cVst  |>«>tir- 
uiioi  le  système  phiiosophioo-théologique 
(les  alexandrins  reçut  toutei  lae  formes  que 
tiii  firnril  (tonner  los  circonstances  plus  ou 
muiii:»  lavorables  au  but  pour  lequel  on 
l'avait  inventé.  Tantôt  tiers  et  triomphants, 
los  éclectiques  marchaient  la  tôte  levée  ,  le 
blasphème  à  la  bouche,  le  rire  sur  les 
lèvres ,  h  travers  les  bûchers  sur  lesquels 
étaient  immolés  les  enfants  de  cette  reli- 
gion dont  ils  avaient  juré  la  ruine;  tantAi, 
suivis  des  regards  de  Justice  humaine 
comme  de  l'œil  d»  la  Providence,  ils  tra- 
maient ,  dena  Tombre ,  das  eomplole  contre 
Dii'U  et  conlre  Ins  rois;  tniijfiiirç  il5  nrri)in- 
modaient  leur  laciique  aui  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvaient.  D'aiHf^nra, 
un  système  combiné  [>our  réunir  et  rnslïser 
toutes  les  superstitions,  toutes  les  opiniona, 
(oniro  la  religion  chrétienne,  laissait  k 
cliacun  des  éolecfi  jtjes  Ii  liberté  «l'y  ajouter 
les  fantômes  de  son  uua^^inalioa  i  eu  etfet, 
les  principaux  de  la  secte  vinrent  tour  à  tour 
raver  leur  nom  sur  un  monument,  qoi 
evait  transmettre  à  la  (postérité ,  et  la  hon- 
teuse défaite  du  pt)jlû.si)|»hi>ine ,  et  le  glo- 
rieui  triomphe  de  la  religion.  Yoff,  Fuma» 
PORrarav,  Jaublique,  eie. 
^:î:^^■^.TIs^!^,  Voi,.  jl'dmsaîit» 
ECOLtS.  Y  ou.  Apologistes. 
BCRlVAlt»  BCCLESIASTIQOBS  m 
TKOlâ  P1IKIU£BS  &IÊi:LB&  Koy.  Aroui- 
eisTss 

EtiLlSE  (Artkéùl.),  —  Ella  aal  figurée  la 

()li]<;  souvent  |>ar  un  vaisseau  vog<innt,  voi- 
es déployées,  dirigé  par  la  colombe  divine^ 
pilote  au  |)Ouvoir  invisible,  qui  se  poaaeo 
sommet  de  son  mât,  image  d»  ta  croix,  se- 
lon sdini  Âmbroiscqui  ubjervu  'luei'Egiiso 
ne  pouvait  pas  plus  être  fondée  aana  la 
croix,  qu'un  vaisseau  ne  peut  être  complet 
sans  inâi  (881).  Aussi,  est-ce  par  lui  (]uo 
le  vaisseau  de  l'Kgiisc  st>  distingue  aux  ca- 
tacombes de  TarclM  de  Noé»  qui  n'a  jamais 
de  mAi. 

Quelquefois ,  sur  les  sarcophages,  le  vais- 
seau cinglant  è  pleines  voiJes  stgoilie  sim- 
plement l'Ame  qui  8*aiifoil  de  eetle  via  et  «e 
iir^in  vers  l'éternité.  Moiunchi  (882)  el 
Boldeiti  nous  ont  conservé  dans  leurs  vUo- 
chas  deux  bas-reliefs  semblables,  ou  la 
vaisseau  s'éloigne  è  la  voile  d'une  côte 
qu'illumine  un  fanal ,  sans  doute  le  soleil 
matériel  de  ce  monda*  al  da  aa  proiM  fao- 
(i  jni  les  flots,  il  a'avaoea  virra  laa  aapaaaa 

mus  tin. 

L'Eglise  est  encore  représentée  par  le 
rocher  mystique  que  déjà  Uoïse  frappait 
de  sa  baguette  magique,  et  d'où  jaillit  tou- 
jours une  source  nouvêilo  aussitôt  que  le 
lieuplea  soif.  Placé  comme  un  monticule 
au  centre  des  sarcophages,  et  portant  le 
Christ  en  docteur  ou  1  agneau ,  il  laissa 
échapper  de  sea  ilancs  quatre  fleuves  qui 
vont  féconder  la  monda*  amblèaae  da» 
quatre  évaogéliataii  aaivaDl  qaa  ia  dit  Paii- 

rlcsi.i  Mtic  crure  starc  ooa  petest*  lia  al  sioeariMNa 

luiviit  iiitiruia  mi,  i 

Tottie  111. 
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lilittt  éê  Nota  dMit  la  descri|*lion  de  ta 
bafiliqoe  ipiscnpale  : 

Petran  taper  sut  lp»c,  petra  aoelMto  (GkrMoi), 

De  qaa  mnori  quatuor  fontea  mmM, 
Hv3Dgp)tsta?,  viva  CbrisU  ilamina. 

Ce  n'est  qo'après  Coastantin  qu'on  chaD- 
gea  ces  eaiblôoMS  en  Bgores  d'animaux  : 
alors  le»qua(re  50iircps  ne  signifièrenl  plas, 
cumme  on  voit  û^nH  Isidura,  qae  les  quatre 
vertui  cardinales.  Mais  aaint  Gypricn,  dans 
sfl  LTXiii*  Eptlre  à  Julien  ,  ilit  en»-cre  :  Arbo- 
ras rignl  (font)  quatuor  (luminibus ,  id  est 
EviingtHa  quatuor,  quibus  baptitmi  qratia 
ealeiti  mundationt  largiiur:  el  saint  Raohe* 
rius  écrit  également  :  Qualwtr  pomiîii  /In- 
mina  qnutuwr  tmA  Sta»§riim  Miicfîa 
iibu$  tnitta, 

Aotoor  de  ce  roefaer  se  tiemient  d'ordi- 
naire les  npfilms.  Sur  quelques  sa rro pin '^es 
on  les  voit  (lei>out  sur  ait  ou  dii  arcades, 
qui  trda-soiiTont  sont  turrooDléet  d*aD  mur 
crénelé ,  de  sorte  que  ces  arcs  figurent  les 
douse  portes  de  la  cité  de  Dieu ,  ouvertes  è 
tontes  les  nations ,  et  d'où  sorieni  les  douze 
prinresdc  l'aposlolat.  Les  litres  des  sibylles, 
sur  lesquels  s'appuyaieat,  à  Rome ,  les  seo- 
tatrei  oommés  sibyllisles,  et  les  monla- 
nistes,  parlent  beaucoup  de  la  tour  éter- 
nelle, immense  forteresse  posée  en  carré 
dans  les  airs  au-Klessus  de  ce  monde,  au 
centre  de  laquelle  est  le  irdne  de  l'Agneau. 
Tartullien  parle  en  termes  à  peu  près  pa- 
reîlsdeia  nouvelle  Jérusalem  qui  »  avofil  la 
min»  de  rancienue  »  fut  vue  dans  les  nuages 
et  se  pendtft  vers  la  terre  daraol  quêtante 
Jour*!.  Le  livre  fl'IIrrmas  nous  montre  TE- 

6 lise  comme  une  tour  qui  surgit  inébran- 
il>led*an  éeoeil  de  l'Océan ,  et  dont  la  porte 
•Ht  le  Christ;  par  celte  porte  il  faut  faire 
entrer  les  pierres  tirées  <iu  iond  des  eaux  , 

Cr  élever  toujours  plus  haut  la  tour ,  dans 
,  lelle  Teillent  douze  vierges,  les  douze 
dous  du  Saint-Esprit.  Uais  ce  si\jet,trop 
compliqué  sans  doute»  lie  se  folt  nulle  part 
dans  les  caiacomb*»?. 

Autour  du  rociicr  vieunenl  se  piacer  Im 
symboles  secondoires,  en  lôte  desquels  il 
faut  mettre  le  chandelier  à  sent  branches  du 
temple  de  Jérusalem.  Cet  emulème,  que  les 
Juifs  gravaient  presque  toujdurs  sur  leurs 
tombes,  fut  adopté  tantôt  pour  signifier  la 
croix  du  haut  de  laquelle  la  grande  Victime 
éclaire  le  monde,  taniôt  pour  désigner  les 
sept  églises  ou  les  sept  yeux  de  l'Agneau 
apocalyptique  assis  sur  le  trône  do  son 
Père.  QuL'Iquorois  ?!  sn  p!;»ce  est  le  livre 
scellé  des  sept  sceaux.  Plus  tard  aussi  les 
sept  anges  des  sept  époques  viendront  aui 
voûtes  des  sanctuaires  sonner  de  leurs 
trompettes,  comme  c'est  e  cas  dan^  la 
plupart  des  eathédrales  russes;  mais  ceci 
ne  commence  que  sous  les  Uyzautius.  Les 
catacombes  u'oUrent  coiura  que  le  candé- 
labre, image  des  églises,  qu'illumini'  le 
Verba  ,  suivant  ses  propres  paroles:  Ego- 
Mum  lux  mundUJoan.  vui,  12.) 

(883)  «  Pef«MlM«m>)ij«iU)ptle  «tui»  at  aaasia 
rarum  poiireatar.  s 
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EGLISE. 

Tabieau  d«  l'hiêtoirt  de  VEglitt  au  i"  xirrif . 

Quand  le  christianisme  commenrn,  R  i  n 
vivait  aous  les  empereurs.  Pendant  sis  5iè« 
aies,  sous  ses  rois  et  sous  ses  consuls,  elle 
avait  travnin«5  î»  étend n;  sa  puissance,  et 
tout  avait  concouru  à  lui  livrer  l'empire  du 
monde:  sa  con^itatinn,  sa  politique,  ses 
institutions  el  jusqu'à  sps  dissensions  in- 
testines qui  In  forçaient  do  porter  la  guerre 
au  dehors  pour  ne  pru  l'avoir  au  dedans. 
Elle  ne  se  reposa  que  lorsqu'elle  ne  trouva 
plus  iuenne  résfslanee  ë  ses  projets  d'agran- 
dissements. Obligée  al<irs  de  si^  rc[)jr;r  sur  ■ 

Ile-mAine»  elle  suceomba  sous  sa  propre 
grandeur.  IHeu»  dans  les  desseins  de  sa  sa- 
gesse infinie,  préparait  ainsi  les  vnïps  mî- 
raouleuses  du  christianisme.  Il  fallait  que 
loutae  lus  naliont  devinssent  comme  u* 
seul  peuple,  .ifin  que  des  communimimn» 
fussent  ouvertes  entre  toutes  les  parties  do 
la  terre,  et  tel  a  été  le  résultat  de  le  denl* 
nalion  d'un  spuI,  rîomination  qui  commença 
sous  Jules-Ctsar.  César  périt  par  ie  poignard 
de  Brutus,  et  Octave,  son  neveu,  qui  ii*a-> 
vait  noint  ses  vertus  guerrières,  mais  qui 
possédait  tous  les  talents  de  la  paix,  par- 
vint, après  la  bataille  d'Actium,  h  réunir 
aous  son  empire  la  Gaule  et  l'Espagne»  l  Eu- 
phrale.  l'Atlas,  TEuxin  et  le  Danube.  Par 
lui,  la  république  roraaiufî  finit  avec  le'^  ilis- 
seusions  oiviles  et  les  Kuerres  de  nation  à 
nation.  Qwrtre  eani  111110  bonmes  amés 
©jjntinrent  cent  vingt  millions  dr  snjpts  et 
quatre  millions  de  citoyens  romains.  Tri« 
bun,  souverain  pontife,  empereur,  «onaul  à 
Rome;  proconsul  dans  les  provinces,  Octaro 
fut  reconnu  pour  chef  par  la  maltresse  dit 
monde,  sous  le  nom  d'Auguste.  Le  Danube, 
la  Mœsie,  la  Pannonie  avaient  accepté  ses 
lois  ;  iô  Mil  devint  tributaire  du  Tibre,  I» 
Sicile  et  la  Sardaigne  étaient  conquism, 
l'Italie  paciQ^.  Ainsi  Auguste  donna  ait 
monde  cette  paix  que  la  république  avait 
sans  cesse  troublée,  et  l'univers  put  être 
attentif  an  grand  événement  qui  se  prépa- 
rait, k  la  création  dNin  monde  nouveau.. 
C'est  dans  la  vin^ièn  e  année  d'Auguste» 
au  milieu  de  ia  paix  générale,  que  naquil, 
iIass  une  erèeiiet  JérasXhrIst,  le  l(éa«m* 
pteur  et  le  Sauveur  dm  hommps,  ro'ui  qui 
devait  établir  sur  la  terre  le  ro^'aunie  spi- 
rituel et  rappeler  toutes  les  institutions  po- 
litiques et  civiles  à  la  j<isiice  et  à  la  vérité. 
■  Une  ancienne  et  constante  opinion  f8S3), 
dit  Suétone,  était  répandue  dans  l'Orient» 
qu'un  homme  s'élèverait  dans  In  Jîi  lée  et 
ublieiidrait  l'empire  universel.» — «La  plu-  . 
part  des  Juifs,  dit  Tacite,  étaient  couvain-  ^ 
eus,  d'après  un  oracle  conservé  par  les  an 
ciens  livres  de  leurs  prêtres,  que  dans  eu 
tcinp.s-!;^  l'Orient  prévaudrait,  ci  (]'u!  nuel* 
qu'un  sorti  de  la  Judée  régnerait  sur  I  uuh 
vers. «Ces  temps  étaient  accomplis,  et  le 

V  epiaip  cita  io-faiia  «4  ao  tempora  Jutlxa  |»rofecu 
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libéralMir  vint  avec  (ous  )et  Mrifilèrat 
auxquels  il  devait  dire  reconnu. 
Tipire,  »U(  e(»ssear  d'Âagnste,  diisipa  la 

dernière  illusi^ni  !|ijt'  ce  prince  avait  pro- 
duite, et  prouvft  (lue  le  bonheur  de  tout  ne 
peut  natlre  dv  règne  d'un  «eiri,  quand  ce 
lègne- n'est  pas  fonde-  sur  la  religion  et  sur 
«a  justice.  Sous  'filière  tinil  aussi  Tappa- 
renée  mène  de  la  république,  car  11  «e  fli 
décerner  l'empire  p.ir  le  sénat  et  îe  peuple, 
seule  autorité  léiiiUme  qui  pût  le  donner 
hlora»  et  il  deviol  te  matlre  du  monde.  Ceel 
80u«  ce  tyran  cruel  qui  remplissait  Rome 
d'elTroi,  c'est  dans  la  (juiozième  année  de 
son  règuL>  que  Jésus-Christ,  sorti  de  IV 
telier  é'iin  faiieur  de  joug»  et  de  chamuSf 
commença  sa  mission  ;  c  est  à  celle  époque 
qu'il  entraînait  après  lui  toutes  les  popula- 
tions de  la  Judée  atllentives  h  sa  parole  et 
h  ses  miracles.  Ainsi  quand  on  voit  Jé.<us- 
Clirisl  hnbit.uit  !a  ville  la  plus  ignorante  do 
ia  Judétft  étranger  aux  lettres  humaines, 
enseigner  et  pratiquer  le  pardon  des  injures, 
'"cirnoiir  des  ennemis,  la  pureté,  l'indul- 
euce,  le  culte  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
e  l'anioor,  on  eonpread  pourquoi  il  a  éM 
bon  que  rptti'  haute  raison  et  cette  suLlimn 
verlu  fussent  mises  en  regord  des  infamies 
de  Rome  et  des  turpitudes  de  Caprée;  car 
le  temps  de  la  tïc  do  Tibère,  ce  monstre 
eouronnô,  était  le  temps  de  la  vie  mortelle 
d*aii  Dieu.  C'est  le  fils  d'un  artisan,  nédana 
une  crècîie,  caché  trente  ans  dans  l'obscu- 
rité, luuii  sur  une  croix,  après  avoir  parié 
aux  hommes  pendant  trois  ans,  qui  a  changé 
l'univers  maiutenant  rempli  de  son  nom.  11 
a  été  mis  dans  un  tombeau,  et  ses  disciples 
«ont  morts  pour  attester  sa  résurrection,  et 
«es  enuemif  n'ont  jamais  pu  montrer  son 
corps.  «  Du  aein  do  plus  furieux  ftnalisme, 
dit  un  philosophe  moderne,  la  plus  iiauto 
sagesse  se  fit  entendre,  et  la  simplicité  des 
plus  héroïques  vertos  honora  le  pins  til  des 
peuples.  Où  J 'si]«  avait-il  pris  chez  les  siens 
celle  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a 
donné  Texeoipler»  Jésos-Cbrial,  aprèe 
avoir  appris  aux  Juifs  l'unité  et  la  Trinité 
de  l'essence  divine,  et  leur  avoir  déclaré 
qu'il  était  une  des  trois  personnes  de  la 
Divinité,  descendue  Sur  la  terre  pour  arra- 
€ijer  )e»  iiuuimes  à  la  corruption  et  à  la 
mort,  et  pour  leur  donner  une  félicité  éler» 
nelle,  scella  de  son  sang  son  amour  pour 
l'humanité,  et  remplaça  par  siai  sachûce 
in>  tfable  tous  les  sacrifices  sanglants.  Il  avait 
annoncé  qu'il  serait  livré  aux  princes  des 
prétrf^s,  condamné  à  mort,  moqué,  flagellé, 
if  iii  iné,  et  qu'il  ressusciterait  le  troisième 
jour.  Avant  de  monter  au  ciel  il  promit  à 
««s  apôlret  la  conquête  de  l'univers,  et  il 
annonça  le  châtiment  terrible  qui  allait 
itMiiber  sur  les  Juifs  devenus  le  peuple 
déicide. 

«I>nfis  toutes  les  hypothèses  imncn'nobîes, 
dit  un  écrivain  moderue,  on|lrouve  iouiours 

Sue  Jésus-Christ  a  préveoo  la  destruction 
e  la  société  ;  car,  en  supposant  uu'il  uvùi. 
puiiit  paru  sur  ta  terre  »  le  monde  roroaio 
éiiillieiiacé  d*ttiw  diMoliition  épouYaolt* 


es  pécheur  de  poissons  et  je  lu  ferai  pècit 
d'hommes ,  »  qu'il  envoya  fonder  à  R(i 


ble.  Les  loraîères  nVançfl lent  pru*,  elles 
reculaient;  les  arts  tombaient  en  déca« 
dence.  La  philosophie  ne  servait  qu*i  ré- 
pandrû  une  sorte  d'impiété  qui ,  sans  con- 
duire à  la  destruction  des  idoles,  produisait 
les  crimes  et  les  malheors  de  rathéisoBO 
dans  les  grands,  nn  tiissant  aux  petits  ceux 
.  de  la  superstition.  Jésus-Christ  iieut  donc» 
en  toute  vérité,  être  appelé ,  dans  le  sens 
nialérieU  le  Sauveur  du  monde,  comme  il 
l'est  deos  le  sens  5  pi  rituel.  Son  passage 
est,  hoiDaineroent  parlant,  le  plus  grand 
événement  qui  soit  jamais  arrivé  parmi  les 
hommes,  puisque  c'est  à  partir  de  la  prédi- 
cation de  l'Bvangilo  quo  la  ISice  de  le  terre  o 
été  renouvelée.  » 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aui  livres 
saints  pour  lire  l'histoire  de  l'Homme-Dieu  : 
C'est  Ih  qu'il  faut  la  chercher.  Comment 
oser,  en  effet ,  raconter  autrement  que  les 
écrivains  insj^irtVs  ,  tout  ce  qui  SO  rappOTtO 

au  Sauveur  du  monde  7 
Jésos-Christ  ne  voaInC  pas  se  présenter 

lui-môme  aux  nations;  il  ne  sortit  pas  de  là 
Judéct  et  pour  mieux  marquer  l'acliou  di» 
vine  sur  toute  son  «uvre ,  c'est  Pierre  k  qiti 

il  avait  dit  sur  le  lac  de  Cf^m^^nreih  :  «  Tu 

iieur 

qu'il  envoya  romier  à  Rome 
cette  Kglise  qui  dure  1  depuis  dit- huit 
siècles ,  et  qui  durera  jusqu'à  la  fin  de» 
temps. 

Nous  ne  reproduirons  pas  non  plus  ce 
qu'on  trouve  dans  les  Actes  des  apôtres. 

C'est  dans  ce  livre  précieux  de  l'antiquité 
chrétiennH  qu'il  faut  chercher  tout  ce  qui 
précéda  l'arrivée  des  apùtres  à  Rome,  les 
prédications  de  Pierre  au  milieu  de  la  Ju- 
dée,  et  de  Paul  au  milieu  des  nations.  Les 
Aetei  des  apôtre* ,  qui  commencent  au 
moment  où  Jésus-Christ  quitta  la  terre, 
renferment  le  récit  des  principaux  faits  de 
l'histoire  des  premiers  prédicateurs  de 
l'Evangile:  la  descente  du  Saint  -  Esfri , 
les  premières  conversions  opérées  par  saint 
Merre,  le  marivre  do  diacre  Bttenne,  la 
vocation  de  Saul,  qui  prit  plus  innl  le  nom 
de  Paul ,  le  premier  cuuciJu  de  Jérusalem, 
l'entrée  de  saint  Paul  h  Athènes  au  milieu 
de  l'Aréopage,  et  ils  finissent  h  l'arrivée  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  la  capi- 
tale du  monde  que  ces  deux  apâtres  ve* 
nnicnt  soumettre  à  Jéstts^Ilirisi  el  arracher 
aux  eiupereurs. 

Rien ,  certes,  n'est  plus  propre  k  frapper 
les  esprits  éclairés  que  de  voir  cette  Hmue, 
la  capitale  du  monde  civilisé,  plonj^ée  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  de  l'idolAlrie, 
tandis  qu'un  batelier  de  Jérusalem  et  un 
disciple  de  secte  juive,  Pierre  et  Paul,  ve- 
naient lui  apporter  les  idées  les  plus  pure» 
sur  la  Divinité,  et  ravir  au  culte  de  ses 
dieux  et  au  pouvoir  de  ses  empereurs  ta 
doîîji na'ioti  de  i'univers.  Toute  la  mission 
de  ces  deux  hommes  était  dans  ces  mots 
de  lésns -Christ  :  Cornai*  Olew  m*»  «moyé^ 
je  vous  envoie  (  Joan.  \\,  21  )  ;  toule  jims- 
itttue  m'a  été  donHée,  AtUx  donc,  emetgnei 

feulai  (tt  rnaUm.  (  JfafM.  ziviii,  19.  )  Us 
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luires  apôtres  s'élaiont  répandus  dnns  )o$ 
diverses  provinces  de  l'eiopire  romain. 
AtanI  Me  te  séparer,  loas  avatent  eoroposé 

la  profession  de  foi  du  genre  humain  ,  lo 
»jrnii>ole  connu  sous  leur  nom.  Saint  Jac- 
t}iMB  le  Majeur,  firère  de  saint  Jean  et  saint 
Jacques  le  Mineur,  proche  parent  de  Jésus- 
Christ  ,  reçurent  tous  les  doux  la  palme  du 
luartyro  h  Jérusalem  ,  snint  André  passa 
chez  les  Snytes ,  saint  Philippe  subit  la 
luortà  Hiéraple  un  Phrjrgie  :  saint  Ttiouias 
•Ha  préeher  dans  l'Inde  ;  saint  Barthélémy 
dans  la  grande  Arménie;  saint  Matthieu 
tiaus  l'Ethiopie;  saint  Jude  dans  l'Arabie; 
saint  Barnabé  en  Perse;  saint  Mathias  en 
^jrpte  et  en  Abjssinie.  On  sait  gue  saint 
Bamahé  fut  le  compagnon  de  saint  Paul  ; 
saint  Jean  avall  auifl  la  sainta  VierB»  à 
lipbèse. 

On  eroil  que  c*est  en  Tannée  M  de  lésne- 

Christ,  trois  ans  après  sa  inorl  et  sa  résur- 
rection, arrirées  l'an  4037  du  monde  et  l'su 
787  de  Rome,  que  des  pêebeara  do  bord  da 
lac  de  Génésareth,  Je  simples  artisans, 
devenus  apAtres  de  Jésus-Christ ,  se  parta- 

Î;èrent  l'univers.  Leurs  premiers  pas  ont 
aissé  de  profondes  traces  dans  le  inonde, 
et  cependant  Pierre  et  Paul,  destinés  à  con- 
quérir la  eapllale  de  l'empire  romaio,  font 
|>resqoe  les  seuls  dont  la  vie  ne  soit  pns 
ensevelie  dans  l'obscurité,  et  dont  on  con- 
naisse autre  chose  que  les  œuvres.  Profond 
sujet  de  méditation,  le  christianisme  seul 
faisait  alors  des  héros  qui  n'ont  pas  touIu 
le  paratiro,  et  c'était  le  temps  de  l'orgueil 
des  stoïciens  .et  de  la  volupté  des  disciples 
d'Bpicurel 

Dans  le  partage  que  les  disciples  rirent 
entre  eai  des  diverses  nations,  Pierre  avait 
cbofsi  lloine  pour  le  théâtre  principal  de 
ses  trnvaui  apostoliques.  II  avait  compris 
uu'eo  attaquant  l'idolâtrie  dans  son  centre» 
il  a 'ouvrirait  on  eliemin  plus  ftcilel  la 
conquête  de  l'univers. 

Tibère,  h  qui  Pilale  envoya  les  actes  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  défondit  que  Ton 
persécuiAl  les  Cliréliens,  Tibère  queTaciie 
nous  peint  également  ennemi  du  courogo 
et  de  la  bassesse*  bourreau  de  sa  famille , 
de  ses  sujets,  aussi  redoutable  par  ses  fa- 
voris que  par  lui  -raôme.  Son  neveu  Cali- 
gu!a,  le  tils  de  Germanicus,  avait  donné  la 
couronne  de  Judée  h  Agrippa ,  tils  d'Aristo- 
bule  et  petit-GIs  du  vieil  Hérode,  et  il  avait 
esilé  dans  les  Gaules  Hérudt-Antipas ,  le 
meurtrier  de  saint  Jeao-Baptisie*  celui  qui 
avait  traité  lésos<4:hrist  aree  dérision.  Hé-^ 
rode  et  Pilale  périront  niis(fTabIement  la 
même  année»  Tun  à  Ljon,  l'autre  à  Vienne. 
L'empereur  Caligula  ae  tit  adorer»  et»  sous 
le  règne  do  ce  monstre,  on  vit  se  -iiropager 
cette  effrayante  dégradation  morale  coili* 
mencée  sous  Tibère  et  qui  ae  perpétua  aooa 
Claude  et  sous  Néron. 

Ce  fut  dans  la  deuxième  année  du  règne 
de  Glande  que  narre  vint  d'Antîoehe  à 

^^*)  Second      de  Driuus  et  d'Aulooia  :  ft. 
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Rome.  Né  }i  Belhsaïda.  bourg  de  ta  Galilée, 
sur  les  bords  du  lac  de  Génésarelh»longtemf)8 
oecuf>é  do  la  pèche  avee  sou  frère  Andra» 
il  hnbilnil  avoc  lui  une  maison  de  Caphar- 
naum,  ville  do  Galilée ,  près  du  lieu  où  le 
lourdain  se  jette  dans  le  lac  de  Tibériadai.  J 
tous  doux  avaieol  quitté  leort  ftiala  at  lanti 
demeure.  ! 

Pierre  entra  dans  Romo  pour  accomplir 
In  nromesso  qu'il  avait  faite  à  Jérusalem 
d'ét.iblir,  dans  la  capitale  de  l'univers,  la 
domination  de  son  Maître  crucifié.  Un  peu 
plus  tard,  l'apôtre  des  gentils,  Paul,  qui 
s'était  uréseulé  à  Athènes,  cette  autre  ca- 
pitale  du  monde  civilisé*  vint  le  rcjoindrt 
dans  la  ville  des  Césars. 

Dieu  montrait  ainsi  que  tontes  les  Eglises* 
fondées  par  les  autres  apôtres  devaient  vi- 
vre de  la  vie  de  l'Ëglise  principale»  et  voilà 
pourquoi  les  deux  grands  apôtres  se  reii» 
contraient  à  Rome,  tandis  que  Jean,  l'apô- 
tre de  l'amour»  était  chargé  de  la  mère  de 
lé!iuS'>Christ,  «  Jean  était  plus  tendre,  ûit 
saint  Chrysostomo,  Jésus-Christ  lui  avait 
donné  sa  mère  ;  Pierre  était  plus  fervent» 
Jésus^^brist  lui  donna  son  Eglise.  » 

Pierre  arrivait  d'Antioche,  où  il  avait 
donné  un  nom  nouveau,  celui  de  Chrétiens 
k  des  Juifs  qui  l'avaient  entendu  prêcher 
Jésus-Christ  mort  et  ressuscité.  Il  n'était 
point  resté  è  Jérusalem,  parce  qu'il  devait 
être  le  chef  non  d'une  ville  particulière, 
mais  de  l'univers.  Il  venait  d'annoncer  Jé* 
sus-Christ  aux  Juifs  du  Pont,  de  la  Galette» 
de  la  BIthynie  et  de  la  Cappadoce. 

Claude,  second  ais  da  Crassus  (88^)  »  pe- 
tit^neven  d'Auguste,  neveo  de  Tibère  e^ 
oncle  de  Caligula,  régnait  alors.  Un  soldat 
qui  l'avait  aperçu  derrière  une  porte  où  il 
rétait  caché  pendant  qu'on  aasaasinait  Ca- 
ligula, l'avait  salué  empereur,  le  sénat  cé- 
dait aux  soldats  à  qui  Claude  avait  promis, 
de  Tor.  et  la  populace  le  voyant  passer  etr 
croyant  qu'on  lo  conduisait  à  la  mort,  sup- 
pliait qiron  épargnât  la  vie  du  (l'ère  do 
Germanicus  qu'on  traînait  è  l'empire.  Pan* 
danl  cette  scène  ,  la  femme  de  Caligula  ,  as- 
sise près  du  cadavre  de  son  mari ,  sa  fille 
dans  ses  bras,  tendait  son  cou  au  bour* 
reau,  et  la  tôle  de  sa  ûUa  était  briséa  contrer 
la  muraille. 

Los  8rm<!S  romaines  venaient  de  rendre - 
la  Coma^ène  au  roi  Aniiocbus,  le  Bosphore- 
Cimménen  à  Mithridate ,  et  le  roi  de  Judée  - 
Agrippa  recevait  les  ornements  de  consul, 
et  Uérode  ceux  de  préteur.  La  Bretague 
soumise  donnait  au  Dis  de  Claude  le  Doa»> 
de  Britannicus;  les  Cates  et  les  Maun's 
étaient  vaincus.  La  Mauritanie  était  un» 
D'rovinoe  romaine,  et  les  aigles  de  l'empire^ 
avaient  dépassé  le  mont  Athos.  Les  Prisons 
avaient  été  domptés  par  Corbuion»  .qui  lit 
revivre  un  moment  la  discifdiiie  et-  la  gloire 
de  l'ancienne  Rome. 

Qu'on  jugn  des  mœurs  do  cette  époque  I 
Lea  combats  de  gladiateurs  avaieol  pris  u» 

étail  ne  il  Lyon  ,  le  i"  aoùl  Uc  l'aii  de  Roum» 
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eartictlirè  dt  IBrdfefté  jusqitVors  fnennnn , 
el  les  sarpliMS  éfnipnl  dovcnij^  si  miitli- 
pliés»  qu'on  avait  enlevé  les  stAïues  d'Au< 
gosle,  pFacéei  tu  Heu  des  «léenllons,  pour 
ne  ra*;  ?trc  obligé  df  ff  s  Toîler  snns  rr<;<:e 
ou  de  tes  rendre  témoins  do  tant  de.  meur- 
IrM.  Les  femmes  inén«  tft  }H<:qti'nax  ves- 
lales  «e  pTaisnicnt  ?i  ces  speciscles  do  crime 
et  de  tfiort.  Quarante-ciaq  hommes  et  qufl« 
Ife^tngt-elnq  femmes  venaient  d'être  pu- 
nis pour  crime  d'empoisonnempfiL  Cbtide, 
lorsqu'il  était  sorti  de  Tétai  d'ivresse  qui 
lui  état*  presque  habituel,  envoyait  inviter 
h  Sfl  table  des  gens  qu'il  avait  fait  périr  la 
veille.  On  ne  savait  ce  qui  devait  le  plus 
étonner  de  la  stupi  iiiu  le  [  rince  ou  des 
dissolutiens  de  Messalioe.  sa  femme.  Sur 
un  des  rêves  prétefxltis  de  rimpéi>atrice, 
Claude  aviiil  ordorui''  îo  «nppHce  du  gou- 
veroeor  de  l'E!ipagne»deSilanDS.Toii(  etail 
I  Tenean,  et  dans  l'eapaee  de  cinq  anné<*s 
du  rt'^nc  de  ce  prince  on  romplo  plus  de 

t»arricides  à  Rome  qu'on  n'en  avait  vu  dans 
ons  les  lièeles  précédents. 

On  sait  quelle  était  alors  la  condition  des 
femmes  et  des  esclaves.  Les  maîtres  expo- 
saient dens  l*tle  d'Bsenlape  leurs  esclaves 
malades  poer  s'épargner  de  !es  solder  et 
de  les  nourrir.  Claude  roului  en  v^tin  abo- 
li r  les  sacrifices  humains  dans  les  Gaules. 
Auguste  s'était  contenté  de  les  interdire  aui 
riloyens  romains.  On  attenta  h  la  vie  de 
Claude,  il  vint  pleurer  nu  sénal  le  malheur 
de  SA  condition.  Scribooianus  se  révolta 
eonlre  tel»  et  Nil  écrivit  pour  lui  ordnnne. 
d'abdiquer  l'empire  :  Claude  délibéra  s'i 
n'obéirait  pas  à  ses  ordres. Narcisse  et  Iles 
•aflne  «Irenl  dans  (a  oonspiration  tous 
ceux  dont  Sh  voulurent  avoir  k  s  btons. 
Claude  jugeait  les  prévenus,  ses  alfraiichis 
assis  À  c6 lé  de  lui  (885).  MessaMne  r#eom- 
pensail  les  mnris  dont  les  femmes  se  li- 
vraient eonidie  elle  à  la  débauche.  Elle 
fournissait  cibvmême  des  conenblnes  h 
Cl  uulr,  et  Sf^  fsisoil  ordonner  par  lui  les 
adultères  «qu'elle  voulait  comm^'lire.  Klie 
épousa  Silius  au  vu  et  au  suide  toute  la  ville 
de  Rome,aTec  toutes  les  iUiréiuonies  accoutu- 
mées. On  dit  que  le  contrai  de  mariage  ataft 
iHî-  si[.^tié  [lar  Claiule  lui-rnÔme.Plusiard,  ce 
prim  e  la  redemanda  ajirès  l'avoir  fait  mourir. 

Pendant  ^ue  tous  les  vfces  étalent  sftisi 
sur  Io  trftno,  le  désordre  régnait  dj^ns  les 
temples  où  tous  les  crimes  étaient  divinisés. 
Rume  avait  adopté  les  dieut  des  nations 
c|u'p!le  avnit  vaincues,  et  res  dieuT,  crr^n- 
liun  boutousedes  passionsbumamos,  avaient 
des  prêtres,  des  sacrifiées  et  des  féies.  L*i- 
dotâtric  régnait  partout  avec  ses  augures* 
aou  arusjuces,  ses  devins,  ses  présages. 

La  philosophie,  indignée  de  tant  de  bas- 
sesse et  d'abrutissement,  combattait  le 
|ioiythéisme  en  affaiblissant  la  crainte  des 
dieas.  mais  elle  passait  toulM  les  bornes 

(8S5)  Vilellins  Tiil  notniiié  . consul  h  canse  de  ses 
liuiiieuscs  adtibtions  envers  Mcssalinc  cl  Ici»  ^JTraii- 
chi^  U  porlail  Iwijoun  «ir  lui,  eaire  u  uue  cim 
i«Mtque,.  sa  soulier  de  MsisaUBe  s«*il  bsuali  lie 
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de  la  morale  et  de  la  vertu  ;  et  tandis  que 

fi  s  disciples  de  Zénon  niaient  que  '  <  lo  i- 
leur  fût  un  mal,  les  disciples  d'Kpicure 
niaient  que  le  plaisir  en  pAt  éire  un.  Le 
cntirflge  le  plus  admiré  était  de  se  donner 
la  mort,  et  la  rage  forceni'*e  d'Orria,  qui  se 
brisa  la  tête  contre  un  mur,  parait  sublime 
%  Pline.  Le  suicide,  qu'on  a  si  bien  défini 
le  dercier  acte  du  culte  de  soi,  parce  qu'il 
est  le  sacrifice  de  tout  l'homme  h  lui-mê- 
me, était  alors  en  honneur.  Tncile,  dans 
son  livre  sur  les  mœurs  des  Germains,  re- 
garde connue  extraordinaire  qu'ils  ne  fis- 
sent périr  aucun  de  .leurs  enfants.  Dans 
Vouvrage  d'Apulée  ,  un  homme  par- 
lant pour  un  voyage  ordonne  ^  s:i  foniniK 
de  tuer  i'enfanl  qirelle  porte  dans  son  seia 
sleWune  fille.  «Presque  toutes  les  fa- 
milles, dit  riiitarque,  prosentent  de  nom* 
breux  exemides  de  meurtres  d'enfants, de 
mères  sinsi  que  de  femmes,  et  quant  aux 
mourtresdes  frères,  ils  sont  commis  sans 
ciucun  Scrupule;  car,  c'est  une  maiime  du 
gouvernement  regardée  comme  aussi  cer«. 
faine  qu'un  principe  de  géométrie,  qu'un 
roi  pour  sa  propre  sûreté  oe  peut  se  dis- 
penser de  tuer  son  frère.  » 

Il  faut  s'arrêter  ici,  et  remarquer  à  quo^ 
degré  de  corruption  la  nalure  bumaine  était 
alors  descendue.  La  dégradation  des  mœurs 
publiques  sous  l'empire  était  telle  que  l» 
peinture  qu'en  ont  laissée  les  bIstonVus  et 
les  poètes,  a  fait  dire  iwoc  r  uson  qm^  no» 
contemporains  les  plus  vicii^^ui  pourraient 
presque  seeroire  d  honnêtes  gcusnn  eomt* 
paraison  drs  Romains. 

C'est  au  milieu  de  cette  profonde  cor- 
ruption et  de  ces  épaisses  ténèbres  que- 
Pierre  et  Paul  étaient  arrivés  h  Komo  pour 
fonder  dans  cette  ville  une  société  d'hoiu^ 
mes  qu'on  appela  du  nom  d'Eglise,  annon- 
çant le  Dieu  cn  ateurduciel  et  de  ta  terre», 
des  cboses  visibles  et  invisibles,  le  Dieu 
qui  conserve  le  monde  par  une  ssgsssa 
toujours  présente  à  tous  les  év<^neuienis; 
la  création  de  l'homme  dans  un  étal  (Kin- 
nocence  et  d'immortalité,  sa  cbute  par  l'a- 
bus do  sa  liberté»  la  transmission  de  cette 
ftote  originelle  &  toute  la  race  humaine,  et 
enlln  la  rédemption  de  l'univrrs  parla  ve- 
nue du  Fils  de  Dieu  qui  s'csl  fait  homme 
pour  élever  lliomme  jusqu'è  Is  Divinité. 
Cette  Eglise  avait  vu  tciuics  les  merveilles 
du  Fils  de  Dieu  qu'elle  enseignait  au  mon* 
de*  et  les  Chrétiens  mouraient  pour  ttooi- 
f^tuT  IfMir  foi,  et  leur  morale  éioil  aussi 
isubiimc  que  leur  vie.  Aussi  peut-on  appli- 

3uer  à  l'Eglise  de  Rome  ce  que  liS  Jeles 
isent  de  I  Ki^Mise  de  Jérusalem  : 
c  Tous  ceux  qui  composaient  cette  ^lise 
persévéraient  dans  la  doctrine  des  apôtres, 
dans  la  communion  d  )  la  fraction  au  pain 
et  dans  is  prière.  Uuis  ensemble  par  la  foi, 
ce  qu'ils  avsinutétsit  possédé  en  oosEunoo* 

lem[>f>  eu  l«aip'«,  Cl  ilav.iii  |i:iriiii  se»  liicui  iltMiies- 
Uq lies  de»  image»  en  orôe  Narcisse  et  dSPaHas. 
Ces!  le  péte  de  celui  qal  fut  ciP|wrsur« 
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Ils  vendaient  \ears  biens  el  ils  les  ilisirj- 
buaienl  i  tous  suivant  le  bf>soin  de  eha- 
cun-.  Ils  rompaient  le  p^in  dans  les  mai- 
sons,  il»  prenaient  leur  nourriture  avec 

joit'^ft  si[ii[i!icilé  do  cœur,  louant  Difu  vX 
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premiers  Chrétiens.  Néron  dv.iiifait  venir  }\ 
Rome  Simon  le  Magicien,  qui  s*étalt  donné 
le  nom  de  Vertu  de  Dieu,  et  qui  se  vnntatt 
d'opérer  des  miracles.  Mais  quand  Pierre 
et  P.Tul  rtnirent  confondu,  Néron,  qui  avait 


se  faisant  aimer  de  tout  le  peuple.  Toute  été  «éduil  par  le»  prestiges  de  Simon,  en 
la  multitude  de  ceux  qui  croyaient  n'était    eonsem  un  resneittioient  profond  eontro 


fjii  un  c  nuret  qu  une  ûmo;  «ncun  d'eux  ne 
»8()propriait  rien  de  ce  qu'il  possédait, 
nais  ils  metlaieutlonl  en  commun.  11  0*7 
avait  point  de  pauvres  parmi  eux,  parcn 

Ïue  tous  ceux  qui  avaient  des  terres  et 
es  luaisons  les  vendÉlent  et  en  apportaient 
le  prix  ;  ils  le  mettaient  aux  piels  d*-» 
apôires,  et  on  le  distribuait  à  chacun-  Il 
se  faisait  alors  beaucoup  de  miracles  et  de 
proJigfs  parmi  lo  ppTinle,  parles  mnins 
des  apôtres,  et  ie  peuple  leur  donnait  do 
grandes  louanges.  Il  arrivait  de  \h  que  le 
■ombre  de  ceux  qui  croyaient  au  Sf-ip^neur, 
hommes  et  femmes,  s'augmentait  tous  les 
jours  (If  [lus  on  plus.  »  Quel  tableau  . 
qnaod  ou  le  rapproche  de  celui  que  nous 
avona tracé  du  monde  païen!  Rons^seau  a 

bien  eu  raison  do   dirL'  :  I.'hisloirr  de 


ces 


frtmer$  temoi  esi  un  prodige  continuel, 
«Quand  on  réildetii!,  dit  Paoleorde  VBinii 

tur  Vindifférence,  àccqu'fMiit  ;i lors  la  sociélé 
iiaienne,  à  l'esprit  d'incrédulité,  et  à  toutes 

les  erreurs  introduites  parune  philosophie  teetdaàcause  de  leur  infamie,  vulgaire- 

nui  avait  érigé  en  système  l'impif^fé,  lo  ment  appelés  Chrétiens.  Christ,  d'où  vient 

doute  et  le  vice  même,  et  qu'à  ce  désordre  l^ur  nom,  avait  été  puni  d»  mort  sous  Ti- 

de  i'iotelligeace,  à  cette  proionde  eorrup-  Mra  par  l'intendant  Ponce-Pilate.  Celle  par* 

lion  du  eœur,  on  voit  snocf^der  tout  k  coup  nieieute  euptrstition ,  réprimée  pour  tiii 


Ig.s  Chri^tipns,  Quatre  ans  avant  le  martyre 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ce  prince 
avait  mia  le  feu  k  Rome,  et  le  feu  avait  du- 
ré six  jours.  Il  voulut  rnpatfre  lui-même 
ses  yeux  du  speulaclc  d'un  bel  incendie, 
rebitir  Rome,  et  lui  donner  son  nom.  Peu* 
dant  que  la  ville  était  en  [)roto  aux  flam- 
mes, il  se  revâlil  d'un  iiabit  de  ihéâln*, 
d*un  lieu  élevé  il  conte  m  [da  ce  spectacle 
en  chantant  la  prise  de  Troip,  ptiis  il  ac- 
cusa les  Chrétiens  de  cet  inceuJie.  On  sait 
comment  Tacite  et  Suétone  ont  parlé  du 
cet  horrible  événement.  1  Ni  tes  ordres 
donnés  par  les  magistrats  chargés  de  veiller 
À  la  iilr^^lô  (le  la  ville,  dit  Tiicilc,  ni  Par- 
geot  que  le  prince  ht  distribuer  au  peuple, 
ni  lea  aeerlleet  qu*on  offk-it  eux  dieux, 
n'empôchèrpiit  de  r  roire  que  Néron  était 
le  seul  auteur  des  désastres  qui  venaient 
d'arriver.  Mais»  pour  faire  cesser  ce  brnit, 
il  produisit  des  accusés,  et  (It  périr  dans 
les  plus  cruels  sup|ilices  des  hommes  dé- 


une  foi  docile  et  simjiie,  les  uiœurs  les  plus 
s(';v^res,  les  plus  pures  verlus,  on  conçoit 
dairemeot  que  celte  étonnante  régénéra- 
tion ffela  nature  humaine  n'a  pu  élro  l'ou- 
vrag»'  do  I"hfiiii[rie,  puisque  tous  les  efforis 
de  sa  raison  dans  iee  eiôêles  les  plus  éclai- 
rée, toute  aa  idence,  ses  découvertes,  ses 
arts,  ses  Inililuiions,  ses  lois  ri'.Tvaienl  servi 
qu'à  le  plonger  daos  une  dépravation  sans 
exemple.  Il  a  fallu  qu'il  fOt  tout  ensemble 


temps,  reprenait  vigueur,  non-seulemeiil 
dans  la  Judée,  source  du  mal,  mais  h  Rome, 
où  vient  aboutir  et  se  multiplier  tout  ce 
que  les  passions  Inventent  ailleurs  <ftii- 
fdme  et  de  cruel.  On  nrrftia  d'abord  dus  gens 
qui  s'avouaient  coupables;  et  sur  leur  dé- 
position, une  wnUHimt  â«  CilrMImt  que  Ton 
conraiiiijuil ,  moins  d'avoir  brfllé  lUnne 
que  do  hair  le  genre  humain.  On  joignit 
les  insultée  eut  supplices;  les  uns  eave> 


aidé  et  instruit  surnaturellpmont  pour  sor-    loppés  de  peaux  de  hôtes  féroces,  furoiit 


tir  de  cet  ebtme  de  désolation  et  de  misère. 
El  «laqu*ll  ne  pût,  en  aucun  aena,  a'attrl- 

buer  son  propre  snlut,  Dieu  voulait  que 
aes  apùucs,  les  instruments  de  sa  miséri- 
corde, dénués  de  tout  ce  nul  contribue  an 
succès  des  desseins  rlo  rtmrnme,  fussent 
par  cela  m{^me  les  luiinhircs  d'une  puissance 
■u*do$sus  du  rtiomme.» 

C'est  sous  Néron  ,  Qls  d'Agrippine  se- 
conde femmedè  Claude,  qui,  pour  lui  plai- 
re déshérita  son  fils  Brilannicus,  que  com. 


dévorés  par  des  chiens  ;  d'antres  attaché» 
en eroii»  plusieurs  brûlés  vifs.  On  illiiraail 
leura  corps  sur  le  déclin  du  jour,  pour  ser« 
virde  flambeaux.  Néron  prêtait  ses  jardins 
pour  ce  sfteolacle  auquel  il  ajouta  les  jeux 
du  cirque,  et  dans  ces  jeux  on  le  voyait 
parmi  le  peu|)le,  vûiu  en  cocher,  ou  con-< 
duisant  lui-même  un  char.  Mais  quoique 
les  Chrétiens  fussent  des  tcélérat»  Uigneg 
det  plut  rigourtuat  ^ttimentit  on  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  les  pl  uruirt'  ,  parce 


meficêrenlies  premières  persécutions  des  qu'ils  étaient  immolés,  non  uour  l'utilité  ihi» 
Ghrétieoa.  Agrippine  avait  empoisonné    blique,  mais  pour  easouvir  la  cruauté  d  un 

'  -  st'iil.  3  Ainsi,  Tacite  reconnaît  ([u'il  y  avait 

déjà  sous  Néron  une  multitude  de  Chrétiens 
qui  périrent  après  l'incendie  de  Rome.  On 

peut  juger  par  là  de  la  |>ropagalion  rapide 


Claude  pour  faire  régner  son  lils,  et  eUo 
fut  tuée  par  lea  ordres  de  ce  ûlsà  qui  elle 
avait  tout  sacriBé.  Néron  monta  aor  le 

trêne  h  l'âge  do  dix-snpt  ans.  Son  nom, 
l'exécralion  du  genre  humain,  sudit  pour 
montrer  à  quels  hommes  était  atora 
livré  l'empire  du  monde.  Il  seciiifo  que 
Dieu,  en  môme  l&mps  qu'il  punissait  ies 
Romains  des  crimea  euDOlia  dans  la  con- 
quête dp  l'univers,  vonliOit  manifester  par 
le  plu:»  t^iuuiiâxii  cuutroite»  la  vertu  de» 


de  la  lot  de  Jésus-Christ,  propagation  due 
au  zèle  des  deux  grande  apOIrw.  L'Aaie, 

l'Afrique  et  l'Europe  avaient  entendu 
leurs  voix,  la  Syrie ,  la  Cilicie ,  la  Pisidie , 
la  Cappadoce,  le  Pont,  la  Macédoine,  l'A- 

chaïe,  rillyrie,  les  f  (^;,'inrj<;  ruaritimes  el  Ips 
Iki  les  avaient  vu5  luuddut  de»  Jiis'*i^^^> 
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failMnt  tomber  p.irloiil  les  idoles.  Snint 
Paul  IV  adressé  aux  Komains  une  de  ses 
l>l us  belles  éptfres.  Alors  TEgliae  comptail 
déjà  dôs  disciples  avoués  jusque  dftlW  l€ 
(Mlaisdes  maîtres  du  monde. 

Toute  t*histoire  de  le  première  pertie  du 
premier  siècle  do  l' Fg lise  est  reiDplie  par 
saini  Pierre  et  saint  P^ul. 

Saint  Pierre  a  été  vio(^-ciaq  aos  pontife 
de  Rome.  On  croit  dans  eeite  ville,  a  npt^s 
une  auuieone  tradition ,  que  la  maison  de 
Pttdeoa,  sétiaioiir  fooiein,  fut  changée  par 
par  ce  grand  Apôtre  en  une  église,  et  que 
cVsl  celle  qui  porlf.  nnjnurd'hui  ie  nom  do 
8ainl-Pifrre-3UX-Liens.  Saint  Pierre  erail 
annoncé  l'Evangile  dans  toute  Tltalie. 

On  lit  dans  ssint  Alhanase que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  prirtni  I<1  fuite  durant  la  pre- 
mière peraéculioo  de  Néron,  mais  que  quatre 
ans  après  Os  allèreot  aonievanlde  la  mort, 
lorsqu'ils  eurent  ù\é  avtTtis  pnr  niie  lumière 
supérieure  que  le  moment  de  leur  martjre 
était  enfin  arrivé.  lésos-Chrisl.  après  se  ré 
surreclion,  prédit  h  saint  IS*  rre  qu'il  la 
glorilierail par  losacritice  delà  vie, eitnôme 
qu'il  le  suiTrnil  dans  sa  mort  jusqu'à  la  cruii. 
Il  lui  réféla  depuis,  d'une  manière  spf^cTrlf', 
ie  temps  de  sa  niorl.  Lvs  lidèlcs,  dit  saint 
Amiïroise,  considérant  la  grandeur  du  dan- 
ger qiip  conrfiit  siint  Pierre,  le  conjurèrent 
lie  prendre  la  lutin.  Il  refusa  d'abord  de  le 
faire;  mais  à  la  il  se  rendit  à  leurs  im- 
porlunités  et  se  sauva  pendant  la  nuit.  Lors- 

au'ii  était  sur  le  |>oint  de  sortir  de  la  (>orle 
e  la  ville,  Jésns-Cilirist  lui  ap|inru(.  Sei 

S;neur,  OÙ  allez-vous,  s'écria  saint  Pierre? 
e  viens  k  Rome,  lui  répondit  le  Sauveur 
pour  être  crucili  '  Il  nouveau.  Tiorrr  coin 
prit  le  seiis  de  ces  uan>les»  el  retourna  aus- 
sitôt k  Rome,  où  il  fat*errélé  et  misove. 
saint  Paul  dans  \h  |>risun  Manu-rtine. 
;  Quand  saint  Paul  arriva  daus  Home,  il 
était  accompagné  de  saiol  Loe  et  d'Aristar» 
que  ;  on  lui  permit  de  demeurer  avec  le 
soldat  qui  le  gardait  et  qui  le  suivait  tou- 
jours attaché  a  lui  par  une  chaîne.  G*eat 
ainsi  quR  les  Romains  faisaifut  garder  ceux 
qui  c'étaient  pas  enfermés  dan»  une  priâou. 

Saint  Paul  assembla  les  Juifs  qui  vinrent 
CI!  foule  atj  lien  (ni  il  demeurait,  et  il  en 
convertit  uuuiqueâ-uns],  \m  autres  restèrent 
dans  reoaurci&sement.  Il  leur  déclara  que, 
sur  leur  refus,  les  gentils  recevraient  la 
lui  de  grâce.  Il  demeura  deux  ons  entiers  à 
Rome,  dans  un  logement  qu'il  avait  loué, 
où  il  recevait  tous  ceui  ^ui  le  venaient  trou- 
vert  enseignant  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
en  toute  liberté  c-t  snus  obslucle.  Saint  Luc , 
90a  disciple,  prêcha  i 'Evangile  en  JDaima- 
tie,  en  Gaule,  eo  Italie,  en  Maeédoioe.  Il 
garda  le  <  élibnt,  vécut  justju'à  quatre-vingt 
quatre  ans  et  mourut  à  Patres  en  Acbaie 
'OÙ  André  avait  été  crueiflé. 

Quand  on  lit  les  Icllros  do  snint  Piul  aux 
Romains,  et  qu'où  se  rappelle  la  corruption 

(88fi)  En  H67,  le  Pape  Alexandre  lit  décl  ira,  au 
nçni  «l'un  concile,  que  tous  les  Ctiréliens  (levaient 
être  cicnpls  éc  la  servilwte.  Cette  loi  seale ,  dit 


de  Rome,  on  comprend  la  pramîour  de  tout 
ce  qui  se  faisait  alors,  el  l'on  voit  la  tusia 
de  Dieu  changeant  le  monde,  nirede  eu 
dessus  de  tous  les  mirnclps.  A  Corinthe, 
dans  une  des  vill«4  les  plus  dissolues  de 
Tunivers,  où  il  j  evait  un  temple  élevé  è 
Vf^niif;  et  plus  de  mille  esdavps  prostituf^es 
que  les  Conniliiens  vouaient  à  la  déesse, 
saint  Paul  parvint  à  établir  la  perfection  la 
plus  haute,  et  l'épltre  do  saint  Clément, 
qui  nous  reste,  en  est  un  magoiûque  témoi- 
gnage. Dana  la  Galalie,  à  Thessalonique,  à 
Epfièse,  ce  grand  Apôlre  opéra  les  môraes 
merveilles.  Il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
iDarqaer,  dans  l'Epttre  de  saint  Paul  à  Phi- 
1  émon,  le  principe  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage (88C).  Pendant  que  saint  Paul  était  à 
Ri»me,  Oiiésinie,  esclave  qui  apparlenaii  h 
Philémonde  la  ville  de  Colosses  et  disciple 
de  saint  Paul,  vint  trouver  Tapétre.  Il  s'était 
enfui  ;  sailli  Taul  le  convertit,  et  f nsuiip  il 
le  renvuj'a  à  son  maître  avec  une  lettre  qu«» 
nous  avons  encore.  Philémon  panlonna  à 
Onésime  et  !p  mit  t  n  liberié,  etOnésime  lit 
de  tels  progrès  dans  la  vertu,  qu'il  devint 
évèqoe  d'Kphèse,  après  Timolhée.  A  la  On 
de  sou  EpUreâ  Timothée.  saint  Paul  annonce 
sa  mort  procliaine.  On  prépart  ànà  mom 
aaerifice.  dil-il,  et  le  ttmpt  de  mm  dmwomc* 
eit proche.  {II  Tim.  iv,  6.)  I!  presse  TiOM*- 
thée  de  venir  le  trouver  avant  i'tiiver,  et  il 
^OVle  :  Prenex  Mare  et  me  Catnenez  avec 
voue. car  il  m'est  utile  pour  leminislère.{ibid.^ 
il.)  Au|>ortez  avec  vous  le  manteau  que  j'ai 
laissé  a  Troade  chez  Carpus,  et  les  livres, 
principalement  les  parchemins.  C'était,  è 
ce  que  l'un  croit,  1  Ecriture-Sainte  suivent 
l'usage  des  Juifs.  On  peut  rcmarqiur  aussi 

{luclle  était  la  pauvreté  de  saint  Paul  qui  se 
sisait  apporter  an  menleatt  d^Bpbeso  k 
Rome.  «  Dfiv  a^  m'a  <ibandonné,  aioute-t-il» 
emporté  de  i'amuur  du  siècle  ;  il  s'en  esi 
alléàTbessalonique,  Creseent  en  Galalie, 
Tilus  en  Dalmalie.  J'ai  envoyé  Tvchique  à 
£phèse,j'ai  laissé  Trophime  malade  è  Milet, 
Braste  est  demeuré  A  Corinthe,  Luc  est  seul 
ovec  moi.  Tous  m'ont  abandonné,  mais  le 
Seigneur  m'a  soutenu,  et  j'ai  été  délivré  de 
la  gueule  du  lion  (altvaioo  à  Néron).  »  Il 
prie  pour  Onùsiphoro  qui  était  mort ,  et 
dit  :  «  Dieu  lui.  fasse  la  grâce  de  trouver 
miséricorde  au  jour  du  jugement.  »  il  salu»- 
Titiîothée  d(r  léi  part  de  Ions  les  frères  qui 
étaient  à  iiouie,  entre  lesuuels  il  nomma 
Eubule,Pudens,Lin  et  Claudia.  On  croit  que 
ce  Pudens  est  le  sénateur,  père  de  Puden- 
tienne  et  de  Praxède.  Lin  est  celui  qui  suc- 
céda à  saint  Pierre  dans  le  siège  Je  Rome. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  l'anuée  soixaote- 
siiième  que  saint  Pierre  et  saint  Vaol  eon* 
posèrent  leurs  dernières  Epttres.  Saint  Pierre 
éprit  aux  fidèles  de  l'Asie,  peu  de  temp& 
avant  sa  mort,  eeril  dit  ;  «  Je  suie  esauré- 
que  je  quitlerni  bientôt  iii.j  viu  loule  terres- 
tre, ainsi  que  Noire-Seigneur  ute  l  a  déda- 

V(>lLiirc,  doit  rendre  <ia  nu  iholri  cliëre  à  tous  les- 
peuples.  (ËfMi  iur  t'Uitlwe  giitérukt  c.  L  IL, 
p.t88,éaii.17{W.) 
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ré;  »  Il  leur  répèle  qu'ils  doivent  ie  croire, 
car  il  est  un  léinoin  oculaire  de  la  gloire 
^  de  Jécoi'Cbrist,  ayant  entendu  sur  le  Tha- 
bor  le  lémoigoage  que  lui  rendit  le  Père 

L'eœpriMnnemeDt  de  Mîot  Pnul  doit 
«voir  doré  tn  moftit  un  an,  rwTsqoe  dans 

sa  seconde  Epltre  à  Timolliée  illui  demande 
dm  venir  d'Epbèse  à  Rome  avant  l'hiver. 
Mata  il  ne  aoalfril  la  morî  que  l*amiée  tot- 
vanle.  On  croit  que  lr<5  deux  npôtres  furent 
fouettés  flvaiu  que  d'être  exécutés.  C'est 
une  ancieniju  iradîtion  qu'ils  furent  con* 
duits  ensentbie  bora  de  le  ville  per  le  porte 
d'Ostie. 

Néron  était  absent  de  Rome  lorsque  saint 
Pierre  et  saint  Paul  furent  ron>)<iriinds  h 
mort.  On  place  leur  martyre  au  29juin,  l'ait 
€7  de  Jésus-Christ,  dnns  la  13*  année  de 
Néron.  Saint  Paul  eut  la  lêie  tranchée, 
comme  citoyen  romain.  Saint  Pierre,  comme 
juif,  fui  attaché  ù  une  cruix.  Lorsque  saint 
Pierre  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  de- 
manda,  par  respect  pour  son  malire,  qu'on 
le  crue  in. u  la  tète  en  bas,  et  les  botirreeuz 
se  rendirent  à  sa  prière. 

Saint  Pierre  et  saint  Paof,  eondaninés 
tou=;  dcMiï  «;ur  I;i  'l(1position  des  Juifs,  leur 
auuoucèreot  do  nouveau  leur  mine  pro- 
diaine.  L'antiquité  chrétienne  nous  e  coo- 
eerfé cette  prédiction  :  «  Ji^nisnlpru,  dirent 
les  deus  apôtres»  va  être  renversée  de  fond 
en  eomble;  tes  Juifs  périront  de  faim  et  de 
désespoir,  et  seront  bannis  è  jaumis  in  la 
terre  de  leurs  pères  et  envoyés  un  captivité 
dans  tout  ruoivers;  le  lenne  n*est  pee  loin, 
et  tous  ces  mant  îenr  arriveront  pour  avoir 
insulté  avec  tant  du  cruelles  railleries  au 
bien«aliBé  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  déclaré 
h  eux  p<ir  tnnt  de  miracles.  »  Saint  Pierre 
avait  Iciii  buuucoup  d'autres  prédictions,  et 
Phlégon,  auteur  païen,  a  écrit  que  tout  ce 
que  cet  apôtre  avait  annoncé  a*est  aecompli 
de  point  en  point. 

On  dit  que  s;)i;it  P  ml  convertit  trois  sol- 
dats qui  ie  conduisaient  au  supplice.  II  fût 
erécuté  li  trois  milles  de  Rome ,  aux  eaut 
Salviennes,  et  une  dame  mmaine  l'ensevelit 
dans  sa  terre ,  sur  le  chemin  d'Uitie.  Saint 
Pierre  fut  eoudait  eu  delA  du  Tibre,  an  quar- 
tier des  Juifs,  et  crucifié  nu  liûiit  du  uiont 
J^olcule  ;  son  corps  fut  enseveli  dans  la  voie 
Aurélia,  au  Vatican.  Les  Sdèles  evaieni  con- 
servé plus  de  250  ans  après  tes  portrnfls  <hs 
deux  apôtres.  Saint  Paul  était  petit  el  chau  vt-. 
Le  femme  de  saint  Pierre  souffrit  le  martyre 
avant  lui.  »  Souviens-toi  du  Seigneur,  »  lui 
dit  sa  m  11  Pierre  pendant  qu'on  la  menait  au 
iupplice.  Il  l'exnorta,  la  consola,  disent  les 
marljrologf's,  et  se  rf^joviit  de  ce  qu'elle  re- 
tournait à  \ii  pairiu.  li  uui  uue  fille  nommée 
Pétronilie,  qui  véeut  vierge  et  mourut  sain-  • 
tement  h  Rome. 

Saint  Clément,  Pape,  après  avoir  parlé  de 
la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
«ijoute  :  «  Ces  hommes  divins  ooi  été  suivis 
par  une  multitude  d*élus  qui  ont  souffert 
k  s  u  u  t  r  Q  ges  et  les  toumieola  pottf  Dous  don- 
ner l'eieiople.  » 
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C'est  à  cette  époque  uue  jisrut  h  Rome 
Apftilonius  de  Tyane,  dont  Philoslr.-ite  » 
érrit  la  vie,  cent  vingt  ans  après  sa  mort. 
Cïttiil  nn  philosophe  qui  se  donnait  comme 
ijti  |ir r)(tl)ôie.  Voiii  un  exemple  (lèses  pré- 
dictions :  li  y  eut  une  éclipse  de  soleil  et  il 
lonna  en  même  temps.  Apollonius  dit,  re- 
gardant I(!  cit'I  :  Quelque  chose  do  j^raiid 
arrivera  et  n'arrivera  pas.  Trois  jours  après 
la  fondre  tomba  sur  la  table  oik  Néron  roan- 
grnit,  Pt  fit  tninlsrr  la  rnupo  qu'il  tenait 
près  de  .sa  bouche.  On  prétendit  qu'Apollo- 
nius avait  voolo  dire  qu'il  s'en  faudrait  île 
peu  que  l'empereur  ne  fût  frappé.  A  la  mort 
d'Apollonius  tous  les  disciples  oui  l'avaienî 
suivi  pendent  sa  vie,  se  dispersèrent.  Voilà 
I  homme  que  la  philosophie  du  dernier  siè- 
cle voulait  opposer  è  Jésus-Christ  ! 

Après  la  mort  de  SAint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  la  punition  de  Néron  ne  se  tit  pas  at- 
tendre. Un  an  était  h  peine  écouliS  tandis 
que  ce  prince  était  à  Naples ,  le  jour  même 
où  il  avait  fait  tuer  sa  mère  Quelques  an- 
nées auparavant,  la  Gaule  et  l'Espagne  se 
soulevèrent  contre  lui.  Il  n'avait  que  trente- 
deux  ans,  et  régnait  depuis  treize.  Sa  lè* 
cheté  ne  peut  se  comparer  qnli  aa  eruavté« 
Ouiinii  il  sut  ce  qni  se  passait,  il  perdit  la 
voix  et  le  mouvement ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qnM I  m  décida  h  venir  à  Borne» 
où  il  fut  abaniînrmi^  inrses  proprn<;  purdes. 
Déclaré  enneoii  de  t  Kiat  par  les  sénateurs, 
il  s'enfuit  honteusement,  et  il  se  tua  dens 
la  maison  d'un  de  ses  affranchis,  h  quatre 
milles  de  celte  ville.  Le  cœur  lui  manqua 
plusieurs  fois,  il  fut  obligé  d'emprunter  le 
secours  de  quatre  de  ses  alfrancliis  qu'il 
avait  emmenés  avec  lui,  et  il  ne  su  décida 
h  se  frapper  que  lorsqu'il  entendit  les  cava- 
liers qui  le  cherchaient  pour  le  conduire 
au  supplice.  Il  mourut  le  jour  même  où  il 
avait  fait  mourir  un  an  !*u[)ar  vani  s  i  f-mme 
Octavia,  fille  de  l'empereur  Claude.  Peu  du 
jours  après,  Néron  eut  des  temples  somme 
un  dieu;  tant,  h  cette  époque,  la  nature 
humaine  était  dégradée,  et  ie  sentiment  du 
bien  et  da  mal,  pour  ainsi  dire,  éteint I 
Néron  avait  paru  dcnx  fois  h  la  tribune  ro- 
maine ftour  faire  l'éioge  de  Claude  et  celui 
de  Poppée  sa  femme,  qu'il  avait  tuée  dan» 
un  inouvemont  de  colère^  et  qu'il  pleura 
eusuile  auièrement. 

Bn  éea  jours  déplorables  oft  le  pouvoir 
^tsit  dans  les  mains  des  plus  méchants  des 
hommes,  les  Chrétiens,  à  qui  Jésus-Christ 
avait  dit  :  Rtndet  à  César  ce  qui  ett  à  Cé$ar^ 
et  à  Dieu  ce  714»  fst  à  Dieu  {Matth.  XXll,  21), 
restaient  soumis  aux  maîtres  légitimes  du 
i'empirâ  ;  mais  en  même  temps  ils  pré- 
rhaionl  la  vérité  qu'il  leur  avait  été  ordonné 
de  réfiaudre.  Tout  en  se  soumettant  au  pou- 
voir temporel  de  Claude,  parce  que  ce  pou- 
voir était  légitime ,  saint  Pierre  ne  recon- 
naissait pas  le  sacerdoce  dont  Claude  éteil 
revôtu.  Ausvi  c'est  è  l'apparilioii  des  Chré- 
tiens qu'il  faut  rapporter  l'existence  de  la 
liberté  véritable  sur  la  terre,  la  liberté  des 
enlants  de  Dieu,  On  a  dit  :  II  n'est  personne 
qui  ne  puisse  être  gouverné,  parce  qa'ii 
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ii*jr  a  personne  qui  ne  foit  a0cessib)e  I  la 

crainlA  ou  h  Tospérance;  la  religion  de  Jé- 
fiOS-Cbrisl  a  créé  des  hommes  inaccessibles 
k  la  crainte  et  à  l'espérance  terrestres ,  des 
hommes  à  (]ui  los  rois  et  les  magistrats  ne 
•auraient  rien  commander  contre  la  cons- 
deac8t  mai*  qui  obéissent,  par  prioelM 
de  conscience ,  h  la  puissance  temporelle 
ilans  tout  ce  qu'elle  ordonne  de  conforme 
il  la  loi  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  se  fonda  ce 
royaume  spirituel»  création  étonnante  de  la 
religion  cbrélienne,  et  qui  n'a  pas  cessé  de 
subsister  depuis  dix-huit  siècles  ,  au  mi- 
lieu de  toutes  ie«  vicissitude*  des  empirea 
et  des  temps. 

Pierre  fut  à  la  lettre  le  fondement  sur  le- 
quel i'l!«lise  fut  bAtie,  car  toutes  les  Eglises 
se  formèreDl  sur  le  plan  des  Eglises  de  Jé- 
rusalem, d'Antioche  et  de  Rome,  fondées 
>ar  lui.  L'Orient  et  l'Occident  reçurent  ainsi 
'impulsion  de  celui  que  Jésus-Christ  avait 
établi  le  prince  des  apôtres.  Ce  qui  se  fai- 
sait h  Rome»  à  Anliocbe  et  à  Jérusalem,  se 
fit  partout. 

L'évêque  ou  le  plus  ancien  des  prêtres 
présidait  l'assemblée.  On  faisait  la  prière 
en  commun ,  ensuite  on  lisait  tout  haut  un 
passage  de  la  Bible;  après  quoi  l'éTéque 
adressait  aux  fidèles  un  discours  sur  le 
dogme  et  la  morale,  (mis  venait  la  fraction 
Uu  pain  ou  rBocbarislie  qui  se  te(minaii 

Çw  OD  repas  frugal ,  imilaliim  de  la  Cène, 
uut  finissait  parla  prière.  Les  diacres  por- 
taient i'fittcbarisUe  aux  absents  ei  aux  ma- 
lades. 

Les  exercices  se  prolongeaient  quelque- 
fois fort  avant  dans  la  nuit:  on  s'assemnlait 
tes  lea  asaiaoDs  pariienlièrae.  G*att  encore 
là,  comme  on  peut  le  voir,  ce  que  l'Eglise 
pratique  aujourd'hui  après  deux  cent  cîn- 

Suante -bnit  Papea  qni  se  loot  succédé 
'une  manière  merveilleuse  au  milieu  des 
cbangemeuls  des  temps  et  de  la  ruine  des 
empires, 

La  prière  commune ,  le  chant  des  psau- 
mes, la  lecture  des  prophéties,  de  l'Évan- 

Êile  et  des  écrits  des  Pères,  l'instruction  ou 
onélie,  l'oblalion  et  la  consécration  de 
l'boalle ,  la  comoinnion  dv  eétébrant ,  du 

clergé  et  du  peuple,  voilé  les  pratiques  de 
la  primitive  Éftlise;  ce  sont  encore  celles  Uo 
TEglise  aetuelie. 

Les  apôtres  prêchaient,  séparaient  de  la 
multitude,  sous  le  nom  de  h(ièle8,ceux  qui 
les  écoutaient,  et  ils  en  faisaient  une  so- 
ciété; ils  administraient  les  Mcrements,  se 
Uoniiaieni  des  successeurs»  faisaient  des 
lois ,  censuraient  les  erreurs  «  •xeommii- 
niaient  les  rebelles  et  les  scandaleux,  et 
imposaient  des  pénitences  publiques  aux 
fiéeheurs.  On  reconnaît  dans  tout  ce  que 
nous  venons  de  rappeler,  la  liturgie,  la 
hiérarchie  et  la  discipline  de  l'Eglise  catho- 
lique. Chaque  maison  de  chrolien  était 
alors  une  véritable  église.  Le  peuple  fidèle 
présentait  aux  évêques  les  sujets  qu'on  ju- 

f;eait  propres  a  uni  diverses  fonctions  de 
'ordre  ecclésiastique,  ou  il  «gréait  par  son 
cosiefitemeiil  ceux  que  le  cicrisé  ovail  ctioi* 


sla.  La  vie  des  Chrétiens  était  austère  et 
T>ure.  «  Il  ne  faut  jamais  oublier,  dit  un  dps 
historiens  de  ces  premiers  siècles ,  que  les 
fIdèUs  de  cette  heureuse  époque  vivaient 
tons  dans  In  rolraile,  In  modestio,  la  prière, 
le  jeûne,  la  mortiû<-alion  des  sens  ,  le  re- 
BMwement  aux  plaisirs  du  monde  et  même 
aux  amusements  permis  :  le  travail,  la  pri- 
vation de  toutes  les  superfluilés  ,  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  non-seulement 

f>r«scriles,  mais  encore  conseillées  fiar 
'Evangile.  La  plupart  étaient  mariés,  quoi- 
que plusieurs  aspirassent  h  un  état  plus 

Krfoil,  et,  fortifiés  par  une  urftce partico- 
Hre  «  se  Aissent  consacrés  h  la  pénitenee. 
Ils  observaient  une  exacte  régularité  dans 
leur  maison,  s'appliquaient  à  instruire  leurs 
enfants,  H  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieuv 
à  leur  faire  estimer,  plus  que  tous  les  avan- 
tages du  siècle,  le  bonheur  de  connaître  la 
vérité,  d'avoir  Jésus-Christ  pour  chef,  pour 
raattro  et  pour  modèle,  les  pré()arant  à  ver- 
ser leur  sang,  qnand  il  le  faudrait,  pour  at- 
tester sa  divinité ,  et  donnant  l'exemple  do 
toutes  les  vertus  dont  ils  ticteient  de  leur 
inspirer  l'amour.  » 

Après  Nérun  ,  l'empire  fut  extrêmement 
troublé;  la  dignité  impériale,  depuis  Ti- 
bère, y  était  transmise  par  le  droit  de  sue- 
cession  ,  et  en  vertu  de  la  volonté  du  sénat 
«t  du  peuple  romain  :  l'élection  passa  bien- 
tôt aui  légions,  et  pins  tard,  aui  Barbara*. 

Galba,  qui  commandait  en  Espagne,  01 
qui  avait  été  proclamé  par  des  soldats,  fut 
tué  par  eux  après  avoir  été  empereur  pen- 
dant sept  mois.  Il  fut  massacré  sur  la  place 
publique.  •  Frappez,  dit-il  aux  séditieux» 
si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  »  Othon* 
élu  par  l'arraéti,  se  vit  disputer  le  pouvoir 
par  Vitellius,  et  se  tua  trois  mois  après 
avoir  été  proclamé  empereur.  Vaincu,  il  se 
coucha,  dormit ,  et  se  frappa  à  son  réveik 
d'un  coup  de  poignard.  Vespasien  ,  qui 
marchait  contre  Jérusalem ,  s'arrêta,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  Néron,  et  fut  è  son 
tour  (iroclamé  empereur  par  l'armée  ro- 
maine. Il  vint  attaquer  Vitellius  qui  avait 
porté  le  titre  d'empereur  huit  mois.  On  s'é- 
gorgea dans  Borne.  Vitellius  fut  trouvé 
daus  la  loge  d'un  portier,  les  mains  liées 
derrière  le  dos ,  ait  Suétone ,  la  oorde  au 
cou ,  lea  vêlements  déidiiréa.  On  lui  jeta, 
des  ordures,  un  lui  mit  une  épi^e  sur  la  poi- 
trine pour  le  contraindre  4  lever  la  téie,  dit 
Taeile  ;  enfin ,  on  jeta  son  corps  dans  le  Ti- 
bre, et  sa  tôte  fut  mise  au  haut  d'une  pique. 
Vitellius  fut  traîné  le  long  de  la  voie  sacrée. 
On  l'appela  incendiaire  et  ivrogne.  Voilé  ce 
qu'était  alors  le  pouvoir  chez  les  païens  I 

Pendant  ce  temps  la  religion  de  Jésus- 
Christ  s'étendait  partout ,  dissipant  les  té- 
nèbres de  l'erreur  et  détruisant  la  corruf»- 
tiun  (laieone;  les  nations  accouraient  en 
foule  au  pied  de  la  croix  ,  ainsi  que  le  di- 
vin Maître  l'avait  prédit  par  ces  mots: 
«  Quand  je  serai  élevé  sur  la  croix ,  j'atti- 
rerai tout  le  monde  h  moi ,  »  et  par  ceux-ci 
adressés  à  saint  Pierre  :  J«  U  ferai  péctuuf 
d*Aeflune«;  et  la  punition  éalitante  prédite 
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conlre  les  luffs  tombait  antîn  sur  le  peuple 
Uéicide.  Comaie  cet  ôvén<Biaent  appartient 
nu  I"  iiècle,  et  qu'annoncé  par  Jésus- 
Clirisl  el  par  les  apôlres  saint  Pierre  et 
samt  P<iul ,  il  coritribua  puissamment  à  la 
pra|)êg«tion  du  christianisme,  il  est  néces- 
saire d'en  préitenter  ici  les  traits  princi- 
paux. Ville,  teMi[ilL  ,  gouvernement,  tout 

Iiéril  à  la  fois.  La  réurolMitioo  des  iaits  et 
a  Yocalion  des  gentils ,  prétlitet  d*ane  ma 
nière  aussi  formelle  que  IVrîToi  rlti  Messie, 
devaient  dès  lors  agir  puissauiruent  sur  les 
esprits  el  ne  inis5er  aucun  nuage  sur  la  di« 
viniié  du  chrislinnisQie;  Dieu  intervenait 
visiblement  pour  accomplir  toutes  les  pa- 
roles de  son  Fils. On  fa  voir  m  efiét  s*il  est 
possible  de  ne  pas  avouer  que  o«  s'est 
passé  à  Jérusalem  est  l'cllul  de  la  colère  <iu 
aouveraii)  [ualire  des  événements. 

Les  Juils,  après  avoir  crucifié  J^uf* 
Christ,  persécutèrent  ses  disciples  arec  un 
•cbirnement  incrnv  anlr;.  Ce  sonl  eux  qui 
!ea  dénoncèrent  |iarlout  aux  magistrats  ro- 
mains. Les  Aelea  des  êpôtrea  tont  remplit 
du  ri^cit  de  leur  oonduilo  odieuse  enren 
les  Ctuéliêos. 

(kl  sait  comment  ils  Orenl  périr  saint 
Jacqnus-le-Miiicur  qu'on  appelait  le  Juste 
et  qu'ils  précipitèrent  du  haut  de  la  terrasse 
du  ttMn{^)le,  parée  qu'il  confessait  Jésus- 
Chrisl.  Sainl  Jacqups,  surnoniriiil  le  Mineur, 
était  (jvêque  de  Jérubtiieui,  aimé  do  tous 
les  fidèles  et  vénéré  par  les  Juifs  è  cause 
de  sa  grntide  sainteté.  11  ne  buvait  ni  viu  « 
ni  liqueur,  ne  portait  pas  de  chaussures  et 
n'avait  qu'un  simple  manteau  d'une  étoifu 
grossière  et  une  seule  tunique,  A  force  do 
iirler,  ses  genoiit  s'étaient  endureia  eonane 
la  penu  il'an  chainrnu.  Ananus,  grand  prê- 
tre, voulant  arrêter  les  proj^rès  du  cbrisiia* 
iiisroe,  li>  fil  monter  sur  la  terrasse  «In  tem- 
ple pour  qu'il  pût  élre  Interrogé  par  la  mul- 
iiiudu  au  sujtil  de  Jésus-Christ.  I)ès  qu'il  j 
fut  arrivé ,  let  Pharisiens  loi  crièrent  : 
HoiDiii!"  juste,  que  nous  devons  fous  croire, 
puisque  le  peuple  s'égare  en  suivaut  Jé»u& 
crucitié,  dites-nous  ce  que  nous  devons  en 
penser.  Jacques  r«^[)ondit  à  haute  voix  :  Jé- 
sus, te  Fils  de  l'Homme,  dont  vous  parlez, 
est  maintenant  a.ssis  à  la  droite  do  la  ma- 
jesté souveraine  comme  le  Fils  de  Dieu ,  et 
«I  doit  Tenir  sur  les  nuées  du  ciel  pour  ju- 
gor  tout  l'univers.  La  rage  des  Ptiarisiens 
no  pat  sup^iofter  ou  pareil  témoignage. 
Mais  la  justice  de  Dieu  no  tardera  pas  à  Tes 
atteindre.  L(^  mnlé  !  jetions  du  psaume  crin 
▼ont  se  iaii  u  sentir,  el  la  prédiction  de  Jé- 
sus-Christ ,  renouvelée  par  saint  Pîorro  ol 
Saint  Paul  ,  s'accomplira  h  la  lettre.  II  faut 
faire  d'autant  plus  d'atleution  à  cet  événe- 
ment que  plus  tard  les  Romains,  qui  ser- 
vent ici  à  la  vengeance  de  Dieu  sur  los  Juifs, 
devenus  a  leur  tour  les  persécuteurs  de;» 
Chrétiens,  seront  livrés  h  d'autres  peuples 
mis  eu  réserve  pour  les  vengeances  divines. 

Dès  l'an  40  de  Jésus-Christ ,  des  signes 
non  6(juiv()ques  de  la  colère  du  ciel  sur  Ils 
Juifs,  80  manifestèrent  à  Ptolémais ,  à 
AleMndrio»  à  Âibrlootf*  Caligola  foolut 
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placer  la  statue  iiv  Jupiter  dans  le  Icuijde 
de  Jérusalem  ;  dans  toutes  les  synagoguen 
les  pnïens  introdîii^ir  'nl  leurs  i  îofns.  Vingt 
mille  personnes  périrent  au  tiwiioii  d'iiiia 
révolte  qui  eut  lieu  à  cette  f>ccasion  h  Jé* 
rusalem.  I>es  imposteurs  sn  dirent  le  Mes- 
sie et  entraînèrent  le  peuple  que  les  gou* 
vcriieurs  romains  poursuivirent  >}i  ninssa- 
crèreut.  Voici  un  fait  étrange  el  qui  mérilo 
d'être  rapporté.  Quatre  ans  avant  le 
meiicement.de  la  ïj;aprri',  nn  noriiuK^  Jésus, 
fils  d'Ananus,  vint  à  la  fôto  des  tabernacles 
et  cria  dans  le  temple  :  •  Voit  de  l'Orient  » 
voit  de  l'Ornideot,  voix  des  quatre  vents, 
vuii>  contre  Jérusalem  et  contre  le  temple, 
voix  contre  tout  ce  peuplel  »  B<ittu  de  ver- 
ges, il  n'en  continua  pas  moif!*?  h  crifr,  et 
il  disait  souvent  :  «  Ahl  ah  I  Jérusalem  1'» 
Pendant  sept  ans  et  cinq  mois  il  fil  enten- 
dre ses  lamentations  sur  la  ville.  Pendant 
le  si^e,  il  courait  autour  des  murailles  . 
criant  :  «  Malheur  à  la  ville,  au  lomplû  cl 
au  peuple  l  »  Knlin  il  ajouta  :  «  Mallieur  à 
moi  I  ■  Bt  il  iDOurat  frappé  d'une  pierr» 
lancée  par  une  machine.  Ainsi  la  vengeanrt» 
de  Dieu  devint  pour  ainsi  dire  visible  en 
eet  boame  qui  rappelait  è  tous  l«s  oeprlis 

rcs  ratils  J  i-s  i  s-CIirist  :  Ne  plmm  pas 
sur  mot,  mais  pieurex  sur  voum  ,  ^le«  d«  Jé" 
rmtaUm.  (£a»e.  xxvii ,  i8.) 

On  peut  lire  dans  Josèphf  Ions  les  [)ré- 
sages  qu'il  raconte  et  qui  lurent  regardé» 
comme  des  signes  do  malheur  pour  Jérusa« 
lem  :  la  lumière  qui  parut  dans  la  nuit  au- 
tour de  l'autel  du  temple,  la  porte  orieitiafe 
qui  était  d'^jiraiii  et  irù^-iK'saote,  et  qui  s'ou- 
vrit d'elle-même,  là  voix  eotendue  par  les 
sseriflcateurs,  et  qui  diaait  serf  eut  «Tiei  ;  ou- 
fin  les  cliariols  el  les  troupes  iruiées  qu'oil 
vit  dans  la  ville  et  dans  tout  le  pays. 

Losloilil  a'étant  révoltés  contre  les  Ro- 
mains, et  ayant  tué  la  i^'arnisnn  le  Jérusa- 
lem, les  massacres  furent  parloul  urdonnés 
contre  les  individus  de  cette  malheureuse 
tiati(>n.  A  Asujilon,  à  ïyr,  à  PiDh^msis.  \ 
Alexandrie,  à  Césarée,  on  les  tua  par  mil* 
liers,  et  Cestius  Gallus,  gouverneur  de  Sy- 
rie, vint  entin  mettre  le^iége  devant  Jéru* 
salem;  mais  il  fut  battu  parles  Juifs,  et 
quand  cette  tiuuvi  Ile  arriva  à  Damas,  les 
liabitanta  enfermèrent  tous  les  JuiOi  de  leur 
ville  dans  le  gymnase,  au  nombre  de  dis 
mille,  et  les  égorgèrotit. 

Les  Chrétiens  »u  suuvenantdei  prédictioot 
de  Jésus-Christ,  renouvelées  par  saint  Pierro 
et  suint  Paul,  sortirent  alors  do  Jérusalem 
et  se  réfugièrent  dans  la  petite  ville  de  Petla. 
Vespasien  et  son  iils  Titus,  qui  avalant  ro« 
de  Néron  l'ordre  de  marcher  contre  les 
JuUs,  arrivèrent  en  Galilée  avtjc  soixaolu 
mille  hommes  de  troupes.  Vespasien  assié- 
gea Jolapal,  défendu  par  l'historien  Josèphe, 
et  la  prit  malgré  la  résistance  de  celui-ci  ; 
quarante  niille  Juifs  furent  tués.  Josèphe 
lut  trouvé  dans  une  caverne,  el  Vespasien  le 
garda  prisonnier.  On  ne  peut  se  figurer  let 
hunili  LS  divisions  auxiiuailes  était  livrôo 
JérusaleqQ.  C'est  dans  Josù^he  qu'il  faut  lire 
le  récit  de  Tagonie  do  oeUo  nation,  car  .il 
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ai'j  A  pas  d'arutre  nom  pour  celte  lamentaM* 
liiïiioire.  Ceux  qu'on  appelait  les  zélateurs 
égorgèrotii  tes  plas  considérables  d'entre  les 
Juifs  ;  ils  voulurent  nohmier  les  pontifes  par 
I»»  sort,  f  t  r«  vi^!ir<Mit  des  habits  sacrés  Pha- 
rias,  lionifiie  r  uatique  el  ignorant.  Poursui- 
vis, pressés  dans  le  temple,  ils  npi>elèront  h 
leur  secours  les  Iduniéens,  au  ncMobre  de 
vingt  mille,  et  les  introdofsirent  itans  la 
ville  et  dans  lo  lempic.  Ils  massacrèrent 
tout  ce  Qu'il  y  avait  de  plus  cootidérable 
dans  Jérusalem,  el  en  partfoulfer  Ananoi 
qui  avait  donnéun  snufllet  ?i  snint  Paul.  Les 
sélateors  se  divisèrent  à  leur  tour  Ht  se  tuè- 
rent les  uns  les  autres,  et  le  temple  Ait  ranH 
pli  de  '  Triï;  el  de  cadavres. 

Pour  réduire  ce  |»e^fll«^  Tilus  fut  oljligé 
di;  fnire  eonslru  1 1  c  u  n  muraille  autour  de 
la  viMp,  âvpc  Irelzti  foris;  les  maisons  de 
Jérustilom  élai».>ut  pleines  de  femmes  el  d'en- 
fiinls  morts  ;  plusieurs  mouraient  en  en- 
terrant les  autres;  d'autres  se  mettaient 
duns  leurs  sâ|)ulcres  pour  y  attendre  la 
mort.  Une  femme  mangua  son  etifanl.  Ou 
ne  voyait  plus  de  larmes,  on  D'enleodait 
plus  de  cris,  toute  la  ville  ëlafl  dans  un 
morne  silon le.  Au  comnieocement  les  Juifs 
lirent  enterrer  les  morts  aux  défieos  du  tré- 
sor public,  ensuite  n*y  poevant  suffire,  il 
les  jelaietii  des  murailles  dans  les  fn^';*'^, 
Titus,  è  la  vue  de  tant  d'horreurs,  prit  Dieu 
à  témoin  «|ue  ce  n'était  pas  lli  son  ouvrage. 

Airisj  ^'.ircomplisiott  fn  prédiction  de  J<V 
sus-Cliribt  sur  les  fiMmne»  do  Jérusaletu, 
«|U*un  jour  viendrait  où  l'on  estimerait  heu- 
reuses le^  fernine*;  stériles  et  les  naoïelles 
(|ui  n'avaient  point  alUiité. 

Tilus  «yanl  poussé  les  travaux  jusqu'à  la 
sccoïKie  enceinte  du  temple,  voulait- le  con- 
server ;  mais  ce  fut  en  vain,  un  soldat  ro- 
raaifi  jeta  un  tison  dans  une  dus  fenêtres 
dorées  des  cabinets  qui  tenaient  au  temple 
du  côté  septentrion,  et  malgré  tout  ce  que 
lit  Titus  pour  l'empêcher,  le  feu  p'tn  ir  j 
dans  Tintérieur  du  temple  et  le  consuma 
«Dtlèrenient,  selon  la  prophétie  de  Jésus- 
Chrit,  qu'il  n'en  resit-rnl  pas  pierre  sur 
pierre*  Les  Komaius  plantèrenl  leurs  en- 
eeignes  d<*vant  la  porte  orientale  dti  temple 
el  y  sncTtli^rcnl  îi  leurs  idoles  ;  rtUtomitia- 
lion  iieia  désolation  l'ut  dans  le  temple;  onze 
eeMniilIt  Juifs  mourureol  pendant  ce  siège 
el  tjualre-fiogtiiilix-iept  millo  furent  ven- 
dus. 

«  Toutes  les  eruautés,  dit  Josôphe,  qu'on 

peut  exercer  en  crinMlinrit  des  cririiiiieis,  et 
tous  les  outrages  qui  peuvent  accompagner 
cet  atrreui  su|)plice,  furent  mis  en  usage 
|)ar  les  soldats  S  qui  la  colère  et  la  haine 
inspiraient  encore  le  désir  d'insulter  à  ces 
misérables.  » 

Josèphe  resté  juif,  malgré  l'éclatant  hom- 
mage qu'il  rend  h  Jésus^Cbrist,  igoute  que 
Dieu,  qui  avait  con  i nnné  ce  malheureux 
peufile  à  périr,  avait  converti  tout  ce  qui 
aurait  dAle  sauver  en  de  nouveaux  périls  el 
de  nouveau!  sufiptices  pour  lui. 

Tilus  acheva  de  iàire  abattre  les  restes 
du.ieuiplo  el  do  Is  ville,  et  y  fil  passer  la 
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Vées  è  l'occident,  ponrqoe  l<*ur  hn^uté  fit 
Cfimprendre  qu'elle  avait  été  la  splendeur  de 
Jérusalem;  el  quand  Titus  triompha  avec 
Vespasien,  son  [>^re,  on  porta  devant  lui  la 
table,  Ih  chandelier  d'or  à  sept  branches, 
les  vaisseaux  sacrés,  lo  livre  de  la  loi  et 
les  rideaux  de  pourpre  du  sanctuaire,  et 
|>luB  lard  ce  furent  les  prisonniers  de  la  na- 
tion juive  qui  bAlirent  do  li'urs  niaids  lo 
Coiysée  où  devaient  périr  les  Chrétiens: 
singulière  destinée  df  ee  peuple,  qui  pr^ 
parait  tous  1p=;  triomphes  du  chrisliani'îrnc 
en  se  faisant  bourreau  da  Christ  et  des 
Chrétiens  1 

Vespasien  régna  dit  ans,  et  Titus  qni  lui 
succéda,  deux  ans  si-ulemont.  Ou  appliqua 
i  ces  princes  les  [iropliéiics  qui  annonçaient 
le  Mtissie.  liais  le  Messie  devait  être  le 
prince  de  la  paix,  et  ces  deux  empereurs 
achevèrent  la  guerre  d'extermination  de  la 
Judée.  Le  prince  appelé  les  délices  du  geiirô 
humain  fit  [)érir  par  la  guerre  des  millions 
d'hommes,  el  condamna  les  [irisonniers 
juifs  è  s'entr'égorger  dans  l'arène  pour  ras- 
sasier do  sang  tes  regards  des  Romainm 
avides  du  i  i  s  spectacles.  Sous  sop  règne,  il 
V  avait  eu  à  Kome  un  incendie  qui  dura 
Iroîs  jours,  ut  une  grande  pesle.  Domllien, 
son  frère,  jiroclamé  empereur  après  lui,  fut 
un  monstre  à  face]  humaine.  Le  Capitole 
ayant  été  incendié,  e'est  ce  prince  ijui  le 
rétablit  et  qui  employa  soixante  nillious  à 
la  seule  dorure  de  cet  éJiOce. 

Home,  rinstramenl  dont  Dieu  s'élait 
servi  pour  venger  sur  les  Juifs  la  mori  'h^. 
Jésus-Christ,  sera  punie  à  son  tour  un  peu 
ni  os  tard  des  persécutions  qu'elle  Diit  souf- 
frir aux  Chrétiens. 

C'est  sous  Domitien  (ju'âpp'iraissaienl 
déjà  les  peuples  du  Nord  que  Dieu  desti- 
nait k  venger  les  Chrétiens.  Refoulés  pur 
les  Goths,  ils  coinmencèrenl  è  s'agiter  aux 
confins  de  l'empire.  Domilien  so  tit  élever 
des  statues^  et  ce  fut  lui  qui  le  premier 
aeheta  la  psTx  aux  Daces  par  une  reoovatieo 
annuelle,  et  <j  a  rendilcontre  les  Chrélieus 
les  édits  les  plus  cruels*  Le  sang  des  mar- 
tyrs allait  devenir,  selon  la  belle  expression 
de  Tertullien,  la  seraenct  des  Chrétiens. 
Tout  s'ébranlait  à  la  voix  des  apôtres  et  de 
leurs  disciples,  et  le  paganisme  sonlil  qu'il 
fallait  faire  les  derniers  efforts pour  De  paa 
mourir. 

Néron  avait  laissé  vivre  un  des  plus  grands 
apôtres,  saint  Jean,  qiio  Jésus-Christ  avall 
conservé  pour  qu'il  u'abandunn&l  pas  sa 
mère.  Domilien  trouva  Jean  délivré  de  ce 
glorieux  soin  par  la  mort  de  la  sainte 
Vierge  ;  il  le  tit  enlever,  amener  è  Rome  et 
plonger  dans  une  cuve  d'huile  bouillante* 
près  la  porte  Latine,  el  de  là  exiler  à  Patb- 
mos,  l'uoedesSporades.  Laissons  parler  un 
de  ses  panégyristes  : 

«  Saint  Jeau  fut  le  disciple  bi^o-aimé,  ce- 
lui qui  se  reposa  sur  le  sein  de  lésus-CbrisI  ; 
aussi  a-t-il  élé  ciuriLlé  de  toutes  les  grâces  ; 
car  Jôsus-Chrisl  a  fait  des  apôtres,  de& 
évangélistes,  des  docialin,  des  prupbèies, 
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de«  vierges,  des  titarlyr&i  mais  Jean  a  eu 
IOQt«s  ces  faveurs  ensemble.  A}tôtre  dans  sa 
mt5:sion  par  toute  l'Asie  et  jusqo'aax  Pnr- 
Ihes  ;  évançélisie  dans  le  recueil  des  mer- 
veilles du  Fils  de  Dieu éclwippdes  aux  autres 
historiens  ;  prophète»  aoo  |>8$  pour  uo  siècle, 
mais  jusqu*5  la  eonsommaHon  des  siècles  ; 
llocleiir  lie  1.1  charilé;  nnrtvr,  non  (ki5  une 
filiSi  ni  par  une  espèce  île  supplice,  mais  par 
lef«Q«  par  le  poison  et  par  IViii;  vierge 
enÔn,  non  |>ns  simplement  zélateur  delà 
virginité,  mais  gardien  de  la  Reine  des 
wrges. 

«  boint  Jenn  févangélislo  est  le  seul  qui 
Dous  ait  bien  ilépeint  le  caractère  du  cœur 
de  lésus.  L'amour  avait  tellement  f^ravè 
toutes  ces  merveilles  dans  sa  mémoire»  et 
encore  plus  fidèlement  ses  paroles  et  ses 
senlinicnls,  qn'î»  l'iSgr  Jù  j ii«nlre-vingt-dix 
«ns,  soixante-cinq  ans  après  la  mort  de 
son  Mettre,  il  avait  encore  tout  les  Diils  de 
riiisloire  de  son  ^î  iîlre  assez  vivement  pré- 
sents pour  les  écrire.  Rien  ne  peut  égaler 
1*onelioii  répandue  dans  ses  Bplires.  Ëlies 
ne  respirent  qu'amour  et  charité. 

«  Il  fonda  sept  églises  dans  l'Asie,  qui 
furent  les  modëlea  de  toutes  celles  de  l'O- 
rient. 11  étendit  5es  soin^;  juscjue  dms  la 
Perse,  oik  les  Farlitys  lioiumaienl  alors  ;  et 
re  fut  &  eux  qu'il  écrivit  cette  merveilleuse 
iipttre,  qui  est  la  première  entre  tes  trois. 
i\  établit  enQn  si  fortement  la  divinité  du 
S.iuveur,  qui  csl  le  fondement  de  hi  religion 
-chrétienne,  que.  quoiqu'il  n'ait  prêché  que 
daoa  une  partie  de  1  Orient,  et  qu'Ephèse 
ait  été  sa  df  nimire  la  plus  ordinaire,  saint 
Cbrjrsostome  n'»  pas  hésité  à  l'appeler  la 
«oloinie  de  toutes  les  Eglises  qui  aoni  d«DS 
tout  l'univers,  fohnm»  omh^imi  fumûi  9rb* 
wnt  Eccletiarum.  » 

Cérinihe,  Ebion,  Nloolai,  eompagnons  de 
saint  Etienne  au  diaconat,  corrnin|u)Mt  I')  toi 
tje  leur  baptême,  eulreprireut  de  coaibaiiro 
la  divioM  de  Jésus-Christ  et  de  le  faire  pas- 
ser pour  un«  simple  créatnrp.  Siint  Jn'an  lit 
entendre  alors  cesbelleii  {  afolts  qui  terras- 
sèrent toutes  les  hérésies  naissantes. /n  prin» 
<ipio  trot  Ynbwn,  tl  Ytrbum  trot  apud  Deum, 
«I  Aeut  erttf  Terhm.  (Jom.  i,  1 .)  Paroles  si 
<Slevée>,  si  pleim  .sdc  force  elde  grciiiiicur,  '(ue 
i«s  païens  luêuie  en  ressenti renl  i'iuipres- 
sîon,  et  que  les  philosophes  platoniciens  ne 
purent,  dit  saint  Augustin,  leur  refu  ser  leur 
«dniiratioa  et  leurs  louanges  I  Aussi  saïul 
Cbryaostome  a  remarqué  que  l'apostolat  de 
^int  Jean  fut  exnrès  tixé  dans  l'Asie,  où 
toutes  les  sectes  des  philosophes  régnaient 
•avec  pleine  autorité,  atin  que  son  Evangile 
inomphfll  avec  plus  d'éclat  des  forces  de 
i'idoiàine,  el  que  la  lumière  de  la  vérité 
«ortit  de  la  même  sourco  d'où  les  ténèbres 
du  meusoDge  s'étaient  répandues  de  toulea 
I>arl8. 

«  On  voyait  alors,  dit  l'autaur  du  Diction- 
Moirc  éukéré$m,  des  Juifs  et  des  Sauiari- 
-liiot-qai  s'eflSorçalent  d'imiter  les  miradea 
des  apôtres,  ol  jui  préiendciet)!  (aniôt  être 
le  Messie,  taulùi  une  intelligence  à  qui  Dieu 
«vali  reiuis  toute  sa  putsiaueei  d*«titraa  l^is, 


un  génie  bienfaisant  descendu  fur  a  tene 

Cour  i  rncnrer  aux  hommes  une  iminortalilé 
ienheureuse,  non  après  la  mort,  inaisdao!* 
celte  vie  môme  :  tels  étaient  Dosithée,  Si- 
mon, Ménandre. 

«  Tous  furent  condamnés  par  les  apôtres, 
et  séparés  de  l'Bglise  cf»mme  des  oorrnp- 

lClll^s  de  In  fni. 

•  On  vil  donc  alors  non-seulement  diflé- 
renies  sectes  qui  prenaient  le  nom  de  chr^ 

tiennes,  mais  encore  de  faux  évan};ile«;,  1 
lettres  ei  des  ivre  J  supposés  et  atiribui'» 
aux  q|)6(res  aux  hommes  eéidbres  de  l'aii- 

limiité,  aux  patriarches.  » 

Toutes  ces  sectes  s'éteignirent  bientôt  ou 
tombèrent  dans  l'oubli. 

Saint  Pierre,  désirant  connaître  la  desti- 
née de  saint  Jean,  avait  deninndé  h  Jésus- 
Christ  '  n  que  deviotidrait  re  disciple.  Oue 
vous  iroporto?  avait  dit  Jésus-Christ,  si  je 
veux  qirtl  demenre  ainsi  jusqu'à  ce  que  je 

vienii'>.  Si  eum  rolo  manere  donrc  rrniam: 
quiti  ad  le  ?  iJoan.  ixi,  22.J  Saint  Jean  vil  pais- 
se r  en  effét  devant  lui  tons  les  apôtres  con- 
damnés h  divers  supplices,  et  il  était  encore 
sans  couronne  h  l'âge  de  près  de  cent  ans. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  péri  Ih 
Home,  saint  André  à  Patras,  saint  Jacgues 
le  Mineur  h  Jérusalem,  saint  Jacaues,  frère 
de  Jean,  le  premier  parmi  les  apôtres,  était 
mort,  frappé  par  ordre  d'Agrippa  avant  ia 
première  arrestation  de  Pierre;  saint  Phi- 
liftpe  avait  été  niarlyri^é;  xaint  Barlhéleint 
périt  dans  la  ville  des  Albanes  en  la  grande 
Arménie:  saint  Mattiiien  tut  consume  par  lo 
feu,  saint  Tlionias  peri:é  d'une  lance  au  pied 
d'une  croix  dans  les  Indes.  Saint  Simon 
aornommé  le  Zélé,  avait  été  cmciflé  comme 
son  Mnîlre;  S  i  it  Jude,  tué  coups  do  flè- 
ches; saint  Mathias,  lapidé  par  ordre  d'A- 
nanus.  Barnabé  mourut  de  la  même  mort. 
Kntin  saint  Jean  eut  son  tour,  et  Uoioitien, 
ciiuiiue  nous  l'avons  dit,  le  Qt  jeter  dans 
l'huile  bouillante. 

«  Evénement  pro  ligieusl  non-soulement 
le  martyre,  mais  la  mort  fuit  devant  lui.  Plus 
d'un  sièi-lo  s'est  écoulé  depuis  qu'il  a  vu  lo 
jour.  Douze  empereurs  ont  tenu  le  trône  de 
Rome,  et  ont  passé  sur  la  terre  comme  des 
fl'jls.  Rome  et  Jérusalem  nnt  vlé  réduites  en 
cendres,  et  ces  temples  fameux ,  ouvrages 
de  tant  de  mains,  le  Cspf  lole  et  le  temple  do 
Salomon,  n'ont  pu  résis!<  ri^ln  loi  du  icniits 
ni  à  la  furvurdes  hommes.  Le  discipie  iiié- 
braiiiable  résiste  aoi  hommes  et  au  temps. 
Son  corps  et  aoo  esprit  ont  toojoora  la 
même  force.  • 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  panégyriste 
de  saint  Jean,  que  nous  avons  déjà  cité. 

Ce  fut  h  Patbntos  oue  saiui  Jeun  écrivit 
son  Apocalypse,  c'est-à-dire  la  révélation  «le 
Jésus-Christ,  tils  de  Dieu.  «  Tout,  dit  Bos- 
suet,  répond  à  un  si  beau  titre.  Malgré  les 
profondeursdeco  divin  livre,  on  y  ressent,  en 
le  lisant,  une  impression  si  douce,  ei  tout 
iembte  si  rempH  de  la  majesté  de  Dieu;  il  jr 
paraît  des  idées  si  hautes  du  mystère  de  Je- 
sus-Christ,  une  si  vive  reconnaissance  Uu 
peuple  qu'il  a  racheté  par  son  sang  ;  de  al 
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nobles  images  de  ses  victoires  nx  de  son  rè- 
IgMt  «vec  de»  cluints  si  merveilleux  DOttr  ea 
•célébrer  les  grandeurs,  qu'il  y  a  de  qool 
travir  le  ciel  et  la  terre.  » 

La  chute  dos  idoles  et  la  conversion  du 
monde*  et  enfin  la  destinée  de  Rorue  et  de 
son  emjtire,  étaient  de  trop  prochnins  ohjets 
pour  ôlrfi  cachés  ati  prophète  de  la  uou voile 
alliance.  Aossi  TEglisu  persécutée  ful-elie 
attentive  à  ce  que  ce  livre  divin  lui  prédi- 
sait de  ses  soulTrances,  cl  saint  Dunvs  d'A- 
lexandrie, dans  une  de  sus  lettres,  dit  qu'il 
regarde  l'Anocalyp^ie  comme  un  livre  plein 
de  secrtflit  divins,  où  Dieu  avait  fenferraé 
une  inlelligence  admirable,  mais  très-ca- 
cbéOt  de  ce  qui  arrivait  tous  les  )ours  en 
partieali«»r.  un  événemeol  parait  marqué 
dans  VApocalyps»  avec  une  entière  »^vi  Icn- 
ce  :  col  événeiuetil  c'e.«t  la  chute  de  Rome  et 
le  démembrement  de  Tempire  sous  Alaric. 
C'est  11  ville  aux  sept  montagnes  et  la  grande 
ville  qui  commande  à  lum  les  rois  de  la 
lerfe.  Saint  Irénée  avec  les  di^iplés  des 
apôtres  déoliit  e  qii«5  taint  Jean  a  marqué  ma- 
nifuUmtni  le  démembrement  de  l'empire  qui 
«ff  m^ourd'hui,  lorsqu'il  a  dit  que  dix  roi$ 
ravageront  Babytone.  PaulOrosc.  disciple  de 
saint  Augu>tiii,  a  fait  le  parallèle  Je  Rome 
et  de  Babylono,  et  il  a  (ait  observer  qu'a- 
près 1160  ans  de  domination  et  de  gluirOa 
«li«s  avaient  été  toutes  deux  pillées  dans 
des  circonstances  presq  ue  s  nublables.  Nous 
lisons  dans  l'histoire  Launaque»  que  sainte 
llélanle  quitta  Rome,  et  persuada  è  plu- 
sicur.N  sénateurs  delà  quitter,  par  un  secret 
pressentiment  de  sa  ruiae  prochaine ,  et 
qu'après  qu'ils  s'en  furent  retirés,  la  tem- 
^tèle  causée  par  les  barbares,  et  prédite  par 
.es  prophètes,  tomba  sur  c«tte  grande  ville. 

Ainsi,  |>endant  que  Domltleo  persécutait 
les  Chrétiens,  saint  Jean  pmpfiétisait  la 
ruine  de  Rumu,  comme  saint  Paul  et  saint 
Pierre  avaient  prophétisé  celle  de  Jérusa- 
lem. Placé  entre  le  i"  et  le  u*  siè- 
cle, il  était  chargé  de  faire  entrevoir  aux 
Chrétiens  toutes  les  destinées  de  l'Eglise 
«atholique.  La  persécution  continuait  tou- 
jours. Doraîtien  mit  h  mort  son  cousin  ger» 
main  Flavius  Clc'inent,  dent  il  avait  adopté 
te*  (ils,  k  qui  il  avait  donné  les  noms  de  Do- 
niitiM  eide  Veapasien.  Oomitille,  femme  de 
Flavius,  fut  exil(?e  dans  une  tle.  One  nièce 
du  consul  t.iément  subit  le  môme  sort,  et 
l'on  voyait  encore  lacellnle  où  elle  logeait 
dans  i'ile  Poriia,  trois  cents  ans  après.  L'em- 

Iiereur  voulut  voir  les  petits-Qls  de  saint 
uGe,  proche  parent  de  JeSOS-ChfiSt.  Il  leur 
demandi  iAt  (juo  c'était  que  ce  royaume  de 
iésus-Cnnsi  qui  l'inquiélaiii  ils  répondirent 

3|uo  ce  royaume  n'était  pas  de  ce  monde;  que 
ésus-Christ  paraîtrait  à  la  Un  des  temps  et 
qu'il  viendrait  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Domitieu  les  renvoya  et  lit  cesser  la  pers6- 
Cttliop,  du  motus  m  Judée;  mais  ixa  peu 
afirds  il  fut  sssasainé  par  un  intendant  ,de 
Dotnititle ,  (|ui  voulut  venger  la  mort  du 
cousul  Clémeol.  Cet  intendant  avait  caché 
une  épée  dans  nue  canueertnse;  il  présenta 
h  l'eiMoereur  un  aiéuiuire  ob  il  lui  révélait 


une  coi^aration»  el  le  Ina  pendant  qu'il  ti^ 
sait. . 

Néron  arait  été  loué  par  Lucain  qui,  dans 
sa  Phar$ate,  l'avait  |tlacé  au  rang  des  ilio  i\, 
et  Quintillien,  le  '^'rave  auteur  des  inslilu 
tiont  oratoires,  donne  le  titre  de  cenSMIT 
très-saint  et  de  divinité  favorable,  à  Domi- 
tien,  sous  qui  le  nom  même  de  ia  vertu  fut 
proscrit,  et  qui  empoisonna  peut-être  Titus 
son  frère.  Slace  et  Martial  prodiguent  les 
mômes  éloges  à  ce  |irince,  el  Sta£e  le  nIaca 
dans  le  ciel.  L'esprit  de  vertige  semblait  ré- 
pandu alors  sur  les  plus  grands  esprits  da 
paganisme,  Plutarque,  Tacite,  Quiulilten. 

Nerva  qui  arriva  à  îVmpire,  rappela  les 
exilés  et  adoucit  lo  sort  des  Chréliens.  Saint 
laao  revint  è  Ephèse ,  et  de  li  il  gouverna 
tnuies  les  é^!ises  d'Asie.  Il  resta  dans  cetto 
ville  jusqu'au  règne  de  Tnyan  et  c'est  \k 
Qu'il  mourut,  ft  li  fin  do  siècle,  en 
I  an  100,  la  môme  année  que  .«laint  Clément, 
Pape,  qui  avait  succédé  à  saint Clet  ou  Aua- 
clet,  lequel  avait  rem|ilacé  saint  Lin»  ehailf» 
iinr  saint  Pierre  et  saint  Piul  de  Bonvemer 
rEgliso  romaine. 

La  grande  réputation  de  saint  Clément  lui 
a  fait  attribuer  tous  les  écrits  que  l'on  esti- 
mait les  plus  anciens  ,  comme  les  canons 
des  apôlres  el  lés  constitiitions  apostoliques; 
mais  noos  renvo/oos  i  son  article  (roy.  ClA- 
nivr)  tout  06  que  nott4  avons  &  dire  sur 
cet  illustra  marlfr,  auccessanr  do  saint 
Pierre* 

Il  noos  reste  k  parler  da  is  sainte  Tietge, 

cet  feiemple  niJniirahln  d'huriiilili"^,  de  coos- 
tanco  et  de  sainteté  ;  jamais  elle  ne  parut 
dans  les  assemblées  des  Chrétiens  ;  elle  fat 
le  modèle  des  femmes  comme  son  Fils  avait 
été  le  modèle  de  tous  les  hommes,  et  la  ré- 
aratricu  du  la  faute  d*Bve ,  comme  Notre» 
eigneur  fut  ie  réotratenr  delà  laute  d'A* 
dam. 

Lorsque  Jésus-Christ  fut  monté  au  ciel, 
sa  mère  resta  à  Jérusalem,  persévérant  daus 
la  prièreaveo  les  disciples,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  rerii  la  Saini-Es(>rit,  en  mftme  temps 
Qu'eux.  Saiot  Jean  l'ETaiigétisle ,  auquel  le 
Sauveur  l'avait  recommandé  sur  la  «roii, 
se  chargea  do  soin  da  poorroir  à  aa  anbsin- 
tance. 

Les  Pères  du  concile  général  lenn  i 

Bphèse  en  M)3 ,  déclnrèrent  que  celte  ville 
tire  son  princiî>al  lustre  de  saint  Jean  l'E- 
vangéliste  et  de  la  sainte  Vierge.  «  Là,  iti* 
seut-ils,  Jean  le  Théologien ,  et  la  vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  étaient  honorés 
dans  des  églises  pour  iesquelleaên  a  oimï 
vénération  spéciale.  »  0"*'lT'es  SHvanls 
conjecturent  du  ce  passage ,  que  la  mainte 
Vitrée  mourut  è  Ëphèse  ;  d'autres,  au  con- 
traire, pensent  que  ce  fut  h  Jérusalem ,  oà 
des  auteurs  modernes  disent  que  Tun  voyait 
anciennement  son  tombeau  creusé  daus  un 
roc  à  Gethsémaoi.  Mnis  tous  cunvieuaeoi 
qu'elle  parvint  à  un  .if^u  avancé,  après  avoir 
donné  les  plui  grands  esemplaa  da  tnutnt 
les  vertus. 

C'est  nue  pianse  tradition  que  la  saiula 
Vierge  rcasuscila  ionédiatemattl  aurès  m 
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uiorl,  cl  qiu;,  par  un  privilège  spiîoial,  snii 
corps,  réuni  h  son  âme,  fui  reçu  dans  le 
ciel.  André  de  Crèie  et  salnl  Grégoire  do 
Tours  sont  témoins  que  celle  iradilion 
élail  suivie  en  Orient  au  vu* ,  et  en  Occi- 
dent au  Ti*  siècle.  C'est  aujourd'hui  l'ojà- 
nion  géoéraFe  de  l'Ëglise,  qui  célèbre  cei 
événement  par  une  graticte  Aie»  la  ftte  de 
i'Astomption* 

Tbncydide  a  dit  qoe  la  femnie  la  plu» 
voriuuuso  était  celle  dont  ou  parinil  It? 
moins.  Ce  jui^ement  de  la  p^rt  d'un.ciloyon 
d'AUiènes,  celle  villeoù  io^  courtisants  décî- 
daieul  de  la  guerre  et  de  la  [  ait,  el  où  elles 
aveicnl  des  statues  il'or  entre  lesitalues  dtts 
rois,  ei  des  tombeaui  plus  magniflquos  que 
Milliade  ou  Périclès,  |.rouvo  (jtie  les  iJdes 
iuslef!  n'ont  jamais  été  bflunic:i  de  la  Itirrc. 
Valère  Blaiiuie ,  qui  vécut  sous  Tibère,  a 
Joué  en  plusieurs  endroits  les  daines  romai- 
nes; mais  quels  sont  les  objets  de  son  adroi- 
r.iil un  1  Porci",  fille  de  Calou,  et  femme  de 
firulus,  qui  conspira  cotumo  eux,,  et  comme 
•»ux  se  donna  la  mort;  lulîa,  femme  de 
Pompée,  qui  mourut  de  frayeur  d'avoir  vu 
une  robe  de  son  mari  teinte  de  sang;  la 
jeune  Komnine  qui,  dans  la  prisnn,  nourrit 
son  père  de  son  lait;  la  fille  d'Hortensius, 

Î|ui  plaida  devant  le  barreau  de  Konie  ;  Pau» 
inSi  femme  de  Sénèque,  qui  £*ouvrit  les  vei- 
nes avec  lui  ;  Arria,  qui,  voyant  son  mari 
Itéiiler  à  mourir,  se  perça  le  sein  el  lui  re- 
mit le  poignard.  L»  tribune  romaine  venait 
de  retentir  des  éloges  de  Juuie ,  sœiir  de 
Brutus,  et  femme  de  Cassius,  républicaine 
ardente  et  passionnée;  de  Livie  ,  feinuie 
d'Augusle,  ambitieuse  el  iulrigaute,  el  d'Oo- 
lavia,  femine  d*ADloine  »  rivale  de  Cléopa- 
Ire,  intéressante  par  sa  beauté  et  ses  mal- 
lieurs.  Voili  ce  qu'élaienl  les  femmes  au 
moment  où  la  nouvelle  Kve  parut  sur  la 
terra*  On  no  voit  dans  ce  tableau  des  mœurs 
desfaînmes  {i.iÏL-nut'.'i,  ni  laurâce,  ni  la  dou- 
ceur, ui  rbuuiiliit',  ui  le  caTme,  ni  la  rési- 
gnation, ni  Iri  [  udeur,  ni  le  dévotiorncnl 
secret  à  tous  les  devoirs,  ui  la  ^alisfacUon, 
intérieure,  ni  la  modestie.  Cet  ensemble  de 
Vertus,  qui  formait  les  attributs  do  Marie, 
C'Sl  devenu  mainlenanl  lu  modèle  do  loules 
les  femmes  chrétiennes. 

plus  bel  éloge  de  Marie  esft  dans  ces 
motf.du  premier eVangéliste,  de  saint  Ifat- 
tliii  ij  :  Marie  de  qui  est  né  Jésus,  qui  est  ap' 
feUle  ChrùHMaUk.  i,  16.)  Sa  vie  a  élô  uu 
long  saerifictt  qui  n'a  fini  que  par  sa  mort. 
C'est  ainsi  que  la  Qllede  David,  la  descen- 
ilame  dus  rois,  des  prCtres  do  Juda  et  des 
grands  capitaines  qui  avoieut  préservé  Is- 
raël, devenue  l'épouse  d'un  nliarpeiilicr,  a 
mi^^ n  lé  d  ûtre  appelée  bienheureuse  parlou- 
its  ts  générations,  et  d'être  le  germe  de  toute 
Itcaéj iction  et  de  loule  grâce,  <"fir  (a  nuM  t 
cal  eulrco  datis  lu  uiuiide  l>ar  livu  cl  <a  vio 
l»ar  Marie  ;  en  sorte  que  marie  e^t  lu  mère 
des  vivants,  comme  Eve,  la  mère  des  morts. 
Considérez  Marie,  dit  sainl  Ambroise,  il  n'y 
a  rien  dans  sa  conduite  qui  ne  nous  ins- 
truise. Adirés  Jésus-Chrisl»  l'eiLcmple  de  Ma- 
ria est  le  plus  eifialleot  que  le»  Cbrélieus 


puisso'U  se  proposer  pour  la  conduite  de 
leur  vie. 

Arrètons-nniis  ici  pour  donnérQO  dernier 
coup  d'œil  sur  <;e  siècle. 

D'un  côté  nous  voyons  le  mélange  dus 
vices  les  plus  odieux,  la  férocilé  froide  ut 
tombrA  dans  Tibère,  la  férocité  ardente 
dans  Calij^'ula,  la  férocité  in:bécile  dans 
Claude,  la  férocité  sans  frein  comme  sans 
honle  da.ns  Néron,  ta  férocité  brpoorite  et 
fim  ff'tlan^  Dnmilien.  les  crimes  de  la  domi- 
naiion  el  ceux  de  l'esdavage,  la  Qerlé  qui 
sert  d'un  edié  fiour  commander,  de  l'autre, 
la  corruption  Irantjuille  et  li-nte  et  la  cor- 
rupiion  impétueuse  el  hardie;  le  cami-ièro  et 
l'esprit  des  révolutions,  les  vues  opfiosécs 
des  chefs,  l'instinct  féroce  et  avide  du  sol- 
dat romain,  l'instinct  lumuilucux  et  faible 
de  la  niuliiiude,  et  dans  Rome,  la  stupidité 
d'un  grand  peuple  à  qui  le  vaincu,  le  vain* 
queur  sont  également  indifférents,  et  qui, 
sans  choix,  sans  rc;.'rot,  sans  désir,  a!>sis 
aux  speclacles,  attend  froidement  qu'on  lui 
annonce  son  ma.tre,  prêt  h  battre  des  mains 
au  hasard  à  celui  qui  vif>i;:fra,  r(  tju'il  au- 
rait foulé  aux  pieds  si  un  autre  eût  vaincu. 
Ce  résumé  de  l'histoire  de  Taeite,  consul 
sous  Nerva,  présenté  par  Thomas,  montra 
mieux  que  toutes  les  réflexions,  de  quel 
abîme  de  corruption  et  du  misère  la  christia* 
nisme  a  tir('  l'univers  paien  I 

D'un  auitti  cùié  nous  vuvuns  lu  earaetèr9 
auguste  de  Jésus-Christ,  la  sagesse  do  ses 
leçons,  la  sublimité  do  sa  doctrine,  la  sain- 
ti'té  de  sa  morale,  l'héroïsme  de  ses  vertus, 
l'éclat  do  ses  miracles,  la  prédication  dfs 
apùlres,  leurs  qualités  personnelles,  la  cer- 
titude de  leur  témoignage,  la  oontinnffé  do 
leurs  succès,  la  rauri  qu'ils  ont  subie  j  our 
contlrmer  la  vérité  des  faits  qu'ils  annon- 
çaient, les  dogmes  sublimes  du  ctiristia- 
iiisme,  sa  morale  sainte,  son  culte  majes- 
tueux cl  pur,  sa  morale  sévère  ;  et  tout  cet 
enseinbli;  était  nécessaire  pour  la  régénéra- 
iioii  d'un  monde  qui  sncooukbail  SOUS  le 
puias  (lo  ses  erreurs. 

Nos  lecteurs  ont  maintenant  sous  les 
yeux  le  tableau  entier  de  ce  siècle  qui  a 
tout  créé,  tout  fondé,  tout  régénéré,  et  qu'on 
peul  appeler  h  juste  tilre  le  premier  anneau 
dos  siècles  de  vérité.  se  trouvent assem» 
bléesplusde  preuves  i|ui>  n'en  a  jamais  exigées 
aucun  événemi'tii  lii>i!>ri(jue;  i>rouves  par 
les  hommes,  par  les  lémoios,  par  les  écrits, 
par  les  fliits  ;  là  vivent,  parlent,  agissent, 
éi  rivent  ceux  qui  ont  vu  la  vie,  la  mort,  la 
résurrecuou  du  Fils  de  Dieu,  qui  ont  en- 
tendu sa  parole,  et  qui  nnt  été  transformés 
en  hommes  nouveaux  pour  aliar  anooueor 
sa  doctrine  à  tout  l'univers. 

Ce  siècle  est  donc  le  principe  et  la  source 
de  la  foi  chrétienne.  Ce  point  de  départ  du 
christianisme  une  fois  bien  établi,  tout  de- 
vient clair  et  lacile,  tout  est  aplani  dans  la 
carrière  que  uousavoiis.à  parcourir.  L'auto- 
rité, t'inrailiibilité  de  l'Eglise,  son  éternité, 
sùu  unité,  sa  mission  apostolique  commen- 
i:éo  j)âf  sainl  Pierre,  son  invariabilité,  se 
fpiritoalitéi  décottleot  d'uo  enaenibie  du 
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faits  et  d'idées  dont  les  promesses  sont  éta- 
blies afecla  plus  grnnde  aulhetuicilé. 

Dans  ee  lémiiignai^a  irrécusable  do 
1"  siècle  de  Tère  chrétienne,  rien  ne  se 
prouve  par  induction,  tout  est  écrit  par  des 
témoins  dispersés  &  de  grandes  distances,  e  t 
qui,  sans  s'élrc  communiqués,  rapportent 
hs  mûmes  foits.  Les  quatre  évang<^listes  et 
tous  les  ap6lr  e>»  soril  dans  une  concordance 
parfaite.  Puis  viennent  le«  disclpls*  des  dis- 
ciples, témoignages  secondalrM.  mais  dU 
r<'Cls  ;  téiiiDins  des  témoins  qui  déposent 
afin  que  la  vérité  ait  une  force  et  un  éclat 
Irrésistibles. 

C'est  ainsi  qiiR  Dieu  a  voulu  agir  pnr  rap- 
port h  la  nature  libre  et  intelligente  de 
l'homme.  11  pouvait  contraindre  par  sa 
puissnnrf,  i!  a  voulu  éclairer  par  sa  sage^<:o 
elconduire  par  son  amour,  par  son  Verbe 
et  par  son  Bsprit.  C'est  ifiosi  que  s'accom- 
plit pour  l'esprit  et  pour  le  cœur,  pour  !'en- 
îendcineiil  el  la  logique,  celle  ))olle  t^jaiolo 
de  saint  Paul  :  Que  votre  obéit$unce  $oil  rai' 
êùtwable  :  «  Obttqiàum  Iwtmiit  raiionabile,  » 
(Jlom.  m.  1.) 

EGLISES  D'OCCIDENT.  —  Si  nous  Hions 
nos  regards  sur  l'Europe*  et  d'abord  sir  les 
provinces  (hradennes  situées  le  j  lus  (très 
do  l'Asie,  nous  voyons,  il  est  vi  i.  qae  la 
religion  chrétienne  s'est  étendue  iù  de  Irès- 
bonne  heure,  mais  en  même  temps  nous 
sommes  obligés  de  reconnaître  l'incertitude 
des  renseignements  qui  attribuent  è  V^fiù- 
Xn  saint  André  h  prédication  de  l'ETangile 
dans  ce  pnys.  En  générai,  il  n'y  n  que  peu 
de  vestiges  de  ia  j-iemièru  exislenced'EgU- 
st'S  chrétiennes  dans  la  Thrace,  rHœmi- 
nontus,  le  Rhitdope,  la  Scyihie  et  la  Mœsie 
inférieure.  Le  plus  anrien  évêque  que 
l*on  puisse  nommer  avec  cerliludc  vil 
Sotas  d'Anciiialei  qui  vifait  au  milieu  du 
11*  siècle.  L'église  métropolitaine  d'Héra- 
clée  fut  administrée,  pendant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  par  i'évêque  Philippe, 
qui,  ayant  refusé  d'abandonner  son  troupeau 
et  de  prendre  la  fuite,  fut  conduit  et  brillé 
vu  à  Adrianopolis,  avec  son  diacre  Hermès. 
Bjriance,  bien  éloignée  de  soupçonner  alors 
qu'un  jour  l'Ile  serait  la  principale  Eglise 
do  i  Oj  jetjt,  eui  pour  premier  évùque,  au 
cumuieiiceajent  du  m*  siècle  seulement, 
le  prêtre  Philadelphe  (887),  auquel  succédé* 
rent  Eugène  et  Ruiin,  et  ensuite,  sOttsGont- 
taulin,  Mélrnphanes  ei  Alexandre»  i'iné- 
braolable  adversaire  de  l'arianisme. 

En  Macédoine  floriskalent  les  Eglises 
apostoliques  de  Thessalouique,  de  Philippe 
el  de  Beriioë.  On  peut  croire,  d'après  les 
ancieus  martyrologes,  que  le  même  Aria- 

(887)  Ceci  rejw&â  sur  letéinoigita^e  d'un  écrivain 
i  l:i  vérité  postérieur,  mais  néaiiiuuiits  digne  lio  lui, 
.&iu)éoii  Méiaphrasie,  qui  du  espresaéiuem  que, 
BOUS  Sévère  eiCaracalla.  Piiiladclphe  Aille  premier 
ëvéque  de  Bvzance,  «i  qu'auparavinl  cMie  Eglise 
il'avilii  pas  d'évéque.  La  longue  liste  de  vingi-deux 
evéqiit's  bizaiitiiis  coinmeiiçaiil  parSlachjs,  lequel 
aur:iii  clo  iiislitué  par  les  ap<)irej,  csi  une  tovciuiou 
c'viilchLc  du  laux  l)orotl)é<^. 

<  Juda;M,itti|iuteur«  Ciii««te,  ssêitlue  luuul' 


nAOUS  -     EGL  m 

tarqop.  dont  if  est  question  dans  îos  Aet^r 
dcM  apôlres  (w,  27),  fut  le  premier  évèqu» 
de  Tbessaloniqua.  Il  paraît  avoir  eu  pour 
successeur  C.iïus,  nommé  dans  l'EpîIre  aox 
Romains,  loque),  si  l'on  occepte  une  an- 
cienne Irndilion  rapportée  par  Origène,  fut 
aussi  évéque  de  celle  Eglise.  Le  premier 
évéque  de  Philippe,  selon  l'opinion  de  quel- 
ques Pères  de  î'Kgiised'un  temps  (lOStéri  'u  r, 
est  Epapbrodile,  que  saint  Paul  mentionne 
dans  sa  lellre  aut  fidèles  de  cette  Eglise.  On 
lit  dans  les  Constittiii  ui«;  n?Mliques  que 
Berhoe  eut  pour  «évêque  Onèume,  l'esclave 
de  Pbilémon.  C*esl  une  chose  frappante  que 
nous  n'ayons  pas  les  moindres  renseigne- 
ments certains  sur  les  Eglises  de  Tbessalio 
et  leurs  éféqnes  dans  Tes  trois  premiers 
siècles.  Nous  connaissons  mieux  nuelque» 
Eglises  de  la  Grèce  pioprement  dite,  no- 
tamment l'Eglise  apostolique  de  Corinthe, 
sur  le  siège  de  laquelle  Hégésippe  trouva 
Prirous  en  se  rendant  h  Rome.  Celui-ci  fut 
remplacé  h  sa  mort  pnr  le  eélèbre  Denis,  qui 
exerçait  au  loin»  par  ses  lettres,  une  in^ 
fluence  heureuse  pour  l'Bglise.  Parait  en- 
suilo,  traips  du  Pape  Victor, Bakchylius, 
qui  assembla  un  syooue  pour  régler  les  con- 
testations sur  la  fête  de  Pâques.  Le  premier 
évéque  d'Athènes  fjl  l'Aréopagilo  Denis, 
converii  par  saint  Paul.  Après  lui  vinrent 
Publius  ut  Quadratus,  dunt  l'un  mourut 
ni  u  t^T,  cl  l'autre,  qui  était  disciple  des  apd- 
trt'^,  pi  ésenta,  l'an  1*26,  à  l'empereur  Adrien, 
une  apologie  en  faveur  de  la  foi  chré- 
tienne. 

Rome  fut  eertsinoment  la  première  ville 
d'Italie  où  se  f oriLia  une  E>îlise,  soit  que 
l'apôtre  saint  Pierre  lui-même  en  ait  posé 
les  fondements  H  son  premier  voyage  sous 
l'empereur  Claude,  soit  qu'il  y  ail  déjà 
trouvé  à  cette  époque  un  certain  nombre 
de  croyants.  Les  relations  nombreuses  et 
animées  qui  existaient  entre  la  Pale^tiiie  et 
la  capitale  de  l'empire,  font  du  mouis  pré- 
sumer, avec  la  plus  grande  vraisemblance» 
que  des  partisans  de  la  foi  nouvelle  la  pro- 
pagèrent à  leur  retour  dans  celle  ville,  im- 
médiatement après  la  première  fête  de  In 
Pentecôte,  et  c'est  probablement  à  la  fer- 
mentation qu'elle  excita  alors  parmi  les 
Juifs,  très-nombreux  à  Rome,  qu'il  f.iut  ai- 
tribuer  lehr  bannissement  par  l'empereur 
Glande,  ainsi  que  le  reproche  qui  leur  a  été 
adressé  par  l'historien  Suétone  (888).  Au 
nombre  des  bannis  étaient  sans  dout* 
Aquila  et  Priscilla,  dontsaint  Paul  fit  la  con- 
naissance à  Corinthe.  L'édit  de  bannisse- 
ment ne  s'étendit  pas  toutefois  jusqu  au^ 
païens  convertis  hsbitants  de  Rome,  et  c» 

tuâmes  Claudine  Uuma  e:5piitit.»  Les  parons  div^Miit 
bouvciil  Clirestut  au  lini  de  Clintlui,  et  Clircsnmi 
au  lieu  de  thnstiani.  {Voif.  LiCTA.<(CK,/N»<i<.,iv, ï.> 
Ainsi  Suctotie  aurail  fausseuiciil  mis  sur  le  C00i|ile 
d'un  clier  de  parti  du  iiMn  de  CAr«*iM,  et  encore 
vivant,  les  elTets  produil«  par  la  doctrine  de  lésas- 
Clirisl.  Ce  qui  prouve,  du  resie ,  combien  les  Juit» 
éuieul  nombreux  à  Kouie,  c'esi  qu'Auguste  leor 
.asrigna  Hnfnariiar  spécial  au  deii  du  Til»Re. 
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fui  Tins;i  qii  nnitïrô  rob4«clo  SUrrPnil  et 
penilaal  l'sbscnco  ûh  saial  PterrOt  rK^lise 
ne  discontinua  pas  <le  se  dévelopi^ef*  Bien* 
tôt  se  rendirent  h  Romo  plusieurs  amis  et 
discipW  s  de  saint  Paul  ;  Aquila  et  Priscilla 
Tevinr»^nt  aussi,  et  un  grand  nombre  de 
croynnis  s';is<;enibIôront  dans  leur  maison. 
Lorsque  saint  Paiil  écrivit  son  Epttre  aitx 
Romains,  leur  Eglise  subsistait  déjh  depuis 
plusieurs  années,  comme  le  prouve  le  ver- 
set 93  dti  chapitre  ir,  et,  au  commence- 
ment de  lii  porséctiiion  de  N-iroi,  elle  ('■tait 
déjà  si  nombreuse»  que  Tacite  parle  d'une 
mnllllude  inmense  (midtUtÊdo  ingens)  do 
Chrétiens  condamnas  et  ■uppliciM  de  le 
manière  le  plus  cruelle. 

Saint  Irénée,  1iastt>e*  saint  Epipbanes, 
saint  Optât  Ht  saint  Augustin  nous  ont 
laissé  le  liste  des  évéques  de  Rome  ;  mais 
leura  dttiinéet  sur  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers  successeurs  de  saint  Pierre  sont  si 
divergentes,  qu'il  t^st  impossible  de  les  con- 
cilier. C'est  pour  cela  que  beaucoup  ont  re- 
gardé comme  plus  sûr  de  suivre  le  Catato- 

ffue  libérien  {Catalogus  Liberianus),  qui  re- 
ate  noii-seulemcnl  les  années,  mois  el  jours 
de  chaque  |K>utiûcati  muis  encore  les  con- 
•iits  sous  lesquels  chaque  Pape  a  pris  les 
l^nes  de  l'Eglise  et  ceux  sous  lesquels  il 
est  mort.  Ce  catalogue  va  jusqu'à  Lioérius, 
et  a  Traisemblablement  été  composé  en 
l'ann^^e  35'*;  mais  il  renferme  aussi  un 
grand  nombre  de  fautes  palpables,  et  le  plus 
prudent,  au  milieu  de  ces  ineerliludes,  est 
de  s'en  ropporicratjx  listes  concordantes  de 
saint  Iréoôrï  et  U'Eusèbe,  lesquelles  &uiU 
encore  les  plus  dignes  de  fol.  Que  saint 
Lin,  dont  parle  saint  Paul  dans  son  E|)îlre 
à  Tuuolhéc,  dit  été  le  premier  évôque  de 
Rome  après  saint  Pierre,  tous  les  témoi- 
gnages sont  d'accord  sur  ce  point;  mais 
quelques-uns,  se  fondant  sur  l'autorité  du 
Ccit  ilni^ue  do  Libérius,  lui  allribucnt  l'ad- 
miaistratiûQ  de  l'Bglise  romaine  du  vivant 
même  de  saint  Pierre,  en  sorte  que  l'apû- 
tro  l'aurait  d 'jà  «^acré  pendant  son  premier 
Séjour  à  Rouie  (889;.  Saint  Lin  eut  oour 

(888)  On  lil  dans  RiiUtt(Prtf/.  ad  AMvf».  P«M)i 
<  Limis  et  Anacleius  fuerunl  qitideni  «nu»  Clemeii- 

Uîiii  ppiscopi  iii  nrbc  Hoiii.i,  i>e<!  sitpt^rstile  Peiro , 
vitlclicel  ul  illi  et>iM;o|ialii$  curam  f^crereiil,  ipse 
vero  aposlolalus  iinplerci  oliicium.  i  Les  parulos 
siiivaiiies  porianl  le  nom  de  baïuase  sont  d'accord 
avec  ce  qui  précède:  <  Nisi  ceinpora  ponlificalua 
iJiit  aiqae  Cleii  sel»  apalio  pnesulaïus  Ik  Peiri  com- 
prehenderls,  nsit  siiii  consone  re»p<mdel>uni  anni 
poiiliflcnni  Hoiiiauoruit)  unuis  iinperatortnn.  t  D-i 
liiéiiie  les  Conttitutions  Aposioliqaen,  du  moins  en 
ce  «jui  a  rapport  à  sainl  Lm  (vii,  4G)  et  le  lénioi- 

Î liage  d'l:lpi|iliaiiejt,  qui  dit  que  Clément  devint 
véque  peiiJaiil  la  vie  de  saint  Pierre.  Oii  trouve  la 
nétne  cliose  dans  Tartailioi  {Dê  prwteript,^  c.  ii}» 
et  il  n*y  a  ehes  lai  rien  de  eoiiirsdietoire  avec  To- 
pinion  générale  qui  veut  que  saint  Liu  ait  élé» 
apré'i  haini  l'ierre,  le  preuuer  évéque  de  Rome. 

[890)  Ici  est  U  plus  grande diOicuUc  :  le  Caialvijué 
UkiritHf  et  l'auteur  du  Poème  coturt  Marcion  dis- 
lingueiil  Ciel  d'avec  Aiuclei;  le  dernier  donne  la 
lUte  suivante  :  Clet,  àuadei,  Cléiaeni,  uudis  que 
le  Ccfafo^ua  désigne  Cléaienl  eoniiae  sacceiaeurde 
U»,  et  plam  seccessiveteent  Clet  ei  Anadbl  après 
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successeur  Anaclf^t,  el  ci  lui-ci.  «nini  Clé- 
ment, que  saint  PauUdnuîi  l'Epttre  aux  Phi- 
lippiens,  désigne  comme  son  coopéraiour, 
dont  le  nnm  est  écrit  dan»  te  livre  de  vin 
(890).  La  rtMèbre  épître  que  saint  Cléincni 
écrivit  aux  Corinthiens,  en  son  nom  propre 
©t  811  nom  de  l'Eglise  romaine,  nous  met  h 
mômo  de  di^Lcrmiuer  d'une  manière  plus 
exacte  son  pontiticat,  et  par  conséquent  ce- 
lui de  ses  prédécesseurs.  Cette  lettre,  où 
ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  sur  le  gnos- 
licisrae,  mais       p.^rle  des  sacrifices  tou- 
jours subsislaatfique  l'on  ne  pouvait  offrir 
qu*k  Iéftt»!lem,  et  dans  laquelle  il  n*est 
question  qiin  (l'un  • '^eul^'  porsécutiuti  com- 
mencée peu  auparavant,  c'est-à-dire  de  I<ié- 
ron,  doit  avoir  été  éuriteafant  la  ruina  de 
lf\  vill   <nintp,  (;i  pou  après  le  martyre  des 
deux  npùires,  conséquemment  dans  l'annéo 
69.  Saint  Clément,  d*après  cela,  était  évé- 
que de  Rome  ;iv?i  ni  l'année  70,  et  il  a  en- 
core reçu  drt  saint  Pierre  la  consécration 
épiscopale  (891).  La  liste  des  évôques  ro- 
mains qui  suivent  immé  liatement,  est  don- 
née d'une  manière  assez  uniforme.  Ce  sont 
Kvnn  sie,  Alexandre, Xiste,  Telesphore  qui 
lut  martyr,  U/ginus  et  Anicet.  Pendant  lu 
pontificat  de  ce  dernier,  arrivèrent  à  Rome 
Hi'gésippo et  Poîj-ciirpe.  Viennent  ensuite 
Soter  (lG8-m;,  à  qui  Denis  de  Coriulbe 
rend  le  témoignage  qu'il  se  conforma,  de  la 
manière  la  plus  généreuse,  à  l'invAi  i  blo 
coutume  de  son  Eglise,  on  envoyant  de  for- 
tes aumônes  aux  frères  étraDgers  et  dana 
rindlgt'ntv' ,  particulièremeot  à  ceux  qui 
avaient  souffert  de  la  persécution  ;  Uleu- 
thère  (1T7-193J,  auquel  tes  martyrs  deLvou 
écrivirent  au  sujet  de  la  secte  nouvolle- 
aieut  formée  des  roontanistes  :  Victor  (193- 
202),  dont  le  pontiûcal  fut  le  premier  qui 
vit  i'Eglise  sérieusement  agitée  par  la  ques- 
tion de  la  fôte  de  Pâques  ;  Zéphirin  (202- 
219),  sons  lequel   Oric;ùiio  vint  à  Home, 
attiré  i<ar  l'ancienneté  et  la  majesté  deceltu 
Eglise  ;  Cstliste  (9t9-!i33),  martyr,  suivant 
!(;  catalogue  ;lfj  Libérius  et  les  marILrrolo* 
gui.  Puis  nous  voyons  Urbain  (223-^0)  et 

oehii-ci.  Tous  las  aatras  ne  pariant  que  d'en  seid, 
appelé  laiiiéi  Glei,  lantéi  Anarlel.  et  sans  doute 

pius  justement An^/tc/ef  ('Avf7xX«To;).()n  a,  fti  faveur 
de  cette  dernière  opiuiou,  1«!  grave  téinoigna)i>e  du 
prèlre  romain  Caïus,  ou  de  I  auteur  du  ii*  siècle, 
i^uei  qu'il  >oil,  mentionne  par  Eusèt>e  (v,  28).  Cel 
écrivain  nomme  Victor  le  treizième  évéque  denONM 
depai^  Pierre  ;  si  Ciel  el  Auadcl  étoieui  deui  per* 
soiiaes  diflérenies,  Victor  serait  le  quaionienie. 
I)e  même  Cyprien  compte  comme  neuvième  évèque, 
llyginu<>,  qui,  dans  l'autre  cas,  ne  vienJrait  que 
l<;  dixième.  11  est  facile  de  penser  qu'une  coiiMi- 
biou  de  noms  aurait  pu  (aire  adinettic  deux  évé- 
ques  au  lieu  d*un  ^eul.  Du  reste.  Optât  et  Au* 
gustin  plaeeolausii Clément  avaol  Anaclel;  mais  ils 
oiii  contre  eux  rauiorité  prépondérante  dirdiiée  et 

ll'EusélM!. 

(891)  En  plaçant  le  pontifical  ilc  Clément  à  pen 
près  de  ti8  à  77,  nuus  sommes  oLilijies  d'abjmlunner 
1.1  cliruiiolu^ie  d'Ëuiébe,  d'auréi  laquelle  il  ii'auiait 
Clé  sacré  que  dans  la  doeilénie  année  du  régne  de 
Uomiiieu,  et  serait  mort  lu  troisième  année  du 
lé^  de  Traîna,— Voy,  Tbetuluen  ,  praêcript.. 
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Pofitianus  (•230-2:j3),  qui,  selon  le  même 
leataiogue,  fut  relégué  et  mourut  rn  Sardai- 
gne  pendant  la  persécution  Je  Maximiri. 
Après  l'épiscopat  de  quelques  semaines 
d'Anlérus,  on  cfinlsii  Faliien  qi)i  f»it,  en 
une  des  (irenitèreii  vicliœes  de  la  per< 
sécotion  do  Déciiis.  Cette  persécution  étant 
priiinipnlenienl  dirigée  rontro  it-s  évôqufs. 
Je  «iégti  di*  Rouie  deaicura  vacant  près- 
qu'une  année  el  demie,  jasqn*!  f  gall  fHII 
occupé,  en25t,  pnr  Cornélius,  contre  le- 
quel s'éleva,  pour  la  f iremière  fois,  un  anti- 
liepe,  le  achisroatique  Navatîeo.  Cornélius 
et  snn  successeur  Lucius  furent  promple- 
niuiu  enlevés  à  leur  siège  iiar  la  mort  du 
Tnnrtyre.  A  celle  époque,  l'Église  de  Borne 
étaifdi'jii  si  nonitireuse,  qu  elle  comptait 
soixanlu-st'izt;  prûlres,  sepl  diacres,  autant 
de  >ous  i  l  >  ros,  cinquante  lecteurs,  exor- 
cistes et  poi  tiers,  et  quinze  cents  Chrétiens 
pauvres,  à  qui  elle  distribuait  des  aumônes. 
Elle  eiivovail  j-.isqu'en  Cnp|i<itloce  des  som- 
mes d'argent,  pour  racbelor  tes  fidèles  faits 
prisonniers  (lar  les  bertMres.  En  253, 
jEiitniie,  connu  par  son  dtlhil  sur  le  bap- 
tême des  hérétiques,  et  en  257,  le  Grec 
Xlste  II,  qui,  après  an  poniffleal  de  onze 
moi- ,  nirurut  martyr  dans  la  persécution 
de  Valérten.  Au  bout  d'une  année  de  va- 
cance, lesiégede  Rome  fut  occupé  par  Denis 
le  savant  (259-269),  lequel  cul  pour  succes- 
seur» Félix  (209-274»,  Eulychianus  (27i- 
283  ,  Caius  (283-296), et  Marcellio  (296-m). 
C"'  \'nl  ce  dernier  el  ses  praires  Melcliiades, 
Wnrcclius  el  Sylvestre,  devenus  également 
pontifes  après  lui,  que  les  donatistes  accu- 
sèrent plus  tard,  sans  preuves,  d'avoir  li- 
vré les  saintes  Ecritures  dans  la  persécu- 
tion de  Diacl(.'lit.n,  el  d'avoir  ollcrt  de.  Teii- 
eens  aux  idoh'S.  Après  sa  mort»  arrivée  en 
304,  la  rage  des  persécuteurs  rendit  la  chaire 
apostolique  vacante  ju  qu'en  308,  époque  à 
laquelle  elle  fut  occupée  par  Marcel  que 
bannit  Uaxence.  L*an  310,  viut  Kiisèbe,  rem- 
plocé  quatre  mois  après  par  Uelchiades, 
puis  par  Sylvestre  eu  314. 

De  vieilles  traditions  locales  attribuent  à 
des  disciples  de  l'iipôlre  saint  Pierre  la  fon- 
dation de  la  phipai  l  dts  principales  E^luus 
d'Italie.  Saitil  Paulin,  envoyé  eu  mission 
par  If  print-e  fies  ajjôtres,  passe  pour  «voir 

tirôclié  l  Evangile  eu  Etrurie,  el  ioriue  unu 
S^iiso  è  Lucques.  Saint  Romule  el  saint 
Apollinaire,  tous  deux  disciples  de  saint 
Pierre,  sont  nommés  comiue  fondateurs, 
celui-là  de  l'Eglise  de  Fiesole,  celui-ci  de 
celte  de  lia  venue.  Le  premier  évèque  de 
llilsnfot  saint  Anatbaiou,  contemporain, 
iius&i  lui,  dcb  apôtres.  Aiiuilée  se  glurilie, 
d'après  une  tradition  des  plus  ancienu«js, 
d*avoir  reçu  de  saint  Mare  révangéitste  la 
scivieiice  de  la  [uirolu  divine,  et  reijarJe 
comme  son  premier  ps:»lcur  l|«)rmagorc, 
discipia  de  laiot  Marc  luï-méiDe.  L'Eglise 
de  Bologne  rapfiorlu  sa  naissance  à  saint 

(S^)  Selvaggio,  AiiijftttiatiiMCAriaiMMnrM  mi> 
andittoHei,  iloguul.,  1787. 
(803)  t  Cuui  laula  luNuiiiun  nutiitudo,  i)a» 
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Zamns,  que  lui  envoya  Denis,  évoque  do 
Rome.  ZéttOn,  évèque  de  Vérone,  parnli 
avoir  subi  la  mort  du  martyre  sous  Cdllii-n, 
l'an  255.  Plu&ictirs  Eglises  de  la  basse  Ita- 
lie conservent  également  le  souvenir  de 
leur  origine  apostolique,  el  une  preuve 
que  ee  n  esi  pas  sans  fondemeni,  c'est  qoe 
saint  P  iul,  î\  son  arrivée  à  PuleoH,  trouva 
déjà  dans  cette  ville  une  Egliae  dont  le  pre- 
mier  évéque  doit  aToir  été  l^lrobas,  qo'il 
nomme  d<ins  l'EplIre  aux  Romains  (892). 
L'Eglise  de  Bari,  en  Apulie,  croit  avoir  re^u 
do  saint  Pierre,  son  premier  évèque,  Uaa- 
rus,  qui  mourut  martyr  sous  Doraitieo.Lcs 
anciens  calendriers  et  martyrologes  atlri- 
bu«nl  pareillement  nn  chef  des  apôtres  l'uis- 
tilulion  de  Pliolin  h  lît'^tMWent,  du  Prisciisa 
Capoue,  el  de  sami  Aspre  è  iNaples.  S'il  faut 
en  croire  une  vieiil<)  tradition,  Philippe  d'A- 
gyrium.  envoyé  par  saint  Pierre,  fonda  TB- 
glise  dePalerme  en  Sicile, où  il  annonçais 
premier  la  loi,  el  saint  Marcien,  jiremier  évô- 
que  de  l'Eglise  de  Syracuse,  doit  y  avoir  été 
envoyé  delamème  main  do  fond  de  la  Syrie» 
On  manque  tout  h  fait  do  renseignemeots 
certains  sur  les  origines  du  christianisme 
dans  I* Afrique  proconsoiaire ,  dons  la  Nu- 
mi  iio  (  t  !>T  Mauriianie.  Mais,  vers  la  fin  du 
11'  âiècle ,  nous  voyons ,  dans  ces  populeuses 
provinces,  une  Eglise  solidement  établie 
étendre  au  loin  <^rs  rameaux,  en  sorte  que 
l'Africain  TerluUien  ne  parle  pas  seuleoienl 
de  plusiettrs  milliers  de  perscnnes  de  tout 
sexe  ,  di-  tout  rang  et  de  (oui  fige,  qui  pou- 
vaient purattre  cooinic  Chrétiens  devant  le 
proconsul»  mais  il  va  m  use  jusqu'à  pré- 
tendre que,  dans  la  |)lijparl  des  villes,  les 
lidèles  lormaionl  presque  la  majorité  des 
habitants  (893;.  Veut-on  regarder  ces  der- 
nières paroles  comme  exagérées  ,  un  seul 
fait,  celui  d'Agrippinus ,  évèque  de  Car- 
ibage,  assemblant,  ù  la  lin  du  u'  siècle,  un 
synode  de  soizaute-dii  évèques,  lémuigoe 
soflisammeut  de  la  précoce  diâTusioo  de 
christianisme  dins  les  piOTÎttcea septontrio- 
nales  de  l'Afi  ique.  L'E^vangile  put  s'y  déve- 
lopper librement  durant  plus  d'un  siècle; 
car,  jusqu'au  rèi^ruj  (ir-  IVmpereur  Sévère» 
ou  ne  vit  aueuuc  pur^écuuuo  dans  ces  con- 
trées. Il  y  fut,  selon  toute  apparence,  ap- 
l'Mt  té  ,  tson  de  l'Eg}  pie,  mais  de  l'Italie  ,  et 
vraibemijiablemenl  deRoiue,  les  relalious 
commerciales  les  plus  actives  existant  entre 
la  capitale  du  muitde  el  les  eûtes  de  TA- 
frique  sepienli  iuuale.  Chaque  jour  il  pariait 
desvais^ieauxdu  portd'Ostie  pour  cette  des- 
tination ,  el  nous  pouvons  bien  supposer 
que,  dès  le  temps  du  la  persécution  de  Né- 
ron, beaueoup  de  Chrétiens  qui  se  réfugiè- 
reul  en  Afrique,  y  répandireul  la  scoieiice 
de  la  loi  nouvelle.  Le  siège  principal  du 
christianisme  dans  ce  pays ,  depuis  le  dé- 
sert de  Barca  jusqu'à  l'Atlantique,  était 
Cartbage,  magnitique  et  populeuse  cité, 
relavée  dès  longteoipi  do  ses  ruines»  el 
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nlors  en  relation  par  son  commerce  avec  lo 
inonde  entier.  La  muliitude  de  prêtres  et 
de  diaeres,  dnnt  taint  Cjprion  parle  dans 
5f'S  lettres,  prouve  combien  l'Eglise  de  ccttft 
ville  était  considérable  au  milieu  du  m* 
.siècle.  A  côté  de  la  masse  des  colons  ro- 
mains se  Irouvaicnt  en  foulo,  particuliô- 
rement  à  la  campagne ,  les  hommes  de  raco 
phénicienne  «  parlofit  Tancien  idiome  pu- 
nique, cl  conseryant  le  vieux  cnllo  nalio- 
nal.  On  petit  conclure  de  In  grando  quantité 
(le  noms  phéniciens,  d'êvèquc?,  qui  se  trou- 
vent dans  les  écrits  de  saint  Cyprien ,  que 
ia  reli^on  chrétienne  tit  de  l)onne  heure 
des  progrès  nnrmi  eux,  quoique  snint  Aii- 

Sustio  se  plaignit  encore  de  la  difiiculté 
'instruire  fftle  classe  du  (leuple  I  cause 
du  polit  nombre  de  prêlrcs  sarlianl  parler 
sa  langue.  Le  christianisme  avait  même  pé- 
nétré «dès  le  temps  de  Terlullien ,  jusque 
pnrmi  Uîs  Africains  primitifs,  c'pst-a-dira 
chez  les  Gétutes  et  lus  Maures ,  qui  dumcu- 
raienl  plus  avant  dans  rintérieur  du  pays, 
dans  les  gorges  et  les  vallées  de  l'Atlas, 
nomades  pour  la  plupart ,  et  parlant  égale- 
ment leur  langue  particulière.  Amobe  rap- 
porte aussi  que,  de  son  temps,  beaucoup 
de  tribus  errantes  de  Gétulcs  et  de  Maures 
avaient  eml)r<i«s6  la  foi  do  Jésns-Clirist. 

Dans  les  trois  premiers  siècles»  le  nord- 
AQestde  l'Afrique  étnit  dîri&é  en  trois  pro- 
vinces fccli''sinsiiqucs  seulement,  savoir  : 
rAfri(]ue  procoosulaire ,  la  Numidio  et  la 
Maaritanie.  On  en  compta  six  dans  le  sièclé 
suivant,  c'est-è-dire ,  outre  celles  que  nous 
venons  de  nummer,  la  Tripolitainb,  qui  ne 
st«  compos  t it  que  de  cinq  évêchés,  la  Byza- 
rènc  et  lo  Mnurilanie  Césarienne.  Carlhage, 
caftilale  de  l'Afrique  procotisulaire ,  était  en 
môme  temps  l'Eglise  métropolitaine  de  l'A' 
frique  seplentrionalo  tout  entière ,  et  ses 
ëvêques  composaient  des  synodes  de  toutes 
les  jirovinces  (S9k).  Quant  aux  pasteurs  des 
£ghse5  africaines,  dans  les  premiers  temps 
h'urs  noms  ne  sont  pns  même  narTen us  jus- 
qu'à nous.  Le  plus  oncien  qu'il  soit  possd)lo 
de  découvrir  est  Optât,  nommé  dans  les 
acies  de  sainte  Perpétue,  et  qui  parntt  avoir 
eu  pour  snccessfur  Agriiifinus.  L'année 
SAS  vit  élire  saint  Cyprii'u  ,  le  plus  célèbre 
de  tous  les  évéques  d  Afrique  jusqu'à  saint 
Augustin,  et,  en  311,  après  In  mort  de 
l'évêque  Mensurius,  l'élection  du  Oécilieu 
lit  naître  le  schisme  des  doitiitisies.  L'Bgliso 
doit  avoir  ûiO.  de  bonne  licuru  très-eonsi* 
dciablL'  l'U  NuuiiUic,  puisque  saint  Cyprien 
parhî  d'un  concile  dans  cette  province,  uu- 
miet  assistèrent  quatre-vingt-dix.  évôques. 
'Toutefois  on  ne  peut  déterminer  la  métro- 
pole de  cette  province  africaine,  non  plus 
que  d'aucune  autre,  la  qualité  de  prioiat 
n'étant  pasattaehéeè  une  Sglise  perliculière, 
m  <!s  toujours  h  l'évêque  le  plus  aocîen  de 
ciiaque  province. 

Les  commencements  de  l'Eglise  enJEs- 
pagne  nous  sont  loat  à  fait  inconnus.  Que 

(Mi)  De  là  cet  paroles  île  s:iitvt  Cyprien,  ep.  18: 
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l'apiMre  Jacques ,  fils  de  Zébédée,  ait  an- 
noncé ie  premier  la  parole  de  Dieu  dans  co 
pays ,  c'est  one  légende  très-ancienne ,  il' 
est  vrni ,  mais  nullement  prouv(?e  ,  et  inôino 
invraisemblable.  On  peut  admettre  avec  plus 
de  sûreté  un  voyage  de  saint  Paul  en  Bs.- 
pague,  mais  sur  les  résultats  duquel  nrms 
n'avons  aucun  renseignement.  C'est  dan.s 
l'année  S90  que  Ton  voit  l'Eglise  espagnole 
appnratiro  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire ,  lorsque  deux  évéques,  Basilide  d'A- 
slorga  et  Martial  do  Léon,  ayant  .inostasi^ 
dans  la  persécution  de  Décius ,  furent  dé- 
posés par  un  synode.  Un  autre  évéque  d'Rs- 
psgne,  Fnicluose  do  Tarragonti ,  donna,  au 
contraire ,  bientôt  après ,  dans  la  persécu- 
tfen  de  Valérien ,  un  éclatant  exemple  de 
fidélité  à  In  foi,  et  sonITril  le  nuirtyrc  du 
feu  avec  ses  deux  diacres.  En  306  eut  lieu 
h  Elvire  (Bliberis)  un  synodd  de  dix-neuf 
évôques,  dont  les  dc^cisions  nous  offrent 
d'importants  documents  sur  la  plus  ancienne 
discipline  de  l'Eglise  espagnole. 

C'est  une  question  fnrl  Pontrovf»rsée  qno 
celle  de  l'époque  où  le  christianisme  fut 
d'abord  prêché  dans  les  Gaules.  Beaucoup 
ont  pr(5t'nidu  que  celte pn'dic.ilinrj  a  <^té  l'aile, 
dès  le  i"  siècle,  par  les  disciples  immédiats 
des  apôtres.  Saint  Luc  devait  avoir  évangé- 
lisé  ce  pays,  d'après  l'opiniond'Bpiphanes;. 
Eusèbeattribucla  même  chose  )Grescent,di$-- 
ciple  (ie  r.T(>5lrL'  saint  Paul ,  et  fonde  son  son- 
timcnt  sur  le  mol  GauUf  qu'il  lit,  au  lieu 
de  6ALATIE,  dans  la  deuxième  Bptire  k 
Tiinothée.  Un  autre  disciple  et  compagnon 
de l'aF'^'*"®  ^'^s  gentils,  ïropliime,  d'après 
une  tradition  que  les  évôqutis  de  ta  pro- 
vince d'Arles  invoquaient ,  dès  le  V  siècle, 
dans  une  lettre  au  Piipu  Zozime,  aurait  été 
envoyé  en  Gaule  par  saint  Pierre,  et  y  au- 
rait fondd  l'RijIiso  d'Arles.  Mais  ces  légen- 
des et  d'autres  &enibkibles  ne  peuvent  sup- 
porter la  critique,  ut  l'on  doit  bien  plutôt 
admettre,  comme  un  lait  certain,  que  le- 
christianisme  ne  commença  I  prendre  racine- 
dans  les  Gaules  (|u'au  mi'lieu  du  ii*  siècle. 
Sulpice  Sévère  dit  expressément  que  c'est 
au  temps  de  Marc-Aurêle  que  l'on  a  vu  les. 
premiers  marlvrs  dans  les  (îautc^,  la  rt-li- 
gion  chrétienne  ayant  commencé  tard  à  so 
répandre  au  delà  des  Alpes.  L'ancien  bio- 
graphe de  saint  Saturnin  remarque  pareil- 
lement que  la  lumière  de  la  foi  n'a  éclairé 
que  lentement  et  successivement  les  pro- 
vinces gauloises.  Saint  Potliin  do  l'Asie 
Mineure,  disciple  de  saint  Polycarpe  qu'il 
accompagna* peut-être  à  Kome,  fui  le  pre-^ 
mier  chef  d'une  Eglise  fondée  à  Lyon  et  à 
Vienne,  et  qui  demeura  <]uelquu  temps 
réunie  sous  un  mêmeévêquu.  Saint  Polhin 
mourut,  l'an  178,  dans  un  âge  très-avancé, 
et  eut  pour  successeur  dans  l'épi  M  opat,  saint 
Irénée.porciltemenlde  l'Asie  Mineure  et  de 
l'école  desaint  Pulycarpe. Saint  Irénce  subit 
aussi,  l'an  S08,  la  mort  pour  la  foi.  Qu'il 
•it  existé,  dès  l'année  180,  une  Eglise  à  Au- 

«  Latiis  fosa  en  aostra  previada,  inl»et  «alin  Hii*- 
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liin,  les  actes  fta  martyre  de  staînt  Sym- 

fifiDrion  nnu>  l'nnnrpnneiit.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  une  ani-itnne  (rnfiition.  In  parole 
évnngi^liqae  fui  d'abord  prêchée  dans  celte 
vilJc  pnr  un  nulrr»  disci[i!p  de  sainl  Poly- 
carpo,  h  savoir,  soinl  Iti  nigne,  qui  fui  en- 
suite lué  par  les  p.Viens  d'une  manière  hor- 
rible. Le  fsit  le  plus  imiiorlaiil  que  nous 
oITre  l'hisloire  des  premières  Eglises  de  la 
Gaule,  bien  qu'il  no  soit  rapporté  que  plus 
tard  par  Grf^gmre  di?  Tours,  cVst  la  mission 
du  Pape  Fabien,  q»ii  envoya  dans  ce  pays, 
vers  le  milieu  .lu  m' siècle,  si'iU  évoques, 
Accompagnés  d'aulros  ecclésiastiques,  pour 

J'  propager  et  afferniir  le  christianisme.  Ce 
urent  ces  uiissionnairos  do  Rome  quidon- 
nèrenl,  pour  premiers  évéques,  à  Nar* 
bonne, Paul ;èTouTouse,  Saturnin;  h  Arles, 
Trophimo.  Austreraonius  ford?.  rF^'li=;i;  li^ 
Ciermoiil  en  Auvergne;  Maniai,  celle  de  Li- 
moges; Catien,  celle  de  Tours.  Denis  (con- 
fondu dans  le  moyen  fige  avecrAréopagile) 
établit  a  Paris  lapromiùre  Eglise  de  la  Gaule 
septentrionale.  Dans  Pannéo  235,  saini 
Cvprien  prin  le  Pape  Cornélius  d'exiger  des 
ëvéqucs  des  Gaules  qu'ils  déposassent  I  é- 
vôque  d'Arles.  Blarcien,  entaché  de  nova- 
tianisme,  et  qui  étiit  Trnisembinhteraent  le 
successeur  de  saint  Trophime.  il  y  avait 
donc  déjà,  h  celle  (jpotpie,  dans  les  Gaules, 
11(1  assez  grand  nombre  d'évèques  et  de 
diocèses.  Les  temps  qui  suivent  immédia- 
tement, jusqu'il  Constantin,  virent  s'iMever, 
dans  ces  contrées,  beaucoup  d'Eglises,  mais 
sur  l'eiislence  desquelles  les  histoires  des 
martyrs  nousoffreril  seules  qnnl  jin  ^  ]  Mail*. 
C'esiiiinsi  que  les  actes  autlienliquosde  saint 
Victor  nous  montrent,  en  288,  une  Eglise  à 
Marseille, et  qu'il  résulte  de  l'histoire  de  deux, 
saints  frères,  Donatien  elHogntien,  que,  à  la 
mèffle  époque,  la  ville  de  Nantes  possédait 
un  évéque.  Au  synode  tenu  è  Arles,  l'an 
314,  au  sujet  des  donatistes ,  parurent 
les  6v6ques  de  Reims,  de  Rouen,  de  Vaison, 
de  Bordeaux,  et  les  envoyés  des  Eglises  de 
Gabales  (Mende),  d'Orange,  d'Apt  et  de 
^'icc.  L'Eglise  étendait  ainsi «es  ramtauide 
tous  cOtés  sur  la  Gaule. 

Dans  les  contrées  situées  sur  Ta  rive  gauche 
du  Rhin,  et  qui,  d  vi  •  e  en  Germnnie  snpé- 
rkwrt  et  en  Germanit  inférieure  [Germania 
vritiM,  Germmia  $€tundu),  appartenaient  k 
ji  jirrjvince  de  Lytin,  la  religion  chrétienne 
était  d^À  répandue  nu  ii'  siècle.  La  preuve, 
c'est  qu'Irénée,  qui  vivait  à  peu  de  distance 
lie  celte  époque,  parlant  de  l'ideniité  de  la 
foi  dans  tous  les  (Hiys  conquis  par  l'Evan- 
gile, cite,  à  i;e  propos,  «  les  Eglises  fondées 
dans  l'une  et  dans  l'autre  GeriTintiie.  »  Ces 
Eglises  appartenaient  vraiscmbiablement  à 
£on  diocèse,  et  avaient  été  établies  par  des 
prêtres  qu'il  avait  envoyés  sur  les  lieux. 
Que  le  christianisme  ail  été  dès  lors  connu 
au  delh  du  Rhin,  j)iirmi  les  habit^inis  de  la 
Germanie  proprement  dite,  ceci  reste  à  l'é- 
tal de  simple  conjecture.  Trêves,  capitale 
du  la  Gaule  Belgique,  avait  un  évéque  au 


commencement  dutv*  siècTe,  saint  Maternas 

que  la  lé;;ende  d'une  époque  postéripure  s 
transporté  fcommo  saint  Trophime  d*Arle$) 
dans  le  temps  des  apAtres.  A  Cologne,  l 
Tnngres,  h  Spire  et  h  Mayenrp.  îl  est  pro- 
bable qu  il  y  avait  égaicmtnl  déjà  des  Egli- 
ses. Les  renseignements  sur  les  premiers 
progrès  du  clirisliinisrac  dans  les  pnvs  fii) 
Danube,  dans  la  Norique,  la  Vindclicic  et 
la  Rhétie  {r.\ulriclie,  la  Bavière,  le  Tyrol 
et  les  Grisons)  sont  un  peu  plus  abondants. 
Il  y  avait  là,  aussi,  des  vill»s  de  olons  ro- 
mains (Lnureacum,  AuKusIa  Vindelteorum, 
Reginum,  Juvavia,  Tridenlum)  et  des  camps 
fortifiés,  où  la  semence  de  fa  foi  fut  portée 
de  bonne  heure,  soit  par  des  soldats  chré- 
tiens, soit  par  d'autres  frères,  que  le  négoce 
ou  la  fuite  des  fterséeotfons  conduisait  dans 
ri  ^  lieuT,  L*Egiisf^  la  plus  ancinnnfdo  Inutg 
celle  i^rtie  de  l'Allemagne  était  celle  de  Lau- 
rearum  (Lorch).  Là,  et  dans  le  reste  de  la 
Norique,  saint  Maximilien  doit  avoir  poi** 
samment  travaillé  à  la  propagation  de  l'E- 
vangile, vers  le  milieu  du  m*  siècle,  jns- 
qu'h  ce  qu'enfin  il  «nhit  mort  du  mnrfyrf» 
h  Caleja  (Gilly  en  Cannihie),  sa  ville  nntolf. 
Il  est  plus  sûr  qu'il  existait,  à  la  fin  de  ce 
siècle,  à  Pelnviiim.en  Pannonie  (Pettandans 
la  Styrie),  une  Eglise  dont  l'évèque  Viclorin, 
mort  martyr  en  303,  a  laissé  quelques  écrits 
qui  nous  sont  parvenus.  Dans  la  même  pro- 
vince, vécut  et  mournt,  h  la  môme  époque, 
saint  Qiiirinus,  martyr,  évéque  de  Snscia 
(Sissek).  En  Vindélicie,  dans  la  cité  colo- 
niale appelée  par  les  Romains  AugnstaVia- 
delicorum  (Augsbourg^,  In  pcr^f  alion  de 
Dioctétien  trouva  des  udèies  qui  donnèrent 
leur  vie  pour  la  foi.  D'anciens  et  positifs 
documents  constatent  le  martyre  de  saiitfa 
Afre,  brûlée  vivante  en  celle  ville. 

Nous  avons  des  traces  de  l'aeeès  précoce 
que  la  religion  chrétienne  trouva  en  Bre- 
tagne. Il  y  avait  dans  celle  Ile  aussi,  de- 
puis le  règne  de  Claude,  des  colonies  ro- 
maines civiles  et  militaires,  et  si  l'on  en 
croit  Eiisùbe  et  Théndorel,  qui  prétendent 
que  i'ufiôire  saint  Paul  y  alla,  ce  fut  sans 
doute  à  une  pareille  colonie  qu'il  aanoDçii 
Jésus-Christ.  An  commencement  dn  m* siè- 
cle, l'existence  de  plusieurs  Eglises  dans 
ces  contrées  nous  est  attestée  par  Origèno 
et  Tertullien.  Bien  plus,  d'après  les  paroles 
de  celui-ci,  le  cliristianismo  s'étendait  déjà 
daus  les  parties  où  les  Romains  n'avaient 
encore  jamais  péuélré,  par  conséqueut  à 
rnuest,  vers  l'Irlande,  ou  au  nord  vers  l'E- 
cosse (895).  Aus2>i  lun;:lera|>s  que  subsista, 
dans  toute  son  étend^ue,  le  pouvoir  des 
Druides  qui  avaient  une  immense  inflnenio 
sur  les  indigènes,  la  foi  chrétienne  ue  {)Ui 
faire  que  peu  de  progrès  parmi  les  Bretons 
proprement  dits;  mais  dès  l'année  61.  Iw 
Druides  ayant  élô  alla<|ués  el  exterminas 
par  les  Romains,  sous  le  comniaiideun  nt  do 
âuétonius,  dans  l'île  de  Moaa  (Angiesejr), 
leur  dernier  refuge,  avec  eux  eroolaleplas 
ferme  appui  de  la  vieille  idolâtrie  nalionalc* 


(89o)  I  BritaBuorum  iuaccessa  Romaai»  loca,  Clirisio  vcro  subJiia.  >  {Ad».  Jud.fC.  t7.) 
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Bodn  el  Noniiiiis  rnppnrtcnl  que,  vers  la 
fin  du  II'  sièclo,  uo  chef  breton,  nommé 
LnHu  9,  s'adressa  par  dénuté»  à  El  en  i  hère, 
<^'v^qu«' «Jo  Rome,  poijr  le  prif-r  (Ii-  lui  un- 
Yojer  quelques  maîtres  de  («doctrine  chré- 
tienne* et  que  le  Pape  la?  ayant  adressé 
Fugace  ot  Dnmipn,  rr- s  Jm-r  missionnaires 
convertirent  non>sciilement  Lucius,  mais 
eneore  une  foule  d'autres  (896).  Depuis 
celte  <^poquo  jusqu'au  commencement  hi 
i\'si7*(le,  les  nouvelles  manquent  sur  la 
mqrclio  du  christianisme.'  Les  sanglants 
^(li!s<lo  Dioclétion  alh.'itjcnirenl  aussi,  l'an 
â03,  les  CliréUeiis  de  la  lirelagne.  Gildas,  le 
plus  ancien  écrivain  de  celle  nalion,  ra- 
conte que  les  ^^lises  furerii  df^molies,  les 
livres  saints  brûl<^s  publiquemeiil  dnns  les 
rues,  une  multiiiiiic  de  (trétres  et  de  laïques 
suppliciés,  en  sorte  que  beaucoup  de  Cliré> 
tiens  s'étaient  réfugiés  dans  les  forêts  ot 
dans  les  c:ivcrrh  s,  r  t  j\ie  f>Iusîeursconlrëes 
offraient  à  ptine  quelques  vestiges  de 
ehristianisne.  Le  César  Constanttns,  guot~ 

auu  Irès-doux,  du  reste,  h  l'égard  des  Cfiré- 
«ns,  ne  put  arrêter  la  rage  du  peuple  et 
des  prêtres  païens  qui  s'appuyaient  sur  les 
édits  irapénaui.  Le  premiiT  martyr  breton 
fut  saint  AUuui  de  Vcrulnm,  converti  i  l'E- 
vangile par  un  prêtre  fugiiif  auqtiel  il  avait 
donné  rhcspitalilé  (897). 

Nous  aimerions  savoir  quel  fut  le  nombre 
de  Chrétiens,  dans  le  ii'  et  le  m' siècle»  re- 
lativement h  celui  des  païens,  mais  nous 
manquons  enlièreiuetit  lh-<lessus  de  rensei- 
gnements précis  :  nous  ne  savons  même 
pas  positivement  combien  en  comptait  telle 
«u  telle  Eglise  en  particulier,  et  ce  n'est  que 
pnr  8p[iroxiniatioii  qu'il  nous  e?t  permis 
d'évaluer  le  chidru  des  lidèles  de  Rome»  au 
temps  de  la  persécution  de  Dtoclétien,  en 
nous  fondnnt  sur  un  fait  cnnslanl,  h  savoir 
qu'ils  possédaient  alors  quaraote  églises. 
Les  (tlainles  du  proconsol  Pline  et  du  dHvin 
Alexandre,  sur  ta  inutlitude  des  Chrétiens 
en  Bylbinie  et  dans  le  Pont,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  11*  siècle,  ainsi  que  sur  le 
délaissement  du  tcmpl;  des  dieux,  nous 
montrent  les  progrès  exiraord inaires  que  le 
chriatiaDîsme  avait  faits,  dès  cette  épioque, 
en  ces  provinces.  Dans  le  même  tetnps, 
Justin  disait  :  «  Il  n'y  a  pas  do  peuple  chez 
lequel  on  ne  rencontre  des  croyants  à  Je- 
sus-Christ,  n  Nous  lisons  pareillement  dans 
Iréuéc,  que  «  l'Eglise  s'était  étendue  sur 
toute  la  terre  d  jii.squ'aux  extrémités  <lii 
monde  les  plus  loiutaiues.  »  Ce  que  Tertut- 
lien  dit  de  la  merveilteosc  dimitiondel'Bvao- 
gile  dans  les  provinces  romaines,  n'est  pas 
moins  remarquable,  bieu  que  l'un  puisse  y  re- 
prendre de  l*etagé78lionde  rliélour:  «  Nons 
sommes  «l'hi^r,  t'I  nous  remplissons  tout  te 
qui  est  à  vous,  vos  villes,  vus  lies,  vos  vil- 
lages» vos  lorieresses,  les  munidpes,  les 
assemblées  du  |ieuple,  tes  camps»  tes  corpo- 

(896)  Cstcrius  {Antiq,  teet.  Brit.,  p.  39)  préleiid 
a\oir  vu  licâ  pièces  d'urgeni  av«e  Iw  leilrcs  LUC  et 
«DC  croix. 

(997)  Après  la  9n  île  b  iiersécution  p^rnrenl»  aa 


rations,  la  cour  impériale,  et  mômo  lo  sénat 
et  le  Forum;  nous  ne  vous  laissons  que  les 
temples. Nous  pontons  earo pter  vos  a r mées; 
Ip.s  Chréliens  d'une  seule  prnvinci:  smjt 
plus  nombreux.  Si  nous  voulions  nous  ven- 
ger, quelle  guerre  ne  pourrîon»'ROus  pat 
soutenir?  Et  si  nous  voulions  seulement 
nous  séparer  de  vous,  nous  retirer  dans 
quelque  pays  éloigné»  la  perte  de  tant  da 
citoyens  déconrerterait  votre  puissance. 
Vous  frémiriez  sur  la  désolation,  sur  le  si- 
lence de  mort  d'un  monde  en  quelque  sorte 
éteint  ;  vous  chercheriez  des  hommes  h  qui 
commander,  il  vous  serait  resté  plus  il'en- 
namis  que  de  citoyens,  car,  k  l'heure  qu'il 
est,  vous  avez  moins  d'ennemis  à  cause  diL 
grand  ni)n)l)re  de  Chrétiens  dans  presque 
toutes  les  villes,  el  parce  que  presque  lous 
les  bons  et  ûdèles  citoyens  que  vous  ave& 
sont  des  Chrétiens.  »  Dans  ton  écHt  h  Dé- 
niétrius,  saint  Cyprien  en  appelle  aussi  .V 
rimmeuse  quantité  de  Chrétiens,  laquelle*. 
s*ils  le  voulaient,  lea  tneitrait  bien  en  état 
de  se  dérendre  rontro  le^  injustices  des 
païens.  Il  imuorle  également  de  remarquer 
un  passage  d  Rusèbe,où  cet  auteur  dit  que*, 
lorsque  ^f8xc^tius  se  fut  emparé,  è  Rome, 
du  pouvoir  impérial,  il  feignit  d'abord  d'a-« 
voir  embrassé  la  religion  cbrélieDoe,  «  afin 
de  flatter  et  de  gagner  lo  peuple  ronriin.  » 
S'il  en  a  été  réellement  oiasi,  couibicn  no 
devait  pas  être  grand  dès  lors,  et  même 
nrc-[inndéranl,  le  nombre  de  Chrétiens  dans 
la  capitale  du  monde? 

ECiLISKSD'OlllENT.— Jérusalem  dôiruite. 
le  siège  de  la  religion  judaïque  était  ren- 
ircrsé  désormais,  et  le  Heu  des  sacrittees  dA. 
vastô  ;  rirréconciliahlo  eiuicmi  du  chris- 
tiauisine,  le  Sanhédrin»  était  anéanti.  Dès 
lors,  même  les  yeui  les  plus  faibles  virent* 
ctnireroeni  q  in  l'Iir-UT'  riviit  sonné,  ùîl  TE- 
glise,  ce  germe  plein  do  vie,  dégagé  (tour 
toujours  de  l'enveloppe  dcsséchéedujudafs* 
n)(!,  sous  laqt]' l'e  il  avait  atteint  sûrement 
sa  maturité.ailaii  devenir,  en  peu  de  temps, 
l*arbro  qui  devait  tout  couvrir  de  son  om- 
bre, i/altîichoiuent  di  s  Chréliens  d'origine 
juive  à  l'aiicieuiie  lui  était  puissamment 
ébranlé  pr  la  chute  de  l'Etat  et  de  l'EgliS^^ 
judaïques;  le  libre espritdo  l'Evangile Iriom- 
pliail  chaipje  jour  davantage  de  leur  étroit 
rigorisme,  et  déliait,  |)eu  à  peu,  mais  sans 
retour,  les  entraves  de  la  loi.  La  différeoco 
entre  les  Juifs  devenus  croyantset  les  païens 
convertis,  s'elloçait  do  plus  en  jilus  ;  l'or- 
gueilleuse prééminence  que  les  prcuiien 
s'attribuaient  sur  les  seconds,  commençait  à 
disparaître,  elquan:  à  ces  dcmi-chréliens, 
qui  a'opioi&traient  à  investir  le  mosaïsme 
d'une  force  absolument  obligatoire  »  ils. 
se  détachaient  de  l'Eglise  universelle  pour 
aller  former,  sous  le  nom  d'Ebiouites,  une 
secte  eutièren:eiil  séparée. 

L*^Usede  Jérusalem»  uuiquaDieDt  conw 

synotle  d'Arles ,  trots  éréf|aes  brelans,  Eborh» 
u  lork,  itesUluliis  (le  LoiiiliTs.ei  AJellitis, 
lait  (ohnia  LautlintHMitm  (|ieut-élre  LincotuU 
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pos<^e  (le  Juifs  cliriHicns,  popsév(5ra  le  pins 
longteoips  dans  la  fidélité  aux  prescriptions 
légales.  Lorsque  la  ville  commença  &  sortir 
de  ses  mines  et  h  présenter  quelques  en- 
droits habitables,  une  partie  des  fidèles  fu- 
giiifs  y  renlrèrent  nvrr  SiniL'on,  Inur  évH- 
que»  et,  depuis  ce  moment,  jusqu'à  ta  nou- 
Ttll*  dettraellon  de  lénisalem  Adrfen, 
il  y  eut  ODe  succession  non  intorrompuo  de 
treize  é*éM|1ies,  tous  d'origine  ju  ve.  Ces 
fidèles  obienrèrent  ta  loi  niosaïriu'  jusqu'au 
temps  d'Adrien  ;  mais  cet  empereur  ayant 
remis  en  vigueur  un'  vieil  édit,  supprimé 
plus  tard  par  Afilonin,  et  qui  défendait  In 
etrconcision  sous  peine  de  mort»  ceux  des 
Juifs  cliréliens  aux  yeux  desquels  ce  rite 
n'était  pas  nécessaire  pour/ le  salut,  dorent 
êire  déterminés  par  cette  seule  circoostance 
à  y  renoncer. 

L'an  132,  éclata  l'effroyable  soulèvemeDl 
des  Juifs  en  Palestine  et  en  Syrie.  Un  im- 
posteur qui  avait  pris  le  nom  de  Barko- 
€hba,  c'esl-b-dire  fils  de  Viiloile,  par  allu- 
soin  au  passage  de  Moïse  (NoaUtr,  xxiv, 
17),  et  reconnu  pour  le  messie,  p.ir  Akiba, 
Je  plus  ronsi  des  rabbins,  se  fit  élire 
roi  et  sacrer  en  celte  quaUlé.  Beaucoup  de 
Chrétiens  furent  t^neUement  martyrisés  et 

«xéf'Ul(''S  pnr  son  ordro,  pour  nmir  refn^c' 
d'aposlasier  el  de  se  luèler  à  la  révolte  con- 
tre les  Romains.  La  guerre  d'exlerminn- 
tion  que  ceui-ci  firent  aux  Juifs,  jusqu'en 
raiinée  136,  changea  une  grande  partie  de 
la  Palestine  en  désert,  et  détruisit  plusieurs 
Ej;lises  florissantes.  Olle  même  qui  s'était 
jus(pn'-li>  maintenue  dans  la  cité  sainte  fut 
enti(>rement  dispersée.  Alors  Adrien  Qt  bâ- 
tir dans  le  voisinage,  et  avec  les  décombres 
de  Jérusalem,  la  ville  d'^lia-Capitolina,  à 
laquelle  il  donna  pour  li'itHlanls  une  oolo- 


vinplième,  et  mourut  on  318.  [.os  princifu- 
les  Eglises  de  la  Syrie,  dans  cette  période, 
éiaient  celles  de  Séleucie,  de  Bcrhoê,  d'A- 
pâmée,  d'Hiérapolis,  de  Cyrus  et  de  Samo- 
sate.  Le  christianisme  se  répandit  de  très- 
bniino  heure  dans  Edes^e,  cipi'ale  de  l'Os» 
roëne.  A  la  vérité,  il  est  diflicile  de  re> 
fi^nler  comme  «ntlienliqoe  la  eorrespon* 
dance  entre  le  prince  Ahg.trel  Jé^us-Chrisf, 
qu'liusèbe  prétend  avoir  trouvée  daus  les 
archives  d'Bdesse,  ainsi  que  la  eonversiofi 
d'Abgar  lui-même  eldcs  Edesséens  parThad- 
dée,  que  Jésus-Christ  leur  aurait  eovoyé; 
mais  uo  prince  postérieur,  Abgar,  fils  de 
Manu,  semble  avoir  embrassé  la  foi,  de 
l'année  ICO  h  170,  puisa uu  le  savant  chré- 
tien Bardesanes  était,  a  cette  époque,  en 
îîrand  crédit  auprès  de  lui,  et  que  sa  mon- 
naie portait  l'etopreinto  de  la  croix.  Dès 
l'année  223,  nous  voyons  Kono,  évèque 
d*Edes«e,  poser,  dans  celle  ville,  les  fonde- 
ments d'un  temple  chrétien.  Dans  la  Mé«o- 
pot mil',  les  ïï-liM  >  d'Amido,  de  Nisibe  et 
île  lîascar  tleurirent  aussi  de  bonne  heure. 
Las  Chaldéens  désignent  Maris,  disciple  do 
saint  Thaddée,  commo  leur  apôtre  et  com- 
me le  premier  évôque  de  Séleucie  sur  lu 
Tigre.  L'Eglise  réunie  de  Séleueie  et  de 
Klésiphon  devint  l'Eglise-mi^r  •  et  firincipaîo 
dis  provinces  partbiques.  qui  formèrent 
plu.»  lard  l'empire  de  Perse.  Les  évéques 
do  Séleueie  recevaient  d'aborti.  paralt-il, 
leur  ordination  à  Antioche;  mais  eusuite, 
au  temfis  des  guerres  perso  romaines,  lors- 
que la  comtnunicatiou  entre  les  Kj^lises  si- 
tuées sur  le  territoire  romain  fut  devemio 
très  diillcile,  ils  se  tirent  sacrer  par  leurs 
propres  évôques  sulTrdgants,  et  exercèrent, 
en  qualité  de  délégués  des  patriarches  d'An- 
liot^he,  avi'i    le  titre  de  catholiques,  leur 


Die  romaine,  mais  dont  l'entrée,  ainsi  que  juridictioo  sur  les  Eglises  orientales  plus 
rapproehe,fbtdéfl»ndtie,  sous  peine  de  mort,    éloignées.  La  eréatlon  de  Tempire  oéo- 


h  ifjds  les  Juifs.  CfMiT  n  cnire  eux  qui. 
ayant  embrassé  le  christianisme,  voulurent 
demeurer  k  iElia,  furent  obligés,  pour  n*é- 
ire  p'i<î  regardés  comme  Juifs,  iT,iljiTi;innnrr 
tou  les  les  pratiquesde  la  loi.  Kn  conséquence, 
ils  se  joignirent  aux  membres  ehrétiens 
de  la  rn!niii(«,  et  formèrent  avec  put  im;^ 
seule  et  même  Eglise,  dont  Marc,  le  premier 
évéqne,  comme  tous  ses  SDCcesseurs,  était 
d'ongino  païenne. 

Après  Jérusalem,  la  principale  Eglise  de 
ia  Palestine  était  celle  de  Césarée,  fondée 
par  les  apôtres,  et  qui,  s'il  faut  en  croire  une 
ancienne  tradition,  eut  i)Our  premier  évô- 
que  Zachéc  le  publicuin,  converti  par  le 
iieigneur.  En  Phôuicie.  il  y  avait,  a  Xyr, 
une  Eglise  également  fondée  du  temps  des 
apôtres;  celles  do  S;  Inn.  de  Pt  ilémaïs,  de* 


perse,  et  le  rétablissement  de  1 1  lorriblo 
domination  sai^rdotale  de  quatre -riugi 
mille  mages,  rendirent  la  propagation  de 
i'Kvnn'pile  fort  dangereuse  et  dirticilo  dans 
ce-i  contrées  :  toutefois  le  nombre  des  fi- 
dèles s'y  accrut  teltemeot,  que  Constantin 
profila  de  l'occasion  d'une  embassade 
qui  lui  fui  envoyée  par  Sopor  li,  pour  re- 
«ommander,  d'une  manière  pressante,  à  la 
protection  (Je  ce  monarque ,  ses  sujets 
chrétiens.  Lt's  uiouvemenls  que  le  faux 
docteur  Manès  excita ,  dans  la  secoudo 
moitié  du  m*  siècle,  parmi  les  croyants  de 
la  Perse,  témoignent  également  qu'il  y 
avait  là,  dès  cette  époque,  une  Bglise  consi- 
dérable. 

La  Cîllcie  reçut  la  foi  nooTelte  de  la 

bouche  des  apôtres  eux-n  l  iif    et  vit  pres- 


Béryte,  de  Iripolis  et  de  Byblos  ne  sont  nieo-  queaussitôt  Geurir  les  Eglises  de  Tarse  et  dq 
tionnées  que  dans  le  u*  et  le  m*  siècle.    Mupsueste.  La  prédication  de  l'Evangile  en 


L'Eglise  do  Boslra,  dans  l'Arabie  romaine, 
s'éleva  de  Irès-boune  heure.  Parmi  tou- 
tes les  Eglises  de  l'Orient,  la  plus  consi- 
dérée était  celle  d'Antioche,  dont  nous  con- 
naissons tous  les  évèques,  de'puis  Kvodius, 
institaé  par  saint  Pierre,  et  saint  Ignace, 
.«on  sueuesaeari  jus(iu'&  Vital,  qui  tut  le 


Isatirie,  et  jusque  dans  Séleueie,  capitale 
dti  cette  pruviuce,  est  attribuée  à  une  fem- 
me, disciple  de  saint  Paul,  è  sainte  Thècle, 
si  honorée  par  l'antiquité  chrélionne.  Eu 
Lycaonie,  Paul  lui-même  organisa  les  Egli- 
ses d'iconium,  de  Derbo  et  de  Lystre.  L  E. 
£lise*mère  d'AntiocUe»  en  Pistdie»  était 
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aussi  d*originB  apostolique,  Je  môme  que 
rvlle  d'Apamée  Cibotis,  En  Pamphylie.  les 
KgHf^  â9  Comana.  Sid»,  Aspendus.  Perga 
et  Tf  rmrssns.  L'Eglise  île  Myre,  en  Lycie, 
est  devenue  célèbre  par  saint  Nicolas,  son 
évéque.  En  Carie,  existaient  dès  Ion  les 
Eglises  d'Aphrodisie,  appelée  dans  h  s  ite 
Staiirnpolis  sous  les  empereurs  chréliens, 
de  Cybire.  de  Milet  et  d'Antioclie  sar  le 
M^'andre.  Plusieurs  Eglises  florissaient  déjh 
au  temps  des  apôtres  dans  la  Lydie.  Des 
sefit  lettres  de  l'Apocalypse,  trois  sont 
adressées  «ni  évoques  do  S 'rdes.  du  Thya- 
tire  et  de  Philadelpliie.  En  Asie  on  remar- 
quait ,  parmi  toutes  les  autres,  l'Eglise- 
luôre  d'Epbô&e,  si  favorisée  par  les  longs  et 
teodres aolns des apAires  les  plus  distingués. 
Bllereçutdelamaindesaini  Paul, saint  Timo- 
t1iée«  sou  premier  évèqae.  Quaod  celui-ci 
«ut  été  lué  dans  la  persécution  de  Bomi- 
lien  ,  comme  une  ancienne  tradition  le 
rapporte,  te  maître  de  Papias,  Jean,  doit 
lui  avoir  élé  donné  pour  premier  pasteur 
par  l'apôtrn  du  même  nom.  Il  eut  vrnisom- 
blabieraent  pour  successeur  Onésinip,  con- 
lenaporaiu  de  saint  Ignace.  Plustnni  R[)lièse 
vît  5iir  son  siège  Apollonius,  riririitigab!e 
ndvtrsairt'  du  monlanisme.  ft,  Tan  1%, 
Polycrates,  connu  par  la  pari  qu'il  prit  au 
débat  sur  la  fêle  de  Pâques.  Les  Eglises  de 
Tralles  ei  de  Magnésie  existaient  déjk  au 
temps  do  saint  Ignat  o;  quant  h  celle  de 
Pergame,  saint  lean  parait  lui  avoir  douné 
pour  premier  évèque  Caïns,  nui  fut  suivi 
d'Aiitii  K,  loué  dans  VApocntypse  comme 
ùo  lidblo  témoio  de  Jésus.  Dana  la  série 
des  évèqucs  de  Smyrne,  brille  su>dessns 
de  tous,  Ifi  v(5ii(^rnble  nom  do  saint  Poly- 
earpe,  dont  la  jeunesse  avait  eu  pour  maî- 
tre et  pour  guide  l'apôtre  saint  Jean.  La 

{principale  Eglise  de  la  Pfirygie,  Laodfcée, 
ijl  fondée  pur  saint  Paul,  qui  fonda  égaie- 
nient  Ci  lle  de  Colosse,  k  laquelle  la  tradi- 
tion attribue  pf)ur premier dvôquf:  Epriphras, 
qu'il  nomme  dans  son  éjdlre.  L'I^glise  d'Hié- 
r;)|iolisse  vantail  d'avoir  nossédé,  jusqu'à 
sa  Diort.  l'apôtre  Pbilippe,  è  qui  elle  devait 
son  etistence  ;  et  Synnade,  depuis  méiro- 
jiolo  de  la  Plirygie  orientale  (Pnrygia  salu- 
laris),  vil,  dés  le  u' siècle,  uosjraode  assem- 
blé dans  ses  mur?. 

La  lettre  du  proconsul  Pline,  en  106,»  à 
l'empereur  Trajan  fournitun  remarquable  té- 
moignage delà  nrécoce diffusion  du  ehristia- 
nisme  dans  la  Bilhynrr  :  iî  rif'rlare  fjue non- 
seulement  cette  supet stiiion  seiL  lépandue 
dans  les  villes,  mais  Qu'elle  a  roAme  péné- 
tré jusque  dans  les  villages  et  dans  les  mai- 
sons de  campagne  isolées,  et  que  la  fouie 
abandonne  presque  entièrement  les  teraple<i. 
La  principale  Eglise  do  la  province  (>tait 
Celle  de  Niconii^die,  qui, dans  la  suite,  cul 
pour  sœurs  les  Eglises  d'Apollonie,  de  Pru- 
sa,  d'Uéloiiopoiis,  de  Césarée,  de  Cius  et 
H'Adrianopons.  lui  religiun  chrétienne  avait 
fait  des  conqui'les  dans  le  Puni  dès  'e  temps 
des  apôtres  :  pour  celle  raison  la  première 
lettre  do  saint  Piarre  est  aussi  adressée  aui 
croyants  da.eella  pioviiica.  L*ancieDoa  tra- 
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dition  du  pays  raconte  que  saini  Pierre  lui- 
même  prècba  dans  ces  lieux  avant  son 
voyage  a  Borne,  et  qn*II  plaça  Nicélins  2k 
Aniasie  en  qualité  d*év6qii(\  (/esi  h  (  jui^c! 
de  cela  que  la  place  où  l'apôlre  enseignait 
et  où  il  sacra  Ficétitts,  conserva  longtemps 
lo  nom  de  chaire  aposir liijup.  Le  nrmibre 
d«s  Chrétiens  doit  y  avoir  élé  considérablB 
dès  le  II'  siècle,  puisque,  au  rapport  de 
Lucien,  IcfnuT  jTrn:  IiLtr  Alexandre  d'Aho- 
nnteichos  se  plaignuil  hnulemenl  qu'il  n'y 
eût  dans  te  Pont  que  des  Chrétiens  et  de» 
athées.  Saint  André  est  regardé  comme  fon- 
dateur de  1  Ei^lise  de  Syno[)e,  qui  aurait  re- 
çu de  lui  Philologus  pour  premier  évôque. 
Un  disciple  d'Origène,  saint  Grégoire  le 
Taumaturge,  dont  le  nom  est  compté  parmi 
les  plus  heaus  Ii  rflnttquilé  chrétienne, 
fut  lo  premier  évôque  de  Néocésarée.  Sacré 
par  Phodime,  évôque  d'Amasie,  il  ne  trouva, 
en  prenant  possession  de  son  siège,  que 
dix-sept  Chrétiens  dans  la  ville  encore  toute 
livrée  au  culte  des  idoles]  mais  tels  furent 
leR8uc{  ^<î  de  son  zèle,  que,  en  270,  époque 
de  sa  mort,  il  ne  restait  plus  que  dix-sept 
païens.  Le  mdiM  saint  Grégoire  donna  k 
l'Eglise  de  Comana  un  digne  ('•véque  dans 
la  personne  d'Alexandre  le  Charbonnier, 
précédemment  philosophe,  qui  couronna 
son  long  épiscopat  por  la  mort  du  martyre 
sur  un  Mcber.  Jusque  dans  la  lointaine 
Trébisonde  une  Eglise  exi--îiit  h  la  fin  ce 
cette  période.  Dans  la  Paphlagonie  nous 
trouvons  déjk  an  ii*  siècle,  è  Amastris, 
I*âv6({ue  Palmas  qui  présidait  !ps  évoques 
(iu  Pont  dans  un  synode  assemblé  pour  la 
question  de  la  fôte  de  Pâaues.  La  Galstle 
doilk  l'apôtre  saint  Paul  les  premiers  en- 
seigaements  de  la  foi  chrétienne  et  de  la 
Ibnaalioo  de  sas  premières  Eglises  ;  toutelbla 
nous  ne  commenrnn*;îi  connaître  les  évéques 
de  cette  province  qu'en  l'année  31i,au con- 
cile tenu  h  Ancyre.  Saint  Pierre  parait  avoir 
annoncé  l'Evangile  dans  la  Caiipadoce,  et 
une  ancienne  tradition,  rapportée  par  saint 
Grégoire  de  Nysse,  donne  pour  premier 
évèquo  è  ce  pays*  par  conséquent»  selon 
toute  apparence,  h  Çéssrée  la  capîlaTe,  ce 
môme  C(;n!iiri'j[i  qui,  au  pied  de  In  croix, 
recoiiDut  le  Fils  de  Dieu  dans  la  personne 
de  Jésus-Chrisl.  Le  célèbre  Firmilien  fut 
un  (lo  s'^s  su  'cesseurs,  l'an  233.  Dans  l'Ar- 
ménie romaine,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
de  cette  contrée  située  eu  deçà  de  l'Eu- 
phrale,  il  y  avait  aussi  des  Eglises,  dès  le 
II*  et  le  lit*  siècle,  particulièrement  h  Sé* 
bas:e,«j  Mélilène  et  è  Comana. 

L'Eglise  de  Crète  est  d'origine  apostoli- 
que, et  le  même  Tue  qui  y  lut  laissii  par 
saint  Paul,  est  désigné  plus  lard  commo 
évé']iie  du  Gortyne,  mélropolede  rtle.Nous 
y  vuyuns  une  autre  Eglise,  celle  de  Gnosse, 
doul  nous  connaissons  l'évôque  Pynilus  par 
.  la  lettre  que  lui  adressa  Denis  de  Coriutne. 
Parmi  loulcs  les  Iles,  Cypre  est  la  première 
à  laquelle  l'ut  annoncée  \ù  paro'e  lu  salul  ; 
des  Udèles  do  Jérusalem  vinrent  s'y  rélugi^^r 
dès  le  temps  de  la  première  persécution 
dont  saint  Vlieune  fUt  vicituie,  et  ce  fureui 
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hAlsmM  de  C.f  pre  qui  r^pnndîrent  lr»s 
liremiers,  pnrml  Ips  pflïons  d'Anlinche,  la 
some'Te  dp  la  foî.  C'p.«1  h  Cypre  quo  saint 
Paulronverlit  Scrgins  Pndiiis  ;  mais.d'après 
une  ancienne  Iradiiion,  le  fondateur  pro> 
ppemem  dît  de  l'Eglise  do  rette  île  est  saint 
Barnnb',  qui  on  «'l/iit  nnlif,  rl  inii  (irjil  pii- 
fln  avoir  pareillement  reçu  la  mort  dumar- 
tjr^  de  la  main  des  JuiTs  i  Salamis.  Sotis  la 
juridiction  du  si<^gn  do  Sninmis,  appf't(^o 
Conslnniine  depuis  le  iv  siècle,  exisièrent 
anlrefois  quinze  évAchés;  mats  des  noms 
«^Yvl^-l^'  S  r\  printes  ne  sr  trnuvpnt  pour  la 
[iremièrc  lois  qu'au  conrilo  de  Nicée,  par- 
mi lesquels  saint  Spyridon,  évêqiie  deTri- 
milhe,  pr(^c<^demnienl  simple  berger  sans 
études,  que  la  xeule  pureté  et  sainteté  de 
sn  vie  (^levèrenli^  'a  dignii*^  épiscnpale. 

En  E^'vpie,  nfi  Ips  Juifs  étaient  en  si 
grand  nombre,  la  foi  nouvelle  fut  prêcliéo 
immédiatement  après  les  miracles  de  la 
Pentpcôte.  vl  il  y  av.'tit  déjV  seîoii  toute  ap- 
parenrp,  des  Chrétiens  h  Alexandrie,  avant 
que  révang^liste  sninl  ^^,1rc.  onvnyé  îi  Rome 
par  saint  Pierre,  y  arriv.lt  et  mit  en  ordre 
l*Bîilise  de  celte  ville,  qui  eut  le  second 
rang  da:)s  la  chrétienté.  Que  saint  Marc 
«Il  été  ie  premier  évèque  d'Aleiandrie , 
ranliqnité  chrétienne  I  niteste  unanime- 
mont,  quelque  (livor;,'en!L  >  que  soient  les 
données  sur  l'é[ioque  de  son  arrivée  en 
Egypte:  Ifals  quoique  le  cliristianiamo  ait 
pris  rarino  de  bonne  heure  en  Egypte,  il 
parait  ctpemiant  que  le  nombre  des  Chré- 
tiens et  des  Eglises  y  resta  petit  jusqu'au 
lîi'  siè^'le.  D'un  t-fllé,  la  masse  du  peuple 
était  trop  attachée  aux  superstitions  na- 
tionales ;  d'autre  part,  la  [luissancR  des  Juifs, 
dans  11  basse  Egvido  et  dans  la  Peniapole, 
était  si  pr.nncle,  leur  révolte,  en  l'année  115, 
causa  tnnt  de  ravages,  (]ii  Adrien  fut  obligé 
bientôt  après  de  coloniser  la  Libye,  pour 
rendre  h  la  cnllure  ce  pays  dévasté.  A  ces 
cn  ises  il  faut  joindre  la  grand edifTusion  des 
sectes  gnostiques  au  ii*  siècle,  particuliè- 
rement  desbasilidiens  dans  TESypte*  dont 
les  partisans  étaient  si  nombreux  que  l'em- 
pereur Adrien  reprochait  à  tous  les  Chré- 
tiens de  la  contrée  le  culte  de  Séra|>is  pra- 
tiqué en  effet  (mr  les  sectaires.  Tout  cela 
donne  une  grande  ressemblance  au  rapport 
d*Kutychius  qui  dit  que,  jusqu'au  temps  de 
l*évé(îiJeDém«<trTns,  Alexandrie  excepté, il  n'y 
nvail  pas  d'Eglises  épisro[)alcs  en  Egjptc. 
Selon  le  mémeAuteur.révêqued'Alexandrie 
était  le  seul  Ue  l'Egypte,  et  pourvoyait  avec 
ses  douze  prêtres  (dont  quelques-uns  avaient 
vraisemblablement  la  consécration  épisi;o- 
P«ie)  aux  besoins  des  fidèles  de  la  ville  et  de 
tonte  la  contrée.  Démétrios  et  ses  succes- 
seurs, Héraclas  et  Denis,  furent  les  premiers 
qui  insliluèrent  plusieurs  évéques.  Toute- 
fois nous  voyons  à  l'époque  d'Alhanase  une 
portion  de  pays  considérable,  tout  le  lia- 

(898)  y«iei  les  éxprefrions  «rEiisèhe  :  iSntiaA- 

T061  (A«yv»rrou)  nufiw.iw  tiîv  fmaxoK&v  -/lunl  to'ti 
fUTà'low}it«(y«û  ^n•f^n•:fvt^i  v«rii}ii)>i(  :  nouvelle  preuve 

(|ae,  jusqu'à  swi  t«n|i«,  il  117  avafi  pas  ta  Egypir» 
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reotiSt  adminisirft  seufement  par  des  pré-- 

très. 

Saint  Mare  n'étant  pas  resté  à  Alexandrie,, 
mais  ayant  p  ircourules  provinces  voisines, 
on  leur  annonçant  l'Evangile,  doit  avoir, 
deux  années  avant  sa  mort,  choisi  pour  son 
successeur  et  sncré  comme  tel,  Anianus  ap-. 
pelé  Hananias  par  les  écrivains  coptes  et 
arabes,  et,  de  retour  dans  ta  Pentapole, 
avoir  été  tué  par  les  [irim^  h  la  ftte  de  Sé» 
rapis.  A  Anianus  succédèrent  Abilius,  Cer« 
do,  Primus,  Juslns,  Eumènes,  Mare  II». 
Cétadion,  Agrippinus,  Julianus,  jusqu'en 
189.  Ensuite  l  Eglise  d'Egypte  eut  i>our 
adminislraieur,  durant  43  ans,  Démétriu.<« 
connu  par  ses  débats  avecOrigèno  (898).  A 
sa  place  brilla,  en  230,  fie  savant  Héraclée,. 
compagnon  d'études  d'Origène,  et  son  aîdu- 
dnns  l'école  catéchétique. Denis,  successeur 
d'Hcraclée  dans  l'école,  et  seize  aiiriécs  plus, 
tard  (246)  dans  l'épiscopal,  est  un  des  hom-^ 
mes  les  plus  illustres  de  l'Eglise  primitive. 
Aucun  évéquo  ne  contribua  plus  que  lui,, 
non-seuleraent  à  étendre  l'Eglise,  mais  en> 
core  è  maintenir  son  unité  menacée  perdes- 
schismes,  etè  la  défendre  contre  les  errenrs. 
qui  germaient  de  toutes  parts.  Obliçé  do 
fuir  dans  la  persécution  do  Décius,  il  fuk 

Eris  par  les  païens  acharnés  à  sa  poursuite; 
ientôt  après  une  troupe  <le  Chrétiens  lo 
délivra.  Banni  sous  Valérien,  et  relégué 
dans  un  village  Inintain  de  la  Libye,  il 
revint  dans  son  Eglise  après  la  fin  de  !a 
persécution,  et  employa  tous  ses  soins  à. 
diminuer  la  misère  de  son  troupeau  affligé 
par  la  peste,  la  famine  et  la  guerre  civile, 
jusqu'en  2G5,  époijue  de  la  convocaliou  da 
synode  d'Antiocho  et  de  sa  mort.  Il  eut 
pour  successeurs  Maxime,Theona5etPierre; 
ce  dernier  fut  décapité  Tan  311,  dans  la 
persécution  de  Mnxiniin.  Achillas,  qui  fut 
>résidenl  de  l'école  catécbélique  sous. 
Merre,  mourut  quelques  mois  après,  et  ce 
ut  sous  son  suecesseor  Alexaodre qu'éclata 
'ariauisme. 
Quant  aux  autres  Eglises  d'Egypte  et  à 
leurs  évCques,  c'est  à  peine  si  l'on  m  trouve 
un  nom  Jusqu'au  cummenceutenl  du  jv* 
siècle;  Busèbe  ne  ci  te  que  Cliœrémon,  évé- 
que  de  NicopoHs,  an  temps  de  la  persécu^ 
tion  de  Décius.  Plus  lard,  sous  ftlaximiu, 
fut  décapité  Phileas,  évèqoe  de  Tbniuis, 
célèbre  comme  ]ihilosophe,  et  dont  Knsébe 
nous  a  conservé  une  lellrc  remarquable 
par  la  description  des  cruautés  exercées  à 
celte  ('pnf|ue  contre  les  Chrétiens  d'Alexan- 
drie. Ali  LUdCile  do  Nicée  parurent  les  évô» 
(jues  de  Naucralis,  de  Phthénothe,  de  Pe» 
lusium,  de  Panephyse,  de  Mempbis  et  par- 
ticulièremcnt  le  confesseur  Potamon,  evé- 
que  de  la  haute  Héraclée,  qui  avait  été  mu« 
tilé  dans  la  persécution  eieovoyéauxmines. 
L'existence  d'un  grand  nombre  d'autres  Egli- 
ses» à  cette  époque  »  00ns  est  révélée  fiac 

«l'autre  cvôqne  quccrlni  (i'Alexniiilric ;  l'expreuioi^ 
est  Irnp  rorie  pour  signifier  les  rapports  do 
irUKciial,  tel  iiu'U  cxitiaii  k  celle  é^ue.. 
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l'bblotre  diitehisme  «te  Ifdlélios  dorint  le< 

quel  celui-ci  institua, de  s;^  propro  niiiorîté, 
betucoupd'évéques.D.ins  !o  Théhaide,nous 
troovons  Im  Eglises  d*AiiUD0C,  d*Hermopo- 

lis  «»lde  Lyropnlis.  B/ins  la  Ponin[>ole.  se 
montre  PloléinAïs,  comiue  Eglise  niétro- 
)>olii<tine,  dèsleiii'  siècle.  Basilide,  érèqne 
ijiïs  K^lises  de  la  Penfapole,  dont  pnrle 
Dociis,  était  san*  rioulc  évôijue  de  Ptolémais. 

EGLISES  DANS  LES  CATACOMBES.  — 
L*eiignil6  de  ces  églises  souterraines  est 
la  règle  ;  la  grandeur,  l'exception.  A  ce 
fait  constant  la  science  assigne  plusieurs 
causps  dont  hitile  connaissance  est  un  nou- 
veau Irait  de  lumière  sur  les  dïÂicultés  des 
loro[)S  primitifs  et  s-jr  la  sninlelo  de  l'E- 
glise Daissante.  Oo  coiupreud  sans  p^ioe 
qne  la  nature  des  Itetiz  et  des  termins  oppo- 
sait un  obslacir  ?ni]v<'nl  insurmontable  <'i  la 
construction  de  grandes  basiliques;  mais, 
en  tllénttant  et  même  en  éeariant  celte 
première  diinculté ,  il  en  restait  nm-  nutr^ 
beaucoup  plus  sérieuse:  c'était  la  pauvreté 
d«  la  ooBimunaQté  chrétienne.  Dans  ces 
temps  (le  guerre  et  de  spoliation ,  oii  l'on 
complaii  par  centaines  les  ▼ictimes  aban- 
données sans  sépulture;  où  les  parents 
conduits  nu  martyre  laissaient  tant  d*ori>he- 
liiis  à  la  charge  do  l'Eçli.ce;  o£i  les  oiiaes  et 
Ips  prisons  regorgeaient  de  confesseurs; 
où  les  pays  éloignés  5e  peuplaient  de 
familles  entières  condamnées  à  l'exil; 
cerlos  la  charité  trouvait  à  |ieino  les  res- 
sources nécessaires  pour  donner  du 
pain»  des  vêtement*,  les  seconrs  indispec* 
sables  5  tout  ce  peuple  de  pauvres. 

Telle  était»  en  effet,  la  direction  donnée 
SQX  aumônes  des  )tîdèles  ;  nous  ne  voyons 
nulle  part  qu*i  11  s  fn^scni  destinées  h  ta 
construction  des  temples  ou  des  t)asitiques. 
«  Nos  assemblées,  dit  Tertallien, sont  pré- 
sidées pnr  (ic^  vipîlîrirh  recnmmnndaldes  ; 
chacun  do  nous  apporte  une  modique  som- 
me è  la  Un  du  mois»  quand  II  l«  veut  €l 
comme  il  le  veut,  en  raison  de  ses  moyen;*, 
car  personne  n'y  est  obligé  ,  tout  est  volon- 
taire. C'est  là  comme  un  dépôt  de  piété  qui 
ne  se  consomme  point  en  repas  ni  en  sté- 
riles dispositions;  il  s'emploie  è  la  nourri- 
ture des  indigents,  aux  irais  de  leur  sépul- 
ture, à  l>ntretien  des  pauvres  orphelins, 
des  domestiques  épuisés  par  l'Age ,  des  nao- 
fi  ngés  des  Chrétiens  condamnés  aux  mines 
ou  À  i'eiii,  ou  détenus  dans  les  prisons 
pour  la  cause  de  Dieu  (899).  »  Toutes  ces 
dépenses,  non  point  passagères,  mais  inhé- 
rentes à  l'esçrit  de  l'Eglise,  laissaient  à 
IMjine  de  qooi  fonrnir  le  nécessaire  ans  mi- 
nislr.es  sacrés  ;  nous  l'avons  VU|»ar  la  lettre 
du  Pape  saint  Corneille. 

Supposons  néanmoins  que  In  nature  du 
sol  et  que  les  ressources  de  la  communauté 

(800)  «  Praesiticnt  prof)3ii  ipiiffiie  siMiioros...  Mo- 
(lirniii  iiinisquisqii'-  sti)M-iii  tiiensirita  dii>,  vt-l  ciiiti 
cl  si  inoilo  velti,  et  si  modo  pussit,  :i|ip(>iut. 
Nam  ttenio  compelhliir,  sed  spoiile  coiiferl.  Ila.>c 
qiMM  dofHMiU  pietaUt  «uot.  Mm  iadc  non  epidis 
acc  poucalh,  iiCG  itt|rttb  voratrlnis  dispcnsaïur; 
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permissent  de  cnnsirnire  dans  les  cala- 

combes  de  grandes  étffisr'^ ,  (  'It-il  ô[é  con- 
venable de  le  faire?  Ici  encore  la  réponse 
est  négative.  La  pmdnnee  chrétienne  et  la 
prndenc'  humaine  le  défendaiprf  i^imloment. 

On  coonail  toute  la  sollicitude  dn  TEglise 
pour  conserver  sans  inuillnre  la  pureté  des 
mœurs  parmi  ses  enfants.  Dnns  les  pretuiers 
siècles,  sa  vigilance  devait,  s*il  est  possi- 
ble, être  plus  grande  et  plus  continuelle. 
L'honneur  des  Chrétiens,  en  bulte  aux  plus 
infûaies  calomnies,  commandait  sous  ce  rap- 
port des  précautions  excessives.  Les  rién- 
phytes,  sortis  du  sein  du  paganisme,  halii* 
tués  dès  l'enfance  aux  pratiques  immorales 
nées  avec  ouï  ,  consacrées  par  la  rcli;^ion, 
autorisées  par  les  lois  affermies  par  l'exem- 
ple,  devaient  ressentir,  même  après  le  bap- 
lômo,  plus  d'une  atteinte  de  cette  virillo 
concupiscence.  Ajoutez  que  les  réunions 
des^deuz  sexes  avaient  lieu  dans  les  obs- 
nrs  souterrains  livs  ealacombes,  h  la  lueur 
seulement  des  (lambeaux.  En  faut-il  davan- 
tage pour  que  l'Eglise  ail  repoosaé  de  toute 
l'étendue  de  sa  prudence  la  construction 
de  grandes  cryptes  et  du  grandes  églises, 
où  ,  malgré  toutes  les  précautions»  la  sur- 
veillance fCïi  devenue  irèsKliiiicile»  pour  ne 
pas  dire  impossible  ? 

A  la  prudence  chrétienne  se  joignait  la 
prudence  humaine.  Quel  danger  continuel 
d'être  surpris  ensevelissant  les  morts,  si 
Rome  n'aveit  eu  qu'une  seule  c.^ln:  ^■^ube. 
Comment,  pari  exemple,  transporter  les 
martyrs  de  la  TOle  A  ppienne  an  v  catacombes 
vaticanesou  delà  voie  Aurélienne  aux  cata- 
combes de  la  voie  Nomeotane.  sans  courir 
vingt  fois  le  risque  d*ètre  arrêté  et  décou- 
vert? Pour  éloigner  lo  danger,  on  ouvrit 
les  cimetières  tout  autour  de  la  ville.  Do 
même»  si  on  suppose  quelques  grandes  égli- 
ses seulement  dans  chaque  catacombe,  le 
danger  reparaît  dans  toute  son  étendue. 
Comment  les  fidèles,  c'est-i-dire  les  hom-. 
mes,  les  femmes,  tes  vieillards,  les  enfants 
pourront-ils  se  renJre,  sans  exfioser  leur 
vie,  à  ce  lieu  do  gra/ide  réunion.  Iront-ils 
tous  ensemble?  Mais  ie  péril  est  certain. 
Iront-ils  isolément?  Mais  il  faudra  plusieurs 
heures  s  nar  former  l'assenddée.  Pl  is  sera 
long  leur  pjssagu  au  travers  de  la  campagne 
romaine,  et  plus  les  chances  d'être  aperçus 
seront  nonibrousos.  D'ailleurs,  si  l'on  ue 
sup{>05o  que  quelques  églises,  il  faudra 
qu  un  grand  nombre  d'hommes ,  de  femmes 
et  d'enfants  passent  t  f)send)le,  ou  tour  à 
lûur ,  par  quelques»  cheiuins  seulement  (>our. 
s*y  rendre;  autre  inconvénient  également 
grave,  également  certain. 

.11  n'existait  qu  un  seul  luoj  ea  d'éviter  les 
dangers  des  deux  natures  qui  menaçaient 
la  vie  et  les  mmurs  des  Udèlea:  c'était  d'où* 


scd  (»g<»nls  nlcndis,  inharnsniiiscptc,  ot  ptn»ri(«  ae 
puelli>,  rr  ic  parTfilil)!  s  île  liuilis,  jatu  | n  [«mio- 
sUcIh,  &caibu:i,  item  uaufraKis;  ei  tti  «pii  tn  iiiciat- 
lis,  et  si  qtn  in  iiisulis  vel  in  ctislodiis,  dunlaïai  ex 
c«usa  Dei  »eciae,  alttiioî  eunCsHivais  soaAaiiU  i 
(Apol.,  c.  59.) 
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rrir  un  certain  nombre  d*enlr<'M  danscha-  ronsumées,  s«n$  douleV  par  !p  f^mps 
que  catacombe  ;  de  praliquer  des  escaliers    IMnimidité.  Boldelli  en  a  trouvé  uiio  seuio 
séparés  pour  les  hommes  et  pour  les  fem-    qui  <^tait  en  Ter. 

.  r{  enfin  de  multiplier  les  églises,  oa-  O  iniit   l'intétieor  de  Téglise ,noas avons 

pabirs  seulement  de  contenir  une  assemblée  d^jà  v  u  en  parlant  des  eubicula,  qu'il  ne 

peu  nombreuse.  Voilà  ce  qui  a  été  flil.  présente  pas  une  forme  invariable.  TanlOt 

«  Kn  considérant  la  petite  dimension  dn  c'est  une  rotonde  »  d'autres  fois  un  triangle. 

no5  églises  souterraines,  dit  le  P.  Marchi  quelquefois  nî»  carré,  Ordînafrem^nt  un 

on  les  trouvant  ouvertes  dans  chaque  cime-  parallûloçrammf^  fernjirn'  <  n  rond-point, 

lièro.  que  dis-je?  multipliées  dans  les  dif-  Cetle  variété  tient  le  plus  souvent  aux  dilB> 

férentes pi>rties  dit  même cfmetidre ,  je  crois  cnités  du  terrain;  car  partout  on  voit  out 

pouvoir  afiirMier ,  (fuiit»  p.iri,  qu'il  n'y  eut  le$  Chrétiens  cherchaient  à  fnirr  de  !'^gh'$9 

jamais  dans  chacune  de  cei>  vrjptes  véné-  ttnfiro/onyentenldumoDumeniuni  arcualum. 

rabfes  une  assemblée  de  e<>nt  personnes  ;  Ce  qui  ne  change  pas ,  c'est  la  place  des 

tandis  que,  d'autre  part,  I^îtir  multitude  autels  ou  des  tombes  (!es  martyrs.  Dnn«;  !e 

permettait  aux  Chrétiens  de  se  trouver  sépa-  fond  l'autel  principal,  à  droite  et  h  u  i  jcho 

rémcnf ,  il  est  vrai,  mais  en  même  temps,  quelques  autels  é^lement  surmontés  de  la 

dans  la  nK^mo  catacombe,  au  nombre  de  voûte  circulaire  et  pouvant  servir  à  I3  célé- 

plusieurs  mille.  Par  ce  mojen  tout  se  pas-  braiion  d<'s  saints  mystères.  Dans  un  grand 

sait  en  ordre  et  sans  danger;  les  prêtres,  nombre  d'églises,  les  parois  latérales  sont 

les  dincres,  le<  diaconesses  potnaient  exer-  remplies  de  plusieurs  rangs  de  tombes  ordi* 

C'T utilement  leur  ministère ,  qui  avait  pour  naires  ,  disposées ,  parallèlement ,  au  nom- 

biii  principal,  non  pas  la  tenue  même  de  bre  de  trois    ïu  j  1  tre    r  nj;?,  suivant 

ras>embl^.o ,  mais  Toriire  et  la  décence.  >  rélévaltou  et  la  capacité  de  la  crypte.  Nous 

Di>  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  con-  avons  yo  qoe  certaines  églises  ont  un  prc- 
cluro qu'on  ne  rencontre  dans  îi">  <iUncoml)es  .«•''V^mum  derrière  l'autel  avec  des  si'-^'es 
aucune  église  capable  do  conluair  au  delà  pour  Tévêque  et  le  clergé;  le  plus  souvent 
de  cinquante  on  soitante  personnes*  L'eii*  la  chaire  pontificale  est  h  l'angle  de  Taulel» 
guiti''  des  orypîp';  ,  ivons-?:ous  dit,  c'est  la  un  peu  avancée  vers  la  nef. 
rèi^le  ;  mais' celle  règle  n'est  pas  sans  ex-  Ordinairement  une  marche  de  quelques 
ception.  Si  la  prudence  exigeait  que  les  poucM  d*épiisaeur  isole  Taotel  eo  l'élevant 
lieux  de  r«^union  fussent  très-nombreûx  et  un  peu  au-dessus  du  sol.  En  avant  de  Tau- 
trt'->-|ieu  éieiidus,  la  majesté  de  nos  mys-  tel  se  trouve  encore  quelquefois  les  fran- 
tèrcs  demandait  qu'il  y  eût  au  moins  quel-  fcimrs»  espèce  de  balustrade  on  de  grillage 
qiies  (''glises  dont  'a  grandeur  permit  dVxor-  en  pierre,  destiné  à  proléger  l'auicl  contre 
cer  ;cs  augustes  fonctions  avec  la  digiiUé  l'cmpressejnent  d'un  zèle  imprudent  ou  in- 
convenable, et  en  préseoci d'une USemblée  discret.  Il  existe  au  cimetière  de  Saint-Cal- 
plus  nombreuse.  lixte  une  de  ces  tranêmnes  dans  un  état 

Les  cérémonies  du  baptême  et  de  l'ordre,  passable  de  conservation;  elle  porte  trois 

par  cxcitiplo,  (liaient  trop  édilianles  pour  lois  à  la  i>arlie  sufiérieuro  le  monogramme 

en  priver  les  ûdèlcs,  et  trop  solennelles  duCh^i^t,  figuré  eu  croix  de  Saint-André; 

pour  être  dignement  accomplies  dans  un  celte  fbrme  indique,  comme  noue  savons» 

espace  resserré.  On  trouve,  un  elTet,  dans  les  temps  primitits.  Les  autres  catacombes, 

les  catacombes  des  éjfli^es  dont  les  profior-  notamment  celles  de  âaiote>Priscillu  et  do 

tions  |)ermeitent  de  déplnyer  librement  la  Sainte-Hélène,  présentent  les  fragments 

pnnipe  du  culte  divin  sous  les  yeux  d'une  d'tin  grand  nombre  de  ces  galeries  protec- 

graude   multitude.  Je  rappellerai   entre  Irtces.  De  là  il  est  permis  de  conclure  que 

Autres  celle  de  la  ralacombe  de  Prétextât,  l'usage  en  était  général,  du  moins  dans  les 

Réunies        cryptes  ordinaires,  ces  églises,  cryptes  dOBt  la  dimeilSioa  poUTait  ie  psr» 

d'une  plus  grande  dimension,  complètent  mettre. 

les  avantages  religieux  de  la  Rome  souter-  L'autel  lui-même  est  de  forma  carrés» 

raine,  et  font  briller  avec  éclat  Tinéput-  comme  les  sarcophages  anciens  que  nous 

sable  sagesse  des  Pontifes  qui  [^résidèrent  connaissons.  Souvent  il  est  orné  de  bas-re- 

à  sa  fon(l;ilioti.  SOreli?,  sainteté  ,  cditication,  liefs,  distribués  par  compartimt  nls,  dont 

consolation  destidèlci,  ils  ont  pourvu  è  tout,  les  au|ets  sont  empruntés  à  l'Ancien  et  au 

Kludtons  maintenant  la  forme  architec-  NooveauTeslament;  sur  l'autel  est  une  table 

turale  des  églises  primitives  dont  précé-  df  [  ici  re  ou  de  marbre  ordinairement  in- 

demmcnt  nous  avons  dit  ie  nombre  et  les  sérée  eu  partie  dans  lo  tuf,  et  servant  à  To- 

dimensiuns.  Voici  d'abord ,  quand  la  nature  blation  des  saints  mjstères.  Le  tombeau 

du  terrain  le  permet,  le  porche  ou  le  vesti-  de  saint  Bermès,  dans  la   catas  oîhIk^  le, 

bu  le  qui  forme  un  carré  long.  Il  servait  ce  nom,  sur  la  voie  Salaria,  en  est  uu 

tout  ensemble  à  isoler  le  lieu  saint,  li  rece-  modèle  bien  conservé.  Qtie  la  table  du  Ions» 

voir  les  lldè'es  qui  arrivaient  trop  tard, et  à  lieau  ait  servi  à  la  célébration  de  l'augllSte' 

loger  les  pénitents  qui  n'avaient  pas  le  droit  sacrifice,  c'est  un  fait  inconit;stable. 

d'entrer  dans  l'église ,  ou  les  catéchumènes  D'abord,  nous  savons  que  l'usage  et  la 

qui  ne  poiivaieix  as':isicr  àla  célébration  du  disciplinedo  l'Eglise  primitive  fn;s  liont  nno 

^aint  sacrifice,  v  leuiicnt  ensuite  les  portes,  loi  sacrée  de  o'olTrir  la  grande  victime  que 

dont  on  vuit  encore  les  jambages  et  les  aur  la  tombe  des  martyrs.  Ensuite  las  té-- 

konds.  Les  rortea  ellcs-ménies  ont  disoaro,  moignages  da  l'histoire  sont  laUeinaol  dsodk 
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breux  qu'on  est  embarrassé  de  choisir;  j'eo 
cilerel  sealement  quelques-ons.  Prudence 

fiarle  ainsi  de  la  pierre  piscine  sur  la  Uimbo 
de  iâinlHippoiyle,  dans  la  calacouibe  de  la 
voie  Tiburline: 

IlU,  sacnmenli  dooalrix  mensa,  tMimtqpê 

Dwtos  fida  sui  marlyri»  apposiu 

Sprv  ii  :i  I  :i  im  i  îpoiii  vimlli  is  nssa  SPpatCfO^ 
l'aHii  lUiu  iauclis  Tjbriculas  daplbus. 

«  Celle  table  donatrice  du  sacrement  éi 
en  inônit)  teaips  garJieiuie  fidèle  du  ui<irlyr 

3ui  lui  esl  couftéi  elle  conserve  en  alleâ- 
ant  la  Tenoe  du  luge  éternel,  ses  o«se- 
rnrfiisdans  !e  sépulcre,  el  elle  uorrrit  îes 
Uomatiis  d'une  nourriture  sacrée  (UOO).  » 

Suivi  à  Rrtme,  l'usage  doot  neus  parlons 
se  trouva  fldèlemoiU  ol)Scrvé  dans  les  oiilrc 
parties  de  l'E^lisu  ottholique.  Le  même 
imSle  chantant  sainte  Eulelie,  le  gloire  des 
ttSpt^eSi  s'exprime  ainsi  : 

Sie  f«aenrîer  esta  libct, 
OtfUN»  «Itar  7l  Itnpnsiiuai. 
llla  Dei  iiU  &ub  pedlluis 
Frospirit  hac,  pO(Mlo«|ae  suai 

Cartniue  propiilata  fovel 

«  C*est  ainsi  qu'il  est  donné  de  vénérer 
si's  ossements;  un  autel  est  élevé  sur  ces 
fisscmenis  ;  (  [  -mémo  les  voit,  i^lacés  sous 
les  pieds  de  Dieu  ;  et  touchée  des  hjrmaes 
«hantées  en  son  honneur,  elle  se  montre 
fè\OTj\\)\('nij\  peuplesquirinvoqiientJOOO"].» 

L'cgiise  d'Afrique  se  montre  h  ûi'^ue 
émule  de  sa  sœur  et  do  sa  mère.  Son  grand 
docleur  s.Tini  AuRuslin  lui  rend  ce  témoi- 
gnage :  >  Vous  tous,  dit-il  aux  ûdèles,  qui 
connaissez Carthage,  vous  savez  qu'au  lieu 
même  où  coula,  pour  lo  nom  du  Christ,  !o 
snng  de  Cyprien,  une  table  a  été  cunsacréo 
h  Dieu.  Cette  table  est  aussi  appelée  la  table 
de  Cyprien,  non  que  Cyprien  s'y  soit  assis 
pour  manger,  rnnis  parce  qu'il  y  fut  im- 
molé, et  que  par  son  immolation  il  a  (iré- 
paré  cette  table,  non  pour  y  manger  lui- 
méoie,  ou  y  donner  à  manger,  mais  pour  y 
offrir  le  sacrifice  au  Dieu  auquel  lui-méoie 
fut  immolé  (901).  » 

KnQn,  lX>rlent  lui-mèraet  ou  plutôt  le 
Saint-Esprit,  par  la  bouche  du  sublime 
exilé  dePathmos,  a  révélé  et  consacré  l'u- 
seged^offHr  l'auguste  sacrifice  sur  la  tombe 
des  martyrs.  J*ai  vu,  dit  saint  Je;tn,  sous 
l  autel  dè  la  Jérusalem  céleste,  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  le  Verbe 
4e  Dieu  (901*).  Ainsi,  c'est  à  rEglisedu  ciel 
que  l'Eglise  la  terre  a  emprunté  celte 
coutume  invariable.  Sépulcre»  mémoire» 


L'GL  m 

lieu  du  martyre,  cnnfessioM  des  martyrs, 
table;  tels  étaient,  il  y  a  dix-buil  aiècles, 

les  noms  des  autels,  tels  ils  sonteocore  en 
Italie,  et  surtout  à  Home  (902). 

Quant  à  la  raison  mystérieuse  de  l*usage 
vénérable  dont  nous  piarlons,  on  la  trouve 
souvent  expliquée  dans  lus  Pères  de  l'B- 
glise.  «  C'est  avec  rai.son,  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand,  que  les  Ames  des  justes  sont 
placées  sous  l'autel,  puisque  le  corps  du 
Seigneur  lui-m^me  est  oirert  sur  rnulol.  Co 
n'est  pas  eu  vain  que  les  justes  demandent 
▼engeance  de  leur  sang,  d'un  lieu  où  le 
sang  de  Jé^us-Cfirist  osi  r('>i*andu  pour  les 
pécheurs.  Il  était  donc  convenable  de  pla- 
cer la  tombe  des  martyrs  an  lieu  même  où 
l'on  célèbre  chaqtie  jour  la  mnrt  du  Sei- 
gneur; de  réunir  les  martyrs  à  leur  chef, 
afln  que  la  piété  honorât  dans  le  même  lieu 
ceux  que  la  mort,  soufferte  pour  la  même 
cause,  avait  associés  aux  mêmes  triom- 
(>hes  (902*).  » 

Grâce  à  ce  rapprotIiera<MJt  de  la  victime 
du  ciel  cl  des  victimes  de  la  terre,  l'Eglise 
réunit,  dans  un  espace  do  quelques  pieds, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  sur  le  cœur 
de  Dieu;  car  la  vengeance  que  demandent 
les  martyrs  du  fond  de  leur  tombe  est  la 
même  que  sollicita  l'auguste  victime  du 
haut  de  sa  crois  ;  le  salut  de  ses  bourreaus. 
Ainsi,  [miles  les  fois  quu,  dans  l,i  personne 
de  son  ministre»  l'Eglise  catholique  monte 
i  l'autel,  savea-vousà  qui  elle  ressemble? 
Elle  rcsscnihie  h  unu  veuve  qui,  à  la  suite 
d'une  grande  guerre,  s'en  irait  trouver  le 
prince,  et,  lui  présentant  d'une  main  lesoa- 
sements  de  ses  fils,  et  de  l'autre  le  sang  do 
suii  époux,  glorieusement  tombés  au  champ 
d'honneur  pour  la  défense  dd  lu  patrie,  di- 
rait ou  monarque  :  «  Voilà  mes  titres  à  vos 
faveurs  I  •  Est-il  un  roi,  dauâ  l'univers,  qui 
ne  s'empressât  d'exnucur  la  pauvre  vouvo? 
Dieu  serait  donc  moins  qu'un  homme,  s*tl 
reÂisaît  l'Eglise,  quand,  pour  obtenir  ses 
grâce  ,  ei:o  lui  présente,  dans  nos  s  ims 
mysiètes,  et  le  sang  de  sou  époux  el  les 
ossements  de  ses  ennnts. 

Rappelons-nous  que  les  pnrnis  ïuléraies 
001  aussi  des  arcoselia  et  des  tombe»  ordi* 
neires*  puis  examinotis  aitentivemenl  les 
autres  pTrtics  de  l'édilice.  La  tradition  nous 
apjtrend  uue,  dans  lus  réunions  socréos,  les 
hommes  étaient  séparés  des  femmes.  Cette 
coutume,  lidèlemenl  conservée  après  Cons- 
tantin, ut,  de  nos  jours  eucore  maintenue 
dans  un  grand  nombre  de  paroitae»»  était 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


(9(M)^  Fbud.  Peritteph.,  dt  S.  liippolyl. 
(900*)  Itl.,  hyinn.  3. 

(9ei)(Si«al  jiMU»qulcum|iieCarUiagtneiD  noslis, 
in  evdeiM  loce,  nbi  prupier  uomeo  Gbrisii  saii|uts 

fiîsus  est  Cypriani,  mciisa  Deo  consiructa  est.  Ta- 
neit  incnsu  (iKiltir  Cypriani,  non  quia  tbi  est  iin-> 
qnain  Cypriaims  t'|>ii1  itn^  ;  §cd  quia  ibi  ei>i  innno 
blus;  ei  quia  ip««  iiauiulalione  sua  paravii  haiic 
niuisain,  non  in  qua  pascal,  site  pascalur,  8«d  iii 
qiu  sacrlftcinm  Ueo,  cui  el  ipse  cWalos  «si,  offera- 
lar.  *  fSeriiu  Ift  If»  ésvems.) 

»9<M*1  Apre.  VI,  *>. 

{Dui)  i  :9c^uicruui,  lueiuorut,  uartyriuui,  cuti* 


fesiilo,  menta.  » 

(OUÏ')  <  lleclc  sub  altari  aniiiix  jtisloriitn  reqiiie- 
scuDi,  quia  super  alure  corpus  tiuiiiînï  ofleiiur* 
NfC  iitiiiieriio  illic  jesil  vlndictaiu  saugutuis  fiostiH 
lanl,  ubi  etlam  pro  peccaioribus  Ciirisll  sangui* 
effuuilitur.  Convetiienier  igiiur  ei  qiiatî  pro  quo 
(lani  coiiscrtin,  ifii  niarljrlbiis  sepuliura  ilet  reiarsi, 
ubi  mors  Duiinni  quuudie  celet>raliir.  Non  iniiiie- 
rilo,  inquain,  consurlio  quo<lain  illic  occibis  iiiinii- 
lus  consliluilur,  ubi  occtsiunis  Oominicae  inenibra 
poiiiiiiiur  ut  qoos  cuhi  Cbristo  unius  passionia 
causa  iteviiixei.tt,  unius  et  loci  religio  copel>rel.a 
(À^iua  BouciTi,  lib.  I,  c.  8,  p.  30.) 


Digitized  by  Google 


48t  TXIL  nCTIOmiAIRB  EGL 

tins  rigonrensement  commnntléc  h  l'époque    sicrpmnnt  do  la  r^générallon,  sans  aToîr  le 


des  {Mnérutions.  Les  eoDstitutions  aposto- 
liques sont  formelles  sur  ce  point  (903).  A 
(téfnut  d'antres  preuTPs,  une  simple  obser- 
vsiioQ  sufTirsil  pour  établir  qu'elle  fut  réel- 
lement étsbife  dte  iVigino  du  christîs- 
Tiisme.  Nous  connaissons  la  prudence  et  la 
sollicil'id»  de  l'Egiiso.  Si  donc  elle  a  cru 
devoir  eiiser  la  séparniion  des  sexes  <Mn« 
ses  ynslf";  b;i<;iliques.  alors  qu'elle  célébrait 
ses  mystères  et  tenait  ses  synnxe»  la  jour 
éclatant  du  soleil,  peul-on  douter  qu'elle 
ne  l'ail  exigée  avec  plus  d'empire  et  main- 
tenue avec  pins  de  soin  dans  les  églises 
snijierrninos  drs  oalnnonihir';  •  S'il  en  est 
ainsi,  on  doit  retrouver  dans  nos  cryptes 
des  trares  de  celte  sage  discipline. 

fin  effeUon  remarque  non-seulement  des 
«Btrées  et  des  esciiiers  sé|)Arés  pour  les 
hotnimes  elpourles  femm>  s,  ei  l'inspection 
datlieui  met  ce  premier  fait  hors  de  dis- 
cussion. Or,  pourquoi  des  entrées  séparées, 
conduisant  è  la  même  église?  sinon  parce 
qne  les  hommes  et  les  femmes  devatenl  res- 
ter également  séparés  pendant  la  célébra- 
lion  des  sjrnaxes  el  des  sainis  iiiysièrcs. 

Il  est  intéressant  de  retrouver  dans  les 
l'ryptps  la  preuve  matérielle  de  ce  point  de 
discipline.  Les  calacoinbes,  un  g.'n(^r-nl,  el 
celles  de  Sainte-Hélène,  de  Saiot-Calltxte, 
do  Sainte-Agnès,  de  Prétextât,  offrent  un 
grand  nombre  d'églises  avec  un,  deux  et 
quelquefois  trois  et^icula,  en  regard  les 
iitts  des  autres,  dont  la  partie  supérieure 
50  t.  rniinn  j  ar  tino  fenôlre  oblongue. Celle 
len^^lre  vu  nl  aboutir  à  un  luminaire  com- 
mun, par  lequel  tous  les  cnhirula  reçoivent 
le  jour.  Lh  se  plaçaient  les  fi  immes  les 
femmes,  suivant  la  disiiuctiou  établie  piir 
ÎÎÊgiise,  pour  assister  au  saint  sacriQce,  en- 
tendre les  insirnctioos  et  chanter  leaiouan* 
gesdes  martyrs  aux  jours  de  leur  anniver- 
saire (904).  Le  môn)e  fait  a  été  reconuu 
généraU'mcnt  par  le  P.  Marchi,  ot  le  savant 
archéologue  démontre  que  ces  $imt€  sotit 
incï|>lic.nl)les  et  contraires  h  toutes  lus  rè- 
gle» de  l'architecture,  aussi  bien  qu'à  la 
ilestioalion  religianse  des  crvpies,  è  moins 
({u'on  ne  tour  «saigne  Tus^gedont  doos 
|iarlons  (905J. 

Ce  n*est  pas  tout.  On  sait  que  dans  la  pri- 
mitive Eglise  les  catéchumènes  avaient  des 
lieux  séparés  pour  recevoir  l'instruction 
|iré|iaraloire  au  baptême  :  or,  à  côté  de  |ilu- 
sieurs  églises  souterraines,  on  trouve  des 
salles  avec  deux  chaires  à  ri-xirtjiuité.  Des 
siégea  OCCUftenl  les  parois  longitudinales; 
mais  on  n'y  trouve  point  d'arco<0/ium.  Eil- 
il  dillicilu  do  reconnaître  dans  ceschsmbres 
les  écoles  des  cjitéc huiiiène>^  Los  chaires 
des  i>rètrcs  chargés  de  riusiruclion,  et  au 
noniurede  deux  ou  trois,  suivant  la  sage 
disc  ipline  de  l'Eglise;  les  places  des  audi- 
teurs ;  l'absence  de  l'autel:  toutes  ces  cir- 
constances o*indiqueut-elles  pas  les  lieux 
où  les  futurs  Ciirétieiia  étaient  préjiarés  au 

(903)  BoLSCTTi,  llb.  1,  C.  I,  p.  19. 


droit  d'assister  au  sacriGce  de  l'auguste 
victime  (M6)? 

Nous  avons  étudié  avec  amour  la  forme 
des  premiers  temples  chrétiens.  Celte  nou- 
velle page  do  grand  livre  des  catacombes 
jette  nn^  jurande  lumière,  tant  sur  l'admi- 
rstile  fidélité  de  l'Eglise  romaine  aux  vé- 
nérables usages  des  te(n|)S  priiiiitifs,  que 
sur  ta  forme  arcbilecturale  de  nos  églises. 
Onand  la  psix  loi  Ait  donnée,  l'épouse  de 
l'Horome-Dieu  n'eut  pas  besoin,  pour  élever 
ses  superbes  églises,  do  recourir  è  des  mo« 
dèlps  profanes  ;  elle  se  contenta  de  trtDS« 
porter  sur  !o  sol  les  monuraents  de  son  ber- 
ceau; les  cryptes  des  catscombes  devinrent 
le  type  obligé  des  basiliques.  Que  ces  der-> 
nières  reproduisent  dans  leur  forme  et  dans 
leurs  parties  essentielles  les  modestes  ora- 
toires dos  catacombes,  c'est  un  fait  qui  tsntt 
aux  yeux  de  l'observateur. 

Dans  les  cryptes,  vous  avez  un  autel 
principal  placé  vers  l'extrémité  ;  la  même 
chose  a  lieu  dans  les  basilitj'ieç  î>^ns 
cryptes,  cet  autel  est  le  tombeau  d  uit  oiar- 
tyr;  il  est  légèrement  élevé  au-dessus  du 
sol,  protégé  (>ar  une  grille  et  couvert  d'une 
table  de  pierre  ou  de  marbre,  sur  laquelle 
s'offre  le  divin  sai  ritîce.  Tous  e  s  caractè- 
res se  retrouvent  dans  lo  maitre-autel  de 
nos  églises,  rigoureusement  pourvu  d'un 
rorns  de  niarljT,  ou  d'un  locufus,  npi^elé 
tombeau,  dans  lequel  ou  dépose  quelques 
reliques.  Souvent  même,  pour  mieux  con- 
server les  traces  de  Is  primiiive  origine, 
l'autel  est  placé  dans  l'église  immédiatement 
au-dessus  de  la  tombe  des  martyrs  qui  se 
trouve  dans  une  crypte  souterraine.  Cela 
se  voit  souvent  en  Italie,  à  Rome  surtout. 
Comme  exemple,  je  me  contenterai  de  citer 
l'église  de  Sainte-Prisque,  sur  le  mont  Ave» 
nin,  et  Saint-Pierre  au  Vatican. 

On  tenait  tellement  à  conserver  aux  égli-» 
ses  le  caractère  des  cubieuia,  que  là  où  il 
n*y  avait  pas  de  crypte  primitive,  on  en  ou- 
vrait une  sous  l'autel,  afin  déi  o^  i  [e 
corps  des  martyrs  :  l'église  de  Sainte  •Cécile 
en  offre  on  remarquable  monamont.  L'au- 
tel des  catacombes  forme  un  areosoHttm^ 
c*»'st-i-dire  un  monument  surmonté  d'une 
voilte.  Le  rond  •  point  de  nos  églises,  on 
l'arc  absi  la?  sous  lequel  nos  autels  sont 
placés,  n'est  que  la  reproduction  de  la  yoûl& 
primitive.  A  Konie,où  l'es  traditions  se  con- 
servent avec  plus  de  iidélité,  la  plupart  des 
autels  des  anciennes  basiliques  seul  envi- 
ronnés d'un  baldaquin.  Ce  genre  d'ornement, 
appelé  aussi  coupole^  ciboire  el  tabemacUf 
rappelle  plus  particulièrement  encore  par  sa 
forme  celle  de  la  voûte  antiqur». 

Le  siège  en  pierre,  placé  eu  avant  de  l'ao 
tel  et  tourné  vers  le  peuple,  d'où  le  Pontifo 
instruisait  les  fî  lèles,  s'est  perpétué  d'abord 
dans  VaaUtotit  puis  dans  le  palco  moderne, 
et  nos  chaires  a  prêcher.  Autour  de  la  crvpie 
rajponn«ot  des  orsosefta,  semblables  è  f'au- 

(905)  P.  1GI  :  Id.  p.  165-8:  t7M. 

(wié;  id.,  mi.t  ^  m. 
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tel  principal,  et  par  la  formtt  et  par  In  desli- 
nfllinn;  tombenux  des  ninrlyrs  et  lnl)lesdu 
sacnliio6  :  voilà  nos  chapelles  tfllérnies. 
Celle  origine  parnli  lellenu-nt  incontestable, 
que  les  architectes  des  basiliques  chrétien- 
nes n'onl  pas  craint  de  sacriticr  les  règles 
de  l'art  à  la  conservation  de  OQ  lOUvenir 
vénérable  des  catacombes. 

■  Dn  inconvénient  pour  r«rehlt«elnre , 
vlil  M.  R.ioiil  Rochette,  c'est  In  m ullifilioa- 
UoD  des  petites  chapelles  latérales  au  seia 
lies  églises  ehrétiennea,'  en  ni«on  des  eon- 
fet$ion$  particulières  on  m'^moires  de%  mar" 
fyra,  dont  le  culte  s'associa  à  celui  du  saint 
nrincipal  ou  patron.  Cet  us<nge,  né  avec 
rEglise  elle-niôino  dans  le  sein  des  cata- 
rontboi),  eut  sur  îa  disposition  générale  des 
liasiliques  chréllennes  une  influence  plus 
décisive  iiii'aiirune  îles  circonstances  pui- 
sées »J;ins  le  génie  môme  du  culte...  Il  en 
résulte,  dans  les  plans,  ainsi  que  dans  les 
élévalions,  une  interruption  fréqueulo  de 
ces  lignes  droites  qui  ne  sonl  pas  seulement 
!■:'  [ir ij  iil  ;;iLTite  des  œuvres  de  rarclii- 
lecture,  mais  encore  le  priocipal  élément 
des  impressions  de  grandeur  qu'elles  pro- 
duisent (907).  » 

Quelle  que  soit  la  justesse  de  celle  obser- 
vation, il  faut  louer  les  architectes  chrétiens 
de  rimpcrfectîon  dont  on  semble  vouloir 
leur  faire  un  reproche.  En  dérogeant  aux 
règles,  pour  ainsi  dire,  matérielles  de  l*art, 
afin  de  reproduire  intégralement  dans  nos 
églises  la  crypte  des  catuconibes,  dont  elles 
ne  sont  que  le  développement,  ils  ont  fait 
preuve  de  b^n  sens  et  de  tact.  De  même 
uue  le  cor[iS  (.'st  fait  pour  l'âme,  et  non 
1  âme  pour  le  corps  ;  la  lortiie  [lOiii  1^  p( Mi- 
sée, cl  non  la  pensée  pour  la  forme  ;  la  mu- 
sique pour  les  paroles,  et  non  les  paroles 
pour  la  musique  :  ils  ont  com|)ris  que  lu 
if  inpie  était  fait  pour  le  christianisme  avec 
ses  souvenirs,  ses  gloires,  ses  enseigne- 
ments; et  non  le  du  islianîsme  pour  le  tem- 
ple. Dirigés  par  cette  lègie  suj)érieure  aux 
autres  règles,  ils  ont  réalisé,  à  la  face  du 
soleil,  en  y  ajoutant  to  it  ce  que  les  arts  et 
la  richesse  peuvent  otfrirde  ressources,  les 
vénérables  sanctuaires,  où  pendant  trois 
.siècles  riv^li^e  r:icfi:i  ses  mystère?  et  pré- 
para ses  uniauls  aux.  iuiies  tiuroiques  du 
loarlyre. 

De  ce  qui  précède  il  résulte,  conlraire- 
luenl  à  l'opinion  de  quelques  archéQlo(;ues 


m 

ealaenm- 

pnït'nnes, 


français,  que  les  cryptes  des 

bes.  et  non  point  les  hisiliijufs 
servirent  de  type  h  ms  églises  (908).  D'une 
part,  nous  avons  vu  que  les  cryptes  souter- 
raines prennent  plusieurs  formes  diiïéren- 
Ips  ;  elles  sont  tour  \\  t  )ur  ohlonjjues,  car- 
réi'S,  (•irriihires,  he^n^'ntios,  etc.  On  peut 
.donc  soutenir  qu'elles  ne  furent  point  ou- 
vertes sur  le  modèle  des  basiliques  païen- 
nes, qui  présentent  ifiv.irioI)I»-mt'nt  une  es- 
pèce do  nef  terminée  par  un  rond-point.  Il 
faut  donc  dire  la  même  chose  de  n»»  éj^lises 
qui  prenne'it  tour  h  tour  ces  differt-ntes 
(orjiies.  D'autre  part,  les  basiliques  païen- 
nes n*nnt  ni  crypte  souterraine,  ni  excava- 
lioriîi  fatér;ites,  flrtix  cfinse.s  inévitables  dans 
nos  attctennes  églises.  Ce  n'est  donc  pas  sur 
la  ressemblance  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
les  ba<<iiiques  profanes  qu'on  peut  fonder 
l'origine  païenne  qu'on  eur  attribue.  Se> 
rait-ce  sur  le  nom  de  basi  iques,  commun  h 
nos  églises  et  à  certains  édifices  païens?  S'il 
en  était  ainsi,  on  trouverait  dans  les  pre- 
miers siècles  le  nom  de  basilique  appliqué 
aux  églises  ou  chapelles  «les  catacombes.  Or, 
on  ne  connaît  pas  une  senle  application  du 
ce  genre  dans  les  monuments  antérieurs  h 
Constantin.  On  le  trouve  h  peine  une 
Ott  deux  fois  employé  pour  désigner,  non 
par  les  cryptes  souterr.iioes  ,  vérilnbîes 
types  de  nos  églises,  mais  des  temples 
chrétiens  bâtis  sur  ce  sol  (909). 

A  partir  do  ce  prince,  il  devint  plus  com- 
mun; n^ais,  au  lieu  d'indiquer  que  les  basi» 
liqties  chrétiennes  étaient  formées  sur  le 
modèle  des  basiliques  pnïennes,  il  consta- 
tait seulement  que  ces  dernières  avaient  été 
troiKsformées  en  lemp<e  chrétien.  «  Constan* 
tin,  dit  Selvaggio,  ayant  embrasiié  l'Evan- 
gile, dotma  tiux  évèques,  pour  y  tenir  les 
assoiiihlées  saintes,  un  grand  nombre  du 
basiliques  païennes.  De  là  certainement  le 
nom  de  basiliones,  généralement  donné 
aux  temples  chrétiens  (910).  »  I.'Ft;!iso 
adopta  ce  nom  ,  soit  parce  qu'il  perpétuait 
le  souvenir  de  son  triomphe  shr,  le  page- 
nisino,  soit  parce  qu'il  rnpprile  le  grand 
roi ,  auxquels  ces  édiûces  royaux  étaient 
désormais  consacrés*  soU  enfin  parce  qu'il 
iridi(jUiiit  une  pnrlie  notable  du  temple  de 
S-duuion,  et  qu'il  éuit  bon  de  constater 
que  SI  l'Evangile  était  le  vainqueur  du  pa- 
ganisme, il  <^trtit  nuKsi  le  vainqueur  et  ('hé- 
ritier du  juduiâmo  (911). 


(907)  Tableau  de»  catûcombet^  p,  M* 

(»08)  BoTTARi,  un,  p.  75. 

,(iK}9j  II  paralirail  que,  pendant  Tère  des  persé- 

cuiiotis,  les  Cliré.ieiiii  craignaient  il'eiiiptoy>-r  <:e 
iiutu  pour  désigner  les  enlises  :  <  UsiUliuri  vucabiiio 
liK  laii  fuisse  al)  antiqiiis  ceci 'Kl. is  ijisas,  tloinos  l>ei 
ei  lenipb  Siinclus  Zeiio,  in  pgat.  cxxvi,  sigiiilicare 
Videliir  his  verbis  :  OiiivciUiis  qiildein  ecclesi.iriiiii, 
Mlle  leinplis,  quo4  adiccreuiin  Mcnmienioruni  rdi- 
Itonem  seJittcioniin  sepia  clauéutil,  oonsiralu^lu 
huslra,  vel  doiuuiii  Dei  soliia  est  iitincitp.tre,  vei 
leiiipU.  »  ntxP...  An»,  ad  Martyr.,  5  Aiiy.)  —  lU 
l'inpiuyaieiii  <  n  ipti  d'autres  iMtns,  nms  jaiiKus 
celui  ue  bajtiliquo  :  «  bccliiaia.  Duuiiiiicuiii,  doniuif 
«ilHHilue.  oraiorietu.  ceiieilMiu.  ceealiahvlttin. 


Snoilos,  aiariyriim,  iiiemeria,  flMeaa  mertf- 
».  » 

(VlO)  I  Haram  Niellas  Ceottaniiniit  imperator, 
Clirisliaiiaiii  rcligionetii  ainplexiis,  cpiscopis  ad  sa* 
cros  inibi  conveiilus  ageiidus  cunccssil;  aique  bine 
fiiriu^sÎ!.  iiDincii  b.ibilir.t:  {;eiier.iHlrr  liiccicsiis  d.iluiu 
eitl  :  utqui  omnino  ita  te  ret  habet;  |irat&crliiiiii  cuiu 
aille  Cuiisiaiitiiii  leiiipora  vix  in  iillo  Cliristiaiiu 
aticiore  illud  inveiiiaiur.  »  {Amiquit.  (ikriil,  Inuit., 
lib.  u,  c.  I,  n.  6.) 

(911)  (  Basilicicpriiis  vocabaiitiir  re^um  liabila- 
cilla,  uiitle  et  iiuii>vii  babcnl.  Niiiic  laïuce  ideo  bft- 
silic.it  iliviiia  tcni|)b  nDiiiiiiaiilur,  f|U).i  ibi  r^^  i  mir- 
nium  Oeo  culius  cl  sacrilicia  oQcruiitiir.  »  (Uii^oa., 
Ori«iji.,  lib.  XV.    4  Mes  abherrvt  unwa  a  fktaù 
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EGYPTIENS  t^Lts  utst&hbs).  Yoy.  Jiu-  au  christianisme  la  dette  de  l'humantlé,  il 

BLiQi^R-  proclamait  un»!  vérité  que,  pour  Uur  mal- 

KLKÉSAITES.  Vay.  Judaïsants.  heur,  les  )>euples  el  ceux  qui  les  gouver- 

EMPIRE  ROMAIN,  5a  corruption.— ^Voy,  neni  pflmisMnt  avoir  Imp  oubliée. 

Eglise  <'i  lU' vklatio?i  évangélique.  Au  milieu  des  merveilles  opCr^es  par  la 

ENCOLPiON  jfoxtXmoy,  «ur  (e  <ein;.— Nom  religion,  el  parmi  tant  d'objets  digues  do 

d'une  croii  renlerniaiit  des  reliques,  et  que  fixeriez  regnrds  du  pubticl^te  ot  dt»  l'Iiis- 

les  palriorchcs  grecs  portent  au  cou.  Baro-  tnrien,  (î'exciler  l«  reconnaissance  de  I3  so- 

nius,  daus  ses  Annales  {an.  811),  cite  parmi  '  ciélé,  el  li  élevcr  l'âme  du  Chrétien  justju'à 

les  autres  objets  envoyés  à  Léon  lit  par  une  sorte  d'orgunj!,  nous  nous  bornerons  à 

l'empereur  Nio  i  linre,  une  croix  en  orren-  parler  d'un  «  bieufait  qui  devrait  ôtre  écrit 

ferment  du  buis  lie  i;i  v  raie  rroix,  et  dôsi-  un  lettres  d'or  dans  les  annales  de  la  phi- 

gnée  soiH  le  nom  û'encolpion'mi).  losofrfile,  rabolitlon  do  rosclavage  (921). • 

ENTRÉE  DES  CATACO'iîIJES.  —  Pour-  Nous  allons  rappeler  co  qu'il  n  été  chez 

auoi  plu$ieur$.—  Yoy.  Ostie  (Catacombes  les  peuples  anciens  et  sous  la  loi  du  paga- 
ie la  vote  d').  nisme;  puis,  après  avoir  vu  ce  que  l'huuiii- 
EONS.  Voy.  JT.ms.  nité  a  obtenu  de  secours  des  préceptes  de 
EPlUONATIU.Vi.  —  Espèce  de  bande  <iu  la  philosophie  et  des  exemples  des  sa^tfs 
<)'ornement  quadrangulaire  porté  par  les  «oliques,  on  nourra  juslenicnt  aftprécier 
putriarcliKS,  et  terminé  par  deux  ronds  peu*  l'étendue  des  bieufaits  du  cbrisliaoismc, 
(iant  devant  et  derrière  ;  il  est  cité  dans  la  qui  rendit  h  la  société  les  trois  quarts  do 
luessu  illyrique  publiée  par  HODOrios  ^t3},  ses  meuibres,  courbes  jiiJqu*«lor$  SOUS  les 
«t  décrit  par  Bona  fers  de  rignomiuie. 

BPIM ANICION. — C  est  le  manipole  ebez  L'esclavage  cotn inonça  probablement  enes 

lesCn  rs.  \o\i  à  ce  sujet  Goar  (915).  et  les  Assyriens  :  In  i  reiniir  peuple  guerrier 

dans  le  Gtmma  animm  (916).  Lucas  Duché-  et  conquérant  dcvuii  donner  naissance  à  un 

rius,  dans  ses  JVolessur  la  lettre  13  de  Lan-  droit  qui  n'était  que  celui  de  la  force  el  de 

franchit  que  l'usage  de  cet  ornement  fui  in  virilcurr»  sur  la  faiblesse  et  le  malheur, 

prubibe  dans  les  couvents  par  uu  Cûociiu  Lacé Jémouu  aux  mœurs  dures  et  aucceur 

de  Poitou,  sous  Pascal  II.  féroco  le  Ht  eoonaltro  à  la  Grèce,  qui  ne  se 

EPISOZOMÈNE.  —  Nom  de  la  filedfl  Af-  inonlra  15116  trop  emt)ressée  h  iiniler  le.* 

censiùn  dans  les  liturgies  des  Cbréiiens  de  vainijjueuis  d'Elos.  On  no  puul  lire  sans 

Cappadoce  ;  cequi  veut  dire  «a/uf;  on  lu  frémir  les  détails  de  la  monstrueuse  pi"i- 

truuve  mentionné  ainsi  dans  des  discours  »ance  exercée  par  ces  maîtres  impitoyables 

'de  Grégoire  de  Nysse  (917).  Quelques  pro-  sur  les  malheureux    ilotes.    C'était  peu 

vinces  del'Orient  s'en  servaient  aussi  h  Aii>  qu'ils  Tussent  condamnés  aux  travaux  leK 

tiocbe  :  du  temps  du  saint  Chrjrsostoiiie»  co  plus  rudes  presque  sans  espoir  d'obtenir 

nom  était  connu,  puisqu'un  de  ses  diseuiirs  jamais  la  liberté  ;  c'était  peu  qu'esclaves  de 

Cat  intitulé  ;  iWmancM  de  VEf^zomèM  l'Etat  en  même  temps  que  des  citoyens, 

ffltt.  on  les  battu  de  verges  è  des  é|toques  ré- 

RFOIfODfOlf,  nom  d'un  manteau  ou  j>al-  glées  pour  qu'ils  n'oubliassent  pas  leur 

liuTii  fi  l'usi-(>des  patriarches  grecs,  cite  par  condition:  il  était  reçu  parmi  eux  Je  les 

Tlif^'odoru  Bjlsauioa  Uuus  ses  réponses  aux  avilir  par  l'ivresse  pour  servir  d'instruction 

onze  questions  do  Man:  d*Alexandrie(919!).  aux  jeunes  Spartiates,  qui,  les  regardant 

ËPULONS.  Yoy,  MiN israES xmd  cultb,  etc.  comme  des  bôtes  fauves,  destinées  à  servir 

KâCLA  VAG  E.  de  bui  à  leurs  amusements  et  à  leur  adresse. 

Servir  «as cflpdr,  aerrlr  «ans  tfa^  senlv  sVxerçaient  dans  les  plaines  de  la  La- 

f"VfîJ£T"*'**i'5î'î             **•  conie  â  l'horrible  chasse  des  il  xes,  prélu- 

les  ffêa«raUan,toi«tiHledrott.  j^n^  yj„5i          exécrable  forîail  au  œé- 

^'^rïïliS*!-*''***^*"  lier  des  armes  (922). 

'  Athènes,  moins  atroce  dans  ses  mœurs, 

,    Quand  Montesquieu,  frappé  d'admiration  compensait  la  cruaulé  Spartiate  par  la  mul- 

la  vue  des  bienluils  que  le  christianisme  tiiude  do  ses  esclaves.  Pour  vingt  mille  ci- 

a  répaudus  sur  la  sodéié,  s'écriaildans  son  toyens  que  comprenait  la  ville  de  Périclôs, 

eniDOusiasme  :  «  Chose  admirable  I  la  reli-.  on  tompicil  jusqu'à  quatre  cent  mille  e»- 

Çion  cbrétiemae,  qui  ne  seiiiblu  avoir  d'ob-  tiaves.  Le  nom  iiiQ  citoyens  bâtards,  ûnwi 

jet  que  la  lélicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  ou  flélrissail  les  alTrancbiSt  doit  faire  juger 

iiotre  bonheur  dans  celle-ci  (920);  >  il  payait  de  l'avilissement  0^  se  trouvaient  les  escla- 


divinse  Scriplnn;  ;  nam  atrium  IttuU  majiiA  lGn)|>U 
Saloinoiii»  busUica  dicitiir,  //  /'« ra/i>.,  iv,9t  M  vt, 
13.  I  (BiR.,  An.  ad  utarlyr.,  5  Aug.) 
{9\t)  Yoy.  le  tni*  cynoiie  ttcnmèiiiqne,  act.S. 

(913)  Lib.  I  Cenifu.,  ,  ip.  20«. 

(914)  LiU.  1  Rerum  iilurgicar.  p.  i45. 

(9IS|  Nêt.  «d  CAiysMioair  fjiaifMM.  nain. 

(916)  Lib.  I. 

(917)  lloiiiélic  3  De  resurreetitne. 

'  (918)  CohvsusT.,  éd.  de  Paris,  U 1. 


(919)  Yoir  sur  la  ilescripiion  de  ce  vêtement, 
ZOMAfeB,  Ytê  é§  Conttaniin  Copronyme.  —  Fais* 
CMcas  VbOaEm,  ad  Ou  DurmuU  U  lun  f»m,  etc. 
—  Goar  ,  MtU  od  Emeatag.  Gr«e.  — »  llaicaTi», 
3(1  sfi  uiiii.  p;iii«ui  LitMngftf  oriin.  —  Moauw^  Dê 
Sai  iis  01  dm. 

(1)20)  Ktprit  des  lois,  liv.  xxiv,  chap.  5. 

(9il)  CHATCiiinuiiD,  Ciait  dm  ckristiatutmt, 

{Hi)  Voy.  ce  qu'en  dit  DàanCuav  dana  soa 
f»y«t9  tTAsucktitiê» 
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ve$  (iai)s  celte  ciiv,  renomiuéc  poiu-i.tiil  p.ir 
tn  douceur  eC  Turbanité  de  sm^s  tnienre. 

Aussi  poiil-on  jtigfT  par  rnrinlnf;ii'  du  ^rirl 
de  ces  iiiforltinc'S  cIkz  les  Autres  nnttftns  de 
la  Grèce.  Et  cependant  celle  Grèce  était  !e 
centre  de  la  rivilisalion,  l.i  luaîlrosse  des 
sciences  ;  mais  les  sages  avaitMil  décidé  que 
parmi  les  hommes  le<  ans  nai:»s«nl  pour  la 
liberlé,  les  autres  pour  l'esclavage,  el  que 
tout  est  permis  contre  les  barbares,  c'osl- 
À-diro  roiUre  tout  homme  qui  n'est  pas 
Grec  (923). 

Les  philosophes  qui,  alors  comme  de  nos 
jours,  s'inlilulaient  juges  du  mérita  des  «c- 
tions  des  hommes,  regardèrent  comme 
bienikfsanle  et  généreuse  la  conduite  dn 
vainqueur  .^ui  de  son  captif  faisait  son  es- 
clave au  lieu  de  lui  arracher  ia  vie.Oncon  * 
çoii  qu'avec  Ces  doctrines  professées  par 
des  sages,  la  cruaulé  parût  eictisnlilc 
vers  les  esclaves,  que  Ton  continuât  h  les 
traiter  en  ennemis  ,  et  qu'on  s'imaginât 
poiiToir  sans  remords  tuer  ces  malheurent 
dans  ua  (uouvcmenl  de  colèr»  ou  par  un 
simple  caprice. 

Tlonie,  qui  ilovniJ  sa  naissance  h  de^  es- 
claves rujjilifs,  jianil  se  rapfieler  qucIquH 
temps  son  orij^ine.  Elle  se  montra  d'abord 
humaine  envers  ses  captifs  ,  et  le  sonvt!- 
nir  de  la  première  destinée  de  leurs  pèn  s, 
joint  1*1  la  sini jiliciu;  des  inœnrît,  comprim.i 
longtemps  dans  ses  habilanls  le  penchant 
qui  tes  portait  h  la  dureté  et  h  la  barbarie 
envers  ceux  'jnc  la  force  des  armes  leur 
avait  soumis.  Ou  trouve  encore  des  Iracos 
d«  cet  esprit  de  modération  dans  le  siMe 
où  vivait  Calon.  «Ce  Romain,  dit  Plut.ir- 
que,  vivait  familièrement  avec  ses  cscla* 
ves;  il  traitait  comme  des  compagoons 
ceuï  qui  parlngeaiful  avec  lui  les  travaux 
de  r.igricullure.  »  On  se  repose  avec  plai- 
Hr  sur  le  tableau  qu'offre  sa  femme  Mar» 
«tia,  fiarlagcaut  son  lait  cl  se*  caresses  en- 
tre tes  enfants  de  ses  t*$<;iave»  elles  siens 
propres.  Mais  l'intérêt  diminue  sensible- 
ment,  le  charme  se  Hétril ,  quand  on  voit 
ce  môme  Calon ,  poussé  par  une  sordide 
avarice,  se  dubanasser  de  ses  serviteurs 
fidèles  dont  l'âge  ou  les  iutirmités  oe  lui 
fiermettenl  plus  de  tirer  un  service  utile; 
ior<;que,  d.uis  U  s  irislruclions  qu'il  a  lais- 
sées sur  {'Economie  domestique  (92ij,  on 
entend  ce  maître  si  humain  tout  h  Theure 
prescrire  comme  tin  {>oriit  important  de 
vendre  ses  esclaves  devenus  vieux,  pour 
ne  pas  nourrir,  dil-il,  des  gens  inutiles. 
Oh  j  combien  la  vertu  et  l'humanilé  (925) 
païennes  se  montretit  ici  sous  leur  véri- 
t'ible  point  de  vue  t 

Bientôt  la  perle  entière  des  mœurs  em- 
porte avec  elle  les  dernières  digues  (|ui 
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protégeaient  cette  dusse  immense  de  mat- 
heureux.  Leur  »'Ort  devient  si  insuppor- 
table que  le  tI(''sespoir  leur  fmirnit  des 
armes,  et  ils  osent  atfronter  celle  puis- 
sance romaine  devant  laquelle  tout  Tunî- 
vers  tremblait.  Rome  se  souvint  longtemps 
avec  effroi  de  Sparincus  ei  du  la  guerre 
«ereils,  qui  ne  compromit  guère  moins 
son  existenee  que  les  victoires  d'Annî- 
bal,  les  exploits  des  Gaulois  et  la  courageuse 
résistance  de  Miiliridate. 

Celle  terrible  leçon  cependant  no  put 
rien  sur  elle;  méprisés  comme  la  partie  la 
phi-  vile  di' la  nation,  que  di*-je?  retran- 
chés de  la  société  humaine,  et  dépouillés 
autant  que  possible  du  caractère  qu'ils  te- 
naient le  l,t  nalure,  les  esclaves  étaient  re- 
légués dans  ia  classe  des  choset.  L'esclave 
n*élalt  plus  un  membre  de  la  société,  une 
personne  dans  la  famille  :  c'i'tait  un  meu- 
ble, uu  in^lrumeal  dont  on  se  servait  une 
choie  enfin,  réf. 

Aussi  leur  condition  n'était  guère  dilTé- 
renlede  celle  des  bêtes  do  somme:  heureux 
encore  lorsqu'ils  n'avaient  pas  h  envier  Im 
sort  des  animaux  qui  partageaient  leurs 
travaux  ou  qui  servaient  aux  plaisirs  du 
maître.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  étaient 
employés  à  ia  culture  des  terres,  avaient 
constamment  les  fmaux  pieds.  Les  plus 
vils  alinuMiis  ne  leur  étaient  fournis  qu'a- 
vec parcimoniet  el>  la  nuit,  ils  élaienl  ren- 
fermés dans  des  souterrains  infects  où  raif 
pénétrait  à  |»eine  ;  quant  A  ceux  qui,  lia- 
bitanis  des  cités,  élaienl  attachés  au  ser- 
vice i^ersounel  du  maître,  lenr  sort  n*était 
pas  moins  à  plaindre;  jouets  el  victimes  de 
sr>s  caprices  de  tous  les  instants,  ils  avaient 
trop  souvent  à  envier  la  vie  pénible  et  la- 
borieuse des  champs.  Aucun  tribunal  ne 
s  ouvrail  pour  recevoir  leurs  plaintes  el 
leur  servir  d'asiie  (-outre  la  cruauté  de 
leurs  tyrans.  La  fuite,  seul  moven  qui  leur 
restait  pour  se  soustraire  h  l'oppression, 
éiaii  environnée  u'alfrcuses  menaces,  el 
d'uue  épouvantable  perspective;  i'ils  ve- 
naient k  échouer  dans  leur  plan  d'évasion, 
ils  devaient  s'allcndre  aux  plus  cruels  Irai- 
leiueois.  On  les  jetait  dans  le  cirque  pour 
servir  de  |iâlure  aux  bêles  féroces,  ou  bien 
marqués  d'un  fer  brûlant,  ils  (  ffrajaient 
leurs  compagnons  d'infortune  par  ces  stig- 
mates sanglants  qui  leur  rappelaient  sans 
cesse  que  'e  plus  grand  crime  pour  eux 
élan  l'horreur  de  l'esclavage  et  un  soupir 
pour  la  liberté. 

P»rleron«-nons  de  ces  jeux  horribles  où 
le  san^  de  uiiiliefs  d'csulaves  coulail  pour 
amuser  les  loisirs  du  peuple-roi;  où  les  vic- 
times, poussées  à  la  mort,  s'abaissaient  en- 
core devant  leur  Ij-rau,  et  lui  jetaient  eu 


(9i5)  f  Les  Grecs,  diJ  Plainn,  ne  (Iciriiirnni 
poiiii  Iks  Grecs,  \h  no  \i%  rciiairoiil  p.iK  eu  e«cl»- 
vage,  ils  ne  ravu){eroiil  |ioint  letirs  t'»iii|»iigiiGi,  lit 
ne  brùieroiu  point  leurs  in»isuiw:  mais  t/« />rott{ 
toni  cela  anx  lw*oref.  >  'pLAtiM,  Oe  repHi'lica, 
lilt.  V.) 

iOU)  Yoy.  De  re  runitn. 

Dictions,  nm  Oaiei.^ES  uu  i:hri>tu\ 


{9î.>)  C'esi  à  ion,  (>C'ii-èirf ,  que  nous  pl.içoiis  iri 
t-etie  exprcs»ioo  ;  Lhumaniti,  %  C'était,  <lii  M.  de 
Lamentiais,  im  senlimeiu  si  éiranj^ar  aux  Koinaliiii, 
que  le  mot  m^me  ipti  rcsprine  manque  dans  leur 
langue  :  humanila»  lie  signiAe  dana  le»  anciens  aii- 
leiii!,  qii9  (MiliieHSt*.  (Iouc<!ur,  aménité,  t  (fe'ifLW 
I  wiliff  .,  \"  voL.cliap.  10.) 

VIL  15 
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nns>.iuf  cos  mois  :  Mnriluri  te  tulittant l'oti 
bien  recueillant,  à  l'aiipDi  ilc  ce  (lun  nous 
Avançons,  les  faits  qui  souillont  l'Iiisloire 
<l©  ces  siècles  de  bideuite  mémoire,  irons- 
iiouï.  nllfister  l'buinanilt'.  ol  cIinngLT  l.i  pi- 
Mé  pour  les  victimes  en  horreur  <-.oii(re  les 
uourreaui  T  Ici  c*est  Pollion,  qui  condamne 
lin  esn!nvf  h  'irc  (It'vnré  lout  vivant  piir 
1rs  {K)is:>ons  «ie  ses  viviers.  Sou  crime  clail 
(i'evoir  brisé  un  vase  de  erislal.  tik  on  voit 
le  sénat  en  corps,  celle  fissonihlée  proclamée 
grAve,  jusio  el  sage,  qui  juge  solennelle- 
mont  digiK  s  du  dernier  supplice  les  escla- 
ves d'un  sénateur  qui  avait  été  assassiné. 
Innoce  nts  coupables, ils  furent  indisiinu- 
lemftit  niis  à  luort  au  nombre  dt»  quatro 
cents  (Ui>f.). 

La  vun^caiice  el  l'HMiliitirrn  préiiKiaienl 
aux  crimes  par  de<:  crinn  -^  uu  i  passaient  inn- 
poiçus;  ainsi  les  gramis  faisaient  sur  des 
esclaves  l'essai  des  poisons  iiroyés  par  leurs 
ennemis.  La  lâche  vohipKf',  dé^'oiltt  c  lii;  \h 
vif»,  ne  vint<«li«  pas  aussi  étudier  dans  les 
convulsions  de  ces  niisArables  Tetrel  des 
breuvages  mortels  (prellc  If  nr  versait,  et 
ehuidir  froidement  au  milieu  de  ces  cada-* 
vrcs  palpitants  le  poison  qui  paraissait  ap- 
porter In  mort  la  plus  douce?  Chassés  loin 
des  champs  que  leur  sueur  avait  fé- 
condés ou  de  la  maison  que  leur  trava'l 
avait  enrichie,  ceiii  que  l'.Tgo  ou  l'infirmilô 
rendaient  inutiles,  étaient  devenus  une 
chose  commune;  el  ceux-là  pouvaient  en* 
core  s'estitner  heureux  ipie  Ifirs  maîtres  ne 
jelitieiil  p.i!!>  dans  une  iieilu  Tibre,  où  ils 
Itêrisseieutde  foiiii,  de  uiisère  et  de  déses- 
poir. 

Si  nous  avons  cité  dus  faits  isolés,  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  nous  attribui>ns  à 
quoique»  monstres  o'es  crimes  oui  échap- 
INiienl  h  la  vengeance  des  lois.  Non,  la  lé- 
fii*<liiru)ii  lout  eiilièri'  (;!.iit  coiUfilit,»'  de 
ces  horribles  excè>.  K!1m  avait  laissé  au 
maître  un  droit  illinillé  sur  la  personne  et 
la  vie  lii'  ses  esclaves.  Cclio  U'';4isIalion 
Mlroce  était  devenue,  si  j'ose  le  dire,  né- 
losi^aire  r*o»r  comprimer  celle  multitude 
«•iriM.vante  (0-27).  (les  iiinîlres  stiperbc-s  et 
crucU  vivaiciii  au  iniiieu  de  leurs  ennemis. 
L'habitude  de  les  considérer  comme  tels 
ét«)il  si  ï'Mi  répandue,  niti^i  fpi©  nous  Tnp- 
prend  t'esiiis,  qu'il  était  passé  en  proverbe 
de  dire  :  Quoi  servi,  tôt  hottes  :  m  autant 
d'esclaves,  autant  d'ennemis.»  Aussi  une 
Iv^iislaùun  de  fer.  protégeaul  la  léle  dti  inai- 
Ire,  et  pesant  sur  celle  des  esclaves,  ron- 
dail  ceux-ci  resiKinsnbles  do  la  viu  de  celui 
qu'ils  servaient.  Ils  étaient  punis  du  dernier 
Mipplice  s'ils  nu  r.iviiiiinl  pas  empêilié  de 
»H  donner  la  mort.  Lorsqu'un  maître  était 
uié,  tous  les  esclaves  qui  étaient  sous  k 
niûme  toit  on  dans  un  lieu  asst  z  rn[iprochô 
de  la  maison  pour  qu'on  pût  entendre  la 
Voit  <ruii  homme,  étaieut  sans  disitnctiou 

> 

'   (fl^j  TAr  ite,  AniuU^t  'dt.  xiv,  n.  42  el  «niv. 

\  An  r;«p|>ort  (rAtl>é<ici\  plnsietirs  Homaitis 
tvnieut  ]i  -ijn';!         iiiiHc  esclaves. 
^UIS;  V  «ir  au         Ue  umni$  comuito  tribut 
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n>ndnni  l'sh  mort.  S'il  avait  élé  8ssn.s$ih(> 
dAn<  un  voyage,  on  faisait  mourir  ceuiqui 
étaient  restés  avec  lui  et  ceux  qui  s'étaient 
nnruis.  Ces  lois  s'exécutaient  contre  cpni 
nii^iuo  (lotit  l'innoconco  6t;iit  prouvée  ffV28;. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  enfants,  «rct  im- 
ptider»,  qui  étaient  mis  à  mort  s*il  était 
prouvé  qu'ils  eussent  eu  quelque  conoais- 
snnce  do  meurtre  de  leur  roattre.  •Cm 
lofs,  dit  froidement  Montesquieu,  ivaieiit 
nour  objet  de  donner  aux  esclaves  pour 
leur  maître  un  respect  prodigiens.  > 

C'est  ainsi  que  l'humanité  était  dégradas 
et  avilie  dans  les  uns  ot  dans  les  aulrp?; 
c'est  ainsi  qu'on  se  jouîiil  de  la  vie  de* 
hommes  et  qu'on  la  prodiguait  avec  uim 
si  épouvantable  indifférence.  La  plusçrnnilo 
partie  du  genre  humain  paraissait  ne  devoir 
naître,  vivre  et  mourir  que  pour  quelques 
êtres  privili^;j;iés  qui  tenaienileur  <lroiid^ 
la  force  brutale,  el  qui  av.iieol  puisé  leur 
odieux  pouvoir  dans  le  s.Tiig.  Tel  était  e 
lri»te  élat  de  la  société,  lorsque  parut  sur 
la  terre  celui  qui  devait  en  renouveler  la 
civilis.-ilioM. 

IkJais  ce  ch.mgemeni  si  désirable,  le  Verbe 
de  Uie»,  la  sagesse  éternelle  devait  l'oiiérer 
par  des  voies  douces  et  des  dogn^s  insen- 
sibles. La  religion,  non  plus  que  la  nature, 
ne  l'ait  rien  brusquement,  et  si  ses  Irsvaut 
îO'U  lents  quelquefois,  c'est  que  ses  ouvra- 
ges doivent  être  éternels.  D'ailleurs  l'escla- 
vage était,  dans  ces  siècles  corroro|>us,  le 
droit  commun  de  toutes  les  nations:  il  fai- 
sait en  quelque  sorte  Mriin  de  la  coDSiitu* 
lion  des  peu|iles.  Celui  qui  disait  à  ses 
disciples  :  «  Mon  royaume  n'est  |>8S  de  ce 
monde;  —  Rendez  a  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar,» ne  voulut  pas  attaquer  de  front  ceqnolr^ 
princes  regardaient  comuio  le  droit  pub  ic 
de  leur  empire.  Aussi  Jésus-Christ  ne  dit 
pas  aux  esclaves  :  «  Jo  suis  venu  briser  Tn*» 
fers,  reprenez  dooc  tous  vos  droits;  •  il 
frappt;  pas  les  maîtres  de  paroles  deeolèn» 
et  <iv.  riieiioce,  il  eût  iMiulcversi}  et  d'Miii.l 
lu  suciélé  ou  lieu  de  la  sauver;  inni» 
parait  au  milieu  des  liomrat»s,  dans  ta  ^ 
vreié,  et  dans  l'humihation,  presque  f'f"* 
la  condilion  tl'rsclavt  (9Î9j,  relevant  nm^i 
leur  fiioe  en  leur  prouvimt  que  ce  nV^t 
potiit  l'étal,  mais  le  cœ  iret  la  vertu  qui 
font  i'tioinme.  Puis  s'adie^suit  nus  inalties. 
il  leur  dit  :  Apprenez  <lc  mut  que  je  tuif 
doux  et  humUc  de  vieiir  (It  fO).  Ecilin  élevant 
sa  vuii,  préparaul  raliimicliissenieiit  fl" 
moud»',  e»  rappelant  à  I  homme  la  digiiix^ 
de  son  origine,  il  dit  ouveiteuiont  ce>  |><|; 
rôles,  la  consolation  des  mntheureux,  et 
devinent  sonner  si  mal  ;ui\  oreilles  '!"> 
maîtres  du  monde  :  U  uett  qu'un  seul  maitm 

vouM  autres,  rout  étet  tous  frères  tartes» 

nnvuz  qu'un  l'ire  qui  est  ddiis  le  citl  {931). 

Uieuiôl  ces  simples  parures  feront  une 
révolution  dans  le  monde  qui  avait  écouté 

(tH!9)  Ftmam  ierrt  accipîtnt.  tPhitip.  a,  ^•) 

i\r,x})  M.nilt.  \i.  l'j. 

^Ual)  Mttlik.  \MU,  7,  H. 
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ar^c  inditrérenct*  1rs  belles  ol  fns(ueu5c« 
(iérinmations  de  Sénèqtie  ol  d'E|iiclètn  sur 
r»nit^liora(ion  ilu  sni  l  (JfS  esc  laves.  Pnmon- 
fées  iinn.c  un  coin  obscur  de  l'Asie,  elles  vont 
«4»  réftandre  rapidement  dans  rnnttrers  et 
y  opÀreronl  des  prodiges. 

Suivons  les  {progrès  de  ce  grand  et  roer- 
veil  leuY  ouvragée,  bt«}nfaU  et  cl  u.«ir  du  chris- 
lianismo. 

Jésus  ATait  schevé  sa  mission  ;  il  avait 
quitté  la  terre,  taissani  h  set  disciples  le 

soin  d'achever  snn  œnvrn  lîivinp.  LMnimble 
simplicité  du  (lécliiMir  allait  trio(it|«iier  de 
la  science  orgaeilleuse du  philosophe.  Déjà 
snint  Paul  rommonlanl  les  pnrolt's  de  son 
maître,  narcourait  l'univers,  qu'il  éiuntiait 
de  ses  doctrines  inconnues  d'amour  pur 
et  fr.irflpnto  ctiarilé  ;  il  remplissait  de  cette 
morale  descendue  du  ciel  lesatlmirables  Ins- 
Irue'fons  que  nous  avons  sous  le  nom  d^Kpi' 
(rei  qu'il  ntire«sjiil  nui  différents  peuples 
qu'il  avait  convertis  à  In  foi.  Maxlrt^  disait- 
il.  rendez  à  tôt  etclavrs  et  que  In  justice  et 
léquUé  demandent,  $achant  qut  vout  avex 
mini  bien  qu*ittx  un  maffrs  «Iniis  le  eht 
(9.12Î.  Il  aillt'iir^  :  A(fissez-en  comwc  tous 
h  devez  enrers  vos  esclaves,  leur  remeilant 
fr»  peintê  dont  rovt  te»  attrtx  menneéit  m- 
fhntit  qur  vous  nfrz,  rmi'  ri  riix,  un  même 
$nnUre  dans  le  ciel,  el  (fue  Dieu  n'a  point 
itoeeeption  det  personnes  (933). 

Souvent  saint  Paul  se  [ilatl  h  raiipelcr 
cette  égalité  «lue  le  cliristianisnne  est  vumu 
établir  parmi  les  hommes  ;  un  esclare  bap- 
tisé acquiert  un  drnit  rlf  frnterniKÎ  nvec  son 
iDSiIre.  Vous  ious  qui  avez  rtçu  te  ùtiptë'ne 
dt  Jésus  Chrift ,  <^crit-il  aux  tialates,  vous 
avez  été  revêtus  de  Jimt-Christ  ;  il  n'y  a 
jihis  de  Juifs  ni  de  Grecs,  d'homme  Itbre 

ou  d'esclnte        maisrous  (tes  tous  en  Jésus- 

Chrisi  (93i).  Nous  avons  été  baptisés  par  un 
même  esprit  pour  être  un  sent  eorps^  Juifs 
PU  genlili,  libres  ou  pscUircs  (0:15). 

Mais  voici  un  autre  spectacle,  c'est  te 
grand  Paul,  r)>coniroandant  avec  une  solli- 
ritude  de  mèrn  un  esclave  qui  avait  aban- 
«lonné  fon  mattr».  On  tmuvu  dans  celle 
li>tlre  adressée  h  Pnilémon  ce  que  dictait  la 
foorale  (^vangéliquo  sur  ce  point  essentiel, 
iicoulons  les  paroles  de  rauii  mêlées  aux 
t-nseigneroenls  do  l'Apoirc.  BienquejepuisÊO 
par  i^utorité  de  J^sus-Christf  vous  ordonner 
une  chose  qui  est  de  voire  devoir  :  cependant 
)tt' adressant  à  tous,  mot  Paul,  vieillard  et  datti 
iex  liens  ponr  Jésus  Christ,  je  préfère  vous 
conjurer  au  nom  de  ta  charité.  Je  vous  sup- 
plié donc  en  faveur  de  mon  fils  Onétime  que 
foi  engendré  dans  mes  chaùus.  Je  vous  le 
renvoie  ;  veuiitex  te  recevoir  comme  mon  prv 
pre  fils  peu'.-élre  qu'il  s'tsl  étnUjiié  de  vous 
pour  un  peu  de  temps  afin  que  vous  le  re- 
çussiezpour  titemiié,  non  plus  comme  un 
escloir,  T'ims  rumine  un  frère  exlréinrineut 
cher,  â  moi  en  particulier,  et  qui  vous  It  doit 

(93Î)  Col.  IV.  I. 
I    (V^^}  Kphet.  VI.  9» 
(954)  Gttfat.  m.  it.  . 
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élre  beaucoup  plus  encore  à  vous,  et  selon 
te  monde,  et  selon  fe  Seigneur.  Si  donc  vous 

m,'  (  (insidrrr:  rmnme  étant  uni  arrc  vous, 
recetez4e  comme  moi'méme;  que  s'il  vo'is  a 
fait  quelque  tort,  ou  s*it  vous  doit  quelque- 
rfinxe,  inillrzle  sur  mcn  ctixipfr  ...  Oui,  inoii 
frère,  fnites-moi  recueillir  fn  ^otre-Seigneur 
Jésus  Ctirist  ce  fntit  de  votre  amitié:  donnes 
à  mnn  rœur  cette  joie  rn  Nr.tre-Seiqneur.  Je 
vous  écris,  éiavi  persuadé  de  votre  obéis- 
êanee,  et  je  sait  que  vous  ferez  même  plus 
que  je  ne  di*  (9.1G). 

Nous  nous  sommes  arrfttés  longtemps  avec 
saintPaul,  partie  que  quand  il  est  devant  los 
yeux  on  ne  peut  aétourner  sitôt  son  rejçird, 
et  <jue  sa  voix  grave  cl  douce  en  rnOnie 
temps  pénètre  l'Ame  tout  entière,  et  la  lient 
comme  enchaînée  à  ses  paroles. 

Cependant  l'Kgliso  naissante  formait  son 
espiil  sur  tV<)int  do  son  divin  fondateur 
et  de  ses  |>reuiiers  disciples.  Des  païens 
convertis  reenei  liaient  avec  avidité  et  res- 
pect les  enseignements  de,  celui  qui  s*<i|i- 
pelait  à  juste  titre  VApôtre  des  nations. 
On  conçoit  quel  empire  il  devait  opérer 
sur  ers  âmes  do  feu,  capables  de  tnus  lis 
sacriticeSf  et  qui  se  précipitaient  dans  le 
bien  et  dans  la  V4»rtii  avec  nne  ardeur  si 
incompréliensihlo  h  notre  frîi!)le<î<!'.  Oh! 
qu'ils  éiaieiii  r;»|ddos,  les  IieuriMix  obange- 
inents  (|ue  produisaient  quehpies  paroles  do 
l'K^lise  dans  les  rqiports  de  ces  m.dlres, 
devenus  chrétiens,  avec  leurs  esclaves  1 
Pouvaient -ils  être  inspirés  par  d'autres 
st'iitiuiorits  que  pnr  eeu^  de  p^^ç^  ei  de 
irèrus  lors  pi'ils  >e  re'.rouvfùont  dans  la  l'a- 
mille  en  présence  de  ces  serviteurs  qu'ils 
avaient  vus,  da  is  l'assemblée  dos  fidèle», 
priant  h  leurs  côtés,  et  recueillant  avec  eux 
le-;  paroles  de  l'évAqui;  qui  leur  prêchait  la 
cbarîlé  du  Jésus-Uhnsl?  Que  le  commande- 
ment était  doux  dans  leur  bouche  quand  ils 
s'ndressoienl  à  ces  osclaves  (inrini's  comme 
eux  dans  les  fuols  sacrés,  »dmis  cummueux 
h  ta  fraction  du  nain  I  Si  au  contraire  le 
rlirislianismo  ne  les  avait  pas  encori' érlni- 
rés,  attendrie,  étonnés  qu'ils  étaient  de  Ia 
douceur  de  leura  maîtres,  ils  se  demandaient 
quelle  était  cette  n  ligiou  qui  inspirait  tant 
de  bienveillance  pour  les  esclaves,  cl  bientôt 
ils  adoraient  le  Dieu  de  cliorité,  le  Diea 
des  t'Iiréliniis. 

Lo  clirisiuiiii>>nie  faisait  ctiaque  jour  de 
nouvelles  (-'  iiiiuètes;  aussi  dans  ses  accrois» 
céments  il  .s'étendnil  de  toutes  parts,  et 
quelques  années  après  sa  fondation  il 
complaît  des  disciples  dans  Ions  les  rangs, 
dans  toutes  les  conditions  :  les  Chrétiens 
remplissaient  le  sénat,  les  armées,  les  éco- 
les de  philosophie  et  Je  palais  des  Césars 
(937). 

LVsprit  de  douceur  et  rnumaoité  qui  l'a- 
nimait pénéti aient  ins<  n--!>I'  im  i  toute  la 
société;  les  princes  païens  eui-uiôuiessu> 

(936)  Phifem.  8  cl  wq. 

(957)  Voir  TsKTOLua,  éipoloaiiiQus  cl  nittoiis 
deCEfliu» 
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birenl  h  leur  insu  quelques  «  IM*  d-^  sot» 
irrésistible  inttuence.  Ott  fUT»*»*""»  P"'.''!"'- 
ser  ou  sériai  de  iMcw  Jésos-Chrwl  au 
nomhro  des  dieux  de  l'empire;  et,  quel  jncs 
années  après.  Alexandre  Sévère,  quoique 
païen,  place»  alalo©  dans  la  chapelle  «l- 
niesliqiie,  rt  cnuvro  les  murs  do  SOU  païaia 
iles  maximes  de  son  Evangile. 


pnur  consacrer  la  cérémonie,  et  ^Urpfla 
hénédiclion  célesie  ;  1»^  ppiipïe  ehrélfin, 
comme  pour  porler  l(^^Kii^:llr^gf'.  pnvirnn- 
nail  l'esclave  qui,  proslcrné  ait  pied  Ue  I  au- 
tel, entenfJ»«*l  relenllr  le»  perolMUMenoellei 

lii  raffraji!  h  ssemenl,  et  voyait.  pOUr  aiosi 
dire,  la  liberté  descendre  ".«ur  lui  do  haut 
d«  la  cmix  qu'il  adorait.  Les  afTranrhit  M 


Inî*.  cela  MlirirÔp  rêven  liqoer  pour  leur  po^térité^  étaio.u  mis  .l..rs  .nus  1«  pm 

lethn'ian^^^^^^^^  ^«clion  dei'E.li.e.  Bientôt  le  U,plêruc  donne 

frindoei  quelques  princes»  aoi  esclav-s  la  l.herlé  c.v.leen  r.  -v- e  emp. 

L  nnm  mais  chr^^^^     par  quel-  ono  la  liborlé  si nitiH  lte.  d  le  droii  da- 

ÎTuï"*  cf'  "jour  Tie.  illSifenl^Uan»  île  pour  les  victimes  .ie  ,1a  dureté  dele«rt 


la  IfeislaiioQ  i»our  adoucir  le  sort  des  es- 
claves lel  que  l'avail  lait  le  paganisme? 

Ne  subissaient-ils  nas  la  victorieuse  iti- 
nuence  de  la  nouvelle  religion,  les  Titus 
les  Adrien,  les  M.irr-Aurèle,  les  Anlonm? 
Chose  inexplicable  1  on  vil  (|welques.uus  de 
ces  princes  refuser  aux  seuls  Cliréliens  la 
j.i.iu  o  ,]  j  ils  faisaient  servir  de  base  à 
leur  liouverneineni,  et  persécuter  la  doc- 
trine nouvelle  à  laquelle  ils  devaient  d  m 
déclarés  le$  délices  du  genre  humaiiu 


maîtres*  passa  des  temples  du  png.iiiisiua 
aux  églises  chréiienneiié  Le  droit  de  eo."' 
rection  des  esclaves  fui  renfermé  dtes  de 
justes  bornes  ;  on  ne  pouvait  les  francliir 
sans  se  voir  enlever  Je  droit  de  pr<»riété 
et  de  puissance  sor  rehii  qoiaftit  ison 
plaindre  et  qui  passait  alors  sous  la  d*- 
■•endance  d'un  nalmn  plus  humain.  Si  T»** 
rfnve  avait  été  blessé  mnrtelleiiMDl.  la  peine 
ÔK  l'!ionii(  ido  ('■tnit  Tf^scrvép  au  maître  qoi 
avait  si  cruelleiuenl  abusé  de  sou  pouvoir. 


'clarés  ie$  dilues  au  genre  numatn*  »■  v.m«i.v...v...  — - 

L'empereur  Adrien^rracha  aui  maître*    Tool  ee  que  le  ««'««^o  f  oi»»-:'^?  ^/l^'^*.' 
A^^TA  «î^  -..I  .ta  nmri  nufi  ia  létflsla-    fOîisiammenl  acrofT.pigné  de  I  i.lée  da  li- 


la  droit  de  vie  et  de  m^rt  que  !a  législa- 
tion atroce  de  la  république  leur  avait  don- 
né. Sous  ce  rapport  les  esclavea  t*ntrerent 
iiresque  dans  la  condition  des  (.itnycn<; , 
l'csl-à-dire  que  la  punition  capitale  lut 
transportée  au  magistrat,  qui  ne  lor'don- 
nnit  qu'après  une  soiie  de  jugement.  Adrîen 
sanetioona  même  ces  dispojsitions  d  un  châ- 
timent qui  dut  réfolter  l*orgoeil  romain  : 
il  «Il cerna  la  peine  de  mort  conire  ceux 
uui  tueraient  leurs  esclaves  sans  raison. 
Anionin  le  Pinue  confirma  cet  adoucisse- 
ment à  leur  sort.  On  ne  *e  contenta  même 
pas  de  mettre  leur  vie  h.  r.ibrl  de  la  cruauté 
de  leur  patron, on  voulut  mettre  des  hornes 
à  sa  violence  et  h  sa  brutalité  ;  les  temples 
s'ouvrlreut  pour  servir  d'asiles  an»  yidl- 
nios:  la  statue  du  prince  leur  bienfalleur 
qu'ils  allaient  embrasser  dans  leur  déses- 
poir, éiindail  sur  eai  une  main  protec- 
trice 


fonsiammenl  aerofîtpigné  de  l'itlée  da  li- 
berté, que  l'on  pensait  que  la  béiiédictio» 
du  prêtre,  donnée  fc  dsa  «erlaves  qui  »e 
mariaient,  devait  leur  assurer  la  liberté; 
et  des  maîtres  avares,  dominés  par  calte 
pensée,  ne  souffraient  pas  que  leurs  m- 
<  Inves  allassent  aux  pieds  des  autels 
consacrer  leur  union.  L'empereur  Basilalll 
une  loi  pour  remédier  à  ce  fésoi  Jre. 

Ënlin  la  baine  |iour  )'esciavaj$e  était  dere- 
nuu  un  senthneul  tellement  dominant  qa  en 
eiiolinli  a.  pour  ainsi  dire,  la  lib'Tie  de* 
individus  pas  respect  même  et  par  ainûur 
pour  la  liberté.  Léon  le  Saga  défendu  île 
se  reiidro,  et  nbniil  l'esclavage  TlilOOWW 
qui  avait  subsisté  avant  lui. 

Nous  avons  suivi  le  progrès  de  la  s^rvi- 
tmie  clans  cette  ré()ul>lique  roiuaine  trfy 
vaulée  p'iif  quelques  vei  lu-,  trop  peu  décnts 
p(iursesvt«w;  le  clir^sliaiiisme  est  venu  con- 
soler nos  regards  t  a"*      tableau  de  »w 


'iaâis  une  fois  que  la  religion  fut  montée    bieiitaits  sous  '  ^'uiH^e,  Maintenant  noa» 


sur  le  trAne  des  César»  al  que  la  croix 

eut  commencé  h  lirillor  sur  son  iiintfAttiP, 
l'humanité  obtint  chaque  jour  de  nouveaux 
triomphes,  et  chaque  jour  vit  essuyer  quel- 
ques-unes des  larmes  qu'elle  versait  depuis 

tant  de  siècles.  .  ^ 

Noos  n'entreprendrons  pas  de  suivre  dans 
tous  les  détails  le  progrès  de  celle  gra"d«* 
révolution,  et  d'Ouumérer  les  actes  légis- 
latifs da  chacun  des  enq  ereurs  chrétiens 
sur  rématicipation  des  esclaves,  Coiistaulin, 
Justinieii,  Léon  le  Sage,  Basile  nous  an 
lourniront  assez  sur  cettu  matK^rr. 

Seul  maître  de  tout  remjiire,  Constantin 
comprit  que  la  liberté,  dotanuo  nécessaire 
pour  le  repeupler,  serait  un  don  plus  pré- 
cieui  s'il  était  consacré  parla  religioii.  L  al- 
francbissement,  Ici  qu'en  usait  ILgiise, 
môme  sous  les  premiers  Cés?>rs,  ainsi  que 
nous  l'appf'enoi.s  par  la  ktire  de  sainl 
licnaceà  saint  Polycarpe,  lemplaça  la  ma- 
iiumtssion  psr  vindietum,  L'vvéque  étail  la 


|iottvonsdire  avec  un  célèbr  e  écrivain  :eftl 
lumps  de  Saturne  (c'est-à-dire  dans  118» 
d'<ir  rôvé  par  les  poètes),  tl  n'y  avait  m 
inailre  ni  esclave  dans  nos  cl  i  mais  :  le  c"y** 
tiaoisme  a  ramené  cet  âge....  »  '^"'f': 
mant  en  deui  mole  las  P»wige$  .«i JJ» 
bienfaits  de  la  religion,  nous  réP^'fSJÎ 
avec  le  chantre  des  Martyrs  :  •  Au  ciei 
n  a  placé  qu'on  Dieu»  sur  la  lerfaalleaaDwi 

•■esclavage.  *  .u,étuX 
KSFECKS.  —  ComiHuHiati-OH  «0"*;"^' 
npien  dmu  tm  prmithê  KgUtÊ?-  y»9 

*^^"fcTABLiSSEMENT  DU  CHRISTUKIS*"^ 
—  F«y.  I  lnTRODtcTion.  -,  — 

ETIENNE  (Saint),  premier  |t- 
C'étail  surtout  paruii  les  l»o«*»f*V",,,u,* 
Kliso do  Jésus-Christ  en  ces  pr^""*  ./,.e,4 
J  était  recrutée.  Mais  les  IWèles  r 
embrassé  le  chrisllanlsme  se  l<«"^.J  f 
là  mi'uie  privés  des  aumônes  ^1"  '*  .!^|. 
valent  do  la  Synagogue  ;  et  amm'  n»* 
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Hiés  qui  ciistnlenl  entre  les  Juifn  grec.o  et 
les  Hébreux  dans  le  sein  Uu  mosaïsme  con- 
tinuèrent même  après  leur  conversion,  les 
npôtres,  pour  prévenir  toutes  les  réclama» 
tiens  auxquelles  donnerait  lieu  la  distribu- 
tion (h  s  <  Il rnônes,  choisirent  sepl  dincres, 
tirés  pour  la  plupart  saos  (loule  des  70  dis- 
ciple» du  Stoveur,  et  les  chargèrent  de  cette 
loodioa* 

Le  nombro  de?  r'isi  iplo^  «Unit  toujours 
croissant  :  un  grand  uooibre  de  prêtres  sur» 
totil  se  eottf  erlit  à  la  fef .  Il  s*éleva  donc  une 
pprei^cutioii,  qui  fut  suscitée  par  tes  Liber- 
linieniii  les  Cjrréoéens,  les  Alesandrios,  les 
CfIfeieiM  et  les  Asiatiques.  C'élaieni  autant 
d'associations  jtii*f's.  Cnr  il  y  av»it  à  Jéru- 
salem environ  4^  s^itagogues  ou  chapel- 
les pour  les  InlH  des  diffémites  «outrées 
(U'  în  lerre,  à  peu  près  comme  aujourd'hui 
«iicure  k  Roroe»  à  cùlé  de  la  mélropule 
de  la  cbrétieoté,  chaque  nation  a  son  église 
ou  sa  chapelle  particulière.  Les  aflTrauchis 
<^l8i€Ql  des  jniis  romains  dont  les  ancê- 
tres, emmenés  comme  esclaves,  en  lialio 
sous  Pompée,  avaient  été  ensuite  aifranchis 
parleors  maîtres,  et  s'étaient  établis  ea 
grande  partie  à  Ilnme ,  où  ils  obtinrent 
droit  de  cité  des  empereurs  Auguste  et 
Tibère.  Le«ir  nombre  s'était  tellement  seeru 
rpio  plus  de  huit  mille  d'entre  onx  [lurent 
>e  joindre  eus  députée  qui  étaient  venus 
de  Judée  après  la  mnrC  cBérode  l'a  m  i  en, 
pour  demander  qu'Archélaus  fût  eiclu  du 
HÙM  de  Judée.  LfS  Cyréiiéeos  étaient  les 
descendants  des  Juifs  qui  avaient  été  trans- 
l>ortés  en  Egypte  et  en  Libye  pnr  le  premier 
dSA  Ptolémée.  Un  certain  uombro  do  Juifs 
aHeieul  établis  dès  Torigine  I  Alexandrie^ 
et  ils  avaient  su  gagner  la  faveur  d'AIexan- 
d/e  le  Grand,  ei  obtenir  des  rois  d'Ej^ypte 
de  prends  avantages.  Quaut  aui  Juifs  de  la 
province  d'Asie  et  de  fa  Cilicie,  ils  /)iaieot 
dans  une  position  semblable.  Partout  les 
s^ynngogues  juives  devaient  ôtre  coonne 
des  ttvaiit^po»t»sa  pour  les  «tesMgers  du 
Cbrisc. 

Ces  diverses  assoctalions  se  souleTèrent 

fî  me  unanimement  contre  le  diacre  Etienne, 
jeune  homme  plein  de  science  et  de  zôle» 
renommé  dans  le  peuple  par  ses  mirecles* 
qui  eut  le  courage  de  mettre  publiquement 
le  Christ  au-dessus  de  Moïse,  et  de  déclarer 
ainsi  que  le  <  lirtstianisme  n'était  pas  seu- 
!fmf»ni  le  reflet  du  mosaïsme  ,  mais  nn«» 
iiisiituiion  d  un  ordre  plus  élevé.  Bien  pius, 
daos  son  sèieil  osa  répéter  \h  prophétie  du 
Seiw-neur  sur  Iji  ruine  fie  Jérusalem  et  la 
ho  du  culte  mosiiique.  irrités  par  ces  paro- 
les, les  Juifs  le  traloArent  devant  le  ûrand 
conseil,  qu'efTrayaient  df^jà  lei*  progrès  du 
christianisme.  Mais  Etienne,  le  viS4igeen- 
>  .flammé,  se  mit  h  parcourir  loule  leur  !iis* 
toire»  leur  metlaot  sous  les  jeux  les  mer- 
veilleuses conduilAS  de  Dieu  depiifs  Alira- 
lioru  jijç'ur.iii  Christ,  et  leur  indocîlif''.  Pui"^ 
il  termina  par  ces  mots  :  Keus  ae«s  reç»  ia 
Isl  par  ta  mdil jalian  des  mf fs>  H  «eus  «« 
Cu€x  fcinl  oèsffTés.  Connie  ib  le  regsr- 
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daient  avec  des  yeux  pleins  de  colère,  son 
visage  s'illumina  tout  à  coup  comme  eelui 
d'un  ange,  et.  ravi  en  extase  h  la  vue  de  la 
palmedu  martyre  qu'il  allait  bieniâl  recueil- 
lir. Il  s'éoria  plein  du  Sainl-BspriC  :  /s  toiê 
If  Fi  h  (if  l'hnmmf  (Mwt  è  (a  »»itê  4§  ÙitU. 
{Act.  vu.  53,55.) 

€e  discours  du  jeune  diacre  en  présenro 
He  la  mort,  la  mnni^rn  vrvp  et  pénétrant" 
dont  il  avait  eipo&é  le  vrai  sens  de  la  loi  <  t 
du  temple  et  la  valeur  purement  symbob- 
«juo  et  temporaire  de  l'ancienne  alliance  fu- 
rent dans  les  desseins  de  la  Frovidonce  les 
premières  lueurs  qui  éclairèrent  l'esprit  de 
Saul,  et  lui  in.«ipin  renl  des  réflexions  salu- 
taires. Et  il  est  remarquable  que  presque 
toutes  les  lettres  du  grand  Apdtre  se  distin* 
guent  précisément  en  ce  qu'il  ne  cesse  de 
relever  ta  distinction  qui  existe  entre  ta  loi 
et  l'Evangile,  comnu;  Etienne  l'avait  fait 
daos  son  discours.  Les  juges  grinçaient  les 
dents  et  se  bouchaient  les  oreilles,  pour  no 
pas  entendre  ce  quMs  regardai*  ni  i  omme 
un  blasphème.  Ils  se  mirent  à  crier  de  tou- 
tes leurs  forées,  comme  les  Juifefontfen* 

cnrc  aujawrrl'hiii  quan;!  nn  Ins  serro  de  trop 
près  en  iolerprélant  la  Bible  d'après  la  ma- 
nière de  leurs  pères;  puis,  se  jetant  tons 
ensemble  sur  Etienne,  ils  !e  poussèrent  de* 
hors  pour  le  conduire  à  la  mort,  comme 
coupable  d'avoir  blasphémé  et  porté  le  peu- 
ple ï  l'apostasie.  Ce  fut  une  dos  dernières 
condamnations  capitales  que  le  sanhédrin 
prononça  dans  la  chambre  nommée  eaniatk, 
qui  était  située  au-dessus  des  b  luiifftie'?  du 
temple,  Ht  où  se  tinrent  la  plupart  des  séan- 
CL'S  contre  les  apôtres. 

La  place  où  on  lapidait  les  criminels  était 
è  peu  près  è  2000  coudées  du  temple  :  c'est 
Ih  qu'ils  16  Iraîiièreii I .  Le  sanlK'tlrin  pou- 
vait infliger  uualro  peines  capitales  :  le 
glaive,  le  feu,  la  lapidation  et  la  croit.  On 
I  rTilait  les  j)écbere$se8  publi'i  ios  et  les 
femmes  adultères.  On  lapidait  Ici  hommes 
adultères,  tes  apostats,  les  idolâtres,  leç 
blasphf^mateiirs,  les  magiciens  et  ceux  cjui 
essayaient  d'entraîner  les  autres  h  l'apos- 
tasie. Celui  qui  avait  été  lapidé  était  en- 
core pendu  aprèf;  sri  mort  ;  rl  il  est  proba- 
ble qu'il  en  aura  été  ainsi  pour  saint  Ëiiet>- 
ne«  quoique  les  Actes  ne  nous  en  disent 
rieji.  Lorsque  le  jogeraenl  était  régulier, 
et  non,  comme  en  cette  circonstance,  lu- 
iiiuiiueux  et  désordonné,  les  juges  restaient 
B5soral>lés  dans  le  tribun j I,  pendant  qu'on 
eaiiiieuait  lecoadaujuu  au  lieu  du  supp.lice. 
Un  homme  se  tenait  au  seuil  de  1»  salle, 
ayant  à  la  main  un  mouchoir.  Do  cavalier 
se  tenait  à  quelque  distance  de  lui,  de 
SLirU)  ijcatituoius  <\i\'i\  [)ùt  en  être  vu.  S'il 
se  présentait  uu  homme  qui  eût  quelque 
cboee  A  dira  encoro  pour  le  défense  de  l'ae- 
cusé,  celui  qui  ct.iit  5  la  porto  du  tnlmnal 
dooftail  unsigue  au  cavalier,  el  l'on  raïue- 
oait  le  condamné  devant  les  juges.  Celui- 
ci  pouvait  également,  môiue  p^'O'Jant  qu'on 
le  conduisait  au  supplice,  demander  un 
nouvel  interrogatoire,  et  arrêter  ainsi  las 
juges  è  ou  5  fois.  Mais  s'il  ne  se  présen* 
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î-iiiplns  dn  témoins  on  sa  faveur,  il  s  en 
L' lai.  pour  la  dernière  fois.  Cependnnt,  pour 
ïiliifaîre  jusqu'au  boni  nu  .l.ou  do  b  jus- 
lîccun  crieir  public  précédail  la  mardi..- 
eu  criant  :  Voici  son  i»«m  el  sw  crime  ;  <iue 
eliii  qui  veul  lo  <l.Mendre  se  présenle.  A 
dix  pas  du  lieu  dt-  Texéculion.  on  recevail 
),  confession  do  pauvre  pécheur,  afin  d  a s- 
Mirer  U' >3hit  de  son  fim.-;rnr.  d  après  le 
Tidrhud.  celui  qui.  avant  de  moÙMi  .  cou- 
rise  ses  péchés  a»«îcrepeiilanee  fwrUcipeà 
la  vie  éternel  le. 

Lor'?T''il  élait  .iTn^é  h  quatrfl  pas  du  lieu 
au  supplice,  on  lui  ôluil  ses  véteroenls  jus- 
la  ceinture,  et  on  1...  d.Mina.t  a  hou-e 
le  breuvage  des  suiipliciés.  Puis  n|"-«  s  ni 
itoir  lié  les  mains  Cl  le^  ph;is  nvec  des 
cordes,  on  le  portait  sur  un  échafaud  qui 
nvait  à  peu  près  U  bauieur  de  •«•J"  hoiii- 
,..05.  et Von  îles  témoins  qui  avaient  déposé 
ronire  lui,  lui  donnant  nu  coup,  le  précipi- 
tait en  bas  sur  le  pavé.  S'il  élait  mort,  ou 

s'arrêtait  là  ;  sinon.  '^"•i^^Jl 
témoins  à  l.i  fois,  étaient  chargés  de 
ver.  eu  loi  lançant  contre  la  poitrine  une 
grosse  nî«rre.On  ne  pouvait  cependant  ja- 
mais lui  bîes.er  la  tôle.  L^\t^'no'nfJ^JJf»» 
donc  les  exécuteurs.  i»uui-elro  la  loi  vou- 
JaH-eïle,  on  leur  conOanl  cette  fonilion,  leur 
ménager  le  plaisir  de  se  venger  eux-mêmes, 
ou.  uTieux  encore,  prévenir  par  là  toute  ac- 
cusalîon  légère  ou  sans  rondement.  Si  cet  e 
grosse  pierre  ne  snflisail  pas  pour  tuer  le 
condamné,  tons  les  Israélites  présents  pou- 
Yaiont  le  lapider.  C  o>!  i  orr  i:.;la  que^  nous 
lisons  dans  les  Actes  (vu,  51^  :  Les  timoinÊ 
déposèrent  leurs  habit»  aux  pttd»  tFm  jeune 
homme  aui  s'appelait  Saut,  tt  tntrepnrent 
de  iapiaer  Etienne. 

Ainsi  mourut  le  premier  martyr,  et,  fi- 
dèle aux  préceptes  du  Seigneur,  à  l  exem- 
ple qu'il  nous  avdil  donné  sur  la  croix,  il 
demanda  pardon  en  mourant  pour  sus  euue- 
mis.  en  criant  :  •  Seigneur  Jésus,  recevez 
mon  esprit,  et  ne  leur  imputez  point  ce  pé- 
«;hé.  Or,  Saul  conseulil  à  son  exécution.  » 
C'est  ainsi  que  a*«xprîmenl  les  Acies  dans 
le  chaidtre  où  ils  nous  racontent  les  peisé- 
ruiious  do  ce  môme  Saul  contre  I  Ej^lise. 

sainlJérôme  atail  considéré  ces  paro- 
|(  s  sous  un  autre  jour  que  celui  qu  ou  leijr 
donne  ordinairement;  et  cesl  pour  cela 
que,  dans  sa  version,  il  place  celte  phrase  à 
la  lin  du  chai.itrc  précédent.  Ces  paroles  : 
«  Saul  conseulil  à  son  exécution,  »  signi- 
tl.înldonc  qu'il  av.iil  volé  pour  !  >  rnmiara- 
nailon  de  ^ainl  Kiitune»  et  qu  H  assistai 
'son  supplice,  comme  ciMiiinisstire  du  san- 
Ihédrin.  Aussi  s'ai  i  use-t-il  plus  lard  Im- 
'niôme  de  complicité  dansée  meurlro,  ii-, 
20.  C'est  pour  cela  que  les  lémoin»  qui  la- 
ij.idèr.iii  Etienne  déposèrent  leurs  véte- 
luenls  à  ses  pieds.  C'est  une  manière  sym- 
bolique d'exprimer  que  c'était  de  lui,  com- 
îtio  représentant  du  sanliétlrin,  qu  il^  le- 
naic  ol  le  droit  de  le  lapider  en  ellel.  11  ne 
ijarda  donc  point  les  habiis  des  témoins, 
.coaimo  ou  le  croit  ordiuaireiuenl;  4l  pour* 
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ce  l>our  eniiuVlter  qu'on  ne  les  dérobât» 
L'exécution  su  faisait  en  |Mibnc.  d  (versoiinc 
d'ailleurs  ne  pouvait  ôire  bien  tenté  de  vo. 
Itr  les  haî.ils  d'un  bourreau.  Ce  rôle  d »il- 

disci|>le  des  is- 


I.uirs  serait  peu  d'i^ne  d'un 

^7lest  vrai  que  Saul  est  appelé  dans  l.s 
Actes  un  jeune  homme  ou  môme  un  adoles- 
cent. Si  ce  mot  adolescent  avait  <;n  cher  les 
Juifs  la  même  signilicatmo  qu  il  »  «lei 
nous,  on  ne  concevrait  guère  en  effet  coo* 
luenlSaul  aurait  pu  siéi^er  parmi  les  juge» 
do  saint  Etienne;  mais  chea  les  anciens, 
ou  était  considéré  comme  »doli*.sceot  «a 
wvw  homme  jusqu'à  30  ans.  Ainsi,  ynr 
exemple  ,  Tite-Live  nomme  les  Tarqmns 
ntl  lescents,  quoiqu'ils  fussent  marirt.  H 
r,i  t  parler  AnnilK.I  de  l'ulrlcM-enne 
S.  ipion,  quoique  celui-ci  eomm.in.lâl  les 
pni.écs  romaines  el  eût  d«j»  plus  de  29 ans. 
Bien  plus,  Manutiu^  reninrqur,  à  propos 
des  lettres  de  Cicéion,  que  des  harnioes 
ÔK,  s  de  plus  de  trente  ans  étaient  «pi-elé* 
souvent  encore  on  latin  a(/e/ejcpnf»»  ou  ea 
urec  Saul  pouvait  donc  à  bien  plu» 

forte  raison  être  appelé  adolescent,  lui  qm 
n'énit  rasmnrié,  qui  n'était  encore  qued* 
ciide  de  Gamaliel,  .1  qui  siéijcait  parnii  les 
jeunes  assesseurs  du  grand  conseil.  Lt  j- li- 
ne bon.uie  dont  il  est  parlé  dans  I  By»o^^^ 
néiaii-il  pas  déjà  archonie  ou  présidenlfl» 
la  ville  quM  habitait  ?  Et  n'avoue-i-il  pa^ 
!ui-môme  qu'il  avMit  r,l,servô  la  loi  dès  w 
jeunesse,  c-si-à-dire  j^^^l"'^  ^f.J"*^^^ 
Saul  pouvait  donc  être  (  onsideré  comme 
un  adolescent,  et  c'est  pour  cela  q"»' l^|f 
encore  trois  ans  en  Arabie  jmur  s«  pré|Wr 
i  ses  sublimes  fonclionSt  ne  voulant  pas.  » 
l'exemple  du  Sauveur  et  de  tous  les  mi  te» 
en  Israël,  commencer  sa  mission  «pt»»'"*' : 
que  dvanl  lM:;e  d.-  30  ans.  Au  reste  ee  qu 
prouve  qu'il  avait  l'âge  que  I»  Iradii»."» 
lionne,  c'est  que  35  ans  plus  tard  dji" 
lettre  à  Philémon,  il  s'app^-^^o 
rapport  des  anciens  il  servit  *e  ï»eig(iei» 
dans  l'apostolat  35  ans,  et  fut  pa;,»^''' 
(|uent  décapité  à  l'âge  de  72  ans.  i.UM.bu 
qui  eut  à  son  service  la  bibuollieque  ue 
évéqoe  Alexandre  d'Elin  Capilolma  auq''«; 
se  ratlacbe  la  Iraditiou  sur  la  vérilob.e  « 
née  d«  la  naissance  de  Jésus-Uirisi. 
dans  sa  chronique,  à  la  203'  ^'l.v»M'l;''^;,^' 
la  19'aunée  de  l'em()eur  T>l>èrVu*-.  .  Ce 
est  lapidé  et  Saul  couverli  au  Clir"i. 
passage,  il  «si  vrai,  ne  se  trouve  P'f  JJ',^ 
le  texte  arménien  ;  mais  il  est  cite 
diacre  Euihalius,  qui  vivait  »«  »; 
r  siècle;  et  la  mott  du  ["-em'cr  ««[^^ 
devait    cerluinemeut    avoir   iai"®     .  „ 
du   souvenirs  dans  le  pays   f'»"^.,'." ne 
ne  l'oubliât  pas.  La  mort  d'Klienneeuiu" 

lieu,  d'après  l«  tiadiuon  de  l'JiS''=*®J,, ,  je 
décembre  de  ran  38,  et  la  couversio» 

Saul  le  25jahvi.r  do  l'an  :î3  nprè=»  '^ju^^ 
Christ.  La  prière  du  saint  muriyr   t  ' 
pas.  comme  on  le  voit,  h  "î,e  a"î 

ei  .0.1  sang  eût  bientôt  .sus-  iic  [^^^''^'l^ji 
Ucvail-  le  rfuiplaeer.  Comme  l«*  J"'»*' 
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eoatora»  iTeideiiler  IfS  erîminels  atis  jours 

de  grande  fôte,  c  es!  la  fôtn  (Je  l«  Dédicace 
dp  lemplo  que  saint  Klienne  aiirail  été  la- 
fiidé»  11  fut  enseveli  par  tes  iioinmes  craignaDt 
Dieu*  qui  C(''lij!irèrenl  ses  luin'i  liilrs  avec 
un  grand  deuil,  tandis  qu'oniiiuirouieut  les 
suppliciés  étaieiil  enterrés  avec  les  instru- 
menls  de  leur  supplice,  dnns  un  lieu  parli- 
culiftr,  désigné  mat  le  sanhédrin. 
BTOLB  ou  STOLA»'-V0jf.CttnmÊE»  amw 

ETUDKS  BIBIJQUES.  —Avantnge$  quelles 
peuvent  tirer  de»  monuments  chrétiens  fnimi- 

iifs.—Yoy.  Mf)?ilJMESiTSCHBtTlEÎ<$  PHlMlTirS. 

EUCHARISTIE.  —  Dans  le  |-rÎ!5cipe.  l  eu- 
eharislie  éla il  reçue  tous  h  s  jours  par  les 
lidèles  qui  tu  avaient  la  permission,  ou  du 
moins  toutes  tes  fois  qu'on  célébrait  le  saira 
sacrifice.  Cetusoge  ('lait  en  vigucurnu  temps 
do  saint  Cjrurien,  qui.  e^pliquH  par  le  pain 
«le  rÊuebanstie  le  pain  quotidien  que  nous 
demandons  dons  l'Oraison  dominicale.  Des 
canons  plus  anciens  (deux  canons  apostoli- 
ques et  un  canoD  du  concile  d'Aniioche,  en 
3V1)  défendent  aussi  aux  fidèles  de  quilter 
U  cérémonie  du  saint  sacrifice  sans  avoir 
70ÇU  la  communion.  Dans  la  Gs|)padoce,  on 
colkibraii  la  sainte  nipsseavec  la  communion 
qualro  lois  p;ir  semaine  ;  à  Constantinople, 
trois  fois,  le  vendredi,  lo  samedi  et  le  di' 
wnnclie  ;  h  Alexandrie»  deux  fois  ;  dans  les 
éjjlises  de  Rome  et  d'Espagne,  ainsi  que 
«idns  les  églises  d'iVjViqiie,  on  donn;»il  la 
••jmmnnion  tous  las  jours,  probablement 
(  xcepié  le  jeudi*  SaîntChrysostome  se  plaint 
«Jéjii  de  la  réception  trop  rare  de  TEucfiaris- 
iie«  que  bien  des  personnes  recuvaient  à 
peine  one  fois  par  an  :  enfin»  au  vi*  siècle, 
«M  cxcouuuonifl  ceux  qui  ne  communiaient 
pas  trois  diuianclies  de  suite.  Le  concile 
d*Agde,  en  506,  ordonna  à  tous  les  fidèles 
d'n[  pi  cliL-r  de  la  sainte  table  au  moins 
trois  lois  par  an,  k  Pâques,  à  la  Pentecôte 
et  è  Noël.  Cependant  la  plupart  des  Chré- 
tiens conlinuaiviil  do  1*^  f;iiro  cli.ique  diman- 
che. Dans  plusieurs  ci5li!?es  et  eu  particulier  à 
Constantinople  et  dans  les  Gaules,  les  restes 
de  l'Eucliarislie  étaient  administrés  à  des 
enf.inis  dans  l'âge  d'innocence  ;  dans  d'au- 
irrs  i  ëiises,  comiao  è  iérusalem,  ils  élaieot 
brûlés. 

La  messe  des  présancliOés  (Xctrov/iyMt  rfiv 
ir/:«»>7Mt9i»iv«v)d»i)s  liKjuelU.'  011  ne  consacrait 
pas  et  ou  la  communion  sefaisail  avec  du  pain 
consacré  antérieuremenl,  fut  en  usage  de 
bonne  lieme  et  piirliculièrement  dans 
^lise  grecque.  Déjh  le  concile  de  Laodicéo 
avait  décidé  que,  dans  le  Carôme,  le  saint 
•  >.icrilico  ne  serait  consommé  que  les  ditiian- 
iches  et  les  féies^  et»  en  G92,  le  cinquante- 
Rdfuxièuie  canon  du  concile  tu  Trmio  or- 
Jiionna  que  les  autres  jours  la  comniuniun 
serait  administrée  avec  du  pain  consacré  à 
la  biesse  du  dimanche  et  conservé,  et  qu'en 
conséquence  l'unicp  des  présanctiH«^s  serait 
célébré  le  soir  avant  la  rupture  Ju  jeûine.  La 
chronique  d'Alexandrie  contient  â  l'année 
Cl.'i  une  description  do  cttte  luesse,  et, 
dans  ies  prières  qui  y  sonl  citéti»;  on  lit 


camisTiANisxE.         eue  m 

Tadoration  formel  lo  par  les  anges  et  par  las 

hommes  du  pain  changé  au  corps  do  Jésus- 
Christ.  Dans  l'Eglise  d'Occident,  une  j»a- 
reille  messe  n'était  usitée  quo  lu  Vendredi 
saint.  Il  faut  remarquer  l'usago  de  î'Egli»!! 
gallicane,  mentionné  par  saint  (iennaiii 
vers  l'an  550,  lequel  consiste  en  co  qu'au 
commencement  do  la  messe  on  déposait  sur 
l'autel,  dans  un  vase  en  forme  do  tour,  l'Eu- 
charistie conservée  de  la  messe  du  jour  pré- 
cédent, et  qu'on  célébrait  le  service  divin  en 
présence  du  corps  de  Jésus-Christ  exposé 
sur  raulel. 

La  messe  soîonnelh',  dcsti' éi!  }\  lnii>  îes 
tidèles,  était  célébrée  par  l'évéque  avec  l'as- 
sistance des  prêtres  el  des  diacres  et  quel- 
quefois aussi  de  plusieurs  évi^ques,  de  iiia- 
nièrn  que  le  peuple  assemblé  y  prit  uuu 
part  active  par  son  oblaiion,  ses  réponses, 
el  par  la  corcmunion.  Mais  dès  les  pr-niiiers 
temps  de  l'Eglise,  les  mes>c9  particulières 
étaient  dites  aussi  par  un  seul  prêtre  ou 
évôque  et  sans  la  commun!  m  les  laïques. 
On  disait  la  messe  à  la  caiopagne  dans  de 
petites  chapelles  de  nuarljrsoudansde.s  ora- 
toires et  dans  tl(?s  tnaison'»  partn  ulifïn'S  ; 
dans  les  temps  de  (ierséoutinn,  le  saiiiii>a- 
crilice  se  célébrait  assez  souvent  dans  les 
[trisonsde  ceux  qui  allaient  subir  le  martyre. 
L'évéïpju  Paulin  de  Noie,  sur  le  lit  de  mori, 
lit  (lue  la  me$se  sur  unaniol  élevé  h  ta  hâte; 
(irégoire,  l'ancien  évôque  de  Nazianxe,  cé- 
léltraît  souvent  le  saint  sacri lice  dans  l'inté- 
rieur de  sa  maison  ;  ir;i(i,  patriarchu  d'A- 
lexandrie, vers  l'an  (HlU^voyi^U  uujourque 
le  peuple  quittait  l'église  aussiK^i  après  Vé- 
vangilo,  s'écria  que  c'était  pour  eux  qu'il 
était  venu  à  l'église  et  qu'il  aurait  pu  dire 
la  messe  pour  lui-même  dans  sa  demeure. 
Le  concile  de  Tolède,  en  687,  stipf  o?c  aussi 
dans  ses  canons  que  la  coiniiiuuioa  du  prê- 
tre est  seule  nécessaire  pour  la  coDSOutnia- 
tion  du  saiul  aacriQce. 

Dès  les  prfTnïpfs  temps,  on  célébrait  mit 
fôles  dessaifils  martyrs  des  messes  efi  leur 
commémoration  ;  mais  le  sacrifice,  comme 
saint  Augustin  le  fait  observer  contre  le 
manichéen  Faustus,  était  offert,  non  aux 
martyrs,  mais  à  Dien.  Déjii  deux  des  plus 
anciens  sacramentaires ,  1  un  antérieur  à 
Célase  et  Taotre  de  ee  Pape,  contenaient  des 
messes  particulières  pour  les  saints;  saint 
Grégoire  le  Grand  dit  qu'on  céléhrail  pres- 
que chaque  jour  des  messes  en  l'honneur 
des  martyrs.  Ces  messesse distinguaient  des 
autres  par  des  leçons  tirées  des  actes  de 
leur  niarlyro  et  par  des  prières  qu'on  y  ré- 
citait |K>ur  remercier  Dieu  Hic  la  victoire 
qu'ils  avaient  obtenue  et  invoquer  leur  in- 
tercession. Depuis  le  v*  siècle,  il  y  eut  aussi, 
lies  m<'>««*^s  en  l'iionfu-'ir  (les  autres  sninis.  ■ 
Om  célubrail  dOjà  le  smil  ^ticriticO  pour  les 
liiicli  s  trépassés,  au  rapport  de  TeiiiiHien, 
cl  mùmu  une  seconde  fois  au  jour  anniver- 
saire de  leur  mort;  d*après  la  remarque 
d'Isidore  de  Sovillo,  cette  coutume  prove- 
nait des  apôtres,  iîeion  la  litui^ie  des  cons 
titulions  apostoliques^  le  service  dés  uiuris 
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se  faisait  îe  troisitMiie,  le  neiivièine»  le  tren-  Mint  Cliryswtome  purcnl  rnccuser  d  «Toir 

lièroe  juur  et  le.joiir  aiiDirersairc.  donné  l«  communion  è  des  personnes  uuil 

A  ta  fin  du  viH'  sièclt-,  1,1  liturgie  pour  \e%  n'étaient  pljis  h  jeun.  Le  cnoeile  de  CtK 

In'pnssés  éln\l  lit-jh  dilIV-roiite  des  mo«se< 


nrilinaircs,  comtuo  un  le  voit  <Jans  le  cin- 
(]uièn:e  canon  du  dix-seplième  eoncite  de 
Tolède,  en  699.  Les  nipsses  votives  si;  di- 
saient pour  une  inlenlion  pjirliculièr»!  ou 
pour  remorcit'r  Dieu  <i*mie  gnico  spéei.'do  ; 
«lejà  d«fi9  le  Sacramentairt  du  IPape  Gélase^ 


Ihnge,  en  397,  tlérendit  de  rereroir  le  rnrj« 
du  Seigneur  fliitrem.  nl  qn^n  jeun,  eî«'i<té 
roulement  le  Jeudi  satnl,  jour  où  l'on  célé* 
hrflit  la  messe  le  soir  en  iQémoire  de  le 
Cène. 

L'Eucharistie  était  conservée  dan*  lt«s 
églises;  on  se  5orvaii  Qrdinairemenl  it  cet 


on  trouve  des  messes  pour  le  saint  des  Odèles  i*ITét  d*un  vnse  q<if  arsM  la  forme  d'une  co- 

vivnnts,  podr  '(niiniuJcr  de  I<i  pluie,  pour  lombe  ou  hii^n  d'une  pvvir  t   ip.  L«  secon»! 

détourner  In  slérilild  Ui*  la  terre,  etc.  eoncile  do  Tours  ordonna,  en  567,  que  le 

Presque  toutes  les  éf;ttsP5  d'Orient  em-  rnrps  du  Seigneur  serait  conservé  sur  !'•»• 

ployaient  pour  rFurliai  istii;  du  pain  leve^  ;  tt-l.  oii-dossous  flu  1»  grntidc  ri  i  i\,  Miisnn 

oussi  saint  Epiphane  pournil  reprocher  nnx  sq  servait  hmusï  à  cet  usa^e  de  petiis  appar« 

ébtonîtns  Tusage  du  pain  non  levé  eonocne  lemenls  (ini«re»»pi«r,  iWamut,  t.ieran'viH), 

line  violation  de  la  règle  générale.  Cepen-  qui  se  trouvaient  h  côté  de<  «'gîiscs.  D'a- 

daiitjiiK'lques  ég'ises,  et  en  (tarliculierce!-  près  lus  liturgies  romoiite  et  gallicane,  à 


le  d'Eiliio|iic.  se  servaiefil  de  pain  azym»;  io 
Jeudi  saint.  Les  .Arméniens  srhisniiiliques 
ii'iiilroduisirent,  en  6^0,  le  pain  non  levé 
dans  l'Eucharistie  que  pour  exprimer  ainsi 
l'unité  de  naiure  et  de  volonté  dans  Jésus- 
Christ.  Dans  les  églises  dOrci'Ienl,  jusqu'au 


chaque  messe»  on  réservait  une  partie  de 

l'hostie  consacrée  pour  le  s.icrilice  Siiivaiil, 
et  aluTi)  ou  la  méiftiC  d  uis  le  calice  avec  le 
•sang  précieux;  on  voulait  exprimer  par 
l  ette  coutume  la  durée  perpétuelle  et  saii< 
iiilcrruplioii du  sncriiicc eucharistique, aussi 


temps  de  Pliotitis,  on  se  serv.tit aussi  en  gé*>    Lien  que  l'identité  de  la  vieil 


uie. 


Itérai  de  [>ain  levé  pour  rEucliaristic  :  ce- 
pendant quelques  églises  paraissent  avoir 
employé  do  holuie  heure  le  pain  azyme. 
iJaiis  tout  l'Orient  et  dans  tout  l'Occident, 
on  mêlait  de  l'ean  au  vin  destiné  pour  TEu- 
charistie  ;  seulement  quelques  séries  dos 
niunopliy^iles,  par  exemple,  lus  iulianisles 
et  les  gajanistes,  depuis  le  ti'  siècle,  ne  se 
servaient  que  de  vin  pour  l'l'ui  Iwirislie,  afin 
fie  ûgurer  par  là  l'unité  de  nature  dans  Jé- 
sns-CbHsi  t  les  Arméniens  le  fitenl  aussi  à 
dater  de  640  ;  chez  ceux-lè  cet  usage  se 
perdit  plus  lard,  mais  il  s'est  couservô  citez 
les  Arméniens. 

Dés  les  preripers  temps,  on  permettailaux 
hdèles  d'emporter  chez  eux  du  pain  coosa> 
cré  et  de  recevoir  ainsi  l'Eucharistie  les 
jours  que  l'on  n'olTrait  i>oint  îe  saint  sncri- 
lice.  On  ue  craignait  pas  de  coidier  le  corps 
<lu  Seigneor  è  la  vénération  des  lidèlea. 
Saint  Jérôme  dit  au  stijtt  de  r  elie  coutume 
introduite  également  ;i  Uoiiiu  :  «  N'esl-co 
pas  lu  môme  Jôsus-Clirist  que  l'on  reçoit 
dans  lua  luaisous  et  k  l'église?  •  Les  ermites 
c(>nservaient  aussi  l'Eucharistie  dans  leurs 
tit'seris  .'ivc;  eux ,  nliii  que,  manquant  de 
prêtres»  vis  pus&eiil  s'adiuitiiali-er  à  euz- 
itiémfs  la  communion.  Ao  rapport  de  saint 
Baiiile,  générulement  chaque  Chrétien,  en 
Iv^'pte,  avait  encore  de  son  temps  l'habi 


Dès  le  commencement,  l'Eucharistie  éiik 
portée  par  des  diacres  ou  d'autres  serviiciit» 
de  l'Eglise  à  <;eu\  qui  ne  pouvaient  [ms  as- 
sister au  service  divin  ;  l'acol^ta  ïtiarsi- 
cius,  pris  par  les  païens,  en  ?50,  aima  «deos 
se  t.ii>ser  tuer  que  de  montrer  le  saint  m- 
crement  qu'il  portait  sur  lut  à  cet  effet.  Les 
évêques  avaient  aussi  coutume  do  se  l'en-^ 
voyer  en  signe  de  communion  ecclésins- 
tiquCf  Uiêroe  6  de  grandes  dislances,  puis- 

Sue,  selon  saint  iréiiée,  les  évéques  de 
ome,  avant  Victor,  l'envoyaient  nui  évè- 

âues  de  l'Asie.  Cependant  le  concile  de  Lsih 
Icée  abolit  cot  usago  et  on  commença  à 
s'envoyer,  en  signe  de  communion  et  de 
charité  chrétienne ,  simplement  des  jtains 
bénits,  appelés  eulogies.  Ces  eulogias  s'ad- 
mmislroienl  aussi  aux  lai  pjes  avec  du  fin 
bénit,  loràqu'iU  no  reçureul  plus  coraiiie 
anciennement  la  communion ,  À  chaque 
messe  qu'ils  entendaient;  elles  devaient  eu 
quelque  sorte  tenir  la  place  de  l'Eucharisliu 
cl  on  employait  à  cet  usage  le  reste  du  |»8iu 
et  du  via  qui  n'avaient  pas  été  consacré). 
Au  IV*  et  au  t* siècle,  on  trouva  aussi,  par- 
ticulièrenieotdans  l'Eglise  romaine,  rti>i;,'e 
dVnvo^er*  te  dimanche^  daus  It^s  éj^ues 
succursales  ou  plof  petites,  rKueliarislie 
[fermentum]  consacrée  par  un  évôque  dans 
lu  wétropoie;  maia  on  ne  l'envoyait  pa* 


Inde  de  porter  cbei  soi  l'Eucbarislle  et  de    dans  les  églises  de  campagne  trop  éloigeiée». 

la  recevoir  de  temps  en  temi  s  ;  n  i^me  nu 
'vi'  sièclâ»  à  Tlicssalonique,  comme  on  rc- 
doulolt  yoe  persécution,  on  distribua  pour 
longtemps  aux  Clirétiens  l'Eucbarisiie  à 
{lieincs  corbeilles  ;  cet  usage  s'est  toujoura 
iDainleou  dans  les  églises  d  Orient.  L'usage 
de  recevoir  à  ji'un  le  sacrement  de  l'auti  l 
paraii  j>'(âirc  établi  «l'abord  spoulauéiaeui 
chez  les  Chrétiens  par  respeiel  pour  celte 


p.ïrt  e  'iin',  comme  le  dii  Innocent  1",  les 
sacrenienls  ue  doivent  pas  être  portés  au 
loin.  Cependaot  on  prenait  quelquefois 
rLiJcharisiieavec  soi  lîans  les  voyages  loii'- 
tains  et  dangereux.  L'usage  vicieux  de  ta 
mettre  dam  Ta  bouche  des  morts  qoi  u'a-^ 
voient  pas  pu  fa  recevoir  jiendanl  leur  He,  " 
lui  condamné  dans  plusieurs  conciles;  tuais 
on  regardait  comme  permis  d'enlerrer  le 


«ainte  nourriture  ;  Tertullien  en  fait  d^>jà    suint  sacrement  avec  les  morts,  en  le  dépO' 
mention;  au  vr  »iècle,  ii  était  générale-    sani  sur  la  poitrine  du  cadavre;  cela  avait 
ment  suivi  pie  sorte  que  les  enuuwis  de    lien  stirloal   ronlerremerJ  des  évéQua*. 
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Uni i liai remi'nl  (Uni  U  j>i:iiuilire  Ejiiitn, 
An  Hminlstrnit  rSuchariMie   sous  1m 

deux  espèce<;  lors  du  servira  dîrin,  cl  îa 
plupart  la  recevaient  ainsi  |f  cependant  on 
,  ne  doolii  famais  que  la  siiltsiance  dn  aticw' 

l  rnenl  ne  fût  aussi  loiil  f•nU^po  sons  uno 
♦•spèceî  qiic  celui  qui  rpcr»v,iii  le  pain  seul 
ou  le  vin  seul,  ne  reçûl^<out  le  sacrement 
el  1)1  ^Frlcft  qui  \u\  fni  i)ropre,  o'cst-h-(}irn 
de  s'incorporer  Jésus-Chris!,  ei  de  se  iiotir- 
rir  de  son  corps,  et  que,  quoique  la  ctuis^- 
cration  sous  les  deux  espèces  fûl  néces- 
saire pour  l'intégrité  du  sncrilico,  la  i»arli- 
ripalinn  h  la  communion  et  ses  elfels  ne 
fussent  et^iRiplets  par  la  réception  li'une 
neiilo  espèce.  Déjh  l'AiiAtre  arail  dit  :  Celui 
«fui  iniitig»!  le  corps  ou  huit  le  sang  du  Si-i- 
gneur  inijifineineul.  est  coupable  du  Qorp« 
•I  do  sang  do  Seigneur;  eesl«&-dtra  que 
par  la  récofilion  in  !i::rie  iffrCun,  on  profane 
)es  deux,  de  uiAuiu  que  celui  qui  reçoit  i'uQ 
dignement  participe  è  la  grflce  de  Tan  et  de 
l'autre.  Ainsi  la  com^mnion  sous  une  es- 
pace était  très-fréquente  dès  les  prouuers 
siècles,  cl  môme  pliisfréqueute  que  la  coin- 
innnion  sous  l^â  deux  espèces.  En  elf^it,  I;i 
communion  doinosiique  par  laquelle  on  ne 
recevait  que  )o  [laiu  consacré  dans  l'église 
el  emporté  dans  les  maisons,  était  plus  or- 
dinaire, surtout  danj  les  temps  de  persécu- 
tion, que  la  communion  à  l'ét^lise. 

Les  anachorètes  dans  te  désorl  De  se 
nourrissaient  également  que  de  ta  eunimu- 
nion  d  i  |  jin,  el  saint  Basile  dit  que  leur 
communion  n'est  pas  moins  sainte  qi  moins 
eomplèlequt;  celle  que  l'un  reçoit  dans  l'é^ 
glise.  Lt'^  m  il  l'if's  n*  rommuniiiient  aussi 
ordipaireoieut  que  sous  l'espèce  du  p^iui, 
liarceqne*  surtout  dans  les  pays  chai^d^i,  on 
ne  conservait  pns  facilement  le  viu  long- 
temps, el  parce  qu'on  voulait  éviter  le  dan- 
l^er  de  le  répapdre.  Les  plus  anciens  e^eitt* 
pies  de  la  cammnnirtn  des  niulodes  mon- 
trent qu'on  ne  loui  duiiuail  que  le  paiu  le 

Iilus  souvent  trempé  d'eau  ;  c'est  aiasi  que 
e  recul  Je  péiJitent  Sérapion  cité  parpeo^s» 
«t  qu  Honorât  l'administra  îi  saint  Ambroise 
luourant.  On  ne  s'avisa  que  |>lus  lani  du 
mélange  des  deux  espèces ^  le  coBcile  do 
Brague,  en  675,  qui  mentionne  le  premier 
cet  usage,  le  coiniaiune  foriiiclleiritTit.  Les 
l*etits  enfants  auxquels  ou  donnait  l'Eucba- 
ristie  immédialeuienl  après  te  baptême, 
«u<6i  bieti  que  plus  tard,  no  recevaient  que 
le  Vin;  c'est  ce  que  montre  le  rtcil  de  nànn 
Cyprien  snr  unt)  petite  (Ule  qui  avait  d'a- 
bord mangé  d'un  saorifici'.  piiiun,  el  cjui, 
ayanl  reçu  quelques  goulles  du  sang  pré- 
cieux que  lui  avait  fail  prendre  le  diacre  à 
i'égliset  ne  put  les  supporter.  Un  écrivain 
grue  da  VI*  siècle,  Jobuis,  dit  sur  l'ordre 
dans  lequel  les  enfanis  .reoevaieat  les  st- 

(938)  Voir  sus»!  fi«MA,  Rcru^  iilurgic,  lit»,  i, 
C.  19.  p.  163. 

Oii  veii  an  Irès-lic)  évaugéliaire,  iacriMlé 
de  senipuires  en  {voire  et  «nriebi  de  mmbiiiirea 

t.i  lilbliollivqiie  iln  loi,  wus  le  n*  .'513.  —  Voir  H;b- 
Yog.  un  l-rante,  [k  lit,  110,         que  tcltù 
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crcmpnts  ;  «  Nous  sommas  baplisés,  ni  «k 
et  ju^i^'s  dis^nes  du  sang  précieux.  ■  Ainsi, 
du  moins  dans  q  ielgues  églises  d'Orient,  il 
était  d'usage  de  faire  recevoir  le  sang  de 
Notre-Seigneur  anx  enfants,  immMialement 
après  li'bapu^me.  Maislos  .-«dultes  pouviiip;  t 
aussi)  s'ils  le  voulaient,  ne  participer  à  la 
commoaion  publique  dans  l'église,  qusr 
sous  luioso  i!  •  espèce.  C'est  ainsi  qu'à  Rome 
les  manichéens  qui  par  aversion  pour  le 
vin.  Ht  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  k  la 
réalité  du  sang  réfininlu  par  Jésus-Christ» 
évitaient  soigneusement  le  calice,  échap- 
pèrent assez  longtemps  è  la  surveillanee 
ecclésiasti(|ue.  Par  exemple,  pour  mieux 
resler  ignorés,  ils  se  mêlaient  aux  catho- 
liques dans  le  service  divi>i,  et  recevaient 
je  corps  du  Seigneur,  mais  non  le  saint 
caliee.  Comme  beaucoup  de  fidèles  ne  com- 
rnuniaitMit  que  sous  l'esiif'ce  du  [ kîiii,  lîs 
pouvaienl  espérer  de  rester  inconnus;  en- 
fin cependant,  00  les  reconnut  è  leur  éloi- 
gnpinont  ronliuuel  cl  in  junn  du  calice,  et 
le  Pape  L>ktn  ordonna  de  les  chasser  des 
églises.  Gélasa  voulut,  pour  mettre  lin  h 
rot  outrage.que  cli  inim  communiât  sotis  les 
deux  espèces,  «  parce  qu'un  pareil  par- 
tage d'un  seul  el  même  mystère,  fondé  sur 
«ne  opinion  erronée,  ne  pouvait  se  faire 
sans  sacriliîge.  »  Or,  Je  Pape,  par  ce  p.u  iage 
Mcrilégti  n'entend  pas  la  réception  du  |)aiii 
sans  le  vin,  mais  le  reiet  du  sang  de  Jésus- 
Christ  par  les  manichéens,  et  le  refus  d'une 

Êailieesseuiiellodu  sacrilice  eucliarislii]ue. 
ansrfi^ise  grecque,  ou  ne  consacrait  dans 
le  Carême,  que  les  samedis  et  les  dimanches. 
Les  cinq  autres  jours  iln  In  seinainn,  on  so 
servait  ue  la  liturgie  des  présanciitiés,  el 
Vom  ne  recevait  è  la  communion  que  le  pain 
consacré,  qui  avait  été  gardé.  Dans  rE.;!;se 
latine,  le  célébrant,  le  re.sle  du  clergé  el  les 
laïques,  ne  communiaient  également  que 
sous  l'espèce  du  pain,  le  Vendredi  saint, 
jour  uu  l'on  dil  la  ir.cs>u  avec  du  p.iiti  déjà 
consacré.  —  Voy.  Agapes,  Mbssb. 

EUCTARJA.  —  C'est  ce  que  les  Latins 
nomment  oratoirts,  ou  plutôt  les  basiliquei. 
On  iro  ne  ce  nom  cité  dans  sain!  Ji'i  mii  , 
«ami  Augustin*  sainl  Paulin  et  les  autres 
écrivains  ecclésiastiques  (938). 

!  VANGELISTERIUM  et  ITANn  ffJL'H, 
écungélistairt  ou  évangéliairt,  —  Vfuelques 
auteurs  liturgiques  einpioienl  ce  mot  fwur 
désigner  Vétui  ou  la  châsse,  riclieiuent  ornés 
de  pierreries,  d'incru:>laiioiis  el  de  sculp- 
tures, qui  servaient  h  renlermer  le  livra 
des  ICvangiles,  ou  même  è  le  porter  proces- 
siunneileiiienl  dans  de  certaines  occasion>. 
Quelques  écrivains  donneni  le  noiu  \.i'évan- 
§4iiaireh  la  couverture  du  luôuio  livre  (939i. 

£XQ:^lOLOG£:SE(t4e^«X»y«ai.).  —  Mol  qui, 
en  Broo,  vaut  dira  tmfumn.  Il  est  euiplnj-é 


eeié  n*  59,  même  dépôt  des  mannscrits.  Snlni-Oe- 
hK  Saini-Cermaia  desPréaeniNMséilaieiU  «le  irc^- 

Ixaux.  ahisi  que  la  Sainie-t.liapcile.  —  Voir  VHi» 
(eire  de  m  MoJijuneNi*,  par  r^isis»,  UoviLUkKti, 

Cl€. 
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«Inns  If^  r^i'c*  ATCC^i  sous  (livrr  n>i  accep- 
tions. Queii|u<  iois  it  sigiiitie  jiémUnce  pu- 
blique:  Terlullien  (9M>)  remploie  dans  v» 
sons.  Saint  Cyprien  (9'«1)  en  use  noursigni- 
Jier  la  confession  proMi  tiiienl  d'Un.  EiiUn 
l'on  irouv4i  ce  nom  donné  à  des  Ulantes 
dont  il  est  ouestion  dans  le  canoa  13  d*uu 
concile  de  Majreuce  en  813. 


DlCnONNAIRB 


EXSPECTATIO  lîFAT.F  .Vi/l/.EJa  f/*'« 
de  Vexpeclnlion  de  ia  sainte  Vierge,  ou  l'af- 
tente  de  la  A'fidr»//.  Cvsl  le  jour  où  Ton 

cliaiiie  Ifl  pifMiitère  An  aiilii'nnes  de  l'A- 
vuiii  ou  ies  O,  lequel  toaibi'.  le  13  dérembre 
pour  quul«|U6S églises,  et  le  16  pour  d'autres, 
suivuit  l'usape  des  «lioc^ses  <!«  clianlec 
neuf  uu  iiepl  de  cês>  anliuunes.  Voir  O. 


F 


t  ACJES  ALTÀRIS,  relablê  d'auitt,  ciselé 
PII  or,  f<rt;eiit  ou  cuivre,  ou  orné  de  sculp- 
lliri'S  d'ivi'ir  c  l'I  ili'  bois  (iori'  (OV^l. 

FASTIGlUiH,  dais,  baldaquin,  (rtfne  ou 
thnire  pontificale,  surmonté  d'un  couronn»- 

liirol. 

F  I A  U  \ . — Koy .  M 1 M STR Bs  OU  et' LTE ,  etc. 
FKVinES.  —  Lntr  tort  dmu  la  répnbli^9 

dt  Platon.      Y-yy.  Phton,  %  !V. 

FEHIA  PRIMA.  —  Nom  du  dimanche,  et 
do  tous  les  eulr**»  jours  de  ta  aeniaine,  en  j 

rjoul'int  sfcund'j.  terlia,  ele.  <1w;nnl  y 
Kjoiile  le  mot  mojur,  cela si}inili  •  k-s  m  Viu  s 
jours  de  In  semnine  sainte  (9^3). 

hESTVM  nfVISIONfS  ou  DfSPERSlO 
APOSTOLOHLM ,  «u  iiiôm  .ire  île  loursé- 
p.traiiou  cl  de  leur  départ  pour  aller  prê- 
cher rEvenftile.  —  On  trouve  celle  fête 
marquée  d9n<«  plusieurs  martyrologes  au  15 
juillet  et  an  ih  du  inôtiie  iiiois  <l<)ri^'  iia  mn- 
nuacrit  du  couvent  do  Sainl-Viclur  de 
Paris. 

FESTUM  PETni  M  EPVLAÏÏIM.  -  Ln 
fête  «le  la  cli'iire  de  hduit-Pierre  a  Antioclie; 
elle  tire  son  surnom  eputarum  d'une  fête 
des  [Kiïens  pendjuit  Inquelle  ils  fnisaieiil  de 
grand»  repas  nux  tombeaux  de  leurs  parents, 
et  h  laquelle  on  a  substitué  celle  de  Saint- 
Pierre,  lni]uul|e  se  nomme  aussi  ckmv  Ctf- 
gnatio ,  fhnristin  (9'»V). 

F ESI  U M  SEHTVACISTA  DVORVM 
CHMSTI  D/SCiPULOiWM.^Fùle  des  72 
disciples  de  Notre-Seiunnur ,  qui  dans  le 
inoyt-n  âge  se  célébrnil  le  15  juillet,  sinv.ini 
traiilres  le  4  junvier,  comme  le  lout  tes 
Grecs. 

!  f:TE  \)K  Î'O  ,  ou  FÊTE  DE  L' ATTFNTE 
DtSCOLCHES  DELA  SAINTE  VIEIUIE.- 
Cette  fête,  établie  eu  Es|>Hgoe,  au  10*  mm- 
cile  do  Tolède,  l'jiii  G36,  M'e>l  {él^'^brée  ni 
dtiii.f  l'Eifli^e  du  Home  ni  dans  eelle  de 
France;  mais  depuis  l«*  17  décembre  jus- 

(!)40)  TcRTULLiK't,  tib.  I  De  pcenilenl.,  G9. 
(941)  S.  (WpRtE.x.  cpisl.u,  13. 
(94i)  CcIhi  lie  la  basilique  .iiiibraisienoa  eut  cité; 
1t  e»l  du  11*  siècle.  Celui  de  la  c^iliétlrale  da  Cilla 

<!aStello,  «laiis  rOiiibrie,  stirft^issc  tout  ce  qui  existe 
<M  ce  geiiie.  Cukl  un  inesL-ul  du  P.ipe  Cl'IoiIh  II, 

XII*  «lécle.  lie  t'Ait,  sciilp.,  \x,  lû.  i  Ciliii 

ilit  raiicieniie  ùbliayc  il  bvvriHirii,  qui  fait  uarlie  du 
lui»u  musée  <le  M.  du  Sotuwenrd»  à  rikltd  deCltt- 
1.7,  csl  a«tiuiréde«  curirus. 

(913)  Sur  cet  tiésigiuiiuiis,  voir  AdmttÊiwm  tm 
menvhg.  Gritror.,  Aualarius,  De  officiii.  ditin.  tira' 
cor,  —  Dans  la  |)iimiiive  Egliau  ce  jvur  uo  cniiniieii' 
{ail  qe'apris  le  ceucber  du  soleil,  parce  <|ue,  cwwnie 


qu'au  23  exclusivemen. ,  on  y  citante  tou- 
jours après  vêpres,  au  son  des  cloches,  uno 
des  sept  grandes  ;uiiieiiin.'S  qui  c  lurHencent 
par  rO,  exclamation  de  désir  et  de  joie» et 
qu'on  nomitt'^  mtiphonm  ntaiom, 

FLAUELLVM  ;9i5).  -  Éventail  servant  à 
chnsser  les  iiisf'ctcs  du  calice  pendant  ia 
messe. 

FLA MINES.  Foy.  Mi^istri^s  duclltb,  etr. 

FLORILEOIUM,(>u  W  Recueil  dts  fleurs, 
—  Nom  donné  «1  un  livre  renfermant  les 
|irinfîipnles  félei  .le  I  fv^Iise  grecque.  Lôou^ 
All/itius  ,  dans  sa  preioiiru  liisseriaiion  sur 
lifs  livres  ecclésiastiques  dus  Grecs,  («arle 
de  ce  livre  avec  sévérité ,  et  est  loin  du  lui 
donner  son  approbation.  Les  ménées  grec- 
ques ont  principiilenieni  fourni  les  nouveni»- 
tés  que  renferme  ce  livret,  qui  est  couiuio> 
le  nianiiifl  des  moines  grecs. 

Il  f'xistf  aussi,  sous  le  lilrede  Fror<7e/;j'MW), 
uu  ouvrage  oublié  eu  lo9d,àRoffle,par  An-- 
toine  Arcadius,  également  à  Tosage  du 
cleigé  ^rec.  el  rpi'Ali'aiius  ne  traiio  pas 
mieux  que  le  précédent;  il aci'use  son  oit^ 
leur  d'inlidéliléa  et  d'aliérttions  graves 
(9i6). 

FONTES.  —  Nom  liaoué  aiit  bapiistaires 
ou  fontx  baptismaux  renft'rmés  dans  l*iiité* 
rit'or  des  églises  des  premiers  siècles. 

FOSSOYliUKS.  —  Si  haut  (pj'on  puisse 
remonter  dans  l'histoire  deTEglist'  dettome, 
on  trouve  sept  diacres  établis  dans  les  qiin* 
torze  régions  de  la  ville.  Chaque  diacre 
ovail  un  lieu,  une  maison,  une  chambre 
peut-être,  où  il  exerçait  à  l'égard  des  néo- 
fdiytes  les  fonctions  spiriloelfes  et  tenipo- 
n  llfi;  !  '  sr)ri  ordre  :  ce  lien  s'appelait  rf<a- 
conte.  Vi  ({{t-cinq  prêtres,  urdonnés  par 
saint  Clet,  second  successeur  de  saint 
Pierre  .  rt^gissaient  les  dillérentes  portioux 
du  même  troupeau  :  telle  fui  l'origine  d«'S 
paroisses.  D'abord  au  nombre  de  sept»  elle» 

ou  s:n(,  rinsliliilinn  de  t:i  Pikque  n'a  eu  lieu  q'i 
vers  ce  nioineut  «le  la  jnurnée.  —  Fair  avwi  l-C* 
lUNOi  Raii»n.  diwiitor.  oficior. 
(9U)  J«»»  liciaTa,  Euftic  dhim,  ugtehr., 

83. 

(Dio)  Un  va>e  cliréiien  des  premiers  tiécles  eu 
représente  un.  {Ilisi.  de  CAu,  |k  innin',  — - 
Cetui  qui  eiiMuil  à  l'iibbiiyo  de  Tauruus  éluil  ruiiil, 
reprc>»fiiiaii  les  iluuxe  a|»oirus  et  «les  sajeis  uiviIhi* 
logii[aas.  (  Vvjf.  lUiirairÊêt  verb.  Tommas,  el  l^Uis' 
tmireit  rabbaye  de  Taarmu,  par  le  chanoine  3et9»a, 

lu  K  nio.) 

(Wti)  Voir  Aix^Tit!»,  loc.  cH  ,  et  le  P.  RicUanl 
Siiwtti,  S'^jtfdimtHt  wxfirétnoniet  dtà  Juifs* 
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f  irent  porK^os  h  vingl<!iiiq  parle  Papo  .«ainl 
l'Ivnrislu,  l'an  9G.  <.u  chilTie  niignipnta  peu 
h  peu  avec  le  nombre  dos  ÇuU'Ws  (9<^7).  Ou- 
Ire  un  on  deux  (>rôlr<»<î.  un  <liniTe.  un  sous- 
diacre,  un  iininiic  (9'iH),  pncii^ise 
.tvail  un  rollége  de  huit  nu  dix  fo&sojreurs 
(9^9}  spécialement  charptés  de  (ont  e«  ffui 
rei;nrdail  l.i  st^cn'ln r<'  des  niorls  :  trayail- 
Jeurs,  doyens,  icclicaireSt  porteurs,  car- 
riers ,  noms  dirers  qui  indiqiient  ou  iHtr 
nombre  ou  In  miittiftijcité  do  leurs  saintes  , 
lunis  pér  Ileust'S  fonctions  (950). 

Tandis  que  le&  paï«'n:(  poussaîeol  le  mé^ 
pris  de  rboninio  jusipr?!  j(>ti'r  son  cadavre 
dans  uno  voirie,  où  il  puiirnssnil  avec  celui 
(les  nninuiux ,  l'Fglis»- professait  une  telle 
v«inér»lion  pour  les  déi»ouillos  morlcMcsdu 
Chrétien  et  surtout  du  martyr,  quelle  ne 
confia  le  soin  <ie  les  inlnituer  qu'à  ses  pro- 

ttres  ministre».  Dan»  le  cI(t^<^  romain,  les 
bssoyeurs  formaff^nt  le  premier  de^ré  de  la 
hiérarchi»».  Nouveaux  Tnt)ies  ,  ils  d  vaictil, 
h  rexeiQjde  de  leur  niodèif ,  briller  par  la 
Mfnielé de  leurs  mœurs,  rinlelllgetice  de 
liMirs  ilfvoirs  ,  le  i Diip.igfide  leur  profession 
et  la  vivacité  de  leur  loi ,  (][ui,  les  faisant 
«;4ir  en  vue  de  la  r^isurrectton  des  c(»r|is  , 
If'ur  nioiiir.Tit  Ip  Snuvpur  Mr-nn^-in*  <<aus 
cliaque  d«>funt  conUé  à  leur  pieu?u  M>llic.» 
tude  (951). 

Cctnmfnl  pnjpr  un  juste  fribulde  recon- 
it.-ii>!><iace  t't  ti'iiUiuir<iliO'i  à  ci>s  boiunies 
«l'élite,  dont  la  vie  se  piissaii  h  rr^Miserdans 
les  enlrnilffis  de  la  terre  des  tombes  pour 
Ipurs  frères  ,  h  reçue  liir  les  corps ,  h  l«*s  la- 
v»'rolà  les  ensevelir?  (luand  on  se  reparle 
h  ràre  sanglante  des  iiersécutions,  et  qu'un 
majore  les  obstacles  a  vaincre,  les  dangers 
h  courir  pour  armcIuT  di'S  moi  os  des  honr- 
reaux  les  restes  des  martyrs,  pour  les  aclie- 
1er  des  magUlrals.  les  enlever  des  Ireiix 
«nivironnés  do  satellites,  les  trnnsportcr 
par  les  rues  d'une  ville  ennemie ,  ut  les 
descendre,  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit,  dans  de  profondes  cavernes;  quand 
on  songe  à  l'esiguïté  des  galeries,  à  l'(»bs- 
varilé  profonde,  h  1  liumidité,  aux  mias* 
mes  pernicieux  d'un  cimetière  sans  cesse 
ouvtiii,  curuinent  admirer  uS2»ez  ces  liom- 
mes  magnanimes  qui,  soutenus  par  la  seule 
espérance  de  l«  ré-^nrrection  glorieuse , 
4  réèrenl  cette  Jérusalem  àuu terra lue,  lii  ciié 
la  plus  merfeilleuse  el  la  plus  saiule  après 

(947)  Vog.  Put!»  D*  rordtWu  ttigaUaU  et 
d«,  I.  Il,p  1S  I3* 

B.\Ro.>.,  Uemariyrot.  llom.,  r.  1. 
(949;  «  La  !>ulle  itarritci'-iiie  urb:tiic...  cou  un  rul- 
legio  lit  oiM  w  di«ci  roaaitri.  i  (ll^acm,  p«  e( 
p.  10.) 

(05V)  I  Cnp1at«  »eu  lalmmiites,  decsal,  teciica- 
rii,|MMriieMii,  nrctKirii.  i  (fioLKtrt»  li|i.  l,  c.  16; 
Arihchi,  lili.  I,  (-.  tr>.) 

(!I.">I)  «  Priiniis  in  clericis  fo^  vi  r'nrmti  nr  lo  esl, 
ijtii  III  !>iniiliiiiiiiiiL-iii  Tobin:  Sîutcn  sc|)clire  mortuos 
»(tiii()iieiiiiii,  m  l'xliiliciiiis  vi!>iliiliinii  ntriiiii  curaui 
iiiviiiibUiiiiu  ri-ÀtiuuU,  «1  reMrr«ciiuiit;iii  carnit 
creileiiies  iii  DomibO,  lolnm  qtiod  fsiciuni  Deo  '^ru- 
li'rlori  «Mieri,  nou  uioi  tiiit  (uKiioscam.  T  ili  ^  «  r;;<i 
Ibtsiiritm  ebstt  Ctidctiai  cuuvcuii,  <|ualia  lubM»  jov- 
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lii  Ji  rusaient  du  ciol?  Cuamienl  ne  pas  re- 
connaître, dnns  ces  robustes  Chrétiens,  le;* 
ciiaropions  lf>s  plus  intrépides  et  les  (>lns 
dévniK^s  du  rEé(lise  naissante?  Si ,  dans  Ih 
nirirl  )  r  ,  je  vois  un  soldat  «pii  a  doni)(5  une 
fois  sa  vie  pour  Jésui(4Iiirisi,  dans  le  fos- 
soyeur romain  fe  trouve  on  liéros  oui  • 
cent  fois  exposé  la  sienne  pour  son  frère 
(952). 

Aux  yeux  «le  la  foi  primitlTe,  leur  profes* 

si'in  étiot  si  noble  et  si  mt^ritoire,  qu'elle  (tU 
souvt^tu  exercée  par  les  plus  grands  per- 
sonnagHs  et  tes  plus  illustres  nnitronos.  Il 
suflit  de  eiter  If.--  riorris  des  saints  I*ap<>s 
Etienne,  CaJiixlf,  Fabien,  Kuticiiien,  Mar- 
cel el  Melchiade;  les  saintes  Praxède ,  l'ni- 
dentienne,  Lucine,  Cyriaque,  et  de  t<int 
d'autres  dont  lus  père»,  les  é()0ux  t*  les  lils 
étaient  honorés  de  la  loge  sén.iioriale  mt 
des  faisceaux  consulaires  (953).  Faul-ii  s'é- 
tnnner  si  la  reconnaissance  et  radmiralion 
dt'S  V i .  a;j i>  siiiv/iir-nt  jusqu'après  '  i  m  i 
ces  lioniuies  tant  de  fois  héroïques  ?  Le  n<uu 
de  fMvr  figure  commif  un  titre  de  gloire 
sur  II  nrs  [>i  il      >  lombes.  En  Toici  Seule* 

Uient  quelque-^  r \eoif>lt:>  : 

FELIX  roSSARlVS  IH.  P. 

«  FéMx,  fossoyeur,  en  paix.  > 

SBRGIVS  V.T  rt'MVS  KOSSOReS. 
B.  tV.  M.  IN  PACE.  BiSO». 

«  S<>rgiiis  et  Junius,  fossoyeurs,  qui  ont 
bien  mérité*  en  paix  ditis  le  niênio  toui- 
be6u.  » 

FATEH.NO  FOSSOBI  UKMvMEKBMTl. 
MXIT.  A.  F.  M.  XXXVI. 
QTIBSCIT  1»  PSCB. 

«  A  Paternus.  fossoyeur,  qui  a  bien  mé- 
rité, il  n  vécu  trente  sixaus  plus  ou  uoin». 
H  re|)oseenpeix.  » 

I.es  architectes  Irs  ntnrombes  nous  sont 
désormais  connus  de  nom  el  de  réputation  ; 
ce  serait  le  comble  do  bonheur  si,  avant  de 
visiter  leur  iimnorttd  ouvrage,  non»;  [intt- 
vions  les  contempler  de  nos  yeux,  i^^li  bien  I 
les  Tolel  tels  que  nos  pères  tes  ont  vus  dans 
leur  modeste  costume,  et  avec  les  instru- 
ments de  leur  profession.  Regardons  avec 
respect  celle  Pimire  seizi*  fois  séculaire  : 
elle  n  «'lé  eopit^u  dans  une  des  crypltM  du 
cimeiièrn  de  Sainl-Cullixle. 

Au-dessus  de  l'arcade,  on  lit  le  notn  du 

1»heta  fitit,  ejaadent  Siinciiiniis  ejiMtleai  f«i«Ntl« 
atque  virtulis.  N<mi  <rrgo  pi<iR«  parvam  «Hcfani 

russarioruiii,  »  «Me.  (t>  -  m  i  vi/i  iinidib.  KrrU'xi,r; 
iiiUT  0|»cr;i  HirnONYii.,  /  tu*/  n<i  It'nlic  I^artion.} 
—  Kl  il  p:ir.ili  li'u'ii  ipir  I'  s  jruores  fui^aienl  (larliu 
(le  ia  hiér.ircliie,  piiUqiie  nuiis  les  voyons  assister 
omnie  lénioiiis.  av»;  les  diacres  el  ie»pr6ires,  à  la 
réconciliation  de  l'iiérétiqee  Cécilianus  t  «  Seileiile 
I*atilo  episcupo.  et  Moriiane,  Vlctore,  et  MenNifw 
presbyleris;  ailsiuriie  Mjrte  cum  Melio  {lim-oim, 
Miirciiclio  Calullinu,  Sihano  el  Carolo  snlxliacuiiiii; 
ianuarifl,  Mcriiclo,  FriiciuiiiMi,  Migiuiie,  S.a:irtjiii«. 
Viciore  ei  caueris  fossontH»»,  i  clc.  (Lasss,  U  1 
Concil.  p.  1444.) 

(952)  Voy.  Maciu,  p.  10. 

(*Jo3}  Auixcui,  lib.  u,  c.  li. 
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florfettx  miTrier*  sa  mort  dans  la  paii  du 
eigneur,  son  espér.ince  tle  In  ré$nrrfl«Mion 
et  le  jour  de  sa  sépulltire  :  <  OiogAne,  fos- 
soyeur (tans  la  paix,  défiosé  la  huil  des  ca- 
li'Tides  d*oclobre.  »  Bien  que  le  millésime 
n'y  soit  pas,  les  cotaclères  gniphiques  de 
^  l'inscription  accnscnt  une  haute  antiquité. 
De  chnqtie  côté  de  la  modeste  épitaphe  sont 
les  deux  colombes,  emblème»  de  ta  pureté 
(le  Kl  foi  du  défunl.  Au  mili 'u  du  (  f)aiî]p 

iinrait  Dingèoti»  il  porte  les  che?eux  courtf 
I  la  fDauière  des  Romains  al  las  oralllas  dé- 
couvertes, peut  /^tre  suivanl  Ivs  prnsrri fi- 
lions ecclésiastiques  :  fatentibu»  auribus. 
L'épaule  gaucha  suppona  un  moroitau 
d'étntri'  laiiteuie  ou  peut-être  de  peau  d*' 
nuiutnn  qui,  repliée  sur  ellc-inâiue,  i»ouvait 
servir  de  coussinet  et  rendre  moins  sanai- 
IiIh  la  prfs«i")n  des  fardeaux.  Quclijiif's  nr- 
rliéologues  ont  cru  y  voir  VampiUi/aium . 
rspèca  da  eapuebOB  «lasiloé  k  courrir  la 
léie. 

Sur  t'éfwiule  droite  est  appuyé  un  pic  de 
c.trrior  dont  le  tnanclio  re[io3e  diids  la  ranin 
droite,  placée  sur  la  poitrine.  C'est  le  sigu» 
distluatif  de  la  profession  ;  et  ce  pauvre  ou^ 
lil  me  paraît  plus  glorioui  entre  les  mains 
de  Diogène  qua  la  iidlop  de  marAchai  ou  le 
sce{>tra  des  rois  sut  maf  ns  das  conqoéranta. 
Le  lassoyeur  t'it'r(;ait  son  nnlr  uiélier  dans 
les  enlrailli!»  de  la  i<'rre,  su  niilifu  des  plua^ 
épaisses  ténèbres.  Voici  S  la  main  gauoha 
la  |>alite  lampe  qui  Téclairait  dans  son  (ra- 
irail.  Elle  a,  comme  vous  voyez,  la  forme 
d'une  nacelle,  symbole  en  minialnre  de  la 
ffrafide  bnrquç  de  Piprrp,  l'Kglise  calholique. 
La  cliainuUu  par  iuquelie  ie  fussoyeur  la 
ftdtlUant  est  liaiiinéa  à  ta  suspaodra  aui 
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parois  dai  salaries,  non  Iule  du  tœuliu  h 
craoser. 

L'habillement  consiste  dans  une  tuniquiv 
courte,  arrondie  par  la  bas  et  h  maocnes 

étroiles.  Les  manches  elles-mêmes  sont 
serrées  près  du  poignet  par  des  liens  ou  des 
agrafes.  Ce  coslume  est  on  ne  peut  mieux  eu 
rapport  avec  les  occupations  du  fossoyeur 
qui  avait  besoin  de  tonta  la  liberté  de  ses 
raouveraenls  pour  travailler  dans  d'étroite* 
galeries  el  creuser  à  plusieurs  pieds  d'élé- 
vation des  lombes  de  quelques  pouces  de 
hniittMir  et  d'un  ou  driix  fieifs  de  profon-- 
deur.  Trois  croix  sont  ^rAvées  sur  la  tuni- 
que, deai  à  la  p.irlle  infêriettrat  une  autre- 
sur  le  bras  droit.  Pour  peu  qu'on  soit  fami- 
lier avec  noire  untiquilé  sacrée,  il  est  facile^ 
de  reconnaître,  dans  c»  signe  auguste.  U 
grand  obi''t,  l'objet  indispensable  d.»  h  foi 
vue  el  de  l'ardtidte  cturilé  du  nos  pè- 
res. 

Us  ne  pouvaient  se  passer  de  la  croix  ;  à 
ohaque  iustani,  ils  en  formaieat  le  signe  tu- 
lélaireei  chcri  sur  leur  front,  sur  leur  Csim" 
(i)54)»  sur  tous  leurs  seus.  Plits  tard  leurs. 
Bsbils,  leuas  vases,  leurs  tables»  leurs  roeu- 
bles,  les  parois  du  leurs  maisons  In  repro- 
duisirent sous  toutes  les  forotes  (935.  La 
plaee  qu'il  occupe  soe  la  tonique  de  Diogène 
n'est  pas  nrbilrairemeht  nfirvsic.  Trfiri'^fini- 
ter  les  morts  et  creuser  des  tombes,  telle» 
étaient  les  principales  fonelions  du  fos» 
soyeiir.  Gravée  près  des  geuoux.  el  du  bras-, 
lii  croix  encourage,  en  les  sanctifiant,  son 
rude  labeur  et  ses  périlleux  voyages.  Une- 
chaussure  p!cine  en  forme  de  sandales  CVU0^ 
Tre  les  piud^  el  cûiupiùie  ie  cosluuie. 

VOOBItk  VoUf  Amm*£x  aïoiaouQifii^ 
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GÀBATBJRt  hmpeê  ou  /ueninpires  suspen- 
dus devant  un  autel. 

CATIEN  fSiiNT).  Yoy.  n  .u  i.ES,  $  IL 
GAULES  (iNTaoovcTioNDu  cuaisTiAïusiia 
DANS  les).  —  Lorsque  les  premiers  apàlrea 
du  christianisme  abordèrent  les  Gaules,  ce 
vaste  et  beau  pays,  compris  enlre  deux 
mera,  deux  chaînes  de  montagnes  el  un 
fleuv»',  ofTrflif  les  [  fus  singuliers  mélanges 
•le  râcus,  de  religiuns  et  de  mœurs,  de  civi- 
lisation et  de  barbarie.  A  cêiéd'un  temple 
grec,  on  pouvait  voir  un  dolmen  ;  près 
d*Qne  cité  romaine,  la  bourgade  gauloise» 
avec  S' s  roiondes  de  solives  et  de  terre  ; 
près  d'une  villa  patricienne,  élélgante  ut 
somptueuse,  la  hutfe  du  guerrier,  ornée  de 
chevelures  el  de  d«î|Pouil't  s,  ti  >;jfi^es  de  ses 
victoires  ;  le  barbare,  citoyen  novice,  am« 
barrissait  sa  loge  dans  les  broussaillt>s  dts 
ses  bois,  et  a(îuciail  la  démarche  solennelle 
du  sénateur }  le  rude  |>arlur  des  Celles  mè- 
Jait  ail  dialeeie  de  Pboeée  et  è  la  langue  de 
KpiDe  aea  aoDa  goUortex,  seuibiables  aux 

.954)  Teiti  Li,.,  De  coron  ,  c.  5. 

CoHcil.  Ni€m»,t  a,  a«t.  7.  ' 
(IPS6)  Cnsk.,  rpbt.  9,  «f  M,  Van, 


croassements  des  corbeaux.  On  pouvait 
s'éerier  avee  Cieéron  (936)  ;  •  Adieu,  rur> 

banUé  !  adieu,  la  fine  et  élégante  plaisante- 
rie 1  La  braie  transalpine  a  envahi  nos  tri- 
bunes, k  Partout,  cependant,  était  la  eon- 

quOte,  niais  reçue  è  des  degrés  divers,  selon 
sea  antipathies  ou  ses  oITeclions,  par  cha- 
eun  des  peuples  qui  s'étaient  suivis  sur 
c«tlc  terre  :  (ïallê,  Kimrii^  Ligures  el  P^ln~ 
ges.  Ainsi,  dans  le  Midi,  le  génie  roiuaiu 
s'était  acclimaté,  et  était  devenu  <M)ram« 
une  plante  indigène  ;  la  Narbonnaise  ne 
pouvait  (dus  être  appelée  une  province, 
c'étnil  rilulie  mCcne.  Itatia  vrriui  quain  pro- 
vincial dit  Pline  (9S7J.  Là,  des  villes  riches 
et  brillantes,  des  cirques,  des  forum,  dfs 
Ihennes.  des  tbéâtrt  s,  fnb  uoul  partout  re- 
trouver Roma;.des  aqueducs  è  triple  galerie, 
des  tenaples  aux  formée  corfnlhiennea*  dea 
liasiliques,  des  capitules,  offraient  aux  vain- 
cus iu  prestige  énervant  des  arts  et  des 
plaisirs  en  échange  de  leur  liberté  (938).  Àr> 
lee  la  puiasaote,  Toulouse  la  noble»  Nar- 

(0S7|  Pliuc,  llitt.  Ralur.,  irv.  ut,  ch.  4. 
(958)  La  Miga  davint  à  b  tiivde,  ai  iasenaililaMvai 
ea  Mdisrrha  ce  ^i  à  la  loagna  iaMena  la  visa:  mé 
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bonne  t'aottque.  Mines  la  voluptueuse,  rap- 
pelaient aux  proconsuls  goûtés  d'or,  aux 
affranchis  et  aux  courtisanes  les  délices  de 
homp.  «  Aucune  province,  en  effet,  n'avait 
plus  prfHiijtUMijcni,  pius aviilenieul reçu  l'in- 
fluence des  Taioqueura  :  dès  le  premier  as- 
peet,  let  deux  eonlréet,  le«  deux  peuph's. 
avaient  setnblé  moins  se  connaftri?  (|Uo  se 
revoir  et  se  retrouver  ;  iU  s'étaient  préci- 
pités ron  wrs  Pfltttre.  Les  Romains  fré- 
qnenlaient  les  écoles  do  Marseille,  rettp  po- 
lile  Grèce  plus  sobre  et  plus  modeste  uue 
rautrb>  et  qui  se  trouvait  è  leur  porte  ;  les 
Gaulois  passaient  les  Alpes  en  foulo,  et  non- 
seiilenieut  avec  César,  sous  les  aigles  des 
légions,  mais  comme  médecins,  comiaerhé» 
leurs  f9o9).  »  Ils  donnèrent  à  Rome  son 
Koscius,  délices  du  théâtre  latin  ;  Trogue 
Pompée,  premier  auteur  d'une  histoire  uni- 
verselle ;  Tércnlius  Varro,  émule  de  Pro- 
perce  et  de  Tihuile,  et  Uallus,  malheureux 
luiiani  de  Lycoris,  qui  repose  mollement 
dans  U  tomliis,  perce  que  Virgile  a  obeotè 
•ee  amours  ; 

0  WH  tVD  qnam  mollUer  o«ia  quiosrjint, 
Ve9U«  neM  olin  ai  flMul»  diesl  «mores  (960). 

Le  long  du  Tlliône  aussi,  tl  tinns  les  pro- 
vince:» Uu  ceiitiu,  ia  civiii&Ation  séductrice 
s'était  transplantée  et  naturalisée.  Martial 
se  réjouissait  de  ce  qu*5  Vienne  Ips  som- 
liies  guerriers,  comme  les  jeunes  liiles,  dé-> 
voraienl  ses  livres  (961)  ;  Ljon  avait  des 
écoles  et  ries  librairies  célèbres  (9Sâ),  et 
donnait  Claude  à  l'empire  ;  Bibracte  dis- 
sertait gravement,  avec  les  quarante  mille 
(963)  disciples  de  ses  éi  olos,  dans  la  langue 
de  Déinosllièaes  el  de  Cicéruu  ;  les  Ëduuus, 
les  Bituriges  et  les  Arveroes,  échangeant 
leur  antique  indépendance  pour  quelques 
titres  et  quelques  vains  honneurs,  sVAbr- 
yaient  de  devenir  Romains. 

De  Ljon  h  &lajreuce,  et  h  Cologne  encore, 
Itiole  la  ft-onlière  était  romaine.  Trêves, 
résidi-nce  du  |ir(5fVt  des  Gaules  :  >letz,  Lan- 
Sre:>,  birasbourg  gardent  encore  dans  leurs 
luurs  desiifierbes  ruines  qoi  léraolgnenl  du 
s«*jour  des  rois  tin  mon  Jo.  Il  f'illaii  sur  les 
rives  du  Klnn  uu  boulevard  contre  les  inva- 
sions ii'icessnntes  et  les  incursions  de  eus 
remuants  Germains,  toujours  r>fèls  è  Iran- 
ciiir  la  barrière  sacrée  du  tleuve  ;  aussi  la 
domination  romaine  avait  conservé  dans 
tes  contrées  quelque  cIiosp  ilr  plus  tiiA't'  ei 
guerrier  que  dans  les  muiles  ei  iiiï^uiutid 
provinces  du  filidi. 

Mais  dans  le  Nord  et  l'Ouest,  de  la  Loire 
h  l'Océan  ,  do  la  Belgique  aux  vùlos  unmt- 
ricaines ,  la  cunquCie  était  demeurée  in- 
<iuiète,  «riuée,  éiraugère  aux  utteursi  lios- 
tiie  et  seus  cesse  menacée  $  on  trouve 
eajourd'liui  d«  vestiges  l'omeius  lyio  des 

liurdqiies,  nosbatns,  nos  Festins  éiéganis,  ce  que  le 
vulgaire  a|i^aU  ciTiliiUiliea  et  ce  qui  taiviài  une 
liariie  de  Se  serviuide.  fTaciTt.i 

(959)  MlCBELET,  HnUlire  de  h  rantê,  1,8?» 

(tGI)  Me  legil  uinnis  ibi  «voior,  juvcni<iqaa  poeRpi*, 
lit  suràm  iriricv  cwu  |Mtttla  vira. 
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signes  de  (Wissage,  des  camps,  des  linlips 
d'armées;  aucune  ruine  n'itidique  un  séjour 
lonit  et  tranquille.  Là  s'était  rérugié ,  dan<: 
les  bruyères  et  les  montagnes,  et  retrempé 
dans  l'énergie  de  la  résistance»  l'antique 
esfirit  national,  le  génie  celtique,  tout  ce 
qui  gnrdail  tes  souvenirs,  les  sacrifices,  Ihs 
traditions  des  aient,  tout  ce  qui  aimait 
4*ncnre  lu  nom  gaulois  el  sa  gloire,  et  son 
indépefidanee •  et  ss  forée,  qui,  si  souvent, 
avait  fait  irerabier  Rome,  f  cs  mnrais  f>{ 
les  bois  lie  i'ArmorIque  devinrent  surtout 
l'asile  des  traditions  primitives;  rimmobl- 
\'n6  fni  toujours  l'espril  de  cette  au<ilèro 
Bretagne,  siationnaire  encore  aujourd'hui 
au  milieu  de  nos  idées»  pourtenl  si  oDirst- 
nantes  et  rapides. 

I.es  mCmos  oppositions  se  manifestaient 
dans  les  symboles  reli^^ieox  des  GtalÂhl. 
Quand  l'on  étudie  altentivemenl  leurs  my» 
tbes  sacrés,  on  y  reconnaît  deux  systèmes 
dilférenis  de  croyances,  deui  religions  dis* 
tinctes  et  ennemies  l'une  de  i'auiro  *  le 
druidisme,  doetrine  mystérieuse,  orientale, 
bssée  sur  un  oanlhéismc  matériel,  corps  de 
superstitions  a  la  Ibis  Sacerdotales  el  jtoli- 
tiques,  el,  h  eàié  de  lai,  ut)  polythéisme 
groKsier,  sorte  de  félichisme  jeti',  pour  leur 
i4lure,  aux  esprits  ignorants  et  étroits, 
foear>ablos  de  s*élover  eui  abstractions  du 
culte  scientilique.  Antmit  In  première  d« 
crs  religions  était  lucompaliblo  avec  Ium 
vues  de  Rome,  autant  la  seconde  favorisait 
SOS  désirs  ;  elle  s'empara  tJonc  de  celle-ci, 
se  l'ASSimilii,  la  coiif«ud)l  avec  ses  propres 
mythes,  et  on  lut  sur  le  niènin  autel  les 
detix  n»)tDs  gaulois  et  romain  d'un  mémo 
symbole  :  Cnmul  el  Mars,  litlm  el  Apollon^ 
Mercure  et  Teutaiii.  Le  druidisme,  au  con- 
traire, fut  proscrit;  persécuté  •  laissé  au 
peuple ,  laniiis  que  son  abandon  était 
le  chemin  des  honneurs  et  la  cundiiion  du 
droit  de  cité  (964j*  «  Mais  ce  luoutement 
qui  entraînait  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété gauloise  hors  du  druidisme.  produisit 
<laas  les  ran^  inférieurs  une  inévitable 
réaction  en  faveur  du  colle  attequé  ;  son 
empire,  restreint  h  la  masse  populaire  ,  y 
regagna  une  force  qu'il  avait  perdue  depuis 
des  siècles  ;  il  prit  un  eeracière  énergique- 
ment  national,  en  opposition  ù  la  con- 
quête ut  aux  nouveautés  qu'apportaient 
les  conquérants  ;  il  lut  le  dé|iôt  sacré  des 
insiiti!  lions  proscrites,  le  foyer  où  vendent 

ranimer  l'espérance  des  palnulea  tH  la 
haine  contre  l'étranger  (965).  >  Laréactinn 
éclata  surtout  dans  le  Nord.  Les  nombreux 
monuments  celtiques  qui  aont  encore  de- 
bout en  Bretagne,  cfs  prodigieux  aligne- 
ments de  Karnsc,  ces  blocs  ett'rayaots  de 
Loo-Maria-Ker,  et  ceux  que  la  culture  fait 
dîs|iertttre  ebaque  jour  dans  le  |>af  s  due 

(963)  <  BibliofKilas  Liigdiiiii  esse  non  i>ulalMni, 
se  lanto  liiMiiiitts  ci  liiieris  mis  (.ogiiovi  ««udiuti 
Ktwlios  meiM.  »  (Kir.  Jva..  Hp»  flmisn.) 

(9(>d)  Tacite,  Amh.,  im,  43. 
ScET..  ÏM  Uumâ,^  c.  iS. 

iMiH)  Aiiietl.  Tiiieiiiif.,  if isfeiie  dii  CaaMs, t,  lit, 
|r.  :ttfl;«U.  it,i>  lit. 
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t>ninteii,  nltt^tenl  &•  figure  et  sa  force  en 

ves  coiitr^i  Du  le  Mi  fi,  r'csl  à  peine  si 
l'on  trouve  (|ut:l<|iit'S  pierres  incert»iiip-s 
<|iielqiies  d^lirîs  d»  fitUe  <lniidiqii«.  tnitrih 
ijne  Ih  i>ieit  i.'ii  vnyagciir  y  fonio  h  cIi.t^I'u» 
(les  cippvs,  tifS  Htii(>ls,  lies  lomltcaiu 
romains.  Dmis  In  zone  inoveiine  d««  Gttules» 
ces  deux  formes  n  lir^ieuses  du  seplenlrion 
*'l  du  sud  se  f^otU  ri  nconiréâs.  etool  nin- 
rié  leurs  s.vmlioles.  Au  faite  de  la  inonla;;nft 
la  plus  élevée  lies  Viis;-'fs,  ou  voit,  sur  une 
plaie-forme  qui  h  t\ù  servir  aux  assemblétis 
druidiques,  uu  grand  nombre  de  slslucs, 
f^ro.ssièreuHtnl  Imliée»,  doul  l'*s  vêlemcnis 
sntii  gaulois,  les  atirihuts  romains  ;  sur  la 
paroi  d'un  rorlier.  un  riseau  mallialiilp,  on 
peul-é(re  l'épée  d'un  sojdat»  a  personudiét 
nnns  les  erotilèmes  dn  lion  H  dn  mnglii  r, 
la  lulle  dos  deux  n.ilionfllid's  l-I  des  dpiix 
reiigionii;  au-dessous,  ou  lit  une  ius«-r*p> 
tion,  moitié  latine,  moitié  celtinue  (96U). 

Ct'S  nnnnces,  dnns  l'iisi  cci  -OjM'-rnl  du 
pav.s  dans  ios  mwurs  et  les  religions  des 
Itft'idea,  T>rodui<<ire»t  de  reroarqnableii  dilfé- 
rencfs  diins  In  ninnirre  dont  fn  rhrislia- 
iM>un;  V  lui  re«;ii  :  l»js  Uoniaiu-^  skuIs  lurent 
pi>rséi  iiieors  ;  nnrloul  où  régnait  leur  colle 
tiîHnrd.  \^  loi  du  C.Iirist  ne  put  vnincre  qu'eu 
donnant  son  san^.  Le  druidii^mt',  au  con- 
traire, sembla  la  reconnatirc.  et  racoueillil 
comme  une  fUMir;  ce  n'éliut  pas  chose 
nouvelle  |>our  lui  que  b  croyance!  à  l'im- 
mnrialilé  de  l'ilmo,  aux  peines  et  aux  ré- 
conii>en«e8  futures,  «t  il  parait  avoir  uu  ie 
presscniunent  d'un  médialeur.  Il  9*nvança 
<ioiu:  vcTS  le  culie  nouveau  qu'anporlail  tm 
soufUe  d'Orient  i  et  tous  deux  s  embrassè- 
rent comme  des  frères  qui  se  sont  •im^'s 
dans  leur  enfance  <  l  om  [  nvsd  de  longues 
années  sans  se  voir.  Mé.<«,  en  eifet,  au  même 
liereean  de  l'Asiiv  ils  se  retrouvaient  enfin 
après  avoir  longtemps  nion  h '>  [i,ir  le  monde  : 
i'un  dem*  uré  pur  de  luutu  alliiiocH  profane 
••t  iranslurmé  au  Calvaire  ;  l'autre  flottant 
et  vague  panni  les  fvitions,  cueillant  sur  l;i 
route  les  syinix)!*  s  du  ia  nature,  comme 
i'tnfant  les  llenrs  du  sentier* 

Les  Gaulois  n'étnietit  p?»5  inûr^  encore 
pour  in  civilisation  toi>qu  ils  reçureiil  celle 
de  Rome,  et,  plongés  tout  è  iMMIf*,  sans  no- 
vteint  ni  préparation,  dans  ce  qu'elle  nvail 
du  plus  séduiMint,  ils  n'en  prirent  i^uc  \vf 
mauvais  cùlés  ;  ils  eu  «Mirent  les  jouissan- 
ces, sans  en  avoir  les  vertus  qui  en  ba- 
lancent le  danger,  le*  vices  sans  tes  dehors 
qui  en  voilent  du  moins  In  Inideur.  11  en 
<*»i  de  la  civili»aiion  comme  de  la  M'ience  ; 
un  ne  les  obtient  pas  par  liéritage  ni  trans- 
inisisioTi ,  et  toute»  deux  ne  s'acquit: m eiii 
qu'à  la  condition  de  lou^s  et  péuitiles  lu- 
lieurs;  des  siècles  de  souffrance,  de  tra- 
vaux et  d'cnfantenicMt  sntii  l'iiiiliation  né- 
cessaire à  des  âgvs  ^dus  iicureux  de  repos, 

(966)  Vojr.  Vromennde»  dont  len  Votf^M,  pagt  37, 
étiii.  tu  4*,'iiii  I8â8,  par  lUHiKUklSK. 
(i>t»î)  TpiififMç,  nutirricicr,  iNMleur. 

lUoKMoi;,  |MciiH|iie. 
(VliV^  UkOo;,  i.esir;  qut:|i|i)f«  blsierlens  aacîens  la 
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de  pais  et  de  bonheur.  Les  Gantois  eorrnt 

des  lois  romaines  |>onr  les  v  n'H",  dn';  n  .  - 

Saisirais  pour  les  corrompre,  des  uieux  pour 
mépriser;  radmitiisi ration  qui  donnait 
fi  leurs  (  rovinrcs  une  t  ouieur  d'ordre  cl 
d  unité,  ils  l'aclietèrent  par  d'inloiérables 
chargea:  leor  titre  de  citoyens  romains*  il» 
le  finjôrpnt  do  leur  plus  iiiliine  substance  ; 
car  ii  ne  faudrait  pas  croire  ijue  celie  con- 
ce<ision  des  empereurs  fût  un  bienfait  pun*. 
ment  philanthropique  :  ce  fut  bien  ptuiôl 
une  combinaison  linanciore,  un  (irivilégn 
lrornr>eur  qui  n'avait  d'autre  but  que  d'aug- 
menter les  ressources  du  trésor,  et  le  nial- 
beurcux  ciioyen  «  comme  plus  tard  l'infor- 
luué  niri.il,  s.figné  jusipi'au  blnnr  par  les 
vampires  iu)|>értaux,  dut  maudire  bie'i  sou» 
vent  sa  toge  et  son  (lire  dérisoire.  L'effet 
de  réilucaiiou  mani|Uéti  des  (iauloi>  fut  une. 
horrible  débauche,  un  cœjr  etTéminé,  un 
odieux  servi lisme.  QuelqufS  hommes  géné* 
rmix  se  lovèreni,  el  \oulureiil  r-^ti  lii-  à 
leur  patrie  la  liberté;  mais.  lUJimiss.ints  h 
rég<fnérer  le  monde,  ils  mourur<>nt  en  dé- 
sespérant de  la  vt'i lu.  Le  boieu  Marii  us  fut 
iiiiinolé  au  despoiisnio  dans  l'ainphitliéâlru 
d'Aiigustodunum;  Saerovîr  se  fieiy»  de  son 
épée.  coiiiine  Hrutus  lorsqu'il  «'était  trouvé 
lu  dernier  des  ilomaiiis. 

$  1.  —  Le  chrislianiime  aborde  m  Protcncg, 
—  Légendes.  —  SaiNle  Madeleine,  saint» 
Marthe,  tuint  Lazare  —  Saint  Tropfiimt 
à  Ailes.  —  AullieiUicilé  de  ta  tinssion. 
Souvenirs  i'Aries, 

Il  f  iui  ,^  ce  monde  gangrené  la  rénovation 

du  liajitôme. 
Vienne  donc  le  ebrislianîame  I  Le  Toiel 

en  elfel,  qui  îdiorde  les  côte-*  lic  Pr<;vence  : 
desGrecs d'Asie, Tiophirni'.  le  Pnsifur idt>7); 
Irénée ,  VlUomme  d«  ta  paix  (968;  ;  folliin , 
r flamme  du  désir  f%9) .  >onl  envoyés  pour 
les  provinces  d'origine  et  de  langue  ionien» 
nés  ;  des  Roninins,  Paul,  MarilaT,  Slréuiont 
pour  les  provinces  latines  et  celliqiies. 

Lorsque  le  diacre  Kiieniieeul  ouvert  par 
sa  mort  ceiu-  huigne  chaîne  de  m»rl\r.<. 
qui  donnèrent  leur  vie  en  lémoigun^e  de 
leur  crujrance ,  il  se  lit  une  gianJu  pei&e- 
enltoii  dans  l'Kglise  de  Jérusidem  ,  et  tocs 
ceux  qui  avaient  .'ijouié  loi  à  la  parole  du 
Christ  et  de  ses  ;ii«ûues  lurent  proscrits, 
dispersés  dans  les  régions  voisines,  où  ils 
évangélisaient  lus  ptiupies  en  passant  parmi 
eux  (970).  Les  Juifs  déversèrent  spéciale- 
uieiil  leur  Iuilut  sur  Ceu\  (|ue  fou  avait 
VUS  suivre  le  Sauveur,  sur  ses  i>arcnls  et 
ses  amis;  iK  jetèrent  dans  une  manralse 
barque,  s  uis  voiles  ni  gouvernail,  et  livrcv 
à  ia  merci  des  Qots,  Lazare ,  sur  qui  lésu« 
avait  pleuré,  et  qu'il  avait  tiré  du  tombeau; 
Mane,  qui  s'agenouillait  5  ses  [ueds  |>our 
l'écouler ,  luuUis  que  Marltie ,  sa  sœui , 

nniniiieiit  PhMta;  tmtutic,  lumineux;  fAç,  In- 

luiéie. 

(91U)  itri.  apott-t  Yui,  1.  -~  Eessa«,  ffitt.  cccIm,, 
llb.  n,  c.  t« 


INUTfOIKIfAIRR 


Digitized  by  Google 


485  GAU  DES  ORICIKES  DU 

s'occupait  %  lebira  recevoir;  Mario  Cléo. 
phas,  et  celle  autre  Marie,  nièrr;  (iii  disci- 
ple cbéri  ;  Siinoo;  ChéliUnitie,  l'aveugle-né; 
enfin*  Madeleine,  la  pëeherease,  qui  arrosait 

(Jo  parfums  f  t  de  hirnies  les  pieds  du  Sei- 
gneur. 1^  barque  ,  giii  it  a  par  le  5ou(De  de 
Dieu*  qui  ereoMii  devant  elle  le  sillon  de 
la  meft  vint  tnijciif>r  le  rirage  in.issaiiole, 
dans  le  delta  du  Rhône,  au  iieu  où  est  au- 
j<Mird*liui  celle  petite  villo  des  Soiiitoa-Jfa- 
i  i>#,  si  5olilaire  et  ai  poéiique  en  smi  iso- 
Ifnient,  au  inilten  des  étaugs  sales  et  des 
marais  de  la  Camargue.  La  sainte  colonie, 
fîc<;f  en'!tic  sur  lo  «itbic,  s'ogeiiouillîi  près 
du  puiis  Giio  l'uu  voil  encore,  offrit  sur  un 
autel  de  limon,  comme  atiiri  iitis  Noé,  le 
sacrifice  de  la  reconnaissance»  eu  cliantanl 
au  Seigneur  des  chants  encore  Inconnus  à 
ces  rivages  ;  puis  les  merveilleux  Ilu^•>ion- 
iiaires  se  répandirent  sur  les  lieux  voisins 
pour  pr^chiT  l'Etanglle. 

Lazare  ^li^m  Marseilip,  annonça  In  foi 
neuvelle  aux  (ils  de  res  Grecs,  qu'un  autre 
vaisseau  avait,  six  eenls  années  avant, 
conduits  provideniii  lIoMK  nt  nnssi  ^  In  t  on- 
quéle  du  rivage  ;  il  lit  de  nombreux  prosé- 
lytes, changea  en  nne  église  le  leuiple  de 
l)iane,  sur  l'eniiilaccnienl  duquel  est  nn- 
joord'luii  ta  JUajonr,  et  mourut  martyr. 
Maximin  alla  prêcher  dans  la  colonie  des 
OrtMï  sexliennes,  et  en  fut  évi^(|iw\  Les  deux 
.Maries  demeurftrenl  duiis  la  ville  qui  porte 
leur  nom  :  Madeleine  quitta  la  (grotte  su" 
laquelle  s'éleva  plus  lard  la  céièiire  aliliaye 
Ile  Sainl-Victor,  pour  aller  chercher  plus 
lie  solitude  et  de  repentir  au  désert  (jt>  lu 
n.idme,  dauïi  une  gurao  triste  et  ujire  où 
l'on  respire  une  tnefluile  et  Sublime  mé* 
laiicolie  1971).  Que  de  pieux  pèlerins  vin- 
rent, au  :uoy«n  Age»  prier  ut  gémir  en  ce 
lieu  qu'une  vieille  tradition  avait  consacré 
.•lu  r('|ietilir!  On  y  vil  des  rois  s'agenouiller 
et  des  ruines  baisar  le  roc  arrosé  par  les 
larme»  de  la  pénitence  et  de  l'amour; 
préeiiiises  hi nues  dont  les  sourcos  rafiaî- 
i-hissaiilcs  semblent  taries  pour  nous,  qui 
Méconnaissons  plus  que  les  pleors  stériles 
de  la  rînnIiMir  ! 

Louis  XIV  y  votiiul  tuonirer  sa  gloire; 
saint  Louis  y  avait  été  prier.  «Après  ces 
c-hosj'S,  tlit  Joinvillis  le  roi  s'en  vint  en  la 
ville  .l'Aiï,  parte  qu'il  voulait  aller  visiter 
In  Madeleine,  qui  gisait  h  une  journée  do 
là;  et  y  fut  le  roi|  et  visita  le  lieu  qui  est 

(971)  ll.i(li;leiii(>,  apré^i  avdir  coiiverti  à  la  foi  le 
dur  rl  itiiiL  le  (ioii|>le  ni:u'Beill:ii.s,  s':ill.i  co)i(iii<!r  A 
la  Itaulite,  creux  du  roclier  qui  ilepiii'^  a  éic  si  l  é- 
lébré,  f  aini  ei  vénérable  ans  âmes  itévoies  ci  péiii- 
ieiite«.  par  les  Trente  ans  que  reite  tant  lielle  n 
illustre  (jenliiraiiie  y  cwih  tle_  pénilence:  rie  quel 
nous  avons  aitlrcroiii  r^il  iiii  pocinc,  lorgipit!  les  imi- 
hf»  ttou»  éiaieiil  favor.Udes,  «on  pciii-èire  «îê>4- 
lliéalde  ni  d'tiiH-  irop  vhI^.iml-.  [Ilisloire  et 

cAroaîqMM  dê  l'rorc«u«,piirCés.>r  de  Nustrad&uus, 
(:eiitillininme  écuyer  de  la  ville  iiu  Salon  il«  Cran. 
I.V'iii,  ICt  i^.  —  Il  cniiiiiience  aiuai  son  éphm  nu 
i  iii  :  c  Sirc,  l'une  <lc»  plus  tllu»tr««  pièces  rfe  Uioii, 
r'i>i  le  inontic,  «lu  ni«ju<lu  PKiirupL',  (tt(  rr.Mio(U!  I;t 
t'ittlice,  et  Utt  ù  France  U  iVovcucc,  U  Uicn-diiuctt 
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afipelé  la  Rasme.  qui  e!(t  tm  haut  rorfier  nù 

la  Madeleine,  ooininc  oii  iisn'i,  .unit  véru 
tung  espace  de  temps  en  eruiita>;c  (972).» 

Marthe.  l*hAlesse  du  Sauveur  è  Béltianfe, 
remonta  le  HliAne,  ai  crimr»nRnf<o  de  sa  sipnr 
Marie,  et  arriva  è  Tarascoii.  Un  mon.sîrn 
d*une  forme  iiorrible.  sorte  de  tortue-dra- 
gon, désolait  loi  f  y  -  ï.  î'ft'pl.'fn  larmes  s»^ 

Ïrosterne  aux  pie«i>  tlo  l;i  jeune  vierge,  et 
lartiie.  jetant  son  écharpe  au  COU  du  ser- 
pent, le  T'  lit  docile  et  vaincu  sur  le  hû- 
cher.  Ce  lut  on  mémoire  de  cet  événemoni, 
transrtiis  par  les  récils  populaires,  que  le 
bon  roi  Ho  u',  q  n  Innt  aimait  les  jeux  et 
les  processions  chevaleresques,  instiluci  les 
léies  que  I  on  célèbre  tous  les  ans  A  Taras- 
con.  Le  jour  de  sainte  Marthe,  une  copie 
en  bois  de  la  nionstnieiise  tarasque  (973), 
avec  une  queue  sans  lin  et  une  tète  el- 
fravanle,  est  promenée  dans  la  ville,  au 
miiiett  dn  Hergé,  conduite  en  laisse  par  mm 
jeune  fille;  cotli'  r<^'o  est  fniren>ont  reli- 
gieu.<iei  l'autre,  burlesque  et  iojouso,  où 
éclate  dans  toute  sa  frénésie  la  gaieté  des 
Provenraïu.  I.o  lendemain  de  In  Penlerôto. 
la  larasque  est  traînée  dans  les  rues,  envi- 
ronnée do  chevaliers  du  sv*  siècle;  des 
Fusées  partent  tirs  yeux  et  des  naseaux 
•lu  monstre;  un  boiiinie,  placé  <lans  I  inté- 
rieur, l'ail  manœuvrer  une  mâchoire  tU 
frayaiile,  on  lance  la  It^te  sur  les  groupes 
de  spectateurs,  on  la  faiJ  pirtiin.'iii;r  d»*  ma- 
nière que  sa  queue  halaye  la  foule;  la  lélo 
n'est  pas  complète  s'il  ii'jr  a  |his  quelque^* 
jambes  rassées. 

Il  est  fiicila  do  voir,  en  celle  légende,  un 
.«jrujbole  do  la  défaite  du  paisanisiue  et  do 
la  victoire,  clémente  et  douce,  des  dogmes 
chrétiens  représentés  par  la  blanche  jeune 
iille*  Dans  Teufance  des  peuple.<,  ou  ces  Ages 
(le  primitive  foi  et  de  na'ive  poésie,  toniu 
idée  prend  un  cc-i  s  >■[  se  traduit  en  allégn- 
ries  sensibles,  liguréi  s.  Le  mythe  du  seriM>nt 
est  d'ailleurs  fie  la  plus  hauteantionité(g7i). 
Partout  et  loujuiir;;,  depuis  l'.iiianièuie  pro- 
noncé sur  lui  dans  Tlideu,  il  a  é  é  la  pei- 
soniiilication  du  mal,  de  la  ruse,  de  l'erreur, 
et  rli.ir-Liù  (le  toiiti'S  les  ioujuiiés  de  la  terre. 
Sans  rappeler  les  fables  de  l'Orient  et  les 
traditions  juives,  je  citerai,  pour  leur  ana- 
logie avec  la  t8rnst|ue,  le  serpent  do  Saini- 
Maicul  et  le  monstre  Jo  la  Bièvre,  à  I*ari^,  la 
gargouille  de  Rouen,  le  grouilli  de  Metz,  l<t 
uioiidtre  de  Saiut-PulHlc*Léon,  le  Iê:tari4  ilu 

«les  vieux  Romains,  cl  leur  poiiie  Itniïe.  i 

Voyez  niissi  \'Hi»l.  lic  '•Im^eillf,  par  DK  Rt'rn. 
t(J96.  «'l  les  Anualei  de  |</M/o»of>/r»V  rliréneiine, 
I.  XVH.  p.  7.  —  Choroijriiphie  de  l'rovettee,  pÀt 
il.  Ooucna.  i7S(».  Kltc  àvail  appurié  ddii^  sa  swli» 
tilde,  dti  ce  dernier,  nn  vaae  ii*nne  nntuére  ini<on- 
iiue,  dans  lequel  un  ant,e  avait  ivciiHMi  iiiie  l:iriii« 
de  Jé<iu<i  vci  »6o  sur  le  luutbeau  tle  L.a£are  :  Ki  ta- 
criim  ilmt  est  Jetux.  {Jonn.  &!,  S5.J 
(iili)  Jul.NVILLC,  cil.  9U. 

pJ73)  0»  a  (lu  que  le  moastre  a  ihtiiiic  son  nom 
à  la  Ville;  la  rérqiroque  est  phis  vraie,  puistpie 
Siralion  l*ap|ielle  ikih, 

MiCHCtEt,  lri»l,  reiKaîer,  i.  Il,  p.  SOS.) 
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Vaiè-«e  en  llnlie .  les  drasons  d'Aix,  de 
Grenoble. du  Miiiis,  de  Puiliers,  de  Borilt.iiix, 
ei  celte  ifra<9u«  de  Liittai  que  lesEsp.igiiois 
raèn«'nl  en  {iroeession,  au  l>éfou,  le  jour 
de  sailli  François  d'Assises  (975).  Tous  ces 
monstres  syinlir.liques  ool  été,  comme  t'hj- 
<lre  provençale,  Tainrus  et  enchatnés  par 
«les  DDissionii<rtrf>s  :  &  Metz,  par  rétole  pas- 
inralede  saint  Cléuienl;  à  Rouen,  par  «ainl 
Komaifif  h  Paris,  par  saint  Marcel.»*  Mais 
la  jeune  filîe  de  T;ir.isron  est  plui^ poétique; 
t»n  sent  ià  I»*  ciel  de  Provence. 

CMte  traditiort  dos  églises  Jn  Midi  r  est 
«ncoro  viface  et  po|>ulaire.  Si  l'nn  ne  fai^nit 
que  compter  les  autorités,  la  mnjorilé  des 
«itations  aérait  eo  Taveur  do  sa  réalité  his- 
torique; mais  aucun  des  ^^crivalns  des  pre- 
miers stèdeà,  ivU  que  Saifien,  Cession, 
Victor  de  Marseille,  Césaire  d'Arles,  n'en 
a  pnrlé.  Ce  qui  est  rertain,  c'est  que  du 
\i'  siècle V  époque  où  Ton  crut  trouver 
les  reliques  de  Lazare,  do  Mat  lhe  et  de  Ma- 
«lejeinet  jusqu'au  xvir  siècle,  époque  où  la 
«rrtique  commetien  h  éfiurer  les  lé^endus, 
on  y  a  «jnuié  fui  (§70).  Le  premier  Ijtsiorien 
qui'  Taliaqua  fut  Ljiuuo/,  surnommé  déni' 
tknur  de»  saintê.  Le  cure  de  Sainl-Roch  di^ 
sait  en  [ilai-^antaiil  :  Je  !ui  f/iis  toujours  de 
profondes  révérences,  dans  la  crainte  qaUl 
ne  in*enlè«6  mon  saint. 

Trophiine,  évôque  d'Arles,  e^t  '.r  premier 
a|)ûtre  des  Gaules  sur  lequel  nous  ayons 
quelques  documetits  certains.  Il  était  né 
sur  les  fortunés  rivages  d'ionie,  non  loin  de 
la  pairie  d'Homère,  à  £pbèse,  célèbre  cluz 
les  païens  pur  son  temple  de  Diane,  cher  au 
rœurdes  Clirétietis  ponr  avoir  reçu  la  Vierge 
Marie,  hirsque  le  diî>ii()le  bieu-aiuié,  au- 
quel Jésus  mourant  avait  conlié  sa  Mère,  Vy 
conduisit  après  l'ascension;  de  là,  suivant 
une  très-ancienne  tradition ,  elle  s'élevn 
Vers  le  ciel,  laissant  ;lans  sa  (onibe,  au  lieu 
Je  cendros,  sa  robe  virgin/ile  ou  une  manne 
céleste  (977).  Ainsi  Tiophtnie  avait  apiiris 

(975)  Malte-Bbcn,  Aunfil.  de  voyng  ,  I,  9S. 

(070)  Vof.  pour  la  ir.uliiiou  loub  les  bisiorîens 
Ae  Provence  anléiieiirs  à  PapMi;  lÙTaiiisiM.  Elu- 
dfi  $ur  Aritt  ;  F*ii.l<)<i,  IraMUMailfa  É€  Vigliie 
Saintt-Marihe  de  l  uiaKoti.  --Conlrc  h  iriuliuuii: 
'l'iu.BMONT,  Mé>u.  tcclèi.  ;  l>.  Vamî^etie,  Uin.  du 
L$t»§iiedoc\  tiAiLi.IT,  \  iede$  uttui»  ;  Millin,  Voyage 
nmiu  ItMiit  (M  lltU7i  Siutiêuaiu  d^*  Uotulut-au- 
Hkttu.  —  Kle«ii7  «ièv«  «lii»  «liDicatiéit  «si  M  «c  pru- 

(U'ij  Serni.  de  auum{n.  B.  Uat.lrib.ûii),  UUron. 
A)).  i^HATLAtD.,  ei  iiiaior. 
(^U)  Aci.  xs.. 
(ilTS)  Act.  xwai,  29.! 

(980)  iiaai.  iv,  S4  :  Cum  m  Uitf»Mam  fnftiitt 

(981)  Voy.  Table  dé  l*MfiNfer,  ibiis  Itoacbc, 

Ckortg.  dt  i^roteitce,  liv.  ui. 

(98i)  Si  Miiil  Lui:  n'jvail  terminé  SOU  rccii  un 
l>r«iiiicr  %uy»ge  de  Paul  à  Itame,  il  nous  auiaii 
waiis  «hiuie  ikiniié  la  «iiiM  «les  iravatix  de  son  invl- 

irf,  i'I  é'Iairci  la  question  ijm  nous  ncruiie.  Son 
|>i'(i|irt;  v«iyii|;e  ilan»  les  G.iuUm  n'en  e>l  |)<ia  moins 
iiicoiid-si.iiilc.  I  l>*fv.iii^>;li^Li  s  I  lit  Lui-,  ilii  M.  du 
Sonuiieiaul,  |)tu  a<(|ieni,  t^iis  iluuiv,  dau>  se» 


lit*  Jean,  pure  colombe  di»  ffl.vnsnéinile  et 
tranioiir,  ami  fiilèlf  ot  cli^ri  du  ?  luvcur,  h'« 
récils  étanséliques.  et  il  avait  pu  recueillir 
de  la  bmiehe  de  Marie  de  9tinn  et  intimes; 
dérails  sur  la  vie  do  Christ.  Il  fut  l'un  des! 
douze  disciples  auxquels  saint  Pani  imposa 
les  rnaîn^  en  traversant  Enhèse  (978),  et  dès 
tnr';  il  suivit  le  grand  Apôtro  dans  lotï<;  srs 
v(»vages  de  rAsieerrM8cédoine,du  rojaume 
d'Àlt^xaniIre  au  riva^^e  deTrot^de  la  Grèce 
en  Judée,  ohpz  Ifs  haibaies  rotnme  à  Athè- 
nes: quand  on  lapide  saint  Paul  et  quand 
tfn  le  proclame  un  Dieu,  devant  le»  procon- 
suls et  dans  les  prisons,  lonjfnirs  itou<  le 
voyons  h  côté  de  son  tnaiiie.  A  Jérusalem, 
if  fut  la  cause  involontaire  de  l'émeute  son» 
levée  contre  Paul;  car  les  Juifs  ajant  vu 
un  incirconcis  avec  ce  dernier,  crurent 
(|u*3u  mépris  de  la  loi  il  l'a  va  il  fait  entrer 
dans  le  temple:  ils  se  j<>lèreni  sur  tous 
deux,  les  conduisirent  au  prétoire,  d'où  ils 
furent  monés  à  Homo.  L'Apoiro  des  nations 
demeura  deux  ans  dans  la  ville  étemelle, 
évan^félisant  en  tonte  litierté,  tmm  onmi  /i- 
ducin  sine  prohibitione  (979). 

Paul  avait  dés  longtemps  le  proiot  de  por- 
ter la  foi  en  Espagne  (980).  Ce  rut  proba- 
blement alor^  (ViT,  (pjf,  «^'îM-nnt  1t  voie  Au- 
rélienne  iracéu  deiiome  à  Cadix  par  l'Italie, 
puis  Amibes,  tirasse,  Fréjns,  Marsaille , 
Arles  (981)...  il  Kng""  (înulcs.  dis- 
ciples qui  h  suivirent,  nous  ne  conuai^^son-t 
que  Luc,  Lucat  medicut,  qui  venait  d'écrire 
cette  adtuirable  éponéo  qu'on  nomme  It-s 
Acle$  dei  apôtrm  (982),  Truphime  qu'il 
laissa  h  Arles  (983),  Crescenl  qu'il  envoya  it 
Tantique  colonie  de  Vienne  (98i).  On  a  ré- 
voqué en  doute  ce  voyage  de  saint  Paul  en 
Espagne;  mais  une  inscription  quei*oa  y  » 
découverte  :  A  la  mémoirt  de  Néron  »  pour 
avoir  purgé  la  province  des  brigpnde  et  de 
ceux  qui  cherchaient  à  y  itiiroduii  e  une  su- 
perstition nout  etle  ^fttôij,  coïncide  trop  bien 
avtc  l'époque  où  tous  lus  Pères  oot  cru  quu 

longues  iDîssIona  pour  la  propagation  de  l.i  Tui,  m 
Ibitie,  4l«rMS /m  Caitfct,  en' Egypte  H  en  Acli:iî<s  ite« 
iiniinii»  d'an...  »  {Les  ans  au  mfftj,vi  âge  )  Flenry 
itil  du  niénie  évangélisie  :  i  11  prècii;*  lu  lut  fu  Dul- 
nialie.  en  Caule,  en  lulie,  en  Macédoine....  el  inun- 
nil  «Il  Arltaîe.  >  (Liv.  i,  n.  (»0.)  f  N«tis  ne  Ytijutn-i 
riCR,  dil  la  savant  TlUemoui,  qui  eiii(<<->  li<?  .ibsolu- 
meiil  ilecrair«  ifM  saini  Lue  «i  saiui  Cieacmtt  oui 

rréctié  (a  f«ii  dans  les  Gaules.  >  (Jf^.  eeelét,,  t. 
V,  p.  xiiï.) 

(1)80)  Hetnv.  Uiil.  eccles.,  iiv.  u,  i»,  7.  A  lotis 
les  i('iiioi;|nages  qn'il  cite,  yaini  t^lémeni,  saint 
Chry»o»iomti.  saint  Cyrille,  il  raiii  Junidi'e  saïut 
Atbaitai>e,  saint  tpijdMne.  saint  Jérdme,  Tlieodo- 
rei,  Suphroniiis,  («régoira  le  («raiid,  cité»  danii 
TiLLCUORT,  1. 1,  p.  C09. —  fojf.  encore  L(wctt:\At, 
Hi*i.  de  rEgl.  galhc,  dissert.il.  piélint. —  Mi'inoi- 
res  manutcriiê  de  la  biblioih.  d^ Arles.  —  KfiUre  d<: 
lieuri  Valois  à  11.  de  .M.irca. 

(98i)  l)uBO»c,  Auiifaiiéi  de  YUnm,  et  les  aa- 
leur»  cités  dniis  la  note  prêeéilenie. 

(985)  [.NcHuNi  Cl.  Cœs.  Acc.  Po5t.  Max.  ou 

l>ltOV|.<<C.  I.ATK0.MB.    ET    UIS  Qll  MOV\H  l.C.\tRI  lit». 
SLI»r.BSTITMi>.  I.NCCLCVB.  miCATAM.j 

ban»  Gm'TLH,  Tour  l'juiliCiiii.  i:é  de  teii. 


4<iJ  ¥o$.  i«t  liules  adjéuonactit»  à  ta  On  it  ce  Hxtiettimtre. 
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ce  voyngn  fut  fait,  pour  qd'il  soil  f»prmis 
d'en  doutor.  «  Pierro  »iit  M.  de  Châleaii- 
brfaiid,  envoya  des  miss inntia ires  en  Sicile 
et  en  lialic,  dam  tes  Gaules  et  sur  les  côtes 
d'Afrique.  Saint  Paul  arrivait  à  Eplièse , 
lorsque  Claude  mourut,  et  il  catéchisa  lai^^ 
roAmçdans  h  Provence  ei  <î.ins  les  Expnqnea 
986).  A  son  retour»  il  ruprit  Tronhiruo  avec 
ui,  et  ne  put  le  «conserver  jusqu'à  Rome»  car 
il  éerivuit  de  là  h  Timothée  :  HdMoi  dê  mê 
Tenir  foindrtt  ou  ptus  tôt  ;  Creseent  e§i  éam  te» 
(^oh!'\^  ('M"!)  ;  fai  laissé  Trcj/himr  malade  à 
MUel  (988).  »  Ainsi  la  France  peut  50  sou- 
T«nir  atee  brinheoMioe  le  gr.md  Apùire 
traversa  son  territoire,  portant  à  l'univcts 
sa  puissante  iiarole,  et  que  deux  de  ses  «lis- 
cipies,  instniits  tUMi  periean,le  bien-elné 
(Ju  Christ,  en  furent  les  pr^niiers  pnsteurs. 
Ces  faits,  si  sim|iies,  ont  pourtant  été  niés 
par  quelques  eritiqoet  du  xvii*  siècle.  Ils  ne 
>ouvaîent  concevoir  que  Paul  ail  jamais  ou 
a  moindre  idée  des  Gaules,  lui  qui  veut 
envDVPr  des  missiotuiaires  usque  in  ultiWÊm 
orbis' Britannos  (989),  et  se  réjouit  ilo  ceque 
la  foi  est  annoncée  dans  l'univers  entier 
(9^).  Cet  homme  extraordinaire,  dont  le 
fcénie  n'a  pas  d'égal,  dont  le  zèle  et  l'acli-' 
vité  tiennent  du  prodige,  dont  les  voyages 
sont  pour  ainsi  dire  fabuleui,  pnss»j  lent 
ans  0  Komc  it  voit  dus  vaisseaux  partir 
chaque  Jour  pour  Marbonne  et  Massalie  ; 
une  route  niaguiflque  conduit  h  Arles,  la 
Rome  des  Gaules,  Gallula  Roma;\Q&  ci* 
tofras  de  ce  pays  vieoneftl  d*élre  admis  an 
s(^n;i(,  nn  no  |>nrle  que  d'eux  sur  lesplaces, 
aux  bmos,  au  Forum...  et  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  ait  pu  songer  è  jr  envoyer  des  pré- 
dicateurs t 

Nous  savons  que  Tifégoire  de  Toursmetau 
III*  siècle  la  mission  de  ^aini  Trophiaie«el que 
Sul|>i<!e-Sévère  dit  que  les  premiers  niirtyrs 
des  Gaules  furent  vus  suus  ÀJarc-Aurèle 
(991);  nais  il  n*esl  question  dans  ce  dernier 
auteur,  que  des  premiers  martyrs  et  non 
des  preuiurs  Chrélieuâ;  et  il  fallait  appa- 


remment, pour  qu'il  y  eût  des  mnrtyrs  en 
177,  quu  la  foi  eût  été  prôcliée  dès  long- 
temps pnisqoe  la  ehrelienlé  était  asses 
nombreuse  pour  ailirer  les  rcfxnnls  iiKiuiels 
du  pouvoir.  Quant  à  Grégoire  <te  Tours, 
il  fait  venir  Trophlme  sous  le  ronsujat  de 
Dô^e  et  (le  Gratus,  avee  sept  autres  évêques 
qu'il  dit  envoyés  de  Rome;  et  pour  les  ac- 
coler ainsi,  il  se  fonde  uniquement  sur  la 
relation  du  martjrrede  Saturnin,  l'un  d'eus, 
daim  laquelle  on  lit  (902):  >  Sous  Dèce  et 
Gratus,  consuls,  la  ciré  de  Toulouse  eut 
Saturnin  'pour  évôuue.  »  Cependant,  de  ce 
que  Sslemin  fnt  evéqne  de  Toulouse  en 
250,  il  no  suit  iiu!li  rfient  .]iie  Trophiroe 
Tait  été  d'Arles  en  môme  temps  \  et  Gré- 
goire, ignorant  l'année  de  la  mission  de 
tous  les  évéques  qu'il  rite,  aura  rnnriii 
de  l'époque  certaine  assignée  à  celle  de  Sa- 
turnin, la  date  de  l'arrivée  de  tous  les  ao* 
trfîs.  Si  Tropliime  ne  vint  M  Arles  que  vers 
250,  comment,  en  252,  Marcieo  élait*il  le  qua- 
trième (993)  évèque  de  celte  fille  Il 
faut  ou  que  Gréj^oire  de  Tours  se  sud  iit»ni- 

f>é,  ou  que  ce  Tropliime  dont  il  uaile  soil 
e  successeur  de  Marcien  ,  dépose  h  cause 
de  son  hérésie,  et  par  conséquent  le  cin- 
quième évôque  d*Ari«rt.  Cette  demièrfl  opi- 
nion a  ùt6  adoptée  par  M.  du  F^x  (iii  995). 

Eu  417,  le  pape  Zosime  reconnaît  à  l'é- 
glise d*Aries  le  droit  de  métropole  sur  toute 
la  NarbonnalsR,  parce  que  "Trophirae,  son 
premier  évdque,  a  été  pour  les  Gaules  la 
source  de  vie  d'où  coulèrent  les  ruisseaux 
do  la  foi  :  Ex  ctijut  fonte  tola  Gallia  ftdei 
rivulos  aecepit  (996).  En  459,  dix-nouf  évé- 
ques de  la  Narbonnaise  écrivent  au  Pa|ie 
.saint  ]Jon:  Les  Gaules  savent,  et  Rome  ne 
i'ignoru  pas,  quu  la  cité  d'Arles  a  reçu  la 
premièrean  évôque  envoyé  f)ar  saint  Pierre, 
et  que  d'ollc  la  foi  s'est  réfijui  itie  dans  le 
reste  des  Gaules  (997).  Commeiil  ce  Piqie  et 
ces  évéques  eus.senl-ils  pu  dire  (}ue  Tro- 
[)hime,  venu  en  250,  était  le  premier  mis- 
sionnaire des  Gaules,  tandis  qu'en  177,  Iré- 


inscriplinii.  Voy.  Baromls,  ai  in.  —  iIillet,  nu- 
toirs  dt  I4iablit$emtni  du  Christ.,  p.  5».  —  bité- 
loue  dé»if  ne  «»ssi  lu  eliriitianiiiiw  p-ir  ces  niuis  : 
«  Ceiiiis  kuperstiiioNi»aev««iq««  aialeflcae.  1  (Im 

(980)  F.iud.  hhtor.,  l.  f,  p.  6i.  ôtlit.  tle  183S. 

(t)S7)  l'Insietii  !»  l'èrt^s  ml  lu  rtùJiÙK  au  Iteti  de 
nâmtm.  —  (  Paul,  t  dit  lùisélie.  1  lémoi- 

giie  qu'il  clMiiail  lui-même  Creicfiii  parmi  tes  disci- 
pœr  i*eiivoy«r  d»ns  las  Gaules,  M  rit  roJ  • 

i-jKç.  »  (//»»».  i    '  '  '  <'l»-,  *•)— 

iiiblére  de  \»  ilivmc  panile  ay^int  Ole  COiillé  à  saim 
Luc,  dit  »aiiil  Epiplutie,  il  rt-scrç»  <'n  pussani  iljiis 
la  Gaulé,  Uau»  l'iutieel  Ia  Macéiloiiie.  uiais  parti- 
cultètvment  dans  la  Gaule,  ainsi  que  saiot  Paul 
r»wiire  ilans  ses  Epittes;  car  il  ne  laoi  pas  lire  la 
Cttlatie,  cuiniii«  qiidqties>ttns  l*ottt  cm  faus^emeni, 
mais  la  Ganle.  »  (A<i  lucre*.  31.)  —  D'autres  an- 
leur»  tout  en  lisant  Calaiie,  oiit  eiiie»Hin  ce  mut  dc^ 
Gauks,  parce  qu'un  cllci  ces  tlcti\  inuu  uvaient  Iti 
même  mmw.  tMnibiitf  dit  :  Tô  Si  vv^nm  fùlw  ô  vjy 
jmXkm  Tf  ml  yàitnaA»  wdaûtfo...»  Ptuléuiée  *f- 
pclle  lé  G^ulc  KtXnqwXârui  ;  PalfUe  TcXariiu  •. 
Pliutius  dit  ilauïiiuu  Aoréjé  de  flfi*!.  Etelesu  lîv.i, 
eb.  5  :  Cmsiaiice  fal  proctamé  eniperewr  dans  la 
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na  ii  C  I :iu<  ott  sont  l«s  Alpes.  Les  Alpes  sont  des 
tnuiilagnes  >le  iiés-diilicile  accès,  et  la  Galalie,  o'esi 
le  pays  que  les  Hùniaiiis  nummeut  la  Gaule.  —  L» 
province  «l'Asie  Mineure  n'était  appelée  Gala  lie  qae 
piiroeqe*elle  étsil  une  «niifiiM  côloitie  gallique. — 
Voy.  TiiÉoDORET,  llitt.  de  CEgl.  —  Hêuii  JSiélM 
Prtef.  in  comment.  Kpiu.  ad  Oal. 

(988)  /;  Tu».  IV,  10.  II.. 

(ii89)  Li5CARt>'s,  iitslory  «[  Eaflandt  di.  I,  /«- 
trod.  o(  chrintiauity 

(»«J0)  Hom.  I,  $. 

(991)  «  Aurelio  Amnnlf  mie  impemlnre,  perMfi> 

lid  i)ii<iila  :igiliir,  ac  tiuii  pri  niiiit  iiitra  G.itli;is 
niariyrid  visa  seriu»  trans  M\h:»  leligioue  Dei  sii- 
Scepta.  »  —  Suipice  Sévère  ne  ji'ue  quu  ces  iiiou 
sur  ttU  SHjel  aussi  iinporiaut  de  sou  Uiêio'ue  uurie. 
Il  faut  se  souvenir  qu'il  écrivait  eu  BretafilU  « 
pour  le  iioni  4o  la  l»sittl«,  oé  la  foi  porei  urui^ 
l^nl. 

(992)  GoEG.  Tur..  aist  ,  lib.  1,  cap.  St. 
(9931  Oall.  christ.,  t.  I,  p.  52. 

(994)  Saiitl  l^vfSieM,  episl.  U7. 

(995)  Amu^Sê  du  Uainant^  svi,  iJj. 
(9iH>)  Ap.  SIM»:».,  Couc'f.  Cidf.,  1. 1,  4S 

Afé.,  p.  n» 
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liée.  PoUiiri  el  de  noraoreu^  martyrs, 
éUiieiil  luorls  à  Lyon.  Ils  devaient  savoir  , 
mieux  peut-dtro  que  les  critiques  modernes, 
ce  qtii  se  passait  270  ans  avant  eni,  et  ce 
qui  les  inn^ressait  si  vivement. 

«  Il  est  dilficile,  <lil  un  savant  historien  do 
l'église  d'Arles  (996),  de  fixer  précisémenl 
Tépoque  de  ta  prédicatfoti  de  TEvangile  k 

Arlt'.v  II         nrrivé  h  C(3llo   villo  fC  rjui  fst 

errivé  aux  empires  les  plus  céièbrvs.  L'an- 
tiqaUé  qui  en  fait  la  gloire  en  t  rendu  l*o- 

ri^'iuL'  ob=:rurr':  mais  nii  ne  peut  srîns  ni- 
juslice  reiuser  à  celte  église  t'bonueur  d'a- 
?oir  en  pour  son  premier  feodalear  un  tfie- 
ci|ile  même  des  npAtrp*?.  I>p*;  taonumenls 
respectables  dounent  cutte  (lualilé  k  saint 
Troplilneiil  semble,  d'ailleurs,  que  ce  ne 
serait  pas  se  former  ooe  idée  assez  noble 
«lu  zèle  de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul  que 
H\e  croire  que,  pendant  le  séjour  qu'ils  ont 
fait  h  Rome,  ils  aient  néglige^  une  ville  fi 
distinguée  et  si  voisine  de  riialie. 

>  Il  faut  cependant  recoonatlre  que  les 
tno  niments  de  Thisloire  ne  nous  apprea- 
iieiil  presque  rien  de  certain  touchant  les 
<;ombats  et  les  coiiquCles  de  notro  premier 
apôtre;  la  iraditioa  de  notre  ^lise  sur  les 
travaux  de  son  fondalear,  pourrait  y  suf>- 
pléer,  si  elle  avnit  plus  de  corlitudo.  Je  fais 
prufesstoo  de  la  respecter ,  cette  tradition  s 
mais  comme  je  dois  aossi  respecter  des  ieo- 
teurs  ^(  Inir's,  et  ne  rien  avancer  que  sur 
des  preuves  solides,  j'ni  cru  devoir....,  ou 
eonclore  que  saint  Trophidie  ne  recueil- 
lit  pas  une  abondante  moisson,  et  que  I.» 
semence  qu'il  avait  jetée,  pour  être  long- 
temps à  croître  et  à  fructifier,  a*j  defiot 
■dans  la  suite  quenlus  féconde. 

Le  saint  et  vénérable  Dulau,  le  Chererus 
-lie  son  siècle,  dernier  archevêque  d'Arles, 
premier  martyr  immolé  Ie2  septembre  1792, 
aux  Cnrmcs  de  la  rue  de  Vaugirard.  appe- 
lait VEqlite  d'Arle$.la  mirent  iafonéatrie9ëti 
wtret  Eglises  (999). 

A  côté  des  monuments  écrits  que  nous  ne 
citons  pas  loo$,parceque  cela  nous  entraîne- 
rait trop  loin,aeplaoeul  les  témoignages  des 
pierres  et  des  marbres  des  églises.  Il  faut 
voir  celte  tradition  rL's;i!rcr,  et  vtvn;  t  t  par- 
ier, dans  ce  magniflque  portail  de  la  mé- 
tropole d'Arles,  réminiscence  la  plus  heu- 
reuse du  cisenu  grec,  et  en  mftme  temps 
première  insurrection  contre  le  classique, 
procleniée  par  le  génie  chrétien.  On  remar- 
que stiriout,  dans  la  basilique,  une  inscrip- 
tion aunbuée  à  Virgile,  évéque  d'Arles  hh 
irii*  siècle,  dont  les  premières  et  les  der- 
nières lettres,  joitilos  h.  celles  du  milieu, 
forment  Tro.  Gai.Apo.,  c'esl-à-dire  IrupUt' 
mus  Galliarum  Apostolus^ 

3k\A  mission  de  Xropliime  est  pleinement 

(99S)  Mémoires  pourtervirà  rhinotre  dsTEglis* 
iTArUs,  par  l^uiireiii  IIo.x.xeiië^.nt,  chanoine  de  ccne 
iiiL'Uupi^'e.  Cet  ecclésiastique,  étnigré  e»  IT^j, 
ikUMirui  à  iNice,  laissant  en  nianoscnl  »es  Uémoiret. 
-Ou  les  <^inl  il  y  a  peu  d'années,  par  voie  diplo- 
itiatioite,  da  «ravamemeiii  sarde,  et  ils  seut  aqjuur- 
«riiiii  à  ta  iNlUtodièvie  d*Arl«a. 

1«9!0  LflMMB  |iesteral«  du  t7  ■OTsnkre  1191, 
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historique,  il  ne  fnut  pas  s  attendre  a  en 
trouver  les  détails.  Ce  n'est  pas  que  les 
légendes  manquent;  dans  leurs  pieuses  6e» 
tions ,  elles  ont  créé  des  faits  merveilleuT, 
d'éclatantes  conversions  ,  qui  coûtaient 
raoins  sans  doute  à  imaginer  qu'à  opérer; 
mais  nous  n'osons  nous  appuyer  sur  elles  , 
et  nons  sommes  réduits  è  des  coi\jectures. 
Tropliime  TEpliésien  ne  fut  point  un  étran- 
ger sur  ce  rivage  roassaliote  devenu  com- 
plètement grec ,  et  en  traversent  Hassalie 
il  retrouva  cette  grande  Diane  d'EpIièso 
contre  laquelle  saint  Paul  avait  tant  parlé 
déjà  sur  les  côtes  d'Asie.  Elle  était  avee 
Minerve  el  Apollon  Delphien,  la  priiKï;  hIh 
diviniif^  de  la  colonie  Phocéenne  (1000}« 
Ark-s  l'tnii  un  comptoir  Massaliote  et  le  grw 
y  était  l'idiomn  vii'yaire;  etlu  avait  même 
changé  son  norii  cuolre  celui  deTbéliiié, 
leféf.unde  ,  mais  elle  ne  le  garda  pas  plus 
querr  luide  Constantine,  qtie  lui  donnait 
la  languo  ofUcielle  du  iv  âiècle,  le 
nom  gaulois  prévalut  toujours.  Les  supers-, 
ti  tions  çreec|ues  et  romaines ,  ajoutées  aux 
mythes  indigènes,  la  corruption  des  moaurs, 
l'égoÏMiic  qui  naît  du  dévcloppcnieiit  do 
l'iodustrie,  lea  intérêts  matériels  excités 

Car  le  commerce  et  les  rlciiesses,  opposaient 
ien  des  obstacles  è  une  rfliginn  toute  de 
simplicité,  de  pureté  et  d'amour.  D'un  autre 
e6le ,  Pliospilalilé  des  provençaux ,  leur 
cnri()«;it6,  qui  leur  faisait  arrêter  tous  les 
voyageurs  qui  passaient  pour  apprendre 
d'eux  des  nouvellee  les  «tliraienl  aussi  aau 
doute  près  des  nouveaut-venus  qui  par- 
laient d'un  Dieu  inconnu,  et  racontaient 
tant  de  ^nerveilles.  Le  grec  favorisa  aussi 
beaueouji  le  (l!''Vf loppeumiii  du  christia- 
nisme (1(^01).  Celte  langue  était  jusqu'à  Lyon, 
en  relations  continuelles  de  commerce  avec 
les  Massaliotes;  toutes  les  villes  maritimes 
avaient  reçu  des  noms  grecs:  Nicea ,  An/i- 
poUs  ,  Rùdanonsia,  Agafha  (  Agde)  Hrraclea 
^Saint-Gilles)  ;  au  iv*  siècle  ,  on  faisait  en- 
core le  panégyrique  de  Constantin  le  Jeune 
en  grec;  et,  au  vi*,  saint  Césaire  eraf  lovait 
cette  langue  dans  les  offices  d^  l'Kglise, 
ffoi  se  faisaient  alors  en  langue  vulgaire 
(1002).  Lf  diTloclo  provençal  de  nca 
jours  renferme  un  grand  nooibre  de  mots 
purement  grecs. 

Trophime  ût  peu  de  prosélytes  à  Arles, 
el  après  lui  le  paganisme ,  enraciné  daus 
les  mœurs  et  favorisé  par  tes  empereurs, 
sembla  étoulTer  la  foi  nouvelle;  d'où  vint 
que  languissante  et  obscure  jusç|u'au  it*  siè- 
cle, elle  parut  è  quelques  historiens  ne 
s'être  montrée  qu'à  cotte  époque  (1003).  On 
lit  dans  les  leçons  nocturnes  d'un  bréviaire 
manuscrit  de  l'abb^tve  du  Mont-Majour,  que 
les  Arlésiena  immolaient  tous  les  ans,  eux 

dans  set  CEnvres,  S  vol.  iii-8*;  Arles  !8!6. 

(1000)  Strab.  Ilb.  IV.  —  Amétl.  Tiiu.rrv,  i.  11. 
139. 

(tOOl)  Voy.  IiEai»£a,  Idéet  lur  in  vkUvt.  de  l'hut, 
éerhumaniié.  t.  ill,  liv.  ivii. 
lUtlS)  S.  Gisâa.,  1. 1.  II.  It. 
1003)  CêÊie,  GêU.,  l  1.  p.  348. 
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Kalendes  de  inait  sar  un  immense  nulel  qui 
a  tSoané  son  nom  h  la  ville  (100&),  trois 
jeunes  esclaves  cnj^raissés  aux  frais  du 
trésor  publie.  Trophime,  voyant  les  apprêts 

du  SU|»pîicc,  ncronrt,  [,nrlt)  è  ce  peuplp 
fanalifjue  ,  du  Cin  i»»,  donl  le  sang  a  rendu 
inutile  les  sanglants  sncrificcs,  et  obtient 

Sue  l'on  renoncera  à  l'exécrable  coutume 
es  immolations  annuelles.  Si,  au  milieu 
du  i"  siècle  chrétien,  on  offrait  encore  h 
Arles  des  victiiuea  humaines  »  ce  n'était 
sûrement  pas  dans  la  ville,  mais  dans  qael- 
que  bois  obscur  et  rticulé,  cartes  mœurs 
grecques  avaient  dû  adoucir  ces  usages 
Eartiares,  «l  les  empareura  avaient  espras- 
séuieiit  défendu  ces  sacritices,  permettant 
seulement  aux  prêtres  de  faire  une  léj^ère 
incision  aux  fanaiiques  qui  persisteraient 
h  se  dévouer  (toOSj.  Cependant ,  les  lois  ro- 
maines élait'ui  impuissantes  (1006),  à  anâ* 
ter  les  effets  de  cette  antique  et  terrible 
croyance  h  In  nécessité  du  sang  pouretFiicer 
le  crime  (18Û7j.  Lo  christianisme  seul  pou> 
Teil  la  déraciner,  parce  que  seul  il  pouvait 
offrir  en  échange  des  bouc»  et  des  génistu^ 
Thosliesans  tache,  pour  prix  des  crimes  de 
rhorame,  i'ex[)iation  d'un  Diuu.  Et  d'ail- 
leurs était-il  plus  humain  de  faire  com- 
iMtlre  des  esclaves  dans  un  cirque  que  de 
U'S  immoler  sur  un  autel,  et  le  peuple  ro- 
main était-il  une  divinité  plus  digne  des 
offrandes  humaines  que  les  dieui  gau* 
iuisT 

Trophime  n'avait  pas  voulu  planter  la 
crois  dans  la  ville  du  luxe  et  des  plaisirs  ; 
il  s'était  retiré  ^  quelque  dislance,  et  c'é- 
tait [larmi  les  tombeaux  qu'il  avait  dressé, 
le  premier  sur  la  terre  des  Gaules,  son 
ï>récieux  symbolo  d'irnraorlalité.  Le  cbri:;- 
tMoisme  a  toujours  aimé  la  mort,  sc.i)  graves 
ensei|;nemenls,  ses  hautes  et  solennelle» 
rêveries;  il  a  aimé  la  mort ,  il  l'a  fécondée, 
et  des  cendres  du  sépulcre  il  a  formé  le 
germe  d'une  éternelle,  vie  ;  ses  premiers 
sanctuaires  furent  des  cryptes  de  martyrs; 
aujourd'hui  encore  nos  autels  renferment 
des  ossements;  quand  un  de  ses  lil*^  Li{>ire, 
il  dit  qu'il  cesse  û»  mourir  et  coiumuuce  à 
vivre,  et  dans  lea  martyrologes  le  jour  de 
la  inori  *li  s  saiots  esldésigoé  par  ces  mots: 

Arles  était .  eomme  on  le  sait ,  la  grande 
nécropole  des  Gaules,  la  terre  privilégiée 
du  repos,  et  dans  ses  Champs-Elysées,  nom- 
lués  aujourd'hui  AlUcampi^  les  villes  en- 
voyaient leurs  illustres  morts  (1008).  Portés 
|Nir  le  Rhône,  lus  tombeaux  de  marbre  de 
<«ux  qui  avaient  été  puissants  et  riches 
arrivaient  è  la  oolline  de  Molejrrès»  comme 

(1004)  Ara-lata.  Selon  M.  Ainéd.  Thierry,  la  vc- 
rilahie  étjBiologia  est  «r,  sur,  tel*  ou  UMk,  uu- 
t^s. 

(11)05)  Mel,.  liv.  m.  ch.  2.  —  Stm».,  liv.  iv. 
(4006>  bucT.,  lit  Claud.,  c.  Î5.  —  Lgcai:<.,  Bill 
tm.t  lib.  VI,  4S0. 

Kl  vos  barinrioD»  riUn  moremqoA  slntolram 
flUtO—  dntida,  posiUs  repeltaUs  ab  armit. 
On  trouve  le  long  du  RhAnf  Ipç  iraces  (Inculte 
Muguiuai^:  de  MiiUra.  Âu  oiiucc  d'Ârlt»  ou  ea  vaiV 
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è«n  veste  rendes- vous  de  le  mort  .où  les 

prémices  des  tintions ,  romme  dit  saint  Paul, 
venaient  saluer  l'aurore  de  l'Evangile.  Tro- 
phime s'arrêta  eu  milieu  d'aux,  défimita  par 
des  croix  dont  on  voit  des  restes  un  enclos 
dans  lequel  il  bAlit  une  chapelle ,  au  point 
culminani  de  le  eolline  (1009).  U  prirent 
place  successivement  Geoès ,  martyr;  Ho- 
norai, évéquu,  fondateur  de  Lérias;  Uiiaira, 
Césaire ,  et  d'auirae  encore  diNit  nous  pa>le- 
rons  plus  loin.  Nous  avons  vu  leurs  sarco- 
phages mêlés  aux  fastueux  lombeaui,  mo» 
numenis  de  l'orgueil  des  païens,  et  noua 
nous  sommes  agenouillés  avec  amour  près 
de  ces  doux  et  vénérés  souvenirs.  On  n'y 
lit  point  de  pompeuses  inscri|aior7s  ;  une 
palme,  d'olivier,  une  Colombo t  un  cœurt 
Vatpka  et  Vomega,  le  cofflmeno<*ment  et  la 
fin,  sont  les  touchants  .s}  inljnlî's  de  ces 
morts  obscures ,  mais  chères  au  Seigueur. 
Quelquefois  elles  aont  voilées  sous  reoi- 
blême  des  moissonneurs  qui  cueillnnl  le» 
olives,  ou  lient  les  gerbes  des  voyageurs  qui 
traversent  la  mer  Rouge  ou  le  désert ,  gui- 
dés  par  wnct  nuée  lumineuse,  d'Abrahafa 
immolani  son  fils,  de  Jésus  naissant,  ou 

f guérissant  les  malades  et  faisant  lever  les 
iommes.  Nous  avons  perdu  aujourd'hui  le 
secret  de  ce  profond  et  consolant  sj  mbo- 
lisrao;  nous  no  savons  plus  mettre  sur  ni>» 
cercueils  que  le  matérialisme  môme  de  la 
mort ,  des  os,  des  tètes  décharnées  hideuses» 
des  larmes  qui  ne  parlent  que  de  la  lorre  •! 
ne  disent  rien  de  la  patrie. 

Aujourd'hui,  en  descendant  de  la  ville 
aux  Aliieampi,  on  voit  la  coltine  du  Mo- 

leyrès  encore  joncliée  de  nombreux  sépul- 
cres brisés,  tajussés  do  végf^tation  parié- 
taire comme  d'une  couronne  sur  un  cercueil, 
ouverts  comme  au  jour  suprdB»e,  à  demi 
cachés  en  terre,  amoncelés  les  uns  sur  les 
autres,  tant  la  mort  a  eu  bAt>  «je  combKr 
ses  rangs*  Je  ne  sais  quelle  sévèra  et  sombre 
poésie  ont  toujours  inspiré  ces  lieux  ;  la 
mjthologio  hrllf^niqur  en  a  fait  le  théâtre 
de  ses  traditions  myihujues  de  ia  conquête 
pliénicienoe  ;  les  romans  de  chevalerie  y 
ont  [)lacé  la  Scène  de  leurs  fables  historiques» 
et  de  même  qu'fiscbyle  a  choisi  la  Grau  cet 
étrange  désert  de  eeflloux ,  i  our  la  lutte  de 
son  Hercule  «vec  !es  p'-ants  de  la  Gaule  , 
dans  ces  vers  que  nous  a  conservé»  âtra- 
bon: 

'aCiiC  a  Arfvtn  ixiifiiwtw  vt^tw  (f  010). 

ainsi  l'Ariosle  a  fait  combattre,  sur  In 
même  plage  aride,  Orlando,  le  paladin  fa- 
muus  du  moyen-âge*  Les  Aliêtamps  renfe.  ' 

un  torse.  A  Tain,  à  Valence,  à  Fourvières,  k  la  f»;i 
tie-Mont-Saleoa  on  trouve  dca  auiel»  laurottuli- 
quei. 

(1(K)7)   Vojf.   DE  MilSTRC,  Soir,   éê  PéÊÊt^,^ 

bTXEL.  Mlemaqne,  t^»  jYarti*. 

(t008)  l.*LA.s(,itKF,  Hiu,  dWrle»,  1,506. 
(1009)  Gilles  DcpoKT,  HtH.  li'Xfia,  404.  —  liou 
CUR,  Chron.  de  Prov,,  314. 

(lOtO)  Strab..  lii}.  IV,  1 7.  —  reavo».  Msu.  ite. 
M.  Orb.,  u,  Clip  5.  • 
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iniMii  )o»  4époaill«s  iltf  pr«ut  de  RiirMe- 

D^lla  KTjn  malliladiBe  cir  nrcin 
Fu  d'agiil  pMte  loqMsta  ullima  gumt... 
Se  ne  vedp  Fn«or  ncgao  iu  qyella  lem 
Cbe  prrJMo  ad  AHi  ove  il  Rodmo  «f*Kiit 
Pieiu  di  srpiiIiurL'  c  la  eampagna  (toll). 

Arles*  peuplée  de  cent  milie  âmes  sons 
les  Romains,  métropole  poliiiqne  el  reli-> 
gieu5<Q  des  GauleSi  séjd  j r  f  ivf  ri  de  Cons- 
ianlîD,  est  8»iso  aujourd'hui,  solitair* 
ntaif  b^llemeore,  au  |ii<id  de  son  sofierbe 
-am|*liiif>t'''ltr»' ,  roiiiiMi'  line  veavo  désbiée 
Muin'à  plus  dans  sou  abandon,  pour  sécher 
es  larmee,  qne  les  souvenfrs  de  sa  spfeth> 
Jeur  pos«d«'.  Son  vieux  Rhône  ,  toujours 
furieux  et  mugissant,  contme  un  laureaa 
lies  montagnes,  l'aperçoit  à  peine  en  pas- 
sniit  ,  et  sn  h.llo  de  gagner  la  mer;  d«;ut  dé- 
6i>ris  l'environnent:  la  Camargue,  plage  de 
inorsis  et  de  sable  ;  la  Crau,  champ  pierreut 
où  les  [Moutons  broutent  Ih  caillou;  ses 
murs  sont  ébi lâchés,  ses  clotlres  déserts, 
srs  lliéAlres  en  ruines ,  son  foram  et  tet 
Ihprracs  nK^connnissoblee  ;  h  cîinrjne  pas  le 
pipd  du  vojagenr  heurte  (jnulques  débris 
sans  nom;  Arles  n'osi  j^ius  riche  qu'en  tom- 
beaux :  [Ditior  Arelas  sepulla  quamvica.)»  Lo 
voyage  d'AHes  était  pour  moi ,  dit  M.  Baie- 
aire,  cotnmij  nti  pieux  pèlerinago  vers  le 
berceau  de  ma  i'oi ,  dans  tua  belle  pairie  de 
France:  ce  que  j'y  allai»  chercher,  c*était 
moins  les  souvuniis  uu  [itMipIe-roi  qno  la 
mémoire  obscure  de  ce  peuple  persécuté, 
«acbé  dans  les  cryptes,  m^onnu  el  réalU 
sanl  au  milieu  des  superstitions  et  '\vs  dé- 
lices d'une  ville  enivrée  de  richesses,  de 
plaisirs  et  de  gloire ,  les  rêves  dea  sages* 
Arlps  éinil  j  our  n»oi  uoe  Kome  nationale , 
dalluia  iioma  (lUlijt  Aussi,  quand  j'aperçus 
l«s  MHiri,  Je  voulus  mettre  piud  h  terre  ,  et 
mon  cœur  jeune  et  nininnl  battit  bien  fort 
()u(Mid  je  traversai  le  solennel  silence  de 
ites  rues  ,  iMMi|)05aDle  solitude  de  ses  ruines 
el  surtout  qunnn  je  franchis  le  seuil  de  eelle 
belle  ha^ilique  du  Saint-Trophime. 

s  Lors(|uo  je  descendis  aux  Aliscamps, 
c'était  le  soir,  et  ta  uuil  tombait  comme  un 
Toile  funèbre  sur  la  colline  du  Moleyrès. 
A  l'extrémité  du  champ  des  sépulcres  jo 
TOjrais  coitrusémeot  l'église  abandonnée  de 
li|olre>Dante  de  te  Grftce ,  qui  a  remplacé  le 
chapelle  de  Trophime.  Ses  vilriux  sont  à 
jour,  ses  ogives  brisées,  ses  voûtes  crou- 
lantes; de  nauts  eyfrès  renvironneiit  ;  le 
«a uni  de  Craponne  J'entoure  dr;  ses  eaux 
bourbeuses  comme  le  Qeuve  de  l'enfer  my- 
lliologique;  tes  cbardons,  les  sauges,  tus 
Lermès  lapiaaeni  la  colUue;  au  lummet» 

(1011)  OrMa  fnrhto,  xxux, 

(1012)  Ao>osi,  Nobil.  «ré».,  Yll. 

(1013)  GMisiaiiiiiie,  p:ir  son  eiuplaceiaeni  et  sos 
fdriiliciiiioii»,  esl  un  second  Gibrallar,  disenl  sir 
Greiiviile  Teuifile  el  le  chevalier  Falbe,  délègues  de 
Uk  Société  pour  Cexi>(uratioH  de  Larlhage,  qui  Kuivi- 
reiu  r^nnee  fniiçiise..*  AlUcurs,  il»  ajuuienl  :  La 
||VMe  de  OmsiuMîM  a  eu  un  reieniisiienteiil  im- 
lM«tiRC  dans  touie  la  Barbarie.  Jusqu'au  dentier 
tewn.eiiiJcs  Musuhuaus  lavaieul  crac  tucxpugnablt', 
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des  moulins  h  vent  agitent  leuri:  longs  bras 
silencieux  ,  qui ,  battant  lesair*;,  s'hanuo- 
nisent  avec  les  souvenirs  des  morts.  C'est 
ttfle  scène  do  la  DMna  emiudia: 

Te  vcnio  ad  agnl  BW  grande  fMapaïaa 
PtABi  ai  ihMIe  «I  dl  Uinnaiilo  vfo, 
Si  corne  ad  Arii  oral  Rodano  stagna 
Faouo  i  sepolcri  tntio'l  loco  raro  (lOlS) 

«Je  ne  saurais  dire  quelle  poissante  émo- 
tion s'empar.i  Jo  moi  i  celte  vue  ,  ;ii)x  noms 
de  Tropbime,  d'Uilaire  et  d'Uouorat,  dont 
J*dvoqttais  les  souvenirs,  le  sentais  ma  fui 

?e  rnviver  nn  flambeau  sacré  do  l'hisioir  '; 
bien  vive  fut  ma  prière ,  bien  ardents  mes 
soupirs  I  Gloire,  disais-jo  I  eeui  dont  les 
cendres  ont  reposé  sur  cette  terre  ÎGloiro 
aux  confesseurs,  aux  vierges  ,  aux  enfants 
du  martyre I  Paixè  ceux  qui  s'endormirent 
avant  d'avoir  vu  briller  à  1  Orient  !<i  fiuiiièro 
de  r£vangile  ;  cl  à  nous,  qu'elle  entoure  de 
sa  divine  auréole ,  h  nous  courage ,  persé- 
vérance.ct  amour  I  Ce  fut  peut-6tre  de  me» 
voyages  la  plus  douce ,  et  c'est  sans  doute 
la  plus  vifement  sravéodaosBia  mémoire.  » 

§11.  Eglise  de  Lyon.  —  Persécution  son» 
MarC'Àwilt*  —  Saint  Pothin.  —  Saint  Iri^ 
nie*  premier  Pire  de  CEglise  des  Gaules. 
—  Grande  mission  de  2ïQ  à  250.  —  P<tul 
à  Narbonn* ,  Saturnin  à  Toulouse,  Stré- 
mmtt  ehex  /et  Arveme»,  Mtartiui  à  Limoges, 
Denis  à  Lulèce ,  Galim  à  Tout  a.  —  hmt' 
êion  Uarbare,  —  les  Baqaudet.  —  PtrUcu- 
tiêu  de  Uasimim*  ~  Triwmpk»  de  Camt- 
ùmfhu 

Si  l'Eglise  d'Arfrs  se  rndacheaux  apôtres 
et  aux  communautés  primitives  d'Asie  Mi- 
neure  par  la  prédication  de  saint  Paul  et  te 
naissance  de  Tropbime  è  Ephèse ,  d'autres 
encore,  et  celle  de  Lyon  entre  toutes,  font 
aussi  remonter  jus(jue-là  leur  tradition  par 
Irénée  el  Potîiin,  leurs  fondateurs,  nt'is  h 
Sroyrne,  et  disciples  d'un  disciple  même  des 
apôtres.  Saint  leati,  que  l'Evangile  désigne 
ordinairement  parées  mots  :  celui  que  Jé- 
sus aimoil,  s'était,  après  son  supplice  à 
Uomeel  son  exila  Pathmos,  retiré  è  bplièse, 
d'où  il  surveillait  les  tlorissanles  Églises 
d'ionic.  Porté  par  de  jeunes  Chrétiens,  à 
cause  de  sa  vieillesse,  il  j)arcourait,  en  le» 
bénissant,  les  naissantes  congrégatioos  des 
fidèles,  redisant  loojoura  ces  paroles  :  «  En- 
fanls,  aimez-TOUs  les  uns  Ir  s  mires;  c'est 
là  le  grand  {précepte.  »  Après  sa  mort,  arri- 
vée  la  dernière  année  du  i*'  siècle  dtré^» 
lien,  Polycarpc ,  son  élève  chf''ri ,  or- 
donné depuis  peu  évêquo  do  Smyrne,  hérita 
de  son  auto'rité  sur  toutes  lot  eues  d*Asios 
Ignace,  autre  ami  ot  dfaei|4ode  saint  Jean» 

Célait  la  même  emivk-lleii  <|M'ils  nvaient  avaat  b 
lariie  «l*Alfer,  avee  cet  argumeni  4»  plus  «piaCeiM* 

itinline  ëiait  à  l'abri  îles  atiaifnes  dNiue  flei1«. 

{Votj.  piigc  G?)  (If  lii  l!elnt>t<ri  d'une  excunion  à  (.'o/u- 
luHlnie,  a  lu  mile  de  l'armée  jriD^ç  lite,  première 
partie  «le  l*uiivr;«ge  inlinilc  :  Hxcurtion  dans  t'Afrh' 

IM*  êepttHinouule  par  Ut  ttéiégué*  dâ  ia  Sootété 
Heà  tari»  pour  respioraiion  éo  Cankafê,  «etwii- 
vnSMie  Wineriplioiiê  a  planekÊê  en  «radr  ot  sa-tMi- 
(r«r.) 
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fui  évAque  il  Aiilioche.  Ces  doui  finmmes 
semblaient  perp<^tui'r  I<i  mystiipip  lemlresse 
H  la  douceur  évangéliquc  de  leur  mailro. 
Il  faut  lire  les  divines  lettres  (10 U)  qu'ils 
s'adressaient  réciproquement  pour  être  lues 
dans  les  assemblées  des  fidèles:  elles  res- 

Eirent  je  ne  sais  quoi  parfum  céleste  sem- 
lable  à  celui  que  laisserait  uo  «Dge  prAt 
h  remonter  sa  eiel  ;  on  se  sent  transporté 
datlS  un  nintide  nouvonu,  h  c<"s  voix  dou- 
ces vi  graves,  à  ces  paroies  aimables  et  eus- 
lères  de  deux  pasteurs  des  4nies,  sur  le 
rivage  raôrae  où  avait  clianto  Humôre.  Et 
de  ces  deux  hommes,  l'un  allait  être  douiié 
en  tpectncle  au  peuple  de  Rome  par  le  Ter- 
tueux  Trajnn  (1015);  l'autre  devait  aussi, 
presque  ceiilcnaire,  être  livr^  nnx  bêles  et 
mourir  dnns  rsmphilbéâtre  (1016). 

Tels  furent  1m  meltres  de  rolbio  ei  dl- 
rénéc. 

Vers  l'an  158,  Poljcarpe  vint  è  Rome, 
pour  s'entendre  avec  Anir:«?t,  tWôque  de  celle 
▼ille«  sur  rér>oque  de  la  célébraliou  de  la 
Pâque  et  sur  quelques  ouestions  de  iisci- 
plioe.  Ce  fut  de  \h,  qu  à  la  demande  du 
successeur  de  Pierre,  il  envoya  dans  les 
Gaules  ses  deux  di<ci|)Ios,  Irénéo  et  Po- 
thiu,  accompagnés  de  quelques  prôtres  ou 
dieeres  d*ongini:  grecque,  et  de  nombreui 
missionnaires  rodiains  destinés  à  la  prédi- 
cation dans  les  provinces  latines  des  Gau- 
les (1017).  Les  apOirvs  abordèrent  k  Mmt- 
seille  (1018),  n'-viillèront  de  leur  langueur 
les  Eglises  de  Proveoce,  et  su  séj)arôrenl 
en  se  partageant  les  pays  à  conquérir.  Iré* 
née  el  Puihin  remonlèVent  le  Khdne  jus- 
qu'à Ljon  (1019)  ;  Fortunnl  et  Achillée  s'ar- 
nlèrent  è  Valence  et  à  Vienne;  Bénigne 
gagna  Dijon;  Andoche  l'I  Tliyrso  prôcliô- 
reul  à  Aulun,  l'antique  cité  des  Eduens; 
d'autres,  dont  nous  ne  savons  pas  les  noms, 
allèrent  évangéliser  les  bords  du  Rhin,  dans 
les  villes  de  nlayence  el  de  Cologne. 

Quand  on  voit  entre  ses  volcans  mal 
éteints  celte  belle  cité  vice-reine  de  France» 
BJ9is  ses  deux  fleuves  pour  ceinture  et  sa 
noble  couronne  do  Fourvières,  que  do  sou- 
venirs et  de  pensées  diverses  viennent 
•ssalllir  oi  presser  Pâme,  devant  ce  palais 
de  Néron,  ces  catacombes  chrélieniies,  celle 
église  doul  les  colonnes  sont  uQCleuiuorai- 

(lOli)  Flii'Hy,  Ht.  m,  ri.  C  elsuiv. 

(101!))  Ignace  écrivait  nnx  Koniulns  devant  le&- 

3 nets  il  allait  mourir:  <  Frères,  ne  m'aiincz  pas 
'un  faux  amour.  SouiTrez  que  je  devienne  la  Jift- 
tareUes  li^es.  Je  suis  le  frouicni  de  Jésus-Chrwi; 
H  faut  qM|c  soés  broyé  par  la  deiil  du  lioa,  pear 
éeveair  le  |Min  de  Dvcm...  Frères,  ne  les  réMees 
pat,  luait  e»ciie>-lca  fluiél,  afln  ^'ila  deaisMiBel 
tuon  louibouu.  i 

(101<))  Flccbt,  iiv.  ni,  n.  48.  Quand  on  presse 
Polycarpe  de  sacrifier  aux  idoles.  Il  s'écrie  :  c  Sei- 
gneur, il  y  a  qoaire-viiigl-ilx  ans  que  Je  vous  sers, 
el  je  TOUS  abaudMoeraisI  •  IVila  rappidle  essBMCs 
de  Lusignan  : 

GiMd  Dfeo,  fM  ooaMlBSOisaBte  anspour  u  gloire... 

(lOlT)  CV^t  ahiii  que'  wlon  liiimceiu  I  (i.  Il 
CvNCii..  p.  liih),  lou»  lt:s  apdlres  des  G.iules  furent 
envoyés  par  le  Salut-S  égc.  Qucli^uc»  bisioricus 
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d'Auguste,  tous  ces  monuments  enfin 
cù  sont  écrits  les  grands  faits  de  notre 
histoire,  depuis  les  tables  de  marbre  où  se 
lit  le  diseours  de  Olaude  pour  notre  entrée 
au  sénat,  jusqu'aux  voûtes  noircies  rK>s 
Cordeliers,  qui  rappellent  les  luttes  achar- 
nées et  sanglantes  de  1834  1  Lyon  ne  date 
guère  que  ou  i"  sièoie  chrétien.  Lorsque 
César  traversa  le  village  bâti  au  confluent 
de  la  Saâne  el  du  Rhône,  c'était  si  peu  do 
chose  qu'il  en  parie  à  neine;  quelques 
années  après,  deaeil07ens,iMinni8de  Vienne, 
par  des  dissensions  intestines,  se  réfugiè- 
rent parmi  les  cabanes  de  la  bourgade 
ségusienne.  Le  aénat  chargea  du  soin  de 
les  coloniser  Mnnalins  Plancus ,  dont  il 
voulait  occuper  l'esprit  lurbolenl.  Auguste 
y  envoya  une  colonie  militaire  (lOiO),  et 
dès  lors,  Lugdunum  devint  une  ville  iiu- 
portanle,  capitale  des  trois  provinces  che- 
veloes,  résirienco  impériale  pendant  les 
voyages  outre-Alpes  des  Césars.  Ce  fut  à 
la  pointe  de  la  presqu'île  que  soixante 
tribus  de  la  Gaule  dressèrent  deux  aulels, 
l'un  dédié  à  Rome,  l'autre  à  Auguste.  Ca- 
ligula  y  établit  des  écoles  el  des  combats 
d'éloquence,  dont  les  lois  snni  demeurées 
célèbres  par  leur  bizarrerie.  L'auteur  d'uue 
mauvaise  pièce  devait  l'efEioer  avec  sa  lan- 
gue, ou  être  |)longé  danS  le  Rhône  (1021). 
De  cette  école,  «6«««i»y,  vient  te  nom  actuel 
d'elnal.  On  croit  que  les  colonnes  de  gra- 
nit qui  forment  le  chœur  de  l'église,  bâtie 
en  ce  lieu  sous  Karl  le  Grand,  sont  des 
débris  du  temple  gallo-romain  consacré  è 
Auguste. 

Lu§dunum  avait  pris  par  le  commerce  et 
la  navigation  on  immenae  développement, 
et  était  devenu  une  des  villes  lu>  plus  llo- 
rissanles  des  Gaules,  lorsque  les  ap6lres 
y  arrivèrent.  Irénéo  avait  quarante  aps; 
Puthin  élail  chargé  déjà  de  soixante-treize 
auuées,  mais  soutenu  par  la  verdeur  de 
son  zèle.  Leurs prédicaUons  ne  furent  pas 
stériles  :  bientôt  les  roseaux  du  rivage  abri- 
tèrent, comme  un  repaire  de  malfaiteurs,  les, 
saints  mystères  des  Chrétiens,  puis  utie 
crjrute  lui  creusée  pour  recevoir  te  nombre 
croissant  des  fldèlea.  Dana  la  anile,  l'église 
de  Saitil-Nizier  s'éleva  sur  celle  confession 
des  premiers  Chrélieiis,  et  mus  ses  cata- 

pens^nt  (]u1réaéa  M  AilaofCfé  daas  Isa  Gaaler 

qu'apr^  Potbin. 

(lOtS)  I  Quelques  auteurs  oui  préieudu  que  Po> 
lycarpe  avait  prêché  la  loi  dans  les  Gaules.  Les  plu», 
ancieeseï  aaUieniiques  lilsu>rieM  de  cet  évéque« 

pnrient  seulement  de  sa  relâche  passagère  à  Mar- 
seille pendant  un  voyage  d'turopccn  Asie.  S'il  fut 
appelé  apôtre  des  (.anies,  c'est  qne  ses  disciple» 
y  portèrent  la  loi.  >  (Arcli.  Allier,  Anciirii  Bourbon- 
nais.) 

(i6l9)  Gaaa.  Tar.,  Mitu  Fnac,     S7.  ^ 

CioT*  watt.,  1, 89.   

(lOSO)  Améd.  Taiiaaf,  t.lll«  p.  m.  ^  Gaie. 

Tur.,  Ilisl.,  1, 17. 
(toai)  Javénal  IMi  allwloe  à  est  a  «elaNipiU 

«lit; 


Falleal  «tnudis  prcsstt  qui  cilcibas 

ifiatOCdiciurus  art  an 
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«umibes  pavées  d'osseroenls,  «n  cpoll  Toir 
«iHX>re  ces  tabernacles  de  la  rnori,  berceaux 
de  la  foit  où  vinrent  puiser  la  vie  tous 
reux  qui  avaient  soif  de  bonhonr,  de  justico 
et  de  liberté.  Ces  envoyés  d'Orient ,  dis- 
r.inl#9  én  plM  mysliqoe  née  apôtres.  imprN 
!ii?(rfnt  h  l'esprit  lyonnais  ce  caractère  d'ai- 
luaul  et  doux  roysticieme.  qui  se  trouve  à 
f  fibaque  p8|;e  d»  ton  b)sl9fr«««elèilatliqiie, 
et  se  distinguo  cnrnrp  dnn^  l'etoltalion  rp- 
ligleuse  des  populations  ouvrières  de  la 
grande  cité.  Seize  tièeles  après  Pothin. 
saint  Martin,  l'homme  du  détir  établit  h 
Lyon  son  éeoie;  Ballanche  y  est  né;  l'an» 
leur  de  l'/MlMIîeii,  Garaon,  TonhM  y  movi- 
r!r(1022). 

Mais  il  fallait  quo  le  jeune  christianisme 
fût  consacré  f^r  le  baptême  dû  sang:  il 
fallait ,  comme  avait  dit  Ignace,  que  !e  fro- 
ment de  Dieu  fât  broyé  sons  la  dent  des 
bêtes.  Le  souffle  de  la  persécution  se  leva, 
tfouievé  plutôt,  à  ce  qu'il  semble  ,  par  des 
éventes  populaires  qne  par  des  décrets  im- 
péri^iiii.  Mcirc- Aurèle  ,  philosophe  révolu 
de  la  pourjM-e,  avait  en  effet .  dès  l^aa  17^. 
défenoii  de  poorsoÎTre  tas  CnréKaas ,  el  il 
ne  parakptis  qu'if  soi:  revenu  sur  cette  df^ci- 
sion.  Cependant, cofame  stoïcien»  il  n'aimait 
pas  les  disciples  delà  croti,  par  noe  torteda 
rivalité  de  s*  rte  ;  lo  rnn<:fnnce  des  Chrétiens 
Tétonnait  et  lui  déplaisait  :  Mous  devons 
éire  t0B;^ars  prêta  k  rnoorir,  dit-il  dana 
une  de  «es  sentenc ,  en  vertu  d'un  jUrTo- 
ment  qui  nous  soii  propre,  non  au  gre 
d'une  pure  obslinalion,  comma  font  laa 
Chrétiens  flO'23;.  Kpiiectc  o  dit  nussi  :  •  Par 
manie  el  par  coutume  on  peut  être  disposé 
de  telle  sorte  qu'on  ne  craigne  pas  la  mort» 
ui  aucun  ob^t  de  terreur,  (-i>mme  les  Gali- 
léens  (Chrétiens)  ;  mais  personne  ne  peut 
acquérir  que  par  la  philosophie  celle  fer- 
Delé  qui  fait  enseigner  sans  crainte  que 
INea  a  fait  le  monde  (102%)...  Cette  iné- 
branlable fernutt'  des  riit éliens  fui  ce  qui 
frapfta  le  plus  d'étonnenienl  les  païens, 
fort  légers  et  indifférenla  en  matière  relf- 
gtetise.  Calicn  ,  vmilnnt  signaler  l'opi ni, 1! rc; 
altaclietnent  des  médecins  el  des  philoso- 
phes k  leur  opinion  «  dit  que  Ton  verrait 
plutôt  des  Chrétiens  renoncer  à  leur  reli- 
gion que  ces  bouHoeft-là  à  leurs  senti- 
loeola  (1025).  Porphyre  raconte  qu'un  bom* 
me  ayant  demandé  à  Apollon  le  moyeu 
d'urraeiier  sa  feminu  à  la  secte  chrétienne, 
le  dieu  lui  répondit  :  Il  te  sera  phia  f^le 
de  voler  ou  d'écrire  sur  l'eau,  que  de  ^rtiérir 
l'esprit  de  ta  femme  ensorcelé»  (lOiGj. 

On  s'étonne  de  voir  les  Romains,  si  com- 

{(laisaots  adorateurs  de  tous  les  dieux  do  la 
erre,  parséculer  avec  acharnement  les  dis-  * 

CipleS  du  Christ;  qUAnd  on  fît  \(;s  Actes  des 

martifrêt  on  fie  comprend  pas  coamcoi  des 
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magistrats ,  assLs  sur  leurs  préiotres.^  pou- 
vaient parler  sérieusement  de  ^ipiter  et  de 
Junon,  mère  des  dieux  ,  tandis  que  depnis* 
longtemps  Cicéron ,  Ovide,  Lucrèce,  Sénè- 
que,  Apulée,  Ie$  poêles  el  les  oraieury,  lea 
philosophes  et  fet  romanders.  STafeotcoo- 
verl  de  n'dicuîo  oos  pauvres  divinités  de  La 
mythologie  croulante  C'est  que  la  religion 
n'était  point  h  Home,  eommo  dana  le  ehria* 

tinnîsmp  ,  un  lipn  d'amniir  qui,  rnîtnchint 
l'homme  à  Dieu  et  les  hommes  entre  eut 
(religaiu) ,  renoue  aans  eaase  la  chaîne  dea 
êtres  si  sotivent  rooipno  par  les  passiona: 
ce  n'était  pas  un  sentiment  moral  qui  tient 
h  tout  ce  que  le  cœur  a  de  plus  cher,  Tin- 
tellîpcnfp  do  plus  étendu  ,  une  doctrine- 
spéculative  enseignée  dans  les  temples  r 
c'était  une  branche  de  l'administration  pu- 
bMqne ,  un  ressort,  un  instrument  politi- 
que dont  les  empereurs,  è  la  fois  pontifes, 
magistrats  et  guerriers,  se  servaient  h  leur 
gré.  La  religion  se  mêlait  h  toutes  les  ao- 
lions  ,  sans  poor  cela  aller  Jusqu'à  l'âme; 
elle  intervenait  dnns  les  affaires  civiles 
comme  formule  juridique,  antiquiJurU  /a> 
hula:  elle  décidait  les  balaîllof,  flcait  les 
jours  heureux  par  ses  augures;  mais  les 
augures  parlaient  comme  leur  dictaient  les 

empereurs  Bile  subsistait  donc  toujours, 

quoique  personne  ne  rrôt  plus  à  ses  I  il;- 
mes;  et  certainement  les  magistrats,  si  em<« 
pressés  à  fairo  fumer  l'encens  devant  les 
autels,  riaient  en  eut-mômes  de  ces  dieifx 
auxquels  ils  immolaient  les  Chrétiens.  Sans 
doute  le  Christ  eût  été  admis  au  rang  des 
dieux  indigène?,  s'il  eût  voulu  soulîrir 
cette  alliance  ;  Tibère  ,  dil-on  ,  iiruposa  au 
sénat  de  lui  donner  droit  de  cité  dans  1*0- 
lympc  (1027).  Mais  lo  Dieu  des  Chrétiens 
voulait  être  aiioré  sans  partage;  loin  d'ad- 
mellre  à  ses  côtés  les  divinités  romaines  , 
il  les  appelait  des  démons ,  des  mères  da 
mensonge,  de  vices  et  d'erreurs  ;  et,  comme 
les  lois  proscrivaient  toute  religion  non  ro- 
counue  (10^) ,  la  sienne  fut  considérée 
eomme  une  faction  h  la  fois  impie  et  re- 
hello;  (  lie  fut  |  ^rsécntée  :  c'était  l'accum- 
plîssemeut  de  la  parole  du  Chrtsl  :  Un  jour 
viendra  où  ceux  qui  vous  poursuivront 
croiront  remplir  un  devoir.  Les  Chrétiens 
ne  furent  jamais  proscrits  que  comme  sec- 
tateurs d'une  religion  non  naturalisée  dans 
l'empire,  et  TerlnTlieti  tléfir^  ses  adversaires 
de  lui  montrer  un  coupable  [mrcui  bcs  Ire- 
res  (1029)  ;  saint  Pierro  leur  avait  dit  :  Nmo 
eetfrtim  patiatur  ut  komicida,  auj  fur,  aut 

maUdicus        Si  autem  ChrittianuSt  «<m 

trubescnt  (1030).  A  ces  causes  générales  de 
persécution  se  joignirent ,  au  tempa  qui 
nous  occupe,  des  motifs  particnliers  :  «  Les 
magistrats  n'en  furent  pas  les  seuls  promo- 
teurs» les  peuples  les  demandèceoli  le  sou- 


f Idtl)  HwBiUT,  ITfflf .  dt  Fr.,  t.  II.  p.  tt. 

(1023)  CH&TtAVB.,  Etudes  kislot,,  i,  01. 

(IQii)  Amick,  U*.  IV,  c,  7. 

(1()25)  Liv.  ni  De  Uig.  puis. 

iid^)  Ap.  Aiwo»T.,  QvH.  Ùti,  Uv.  xu,  cap. 


(1027)  KMsfese.  HhU  Eeetêë. 
(lUi8)  TiT.  Liv.,  tib.  \\\n.  —  Or.il.  Mirm 
ap.  Dion,  lu.  —  Teuthul.,  A/jo/.,  5.  —  Lutfa*» 

n,  ± 

(1039)  Ap9l.,  55.  ZC, 
(IMO)  IF«lr.iv,Ull 
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lèvumenl  des  masses  à  Vienne  ,  h  Lyon  ,  h 
Aulun,  multiplia  ies  victimes  dans  ia  Gaule; 
ce  qui  prouve  que  les  Chrétiens  n'étaient 
jifiis  uiin  petite  secte  bortn^c  h  quelques  ini- 
tiés, mais  des  hommes  nombreux  qui  me- 
naçaient Taneien  ordre  social,  qui  armaient 
eoiUre eux  tes  vieui  iDtérftls et  lea antiques 
préjugés  (1031).  » 

L*an  177,  dana  les  premiers  jonrs  du  mois 
d'août,  époque  solennelle,  où  de  toutes 

Earts  les  peuples  de  la  Gaule  venaient  à 
yon  célébrer  les  jeux  en  l'honneur  d'Au* 
iimie  (103^  la  multitude  assemblée  s'aueu- 
la  ,  sti  âou.eva  contre  les  Chrétiens,  deman- 
dant qu'ils  fussent  traînés  è  raïuphithéâtre. 
Le  gouverneur  ne  crut  pas  dHvoir  se  refu- 
ser à  satisfaire  ees  nobles  désirs  du  peuple- 
roi.  Quarante-huit  martjrsfurent  immolés, 
et,  de  tous,  le  plus  coura^uit  fut  une 
femme,  une  eseleve,  Blandine*  le  vais  lais* 
ser  parler  ceux  des  fidèles  qui  survécurent 
è  la  (empâte,  et  qui,  l'orago  apaisé,  en 
écrivirent  Tes  détails  aux  Rglises  d'Asie 
Ietjr>  in^res  (1033).  C'était  une  sainte  et  an- 
cienne coutume  parmi  les  communautés 
chrétiennes  dispersées  dans  le  monde,  de 
s'envoyer  mutuellement  les  relations  de 
leurs  souffrances,  comme  des  bulletins  de 
victoire  destinés  à  réveiller  le  zftie  et  à  eo- 
lr«tetiir  la  chanté. 

«  Les  serviteurs  de  Jésus-Ciirist  habitant 
à  Vienne  et  h  Lyon ,  villes  de  la  Gaule  cel- 
tique, h  leurs  frères  d'Asie  (\q  Phrygie  , 
unis  à  eux  par  une  môme  loi  ei  parl'es^ié- 
ranrp  dans  lu  raôtne  Rédempteur.  La  paix, 
la  grâce  et  la  gloire  leur  soient  données  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  le  Père,  et  l'entremise 
de  Notre-Seigneur. 

«  Nos  paroles  oe  pourront  jamais  expri- 
mer, ni  notre  pinme  décrire  tous  les  maux 
que  l'aveugle  fureur  des  gentils  leur  a  ins- 
pirés contre  les  saints,  ni  tout  ce  que  leur 
cruelle  animosité  a  fait  endurer  aoi  bien* 
heureux  martyrs.  Notre  ennemi  commun  a 
ramassé  toutes  ses  iorces  contre  nous,  liais 
ayant  formé  le  dessein  de  notre  perte»  il  y 
a  travaillé  peu  &  peu  ,  et  il  a  commencé 
d'abord  à  nous  faire  sentir  quelques  mar^ 

Sues  de  aa  tiainet  car  il  n'a  rien  oublié 
e  tout  ce  que  ses  noirs  artificAs  lui 
ont  su  fournir  de  moyens  pour  purdre  les 
serviteurs  de  Dieu.  Jl  a  accoutumé  insensi- 
blement ses  ministres  ,h  les  haïr,  et  leurs 
mauvais  traitements  ont  été  comme  ies  pré- 
ludes des  maux  horribles  où  il  les  a  préci- 
pités. Non-seulemeut  ou  ies  chassait  des 
maisons,  des  bains,  de  la  place  publiaue , 
mais  OQ  ne  souffrait  pas  qu'aucun  d  eux 

Kirvlnt  en  aucun  lieM.  Mais  la  gréce  de 
ieu,  supérieure  k  tontes  tes  puissances 
df  l'enfer,  a  retiré  les  faibles  dudnriL'cr  de 
la  tentation ,  et  n'a  exposé  au  combat  aue 
eeoi  qui ,  par  leur  patieacei  étaient  en. étal 
de  paraître  inébranlables  comme  autant  de 

(105t)  tlaavuva..  St.  hUt.,  i,  91. 
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colonne?  do  la  foi,  d'iIT.  r  môme  an  dcIJv 
des  souffrances  et  du  détier  l'ennemi  aveo 
toute  sa  force  et  tonte  sa  malice.  Cpt  géné- 
reux athI*'!o!=  l'tnnt  cntrf^s  dnns  In  fire,  ont 
enduré  mille  sortes  d'infamies  et  de  tour- 
ments les  plus  aH^enx;  ils  ont  regardé  toutes 
les  tortures  avec  on  œil  indilTérenl,  ils  les 
ont  même  aiTrontées  avec  une  intrépidité  i 
ui  annonçait  dos  âmes  vraiment  persue* 
ées  que  toutes  les  misères  do  crUe  vie 
n'avaient  aucune  proportion  avec  ia  gloire 
qui  leur  était  préparée  dans  le  monde  k 
venir.  D'abord  ,  le  peuple  fondit  sur  eux 
avec  une  aveugle  impétuosilé.  Ils  se  vi- 
rent en  un  instant  frappés,  traînés  par  les 
rues ,  accablés  de  pierres  ,  jetés  dans 
d'obscures  prisons.  Ils  éprouvèrent  tous  les 
exi  t  s  di'  fureur  dont  est  capable  une  po[)u- 
lace  mutinée,  à  laquelle  on  permet  de  iook- 
ber  sur  ses  ennemis.  Pour  observer  quel- 
que  nrdro  !ans  cette  relation;  vous  saureip 
nos  Irès-cliers  frères,  que  les  serviteurs  de 
Dieu,  apris  avoir  passé  par  les  diverses 
épreuves,  furent  enfin  conduits  dans  in 
place  publique  par  un  tribun  et  ies  magis- 
trats de  la  ville  ;  et  lè.ayant  été  interrogéseo 
présence  d'une  foule  du  peuple,  et  sur  leur 
confession  jugés  coupables,  on  les  lit  entrer 
en  prison  jusquît  1  arrivée  du  président. 
Quelques  jours  après,  le  président  s'éinnt 
rendu  è  Lyon,  on  les  amena  devant  lui.  Mais 
ce  j  uge  passionné  les  traita  d'abord  avec  tant 
de  durt;lé  qu'Efiaghate,  qui  se  trouva  pré- 
sent, ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  do 
l'indignation.  Il  était  chrétien,  et  brûlait 
d'un  ardent  amour  pour  Dieu,  et  d'une 
charité  toute  sainte  pour  le  prochain.  Ses 
mœur!>.  au  reste,  étaient  si  pures,  cl  «a  vie 
si  austère,  que,  quoique  dans  un  ége  peu 
avancé,  on  le  comparait  au  aaint  vieillard 
Zacharie,  père  do  l'incomparable  Jean-Bap- 
tiste. Ne  pouvant  soulfrir  l'imusle  procédé 
dii  gouverneur,  il  demende  qu'il  lui  ttkt 
pt-rmis  de  dire  un  mot  pour  derindro  l'in- 
nocence de  ses  frères.  A  l'inslaiit,  il  s'éleva 
contre  lui  mille  voix  confuaes  aui  environs 
du  tribunal  (car  il  était  fort  connu  dans  Ici 
ville  ;  et  le  juge,  piqué  de  la  demanda<iu'il 
lui  avait  faite,  lui  ayant  demandé  à  soi^ 
tour  s'il  était  chrétien,  i!  le  confesïa  liau- 
temeni,  et  à  l'heure  luéiue  il  lut  mis  avec 
les  martyrs;  le  juge  lui  ayant  donné  par 
raillerie  le  nom  (glorieux  d'avocat. des  Chré' 
tiau,  faisant  ainsi,  sans  y  penser,  son  éloge 
en  un  seul  mot. 

«  Cet  exemple  anima  ies  autres  Chrétiens» 
qui  Qrent  gloire  de  se  faire  connaître.  Il  r 
en  eut  qtii,  s'étani  depuis  longtemps  pré- 
parés à  tout  événement,  se  montrèrent  nréts 
a  mourir^  et  se  mettant  à  la  téle  dea  fidèles 
firent,  avec  une  joie  qui  éclatait  sur  leur 
visage,  et  dans  le  son  de  leur  voix,  la  cou- 
fesaioQ  dea  martyrs.  Mais  il  y  en  eut  d'au- 
tres .quit  pour  ne  s'fttre  pas  ei;ereés  à  ee 

ei  un  len  de  sentiment  qui  iransporiaii  l'iew  ei  h 
ravissoai  bon  d'ette-méoie.  r  «BeiMa, 

ii4 


DIgitIzed  by  Google 


CâU 


mcftmHàm 


GAIj 


wnitMl  ei  pour  y  être  vehus  sans  s'être  ar- 
més tie  lopcp,  du  moins  snns  s'élre consultés 
sur  itur  lail)icsse,  en  donnèrent  de  tristes 
inoroues.  Il  s*en  trouva  environ  dii,  qui, 
|iar  leur  déptorabte  chute,  nous  causèrent 
jne  incroyable  douleur,  et  firent  couler  nos 
leurs  parmi  In  joie  que  nous  ressenlioii? 
l'avoir  confessé  Jésiis^brist.  La  Tureur  du 
pr^fdenl  et  Tanimoillé  du  peuple  et  de« 
soi  ];iis  s'atlnchôrenl  particufièrement  h  la 
personne  de  Sanctus,  natif  de  Vienne  et 
diacre  de  la  ville  de  Lyon.  Malore  n*v  fnl 
pas  moins  exposé,  non  plus  qu'Attale  de 
Bergame:  celui-ci  n'était  encore  que  v.ào- 
phjrte}  mais  il  montra  une  générosité  digne 
d'un  ancien  athlète  de  Jésus-Christ.  Enfin, 
ta  eoasidératioD  du  sexe,  respectable  aux 
nations  les  plus  barbares,  n'en  put  garantir 
Blandinc.  Biais  Jésus-Christ  voulut  fsire 
voir  quo  ce  qui  paraît  vil  au&  ^eux  des 
hiuiiiûps  mérite  souvent  que  Dieu  l'honore 
Jui*nième.  Elle  était  d'une  complexion  si 
filible  que  noas  tremblions  pour  elle.  S» 
maîtresse  surtout,  qui  combattait  si  v<iinaiii- 
ment  elle-même  parmi  les  aulraa  martyrs, 
appréhendait  qu'elle  o'eAI  M  la  force,  nt  la 
hardiesse  de  conresser  sa  foi.  Muis  celte 
femme  admirable  ae  troovat  par  le  secours 
de  la  grAce,  en  état  de  braver  fee  bourreaux, 
qui  la  tournifnlèrent  depuis  îa  pointe  (î;i 
jour  juatju'è  la  nuit.  Entin,  ceux-ci  s'ovouè- 
reot  vaiiteus.  Ils  protestèrent  que  toutes 
îes  ressources  de  leur  art  étdient  épuisées, 
et  ils  marquèrent  le  plus  grand  éloniioment 
de  ce  qu'elle  vivait  encore,  nprès  tout  ce 
qu'ils  lui  nvnicnifait  souffrir.  Pour  la  sainte, 
semblable  ii  un  athlète  généreux,  elle  pui- 
sait de  nouvelles  forces  dans  la  confession 
de  la  foi.  «  Je  suis  chrétienne,  s'écriait- 
«elte  souvent;  il  ne  se  commet  point  de  cri- 
«  roe^«  pai  itii  rmus.aCes  paroles  énioussaient 
la  poiote  de  ses  douleurs  et  lui  communi- 
quaient une  aorte  d*insensibf]ité. 

«  Le  diacre  Sanctus  endura  aussi  des 
fourmeuls  inouïs,  arec  une  patience  plus 

Î|ntiuroaine.  Les  païens  se  ffallalent  qu'à 
orce  de  tortures  ils  lui  .^rrnrhnrnienl  quel- 

Sues  paroles  peu  convenables;  mais  il  sou- 
nt  tooa  leora  assauts  avec  lent  de  fermeté 
qu'il  ne  voulut  pns  même  leur  dire  son 
nom,  &A  pair!*',  son  état.  A  chaque  quea- 
tion  qu'on  lui  faisait,  il  répondait  toujoorai 
3 f  s u i 5 c h rétien.Le gou veroeur elle  bourreau 
ne  su  coittenaient  plus  de  rage.  Après  tous 
les  raffinements  de  cruauté  qu  ils  purent  ima» 
giner,  ils  lui  appliquèrent  iivi  plaques  d'al- 
raifi  enQamroée^  aux  parUes  plus  seusi- 
bltis;  mais  le  martyr,  soutenu  d  une  grâce 
puisaaute,  persista  toujours  dans  la  [irofes- 
flOO  de  M  foi...  Le  démon  se  croyait  assuré 
deBiblis,  l'une  des  dix  qui  avaient  eu  le 
nialbeur  de  renier  la  foi;  il  voulut  augmen- 
ter aon  crime  et  son  eliâtiment  en  la  por- 
tant h  raloninier  les  Chrétiens.  Mais  les 
tourment:»  produisirent  sur  elle  un  elfet 
tout  contraire  à  celui  qu*on  en  attendait. 
Bihlis  se  réveilla  comme  d'un  profond 
sommeil,  et  depuis  ce  moment  elle  fut  ran- 
gée parmi  le»  muiyn»  On  lea  jela  dans  un , 


cachot  infert  et  ttnébreux,  où  ils  eurent 
?es  piods  enfermés  dans  des  ceps  de  bois 
et  étendus  jusqu'au  cinquième  trou.  Il 
en  coûta  la  vie  Ji  un  grand  nombre;  les  an- 
tres, après  avoir  été  tourmentés  au  ftoiot 
qu'ils  paraissaient  impossible,  avec  Ions  les 
soins  iui<i^;innl)lr  V  le  prolonger  leurs  jours 
étaient  dans  un  dénûment  aiisotu  de  tout 
secours  humain.  Cela  n'empêchait  pas  qae, 
dans  cet  état,  ils  n*eu<;'?nîit  rnrore  assez  Je 
force  d'esprit  et  de  corps  pour  consoler  et 
encourager  leurs  frères. 
«  Cependant  le  bienheureux  Polhin,  qui 

fouvernait  pour  lors  l'Eglise  de  Lyon,  et  qui, 
l'ftze  do  près  de  cent  ans  et  dans  un  corps 
usé  de  vieillesse,  faisait  paraître  les  senlt- 
monts  d'une  Âme  jeune  et  vigoureuse,  était 
porté  par  des  soldats  et  conduit  au  pied  du 
tribunal.  La  vue  prochaine  du  martyre  avait 
peint  sur  son  visage  une  joie  vive.  Ses 
membres,  exténués  par  le  grand  nombre  d'an- 
nées et  par  une  maladie  récente,  ne  retenaient 
plus  son  âme  que  pour  faire  triompher  Jé- 
sus-Christ [  ir  t'IIe.  Une  multitude  de  peu- 
ples était  accourue,  poussant  de  grands  ois 
contre  lui  et  l*acealinint  d'injures,  avec  ao- 
tani  d'acliariu  monl  que  r'rûl  Hé  Jésui- 
Cbrisi  eu  personne.  Le gituverunur  lui  a^aiTt 
demandé  quel  était  le  Dieu  des  ChréliaDS, 
il  lui  répoodit:  Vousiesaun  ?  quand  vous 
en  serez  digne.  Là-dessus,  il  lut  violemment 
tiré  de  tous  côtés  et  traité  aTce  beaucoup 
d'inhumanité.  Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
lui  déchargeaient  de  rudes  coups,  sai>s  res- 
pect |K)ur  son  Age.  Ceux  qui  se  trouvaient 
éloî^^nés  lui  jetflifni  tout  rvt  qui  se  préseo- 
Idil  leur  iiittiij,  i»  imagin;tnt  (jue  c'étail 
un  crime  énorme  que  d'avoir  pour  lui  le 
moindre  égard.  Pothin ,  qui  n'avait  plus 
qu'un  souille  de  vie,  fut  mené  en  prison, 
oii  il  exfiira  deux  jours  après.  Après  cela, 
ou  imagina  de  nouveaux  sui^plices  pour 
tourmenter  les  Chrétiens  ;  ce  qui  les  mit  sa 
f'iat  (l'otrrir  nu  Pèro  éternel  comme  uu» 
couronne  de  fleurs  de  ditrérenles  nuances» 
Maia  il  était  temps  que  les  généreux  atbf^ 
tes  qui  1  valent  réimporté  plus  d'une  vic- 
toire, reçussent  une  couronne  ininiortclle. 
On  marqua  le  jour  où  le  spectacle  de  leur 
mort  devait  servir  do  divertissement  au 
peuple.  Lorsqu'il  fut  arrivé ,  on  amena 
Sanctua,  Mature,  Blandine  et  AtUle  {KMir 
les  exposer  aux  bêtes.  Le*;  tient  premieW 
étant  entrés  dans  l'amplmlioatre,  on  re- 
commença sur  eux  toutes  les  cruautés  qu  il* 
avaient  déjà  souffertes.  Après  une  borriWa 
flagellation,  ils  lurent  livrés  à  la  foreoruW 
bétes,  qui  les  traînèrent  autour  de  i'aniplu-' 
théâtre.  A  la  Un,  les  païens  proposèreoti 
d'une  voix  unanime,  de  les  mettre  sur  la 
chaise  de  fer  rout;ieau  feu.  L'odeur  iiiSUP» 
portable  qu'exhalait  leur  chair  brdlée,i«Jio<'* 
modérerla  rage  du  peuple,  ne  faisait  qaa 
l'exciter  de  plus  en  plus.  Ayant  encore  ■ 
lutté  longtemps,  ils  furent  égorgés  1  un  ei 
rautre.  Ainsi  Onit  le  divertissement  ée  ce 
jour.  Blan  firh'  tut  nttnrhéeà  un  poteau  pOUr 
être  dévorée par  i«s  bôlea.  Connue  elle  ««JJ, 
Ita  bras  éleDaus,  daoarardeur  de  sa  (iri«*^ 
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c>'tte  «llittuie,  en  rappHant  aux  fldèles  l'i- 
mage dit  Sauveur  sur  la  croii,  leur  inspira 
ua  nonveai)  conrnge.      sainte  resta  nin«i 
exposée  aux  bétes  sans  qu'aucune  voulût 
l'i  toucher;  après  quoi  on  la  délia.  Ainsi, 
une  esoia?e,  pauvreet  faible,  en  se  revêtant 
de  lésuv-Christ.  déconcerta  tout»  la  malice 
«Je  Tenfer,  et  méritnde  s'élever  à  une  gloire 
immortelle.  Altale  fut  ensuite  amené»  et» 
romme  e*éla!t  un  homme  de  di8tlficlion«  le 
jieiif  le  Jnnniinda  de  lo  voir  soulTrir.  Il  en- 
tra d'uo  air  roaguanime  sur  le  ofaamp  de 
Imtaflle;  il  fut  promené  autour  de  Tamptii- 
Ihi^âtre  avec  celte  inscription  i  nnée  (levant 
lui  :  Cett  ÀttaU  h  chrélitn.  L'assemblée 
^lail  prête  I  lui  faire  sentir  tout  Te  poids 
de  sa  rag»;  mais  le  gouverneur,  apprenant 
(fu'ii  élait  citoyen  romain,  le  reovoja  en 
prison,  il  (écrivit  en  mônic  temps  à  l'empereur 
(Mnrc-Aurt'.'le)  [lour  lui  demander  sesordrrs, 
tant  à  l'égard  d'Aiialo  que  des  autres  pri- 
sonniers....* On^ndanl,  les  ordres  de  l'eiu- 
|>preor  arrivèrent.  Ils  portaient  que  l'on 
exécutât  ceux  qui  persisteraient  dans  leur 
confession,  et  que  l'on  élargit  ceux  qui  au- 
raient abjuré  lo  christianisme.  Ln  gouver- 
neur prit  occasion  d'une  fêle  publique,  qui 
avait  attiré  Iji'.iucoup  de  monde  dans  la 
ville,  puur  donner  au  peuple  le  spectacle 
du  supplice  des  martyrs. 

«  II  les  fit  compornJlre  devant  son  'tribu- 
nal et  les  examina  de  nouveau.  Voyant 
qu*{is  étaient  inébranlabtea  «  il  condamna 
ceux  qui  (''tairnt  cimvf^n,  romains  à  [  ordre 
la  tôle,  et  tous  les  autres  à  être  esi>osés  aux 
bétes.  Alexandre,  phrygien  de  naisaeoee  et 
médecin  de  profession,  f'inii  présent.  C'é- 
XnxK  un  homme  reiupii  d'un  esprit  apostoli- 
que, il  vivait  depuis  plusieurs  années  dans 
les  Gaules,  où  il  s'était  acquit  une  vénéra- 
Ion  universelle  par  son  auiour  pour  Dieu 
et  par  la  liberté  avec  laquelle  il  publiait 
l'Kvnnpile.  Se  trouvant  donc  aupr(^s  du  tt  i- 
itunul  daii!>  ce  momoul  critique  ,  il  taisait 
signe  b  ses  frères,  et  <le  la  tête  el  des  yeux, 
afju  de  les  animer  à  confesser  Jésus-Ciirist. 
Ses  mouvements  furent  remar()ués.  Luju^e, 
se  tournant  do  son  côlé,  lui  deiunnda  qui  il 
élait  et  ce  qu'il  faisait.  Alexandre  répondit 
sans  détour  qu'il  étail  chrétien.  Sa  réponse 
irrita  tellement  !e  guuverneur  nue,  sans 
autre  inforœalioni  il  le  condamna  à  être  dé- 
toré  par  les  bâtes....  Enfin,  au  dernier  jour 
des  (  011  [i  its  rie  gladiateurs,  on  amena  dans 
l'ampUiihéâtro  Blaodine  et  un  jeune  boniuie 
de  quinze  ans,  nommé  Ponticus...  Blandine 
fct  la  dernière  qui  suutTrit.  Conrme  une 
luèreuietiie  de  tcndress*<,  elle  avait  exhorté 
ses  frères  à  soulTrir  avec  patience ,  et  les 
avait  envoyés  devant  elle  au  roi  du  ciel,  fille 
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(lOSei  Ap.  Eosvi  .,  ifint.  Eccl.,  liv.  v.  r  l. 

(t037)  Noos  Iroiivdijî,  iJiM  (Vent  l'xeiiqilc  «le  cette 
antiijue  coutume  tiaiiii  lei  i  i  K  i  <  Lr  uiorl  <lc  M. 
Coriiajr,  niîMionnMÎre  au  Tuiig-Kiii,  martyriaé  leSU 
6«|iieii>l>rc  1807.  Quclqucsiours avaniMM seppUee, 
il  écrivit  k  «en  évéque;  «  lloiuKiiacar,  qeeiqtieaia 


fut  fouettée,  déchirée  par  les  bêles  el  assi.xe 
dans  la  chaise  brAlanlei  aprAs  quoi,  on 
l'enveloppa  dan.s  un  lilel  pour  être  exposée 
i  une  vache  sauvage  et  furieuse,  qui  la  jeta 
en  l'air  toute  meurtrie.  Elle  finit  par  être 
égorgée.  Les  païens  eux-raêinr  s  s'éri)minier>i 
de  tant  de  courage:  ils  avouaient  (ju'il  no 
s'était  jnniai  s  r  , n  conlré  parmi  eux  de  femmo 
qui  eût  souffert'une  si  élrauge  et  si  longue 
suite  de  tourments. 

a  Le  peuf  t  ,  non  conten'  de  la  mort  des 
martyrs ,  éteudit  la  persécution  jusque  sur 
leurs  cadavres.  Les  corps  de  nns  frftres  de- 
menièrcnl  exposés  pendml  six  jours,  nu 
bout  desquels  ils  furent  brûlés,  on  en  jeta 
les  cendres  dans  le  RbÔne.  afin  qu'il  u'ea 
rpsf/tt  pas  le  moindre  vertige  sur  la  terre 

Nous  nous  sommes  laissés  aller  h  citer 
prfs<]ueen  entier  cotlp  n  imiriible  lettre,  si 
|»leined'uuo  foi  généreuse  (  i  d'une  indicible 
joie  des  souffrances,  écrite  daits  les  Cachots, 
entre  deux  batailles  sanglantes  .  pnr  des 
hommes  déchirés  et  meurtris ,  chargés  do 
fers,  sûrs  d'être  égorgés  le  lendemain.  Il 
faut  y  reuouoaitre  deux  parties  :  l'une  écrite 
n;ir  les  martyrs  enx-mêroes  ;  l'autre,  après 
leur  mort,  par  ceux  des  fidèles  qui  échaiij  ô- 
rent  aux  bourreaux.  Iréuéeful  chargé  iu  la 
porter  à  i'évéqoe  de  Rome,  en  même  tempn 
que  d'autres  messages  aux  Eglises  d'Asie; 
car  Rome  était  déjà  le  centre  d'unité  au- 
quel se  rattachaient  toutes  les  congréj^'a lions 
chrétiennes  de  la  terre  [1035].  On  lisait  ceito 
suscriptiou  :  «  A  Rteutnère,  notre  père  bieu 
aimé,  snnlé,  paix  el  joie  en  Dieu.  Nous 
avons  prié  Irénée,  notre  frère  et  notre  cnU 
iègue,  de  vous  porter  cette  lettre.  Nous  vous 
prions  de  le  recevoir  comme  un  homme 
rempli  d'antour  et  de  zèle  pour  le  testament 
cl  la  loi  du  Sauveur;  cl  si  nous  pensions 
que  la  dignité  pût  ajouler  à  vos  yeux  au 
mérite  personnel,  nous  vous  le  recomman- 
derions aussi  comme  prêtre  ;  car  il  est  de- 
puis lonj^lenips  élevé  à  l'Ii-jimeur  du  sacer- 
doce (103li}.  •  Outre  le  récit  des  souffrances 
et  de  ta  mort  des  martyrs.  Irénée  devait 
porter  de  leur  |)art  à  l'évéïiue  de  Rome  une 
instante  prière,  dans  laquelle ,  suppliaut  le 
Pape  de  pacifier  l*Asie  troublée  par  l'hérésie 
ili'b  iij ontanistes»  Ils  demandaient  la  grâce 
des  hérétiques,  offrant  pour  eux  leurs  pro- 
pres soulTrances.  C'est  que  les  martyrs 
nvnicnl  le  droit  de  rncheier  par  leur  sang 
les  fautes  de  leurs  frères,  et  d'obtenir  la  di- 
minution ou  Tabsolution  com|>lète  des  peines 
canoniques.  Sublime  solidarité,  qui  établis- 
sait, d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ce  quo 
rUgiise  a  si  bien  nommé  la  cojnenmjeN  des 
Minls  (1037). 


recommandation  no  mcrUc  aucune  aiteellM,  j'ose 
cepeiidsnt,  par  nuMi  liire  de  confeiseer  de  la  foi 

dwU  le  sang  a  itéjà  coulé,  imiter  les  ancims  msr> 
lyrs  qui  actordaicni  uiix  lonil)^s  des  leClrts  (I'IikIiiI- 
gence.  Je  prie  donc  voirc  grjniiJeiir  ironlilier  U 
Jaiiie  lie  iiiiiii  scrvuiii  kicn,  cl  lic  lui  .leconier  In 

irice  «ic  caiecliikUi,  iûrM|»'il  «ora  lu  Ita  iiaiu  livres 
'instruciioii  d'usage.  4  espéreipe,  rentré  en  grice. 
il  fera  oublier  la  pàusé  par  «ae  ceiiduiie  dciunMais 
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Cependant  ie«  qnar»iiie>Muit  martjrrs  dont 
drégoire  do  Tours  nous  a  conservé  les 
noms  (1038)  iif  sont  pas  les  seuls  (jui  snuf- 
frireut  sous  Marc-Aurèle.  A  Ljon  même , 
deoT  jeunes  hommes,  Alexandre  et  Epipo- 
de,  l'un  Hrcc  el  l'autre  G/iu lois,  unis  de  la 
plus  élroile  amitié,  qui»  d'atMrd  étaient  par- 
venus è  se  eaeher  dans  la  maison  d  une 
pauvre  vpuvi*,  [  rè?  du  rocher  do  Piorre- 
Scise,  furunl  arrêtés,  mis  à  ta  quesliori  el 
martyrisés.  Maitel  et  Valérieii,  se  défiant 
de  leur  courage,  s'étaient  aussi  échappés  h 
l'Approche  de  la  persécution,  mais  ils  furent 
s  u  i>  et  exécutes  »  le  second  à  Tournus 
(1039),  le  preioier  ?>  une  liouo  do  ChAlons- 
.«ur-Saône  ,  au  village  do  Sainl-Marcel ,  oh 
(ji)titraii  b.ltit  un  monastère,  dans  lequel 
vint  si  tristement  mourir  Abaiiard  (1040). 

Parmi  les  disciples  de  Poljcarpe  envoyés 
avecPothin  dans  ii>s  G.iules,  nous  avons  mis 
Bénigne  etAndocbe.  frélres,  Tbjrse,  dia- 
cre. Ces  (mis  apôtres,  traversant  Augusto* 

duniim,  fiiri'iit  reçus  rhoz  un  des  iiuniiljrs^'^ 
du  5énBt  de  la  ville,  Fau^tus,  qui  avait  été 
déeenivir.  lis  convertirent  toute  sa  fiimilie, 
lioptisèrent  son  jeune  fils  Symphorien;  puis 
k  Ml  demande,  Bénigne  alla  à  Lanières,  clitz 
Léonille,  sœurde  Fausiiis,  dont  il  convertit 
aussi  la  mrii>on,  et  de  là  il  passa  à  Dijon. 
Andoche  et  Thyrse  continuèrunl  à  prêcher 
î  Aulon;  mais  Vt*ntique  Bibrai^tc,  saur  du 
peuple  romain,  était  trop  allachéo  à  ses  su- 
perstitions pour  enilirasser  sitôt  la  loi  chré- 
tienne. Cybèle,  la  bonne  déesse,  In  grande 
mère  ou  la  Terre  •  adorée  partout  comme 
symbole  de  la  nature,  sous  différents  noms, 
y  était  surtoot  véii(?rée,  el  dans  le.s  fêtes  du 
|irinteaips(ambarva!ia)  on  [mriail  procesaio» 
oellement  dans  les  campagnes,  pour  les  fé- 
conder, sa  gtitîiP,  cnuvLMic  tnarnclles  et 
des  attributs  de  la  récondalioo  (lOU).  A 
Tune  de  ces  fêtes,  Syrophorien,  rencontrenl 
la  foule  du  peuple  et  des  prêtres  qui  entou- 
raient le  char  sacré,  en  dansant  et  frappant 
les  cy[mt»al«»s,  se  prit  h  sourire  et  è  tourner  en 
dérision  leculindc  la  déesse.  Conduit  devant 
le  juge,  il  se  du  Chrétien,  se  moqua  beau- 
coup, suivant  les  actes  de  son  meriyre,  des 
cTorances  et  des  cérémonies  païennes;  el, 
malgré  les  instances  du  juge  qui  voulait 
épargner  sa  jeunesse  el  sa  noble  famille  •  il 
réfusa  de  se  rétracter  et  fut  condamné  à 
mort.  Tandis  qu'on  le  menait  au  supplice, 
liors  (Je  la  ville,  sa  mère  h\i  tr'ait,  '!u  haut 
(les  murs  :  Symphorieu«  mon  fils,  souviens- 
Ini  du  Dieu  vivant;  ne  crains  pas  la  mort 
qui  mèi'.e  h  !n  vie,  ot  pour  ne  pas  ri  grett  r 

la  terre,  lève  tes  ^^euiau  ciel.  Kile  itariait    ,  ,  —  ~„   . 

encore...,  mais  sa  vois  se  perdait  dans  l*é-  '  nout  •  conservés  saint  £piptiaoct  sont  écn» 


loignemenl,  et  son  fiia  cueillait  ta  palme  du 
martyre  (10i2). 

I,a  foi  demeura  longtemps  '.rinlTranle.el 
militante  à  Autun,  et  le  cuite  de  Cybèle  y 
fut  en  Imnneur  ju?»qu'au  rV  siècle,  alors 
que,  devant  le  mystique  symlutle  de  la  croit 
tomba  le  symbole  matériel  de  la  mjlliulogie 
grecque  (1043). 

Peu  (le  temps  avant  Syrophorien  ,  Amlo- 
che  et  Thvrse  avaient  été  mart;  isés  h  Au* 
lun,  et  Bénigne  mourait  à  Dijon  en  même 
temps  que  son  disciple  (180)  ;  le  temps  «fi  s 
grandes  moissons  u  était  point  encore  veuu 
pour  ces  contrées. 

A  son  retour  de  Rome,  Irénée  remplaça 
Pothin  sur  la  chaire  épiscopate  de  Lyon 
Il  ouvre  la  marche  de  cette  longue  suite  des 
docteurs  de  l'Eglise  de  France,  sainte  armée 
dont  chaque  soldat  est  un  génie,  et  loos 
l'ont  salué  comme  leur  raattre  et  leur  père 
(1045).  C'est  que  déjà  le  christianisme  de- 
vait prouver  sa  divinité,  non  plus  seulement 
p.ir  5a  pntinnco  de  vant  les  bourreau i ,  mais 
par  l'exposé  do  ses  dogmes  devant  l'opinion 
publique.  Son  ère  philosophique  naissait 
dans  le  sangbnt  berceau  de  son  fi-zp  héroï- 
Que,  et  il  y  «  ut  des  marl.vrs  de  ta  prr$$e,  si 
I  on  peut  ainsi  parler,  comme  il  y  avait  eu 
des  martyrs  do  l'amphitliéAtri;.  Au«:sî,  dé- 
sormais, à  cùté  de  celte  iillératuru  païenne, 
de  rhéteurs,  de  grammairiens ,  de  poètes, 
qui  s'exprimaient  dans  les  Gaules  par  la 
bouche  de  Geminius,  de  Butin,  de  Favarin, 
de  Fronton,  nous  allons  voir  paraître  une 
autre  école  grave,  profondément  ubiïosoplii- 
que  et  savante,  traitant  les  plus  hautes 
questions  m  lales  et  tliéoîoyi  jiies  qui  puis- 
sent iotéreser  Téme  humaine.  Irénée  eu  est 
le  premier  d^eur;  et,  certes,  en  lisant  ses 
œuvres,  je  m'étonne  d'eniendro  ftibbon  cl 
M.  de  Sismondi  s'aflliger  «  de  l'éiai  langui^-; 
sant  du  christianisme  dans  tes  provinces  qia 
ont  abandonné  le  celtique  pour  le  latin, 
puisque  durant  les  trois  premiers  siècles 
elles  ne  produisirent  aucun  écrivain  ecclé- 
siastique (1046),  »  car,  si  Irénée  n'est  p«$ 
né  dans  les  Gaules,  il  ne  leur  on  appartient 
pas  moins  par  son  génie,  et  comme  preuve 
de  l'activité  intellectuelle  de  leurs  oaissau- 
tes  ^liscs,  dès  la  Hn  du  ii*  siècle. 

il  ne  nous  reste  do  ses  écrits  que  cinq 
livres  contie  les  hérésies,  et  quelques  frag- 
ments, conservés  par  les  Pères,  d  un  gtsM 
nombre  d'ouvrages  perdus  «otièrcînent.  Si 
Ton  ue  jugeait  sou  style  que  j>ar  la  traJuc- 
tion  latine,  baritare  el  ininlalligible,  qt» 
nous  reste  df  ses  n  uvres,  on  on  aurait  utie 
pauvre  idée;  mats  les  ^ragnieuls  gf«*^Jtîlf 


m-irs  1859.  i-»  f 

(lO  ilt)  De  Glor.  nuirfyr.,  Hb.  1.  CSp.  4*.  * 

(1U39)  hià,,  cip.  M. 

(1040  entra»,  é»  Fridéa.,  c.  1 . 

(104t)  Vojf.  Kvvttr.  Mi'iamorph.Jiy.  is.  l/fl»/r. 
itNnaiicifr,  tait  une  peuiiurt;  révolUiiUi  îles  |ircire» 
(1«  la  <lée>sp.  —  La  Cybéle  geriiiiini^ae,  iirrta,  était 
4raiiàB  d«  aiéinc.  (Tacitc,  Htm } 


imi)  Voy.  TiLi.t»io.\T,  i.  III.  |».5S. 
M04S)  Cam:.  Tiir.,  Ùe  glor.  CoN|m.,C. 
(tU4i|  tvstte.  //ut.  e{tlé$.,  liv.  v,c  ' 
Tur.,  Iliu.  f'r.,  liti.  i,  ca|».  37. 
(MHS)  Vo^.  thm  7U.LEJI0ST,  I.  lit.  I». 

|r>  Ir  i^Mi.l-l-s  (li'r  (.11  r.lVl.'lll»  it'îi'».'"*-'*' 

empire,  tv.  —  SHueuM,  ttùtiart  fit  è'tvif^  ^ 
1.1».  93 
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d'uoe  manière  serrée»  coiieise  et  souvent 
plltoresqne.  Irênée  n'avait  d'afllenrs  aucune 

prétention  è  Pélégance.  et  en  ndrrssant  ^ 
iou  «mi  son  Traité  contre  Ui  gnosliqueSf  il 
loi  dit:  «  Ifexigpz  p8s'd*uu  homme  qui  d^ 
meure  chez  les  Celtes,  et  doit  la  pins  sou- 
vent s'exprimer  en  un  iiarler  baroare,  les 
«liâmes  oa  la  diction  et  les  grâces  du  style, 
niais  rece?ez  avec  simplicité  et  amour  ce 
que  me  dicte  mon  aCTecdon  i^our  l'ous.  >  Ces 
paroles  me  font  voir  qa*à  Lyon  le  grec  s'é- 
mit allérô  par  le  mélange  du  cpKiquo  pt  (fu 
latin.  On  croit  quo  la  traduction  iatine  quo 
noas  avons  fut  faite  pour  les  provinces  ro- 
maines des  Gaules,  dès  le  temps  de  saint 
Irénée.  Cependant,  sa  rudesse,  sa  cor- 
ruption grammaticale  roo  la  fs  riiient  plus 
volontiers  assigner  au  v*  ou  .su  vi*  siè- 
cle. Il  y  en  eut  aussi  une  traductioo  syria- 
que (inni. 

Irénée  écrivit  contre  Florin  un  Traité  de 
la  mtmafekiê^  c'est-Mira  de  l'unité  de  prin- 
(  ipo  que  Florin  ne  pouvait  courllirr  avec 
l'idée  du  mal.  Il  lui  adressa  peu  de  temps 
«près  sur  ro^dsotfs  de  Valentin  un  livra 
qui  ost  rnhrégé  de  SOn  grand  Traité,  dont 
nous  parlerons  tout  k  l'heure.  Il  le  termine 
fiarcelte  prière  imitée  de  i*il|»oeofypte  (lOW), 
et  mise  en  tôte  de  leurs  ouvrages  par  pres- 
que tous  les  Pères  des  premiers  siècles 
(10(9)  s  «  Vous  qui  trenscrivez  ce  livre,  je 
vous  conjure,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de 
collal^onner  et  de  corriger  la  copio  sur  Tori- 
Kînal*  et  d'écrire  aussi  sur  son  exemplaire 
*-ette  prière  que  je  vous  adresse.  »  Saint 
Jérôme  cite  encore  parmi  lej»  écrits  d'iré- 
née  :  un  Traité  du  ichitme,  adressé  è  Blaste; 
un  livre  très-court,  mais  très-subslantieU de 
la  Science  ;  divers  Traitée  de  discipline  et  de 
morale,  el  un  entre  autres  sur  les  Prédica- 
tio$u  de$  apétret.  Ou  sent  è  chaque  page  de 
ces  écrits  quel  précieux  souvenir  il  avait 
jinnlé  flo  Smyrru',  sa  tielle  patrie,  de  SeS 
luailres  Papias.  Jean  d'Kphèseï  Aristoo»  et 
surtout  de  Polycarpe.  «  Il  me  souvieiil* 
érrit-il  h  Florin,  de  nvoir  vu  dans  ma 
jeunesse  près  du  t>ienheuroux  Polycarpe, 
recherchant  son  estime  et  son  stl'eciiun, 
quoique  vous  fussiez  déjh  en  crédit  à  la 
cour  de  i'euipereur.  Ll>s  cUoses  qui  se  pas- 
saieDt  alors ,  je  me  les  rappelle  beaucoup 
mieux  que  celles  arrivées  plus  récemment; 
car  les  connaissaoces  acquises  dès  les  pre- 
mières années  croissent  avec  l'âge»  ets'onis- 
sent  plus  étroitf."mcnt  à  l\1mr;.  Il  me  semble 
voir  encore  le  lieu  où  s'asae^yait  Polycarpe, 
pour  nous  instruire  ;  Je  vois  toujours  sa  dé- 
marche, ses  manières,  sa  taille»  sa  figure} 
il  me  semble  entendre  ses  discours  au  peu- 
j)le  ;  f'Oriiiiiciit  il  racontait  qu'il  avait  vécu 
avec  Jean  el  avec  ceux  qui  ont  vu  le  Sei- 
Kueur  ;  ce  qu*il  redisait  des  discours  do 
léstts^Cbristi  de  ses  vertus»  tie  ace  miracles, 

(lU47  j  Tii  triioMT,  t.  III,  p.  90. 

(1048)  .Si  ii'iit  appotutrit  ad  finnc,  apitoHêt  Deu» 
emper  i/ium  itia^ût  tcripias  tu  Ubro  iUif ,  et  si  i^Hit 
4fNda««ril  de  vtrbis  libri  propheliœ  hujui,  anjeret 
ÛMêimrtmeimi  4e  Mre  siiir.  (Apte,  ulu»  19.) 
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d'après  ceux  qui  ont  loonbé  et  entendu  ie 
Verbe  de  vie.  Dieu  ne  donna  d'écouter  at- 

tentivement  ces  choses,  el  de  les  écrire  non 
sur  des  tablettes,  mais  dans  mon  cœur,  uCt 
elles  resteront  toujours  gravées  (KISO). 

I-ps  cinq  livres  d'irénée  contre  les  fT^ré- 
iiet,  étaient  spécialement  dirigés  contre  les 
gnoatlques,  secte  orientale  dont  les  erreurs 
commençaient  à  se  propager  sur  les  hords 
du  Rhône  et  dans  la  Narbonnaise,  par  les 
discours  et  les  pratiques  d'un  certain  Marc, 
disciple  de  Valentin,  f[ni  t  s'adressait  princi- 
palement, dit  Fleury,  aux  femmes  riches  et 
nobles  pour  les  abuser.  Il  dis&il  h  celle 
qu'il  voulait  tromper  :  Voici  la  grâce  qui 
monte  en  toi;  ouvre  la  bouche  el  prophé- 
tise. Quand  la  femme  disait  :  Je  ne  sais  point 
prophétiser,  il  faisait  sur  elle  d'autres  invo- 
cations pour  l'élonner,  el  lui  disait  :  Ouvre 
la  bouche,  et  dis  tout  ce  qui  lo  vien  lr  i,  tu 
prophétiseras.  La  femme  séduite»  seutaut 
une  chaleur  et  une  palpitation  de  cœur  ex- 
traonlinaire  ,  se  hasardait  è  dire  qu''lques 
rêveries  *,  puis,  se  crojraot  prophélesse,  elle 
rendait  grâce  a  Mare,  et  ne  savait  comment 
le  récompen^T.  Oupl<lues-unes  de  celles 
qu'il  avaii  &tduiies  revenaionl  à  l'Eglise  et 
confessaient  qu'il  avait  abusé  d'elles» 
et  qu'elles  l'avaient  aimé  passionnément 
(1051).  »  Ainsi,  les  opinions  philosophiques 
et  religieuse:*  n'étaient  pas  enseignées  seu- 
lement  h  quelques  initiés  dans  une  école, 
elles  préoccupaient  vivemeul  louâ  ie^  es- 
prits; elles  étaient  dé^'è  dans  la  Gaule  l'ali- 
roent  de  toutes  les  inlelligeocas»  dans  le 
peuple  et  parmi  les  femmes. 

«  Valentin»  suivant  le  génie  grec  qui  per- 
sonnlHait  tout ,  transformait  les  noms  en 
personnes;  les  siècles,  qui.  dans  l'écriture, 
portent  le  nom  â'Eonee  ou  Aiones ,  deve- 
naient des  êtres  ajant  chacun  leur  nom.  Le 
premier  Fon«,  se  nommait  Freen,  préexia* 

iruil,  ou  Dythoif,  pirofondr-nr.  Il  .ivnit  vt'cu 
longtemps  incouuu  avec  t'nnoia,  la  peusée, 
on  CharUt  la  grâce,  ou  Sigé^  le  silence. 
Bythos  evi'pitMlrn.  ,Tvcr  Siné,  Nous  ou  l'intel- 
ligence, sua  tils  unique,  riuus  devint  le  père 
de  toutes  choses.  Notu  enfanta  deux  autres 
Eones,  Logoi  el  Zoè,  le  Verbe  vA  In  vie.  I>a 
Logot  ei  de  Zoè  uaquirunt  Anlhropot  el  iic- 
eicma,  l*hAmme  et  l'Eglise.  Mfdin,  après 
trente  Eones  .  qui  formaient  le  Pleronoma 
ou  la  Pléniiude,  se  trouvent  la  vertu  du 
Pleronomot  Horot  ou  Stauroe^  le  terme  ou 
ta  croix.  Ct^ite  théologie  s'étendait  beaucoup 
plus  loin  ;  mais  l'esprit  humain  a  des  folies 
trop  nombreuses  pour  les  suivre  dans  tou- 
tes leurs  ramifications  (1052).  »  Irénée  réfute 
ces  erreurs  dans  ses  deux  premiers  livres  ; 
le  troisième  el  le  quatrième  sonl  une  su- 
blime mnoifestation  de  la  doctrine  caibofi- 
que,  telle  qu'elle  est  encore  enseignée  de 
nos  jours»  à  dii^sept  siècles  de  disteoce. 

(i049)  Fabbichw,  ïlibl.  Creg.,  l.  V. 
(10  II)  A|i.  KiNkiiH,  Iliit.,  Iiv.  V,  c.îO. 
<106IJ  Util.  Eccl.,  liv.  IV,  H.  tu. 

{imia  Casmea.»  M.  èiitef.»  u  M,  p.tt. 
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Trinité.  Divinîli^  p»  lîlialionde  Jésus-Christ, 
virginilé  perp»'luelle  de  sa  raèr«,  libre*  ar- 
|>flr«t  ronlitwinn  auriculaire,  péché  origi- 
ppI,  prétenct  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
rEurharislie,  préérainencu  de  l'Eglise  de 
notoe,  toutes  res  choses  si  souvent  mises 
en  question  'lepuis  lors,  sont  clairement 
exposées  par  loi,  et  il  écrivait  cent soilAOUl 
ans  après  la  mort  du  Sauveur;  it  avait  a|»- 
pris  toul  ce  qu'il  dit  de  Polycarpe,  long- 
lentps  disciple  de  Jean,  lequel  avait  élé  dt- 
gnr  p  r  sa  pureté  des  pîus  inlirnes  conver- 
«alioiis  de  Jésus.  Quelle  preuve  irrésistible 
de  la  IredUion  (1053)1  Après  avoir  l«  les 
]i8 rôles  si  explicites,  si  simples  et  si 
claires  d'Irénée  sur  l'Eucharistie ,  par 
exemple,  je  ne  comprends  pas  comment 
M.  Michelet  a  dit  :  «  Ce  ne  fut  qu'an  ix* 
siècle,  è  la  veille  des  dernières  épreuves 
de  IHnmlon  barbare,  que  Dieu  daigna  dc$- 
cendrfl  |>our  confirmer  le  genre  humain  dans 
ses  extrêmes  misères,  et  se  laissa  voir,  tou- 
cher, gnûler.  Les  anciens  Pères  avaient  en- 
trevu cette  doctrine,  mais  le  temps  n'était 
pns  venu.  L'E^ilise  irlandaise  eut  beau  ri^ 
clamer  au  nom  de  In  logique,  le  dogme  triom- 
pbvnt  n'en  poursuivit  p.-i<  moins  sa  mule  à 
travers  te  moyen  flge  (I05il»).  »  Il  faudraif 
pouvoir  citer  ici  t  us  les  Pères  des  premiers 
siècles,  qui  non-seulement  ont  entrevu,  mais 
JVancfaeineol  professé  la  réalité  du  sacrifice 
(1055).  Racine  a  dit  avec  beaucoup  de  rai* 
son  :  <  Irétiée  s'est  chargé  à  lui  seul  de  la 
cause  de  l'Eglise  contre  toutes  les  hérésies;  » 
et  Bossuut  :  cCet  illustre  évAque  de  Lyon, 
l'orneuieDl  de  l'Eglise  gallicane,  qu'il  a  fon- 
dée par  aoD  sang  et  par  sa  doctrine  (1056).» 
Je  remarque  dans  tes  arguments  d'irénéo 
oontre  les  gnostiqiies,  qu'il  met  la  tradition 
avant  l'Ecriture,  et  considère  celle-ci  comme 
aobordonnée,  comme  inutile  mêmeè  la  pre- 
mière, car  la  prédication  des  apôtres  a  pré- 
Cé'fi'  PEyaiigilo.  Mur  e  h'li  r  il  le  sien  qu'.i- 
près  la  mort  de  Pierre,  Luc  n'a  fait  aue 
répéter  les  paroles  de  Paul,  Jean  n*éerivit 
que  fort  tord  à  Ephèse,  Rlntliiru  le  fit  en 
liébreu  ;  et  les  apôtres  n'eusseut-ils  rien 
laissé  d'éeril,  les  préceptes  transmis  par 
eux  à  ceux  auxquels  ils  conlinient  -^'ODr- 
veroemcnt  des  Eglises  devraient  nous  suf- 
fire. «  Que  de  nations  barbares,  s'écrie  Iré- 
liée,  ont  reçu  la  foi  sans  écritures  ni  évan- 
giles 1  nations  que  nous  appelons  sauvages, 
mais  qui  sont  sages  aux  yeux  de  Dieu  et 
i  h»Ves  à  son  cœur.  Celles  do  Germanie, 
d'Espagne,  de  la  Collique,  de  l'Egypte  ou 
de  la  Libye,  ont  des  langues  diverses ,  et 
n'ont  pourtant  qu'une  seule  foi.  »  Par  la 
Ciermauie,  Irénée  entend  ici  la  rive  gauche 
du  Rliin,  partagée  alors  eo  deus  provinces 

(1055)  biiii»  l'iinpoMitiilité  «te  citer  ici  tous  ces 

r.iKsageii,  je  renvoie  à  PmialyM  de  ce  truNé  dans 
lli»totre  dti  anteuTM  eccté$ia»ùque$  de  D.  Cellick, 
I.  II.  —  1/cUiliuu  que  j'ai  eulrit  les  tuatiis  esicclln 
(le  Grassb,  jivefMieMf,  I  veL  î«4q1  ,  Httt,  Lod- 
ilres. 

(1051)  Hitl.  di  France,  l.  \.  p.  388. 

(1005)  ^0^.11.  CsaïKT,  Voim»  réginintm» 
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germaniqTTes.  cnr  la  foi  ne  pétiétra  que  plus 

tard  au  delà  du  Ueuvc. 

Bn  poursuivant  celte  preuve  de  la  tradi- 
tion universelle,  Iréoée  développe  la  suc- 
cession des  évôques  de  Rome,  d«  Pierre  h 
Eleuthère,  et  ajoute  :  •  Je  ne  parle  que 
de  celle-là,  car  il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  loutes  les  autres.  D'ailleurs,  en  rappor- 
tant la  tradition  de  l'Eglise  fondée  à  Rome 
par  Pierre  et  Paul,  je  confonds  ceux  qui, 
rar  orgueil  OU  malice,  n'ont  pas  à  son  égard 
les  sentiments  qu'ils  lui  doivent;  car,  à 
elle,  à  cause  de  sa  puissante  primauté,  doi- 
vent s'unir  et  recourir  toutes  celles  de  la 
terre  (1057).  » 

Aulnnt  i!  avait  de  zèle  pour  sigrinlrr  les 
erreurs,  au  tant  il  montrait  de  charité  pour 
recevoir  ceux  qui  revenaient  à  l'unité  ca- 
tholique après  s'être  égarés.  «  Nous  vous 
chérissons  plus  aue  vous  ne  vous  aimez 
vous-mêmes,  dll-il  eux  hérétiques.  Si  nolrn 
affection  vous  paraît  dure  et  sévère,  c'est 
qu'elle  pre.ssc  vus  plaies  pour  en  fairo  sortir 
le  venin  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  qui  les 
enlle;  elle  est  comme  la  pierre  du  chirur- 
gien qui  brûle  les  chairs  mortes  pour  rendre 
la  vie  à  celles  que  la  corruption  commen- 
çait à  gagner.  Aussi,  quoi  que  vous  puis- 
siez en  penser,  nous  ne  nous  lasserons 
i»as  de  vous  tendre  la  aiiia  fioar  sortir  <;e 
l'abîme.  » 

Une  occasion  s'offrit  bientôt  où  l'homme 
de  paix  (t7ptv«fe(|  développa,  dans  toute  sa 
bienveillante  arfleur,  son  génie  conciliant  et 
donx.  discussion  sur  l'époque  do  la 
célébration  de  la  Pâque,  qui,  déjà,  avaîlfait 
aller  Polycarpe  h  Itome  (1058),  se  renouvela 
vers  l'an  195,  sous  le  pontilicalde  Victor, 
entre  les  orientaux  et  les  Eglises  d'Occident. 
Ceui-li,  célébraient  la  fête  le  quatorzième 
jour  de  ta  lune  de  mars,  celles-ci  la  remet- 
(aietit  au  dimanche  suivant;  c'était  une 
afl'aire  de  pure  discipline.  Hais  désireux, 
de  maintenir  l*ttnité,  l'évêque  de  Rome 
convoqua  plusieurs  conciles,  et  les  prCIres 
des  différentes  l£glises  (1059)  des  tiaulus 
se  réunirent  pour  délibérer  sur  eelte  ques- 
tion. Irénée  écrivit  eo  leur  nom  à  Victor, 
et  il  se  trouva  que  la  Palestine,  la  Grèce, 
l'Italie,  la  Gaule,  furent  du  niéine  avis; 
l'Asie  seule  voulut  garder  son  premier 
usage.  Le  Pape  menaça  d'excomuiuiner  les 
dissideulst  mais  Irénée  s'interposa,  rappelé 
à  Victor  que  son  [>rédécesseur  Anicet  no 
s'était  pas  séparé  de  Polycarpe,  quoique 
celui-ci,  suivaut  l'usage  de  saint  Jean,  cé- 
lébrât la  Pâque  le  jour  même  où  elle  tom- 
bait; et  par  ses  instances  et  ses  prièrt^s , 
parvint  k  calmer  in  querelle^  justifiant  siusi» 

If  r«l.  ecctii^  L  l,  p.  1&5. 
(105e)  Liv.  ti,  e.  4. 

(I05T)  Liv.  III,  c  1 

(1058)  l-'i.E«lili,  liv.  ni,  11.  i5 

Euiièbe  eiii|>l(Mu  lu  hmu  ir^aoui/ai.  Nimis 
n'avuiia  aucuiis  déiaiù  sur  ce  pi«iMi<:i  «uMviktUw 
GaniM. 
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flil  RaMDet  son  bean  nom  de  Pacifique  dans  los  ruines  de  ramphilhédtre,  4a  iinu- 

(10(501.  teur  où  monta  le  srmg  des  fidèles.  A  l'Iios- 

Les  travaux  de  l'éTdqae  de  Lyoa  avaienl  pice  de  i'Aoliquailie.  on  conserve  aussi  la 

mido  la  vtite  presque  «nllèremfnt  ffhrétfen-  eotonne  de  saml»  Btandintt  ei  le  lieu  où 

np,  fn  mndiri  !emporis  spaiin.       flrr^niro  mourut  salnl  Polhîi).  Précieux  témoignages 

tl>'.  l'oui  ii.prœdtcaiione  tua  maxime  in  iniegro  de  notre  initialioo  dans  la  grande  fatuille 

cititaiem  reddidit  chriitimam  (1061).  Mais  chrétieoira  I 

k'S  coiiip<^tilenrs  d'un  jour  à  ce  lanibe-nu  (le  Sous  Sf'vère.  périrent  rnrnr,   Atuli'ol,  à 

uourpre  impériale  que  s'eniredéchiraient  Viviers  (1067);  Forlunat  et  Achillée,  à  Va- 

lea  soldats ,  vinrent  troubler  le  paisible  lance;  Ferréol  et  Ferration,  h  Besnnçoii  t 

rojnunre  du  Christ.  Sévère,  élu  par  les  lé-  ces  (îernieisétnipnl  disciples  d'Irénée.Deui 

gions  (l'illjrrio,  Albin,  par  les  légions  bri-  autres  de  ses  disrii^lus,  Onïus  et  Hip|>oljrle, 

taniiiques,  se  rencontrèrent  à  Lyon.  Le  son  Ions  deui  nés  dntis  les  Gaules,  l'un  d*ori- 

décida  en  faveur  de  Sévère,  mais  il  conserva  gine  romaine,  l'autre  d'une  fnniille  grecque, 

toujours  de  Panimnsité  contre  la  ville  qui  continuèrent,  par  leurs  norabreui  écrits,  la 

av.iit  soiiienu  son  adversaire  (1062).  Plua  chaîne  des  docteurs  dont  leur  maître  avnil 

tard,  lorsque,  revenant  d'Orient,  il  trflvers.i  éié  le  premier  anneau.  Il  ne  noMs  reste  do 

les  Gaules  pour  aller  mourir  en  Brelagnw  Coxus  (jue  des  fragments  transcrits  par  Eu- 

(2(^),  il  ordonna  une  persécution  générale  sèbe.  saint  Jérôme,  Théodortt  et  Photias. 

3ui  sévit  aurlout  è  Lvon,  soit  par  un  reste  Hip|ioly(e  fui,  comme  son  ami,  évô  iue  des 

e  eolèref  soit  qae  l'empereur,  qui  venait  nations,  c'est-i-dlre  <îue,  sans  avoir  de  siège 

de  châtier  une  révolte  des  Juits,  ail  confondu  tixe,  il  parcourut  Ii  >          infidèles  pour 

ce  peuple  très-nombreux  è  Liron  depuis  les  évangeliser.  Il  eut,  en  Orient*  Origèno 

I  exil  du  létrarque  Hérode  (tO^)  avoe  les  parmi  ses  anditenrs.  Il  ^rtvil  beaucoup,  et 
r^ljL  twjis,  et  les  art  compris  (Ums  le  raCmo  se  trouve  cil^  h  «  lin que  pagre  des  Pères  grecs 
aiiaiiième.  Sévère,  s'il  faut  eu  croire  les  ou  latins. La  ili6/io</«'Vt<«oMPere«  reulerme 
MmtiffM^gu  t  fort  étonné  de  Ironver  la  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  entre  antres 
ville  entièrement  chrétienne,  en  fit  fermer  un   Traité  sur  r \n(r(hr\$t ,  une  Hisloirs 

issues,  ordonna  è  ses  soldats  de  faire  my$lique  de  Suzanne,  tu  qui  il  voit  l'Egliso 

main-basse  sur  tout  ce  qui  se  déclarerait  toujours  exposée  aux  sé  uctions;  des  hum^ 

chrétien;  les  pasteurs  seuls  furent  réservés  lies,  un  livre  contre  les  Juifs. Les  historiens 

pour  l'amphithéâtre.  Une  ancienne  inscri|i-  ecclésiasii  iues  coni|itent  treniaHleux  ou- 

tion,  dans  l'église  de  Saint-Irénée*  porte  vrages  complets  et  authentiques  de  saint 

à  dix-neuf  mille  Ir  nofnhre  iIhs  martyrs  I!iiif)olj  le,  s.iiis  tenir  compte  d'une  infinité 

(t06l).  «  Une  si  grande  uiuliiiude  fui  éyor-  U'.iutres  i|u'on  lui  a  faussement  «Uribués 

gée,  dit  Grégoire  do  Tours,  que  des  lleuves  (10G6).  Dans  ces  écrits,  il  est  tout  à  la  fuis 

de  «ang  coulaient  i)ar  les  rues  et  les  places,  théologien,  poëte,  historien,  philosophe,  et 

II  serait  Impossible,  et  d'ailleurs  inutile  ,  saint  Jérôme  le  met  au  nombre  des  uremiers 
«le  1 1  (  ijf  illir  les  noms  des  luartvrs,  o.ir  le  orolcurs  chrétiens. 

beigiieur  lus  a  inscrits  datis  le  Livre  de  viê  Zacbarie,  succtissour  d'irénée,  recueillit 

<I0«5).  »  h  grand'peine  les  membres  dispersés  et 

(  f  lut  h  r  uo  oci  ision,  selon  quelques  meurtris  de  la  chrétienté  de  Lyon.  Hélius, 

iiisionens  (iOtHij,  que  lu  fleuve  jusque-lk  après  lui»  la  vit  refleurir  par  ses  soins, 

nommé  Arrar,  edt  nom  Sangona.  d'oa  vint  Grégoire  de  Tonrs  rap|K>rle  uu'après  la 

îiaotifi,  [  m  ce  que  ses  eaux  furent  empour-  mort  de  eet  évèqne  un  ;  nit-n  nil.inl  snule- 

prées  du  sang  chrétien.  Nous  n'avons  pas  ver  la  pierre  du  sépulcre  i^our  dépouiller  le 

les  Aeles  du  martyre  de  saint  Irénée,  qui  corf»  du  nontife,  celui-ci  au  moment  où  le 

mourut  à  la  tôle  de  son  peu[>le.  Après  la  sacrilège  le  mit  debout,  te  saisit  dans  se» 

teiiijiéle,  un  prêtre,  nommé  Zacharie,  re-  bras,  et  ne  le  quitta  pas  jusqu'à  ce  que  Itt 

cueillit  les  dé|>ouillt-s  des  martyrs  comme  iour ayant  paru  on  se  saisît  du  coupable., 

de  précieux  dcbris  de  la  tourmente,  et  les  C'est  (à  one  des  histoires  du  bon  évéquede 

LMisevclil  dans  la  crypie  de  l'église  Saint-  Tours,  qui  semblent  écrites  comme  des 

Jean,  dont  une  partie  subsiste  encore  sous  contes  d'enfants,  comme  une  sorte  de  mo- 

l'église /ictuelle  de  Saini-lréiu^c.  On  w  it  ralo  en  action  II  l'usngu  du  fteupfe.  Quoi  dt^ 

1111  puils  dans  lequel  il  jeta  luui  ce  qu'il  ne  |»lus  propre  à  inspirer  aux  b;irbares  le  l  es^ 

put  ensevelir  avec  plus  d'honneur  ;  et,  près  pmAdes  tombes  que  la  crainte  d'être  s»isi 

du  la,  dans  une  annoire  grillée,  sunt  des  par  uu  squelette  ?  Il  n'est  pas  un  seul  des 

monceaux  d'ossements  que  le  guide  prétend  récits  qui  remplissent  les  opuseiiles  de 

«voir  appartenus  aui  martyrs.  On  montre  GréBoiraqat  n'ait  uo  but  moral,  une  héMo 


(lOCO)  EcsÈBB,  liv.  T,  c.  24. 
tlO«l)  Hiil.  de  Frume,  I, 
(ioei)  liioN,  Itf.  HMv.  — tlÉHul».,  liv.  vu. 
(IWl)  liiiiiiii  pir  (..ihgiiLi.  iiiiisi  que  m  fènune 
Uéiutiiuile.  Joitrtut,  ttièi.  Ue»  Jni/«,  xvii,  9. 
(iuti4)  liicacLBT,  Uitt.  de  FruHtt,  I.  L 
(lOuj)  tliil.  Franc,  \,  27. 

(lUOUj  li  uciiE ,  throu.de  Provence.  —  SaixV- 
..ibi>,  Uni.  (le  Lym. —  La  venuiblo  ciyiiuilo^n', 
kvluu  U.  A.  Tliicrry,  «»t  io§h-an,  eau  Uiiuquilie. 


t  lentttf  svar.  Vlttmen  est  Arar  inrradiMIi  leiiiia* 

i<> ,  I  ilii  Ccv.ir,  I  ii  i  tti  oeulia  in  uimm  iiarK*!» 

fliiul  jiuliciiri  Niiii  pos.*iii.  •  —  i  Ar»ri|iie  itiibilau» 

qiin  siios  i  iirstis  ag;u  luriliis.  i|iiielii»,  abivît  riim 

Il>t<lis.  *  {St.M'Aji  y.,  AiioctitukijiiUii'i*.) 

i1U(i7)  llitt.  du  /.rt«j;«»'(/.,|iar  J.  V-iissETTS,  1,1. 1«« 
(lUUS)  Voj|.  ItivKT,  ttiu.  litlir.  de  t'rmM,  l. 

p.  356  cl  Miiv.  —  Fshririuf.  pruTcsaCNr  I  HaM- 

iMMo^.  :i  (tonné en  171G  une  é<tiliun  des  «StiVraS  de 

Miiii  Uippolyie,  eu  i  vel.  in  iul* 


Digitized  by  Google 


us 


MCTIONNAIRB 


SI0 


pjrlie  dTonmhgmmLitl,  et  n*ait  agi  sor  la 
ciTilisalion  europé^noe.  Il  est  d'ailleurs 
plein  de  respect  pour  le  mémoire  dHélius: 
un  jour  qnt'  nous  parcourions  les  saiîits 
lieux  de  Lyon,  dit-il»  lo  guide  qui  nous 
précédait*  eo  entrant  dans  la  crypte  du 
iMenheureut  évôqtie.nnu*  in  vit»?*  !«  prière, 
(lisant  :  Ici  repose  un  grand  pontiie  {10C9). 

Du  règne  du  fils  de  Sévère  à  celui  de  Dèce, 
r£glise  reipira  paisiblement,  si  ce  n'est 
que  la  paix  fut  troublée  quelque  temps  par 
Maiimin  (211-2i9).  Alexandre  S<^vère,  belle 
figure  historique,  sur  lequel  Tœil  se  repose 
atec  amour  entre  Héli(HP>b»le  et  ce  soldat 
goth,  le  premier  barbare  couronné,  ai  ni  lit 
lés  Chrétiens»  dont  il  arail  peut-être  du 
sang  dans  les  veines  par  Ifamée,  sa  mère. 
I!  ni1nn;i,  dit-on,  Jésus-Christ  dans  un 
s«)cluaire  domestique,  entre  les  images 
«l'ApoIlnnius ,  d'Abraham  et  dXIrphée  ;  il 
empranta'quelqiu  s  luis  h  rp^v'lisQ,  et  aimait 
à  répéter  la  maxime  évangélique  :  «  Ne  fais 
pas  a  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'on  le  fît.  »  Une  seule  parole  de  l'Evan- 
gile créuii  un  priuct  juste  au  milieu  de  tant 
de  tyrans  iniques  (1070).  Mais  les  juriscon- 
sultes de  cette  époque,  dernier  reflet  du 
flambeau  de  la  iurisprudencc  romaine,  Sa- 
bin,  Ulpien,  Paul,  Modcstin,  étaient  ennc- 
uiia  de  la  doctrino  de  la  croix,  comme  d'une 
nottfeaoté  destnictiTO  de  l'ancien  droit. 
Enfermés  dans  le  cercle  rigoureux  des  textes 
et  des  vieui  aphorismes»  ils  comprenaient 
difficilement  en  dehors  de  ta  brutale  séche- 
resse des  lois  primitives  de  Rome  iont  ils 
déploraient  la  décadence,  qu'une  société 
nouvelle  a*^il  formée  aTec  d*aatres  be- 
soins, d'autres  destinées  plus  vastes  et  fé- 
condes que  i'élroUe  cité  romaine.  Âiitsi 
furent  lonjoura  les  légistes  ;  esclaves  d'un 
texte,  et  ne  comf»renanl  pas  que  la  lettre 
tue  mais  que  i'es|irit  vivitio,  ils  ne  peuvent 
concilier  la  loi  et  la  grâce,  ces  deux  Tieilles 
foneraies,  comme  dit  Luther,  Ulpien  avait 
loruié  le  vu'  livre  d'un  Ti  axlé  sur  le*  devoirs 
duconsutf  des  édils  contre  les  Chrétiens 
(1071|.  Ueureusemeol,  ils  restèrent  enfouis 
aaus  les  coaipilaliousdujuriste;  et  l'Eglise, 
semblable,  du  un  liisloneri  ecclésiastique, 
k  uu  arbre  auquel  on  a  reiraorbé  quelques 
branches,  n'en  produisit  qu'une  plus  grande 
i|U8niilé  de  fruits.  Les  communautés  des  11- 
«lèles,  décimées  par  le  glaive,  réparèrent 
leura  partes.  Les  apAtres  se  répandirent 
dans  toutes  les  villes,  dnns  le?  campngnr^, 
et  presque  toutes  les  provinces  des  Uauies 

nrenl  saluer  la  croix.  En  même  temps,  les 
ntières  s'ébranlaient,  et  les  barbares  ap- 

E Tenaient  è  camper  sur  le  territoire  romaioa 
es  deux  invasions  marchaient  ensemble. 
Du  Nord  accoururent  les  rois  chevelus  avec 
leurs  iiuriies  redoutables;  du  Midi  lus  hum- 

I I0C9)  DeCtor.  eonfeu.,  cap.  II2.| 
.  1070;  Eiudtê  hiuor,.  1. 1,  u.  lit. 
t071)  Lactukx,  liv.}v,  c.  it  itu&U,  tfii.— V«f. 
i.aiis  EuKÈBE,  liv.  IX,  c.  I ,  uee  leuns  de  SMiiii  sur 

r<uuiniàlrclé  Clirùiiuii:^. 

(lois)  TiusMOT,  i.  IV,  p.  m 


blps  envoyés  des  souverains  qui  rc'gnaient 
à  Rome  par  le  roseau.  C'est  du  2iO  à  SSO 

3ue  l'on  place  Parrivée  de  Paul  à  Narbonoe, 
0  Saturnin  &  Toulonso,  df^  salni  Slréroont 
chez  lesArvernes.  de  Mariiiii^i  Limoges,  Ide 
Denis  à  Lntàee,  de  Catien  h  Tours.  A  ces 
six  missionnaires,  Grégoire  de  Tours  joint 
Trophime  d'Arles;  ma:s  nous  avons  donné 
les  raisons  qui  nous  font  penser  que  celui-, 
ci  est  bien  antérieur  auxpremi6rs.]Coromeol 
croire  d'ailleurs  que,  si  ta  foi  ii*élait  pas 
établie  à  Marseille  et  à  Arles,  Potbin,  Iréaée 
et  leura  eom|)«gooos  ne  s'y  fussent  pas 
arrêtés  plutôt  que  de  remonter  jusqu'à 
Lyon.  laissant  derrière  eux  tant  de  provin- 
ces infidèles  ?  Il  faut  remarquer  que  les  pre- 
miers apôtres  des  Gaules  furent  des  élrao- 
ger?,  des  Romains,  des  Grecs,  jusqu'au  in* 
siècle  où  les  Chrétiens  devinrent  assez 
nombreax  pour  <|ue  te  sacerdoce  pût  se 
perpétuer  par  les  indigènes;  mais  lorsqu'ils 
arrivaient  dans  quelques  villes  pour  y  calé» 
chiser,  ils  y  ti*ouvaienl  sans  doute  quelques 
germes  de  foi,  car  le  christianisme  dut  se 
propager  beaucoup  plus  encore  par  les  re- 
lations de  famille  et  d'amitié,  que  par  les 
prédications  publiques  (1072). 

Paul,  un  des  missionnaires  de  la  Narbon- 
naiso,  s'était  arrôti!  ^1  Bézicrs,  lorsque  les 
Gdôles  deNarbonue  vinrent  le  supplier  de 
se  rendre  parmi  eot;  ce  qu'il  fil,  laissant 
à  Béziers  son  disciple  Aphrodite.  On  ne  sait 
aucun  détail  de  sa  mission  ;  celle  de  Satur- 
nin, à  Toolonse,  n*esi  connue  que  par  les 
circonstances  de  son  martyre,  écrites  pur 
un  auteur  presque  contemporain.  Les  ié- 
gendaires  ne  nous  ont  malheoreosement 
donné  que  les  actions  éclatantes,  les  faits 
uiei  veilleux de  leurs  héros,  avec  de  loiig.^ 
et  beaux  discours,  dans  lesquels  l'auteur 
cherchait  [ilutôl  à  foire  valuir  sa  rhétorique» 

au'à  conserver  la  couleur  locale.  Aussi,  des 
étaits  sur  la  vio  intime  des  apôtres,  leurs 
relations  avec  los  croyriiiis,  leur  raauièro 
d'ni^ir  sur  les  cœurs,  il  n'en  faut  point  es- 
pérer beaucoup  ;  et  nous  n'osons  mettre 
notre  imagination  i  la  place  de  l'histoire. 
Saturnin  avait  hors  de  la  ville  un  oratoire 
dans  lequel  les  Chréliims  célébraient  leurs 
mystères;  et,  uour  y  aller  chaque  jour,  il 
devait  passer  devant  Ih  Capitole,  consacré 
anx  dieux  tutéUMres  de  l'empire,  delà  pro- 
vince et  de  la  cité,  «l  spécialement  à  Miner- 
ve, dont  Toulouse  avait  pris  le  nom,  Pal* 
India  Tolusa.  Le  prodige,  qui  plus  lard 
signala  la  tombe  de  Babvias  à  Aotiochet 
apparut  dans  les  Oaoles;  les  dieux ,  irrités 
de  la  présence  de  l'évoque,  ces.-èrent  do 
rendre  les  oracles;  lesslalues  demeurèrent 
muelles;  en  vain  de  plus  riches  oBiramleB 
cherchèrent  k  apaiser  îeur  courroux,  leurs 
langues  testèrent  glacées  (1(^73).  Lus  prêtres 


(1073)  Il  rautsesatnaoirqaelesChréilMis 
sMératem  les  idotes,  km  caemw  de  valets  simulacre» 
laos  aetre  âme  qne  ta  vols  deii  prêtres  ai  lc«t* 

Ksiigcs,  nuis  cnnime  Jos  (témons  incaroés.  fof, 
.ikacBf'  iatuiui,  aiv.f  a,  t4.  —  S^iii  Jostu», 
ilpet.  NMjfar. 
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lAtMllits  el  les  peuples  dnns  l'inquiétude, 
tentèrent  un  dernier  effort  prAs  des  divini- 
tés jalouses^;  un  taureau  superbo  fui  nmcné 
devint  ravtel  ;  on  se  disposait  h  l'iin- 
luoler»  et  tout  était  prôl  pourlo  jnrnfice, 
lorsque  l'évèque  vint  à  passer  ii(>vnni  le 
Capitole.  Des  roix  s'élevèrent  dnns  la  foule: 
Voilà  Tennemi  dos  dieux ,  celui  dont  les 
maléfices  ont  rendu  leur  bouche  muette  ;  et 
le  peuple  de  s'ôcrier:  Voilh  l'enneini  des 
<li»us;  qu'il  soit  immolé.  On  se  saisit  de 
Saturnin,  on  l'entraîne  è  l'autel  ;  mais  la 
Ij.h  Iio  est  un  genre  de  mort  trop  doux,  nii 
ialiacheà  la  queue  du  taureau»  qui, furieux, 
s'élance,  enirafnani  après  lui  le  prêtre  du 
Clirisi,  dont  la  tête  battait  sur  les  degn  s 
du  temple.  Les  liens  veuanl  à  se  rompre ,  le 
corps  en  larobeaut  demeara  sur  la  terre 
f257).  !,es  Chrétiens  sVtaipnl  enfuis  et  cn- 
chés,  n'osant  s'exposer  à  la  fureur  populai- 
re; et  deux  femmes  seules,  vénérées  long- 
temps à  Toulouse  snus  le  nom  des  saintes 
Puelles,  osèretil  paraiire.  et  ensevelirent 
In  corps  du  m&rlyr.  A  celte  même  place, 
S.  Hilairo  fit  bâtir  une  voôto  qai  couvrit  le 
t'Uubeau  primitif;  ol,  au  vi'  siècle,  on  y 
élevais  basilique  da  la  D.jurndo  {Kflh),  La 
communauté  chrétienne  de  Toulouse ,  pri- 
vée de  son  chef,  fut  longtemps  sans  doute 
languissante  el  peu  nombreuse;  les  autres 
Eglises  de  Septiioaoieoe  citent  point  d'évé- 
ques  bien  certains  arant  le  v*  ou  ri*  aiècle. 
(1075). 

Hien  de  spécial  sur  Strémont,  vul^ire- 
ment  nommé  Ansinmoîne ,  8|iAlre  de  la 

cité  des  Arvernes ,  dont  Grégoire  du  Tours 
eût  dû  nous  parler  plus  amplemeut ,  paia- 
(fue  e'esl  le  premier  évéque  de  sa  ville  na* 

taie.  l  a  civitas  Arvemorum  était  l'aiiliiiuu 
Gergovie,  l'une  des  places  les  jilus  fortes 
des  lîanles,  située  è  une  lieue  de  rempla- 
cemetit  aciuel  de  ClermonI,  sur  une  colline 
qui  porte  encore  le  uooi  de  Moni-irergoit, 
on  Gergoviai.  Assise  aur  les  hautes  réglons 
(flr .  al,  haut:  verann,  contrée),  clic  seirt- 
Miiit  dominer  tout  le  pays,  ei  tenait  sous  sa 

f>ui>sance,  dans  une  vaste  coiilédéralion , 
es  tribus  groupées  è  l'entour  des  Céveinies. 
Le  caractère  des  Arvernes  avait  conserve, 
sous  la  domination  romaine,  quclquo  ulios») 
de  cette  grandeur  d'âme,  de  cette  dignité 
morale  et  de  cette  générosité  qui  fait  le  fond 
de  l'esprit  monlaynard.  Aussi  le  uhristi;*- 
itisuie  tli  chez  eux  de  rapides  progrès,  et 
s'i  iuparaot  de  eelte  forlenslore,  il  la  jrénétra 
de  son  [dus  inliwie  ( --iirii. 

A  Slremont  succéda  sur  la  chaire  de  Gur- 
govie ,  in  ealàsdRra ,  snivanl  Texpressinu  li- 
targique,  Orbicus,  membre  du  sénat  delà 
ville,  converti  par  ra|>ôlre.  Il  était  marié} 
«  mais*  suivant  la  eoulume  ecclésiaaliqtte» 

11074)  CtF.c.  Tur..H«/,,  i.  iS.—DeGlor.mart., 
,  48  —  llui.iAKT,  |i.       -- FimTCfiikT,  poom.  vm, 

lih   II.  —  SlDOM.  Apoti.  ,  lii).  IX,  (1(1151.  II).  —  Vuy. 

î-'rcikric  SouLi£,  /(yniMM  htttorique  du  t^ngiu- 
vc 

{iOT*)  l>.  V4IUCTTC.  But.  du  Laiiff..  passlm. 
tlU7o)  Ja  irais  qutt  «««  luuU  rehgioit,  vl  ^as 


dit  Grégoire  de  Tours,  éloignée  du  prêtre, 
sa  femme  vivait  en  religion  fl076].  Chartm 
d'eux  se  livrait  de  son  côté  à  la  prière  ,  aux 
aumônes ,  et  h  toutes  les  œvvres  ptevaeau 
Cppondnnt  la  malice  de  Pennemi ,  toujours 
jaloux  de  ta  sainteté,  se  remua  dans  la 
femme,  qai,enflammde  de  désira,  li  vînt 
pour  son  époux  une  nouvelle  Ere.  Dt  vuréu 
par  la  |)ns5ion,  ayeugh^e  par  les  ténèbres  du 
mnl ,  el!e  i^agna  daris  les  ténèbres  de  la  nuit 
la  demeure  sacerdotale  attenant  à  l'église  , 
et  tout  étant  fermé,  elle  se  mit  è  frapper  aux 
portes  on  criant  :  «  Prôlro,  jusqu'il  quaml 
c  dormiras-tu,  et  fermeras-tu  les  portes  à  ta 
«  compagne  *N*oa?rira^tu  pas  les  oreilles  k 
«  Cfs  paroles  de  l'ni  Airti  :  Revenez  l'un  ver» 
«  l'autre,  atin  queSitan  ne  vous  tente  pas? 
«  Voici  que  je  reviens  è  toi,  el  je  reviens  non 
n  h  lin  homme  étranger  {nd  exlrannUÈ  va»), 
«  mais  à  celui  qui  m'appartient.  > 

«  A  ces  mots  longtemps  répétés,  la  verln 
du  prêtre  s'attiédit:  H  nrrfonneè  ceUe femme 
d'entrer  et  l'admet  dans  sa  couche.  Revenant 
bientét  ii  lui-même,  et  gémissant  de  sa' 
faute  ,  i!  alla  faire  pénilpncp  d  ms  une  soli- 
tude du  son  dmcèse  ,  ul  ne  rt- viul  à  sa  ville 
épiscopale  qu'après  avoir  lavé  son  crime 
dans  les  larmes  (1077).  »  Cette  anecdote 
entre  mille  autres,  el  ces  mots  surtout  : 
jnxln  consueludinem  ecclesiasticam  ,  prou- 
vent que,  dès  le  m*  siècle,  le  célibat  éiait  plue 
que  conseillé  aux  prêtrf».  Hon^euleroent, 
flans  aucun  siècle,  il  n'a  été  permis  de  se 
marier  à  un  bomme  ordonné  prêtre ,  maie 
oand  on  élevait  an  sacerdoce  un  boromo 
rmrié  ,  s'd!,iit  h  h  condition  qu'il  serait 
séj>arô  de  sa  femme,  et  qu'ils  vivraient  tous 
deux, selon  la  belle  expressiondes  coneiles, 
comme  un  frère  h  côté  de  sa  sœur. 

Les  aimai  1SU.S  ne  nous  ont  rien  donné  de 
certain  sur  Martial  ,  envoyé  vers  les  Lémo- 
vikfes;  et  Ii  s  ijiographies  merveilleuses  qui 
en  ont  été  laites  ne  prouvent  rien  que  l'uo- 
niense  réputation  de  cet  évêque.  Grégoire 
de  Tours  dit  qu'après  avoir  aboli  lu  culio 
des  idoles  et  répandu  la  foi  dans  la  ville  da 
Limoges  il  mourut  [laisiblemenl  (1078). 
Ainsi ,  h  mesure  (]ue  nous  avançons  vers  ie 
Nord,  la  prédication  de  l'Evangile  est  plus 
lar<le;  ses  dogmes  ont  une  inlluence  plus 
pratique,  et  les  prêtres  sont  BK>ins  persé- 
cutés qne  dans  le  Midi. 

Les  Belges  de  la  Sequana  n'avaient  point 
encoie  reçu  la  foi.  Vers  l'an  250  ,  Denis  ar- 
riva fiarmi  enx,  chez  lesPortstf,  peuplade 
habitant  tes  bords  de  la  SeiiH).  Lutece,  leur 
bourgade  principaie,  occupait  une  grande 
Ile  alongée  en  forme  de  vaisseau  au  milieu 
du  fictive;  deux  ponts  de  lîois,  défendus 
par  deux  châteaux.  Joignaient  ie  viil«xeaux 
rives  oppoiées  do  la  Boquana.  Ou  c6l6  du 

luin,  in  religione  ptrmanritt  InéiqBettl  la  vie  de 
ewnniuniiaié.  Sans  qu'il  y  eÉt  «lorB  de  nonasiérea 

ihm  ki  G:nites,  les  vierges  el  les  veuves  se  réunis- 
sait'iu,  puur  prier  ti  se  louleuir  luulueUtiuteiii  Jaus 
*  vertu  m  iuiii<*u  Uu  uiuiiile. 

(K)77)        fraw.,  i.dtf 

(107K)  II.,  Cfsr.  «Mif«U.,fL 
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midi,  on  voyait  un  templo  irHésns;  p'us 
près  du  flou  ve,  un  autre  templa  dédié  à  Ish  ; 
el  9WS  le  nord  *  »nr  une  mliinf^»  on  en  dé* 
ooQvrnil  nn  antre  hfltr  en  l'hnnîienr  île  Mer- 
cure (1079).  L'apôtre  passa  (l6  longues  an- 
nées parmi  eoi ,  paroourani  aussi  les  con« 
trées  voisina*: .  et  envoyant  ses  disciples 
pour  r<^pnniJre  riivani;il«. 

«  En  ce  temps-là ,  dés  hommes d*ane  nais- 
sance distinguée,  et  i)iii<5snnts  dans  la  pa- 
role dd  Dieu,  saint  Dunis,  évèquo;  saint 
Lnce,  surnommé  Lucien;  saint  Quentin, 
sénateur,  et  d'autres  saints  personnages, 
comme  Fuscien ,  Victoric,  Crépin,  Crépi- 
nien,  Rufin  ,  V.ilère,  Hégule  et  Kui^ôno, 
▼oyant  que  la  persécution  était  à  sou  com- 
ble ,  et  remarquant ,  par  um  inspinilinn  de 
la  j^iAi.o  (livii)p,  qu'il  y  avait  dans  la  (laulo 
une  aliondante  moisson  à  recueillir,  et  peu 
ou  point  de  moissonneurs  ;  résolurent  do 
fuir  la  [irc'si'nce  des  tyrans .  pI  d'aller  dans 
les  Gaules  ,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu ,  enseigner  à  tous  i*Ev8ngilet  soivant 
le  cummand(^ine!)t  de  Jésus-Christ,  persnn- 
dés  que  les  persécuteurs  du  nom  chrétien 
ne  manquoraient  pas  longtemps  •  et  que  la 
pnlnie  du  tuart^'re  serait  leur  partage.  liOrs- 
qu'iis  turent  tous  réunis  au  nombre  de  dooze 
personnages,  ils  sortirent  de  Rome,  v.l  viit- 
rent  en  grande  hâte  h  Paris ,  où ,  pratiquant 
te  jfîûne  et  ia  prière,  ils  prièrent  lu  Père  des 
4nmières  de  le«  diriger  suivant  sa  volonté, 
et  de  leur  donner  la  sagesse,  nQn  de  (pouvoir 
«nnoncer  dignemnnt  In  parole  de  Dieu.  Ce 
fut  alors  quesaitil  H  uis  reçut,  par  une  ré- 
vélatifiB  céleste,  l'ordre  do  rester  è  Paris, 
«t  d'enriefair  cette  ville  el  les  environs  de  la 
parole  du  Seigneur.  Lui  tn^^aTî  rnsitifi-  cnn- 
aacra  prêtres  ses  compagnons  Lucius  el  Piat... 
•Le  •saint  athlète  de  JMua-Christ,  Onentin, 
ihoisit  Amiens,  el  envoya  les  autres  prô- 
«iier,  savoir  :  Régule  à  Seulis ,  Lucien  à 
Beauvais,  Crépin  ui  Crépinien  è  Soissons, 
Itulin  et  Valère  à  Reims,  Kiscie/i  et  Victoric 
h  Moriane,  Piat  à  Tournai,  cl  Eugène  où 
l'appellerait  le  Saint>Esprit.  Illustres  étoiles, 
éclairées  prir  le  soleil  de  la  justice,  vous 
brillez  sur  leà  peuples  de  la  Gault;!  Nobles 
astres  1  dans  votre  cours  réglé,  vous  dilatez 
l'entrée  de  la  foi  dans  le  cœur  des  gent  ls  I 
Puiss.ints  anneaux  du  Seigneur  ,  qui  percez 
];i  iiL^elioire  il-j  la  baleine  pniir  retirer  les 
nations  de  sa  gueule  dévorante ,  vous  ras- 
semblez sons lanottletle du  Seigneur  le  trou- 
peau des  iidôles  I  Ce  nombre  iluniJénnii  o 
des  a|>âlres  est  renouvelé  dans  ces  boiutnes 
sacrés  qui  donnèrent  à  rCglise  un  accrois* 
sèment  immense,  ot  à  ht  France  une  no- 
blesse avant  qu'elle  eût  un  nom  (lObUj.  m 
Mais  l*Eglise  n'a  pas  su  las  détails  de  leurs 
travaux;  elle  n'a  pu  enregistrer  que  leur 
mort,  bous  AuréUen  ou  sous  Maiimieu,  eu 

V<7«z  lit  (l'fscripiioQ  qtra  loliee  fait  de 
P^iriK,  un  aiecle  uUi»  lanl,  liatm  ton  IléaSfMfM, 
3IU«ie»iM  OEutre»;  Li;i|izig,  10Ba« 
(lU^U)  Aiiwilet  du  Hni)utui,  |Mr  I.  •£  GviSC  , 
Iraii.  par  M.  de  KurUa,  i.  V,  |i.  157. 
llini)  V«y.  sur  es  st^jei  «ne  dlwcrtaiion  du  sa- 
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27"  nu  on  286,  Denis.  Rustique  et  Eleu- 
thèrc,  ses  compagnons,  furent  arrêtés  par 
ordre  du  gouverneur  romain,  et  martyrisés. 
«  A  la  montagne  de  Mercure ,  fit  Hnoul  de 
Prcsie.  fut  mené  monseigneur  saint  Denis 
t  onr  sacriller  à  Mercure  ft  son  temple  qui 
était  IJ»,  el  dont  on  appert  encore  la  vipîîle 
nniraille,  Pt  pour  ce  qu'il  ne  le  voulut  f^ire, 
fut  ramené,  lui  et  ses  compagnons  jusqu'au 
lieu  où  est  sa  chapelle,  et  H>  furent  ih'collés; 
et  pour  I  elle,  ce  mont ,  qui  auparavant  avait 
nom  le  mont  de  Mercure,  perdit  son  nom, 
el  fut  nommé  le  mont  des  Martyrs ,  et  un- 
cure  est.  •  Les  légendaires  nnt  voufti  faire 
do  ce  premier  évéqiUî  de  Lulèce,  Denis, 
membre  de  î'Aréopage  d'Athènes ,  converti 
par  safnl  Paul  (1061);  cMtait  un  enrieut  tour 
de  furce  longtemps  en  vogue,  grâce  au  pa- 
triotisme-plus ferrent  qu'éclairé  des  abbés 
de  Saint-Denis.  Suivant  le  Martyrologe  des 
Gaules  (au  9  ocU>bre).  le  nifiriyr  décnriité 
ramassa  sa  tête,  el  ia  porta  dans'  ses  maios 
jusqu'au  lieu  où  fut  bâtie  la  basilique  de  son 
nom  ;  cette  rirconslance,  qui  se  trfiuve  dans 
plusieurs  actes  de  saints, a  pu  être  inspirée 
aux  légendaires  par  un  (passage  de  saint 
Cliry<;-»«:tome,  où  l'orateur  montre  les  mar- 
tyrs  montant  au  ciel,  el  offrant  à  Dieu  leurs 
tÊies  ir.incliôas  par  le  glaive  .des  persdcu^ 
leurs  (1082). 

Kn  méntô  temps  quo  Denis  à  Luièce, 
Catien  précliait  à  Tours,  métropole  de  la 
troisième  lyonnaise.  L'apôtre  éprouva  une 
longue  et  puissante  résistance  de  celte  ville 
lifrée nui supecslilions  el  aux  plaisir?  sous 
ce  ciel  voluptueux  de  la  Loire;  il  était 
oblif^  de  se  cacher,  pour  fuir  la  vengeance 
des  riches  et  des  heureux  auxquels  il  re- 
prochait leurs  vices.  Entouré  de  quelques 
Chrétiens,  il  célébrait  secrètement,  dans  une 
crypte  um  l'on  montre  encore  prè^  h  Mar* 
raouticr,  les  mystères  du  christianisiue.  Il 
fallait  è  ce  pays  de  Tours,  enivrant  et  sen* 
suel,  la  vuix  de  son  grand  évôque,  saint 
Martin,  pour  embrasser  la  doctrine  austère 
de  la  croix.  Après  Catien,  la  foi  languit, 
concentrée  dans  la  petite  colonie  tidèle  oui 
en  conservait  le  dépôt,  jusque  ver.s  l'an  337, 
où  un  citoyen  de  Tours,  plus  zélé  que  le!i 
autres  Chrétiens,  p?irvftii  h  y  réveiller  lo 
christianisme  a^»uupi,  lii  uiiu  Cqiisc  île  \n 
maison  qu'olfrit  un  sénateur,  et  eu  lut  évé- 
quejusqu'à  snint  Martin,  en  371  (1U83).  •  Si 
quelqu'un  s'étonne,  dit  Crégoiru  de  l'ours, 
iju'il  n'y  ail  eu  en  noire  ville  qu'un  seul 
èvêque,  c'est-à-dire  Criiorius,  autre  Caiieu 
et  ssittt  Martin,  qu'il  se  souvienne  que  la 
cité  fut  longtemps  privée  do  la  hénédiclion 
sacerdotale,  perce  que  les  CUi  éliens,  obli* 
gés  de  taire  lenr  foi,  ne  pouvaient  célébrer 
les  mystères  et  s*  réunir  que  dsfis  dOS  lieux 
obsvurâ,  i^nuiôs.  » 

VMM  Si.  Forii:!  d'Urbiiln.  il.ins  les  AnimIm  ém  liai- 

NfiMi,  i.  XVI,  p.  ôltirt  iiiiiv.  ^  l'wf.aiuM  lesneiM* 

la  lin  lie  ec  bicùumuire. 
(iU8l)  Voy.  sur  sainl  Denis,  i.  IV,  p.  1(3. 
(lua^î^  Gaui.lur.,  iJi«(.,Ub.  \,  cip.  3i. 
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su  C.AU  DES  OIUCINES  DU 

Quelqu'un  Ue$  disciples  des  sept  éTd(iii><s* 
elms  ffe  la  grande  mission  du  m*  siècle 

donl  nous  vfiiions  de  (inrltT,  alla  annoncer 
à  la  cité  des  Uituriges  ïn  Christ,  Sauveur  do 
tous*  Saintan  omnitm,  ChrUlum  popittit 
nunthvit.  Je  croîs  que  re  missionirair«  t  si 
celui  quu  Grégoire  de  Tours  appelle  oilleurs 
Ursin,  el  qu'il  indique  oorotue  le  premier 
apôtre  de  Bourges.  «  Ayanl  réuni  quelques 
croyants,  dil Grégoire, il  lesordoun.i  clercs, 
leur  enseigna  la  liturgie, riYum  piaUendi,\& 
manière  d'élever  des  églises  et  de  célébrer 
les  cérémonies  solennelles  à  la  gloire  de 
Diuu.  Mais  ces  pauvres  disciples  n'ajranl 
poigieucore  les  moyens  de  construire,  de- 
Bitooereot  li  un  sénateur  do  la  ville  sa  mai- 
son  pour  en  faire  une  église.  Or  les  séna- 
teurs et  lesfaoïiles  illustres  étaient  dévoués 
BU  eoite  saperstitieux  des  idoles,  et  eenx 
qui  avaient  cru  étaient  des  pauvres,  selon 
cette  |)aroie  du  Seigneur  aux  Juifs  :  Lès 
•ourtisan«is  el  les  puDlicalns  tous  précéde- 
ront dans  le  roymnic  ilo  Dieu.  C('!iii-I;i  ro- 
fusa  donc  sa  demeure,  et  les  Chrélic«ns  allè- 
rent trouver  Léocade,  un  des  premiers  sé- 
nateurs des  Gaules,  issu  de  ce  Vettius  Epa- 
galbus  que  nous  avons  compté  plus  haut 
ptmi  les  martyrs  de  Lyon.  Ils  lui  exposè- 
rent en  môme  temps  leur  docirino  et  leur 
^bïijwde.  Léocade  répondit  :  Si  la  maison 
jHHitpessède  h  Bourg'^s  est  diçie  de  cet 
MBge,  je  vous  l'accorderai  volontiers.  A  ces 
vois,  les  fidèles  tombent  h  ses  genouT,  et, 
lui  ofTratil  trois  cents  sous  d'or  d<iiis  un 
bassin  d'argent,  ils  l'assurent  que  sa  icai- 
■un  lear  eooTleot  parfélteoient;  mais  lui 
ne  voulut  prendre  pour  récompense  do  son 
bienfait  que  trois  sons  d'or,  et  leur  remit 
le  reile.  Il  quitta  les  erreurs  du  paganisme, 
embrassa  la  foi  chrétienne  et  ctiaugf^a  sa 
maison  en  une  église.  C'est  encore  la  pre- 
|aidre  ttasiiique  de  Bourges,  construite  avec 
tlD  art  admirable  et  illustrée  par  les  reli- 

Iues  du  premier  martyr  Etienne  (108i).  » 
insi  les  palais  s'ouvraient  pour  les  disci- 
^lép.du  Dieu  de  l'étable;  h;  banquet  ecclé- 
elAtique  remplarait  les  festins  el  les  folles 
otvies;  les  courtisanes  et  les  histrions  fai- 
^«ll, place  à  des  prêtres  austères,  et  les 
cmilR  voluptueux  aux  cantiques  sacrés. 

Il  laul  retnarquer  dans  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours,  que  l'Apôtre  enseigna 
omnme  ftisant  partie  de  linitialion  ehré- 
tienoe  ta  liturgie,  les  cérémonies  de  l'Eglise, 
et  jj^aiA  de  1  arcbilecture  avec  ses  symbu- 
lei^  lliiiMiBes  Itaditionnelles  et  embléma- 
tique» l'on  retrouve  depuis  la  crypte 
des  premiers  jours  de  proscription,  Jusqu'à 
la  basilique  runiaine,  jusqu'aux  nefs  mer- 
veilleuses du  style  gothique;  art  toujours 
4M||i^el  mysiique ,  qui  i»assa  au  xii* 
.Mnioea  prêiretaux  laïques,  et  vera  le  xt* 
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aux  corporations  maçoniques,  sortes  d'aca- 
démies des  beaux-arts,  qui  éch-^ngèrent 
bientôt  pour  l'élément  profaru'.  la  primiUre 
pureté  de»  traditions  chrétiennes. 

Nous  avons  pu  observer  dans  le  conrs  de 
ces  récils,  (juo  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile s'attaquaient  d'abord  aux  villes  princi- 
pales, aux  métropoles  des  provinces  lenrt 
disciples  se  répandirent  dans  les  villes  d'un 
ordre  inférieur.  Les  campagnes  furent  les 
dernières  éelafrées  de  In  foi  ;  d'où  vient  que 
les  anciennes  superstitions  furent  désignées 
sous  le  non)  d'erreurs  des  paysans,  pa^uiwe 
errorea  (paganisme}.  Il  serait  trop  long  et 
trop  fastidieux  d'éuumérer  ici  tous  ces  mis- 
sionnaires, dont  on  ne  connaît  d'ailleurs 
que  les  noms  el  les  martyres;  et  l'histoire 
de  l'établissement  du  christianisme  doit  être 
plutôt  celle  de  la  transformation  des  mœurs 
et  dos  cro}  ances,  que  des  hommes  qui  en 
ont  été  les  instruments.  Citons  seulement 
Peregrin  d'Anterre,  Botrope  de  Saintes, 
Aventin  de  Chartres,  Julien  du  Mans,  Front 
de  Périgueux,  »aint  Flourde  Lodève....  Les 
bords  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  qui  se  ran- 
tent  d'une  plus  ancienne  origine,  doivent 
reconnaître  pour  fondateurs  de  leurs  églises 
Buchère,  Yalère  et  Malernc  à  Trêves.  Clé- 
ment à  Metz,  Mansuet  à  Toul,  à  la  fin  du 
m'  siècle.  L'Evangile  v  ovail  été  porté  ce- 
pendant dès  le  temps  d'Irénée,  comme  nous 
l'avons  vu;  mais  ce  qu'on  raconte  de  l'an- 
tiquité des  saints  que  nous  venons  de  citer, 
est  trop  absurdenienl  fabuleux  pour  ôlre 
admis,  el  on  ne  trouve  pas  d'évèques  con- 
nus avant  eux  (1085).  La  Bretagne  cite  saint 
Clair  comme  premier  évûque  de  Nantes  en 
280  ;  mais  la  foi  marcha  lenteateni  dans 
ces  bruyères  de  l'Armorike  (1086). 

Ainsi,  sur  quelque  partie  des  G  aules  que 
nous  portions  nos  regards,  nous  voyons  la 
croix  plantée,  là  triompbaolesttrdes  palais 
et  dos  basiliques,  ici  pauvre  encore  et  nii- 
iitanlc  dans  les  forêts,  au  milieu  des  clans 
de  la  race  vaincue.  Il  n'y  a  province  si  re- 
culée, canton  si  sauvage,  marais  si  stérile, 
qui  n'ait  entendu-  le  nom  de  Jésus-Christ  et 
ouï  raconter  les  merveilles  do  sa  doctrine 
de  consolation  et  de  liberté.  La  foi  marche 
ton^Jours  sous  son  baptême  sanglant  dans 
le  sillon  tracé  par  le  glaive,  el,  <  comme  un 
arbre  dans  le  clos  des  morts,  le  christia- 
nisme pousse  vigoureusement  ses  raeioes 
dans  le  champ  des  martyrs  {1087).  » 

Cependant  l'autre  invasion  du  Nord  avance 
aussi  à  grands  pas  ;  un  ébranlement  géné- 
ral succède  à  des  incursions  momentanées; 
et  les  empereurs,  également  impuissants  à 
arrêter  les  barbares  el  les  Chrétiens  que 
guide  également  le  soulOe  de  Dieu, courent 
aui  frontières,  martyrisent,  uu,  comme 
tàaUien*  s'endorment  au  bruit  de  la  chute 


(1084)  Gsss.  .Tur.,  But,  Franc.,  lib.  i,  cap.  S9. 
—  Ou  «oil  d«t  restes  de  celle  primitive  égiiise  sous 

la  iiï&iliqiie  acluette  de  Bourges. 

(t08o)  Jacques  de  GuUe,  iraduil  par  M.  Fordu, 
rapporte  ce»  légenttes;  iniiis  coiumciii  les  (Tuire 
lonqn'au  iiiépri;i  des  liisloriciis,  leU  que  Sulpice, 

SiCTiosN.  OKS  Origixks  du  Christu> 


Créfirire  de  Toiits,  elles  diisiil]  que,  dèa  Ttii  9i, 
las  airéliens  dans  la  Germanie  el  dans  la  Gsele 

iitii  pussaieiilcii  nombre  les  getiiih! 
(IU81))  Sur  loni  ceU,  voij.  Tillemont,  t.  IV,  ar» 

UlIi;  sur  «aini  l>cnii  île  Paris. 

(i087)  tjuTsivsiuAjip,  Jùtudetjtitionqutt» 
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de  l'empire  dint  quelques  deralers  jonn 

d'orgie. 

Une  borde  d'Allemands,  eonfédération 

de  diverses  peuplades  germaniques ,  Irn- 
versa  les  Gaules,  guidée  par  le  farouche 
'Cbrociis,  ravagea  l'Aquitaine ,  iocendianl 
ét  massncrant  sur  sa  roulo,  et  vint  s'abattre 
en  Provence.  Dans  la  Lyonnaise,  les  barba- 
res sont  arrêlés  devatil  Langres  ;  Didier, 
évêque  de  cette  ville,  marche  au-devant 
"d'eux  et  veut  opposer  la  croix  nu  glaive;  on 
iH^  iiii  répond  qu'en  faisant  saultjr  sa  tête. 
Chez  les  Arvernes,  le  lomple  magnifique  de 
Foaio  (1088),  génie  de  ta  mort  et  do  la  des- 
traction,  ()our  lequel  le  Grec  Xénodore 
avait  fait  une  statue  de  quarante  millions 
de  sesterces.  cheM'œuvre  de  beauté,  fut 
ra'ié  par  les  Allemands  et  les  prêtres  massa- 
crés. Devant  la  cité  des  Gabales,  ils  se  sai- 
sissent de  l'évèque  Privai,  qui  priait  sur 
une  montagne  voisine;  ils  veulent  lui  faire 
trahir  son  peuple  en  l'engageant  à  ouvrir 
les  portes;  mais  le  pasteur  ne  veut  pas  li- 
vrer son  troupeau,  et  il  est  martyrisé.  En- 
tiii  Chrocus,  pris  à  Arles  par  Harius,  fut 
conduit  enchainé  dans  tous  les  tiens  que 
naguère  il  traversait  en  vainqueur. 

Pendant  ce  temps,  des  tyrans  éphémè- 
res, soldats  qu'une  émeuie  prétorienne 
jetait  sur  le  trône,  enveloppés  de  pourpre 
comme  d'un  lincenil,  s'enlre-déebiraient  et 
a'égorgaient  raulueilement.  Posthume,  Té- 
tric,  Victoria,  la  Zénobie  des  Gaules,  qui 
se  faisait  appeler  Auguste,  mère  des  armées, 
se  levaient  et  tombaient  devant  Auréllen  ; 
les  Bagaudei  cherchaient  à  secouer  le  joug 
de  la  tyrannie  militaire,  et  plus  heureux  que 
Civilis'ou  Sacrovir,  ils  pouvaient  écrire  sur 
leur  bannière,  non  plus  seulement  le 
mot  de  liberté,  mais  l'imago  du  la  croix.  Il 
paraît  certain  que  cette  réclamation  des 
droits  de  l'homme,  cette  protestation  par 
les  armes,  contre  le  plus  infamant  despo- 
tisme, farent  inspirées  par  la  doctrine  évan- 
gélique  de  ta  justice  et  de  l'égatité  ;  car,  si 
tous  les  Bagaudes  n'étaient  nas  chrétiens, 
jElius  et  Amandus,  leurs  chefs,  l'étaient, 
(1089;  :  aussi  la  légion  tbébéenne,  appelée 
d'Orient  pour  éloutrerla  révolte,  refusa  d'o- 
béir, et  aima  mieux  se  laisser  égorger  que 
de  marcber  contre  des  frères.  <  Seigneur  » 
écrivaient,  du  pied  des  Alpes,  è  l^mpe- 
reor,, les  chefs  de  celte  légion  chrétienne, 
nous  sommes,  il  est  vrai,  vos  soldais ,  mais 
nous  sommes  aussi  les  serviteurs  du  Dieu. 
Vous  nous  avez  honorés  do  la  milice,  il 
nous  a  donné  l'innocence  ;  nous  recevons 
de  vous  la  solde ,  nous  tënons  de  lui  la  vie, 
et  nous  ne  pouvons  vous  obéir  ,  quand  il 
nous  défend  de  le  faire.  Donnez  des  ordres 
justes,  et  nous  sommes  prêts;  montrez- 
nous  l^omtemi ,  et  il  est  vaincu  ;  mais  n'es* 

fl088J  C'élail  sûrcmoni  un  snrnom  du  Mnrsgan- 

Vasa)  Gulatie  vacant,,. 

(1089)  VU.  S.  Uaurict  ap.  Sur.,  ttMpk  VU.  S, 
BmMët  ap.  Ouebiiie,  p.  S6i. 

(ION)  l>.  CunT,  MM.  éê  LméM,  >  l>  p. 


pérez  pas  nous  faire  tremper  nos  rasins 
dans  le  sang  de  nos  frères.  »  Maximien  n» 
connut,  il  sa  manière,  !a  justice  da  celte 
noble  et  énergique  adresse  ;  il  en  fit  massa- 
crer les  auteurs,  «et  Ton  vit  nlus  de  sis 
mille  vétérans,  Manrice , lïsupère  al  Cao- 
dide  h  leur  tète,  tendre,  comme  des  agneaux 
paisibles,  leurs  gorges  aux  bourreaux. 
Quelques  historiens  ont  cru  que  la  lédon 
thébéenne  avait  été  martyrisée,  parce  quelle 
n'avait  pas  voulu  sacrifier  aux  dieux;  mais 
Eurlier,  évôque  de  Lvon  ,  racontant  son 
supplice ,  dit  formellement  qu'elle  owmI  M 
eomnumâé»  avec  fnutru  trhvpn  eenlrs  fe» 
Chrétiens  ;  or ,  ces  Chrétiens  n'étaient  pas 
sans  doute  ceux  qu'on  ioimolait  cbaqueioor 
dans  les  amphfthéfttres  ;  contre  eeox-lk  il 
était  inutile  de  faire  venir  une  armée  d'O- 
rient ;  c'étaient  les  troupes  de  Bagaudes  in- 
surgées, sur  tout  le  long  de  la  frontière,  et 
sur  les  bords  de  la  Moselle  (1090).  Les  Ba- 
gaudes reparurent  au  v*  siècle;  alors  la 
prêtre  Safvien,  dans  un  chaleureux  plai- 
doyer, fit  tomber  la  responsabilité  de  leurs 
révoltes  sur  la  société  mémo  qui  les  accu- 
sait, et  qui  la  première  était  coupable  da 
leurs  intolérables  souffrances  (1091).  Lalio* 
tion  de  la  misère  est  étemelle. 

Le  séjour  du  faroucbe  Maximien  au  delk 
des  Alpes  fut  un  temps  de  deuil  ou  i^ulôt 
de  triomphe  pour  l'élise  des  Gaules.  Hae- 
tes  fut  illustrée  par  le  sang  des  deux  frères 
Donatien  et  Rogatien,  les  premiers  luarlvrs 
de  l*Armorique  (1092).  Vienne  et  Harseilla 
virent  couler  celui  des  deux  tribuns  mili- 
taires, Ferréol  et  Victor;  Arles  renoua  la 
chaîne  des  temps  apostoliques  parGenès, 
scribe  du  tribunal,  qui,  indigné  d'enregis- 
trer les  iniques  condamnations  des  Chré- 
tiens ,  jeta  ses  tablettes,  prit  la  fuite, et 
fut  décapité  à  la  pointe  de  Trinquelailles 

(1093)  .  Victor  avait  été  arrêté  ,  tandis  que, 
selon  sa  coutume  de  chaque  jour,  il  par- 
courait les  prisons,  ou,  comme  disent  ses 
actes,  le  camp  des  Chrétiens,  pour  les 
exhorter  et  les  soutenir.  Dans  lo  cachot  il 
convertit  ses  gardes,  et  levantjses  otaios 
chargées  de  fer ,  les  baptisa  ;  ils  moururent 
tous  ensemble,  et  Ton  entendit  une  voix  qui 
disait  dans  les  airs  :  f'tcùn',  Victor  t  vicisU 

(1094)  I  —  286  i  29i. 

t    Avec  la  dix-neuvième  année  de  Diocié- 
tien,  en  303,  s'ouvrit  l'ère  des  martyrs,  qui 
tervit  longtemps  et  sert  encore,  ie  crois, 
en  Abyssioie,  de  point  de  dé[)arl  à  la  chro- 
nologie ecclésiastique.  Près  de  triompher, 
■le  christianisme  se  prépara  par  les  souf- 
'frances  à  la  victoire;  ce  fut  la  veillée  des 
;armes.  Mais  les  Gaules,  tourmentées  peu 
de  temps  avant  par  Maximien  ,  se  reposè- 
jreut  durant  la  tecobéle  générale ,  grâce  à  la 
sdoueeur  du  César  Cousiaocei  aimable  fisorc» 


147. 

IU9I)  De  Cubern.  Det..ri>.T. 
Km]  TlLLBMO!<T,  l.  IV,  p.  Ml. 

1093)  Grec.  Tûi  .,  6'/or.  «MVt.,  VU 

1094)  TiLL.,  t.  IV,  p.  Sê»*. 
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qui  ressort  d'aulan(  plus  belle  entre  les  hi- 
deui  visages  de  ses  cruels  collègues  :  en- 
touré de  Chrélien.<i,  chr(^tien  Ittf'-inèaie  au 
fond  du  cœur  (1093) ,  il  fut  juste  et  tolérant 
eiirers  les  ûdèles ,  et ,  s'il  laissa  abattre 
quelques  temples,  dit  Laclance,  il  conserva 
les  sanctuaires  vivants  de  Jésus-Christ.  Un 
seul  mot  suffit  à  son  élogo ,  il  fut  ap|ielô  le 
pauvre,  épilhète  la  plus  glorieuse,  sans 
doutetque  Ton  puisse  «ppliquer  A  un  prince 
absolu. 

M-aimien  et  Dioclélien  abdiquent  h  Ni- 
comédte  eu  305.  ConsttuiceCliluie  et  Galère 
•ODI  empereurs;  lo  {>remier  meurt  è  York 
en  306,  qui  tli'jîi  possédait  l<  5  cendres  d'un 
autre  Auguste,  et  Constantin  est  proclame, 
par  les  léi(ioas ,  près  du  lit  de  mort  do  son 
rèrr.  Je  ne  redirai  pis  les  luttes,  les  com- 
bats ,  les  défaites  deâ  sii.  empereurs  qui  ré- 
gnèrent à  la  fois;  le  poolHilvius  fut  1  arène 
où  les  deux  mondes  se  rencontrèrent  dans 
un  dernier  choc,  et  quand  le  lils  <ie  Cons- 
tance eut  gagné  In  bataille,  ce  ne  fut  pas 
seulement  uu  glorieux  fait  d'armes ,  mais 
toot  une  révolution  morale  qu'il  accomplit. 
Génie  f'rood,  il  Vit  bien  que  le  vieux  paga- 
tjisme  croulait  afec  ses  iostilulions  ôroï»> 
tas  et  matérialistes,  et  que  celui  qm  le 
voudrait  soutenir  serait  écrasé  sous  ses 
ruines  ;  il  vit  aussi  que  le  christianisme 
seul  avait  la  force  ,  la  jeunesse  et  l'avenir; 
il  se  donna  à  Un  ,  rupuili.int  un  passé  mort 
è  jamais.  C'est  là  cequi  tu  sa  toriuno  et  sa 
gloire  ;  car  saisir  et  comprendre  le  mou- 
veroeol  d'un  sièeie«  c'est  la  moitié  d'un 
h«i»'os. 

On  se  tromperait ,  je  crois ,  si  l'on  attri- 
buait à  la  conversion  de  Constîintin  une 
très-grande  inQuence  sur  les  des u nées  Je 
l'Eglise;  elle  fut  beaucoup  plus  l'elTel  de  la 
victoire  du  christianisme  qu'une  cause  de 
son  triomphe.  UB^Hse  était  défais  reine  du 
mondes;  les  Chrétiens  élaieiU  [arlout  en 
majuriiô,  dans  le  palais,  dans  les  armées, 
parmi  les  peuples  ;  leurs  principes  s'étaient 
inflltrés  jusque  chez  ceux-là  mémo  qui  ne 
pratiquaient  |>as  leur  religiou ,  et  avaient 
Ipénétré  la  législation  romaine  de  leurs  vues 
larges  ot  généreuses;  il  y  avait  plus  d'un 
siècle  que  Tertullieo  avait  dit  :  Mous  rem« 
plissons  vos  places,  vos  maisons,  vos  édi- 
lices,  nous  ne  laissons  vides  que  vos  tem- 
ples. Constantin  ,  en  politique  babilo,  se  dé- 
clara pour  la  religion  jeune  et  pleine  d'ave- 
nir,  ou  plutôt  il  fut  poussé  par  la  force  des 
choses  i  la  saluer  souveraine  ,  et  ce  fut 
ai  peu  une  alfaire  de  conscience,  qu'il 
M  reçut  le  baptême  et ,  par  conséquent,  ne 
fut  cSréllen  que  peu  dMnsiaots  avant  sa 
ninrt.  Kcoulons  Eusèbe,  son  biographe  et 
sou  ami;  «  Cuustaotin,  persuadé  qu'il  avait, 
besoin  d'une  puissance  supérieure  à  celle 
des  armées ,  pour  dissiper  les  illusions  de 
la  magie  dans  lesquelles  Maieoce  mettait  sa 

(1095)  Sa  c  0  u  r  t  L  n  i  i  u  ne  assemblé*  de  véri labiés 
fitleles,  parmi  lesquel!>  il  v  avait  (le  &atnlt  ministre* 
qui  faiuienl  deconiinuelles  prières  poiir  lo  priace» 
(EcifcSB,  VH,  Ciutmitiai,  Ub.  i,  c  17.) 


principale  fonie,  cul  recours  à  la  protection 
de  Dieu.  Il  délibéra  d'abord  sur  te  choit  du 
celui  qu'il  devait  raconnattre.  Il  considéra 
que  la  plupart  do  ses  prédécesseurs  qui 
avaient  adoré  plusieurs  dieux  ,  avaient  élé 
tromiiés  par  des  prédictions  flatteuses et 
par  des  oracles  qui  ne  leur  promeiiniptit 
que  d'heureux  succès ,  taudis  qu'ils  avaieiii  ' 
péri  misérablement  ,  sans  qu'aucun  du 
ces  dieux  ne  se  fût  mis  en  peine  de  les  se- 
eonrir.  Il  vit  qna  son  père ,  mieux  inspiré , 
avait  seul  pris  le  bon  chemin;  qu'il  n  atait 
adoré  qu'un  Dieu  durant  toute  sa  vie  ,  et 
que  ce  Dieu  avait  été  en  retour  son  nroieo- 
tciif ,  îe  gardien  de  son  empire  et  1  auteur 
de  tous  ses  biens.  Il  réllécbit  sérieusement 
aux  maux  sans  nombre  dont  avaleot  élé  ac- 
cablés ceux  qui  avaient  suivi  une  multitude 
de  dieux,  tandis  oue  le  Dieu  de  son  pèru 
lui  avait  donné  d'illustres  preuves  de  sa 
puissance...  Après  avoir  longtemps  pesé  ces 
raisons,  il  jugea  que  c'étsil  la  dernière  des 
exiravagances  d'adorer  lii  ^  idoles,  de  la 
faiblesse  desquelles  il  avait  tant  de  preuves, 
et  il  se  résolut  d*adorer  le  Dieu  de  Cons- 
tance ,  son  père  (t096).  « 

Une  vision  merveilleuse,  dit-on.  Vint 
achever  sa  eonversion  vers  le  Dieu  qui  don- 
nait la  vicloire  croix  lui  apparut  près 
d'Arles,  au:^  Aliscamps,  disent  quelques 
historiens  (1097) ,  ou  du  moins  daoa  les 
Gaules.  «  ai  un  autre  nous  l'etît  raconté , 
dit  Eusèbe,  il  aurait  eu  peine  à  nous  lo 
)ersuader;  mais  l'emiiereur  lui-même  pous 
'aftirma  avec  sermf-Tti,  lorsque  nous  ertni^s 
e  bonheur  d'entrer  dana  ses  bonnes  grâces 
(1096j.  Dans  les  bas-reliefs  de  l'uu  des  sar- 
cophages d'Arles,  on  voit  agenouillés ,  vê- 
tus du  paludamentum  (manteau  de  guerre) , 
deux  guerriers ,  dont  l'un  est  profondément 
iuclioé,  dans  l'altitude  de  l'adoration ,  l'au- 
tre regarde  avec  élonnement  une  croix 
horizontalement  placée  au-dessus  d'eux. 
Le  monogramme  révélé  du  Labarum  est 
dans  une  couronne  de  Isurier  portée  par  uu 
aigle.  Au  retour  du  monument,  un  hommo 
vôtu  d'une  longue  tunique,  verse  de  l'eau 
sur  la  têlo  du  guerrier  ;  au  cdté  opposé  , 
le  mérae  personnage  ondoie  la téte  d  un  eri- 
fant  nu,  sur  lequel  plaue  l'égide  impériale. 
Le  céjiatophe  appartient  au  iv*  sièele, 
et  si  l'on  l'on  veut  pas  voir  !o  tom- 
beau de  Constantin  11 ,  il  faut  du  motus  y 
reconnaître  un  souvenir  de  l'apparition  mi- 
raculeuse de  la  croix ,  et  un  beau  symbole 
de  la  victoire  de  Constantin.  » 

Le  lils  d'Hélène  m'^r  jua  son  avènement 
à  ta  suprématie  du  mouUe  par  la  paix  de 
l*Bglise.  «  Ajanl  reconnu,  dit-il,  dans  un 
i^ditdii  té  à  Milan,  que  I  i  religion  doit  élro 
libre,  et  qu'il  faut  laisser  au  choix  de  cha- 
cun de  servir  Dieu  en  ta*  manière  qu'il  le 
juge  à  propos,  nous  avons  or  Jouî  é  (jui  tous 
les  Chrétiens  et  d'autres  pusseot  demeurer 

(t096)  EesEB.,  Vu.  Con$i.,  I,  cap.  57. 
)  («m)  Mamtcriti  d$  BMHm.,  à  la  bililioih. 

d'Arles.  ; 

(toM)  iwd.,  c  ié 
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*dans  la  religion  qu'ils  ont  cmbnittéa... 

Cnrnmfj  nons  réncjcili.ssions  h  co  que  nous 
pourrions  faire  pour  le  bien  de  nus  sujets, 
novsarons  cru  que  rien  nVtail  si  avanta- 

§eux  que  do  n^gler  ce  qui  regarde  le  cul  le 
e  Dieu,  et  de  laisser,  (ant  aux  Chrétiens 
qu'aux  autres,  la  liberté  de  choisir  leUe  reli- 
gion qu'il  leur  platt.  Nous  avons  ordonné 
que  personne  ne  fût  priré  de  la  libert<( 


CNO 


d'orabrasser  la  rcli.^'inn  (  !i ri'Ii'-niic,  et  que 
chacun  pût  suivre  celle  qu'il  croirait  la  meil- 
levre^  afin  qne  Dieu  nous  protège.  Je  vous 

^cris  f'cci,  aliti  que  vous  sachiez  qne  je  no 
veux  pas  voir  inquiéter  les  Chrétiens,  ni 


rEgtfaa  ne  réussit  que  peu  I  peu  el  non 

sans  beaucoup  do  [)orte  ^  le  vaincre  :  encore 
ce  triomphe,  obtenu  avec  tant  d'efforts,  ne 
fu(-i!  pas  complet,  car  de  temps  en  tempe 
le  gnosticisme,  relevant  la  tête  sous  d'antrfK; 
noms  et  d 'ouires  formes,  attira,  jusque  dans 
des  siècles  beaucoup  poslérifturit  dM  mil* 
tiers  d'âmes  vers  l'abtroe. 

Sai!«io  d'après  ses  traits  généraux,  la  gnose 
hérétique  p;  Dt  Tire  préscni'i-  romme  un 


mélange  d u  pagan i sme  a vec i e  c  h  r i  s  i i a nisme. . 
A  la  vérité,  en  tant  qu'elle  voyaii  dôjkdioi 

la  matière  le  princiin>  tin  mal,  elle  était  en 
opposition  tranchée  avec  la  déiOcatioa 


que  lei  autres  soient  privés       droit  de  païenne  de  la  natnre.  Mais  tandis  qu'etlt 

protiqupr  leurs  cérémonies  accoutumées,  faisait  efTort  pour  s'éloigner  aussi  Ionique 

Ce  qui  convient  è  la  douceur  de  notre  règne,  possible  du  paganisme,  elle  y  retombait  (sr 

sous  lequel  nous  voulons  que  chacun  choi'  le  dualisme»  par  la  doctrine  de  l'éternité  de 

sit$e  telle  religion  qu'il  lui  plaira  (1099)  ».  îa  matière,  par  la  distinction  d'une  religion 

Ainsi,  le  principe  qui  présida  à  la  naissance  ésolérique  et  czotérique,  et  par  plusieurs 

oiricielle  de  l'Eglise,  fut  celui  de  la  plus  autres  cdtés.  Bn  outre,  lorsqu'il  est  ques- 

enlière  liberté  ei  de  la  plus  vaste  tolérance,  tion  du  syncrétisme  paion-cbrétien,  il  faut 

Voy.  la  note  Và  la  Un  du  voliune.  ^  moins  penser  à  la  mythologie  grecque  cl 
hMlLLlONES.  —  Petits  vases,  qui  no  romaine  qu'au  paganisme  oriental,  aux  re- 
seraient autres,  d'après  la  définition  qu'en  ligions  égyptienne,  phénicienne,  persane, 
donnent  Macrus  {Hierolex.^  p.  ^i,  col.  2,  booddhaïste,  car  l'entrée  de  l'Evdngile  dans 
ed.  Ven.  1712j  et  ou  Cange  (édit.  niilol),  que  Te  monde  avait  produit  une  puissante  fer- 
les deux  burettes  qui  servent  aujourd'hui  à  mentation  dans  les  esprits.  Lescniimeot 
la  sainte  messe.  religieux  était  eidté  sons  tons  les  rapports; 

GIBBON,  réfutation   de^   misnir:    qu'il  la  soif  de  connaissances  suj  'rieures  était 

donne  de  la  propagation  du  chrittianisme, —  allumée,  les  idées  et  les  dogmes  des  vieilles 

Vov.  r/filr#diie<ion, i  111.  religions  populaires  de  l'Orient  se  révdl- 

CIOiî/>l,la5/o»re.— Cemol  esteropîoyépar  laient,  cl  il  snrgi^^nit  d^s  hommes  qui, 

quelques  écrivains  liturgiques  pour  d<!signer  d'une  part,  pénétrés  de  cet  esprit,  et  d'un 

]  espèce  de  jubé  ou  a  m  bon,  qui  se  trouvait  autre  côté,  attirés  vivement  parles  dor* 

au-dessus  du  porcbo  intérieur  do  quelques  trines  du  christianisme,  surtout  par  l'idée 

anciennes  églises,  etqui  servait  èiire les pro-  de  la  rédemption,  s'eil'orçaient  de  foudre 

phélies.  Celui  des  éfiltres  el  des  évangiles  l'élément  nouveau  avec  Tanèien,  d'expUqaer 

était  toujours  placé  près  du  chœur  (1100).  l'un  par  l'autre,  construisant  tout  un  sys- 

GLOIUA  PiirW.  —  Ce  verset,  qui  est  une  tèuie  de  science  religieuse,  non  d'après  des 

espèce  de  profession  de  foi,  et  par  lequel  on  déiluctions  logi<|ues,  mais  à  priori,  par  in- 

gloriGe  la  sainte  Trinité,  se  dit  h  la  fin  do  tuition  et  par  images,  è  la  manière  des 

chaque  î»saume  dejtuis  l'an  3G8.  C'est  lo  Orientaux.  A  tout  cela  venaitse jûindrel'in- 

Pape  Damasc  qui  on  a  introduit  l'usage.  Ba-  fliionce  do  laphilosophie platonicienne, tello 

rooius  croit  que  l'on  chantait  le  Gloria  Pa-  qu'elle  avait  été  développée  dans  l'Orient, 

trf  du  temps  des  apôtres,  mais  qu'on  le  ré>  en  partie  par  l'alliance  que  Philon  lui  avait 

citait  moins  souvent  qu'aujourd'hui  avant  fait  contracter  avec  le  judaïsme,  et  en  partie 

la  oaiasancede  l'arianisme.  -~  Le  cinquième  parles  avaDt-coureursdel'école  d'Alexandrie, 

canon  du  eonclle  de  Vaison,  de  Tan  337,  Mais  dans  le  sein  de  i*Eg1ise  chrétienoe 

porte  :  On  récitera  dans  nos  d^jlises  le  nom  elle-même  il  se  développa  une  disposition 

du  Pape,  et  après  Gloria  l'airif  on  i>joulera  qui  préparait  et  conduisait  au  gnosticisme. 

ffcwl  eral  in  prmeipio,  comme  on  fait  à  un  grand  nombre  de  Chrétiens,  comparant 


|»rmetpto, 

Rome,  en  Afrique  et  en  Italie,  à  cause  des 
hérétiques  (les  ariens)  qui  disent  que  le 
Fils  de  Dieu  a  commencé  dans  ce  temps. 

GNOSIS,  qu'est-ce?  —  Voy,  Apologistes. 

GNOSTICISMJE.  —  L'apparmon  la  plus 
remaquable  des  trois  premiers  siècles,  dans 
le  domaine  de  la  relîKion  el  do  la  philoso- 
phie, en  dehors  de  Vurlhodoxie  catholique, 
c'est  sans  aucun  doute  le  gnoslicisme.  Ce 

fut  en  même  temps  pour  i'£glise  le  plus  péché,  régénérer  et  réformer  tous  les  rap- 
dangereux  adversaire.  Elle  eut  h  soutenir  ports  d'une  société,  dans  laquelle  le  mal, 
avec  lui  un  combat  d'aulanl  plus  diiïj  ili;  pareil  ausang  dans  l'organisme,  avaitatteipl 
qu'il  se  servait  en  partie  d'armes  emprun-  es  parties  les  plus  délicates  el  s'épancbait 
%4m  h  oelle-ci  pour  l'attaquer.  Bu  reste,   dans  mille  canaux,  cette  pensée  leur  appâ' 

(10M)  EvibUtHiêt.  Eeclu.,  iiv.  x,  c.  5. 

îtIM)  Tnius,  i^mrt,  «cd.»  c.  IS.  ->  Bscquiimt,  Tnritf  4$  Utitrg,  itrrA,  p.  14 


avec  la  sainte  doctrine  et  avec  les  maximes 
sévères  de  l'Evangile,  la  dégradatiou  du 
monde,  cette  foule  de  forfaits  et  de  vices 
dont  ils  étaient  entourés,  penchèrent  h  voir 
là  dedans  une  irrémédiable  contradiction. 
La  pensée  que  le  cbrislîanisme  dût  jamais 
surmonter  la  masse  du  mal,  vaincre  la  IJ- 
raïuiie  des  passions,  convertir  une  multi- 
tude innombrable  d'flmes  infectées  par  le 


Digitizcu  by  GoO 


5ÎU  r.NO 

rflisMtit  comme  une  illusion  d'esprits  super- 
ficiels. Les  disciples  de  )a  nouvelle  fot  ne 
recevaient  de  ce  monde  qu'oulrageanls  mé- 

f»ris.  h^inesmère,  persécutions  sanglantes  j 
lise  tentaient  étrangers  et  mal  à  Taise 
dnns  son  sein,  où  ils  ne  voyaient  nulûiir 
d'eux  rien  que  d'hostile.  Mais  oussi«  dès 
lors,  ropinion  qu'ils  étaient  citoyens  d'un 
autre  monde,  supérieur  et  entièrement  dis- 
tinct du  monde  terrestre;  qu'il  y  a  deui 
rojaumos,  l'un  de  Dieu,  l'autre  do  l'esprit 
mauvais*  séparés  par  un  aMme  infrsochis» 
sable  ;  que  tes.eflojens  de  ce  royaume  cé- 
leste sont  animés  contre  ceux  du  iiiomîo  <fn 
Satan  d'une  irréconciliable  haiuei  lon- 
<tée  sur  ropposition  de  levr  nature*  et  que 
îe croyant, qui  a  autrefois  appartenu,  comme 
'enfant  du  Dieu  bon,  au  monde  supérieur, 
n*est  retenu  que  passagèrement  sur  la  terre 


pour  y  cowbaUre  le  mal  qui  y  règD&  et  re- 
tourner ensuite  dans  sa  férilabie  iwlrie* 

cette  opinion,  disons  -  nous,  ?!  laquelle, 
comme  presque  toujours,  uno  vérité  mal 
entendue  servait  de  base,  trouvait  dans  leurs 
f^«pnts  un  accès  d'autant  plus  facile  (1101). 
Lt  comme  toutes  les  erreurs  se  laissent  ap- 
ftuyer  sur  des  passages  de  l'Ecriture  Sainte* 
ceux  oi^  Jésus-Christ  parle  du  prince  de  ce 
monde  pouvaient  surtout  être  méseniplojés 
h  raf)[)ui  de  celle  illusion. 

La  doctrine  de  l'Eglise  parut  défectueuse- 
et  jnsunisante  aux  fondateurs  des  écoles 
gno-iiques,  parce  qu'elle  n'expliquait,  di- 
saieut-ils,  ni  l'origine  du  moodo,  ni  oeil» 
du  mat,  et  parce  qu'elle  ne  répondait  point 
aux  graves  queslioiis  suivantes  :  «  Com* 
meot  coDcilier  les  imperfections  el  les  dé* 
fauta  des  créatures  iveo  la  bonté  el  la  a«> 
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(I  toi)  MœliliT  n  cxposéavec  une  sagacité  ren*r- 
qiinbtê  la  source  (iii  gnnsiicisme  doiu  il  i^agiilc); 
«nuls on  ne  tkni  pas  négliger  les  autres  origines  et 
éltoants  de  eeiie  docirine  placés  en  dehors  du 
rMstlanltiBC.  A  ce  sulct,  il  bat  bien  mminimr 

Jpie  plusieurs  forn*«tpiirs  fie  sccies  gimstlqncs  ne 
nrcnl  jamais  memUn's  ili;  rHfjlise  ,'  mais  (juc  ,  loul 
en  prenaiil  ((."«iisle  pai^^iiismo  lour  point  dc4lép:irl, 
ils  se  servirent  d'ulee^  cbréiieniiihi  pour  composer 
lnir!(  i^Ys  èntes.  Snuvenl,  en  ik'arrêUMt  d'une  ma- 
nière eiclusive  il  resaiMB  d*an  élétnaai  partienlier 
fie  f:i  gno<ie,  on  s*«st  borné  à  mettre  «n  lumière  li 
miircc  corr.'spomhinic  îl  cet  élément.  Depuis  les 
Père*  tie  l'KpIi-ic  jiisiin';»  Mf»fi|icim.  ia  gnose  »  été 
«li^duile,  h\  pliiiiari  «lu  liMiips,  des  idéi*s  plaloiii- 
deiines;  néaauioins  Biildeus  avait  indiqué  une 
iMWvdle  aoiirea  éans  fa  cabale  Jiulalqae.  Kleufcer 
nnrch»  sur  se«  irseee,  de  moins  «o  ce  qui  con- 
cerne la  doctrine  gnosliqne  des  irons,  comme  on 
pciille  voir  dans  son  oiivrnge  sur  l'or'- m  i  l  la  iki- 
lure  (i€  la  <iociriu<:  lie  réni:inaiiun  <  liez  l«'s  caba- 
lisies  (Riga,  1786).  l'ne  manière  de  voir  qui  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  ceUe-ci  est  celle  de  Mos- 
beim.  qui,  bien  que  neienant^  Mses  compte  des 
religions  de  rOri<^ni.  a  indiqué,  comme  principale 
snurce  ilu  gnoAiicisme,  la  philoiophie  orienlaie  telle 
iitrelle  s'e^l  développée  dans  l  »  Clialdée,  dans  la 
Terse,  dans  b  Sjrrie,  en  Kgypie,  et  aussi  chez  les 
Juifs.  Moslieim  fol  conduit  i  cette  désignation  d'une 
pbilosophie  orientale  indéterminée  par  le  titre  suivant 
d<seitraîlsd*uttécrtt  duvslenilmenTliêAdoie,  non* 
»«rvés  dans  les  œuvres  île  Cli'nient  d'Alexnndric  : 

Xim;  CTT trouai. l'(  vs;ilil  ironvi-priiM-ipjlenieui  Li source 
(lu  gnoslitisuic  d.ius  le  svsléine  Zende.  Au  routraire, 
JoBf'pli*Jaci|u<:s  Sclimm*  dans  sa  rcchercbea  sur 
r»ninitéde*  ductrinMgnostiro-dicosophiques  atec 
les  systèmes  religieux  de  l'Orient  (Leipzig,  I8i8), 
n  faii  dériver,  in  ns  loulefois  non  inin  édi aleinem, 
la  giiOiiâ  du  bouildliaî&iuc,  cl  lianr  .1  endirassé  huu 
opinion  dan«  un  irnvail  sur  la  soeit;  ni:intcliécnne 
(Tubingae,  ISôl).  &«us  dnuie,  il  y  a  entre  le  boud- 
ilhaïsme  et  le  gnosticisme  d'éionnauis  points  de 
«•utact,  à  savoir:  dans  le  premier  système,  l'espace 
luiuineux  composé  de  trois  parties »iMis  y  compren« 
dre  le  royaume  supéri«?ur  de  toute  Inmieie,  le  Nir- 
wsina,  d\iù  émane  toute  existence,  les  ôlrcs  lumi- 
neux qui  sont  sortis  les  premiers,  dcgcncrani  peu 
à  peu  ei  produisant  à  mesure  de»  t»péces  iulé- 
lieureit,  Jusqu^au  monde  corporel  ineloaivemeiii  ; 
•  t.  «hns  l'autre  sy^è.ne,  le  plérôme  avec  tous  les 
degrés  d<'s  :ron».  Dans  le  premier  système  encore, 
il  y  a,  ji  Tir  !•  s  li  iamiL-squi  se  sont  délivré*  du  Saii- 

aara  ou  monde  des  pbéuomèoes  passage»,  U  pos* 


sibîlilé  d'arriver  à  î'étemel  Nirwana,  c'esl-i-dlre 
aux  régions  de  la  plus  pure  réliciié  par  un  nOTriD- 
cliissement  complet       la  matière;  dans  l'autre 

3f»téme,  mémo  çunfieatiooei  délivranee  sorceasivo. 
n  monde  maiërieU  el  reionr  dans  le  pléréme.  Lh, 
(ît's  Iiommes  divinises  descendant,  de  temps  à  autre, 
pour  consrrver  sur  la  terre  l.i  eomiaissanee  de  la 
vraie  sagesse,  preiinont  un  corps  appar<  i  l    M  lia) 
et  agissent  sur  (es  hommes  p;ir  luurs  iuslrneiions , 
parleurs  exemples,  par  leurs  mirarlei;  ici.  la  des- 
cente de  rAdani-Cbrtsi  el  le  dorétisme.  Hais,  en 
même  temps,  la  diflérence  des  deuv  systèmes  anr 
quelques  points  fondamentaux  est  cvMente.  Il  n'y 
a  rien  dans  le  bonddliaïsme  qui  eorri>$pon<le  au 
dualisme  des  gnosliqncs  el  h  leur  docirine  dd  Dé- 
miurge; eu  cunsé(in«>ncc,  Scbmiul   renvoie,  smi s 
ce  rapport,  au  sysicmo  Zasite  et  à  Hormusd,  qui 
lui  semble  avoir  fourni  aux  gnostiquos  le  moilela 
de  leur  l>emlnrge,  de  leur  Archon  et  ladalbaotb. 
De  plus,  dans  legnusticisoïc,  la  matière  et  rclciiM-tit 
mauvais  qui  lui  est  inliér<^nt  sont  quelque  rliose 
de  réel,  tandis  que  pour  1rs  l)onddlli^t•<s.  U  sa- 
gesse suprême  est  de  reconnaître  que  tout,  dans  le 
monde  terrestre,  i-si  vide  et  sans  rèiliié,  est  le  jeu 
de  l'illusion  qui  fascine  les  sens,  Maîa  en  on  mol« 
L'opinion  de  Neander,  dans  son  IlUtoire  de  r£- 
çjlite  (tome  I,  p.  633),  est  plus  comprélicnstve  et 
plus  exacte  que  tes  précédentes.  Il  voit  fondus  «n- 
aeniblc,  dans  les  systèmes  gnostiques,  divers  clé- 
ments des  vieilles  religions  de  l'Orient,  entre  autres, 
de  la  perse  et  de  l'Inde  oceideniate,  comme  aussi 
de  la  théologie  judaïque  et  de  |j  philosophie  plato- 
nicienne. Mallcr  {Hinoire  du  gnotliciimt.  tome'I, 
p.  45)  trouve  1rs  gernii-s  des  idées  gnosiîques  dans 
Platon,  mais  plus  développées  dans  Philon  ;  du 
reste,  il  regarde  la  cahale,  lormée  par  TinlIueDcc 
des  doctrines  cbaldëennes  el  persanes,  emnmeéianl 
la  doctrine  la  plus  profonde  du  gnostirisme.  A  cet 
ésard,  il  est  conirçilit  pnr  Gieselrr  (Etudes  et  rrf- 
tiqitet  ihénloqiijues,  I83l>),  le(|u(  I  estime  (|n(' l'on  no 
doit        donner  nue  origine  aiiié-cliréiii  iine  à  la 
pliilosupbio  calialisiique.  La  raison  donnée  par 
Mcebler,  k  savoir  que  la  cabale  n*admet  point  le- 
dualisme  absolu  des  gnasliques,  nous  sembla  melt- 
leure.  Enfin,  Giesdrr  pen^e  que  le  moyen  de  com» 
l'rendre  parlaileiiici;!  ].\  ^him  ,    "c-l  ilr  Ti  tiidier 
roiume  un  nutivcau  [levrloppciiienl  oi.c.i5i«inhe  par 
l'arrivée  du  christianisme,  et  modifié  en  Syrie  par 
le 'dualisme  persan.  —  k  notre  avis,  il  laui  coa* 
aldérer  à  la  lîiis  les  germes  déposés  dans  le  plaio* 
nisnie ,  spécialement  dans  le  platonisme  Judaîco- 
alexandrin  ,  les  éléments  fournis  par  les  religions 
égyptiennes  et  asiaiiijiies,  et  même  Hss  dOBnécssm- 
Ifi-uuiécâ  à  l'Ë^iise  cUrcticuue. 
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Sos^p  de  Dieu?  comment  le.<  ronlraaiclions 
erAoctenet  du  Nouveau  Testamenl»  Top- 
position  entre  le  Dieu  du  judaïjime  et  celui 
rin  christianisme,  peuYent-elles  disparaître  ? 
D'où  vient  la  grande  diflérence  qui  existe 
chez  les  hommes  et  dans  leur  conduite  par 
rapport  è  la  religion.  »  Contre  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  In  création  de  rien, ils  soute- 
naient l'ancien  principe  :  de  rie*  U  na  «orl 
Wcn,  et  ils  admettaient  dans  l*Etre  divin 
lui-môme  un  dtWeloppcnieiil  de  .«a  proforv- 
deur  primitive  absolue,  une  émanation 
commençant  avee  le  premier  acte  do  déve- 
loppe m  eut  de  Dieu,  avec  sa  première  sortie 
du  sein  de  son  obscurité (xnrdJ^c  t*5  immm- 
2éimv,  iy$vftr,9K  iimtti),  EttSQiieaortem  I  leur 
tonr  et  séparément,  comme  les  diverses 
ftrces  de  l'Etre  divin,  les  œoo»  jusqu'alors 
enrermés  dans  la  profondeur  éteroeue.  Gel 
émanntisme  est  représenté  sous  l'image 
d'une  lu(Qi(!ire  qui  déborde  d'un  immense 
fojcr  lumineux  et  8*épand  de  tous  côtés  en 
rayons,  ou  bien  sous  la  fi-znre  de  sources  et 
de  Qeuves  sortant  d'un  seut  el  même  océan, 

{>uis  se  divisant  sur  toute  la  terre.  Selon 
'idée  anlérieuro  de  Pylhagore,  c'est  comme 
Ja  sortie  des  nombres  d'un  monde  primor- 
dial ou  d'une  monade  pour  se  transformer 
dans  l'inGoi,  oa  enfin  la  prononciation  des 
tons  et  des  syllabea  dont  Ions  les  élémoita 
sont  renfermés  dans  un  son  primitif. 

Un  espace  infranchissable  sépare  de  ce 
plérôme,  siège  de  ta  divinité  et  des  esprits 
«hnanés  d'elle,  le  monde  inférieur  et  visible, 
sphèr»  du  changement  et  de  la  fragilité,  de 
la  misère  el  des  vices,  lequel  est  sorti  de  la 
matière  brute,  pesante  et  ténébreuse,  sans 
forme,  existant  de  luule  éternité. Cette  ma> 
tière,  aillant  au'elle  ne  résistait  pas  à  loote 
forme,  fut  déterminée  organiquement  par 
un  «on  qui  occupait  un  des  dc^^rés  les  plus 
inférieurs  dans  la  série  du  développement 
sorti  de  Dieu,  et  qui  avait  été  soit  repoussé 
hors  du  plérémey  soit  délégué  par  le  Dieu 
suprême.  Pour  ce  qui  o>i  Ja  Démiurge,  il 
domine  et  dirige  mainieoaol  avec  ses  anftes 
ausîliaires  et  avec  les  e^ipHts  subordonnés, 
ses  coopéroteurs,  le  monde  du  ra()fi:ir(ini  u 
formé  par  lui.  Ce  formateur  et  ses  anges 
apparaissent,  dans  les  systèmes  gnostiques, 
en  partie  comme  des  serviteurs  dépendant 
du  Dieu  suprômCf  lesquels  agissent  à  l'a- 
veugle d*apite  aa  volonté  et  réalisent  ses 
idées,  en  partie  comme  séparés  de  ce  môme 
Dieu  suprême,  comme  poussés  par  d'im- 
pures passions  et  hostiles  è  tout  ce  qui 
vient  de  lui  ou  lui  est  allié.  Les  âmes  hu- 
maines, en  tant  qu'appartenant  au  monde 
de  l'émanation,  sont  d'origine  divine;  mais 
reppussées  ou  déchues  du  plérOme,  leur 
véritable  patrie,  elles  sont  tombées  dans  la 
matière  et  môlées  à  elle.  Leur  mission  dé- 
sormais est  de  combattre  le  mal,  qui,  en  sa 
qualité  de  puissance  indépendante  de  la 
nature,  a  son  siège  dans  ki  m  itière;  de  s.: 
délivrer  ainsi,  peu  à  peu,  des  Itens  du  celle- 
ci,  et,  après  s'être  parittées  de  toute  tache 
résultant  de  la  communauté  avec  l'Iiyte,  do 
remonter  à  leur  patrie  sujiérieure.  Là  suite 
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naturelle  de  ce  dualisme  était,  chez  beau- 
coup de  gnostiqoes,  UD  asoétfsme  déanesn. 

rémeni  sévère,  comme  moyen  de  se  débar- 
rasser toujours  de  plus  en  plus  des  enlace- 
ments dans  lesquels  ce  monde  retient  les 
âmes  captives,  et  de  se  puriOer  des  souil- 
lures qui  s'attachent  à  l'esprit  dans  aou  con- 
tact avec  la  matière. 

Le  judaïsme  (les  écoles  gnostiques  s'ac- 
eordaient  sur  ce  point)  est  la  révélation  ân 
Demiur^r  ;  1?  mn^so  des  Jo'b  charnels  a  er* 
ronément  pris  pour  le  Dieu  suprême  ini- 
même  le  formateur  du  monde  manifesté 
dans  l'Ancien  Testament.  Mii";  reux  des 
gnostiques  aux  yeux  desquels  le  demiuree 
était  un  serviteur  aveu|;le,  il  est  vrai,  du 
l'Etre  primitif,  reconnaissaient  dans  l'An- 
cien Testament  une  vérité  voilée,  et  consi- 
déraient le  judaïsme  comme  une  institution 
divine  préiiarotoire  au  christimimo.  CeoT, 
au  contraire,  qui  voyaient  dans  le  Démiurge 
tm  être  méchant,  hostile  et  borné,  regar- 
daient sa  manifestation,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, comme  une  lidèle  imago  de  sa  na- 
ture, coiiiiiie  une  institution  qui  devait  re- 
tenir les  hommes  enchaînés  dans  l'escla- 
vage de  ce  dieu  subaileme,  et  dans  l'igoo- 
r.ince  par  rapport  h  leur  origine  supérieure. 
C'est  pour  dissiper  cette  ignorance  el  pour 
révéler  eut  hommes  le  Dieu  jusqn*alors  in* 
connu  qu'est  venu  JéMis-f^î  rist,  î'œon  le 
plus  élevé,  ou  du  moins  un  des  plus  élevés, 
descendu  du  pléréroe,  et,  suivant  leur  di- 
verse manière  de  com  evoir  le  formateur  du 
monde,  ils  préleudaieni  que  celui-ci  se  so^i- 
met  volontairement  au  Christ  ou  liri  est 
hostile.  0"?"U  à  la  personne  du  Sauveur, 
ou  ils  niaieut  la  réalité  de  son  opparitioii 
humaine  et  soutenaient  que,  ne  pouvant 
s'allier  k  la  matière  à  cause  de  ce  qu'elle 
renferme  de  mauvais,  il  n'avait  eu  qu'un 
corps  fantastique;  ou  bien  ils  u'admeltaient 
qu'une  union  temporaire  du  Cbrisl  aupc- 
neur  k  linférieur,  son  organe  et  son  rap- 
port, et  cela  seulement  i*i  [  ariir  de  l'instant 
du  baptême  dans  le  Jourdaiu.  i^ar  une  coo- 
sé<|uenee  naturelle  de  leurs  idées,  ils  raje« 
laient  tous  la  doctrine  chrétienne  de  Ja  ré* 
surrection. 

Les  doctrines  gnostiques  se  frayèrent  d» 
si  bonne  heure  une  entrée  dans  les  Eglises 
chrétiennes,  que  les  apôtres  saint  Paul  et 
saint  Jeau  crurent  devoir  prémunir  les 
croyants  contre  leurs  elfets.  Ainsi  saint  Paul 
(7  Jim.  1,  4),  faisant  allusion  à  la  doctrine 
gnostique  des  œous,  recommande  h  ses  dis- 
ciples d'avertir  certaines  personnes  de  ne 
point  s'occuper  de  mythes  et  de  mytholo- 
gies,  et,  à  la  tin  de  cette  épilre,  il  supf>lio 
Timotbôtt  lui«<uême  de  s'éloigner  de  ce  qu'où 
appelait  faussement  la  GnogB.  Dans  la  pre- 
njière  é[tîlre  de  saint  Jean,  l'on  ri  nmrque 
aussi  la  réfutation  d'uue  certaine  forme  de 
gnosticisme. 

Toutefois  l'histoire  des  premiers  fonda- 
teurs des  sectes  gnostiques,  au  temps  des 
apôtres,  et  celle  de  ces  secies«  elles-mêmes 
est  recouverte  d'un  voilo  difficile  à  soule- 
ver. Gela  s'appliqut*  surlcui  au  msgtcien 
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nmarUain  Simon,  que  les  anciens  ont  com- 
munément regardé  comme  le  patriarche  de 
tous  les  hérétiques,  et  que  le  gnosticisme 
peut,  è  bon  droit,  rcvi  tidiqiier  comme  son 
précorseur.  Seloo  les  actes  des  apôtres,  Si> 
mon  $e  linmmait  lui^mènifl  fa  grande  f&ree 
de  Dioii.  Ce  qu'il  entendait  par  \h  rofsnrl 
de  la  description  des  Cléroenlines  et  des 
dADDées  d*KplphAn«9.  Il  se  présenUiit  eomnie 
une  rertu  du  Dipu  <iu]••^f'T^w,  pt  sa  fonime 
Hélène  comme  l'ânie  du  monde,  pareille- 
ment émanée  de  Dieu,  mais  retenue  c<i|)tive 
dans  la  matière,  qu'il  avait  mission  de  dé- 
livrer en  même  temps  (]uo  de  rétablir  par- 
tout l'ordre  et  l'harmonie  (H02}.On  ne  peut 
plus  déterminer  è  quel  degré  les  doctrines 
desSiraoniens, ainsi  nommés  d'aprAs  Simon, 
découlant  réellement  de  lui.  En  tous  cas, 
ces  seclaires  ne    peuvent  èlre  regardés 
comme  formant  une  hérésie  chrétienne, 
c.ir,  .^  proprem'.'nt  parler,  nn  trouve  à  peine 
chez  eux  un  seul  dogme  du  cbrtsliaoismet 
bien  que,  dane  leur  syncrétisme,  fis  recon- 
nussent une  révélation  de  Dieu  dans  le 
Christ.  Le  môme  Dieu  uoiaue,  disaieot-ils, 
t'cflt  révélA  eomme  père  chez  les  Samari- 
tains, comme  fils  de  Dieu  en  Jésus-Christ 
chez  lesJuiTsel  comme  Saint-Esprit  chez 
les  pa'i^ns.  Une  secte  issue  d'euit  les  enir- 
diètes,  rejetait  la  loi  morale  comme  un  rè- 
glement arbitraire  imfiosé  par  les  esprits 
régulateurs  de  ce  monde,  et  ouvrait  Ainsi 
un  libre  champ  h  la  volupté  e4à  rimmora* 
lilé  la  plus  grossière. 

Des  princi|>es  semblables  étaient  partagés 
par  les  nicolaites,  secte  de  gnostiqucs,  qui 
présentaient  comme  leur  moilrc  le  diacre 
Niro'as,  plat'é  par  les  nfiôtres  dans  la  pre- 
mière église  do  Jérusalem.  De  môme  que 
les  ébionltes  se  paraient  volontiers  du  nom 
de  Jacques,  de  m^me  les  nicolaïles  s'appro- 
priaient, mais  non  moins  arbitrairement, 
un  des  sent  diacres,  à  savoir  Nicolas,  qui, 
suivant  Cii^t^ient  d'Alexandrie,  n'y  avait 
donné  liéu  uue  par  un  acte  déraisonnable 
el  mal  expliqué  dans  la  suite.  En  effet, 
pour  éloigner  totit  soupçon  do  jalousie,  il 
avait  amené  sa  femme  devant  les  frères,  et 
l'avait  oiferie  à  qui  voudrait  l'épouser  è  sa 
place.  Di  I  I  s,  il  avait  dit  souvent  que 
l'homme  doii  ubu-^er  de  sa  oliair  (to  iùv  it«- 
f«xpi9a«a0*ci  Tji  aecpri),  c'est>i«dîre  la  Contenir 
avec  une  sévère  violence,  ce  qui  joint  à 
l'acte  dont  nous  venons  de  parler,  fut  inter- 
prété [lar  des  Imomies  d'i:ii  ts|iril  impur 
comme  une  «ixcilation  à  Timpurelé  et  au 
inépris  du  lien  conjugal.  Pour  ces  gens, 
abuser  de  sa  chair  si-^nitiail  la  mépriser  eu 
se  livrant  sans  scrupule  aux  voluptés  sou- 

M  f  Oîi  Jiisti,i,  Ii.'ii  'û  el  TerUiIlien  r:ip|)ort«»iil  (pie 
Simon  a  aiUi  .i  a  itniue  laitl  <!«■  vcocr.iliun  par  se» 
oeavres  de  manti;,  qu'on  lui  <îli>v;i  une  sliiuie  avec 
Tinacriplion  snivanie:  Simoai  Deo  «ancto. Ëai374^ 
également  à  Rome,  on  déterra  une  pierre  ter  la- 
«inelleon  lisait:  SfOMiii  tanco  Deo  Fidio  taerum. 
Ce  saocus  étnfl'nn  ilcmi-dieu  (Senio)  liniioré  pur  les 
Saliilis,  el  1*1)11  pensa  qn'nnt!  de  sl>^  si:il net  avait 
induit  eu  erreur  h  grec  Jusiiii,  qui  aiinul  lu  :  Simoni 
ÊÊHttt  au  liée  de  ;  Sewem  «rM»,  Hais  la  statue  da 


saelles,  et  en  ne  regrtrdant  eomme  péché 
rien  de  ce  qui  arrive  par  la  chair.  Les  nico- 
laïles,  mentiormés  dans  VApocalypse  (ii,  6, 
15),  npnartenaient  probablement  a  la  même 
secte.  Ils  paraissent  ne  faire  qu'un  avec  les 
disciples  de  Balaam,  cités  immédiatement 
avani  cui,  les  ]ue!s  t<  naiont  f)0ur  permis  de 

C rendre  part  aux  sacriliCDS  païens  et  de  s'a- 
andonner  I  la  débauetra.  Ceci  était  suffi* 
snnt  pour  jn stiTier  le  reprocho-d'iiDinoralUé 
adressé  à  celle  secte. 

Dans  les  doctrines  de  Cérînthe,  sll  a  réel*' 
lement  professé  les  principes  judaïques 
qu'on  lui  attribue,  iemélanso  d'idées  jui- 
Tes  et  gnostIqneSf  el  la  cohésion  des  unea 
et  des  autres,  est  encore  pins  sensible  que 
cliez  Itis  ébionites.  Il  s'était  appliqué  ,  en 
Egypte,  à  la  philosophie  de  l'école  d'Alexan-. 
drie.  De  là  il  S3  rendit  dans  l'Asie  Mineure 
et  è  Kphèse,  où  il  devint  fondateur  d'uno 
secte  dans  le  môme  temps  que  l'apôtre  sainte 
Jean  y  travaillait  encore  pour  l'Evangile.' 
D'après  Cérinibe,  le  monde  aorait  été  créé 
par  un  être  profondément  inférieur  h  Dieu, 
ne  le  connaissant  pas  môme,  et  ce  formateur. 
du  inonde  serait  anssi  ranteur  de  la  loi  mo-' 
saïq'ic  '^t  le  chef  du  peuple  juif.  I/lromm» 
nommé  Jésus  était  un  Ois  naturel  de  Joseph 
et  de  Marie,  distingué  seulement  par  sa 
sainlelé,  jusqu'à  ce  que,  au  moment  do  snji 
baptême,  une  puissance  «envoyée  par  le  Dieu 
suprême  et  de  beaucoup  élevée  au -dessus, 
de  tous  les  autres  êtres  célestes,  c'est-à  dire 
Christ,  s'unit  h  lui,  et,  après  l'avoir  éclairé 
lui-même,  communiqua  aux  hommes  pa^ 
son  entremise,  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
C'est  ainsi  que  cet  esprit  céleste  se  servit 
de  Jésus  comme  do  son  organe,  o[)éra  des 
miracles  par  lut»  et  l'abandonna  ensuite 
pour  relonrner  au  del.  Alors  Hsok,  livré  h 
lui-mGme,  dut  souffrir  et  u)ourîr;majs  il 
fut  ressuscité.  Cérinthe  ouvrait  à  ses  di-sci« 
ciples  la  perspective  d'un  règne  terrestre.. 
du  Christ  pendant  mille  ans  dans  Jérusalem 
glorifiée;  il  décrivait  la  félicité  de  ce  règne 
avec  des  expressions  el  des  images  que  ses. 
disciples,  aus.U  bien  que  ses  adversaires 
ont  interprétées,  peut-être  à  tnrt,  comme 
les  descriptions  de  futures  jouissances  et 
voluptés  chrîrrirll''^.  T  a  question  de  savoir 
s'il  insista  sur  atio  (discrvatiou  con.staiile  do 
la  loi  mosaïque  est  fort  controversée  :  saint 
Irénée  n'en  dit  rien,  mais  Epiphanes  pré- 
tend qu'il  attribua  une  autorité  oblignluire 
à  une  |)ariie  de  relie  même  loi  (pcul-ôtro  h 
la  partie  murale,  tout  en  rejAlanl  les  céré- 
monies}. Que  saint  Jean  ail  écrit  son  Evan- 
gile contre  les  nicolnïtes,  el  particulière- 
ment contre  CériniUu,  c'e&t  ce  qu'attestent 

Soiuo  était  le  fnit  fin  simple  particulier;  celle, 
au  conlrairo,  que  iustiuitiu  lueulioiifie  avait  été 
érigée  par  un  décret  du  sénat.  L'espressioo  Fidius 
reiid  la  conriisitiii  tres-iiivraisetiibiable*  On  sait 
d'ailleurs,  que  des  slaitie»  et  oiéme  des  temples  fti- 
renl  élevés  à  d'autre»  devins,  par  exemple,  à  Apol- 
lonius de  Tyane.  Enliii,  il  serait  ditUcile  d'adiueure 
que  Terujllieri,  ce  profond  conii.iissiitir  des  anii- 
quiiés  ro-.uaiitC5 ,  TCli  ioiut)é  liaus  unQ  atu^i  grav% 
errouc 
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ananimomrnl  sainl  Irénéc,  sainl  Epiphanes 
el  s^^inl  Jérôme. 

fiasilides  vivait  et  enseignait  Aleiandn'e 
au  commencement  du  ii*  siècle.  Sa  patrie 
était  In  Syrie  ou  une  province  encore  plus 
orientale.  Il  désignait  l'Etre  primitif  el  su- 
préme  eomme  nnnommable,  l'inexprima- 
ble ;  car,  disail-il,  dôs  qu'une  chose  peut 
être  norarat^e,  c'est  une  chose  créée.  D'a- 
près sa  doctrine,  du  fond  des  seerètes  pro- 
fondeurs de  l'essence  absolue,  f^manèrent 
d'abord  sept  puissances  qui  sont  les  quali- 
tés divines,  tant  fntellectuelles  que  mora- 
le":,  h  f'f'!nf  d'hvposfase,  et  qui  forment  avec 
leur  source  ia  première  og*loade  parfaite  et 
bienheureuse.  Mais  du  soin  de  ce  premier 
cercle  du  monde  des  esprits  se  développe 
un  deuxième  cercle,  image  affaiblie  du 
t)r(Jcé<lHnl,  el  ainsi  de  suile,  jusqu'à  Irois 
cent  soixante-cinq  rojraumesapirituels»  les- 
quels comprennent  l'entière  émanation 
sortie  de  l'Etre  primilir,  émanation  expri- 
mée par  abraxai,  mot  mystique  des  basi- 
Iidiens(ll03).  De  toute  éternité  subsiste  un 
royaume  du  nnauvais  opposé  au  monde  de 
l'émanation.  Or,  par  suite  d'uD  mélange  de 
germes  du  royaume  de  h  lumière  avec  la 
matière  fîaquelle  apparticnl  au  royaume 
des  ténèbres),  i'Archon,  premier  ange  du 
dernier  royaume  spiriiuel,  a,  en  qualité 
d'instrument  tie  In  divine  ProTidence,  formé 
le  motide,  el  le  monde  est  travaillé,  depuis 
le  commencement,  par  une  seule  grande 
désharmonie,  è  savoir,  par  la  disproportion 
existant  entre  l'âme,  descendue  du  royaume 
de  la  lumière,  el  In  matière  qui  la  relient 
captive.  Le  but  de  tout  le  mouvement  du 
monde  n*est  autre  que  la  séparation  de  ces 
éléments  appartenant  à  deux  royaumes  en- 
tièremetit  divisés  et  bostileSt  et  c'est  préci« 
sèment  là  que  gtt  aussi  la  victoire  définitive 
du  royaume  lumineux  sur  la  matière,  gui, 
privée  de  sa  force  vitale  par  celle  séparation, 
retombera  dans  son  impuissance  primitive. 
Conséquemmcnt  h  son  idée  fondamentale 
que  toiile  vie  n'est  qu'uu  passage  purifica- 
toire, B^isilides  admeitail  une  nigrution  de 
l'âme  à  travers  tous  les  royaume»  de  la  na- 
ture, el,  par  suile,  une  parenté  entre  toutes 
les  existences  terrestres.  Quant  à  la  per- 
sonne du  Jésus,  il  enseignait  la  môme  chose 
que  Cérinthe;  il  disait  qu'à  l'homme  Jésus 
s'élaii  u[)i,  au  moment  de  son  baptême  dans 
le  Jourdain,  ta  plus  haute  puissance  divinct 
le  Nos  et  aussi  rArcbon*  que  les  Juifs  chsr- 
tn  Is  nvaieni  jusqu'alors  honoré  comme  le 
Dieu  par  excellence.  Du  reste,  il  recon- 
naissait dans  le  Christ  no  être  très-supé- 
rieur. 

La  Rédemption,  selon  Basilides,  consis- 
tait en  ce  que  les  natures  spirituelles  rele» 
nues  ici-bas  captives  furent  portées  par  le 
Uessie  jusqu'à  avoir  coascieoce  de  l'Eire 
primitif  elde  leur  céleste  origine,  par  quoi 
ies  naturps  cosmiques,  liées  au  monde,  de-, 
vaieni  être  séparées  de  celles  apparleuaut 

(1105)  Les  kiircs  grecques  qui  eompoaent  ce  m 
«epréseoteai. 
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AU  royaume  de  ia  lainière,  el  cellos-ei  ilé* 
livrées  de  la  puissanre  de  rAr<*hon.  Les 
souffrances  ne  (oucbèrent  en  Jésus  que 
l'homme  et  n'eurent  aucun  rapport  à  l'œu* 
vre  de  la  Rédemption,  étant  uniquement 
destinées,  comme  toute  douleur  terrestre,  à 
le  purifier  lui-même. 

La  rnoliilii.'  -If  s  idées  flans  un  temps  si 
plein  de  fermenialion,  le  contactât  le  frois- 
sement des  divers  systèmes  prodaîsimit 
naturtllcment,  cht.'Z  Ie«  basilidiens qni  vin- 
rent plus  lard,  une  déviation  sur  plusieurs 
points  de  la  doctrine  de  leur  mettre.  Ils  n*- 
présentèrent  l'Arclion,  ou  Dieu  des  Juifs, 
comme  un  ôire  orgucillout  et  nvide  de  do> 
minalion,  enseignèrent  que  Simon  de  Cy* 
rêne  avait  élé  crucifié  sous  la  forme  «ppn- 
renle  de  Jésus,  laudis  que  1«  Sauveur  cé- 
li  sle,  ayant  pris  les  traits  du  même  Simon, 
narguait  les  Juifs  et  reprenait  son  essor  vers 
le  royaume  de  la  lumière.  (Test  donc,  di- 
saienl-ils,  une  folie  de  s  aifTrir  In  mort  du 
martyre,  puisqu'ou  peut  reuier  sans  scru- 
pule le  fantôme  du  crucifié.  L'orgoeil  en* 
gen;fri^  [lar  la  linttrin*'  drs  natures  orii:i- 
uairemeut  divines,  opposées  aux  natures 
cosmiques  inrérieures,  pouvait  aussi  eon- 
duire  facilement  aux  excès  >pii  furent  dans 
la  suile  reprochés  aux  basilidiens;  mai» 
ceux-ci  répondaient  que,  en  leur  qualité 
d'élus  et  de  parfaits  de  nature,  ils  obtien- 
draient oécessairement  la  félicité  éternelle. 
£n  conséquence,  ils  s'arrogeaieut  une  in- 
dépendance absolue  de  toute  loi  et  detouin 
moralité. 

L'édiûce  doctrinal  de  Saturnin,  qui  vivait 
à  Antiocfae  en  mQme  temps  que  Basilides, 
présente  beaucoup  de  ressemblance  avee  le 
précédent.  D'afirès  lui,  au  dernier  <\i-c,r'^ 
monde  spirituel,  sorti  de  l'ioellable  Etre 
primitif,  se  tiennent  les  sept  anges  domina* 
tuur<!  du  monde,  auteurs  de  la  création  visi- 
ble, et  continuellement  eu  guerre  avec  Sa- 
tan, qui  regarde  leur  royaume  comme  une 
diminution  de  sa  propriété.  Pour  niainteuir 
dans  leur  domaine  la  lumière  qui  rayonne 
du  ciel  le  plus  élevé  jusqu'à  eux  et  les  reoa* 
plil  d'ordents  désirs,  ils  onl  créé  l'homme, 
production  fragile  d'ôlres  défectueux,  lequel 
demeure  étendu  sur  le  sol,  semblable  à  un 
ver,  et  ne  peut  se  relever  si  le  Dieu  suprême 
ne  l'anime  en  lui  communiquant  une  étin- 
celle de  sa  force  vitale.  LesSmes  humaine^, 
ainsi  pruduites,  sont  destinées  à  retourner 
au  royaume  dn  la  lumière;  mais  en  présence 
de  ces  hommes  unis  à  Dieu,  il  y  eu  a  l'  ui 
très  animés  par  Satan.  C'est  pour  délivrer 
les  premiers  de  la  puissance  du  roi  de* 
Juifs,  pour  les  fortifier  dntis  le  combat 
contre  les  démons  el  les  hommes  qui  leur 
appartienueni,  que  l'œon  le  plus  élevé* 
paru,  envoyé  par  le  Dieu  sni'rèine,  tik-^ï-^ 
seulement  avec  un  corps  ianiasuque,  ami 
qu'il  ne  pûl  s'allier  au  inonde  maté- 
riel. 

il  y  avait  beaucoup  d"arl  tl  de  poésie  dans 
,  sont  prises  d'ai^rés  la  videur  Qainéri<|«te  qu'vUes 
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le  système  ilo  Valenlin.  Il  onspignait.  dans 
i'8oné6l33,à  AlwndrietOtpius  Urd  à  Rooiii, 
Aik  if  fiit  trois  firi»  «tcTo  de  fa  eoTnmiiniofi  d« 

l  Efrlise.  Son  plérômcconsisîr  ph  trente œons; 
les  uns  mAles,  les  autres  femelles»  émanés 
de  rinuisiiiMble  Etre  primitif  (ir|»«i0^, 
iTcorKTTip ,  /5-jô'.r)  ft  5r>n  Fnnnia  OU  Sif^fî, 
C  l'St-à  dire  la  pensée  divine  dénuée  d'ei- 
pre«sion.  Le  seul  leon  suprènie  et  père  de 
tou<!  les  êtres,  le  Monof^èncs,  regardait  le 
Bjrthos;  mais  dans  le  dernier  des  œons,  la 
SophiCt  il  s'éleva  un  désir  passionné  de 
connaître  immédiatement  le  fiylhos.  A  la 
Térilé,  elle  fut  retenue  dans  les  limites  de 
son  être  par  l'aBon  Horus  ;  mais  In  fruil  de 
•OD  violent  désir  fat  une  productioa  préœs- 
tarée  et  eans  forme ,  ton  entfiymese  ou 
Achnmot  (llOVi,  étant  inipui ss  uitr' à 
rester  dans  le  plérôme.  tomba  dans  le  chaos 
mort  et  obscur  (!•  Un  noureau 

roupie  il'«î(»ns,  Christ  et  l>-  Siinl-l^pril.N'ri- 
gendré  par  le  Monogènes,  rélabhl  dans  lo 
plérAme  l'Iiarmonte  rompuet  et  tous  les 
n»nn^,  apjv>rtant  chacun  ce  tpi'i!  avait  de 
plus  noble,  formèrent,  pour  la  (glorification 
du  Bytbo»,  l'oon  léaus,  l'être  le  plus  par» 
feil. 

L'AchnriiOl,  lornbéo  dans  le  chaos  de  la 
matière  sans  forme,  produit,  par  son  mé- 
lange avec  eelte  uiatière,  trois  espèce  d'é- 
fres  :  f*  les  natures  pneumatiques ,  alliée» 
au  jjlrrAiiio  en  leur  qualité  d'imnges  des  an- 
ges apparus  à  TAcbamot  ;  3r  les  natures psy- 
obiqucs,  déjà  plus  affectées  par  la  mattèrâ» 
•t  dès  lors  Misccptibfes  d'Ctre  dirigées  vers 
le  mal  comme  vers  le  bien  ;  3*  les  natures 
hyliques,  entièrement  livrées  k  la  domina- 
tion de  la  mali^TP,  aux  inslincts  et  aux  pas- 
sions aveugles.  Le  dominateur  du  royaume 
de  Phyle  est  S&lan.  A  la  tôle  de  tout  ce  qui 
est  psycliiqup,  se  tient  une  autre  produc- 
tion de  l'Achamot.  le  Démiurge,  formateur 
et  dominateur  d'un  nouveau  momie,  qui 
est  l'image  imparfaite  d'un  monde  supérieur, 
h  savoir  du  plér/Vrae.  Aux  hommes  destinés 
h  révéler  dnns  <  c  l)as  monde  le  Dieu  '  n- 
prérae,  le, Démiurge  communiaua,  sans  eu 
avoir  conscience,  le  germe  supérieur,  c'esl- 
k-dire  l'éléiiTMii  f iuru inntitpie  reçu  de  la 
Sophie.  Ces  natures  pneumatiques  doivent 
se  développer  et  se  puriOer  peo  à  peu  ici- 
bas,  dans  un  combat  incessant  contre  un 
monde  étranger  ;  ear  le  but  de  tout  le  cours 
du  monde  n'est  autre qu»!  le  rétablissement 
(le  rhartiioni''  dans  toutes  les  régions  do 
l'être,  eu  d  autres  termes,  le  retour  de  cha- 
que <Mre  dans  sa  véritable  patrie  et  duns 
ses  limites  naturelles.  Pour  cela,  U  fallait 
une  rédemption,  et  c'est  elle  qui  sert  de 
centre  ii  riiisioirtî  de  tous  les  ôlres  et  de 
tous  les  degrés  de  rezislenco.  Ainsi  l'œoQ 
Jésus  .était  déjk  veno  aa  secours  de  l*Acba-> 
mot  et  l'avait  délivrée  de  tout  élément 
étranger.  Quant  à  la'  délivr.mue  des  buui- 
mes,  elle  s'opéra  au  moment  du  baptême 
dans  le  Jourdain»  par  l'union  de  l'œoo  Jé- 


S'îs  n\i  Soler  nvecriiomme  physique  le  plus 
parfait,  que  le  Itouiiurge  avait  destiné  aux 
siens  pour  Sauveur.  Lo  Messie  psychique, 
après  avoir  reçu  du  Démiurge  un  corps 
formé  de  matière  éthérée,  passa  |Mir  Marie 
eommepar  nn  canal.  Ensuite,  le  pneuma- 
tique, descendu  du  plérômo.  s'étant  uni  h 
lui  en  une  seule  personne,  il  put  délivrer 
les  hommes  psychiques  do  la  polssancode 
lïlëracnt  mauvais,  les  pneumatiques  de  In 
domination  du  Démiurge  et  de  ses  pres- 
criptions judaïques,  leur  rendre  la  cons- 
cience de  leur  origine  et  de  leur  détermi- 
nation supérieure,  et  les  lier  de  nouveau 
par  là  au  Dieu  suprême.  Kn  conséquence, 
la  rédemption  fut  accomplie  seulement  par 
la  doctrine  cher  les  pneumatiques,  par  la 
doctrine  jointe  aux  miracles  chez  les  psy- 
chi(iueSi  qui,  manquant  du  témoignage  in- 
térieur de  la  vérité,  ne  pouvaient  être  con- 
duits h  h  foi  que  par  l'autorité  extérieure. 
La  j)fls5iou  et  la  mort  du  Cbri&t  n'avaient 
pas  de  sens  bien  déterminé  dans  le  système 
de  Valenlln,  d'après  lequel  l'homme  psy* 
chique  seul  soutfrit  et  fut  crucitié,  le  Soter 
ra;fant  déjà  abandoané  lorsqu'il  fat  con- 
duit devant  Pilale. 

De  trois  espèces  d'hommes,  les  hyljqnes 
rejettent  nécessairement  la  doctrine  du  sa- 
int, laquelle  aussi,  h  proprement  parler,  ne 
les  concerne  pas  du  tout.  Les  psychiques 
peuvent,  par  la  foi  et  les  bonnes  œuvres, 
parvenir  à  un  degré  inférieur  de  la  félicité. 
Quant  aux  pneumatiques,  qui  sont  le  >el  de 
la  terre,  les  élus,  ils  ne  peuvent  jamais  se 
perdre;  ils  atteignent  infailliblement  leur 
dernière  destination.  Cette  destination  est 
de  retourner,  à  la  fin  du  monde,  dans  le 
plérôme,  où,  en  leur  qualité  do  moitiés  fé- 
minines dessig}'sies,  elles  se  réuniront  aux 
anges,  comme  à  leurs  moitiés  mâles,  de 
nif^me  que  le  Soter  lui-nu'iinf!  s'unira  è  l'A- 
chauioiot  formcr<')i  une  sigysie  avec  elle.  Les 
psjcbiqoes  partageront  avec  le  Démiurge, 
dans  le  motuk;  intermédiaire,  une  félicité 
bontée  ;  mais  la  matière,  et  avec  elle  le  prin- 
cipe mauvais,  après  avoir  été  dépouillée  de 
toute  la  vie  dont  elle  s'était  emparée,  sera 
détruite  par  le  feu  cacbé  en  elle,  qui,  fai- 
sant irruption,  la  consumera. 

La  plupart  des  disci[)les  do  Valenlin,  ainsi 
qu'il  arrive  en  pareil  cas  ,  ne  s'Atlachèrunt 
point  étroitement  à  la  doctrine  arbitraire  de 
leur  maître.  Tout  en  conservant  les  idées 
principales,  ils  roodinèrent  les  décisions  par> 
liculièrcs,  spécialement  celles  qui  avaient 
trait  au  Sauveur.  Axiuuikus  d'Auiiocbe  de- 
meura seul  compléteroeot  soumis  aux  ensel 
gnements  du  f  ru  I  ucur  de  la  seete.  Slcuu- 
dus  faisait  découler  la  Sophie,  ou  l'être  qui 
tomba  au  commencement  nar  son  audace, 
non  des  trente  îcons,  mais  d  une  génération 
inférieure  d'angt^â,  atiu  que  le  plérôme  lui- 
môme  fèt conservé  pur  ue  toute  souillure. 
On  a  encore  de  Ftolémée  une  lettre  écrite 


{\  101)  Achamoi.  en  b&Êtta,  rifMè  Suffcia».  Vslentui  se  servait  égatemcnt  de  nMrnmatfU  pour  dis- 
iMiKHcr  ta  .Stable  il'avce  ta  miie  Jb«)«4«i«. 
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pèr  lui  ^  line  femme  nommée  Flore»  qu'il  une  doctrine  semblable  à  celle  de  Valeolin, 

voulait  gagner,  ik  son  système.  Héraeléon  «1  pressant  fes  Idées  gnosliqoet  sur  la  ma* 

fompnsn  sur  l'Evangile  de  <ai;it  Jean  iin  tlère.  i!  rn  fil  découler  un  ascétisme  rigoii- 

coromenlaire  dont  les  fraKmeols,  conservés  reui,  le  rejet  du  mariage,  vu  que  la  géné* 

f>ar  Origène,  montrent  dé  quelle  manière  ration  oe  servait  qu'è  former  de  nouvelles 

los  L"ir)stii]iips  «avaient  accoramodiir  l'Kcri-  prisons  impures  pour  lésâmes*  la  défense 


ture  sainte  à  leurs  doctrines.  Kolorbasus 
paraît  avoir  esseutielkment  altéré  li  doo- 

Irine  valenliDifrini^  sur  les  œons,  en  ce  que 
la  f»remière  ogdoadc,  sortie,  selon  lui,  d'une 
seule  fois,  et  non  aaceessiveroent  du  By  thos, 
n'était  point  par  conséniient  immanente.  De 
cette  manière,  une  seule  et  même  personne 
t'appelait  sous  un  r<i|)port  Père,  sous  un  a  u- 
tre  rapport  Vérité*  et  Homme  sous  un  troi- 
sième, c'est-è-dire  en  tant  que  révélée  (1 105). 
Le  Viilenlinien  Markiis  cssiy.i  ile  ]i^)'u';[r>;v 
encore  jdus  avant  dans  l'essence  première 
de  la  Divinité.  Il  décomposait  i'incompré 


de  boire  du  vin  et  de  manger  de  la  viande. 
Ses  Dombreot  twtateurs  reçurent  de  li  1» 

nom  d'encratiles ,  c'est-à-dire  conlinents. 
A  la  rt)6me  espèce  de  gnostiques  apparte- 
naient les  anotacligues,  qui  rejetaient  non- 
seulement  le  mariage*  mais  encore  toute 
espèce  de  propriété  particulière  ;  les  sévé* 
rÎLMis,  [jrobablenuMit  issus  d'une  secte  judaï- 
sautc,  et  qui  n'admettaient  ui  les  épllres  d» 
saint  Paul,  ni  Ie8^«f«f  def  ai»éim.>et  lolfo» 
Cassinnus,  que  Cl'''mf'nt  d'Alciandrie  pré- 
sente comme  le  maître  le  plus  remarav^abl» 
du  doeétisme  (ô  riç  Sn4*»f  i^lifx«n),  leqjvet 


hensible  Etre  primitif  auquel,  disait-if  on    écrivit  un  livre  spécial  contre  le  mariage, 
ne  devait  pas  encore  attribuer  le  prédicat       La  secle  des  opbites  a  déjè  cela  de  remei^ 

postiqqee* 
imps. 


de  l'être  («vouffioc),  en  une  tétrade  qui,  étant  quable  que,  de  tous  les  partis  gnostic 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  <•!  inexprimable,    elle  est  celui  qui  sul)<;i';t«(  loplusTongte 


ne  s'était  manifestée  qu'aux  plus  parfaits, 
<>t  de  laquelle  tnus  les  œons  émanaient. 
Celte  tétrade  était  descendue,  sous  la  forme 
d'une  femme,  des  régions  invisibles  et  in* 
elTables,  et  lui  avait  révélé  les  secrets  du 
monde  des  œons.  li  représentait  tout  déve- 


Leur  enseignement  avait  beaucoup  d'aoaio- 
avec  celui  de  Valentin  ;  mais  il  s'en  dis- 
tinguait surtout  dans  la  doctrine  du  Dé- 
miurge etdu  judaisme,son  ouvrage.  D'après 
eux,  le  Bylhos  et  l'eau  sombre,  immobile, 
ou  le  cliaos,  eKtstetent  de  toute  ôleroité 


jopperoent  de  Tessence  divine,  toute  com-'  Ton  àcAté  de  Taolre.  Du  Bjrtbos  aorlit  le 

niunicalion  de  l'existence,  cdinnie  une  pro-  Dieu  et  p'rt'  do  toutes  choses,  nommé  au^^si 

conciation  du  nom  divin,  lequel  se  divise  le  premier  homme.  De  lui  émana,  comme 

en  syllabes,  de  même  que  celles-ci  &  leur  deuiième  «on,  rBonoIe,  le  fils  de  rhomme 

tour  se  subdivisent  en  lettre;,  f  c  dernier  ou  l'autre  homme.  Ensuite  vînt  le;  troisième, 

ft>on.  ou  la  dernière  lettre  est  la  Sophie.  Un  ou  le  premier  œon  femelle,  le  Saint-Esprit» 

échn  tombé  de  la  Sophie,  l'Achamot  de  Va-  mère  de  tout  ce  qui  vit.  Cette  éroanatïoo 

lentin,  engendra,  à  l'image  de  ces  Ii  ttres  femelle  enfanta,  par  un  effet  dt  son  union 

(iBfius),  des  lettres  particulières  (aogesj,  qui  avec  le  père  et  le  fits,  l'œon  màie  Clin^t  et 

formèrent  et  ordonnèrent  l'Iule.  De  là  le  la  Sophie  ou  Pranlqoe,  «on  femelle  et  in- 

inonde  inférieur.  férieur.  Les  quatre  premiers,  le  Père,  le 

-  Un  des  griosliqucs  les  plus  célèbres  était  Fils,  le  Saint-Esprit  et  Christ  forment,  dans 

le  Syrien  Bardesones,  h  Edesse,  grand  sa-  leur  bienheureuse  union  dans  te  fiyihos,  la 


que  dans  des  réunions  secrètes.  Ses  hymnes  è  chaque  effort  qu'elle  tentait  pour  remon* 

et  cbansona  relfsfeuses,  dans  lesquelles  il  ter  ao  monde  de  la  lumière,  la  ieiseil  rades* 

exprimait  des  idées  gnobtiques  (par  exem-  cendre.  Toutefois  e!î.:  r  nssit  entin  à  occu- 

I)le,  les  plaintes  de  l'Achamut,  toiubée  dans  per  le  milieu  entre  les  deux  mondes,  entre 

e  chaos  et  aspirant  à  la  lumière  divine),  le  tomière  et  Thyle.  Dans  son  état  d'éloi- 

contribuèreiit  bcauroup  ^  r(^j)andro  le  gnos-  gncmenl  du  roynuine  do  la  lumière,  elle 

ticistue  parmi  le  peuple  de  la  Syrie.  Ceci  enfanta  le  laldabaoth,  tils  du  chaos  (c'est 

porta  plus  lard  Ephraïm,  docteur  de  cette  le  nom  hébreu  du  Démiurge  des  opbites|t 

Erovince,  à  tes  répousser  par  de  nouvelles  lequel  à  cause  de  Cfd'^  était  également  or* 

ymnes  composées  dans  l'esprit  catholique,  gueilleux,  ovide  de  (jominer  et  méchant,  et 

Le  système  de  Bardesanes  parait  avoir  été  qui  engendra  six  anges  ou  esprits  d'astres 

eu  partie  valentinleo  et  en  partie  ophiii-  semblables  à  lui.  Ces  anges  et  lui  se  bâti* 

que (1106).  rent  des  royaumes  particuliers,  les  sept 

Ta  tien,  de  l'Assyrie,  discipfe  do  Jiistiti,  cieui   des  planètes;  ensuite  ils  créèrent 

que  nous  avons  meoliooué  parmi  les  apolo-  l'homme  k  leur  image  avec  un  corps  éthéré, 

gistes,  lombe  dans  le  gnostieisme  après  la  et  laldabaolb  Paoima  par  la  ooninittoicalioa 

luort  de  aOD  oiallra.  U  enseigna  sur  lea  «oaa  do  Teaprit  de  via.  Ceei  fui  cause  que  la  lu- 


(itOo)  Les  Valentiniens  admeUaient  un  aeon, 
«vAbMffor.  riiomine  priiniiif,  engendre  par  le  Kyoc 
e(  la  (wq  l«quel,  selun  eiu,  était  la  révélation  pro- 
prement ilite  dft  Dieodaas  leplérAme,  de  mèioe 
que,  dann  le  monde  inférieur,  I  liomnic  représ«n(e 
Cl  révéla  le  Dieu  suprême.  £i)  coiiséqneuce,  quel- 


ques-uns  «lisaient:  lorsque  Dieu  voulut  se  révcler* 
ceci  s'appela  lioinine. 

(tIO{))  Eusèbe  dans  sa  Prépontion  éMHséiifK 
(vi,  10),  nous  a  consenrénn  fhifment  coasi«léfaJilt 
du  livre  présenté  par  Bard'^sancs  à  l'emperecr  àik 
looious  Verus  et  iuUtulé  :  Uif  î  iiimttunn. 
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mière  qa'il  tenait  de  ton  origino,  et  qui 
demeurait  en  lui  (l<^  Nus  oa  I  Enlhjmèse, 
la  oonoaissaoee  et  l'ardenl  désir  des  choses 

célestes),  çMssa  h  i'homme,  en  sorte  que  ce- 
lui-ci (ievint  plutôt  l'image  du  Dieu  su- 

Erôroe,  ou  premier  homme,  que  d'Ialda- 
aoth  et  (te  ses  esprils.  D;ins  sa  baine  con- 
tre l'horame,  qui,  au  lieu  de  se  souniellre  à 
lui,  -n;lorQit  le  Dieu  suprôme ,  laldebarjih 
tira  de  la  matière  l'Ophiomorphée ,  l'esprit 
du  inaavais  serpent  ;  mais  la  Sophie,  appli- 

2uéo  à  déjouer  les  plans  ambitieux  de  son 
la,  se  servit  de  i'espriidu  serpent  iMur  sé- 
dnire  et  rendre  désobéissants  les  noniuies 
aue  lutdabaoth,  désireux  de  les  retcnirdans 
I  esclavage,  empêchait  de  parTeoir  àla  cons- 
cience de  leur  destination  supérieure.  Par 
la  jouissance  du  fruit  défendu,  la  lumière 
pénétra  dans  leur  âme,  et  ils  ahandunnè- 
reni  l'ialdabaoth  pour  se  tourner  du  côté 
du  SOUTerain  auteur  des  ÔIres.  !n1dabaolh, 
nfln  de  1rs  punir,  les  précipita  do  ia  région 
éthéréc,  (la  paradis  où  ils  avaient  jusqu'a- 
lors vécu,  dans  le  monde  inférieur  et  som- 
bre ,  oii  leurs  corps,  auparavant  légers 
comme  l'élher,  devinrent  lourds  ut  (Ji>a- 
ques.  L'Ophiomorphée,  dôoba  en  même 
temps,  engendra  six  esprits da  monde  senn 
LIabh  s  h  lui,  et  raainlctiiint  ces  sept  prin- 
ces des  ténèbres  baissent  et  persécutent  les 
hommes*  les  potisseni  su  vfce  et  les  éloi* 
gnentduDieu  suptf  nio  nussibien  qued'Ial- 
dabaotb.  Contre  celui-ci  et  contre  l'Ophio- 
morphée trevallle  la  Sophie,  qui  cberebe  à 
conserver  dans  les  hommes  la  connaissance 
de  l'Etre  primitif  ei  la  conscience  de  leur 
affinité  avec  le  royaume  de  la  lumière.  Les 
Juifs  servent  l'Ialdabanth  dnns  l'opinion 
qu'il  est  le  Dieu  suprême;  lous  les  adora- 
tears  des  idoles  et  les  hommes  vicieux  sont 
soumis  à  l'esprit  du  serpent.  Aux  instantes 
prières  de  la  Sophie,  le  Christ,  céleste  en- 
.▼oyé  de  Dieu,  descendit  [lour  sauver  .sa 
SŒur  et  ceux  des  hommes  pneumatiques 

3ui  portent  au  fond  de  lenr  flme  la  semence 
e  la  lumière.  Il  s'unit  d'abord  à  la  Sophie 
délivrée  •  et  ensuite  h  Tbomme  ué  de  la 
TIerge,  h  lésus,  quelaldabtoth  avait  destiné 
h  êlre  îon  Messie,  laldabaoth  ,  irompé, 
opéra,  par  les  Juifs  qu'il  tenait  sous  sa 
Duissance,  '.e  crucifiement  de  l'homme  né  de 
la  Vierge  ;  mais  Christ  cl  la  Sophie  s'étaient 
séparés  de  Jésus  dès  le  comiuencemeol  do 
•es  souffrances  et  étaient  remontés  au 
royniîmede  la  lumière.  Ils  lui  envoyèrent 
néanmoins  une  force  vivitîaote  pur  laquelle 


CBIllSTIâlIISML  GSO  SIt 

il  fut  réveillé  do  mort,  ot  rev'tit  nn  corps 
élhéré.  Lorsque  tous  les  germes  de  .'a  lu- 
mière du  monde  inférieur,  étant  retirés, 
auront  été  portés  par  Jé5us  au  Clin'sl  et  à  la 
Sophie  dans  le  royaume  des  aeons,  alors 
Tiendra  la  Un  du  monde  (1107). 

Les  ophiies  se  divisèrent  en  plusieurs 
branches.  <^uelaues-uns  admettaient  que  la 
Sophie ,  sous  la  forme  du  serpent ,  avait 
poussé  les  premiers  hommes  a  violer  b; 
commandement  du  formateur  du  monde; 
d'autres  croyaient  rpio  le  Christ  c^Hestr  éi  iii 
lui  -  môme  apparu  autrefois  aux  hommes 
sous  Tenveloppeda  serpent  dans  le  paradis, 
et  que  c'était  la  raison  pour  l  i  juellrt  Moïse 
avait  élevé  dans  le  désert  le  «er|)e{U  d'ai- 
rain comme  une  image  do  Messie.  Les  uns 
et  les  autres  rendaient  une  sorte  de  culte 
au  serpent,  d'où  ils  reçurent collfCtivement 
le  nom  d'ofihitos.  Il  paraît,  du  reste,  que 
les  ('If^m^nts  de  cette  secte  eiistaieni  dès 
avant  le  christianisme.  Les  ophites  trouvés 
en  E};ypte  par  Origéne  n'avaient  rien  de 
chrétien  ;  loin  de  \h ,  quiconque  se  joignait 
èeux  devait  maudir»  le  Christ  aussi  bien 
que  rialdabaolh.  Les  ophites  panthéistes, 
qui  enseignaient  une  ftme  universelle  dii 
monde,  d^oix  tout  découle  et  dans  Isqoelle 
tout  doit  rentrer,  étaient  tout  à  fait  anti- 
chrétiens.  Dans  an  de  leurs  écrits  apocrv- 
pbes ,  intitulé  rBwmftiê  d*A>e,  dont  eellr» 
ci  était  cunséo  avoir  rorn  le  contenu  tif  la 
bouche  du  serpent  dans  le  pn radis,  on  It&aU 
le  phrase  soiveote:  «  J'éiais  debout  sur  uoo 
haute  montagne  ,  et  je  vis  un  homme  d'une 
(grande  laillo  et  un  autre  homme  d'une  taille 

rïUis  petite,  et  j'entendis  une  voix  comme 
e  bruit  du  tonnerre,  la^^nplle  dit:  Je  suis 
loi  el  lii  es  moi  ;  là  oii  lu  t  jy  suis  aussi 
et  je  suis  répandu  en  tout,  fu  peux  me 
rassembler  de  quelque  endroit  que  ta  vou- 
dras, mais  alors  tu  ne  rassembleras  que  t(rf« 
môme.  » 

Les  selhieos  et  les  cainites  avaient  avec 
les  ophites  une  étroite  parenté.  Les  pre* 

iTiiors  cciisiflérriiofit  ooinnu'  In  rf'présonlanl 
et  le  uère  comiuuu  des  pneumaliaues,  Setb» 
substitué  selon  eui  k  Abel  parla  Sophie  t 
après  le  meurtre  de  ce  dernier.  Du  reste, 
c  était  aussi  i'opiuioD  des  valeoliniens.  Le 
même  Seth  était  ensuite  réapperu  comme 
Sauveur ,  disaient-ils,  dans  la  personne  de 
Jésus.  Les  caïniies  concluaient  d  une  pré- 
tendue opposition  entre  le  Dieu  suprôme, 
le  créateur  du  monde ,  et  le  Dieu  des  Juifs, 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  persécutés 


(1107)  Les  •pliilcs  avaient  figuré  leurs  dLH:lrin<>s 
dans  un  diagranmie.  Otle  figure  louiba  eiure  lem 
mains  de  Celse,  qai  la  donne  pour  un  exposé  des 
éogmea  ciiréticat.  Oa  la  trouve  <Ûcrite  dansOrteèae 
ÎMv.  Ctkmm,  i,  6),  et  M.  Malier,  se  servant  de  la 
ncscription  d'Origèiic,  en  a  tracé  une  image  dnns 
aoii  b  stoirc  du  gnii&|:cisme,  planclie  1**,  l>.  Oiverj 
cclaircis«>emciils  sur  celle  matière  '(nt  élé  (ionncs 
p  ir  Mo&heini.  liant  ton  Kuai  d'une  hiiîoire  impar- 
liait  de$  hiritiqutM  {IMmlMdl,  1746).  et  pur  J.  H. 
Scbainaclier,  dam  ug  mvrage  latiiaié  :  E^ieaiiù» 
ée  r^êêemr  tflofrawaw  du  Mcifas  «pAtMt.  iWwl- 
ftiiUudi  1196.)  Gs  dcnisr  aMsurfail  déeouer  és 


la  cabale  lonl  lesy^tO  rn  cri  stinn.  I.n  n;:urcre- 
préscnlail  tl'al>ord  lu  royannie  tU-  la  luiinere  atec 
diïéKnls  cercles  indiquant  le  i3yihos  el  les  snons, 
•osaile  le  monde  intermédiaire,  ou  les  sept  cou- 
vonaes  des  esprits  astraux  avec  les  noms  de  ces  sept 
esprits.  Une  épaisse  bande  noire  séparait  ceoMedr 
de  la  lerre  ou  tône  du  mal,  r^ftôc  x«uci«c,  sar  la- 
quelle les  sept  esprils  mauvais  éuiicni  mirqués 
sous  la  Tonne  de  béies.  En  outre,  le  ili:i^:rjrTiine 
coDienaiides  priéreseides  formules  iléprécai  ircs, 
que  les  Imesiin  opbiies  décédés  devaient  enittlojer 
^r  oiNSoir  des  esprits  isirans  le  pMaafa  à  lie- 
vers  tours  fofanmesi 


Digitized  by  Google 


UZ  CN!> 

pnr  celui-ci  el  qui  se  trouvaient  dépeinU 
dans  rAnnien  T<>«lAnient  comme  des  mal- 

ffliieiirs,  élaiont  lifs  hommes  pneumstiq'jes 
de  lafaroiliede  la  Sophie,  lesquels  n'avaient 
pas  voulu  <!Ourb>>rla  léle  soos  la  domination 

du  Demiiirpe.  Il<;  se  vantaient  ««n  consé- 
quence d'élt c>  alliés  f  t'n  qualité  de  pneuma- 
tiques ,  avec  Caïii ,  Charo ,  Esaû ,  la  troujie 
lie  (!nr,i ,  les  Sfiifomllps,  et  ils  donnaient  h 
Judas  Iscariole  la  préséance  sur  les  antres 
apôtres,  au-dessus  de  Toffirit  borné  des- 
quels il  s'était  élevé  par  sa  gnose.  C'était 

Îrâce  à  cfUe  'gnose,  prétendaient-ils,  que 
udas  n'avait  eu  aucun  scrupule  de  préparer 
la  mort  de  Jésus,  sachant  qu'elle  devait  dé- 
truire te  règne  du  Démiurge.  Comme  anti* 
nomisle^i  et  (OnIem[>iPurs  de  la  loi  donnée 
parie  Dieu  des  Juifs,  ils  a'aiiandonaaient  à 
«n  libertinage  effrén^. 
Carporrales  d'Alexandrie  et  son  fil"?  Fpi- 

Ehanea  enseignaient  une  çnuse  semblaide. 
*élémeol  cbrotlen  oceupait  f>i  peu  de  plaee 
dans  leur  syncrétisme  phi losophico -reli- 
gieux ,  qu'ils  peuvent  être  considérés  plutôt 
eoronio  une  école  p;uL>iino  (|ue  comme  uDO 
secte  du  cfirisiioni«ime.  D'wprès  leur  sys- 
tème, tout  est  sorti  du  Père  universel  et 
retournera  u  n  jotir  dans  son  sein.  Le.monde 
visible  n  ('lé  roinié  por  des  esprifs  orgueil- 
leux qui  se  sont  révoltés  cunlro  la  monaiie. 
Ils  régnent  sur  ce  monde  leur  ouvrji^e; 
mais  leura  lois  sont  tellement  injustes  que 
l'on  doit  les  transgresser  et  se  délivrer  de 
leur  domination  par  la  cu]:tiaissance  Je  la 
monade  hnMnç  ^t^aak).  Des  individus  dis- 
tingués de  toutes  les  nations,  tels  que 
Pyllifigore ,  Pl.iloii,  Ari>tol-',  Jésus,  ont 
posséiJé  citi(;  gnose,  et  se  suiU  allraiicliis 
parlé  des  lois  de  ce  monde,  ainsi  que  do 
lootes  les  étroites  religions  do  In  foijlc.  Tel 
est  le  sens  de  ces  («aroles  de  Jésus:  ■  La 
^rité  vous  délivrera.  »  Celui  qui  est  par- 
venu à  celte  gi  ose  est  plus  puissant  et  plus 
fiarfait  que  les  Anges,  il  est  semblable  à  Dieu 
6t  ^n  possession  d'un  repos  que  rien  no 
peut  troubler.  Jésus  était  un  homme  né  de 
Alarie  et  do  Joseph,  mais  ayant  conservé 
un  souTcnir  I  e.Tiicoup  plus  lucide  des  cho- 
ses divines  et  de  son  état  primitir,  alors 
qvFli  était  renfermé  dans  la  monade  (<v  rri 

mpi^opct  ToO  àyywoTou  nirpoç).  AuSSÎ  put-il  s'il- 

jiir  pliù  facilement  à  ia  monade  par  l'essor 
de  la  conlempliition.Ce  fut  dans  cette  unitin 

que  coulèrent  sur  lui  les  forces  divines  au 
moyen  d  esquif  II  es,  s'étani  affranciii  des  lois 
morales  et  [iliysiqucs  de  ce  monde, il  révéla 
la  seule  religion  véiilahle,  on  ni^viie  icrTijis 
qu'il  renversait  ia  religion  juiluKjue.  Mais 
ii*auires âmes  pouvant,  selon  leur  doctrine» 
s'élever  aussi  haut  f|ue  celle  do  Jésus,  bon 
nombre  de  carpocralicns  so  plaçaient  sans 
laroii  8u-iessus  dts  apôtres.  La  prière  et 
les  bonnes  œuvres  étaient  à  leurs  yeux  une 
chose  purement  eilérieure  et  sans  valeur 
intrinsèque.  Celui  qui  lljrhe  ilu  prix  à 
cela,  disaient-ils,  est  encore  un  esclave  des 
dieux  inférieurs  qui  ont  produit  toutes  les 
institutions  rituelles  des  ditrérenls  peuples, 
et,  après  la  mort,  il  restera  sous  leur  domi- 
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nation  en  passant  dans  d'autres  corps.  Ce 
n*est  que  par'la  foi  et  Tamour,  e'esi-è^olvre 

par  rflbtnintion  dn  l'r=;prit  il,ins  In  rnnrincie, 
que  l'on  arrive,  au  repos  dans  ce  monde  et 
è  le  suprême  félicité  dans raolre*B(»ipbaiies, 
mort  dns  do  dit-sept  ans,  et  ensuite 
honoré  comme  Dm  u  par  les  habitants  de 
Same ,  d'où  sa  rière  était  native*  éeriirit 
dans  un  livre,  intitulé  De  la  JuîfiVf ,  que  la 
nature  elle-même  veut  la  cominiiTi  iuté  de 
toutes  choses  (xonMiyût  x«i  jaôrsf),  du  snl,  deS 
biens  de  la  vie,  des  femmes  ,  et  que  les  lois 
humaines,  intervertissant  l'ordre  légitime, 
ont  produit  le  péché  par  leur  o[)posilîon 
aui  instincts  plus  puissants  déposés  par 
Dieu  dsDS  le  fond  des  âmes.  De  tels  prin- 
cipes pouvaient  fatileraeni  conduire  ;ujï 
crimes  contre  nature  que  l'histoire  met  sur 
le  compte  des  eerpoeratiens. 

Les  antitnctes,  les  Inrh.  Ioniles  et  les  pro- 
diciens  avaicinl  des  doctrines  morales  ana- 
logues. Les  premiers  partaient  de  l'idée 
qun  13  loi  judntque  étant  l'œuvre  d'un  m6- 
citant  Être  inférieur ,  on  n'en  devait  pas 
teoir  compte.  Eifi  conséquence,  ils  dîseieiit 
nettement  :  «  Puisqu'd  a  ordonné  de  ne  pas 
commeUre  d'adultère,  nous  voulons  en 
commettre.  »  Les  barbeloniles  avaient  sur 
les  œons  une  doctrine  très-développée ,  et 
se  distinguaient  par  là  des  carpocratiens 
avec  lesquels  ils  étaient  d'accord  an  sujet  de 
l'anliaornisme.  11  ne  iàul  pas  s'étonner  si 
les  conséquences  extrêmes  de  Tantinomisme 
conduisaient  'i  roirir  ler  runion  des  sexes 
comme  l'acte  de  communauté  et  d'initiation 
dans  le  secte,  ainsi  qoMI  était  pratiqué 
parmi  les  adhérents  Pr  odii  as.  Deux  ins- 
criptions, découvertes  depuis  peu  dans  lâ 
Cyrénaïque,  sont  un  nonument  remar- 
quable de  ces  p^nosliqnes  anlinomistes. 
L'une  met  sur  la  uiéiue  ligne  Thot  ou  lier- 
mèsTrismégiste,  Kronos,  Zoroastre,  Pytha- 
gorc,  Epicuro.  lePersu  .Mazdac,  Jean, Christ 
et  les  uiailrcs  Cyrénaïques  (Anslippe  etsoQ 
écolej,  comme  ayant  unanimement  ensei- 
gné la  communauté  de  toute  propriété 
{fiviiTt  o.'MWRotx^ai) ;  l'autre  dit:  «  La  coru- 
uiunauté  de  tous  les  biens  et  des  femmes 
esl.la  source  de  la  justice  divine  et  la  par- 
faite félicité  pour  les  hommes  bons  tirés  de 
l'aveugle  populace.  C'est  à  eux  que  Zr rades 
et  Py thagore  >  les  plus  nobles  des  Utéro- 
pbaiHes ,  ont  enseigné  è  vivre  ensemble.  » 

Ta  frnnçe  de  Marcion,  essenlif  lloiiient  lis- 
tinvie  de  celle  qui  vient  d'être  exposée, 
était  ))lns  d'égegée  de  la  philosophie  orien- 
(;ile  et  moi'ns  aulichrétienne.  Son  pèrot 
cvéque  de  Sinope,  dans  le  Pont,  lavait 
exclu  do  la  communauté  de  TBglise,  parce 
qu'il  svait  (K'jà  laisM'  [M-'rcer  ses  erreurs  dan? 
sa  viilu  luitaie,  ou  bien  parce  qu'il  uvaiL 
séduit  une  vierge.  Vers  la  moitié  du  il* siè- 
cle,  il  se  rendit  à  Rome  ;  mais  ayant  été 
également  repoussé  par  le  clergé  de  cette 
Ville,  il  se  joignit  à  un  gnostique  syrien 
nommé  Cerdon,  et  dès  lors  formula  ses 
idées  dans  un  sjrstème  mêlé  de  notions  em- 
pruntées au  gnosticisme.  Pour  j»ro[>ager  sa 
Uoctriou»  il  Ut  bMucfàop  de  vo^agçs,  dit- 
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rata  avpc  les  païens  ot  les  Chré(ien«,  et 
s'Affermit  de  plus  co  plu^  dans  son  erri^iir 

par  !•  coniradiction  el  N-^  r;i  ;if;ues  qu'il  eut  h 
(><;<;nvir>r.  Cohai»  eleo*ouffrant$  (wftfMfftvftmi 
^u>îcaaiir«ooi) ,  c'était  aînsl  qu*tl  atail 
Ciulumt!  (l'appeler  sf>s  serialeurs.  Cep«ii - 
dant ,  au  rapport  de  Tertullien ,  le  remords 
de  s'être  séparé  de  l'Eglise  finît  pars'éveiller 
vu  fond  de  son  flrae,  ot  il  implora  dVIle  le 

Krdon  et  le  retour  dans  son  sein.  L'un  et 
Qtre  Inl  fiurent  pmmis,  mais  à  la  Rondi- 
tion  qu'il  ramênrrait  lous  ceux  qu'il  avait 
éi^arés;  la  mon  te  surprit  avant  qu  il  eût  pu 
remplir  cet  engagement. 

I/i'riinnatismesnostique  et  î-i  doctrine  des 
œons  étaient  exclus  du  système  de  Ma  cisn. 
Il  ea  était  de  même  du  dualisme  ,  cnr  Iruis 

r>rincipes  éternels,  indépondanls  l'un  de 
'aulr<^.  y  étaient  admis,  h  savoir:  lu  Dieu 
bon,  dont  l'essence  est  l'amonr  ot  la  misé- 
ricorde; lo  Démiurge,  créateur  du  monde, 
qui ,  à  la  placo  de  roraour,  ne  connaît  que 
la  justice,  et  n'est  ni  parfaitemeni  boi),  ni 
eniièrement  mauvais,  et  la  matière ,  mau- 
-vaise  en  soi  el  source  du  mal.  proiluite 
Satan  comme  son  principoarlif.  î.e  premier 
seulement  est  Dieu  dans  le  sens  propre  et 
Térilable  ;  le  Démiurge  ne  paol  recetotr  ce 
nom  qu'improprement.  Celui-ei  ,  opt^rant 
sur  une  partie  (le  la  matière  à  lui  cédée  par 
Satan,  forma  le  monde,  non  d'après  des 
idées  reçiif^  in  Dieu  suprôme,  mais  en  ne 
suivant  que  ses  vues  bornées  et  sa  volonté, 
trop  Taible  d'ailleurs  pour  vaincre  le  mal 
dans  le  monde,  c'est-à-dire  toute  résistance 
de  la  matière.  N'étant  pas  lui-même  véri- 
Ublomenl  bon,  rien  de  co  au'il  prodnitit 
ne  86  trouva  bon  non  plus  h  proprement 
parler.  Le  monde  entier,  comme  son  ou- 
vrage .  n'a  rien  de  commun  en  sol  avec  le 
Dieu  bon.  D'ailleurs,  le  corps  de  l'homme, 
appelé  par  lui  à  l'être  ,  se  trouvant  tiré  de 
la  mauvaise  liyle,  contenait  déjà  le  mal,  les 
appétits  sensuels;  mnis  rflioe,  insufilée  à 
ce  conw  par  la  Démiurge ,  renfermait  ausst 
le  germe  du  mal;  elle  n'était  du  noiris  pns 
«aaes  forte  pour  dominer  les  instiiiciÀ  cor- 
porels ,  et  ce  ne  1M  qu'après  la  descente  du 
Dieu  bon  qnr  !ô$  hommea  purent  deveoir 
bons  eux-mêmes. 

Jusqu'à  la  venue  du  Christ  le  ml  Dieu 
était  complètement  inconnu  des  hommes; 
personne  n'allait  même  jusqu'i  soupçonner 
son  existeneo;  tous  adoraient  le  Démiurge. 
Celui-ci  donna  au  premier  homme  une îioi 
rigoureuse,  à  la  violation  de  laquelle  Satan 
l'excita.  L'hoane,  qui  aurait  Iriomnhé  de 
cette  épp'Mve,  s'il  avait  eu  réellement 
quelque  cliuse  do  divin  dans  sa  nature, 
succomba  ,  et,  depuis  celle  heure  ,  la  main 
irritée  de  son  niatlre  l'accabla  de  dures 
souffrances  physiques  et  morales.  Alors 
rtjuiuaniié  loiub.i  .suus  la  domination  do  h 
mattère  et  des  mauvais  esprits.  Du  là  le 
culte  des  idolea  et  les  TÎees  de  toute  espèce, 
Quel/jucs- uns  soulomont  ,  les  Patriarches, 
Uemeurèreul  Udèles  au  Démiurge  et  furent 
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h  cause  de  cela  comblés  par  lui  de  tous  te* 
biens  terreatres.  Toa<t  les  autre*  furent 

traités  par  lui  avec  une  îticxornble  dnreié; 
il  ne  choisit  qu'un  seul  peuple  auquel  il  se 
révéla ,  mais  qu'il  ebargea  en  même  temps 
de  l*opprr<;-M  vr  lùi  mosaïque,  don riritit  pour 
récompense  .  après  leur  mort ,  à  ceux  qui 
l'auraient  observée,  un   bonheur  limité 
dans  le  sein  d'Abraham.  Il  promit  é^iale- 
ment  aux  siens  un  Messie,  qui  devait  réu- 
nir leurs  familles éparses, former  un  royau- 
me juif  embrassant  la  terre  entière  d  font 
soumet're  à  l'empire  du  Démiurge.  Le  Dieu 
bon  résolut  alors  duls  sa  misériciirde  de  se 
révf'ler  lui-même  aux  hommes.  Sous  le  nom 
du  Sauveur  annoncé  aux  Juifs,  —  car  il 
avait  besoin  de  cette  croyance,  lui.  complè- 
tement inconnu,  pour  trouver  accès  aunrès 
des  hommes  ,  —  il  descendit  du  plus  haut 
des  cieux,  et,  dans  la  quin^!f■rile  imi''   I  i 
règne  de  Tibère,  se  montra  tout  h  coup 
MUS  une  apparenee  humaine  •  au  milieu  do 
la  Synagogue,  à  Caphnrnaum.  Il  i>r4- 
seota  comme  organe  d'un  autre  Dieu, 
eomme  libérateur  de  la  servitude  du  Dé- 
miurge, comme  adversaire  de  sa  loi.  Les 
miracles  qu'il  opéra  lui  rendirent  témoi- 
gnage ,  et  non  les  prophéties  messianiques 
do  l'Ancien  Testament,  lesquelles  ,  concer- 
nnnl  lo  Messie  du  Démiurge,  ne  s'accom- 
plirent point  en  lui.  Tout  ce  qui  fut  ensei- 
gné et  institué  par  lui  forma  une  oppo- 
sition tranchée  avec   les  doctrines  et  les 
institutions  du  Démiurge,  telles  qu'elles 
subsistaient  parmi  les  Juib.  Ce  Dieu  des 
Juifs,  de  même  que  le  dernier  de  ses  pro«> 
phôles,  Jean-Iîa[.ti>iB  ,  fui  elTrnyé  quand  i. 
vil  les  œuvres  du  Christ;  il  résolut  de 
chasser  de  son  mondé  l'ennemi  qui  venait 
d'j  entrer,  el  de  le  fnire  rrncifier  par  les 
Juifs  dont  il  disposait.  Christ ,  avec  son 
corps  fantastique,  ne  pouvait,  il  est  vrai* 
ni  souiïrir  ni  mourir  véritabi  *in(  ni  ;  toute- 
fuis  ses  souffrances  et  sa  mori  sont  le  sceau 
Je  la  rédemption  accomplie  par  lui.  Ensuite 
il  desrendit  dnrs  l'Hailôs,  non  pas  pour 
rendre  heureux  le»  morts  do  l'Ancien  Testa- 
ment, lesquels,  dans  leur  justice  or^^ueil- 
leuse,  étaient  aveuglément  liés  au  Démiurge, 
mais  pour  annoncer  le  salut  aux  païens  dé- 
funts et  les  introduire  d.ms  son  ciel. 

Ler^uedtt  Démiurge  do  devaul  pas  être 
détruit  par  l'muvre  du  Christ,  lo  Messie 
qu'il  a  promis  viendra  enror  -  ^^'^«^r [nl  ler  de 
nouveau  les  Juifs  et  former  avec  eux  un 
puissant  royaume  terrestre.  Tous  ceux  qui 
sont  mirés,  par  la  foi,  en  communauté 
avec  ie  Sauveur,  et  qui,  par  cette  commu- 
nauté, ont  reçu  un  nouveau  principe  de 
vie,  sont  arrachés  pour  toujours  h  l'es- 
clavage du  Demiurgt;.  A  la  vérité  ,  leur 
oorps  appartenant  à  la  raaUèro  sera 
anéanti;  mais  leur  flme,  délivrée  de  celte 
grossière  enveloppe  iiialérielle ,  prendra 
part  à  la  félicité  du  Père  céleste  avec  ua 
corps  éthéré,  semblable  h  celui  des  anges 
(lt08j.  Il  est  de  lessenee  do  Dieu  bon 

cbiétisaae  de  U  résurreciioo,  mais  il  paraU  avoir 
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qu'il  no  snrhe  que  bénir,  déllfrerel  rendre 
beureux.  Jamais  il  ne  châtie,  mais  les  in- 
eroyanlt  et  les  méchants  m  ponlnpnt  eux- 
méinet  en  s'excttiant  de  sa  rornraunauK^,  et 
en  se  plaçant  dès  Inrs  sous  la  colère  du 
vindicatif  Dieu  des  Juifs. 

La  doctrine  de  Marcîon  conduisait  è  une 
doctrine  austère.  Improuvant  le  mariaKe 
et  In  géiiér.ilion  des  enfants,  il  ru;  permet- 
tait Itt  btpléaie  qu'aux  céiibaiairus,  ou  da 
mofns  teuleaient  1  eeiii  qui,  quoique  ma* 
riés,  vivnionf  dans  la  continence.  Aussi  la 
plupart  de  ses  seclaleurs  demeuraient  ca- 
téchumènes. L*usag«  fies  Ttandes  était  éga* 
If»meiil  interdit,  m  us  pn  revanche  la  Quur- 
rilure  de  poissons  recommandée.  L'opinion 
d*aoiraa  sectes  gnostiques  oui  regardaient 
comme  permis  do  renier  le  Chrisi,  était 
rejetée ptr cellç*ci.  et  plusieurs  marcioni- 
tas  endurèrent  la  cnorl  da  martyre. 

La  contradiction  entre  la  Ini  et  ['Fvangile 
est  l'idée-inère  de  la  doctrine  de  Murcion. 
Ainsi  les  ébioniles  et  les  nazaréens  se 
tenaient  h  un  extrême  avec  leur  judaïsatiun 
do  christianisme  ;  à  l'extrémité  opposée  se 
Il riuvait  Marcion,  avec  son  rejet  abMilii  Ja 
judaïsme  elde  l'Ancien  Testament  î  mais  au 
milieu  était  r£glise«  réonisaani  dans  sa 
dnrtrine  ce  que  les  deux  pirtf s  possédaient 
de  vrai  et  le  séparant  de  leurs  erreurs. 
Elle  devait  par  conséquent  être  expoaée, 
de  l'un  ni  do  l'autre  côté,  ?t  dos  attaques, 
4|Ui,  à  la  vérité,  se  détruiHaïunt  les  unes  les 
aulrès.  Marcion  accusait  spécialement  l'E- 
glisc  catholique  de  retomber  dans  lo  ju- 
daïsme, uiais  il  taisait  eu  même  temps  ce 
reproche  aux  apôtres,  car,  d'après  lui,  il  n*y 
avait  que  Paul  qui  eût  saisi  et  conservé 
dans  sa  pureté  la  doctrine  du  Christ.  Les 
autres  apôtres  l'avaient  altérée  par  leurs 
iiréjugés  judaïques,  ce  qui  était  cause  que 
Jéaoa-Chrfst  lui-mèm*  avait  ar^pelé  Paul, 
alin  qu'il  rétablît  te  véritable  Evangile  après 
l'avoir  puriUé  de  ces  additions  délétères. 
MarHon  traitait  les  livres  da  Nouveau  Tes- 
tampintavec  un  arbitraire  effrénf^,  rrjetnnl 
tous  ceux  qui  ne  se  pliaient  pas  à  ses  vues 
et  formant  un  nouveau  canon  qui  ne  con- 
tenait que  l'Evangile  de  saint  Lut*  et  dit 
LiiiirHs  de  saint  Paul.  Il  avnu  luutiié  saint 
Luc  lui-même  et  changé  tous  les  passages 
qui  ne  répondaient  pas  à  sa  doctrine;  par 
exemple,  il  avait  supprimé  les  premiers 
chapitres.  L'Kvangile,  arrnugé  l  ar  lui.com- 
meiijîail  en  ces  termes  :  «  Daus  la  quiuziéine 
année  du  rèçne  de  l'empereur  Tibère,  Dieu 
descen  dit  h  Capharnauni,  villo  rtr  JuJl'o,  et 
enseigua  aujour  du  saUbal  (llOdj.  »  11  eu 
usait  ainsi  tveo  las  épitres  de  saint  l*aol 
dont  il  admettait  les  dix  suivantes:  l'/pffr? 
Mix  Galata,  las  deux  aux  Corinthiens,  ceiifi 
•M/i  Mmaimi,  les  deaz  oux  Thettalonieitiu, 
celles  dux  Bpkétienst  aux  Coloniens,  aux 
fhiiippieni  et  à  PhiUmon.  Mais  il  iiréleo- 
dait  que  aes  mêmes  épttras  avaient  été  lal* 

admis  que  les  .^iii>^h  devaiciU  revêtir,  dans  le  ciei, 

«Il  corps  iHiiri       irawaU  lisa  da  oamuHia  avae 
kMtr  corps  l«rri»lr«. 
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siflées,  et  en  conséquence  if  Us  nvnii  sou- 
mises à  une  critique  aussi  arbitraire  que 
l'Evangile  d«  seint  Luc. 

Marcion^  pour  soutenir  sa  dontrine,  avait 
encore  composé  un  ouvrage,  intitulé  le* 
Antithiies,  lequel  servait  principalemenC 
d'introduction  à  ses  idées  fondamentales 
dans  la  première  initiation  do  ses  secta- 
teurs. Cet  ouvrage  devait  démontrer  len 
contradictions  existantes  entre  TEveDgiie 
et  le  judaïsme,  la  dlATérenee  eitlière  du 
Dieu  dn  Nouveau  Testament  et  du  Dieu  de 
l'Ancien,  du  Chrisi  envoyé  par  le  Dieu  bon 
et  du  littssie  apparleftanl  au  créatear  du 
monde.  Les  points  principaux  paraissent 
avoir  été  ceui-ci  :  le  créateur  du  monde  eat 
aussi  l'auteur  du  mal  et  se  déclare  lui-mê- 
me pour  tpl  fl'fj.  Lxv,7);  au  contraire,  le 
Dieu  inlliiinitiiii  bon  ne  pouvait  ni  établir 
ni  tolérer  ce  qui  est  mauvais.  Le  eréateor 
du  monde  n'a  îpoint  l'omniscience ,  non 
plus  que  la  loutt-puissance;  autrement  il 
n'aurait  pas  laissé  tomber  l'homme  Âit  à 
son  image  et  même  formé  de  sa  substance. 
De  plus,  il  se  montre  passionné,  nubile, 
colèip,  vindicatif,  i!  dit  qu'il  éprouve  du 
regret  ;  à  1  opposé,  le  Dieu  révélé  'par  Jé- 
sua-Cbrist  est  un  Dieu  de  la  bonté  la  plus 
pure,  no  connaissant  ni  la  colère  ni  la  ven- 
geance, et,  en  sa  qualité  du  plus  parfai» 
des  êtres,  ne  pouvant  rien  regretter.  L» 
Christ  du  Nouveau  Testament  ne  diffère 
pas  moins,  par  ses  œuvres  et  par  son  nom, 
de  celui  qu'ennon^it  raaeienne  alHanoe. 
Il  n'a  pas  clioisi  ses  apôtres  dans  les  lévi- 
tes et  les  descendants  d'Aaron,  mais  parmi 
les  pécheurs  et  les  publicains;  il  a  annoncé 
un  roysume  céleste,  tandis  que  le  Messie 
du  Démiurge  ne  doit  que  rétablir  et  agran- 
rlir  l'.iiicien  royiiumu  des  Juifs;  de  pIttSi 
il  a  révélé  une  puissance  élevée  de  be,-^<i. 
coup  au^easiisae  celle  du  Démiurg  e  l  n^ 
même.  En6n  les  comuiandement.s  <lo  \'An- 
cien  Testament  et  ceux  de  l'Evangiie  ne 
sont  pas  moins  coolradieioires  :  vis-h-vls 
du  rigoureux  droit  du  talion  dn  l'Am  i  n 
TcsIaiuent,  le  commaudemeni  Je  l'amour 
ciu  tueu  et  du  support  patient  des  injure*  ; 
en  face  de  l'oppressive  contrainte  do  la  loi 
liturgique,  la  liberté  de  l'Evangile,  et  A  l'op- 
posé du  divorce  permis  par  le  Dira  des 
Juifs,  rindissolubiliiô  du ouriage comman- 
dée par  Jésus-Chri&L. 

La  secte  des  marcionites  fut  une  des  plus 
nombreuses  parmi  les  partis  séparés  de 
l'Eglise,  et  même  encore  au  v  siècle,  iheu- 
doret,  dans  son  di(jcè>u  io  C^rus,  ramena 
environ  mille  d  entre  eux  à  <'unilé.  Lm 
diseiplaa  Imilèrenl  raudaeleuse  licence  du 
ninîtro  dans  leur  manière  de  traiter  l'Ecri- 
ture sainte  :  ils  rejelaicQi  des  passages  que 
Marcion  avait  conservés,  intercalaient  des 
fragments  des  autres  Evangiles,  surtout  de 
celui  de  saint  Jean,  dons  le  leur,  et  les 
cbaogeaia&t  à  Irar  gré.  i  Aïnii,  par  excm- 

(\\m)  V air  cet  évangile  de MarciOB ,  publié  par 
A.  Halin.  lu  Ti nio  {;i>Jei  apocrvplies  M*  T. Lipsi% 
i)l3i,t.%p.4<aMâ. 
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pie,  ils  faisaient  mettre  |»8r  suint  Matthieu, 
dune  la  b«tich«  de  Jésns-Cbrisl  fr,  17),  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  que  dil  cet  évan- 
géliste»  à  savoir  :  «  Je  ne  suis  pas  venu 
fMoaraeeonpIir  la  loi,  mais  pour  la  ddtraire.» 
Quelques  marrinniles  altérèrent  aussi  des 
point  particuliers  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Harkaa  emprunta  aux  systèmes  pn- 
r*erafnt  gnostiques,  spc^cialemenl  à  celui  do 
Saturnin,  les  «idées  suivantes:  que  le  Dieu 
bon  avait  coopéré,  dèa  le  commencement, 
À  la  création  de  l'homme  et  lui  avait  ac- 
cordé le  tmtv^,  qui,  perdu  par  le  péché 
originel  et  restitué  par  la  rédemption,  était 
seul  immortel.  En  conséquence,  ceui  qui 
n'avaient  point  prin  part  a  la  rédemption  et 
n'avaient  pas  ret^n  le  pruicipe  pneumatique, 
seraient  anéantis  par  la  mort.  Le  plus  i>,é- 
lèbra  des  msreionites  fat  Apelles.  P!acé 
flOOS  l'inniionce  do  In  gnose  d'Alexan- 
drie, odi  ii  vivait,  il  moditia  le  système  de 
Mareiondans  quelques  points  essentiels,  de 
sorte  qne  sa  do(Mrine.  telle  que  Tertullien 
roipose,a  plus  d'analogie  avec  les  idées  de 
ValeoUn  qu'avec  relia  de  Mareion  loi- 
même. 

L'essence  et  le  caractère  de  l'hérésie, 
telle  qu'elle  s'est  posée,  depuis  leeonmen- 
cement,  h  travers  tous  les  siècles,  avec  ses 
formes  multipliées,  souvent  changeantes, 
vis-è-vis  de  l'Eglise  toujours  une  etimroua» 
ble,  se  développèrent  d^Jà,  dans  leurs  prin- 
cipaux traits,  au  sein  des  sectes  giio^ti- 
ques.  Ce  qui,  dès  l<;  f)rincipe,  a  formé  la 
aulwtance  même  de  l  Ëiilise  catholique,  nous 
Tonlons  dire  Tunlté  de  doctrine  déposée, 
avec  la  tradition,  [«ar  les  npôlres  dnns  los 
diverses  églises,  et  conservée  par  l'esprit 
divin,  voila  ce  uue  rejetaient  absolument 
les  gDOsliques.  Mais  comme,  sans  cette 
unité,  on  ne  peut  concevoir  de  véritable 
communauté  dans  l'Eglise  universelle ,  ils 
durent  être  retranchés  comme  no  lui  ap- 
partenant plus,  quoiqu'ils  so  plaignissent 
souvent  qu'on  leur  dérobât  la  communion 
extérieure.  En  ctfet,  l'intention  de  quel- 
ques chets  du  gnosticisme  so  bornait  d'à- 
dord  à  établir,  dans  l'intérieur  de  l'Eglise, 
vne  espèce  de  doctrine  chrétienne  ésotéri- 
que,  de  manière  que  la  masse  aveugle  des 
psychiques  ne  fût  (loint  troublt^e  dans  son 
attachement  &  une  foi  grossière,  propor- 
tionnée è  leurs  faiblea  forces,  et  qa*il  n'y 
eût  à  percer  les  mystères  do  la  gnose  que 
les  natures  pneumatiques  douées  d'un  sens 

f»lus  éivwé»  ma  conséquence,  ils  accusaient 
"Eglise  de  les  repousser  sans  raison,  eux, 
disaieot-iis,  qui  u'euseignaieut  rien  de  dil- 

(1110)  Les  giiosUqoeSt  comne  les  lidrëtîques  des 
leinpii  iiiOderiH'» ,  ne  voyaient  pas  que  la  vraie  li- 
berté spiriluelle  ne  pciu  ïe  trouver  que  dans  lafoi, 
dans  la  soumission  à  l'auluriié  d«  l'Eglise,  ei  lue  la 
liberté  de  reclierclie  ei  d'examen  en  debors  de 
CMia  aaioriié  n'esl  qu'une  ironqieuse  Ulusiao.  De 
■lèaie,  en  cIlM,  quels  liberté  mente  «*e8l  aoUeaMet 
l'af|iîiraire,  ni  l'incerlituile  entre  le  bien  el  le  mal, 
mai»  Que  celui-là  seul  est  réellenient  libre  qui,  sans 
avoirs  cbercberle  bien,  y  est  déjà  lixé,  deiiiéiiiela 
vériial»ie  liberté  ialeUeciueUe  ue  couaiste  pas  daas 
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férentdesa  doctrine; et  effectivement  ils 
avaient  soin,  en  public,  de  se  servir  des 
mi^mcs  expressions  pour  Cacher  lenrs  er 
reurs  sous  ce  voile. 

Ils  méprisaient  la  simple  'fof  de  TEgline 
comme  n'ayant  quelque  prix  qn«  pour  les 
hommes  d  un  esprit  faible  et  étroit,  Inca- 
pables d'atteindre  I  nn  plus  haut  degré  de 
science.  Méconnaissant  tout  h  fait  la  na- 
ture de  la  croyance  et  de  la  gnose  chrétien- 
nes, ils  partaient  du  doute,  au  lieu  de 
lartirde  la  foi;  ils  prétendaient  que,  dans 
e  christianisme,  la  vérité  doit  être  d'abord 
cherchée,  et  ils  avaient  sans  ceaso  à  la  bou- 
che cette  parole  du  Sauveur  :  Chercha* 
et  vous  trouverez.  Ainsi,  d'après  eux,  le 
Chrétien  qui  avait  jusqu'alors,  par  l'entre- 
mise de  l'Eglise,  conservé  sa  loi  à  l'abri  de 
tout  doute,  devait  abandonnereette  posses- 
sion, se  reiilacer  au  point  de  vue  de  Vin» 
crojrance  et  dans  le  labyrinthe  de  l'incer^ 
tittMe,'ifln  de  a'aHyancnir  des  entraTCS  de 
l'autorité  et  de  gagner  une  véritable  liberté 
d'esprit  (1110).  Mais  les  faux  docteurs  goos* 
tiques  eni*mémes,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  prétendent  commencer  pi^r  cher- 
cher la  vérité  religieuse,  avaient  di^jà  leurs 
opinions  |>récooçues  et  arrêtées,  el  leurs  re- 
cherches no  consistaient  réellement  qu'à 
rassembler  tout  eu  qui  pouvait  donner  à 
ces  opinions  une  apparence  de  vérité. 

De  même  que  les  païens  tenaient  pour 
impossible  une  religion  générale,  destinée 
h  tous  les  peuples  et  h  tous  les  hon)nics,  et 

Su'ils  traitaient  d'absurde  la  simple  idée 
*one  pareille  fbl  catholique,  de  mAme 
les  gnostiques  regardaient  comme  ik'ci's- 
saire  une  diversité  dans  la  doctrine.  L'unité 
de  la  f&i  chrétienne  leur  semblait  irréalisa- 
ble par  cela  seul  qu'ils  admettaient  une  dif- 
férence originelle  el  indestructible  entre  les 
hommes,  divisés,  selon  eux,  en  tiyliques, 
psychiques  et  pneumatiques,  el  dûnl  une 
petite  parliu  seulement  était  faite  pour  la 
vérité.  C'était  ainai  que  l'idée  païenne  do 
deux  religions,  l'un»  exotérique,  l'autre 
ésoiérique,  se  trouvait  introduite  dans  le 
christianisme,  et  que  les  gnostiques,  par 
la  multitude  de  systèmes  quVngendraieut 
leurs  spéculations  sans  bornes  et  sans  me- 
sure, auraient  coni|ilt'lenienl  détruit  l'unité 
de  la  doctrine  chrétienne,  en  mellanl  à  la 
place  de  TEglise  indivisible  ranarefaie  des 
écoles  philosophiques.  Sous  ce  rapport,  le 
gnosticisme  était  doue  une  rechute  dans  le 
paganisme. 

Au  recours  h  l'autorité  do  l'Eglise,  les 
gnostiques  opposaient  l'appel  à  l'Ecriture 

1»  raciillé  (le  clierchfr  et  d'examiner  sans  fln,  de 
cliolsir  t'iitie  b  vérilé  et  l'erreur.  Aussi  longtemps 
que  (|uelqn'iiii  cherche,  qu'il  llésile,  il  n'a  pas  1» 
vérité,  ii  n'est  pas  libre,  car  c'est  la  vcrilc  seule- 
ment qui  rend  libre  d'après  la  parole  de  Jésus-Cbrisi 
(iofla.,  vui.  Si).  Un  voit  ici  eeiNBWat  la  liberté 
Riorateet  h  lieenélntélleelnettesont  Inséparables, 
en  d'autres  termes  ,  contiiifiii  la  seule  vraie  rt 
ptebie  foi  rend  libre  iuiellcciucllcuicut  et  luwral» 
nenl. 
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tainte,  cnr,  ainsi  qu'on  le  disait  dès  le  ii* 
siècle,  l'Ggli»e  étant  considérablement  dé- 
figurée et  dégénérée,  il  fallait  la  réformer,  la 
purifier  d'additions  héléroigènes  qui  Talié- 
rnlent.  Cette  dégénémlîon  el  déviation  de  la 
I  lire  loctrine  devaient  nalureltemeni  Cire 
placées  de  très-bonne  heure.  Les  uns  pré- 
tendaient que  les  premier* Chrétiens  avaient 
nirjl  ?fsisi  l'ensei.içneraont  des  ApAlrp*--,  H 
l'avoieiU  dcUguré  par  malentenlu  dès  le 
coramencenient  ;  pour  (tryuve,  ils  citaient 
le  blAme  sévère  adressé  par  snint  Paul  aux 
Galales  et  aux  Corinthiens.  D'autres  dénoo- 
^ienl  les  apôtres  eux-mêmes  comme  au- 
teurs de  ces  falsifications  (snint  Paul  était 
d'ordinaire  excepté  et  opposé  aux  autres), 
}>8rcu  que  tous  oa  pres(}Lie  tous  avaietil  é.ié 
aveuglés  par  leurs  préjugés  judaïques.  Ou 
t)ien  ils  disaient  que  le  Ctirist  et  les  apd- 
très  sV't.ueiil  accoramodés  Ji  rojiinion domi- 
fiaute,  qu'ils  avaient  proportionné  leurs  ré* 
penses  a  rentendemenl  borné  de  éeox  qui 
les  inlernigeaienl.  QueÎLjUfS-uns  allèrent 
même  j usa u  à  prétendre  eiïruQlémeal  que 
Jésns-Cbrist  avait  parlé  d'une  manière  équi- 
voque, et  qu'on  pouvait  (ii  =  tmç:upr  (fans  ses 
discours  les  inspiraiioos  du  Deujujrge,  ccl- 
lesde  la  Sophie  et  celles  du  Dieu  suprême  ; 
mais  les  .neuls  pneumatiques  pouvaient  faire 
ce  discernement  avec  une  pluloe  sûreté. 

A  rencontre  de  la  tradition  générale  et 
publique  de  l'Et^lise,  les  gnosliques  en  ap- 
pelaient à  une  doctrine  secrète  confiée,  di- 
iiuiiiil'ils,  par  le  Christ  on  par  les  apôtres  à 
quelques  hooinies  ciioîsis.  Ils  ioterprélaienl, 
«fans  le  sens  de  cette  tradition  secrète,  les 
^inroies  de  saint  Paul  reconnnandant  h  Ti- 
mothée  de  ]$ardcr  ce  qui  lui  a  été  cutilié. 
Basilides  et  Valeulin  prétendaient  l'avoir 
ri  rtie,  le  premier  d'un  certain  Glaukias, 
iloiil  saint  Pierre  s'était  servi  comme  d'in- 
terprète, l'autre  d'uii  dbciple  de  saint  Paul* 
lionmié  Th'''o(lns  ;  ^miis  rel;j  On  ne  pouvait, 
selon  eux,  cuiupieiinru  1  iicriiure.  Mais  l'ar- 
bitraire le  plusetfréné  régnait  chez  les  gnos- 
liques par  rapport  à  l'interprétation  des 
saintes  lettres.  Des  livres  entiers  du  Nou- 
veau Teslameiitélaienl  rejelës,  d'autres  mu- 
tilés el  changés  ;  on  composait  des  évROgi* 
les  et  des  actes  des  apôtres  apocryphes. 
Lors  nii^  ncoue  quelques  partis  guostiques 
adaieUâieut  le  canon  entior  ou  du  oioius  la 
plupart  des  Jivrea  du  Nouveau  Testament, 
ils  savaient,  au  moyen  d'une  exégèse  vio- 
lente et  sans  règle,  faire  coucorder  avec 
leur  système  les  passages  mômes  qui  le 
cuntredisaienl  le  f)lus  turmellement.  Ceci 
s'applique  nuiauxment  À  Valentin  el  à  son 
école.  L'est  de  lui  que  TerluHien  dil,  «  qu'il 
avait  fait  plus  de  ravages  dans  l'Écriture 
avec  ses  explications  erronées  que  le  cou- 
teau de  Marcion.  u 

Du  haut  de  leur  superbe  dédain,  les  gnos« 
tique»  rcj^ardaienl  les  catholiques  comme 
des  hommes  que  leur  nalora  et  leur  degré 

(1111)  ff  t\9  fli,  «t  roiiMS  r««ilio8  epereatar 

slaiiliiim  ïCilirtririrtiin,  qicmi  e&slriiciioties  jaceil- 
iiuni  ruiiurum.  I  (ikiiTULL.,  /'r«Kri/J'., 
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de  connaissance  p>açaient  profondément  au- 
dossous  d'eoT.  (Tétaient  !•»  psychiques  k 
l'esprit  siroplf  [borné.adlT^rnnis  de  l'Eglise 
grossiers  el  ignorants,  qui  n'avaient  en  par- 
tage que  la  foi  aveugle,  tandis  que  les  gnos- 
tiqiii  s  'tni-  nl  la  race  choisie,  les  libres,  les 
jiarlails,  les  voyants,  dont  le  rMard  pei^ 
çait  les  profondeurs  de  la  divinité,  «t  qm 
atteindraient  infailliblement  el  sans  peine 
le  royaume  des  cieux.  Toutefois  ils  s'adres- 
saieni  spédalanent  aux  catholiques,  cher- 
chant à  gnRner  des  prosélytes  dans  leurs 
rangs,  tandis  qu'ils  s'inquiétaient  peu  oo 
point  du  tout  de  la  conversion  des  païens. 

Il  était  impossible  à  la  plupart  des  sectes 
gnostiques  de  former  une  Kglise  organisée, 
pi[  cela  seul  qu'elles  n'avaient  [oint  do 
principes  fermes  el  uniformes,  el  que  les 
disciples  apportaient  de  continuela  ebanga- 
menls  à  la  doctrine  du  maître,  de  sorte  que 
chaque  parti  devenu  un  peu  considérable  ne 
tardait  pas  k  se  diviser  en  une  foula  de 
fractions.  En  outre»,  les  gnostiqups,  comme 
toutes  les  sectes  séparées  de  l'Eglise  univer- 
selle, étaient  bien  plus  propres  à  abattre  eC 
îî  détruire  qu'à  édifier  et  conserver  (llUK 
Leurs  institutions,  œuvre  purement  bo- 
niaine,  manquaient  Je  toute  solidité  ;  leurs 
chefs  ne  pouvaient  acquérir  aucuns  auto- 
rité durable,  et  lorsque  le  besoin  de  leur 
j  rofiro  conservation  les  poassait  à  cs>ny  r 
de  56  clore  à  l'extérieur,  et  à  former  une  es- 
pace d'hiérarcliie  et  de  constitution  ecclé- 
siastique, (oui  tombait  bientôt  en  pièces.  En 
uu  moir suivant  ia  remarque  de  Tertuilien, 
Ton  ne  pouvait  pas  mAme  dire  préeiaémeet 
qu'il  y  avait  des  divisions  parmi  eux,  parce 
qu'il.aurait  fallu  pourcela  qu'ils  eusseut  un 
lien  d'unité,  une  certaine  stabilité  de  doc- 
trine et  d'organisation,  tandis  que  dans  ces 
sectes  la  discorde  el  le  mar>que  de  ûsilé 
étaient,  au  contraire,  l'état  constitutif  (1112). 
La  prépîiration  des  catécliuuiùtios  qui  se 
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ors  avec  tant  de  so'n  daOS 
'Eglise,  et  kur  séparation  d'avec  les  'idé- 
es n'avaient  pas  lieu  chez  les  gnostiques. 
Les  natures  pneumatiques  n'avaient  nul  be- 
soin ap[iareinment  de  ces  épreuves,  et  loi'S* 
qu'ils  élablissuieul  quelque  distioctioo  dans 
leurs  rangs,  c'était  plutôt  celle  des  mystè- 
res pa'iens,  à  savoir  enire  ésoii'i  i  jucs  et  n- 
olériques.  Les  femmes  aussi  euseignait-ut 
publiquement,  et  dans  certaines  fractions 
de  la  secte  ;  f»ar  exemple  chez  les  niarko- 
siens,  elles  avaient  le  droit  de  baptiser  H 
de  distribuer  l'Euchariatia.  Leurs  ordina- 
tions, dit  ïerluHien,  sont  inconsidérées  si 
sujettes  à  un  cbaiigemeni  continuel.  Au- 
jourd'hui celui-là,  demain  celui-ci,  est  évè- 
que;  tel  est  aujourd'hui  diacre,  qui  sera  de- 
main lecteur  ;  tel  prêtre,  qui  sera  l.iiq"e'  C** 
les  laïques  étaient  également  cliargésdelV'n  - 
lions  sacerdotales.  En  cons(^quencc,^l»'^<'' 
coup  d'entre  eux  n'avaient  point  d'Egii^a 
à  propreffloot  parler  ;  leur  paili  ne  sa  a^A* 

(111%)  f  Ellioe Ml qaod schisnnta  «iMn l*"^ 

cos  fore  non  siini:  qiu  rmii  biiil,  iioii  pirwtl*  Sc'*' 
•lua  ckl  Ululas  ip»3.  i  ( ItRiuix.  ^iM  } 
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(fosarit  qae  <r»niliés  répandus     «t  là.  Ut 

ftntrafcnl  facilement  en  cûmraunion  nvoc  des 
gens  d'une  foi  différente.  Ils  appolnieul  no- 
ble sim[)litMlé  leur  anarchie  sociale,  ei  ils 
traitaient  d'apparence  vaine  et  vide  ia  dis» 
cipline,  l'harmonie  de  relise  esthoMifue. 
Cependant,  il  paraît  que  les  niarcioiiiios 
avaient  des  évâ^ues  et  des  prêtres  sta- 
bles. 

1,0?  bn?ilii]i(in«,  pt  jirob-iftîonient  les  prô- 
Ires  Rnosliques  célébraient,  le  lOianvier, 
une  fêla  principale,  celle  da  baptême  de 
Jésus.  D'après  leurs  idées,  "î'ét.rt  le  mo- 
ment où  l'iËon'Chnst  s'unit  à  rhomme  lé- 
sus,  et  forma  le  point  central  dans  l'écoDO- 
mie  de  la  n^domp!!!  n.  Lfs  crnnsliques  raé- 
coimaissant  tuut  a  laii  ia  dignité  «^l  Ja  va- 
leur du  corps  bomain,  ainsi  que  de  la  ma- 
tière  qui  y  correspond,  et  voyant  dans  ta 
partie  corporelle  le  siège  et  le  support  du 
inal,  devaient,  en  générai,  concevoir  les  sa- 
oremeois  d'une  autre  manière  que  l'Eglise, 
fia  ne  pouvaient  per  eon«éqaent  admettre 
ane  Dieu  ail  attaché  sa  grâce  sanctifiante  î 
1  eau  et  à  rbuile«  au  pain  et  au  vin  ;  ce  qui, 
k  Iran  yeux,  i^l  <té  on  empiétement  sur 
un  donjfiir-.c  (étranger,  ^iir  le  domaine  du 
Démiurge.  Aussi  queiques-unes  de  ces  sec- 
tes, nommément  une  branche  des  basili' 
diens,  rejetaient  lous  les  sacreraenls,  même 
le  baptême.  Câui-cî,  que  l'on  pourrait  a^^» 
peler  les  quakers  de  l'antiquité,  disaient 
qu'il  étnit  impossible  que  les  inyst(?rieuse» 
opéraiions  de  ia  force  ineffable  et  invisible 
de  Dieu,  fussent  communiquées  par  des  cho- 
ses périssables  affectant  les  sens  ;  que  la  pu- 
rification et  le  salut  se  trouvaient  impli- 
qués dans  la  connaissance  des  ctjoses  di- 
vines» puisque  tous  les  défauts,  les  inûrœi- 
tés  el  les  ioelinalions  dépravées,  venant  do 
l'ignorance,  la  gnose  était  déjà  en  elle-même 
la  justifies  lion  et  la  rédemption  de  l'boiume 
inlérieot  (1113).  D*aalres  gnostiqaes  consi- 
déraient le  bnpt&die  comme  une  institution 
du  Dieu  des  Juiis,  laquelle  devait  par  ia 
môme  être  rejetée,  et  parce  qttO,dtsaieut-i1s» 
la  vraie  religion  doit  ôlre  purement  spiri- 
tuelle. Les  marciûuites  se  distinguaient  éga« 
lemeot  du  reste  des  Knostiques  sous  le  rap- 
port du  baptême,  llsl  adn)inisiraienl  d'a[»rè3 
un  rite  particulier  presque  semblable  au  rite 
catholique,  mais  seulement  à  ceux  qui 
étaient  célibataires  ou  qui  renonçaient  au 
commerce  conjugal  ;  les  autres  devaient 
rester  catéchumènes  :  on  no  les  baptisait 

aue  sur  le  lit  de  mort;  mais»  en  revanelie» 
s  pouvaient  prendre  part  il  tous  les  e«er- 
cices  du  culte  de  la  secte.  Âu  temf  s  d'Kj  i- 
pbaae»  ils  avaient  (rois  sortes  de  i>aptêtae, 

(ItirO  iRKNiEDS,  1.  2t. 

jiH4)  leîK»T.,  Kp.  ad  Smtjrn.,  7. 

(1115)  t.!!  cetjui  concerne  les  valeniiniens  ei  les 
•«MrciOMiU)» .  cela  resseri  des  paroles  de  saint 
Irénée,  iv,  18:  •  QaonMde  cosaisbit  sis  eum  pa- 
iiL'in  in  quo  gratis  acUe  sunl,  corpus  esse  Donjnl 
»iH,  et  ciliceiii  sangniuis  ejua?  —  Ergc  aut  s«nte»- 
liamMSieal,  aul  absiineani  ulTereiiiluqii»  pr;je(iicta 
gMjiL»  Ptuaieurt  paUMges  du  livre  de  T«rtuUiea , 
tMin  Jf orties,  SMM  ssires,!,  U,  v,  9,  froaveni 
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c'est-à-dire  vraisemblahtemeal  trois  degrés 
d'initiation  à  leurs  mystères  religient.  Les 
markosiens  avaient  aussi  un  double  kifi- 
léiiie,  le  premier  d'un  ordre  inférieur  et  > 
psycbique  ;  l'autre  spirituel,  sans  lequel  il  ' 
n*v  avait  pas  à  espérer  d'atteindre  jusqu'su 
plérdme.  Ci  I  n;  !•- ue  pneumatique  était  oé* 
lébré  comme  une  fôte  nuptialet  celui  qui  le 
recevait  étant  censé  entrer  dsns  la  gie 
avec  la  moitié  supérieure  de  lui-rniVr)':^  ;  en- 
suite, venait  l'onction  avec  un  baume  odo- 
rant. Chez  nulle  secte  gnostique  un  ne 
trouve  de  traces  qae  des  eofants  aient  été 
baptisés. 

L'eucharistie  était  mise  de  côté  par  une 
partie  des  gnostiques  :  d'autres  la  célé- 
braient d'une  manière  plus  ou  moins  ditlé- 
rente  de  celle  del'Hglise.  Déjà  quelques-uns 
des  plus  anciens  gnostiques,  cootempo^ 
rains  de  saint  Ignace,  s'abstenaient  d'y  par- 
ticiper par  suite  de  leurs  idées  docéliques, 
n'aamettanl  pas  que  •  l'eucharistie  soit  la 
chsir  qui  a  souffert  pour  nos  péchés  et  ooo* 
Dieu  le  Pèrea  ressuscité^  fJrs  mort 
D'autres,  au  oonlratre.  quoique  docètes,  non» 
seulement  eonservaient  hi  sainte  commua 
nion,  mais  on<  ore,  semblables  en  cela  h  rit- 
glise.  la  regardaient  comme  un  sacrifice  e( 
comme  un  sacrement  renlermant  le  corps  et 
le  sang  du  Christ  (1115).  En  conséquence, 
Mariius  savait  arrangeriez  choses,  de  luaniôro 
que,  à  sa  consécration,  le  vio  bleue  se  cban<« 
geât  tout  à  coup  dans  le  calice  en  un  vin 
ruuge  qui  devait  être  le  sang  de  la  Chari.<. 
Tiilien  et  ses  disciples,  les  sévéricus,  les 
encratites  se  serraient  d'eau  à  la  commu- 
nion par  un  effet  de  leur  aversion  poar  le 
vin.  Les  ophites  fou  plutôt  une  fracticm  de 
cette  seele)  célébraient  reucharistie  d'une 
ftçon  très-ettraordinaire.  Ils  fiiissleni  en* 
lacer  cl  lécher  par  un  serpent  lo  pn'wi  destiné 
à  cet  usa^e,  sprès  quoi  on  lu  rumuaU  et  le 
distribuait  a  loue.  C'étaii  l  \  e  quile  nooi* 
niaient  leur  sacrifice  parfail  (ri/ft«»  9u«t«v}; 
mais  l'Ëucbaristie  des  borboriens,  ou  b«r* 
belooistes,  éisit  encore  bien  plus  horriblo 
et  plus  dégoûtante. 

iJoe  c-érémouiu  analogue  au  sacrement  de 
l'extréme-onction  se  pratiquait  chez  les 
markosiens  et  les  hérscléonites«  Ils  versaient 
sur  la  tête  du  mourant  de  l'eau  mêlée  à  de 
l'huile,  ou  de  l'eau  et  du  baume ,  et  ils  réci- 
taient en  même  temps  des  prières  dont  le 
sens  était  que  l'esprU  qoi  aluit  s*enleveriie 
fût  poliii  f  ctonu,  par  le  Démiurge  ni  par  les 
forces  dépendantes  de  lui  »  dans  son  essor 
▼ers  le  plér6me. 

GN09TIQOKS.  l'oi^.  nNon  T?MF 

G0£T1Ë.  Voff,  ECLSGTISMii  ALblANOSlIf. 

que  celui-ci  araii  conserve  l'eiicliarisile.  Le  docé- 
lisine  irempéchaii  poiiilccs  gtiosliriuc»  d'-AOmcure 
un  sacreiiiclU  du  corps  de  Jeâiis-C.lirisi  car,  même 
Cfi  ne  reconnaijkàaiii  pas  q<i'il  eût  un  curps  vrai- 
ment humain,  ce  qu'il»  lut  auribuaieiil  était  néaii* 
moins  plus  qu'une  ombre  vaine.  Céiait  ttée  salts- 
lance  eiUérée  Miablaliie  en  appareaee  k  se  Curps 
d^ii')iiiiii>',  et  cette  aulistance  pouvait  ton  biee  itrs 
Ui&inbuee  dao»  t'aucbariMie  aas  crojauU. 
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.  GONYCLISIE  (deyovjx/.ow  racthm  jlé- 
f-kir  le  genou),  priir$  accomfNigiiôQ  de  génu- 
^snotie,  et  qui  était  dît»  étiez  Im  Grecs  le 
>oir  du  dimanche  de  la  Priiiocôteou  le  m.-i- 
tin  du  leudemain  de  celle  fêle  ;  elle  est  citée 
tiens  saint  Bpipbaoe  (1116)  et  daoa  le  7y^ 

(.HA  DU  KL.  C'est  le  nom  du  versai  qui 
sf  il  it  Après  l'ôpllre,et  que  l'ou  chantait  aulre- 
foi^  m  Jubé.  On  appelle  aussi  graduels  les 
quinze  psaumes  que  les  Hébr«ux  récitaient 
aur  les  degrés  du  temple. 

r.RKr.oiRF,  (Sai>t)  le  TIIAUMATUROK. 

—  S;iiiil  Grégoire,  à  qui  les  Grecs  avaient 
donné  le  surnom  de  Grand,  mais  qui  est  plus 
coimu  sous  le  nom  de  Thaumaturge  ou  3i~ 
»€Wde  miracles,  est  un  des  hommes  les 

Itius  eitraordinnircs  qui  aient  paru  dans 
'Ëgli«e  catholique  (1117).  Natif  de  Néocé- 
aarée,  daoa  la  province  de  Pont,  il  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  noble,  et  était, 
comuie  sou  iière«  païen,  religion  dans  la- 

Joello  il  portait  le  nom  de  Théodore  (1118). 
yant  perdu  son  pèro  h  Tâge  de  quatorze 
MUS,  il  suirit,  ainsi  qua  î^on  frère  Alhéno- 
dore»  et  d'après  le  désir  do  sa  mère,  l'étude 
de  la  rhétorique,  afin  d'en  faire  le  fonde- 
ineni  de  sa  fortune  et  de  sa  renommée.  W* 
étudièrent  tima  deoxàcet  effet  la  langue 
laHno  cl  aussi  le  droit  roi?iain  d'après  le 
conseil  leur  niallrc.  Afin  de  se  perfection- 
ner dons  celle  dernière  science,  ils  voulu- 
rent visiter  une  école  étrangère*  soit  à  Rome» 
aolt  dans  quelque  antre  tille.  Ce  qui  facilita 
l'exécution  de  ce  plan,  ce  fut  le  mariage, 
avec  uu  lieutenant  du  gouTerneur  de  Pa- 
leatlnef  de  leur  sœur  quMIa  furent  charma 
de  conduire  à  son  épouï.  A  leur  retour  ils 
résolurent  de  s'arrêter  è  Bér^  lo  en  Phénicie, 
qui  possédait  à  cette  époque  une  eélèbre 
école  de  droit  romain  ;  mais  Dieu  en  dis- 
posa autrement.  A  Césarée,  en  Palestine, 
lia  entrèrent  en  relation  avec  Origène,  qui 
enseignait  précisément  dans  celte  vil!t>(lilU). 
A  peine  cfilui-ci  eûl-i!  fait  la  couuaissonce 
des  doux  frères,  qu'il  mit  en  usage  toute 
sou  entraînante  éloquence  pour  les  engager 
è  reater  auprès  de  lui  et  à  renoncer  à  l'étude 
du  droit.  11  leur  peignit,  avec  tout  le  feu 
de  J'eiUhousiasme  et  la  faconde  la  plus  per- 
iuaaive,  le  prix  de  la  philosophie,  jusqu'à 
ce  qu'à  (  0  qu'entraînés  par  le  ciianne  inex- 
prifuâbie  de  ses  diaoOBrSt  ils  oublièrent  fié- 
ryte,  la  jurispradeBCOilear  ftmille  et  tout 
pour  se  livrer  sans  aucune  réserve  à  l'cn- 
aeigueœent  d'Origènc.  Saint  Grégoire  ex- 
prime ranitié  qu'il  ressentait  (lour  Origène 
par  c^'^  mois  :  n  Et  Vùme  de  Jonathas  ae 
ibudil  dans  l'âme'ic  David.  » 

Origène  leur  flt  parcourir  snccessivemeiit 

(1 1 1 C)  Expoiilh  fdtL  cap.  S2. 

(1117)  Les  preuves  «è  Ton  peut  puiser  pour  sa 

biograptiir:  iawKOraùo  paneg.  in  Orig.  —  CÎBKGOR. 
Piy»S.,  Vi!ii  Crcgrtr.  Thaum  ,  Opp.  t.  III,  p.  55fe 
he4|.  i.  III,  |i.  ij'J.  ~  t'.Lsi  u.,  //.  E.,  VI,  30; 

VuJlt;  iliKnoN.,Ca<.,  c.  65.— JiA!>iL.ltA6N.  fiu„2«- 
lltf  ;  1M-S07.  éiiii.  VMi»,  revue  par  Nir.  IL  Pal- 
iividn^  IUnlc»  im,  itt 
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toutes  tes  branches  delà  philosoimie  ;  la 
logique,  la  physique,  les  malbématioues,  la 
gtométrie,  rastmnomie,  et  enfin  le  phikm»- 

f>bie  mora!o,  qu'il  ne  leur  présenta  pa?  scn- 
enieut  en  théorie ,  mais  dont  il  chercha  à 
leor  inculquer  la  pra'ique  (11-20).  Il  termina 
son  cours  [  nr  la  théologie.  11  lour  fit  iTabord 
étudier,  sous  sa  direction  parlicaiicre,  les 
anciens  philosophes  et  poôtes,  à  l'exceptiiiii 
des  aIhét'S  :  il  leur  apprit  ensuite  è  en  tirer 
tout  ce  qu'ils  olîraienl  de  vrai  et  d'utile, 
puis  il  leur  mit  dans  les  mains  l'Ecriture 
sainip,  qu'il  tour  expliqua,  et  finit  par  les 
initier  dans  la  science  parfaite  du  cbrislia* 
nisme  (1121). 

Cet  enseignement  ae  prolongea  pcnaant 
cinq  ans,  toutefois  avec  quelquea  interrup* 
ti  His.  C  i  lorsque  ,  sous  la  persécution  de 
Maximien,  en  235,  Origène  se  réfugia  eu 
Cappadoce,  Grégoire  continua  ses  études  à 
Alexandrie.  La  pureté  do  ses  mœurs,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  chrétien,  mais  seu- 
lement calecliumène,  excita  l'admiration 
générale,  et  scandalisa  même  en  secret 
ilusieurs  jeunes  gens  de  son  Âge.  Afin  de 
ui  causer  à  ce  sujet  un  embarras  sensible, 
Is  gagnèrent  une  prostituée,  qui,  un  soir, 
pendant  que  Grégoire  se  livrait  avec  ses 
amis  à  des  recherches  scientifiques,  vint 
s'adresser  à  lui  d*un  air  de  familiarité  pour 
réclamer,  en  présence  de  tout  le  monde, 
une  somme  qu'elle  prétendait  lui  Ctre  due 
depuis  longtemps.  Toute  la  société  se  sou- 
leva contre  une  conduite  ai  audacieuse, 
Grégoire  seul  conserva  son  sang-froid.  Il 
pria  un  des  amis  qui  était  asaia  à  côté  de  lut 
de  dcnner  à  celle  femme  rargeni  qu'elle 
demandait,  afin  de  les|délivrer  do  ses  im- 

t>orluaités.  Mais  À  peine4  eut-elle  touché 
'argent  qu'elle  demandait,  <|u*è  refliroi  gé- 
néral, elle  tomba  parterre  dans  uu  accès 
d'épiiepsie,  sh  roulaol  et  écumaut  de  la 
iMOohe,  et  elle  demeura  dans  cet  état  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  délivrée  par  h  prière  dp  Gré- 
goire (1123).  Sous  le  règne  «lu  Gordien,  en 
237,  il  retourna  avec  Tévôque  Firuiilien  à 
Césarée,  en  Cnppa'Joef,  oii  il  acheva  ses 
éludes  sous  Origène  ui  s  y  fil  probablement 
baptiser  peu  de  temps  après,  en  239  (1123). 
Avant  de  partir,  il  prononça  l'élt^e  d'On- 
gène,  en  sa  présence  même,  et  lut  exprlnw 
loute  la  reconnaissance  et  toute  la  Vénéra- 
tion qu'il  lui  inapirait. 
Revenu  dans  sa  patrie,  ses  concitoyens 

s'altendatrnt  h  le  voir  déjilrtyer  si>s  brillants 
laleols  et  ses  vasles  Gonnaiasances  dans  les 
charges  publiques.  Maia  on  ae  trompait  : 
Grégoire  se  relira  h  la  campagne,  où  il  cotH 
tiuua  à  se  livrer  à  l'étude.  Vers  cette  épo- 
que, il  reçut  une  lettre  d'Origèue  que  nous 

(1118)  Grec.  Nyss.,  Vil.  Greg.TkaMUt  cS. 

(Il  t U)  fanegr.  in  Orig.,  c. 9,  6* 

(liii)  Ibid.,  c.  13. 
(1  lii)  Gbeg.  Myss.  1.  c,  n.  5. 
(Ili3)  EosEB..  H.  £.,  VI,  50.^  Tu4«MltV,  Jf4> 
aïoir.,  U IV,  p.  m  (BruxelL) 
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possédons  encore,  dans  laquelle  co  Pèru 
pnrle  aroc  eslîroo  de  l'érudition  do  son  dis- 
ciple, mais  Jui  donno  lo  consi-il  do  no  ?(» 
servir  des  sciences  profanes  quauiaut  qu'il 
est  Dércssaire  pour  bien  comprendre  les 
saintes  Ecritures,  et  pour  pour  le  reste»  de 
consacrer  son  beau  talent,  qui  pouvait  lui 
ouvrir  la  carrière  îles  plus  grnntls  liotincurs 
temporels,  à  la  défense  de  la  foi  et  au  ser- 
vice dft  rEgliaedeJ«SttM!hr{9l  (im).  Gré- 
goire suivit  ceoonsoi!  ^v.  t  orii  i  h  l'étude 
de  la  théologie.  La  renommée  de  sa  sagesse 
et  de  sa  piété  arriva  jusqu'aux  oreilles  de 
révôque  Phëdiino,  d'Araasie,  capitale  du 
Pont,  qui  résolut  sur-le-champ  de  le  is.i- 
ererévéque  de  Néocésar/'e,  en  Pool.  Gré- 
goire,  inî»tniit  df»  «f's  intentions,  voulut 
s'y  dérober  par  la  iuite;  mais ,  après  des 
refus  réitérés,  il  fut  enfin  obligé  do  se  ren- 
dre (1125). 

Ava'it  de  commencer  è  remplir  les  fonc- 
tions éiiiscopales  il  se  relira  encore  dans  la 
solitude*  aûn  de  se  livrer  à  une  profonde 
nuéditatioti  des  divers  mystères  de  la  foi,  et 
ce  fat  lè,  que,  dans  une  vision,  il  renit  ce 
s/mbole  de  foi  dont  nous  parlerons  plus  au 
long  (1186).  Son  adniinistratifln«  dans  un 
diO(  i^ç»'  qu'il  s',T_-içsaii  do  convertir,  fut,  à 

aueluues  égards,  une  suite  non  interrompue 
e  mireeles,  qui  lui  valurent  le  sarnorn  qu'il 
reçut,  et  que  Grégoire  de  Nysse  raconte 
dans  sa  bioi$raphie.  Le  résultat  en  fut  la 
eonversioD  de  tout  son  diocèse.  Dans  la 
persécution  fjt^  T>(^riMS,  en  250,  il  quiUa  In 
tllle  avec  beaucoup  de  fulàles(U27)  et  sauva 
ainsi  une  vie,  qui  n'était  pas  seulement 
précieuse  pour  son  troufieau,  mais  à  laquelle 
toutes  les  Eglises  des  environs  avaient  des 
droits.  Toujours  infaligal)ie,  il  assista,  en  265, 
au  concile  d'Anlioche*  contre  Psai  de  Samo- 
este  (1 128).  Qaent  au  second  eoneile  de  eelte 
ville,  en  270,  quoiqu'on  en  ait  il  usl 
fort  douteux  qu'il  y  ait  paru.  Son  nom  du 
moins  ne  se  trouve  pas  dans  la  lettre  ajno- 
dalc  ri  Jrr  5sée  au  pipe  Denis.. Il  mourut  vers 
Tan  27U,  et  eut  iacunâoiation.  en  quittant 
la  vie,  4e  ne  plus  laisser  à  Néocésarée  que 
dix-sept  païens,  nom!  rn  t^gal  à  celui  des 
chrétiens  qu'il  y  avait  trouvés  on  prenant 
l'administration  du  diocèsc(1129) 

Il  osi  rare,  sans  doute,  de  voir  la  science, 
Ja  pieté  et  le  don  de  faire  des  miracles  se 
réunir  dans  un  seul  homme  .^  un  aussi  liaul 
point  que  cbezsaiut  Gr^oire.Sa  renommée, 
dit  Rufln,  remplit  le  Nord  aussi  bien  «|ue 
rOrient  (1130);  ses  actions  se  célébraient 
dans  toutes  les  églises,  retentissaient  dans 
toutes  tesbottelies,et  Basile  le  Grand  assure 
que  les  ennemis  mômes  <Jo  la  religion  cbré- 
tienoe,  étonnés  des  nombreux  miracles 


qu'il  faisait,  l'avaient  sumorumé  le  socuud 
Moïse  (1131). 

La  grandeur  de  son  génie  éclate  aussi  daui 
SCS  écrits,  qui,  bien  que  peu  nombreux,  ont 
recueilli  le  respect  <jes  plus  anciennes  Égli- 
ses. Un  des  plus  remarquables  est  le  Sym- 
bolum  feu  expositio  fidei;  c'est  là  un  legs  pré- 
cieux qm:'  t  ous  a  fait  ce  sainl.  Voici  coni- 
ment  saint  Grégoire  de  Nysse  rapporte  son 
origine.  Au  moment  do  prendre  possession 
de  son  siège,  saint  drégoire  était  allé  dans 
SA  retraite,  se  livrer  à  l'élude  des  mystères 
de  la  foi,  quand  une  nuit,  un  vièillard  té* 
nérable  lui  apparut  accompagné  d*ttDe  fem* 
me,  pleine  de  ncajesté,  et  qa*entoarait  une 
auréole  lumineuse.  C'était  la  sainte  Viergo 
Mr^rie,  e  t  d'après  son  ordre  le  vieillard  dieta 
à  saint  Grégoire  cette  exposition  de  in  doc- 
trine chrétienne,  que  celui-ci  mit  sur-le- 
champ  par  écrit.  Elle  est  courte  et  sa 
rapporte  au  dogme  de  la  Trinité.  Grégoire 
s'en  servit  pour  l'enseignement  dans 
son  Eglise  do  Néocésarée,  où  l'autogranbe 
en  existait  encore  do  temps  de  aaint  Gré' 
goire  de  Nysse  (1132).  L'aïeule  de  saint  Ba- 
sile et  de  saint  Grégoire  de  Nysse  l'avait 
apprise  de  notre  saint  lui-même^  et  set  pe- 
tits-enfants l'apportèrent  en  Cappadoco 
(1133).  Cet  écrit  a  toujours  été  estimé.  Il  a 
pour  garant  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  (1134). 
Rufin  (1135)  l'intercala  dans  sa  traduction 
de  VHistoire  erelisiastique  d'Eusèbe.  Il  est 
Hté  par  lo  cinquième  concile  œcuménique 
(1136)  et  parle  patriarche  Germain  de  Cuns- 
tanlinoplo  (1137),  Quelques  modernes  ont 
élevé  des  doutes  sur  son  authenticité,  parce 
qtt*Bttsèbeet  aaint  JerAine  n'en  parlent  pas. 
Mais  il  faut  ohservrr  d'.'iljonl  que  ce  sym- 
bole est  fort  court,  ensuite  qu'il  a  été  fait 
pour  Tosage  partienUer  de  rBRlIae  de  lléo> 
eésart'o  i"l  non  pour  (^trc  livré  au  public, 
de  sorte  qu'il  a  bien  pu  rester  inconnu  h 
saint lérôme  et  à  d'autres  Pères,  tant  avant 
qu'après  lo  concile  de  Nicée<  Quant  à  Eusè- 
be,  il  avait  peut-être  de  bonnes  raisons  pour 
ne  p'.y.ni  1  n  pnrler,  même  en  le  connaissant. 

GROTTES  VATICANES.  —  C'est  ainsi 
qu'on  appello  aujourd'hui  la  cnlacombe  i-n- 
titane,  laquelle  remonte  au  tierceau  du 
christianisme.  Toute  la  tradition  ta  fait 
contemporaine  de  la  première  persécution, 
à  laquelle  môme  elle  est  peut-élre  anté- 
rieure. Lorsque  l'an  6C  de  noire  ère,  sous 
le  consulat  de  C.  Lecanlos  fiaastts ,  et  de 
M.  Licinius  Crassus ,  Néron  se  donna  le 
barbare  plaisir  de  fairo  éclairer  ses  jardins 
avec  des  flanibeani'  vivants,  il  y  avait  en* 
viron  cinq  ans  que  saint  l'terre  était  de  ri- 
tourà  Udme.  Le  zèle  do  i  apOlre  avait  formé 


ilM)  OaïC,  Ep.  ad  Gregor.  Thaum.,  C,  1. 
tISS)  Grfc.  Nyt4.,  ibid.,  c  7. 
ll«6)  nid.,c.  8-lé. 
1127)  c.  23  s<|. 

0»28)  EusF.B.,  //.  E.,  VII,  28. 
n-i'Ji  (zHEo.  iNtss.,  «t-iii.,  c.  28. 
llMj  Hurut.,  tustt.,  M.  vii,S5. 
IIM)  Basn.^  0$  S^rit.,  c  f». 


(1152)  Creg.  Nyss.,  ibid.,c.  8-10 

S.  Baul..  epUt.  Mé,  Q.«  (éiiiL  llaurtn., 
Dt  Sfirit,  MNCi.,  e.  M,  n.  H. 

(It5^t)  Grcc.  rbi.,  oni.  51,  n.  3S. 
(Itô^j  IIltin.;  Ei)>ct.,  fJ.  t.,  vil,  t5. 
(tt3»J)  CoUcct.  concil.  Mamsi,  l.  XI. 
(1137)  itmiotk.  i'P.Lugd.,u  m,  p.  ». 
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«le  nombreux  prosélytes;  et  cette  Eglise, 

qui  njfissnil  sous  I«  coup  des  ornges,  avait 
«lû  cacher  son  exisletice  et  ses  riiyslèrcs  h 
U  poWce  du  farouche  empereur.  Il  est  donc 
exlrômerocnt  probable  que  la  cat.icnttibe 
servit  de  refuge  à  nos  pères  avant  li'Cire 
leur  sépulture.  Quoi  qu'il  en  soit.  In  persé- 
cution éclate  ;  el  une  immeH$e  multitude  de 
rbrétiens  sont  mis  à  mort  au  Vatican,  dans 
les  jardins,  dans  lo  cirque  et  près  de  la 
naumaphie  de  Néron  (1138).  Oo  coocoit  que 
les  frères  dorent  chercher  le  Heo  le  nius 
voisin  pour  les  inliumer.  Aussi,  toute  l'an- 
tiquité vénère  dans  les  grottes  va^caaes  les 
reliques  aiigasies  de  dos  premiers  martyrs. 
Terre  sacrée  du  V.Uican,  colline  In  plus  res- 
pectable du  u^ontle,  après  lo  Cnlvairo  1  Oui, 
vous  dévies  bpire  les  premiers  du  sang 
chréiien.  cqim^Ki  |^  Golgotl»  «vail  bille 
sang  divin. 

Saint  Pierre,  qui  avait  souvent  habité» 
celte  catacombc,  visité,  consolé,  baptisé, 
instruit,  nourri  du  pain  des  martyrs  et 
abreuvé  du  vin  des  vierges  les?  fervents 
Chrétiens  dont  elle  était  l'asile,  vint /re- 
poser avec  sa  glorieuse  confession.  Dès 
lors,  une  immense  célébrité,  une  vénération 
profonde,  con^ta^te.  universeMoi  fut  ac- 
quise au  premier  cimetière  chrétien.  Les 
Panes,  h  l'euvi.  voulurent  fitre  inhumés  au- 
près de  l^ur  chef  et  de  leur  modèle.  Les 
iprinees  et  les  princesses,  les  rois  et  |es  rei- 
Ties,  les  empereurs  et  les  im[iéralrices  de 
tpute  nation,  les  consuls,  les  sépaleurs;»  les 
liîltipps  des  plus  anciennes  familles  rofflair, 
ses  ambitiomièreut  la  même  faveur. 

Parmi  les  Papes,  je  citerai  seulement  les 
saiuls  Lin,  Anaclet,  £variste,  Siite  I,  Tè^ 
lesphore.  Hygin,  Pie,  Kleutbère,  Victor, 
Fabien,  Jean  J,  tous  martyrs;  et  les  saints 
Léon  1,  Simplicius,  Gélase  IL  Symmaque, 
Hormisdas,  Ag^pet,  Grégoire  le  Grand,  Boni- 
face  IV,  i)iéudopné,  Eugène  1,  Vitalien, 
Agalhon  ,  Léon  II,  Serge  I,  Grégoire  II, 
Grégoire  111,  Zaçbarie,  Paul  1,  Léon  lUi 
téon  IV,  Nicolas  I,  Léon  IX  et  Félix  IV. 

Parmi  les  empereurs,  les  rois  et  les  reines  : 
Huuorius,  ValeoUnien,  Olboo  11;  Cedwella, 
roi  des  Saxons  occidentaux;  Conrad,  roi  dot 
Merciens;  Ofîa,  roi  des  Saioos;  Ina,  roi  des 
Anglais  ;  la  reine  ^Idebargs  son  épouse;  la 
princesse  Miri«t  0ll0  de  Bttlioon  et  épous» 
de  l'empereur  Honorius;  sa  sœur,  lo  [trio- 
cesse  Termantia;  l'impératrice  Aguès;  i'iu- 
forttioéa  Charlotte,  reine  de  Cl^iireittl  enfia 
Ugrande  comtesse  Matbilde. 

Parmi  les  personnages  illustres  :  Junius 
Bassus,  préfet  de  Rome,  de  Tancienne  fa- 
mille Junia;  Probus,  préfet  du  prétoire;  Itf 
oOQsnIs  Olybriuset  Probinus,  Livia  Primi- 
tiva,  Ri  un  grand  nombre d'aotreequll  serait 
trop  long  de  nommer, 

TOUS  ces  princes  du  monde,  venus  long* 

(1138)  c  Erge  aboleado  nimorî  Nero  subdjdit  nés 
et  qinesilisilaiii  p<enia  afl^di  qno^per  Oigitia  In- 
rUo9,  Tulgiis  ChrittiQHO$  appellatul.  Igilur  primo 
<orre|iii  qui  faiMbantur;  deluUe  iiidicio  eormii  wu^ 
filarfe  iNfm,  haail  perinde  le  crimire  iaoendli, 
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temps  après  les  persécutious ,  voulurent 

avoir  dans  la  catacombp  de  superbes  tom- 
boflux.  11  eu  est  résulté  une  rooditication 
ctmsidérable  du  plan  primitif.  On  ne  trouve 
plus,  dans  les  groHes  vatiranes,  ni  les  étroi- 
tes galeries,  ni  U'S  modestes  loculi,  ni  les 
petites  cryptes  des  autres  cimetières.  Aioa- 
tes,  qu'en  remplaçant  la  basilique  conslan- 
Itnienne  par  l'église  actuelle,  on  a  boule- 
versé la  calacombe,  obstrué  ou  détruit  un 
certain  Aombro  de  galeries,  el  enfoui  une 
foule  d'inscriptions,  de  tomlies  et  de  mono- 
inenls  non  moins  précieux  pour  la  science 

Sue  pour  la  piété  (1139).  Cependant  les 
ouverains  P<Milifes  ordonnèrent  è  Michel- 
Ange  et  aux  autres  architectes  de  conser- 
ver intacte  la  portion  du  pavé  de  l'ancienne 
église  qui  couvrait  les  grottes.  Souteou  par 
des  pilastres  et  des  éperons,  ce  pavé  su|>- 
porle  des  voûtes  puissantes  d'environ  qua- 
tre mètres  de  hauteur ,  et  sert  de  plaln- 
pied  h  l'église  souterniae  située  «iHiesaouf 
de  Saint-Pierre. 

Au  bas  de  l'escalier  circulaire,  on  trouve 
la  cbapelle  de  la  Confession.  Elle  forme 
une  petite  croix  dont  la  tête  correspond 
directement  è  l'autel  papal  de  l'église  supé- 
rieure. Toutes  les  parois  sont  ornées  de 
marbres  précieux,  ae  stncs  dorés,  de  bas- 
reliefs  en  bronze,  représentant  les  diffé- 
rentes actions  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  9or  Taulel  on  vénère  deux  portraili 
fort  anciens  des  mômes  a|)ôtres,  peints  sur 
argent.  L'autel  même  inspire  un  profond 
respect,  car  il  touche  iroBiiédial«BMOl  à  I» 
châsse  dans  laquelle  reposent  les  COrpe  de* 
illustres  fondateurs  de  l'figlise. 

llalgré  les  changements  doot  j'ai  parlé» 
les  grottes  vaticanes  conservent  encore  une 
foule  d'inscriptions  anciennes,  de  mosaï- 
ques, de  peintures,  de  bas-reliefs,  d'umeii 
et  de  loml>caux  d'un  égal  intérêt  pour  l'ar- 
tiste et  pour  le  Chrétien.  Entre  ces 'der- 
niers, le  sarcophage  de  Junius  Bassus  est 
un  des  plus  remarquables  tant  par  sou  anti- 
quité que  par  le  fini  du  travail  et  par  ta 
poésie  chrétienne  de  rornementaiion. 

Al  forme  ua  carré  long  en  marbre  de 
P«r«#.  9nr  la  friit.oo  UtTlBsoriptioii  sui* 
vaoto  : 

iVR.  «ASSVS.  VC  QVI  VIXIT  A|IK|S,  Wi  «M.  n 

iR  irsa 

rBBTWTVRI^  VRM  MKOmTVS  Ut  AD  WfU. 

VIII  KAL.  SEPT. 
EVSEBIO  ET  YPATIO  C0S$. 

«Junius  Bassus,  homme  très-illustre, 
ui  vécut  quaraaie-deux.  ans  deux  mois, 
tant  préfet  de  Rome,  néophyte,  s'en  aHai 
Dieu  le  viii  des  calendes  de  septembre, 
sous  le  consulat  d'Eusébius  et  d'Ypatius.  » 

L'explication  de  chaque  mot  va  d'abord 
nous  ijxer  sur  l'origine  de  ^ssusy  sur  sa 

fffgtàm  oitio  generis  hiimani  convicii  stinU  Et  pe* 
reaniibug  addila  iudibria,  cic.  »  (TaCit.,  iiix.* 

lib.  IV.) 

(1139)  Rom.  Màrcr.,  Ub.  u,  C.  4. 
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diKDité,  la  dite  oe  sa  mort;  pais  les  bas- 
réliers  du  sarcophage  nous  inilierunt  à,U 
GOiuiaissaoce  de  l'art  conlemporain. 

Juniui.  —  On  sait  que  les  Romains 
avaient  plusieurs  noms,  ordinairement  trois 
et  quelquefois  quatre  :  le  prénom,  le  nom 
de  famille  et  le  surnom,  prœnomen,  nomen, 
cognomen.  Le  nom  de  famille  se  trouve  in- 
Tarlabletnent  le  second,  et  se  termine  tou- 
jours en  fui,  dans  toutes  les  inscriptions  et 
sur  toutes  les  méilailles  antérieures  au 
rl^e  de  Caraealla.  A  partir  de  ce  prince, 

2UI  donna  h  tous  les  sujets  de  l'empire  lo 
roit  de  bourgeoisie  romaine,  il  jr  eut  un 
grand  changement  dans  les  lioms  de  fa- 
mille (liiO).  On  prit  plusieurs  surnoms,  et 
il  était  assez  ordinaire  de  se  faire  appeler 

Ëar  le  dernier.  Les  consuls  Rusébius  et 
[jpatius,  cités  dans  l'inscription,  en  four- 
nissent un  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
famille  ou  la  gen$  Junia,  à  la<|uelle  Bassus 
appartient,  était  une  des  plus  puissantes  et 
des  ptas  célèbres  de  randenoe  Borne.  Les 
Brulus  et  !>  s  Bissus,  qui  en  formaient  les 
deux  l)raoches  priucipales,  donnèrent  à 
l'Eglise  on  grand  nombre  de  Tierges,  de 
iainls  et  de  martyrs,  après  tut  aTOirdOflIlé 
des  juKes  et  des  bourreaux  UHlj« 
Y.  C.  Vir  elaritsimut.  —  Ces  mots  dési« 

Snent  tout  à  la  fois  une  illustre  naissance, 
e  grands  emplois  et  une  haute  dignité. 
Les  sénateurs  de  premier  ordre  avaient  le 
titre  (i'illitstres ,  mux  du  second  ordre  de 
respectables,  cl  ceux  de  troisième  de  etarit 

Prafeetura  urbi.—L&  préfecture  de  Rome 
était  une  charge  créée  par  Romulus.  Abo- 
lie vers  l'an  336  avant  Jésus-Christ,  lors  de 
l'institution  de  la  préture,  elle  fut  rétablie 
par  Augusttf*  La  police  et  li  |ostice  étaient 
de  son  ressort.  Le  préfet,  qui  était  presque 
toujours  un  consulaire,  suppléait  les  rois, 
les  consuls  00  les  empereurs  en  leur  ab« 
sence.  Moins  lié  par  la  lettre  ou  le  fus,  que 
le  préteur,  avec  lequel  il  partageait  la  juri- 
diction, et  plus  longtemps  en  place,  le  pré- 
fet jouit  bientôt  de  plus  d'euiorité  que 
luiJllW). 

aeofUus.  —  Il  n'était  pas  rare  de  trou- 
TCr  dans  les  premiers  siècles  des  catécbu^ 
mènes  qui  attendaient  à  recevoir  le  baptême 
jusqu'à  un  âge  avancé,  ou  en  cas  de  mala- 
die. La  crainte  de  pécher  après  être  devenu 
eMMt  de  Dieu,  était  le  moUf  ordinaire  de 
ce  délai,  blÂmé  du  reste  par  les  Mres  et 
en  générai  par  les  fidèles,  qui  appeiaieut 
ces  retardataires  elMei  ou  gnAatwii. 

Sit  ad  Deum,  —  Cette  inscriplioii,  dictée 
par  la  foi  à  la  résurrucliou  et  la  vive  es- 
yérattce  dn  bonbenr  éleroei»  distingue,  à 

{MM)  t  Qus>  praecipna  fama  fuli  (qnod  portento 
timite  esi)  iit  poe>l  Caracallx  leinpora,  iiilri  p.iuris- 
■imos  annot  triuin  buruin  iiotniuiini  iisus,  pcr  mille 
aniios  conservaliis,  oiiiiiinu  ili3>ipMiiis  sii,  et  in 
itova  voeatxila  uau«ruruialus;  iiam  ixtlla  deiutept 
wominla,  ffseoMiInn,  vcl  cofiiumiui»  oi»iinciio. 
•tuervaia  esL  >  (Omniir.  Paavis.,  lia  imim.  Himà 

(ll«t)AN*sT.,  in  SÂ. /il, 
H«a  PaolfaoniB,  mm  Bmnnm  éobOatil 
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ne  pas  s'y  méprendre,  les  tombes  ' l^hré- 

tiennes  des  s<*pii!crf«:  psîens 

Eusebius  el  H  y  pal  tus.  —  Ces  deux  frères 
de  la  famillA  Flavia  étaient  consuls  en- 
semble dans  l'année  359.  Le  monument  de 
Rassos  remonte  donc  au  mili<»a  du  iv*  siècle 
et  il  donne  un  spécimen  trte-bien  conserré 
de  l'art  conlemporain. 

La  grande  façade,  la  seole  que  je  rais 
décrire  alin  d'éviter  les  longueurs,  présente 
deux  rangées  de  bas-reliefs  séparées  par 
un  élégant  cordon.  Là  rangée  supérieuré 
contient  cinq  Inblf-aux  en  comparlimenls, 
divisés  par  des  colonnes  corinthiennes.  Les 
quatre  colonnes  des  extrémités  sont  can- 
nelées, les  deux  du  milieu  couvertes  de  bas- 
reliefs,  et  toutes  dues  è  un  habile  ciseau. 

Le  premier  tableau  exprime  au  nnturel  le 
sacriQce  d'isaac.  Ce  sujet,  éloquent  symt>ole 
de  l'obéissance  et  de  la  résignation  h  la 
volonté  de  Dieu,  convenait  tro[i  bien  aux 
premiers  fidèles,  pour  n'être  pas  souvent 

firésent  è  leor  pensée  t  aussi  on  le  reneontre 
réquemmentdans  les  monuments  des  cata- 
combes, loi  l'ignorance  du  sculpteur  semble- 
tv(At  commis  deux  irrégularités.  D'abord;, 
il  a  mis  h  côté  d'Abraham  un  personnag» 
qai  regarde  le  saint  patriarche  :  puis  il  a 
oublié  de  donner  des  comes  au  bélier;  oé 
nui  n'est  pas  conforme  au  texte  sacré.  Mais 
1  artiste  n'a  pas  oublié  la  main  diviue  qui 
sort  du  nuage  et  retient  te  glaiTe  d'Abra- 
ham. L'intervention  d'un  ange  n'appartient 
nullcfucnt  h  la  tradition  de  l'art  primitif. 

Le  second  tableau  représente  le  reniement 
de  saint  Pierre.  Entre  deui  soldats  romains 
on  voit  rapêtre  dont  le  maintien  embarrasse 
trahit  la  faiblesse.  Suivant  Buonarotti,  la 
chute  de  l'apôtre,  suivie  d'un  illustre  re* 
pentir,  élait  pour  les  Chrétiens  on  emblème 
du  baplème|et  de  la  pénitence  :  double  sacre- 
ment où  l'homme,  intidèie  comme  l'apôtre, 
trouve  la  force  de  ressusciter  'à  la  wlélifé 
etjà  la  vie.  Telle  est  la  raison  pour  la- 

auelle  celle  scène  reparaît  souvent  dans  la 
orne  souterraine. 

Le  troisième  tableau  montre  l'Enfant  Jé- 
sus au  milieu  des  docteurs.  La  perte  et  le 
recouvrement  de  Notre-Seigneur  au  temple 
de  Jérusalem  est,  selon  saint  Ambroise,  une 
imago  de  la  résurrection,  que  les  premiers 
Chrétiens  aimaient  à  graver  sur  leurs  tom- 
beaux {iikk\.  Sous  les  pieds  de  l'Enfant. 
Jésus  on  volt  une  figure  qui  Henl'  életéo  f 
au-dessus  de  sa  lôCo  nno  echarpe  VoUtate;. ^ 
c'est  te  lirmameot  représenté  sous  les  traita  \ 
d*one  divinité  marine.  Il  n*est  pas  ra^e  de 
trouver  sur  les  monuments  chrétiens  les 
êtres  spirituels  avec  tes  i  us  ignés  et  les  aC- 
tribots  des  divinités  païennes.  L'ignoranos 

Pmnpu  fidea  due  aaCMito»  «IrpmMiM  npeibas 
Caaih  pilnUa  veiiuii«aliolk»«  saclo. 

(Pkop.,  CotHr.  Symm.,  lib.  i.) 

(lléi)  I  Priml  oniiiiiï  Miialores  dicuntur  illa- 
sires,  secundi  kpeclabilet,  lenii  dariuinii.  »  (Isibok.» 
Kiymol.,  lib.  »,  e.  é.) 

(1145)  Oitiipbr.  Ifànpmu,  DtÊC^t,  difi.  Ami. 
iiU.  Il,  i>.  i8u. 

(llAft)  Jû^iil.  effmtg^itciud,  lue,,  Wn  vh. 
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(l*OUe  autre  manière  on  la  nécessité  d'èiro 
compris  eiptiqueni,  eo  la  jusiilinnl,  cciio 
ifuilalron.  Eu  plaçant  ici  le  liriuament  so\is 
les  pieds  de  Notre^eigiieur ,  ou  a  voulu 
exprimer  le  dogme  catholique  et  combatfro 
les  hérétiques  nui  prélendaienl  qun  Ii;  (nonJo 
visible,  le  ciel  et  la  icrre  étaient  le  fils 
de  Dieu  (im). 

Le  quatrième  tableau  représente  Notre- 
Seigueur  conduit  devant  les  tribunaui  de 
Jérosalem^  Cn  livre  est  sous  son  bras , 
et  représente  la  sainte  doctrine  (]ui  avait 
ticité  la  baiue  déicide  des  pharisiens.  Deux 
5ol(l<its  le  tiennent  comme  un  malTaileur. 
On  les  reconnaît  ^  leur  coslnroc  militaire  et  à 
l'épée  que  l'un  d'uui  jiO!  te  à  la  main  gauche. 

Le  cinquième  montre  Pilato  inccrlain  » 
embarrassé.  H  est  assis  sur  son  tribunal} 
la  tète  couronnée  de  lauriers  ;  derant  lui 
sont  deux  personnages,  dont  l'un,  égale- 
ment couroooé  de  lauriers,  lionl  une  ai- 
guidfe  et  une  patère.  Hais  pourquoi  la 
couronne  de  laurier  sur  ces  deux  tôles  ? 
on  attribue  celte  incorrection  à  l'artiste 
qqi  «Qra  pris  une  figure  d'empereur  eu 
moment  de  sacrifier  aux  dieux,  iK)ur  re- 
présenter le  gouverneur  de  Judée. 

l.a  rangée  inférieure  contient  également 
cinq  tableaux,  dont  le  premier  représenta 
le  saiat  iiommu  Job  assis  sur  son  iumier. 
Pu  des  am^  du  saint  patriarche  le  regarde 
trîstemepl;  et  sa  femme,  couverte  d'un 
grand  manteau,  suivant  l'usage  des  pursori» 
lies  de  condition,  se  bouctie  le  nez  avec 
un  coin  de  son  voile*  et  offre  à  sou  mari 

Sn  pain  flsë  I  restrémilé  d'un  manche, 
ue  de  leQODa  emèref,  iiytis  utiles  du» 
^  aiÛ9t  1 

l/^  aecood  nous  montre  la  chute  de  nos 

reinicrs  parents.  A  côté  d'eux  est  une 
relj'is,  pour  faire  comprendre  à  la  femme 

Sue  son  occupation  la  plus  ordinaire  sera 
e  Qler  la  laine  destinée  à  remplacer  la 
vêtement  d'innocence  par  des  habits  faits 
vie  liv  dépouille  des  animaux.  Le  rude  la- 
beur d'Adam  est  indiqué  par  an  épi  de 
bié  qui  s'élève  près  de  lui. 

Le  troisième  représente  Notre-Seigneur 
outrant  à  Jérusalem  cinq  jours  avant  sa 
psssion.  Un  jeune  homme  vient  à  la  ren- 
contre du  lils  de  David,  portant  la  penula, 
nalût  de  voyage.  L'artiste  a  voulu  faire 
sllosion  I  1  usage  des  premiers  6dôles,qui 
prenaient  ce  vêtement  pour  aller  au-devant 
des  étrangers.  On  sait,  en  effet,  que  leur 
çbarité  les  condttisaitj  usq  u  'h  plu^enrs  lieues 
do  leur  demevre,  atiq  de  recevoir  le  frère 
dont  l'arrivée  leur  était  annoncée,  le  féli- 
citer» lui  servir  de  guides  et  se  disputer 
rhooneur  de  lui  doiiner  l'hospitalité.  Nous 
voyons  en  particulier  les  Chrélieos  de  Uomu 
se  partager  eq  deux  bandes,  ponr  aller  au- 
de¥«pt <|e  saint  Pauls. et  '«9  uns  s'arrêter 

ri      Ori«.,  Conir.  Gtif.,  lib.  VI,  ^  308. 

(1U6)  i  Cor..  x,4 

(1147)  «  Tenio  modomelilur.uisub  urbe  lloma  cl 
lue»  pleri«f|ue  ut  iinuBeauim  meilium  suliseeeni, 
i|iiod  mauu  sinisU-a  taanmn  prelicuduat  :  a  que 

waaiQ  mmem  diciaai  f«to.>  (YAna..  Oe  n  tmf*» 
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ad  très  TahtmoM,  landis  que  tesautres  vont 
jusou'au  Forum  d'^pptus  è  dix-huit  lieues 

do  Rome 

Le  quatrième  nous  fait  voïf  Daniel  dans 
la  fosse  SUT  lions.  De  chaque  côté  du  pro- 

plièle  soul  deux  personnages  que  l'Ott  CTOit 
<!lre  les  satrapes,  ses  accusateurs. 
Le  cinquième  nous  oITre  la  setae  du 

j  inlîij  les  Olivt-s,  ou  moment  où  l'auguste 
victime  est  saisie  par  ses  bourreaux.  Les 
médaillons  inférieurs  sont  terminés  par 
un  attiqiM'  nu  par  une  courbure  qui  )ats> 
sent  entre  chaque  sujet  un  léger  intervalle. 
Dans  cet  espace  libre  se  repro  i  n  l  [  lusicurs 
fois  l'Agneau,  symbole  du  Fils  d-  Dirn.  On 
voit  tour  h  tour  ce  divin  Agnej*u  laisatit 
sorlirl'eau  du  rocher  en  frappant  sur  la  téte 
d'un  autre  agneau  ;  car  la  pierre  du  désert 
était,  selon  saint  Paul  lui-môme,  l'image  do 
Noire-Seigneur  flliO):  puis  nmltipliant  les 
pains  et  ressuscitant  Lazare.  Sur  les  deux 
parois  latérales,  sont  représentées  dans  leurs 
gracieux  d  'tail  -,  des  scènes  de  la  vie  cham- 
pêtre, les  moissons  et  les  vendanges.  On 
y  trouve  quelques  usages  encore  conservés 
ce  nos  jours  dans  les  environs  de  Rome, 
tels,  par  exemple,  que  le  transport  du  rai- 
sin sur  on  char  attelé  de  deux  boeufs,  et  la 
fauciiaison  au  moyen  de  la  faucille  (1147). 

Quant  à  l'espni  général  do  ces  seul ptu~ 
rcs  il  faut,  pour  rapr>récier,  distinguer 
deux  parties  i  la  partie  historique  ou  fon- 
damentale et  la  partie  |>urenienl  décorative. 
Dans  la  dernière,  on  no  voit  rien  de  triste, 
rien  d'austère;  mais  la  simple  reproduc- 
tion de  la  vie  de  i*homue  sur  la  terre  ;  vie 
cliampûtre  qui  rappelle  la  vie  pure  et  dé- 
tachée des  patriaches,  dont  les  Chrétiens 
devaient  imiter  les  vertus.  La  partie  bis- 
toritjue  rappelle  toute  l'histoire  morale  do 
l'humantlé  :  la  chute  primitive,  la  réiiabi- 
lilation  par  les  mérites  et  les  souilraocAS 
de  Noire-Seigneur,  et  la  résurrection  Qnale, 
glorieux  dénouement  de  la  grande  épopée. 
Il  me  semble  que  ce  symbolisme,  gravé  sur 
un  iom!ie;m,  ne  saurait  être  ni  pluSiiublCy 
ai  plus  LUfupIel,  ui  plus  utile. 

Bien  que  les  grottes  valicanes  ne  soient 
pas  très-éleodues,  il  est  certain  que  laca- 
tacombe,  dont  elles  font  partie,  était  fort 
cunsidérablo.  Nous  avons  vu  qu'elle  servit 
Ua  «épullure  h  une  multitude  de  martjrrs* 
En  1607,  on  trouva  sons  ane  colonne  on 
seul  polyandrum  d''.  niarbre.el  depOTpbjre^ 
avec  cette  inscription  : 

i.oc.  M.  A.  c.  ci.vitii.  nr, 

Locus  murlurum  ccLVWii  ui  Chtaio;  «sé- 
pulture de  259  martyrs  en  Jésus-ciirisi;  • 
ol  les  aiiciennps  archives  du  V.ui  nu  eu 
comptent  jusqu'à  dis  mille,  le  22  juin  (il^S;. 
Il  existe  encore  un  monument  qui  rappelle 
^effrojrable  boucherie  dont  ces  ueux  furent 

lib.  I.  c.  l.> 

(114ë)  <  Die  22  Juiiii  decem  niillia  iiiâriyram 
babeiiius  de  eoruiii  rilii|uii<>,  cl  eu  die  iiiiiUii'JtK* 
niulierum  cttufluil  ad  b.i8ilicaiii  Ûexis  genibui,  ei 
faculas  aeceiisas  in  manu  gesuiitiui».  » 
A9III.  «M^MT-,  lib*  II^C*  4»  P'  Ail') 
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Ye  théâtre  ;  jei  veux  parler  du  vasle  linceul 

oa  <\r^\i  nu  I  itj niredoiiton  enveloppait,  pour 
les  at|)porler  du  cirque  ou  de  rampnithéétre» 
les  corps  tanglents  det  martyrs.  Culte  pré- 
cieuse relique  so  con^rrvi.'  ilnn';  le  ir^sor 
du  Vatican.  Chnque  nnnôe»  le  lour  de  l'As- 
«8DSion«  nprès  les  vApres,  on  l  en  tire  avec 
une  grflrith;  solonnité,  et  jusqu'au  1"  du 
mois  id'aoûl,  elle  reste  exposée  à  la  vé- 
nérelion  empressée  d'un  immense  coo- 
cours  (l«  lldèles.  î.es  caticorabos  valicanes 
ont  aussi  donné  un  de  ct  .s  horribles  iiislra- 
luents  de  supplice  appelé  fidicuta  avec  lequel 
oïl  lahourait  les  cotes  et  les  membres  des 
martyrs.  Pour  en  avoir  une  idée  SI  faut  se 
représenter  do  longues  tenailles  dont  les 
itraoches  sont  garnies  de  plusieurs  ongles 
ou  croebets,  qui,  s'engrenant  les  uns  dans 
les  autres,  coupaient  la  (  haireo  p©iit5  mor- 
ceaux et  devaient  causer  d'iocalettUbles  dou- 
leurs. 

Détrempées  par  le  sang  de*  premiers 
martyrs,  illustrées  par  In  sépulture  de  sainl 
Pierre  •(  d'un  grand  nombre  de  pontifes  « 
ses  succesneurs  sur  le  trAne  et  sur  l'écha- 
faud  ,  les  grottes  vaticanes  ont  toujours  été 
regardéM  comme  un  lieu  d'une  sainteté 
particulière.  C'est  pour  cela  que  l'entrée 
en  est  interdite  aux  femmes,  sous  peine 
d'excomaïuuicnlioii ,  e\ceplé  un  seul  jour 
4laus  l'année,  !"  lun  ii      l  i  l'entfc<."Ho. 

BVC  MVUBBIBVS  INOJlEni  NON  LICETt 

mat  vnico  dis  Lfnm 

POST  PE\T1  lOSTtil, 
OVO  VICISSIM  INfiREDl 

MOBianrnrii  »  qvi  sicts  fasext 

r  ARATHBIIA  SVHTO. 
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Telle  fut,  dès  l'origine  du  christianisme, 
l'iramense  concours  de  pèlerins  venus  de 
toutes  les  parties  du  monde,  pour  prier 
anr  cette  terre  aaerée ,  particttlièrement  à 

la  fôlo  dos  saints  apûiros ,  où  les  Papes  so 
virent  obligés  de  conserver  longtemps  Va* 
sage  de  dire,  ce  jour-lè,  deux  messes  solen- 
nelles, nlïn  do  satisfaire  à  la  piété  do  la 
multitude.  La  première  se  célébrait  à  Saint- 
Pierre,  la  seconde  h  Saint-Paul  hors  des 
murs  (1149).  Los  évfV|iii!S  de  l'Europe  s'y 
donnaient,  cbaque  année,  conioie  un  ren- 
dez-vous général.  Celui  d'entre  eux  qui. 
sans  cause  très» grave,  aurait  négligé  do 
venir  se  retremper  aux  sources  de  l'esprit 
cniholi(iue,  était  réprimandé  par  le  prince 
des  pasteurs  1  «Quelle  occupation,»  écrivait 
saint  Grégroire  à  on  évé<|ne  de  Kouen, 
«  quelle  difficulté  insurmontable  vous  fait, 
depuis  si  longtemps,  négliger  de  venir  à 
Saint*Pierre,  lorsque  nous  voyons  accourir 
chaque  annf^c,  Jos  cTlrémilés  du  monde, 
métue  les  nations  nouveHetnent  converties, 
les  bommes,  les  femmes  et  jusqu'aux  ma- 
lades {1150)?  Plaignez  !os  nsiions  dont 
les  chefs  ont  oublié  In  route  du  Kotno  ; 
tremblez  pour  les  Eglises  dont  les  évêques 
néf-'l lurent  ou  sont  crapôcbés  de  venir  voir 
Pierre  :  le  chemin  de  Rome  est  le  chemin 
de  la  justice  et  de  l'équité  ;  le  tombeau  do 
Pierre  est  le  foyer  de  la  luioière.  le  palla- 
dium de  la  lilierlA  motal*  et  la  source 
du  dévoueoieot  h-  Dieu,  I  TEgliae  et  au 
peuple.  »- 


tt 


MAMAXARIl  (de«M«S«,cAar}.  -  Num 
dODoé  aui  GfarétlefH  dans  les  aDciens  ac- 
tes de  leur  marlyrei  il  est  cité  par  Tertul- 
iienJllSl). 

HEGÊSIPPK.  Voy.  Afolosistes. 

HEORTASTIQL'ïi-^  ^IrMtresi.  .!n  Inp-,,  fête. 
—  Elles  servaient  à  annotieer  le  jour  où  la 
féÊ§éê  Pdfiie  devaU  se  célébrer.  C'est  ce 
que  l'on  DODine  maintenant  lettres  paslo^ 
raies,  11  reste  de  beaux  vestiges  de  ces  cir- 
culaires dans  l'histoire  de  l'Eglise  d'Alexan- 
drie ;  elles  étaient  ordinairement  adressées 
h  des  particuliers  recommandables  [lar  leur 
Science  et  par  leur  piété.  Une  do  ces  pré- 
cieuses lettres  venant  de  saint  Denys,  év6- 
que  d'Alexandrie,  ftit  retrouvée  eo  1S80,. 
et  publiée  dans  la  m*  alAole.  A  partir  du 

(1119)  ThmUberiiia  prius  solvll 
Sien  perrigil  «McrdM; 
Mm  Iwc  rwunrfl,  dupHMtque  toU 

(IISO)  (  Qui  vero  itlM>r,  atii  qus  «liaiculiat  prx 
«iilS  liiiWiasil  valils  per  laiilum  6|ialii  Realmn  l'e- 
Inin  Mgllgent,  ebi  et  »b  ipsiu»  muiiai  BnibiM, 
ciiam  iteniet  nnvilér  ad  Httcni  imiversae  xiaileni 

«mtm  Uni  luuliercs  ipian»  virt  ;mI  riitn  venin',  i 
(llîfeif.,  tib.  X»»  cp.  !•)  —  Lui  vaut  à  uii  autre 


concile  tde  Nioée,  les  lettres  kéoriasliquep 
devinrenl  cArcMlaiirs*  et  emuMlfos.  Saint 
Athaoese  passe  pour  le  premier  qui  en  ait 
envoyé  it  toutes  les  Eglises  connues  (1151*). 
Depuis,  ce  sont  les  Papes  qui  se  chargèrent 
de  cette  finnonce.  Ceux  qui  portaient  ces 
lettres  étiiiLiu  bien  reçus  dans  les  villes  ; 
on  les  défrayait  du  voyage.  Les  voilures  et 
les  chevaux  élaieut  à  leur  disposition. 

HERENAQUES.  —  C'étaient  des  clerc» 
à  sinqile  tonsure  fflui  t'taienl  chargés  de 
ramasser  en  Ujberuie  les  revenus  ecclésia- 
stiques, dont  une  partie  'était  distribuée  à 
l'évéque,  une  autre  aux  pauvres,. et  la  troi- 
sième consacrée  à  l'enlrelien  des  églises  it 
aux  dépenses  qui  sefaisaientdans  les  temples. 

HBIIIIA8.  —  Dana  lea  preuiiers  temps 

évèque  nommé  Lanfranc,  le  même  Pape  s'expriin." 
ainsi  :  <  Non  eoho  labor  aul  diOkxilus  iiincri»  ut 
sufficienier  excusât,  cwin  tatis  imium  sii  niHliee 
longe  reinoios,  lici-l  rurjtore  invalidos,  ^^Jl^^f^* 
nt  A  leclulis  vix  valciucs  iiirgere,  lamen  mali  Pé- 
tri aiuorcllagraiilcs  ait  ejii»  limhie  vehtoilis  profe- 
rari.  »  (Id.,  i6id.,  cpmi.  *0.) 
(IlSljAni»/.  ^     ^      .  ^ 

iltSI')  VàU»itts,  A'ol.  «(.  £kk»,coI.  Il  r«*8. 
151. 
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4e  VEglîse,  le  livre  intitulé  1o  Pasleur 
(  IiMfii^  jouisMit  d'une  haute  réputation 
qui  s>st  inainteoae  jusqu'à  nos  jours.  Les 
anciens  ^crivnins  ecolésiasliques  l'attri- 
buent à  un  certain  Hermas,  qu'ils  croient 
avoir  élé  le  même  qne  wini  Paul  salua 
dans  son  E[iître  aux  Roniains.  C*e5t  ainsi 

Îu'Origène  dit  (Corn,  in  Ep.  ad.  Rom.,xvi, 
4)  ;  a  Je  crois  que  cet  Hermas  est  l'auleiir 
du  livre  que  Ton  appelle  le  Pasteur.  »  Le 
témoignage  d'Eusèbe  (1152)  s'acdorde  par^ 
faitemeiU  avec  cette  assertion,  aiosi  quo 
celui  de  saint  Jérôme  (1153);  ils  nous  mon- 
trent que  c'était  là  Topinion  géiitraiemcul 
reçue  dans  l'Eglise  et  qu'elle  était  fondée  sur 
la  tradition.  Mais,  nonobstant  cette  unani* 
mité  de  l'antiquité  chrétienne,  les  modernes 
ont  voulu  substituer  à  la  tradition  lies  don- 
nées différentes*  Muralori  rauporle  un  an- 
efAn  fragment  contenant  una  liste  des  livret 
canoniques  do  l'Eglise  romaine,  composé 
vers  la  tin  du  ii'  siècle  (li54>},  od  il  est  dit 
qu'Hermès,  frère  du  Pape  Pte,  a  été  publié 
très-réccnameru  cl  dft  notre  temps.  »  D'a- 
près cela,  l'auteur  de  cet  ouvrage  nu  serait 

Eas  le  disciple  des  apôlres,  mais  nn  autre 
[ermas  beancnup  plus  moderne.  Cette  opi- 
nion a  trouvé  de  nombreux  partisans  depuis 
la  découverte  dO  fragment  en  question. 
Touletois  il  nous  est  impossible  de  l'adop- 
ter. Car,  quelque  poids  que  l'on  veuille 
attacher  è  rassertion  de  l'écrivain  inconnu 
«le  ce  fragment,  il  est  certain  qn'elif»  est 
opposée  au  témoignage  positif  d  Ijuinmes 
instruits  ,  et,  comme  nous  l'avons  dii  plus 
haut»  de  toute  l'antiquité  chrétienne.  Elle 
est  contredite  encore  par  la  haute  considé- 
ration dont  on  sait  que  ce  livre  jouissait. 
Avant  que  la  question  du  canon  fût  déci- 
dée, les  plus  anciens  écrivains  estimaient 
cet  ouvrngn  h  l'f^gal  des  livres  canoniques 
et  le  plaçaient  parfois  à  côté  d'eux.  Saint 
Irénée  le  ran^e,  sous  le  nom  de  Seriptwra, 
l'nrmi  les  livres  saints  (1155).  rii5mf'iit 
d'Alexandrie  (1156)  et  son  disciple  Oii- 
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t;ène  (1157)  s'en  servaient  de  m^rae ,  n'\nsi 
que  Tertuliieu,  lorsqu'il  était  encore  catbo- 
liqiiB,  dans  son  ouvrage  intttolé  D^^reitio- 
ne  (1158).  Cette  circonstance  s'expliqui  en 
ce  qu'on  le  regardait  généralement  comme 
Touvrage  d*uo  disciple  des  apAIres ,  qn  on 
lui  accordait  par  conséquent  une  fiiitnritô 
apostolique  ,  ainsi  qu'à  l'épitre  de  saint 
Clénicnt.  et  è  celle  de  saint  Barnabé.  Easèbo 
aurait  ôW;  môme  disposé  à  le  ranger  pnrmî 
les  livres  canoniques  généralement  avoués 
t  •fi«>SyMfiM()«  ai  l'opposition  de  quelques 
personnes  l'en  eût  empêché  (1159).  Mais 
que  l'écrit  d'un  homme  qui  vivait  un  siècle 
plos  tardt  qui  n'avait  vu  aucun  des  apôtres, 
et  qui  ne  jouissait  d'aucune  réputation  ,  ait 
été  placé  h  côté  <les  livres  canoniques,  ce 
serait  un  fait  dont  l'histoire  n'offrirait  pas 
un  second  exemple.  Le  fragment  dont  nous 
avons  parlé  ne  saurait  donc  sufllre  à  lui  seul 

fiour  an«:aiilir  lo  lornoipnage  unanime  de 
'antiquité,  d'après  lequel  l'auteur  du  Psw<- 
tnar  aurait  été  cet  'Hermès ,  disciple  det 
apôtres.  II  y  f  d'ailleurs  un  moyen  de  con- 
cilier les  deux  opinions.  C'est  de  dire  que 
le  second  Hermas  aora  peut-être  traduit  ce 
livre  du  grec  en  latin  ,  et  l'aura  répandu 
ainsi  parmi  les  Latins  qui,  jusqu'alors,  ei\ 
avaient  eu  peu  de  connaissance.  La  ressem- 
blanco  des  noms  aurait  en  ce  cas  dnnriK- 
occasion  de  confondre  les  personnes  (1160). 

Du  reste,  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  sur  la  personne  ou  sur  les 
actions  de  l'auteur.  D'après  son  livre,  on 


voit  qu'il  était  marié,  et  au'après  sa  con- 
version il  avait  été  obligé  Je  faire  pénitence 
pour  la  vie  qu'il  avait  menée  auparavant, 
il  vivait  encore  sous  le  Pape  Clément,  à 
qui  il  fut  chargé  de  remettre  une  copie  de 
aes  visions  (1161),  et  cela  è  Rome  même 
ou  dans  ses  environs;  car,  après  la  descrip^ 
tien  qu'il  en  fait,  il  place  la  scène  de  ses 
visions  non  loin  de  celte  ville.  L'époque  de 
la  composition  doit  Mre  placée  vers  la  fin 
du  1"  siècle.  L'ouvrage  fut  écrit  originaire* 


Ecscs.,  B,  E.,  in,  8. 
(1153)  <  Hermaro,  cujns  sposlolus  Paulusad  Ro- 
fiianos  ftcrîbens  meminit  (xvi,  4),  asseronl  aiKtoreni 
nse  libri  3|ip(n  Uur  Pa«lor,  el  apud  qiius(fain 
CneciaeEcclesiuseiiamptiblice  legiiur.  Ucveia  uitlis 
liber,inuUique  «le  eo  «crtpiornm  veienim  nsiirpave- 
ntnt  lesUaMNiis;  aedapud  L.itiaos  pêne  igitotus est.» 
(HunuNifU..  Catêi^  cap.  iO.) 
'1154)  HvBAT.»  Ah^  ital,  nui.  «».,  l.  m,  p. 


Ury.,  Adv.  hœr.,  iv,20.  c  Bene  erpo  prn 
nnntiuvil  Scriplura,  quaa  dicii:  frifuo  uuiniutu 
creil etc.  (!•  n,  mand.  i.) 

(1156)  (4M.  AL,  Stnm.  i,  39,  »  i  U,  5;  vi.  iS, 
eic 

(1157)  «  0"*  Scrîplitrn  vnlde  milii  iililia  videinr, 
et  ut  pulo  divtnilus  iiispir.aa.  i  ^UnicE!i.,  Exptan. 
in  Ep.  ad  licm.  \\\,  14  )  11  .'ijonit;  pourlanl  que 
tout  le  monde  ne  rcîtitittuti  pas  également,  quoique 
personne  ne  doul&t  de  son  autltcnticitc.  (liom.  8, 
M  Num..  Iioni.  10,  in  Joiue,  boni.  1  im  jMol. 
xxxvii:  De  jjrincip.,  tv,  pliilocal.,  2,  c.  1.) 

(1158)  De  0>'ii-,  <:.  M.  Il  fut  d'un  avis  dtfférrnt 
apré«  sa  «éparaiiuii  de  rËglise  catbuUque,  parce 
qu'alors  es  livre  ne  cadrai  ylas  avec  sa  a««ive|ie 


manière  de  voir.  Depnislce  moment  il  te  relelle. 

{De  Pudieit.,  c.  iO,  20. 

(1150)  I/oppositioii  qui  sV.evait  contre  le  Pa»- 
teur  avaii  SPiilemeni  r  (p[iori  i  son  ^xlopiion  dans  l6 
caiiMi,  ce  qui  lui  auraii  donné  une  .luiorilé  divincy 
égale  aux  écrits  des  autres  apôtres.  C'est  là  ce 
qu'oa  l«i  dispulaii.  et  avee  raiaoa.  Nais  cela  laéM 
prouve  combien  d^ilt  èire  fondée  la  eoavleilm  de 
cetix  qni  voulaient  lui  accortier  une  autorité  cann* 
KÎqiie.  Comment  trénéc  noralMI  osé  opposer  aux 
j-'iiosliques  un  livre  (j-ii,  luin  de  renionlor  au  Ipiiips 
des  apdtres,  seule  aiiiu|iiité  qui  pût  imposer  silence 
aux  bërétiques,  aurait  ëlë  composé  presque  de  (on 
vivaBilSijPluiiard.ce  lïTrefut  place  par  quelques 
ans  parmi  les  apocrypbes,  ce  ttil  seoferaenl  parc« 
qu'il  nianqiiuil  de  l'aulorité  divine  de  ceux  dis 
:ip6lres,  mais  non  pur  suite  d'aucun  doute  sur  MHi 
auiheniicilé.  (Voy.  Athanas.  De  Incar».  Yerbidit., 
cl.  De  décret.  Nicmn.  «ynod.,  ed.  Par.,  p.  Stié. 
Epht,  pMch..  0pp.  t.  Il,  p.  m,  40;  Rona.  Csfpea. 
Symb.  apoti.) 

(116U)  Cf.  LuMpCR,  Hiêloria  th^L  eril..  iQiu.  1, 
p.  103. 

(1161)  L.  i,  vitio  3,0, 1. 
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ment  en  grec,  ce  qui  explique  pourquoi  les 
Grecs  leliMioit  plus  qiie  les  Latins;  tou- 
tefois la  Iradurlion,  qui  spule  est  parvenue 
juqu'à  nous»  est  fort  encieooe,  et  son  in- 
correction même  donne  font  li«a  de  penser 
qoe  le  traducteur  aurn  mis  dam  ton  travail 
une  tidélilé  consciencieuse. 

HFRMIAS.  —  Ooel  était  ce!  apologiste 
(il*  siècle),  en  quel  lieu,  à  quelle  époque  a- 
t-il  vécQ  ?  Ce  sont  des  choses  sur  lesquelles 
l'histoire  ne  nous  fournit  pas  le  moindre 
éclaircissempnt.  Dans  les  manuscrits  on  lui 
donne  l'épilhète  de  philosophe»  qui  lui  ap- 
partient à  juste  titre.  Toot  ce  que  nous  ap- 
prend le  contenu  de  son  ouvrs;!e,  c'est  qu  il 
doit  avoir  vécu  aniès  Justin  et  Tatien,  car 
la  conception  et  I  exécution  de  ce  livre  of- 
frent de  grands  rapports  arec  leur  manière. 
Il  paraît  SToir  choisi  surtout  le  dernier  pour 
nutiip'p,  car  tom  son  (railé,  fnlilulé  :  Irrisio 
gent  ilium  phUosophorum{Jtmwwfp»f  tûv  f  iXt- 
V9f&v),  n*esl  I  bien  prendre  qu  une  exposiiioc 
plus|rlerirîiie  de  la  remarque  de  Tatien  :  «Si 
tu  adop'es  les  maximes  de  Platon,  tu  verras 
Bpicurê  te  dresser  contre  lof.  81  la  suit 
Aristote,  les  partisans  de  Di'mocrile  l'acca- 
bleront d'injures  (1162).  >  D'un  autre  c6té 
cependant  il  y  a  bien  des  motifs  d'accorder 
i  cet  ouvrage  une  haute  antiqnitt^  Parmi 
ces  motifs,  nous  comptons  »on  idôo  sur 
l'origine  des  démons,  nés  de  l'union  des 
anges  déchus  avec  des  femmes  terre?! res, 
et  sur  les  philosophes  païens  qu'il  regarde 
comme  un  don  de  ces  esprits;  puis  la  na- 
ture de  sa  polémique,  qui  rappelle  partout 
les  premières  luttes  de  la  doctrine  chré- 
tienne avec  la  philosophie  grecque,  car  dès 
le  m*  siècle,  après  les  progrès  iriom- 

Sbenls  du  cbristlaDisme,  en  tout  et  surtout 
ans  la  science,  cette  polémique  prit  une 
Ibrme  et  une  direction  différentes.  C  est  pour 
cette  raison  que  nous  plaçons  an  ti*  siècle 
cette  apologie,  sans  pouvoir  fixer  d'une  ma- 
nière plus  précise  l'époque  de  sa  composi- 
tion. 

Voici  quel  en  est  on  pou  df  mots  le  con- 
tenu :  Hermias  prend  pour  lexie  celte  ma- 
lime  de  saint  Paul:  Lh  tagesttdêeê  monde 
est  une  fr.lir  devant  Dieu  {l  Cor.,  iit,  19),  et 
en  faii  vûir  la  venté  dans  rhisloire  de  la 
philosophie.  Les  sages  de  la  Grèce  ne  sont 
pas  d'accord,  môme  sur  les  questions  les 

f>las  fondamentales,  telles  qoe  la  nature  et 
a  constitution  de  l'âme,  nrHi  plus  (]ue  sur 
son  but  :  «  Je  suis  prêt  h  leur  oi^èir,  dit-il, 
s'ils  peuvent  mindiqoer  une  seule  vérité 
qu'ils  aient  découverte  ou  qu'ils  aient  pu 
prouver,  et  si  deux  d'enlru  eux  seulement 
s'accordent.  Mais  uoand  je  les  vois  dépecer 
en  quelque  sorte  l'âme,  l'un  expliquer  sa 
nature  d'une  façon,  l'autre  de  l'autre,  celui- 
ci  la  former  de  telle  substance,  celui-là  de 
telle  autre,  et  en  chanK''r  'i  chaque  instant 
la  matière,  j'avoue  qu  une  semblable  coa- 

(\lQ'i}TkTwn.,Conir.  C.rœc.,  c.  15. 
(ilUÔ)  Uehm.,  Irriê.  gtHl.  phtl.,  c.  t. 
(lll>4)  id.,         c  10. 

(tiCâj  {«es  anciens  île  l'église,  Huitm  tct'wm^ 
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fusion  me  répugne.  Tantôt  je  suis  îramor- 
lel  «lie  m'en  réjouis;  lanlâl  te  redeviens 
mortel,  et  j'en  gémis  ;  iniis  on  me  déchi- 
auelttf,en  alorwps,  on  fait  de  moi  de  Tt  iu, 
de  I  air,  du  feu  ;  i'inslanl  d'après  je  ne  suis 
plus  ni  air,  ai  feu,  mais  je  suis  une  bête 
féroce,  un  poisson...  C'est  ainsi 
grands  savants  me  transforment  en  loules 
sortes  d'an  iroaux;  je  nage,  je  vole,  je  rampe, 
je  m  assieds.  Knûn  arrive  Empédocle.  qui 

î?îeo\    A*   *  P'"*  qu'une  plante 

(1163).  »  C  e  t  de  ce  tonqu'il  place  en  regai4 
'  un  de  l'autre  les  divers  systèmes  contra- 
dictoires des  philosophes;  qu'il  oupose 
Parménide  à  Anaxagore.  Anaximène  A  Par- 
ménide,  Empédocle  à  Prolagoras.  etc.,  et 
Il  conclut  ainsi;  «  Le  but  de  ma  disserta- 
tion a  él6  de  montrer  comment  leurs  systè- 
mes se  contredisent  tous  les  uns  les  autres, 
comment  leurs  recberches  s'égsrenlè  l'inlïni, 
sans  but  et  sans  limite;  d'où  il  nhnWo 
qu'elles  sont  eu  déUuiiive  chancelantes  et 
sans  utilité,  et  ceU  parce  qu'aucune  d'elles 
ne  repose  sur  une  base  fixe  ou  sur  des  pen- 
sées dont  leurs  auteurs  se  soient  rendu  nel- 
temeul  compte  (IIM).  ■ 

Le  style  de  cet  écrit  est  très-concis  et 
très-vigoureux,  plein  de  traits  d'esprit; 
I  expression  en  est  fhnehe  et  précise,  et 
le  tout  offre  un  manuscrit  précieux  de  la 
plus  ancienne  polémique  clirélienne. 

HEURBS.  —  On  appelle  ainsi  les  prières 
que  t  on  fnit  h  \'<^^]]%c  dans  des  icnjps  ré- 
glés, comme  ifaime«.  Lande»,  Yépre»,  etc. 

Les  petites  BmrtÊ  sont:  FHme,  Tierct, 
Sexte  et  None;  et  on  leur  a  donné  ce  nom, 

Circe  qu'elles  doivent  éire  récitées  à  cer- 
ises beuret,  suivant  les  canons,  en  t'boiK 
neurdes  mystères  qui  ont  élt^  nrrnmplis  àœe 
heures-ià.  Los  heurti,  autrelois  nommées  le 
CMirt  (eiirsus),  sodI  l'oljet  d'une  disserta- 
tion du  p.  Mabillnn. 

Il  n'y  a  poinl  de  plus  ancienne  eonslitu- 
tion  concernant  l'obligation  des  Attires,  que 
le  vinj.'t-quatrième  arfi  le  du  caiiiluîalre 
qu  lieiion,  ou  Aitou,  évôque  de  Basle,  fit 
pour  ses  curés,  au  commencent  du  n*  siè- 
cle. II  enjoint  aux  prôins  se  trouver  h 
toutes  les  heures  canoniales  uu  jour  et  dc  la 
nuit.  —  Ces  heures  n'ont  été  réduites  k  la 
forme  qu'elles  ont  dans  nos  bréviaires  oue 
vers  l'an  1210.  ^ 
HIÊRAKAS.  Voy.  MomNiswa. 
H1£EARCHIE.  —  Dans  chaque  viîie  un 
peu  considérable,  les  apôlres  avaient  cou-, 
tume  de  placer  quelques  prêtres  auprès 
de  l'évôque,  soit  dès  le  commencement  de 
la  nouvelle  communauté,  soil  lorsque  le 
nombre  dns  fitfcles  s'riijit  suinsammenl  ac- 
cru. Ces  prêtres  servaieul  d'aides  et  Ue  cou- 
seillers  è  Tévêque,  mais  en  demeurant  lou- 
iours  sous  sa  dépendrin  e  quant  à  la  dis- 
peusation  dos  sacrements  (li^),  Cumme 

étaient  différrnls  des  prêtres.  Oplaliiit  rncniUR  (jiic 
révêipit  Meiisuritfs,  de  C:irdiagc,  ayadl  ëié  obligé 
dc  s'éloigner  pciiiUuil  U  persécuUoii  ilc  Diotlétien, 
MuO»  m  vues  de  sua  église  av^  fidèles  aiiciani 
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its  [  Hrlagcaiont  nvcc     chef  di^  la  cnnifiu]-    Terlallion  les  comptait  paroailet  guides  el 

oaulé.ie  droit  le  plus  élevé*  celui  d'offrir  le    les  pasteurs  des  Eglises. 

sseriffee  «ncharisliaue»  ils  s*8pnela{ent,  de      Les  fonctions  des  diacres  avalent  poorob* 

ni^mc  que  lui,  préires,  iaccrdn(r<:  (ipit:) ,  jeten  portiola  liiurgie  en  parti-i  la  îiscij  fine. 
bien  que  celte  déDOminalion  nure  el  simple    Ils  étaient  les  servants  et  assistants  iujiué» 

s*appiiquât  le  plus  souvent  è  i'évèqae  seulf.  diatsdes  évêques  ou  des  prétresdant  laeélé- 
el  qu'il  frtt  disfinu'iié  des  prêtres  du  second  brationdu  saint  sacrifice.  Leur  charge  consis* 
rang  par  les  noms  lie  grand  prôtre  ou  dn  prô-    l^it,  en  {  arliculior,  b  rassemblei  lesuffrandes 

tre  du  premier  rang («acrrdo«,  «ummusiacrr-  des  croyants  et  è  les  remettre  au  prêtre  à 

do!\  I,f»s  nnfros  prêtres,  pris  indiviilueî!f>-  r.iiite!,  puis  è  prendre  part  à  la  distribution 

nuiil,  n  avaient,  à  proprement  parler,  nu-  de  l'eucbarislie,  c'esl-à-dire,  d'ordinaire,  ea 

ctin  droit  dans  le  gouvernement  général  de  présentant  le  calice,  et  à  porter  la  cnmmu- 

l'Eclise;  mais,  en  tant  que  formant  nn  rnl-  nion  aux  absents.  Ils  pouvaient  aussi  bap- 

It'i^e  dont  l'évûque  était  le  chef  el  la  tùte,  tiser  comme  les  prûlres,  avec  l'agréiuenl 

ilsy  prenaient  pari  el  composaient  lo  sénat  des  i^r  jucs.  Dans  les  solennités  ecclésias- 

avee  lequel  l'évèque  délibérait  sur  toutes  tiques,  ils  ôlaieot  comme  les  Iiéraols  des 

les  affaires  et  mesures  graves,  telles  que  évéques,  aTertfssant  par  diverses  formules 

l'admission  des  clercs,  le  maintien  delà  les  diverses  classes  defidèles  de  s'approcher 

dispipiine  ecclésiastique,  la  conduite  h  tenir  ou  de  s'éloigoer,  et  annonçant  le  commeo- 

h  r^fd  des  pénitents,  etc.  C'est  i>our(]uoi  cernent  des  prières  et  des  saintes  cérémo- 

Ignare,  en  exhortant  à  obéir  à  l'évôque,  re-  nies.  En  outre,  la  -garde  des  vases  sacrés 

comiDandait  toujours  d'honorer  les  prûlres  leur  était  confiée,  ainsi  quota  lecture  des 

al  de  sa  soumettre  aux  décisions  de  leur  clia|)itres  de  l'Ecriture  sainte,  notamment 

assemblée.  Ainsi  dans  l'alTaire  dps  confes-  dt?  l'Kvangile.  Enfin,  dans  les  réunions  des 

aeurs  du  parti  deNovatieo,  le  Pape  Cor-  fidèles,  its  veillaient  au  mainiiin  de  l'ordre 

néiios  fie  voatot  décider  que  d'un  oom-  et  de  la  décence,  mais  c  i  [m lieu  de  tout 

niun  accord  avec  son  ccn^ioil  de  prêtres,  et  cela  ils  conservaient  leur  destination  pri- 

Cyprien  suivit  la  môme  marche  à  Car  roitive,  à  savoir  celle  do  distributeurs  des 

tlMge.  aumônes  de  l'évèque. 

Le  troisième  rang,  drin*;  le  service  de  l'E-       Plusieurs  Eglises,  comme  celle  de  Rome, 

glise,  était  dévolu  aux  diacres,  ces  succès-  conservèrent  longlcoips  ,  à  l'exemple  do 

aenrs  des  sept  distribateurs  d'aumônes  éta-  Jérusalem,  le  nombre  de  sept  diacres,  et  le 

blis  par  losftpôtres  eux-mêmes  èJérusalfm,  synode  de  Néocésarée,  dans  Tannée  315,  eu 

dans  L  Lglise-mère  de  toutes  les  auirus.  fit  même  une  loi.  Toutefois  d'autres  Egli- 

Mais  la  preuve  que  ces  sept  hommes  étaient  ses,  comme  celle  d'Alexandrie,  dépassèrent 

appelé»  en  môme  temps  à  des  fonctions  plus  ce  nombre.  En  signe  de  leur  subordination 

éfevées  et  pins  importantes,  c'est  que  nous  vis-è-vis  de  l*éTêque  et  des  prêtres,  les 

voyons  los  apôlriîs  exiger  de  ceux  que  l'on  diacres  restaient  defjoul  dans  I  église,  tan- 

«boisit  pour  cette  charge ,  qu'ils  soient  dis  que  ceux-là  étaient  assis,  et  l'exercice 

plaiDS  de  foi  et  des  dons  du  Saint-Ksprit.  d*une  des  fonctions  saîtftes,  nommément  la 

Une  autre  preuve,  c'est  l'ordination  qui  o'ispcnsntion  d'un  sacrement,  no  leur  était 

leur  fut  conférée  par  l'imposiiiou  des  ma ius  en  général  contiée  que  lorsqu'il  n'y  avait 

des  apôtres,  cl  les  travaux  apostoliques  là  aucun  prêtre.  Mais»  par  la  nature  môme 

d'Etienne  et  du  Philippe.  Ils  étaient,  è  l'o-  de  leurs  rapports  avec  l'évèque,  bientôt 

rigine,  les  aides  des  apôtres  comme  ils  fu-  l'un  d'eux,  investi  d'une  contiance  particu- 

rent,  dans  la  suite,  spécialement  les  aidas  lière  et  spécialement  employé  aui  alTaires 

des  évêques.  I)'i[  ris  les  propres  termes  pins  in)port  uilcs  ,  fut  rais  au-dessus  des 

des  ContliluUons  apostoliques ,  lo  diacre  autres;  diiii:>  Id  auiia  il  re^ut  ie  nom  d'ar* 

daTSit  être  l'œil  et  l'oreille,  la  bouche,  la  chidiacre 

main,  le  Cieur  et  l'Ame  de  l'évôque  ;  i!  de-       Comme  les  diacres,  dans  la  primilive 

vait  être,  en  quelque  sorte,  ie  médiatour  Eglise,  étaient  quelquefois  préposés  à  des 

entre  lui  et  les  fidèles,  l'exécuteur  de  sa  cummunaulés  (iulières  et  qu'ils  coojtéraient 

volonté,  de  même  que  les  prêtres  étaient  au  saint  sacritice  avec  l'évèque,  recevant 

son  conseil.  En  conséquence,  des  Eglises  immédfateinent  des  mains  de  celui-ci  l'eu- 

d'une  médiocre  étendue  pouvaient  moins  charistie,  ainsi  que  les  prêtres,  et  la  dis* 

facilement  se  passer  des  diacres  ^uodes  tribuant  pareillement  aux  laïques,  quel- 

iirêlrss  dont  révéque  remplisaait  lui-même  ques-uns  d*enlre  eux  s'ima^nèrent  que 

les  fonctions.  La  charge  des  diacres  était  leur  dignité  était  égale  à  la  dignité  sacer- 

donc  tout  à  fait  considérée  comme  laisant  dotale,  eu  ce  qui  concernait  le  sacrciueut 

partie  du  mÎDislère  des  Ames  et  nullem«)nt  de  l*aulel,  el  qu'ils  pouvaient  en  conséquence 

comme  bornée  à  l'administration  maté-  aussi  le  icéléurcr  ;  mais  le  synode  d'Arles 

rieile.  ,iis  étaient,  selou  r«;xpressîon  d'N  de  l'année  314  s'opposa  à  cette  prétention. 

gDace«  «  non  les  serviteurs  des  vivres  eldes  liicnlôi  après,  le  concile  daNicée  leur  dé- 

lioissons,  mais  les  serviteurs  de  l'Eglise  1  Ji  n  lit  de  donner  lo  (  omtiiuoion  aux  prêtres, 

Dieu  et  des  mystères  de  Jésus-Cbrist.  »  parce  qu  il  ne  couveuaii  pas  que  ceux  qui 


{tidelibut  lettioribut).  C'élalcnt  des  Iniques  COflSidé- 
tés  qui  preiMieui  avec  les  clerc»  it  l*aiiaiiiil«- 
liatiea  dei  fonds  eccictiaaiiqaet.  On  lîl  ailleurs  : 


«  Omnes  vos  e^iscopt,  prcsbyicri,  diacoiit,  tenio' 
rtt,  acilis,»  etc.  {,Ue  geit.  jwr^al.  t«cit.  et  Felict>t 
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je  poiiTalent  ofTrir  !e  Rninl  sncrifico,  prà- 
ientasseol  le  corps  de  Jésus-Christ  à  ceux 
jui  avaient  le  droit  de  le  consacrer. 

Dans  les  premiers  temp^,  cl  plus  lard  en- 
core, dans  les  communautés  moins  consiiJé- 
rables,  les  diacres  remplissaient  loutt's  les 
fooctioiu  inférieures  du  service  de  l'Eglise, 
liais  de  même  gue,  à  l'origine,  le  sacer- 
doce *'i  (ir  compris  dans  l'épiscopnt  et  ne 
commença  à  former  un  degré  particulier 
qu'après  que  les  croyants  furenl  devenus 
iionibreux,  de  même,  dans  la  suite,  le  dia- 
conat produisit  peu  à  peu  les  degrés  iuié- 
rieursde  la  elérleature  lorsque,  dans  les 
grandes  Eglises,  les  diacres  ne  furent  plus 
eu  état  de  suffire  aux  diverses  atfaires  qui 
augmentaient  incessamment.  C*est  dans 
l'Eglise  d'Occident,  à:  la  moitiédu  m*  siAcip, 
que  l'on  trouve  y'Our  la  première  fois  les 
sous-diacres  ou  hypodiaeres.  Saint  Cjprien, 
éloigné  de  son  siège,  so  servit  d'eux  comme 
de  messasers  pour  faire  parvenir  et  pour 
recevoir  des  lettres  el  aussi  comme  u'en- 
'  vojés  auprès  des  autres  Eglises.  Cornélius, 
ienvênt  a  Fabien,  parle  des  sept  soos^ia- 
cres  de  l'Eglise  de  Rome;  mais  en  Orient 
ils  n'apparaissent  que  dans  la  première 
moitié  du  ir  siède.  Ut  ne  remplissaient 
pas»  dans  les  commeDcements,  de  service 
liliiigique  spécial  et  n'étaient  point  incor- 
porés au  sacerdoce  par  l'imposition  des 
D}8ins  ;  une  de  leurs  principales  fonctions 
était  de  surveiller  l'entrée  de  l'égUsie  peu- 
dant  les  saintes  cérémonies  (1166.) 

Les  acolytes  («(oi»u5«r),  commo  classe  pnr- 
licuiière  de  lévites,  ne  fiireui  luiroduits  quo 
dans  l'Eglise  latine,  el  seulement,  à  ce  qu'il 
parait,  vers  le  commencement  du  m*  siècle, 
é|»oqiie  où  Cornélius  et  Cyprien  en  font  la 
pu  iiiière  mention.  Du  môme  temps  date 

I  institution  des  e2orcM<e«,  chargés  de  réci- 
ter des  prières  pour  les  énergu mènes,  d'im- 
poser sur  eux  lus  mains  et  de  porter  h  ces 
malheureux  tous  les  secours  pbjfsiques  et 
spirituefs.  Ces  fooetionnalres  eeelésiastiques 
ne  se  trouvent  au  reste  que  dans  les  gran- 
des villes;  ils  continuent  d'être  suppléés 
dans  les  petites  par  les  évèques  et  les  prê- 
tres, Plus  anciens,  les  lecteurs  formaient 
déjà  un  degré  à  part  dans  la  biérarchie  au 
temps  deTerlullien;  ils  lisaientè  Valise  dus 
«bapilrea  de  r&fiture  saiote,  aouTent  même 

(IIGC)  Dun^-lciVonstiiutiottiapotlotiques  (vin,  21), 
il  est  (lil  à  l'évèque  il'iinpoxîr.  à  l'ordiiiaiioii,  les 
uiaioft  au  »ous-«iiacre  {imH^utkv'  oùtû  ràç 
niais  «el  coiUrcdil  au  51*  canon  de  ftiiiNl  Htaile  «i 
•NX  preieripiiolia  de»  Eglises  (i'Oociileni,  iwreien* 
pifl  au  5*  canon  du  tv*  cuneile  de  Cartilage,  h  moim 
que  l'on  niliiicue  uVi  c  Drey  (Recherches  mr  les  cons- 
liiuiwiii  cl  les  CiUiuiit  des  apôtret,  ji-  lilj  qu'il  s'a- 
git de  Tur  1  ii.uioti  cil  {;t'-iicral  s:iiis  iinposiiiuii  des 
uiaiiis  pruprcmcnl  dite,  i'auleur  faisaitl  remarquer 
la  distinciioii  qui  existe  eiiire  yit/»o6(ffîa  et  x»^' 
xv»ia..  Celle  iiilerpréialioii  est  d  aulaiii  plus  accep> 
liible  que,  aussii^i  apré«,  l'iniposiiioii  des  mains 
est  furii)i;'!>.iiit  iii  ji)<lii|uue  pour  l'urdiii:)(ioii  des 
krieurb.  —  Dans  le  utuine  ouvrage  (p.  léii),  Diey 
«oudul  du  55*  ranon  du  synode  d  tilvire  que,  dan» 

II  prcoitère  mollit  du  i\*  st^Ue«  tes  »ous-diaer«s 
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instruisaient  Ips  cat(^chomènes.  lùitin  cor- 
taiu^s  Eglises  avaient  dus  kWilos  nommés 
ofitotrM,  mentionnés  d  u  s  k  Uc  période  par 
une  seule  lettre  du  Pape  Cornélius  :  leur 
touc.lion  de  garder  et  du  fermer  les  portes 
do  l'église  n'était  pas  sans  importance  dans 
les  grandes  paroisses  ,  alors  quo  les  tidôles 
étaient  soigneusement  séparés  d'avec  ceux 
qui  no  pouvaient  assister  aui  mystères. 
Mais  (l<y<i  l'on  considérait  plusieurs  de  ces 
degrés,  notamment  celui  de  (eeleur,  comme 
une  préparation  pour  arri?erà  des  dignités 
plus  hautes. 

L'Eglise  primitive  employait  aussi  des  dt'a- 
conesses,  que  Tt'-vf''  jt;i»  consacrait  solennel- 
lement {)ai  i'iiupo&Uion  des  mains.  Les  apô- 
tres eux-mêmes  établiren*  les  premières. 
Saint  Paul  eo  mentionne  unu  du  nom  de 
Pijoibé  5  Keiiciirée  et  indique  (/  Jim.,  v, 
9)  les  qualités  que  doit  avoir  une  femme 
pour  entrer  dans  cet  état.  C'étaient  d'ordi- 
naire des  veuves,  âgées  de  plus  de  soisauto 
ans,  q^ui  n'avaient  été  mariées  qu'une  fuis 
et  araient  élevé  «Iles-mômes  leurs  enfants  ; 
aussi  t*Bglise  les  nomme-t-elle  très-souvent 
teuvcs,  (îi^signant  leur  dignité  sous  le  tiom 
du  veuvage  (vtdua^uf).  Toutefois  on  élisait 
ça  et  là  des  vierges  pour  diseonesses,  mais 
eo  Afrique  le  cas  était  si  rare  que  ,  parlant 
de  l'une  d'entre  elles,  figée  de  vingt  ans, 
Tertuilien  déclare  cet  événement  inouï. 
Leurs  services  étaient  alors  indispens.ibks  ; 
par  exemiuu,  pour  l'imaiersion  dans  la  céré- 
monie du  baptême  des  femmes  et  pour  les 
instructions  qu'il  fallait  leur  donner.  Elles 
soignaient  en  outre  les  malades  doleursexo 
et  distribuaient  aux  indigentes  la  portion 
des  aumônes  que  t'évôque  partageait  entre 
elles  et  les  diacres  chargés  de  la  même 
l'ouction.  Elles  gardaient  dans  les  églises 
les  portes  d'entrée  des  femmes  et  maiute- 
naient  parmi  elles  le  bon  ordre. 

Des  parnisrcs  so  formèrent  d*assez  bonne 
heure  dans  les  campagnes  éloignées  des  vil- 
les, mais  on  manque  sur  ce  sujet  de  rensei- 
gtit  raenls  précis.  Jusqu'au  temps  de  saint 
Jusiiu  cl  plus  tard,  il  parait  quo  les  Chré- 
tiens des  campagnes  environnantes  avaien< 
coutume  dt?  se  rendru  cluqao  dimandie  à 
i'égliso  ue  la  ville  pour  V  recevoir  l'eucha- 
ristie. Ceux-là  seuls  qui  étaient  trop  éloignés 
entretenaient  un  ecdésiastique»  envoyé  par 

avaient  déjà  ledioil  «le  servir  a  1  juicl.  1<  j»Uciit  a 
!siii>i  le  U'vlc  li  (1    (imon  ml  qu'il  a  fié  iiiiprinni 
dans  la  Heme  trimetirieUe  de  Tubingue  de  Tannée 
1821,  p.  3-44,  el  dans  quelques  «uvrages  auté-  ï 
Tleors,  à  savoir  de  la  manière  suivante:  <  Pbcuii  ^. 
in  toiam  prohiberi  episeopis,  pre»l>yieri!>,  diacoul-  - 
hui  el  tubhiaconibus  fOiilis  in  lllillt^U  II  l  .il»viiiK-ru 
se  a  cunjugiltus,  >  etc.  Mai»  la  Itçui)  |»riniiiivu  est 
cerlaiiiciiieiii  cello-<'i,  <|iii  se  trouve  dans  Alba  Sui- 
nu;us,  Agiiirrc,  Houlli,  liardouin  el  autres:  *  PL- 
cuil  in  luluin  proliil)eri  cpi&copis,  prekt*yleris  et 
diacottitMW,  nel  omnibu$  tietidê  posili*  in  miniaierîtt  . 
absiiiiere  se  a  conjuj^ibus,  >  etc.  Il  est  probable  qu< 
la  nicntian  des  sous-<Ii;icieb.  a  été  iiilorcalée  ptiai  la 
prcuiiére  fuis,  cd        par  le  syuodc  de  WuriMs, 
•lui  ^appropria  ce  canon. 
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révèque  du  lieu  d'où  ils  avaient  reçu  l'E- 
vangile. Parmi  les  prôlrcs,  les  uns,  dans  les 
communes  trop  pauvres  ponr  les  nourrir, 
ne  fjiisaient  qu'un  court  séjour,  nt ,  leurs 
fonciioDS  accompliea  i  retournaient  auprès 
d«  révèqtte:  les  aulms  ne  listent  d*une  ma- 
nière pprmriDenleè  leurs  nuiilles;  ce  jsont 
les  premiers  curés  de  village.  Tels  furent 
probablement  ees  prêtres  de  la  campagne, 
en  Eg.Vfile,  que  î)enis  d'AlexanJrie  range 
parmi  les  kiliasles;  il  y  en  avait  qui  n'é- 
taient que  simples  diacres  (1167).  Il  y  en 
avait  aussi  qu'un  appelait  chorévéque$  (W- 
vMffot  H;  x'^F»»')»  ^vôques  sul>ûliort)es  dont 
riostilution,  d'origine  orientale,  est  men- 
tionnée pour  la  première  fois  dans  les  ca- 
nons du  concile  d'Âncyre,  en  314;  leur  nom- 
bre s*ac<Tut  dès  K»rs  peu  à  peu  dans  les  pro- 
vinces d'Orient ,  mais  ils  restèrent  encore 
longtemps  ^arangers  I  fOceldent.  IN  dirû 
gf>aient  plusiei;rs  Eglises  et  avaient  o'autres 

|>r6lres  sous  eux,  dépendant  eux-mêmes  de 
*évêque  dans  le  dioeèse  duquel  se  trouvait 
leur  district;  ils  étaient  installés  par  lui. 
C'est  pourquoi  ils  n'avaient  pas  le  caractère 
«oïDpfet  dé  réptsoopaiet  ne  pouvaient  or- 
donner que  des  sous-diacrcs,  des  lecteurs  et 
dvs  exorcistes.  Le  synode  de  Néocésarée  les 
compare  aux  soixante  et  dix  aides  de  Moïse 
et  les  distingue  des  simples  iprôtres  de  la 
campagne  eu  ce  qu'il  leur  est  permis  de  cé- 
lébrer le  saint  sacriQce,  même  en  présence 
de  l'évêque  ou  des  prêtres  de  la  ville,  droit 
que  n'ont  pas  les  autres.  Cependant  quel- 
ques-uns ue  ces  choré»(^ques  jouissaient 
réeiiemeni  de  la  pleine  puissance  épiscopale 
tout  en  restant  dans  la  dépendance  de  Tévé- 
ue  de  la  provini-e.  Il  arrivait  ,iii5si  qu'un 
vôque  ne  pouvait  s'installer  sur  te  siège 
pour  lequel  il  avait  été  consacré,  ou  qu'il  en 
était  banni  et  devait  so  retirer  dans  un  au- 
tre diocèse,  où  il  deveuail  naiurellement 
chorévéaue.  Ertfln  le  synode  do  Rioëo  r^la 

aue  tes  évoques  novattens  revenant  au  ca- 
lolicisme,  ne  seraient  réintégrés  que  dans 
les  campagnes  et  n'exerceraient  leurs  droits 
épiscopaux  que  sous  la  surveillance  de  l'é- 
Têque  diocésain.  A  celte  décision  iur  ios 
chorévôoues,  le  s^'nodo  d'Anlioche  ajouta 
plus  tara  qu'ils  ne  pourraient  ordonner  un 
prêtre  on  un  diacre  sans  la  permission  du 
prélat  .SI! jiéricu r.  Il  est  probable  que  les 
quinze  ciiorévôaues  qui  souscrivirent  les 
décrets  do  eoselle  de  Nicée  .étaient  revêtus 
de  l'épiscopat  compUl. 

La  promotion  aux  dignités  ecclésiastiques 
Bd  ftiiseli  ordinairtment  par  l«  coosmuneoté 

Kidl)  Voir  le  77*  canon  da  synode  d'Elvire  :  «  Si 
dIacoDtts  ref ens  plebem  sioe  episcop»  vei  prc» 
9t>yiero aliquoB  kapii^Dveril,  e|<isrupu!>e(i!i  per  tiene- 
«iicliouein  perJlcere  debebil.  »  Voir  aussi  S.  C\- 
faiRN,  ep.  11. 

(tltfS)  Pour  moiiirer  louie  1:)  v;tlid.lé  de  i'éiec- 
tioàée  pape  Cornélius,  Uqutlle  ota  lcouleslce  p:ir 
les  lieiwti«l>«,  sainl  Cjpri«ii  en  fail  la  deMriplkH) 
wirnntfl  :  i  Facint  eM  Corneliu»  episcopus  de  Dei 
etClirisii  l'jds  jiulicio,  (le  clcricorum  { <  ;ie  omniuij* 
iesiinioiiio,  «le  plebis  qux  lune  adiutt  sulTragio,  et 

4»  Bacenletuvi  et^teonimirimiacellcgle.»  {Ep,aâ 


entière.  Dès  l'origine,  Tes  fidèle!^  cif  *(^rus«- 
lem  avaient  désigné  Joseph  et  Matbias,  eu 
remplacement  de  ludas,  puis  avaient  choisi 
d'autres  lionimes  que  les  apôtres  ordonnè- 
rent diacres  ;  de  même  plus  tard ,  l'évêque 
dut  être  élu  par  tous  les  membres  de  son 
Kglisn  pt  être  proclamé  par  tous  comme  le 
plus  digne.  Chaque  Eglise  étant  alors  peu 
nombreuse  et  composée  en  majorité  de  vraie 
cliréliens  animés  d'un  même  es[)ril  et  inca- 
pables d'obéir  dans  l'élection  à  des  intérêts 
égoïstes,  ce  mode  de  promotion  était  cer- 
tainement le  meilleur.  Toujours  pris,  h  peu 
d'exceptions  près,  parmi  ses  compairiotcs, 
l'évêque  connaissait  chacun  d'eux  et  était 
connu  de  tous;  le  peuple,  dont  la  majorité 
l'avait  proclamé,  devait  lui  obéir  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  était  le  chef  do  son 
choix.  Plus  tard  seulement ,  quand  toutes 
les  classes,  bonnes  et  mauvaises,  de  la  société 
entrorenl  dans  l'EsIise  et  y  introduisirent 
l'esprit  de  (action,  les  intrigues  démagogi- 
ques et  les  pesatons  impure»,  à  la  place  de 
ramoiir  ri  de  rantiquc  unilé,  alors  l'Eglise 
dut  restreindre  le  plus  possible  la  participa- 
tion du  peuple  eut  élections  ecclésiasti- 
qups. 

Mais  le  choix  de  la  couununaulé  n'était 
point  l'unique  condition  pour  l'installation 
d'un  nouvel  évôquo.  L'élu  devait  encore 
avoir  pour  lui  lo  conseuttiitent  du  clergé  dn 
diocèse  et  être  confirmé  par  les  évêques 
voisins,  qui  le  consacraient,  ot,  après  l'a- 
voir reconnu  men)bre  de  répiseopat  callio- 
lique,  le  plaçaient  solciinellemenl  sur  son 
siège.  C'est  pourquoi  saint  Clément  de 
Rome  dit  que  les  apéfres  instituèrent  eni- 
niêmes  IfS  évêoues  et  ordonnèrent  qu'ils 
fussent  remplacés  après  leur  mort  par  des 
hommes  élus  de  fa  communauté  et  qu'au- 
raient éprouvés  d'autres  personnages  véné- 
rables, c'est-à-dire  les  évôqoes  voisins.  Ce 
consentement  des  évêques  de  la  profinoe 
est  regardé  par  saint  Cyprien  comme  un 
usage  générai  et  de  tradition  apostolique 
(1168).  D'ordinaire  l'élection  se  taisait  |)ar 
le  peuple  sous  la  prf*sifl''nce  dos  évêques 
du  pays;  quelquefois  au^si  les  évêques 
choisissaient  eux-mêmes  <le  concert  avec  la 
communauté.  C'est  ainsi  que  les  prélats  de 
Palestine  procédèrent ,  après  la  disparition 
de  Narcisse,  au  choix  d'un  nouvel  évêque 
de  Jérusalem,  Dius  (1169).  Une  ancienne 
coutume  exigeait  que,  pour  lonle  nomina* 
lion  et  ordination  t'[  isi  npnir,  il  y  (  ût  au 
moins  trois  évêques  préseuls;  ausMl  voit-on 
Novatien  fiUre  les  phia  grands  efforts  alUi 

Auionian.  )  n.ms  une  aaire  lenre,  il  exprime  ainsi 
lett  rappvriii  Un  priipie  et  desévê<||bes  dans  les  ékc- 

lions  :  <  l't  de  Univers»  rraierniialis  siifTragio,  et 
«le  episc!iiporuni,  qui  in  prxscnlia  conTener;iiit,  Jn- 
di(:iuepist:op»lU6  fi  defcrrcuir.  »  (Kp.  68.)  t)"(Hi  l'uii 
voit  que  rassemblée  des  lidèle»avaii  héron  de  tuf» 
frag«,  ci  qu'il  apparienaii  aax  évéqnes  à*e*amlMt 
et  decotifirmer  rêlet  lion. 

(1169)  AÔÇm  Toû  Twv  «Mp«ni  jxKXs7(£y  Kfocvrft* 

VI,  » 
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m  ans;        IBS  ougin»  im 

d'amener  h  foa  nere*  à  Homo,  trois  éfêques 

iialiens  (il70). 

Le  choix  des  dignilaires  iorérieurs  dé^ 
pendait  eo  générai  de  l'éTèqi»*  qui  les  ins- 
tallait nteo  l'anprobstion  etnrew»!  de  ta 
fommuo&utë  el  ilu  resle  du  clergé  i(ll71). 
^  Leur  admission  n'nvnii  jamais  lieu  que  du 
consenlemeot  (1172)  des  membres  du  col- 
lège des  prêtres.  Quant  aux  diacres  et  aux 
clercs  snbnltornes,  r(^vô(]iic  disposait ,4*60Z 
d'une  manière  plu*  «bsoluo. 

HIEROCiLTPRBS  FUNERAIRES.  »  Un 
onlre  tout  spi'cial  de  symbolos  dt'core  s 
ininUt^ux  des  catacombes,  empreinU  d'une 
simplicité  de  poésie  religieuse  et  cPone  ti- 
voci!'5  (if  <"oi  qui  touchent  rt  (<l?>venl  iMmo. 

Les  cmliièines  habituels  sont  :  une  co- 
lombe qui  s'envole,  oa  se  pose  sur  aoe 
branche  de  palmier  avec  une  étoile  dans  sou 
bec}  deux  cerfs  altérés  qui  accourent  vers 
la  source  de  vie;  deux  poissons  à  see  sar  îe 
rivage;  Daniel  qui,  plongé  dans  la  fosseaux 
lions,  tend  les  bras  vers  le  ciel,  emblème  du 
purgatoire  ;  une  simple  croix,  quelquefois 
ornée  de  palmes,  qui  s'élève  solitaire  entre 
deux  agneaux  couchés.  Très-souvent,  près 
de  l'épiiapho.  un  coq  chanto  à  l'homme  le 
réveil  du  grand  jour,  ou  bien  un  tonneau 
de  Tin  fait  espérer  Tirresse  morale  des  dé- 
lices éternelles.  O'i^'Inn '^o;5  passe  une  idée 
Irisle,  la  destruction  sous  les  traits  d'un 
sanglier  qui  court,  brisant  ee  qu'il  reneon- 
Irc  avec  ses  d<5feoses  (1173)  ;  ou  birn  r'ost 
un  âne  qui  ravage  deâ  vigues;  mais  tout 
près  deux  eotorobes  boivent  h  longs  traits 
dans  la  coupe,  d'où  plus  tard  sortira,^  demi 
plongée  dans  le  vin,  l'hostie,  soleil  des 
âmes;  ou  encore  c'est  une  femme,  la  prière, 
qui  lève  les  mains  vers  la  miséricorde.  Çà 
et  là ,  c'est  le  mort  lui-même  qui,  debout, 
étend  ses  deux  mains  en  croix  pour  implo- 
rer le  pardon,  altitude  que  nous  avons  déjà 
vue  être  pleine  d'un  haut  mystère,  et  qui  fut 
usitée  chez  tous  les  peuples  de  l'anliquilé, 
en  Europe  ainsi  qu'en  Asie,  comme  le  prou- 
vent Virgile  (Im)  et  les  po6les,  maoièro 
qu'ool  enoore  garaéo  les  Italiens.  Mais 

(UHH  Le  premier  «yiiode  d'Arles  (can.  SO)  or- 
donne l'auiitaaee  da  scpi  ou,  au  moins,  de  uroia 
ëvéqoes  pour  eue  coaséeialioa  épiaeopale.  lUIa  le 
1"  canon,  des  afdiraa  ne  paria  que  de  daua  ou 

irois. 

(1171)  «  In  orJîii:(l:f)iiilju^  clHiicis,  frairc-s  cha- 
rittîmi,  solennis  vo^  tiilu  consiulere,  et  morns  ac 
rneiila  iin|iilcirum  l'ommuni  consilio  ponderare.  f 
(CvrauR.,  ap.  33.)  Calia  leiira  esi  adiaiaée  am 
urètres,  tua  soniHllaeNe  et  I  tttoa  las  Idèlaa  de 
rEgliso  tleCarltiage. 

MiTi)  Les  Co>i$ùtulion$  oponoliqu^s  (vui,  16) 
présenieiu  le  passage  suivant  dans  la  prière  qui 
acconipagiii:  l'orilhiaiion  d'un_  prèire  :  'Emit  M 
«h»  tovlin  ffou  TOVTOv,  roy  fif^  «m  »/»t9it  f«v  kXô/mu 
mcvrôc  7cptoS\trtf.imi  iKtMtvttt.  Lm  iodiMlions 
les  plus  claires  el  les  plus  précises  tttr  la  niarcke  à 
suivre  [K)ui'  l'ùrdin.aioii  ries  rit-rcs  se  trouvent  dans 
le  6*  cauou  de  Tticophiic  «i  Alexandrie  (Hinnotn. 
1  CuatiL  1198).  Quoique  Tliéopliiie  soii  d*ua  temps 
puMérieur  ans  CnautniitoMa  apottoliquttt  ses  pa- 
rvies  ^vent  êire  invoquëfls  ici,  parcs  qu'eilta 
expriment  cvittemmeot  la  discipline  la  p\ai  an- 
cîeiiue:  t  LorMu'U  s'agii  d'admatu<a  aurhu'ao 
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plossoQvent  les  oenx  époux  sODlensemble, 

se  «lonnaiit  la  main  sur  leurs  sarcophages, 
car  nprès  la  mort  de  l'un,  l'autre  ne  se  ma- 
riait plus. 

Ouelfiuefois  ils  onl  les  mains  sous  les 
pieds  du  Cbrist  coiutiit'  signe  de  leur  ser» 
vttude.  D'ordinaire  ils  sont  sculptés  beau- 
coup plus  petits  que  les  saints  persnnna» 
ges.  suivant  une  coutume  qui  remonte  jus- 
qu'à Phidias,  et  do  lui  sans  doute  jusqu'à 
I  origine  de  l'art.  Parfois  le  défunt  a  do 
chaque  oftté  de  lut  un  dauphin,  sjmbotl* 
sanl  sans  doute  la  migraiion  do  l'âm».  vers 
une  rive  plus  hospitalière,  souvenir  du 
poëte  ^rec,  enlevé  parcet  animal  du  diUîea 
des  bnpands  et  des  impies. 

Parfois  c'est  uuo  simplebranche  d'olivier, 
imagede  l'amour  et  de  la  douceur  onctoauso 
du  chrétien.  Quelques  hns-relicr<;  préseuteni 
uue  maison,  pour  signiiier  tantôt  la  de- 
meure quittée  et  devenue  vide,  tantôt  In 
maiion  de  Dieu  habitée  par  les  dm^g,  omme 
le  dit  saint  Chrysostome  (1175).  Àriiighi 
(11T6)  nous  a  conservé  un  de  ces  bas-rollefs» 
dont  une  maison  occupe  le  centre,  sur* 
montéede  la  justice  divine.  Au  bas, è  droite, 
un  cadavTo  est  étendu  J  une  bière  pla- 
cée sur  une  espèce  de  catafalque  où  l'on 
monte  par  quelques  degrés  ;  auprès  du  mort 
envcinp^ii^  de  hadiJelt^'ttas  commeune  mo- 
mie, se  voient  le  chandelier  à  sept  branches 
et  le  monogramme  du  Christ.  Quelquefois 
l'olivier  de  la  paii  étend  ses  branches  entre 
deux  maisons,  sans  doute  les  deux  cités  dui 
ciel  et  de  la  terre. 

La  môme  simplicité  se  retrouve  dans  les 
épitaphes  ;  quelquefois  on  n'y  lit  ouf^  ces 
seuls  mots  au  pied  d*nne  crmi  t  m  Lazare, 
notre  ami,  dort  :  »  Lasarus  opiims  nntterdor" 
mit  (1177)  ;  ou  bien  :  Au  muriyr  tnpaixi  ou 
eiif^ore  ;  Le  néophyte  ê'en  est  allé  vers  Diem 
(11T8}.  Le  sarcoptiage  du  confesseur  saint 
Alexandre,  trouvé  dans  la  eatacombe  de 
Sainl-Calix le,  portait  écrit  :  Ahxund^  mOT^ 
tuut  non  têt,  ied  «tcU  suptr  aaira,  Arioghi 
(1179)  ooot  nontre  Mulplé  sur  imm  pierre 
lonèbre  ao  enfant  debout  qui  prioattoaolft 

dans  le  clergé,  le  collège  entier  des  prêtres  (u^- 
tttav)  doU  le  choisir  et  l'évéque  doit  confirmer  C0 
cImIx;  onbleal'évéqM,  du  consentement  de  laoa 
les  prêtres,  l'ordonnera  dans  l'église,  en  présence 
du  peuple,  après  avoii  demaniié  à  l'aueinblée  si 
elle  peut  lui  i<  inlrc  un  hou  icnioigiiage.  Hais  Tor*- 
diuatiou  ne  doit  point  se  faire  en  secret.  »  D'après 
cas  paroles,  rinitlative  pour  la  promotion  à  uita 
charge  ecdéaiasiiqae  peut  donc  venir  soit  d«  l'A» 
véque,  soii  da  collège  des  prêtres,  avec  cette  (ttie- 
rence  que,  les  prêtres  choisissent,  l'évêquR  ap- 
prouve ou  I  uiilii  me  (âou^adK/,  el  lorsque  c  esi  i'e- 
vrijur  >|i!i  fjii  le  choix,  aeiui'Cl  dOBoeai  saaIemeMi 
leur  lonaeniemant. 
(im>  Bmmvti. 

(1t7«  lagemtt,  et.divUcealsiiiInasairidanpniBasi 

dit-il  d  Ancliise. 

(il 75)  Ml>tkr,  Sinnkil.  étr  ail.  dtr* 

(117(ij  Homa  $ubt,,  U  il. 

(1177)  Uosio,  Cutttc.  de  S,  Calixte. 

(1178}  c  Uartyri  .in  ffw  —  heopbjttu  iit  ad 
Deiim.  » 
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iTune  goirlande  do  roses  aveerinscription  : 
Br:!p(rhts  qui  r^ciif  cina  am  et  huit  moit 
dort  en  paix  {U90).  Une  loule  de  tombes  ne 
portent  que  gnelquea  lettres;  A  et  «  qui  dé 

signent  fo  Verho;  1  qui  veut  dire  Christ 
et  Chrétien,  et  qu'on  trouve  quelquefois 
entouré  d'un  rond,  comme  enlacé  dans  je 
cercle  de  réternet  arenir.  Au  reste  il  paraît 
quo  ces  deux  lettres  abréviatives  XP  réu- 
nies étaient  d^à  usitées  chex  leeGrees  de 
l'antiquité,  car  on  les  retrouve  sur  leurs 
pierres  el  leurs  manuscrits  (  1181).  Une 
gemrao,  dans  Ducange,  représento  los  trois 
dieux,  Jupiter,  Diane  et  Apollon,  chacua 


avec  le  signe  du  Christ  et  Chrétien  sur  la  Tagoeau. 


^ilacé  ainsi  ^  entre  les  mots  des  épîtapbes, 

n'est  qu*UQ  emprunt,  fait  h  I  antiquité  ro- 
maine. La  buUa  eorditf  boole  en  forme  de 

cœur,  se  suspendait  au  coudes  enfants,  par- 
dessus leur robo  prétexte,  comme  emblème 
de  l'innocence  et  de  la  limpidité  de  leur 
âme.  Se  souvenant  du  grand  mot  Bitaii 
mundo  corde,  les  Chrétiens,  ainsi  que  les 
païfns,  décorf  rent  i]<:  i  >■  «.igne  leurs  tom- 
beaux ;  OD  le  trouve  même  jusque  sur  le 
sein  des  niorts  dans  les  cercneiis.  Hafs  îl 
cessa  d'être  porté  au  cou  des  fidèles,  et  fut 
remplacé  sous  ce  rapport  par  les  médailles 


tdle»  comme  étant  l'oint  du  fiejuplc.  son  sa- 
lai matériel.  On  croit,  dit.Mûnter»que  c'est 
eo  symbole  qui  dans  l'Apocalypse  est  ap* 

pelé  le  signe  do  la  vie  éternelle.  C'est  pour- 
quoi il  a  dû  finir  par  se  coocenlrer  sur  la 
tête  de  celui  qui  est  ta  seule  vie,  et  au 
nom  duquel  tout  gcnoii  fl'^rliit,  aux  cieux , 
sur  la  terre  et  dans  les  ent'trs.  Dans  cer- 
tains cas,  il  panitt  s*dlre  formé  par  Tonion 
avec  le  tau,  ou  la  croit  T.  En  effet,  les  (1- 


Do  même  que  le  crucifix,  lo  calice,  si 
fréquent  sur  les  tombeaux  du  moyen  âge, 
est  presque  inconnu  sur  ceux  des  premiers 
temps.  Boldelti  nous  a  néanmoins  conservé 
la  gravure  d*une  pierre  sépulcrale  où  sç 
Ironve  une  colombe  entre  un  cslice  et  une 
ancre  (l'espérance  ou  le  symbole  du  Para- 
clet  entre  l'amour  et  la  foi }.  Sur  ce  calice 
sont  trois  pains  de  communion  placés  en 
croix  l'un  sur  l'autre.  En  outre,  Jablonski 


ure.^  dos  sarcophages  ont  quelquefois  cette  (11S3)  et  Mouttaucon  citent  une  pierre  gnos- 
gure     gravée  dans  leur  main  (1182).  Bar»    tique  oC^  un  jeune  homme  (118i)  légère- 


toli  nous  a  niA:nn  conservé  un  saint  Pierre 
de  bronze,  dont  la  main  droite  bénit,  tan- 
dis que  la  gauche  tient  ce  signa    la  ma 
nière  des  divinités  du  Nil. 

De  même  que  le  tau  grec  T  est  aux  cata- 
combes l'emblème  de  la  vie,  de  mémo  le 
thêta  e  y  est  celui  de  b  raort  dans  les  ins- 
criptions, usage  pris  aux  (ji  tcs  et  aux  Ro- 
mains, dont  les  iuges  marquaient  du  t  le 
nom  des  coupables  absous*  et  du  e  celui 
dat  condamnés  i  mort.  j 

La  ligna  BI  formé  daa  deux  leUrea 
gre<:ques  i  «  seules  ou  surmontées  du  e  ou 

X  renversé,^  poor  désigner  Jésus -Christ 

c.f  sp  voit  pen  ans  catacombes;  car  il 
est  postérieur  a  l'^gliae  primitive,  qui  con- 
cevait avant  tout  la  Sauveur  comme  logos  et 
Verlie  du  monde. 

Au  reste ,  le  saint  monogramme  varie 
baaueoop  sur  les  tombeaux  ;  on  Vj  a  ob- 
servé aous  les  formes  antvantas: 


>?  I  il   X   *  )Ç  f 

'  Aririghi  el  Bosio  l'ont  trouvé  aitisi  tiacé 
^  à  la  calacombe  do  Saint-Laurent,  et 

Y 


sous  ceitf^  nuire  foroie 


If 


-I  dans  celle  dtt 


S^iol-Calixle. 
Remarquons  encore  que  les  tttressoittffiit, 

êmctissimns,  sur  les  8arcr>(ih>ig(";  rlirt'iicns, 
na  désignent,  comme  innocenSf  charust  dut- 
tinùmtt,  que  des  êtres  chéris  ;  le  terme  In 
pace ,  de  tinjtes  les  expressions  la  plus  ré- 
jvétée,  n'e$tdu  reste  qu'un  emprunt  juif;  de 
même  que  la  cœur  qui  sa  trouve  scavent 

(  1 1 BO)  (  Respecius  qd  vîxit  annos  v  el  swnses  vin, 
Uormii  iu  p»ce.  i 

.  (11IM)BeRTaii,IM4ai,t«*b«n,p.9U. 


ment  vêtu  et  debout  avec  une  couronne  sur 
la  téle,  entre  les  deux  lettres  x  e  (  Xftvrîte 
0(ôc)t  liant  un  calice  è  la  main. 

Quand  le.<!  croisades  cntTinien  èrent ,  le 
calice  se  répandit  sur  une  fouie  de  mo- 
numenis*  L'nomme  de  Tardent  désir,  te 
ili':riple  bien-aimé  en  était  devenu  lo  dë- 
posiiairo;  rarement  il  parait  sans  cet  attri- 
but sur  nos  cathédrales  gothiques.  Quef- 
quefuis  il  en  sort  un  serpent  pour  signifirr 
peut-être  la  coupe  de  ^loison  que  cet  «p^ 
tra  fiit  condamné  à  boire.  Beaucoup  de  aïK 
lices  se  trouvent  sur  les  tombeaux,  non- 
seulement  des  prêtres,  mais  même  des  croi- 
sés, morts  dans  leurs  chflteaux  d'Europe 
après  leur  retour.  Et  en  Orient,  c'est  !c  signe 
auquel  on  reconnaît  les  tombes  des  tem- 
pliers el  chevaliers  de  Saint-Jean.  Tousout 
pour  sceau  le  calice  de  leur  patron,  sur- 
monté de  l*hoslie  entre  deux  flambeaux. 

Il  nous  semble  que  ces  rnutts  hiérogly- 
phes  des  catacombes  sont  appelés  i  jouer 
aussi  lenr  rêle  dans  le  grand  œuvre  de  ré- 
génération de  Part,  et  que  legénif^  de  l'a- 
venir pourra  bien  les  opposer  à  l'allégorie 
païenne*  en  les  semant  comme  arabesques 
autour  des  grands  tableaux,  ainsi  que  le  fil 
parfois  le  xv*  siècle  ,  ou  les  luisant  servir 
comme  encadrement  des  bas-reliefs  et  dé- 
coration architecturale  des  tombeaux,  sur 
lesquels  ces  pieux  emblèmes  siéraient,  à 
ce  qu'il  me  semble»  mieux  que  laa  sym- 
boles du  paganisme. 

HILARlON  (Saint).  Yoy.  Vie  mûnasu- 

QUE. 

HIPPOLYTE  (Saint).— Au  commence- 
ment du  m*  siècle  floris$aitHip{)olytti;  mais 
malgré  la  renommée  dont  il  iouil  oana  l*an> 

i(ll8i)  Arincbi,  u  II,  Uv«  VI. 
(1185)  Opiiw.,  I.  m. 
<ill9é)  âki^  «aatte.,  U  D.  aatl.  ii. 
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tiquité ,  une  obscurité  impénélrable  coarro 

l'histoire  de  sa  vie.  .Personne  no  nous  a 
pris  quel  fut  son  pays  ,  sa  famille  ou  son 
rang,  ei  l'on  n'a  jamais  pu  former  h  cet 
égard  quo  des  conjectures.  A  l,i  vérité,  saint 
Jérôme,  en  le  nommant  avec  le  célèbi-e  luar- 
lyr  Apollonius,  dit  qu'il  était  sénateur  ro- 
main (1185),  mais  ce  passage  a  été  contesté. 
Ce  <|Di  est  certain ,  parce  qu'il  le  dit  lui- 
même,  c'est  qu'il  fut  lo  disciplo  de  saint 
lrénée(118(>),  et  qu'il  a  au  moins  connu  Ori- 
gène  (1187).  il  est  également  Incontestable 
qu'il  fut  éTÔque  (1188);  mais  rfin  !  eii- 
aroilî  C'est  ce  qu'il  est  di/licile  do  décider. 
Ensèbe  ne  le  dit  point  ;  saint  Jérôme  ne  pot 
en  acquérir  aucune  certitude  ;  d'autres  au- 
teurs n'eu  parleiit  pas  du  tout.  Des  écri- 
vains plus  modernes,  c*est-lHiire  du  vi*  siè- 
cle, rappellent  un  évôque  romain;  Anastase 
TApocrisiaire  dit  positivement  qu'il  était 
évO  ju*  dt!  Poriits  RomanuSf  et  Georges  Syn- 
celle,  aiu6i  que  l'auteur  du  Ckronicon  pan- 
€M0  9t  d'autres,  s'accordent  avec  lui  h  cet 
égard  (1189)  ;  mais  les  avis  sont  encore  par- 
tagés sur  le  lieu  qu'il  faut  entendre  par  1^. 
Etait-ce  le  Porliu  Romoma  en  Arabie  (Aden) 
ou  bien  Porto  situé  dans  les  environs  de 
Rome  (1190)?  Ce  qui  semblerait  couQrmer 
la  première  de  ces  opinions,  c'est  qu'Ori- 
gènc  assista  un  jour  a  une  leçon  d'Ilippo- 
ij'te ,  laquelle  par  conséquent  se  douuail 
dans  rOnent,  et  ou'Eusèbe  le  fait  se  ren- 
contrer avec  BéryMc.  Toutefois  la  îcniirro 
supposition,  qui  u  en  aa  faveur  la  majorité 
des  avis,  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que  le  monument  d'Hippoljrle  a  été  décou- 
vert près  du  Rome. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  do  plus 
de  stss  fonctions  épiscopales.  Il  couronna  sa 
Tie  par  le  martyre.  Saint  Jérôme  et  Théo- 
dorel  nous  l'ai  prennent  [1 ÎOI) ,  et  si  nous 
en  ignorons  les  détaiis,  nous  n'avons  du 
moios  ancuo  motif  de  «foiiter  dn  fait.  L'é- 
poque de  sa  mort  est  encore  incertaine.  Il 
ilorit,  h  la  vérité,  sous  Alexandre  Sévère; 
mais  comme  il  combattit  Noctus,  qui ,  d'a- 
près K[)ipljanc  ,  ne  parut  qu'en  2V'j ,  sous 
PlJilip()e  l'Arabe  (1192),  il  estprutjuble  qu'il 
ne  périt  que  dans  la  persécution  du  Déeius. 
En  attendant ,  il  est  plus  que  dotitrni  que 
saint  Hippoiylo,  dont  le  poule  i'rudeuco  a 
célébré  le  martyre,  fût  le  même  que  notre 
évèque»  car  les  martjrrs  de  ce  nom  ont  été 
fort  nombreus  et  les  auteurs  les  ont  sou- 
fenl  confondus  les  uns  avec  les  autres. 

Uipiioljfte  fut  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  de  cette  époque,  et  à  eo  Juger  d*a- 


D  oiristianisiie;         Hns  *nt 

près  les  fHgmenls  qui  nous  restent  de  ses 

ouvrages,  noiis  devons  croire  ijue  les  élo- 
ges'que  ses  conlijmporaios  lui  donnaient 
étaient  bien  mérités.  Eu^èbe  et  saint  Jérôme 
no'is  en  fournissent  une  liste,  mais  nui  ne 
devient  complète  qu'en  y  vijouiant  Cflle  que 
l'on  a  trouvée  avec  sa  statue  de  marbre  dé- 
couverte en  1551  sur  la  route  de  Rome  à 
Tivoli,  et  avec  ce  que  nous  en  ont  dit  Pbo- 
lius  et  le  oestoricn  Ebedjésu.  On  peut  ran- 
I  ger  ses  écrits  sous  quatre  rubriques  diffé- 
rentes : 

Ecrits  exéf;éliqncs  ,  écrits  parénétiques , 
écrits  dogmatiques  et  polémiques,  et  ou- 
vrages chronologiques. 

Saint  Hippolyti!  fut  le  digne  disciple  de 
son  illustre  maître,  saint  Iréuée,  de  qui  le 
zèle  ardent  pour  la  défense  de  la  tradition 
apostolique  ,  la  f.ieililé  à  comprendre  et  h 
exposer  les  dogmes  de  l'Eglise  semblent 
avoir  passé  en  lui.  Dès  l'origine  on  lui  ren- 
dit cette  justice,  et  saint  Jérôme  n'hésita  pas  t 
le  compter  au  nombre  de  ces  écrivains  ee- 
clésinsli^iues  profondément  instruits,  dans 
les  ouvrages  desquels  on  ne  sait,  dit-il,  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus,  leur  énidiUoii 
soientiGque  ou  leurs  connaissances  lliéolo- 
giqucs.  (Uieron.  ad  Magnat  <p.  70.)  C'est 
dans  rezégèse  et  dans  la  controverse  reli- 
gieuse qu'iTa  ren(ju  les  plus  grands  servi- 
ces à  rÉglisc.  Il  est  le  premier  écrivain  ca- 
tholique qui  se  soit  livré  h  une  interpréta- 
tion ntissi  étendue  des  saintes  Ecritures,  au 
iioiijiqu'Origénelui-niôrae  le  regardait,  pour 
le  zèle,  comme  uu  modèloàsuivre.  (Hibron.» 
Catal.t  I.  c.)  Il  aime  à  kl  vérité  aussi  les  inter- 
prétations allégoriques,  mais  elles  sont  tou- 
jours choisies  avec  goût  etsoutenues  \yec  es- 
prit. Dausla  controverse,  il  se  place  non  moius 
dignement  à  cùlé  de  saint  Irénée  et  de  fous 
ses  contemporains.  S'il  ne  se  distingue  jias 
par  lu  trait  ou  par  une  dialectique  per- 
çante, s'il  ne  cherche  pas  k  étonner  par  des 
arguments  frappants ,  ses  raisonnements 
n'eu  sont  que  plus  clairs  ,  ses  réfutations 
plus  générales  t  <on  eifiresslon  plus  grave 
et  en  môme  temps  plus  douce.  Son  style, 
à  la  vérité,  comme  le  remarque  Pholius  . 
n'est  pas  d'une  pureté  classique;  mais  il 
est  pourtant  facile  et  coulant,  digne,  agréa- 
ble, sans  surcharge  d'épilhètes.  Aussi  un 
ancien  écrivain  lui  accorde-l-il  les  qualités 

do  yXvxvTaTO;  xxi  iwainatTOt  (1193^. 

HOMME,  son  origine  et  sa  destinée, 
d'«|irès  Platon.  Voi/.  Platon,  §  11. 

EOSÀNI^A ,  do  l'hébreu  hotanna,  qui  si- 
gnifie sauves,  }'e  vous  prie. — C'est  QDe  for- 


Ci  185)  HiEKon.,  ep.  70,  ad  Uagit.  (Edil.  Par.)  Cf. 
QïiLLiBH,  Uùtoin  génér.,  i.  il,  p.  316. 

(tl8G)PH0Tii;s.  coll.  m. 

(1187)  Idem.  —  Hieko.n..  Catat,,  c.  61.  Nick- 
taoR..  U.  E.,  IV,  31. 

(1188)  EuKt.,  U.  E.,  VI,  20.  «  Ilippolylus  ciùus- 
ilaui  Eodesya  eéiscopus  (nomea  qulppe  erlds  Mire 
non  poiui).  i  (Uierom.,  I.  c.) 

(llH9)  Leont.  liyz.,  lect.  5,  de  uctit,  p.  450.— 
ZoMAR.,  Annal.,  l.  11,  —  Nicepu.,  H.  iv,  Z\. 
—  Gbobc.  Svincsu..,  LkronofT.,  atlauu.  âl&.— i>vR- 
WMtt,»  Upp.»  1. 111,  p,  516. 


(1190)  La  MoiNB.  Prpitg.  in  wria  Sunt,  C*vi» 
OoBiii,  bvnir,--  ainsi  qu'As»Bvâiii,  Bill,  orbur.. 
t. III,  p.  l.c.  7,  soiil  du  même  dvU.  Cf.  la  (lisser ta- 
lion (le  Cunsuiiit.  huggeriiii),  in  Lump.,Iint.  l.  VUI, 

p.  Ty\l  s<j. 

(tl91J  UiEaoM.,  Prarf.  m  Jf ail*.  —  Tukopob., 
dialog.  imfttm,,  0pp.   k  IV,  p. 

154.  , 
(1193)  EptraAn.,  Itères.  57,1.  i 
(1 193)  Anniiym.  inisr  Opp.  s.  CaanesT.,  1..TDI,  ^ 
p.  79.  LUit.  Pur. 
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rnuledebénéiliclions  ou  d'heureux  souliaits. 
Ainsi,  quand  on  cria  à  l'entrée  do  Jésus- 
Christ  dans  Jérusalem  :  Hotanna  (iUo  Da- 
«id,  cela  ne  signitiait  autre  chose,  sinon  : 
Seigneur t  conservez  ce  Ms  de  David;  com- 
blez-le de  faveurs  et  ae  prospérités.  L'£- 


HYLE.  Toy.  Gnosticismb  et  MAnicnéisiiB. 
HYPAPANTE  ou  HYPANTE ,   du  grec 

ùtratrenrq   et  vnnrn ,  en   latÎD  OtCuriUM^  OQ 

rencontre:  c'est  la  fôle  6ù  la  sainte  Vierge 
et  l'enfant  Jésus  sont  rencontrés  parle  vieil- 
lard SîméoQ  et  Aane  la  prophétesse ,  e'ett- 


glise  l'a  conserré  et  le  chante  tous  les  foan    l-dîre  la  fUte  de  la  Furi^eation  (1 195). 


au  connn  nn  la  messe. 
MYEMANTES.—noiùdùnaé  à  ae  certains 

Ïitottenis  dans  un  s^ode  d'Ancyre,  cap. 
7,  et  qui  s'appliqunit  surtout  h  ceux  qui 
étaient  affectés  de  lèpre ,  et  qui  étaient 
eoafiabtea  des  péchés  contre  nature.  Oo 
les  trouve  cités  aussi  dntis  saint  Maxime. 


HYPERTHESE. — Ce  nom  grt  i'  wt/>B»ff^, 
qui  répond  h  celui  de  tuperpotttion ,  déai« 
gnall  on  jeûne  taOrmvrâmiir*  ajouté  à  eeos 
que  l'on  imposait  periilanl  la  semaine  sainte, 
consistant  h  ne  rien  prendre  jusqu'au  cbant 
du  coq  ou  jusqu'au  point  du  jour  suifeitt  s 
ce  qui  comprenait  un  jour  et  dent  nuits 


Zonare  pense  qu'on  les  nommait  ainsi  parce  passées  dans  La  réciiaiitm  des  offices  (1196j. 

qu'ils  restaient  hors  de  l'église  et  sans  au-  UTfODlACONOMMfJÊmvnsn)  ousM^dja- 

cun  abri ,  exposés  aux  intempéries  des  sai-  conorum,  la  fête  des  tout-di(ure$ ,  qui  avait 

sons  (li9&l.  Turtullien  conlirme  cette  inter-  lieu  autrefois  le  premier  jour  de  l'an  ou  i« 

prétation  dans  son  livre  De  pudicitia.—Voit  (UnUtr  j»ut  âê  Fmmk. 
tiuai  Pamblios,  dans  se»  notes,  n*  38. 


I 


ULDABAOTH.  Yoy.  Gnosticishe. 
ICONOGRAPHIE  SACRÉE.  Voy.  Uom* 

MBNTS  CBRéTIBIfS  PniMITIFS  ,  etC. 

IGNACE  D'ANTIOCHE  (Saisit).  —  Les 
renseignements  qui  nous  soot  parveons  an 

sujet  (f Ignace,  surnommé  Théophore,  sont 
en  très-petit  nombre;  la  cause  en  est  sans 
doute  la  direction  générait  de  l'esprit  dans 
l'Eglise  primitive  qui ,  regardant  notre  vie 
d'ici4>as  comme  sans  importance,  n'atta- 
chait de  prix  qu'à  l'existence  future. Qu'im- 
portaient en  effet  la  naissance,  l'éduca- 
tion, les  événements  de  cette  vie  passagère, 
quand  la  régénération  en  Jésus-Christ  et 
aaforioation  dans  l'homme  étaient  les  seules 
choses  qui  méritassent  de  noas  occuper? 

La  [lalric  du  saint  dont  nous  parions  nous 
est  pour  ainsi  dire  inconnue ,  les  rapports 
pou  fondés  et  même  contradictoires  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  hésitent  entre  la 
Syrie  et  la  Grèce.  La  seule  chose  qui  soit 
constatée  par  l'histoire,  c'est  qu'il  était  le 
disciple  de  l'apùtre  saint  Jean,  et  qu'il  fut 
par  lui  ordonné,  cuiume  successeur  de  saint 
Bvodius,  au  siège  épiscopal  d'Antioche  en 
Syrie,  qu'il  occupa  pendant  environ  qua- 
rante ans  ,  comme  troisième  évèque  après 
saint  Pierre  (1197j.  Ce  ne  lut  que  vers  ses 
derniers  moments  que  sa  destinée  devint 
remarquable.  Le  nombre  et  la  dirersilé  des 
personnes  c^ui  entrèrent  alors  en  relation 
avec  lui  altirèreut  les  regards  sur  ce  graud 
homme,  OQ  sorte  que  quetques-aos  do  ses 

(1194)  SchoUii  od  cap.  6  Eccle$.  Hiero$oL 
11195)  Lt  canlliial  Barooius,  dans  ses  notes  sar 
le  Marijrulote  roauin,  dit  que  ce  fol  sow  le  régiie 
éé  JttstinIcB  nnt  cette  rèie  esnimiiçs  k  te  eSé» 

brcr  ;  Niccphore  Calisic  est  de  cet  a%is,  et  II  ajoute 
que  Ju^iiiiieri  vuuiui  que  ceue  Télé  fût  chômée  loio 
orbe  terraixin.  Sigel>ert,  dans  sa  Chronique,  dit 
qu'es  542,  U  ville  de  Conslanliitople  éiant  ravagée 
par  la  pêata,  cette  réte  y  fut  célébrée.  Voici  un  |»aa« 
aaee  de  fUslocien  Tiiéopliaoe  qui  eu  f»tl  uMniiou  : 
Âam  Matet  15,  Orini.  Mi,  aifait  Oti.  (m» 


amis  furent  chargés  de  retracer  les  derniè- 
res circonslanees  de  s»  vie  terrestre,  et4o 

la  publier  dans  un  but  d'édification.  Nous 
voulons  parier  des  Actes  du  martyre  de 
saint  Ignace,  4|ni  Âirent  écrits  par  ses  com- 
pagnons de  voyage ,  et  dont  1  autheatieité 
ne  saurait  être  contestée  (1198). 

ils  nous  apprennent  que  saint  Ignace,  dès 
le  temps  où  Domition  exhalait  sa  fureur 
contre  l'Eglise,  sut  maintenir  le  troupeau 
qui  lui  était  confié  au  milieu  des  tempêtes 
les  plus  cruelles,  par  des  prières  incessan- 
tes, des  jeûnes,  des  fnstroetlons  et  tous  les 
moyens  que  lui  suggérait  son  zèle  pour 
fortifier  ses  ouailles.  Aussi  eut-il  la  satis- 
ftction  de  les  voir  tfemettrer  inébran  labiée 
dans  la  foi,  juscju'au  moment  où  la  paii  fut 
rendue  i  l'Eglise.  Mais  cela  ne  lui  siii&i 
pas ,  il  lui  setolHatt  qu'il  n'avait  pas  eoeore 
complètement  répondu  à  l'amour  de  son 
Rédempteur,  et  cette  pensée  fil  naître  en 
loi  le  désir  le  plus  ardent  de  proover  llih 
mour  qu'il  ressentait  lui  -  même  par  le  sa- 
criûce  de  sa  vie.  Peu  d'années  «'écoulèrent 
en  effet  atadl  qlte  IMeu  foi  socorMI  l*iol9el 
de  tous  ses  vœux. 

L'empereur  Trajan  avait  remporté  des 
victoires  brillantes  sur  les  Scythes  et  les 
Thraces,  et  euivré  de  sa  gloire,  il  songeait 
h  combattre  les  Chrétiens  dont  les  progrès 
commençaient  à  l'inquiéter.  11  orJonna  que 
tout  le  monde  rendit  hommage  aux  dteui» 
et  que  la  résistance  fttt  punie  de  mort.  Il  st> 

Bytanlii  mortalilai  hypapanti  $ump$it  inUiam,  Ctr. 

(11%)  Uàromus,  aiiii.  54.  II.  tB6.  —  BSMM.* 
Expot.  fid.  —  Vauskjs,  ÎN'or.  ad  Euteè, 

(1 197;  Aetu  Martyr.  S.  Igtiai.,  c.  t.  Koasa»  H.  E., . 

m,  3f5. 

(ilOK)  Acia  Martyr.  S.  Ignaiii.ed.  Ruinarl  ,  Par. 
IGS'J.  UliiIui  et  Heumann  voulurent  en  conUMMcr 
l'auiheniiciié,  mais  le  doniinicain^  M«mcIm  k»  a 
MiBuatuuieut  réfuté».  Origm.  af  eeliak  CMMt 
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«iisposiiit,  Win  lOG.  h  marcher  coiilro  \cs 
Pflrthes  et  les  Arménien»,  el  sur  sa  route  il 
s'arrêla  h  Anliocbe,  soit  quMI  y  fût  attiré 
l»flr  la  Rrnnrte  répntJiiîon  de  révoque,  soii 
ijue  fies di'InUMirsciissinl  Vwî"  son  alienlion 
Kiir  IgUttce.  11  le  lit  venir  en  sa  présence. 
Içnace  panit  sans  mftite,  e(  sans  s'y  être 
(I  jivanre  pr»^par(^,  devant  le  Iribtinal  de  l'cm- 
m>reur.  «  Qui  es-iu,  niéclianl  démoni  dit 
TrajAii  è  rétdqne,  (|un  tu  oses  braver  mes 
cpilres  el  etitraincr  d'auftos  avec  toi  dniis  !i; 
nu^me  criio*;?  —  Personne,  répondit  goace, 
n*ap{>elle  un  lliéophorenn  méclMnt  tfciDOi); 
les  mécliants  dt-ino' s  fuitnt  au  rniitmire 
devant  les  serviteurs  do  Dieu.  Mais  si  tu 
me  ranges  eo  nombre  des  dénums  précisé- 
ment parce  que  je  suis  leur  ennemi,  tu  en 
es  le  maître;  car,  portant  dans  mon  cœur 
Jésus-Christ,  le  Roi  du  ciel,  je  ne  crains 
point  leurs  attamies.  —  Trajan  :  Et  qu'est- 
«e  donc  qu'un  tfiéopliore?  —  Iguaee  :  Celui 
nui  porte  Jésus-Christ  dans  son  cœur?  — 
IV^m^Ne  crois-tudoDC  pas  que  nousaussi 
iMiis  portons  ^dans  notre  esprit  les  dieux 
qui  nous  défeiidenl  contre  nos  ennemis?  — 
ignare  :  Tu  te  trunipes,  empereur»  les  dieux 
du  po^anisme  soul  des  démons  :  il  n*y  a 
qu'un  seul  Dieu  qui  a  fait  le  ciel,  la  (erre 
et  tout  ce  qu'ils  renferment,  et  un  seul  Jé- 
«nihCItrist,  Fils  unique  de  Dieu.  Trajan: 
Parles-lti  de  celui  qui  a  été  ctnrifié  sous 
notre  Ponce-PilateT  —  Ignace  :  Je  parle  do 
celui  qui  a  cruciUé  ft  la  lois  mon  péehé  et 
celui  qui  en  a  «Ué  cause,  et  qui  a  soumis 
toutes  les  si''ductions  et  toutes  les  malices 
des  démons  h  ceux  qui  le  portent  dans  leur 
cœur.  —  Trajan  :  Tu  jiortcs  donc  le  Crucilié 
dans  lou  cœur?  —  Jjjnace  :  oui,  car  il  est 
écrit  :  J«  demeurerai  en  eux  el  je  Imarclid- 
roi  eu  eux.  »  Alors  rumpereur  prononça  la 
sentence  d*aprèif  laquelle  cet  Ignace,  qui 
prétendait  porter  Jésus-Christ  dans  son 
cœur,  dotait  être  conduit  à  Romej^^jj^ô 
de  chaînes  el  livré  aux  bêles  dana  iWHn- 
théâtre,  tiéiias  qui  d'ordinaire  n'était  ré- 
•«TVé  qu'aux  plus  grands  criminels  des  pro- 
vinces, el  auquel  eerlainemenl  Ignaee  ne 
fut  c'jodamtié  t]ue  pour  elTiaycr  ks  autres 
Chrétiens  \uxt  la  vue  du  supplice  d'un  des 
principaux  chefs  de  leur  £gli:»e. 

Le  saint  confesseur  enlt  iidit  pronotïcer 
501)  arrâi  avec  joie  cl  recoiuiaissance,  parce 
qu'il  le  mettait  en  éiat  de  prouver  entiu  A 
Jésus-Christ  h  quel  point  il  l'aiiM'-iil.  Il  re- 
commanda son  J£giise  à  Dieu,  tefidil  la  main 
aux  fers,  el  sortit  d'Anlioche  pour  aller  h  la 
oiurt.ll  s'eoibArqua  à  Séleucie  pour  Suijrrne, 
où  il  descendit  è  terre,  passa  quelque  temps 
chez  son  ami  l'évéque  Pol^carpe,  reçut  les 
députaiiona  de  quelques  Eglises  étrangères* 
el  exfiédia  lears  affaires.  l>e  llli  il  se  rendit 
par  la  Troede  à  Philippes,  et  puis  par  terre 
a  fipidauiiie,  en  traversant  la  Mauédoiue. 
Bnsulle  il  t'emlMrqua  de  nouveaut  el  arriva 


eu  Italie  par  les  mers  \drifliiqiie  et  Ihyr- 
rhénieune.  Quand  on  lui  montra  «le  loin 
Putéoli,  il  demanda  h  descendre  i  terre 
pour  suivre  h  pied  la  même  route  que  l'a- 
pôtre saint  Paul  avnit  parcourue  dans  des 
circonstances  semblables  pour  se  rendre  & 
Rome;  mais  une  violente  tempête  dont  le 
liAliment  fut  assailli  no  lui  ponnii  pns  d'ac- 
complir son  projet, et  il  n'arriva  que  le  len- 
demain è  Porto,  où  SOS  Andréa  Taltendaient 
avec  impotienco.  Il  les  exliorla  derechef  h 
ne  |>as  taire  la  moindre  déninn  hu  pour  lo> 
meiirc  en  liberté;  il  pria  avec  eux  pour  la 
liais  extérieur.!  el  intérieure  de  l'I'^jliso,  el, 
le  temps  {pressant,  il  nu  tard.i  pas  h  être 
eonduit  à  l'amphithéâtre,  où  les  lions  ter* 
minèrent  promplement  sa  vie.  Cette  glo- 
rieuse jouroée  fut  celle  du  20  décembre 
107  (1199). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  bâti- 
ment qui  portait  Ignace  s'arrêla  plusieurs 
fois  en  route,  et  notre  saint  évôque  eut  par 
là  l'occasioa  de  former  ou  de  renouveler 
des  liaisons  avee  diverses  communautés 
chrétiennes,  soit  directement,  soit  par  l'en- 
tremise des  députés  qu'elles  lui  eovoyaieul. 
Cela  eut  lien  notamasont  deux  fois,  la  pre- 
miC-ce  à  Sniyrno,  la  seconde  à  Troede,  où 
des  députés  de  diverses  Eglises  vinrent  lu 
trouver,  lui  rendirent  compte  .de  la  aflva- 
lion  de  leurs  communautés,  c(  reçurent  de 
lui  des  insiructious  et  des  exhortations 

2u'ils  devaient  leurreonettre.  De  Smjrne,  il 
crivit  niix  Ephésiens,aux  Magnésiens,  aux 
Traliiens  et  aux  Romains  ;  de  Troade,  aux 
Pbiladelpliîenr,  aux  Smyrnioles,  et  h  Poly* 
carpe,  leur  évôtpie  (120O).  Ce  sont  donc  en 
tout  sept  épitres  que  saint  igijacu  nous  a 
laissées  :  elles  sont  pleines  d'onction  et  de 
véritable  piété  chrétienne;  ou  ne  j>eut  les 
lire  sans  se  seutir  convaincu  que  I  écrivain 
était  auinié  d'un  zèledivin  pour  le  bien  des 
Chrétiens  el  |)our  le  maintien  de  la  vraie 
foi.  Elles  sont  un  modèle  de  fidélité  pasto- 
rale, d'inébranUMo  croyance  on  Jésus- Christ 
«i  de  véritables  senUiuents  cbrélicos. 

Ces  éptires  sont  écrites  en  grec,  d*un 
slvie  rudeel  incorrect;  il  est  du  reste  ani- 
mé el  rejupli  d'ima^jes  tout  à  latt  asiatiques, 
d'où  l*ou  peut  conclure  que  s^inl  Igiiaee 
n'était  pas  né,  ou  du  muins  n'avait  pas 
été  élevé  en  (jièce.  Les  périodes  sont  lon- 
gues et  mal  i-4>nstniitest  et  le  fil  des  idéea 
est  souvent  interrompu  perdes  phrases  in- 
cidentes accumulées  les  unes  sur  les  autres. 
La  grandeur  cl  la  foroedes  pensées  et  des 
sentiments  se  trouvent  sou  vent  trop,  fe  l'étroit 
dans  la  langue  grecque,  toute  riche  qu'elle 
est,  et  les  régies  ordinaires  du  discours 
sont  rejetéei  comme  autant  d'entraves  qui 
gênent  Télan  du  génie.  Souvent  Iguace  ren- 
ferme dans  une  seule  phrase  une  foule  de 
pensées,  «omuiu  s'il  cherchait  è  se  débar- 
Faaaer  la  plus  prompteuieut  possible,  M  a«x 


(1 199)  Ces  délaUs  s'aeconleni  avn:  ceex  «ne 
itrni      Aetei  det  marlyrt.  I*ear!>vn,  P.igî,  Grave  el 

4l':iiilrrs  |)oiis<Mil  ipic  celui  iltt  ^aml  Ijjiince  iiVul 
beu  «luVii  IIU,  luiiis  San»  rviulciiu-iil  kuilUuni. — 

PlGTI0!f:i.  DBS  OaiGI.IBS  DU  CnUSTlAXJISIS. 


1^.  LceMB,  AM.  i*Mf.  «rif.,  ».  1,  p.  SW* 
(isOO)  Eosu.,  B.  S.,  m,cW 


19 


Digitized  by  Google 


Ml  m 

«ir-pi  ns  de  1.1  l.ingiiti,  <J*un  poids  qui  oppres- 
sait son  cceur.  On  conçoit,  d'après  cela. 

'  que  ces  ëfvtlreB  ne  sont  pas  faciles  à  eom- 
prendre,  et  qu'il  fanl  les  lin*  plu5  d'une  fors 
jtour  bien  aaisir  ce  qu'elles  renferiueiit  de 
trénors.  SftinIJgnace  est  on  écrivain  unique 
•n  son  genre,  auquel  aucun  autre  ne  sau- 
rait se  comparer,  et  qui  exige  jmr  consé- 
i|uent  une  étude  toute  particulière.  Du 
r,'stf,  51,  avant  que  le  ranon  des  Ecritures 
lùl  <ixé,rû{iUre  de  saint  Clément  était  comp- 
tée par  beaucoup  de  personnes  parmi  les 
livres  du  Nouveau  Testament  et  était  lue  à 
vAi  lilry  dans  diverses  églises,  il  faut  conve- 

.  iiirque  les  ('[lîirus  <J''  sai[)t  Ignacé  de  mé- 
riteul  pas  moius  cet  honneur. 

Après  ces  observations  sur  te  contenu, 
In  langue  cl  lo  slvie  If  s  épîlres  de  saint 
Ignace,  nou.$  pouvons  passer  h  l'examen  de 
leur  authenticité,  qui  a  été  depuis  long- 
temps d('i<^  révoquée  en  doute  et  attaquée 
sous  des  rapports  dogmatiques  et  noié- 
niiques.  Daillé,  en  sa  qualité  de  presbyté- 
rien, soutint  qu'elles  ('îiir-ni.  supposées, 
voyant  bien  qu'elles  pourraiont  devenir  re- 
doutables dans  les  mains  de  ses  adversaires 
pour  démontrer  rinstilution  divine  de  l'é- 
piscopat.  Plus  lard  encore,  le  do^^me  de  la 
divinité  do  Jésus-Christ ,  qui  s'y  trouve  si 
clairement  exprimé,  a  fait  renouveler  par 
quelques  personnes  lus  arguments  de  Daillé 
contre  leur  «uthcniioilé,  uu  du  moins  pré- 
tendre qu'elles  avoienl  été  altérées.  Mous 
allons  commencer  par  déduire  les  motifs 
extrinsèques  de  croire  à  leitr  authenticité 
«l  à  leur  iiitéijrité. 

Kn  premier  lieu,  fl  faut  considérer  que 
,fcs  Actes  d[i  martyre  do  saint  Ignace  fc.  iv) 
rapportent  qu  il  a  écrit  des  éplires,  et  son 
épltre  aux  Romains  est  même  placée  à  la 
iin  <lc  ce  cliapilrc;  tout  le  inonde  est  d'ac- 
cord là-dessus.  Puis  Puiycarpe,  conlen)po- 
rain  et  aroi  d'Ignace,  le  même  à  qui  une  de 
ses  éplires  est  <idress6e,  remarque  dans  la 
sienne  aux  Pbilippiuns  (c.  xiii),  duut  l'au- 
thenticité n'est  pas  contestée,  qu'il  a  ras- 
semblé toutes  les  lettres  qu'il  ?i  pu  trouver 
decel  homme  apostolique,  elle»  a  envoyées, 
h  leur  demande,  aux  Philippiens,  chez  qui 
snit.t  It^nace  avnil  été  pendant  son  voyage  à 
Kuuie.  Il  fait  l'éloije  du  ce  recueil,  comme 
inculquant  la  foi  et  lu  constance  (1201-1202). 
Onvoil  pur  là,  que  &aini  Ignace  a  réelleineut 
écrit  deséidirvs,  et  que  leoreonleiitt  s*ao- 

(  I  su  i-i^oi)Eiisèbe  cite  aussi  cepasiiia  de  VSfÊ- 

Ire  «te  t'wlycitrptf. 

(Ii03)  Ado.kmtt'f^c  iK,  II.  4.  «  Quem- 
«tuluauut  quiasitt  de  ae«iria  «lixil,  prepier  mar* 
iThuiii  îii  Oenui  sdliulleiitMS  ««I  bestfif  t  Qiiontsin 

ït'uliienliiiii  buiu  CiirUli  et  |>er  dentcs  licsliaruiii 
luolar,  ui  iiiiiiidiit  paiiis  Ihi  invciiur.  »  (Cf. 
J|ym.{iv.) 

'liÛ4^  OaiCGK.,  liooK  6,  in  Lue.  («dit.  Pari»., 
loin.  Ht,  p.  ttàa;  :  «  Klegaiiler  lu  cuJutiliiB  aui^ 

tyns  e;Msiui;*  rep«rl  (luiuiiuiu  (lico  episcopum  Ah- 
iiut  lu.i:  Ftfiriiui  secuiiiiuiD)  :  priiicipetii  sxcuti 
Uujus  laiiiil  virgiuiuis  Muri.i-.  i  (Cf.  l'phei. 
ux.ï  Duillù  ViMtl4U,  a  la  vérilu,  cunles4«r  aii«»i  l'au* 
irftfUiMMia  «le  tse*  lMi«i»éJiei,  mais  il  a  «(é  niiiiredil 
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cordait  bien  avec  celles  qui  nous  resleni  et 
qui  portent  son  nom.  Or,  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  ooe  saint  Polycarpe  leo 
nit  rassemblées  et  tes  nît  envnyi'r.s  *i  une 
communauté  chrétienne,  ce  qui  en  rendait 
\it  falsification  bien  moins  facile  que  si  elles 
étaient  dero<Mirées  isolées.  En  attendant,  ce 
témoignage  de  Polycarpe  reste  dans  les  gé- 
néralités; il  ne  nomme  point  les  personnes 
h  qui  saint  Ignace  adressa  ses  épîlres,  et 
n'entre  dans  «ucun.délail  sur  leur  contenu. 
Saint  Irénée  particularise  davantage,  car  il 
cite  un  passade  de  l'épttre  de  saint  Ignace 
aux  Romains  (1203),  mais  il  pouvait  l'avoir 
pris  des  Actes  du  martyr,  oii  celle  épftre 
se  trouve.  Origône  (hom.  6  in  Luc.)  cite 
aussi  une  pensée  de  répttre  aux  Ephésîens 
ei  un  passage  do  l'épîtro  aux  Rrjniains,  r  a 
nommant  expressément  l'auteur  (120^).  ëu- 
sèbe  est  plus  détaillé  et  plus  positif  eneoro 
dans  son  ïïistoire  de  l'Eglise  fin,  c.  36).  Il 
décrit  avec  une  grande  précision  l'origine 
des  éplires  d'Ignace;  il  en  compte  sept  que 
nous  possédons  toutes  encore  -iwjnurd'hui, 
aini»i  que  les  noms  à  qui  elles  sont  adres- 
sées. Il  y  joint  des  extraits  des  deux  épilres 
aux  Roimi'is  "t  aux  5myrnioles.  Après  Eu- 
sèbe,  les  iienrs  qui  en  parlent  sont  saint 
Aihanace  'IS**^),  saint  Chrysosiome  (120<9t 
Tlioodorpt  T  qui  cite  de  longs  et  nom- 
breux pas.sj^iià  de  ces  éplires,  exactement 
semblables  k  ceux  qui  se  lisent  dans  notre 
recueil  ;  enfin  saint  Jérôme  répète  le  témû>* 
gnage  d'Eusèbo  (1208).  On  voit  par  là  quo 
tous  les  lémoignage^i,  jusqu'au  v*  siècle, 
sont  si  positifs  et  si  incontestables,  qu'il 
n*est  pas  nécessaire  d'en  aMéguer  de  plus 
récents. 

Si  nous  cherchons  maintenant  les  motifs 
de  croire  h  leur  authenticité  dana  Je  coato- 

nu  môme  de  ces  épîlres,  voici  ce  que  nous 
trouvons.  Saint  Ignace  est  désigné  comme 
ayant  été  le  disciple  de  Tapôtre  saint  Jean, 
et  ses  épitres  s'accordent  évidemment  nvi  c 
celte  donnée.  Ou  n'a  qu'à  considérer  la  om* 
nière  dont  l*un  et  I  autre  te  servent  de 
l'expression  consacrée  de  At-/»f,  pour  trou- 
ver la  |>lus  giaude  vraisemblance  dans  eu 
que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  rap- 
ports do  î'anteup  avec  saint  Jean.  Mais  ce 
qui  lo  prouve  encore  bien  mieux,  c'est  la 
prul'ondeuret  la  ferveur  qui  dominent  dans 
ses  épltres,  et  qui  rappellent  parfaitement 
la  manière  de  saiul  Jean.  Si,  après  cela, 

par  le  lé<iioi;?rnge  posiiif  de  s.iiiit  Jérôme.  (Pralpf, 
ad  Puuluin  ei  tuttocbium,  I.  ix.) —  Prol.  in  Cmn. 
eaniie,,  ibiJ.,  p.  30.  «  Meinitii  aliquem  HUNtenna 
dixiise,  l|pi«iiuiii  nomine,  «le  Clirisio  :  Maus  anMai 
aiiior  eniciAxtts  mu  t  (Cf.  Hom.  vu.) 

{tm)  De  SÎfMdii,  C  47,  MMU  I,  p.  t,  p.  711 
etiti.  Pan». 

(liOo)  llomit.  in  Ignat.  Mûrier.,  a.  S,  ediU  Pa- 
ri»., t.  Il,  p.  5ti9 —  UomiL  <ffl  iMMfliora,  o.  4, 
Iviii.  Yl,  p.  4iU. 

(1407)  Uialog.  Immulabil.,  r<lît.  f*  rîs.,  t.  IV, 
p.  53.  Ui'iloq.  tnconfui.,  î,  ib.,  p.  6é.  Ùial,  Impanb. 

j,  il).,  |i 

(tiO^j  iliEHtix.,  De  vir,  Ul..  c  10.  Cf.  CuiNauMi., 
Ub.  I  in  Uatlk.  i,  18. 
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iioo<rdQéct){$sons  au  temps  oi^  sninl  Ignnce 
A  vécu,  fliiï  sujcls  qui  se  (rnitnienl  îi  ct'tle 
(ipoque,  h  la  position  des  partis  les  uns  en- 
vers les  aulros,  nous  verrons  que  le  conte- 
nu de  ces  éptlres  y  r<''pon<l  parf.iitempnf. 
Les  Chrétiens  jutlaïsanls  se  livraient  nlors 
Meurs  intrigues,  et  il  <.>sl  question  d'eux 
'  ilnns  ces  é|ii(res;  de  sorte  qu'elles  portent 
Tempreinte  h  la  fois  du  temps  où  elle*  ont 
été  écrites,  et  de  la  quriliiii  do  dis  i,  !<; 
saint  Jeaui  qui  ét«it  colle  de  l'auteur.  1>  ail- 
leurs, rautbentioitédet'ériUre  aux  Romains 
est  nvnuëc,  t't  si  cnlle-ci  est  authentique, 
les  autres  doivent  Tôlre  iiussi ,  puisqu'elles 
présentent  te  même  style  •  le  même  tan- 
gage, les  mêmes  idées  et  les  mêmes  sentî- 
luenls. 

Quant  à  leur  intégrité,  le  reproche  d*in- 

terpolalion  s'adresse  particijl!i''r(îinL'nt  nux 
l>ass.-ig(.>.s  qui  fllteslcnt  la  divinité  du  S.iu- 
vfur,  et  l'institution  divine  de  la  dignïlé 
t'^piscopaio.  Miiis  si  l'on  supprimait  les  pre- 
mières ,  on  réadmit  l'ensemble  inintelli- 
gible, et  l'on  enlèverait  précisément  la 
iieusée  qui  donno  la  clef  pour  comprendre 
le  tout.  i»nr  tout  ce  que  saint  Ignace  dit  du 
Sauveur  daus  le  cours  de  sesépllres,  ce  que 
Jésus-Christ  est  pour  lui,ce  qu'il  en  espère, 
la  conliance  qu'il  met  en  lui,  la  force  spiri- 
tuelle qu'il  lui  doit,  tout  suppose  qu'il  le 
regarde  comme  le  Verbe  de  Àieu,  comme 
Bien  lui-même.  Les  titres  de  Dieu,  dVlomel, 
il'ineréét  etc.,  qui  soot  donnés  au  Sauveur, 
iietuat  que  J'eiplicalioa  et  l'expression 
snecinete  de  tout  oe  qu'il  en  dit  du  reste. 
Pc  nr  ce  qui  regarde  les  paKsages  qui  par- 
lent de  rnouoeurdû  aux  évêques,  ces  pas- 
sages aussi  soot  intimement  liés  à  l'onsem- 
l)ledosé|>Ures.  Qu'ya-t-il,  en  cfTet,  de  plus 
imiurel  que  de  renvoyer  les  tidèies  à  celui 
qui  n'a  obtenu  se  irisée  une  parce  qu'il  s 
dlî'  rofxir^ié  coratTif?  un  véritable  organe  d© 
l'Ej^liae,  coiijuie  un  lidèle  conservateur  do 
la  doctrine  transmise?  Et  celte  conduite  de 
l'auteur  de  ces  épltres  s'accorde  d'ailleurs 
parfaitement  avec  l'esprit  de  l'antiquité 
chrétienne,  qui,  se  rapneiant  la  sage  ius- 
truciioa  de  1  Apôtre  (£pAes.  it,  a 
recommandé,  toutes  les  foi»  que  l'on  serait 
obligé  de  combattre  des  hérétique?,  et  de 
se  rallacber  fermement  À  Tordre  de  l'Ët^iise, 
sous  les  évêques  iostitoés  par  Dieu.  Du 
rpFte,  les  [las^sges  oii  il  est  question  soit 
de  rëvôi^ue,  sou  de  la  divinité  de  Jésus- 
Cbrist,  sont  liés  grammaticalement  avee  le 
reste,  nti  fioint  que  le  til  serait  interrompu 
ct<iue  les  lacunes  deviendraient  visibles  si 
ouTouiaii  les  retraneber.  Ils  portent  d'ail- 
leurs toutes  les  marques  distinclives  du  la 
diction  oui  caractérise  ces  épi  ires  ;  c'est  la 
même  plénitude  de  style»  la  môiue  vigueur 
d'expressions,  le  même  emploi  d'imai^es  et 
de  sentences. 

Tuuielois,  les  adversaires  de  ces  lettres, 
saus  égard  aux  nombreux  moiits  qui  par- 

(1209)  On  voit  le  peu  de  fundemeni  de  cette  oh- 
JeciMiipar  saUii  Iréoée,  t,  i,  1 1,  où  se  trouve  uue 
Mite  dWManaiieus  taules  dwicenies  depuis  le  fvgi 


latent  eo  (hveiir  de  leur  auth'entielté,  ont 

cssnyé  de  prouver,  par  leur  contenti.qu'flleji 
devaient  être  supposées.  Les  argumouls 
dont  ils  se  sont  servis  sont  en  général  do 

dPUT  ospères  :  on  n  cru  trouver  des  ana- 
chronismcs  dans  les  Isits  et  dans  les  expres- 
sions, et  des  erreurs  ilans  la  manière  deca- 
ractériser  notre  n)nrl.yr.  Quant  an  proniier 
motif,  d  nù  l'on  vouLiit  conclure  leur  f..us- 
solë,  DailU',  mire  nuires,  aviinrn  que  l'au- 
teur de  c«s éptlres  prétendait  combattre  les 
erreurs  dtt  Bssilides  et  de  Saturnin,  ainsi 
que  (le  Tlu^odote  ;  qu'il  a  [larlé  pusitivcnietit 
du  o-7«  do  Valeutin  (ad  Magnes,,  c  8)*  ei 
que,  contrairement  i  tout  ce  que  rhisloire 
rapporte  de  ci;  t'jmps.  il  a  distingué  trois 
degrés  dans  l'ordre  hiérarcUique»  ceux  d'é- 
vêque,  de  prêtre  [presbyter)  et  de  diacre  ; 
qu'il  a  élevé  la  dii:iulé  d'évéque  au-dessus 
de  celle  de  prêtre,  distinction  encore  in- 
connue dans  le  ti*  siècle,  dtt-lf,etqui  D*a{v 
partiout  qu'au  lu',  etc.  Nous  pouvons  ré- 
pond re  à  luut  cela  eu  peu  de  mots.  Que  ces 
hérétiques  aient  été  nommément  désignés 
daus  lus  lettres  interpolées,  par  exemple  ad 
Trait. ,  c.  11 ,  cela  ne  prouve  rien;  cepen- 
dant les  deui  premiers  hérésiarques  ayant 
paru  à  une  époque  si  reculée,  dès  avant  le 
régna  d'Adrien ,  il  est  très  fVossible  qun 
saint  Ignace  ait  voulu  fiarler  do  leurs  opi- 
nions} mats  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
recourir  à  r^tle  explication ,  puisque  les 
doctrines  !e  Simon  le  M.igicien  étaient 
exactemeal  semblables  aux  leurs.  Quant  à 
Tiiéodote,  Ignace  Ta  réAité  dans  la  personne 
des  EIjionites,  et  le  reproche  que  l'on  a 
tiré  du  système  do  Valeniiu  tombe  de  lui- 
même,  quand  on  pense  que,  daus  le  passsge 
cité,  ainsi  que  le  contexiu  do  la  phrase  le 
prouve,  saint  Ignace  n'a  jamais  songé  à  em- 
ployer le  mot  ciyé  dans  le  même  Sens  que 
Vater>tin,  car  il  a  voulu  exiiliqutT  l'épi- 
Ihèle  d'iloiof  donnée  au  Ao/sf.et,  à  cetelTei, 
il  ajoute  que  Jésus-Christ  n'est  pas  la  pa- 
ro/e,  prise  dans  le  sens  humain,  laquelle, 
contenue  d'abord  dans  la  pensée,  n'est  mise 
au  jour  qu'c|)rès  que  le  silence  a  été  rompu 
(1209).  Le  dernier  reproche  maaque  tout  à 
fait  de  fondement  historique.  On  ne  saurait 
nier  (jue  dans  l'Ecriture  sainte  (  t  ians  Ws 
premiers  Pôres  on  ne  donnât  parfois  aux 
évêques  ta  quaKflcatîou  de  pretbyter  ;  mais 
en  ri  vanclie,  il  n'y  a  pas  un  seul  exem»- 
pie  que  de  simples  presbyter  aient  reçu  lu 
titre  d'évêques,  tandis  que  toutes  les  fois 

au'il  est  question  de  l'ordre  hiérarchique, 
s  sont  soigneusement  distingués  les  uns 
des  autres.  Or  il  est  évident  à  tous  çeux  qui 
lisent  les  éplire*  de  saint  Ignace,  que  par 
le  but  même  qu'il  se  proposait  en  les  écri- 
vant, il  était  forcé  de  ne  point  confondre 
CCS  deut  positions,  mais  de  les  tenir  au 
couiicuiti  ijten  séparées,  alin  de  prouver  et 
de  confirmer  le  principe  divin  de  l'umté 

^aus  la  supériorité  et  la  subordiuaiiou.  Lrs 

I 

jusqu'au  XgfOf .  Fay.  PsaaaQH,  VMi^m  Ifiraf.»  p.  S, 
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reaiHi'ijues  que  l'on  a  faiies  sur  la  langue  el 
le  •lyl^tPordenl  aussi  luute  valeur,  quand 

ou  songe  que  c'est  un  écrivain  syrien  et 
non  pas  grec  qu'au  ht,  un  <^crivaiu  qui  sts 
plaît  h  imiter  saint  Paul,  mais  qui,  du  reste, 
«luant  nu  sljle  ol  à  l\'iii[>!oi  des  mots,  suit 
mn  propre  génie  et  lo  [,oûl  de  l'Orient.  Si, 
d'un  autre  c6ié,  quelques  jiersonnes  ont 
trouvé  dans  les  pensées  et  les  expressions 
un  petit  nombre  qui  ne  leur  paraissaient 
fis  à  la  iiauteur  du  génie  el  de  la  yU-lô  de 
r<:  saint  martyr,  c'est  que,  mesurant  ce  grand 
évéque  d'après  leur  propre  érhelie,  elles 
ontouLIii'  fîiio  l.>  vtvwr  tout  brrtlanl  de  cha- 
rité de  ce  théopiiorc  avait  choisi  ses  expres- 
sions pour  des  lines  à  la  hauteur  de  la  sien- 
ne, el  qne  ce  langage  devait  nécessaire- 
ment demeurer  incompréhensible  à  des  cri- 
tiques trop  étrangers  aux  sentiments  que  ces 
paroles  étaient  destinées  è  exprimer  (1210). 

Ouoi  qu"il  en  soit,  la  destinée  du  ces  épi- 
tres  a  été  fort  singulière,  circonstance  dont 
leurs  adversaires  se  sont  elforcés  de  tirer 
avantage.  Elles  ont  réellement  élé  InlerrH»- 
lées  dans  le  V  elle  vi*  siècle,  cl  jusqu'au 
xvir  elles  n'ont  guère  é'.é  connues  dans 
l*Oecident  qu'ainsi  défIgorées.UsfiAr,  arebe» 
▼éque  d'Aruiagh  m  Irlande,  en  découvrit  le 
premier  unu  traduction  qui  dilférait  consi- 
dérablement de  celle  qui  était  connue  jus- 
qu'alors, cl  Isaac  Vossius  trouva  enfin, dans 
la  bibliothèque  Médicis  de  Florence,  un 
exemplaire  parfaitement  d'accord  avec  la 
traduction  qui  était  demeurée  .si  loirgtenips 
cachée  en  Arigleion  e.  Ce  sont  là  les  épllros 
telles  que  les  anciens  Pères  de  l'Eglise  les 
out  citées,  et  qui,  par  conséquent,  doivent 
seules  être  regardées  comme  authentiques. 
Tout  concourt  h  prouver  que  les  nticienncs 
épltres,  beaucoup  plus  longues  que  celles- 
ci,  «ont  fausses  et  interpolées.  Tous  les  pat- 
s  (  il l's  par  les  anciens  Pères,  et  même 
les  ioni^s  «xtrails  donnés  par  Tbéodorel, 
fipItarMennent  à  \a  plus  courte  des  deux 
rédactions.  Vu  comprenntit  l'uneavee  rmiire, 
ou  reconnaît  <>(ir-le-cham|>que  la  plus  courte 
des  rédactions  n\'»t  pas  au  abrégé  de  Tautre, 
tn;:is  f|ntt  la  plu?  looguc  est.èu  contraire  une 

iiarapitrase  de  'a  plus  courte.  On  y  a  ajouté 
if^ucoup  de  choses  qui  ne  sont  pas  à  leur 
plare,  qui  n'ont  ancur» rapport avecle  tente, 
qui  en  diiïèreut  égalciuenl  par  le  style  el 
par  la  doctrine.  Ou  y  trouve  aussi  des  ana- 
chronismes.  Ainsi,  daus  l'épltre  aux  Phila- 
delphiens(  c.4,  Ootkl.,  t.  H,  p.  31),  ou 
exhorte  l'empereur  ainsi  que  ses  soldais  el 
ses  employés  à  obéir  à  révéque.  Dans  les 
petites  lettres,  au  contraire,  if  n'y  a  pas  la 
n>uindr»j  trace  de  fautes  contre  la  chronolo- 
gie ou  de  doctrines  particulières;  el  ce  qui 
prouve  mieux  que  toute  autre  chose  leur 
authenticité,  c'est  la  simplicité  apostolique 
que  respire  ie  style  daus  lequel  elles  sont 
vérité»,  aussi  bien  que  l<>ur  contenu.  En 

(lâlO)  Cfliii  qui  voudra  slnsiiiiire  à  fond  de  ce 
t|ui  M  mpiMjri  a  ce  tniei,  irumei-ii  ivui  ce  qn'H 
piturra  ilekirar  â  cri  égard,  russe^iiblé  avec  la  plut 
\.inU' éiii'liiioii  «  lifZ  IVarsoi'.  \  tndiritt  rpnialarum 
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allendanl,  il  n'est  pas  facile  de  décider  A 
•nielle  époque  l'interpolation  a  été  liiiCK 
Tîieodorel  ne  connaissait  encore  que  les 
I tel ilés  lettres  ;  mais  Klienne  Gobar,  écri- 
vain qui  florissaii  vers  l'an  580,  s'est  servi 
des  grandes  (121 1  ),  car  il  compte  saint  Igna- 
re au  nombro  des  adversaires  des  nico- 
laiies,  dont  le  système  n'est  comlialtu  que 
dans  les  longues  épllres.  Puis  Antioche  y 
est  désignée  sous  te  nom  de  ThéopoUs, 
qu'elle  ne  reçut  que  dans  lo  vi*  sic"  1.  ,  sous 
le  règne  de  Juslinien.  Cela  ne  prouve  |>as, 
I  la  vérité,  que  rinterpolation  n'ait  pas  en 
lien  plus  lOt,  mais  bien  qu'elle  n'a  pu  élé 

faite  plus  lard. 

INSCUIPTIONS  DKS  CATACOHtlSS.  — 
Dans  I  es  I  la  rt  !  u  -  e  i  [  1 1 1  j  r  'es  des  catacombes,on  a 
trouvéuneniuitiludu  d'inscriptions  apparte- 
nantaux  premiersaièelesde  l'Eglise.  Soigneu- 
sement incrustées,  pour  la  plupart,  dans  les 
murs  iniérieurs  du  Vatican,  el'es  composent 
une  vaste  galerie,  dont  l'élude  est  une  source 
inépuisable  de  ccunaissances  et  de  souve- 
nirs délicieux.  En  regard  des  Inscriptions 
chrélieniH^,  mi  a  placé  un  nombre  corres- 
pondant d'iuscriptiuns  païennes,  eu  sorte 
quMI  est  facile  d'apprécier  les  différences 
qui  distinguent  les  unes  des  autres.  Ces 
précieux  monuments,  joints  à  ceux  que  nous 
avons  rencoutrés  dans  les  différenis  cime* 
Itères,  serviront  do  base  aux  éclaircisse- 
ments que  nous  allons  donner. 

La  simplicité,  la  brièveté,  la  contexture, 
l'emploi  de  certains  mots  et  de  certains 
signes  distinguent  essentielleuieni  les  in.S' 
cri  plions  chrétiennes,  et  empêchent  de  les 
confondre  avec  les  inscriptions  païennes. 

D'abord,  la  simplicité.  Le  nom  de  la  per- 
sonne, son  âge,  ré[<0(]ue  de  son  iobumâ* 
tiou,  sa  mon  dans  la  loi  :  voilà, en  général, 
ce  que  disent  les  plus  longues  imerfpHoiis 
de  n  s  trt  ijis  primitifs.  Ciitons  Muleoiettl 
quelques  exemples  : 

n.  p* 

rLâViiB,  iRVâMTia  nutciSMiiai 

Q%JE  VICMT  ANNO  U?(0  et  ilKN 
m.  1».  p.   V.  ID.  OCT.  l.K  PACK 

«  Au  Dieu  lout-puissant.  —  A  Flavie, 
enfant  bien-aimée,  qui  vécut  un  an  et  trois 
mois.  Dé;'Osée  le  «iuq  des  ides  d'octobre, 
en  .paix.  » 

w.  11. 

sBcvxDiifvt  vam  svo  victomno 

IN    i    H.  M.OVifvîXIT.   A^NrS  XXXIll 
HT  MKNSES  YUJ.  UEFUSU  Vï  XIU.  K4J.. 

ocn».  m  VACB. 

«  Ad  Dieu  très-grand,  Si^cnnrlinus,  h  son 
frère  Viclorin,  bien  méritant  en  Jésus- 
Cbrlst,  qui  vécut  Irente-trois  ans  et  boit 
mois.  Déposé  le  treize  des  ealMides  d'oo» 
lobre,  en  paix.  » 

Bien  des  fois  les  inscriptions  ne  cootien- 

s^qq.  Les  nouveaux  adversaires  de  saint  Ignace  aiit 
iruuvé  peu  dis  ehoM  à  «lire  après  Itailk  jww  fou- 
lenir  leur  opinion. 
Oilt)  PaoTiQ»,  eod.  S31,  p.  «S. 
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tH*nr  que  le  nom  d»  la  «lersor  ne,  la  date  <fe 
<i<^f>nlture  el  la  mort  daos  Ja  paix  de 

VALEB  IN  PACF  VRBICA.  1?!  PACE  DEPOSOV 

MCI  VII  mua  aamiiBaïa. 

n  Viilpria  dnns  la  pnix.  Urbica  dans  h 
P<iTx.  Déposées  le  aeplièiDe  jour  des  idea 

de  septembre. 


vmaairK  la  mci  iikfo 
aim.  m.  Kàt.  luNua. 

«  Veneran  ^  en  pais.  Dépoaé  le  Iroîa  des 
CAlendes  de  juin,  i 

Souf  ent  même  on  ne  Ironve  que  îe  nom 
du  défunt  et  sa  mort  d.ms  la  foi.  Telles  sonl 
lea  insciiptions  suivantes,  donl  la  promière 
a  été  découverte  datw  lea  eatacombes  de 
Setote-Agnèa. 

tueodorvs  rs  p\ce 
«  Théodore  dans  la  (loix.  » 

CHRIS  ri  Ml  ly  pace 

«  Christine  dnns  la  \Ki\x.  » 
Ennn,  dnns  un  grand  nombre  de  «a»,  OB 
ne  lit  autre  chose  que  le  nom  de  la  personne. 


2  Haiau 


«  A  Hilaire.  » 


aATfnsriia 


«  De  Satarnin.  » 

La  brièveté.  —  Il  est  bien  connu,  pernd 
les  nrchéologues,  que  plus  les  inscriptiona 

tunluf3i^es  sont  brèves,  et  plus  ellesappro- 
cbent  des  temps  primitifs  (1212^  En  effet, 
Fleil  de  plus  facile  à  comprondre  que,  pen- 
dant les  [  i  rsi  cillions  nos  fossoyeurs  man- 

Sutut,  d  UD©  part,  du  temps,  de  l'habileté, 
et  outils  nécessaires  ;  d'autre  part,  absor- 
bés par  le  soin  d'ouvrir  les  catacombee  et 
je  nécessité  d'ensevelir  les  victimes, 
qui,  dès  le  règne  de  Néron,  formèrent,  au 
r?pport  mftme  de  Tai  lie,  une  multitude 
<înorrae,  multitudo  ingem,  ont  dû  se  bor- 
ner à  tracer  eo  tonte  hâte  le  nom  essentiel 
de  In  rfr50tînoetlesigne  caractérisii  jue  de 
sa  mort,  si  c'était  un  martjrr.  Souvent  mô- 
me ils  supprimaient  le  noas  pour  tracer 
simplfraent  la  pafmn:  parce  qu'ilimportaii 
beaucoup  plus  de  laire  connaître  la  qua- 
lité de  martyr  que  le  nom  de  la  personne. 

De  )h  le  ir»^s-|L'r?intl  noml)rc  de  martyrs 
inconnus  qu'on  trouve  sous  les  galeries; 
d  a  u  ( r(  1 1)  sic  nom  est  exprimé;  mais,  romme 
dans  la  dernière  inscription  citée  pins  haut, 
Il  pe  se  trouve  point  au  cas  voulu  :  preuve 
évidente  nue  l'inscription  atleod  une  main 
qni  1  achève.  Ou  la  mort  a  glacé  cette 
»aiO,  on  le  glaive  l'a  coupée,  ou  rnillo  au- 
tres circonstances  aisées  à  deviner,  dans 
ces  temps  dilUciles,  l'ont  empêché  d'agir 
et  reodo  Taine  rioleoiioa  du  fossoyeur. 

<13ll)  Marchi,  p.  5i. 

(I!tt5)  Mti  tuÊ  jnili«»rt«,  clc..  c.  8Î.  p.  468  cl  477. 


NéaRinoins*  loiil  ii*cat  pas  perdu ,  puîs(]ui? 
cette  niutilatioii  môme  est  un  témoiguagc 
éloquent  des  angoisses  et  des  périls  qui  eti- 
vironnaient  nos  héroïques  anrètres.  k 

La  simplicité  et  la  brièveté  forment  donc 
le  premier  caractère  qui  distingue  les  an- 
ciennes inscriptions  cnrétiennes.  Quelques 
iiiscri()lion-5  païennes,  prises  comme  point 
Je  comparaison,  le  rendront  encore  plus 
saillant.  Les  trois  suivantes  sont  choisies 
entre  les  plus  courtes  publiées  oar  llarao- 
gooi  (1213). 

U.  Al 
SVliFMI.llJ| 

M4XIWII.t..« 
VtX.  AN  1X1 
IIEN.  VIII.  D.  kir 
FECIT 
HEHE^INIA 
SVmLA.  FIL. 

SViB 
BT  8IBI.  BT  & 

«  Aux  dieux  mânes.  A  Sempronia  Maxl- 
niilla,  qui  vécut  vingt  et  un  ans  huit  mois 
quatorze  jours.  Herennia  Junilla  a  fait  ce 
woaumeul  à  sa  tilte  chérie  et  à  elle  «t  aux 
siens.  » 

La  conteituro.  -  Il  est  extrêmement 
rare  que  la  lilialion  du  défunt  et  le  nom  de 
son  père  ne  soient  pas  exprimés  en  lôte  des 
iuscrifuions  prennes  :  je  ne  sais  s'il  en  <.'Sl 
un  seut  exeuiple  daos  les  îoscriptious  ehré- 
tieooes 

M.  AWICIVS.  W.  F.  CAll. 

TKTTIVS.  I'T  ys\c]\,   fiicB  f, 
BT  ATlNlili  rORTVJIATJI 

(OOBJvsf.  avjB.  BT.  svn 

rOSTBMSQ. 

•  Iffarcos  Anielos  CamCellius ,  fils  de  Mar- 

cus,  0  fait  ce  tombeau  pour  Anicin  Nice 
(Victoire),  sa  611e,  et  pour  Alinia  For- 
tunée, son  épouse,  et  pour  les  siens  et  pour 
ses  descendants.  » 

.  Eu  outre,  si  simple  qu'elle  soit,  l'ins- 
cription païenne  porte  presque  toujours  la 
caractère  d'exclusion,  et  va  jusqu'à  mesurer 
la  contenance  du  terrain  acheté  pour  le  lo:ii- 
beau,  circonstance  qu'on  ne  rencontre 
jamais  dans  les  inscriptions  chrétleiiues. 
£n  voici  un  exemple,  euiie  mille: 

raiLARGVR^S 
COCVS.  PR.  , 
FAHILLï:.  ft  i.inKR 

LOCVM.  sapvi.cai 

I»  s.  p.  a>.  M.  PB.  F.  XV- 

ta  aea.  F.  xii. 

«  Philargurus,  cuisinier  du  préleur,  ai 
pour  sa  famille  et  pour  ses  affranchis,  acheté 
de  son  argent,  ce  lieu  de  sépulture ,  qm  a 
seize  pieds  de  IVoot  et  douse  de  prafou* 
deur.  9 
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Enfin ,  pour  mettre  le  lecteur  un  elal  de 
juger  par  lui-même  de  la  cnnteiture  païen- 
ne, je  I  itérai  comme  modète  eclte  inscrip- 
tiuu  irréprochable  : 

T.  POfclUlO.  T.  r.  AU.  MARTIAL. 

VRTERANO  Kit  COHI  PtL. 
JVLIA  VICTORI!«A  CONJTGI.  K.  ET 
Siai  flVlS  POSTERQ.  SVCR.  PEC  BT 

L.  l'OEDIVS  CLFMF.NS  PATliR.  KT 

m.  cLAVDivs,  viiULia  ahico  b.  m. 
m  FB.  ip.  Hii.  m  Aoa.  p.  m. 

«Aux  dieux  luânes.  Pour  Titus  Pœdius. 
Annius  Mariialist  (ils  do  Titus  ,  vétéran  de 
la  première  cohorte  prétorienne,  Julia  Vic- 
torinn ,  pourson  époux  chiîri  et  pour  elle, 
pour  les  »iens  et  pour  leurs  desceridnnis , 
(I  fait  ce  tombeau,  ainsi  que  Lucius  Pœ<}ius 
Siemens,  pour  son  frère,  et  Mflrcus  Cluudiiis 
Yiritis,  puur  son  nmi  bien  méritant;  leifutt 
tombeau  a  quatre  pieda  de  froal  et  trois  de 
profondeur.  » 

On  pLut  voir  maintenant  combien  la  for- 
lue  de»  inscripiiuDspaieones  diffère  de  celle 
desîneeripliomchretienneii.  Les  premièret 
<nnt  plus  iravciillér's,  les  secondes  plus  sim- 
))ies  ;  les  premières  lémoit$ueul  tout  &  la  fois 
du  loisir  de  l'ouf  fier  et  des  moyens  d*eté- 
cutiun  ;  les  secondes  annoncent  fa  précipita- 
tion et  le  manque  de  ressources  ;  les  pre- 
mières sont  plus  déTeloppées  ;  les  secondes 
se  composent  souvent  do  deux  mots,  quel- 
quefois d'un  j»eul;  ce  oui  est  saus  exemple» 
même  sur  les  urnes  sepalcreles  on  dans  les 
Golombaires. 

L'emploi  de  certains  mots.  —11  est  un  autre 
caractère  plus  distinctif  encore  que  les  pré- 
cédents ;  je  Teux  parler  de  l'emploi  de  cer- 
tains mots  que  l'on  trouve  touioun  dans 
les  inscriptions  (  lii élit  naes  acuevées,  et 
que  Ton  ue  trouve  l'amaM  dans  les  inscris 
ttOQS  païennes  :  tels  sont  les  mots  depott- 
deposiiio,  dormitio  avec  les  acclama- 
tions. 11  en  est  de  môme  des  mots  fiùomum, 
OU  frlrenHMi,  tomlx»  I  deui  ou  trois  corps. 
Corapléîemonl  inconnus  dans  les  roonuraents 
païens ,  ces  mots  sont  d'un  usage  très-fré- 
quepl  sur  les  tombes  chrétiennes. 

Quant  au  rr  M  deposiiui,  dépoté ,  tous  les 
archéologues  remarquent  avec  raison  qu'il 
est  esseutiellemeut  propre ittehrislianisme, 
<}rnt  i!  révèle  le  dogme  pnr  excellence,  le 
t.  eme  de  ia  résurrociion  de  ia  chair,  igno- 
ré bes  païens.  Supposez  une  religion  qui  Se 
lait  sur  la  condition  future  du  corps  de 
Vhomme  rendu  à  la  terre,  ou  qui ,  tout  en 
admettant  l'imraor.lalité  de  l'âme ,  regarde 
la  mort  comme  l'anéantissement  de  notre 
chair;  il  est  évident  que  les  sectateurs  de 
celle  religion  seioni  mnets  sur  lu  fait  de  la 
ré>urrecliua:  tel  est  le  cas  des  païens.  AuSf 

C'est  le  sens  ove  Cicéron  lui-même  doniio 
ae  not  dtMvku,  quand  il  apfieJle  i^nta,  dépo- 
Mées,  tes  dioies  couRées  à  la  {tarde  d'uu  tien  : 
HM  tem^T  dtpoiiia  reddenda.  {Ofic,  lu,  ti}  iH' 
lt>,  5,  1, 5i  8t  t  hreni,,  ibid.,  17.) 
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si  januiià  leurs  tombes,  leurs  mausolées, 
leurs  colombaires,  leurs  urnes  sépulcrale^, 
ne  laissent  apercevoir  un  mot,  un  signe  de 
cette  vérité  consolante.  Bien  différenle  est 
la  religion  chrétienne.  En  iCte  de  son  sym- 
bole elle  inscrit  le  dogme  de  la  résurrectiuti 
de  la  cbafr,  eomme  elle  place  au  premier 
rang  de  ses  préceptes  le  gr.ind  crinirnaride- 
menl  de  la  charité  universelle.  Déjià  nous 
avons  To  qne  les  cimetières  primitifs  sont 
unp  élnquente  traduction  du  pn'cepte  de 
l'amour  ;  il  en  est  de  mêaie  du  dogme  de 
la  résurrection. 

Aux  jeux  du  christianisme,  la  mort  u'é- 
tant  qu'un  sommeil,  il  a  donc  fallu,  puur 
exprimer  ealte  vérité  nouvelle,  trouver  dea 
termf^s  nouveaux.  En  effet  la  langue  liu- 
niainL-  s'est  enrichie  de  deux  paroles  aussi 
rayonnantes  de  lumière  que  ff^condes  en  sa- 
rrtfices  généreux  et  en  consolations  inelTa- 
bl<  s.  11  y  a  dans  les  lois  romaines  un  mol 
sacramentel  employé  pour  désigner  un  dé- 
pôt, c'esl-i-dire  l'ol^et  cooûé  è  une  persoo- 
De ,  avec  obligation  de  le  ri^odre.  Le  dépo- 
sitaire n'est  donc  pas  propriétaire  du  li 
chose  remise  à  sa  garde,  il  oe  jieut  ni  eu 
user,  ni  en  sbuser,  ni  ta  retenir  in.iéflni- 
ment.  Or,  le  luot  qui  exprime  cet  arie  de 
conQance,  est  précisément  celui  que  lu 
christiaDisme  a  choisi  pour  désigner  Taele 
par  lequel  on  confie  à  la  terre  le  corps  de 
ses  enfants  :  dipoëiiui ,  depoiitio.  Dans  le 
sein  de  la  terre,  d*où  vous  avez  été  tiré, 
dit-il  à  riiomme  ,  vous  êtes  sous  la  main  de 
Dieu,  qui  veille  sur  vous;  loin  de  vous  dé- 
truire ,  la  terre  vona  f{ardera.  Déposé  dans 
«les  entrailles  cofntTie  dans  le  sein  d'une 
mère,  voire  corps  en  sortira  pour  une  nou- 
velle vie.  Aâa  que  vous  le  sachiez  bien  , 
l'acte  par  lequel  je  lui  confie  votre  dépouille 
mortelle,  s'appellera  désormais  du  uom  con- 
sacré prit  it  s  lois  pour  exprimer  la  dép6t& 
dffiojiius,  dnioêUip  (1914}. 

Puisque  cnaque  corps  n*est  qu'un  dépAC, 
il  fallait  un  autre  mot  pour  <UV>igner  le  lieu 
OÙ  reposent  tous  C€S  corps  destinés  à  être 
rendus  à  la  vie*  Ce  mot,  le  cbrislianismv 
l's  encore  trouvé.  Dans  sa  langue,  les  cliàuips 
des  morts  s'appelleut cinMiièref,  c'est-è-dire 
dortoir»  (1215).  Queflit-on  dans  uodortoirt 
On  y  dort.  Et  pourquoi  y  dort-on ,  si  ce 
n'est  pour  se  reposer  et  se  réveiller  eu^ui- 
le  ?  De  là  les  mots  :  repot ,  sommeil:  «  quie$, 
dormitio,  quiescil,  dormit  t  »  qu'on  trouve  à 
chaque  pas  dans  nos  cimetières  primitifs. 
Dépôt  et  dortoir,  admirables  paroles  1  qui, 
réjiéiées  plusieurs  milliers  de  fois  par  la 
graude  VOIX  des  câlaceiubes ,  el  par  la  voix 
plus  faible  de  chaque  /oeu/ua,  remplissent 
du  dogme  consolateur  de  la  résurrection 
l'oreille  ,  res|>rit  el  le  cœur  du  pèlerin  ;  de 
même  que  les  myriades  d'étoiles,  qui,  pen- 
daut  rubicurité  de  la  nuit,  scinlUleut  au 

(1215)  t  Cremeierium  uidomus,  iii  qiia  liosiiilcs 
doriiiiuiu.  >  (Stsab.,  lib.  i,  ite  reë,  (i-)  — 

4  Doroiilorla,  et  discamus  «m  qui  ilHc  siii  sm», . 

iioii  iiioriiios,  se<l  soninu  consopiios,  el  «lonni.-» 
jb.  Cuais.*  scrui.  "ii,  dt  Appelt,  lœmcier.ï 
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9n  DIS  SEB  OmClHES  DU  CIIBISTIAKlSaiE. 

front  des  cieui ,  foni  distinguer  l'objet  qai» 
l'absence  du  soleil  lient  euveloppés  dans 
l*onitire. 

Afin  de  mieux  sentir  Jou'o  In  significalion 
du  iQOt  par  lequel  TEgiise  eiprime  Ia  sépul- 
tore,  il  saflllt  de  le  comparer  «vec  le  lerme 

usité  f)flrmi  les  païens.  Persuailés  (jUf  lo  (lé- 


IKS| 


larmea  eoulent  des  yem ,  des  foupfra  sV. 

chappenl  du  cœur;  des  vœuT  sf>  ;>resscrit 
sur  les  lèvres  pour  ceux  (jue  nous  «vous  pei- 
dua  !  tout  cela  est  dans  la  nature.  On  Iffouvo 
donc  sur  les  tombes  cbrélienoes  ,  coujiuo 
sur  les  tombes  païennes  ,  des  regrets  ,  des 
acclamnlions  adressées  aui  morts  ;  car , 


éternel ,  ils  le  désignaient  pur  ces  mots  :  ff> 

tui',  p!nré,  composé:*  titus ^  po$Uu$,  compo- 
âUus;»  les  Chrétiens,  qui  le  regnnJaienl 
comme  temporaire,  1>iprimaieni  (>ar  les 
fiaroles  que  nous  connaissons. Quelques  in<i- 
criplions  païennes  et  chrétiennes  rendront 
{lalpnble  cette  différence. 

Di^érence  des  tnscriptionf  païennes  et 
cbrélieuaes. 

1».  H. 

HIC  SITTS  EST 
L.  ML.  VBBICVS* 

«  Aux  dieux  mânes.  Ici  est  situé  Lueius 
iEiius  Grbicus.  ■ 

MrsciLivs  r.ARvs  svis  A^n. 

tut.  n.  s.  e.  RT  TR.  BOGO 
n^TERIEXS.  YT.  LEGAS*  KT 

DICAS.  SIT.  T.  T.  L. 


I>ôl  de  leurs  morls^ail  absolu,  irrévocable,    nous  l'avons  dit ,  la  religion  n'est  point  ve- 
4         .  _     j^.j     ...  -   ^   .  .  p^^^  détruire  la  nature,  mais  pour  la 

perfectionner.  Les  ncclamations  païennes 
traduisent  une  affection  tout  humaine ,  mê- 
lée d'un  oertain  désespoir  oeeasionné  par 
!'i?norance  du  dogme  consolateur  de  la  ré- 
surrection future.  Non  moins  vifs  sont  le» 
regreu  exprimés  snr  les  lombes  chrétien- 
Pea;  mais  ils  sont  ennoblis,  consolés  par 
Tespoir  du  boniieurdont  Jouit  le  défunt 
dans  la  vie  éternelle,' et  de  sa  réunion  fu- 
ture avec  ceux  qu'il  laisse  dans  les  larmes. - 
Citons  seulement  quelque»  exemples ,  car 
la  voie  Ardéatine  nous  réclame. 

Pères,  mères,  frères,  sœurs,  amis, 
époux  ,  épouses  ,  ailranchis  Irès-agréables  , 
incomparables,  tréa^ieux,  très- chers,  doui,' 
trèSHloux,  bien  méritante,  objets  de  larmes 
et  de  douleurs,  trè«-innocenlSi  que  la  terre 
„     ...       ,  ,  ,  .  vous  soit  légère  ;  que  vos  os  reposent  Iran- 

«Muscilius,  cher  aux  siens,  âgé  de  quatre  quilles  j  adi^n  ,  adieu ,  adieu  t  tels  sont  le. 
ans,  est  ICI  placé.  Kt  je  te  prie,  passaoi,  de  espressioiis  de  tendisse  et  les  vœux  oïdi- 
lire  et^  ie  dire  ;  «  Que  la  terre  te  soit  lé-   aaUes  parmi  les  palans  (liM)  : 

*  VB  Lâns  oiTMion  LKTitBn  avm  ossa  qvi« 

[bscas 

n  tÊMMM  arran  us  «hatis  kssb  tkus. 

«  Pierre,  je  l'eu  conjure,  pôse  iégèrem.^ni 
sur  ces  os ,  et  ne  sois  pas  lourde  à  un  mort 
qui  est  jeune  encore.  » 

O.kD.  H.  e.  VALttt.  V. 

T.  8VCCESSI.  HIERO  T. 
B.  ETBOMANA  tlLIO.  L. 
Qb  CARMSIMO  V.  A.  XI  S. 
U.  VI.  D.  XIII. 

■  Aux  dieux  mfines.  ACaiusValerius  Suc* 
cessus.  Hiero  et  Romana,  à  leur  fils  ctiéri , 
qui  vécut  onze  ans  six  mois  treize  jours.  • 
Cette  bizarre  inscription,  publiée  i»ar  Mu- 
ratori,  a  fort  exercé  les  savants.  La  difH-^ 


AVBKLta.  VaLBKIA.  lAirVABU 

QV£  VIXIT.  A!<MIS  XXVII 
M.  V.  Ul.  X.  DHPOSITl  EST  IN  PAGE. 

■  Aurélia  Valtiia  Jauuaria,  qui  vécut 
vingt-sept  ans  cintj  mois  dii  jours.  Klle  »  été 
déposée  dans  la  paix.  • 

ÏOTICVS  HIC  AT)  DORMIkVDVM. 

«Ici  est  Zolicus  pour  dormir.  • 
ntOS  T0B6TS  HIC  MBHtT. 

c  Fil€ttorge  dort  ici.  » 

dormitiom:  A\C.  BEI 
OLYMPIATiS.  PABBUTBS 
MILS.  B.  V.  V.  Q.  Ad.  B.  r. 

U.  XI.  D.  XXi. 


«Sommeil  ou  lieu  du  sommeil  de  la  sit-  culté  d'interprétation  est  venue  de  ce  qu'on 
vante  de  Dieu  Olympiade.  Ses  parents  ont  laibuit  entrer  dans  chaque  ligne  les  initia- 
xait  celte  toml)e  5  leur  tille  cliérie,  qui  vécut    les  et  les  finales;  tandis  que  les  sigles  qui 

~  commencent  doivent  se  détacher  et  se  lire 

de  haut  en  bas  :  ce  qui  donne  les  mois  con 


onqans^onzc  moi*  vingt  et  un  Jours.  » 

CRBSCENTIVS  VIXIT  ASlNVH  ET 
OCTO  «EBSBa  IH  PACB  QVinCB. 

«  Crenrentiiiï  vécut  un  an  et  Duit  mois. 
Re|K>5e  en  pa  i  x .  » 

BOMANV^i  FELICISSIMO   PATBI  gVI 
miT  AN.  p.  M.  XL.  IR  M.  lïVlBSaT. 

«  Romain  à  Félicissirae ,  son  père ,  qui 
vécut  quarante  ans  plus  ou  moins  :  il  repose 
en  paix.  » 

Les  acclamations  nffrc^sées  aux  d<''fiints 
sont  on  autre  signe  qui  distiiigUH  les  ins- 
criptions chrétiennes  des  inscriptions  poïen- 
ms,  A  la  mort  d'une  personne  chérie,  des 

(1316)  t  Dcsideralissimi,  incomparabiles,  piis- 
lioli,  caritsimi,  <lulG«t,  linlcisaimi,  iieiieuivreoies. 
aiatiilssiad,  ianeceutiit»M»i,  slt  lilii  torralcvia}  om 


nus  :  Ossa  tua  bene  quiescanl:  ■  que  tes  os 
reposent  tranquilles.  »  Il  en  est  de  même 
des  sigles  qui  terminent,  et  dont  la  lec- 
ture duit  se  faire  en  remontant.  Par  ce 
moyen ,  on  obtient  l'acclamation  ordinaire. 
Sii  lw(9  tttro  Ii6{:  «  que  la  terre  te  soit 
légère.  » 

Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  était 
la  signification  de  cette  dernière  phrase,  et 

l'intentiondes  païens  en  !a  fnisant  ^^r.i  vrravee 
tant  desolliciludH  sur  ia  tombe  de  leurs  auiis 
ou  de  leurs  proches?  Suivant  lec^èbre  pnio 
fesseur  VermitsiioU  (1217) ,  les  païens  atta- 

» 

lua  Iiene  aniescsiil.  Yale.  Valc.  Vale.  > 

(tSl7)  Ltiioni  eîemeniari  de  .Xrcheoloijia  exfioKe 
Hflja  l'oniifida  Uiiitertità  de  i'erufiia,  Ua  Oitr.  i/ui* 
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cliaieiit  uno  idge  de  malheur  «(  Je  tionie  à 
ta  malpropreté  et  k  IVncomliremenl  des 
tnmf;(»aux.  De  15,  ontre  bien  (l'autrps  témoU 
gnages,  l'iiii>i:rii>ti()n  suiranie,  où  l'on  Toil 
unelboame,  Fnnzia  Josia ,  légthH'  CiOO  ses- 
terces, nlii>  de  J<»nrr  toujours  |»ropre  iii  tombe 
<i'unodes«»Alfranci)it;s,  nommée  Fortunata  : 
Vê  moinm^mtfm  rmwmiitvr,  et  plus  ctairo* 
uien»  ? 

Ne.  patlarc.  m^\s.  IvmvUs.  iiicresccre.  siKi». 

De  \h  encore  ia  scie  gravée  sur  un  ai 
grand  nombre  de  tombeaux  ,  afin  d'ex> 
firimur  le  soin  avec  lequel  U^s  lif^ritiers  de- 
vaient empêcher  les  ronces  cl  les  épines 
<l«  pousser  sur  la  terre  des  morts.  De  là  en- 
tin  cette  imprécation  lancée  contre  les  per- 
sonnes odieuses  : 

«  Que  la  Itrre  produise  des  ^[»iiios  qui 
couvrent ,  Léna ,  loD  sépulcre  •  (1218).  Les 
expressions  de  tendresse  et  de  regret  que 
lions  avons  vues  sur  les  tombes  païennes 
se  tri)uvent  aussi  exprimées  dans  les  Divines 
lermesiur  les  lombes  ebrélieiMiest  fl  en  est 
autrement  des  acclainetions.  An  lieu  di  s 
froides  et  iiisigoifiantes  formules  :  qué  la 
ttm  ttwU  légirê  t  que  Ict  es  repoioU  Iran- 
quWeilles  Chtélîeiis  font  deux  souhaits 

iiieins  de  eoosolation  et  d'espérance  ;  c'est 
•  vje  el  te  paii  éiemellve  en  Dieu  qu'île 
sonbailctil  à  leurs  amis. 

DIOSCOBB  TIBR  m  ETËRPIO. 

«  Dioscore,  Vis  dans  l'élemiié.  » 

VA>»ritHA  DVLCI9  BIBAS 
n  OEO. 

«  Douce  Fiiusline  ,  vis  on  Dieu.  » 

Quant  à  i'acclamalion  m  pace,  elle  se 
trouve  presque  sur  eheque  tombe  chrétien- 
ne, et  ne  Ironvo  <]iif  îà.  Or,  pour  peu 
ipi'on  VI  uilie  réiléuiiir  à  la  rc!it5ieuse,  fulé- 
lllé  avt'C  laquelle  les  premiers  chréiiens 
transportaient  dans  leurs  usages,  dans  leurs 
luœurs,  dans  leurs  pnroles,  les  exemples  du 
divin  maître»  on  no  pourra  s'enij  ôcher  d'y 
voir  le  salut  de  Noire-Seigneur  h  ses  ap(^ 
très,  afirès  avoir  consommé  sur  le  €alvslre 
l'œuvre  de  l.i  rédemption.  Ce  snlul,  dont 
le  sens  est  tout  à  la  l'ois  si  simple,  si  sublime 
et  si  étendu,  a  rassé  des  lèvres  du  Ssuveur 
sur  celles  de  l'Eglise,  son  l'i mise.  Les  ins- 
criptions sépulcrales  l'ont  emprunté  à  la 
litursie  ,  et  sous  quelque  forme  qu'elle  soit 
^ijnsée  ]  nr  l'outil  du  fossoyeur ,  celle  di- 
vine parole  conserve  la  signiticalioa  évan- 
gétique  qu'elle  a  reçue  primitivement  et  qui 
ne  .«aurait  varier. 

Pour  obscurcir  l'éclat  des  signes  généraux 
qui  distinguent  les  iuscriptious  chrétiennes 
des  iiiscri]  lions  itiiïermes  ,  on  a  dit  :  Les 
unes  el  les  autres  offrent  les  mêmes  noms 
propres  t  quelquefois  la  même  dédicace 
païenne.  Ainsi ,  ou  iontes  les  inscriptions 
dbs  catacombes  ne  sont  pas  cbréileanes  « 
titt  les  premiers  chréiiens  étaient  encore 

tina  VernûaliM.  HitanO,  |«S4i  %  vel,  iii-8*  t.  il, 

p.  1 13. 

(1218)  «Terra  tuoiDM>tiiis<il)dacat,  Leoa, spi«»1cniin.> 
•  litll4e).Natt  iei|Hk»ile  luit  |;«<»tilibus  Uiristu- 


AIRE  fNS  &«» 

h  moitié  païens  :  telle  est  ladifTiruUé  dunt 
Hnléressanle  solution  va  nous  occuper. 

Que  les  inscriptions  des  cntarorabes  pr<*- 
senlenl  un  grand  nombre  de  noms  païens» 
et  même  les  noms  des  dieux  et  des  déesses  « 
c'est  nn  fait  incontestable,  mais  qui  no 
prouve  en  aucune  manière  le  paganisme  des 
tombeaux.  En  devenant  chrétiens  ,  \c»  pre- 
miers fidèles  conservèrent  généralement 
leurs  noms  propres-.aucnneloî  no  condamnait 
cet  us.ige  (1219-20).  Ne  lisons-iious  pas  d:ins 
les  AcU$  des  apôtres  les  noms  parfaitement 
païens  de  Caius,  d'Alexandre  el  d'Apollon? 
Saint-Paul  lui-même  ne  cbangea-l-il  [)8ssoii 
nom  juif  pour  un  nom  romain?  Mais  quand 
nos  pères  t'auraient  voulu,  cette  auMtftU'» 
lion  t'inil  loin  d'ôfre  toujours  possible. 
Comment  auraient-ils  pu  prendre  des  noms 
nouveaux ,  tous  ces  ebréliens  qui,  conduite 
h  la  mort  immt'dialemcnt  après  leur  profes- 
sion de  foi ,  n'eurent  pas  môme  le  temps 
do  recevoir  le  baptêmeT  Mais  en  admettant 
la  possibilité  constante  d'un  pnrei!  change- 
ment,  l'intérêt  légitime  des  néophytes, 
I  honneur  de  l'Eglise*  la  gloire  de  Dieu ,  ne 
laisaient'ils  pas  un  devoir  de  le  dédaigner? 

Conserveraprès  leur  conversion  les  noms 
qu'ils  porlelmt  dans  le  monde ,  comme  ils 
gardait  lit  leur  <5tnt  cl  leur  profession  ,  n'é- 
tait-ce i»as  pour  les  nouveaux  fidèles  un 
moven  de  caeberèleurs  parents,  à  leurs 
amis  encore  païens  ,  une  démarche  dont  la 

Erudeoce  commandait  souvent  de  leur  déro- 
er  le  mystèreT  A  son  lour  l'Eglise  nais* 
santé,  continuellement  acouséc  do  n'être 
qu'une  assemblée  d'hommes  viis  el  igno- 
rants, ne  devai^elie  pas  rencontrer  dans  ce 
reproche  un  obstacle  sérieux  à  de  nobles 
conquêtes?  Pour  le  faire  tomber,  n'élait-ll 

E as  non  qu'elle  pût  montrer,  dans  ses  hum- 
les  ou  sanglants  dyptiqucs,  des  noms  glo- 
rieux inscrits  sur  les  registres  du  sénat  on 
dans  les  fastes  consulaires?  Dieu  lui-même 
devait  manifester  à  tous  les  siècles  sa  puis- 
sance ,  en  montrant  les  noms  les  plus  illus- 
tres du  [)Bgauisine  ,  i^r.Tvt^s  sur  îles  tonjbes 
de  martyrs,  à  cdté  des  iiom&  lus  plus  hum- 
bles et  Tes  moins  connus.  Enfln,  comme  il 
élait  venu  ;  o  ir  tout  rélutbilitcr,  ne  fallait-il 

i>8S  que  le  divin  Uédempleur  sanclitiêl ,  en 
es  laissant  k  ses  plus  tldèles  disciples .  des 
nou  s  portés  par  ses  plus  grands  ennemi»? 
N'est-ce  pas  de  la  sorte  qu'il  a  réhabilité, 
purifié  la  Minerve,  le  Panthéon  et  tant  d'au* 
très  édifices  consncrés  au  culte  s;irrilége«a 
aux  iétes  criminelles  du  paganisiiuo  il 

D'ailteors,  pour  quel  molif  les  nouveaux 
convertis  niir.nt  iit-i!s  [uitiî''  U;urs  anciens 
noms?  S>aQS  doute ,  cumuie  cela  se pniliquo 
aujourd'hui,  aOn  de  prendre  le  nom  de 
quelque  saint  qui  leur  servit  tout  à  la  fois 
de  protecteur  el  de  modèle.  Mais  pour  le» 
ebréliens  des  temps  a|>osioliqttes,eus  modè- 
les n'existaient  pas  encore.  Dira-i-on  qu'ils 

pis  factis  profana  tlrnnini  noniina  non  (1«  i  (isiits»c, 
Into  «ssuiiipsi»se,  ul  piuribiis  osiciulii  CiTF.iws,.  in 
Nawvm.  «iillf.,  p.  lOO;  FASiieTti,/airrvrl.,  c.6,p. 
tifti. 
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aiiraieiu  pu  tlmisir  les  noms  de<;  pntrinr- 
tliei,  di;s  proptièlus  fit  des  justet^  de  l'An- 
cien Testament?  Ils  l'auraient  po  sans  con» 
tredit ,  mais  ils  ne  !ft  devaient  [  .  et,  dans 
fivs  profonds  conseils,  la  Prunduice  u'a 
|in5(  voulu  ()u'ils  le  fissent. 

D'nljord,  s'ils  pussent  nijripléiles  noms  hé- 
Iweux  li'ls  quu  ceux  d'Abraham^  do  Unvid, 
de  Jérémict  de  Daniel  el  autres  s  i  i  a- 
bles,  on  aurait  pu,  en  les  trouvant  |dti!>  lard 
gravés  dans  les  catacombes,  supposer  que 
iius  riinolières  furent  cnuiiniins  aux  Juifs  cl 
aux  Chrétiens,  ou  du  moins  qu'ils  ne  fu- 
reni,  ni  Tonvrag»,  ni  Iti  s4ijour,  ni  la  tombe 
exclu  si  vi  de  ces  derniers.  Une  fâcheuse  in- 
certitude serait  restée  dans  les  esprits,  et 
TEglise  priinilive  anraîi  perdu  pour  nous 
un  des  plu  briUantt  fletiroiit  du  sa  cou- 
ronne. 

En  outre,  soit  ignorance,  soit  roauvaîee 
foi,  les  pf*î>fis  avaient  l'habiiudo  de  con- 
fondre, dans  leur  iangago  tl  dans  leur 
liaine,  les  Jaifo  et  les  Clirétiens.  Pour  eux 
c'était  une  même  sectf,  ridicule,  turbu- 
lurite  et  digne  de  la  itaine  uuivur.«elle  (lii'21). 
Ou  comprend  dès  lors  toute  la  puissance 
des  raisons  religieuses  et  sociales  qu'a- 
vaient nos  pères,  d*éviler  tout  ce  qui  pou- 
vait, môme  indirecteffienl»  «oloriaer  uue 
•emblable  confusion. 

Aussi,  chose  roenreilleusel  parmi  les  mil- 
liers de  loeuti  découveris  tians  les  cata- 
combes, on  n'en  a  pas  trouvé  un  seul  qui 
portât  le  odtn  d'tiD  personnage  quelconque 
de  l'ancienne  loi  (1222).  Do  là  il  faut  né- 
cessairement conclure,  ou  que  les  Juifs  de 
Rome  ont  tous  refusé  d'embnoeer  le  chris- 
tianisme,  ce  qui  est  faux  ;  oti  qti'iîs  (»nl 
changé  de  nom  en  se  couvertjssant.  Celle 
dernière  suppttrition  est  seule  adraissiblei 
luais  elle  prouve  sans  réplique  le  soin  ex- 
trême des  iidèles  de  Rome  à  se  disUnguer 
de  la  race  que  le  déicide  vouait  déformait 
h  l'exécraiiun  du  genre  humain. 

Pour  ces  motifs,  et  peul-6lfo  pour  d'an- 
tres encore,  le  changement  de  nom  (ut  tx- 
tréuiement  rare  parmi  les  premiers  tidèiea. 
Aussi,  non-seulement  les  Acm  des  apà- 
ira,  [liais  encore  les  Actes  de$  martyrs  nous 
otfrent  à  chaque  page  des  noms  iiaïeus  portés 
parles  [dus  Kiorieui  enfants  de  la  priml- 
livG  E^;Iise.  Qui  ne  cunnalt  lea  iénateurs 
l^udeus  el  Julius;  les  oiliciert  et  les  géné- 
raux des  armées  impériales»  Tii»urce,  Ma- 
rins, Kxupère;  les  nobles  matrones  Priscillc, 
lliéodura.  Jusla,  PJauliiie,  Lucine,  Cjria- 
que;  les  illustres  vierges  Priaque,  Pruden- 
tienne,  Solèie,  Flovie,  r-M-ile,  Balbiue,  et 
tant  d  autres  qui  ruhaiidâeioni  du  luut  l'é- 
clat des  vertus  chrétiennes,  des  noms  déjà 
fameui  dans  les  aonalea  de  l'aocienoe  Home? 


(IKI)  On  conn.iU  les  passai^es  de  Tacite,  de 
Çiieuinu.  lie  Xi|iiiiliii.  Le  st;ri<ii(l,  rapporlaiil  l'édil 
de  Claude  qui  i>aiini<«sail  ïm,  i.iifs  Ut:  liutne,  dil  : 
iwitcot  imputtore  Chrctto,  etc.  Le  dérider  iiarUiit 
de  sainie^lavie  el  de»  aeiras  cenveriU  à  ia  foi, 
sVsi^ritiia  «ii  ces  termes  :  C«/m«  r«j  caaM,  aiafit 
f«t  M  Mum  Mmrim  (raaiwrMi,  datnnuti  •■m. 


cRRUTiAïasiiE.         ns  fM 

Fin(-it  sV^li-Jimer  i|UO  ili^s  nnniS  jadis  j^nirns 
Su  reirouvenl  dans  les  calacombcs  sur  les 
luculi  des  enfants  de  TEgliseT  Je  vais  en 
ciîcr  pifs-uns  pris  h  dessein  sur  les 
loiiiiies  accompagnées  du  vase  de  sang  ou 
de  la  fiaime,  signes  distindifs  du  martyre  t 

POPVLOXiO  IM  MGft  IDVS  JV?IIS. 

n  A  popiiioni  is  ea  paisj  le  jour  des 
Ides  de  Juin,  a 

■rmtAna 

ruxo»» 
HiKe. 

«  Eulichiana ,  que  In  paix  soit  arec  loi.  • 
DOMITU  iw  raCR. 

•  Oomitia  an  pais.  » 

W.iri  celui  d'un  martyr  de  quatre-viogl- 
six-aus.  Salul  au  saint  vieillard,  au  glo- 
rteui  Tdiéran  de  Tannée  chrétienne  1 

LVCRETIO  TIMOTUEO   QVI    ViMT    AN?!.  LXtSTI 
BEÏIEMtRKMI    1%  PACK  VXOR  ET  KILir. 

a  A  Lucrétius  Timotbée,  qui  vécut  qua- 
ire-vingt-six  ans,  bien  méritant,  dans  la 
pail,  son  épouse  et  ses  enfanls.  ■ 

Les  deux  noms  suivants  apparlieiuieut  è 
deux  héros  chrétiens,  dont  Tun  remporta  la 
palme  de  la  victoire  dans  la  iorce  de  l'âge, 
l'autre  au  printemps  de  la  fie  : 

DBP.  DALUATI  ,  rSIDIB  ,  KAL. 

MAïAS,  TisiT.  aanos  BXSV. 

•  Déposition  de  Dalmalius  la  veille  des 
calendes  de  mai{  il  vécut  trente -cioq 
ans.  • 

LROimvs  vnirr  anaos  mi  »  m.  ii>  i* 

■  Léontius  véeul  vingt-deux  ans  deus 

mois  dix  jours.  » 

Peu  à  peu  la  vénération  profonde  et  la 
tendresse  Qliale  qu'ils  avnienl  pour  ic^  :\yt\- 
tres  firent  prendre  aux  Chrétiens  les  noms 
de  lenrs  pères  dans  la  foi;  ainsi  on  a  trouvé 
dnns  les  catacombes  de  Prétexta  et  de  Sninte- 
Priscille ,  plu!»ieurs  lombes  de  marijrrs  et 
de  Chrétiens  appelés  Pierre  el  PsnI. 

KtBO  mHSVUKNTI  W  MGB. 

«  Pierre  bien  nérilanl  eo  paix*  » 

VAVI.VS  M  VACt. 

«  Paul  en  paix. 

Daus  celle  de  saint  Callixte»  le  uom  grec 
d'un  martyr  appelé  Luc. 

Lovmt. 

•  A  Luc.  * 

Parndigion  il» choisirent  encore  poureux- 
mêmes  et  pour  leurs  enfants  les  noms  des 
vertus  chrétiennes.  Entre  autres  iciuoi- 
goages ,  00  peui  citer  les  iuscripliotM  sut- 
Quorum  pars  ocrita  ett,  pnr$  ipotiala  («tKltatihui 
Uimitilla  laiitummodo  in  Pandataritm  nlegiitm  Mf* 
[tlpii.  Ofony.  Nictei,  in  Dotmtiiin.) 

(Itii)  Lk's  Ctirélieiib  irOriciil  se  iiionlrortiit  un 
(MW  moins  rigoureux  à  cet  ég-int  ;  m»i»  ce  u'v*i  |i»<- 
ici  l«  lien  d*es|>li(|ii«r  ce.ie  iliUéreiice  <k  c«Midttite. 
(HOLMTVl.  Iib.  Il,  c.  lit  Jf'  ^^^•) 
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vAD'es  (,os  catacQmiMS  de  Saiol-Crrinque  «t 

tic  Saint-Callixtp. 

PISTR  SPEI  50R0RI  PL' I.CiSSIMB  FBfîtT. 

«  Piste  (011  Spérat)  à  Espérance  sa  sœur 
diiri0  a  fait  celte  tombe.  » 

9Hf9  iw  nto» 

IN  D. 
8TEFAMS. 

•  Espéranee  eo  Dieup  en  Dieu  conroii- 

Oaof  les  aetas  des  martyrs  Scillitalna, 

on  voit  aussi  le  nom  de  Spérat,  porté  pnr 
uu  des  plus  intrépides  champions  de  l'fc)- 
yangile (1223).  Enfin  ,  les  martyrs  changaient 
quelquefois  leur  nom  de  famille  pour  le  nom 
plus  glorieux  de  Chrétien.  Tels  furent,  au 
rnppurt de  saint  Basile,  les  quarante  soldats 
de  Sébaste ,  peudaot  la  nersécutioD  de  Li* 
«f nius  (192^).  Pea  à  pea  l'usage  s*étab1ft  de 
donner  onfatils  les  noms  des  martyrs  : 
il  était  géuéral  sur  la  fio  du  it*  siècle  (1225). 

Comme  on  Toil,  la  présence  des  noms 
païens  dans  les  inscriptions  des  catacombes 
ne  peut  jeter  l'ombre  d'un  doute  sur  rori- 
glne  chrétienne  et  la  virginité  de  nos  véné- 
rables cimetières.  Non  moins  impuis^ynto 
est  la  dédicace  païenne  qui  se  trouve  sur 
quelques  tombes.  Ptuaieurs  locuii  portent 
eo  lettres  sacramentelles  D.  M.  Ce 

douiile  si^lo  peut  s'interpréter  également  ; 
par  Dii  manibus^  «  aux  di(>ui  mânes;  »  ou 

Kr  Dto  maximOf  «  au  Dieu  trôs-«rand.  » 
ins  ce  dernier  sens ,  11  est  très-orthodoxe, 
et  rien  n'cmpôchait  les  Chrétiens  de  le  gra- 
ver sur  leurs  tombeaux.  Qu'ils  Taienl  ainsi 
enlenda  «  Il  seraft  bien  facile  de  le  prouver 
par  un  grnnd  nombre  il 'ox  cm  pies.  Je  me 
contenterai  d'une  seule  inscription  incon- 
testablement chrétienne,  puisqu'elle  orne 
la  lombo  d'un  martyr,  ou  elle  so  trouve 
accompagnée  du  munogcammo  de  notre 
Seigneur,  de  la  palme,  de  la  colombe  et  du 
Yase  do  sang  :  autant  de  symboles  parliii- 
tament  inconnus  des  païens. 

n.  K.  s. 

CAKSOmifS  SALTII»  TO» 

MBMORIÇ:  fOOt  QVI 
'tIXIT  ANMS  XX.,  M.  VI.  BT 

non.  m.  eviviGanviiT  soccisia 

ILAIIH.  Jl.  MARIRVS  FKAIM  (1226). 

«  An  Dieu  très-ji;rnnd ,  consacré.  Céso- 
nius  Salvius,  (i'iiuurcu:>6  mémoire,  iiioo- 
cenl,  qui  vécut  vingt  ans  six  mois  trots 
heures;  auquel  otU  élevé  eettê  tom6€ p  Sae- 
cisia,  SB  roere,  et  Mario,  son  frère.  » 

On  voit  pr.r  (  i  l  exemple  que  les  Chré- 
tiens donnaient  au  sigle  D.  M.  d.  une  sigoi- 
IleatioD  toaU  autre  que  les  païens.  Mais 
quelqoHiàia  on  lit  en  toutes  lettres  :  DU  mu 

i\tU\  'Hem.  in  «055  Martyr.,  49. 
(1115)  TiiEoriniiKT.,  UiU,  «rc(é-,  lib.  m. 
(Iâ3«i)  Ou  Yoii  diius  la  deraiértf  ligne  uu  cxeuiple 


NAIRE  Dis  m 

nibu$ ,  ■  aux  dieux  mAnes.  »  Dans  ce  cast 
lu  pensée  païenne  est  inconlestablo.  Faut>il 
en  conclure  que  l'inscriplion  ello-niôiup, 
dont  cette  dédicace  fait  partie,  est  une  ins- 
cription païenne ,  que  le  loeulm  sur  leqoH 
ori  I  f  trouve  est  un  ///cu/u«  païen.  Partout 
ailleurs  que  dans  la  Rome  sonlerraine  on 
est  en  dreil  de  le  eroire.  loi,  la  eonséqueuce, 
loin  d*èire  rigooreuta»  sera  faussa  et  ab- 
surde. 

La  santé  des  Chrétiens,  obligés  de  vivre 

dans  li  s  catacombes ,  faisait  une  obligation 
rigoureuse  de  fermer  les  tombes  immédia- 
tement et  avec  le  plus  grand  soin.  Mais, 
iJaiis  les  jours  de  détresse,  alors  que  les 
persécutions  ajoutaient,  dans  une  semaine, 
plusieurs  milliers  de  vietimes  aux  décès  or- 
dinaires, les  fossoyeurs  étni»3nl  évidem- 
ment débordés  par  l'ouvrage,  L'Eglise  en- 
tière venait  à  leur  aide,  et  s'employait  avec 
ardeur  aux  soins  de  la  sépulture.  Nous 
voyons  les  Papes,  les  prêtres,  les  vierges, 
les  dames  romaines  accomplir  à  i'envi  lo 
devoir  sacré  •  d'uù  dépendaient  Tbonoeur 
des  morts  et  la  santé  des  vlvaots.  C'est  le 
cas  de  rti|-)i^[pr  avec  TertulUen,  l'ien  quo 
dans  un  sens  différent ,  que  tout  le  monde 
était  travailleur  :  tn  kU  ommiM  Aoaie  Nu'fei. 

Pour  clore  les  nombreuses  tombes  que  la 
mort  remplissait  d'heure  en  heure,  ou  pre- 
nait lout  ce  qu'on  trouvait  sous  la  main.  De 
dans  les  catacombes,  celte  étonnante 
variété  de  fermeture  lumulaire  en  marbra 
fin  ou  eo  albâtre,  en  aerpentio  en  jaune  ou 
en  vert  antique,  en  marbre  africain,  eu 
porta  acuUa,  en  pierre  ordinaire ,  en  bri- 
ques souvent  éeoniées,  souvent  de  plu- 
sieurs morceaux,  quelquefois  grattées  OU 
couvertes  de  chaux ,  afin  de  faire  disparaître 
d'anciens  caractères.  Les  tombeaux  païens 
devaient,  plus  que  les  autres  édiQces ,  offrir 
UU9  riche  moisson,  ils  étaient  situés  dans  la 
campagne,  ils  bnrdiiiqnl  les  voies  romaint^S 
voisines  des  catacombesi  le  temps ,  ia' né- 
gligence, les  guerresdvllef,  mille  eaoaes 
différentes  en  avaicni  détaché  nomf»reut 
débris,  ou  les  avaient  même  changés  en 
ruines. 

Qiini  de  pins  facile  aux  Chrétien»  que  de 
prendre  ces  dalles  de  pierre  ou  de  marbre, 
ces  briques  endommagées,  et  de  les  em- 
ployer è  leur  usage?  Faut-il  s'éionner  si 
quelques-unes  de  (es  pierres  toutUales  out 
conservé,  mèma  après  leur  destination  uhré* 
lionne,  lu  si-ziif  jM-imuif  de hîur  dédicace  aux 
dieux  mânes  ?  uù  trouver  toujours,  avant 
de  les  employer ,  le  temps  ol  1  outil  néces- 
saire pour  1  elTucer.  Peut-être  le  Chrétien 
qui  s'en  servit  ne  savait-il  pas  lire?  Peut- 
être  travaillant  dans  l'obscuriio  dû  la  n  ui'  , 
ne  l'avait-il  point  aperçu?  ou,  entin  sûr  d» 
son  intention,  croyall*il  sanelUier  cette 
pierre  per  la  destination  qu*il  lui  donnait , 

des  {«corfecdoDt  dooi  nées  svons  parlé  pins  Isot:' 

alors,  COUluie  aujourd'hui,  le  peuplo  écrivnil  sans 
doute comiue  il  parlait:  aiair  pour  niaier,  ei  iruur. 
peerfnisr. 
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el  dès  iors  n'nltaciinit-il  pas  plus  d'impor- 
Uince  k  conserver  qu'à  supprimer  sur  la 
trombe  do  soa  frère  co  tàuuù  de  pegeofs- 

me  (1227)  T 
i:  n*esC  pas  seulement  mitembTnbte,  0 

esiTrai,que  les  choses  sn  pTs^î  V  tit  .liîisi. 
L»'8  inscriplions  opiêtographiques  en  Umr- 
nissent  la  preuve  malérielle.  On  donne  re 
nom  ^  des  pierres  lombalcsqui  portent  rt'un 
côté  une  inscription  chrétienne,  el  de  l'au- 
tre une  ioscriplion  païenne.  Plaeés  deiis  Ift 
circonstances  UilTiciles  dont  nous  avons 

f>arlé,  les  Chrétiens  prenaient,  pour  fumier 
es  loeuti  de  leurs  morts,  la  première  dalle 
tumulaire  qu'ils  rencontraical.lls  menaient 
dans  rintérienrlecAté  qui  portait  Tinscrip- 
tioii  païenne;  el  sur  lo  cûh'  utéricur  ils 
gravaient  rinscriplioa  chrétienne.  Parmi 
une  foule  d'antres,  en  Tofef  trois  modèles 
trouvas  d<in>!  rntncnnit)  ^?  de  Sainte- 
Priscille,  de  (iordien  el  deSaint>Hippoljr(e. 
Le  premier  présente  sur  le  cdlé  eediè 
dans  l'intérieur  du  lœ^tu,  Tépitaphe  sui« 
Tsate  : 

D.  H. 

M.  A^K^lIVs  raiMOSVS,  AVG.  LIB. 
MBaiOaiOLAM  VETVSTATE  OELAPSAM. 

mtFicrr  si«.  ubbrtis  ubutabvsq. 
voirnisQTS  bobvh. 

■  Aux  dieux  mânes,  M  irciis  Aiirélius  Pri- 
mosus,  affraocbi  d'Au^^uste,  a  refait  ce  pe- 
tit monument  tombé  du  vétumé,  pour  lui, 
pnnr  so^  afTranchis*  aul  alfreDehie*  et  leurs 
descendants.  » 

Cette  pierre  tombale,  aree  son  înserlp' 
lion,  prouve  deu»  choses  :  I.t  première, 
u*il  ne  manquait  pas  dans  les  environs 
e  Rome  de  tombeaux  en  ruines,  et  dont  il 
était  facile  de  s'emparer  en  tout  ou  en  partie  ; 
la  seconde,  que  la  même  pierre  avait  rt^çu 
primitivement  une  inscription  qui  a  été 
effacée,  afin  de  pouvoir  graver  celle  qu'on 
vient  de  lire  :  le  fait  est  palpable  (»uur  qui 
a  TU  la  pierre.  Après  avoir  servi  deux  fois 
aux  païens,  nous  allons  voir  celte  même 
dalle  employée  dans  uiietomLie  chrélienue. 
Sur  la  côté  esiériaur,  ou  lit  : 

«  Festus  vécut  vingt-sept  ans.  » 
^  L'emploi  de  la  pierre  païenne,  la  brièveté, 
rineorrection  même  de  l'inscription  chré- 
tienne se  réunissent  ici  pour  montrer  la  pé- 
nurie, rempreasemeotou  le  peu  d'babi leté  d  u 
charitable Chr^f en qni  donna  la  sépuliure  à 
Festus.  Toutes  ces  circonstances  expliquent 
beaucoup  mieux  que  de  lougs  raisonne- 
ments, la  présence  des  pierres  avec  dédi- 
cace païenne  dans  !os  <  atacombes  (1228). 

Le  second  modèle  olTre  inlérieurttiaeot 
I  inscription  parfaitement  païenne  de  Julia 
Palcstnca,  et  extérieurement  celle  d*ua 
Gbrétieu  nommé  Paul  : 


3 


(1247)  FAiRBTTi,  ttitcript.,  c.  8,  mscri|il.  33; 
Lwi'i,  tpilaph.  Seeer.  Martifr.  105;  Jacutio,  De 
 ''^         "  •     ■    "  I.k 


mn,  t.pilapli.  àevcr.  Matiyr.  105;  Jacutio, 
men.  H  hon,.  lib.  alvj;  Zaccaha,  /««m,  Ijipid., 
U,  c.7i  MoacBLu,  0»  Stil,,  iiiaeripi.  325;  fi 


D.  ». 
iVl-lJE  PALt^STRICB 
C071JVGI  INCOMPARABILI 
M.  AVRBL.  FORTIS  FBCIT  FT  SIBI 
tIBERTIS.  I.IBERTABVS(JVK 
POSTKRtSyVE  EonvM 
ET  JVL.  IL  MAVBVS.  BT  HELPES 
nctuTiiT.  VOSmiSQVC  BORVM. 

•  Aux  dieux  mânes.  A  Iulie  Paleslrica, 
éi>fujsp  incomparable,  Marcus  Aurélius  For- 
tis  a  fait  ce  munument,  et  pour  lui-mème,  et 
jour  ses  affranchis,  ses  affranchies,  et  pour 
eurs  descendants.  Et  Jntins  Maurus  et  Ju- 
ins Helpes  l'ont  aussi  fait  pour  eux-mêmes 
et  pour  liMir  posiériii'?.  » 

Voici  maintenant  l'inscription  chrétienne 

f;ravée  sur  la  partie  opposée  de  ce  marbre, 
orsqu'il  est  d  vt  r  u  In  fermeture. d*un  fe- 
cu^us  des  catacombes  : 

PAVLVS 
i«  PAcn. 

«  Paul  i!:in^  h  \<ni\ .  » 

Le  troisième  modèle  confirme  plus  élo- 

Zuemment  encore  le  fait  qui  nous  oceupe. 
a  pierre  est  cassée,  et  rinscriptioQ  ehré- 
tieone  tronquée  : 

••••••«...  AVG.  LIB.  QVI. 

IX.  ABN*  XXXin. 

 Bit  II  CONJVGt. 

.....M...  BNBMBRENTt.  FB. 
••••••.*..  T.  tWk  JVSTA. 

VùOT  tente  foscription  chrétienne,  le  foa- 

snveor  n'a  pu  graver  grossièrement  et  à  la 
h  Aie  que  le  monogramme  de  Notre-Seigneur, 
la  palme  et  l'image  du  martyr  triomphant. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  claire- 
ment que  la  présence  des  noms  et  des  si- 
gnes païens  dans  les  inscriptions  des  cata- 
combes ne  contredit  en  rien  l'origine  et  la 
destination  exclusivement  chrétienne  de  la 
grande  cité  des  martyrs.  A  cette  connais- 
sance précieuse,  il  est  utile  d'enjoindre 
une  autre  qui,  pourètre  d'une  moindre  lui- 
porlance,  oITro  cependant  un  vif  intérêt  : 
je  veut  parler  de  la  poncluatiou  et  de  l'âge 
des  inscriptions 

Rien  déplus  inconstant  que  roriho::rft- 
phe  el  la  ponctuation  des  anciens  monu- 
ments chrétiens  et  païens.  La  cause  en  est 
tout  enserîibifî  (!ans  les  changements  de  pm- 
nonciaitutj  auxquels  la  langue  latine  ne  fut 

Eas  moins  sujette  que  lea  autres  ;  dans  l*faa>; 
ilude  d'écrire  corî)ine  on  prononçait  sans 
repos  marqué  etilru  chaque  meiiîbre«de 
phrase  ;  dans  l'ignorance  et  le  caprice  des 
ouvriers;  dans  la  douleur  des  parents  qui, 
pour  donner  plus  de  solennité  à  leurs  re- 
grets, séparaient  cbaguo  mut  par  un  ou  plu- 
sieurs points,  afin  d'obliger  le  lecteur  à 
faire  autant  de  panses  que  l'inscription 
comptait  de  paroles  et  mémo  du  lettres  ;  en- 
tlQ  dans  l'amour  des  vivants  qui,  oour  ex-  < 

DETTi,  Hb.  ii,c.  9, 10,  II;  BwNuaovfi,  Y^âri  Ci« 

mUerittt,  p.  167,  etc.,  etc. 
{liM)  Voy.  Arikchi,  lib.  ui,  c.  12,  p.  SUS» 
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primer  leur  tcnJresse  envers  lesdérunts, 
remplaçaient  les  poinU  par  de  pelîts cœurs  ; 
oo  par  des  palmes,  si  les  morts  élaiontmar^ 
tjrs.  Voici  quelques  mo<iè!ns  qui  metlront 
sous  les  yeux  ces  diffère ules  espèces  do 
ponctuaUon. 

Les  objels  en  terre  cuite,  crimmfi  les  bri- 
ques et  les  figurines»  préseutcnt  souvent 
été  foseriplions  sans  point  ni  séparatioo 
auouDe.  Exemple  : 

BX  PaATLPIf  ACCB 
MA  Ml  ST  Ara  GOS. 

En  slylt  ordinaire  :  Ex  prœdiit  Ulpiar  ac- 
cepta Pœtino  etAproniano  eontuUbtu.  «  Celle 
urne  a  faite  avec  la  terre  liréo  des 
champs  d'Ulpin,  sous  le  consulat  de  Pé- 
tinus  et  d'Âprooiauus  (1229).  » 

Rien  n'est  plus  commun  qtie  ces  mots  : 
bibat  pour  viva$f  bixit  pour  t  i.ri;,  rone  pour 
botutf  et  autres  semblables,  où  les  lettres 
font  écrite»,  comme  elles  étaient  pronon- 
céRS. 

Le  caprice  ou  l'ignorance  dos  ouvriers 
•e  remarque  dans  les  inscriptions  suivan» 
teS)  ponctuées  aorès  et  même  avant  diaquo 
mol; 

.VAKTaKlft.  HAVB. 

.BKNR..  BiLBAS. 
.QVI.  «B..  SàLTTAS. 
GTM.  SOSSIA.  nUA.  MIA. 

«  Parthenia«  salut.  Porle-toi  bien»  toi  qui 
me  salues  avec  Sossia,  ma  tille.  » 

1.  T.  T.  B.  R.  T.  I.  T.  S. 
T.  I.  T.  T.  f , 

«  Joventios  Titus,  etc.  • 

Je  remarquerai  en  passant  que  les  anciens 
mettaient  les  points  au  milieu  des  lettres  et 
non  point  aobaffCommenousavons  coutume 

de  le  faire.  Je  ren>arqtierai  en  oiilreqiie,  dans 
les  inscriptions  CD  bon  style,  la  dernière  ligiio 
n'est  presque  jamais  ponctuée  :  c'est  un  si- 
gne auquel  le  célèbre  Maffei  veut  qu'on 
reconnaisse  raullicnticilé  do  monument 
{1230). 

Avant  de  quitter  les  inscriptions  des  ca- 
tacombes, il  reste  A  étudier  les  signes  aux» 

quels  on  peut  reconnaître  leur  flgn.  Kti 
voici  quelques-uns  généralement  admis  par 
les  plus  habiles  archéologues.  • 

Lh  brièveté. —  C'est  un  lait  reconnu  que 
langue  épigraphique  des  premiers  Chré- 
tiens était  extrêmement  concise  et  sobre  de 
paroles,  La  simplicité,  l'humilité,  le  man- 
que de  tempi,  d'ouiils,  d'habileté  et  d'au- 
iros  circonstances  dont  nous  avons  déjà 
|)arlé,  rendent  raison  do  ce  fait  d'ailleurs 
incontesté.  Vers  le  milieu  du  iv*  siècle, 
nlitrs  que  l'Eglise  se  trouvait  d.ms  des  Con- 
ditions ciilTérentes,  ies  incriptions  devien- 
nent'plus  longues  et  plus  explicites.  La 
première  que  noua  allons  apporter  comme 

{\Ti'.Vi  Lls  Tâ^iLS  conRiii.iircs  font  coninilre  l'âge 
de  n-ti,'  nnif  eu  nnui  i  iaiil  (jiio  yiJiiUns  Ar  iiu-» 
Paeliinis  «i  Caius  Vci  umn-.  A^iruiiiaitus  ùuiept  coil- 
Mil*  l'an  ii3  après  Jésus -Cliiisi. 

tiSSOt  Aru  aititûlwid.»  coi.  tl2>21é. 


IN8  fin 

exemple  est  celle  d'un  martyr.  Bien  .ju.» 
très-courte,  elle  est  cependant  une  de.v  plus 
Âendues  oarmi  celtes  des  temps  primi- 
tilii: 

BL  SBCVlfDITIO  BBNBMEBBNTl 
MtmSTBATOBI  CIIRESTIA50  lit  PACB 
QVI  VIXIT.  ANKO  XXXVI.  DP.  lit.  ROK.  MAB. 

«  A  ^lius  Secuniiinus.  bien  méritant, 
administrateur  chrétien  (1231),  en  paix,  qui 
vécut  lrente<«iz  ans,  déposé  le  trois  des 
nones  de  mars.  * 

La  seconde  dnls  du  milieu  du  iv  siècle, 
et  justifie  par  son  défeloppement  l'observa- 
tion qui  précède  : 

B.  M. 

CTBICfl.TV  AVBBLUI  MABTtfIJt  GASTISaiHB 
AOQVB  PVDICISSIMB  FBUt'r  t:  QVB  FKCrT  IB 
GOITCIOAHII.  XXIII  DXIlIBeRUEHEITl QVB  TIZIT 
ABir.  «  M.  XI.  DXIII  OBrOSTIO. 

RJV8 

DKl  m  NON.  OCT.  NBPOTIAMO  BT  FACVBDO 
COtrSS.  IK  VACB. 

«  A  bonnn  m moire.  Cubiculum  (ou  mo- 
nummt)  ))our  Aurélia  Martina,  très-cbaste 
et  très-pudique  femme, qui  vécut  en  me* 
riage  vingl-trois  ans  quatorze  jours,  bien 
méritante,  qui  vécal  en  outre  (à  moins  qu'il 
n'y  aie  une  faute  dans  rinscripllon)  onze 
ans  onze  mois  treize  jours;  sa  déposition 
J©  trois  des  nqnos  d'octobre,  sous  le  con- 
sulat de  Népotien  et  de  Facundus,  en  pali.» 
Cette  date  donne  l'année  336. 
Le  monogramme  de  N.  S.  1  —  Noos  parle- 
rons plus  loin  de  l'usage  et  do  la  signiOca- 
lion  de  cet  emblème  vénérable  ;  eo  ce 
moment  noua  devons  le  oonsidérer  simple- 
ment comme  un  signe  chronique  ou  indi- 
cateur du  temps.  Ou  le  trouve  formé  de 
deux  manières  :  en  croiz  de  Saint-An- 
dré  ±  ou  en  crois  grecque  ?,  c'esi* 
à-dire  dont  les  quatre  bras  d'égale  lon> 
utiur  se  coupent  à  angle  droit.  Cette 
eroière  forme  est  beaucoup  moins  an- 
cienne que  la  première,  e(  dénote  le  cou- 
rant du  IV*  siècle.  L'autre,  au  contraire, 
remonte  aui  temps  apostoliffues  et  à  I» 
grande  ère  des  persécutions  (1232).  Il  sullirii 
de  deux  exemples  pour  rendre  sensible  celio 
double  forme.  Le  premier  nous  est  otlisrt 
dans  Hnscription  de  le  célèbre  martyre, 
sainte  Fnttstiue,  retirée  det  calacouibea  de 
Saint-Callixte  : 

VATSTIKiB.  VIRG|!(I.  POBTISSIMA 
QVB.  mXiT.  ANN.  BU. 
1 

I!»  PACE. 

«  A  Faustine,  vierge  intrépide,  qui  vécut 
vingt  et  un  ans,  en  paix.  » 

Le  monogramme  est  entouré  d'une  cou- 
ronne de  lauriers  ;  è  droite,  on  voit  uoe  co- 
lombe ;  è  gauche,  une  ancre. 

,  Doldeiti  montre  que  ce  titre  d  adiuuti&ira 
h>ur  ciireiivii  i\e  psui  «lé^SBer  qn'ott  dlacrs.  (Lili 
II.  c  7,  p.  414  ) 
(1233)  llARcai,  p.  101. 
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«09  m  DES  ORIGIKES  MI 

Le  second  exeinplp  App^rliAnl  au  cime- 
tière de  Sainl-C.ilépode,  <  l  l'écriluro.  mai- 
llé grecque»  rouillé  latine,  de  rinscriplion, 
M  trouve  bi«n  «n  hariDoiiie  am  ta  data  et 
la  forme  du  monogramniB  * 

-  aOCRATCS 

m  PAC*. 
«  Soerale  en  fuiii .  • 

Lps  caractères  et  In  forme  s  l^  ltrr  ^  le 
sljle.  les  mois,  riirlbo($raphe,  peusées, 
lee  choses  parlieulières  eiprimées  dans  le 
ronî'^xif,  les  ornements  et  les  emblèmes 
du  monument  sont  encore  autant  de  signes 
qu'il  faut  obferTor  avec  beaucoup  de  soin, 
pnnr  ronnatlre  ladale  des  inscriptions.  Que 
celle  iiidicnlion  sulllse,  car  rexplicalion 
iinus  coniliiiinil  Irop  loin  (1233). 

INTOLÉRANCE  DOCTItlNALE  DE  LA 
PRIMITIVE  É(;LISK.  — S'il  fallait  résumer 
(  Il  i]ij»-l(pics  mois  l'ouvrcige  dos  J'Inloso- 
phumena  (1234)  nous  dirious  tiue  ce  livre 
une  Itisioirc  de  rintolofiioce  reli* 
-:u:iisf)  de  l'EKliSL'  i!ans  I-  s  deux  premiers 
siècles.  On  y  voit  en  ellel  Irente-buit  sec- 
tes d'bérétitjues  frappées  d'aoatbème  pour 
avoir  osé  altérer  le  dcpOt  des  vérités  (jiio 
Jésus-Cbrist  avait  coniiûes  à  ses  disciples. 
Aussi  je  m'élonne  que  nos  adversaires 
d'Angleterre  1 1  d'AIIomagne,  habitués  de- 
puis longlttiips  à  loutes  les  variations  de 
doctrine,  aient  donné  si  promptement  Ivur 
estime  et  leur  conOancc  à  un  pareil  ouvrage. 
La  Providence  a  permis  sans  doute  qii  ils 
tombassent  d.uis  ce  piég*",  alhi  «jue  la  vé- 
rité briilâl  h  leurs  regards,  à  Teudroit  mâ- 
ine  où  Ils  espéraient  trouver  la  confirma* 
lion  de  leurs  erruurs. 

A  celte  grande  question  d'intolérance  re- 
ligieuse se  joint  celle  de  renseignement 
chrétien  dans  les  premiers  siècles,  de  l'u- 
sage de  i'Ecrilure  sainte  et  de  la  tradition, 
ei  d*un  certain  accroissement  de  lumières, 
qui  enlourenl  la  vérité  et  la  mnoifesleut 
plus  uu  uioins  aux  hommes.  Toutes  ces 
(|QesliuhS  uni  été  soulevées  dans  les  dis» 
eussions  rcKiiivesau  livre  des  Philosophu' 
mena  ;  cl,  comme  les  coticliisiuiis  ont  tou- 
jours été  contraires  .lux  dogmes  ciilholi- 
ques,  j'ai  peusé  qu'il  serait  à  prouos  do 
traiter  ici  des  matières  si  graves  et  de  tirer 
d'un  ouvrage  si  estimé  de  nos  adversaires, 
de  oouvcaui  docuiucut»  pour  ia  défense  de 
notra  fol. 

La  cnraclèrc  printnpalde  fa  vorité  est  d'ft- 
Ire immuable;  elle  ne  change  pas  avec  les 
siècles  et  les  peuples,  uiaia  demeure  la 
même  dans  tous  les  tenip«  et  dans  tous  les 
lieux.  <^u'il  existe  un  seul  Dieu,  créateur 
du  monde,  providence  et  sagesse  ini\nie, 
juge  delous  Irs  hommes,  réiuunératctir  de, 
la  verlu  cl  vengeur  du  crime,  ce  suni  ià 
des  vérités  constantes,  que  les  révolutions 
de  ce  monde  oe  pourront  jamais  cbaoger* 

(  t  ^3)  Voy .  /MffnMi»iM«iirfco-fapf<f«rfa,    6;. Vkr- 

■iCLiiiLi,  i.  Il  ;  L^xione  S,  p.  '     '  '  ^"'^  • 

Voiries  uvles  adUiUuuueikà  a  la  Uu  Uu 

v»l«nic* 
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Mais,  en  conservant  son  immutabilité,  lt 
vérité  s'enveloppe  do  plus  ou  moins  de  lu> 
mières  fiour  apparaître  aux  hommes.  L** 
docteur  Wordsworih  Id  cnni|>are  nu  salei' 
que  nous  n'apercevons  quelquefois  qiiV 
travers  les  nuages,  et  qui,  bientôt  se  dé 
ga^;canltî.in^  un  ciel  pur,  se  montre  dans  sa 

3[>lendeur.  Jl  en  est  de  même,  dit-il,  de  la 
octriaede  Jësos^brisl;sans  se  modifier 
jamais  elle  afinmî!  avec  plijs  mi  moins  de 
clarté.  Mai«  comuieid  s'accuwpiit  eu  elle 
ee  progrès  de  lumière?  et,  avant  toutt 
quelle  est  sa  méthode  d'enseignement? 

Jésus-Christ  a  conûé  à  ses  apôtres  toutes 
les  vérités  dont  il  devait  instruire  les  hom- 
mes, r»'  ne  fut  point  dan?  un  seul  discours 
f-i  dnns  une  seule  circonslarjce,  mais  à  dif- 
férentes fuis  ei  selon  que  le  com^ioriaient 
leurs  esprits  et  leurs  cœurs.  Tenant  compte 
<ie  liMir  faiblesse,  il  employa  pour  les  ios- 
Iruire  des  tiijurcs  et  des  [taralxilcs ;  i!  !es 
laissa  ignorer  des  mystères  qui,  au  ci>m- 
nieneement,  enraient  peut-être  ébranlé  leur 
foi,  maib  plus  lard  habitués  à  sn  présence, 
érlairés  par  de  fréquentes  insu  uciions , 
fortifiés  par  le  secremenl  de  l'Eucharistie, 
ils  entendront  de  sa  bouche  les  plus  su- 
blimes vérités,  et  saisis  d'admiration,  ils 
diront  s  Foiié  que  vous  partes  etmrtmmt 

ffin-i  finninfi  parabole.  Nou$  vojfOltê  MMlUc» 
nanl  que  vous  tavez  iout  (1235). 

Les  apôtres  suivront  dans  leurs  prédica- 
tions ces  divins  exemples,  et,  tout  en  su 
courornianl  à  la  manière  d'enseigner  de 
leur  maître,  ils  se  garderont  de  ru n  ajou- 
ter à  sa  duciriae.  C'est  uu  dépOt  qui  leur  a 
été  cfMitié,  qu'ils  doivent  transmettra  fidè- 
lement de  main  en  main,  et  auquel  ils  ne 
peuvent  rieu  ajouter  ni  rien  retrancher. 
Leur  méthode  et  leur  règle  d'enseignement 
sont  dans  ces  parolos  du  saitit  Paul  écri- 
vant è  Timolhée  :  dardez  ce  qui  vous  a  été 
confié  ;  évitez  les  nouveautés  profanes  dont 
les  paroiss  etjes  dangers  d'une  fausse  science 
(1236),  c*est>à-dne  cuiisorve^  lus  doctrines 
que  je  vous  ai  transmises ,  prenez  garde 
contre  les  paroles  <|ui  en  altéreraient  le 
sens.  Soyez  titlèle  même  h  la  forme,  afin 
d'éviler  la  corruplioîi  d  ^  faux  systèmes. 
Conservez  la  forme  des  discoure  que  voue 
avtx  entendus  de  mol  dtme  VtsprU  de  fa  foi 
et  dans  Vamonr  de  Jéuts-Clirist.  Gardez  te 
trésor  à  vous  confié  par  le  baint'EsprU  ^ui 
kaèite  en  nous  (1237).  Vineeni  da  Lérina 
explique  admirableojent ces  paroles:  «Gar- 
dez le  dépôt,  dit-il,  c'est-à-dire  ce  quts 
TOUS  aves  regu  par  «reutres,  al  non  pas  ce 
qu'il  vous  a  fallu  inventer  Tous-raême  ;  une 
chose  qu'on  ne  trouve  pas  dans  son  esprit, 
mais  qu'on  a(iprend  de  ceux  qui  nous  ont 
fk'vancés;  qu'il  n'est  pas  |>*'rtuis  d'étal>lir 
par  une  euircpnso  pariicui.ti e,  mais  qu'où 
doit  avoir  reyuede  main  en  maiii  par  une 
tradition  pubii  ^ue.  Vous  de  ve2  èire,oo(i  |itf  ini 

{1235)  ioM.  sa 
/  liminh.  VI.  HH, 
^tz57j  {Il  ïittt.  i, 
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{nMilnlrar.  m«isseeMlê«nl«erai(|n{  votts    n'entondaienl  qae  la  langue  htinc.  ne  li- 

ont  préc<^<1és;  non  point  un  hnnime  r|in    satcnt  pas  ta  sainte  Ecriture,  n'avaienl  point 


iiiènt),  niais  un  homme  qui  ne  fait  lue  sui- 
vre les  guides  qu'il  a  devant  lui  (1238).  » 

Dans  cette  même  épllre  de  saint  Paul  à 
Timothée,  nous  lisons  ces  autrus  paroles 
où  l'on  r(M  arque  ce  môme  r(  s|  C  l  t  pour  le 
dépôt  qui  a  été  conOô*  et  par  ce  respect 
rtmtté  et  nmnaftbilité  île  fa  foi:  J'ai  ét- 
sîri  que  tu  rettatsei  à  Ephèse.  qnnnd  je  mit 
allé  en  Biacédoine ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
tltange  ton  tn$tiffnement,  qu'on  n'accrédite 
p,n  ara  fables  et  rhs  rjMnlnqie^  t n / crmtfll- 


rcçu  fies  apôtres  et  de  lenrs  succi>ssenr« 
immédiats  colle  règle  infaillible  de  la  f^i. 
Saint  Irénée*  t'illustre  évô<iue  de  Lyon^doni 
MM.  Bunsen  et  Wordwortïi  n*inToqueol  !«. 

tiiinoignflîçn  qu'aTBC  une  profonde  Ténéra» 
tion«  no  jugeait  pas  que  la  Bible  dût  être 
nécessairement  la  r^le  de  foi.  >  Si  les  Apô- 
tres, disail-it,  r^r-  nnti?  nvdiont  rien  laissé 
d'écril,  ne  devrions-nous  [)as  néanmoins 
suivre  la  règle  des  doctrines  qu'ils  ont  en* 
soignées    ceux  auxquels  ils  confiaient  leurs 


bits  qui  prêtent  plus  à  la  ditcuttioa  qu'elle»    églises.  A  cette  règle  se  soumellent  bien 

n»  êwt  im  tnjet  (TédifUtafom^  hqmtUê  e9t    "     —      t  --u   ^.  i.„ 

4ont  ta  foi  (1239). 

Les  paroles  de  Tapôtre  saint  Paul  mon- 
trent que  le  dépôt  inaltérable  de  Térilé 
confié  h  la  garde  des  apôtres  n'est  passeu- 
lemeui  formé  des  vérités  contennes  dans  la 
sainte  Kcriiure,  mais  oucoro  ûvs  rn<ieiKne- 
menls  perpétués  j)ar  la  IradiliQu.  Si  l'I^cri- 
ture,  comme  nos  adrersalres  le  soutiennent, 
était  lu  5eu!e  rùglo  de  la  foi,  corn inpiit 
eipliquer  la  prédication  des  apôtres  et  la 
eoRTersIon  du  inonde?  Saint  Barthélémy 
porla  h  fni  nhoz  les  Scylhes;  saint  Thomas 
passa  jusque  dans  IfS  Indes;  saint  Tliaddé 
prêcha  la  doctrine  de  Jésus  dans  la  Mésopo- 
tnniifî.  Oh  sont  les  versions  de  l'K  riiure 
saiiUe,  qu'ils  donnèrent  à  ces  peupios  bar- 
bares comme  règle  de  leur  foi? 

Ce  n'est  qu'au  m*  siècle  que  nous  trou- 
vons les  preuves  certaines  d'une  traduc- 
tion latine  du  Nouveau  Testament;  en 
Italie,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules  on  se 
servait  du  texte  grec,  et  par  conséquent  les 
paiiTres  et  la  multitude  des  Chrétiens,  qui 

(1238)  «  Qtiideslilepo«5îliiin?î<J  esl,<pm(i  titji  cre- 
dhem  est,  non  q»o*\  a  te  invenliiiii;  <;|utid  accrpisli. 
Mil  qiMMl  etcogiiasti;  rem,  nou  iogenii,  sed  do- 
cirinxi:  non  asttrpationit  privai».  Sfld  puUicB  ira- 
diiioiiis;  rem  ad  te  penlticuni,  non  a  le  prolaiaM, 
iii  ipia  iiun  aucior  debes  esse,  «ed  cuiios;  non  ia- 
«.liiiiior,  heA  aeciator;  non  thieans,  aed  Mi|ueNS.  t 
(Vixc.  Lia.,  Comin«M.,  22.) 

(1239)  i  Tim.,  ui,  i.  —  Il  est  à  propos  de  r«inar- 
mer  ici  qae  let  allusioiit  de  saint  i'aul  aux  géiiéa- 
Imîm  iateraiioalilat  dei  gnosiiquea  avalent  fait 
douter  de  l'auibeollcilé  de  son  EtiUre  A  Timùtkéé, 
El  voie!  que  le  livre  des  Phihiophumena  viciil  ré- 
fuipr  viclyricuscHieni  1*:^  subiUiii'>  de  re\«'^c»e  alte- 
iiiaiiiie.  Noos  voyons  des  secies  liércliquet  qui,  au 
temps  tiiénic  dei  apôtres,  inébient  dans  leur  doc- 
iriue  le  judalsoM»  l«  n|a(icl»iii«  de  l'Orient  ei  lea 
premiers  dogmes  da  dirislianiMM.  Ainsi  Jattitt, 
aiii.  urdd  livre  de  Uarttch  et  chef  d'mic  des  pre- 
mières s«cies  gnostiques,  cnseiguaii  (pril  jr  »^m% 
trois  caii>cs  ou  priiiciijei  crc  ilcur»  el  plusieurs  gé- 
iicalugitfs  d'anges  issus  d'fclluîiu  el  d'fekltfm  {PhUoto- 
phumenn,  p.  150.) 

(I24U)  (  Quid  auiem  si  neq<ie  apostoli  qaldeiii 
srri|>tura»  reliquissenl  nobis,  nonne  oportebal  or- 
<lhi<  .11  siM|iil  II  .iJluuuis,  quam  tradidertiiu  its  qui- 
bus  connuiitehaiti  Kcctesi  is?  Ciii  ordinalioiu  aeri- 
liunl  luullus  geiUes  harliarorum,  iiuorinn,  ]  ii  m 
CbriMam  creduni,  sine  cbaru  et  airamuniu  acri- 
Vtarani  iKibemes  per  Spiriiuai  Dmn  credentes  fu» 
Itricatwreui  cœti  ei  lerrx,  et  nuitiiuui  qux  In  eis  sunli 
lier  Clirisiuiii  JeiMui  ihti  Filmai,  t  (S.  Ihs.i.,  Aé», 
èmm.,  111,  i.) 


des  nations  barbares,  qni  privées  de  l'u- 
sage des  lettres,  ont  les  paroles  du  salut 
écrites  dans  leurs  cœurs  et  gardent  fidèle- 
ment  la  doctrine  qu'on  leur  a  enseigné* 
(12i0).  » 

Ainsi,  ilans  la  primitive  Eglise,  il  eTfslalt 

\in  grand  nombre  du  Chrétieiisqu i  (mynicnt 
à  toutes  les  vérités  enseignées  par  les  apô> 
très  et  pratiquaient  les  vérins  évane[éli- 
ques,  sans  Ii  Inrlrinp?  de  leur  diriti 
maître  leur  eût  été  conliée  sous  une  forme 
écrite  pour  éelairer  leur  foi  el  régler  lenrs 
mcpur^.  Ft  cnmmnnt  roncilieries  faits  avec 
la  prôteniion  do  nos  adversaires,  que  la  Bi- 
ble est  l'unique  fondement  de  la  foi.  t* 
tradition,  qu'ils  rejettent,  parce  qu'elle  con- 
damne leurs  erreurs,  servait  dès  l'ongioe  à 
faire  connaître  aux  honanus  les  préceptes 
de  Jésus-Christ,  '  Ile  complétait  el  expli- 
qiuiit  les  sainlt^»  écritures  t*t  confirmait  leur 
autorité. 

1  II  ne  faut  pas  en  appeler  aux  Ecritures» 
dit  lerlullieu  ni  hasarder  nn  com- 

bat où  la  Ttcloiro  sera  touùonn  inceruioe» 

(  1  ii  1  <  Frgo  non  ad  Scriptnras  provoesndnm'eM  : 
nec  iii  liis,  (  oiisliluenduni  cerlamen,  in  quilms  atii 
Ihulla.auliilceria  Victoria  e«l,  anl  par  incercae.  Nam 
etsî  non  ila  evadcret  correlalio  Scriptnrartitn.  ui 
Htraaiqne  pariem  paretn  aiateret,  ordo  remm  de»i- 
derabal  Ulud  prtus  proponi,  qood  lumc  soluin  dls- 
putindttui  est  :  quibus  competal  iides  ipsaT  Cujus 
sinl  scripinnc?  A  quo.el  per  qiios.el  quando,  et 
qiiiiiiis  MLirviiit  disciplina  qua  litint  .christiani? 
Llii  eiiiui  apoaruerit  esse  vcriJatcin  el  discipliii« 
cl  àdel  Christian»,  illic  eril  verims  Scripiurarum, 
et  «xposiiiiNiam,  et  omninin  trailiiionani  cbriuia- 
narom.  >  (Tinvin.L.,  de  Prte$eript^  A«n«(.,  c.  2.) 

c  Si  Domiittis  Jr<^i)s  Citristus  apoaiolos  mt- 
sil  ail  puvjujiiaduiii  ,  alios  non  esse  recipicodns 
prjîdicaiores,  qnam  C)lrl^llI-  iiisiimii;  nec 
aiius  Patrem  nuvii  niai  Kilius,  et  cui  Filîus  révéla- 
it, nec  aUisvideiur  revelas&e  Filiusquani  apotlolls 
quud  iiiisil  ad  pnedleaulnoi,  ttiiqae  qiiod  Ulis leva* 
lavii.  Quid  anietn  praulicaverunt ,  Id  esi,qaid  iltla 
Clirisius  rcvetavii?  Ët  hic  pra-scribain  non  aliter 
prutiari  debere,  «isi  per  «âsdcni  cet  le^iaSjqoa-»  ipsi 
apostoli  coodidoruni,  ipsiL  s  [ir:i  <  k  ando,  lauiviva, 
quoti  aiiiut|,  voce,  quant  per  (^pululas  poslea.  Siluei-, 
ilaaimt,  constat  proinde  oimieui  doctrinaiu  qwc 
cuiu  illis  ecclesiis  aposiolicis ,  tnatricilHia  ci  ori- 
ginalibus  lidei ,  conspiret,  veritati  depiMsndai»,  MM 
dubiO  leueiiteni  <|uail  Fxt  Icbix  ab  aposlolis,  aposU).. 
a  Curislo,  Chnsiiib  a  Ueo  aceepil  ;  reliquam  vero 
onineiit  ductriuuin  de  mcudaciu  prjejudicaudain.qiiae 
laplat  oonira  veriuieui  ISccietiiaruin,  el  a^lwb»* 
reai,  eiCMsti.  et  0«L>  (Cap.  St.) 
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ou  iiu  moins  paraîtra  telle.  Mais  quand  md- 
me  ce  ne  serait  point  là  rissun  de  toutes 
U'S  tlisputes  sur  l'I'criture,  l'onlre  tics  cho- 
ses (teui.indcrail  encore  qu'on  commençât 
\t»r  examiner  ce  qui  va  nous  occuper  :  à 
qui  appartiennent  les  Ecritures,  à  qai  ap* 
purlient  la  Toi,  de  qui  elle  est  émanée,  par 
tjtii,  qiinnd  et  à  qui  a  été  donnée  la  doctrine 
4ui  fait  les  Chrétiens?  Car, où  nous  verrons 
îa  vraie  foi,  la  vraie  doctrine  dn  diristia- 
nisnic,  là  indiibilablcmeiif  <^r  trouventatissî 

les  vrais  traditions  chréiiunncs  Si  notre 

'Seigneur  Jésus-Christ  a  enroyé  ses  apôlres 
pour  prêcher,  i!  ne  faut  donc  pas  rcrevoir 
d'autres  prédicateurs  que  ceux  qu'il  a  éta> 
blîs,  parce  que  personne  ne  connaît  te 
Père  (|ue  le  Fils  et  ceux  h  qui  le  Fils  l'a 
révélé,  et  parce  qutj  li;  Fils  no  Va  "révélé 
qu'aux  apôtres,  envoyés  pour  prêcher  ce 
qu'il  leur  a  révélé.  Mais  q^u'oot  prêché  les 
apdires,  c'est-à-dire  que  leur  a  révélé  Jé- 
sus-Clirisi?  J(!  préieiiils,  fondé  sur  In  môme 
prescription,  qu'on  ne  peut  le  savoir  que 
par  les  Eglises  que  les  apAtrea  ont  fondées, 
et  qu'ils  ont  instruites  de  vive  voix,  et  en- 
suite par  leurs  lettres.  Si  cela  est,  il  est  io- 
eonleatabie  que  toute  doctrine  qui  aW 
corde  avec  la  tioclr  n  ]p  e  s  Bêtises  apos- 
toliques et  Dières,  au>âi  anciennes  que  la 
foi,  est  la  véritable,  polaqoe  c'eat  cefle  qoé 
les  Eglises  ont  reçues  des  apôtres  ,  les 
apOlres  de  Jésus-Chrisl,  JésuS'Christ  de 
Dieu,  et  que  toute  autre  doctrine  «  par 
conséquent  ,  ne  peut  être  que  riiu«;SH , 
puisqu'elle  est  opposée  à  la  vérité  dus 
Eglises,  des  apOtres,  de  Jésua^Christ  et.  de 
Dieu  {iik^,  »  . 

Tous  les  Pères  des  premi«;rs  siècles  sont 
unanimes  dans  le  respect  et  l'emploi  uéces- 
salre  de  la  tradition.  Saint  Ignace  recom* 
inando  aux  Chrétiens  d'Asie  d  en  conserver 
avec  soin  le précieuiUépàl(12&3).Hégésippu 
(I3U),  I>apias(i2&5),  Panlène  (l-2i6).  Clé- 
nient  d'Alexandrie  (12i7j  l  i  mcueilleMt  ti- 
dèlement  et  eo  font  valoir  I  autorité.  C'est 
eo  recourant  è  elle  que  saint  Polycarpe, 
venu  ù  Uomo  sous  le  pontificat  d'Anicitt, 
réfute  victorieusement  les  erreurs  dus  va- 
loiiliniens  et  des  marcionitef  (tStô).  Par 
elle  saint  Irénée  et  Tertullien  cumbatteut 
les  giiostiques  ;  Caius  démontre  la  divinité 
do  Jésus-Christ  saint  Cyprien,  l  u- 

iiiié  et  la  calbolicilô  de  \'U^iiM  (ISlMji  le 
Pape  saint  Etienne,  la  validité  du  baptême 
conféré  par  les  hérétiques  (1251).  El  c'est 
pourquoi  les  Pères  de  1  Eglise  npuuUeiil  la 
trailitioti  la  voie  ravale  (125-2),  la  clef  du 
ru)  fl  u  m  e  céleste  (1253),  riiiterprètu  des  aaiiip 
lès  Ecritures  (li5V) 

( t2 i3)  De  Prtfuriitl.  harelic,  p-ig.  3SI,  oilll.l6<i. 

(tîtô)  b.C3EB.,  Htn.  «cci.,  ui,  3U. 

(liil)  Id.,  ibiU.,  IV,  ti. 

(liid)  lit.,  M,,  m, 

(ii4e)  id.,  tb,d.,  V,  11. 

(Ii47)  CucM.  AIrx.,  Sirom.,  I,  I. 

l«c.i..  0pp.,  iti,  m,  u.  4. 

Oitl»)  tvi,r.b  ,         eccl.,  v,  i$. 

(t.âuj  S.  Uipa.,      uU  Conte/.,  «p.  4i, 
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Le  livre  des  Philoiophumena  nous  f»rô- 
sento  un  grand  nombre  d'hérétiques  qui 
ont  été  chassés  de  l'Eglise  pour  n'ivoir  pas 
accepté  la  Iradilioo.  Leurs  erreurs  (>r(»ve- 
uaient  de  la  libre  interprétation  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Ne  reconnaissant  pas  une  auto- 
rité qui  eût  le  droit  d'expliquer  et  d'imposer 
^^  leiji  foi  1,1  doctrine  du  divin  maître,  ils 
la  corameoiaient  avec  une  excessive  iodé- 
pendanee  d*esprit  et  la  modifiaient  selon  \és 
cnprires  dg  leur  imagination.  Tels  sont  lef 
gnostiques  ,  les  marcioniles  •  les  ihéodo- 
tiens,  les  disciples  de  Corinlhe  et  de  Cei^ 
don.  Us  se  sont  tous  ég.irés  pour  nrnir  re- 
poussé témérairement  les  traditions  de  1 1> 
gliae  et  a'ètre  livrés  à  des  spéculations 
mystiques  dans  leura  explications  arbitrai- 
res de  la  samle  Ecriture.  La  condamnation 
des  quartodéciraans  me  parait  surtout  re* 
niarquable.  L'auteur  des  Philoiophumena 
nous  apprend  que  leur  hérésie  et  l'anathùiue 
l'rononcé  contre  eux  avait  pour  causes  une 
obéissance  servile  à  la  lettre  .de  l'Ecriture 
sainte  et  le  mépris  des  Iraditions  apostoli* 
ques.  «  Us  sontiennenl.  dit-il,  qu'il  f  ?t  né- 
cessaire de  célébrer  la  PAque  le  quatorzième 
jour  du  premier  inota,  conformément  au 
précepte  de  la  loi,  qui  veut  qu'on  l'ohserve 
au  jour  même  où  elle  tombe.  Ils  prennent 
garde  à  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  :  Jfttwflî 

celui  qui  ne  l'ohservf  pnf  rommf  il  rt(  com- 
tnandé.  U.L  ils  ne  rumarqueiil  pas  que  la  lot 
avait  été  donnée  aus  luifs,  qui  devaient 
tuer  le  véritable  agneau  pasci!,  lequel  a  été 
porté  aux  iinuous  cl  ijui  est  reçu  par  la  foi, 
t't  non  jiar  une  obéissance  ssrvile  h  la  lettre 
delà  loi.  »  L'auteur  aioute  peu  après:  «  Dans 
les  autres  |K>iuts  ces  nommes  se  conforment 
5  tout  ce  i;ui  a  été  ctfotfé  à  Tfiisljie  par  les 
apôtres  » 

Il  faut  considérer  comme  une  eifiosi* 
tion  abrégée  de  la  tradition  les  sym  i  ^'es 
divers  quant  è  la  forme,  mais  semblables, 
quant  au  fond,  que  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  nous  ont  transmis.  L<;s  légers  dévi?- 
loppomeiits  qu'ils  ont  reçus  dans  ta  suite 
des  temps,  ont  été  également  puisés  è  celte 
soorçfl  do  la  tradition  antique,  lorsque  les 
eribUis  des  hérétii{ucs  et  les  dangers  de  Ut 
lui  obligeaient  l'Eglise  do  dunner  a  ses  en* 
tunts  une  formule  courte  et  précise  do  se 
doctrine. 

Le  symbole  est  appelé  ta  règle  de  la  foi 
par  tous  les  anciens  auteurs  eoclésiastîquea. 
«  Il  n'y  a  qu'une  seule  règle  de  foi,  dit  «  Ter^ 
tallien,  «  qui  no  peut  admettre  ni  change* 
meut  ni  altération^  et  qui  nous  enseigne  À 
eroirekun  seul  Dieu  tout-puissant,  créateur 
du  monde,  et  en  son  Fils  né  de  la  Vierge  Ma- 
"ie,  a  etc.  (lUoGj.  «  Celte  règle  de  toi,  »  ajoute^ 

(ISSI)  S.  Cm.,  cp.  14.  —  Eeiia.,  ffin.  êedtt. , 

.  vn,  3. 

GhUG.  Naz..  oral.  H. 
(liSi)  Clem.  Mvik.f  Stram.,  vn,  16. 
(liSi)  Oaïa.PrîNC..  iv,  9;  la  Mat.  txsvi,  liam* 

'(tisS)  PhilMonhum  ,  p.  175. 
(tiStfJ  «  Rcf nia  ftJei  una  «niiiuo  est,  ««b  îm- 
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f-il  anfeors*  •  été  donnée  tlH  Im  mm^W9 
temps  do  l'Evnngilfi  »  i  in  ^ine  av^ltit  |>re* 
miers  hérétiques  (t257).  > 

Le  symbole  ou  la  nrofMiion  (le  foi  des 
premiers  Chrétiens  so  lit  encore  at^ourdMiui 
dans  les  otivmges  de  snint  Irénée,  d'Orijjè- 
ne,  de  T<:riuiiien,  de  saint  Cyf^rinn»  deninl 
Grégoire  le  Thaum;Ui)r^i;p,  dnn?;  les  consti- 
tutions aposluliqucs,  dans  les  caléchèses 
lie  seint  Cyrille  de  Jéruïalem.  On  peut  ad- 
tnirer  la  conformité  qui  règne  entre  ces  dif- 
iérciils  auteurs  ci  qui  n'a  pas  été  nllérée 
duiis  la  suilt>  des  siècles.  Les  seuls  dévelo)>* 
fieiiienls  que  co  svmbole  a  reçus  et  qu'il  a 
empruntés  è  la  tradition,  sont  les  articles  de 
la  descente  de  J<'mi  -Cîirist  aux  entcrs,  de 
relise  et  de  la  comuiuuioii  des  SAinls.Go()6ii- 
liant  ees  trois  articles  a()parfieiin«nt  h  la 
piimitivo  l''^,Iisr.  LadesriMilo  di'  N^tlre-Sei- 
(jneui*  aux  enfers  est  meniiuiuiée  dans  le 
ayrobole  d'Aqnilée,  que  Ruflln  Iranscrifail 
au  n*  siècle.  Lt  s  Ariens  avoionl  introduit 
cet  article  dans  leur  profession  de  foi  et  on 
le  retrouve  encore  dans  culle  du  concile  do 
Sirioiumdont  parle  l'historien  S  icrate  (1258). 
RuUn,  conleinporuin  de  snint  Jérùnte,  le 
regarde  coiunio  aulérienr  à  son  époque. 
L'article  sur  1  Eglise  retnonte  ^  une  plus 
haute  antiquité.  Le  docteur  Grabe,  unu  des 
lumières  de  rii>jliso  protestante»  pensait 
que,  vers  la  fiu  du  i"  siècle,  les  chré- 
tiens étaient  tenus  k  confesser  leur  foi  h  la 
Siiiiito  Eglise,  parce  quo  î>on  «iitorilé  était 
dès  lors  conibatlue  (.ar  les  hérétiques  et  les 
acbitmatiqoes  «  qui  se  séparaient  d'elle. 
Nous  appreuons  d'une  manière  certaine  par 
l'eriulliiia  et  snint  Cyprien,  qu'il  était  en 
usage  dès  le  ii'  biècle.  I.e  premier  dit,  en 
j>«rlanl  des  calccfiuniômjs,  qu'après  avoir 
témoigné  de  leur  lui  uaus  le  Père,  le  Fib  et 
le  Saint-Esprit,  et  donné  ainsi  un  gage  de 
salut,  ils  étaient  obligés  du  faire  mention 
Uu  rUgiiso  (1259).  Le  i>ecun«i  nous  fait  coii- 
iiallre  plusieurs  questions  que  l'un  adres- 
sait aui  catéchumènes  avanl  do  les  ad- 
mettre au  baptême,  el  entre  autres  celle-ci  : 
•  S'ils  croyaient  à  la  remission  de^  péchés 
et  à  la  fie  éternelle  par  la  sainte  K^lise. 
Nous  entendons  pur  là,  ajoute  saint  Cyprien, 
que  la  rémission  des  pei:hés  ne  peut  avoir 
lieu  que  daus  i'Ëglise,  ut  par  conséquent 
lesliérétiquesnefieiiveni  y  (iréteiidre,  puis- 
qu  l'L\;'i>L>  n'est  pa>  uvtc"  eux.  »  Sed  u 
tp»u  inierroguiio,  quœ  fil  in  baplismo^  UtlU 
têt  witatiê.  Adm  eum  dieimut  :  Crtâiê  im 
%Uum  œternatn  et  reminiotinn  prcçatonan 
ptr  êonctain  Ecciesiam;  iuieUijjimu*  re- 
initsionem  peeetUtrmm  «en  lU'ti  m  terte- 
jt<o  dari  :  (ijmd  ha:rttico»  untfm,  ubi  f-'c- 


.1  Oiuo). 


titf  non  p9$it  peccala  dimit- 


Qaailt  k  l>rlicie  sur  la  comninnioD  «les 

saints,  il  est  constant  qu'il  enlrAil  dans  1a 
profession  de  foi  adoptée  par  l'Eglise  au  iv* 
aièele.  Httfln  en  }iarle  ainsi  que  des  deux 
autres  dont  nous  venons  de  faire  coniinitr» 
l'antiquité  •  et  il  montre  que  tous  trois 
étaient  d^jà  virtuellement  exprimés  dans  le 
symbole,  parce  que,  en  confessant  que  Jô- 
sus-Clirist  était  mort  et  avait  été  euseveli. 
on  entendait  également  par  les  saintes  Ecri- 
tures qu'il  était  descendu  aux  enfers;  H  en 
rendant  témoignage  à  l'Esprit  vivtflant  et  è 
la  sainte  K:.^lise  on  reconnaissait  la  commu- 
nion des  saints.  Cette  antiquité  apostolique 
du  symbole,  les  monuments  des  premiers 
siècles  qui  nous  l'ont  conservé,  In  confor- 
miié  de  leurs  témoignages,  le  re:>pea  reli- 
gieux avee  lequel  il  a  été  eonserré  inlaet 
rt  (rnnsrai?  jusqu'à  nous,  montrent  assez 
l'unité  el  l'iininutabilité  du  dogme  catholi- 
que. Et,  tout  en  condamnant  les  variations 
sans  fin  des  Eglises  di'îsi  Irntc?,  ils  servi- 
ront k  confondre  les  assenions  de  |)insieurs 
philosophes  modernes,  qui,  malgré  l'évi* 
dence  et  la  splendeur  de  la  vériié,  ont  sou- 
tenu que  le  dogme  catholique  s'était  loriué 
peu  à  peu  et  irivait  reçn  son  esprussion 
définitive  qu'au  concile  do  Nicée. 

Le  livre  des  Philotophumena  vient  jeter 
de  nouvelles  lumières  sur  cette  unité  et 
celte  immutabilité  du  dogme,  en  faisant  ap- 
partittre  dans  toutes  ses  rigueurs  l'intolé- 
rance doctrinale  de  J'KijIiso  aux  lieiit  [  re- 
miers  siècles.  S'il  était  vrai  de  dire  avec 
certains  philosophes  que  la  doctrine  de  lé» 
SiiS'Christ  s'était  formée  comme  l'é  leclisme 
aiexaudriu,  eu  empruntant  à  toutes  les  éco- 
les ce  qu'elles  prêt  entaient  de  plua  lieau  el 
ffc  plus  sn-j^p  ;  s'il  ^lnitjU\io  do  (>enser  avec 
nos  adversaires  que  la  sainte  Ecriture  a  été 
livrée  h  l'interpré talion  individuelle,  et  quo 
chaque  homme  peut  .<^o  constituer  juge  de  la 
vérité  chrétienne,  pourquoi  ces  nombreu- 
ses sectes  d'hérétiques,  dont  il  est  fait  men* 
lion  «laiis  le  livre  des  Philosophumena,  ont- 
elles  élu  chassées  de  l'Eglise.  Ces  novateurs 
étaient  des  philosophes  qui  préicndaient 
embellir  la  doctrine  chrétienne;  ils  n'admet- 
taient dans  rinlerprétalion  des  Ecritures 
d'autres  lumières  uue  celles  de  leur  esprit, 
el  t'est  4  cause  de  leurs  prétentions  de  phi- 
losophie et  de  leur  indépendance  dans  rez- 
plicaiion  des  livres  sainls  qu'ils  ont  été 
irappés  d'auaihème.  Quelle  force  cet  argu- 
ment ne  reçoit-il  i>a8,  quond  on  consi<lére 
qiiH  le  livre  d  s  Philosophumena  OU  Réftt» 
luiton  de»  Mrésiu  api»ariieiil  à  uue  longue 
série  d'ouvrages  du  même  genre,  composés 
d  in-^  les  premiers  siècles  pour  mainienir 
1  iiumutaLiiilé  du  dogiue  et  lueUre  les  Chré- 
lieus  eo  isarde  contre  les  iiinovatioiis  des 


*iiiolii4is  el  irrcft  riiiabilis,  creilemli  Hcilicei  et  uni- 
cuiii  t>eiiiii  otituii»uicnieiii,  iniiudi  {wiiiliioretu,  el 
Kiiittiii  rjti.1  Jt'^tiDi  Cliri»iuni  iiauini  ex  Maria  Vir- 
^\M,  »  cic.  (Trrtvl.,  Ue  veiand.  vlrg.,  c.  t.) 

^1257)  (  lt:iiic  ri-giilaiu  ttb  iiiiliu  Lvaii|;flii  ilccu- 
«ertiase,  ctlani  aui«  priorss  qeosqvc  lurreiicos.  • 


(Tertul.,  CoHt.  Pn*^  c  1.) 
Itiàé)  L..  Il,  37. 

(t!tS»)  f  Cum  aiitem  sel»  tribes  cl  lestatle  idd 

et  sponsio  s;diiiis  i»igiicrciiliir,  nerifssariu  ad|iciUir 
Ecclcki:!:  iu«:itiiiKf  (TbETVL.,  Oe  AH//i.,c.U.) 
(i:MVj  Cf  niMi.,  «titst.  IV,  «rf  tffm,  Nmmiâ, 
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philosophes  el  des  héréiiques.  Saint  Jus- 
tin, sainllrénée,Rho(lon,  Clément  d'Alexan- 

ilrie,  Origène,  saint  Hipfiolyto,  Tertullicn, 
Pliiloslrius,  Adaniaiiliiis,  et,  \n'\i  npi  ès.  saint 
Augu<itin,  saint  Viclorin,  saint  Kiupliano, 

EIns  tard  Th6odorct,  «^vôque  <le  Cyr,  ïite, 
iodore,  saint  Jean  Damascène  ot  d'aii- 
Ires  ont  écrit  des  livres  scmblnbles  pour 
conserver  dans  son  intégrité  le  dépiM  de  la 
doctrine  chrétienne.  Rf,  chose  remarquable  I 
la  pluftart  d<;  ces  livres  étaient  composés 
d'après  le  même  plan.  On  commençait  par 
ruiner  la  philosophie  païenne,  celte  de  Pjr- 
t!iafj;nre,  de  Platon  et  d'Ari-^lntp,  pnrrf^qn'on 
la  considérait  comme  le  fondement  de  IMié- 
r^sie;  puis  on  faisait  cunnatire  les  preroiè- 
r'  S  st'cles  juives  qui,  du  temps  mémo  t\i'< 
apôtres,  avaient  essayé,  pnr  le  (lU'Iaii^*!  des 
idées  mystiques  de'  l'Orient,  d'altérer  la 
pureté  de  la  dodriiie  clin  lu  nm'.  On  réfu- 
tait ensuite  tous  les  novateurs  (|ui,  {)ar  Tic- 
d<^pendance  de  leur  esprit,  avaient  troublé 
la  paix  de  l'Eglise.  Enfin,  une  profession  de 
foi  catholique  Tenait,  après  cette  longue 
eiposiliori  des  doctrines  erronées,  consoler 
et  reposer  resnril  par  une  douce  contempla* 
lion  de  la  Térfté. 

Si  In  dogme  chrétien  conserve  toujours 
son  unité  et  son  iraïuuiabitité,  tandis  que 
la  iihilosophîe  el  Tliérésie  s'efforcent  de  la 
coriibaltre  parleurs  innovations,  il  acquiert 
cependant  dans  la  suite  des  siècles  d'adiui- 
raules  déreloppements  par  les  tamières  de 
plus  en  plus  vive<  dont  il  est  entouré.  «  On 
oeniaDdera  peui-élre,  dit  saint  Vincent  do 
LérÎDSt  si  la  religion  peut  se  perfectionner 
dans  Iliglise  de  Jésus-Christ  ;  oui,  elle  tait 
des  progrès  et  de  très-grands;  car,  qui  est 
assez  ennemi  des  hommes  et  assez  tiai  do 
Dieu  pour  s'y  opposer?  Mais  ce  progrès  sera 
no  progrès  et  non  on  changement  de  foi... 
Il  Hiàt  donc  que  l'inltlle^i  1108  ,  que  la 
acience,  que  la  sagesse  de  lu  us  les  Adèles  et 
de  chacun  en  particulier,  de  chaque  homme 
et  de  îoulc  l'Eglise  croisse  et  se  déveIofi|i(' 
lorlemeni  dans  le  cours  des  siècles,  mais 
seulement  en  son  genre,  c'est-à-dire  dans 
le  uiéme  dogme,  dans  te  mémo  seoâ,  dans 

le  niéiue  es|»rit  (1261).  » 

La  doctrine  lait  des  firogrès  en  demeu- 
rant immuable,  c'est-à-dire  elle  reçoit  un 
ordre  plus  partait,  une  expression  plus  pré- 
cise. Les  vérités,  mieux  détinies,  luonlrenl 
les  liens  étroits  qui  les  unissent  les  unes 
sus  fuiros,  fout  apparaître  de^  nouvellet 


conséquences  dont  les  esprits  ne  s'étaient 
pas  encore  occupés.  C'est  ordinaireraeut 

dans  le<5  luttes  arec  les  hérétiques,  que  la 
doctrine  s'éciaircil  el  se  développe.  «  Plu- 
sieurs choses,  dit  saint  Ausustin,  élaieul 
cachées  dans  les  Ecritures  ;  les  héréti(pies 
séfiarés  de  l'Eglise  l'ont  agitée  par  leurs 
(pipsiions  insidieuses;  ce  qui  était  cachd 
s'est  déeniiverl,  ot  l'on  a  mieux  entendu  In 
Térité  de  Dieu  (1262).  »Et  dans  son  ouvrage 
De  la  cité  de  Dieu,  ce  môme  Père  de  l'I'-i^lisfj 
Ajoute  :  ■  La  nécessité  de  défendre  les  véri- 
tés de  la  foi  contre  les  hérétiques  fiiU  qa*on 
les  considère  avc-c  (ilus  de  soin,  fju'on  le? 
entend  plus  clairement,  qu'on  l<-s  prêche 
d'une  manière  plus  distincte  et  pins  ex- 
presse, en  sorte  que  la  question  soulevée 
par  les  adversaires  de  l'I^lise  défient  une 
occasion  d'a[)prcjtdre  (126^.  » 

C'est  ainsi  (jue  l'hérésie,  comme  le  remar- 
quai l  Origène,  procura  h  l'Eglise  de  grand-» 
avantages  en  lui  fournissant  l'uccasion  du 
développer  les  lumières  de  la  vérité  et  en 
entretenant  le  mouvement  dans  les  études 
do  la  foi  (126V).  Combien  l'étude  de  l'his- 
toire ijcciésiaslique  serait  belle,  si  on  i.i 
considérait  comme  Thistoire  do  la  Térité  ca- 
tholique I  Depuis  dix-huit  siècles  que  l'i-:- 
glise  a  été  fondée  par  Jésus-Cbrist,  elle  u'a 
d'autre  objet  que  de  conserver  la  doctrine 
qui  lui  a  été  conlié<)  et  de  l'environner  do 
plus  de  lumière  el  de  plus  d'amour.  Ses 
martyrs  meurent  poor  elle;  ses  sonvorains 
pontifes  et  s^s  conciles  l'exfdiquent  et  la 
définissent;  ses  docteurs  l,i  défendent  con- 
tre les  systèmes  téméraires  des  hérélique<, 
et  l'histoire  même  de  ces  pieux  génies  el 
des  œuvres  aumirsbles  qu'ils  ont  couqK)- 
sées,  n'est  outre  que  l'histoire  du  dévelop- 
pemeut  de  la  doctrine  cbrétieune  et  des 
luttes  qu'elle  a  rencontrées  ;  car,  I  mesure 

iu'une  hérésie  apparaît  au  sein  de  l'Eglise, 
ieu  suscite  un  docteur  pour  la  défense  h 
le  triomphe  de  la  vérité.  L'immutabilité 
et  les  progrès  de  la  doctrine,  les  déveioj»- 
pements  qu'elle  acquiert  dans  ses  luttes 
avec  l'hérésie,  et  en  même  temps  la  liberté 
que  laisse  l'Eglise  aux  discussions  de  ses 
enfants  sont  parfaitement  exprimés  dans  un 
pas>a^c  dertiisloire  ecelésiastique  d'Eva- 
({rc  :  «  Nous  sommes  tous  d'accord,  dit-il, 
tonchant  les  points  fondamentaux  de  notre 
religion.  Nous  iidoroiis  tous  la  Trinité,  nous 
rendons  tous  gloire  à  l'unité;  nous  confes- 
sons que  le  Verbe  esl  Dieu,  et  qu'ayant  été 


(1261)  iS<>:<l  rorsitaii  dicel  aliqiiîs  :  Niillitsna  erg« 
iii  Eci  lesia  Ctirisii  profecUit  haliebiiur  religioiiis  ? 
Ilabt-.iiui  plane,  ei  ntaxiuiUs.Niiiii  quis  ille  mtlUni 
iaviitu»  liDOiiiiilHiw,  law  mosus  Oeo,  qui  îsind  pre» 
iiiliere  coiietnr?  Sed  iu  Uiuen  ut  vere  prafceim  iilt 
illelidei,  non  permiiiaiio...  Crcsral  i;;ilur  oporlet 
et  miihuni  veliemeiUerqueprolicial,  tain  singuloriiiii 
liii.iiii  uniiiimii,  laiii  umus  iKiiiiinis  luliiiii  t^c 

clccia:,  a:iaiuiii  ac  (>;t;culoruin  gradibut,  inielUgeulu, 
Scimlia,  bapiciilia,  sed  iii  huo  duiMMat  pMra«  in 
avdeiii  aeiiicet  diMUBate,  eoden  laina,  caduimiiM 
•ententhi.  >  (Vmc  Lir.,  Cmmmii.  iS.) 

(liii)  b.  AuGosT.,  ta  iMof.  uv.  II.  22. 

ÎIS63)  <  Muiu  quippe  aJ  ttdma  caUiulicaui  p«r- 


Unenlia  dum  lisereiiconim  callida  inquieludin«  agi- 
laolar,  ul  «livursus  eos  defendi  pos»iiil,  el  couside- 
raolur  diligeiitluN ,  el  iiiieliigunlar  clarius,  el  in- 
«UinUus  pnedicaniur,  cl  ib  aiivenanis  raou  <iumiia 
diseciidi  eiiBiil  oeeasio.  >  <S.  Aoe.,  Ihd».  Dei,l. 
XVI,  c.  35. 

(1264;  t  Nam  si  docirina  ecclesiasiica  siinplex 
es&ei ,  el  nuttls  intriiisccUM  iKi  rt  licorun)  Jog- 
iiialum  assertion!  1)11  s  ciiigeretur,  iioa  puierat  laiii 
Clara  et  tani  esaiiiinaia  viilerl  Ailes  nostni.Seil 
kleirco  Jucirinam  caibolicaM  coairadicfnliuiu  ob- 
•i«lel  uppui;iialio,  ut  fiées  MStra  iion  otio  lurpeai, 
kcd  exercitiis  «tinialiir*  >  {In  Sum.,  beiH.  9, 
11.  2.)  OHi«b:«., 


DicnoHR.  Ms  oueinis  do  onnitnAauiiB* 
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ciigetitlré  avani  fnns  siècles,  il  a  iiris 
une  seconde  naissaitce  dans  io  seio  de  Sà 
mère.  Que  si  l'on  a  apporté  quelques  ehao- 
gntiienls  touchî^rit  iVnulres  articles,  c'esl 

3UC  le  Sauveur  uous  avait  laissé  la  liberté 
e  nos  seniimenis  louchant  ces  «rlieles. 
afin  que  TEglisf;  sflint»-,  i  ntlxilique  et  apos- 
tolique les  examinât  et  les  rendit  tout  è  fait 
coiilormes  h  la  règle  de  vérité.  Cesi  pour 
cela  que  saint  Paul  a  écrl  avec  nreroode 
sagesse  :  Il  faut  quUl  y  ait  de*  héri*U$  par- 
mi vottf,  afin  Que  les  bons  soteni  retonnui 
(1  Cor.  XI.  im  i  et  c'est  aussi  ce  qui  doit 
voa»  ù»\n  aclniir<*r  H  profondeur  de  la  sa- 
gos.ic  nvfr  Dieu  a  dit  nu  mémo  A|.ô' 

Ire.:  Ma  puittance  ie  fait  paraUre  datii  ma 
/blMcstf.  (//  Cor,  XII,  10.)  Les  diapntes 
qui  ont  divisé  les  fidôlo'^  ont  éclnirci  In  \&- 
rilé  et  reb^ù  |<iu  occasion  1  éulat  de  1  Eglis«i 
(1265),  » 

Mflis  h  quelle  puissance  Dieu  a-t-il  confié 
la  garde  de  .sa  docltinc?  Qui  veillera  sur 
elle  pour  conserver  son  unité  et  son  imaiii<- 
tabilité?  Quel  juge  aura  le  droit  <i>  pro- 
noncer que  telle  inlerprétalion  de  1  Ecriture 
est  liérélique,  que  telle  autro  est  conforme 
à  la  "vérité;  el  qui  en  déclarant  que  l'une 
est  4ine  innovation  téméraire,  adoptera 
Tautre  comme  favorablo  au  proglès  et  au 
développenieDl  du  dogoie? 

M.  Attflsen  ppélend  que  cetio  Rutoril4 
supérieure  est  la  conteienc$tmwerteUe  (t'IGd). 
Goaunent  expliquer  et  définir  cette  cons- 
cience universelle t  Si  elle  eieree  une 
autorité  ,  cllu  doit  avoir  une  voix  pour  se 
faire  entendre  ;  quelle  est  celle  voix?  Si  die 
est  é(al)iie  pour  gouverner  PEgiise.,  elle 
doit  s  '  manifester  au  dehors  par  des  actes, 
par  un  enseignement,  par  un  s^ajbolo;  où 
sont  res  actes,  cet  enseignement»  ce  sym- 
bole? 11  eat  i  ctoire  que  ces  termes  du  <on«- 
ct«ii«a  ttNfwrft/fc  n*ont  été  employés  pr 
M.  Bunsen,  que  pour  iKsi-^ner  J'uiie  ma- 
nière plus  relevée  le  ^ent  commun.  £1  si  lo 
seiii  coinniun  est  raulorité  supérieure  ^vÀ 
iloil  instruire  et  gouverner  rK-lise,  c'est 
en  deruiôre  analyse  la  raison  individuelle 
qui  t'erroge  la  suprématie  el  l'infaillibilité. 

Le  docltMir  Wordswonh  a  relevé  avec 
une  forte  quoique  |taisible  indignation  ies 
opinions  entachées  de  rationalisme  de 
M.  Bunsen.  Mais  n'est-il  pas  tombé  lui-iuômo 
dans  des  erreurs  «onmoiits graves?  L'auto- 
rité supérieure  qui  doit  interpréter  l'Ecri- 
lure  sainte  et  régler  les  développements 
de  la  vérité  »  c*esl«  selon  lui,  •  fa  saîne  rai- 
son formée  et  éclairée  par  la  sciencr  ,  cu  rp 
cée  avec  prudence ,  industrie  et  humilité, 
iiinminée  par  h  grAce  divine  qui  est  lo- 
cordée  è  m  |irièro  stneère»  iMMitrAlée  el 
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régléft  imr  Ip  jugement  et  In  dirorli  )-!  Je 
PEgiisc  universelle,  à  laquelle  Jésus^Cbri^t 
a  prorois  sh  présence  et  la  lumière  de  son 
Sninl-Esprit  ,  pour  la  conduire  h  fonte  \6- 
rité(lâ67).  »  bourdonner  plus  de  lumière  à 
ropinion  dn  docteur  Wordsworth,  il  eM 
nécessite  d«*  po5cr  ici  deux  questions.  La 
preoiièro  concerne  celle  Eglise  universelle 
qui  a  le  droit  de  contr(Mer  les  jugements  d« 
la  raison,  et  la  seconde  concerne  la  rntson 
elle-roêine  el  l'exereice  des  droits  qui  lui 
sont  attribués,  i"  Que  doit-on  (fntendr»;  pnr 
l'Eglise  nniverscllc?  I£st-ce  r£glisela  plus 
répandue  dans  le  monde  itt  qni  compte  de 
plus  nombreux  disciples  tous  unis  'i  In 
même  foi  ?  Evidemment  ce  ne  sera  pas  l'E- 
glise proteslante,  puisqu'elle  e;*!  en  tnino* 
rité,  el  quand  méom  on  réunirait  en«(  fnbf« 
toutes  les  âccles  dissidentes,  les  lutliérieus* 
les  calvini.sles,  les  mélhodi^tes,  les  presby- 
tériens, les  anjj'Iicnns  et  cent  ai:tres  ,  nri  nr- 
parviondiait  pas  h  former,  je  ne  dis  pas  une 
Eglise  universelle  (car  on  entend  par  Eglise 
une  société  spirituelle  où  tous  les  membres 
professent  la  môme  foi) ,  mais  môn>e  une 
.■issembiéo    universelle,  dont   le  nombre 
remportât  sur  toutes  les  autres  assemblées 
religieuses  de  ce  monde.  Que  dire  de  l'B- 
glise  d'Angleterre,  toujours  on  îuih;  ^-ivoc 
les  Eglises  dissidentes  qui  l'environnent, 
sans  iirincipe  rertain,  sans  traité  de  foi, 
mémo  parmi  ses  évéques,  se  soumettant 
aveuglément  è  des  décisiocs  royales,  alors 
même  qu'elles  sont  opposées  a  l'Evangile 
(1208)  ?  Peu!-eIIe  prétendre  au  titre  d'Eglise 
universelle  ?  Si,  par  ces  mots,  le  docteur 
Wordsworth  prétend  désigner  l'Eglise  qui 
existe  depuis  les  apôtres  et  que  leurs  suc- 
cesseurs ont  étendue  dans  le  monde  entier, 
elle  existait  ânw:  dans  le  siècle  qui  a  pré- 
cédé Luther,  Calvin  el  Henri  Vlll ,  et  par 
conséquent  elle  u*est  autre  que  l'Eglise 
cnifioîi  juo  et  ne  peut  être  celle  Eglise  ré- 
formée dont  Texistenco  a  commencé  quinae 
cents  ans  après  les  apôtres., 

Jo  ûerafm  lorai  en  second  licti  rommenl 
celle  rajson  loraiée  ei  éclairée  par  la  science 
ecercera  ses  droits,  puisque  la  seienee  étant 
nécesspiro,  le  peuple  ignorant  ne  pourra 
j.nnais  distinguer  les  doctrines  vraies  de 
celles  qui  sont  fausses;  jusqu'à  quel  degré 
delà  science  i'es|)ril  doil-il  parvenir  pour 
pouvoir  se  reposer  dans  ses  lumières  ?  (.om- 
Lien  croient  la  posséder,  qui  ne  la  possèdent 
pas?  Et  si  celle  raison  éclairée  doit  éire 
cottirMée  |tsr  l'Eglise  unirerselle ,  quel  sera 
l'arbiiri' c  hnr^f*;  de  ca  jugement  ?  La  raison 
de  l'homme  soumise  à  ses  passions»  à  s«s 
préJo|és,  Il  set  iDtéréH,  a*8f  euglera  facile- 
ment jusqu'à  eoDsidérer  telle  Bislise  {Mrti- 


(1365)  ËTACRB,  Hiii.  de  rEgl.,  liv.  i.  c.  i. 

<tt66)  <  Tlie  niii«er$.il  roii8ci«iice  h  goils  liigliesl 
iulerureler.  t  {Uiiipottiiy$  mué  hU  «yr,  p.  172.) 

(1x07)  SatNt  Hippulyita  «ad  l*«  ehurch  of  Hmm, 
byCbr.  vVordswordi.  PD.  p.  I9i.  i  Ilow  ihenwas 
il  i<)  b«  iieieriiiiiieiJ  «li:u  tlie  iriie  «lociriiie  of  scrip- 
inri'  i^?  Uy  do  ut  ^niiiiil  resson,  dlscipilltetl  »nd 
Mivrnied  ty  Icaniins,  auU  exerrissed  viiiU  cauUoN, 


hiiliisir)^  and  liuniliiy,  and  eidighlened  bv  divine 
grâce  giveii  lo  earueai  prayer,  and  coniroiled  and 
regulaied  liy  tht:  judgiueai  and  guidaece  ol  ib« 
Cliarelittniversal,  lo  vrliont  Clirial  lias  promiscd  bis 

Ere»cnee  aiid  tlie  ligiti  oT  Ihc  llo^  bpéril  I»  gsids 
er  inio  ail  triilh.  » 

(iHiH)  CiHiune  dans  TaOïiie  ds  dscisor  €erliaM 

et  d«  i'^véqiie  d'Eseier 
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culière  comme  TEglise  unîTerselle ,  et  telle 
opinion  orrouôtt  comme  uaa  révélai  ion  da 
Saint-Esprit.  L«t  hérétiques  enndamnésdans 

le  livre  des  Philogophumrnn  si?  [u  rsiiarlaient 
toas  que  la  vérité  divine  avait  illuminé  leur 
fntellimnee  et  quMfs  avaient  iwieontré  le 
véritable  sensdes  Ecritures.  Ils  prétondsienl, 
daus  leur  étude  et  dans  IVoseignemunl  de 
la  Téfité ,  eiercer  latdroila  de  leur  esprit 
avec  prudence,  sagesse  et  humilité.  Plu- 
sieurs, peut-être  tous,  pensaient  être  unis 
à  l'Eglise  universelle  :  «  Aucun  de  ceui  qui 
ont  introduit  les  hérésies,  dit  Evagre,  n'a 
eu  dessein  d'avancer  des  impiétés  ni  de 
faire  iniure  à  Dieu.  Au  contraire,  ils  ûiii 
cru  parler  plus  clairement  de  la  vérité  que 
cent  qui  Tes  ont  précédés  (1369).  »  Cepen- 
darii  les  églises  d'Angleterre  et  d'Allemagne 
reconnaissent  aue  ces  premiers  novateurs 
étaient  enlratnés  psr  leur  orgoell  et  qu'on 
ne  ssiirait  taxer  do  rigueur  t  nnathèmequi 
a  condamné  leurs  doctrines  tt  i'cxconimu- 
nicaiion  qui  a  frappé  leurs  personnes.  Mais, 
rn  rirfm"tl(!nl  un  jugement  et  une  condam- 
nation ,  vous  êtes  obligés  de  reconnaître 
l'existence  d'un  tribunal.  Quel  est  donc  ce 
tril)uaai?  Quel  est  le  juge  de  la  vérité? 
M.  Bunsen  soutient  que  c'est  la  conscience 
universelle,  el  le  docteur  Wordsworth  que 
c'est  ta  raison  droite ,  éclairée ,  illuminée 
d'en  liaut ,  unie  à  l'Eglise  universelle.  Mais 
ce  iriliunnl  qui  est  partout  n'est  [jullo  part; 
il  faut  laisser  ces  vagues  théories  el  répoa- 
dre  9i  calte  simple  question  :  Quelle  est  la 
vois  qui  a  articulé  un  jugement  et  urif  ?fîn- 
tence  contre  tous  les  hérétiques  mentionnés 
dans  le  livre  des  Phito$opkumêimt  C'est 
ordinairement  ta  voix  du  sîircf sïfur  de 
saint  Pierre;  c'est  lui  qui  a  condoumé  Mar* 
eion ,  Cerdon ,  llontan  et  toutes  les  sectes 
gnostiqiies,  les  quartodecinians,  Tht^odotft, 
NoétUi),  Sabellius.  «  Le  chemin  de  ia  vérilé, 
dit  saint  Cyprien,  est  court,  »  parce  qu'il 
doit  ôlre  ouvert  à  tous  les  hommes.  Où.  est 
ce  chemin  court  et  facile?  Celui  que  nous 
montrent  MM.  Bum.sch  el  Wor^fswijrili  est 
impraticable  car ,  comment  s'assurer  des 
sentiments  de  tous  les  faomiDas  pour  être 
en  harmonie  avec  la  conscience  universelle? 
Comment  le  peuple  peut'il  |iré(eudre  à  la 
8ei6nee,eteommeot  le  savant  peol-il  témoi- 
gner avec  certitude  que  sa  raison  est  illu- 
roioée  de  la  grâce  divine  el  qu'^^lle  esl  en 
union  avec  l'Eglise  universelle?  «  La  cause 
du  mal,  ajoute  saint  Cyprien,  c'est  qu'on  ne 
remonti;  pas  à  l'urigine  de  la  vérité,  c'est 
qu'on  ne  cherche  point  le  chef;  on  ne  garde 
uoint  la  doclrine  Uu  Maître  céleste,  car,  si 
l'on  veut  examiner  ces  choses,  il  n*est  pas 
besoin  ni  de  tant  do  discours,  ri  do  tant 
d'argumanis*  La  oreuve  de  ia  foi  est  facile» 

{IWn  CvAcat,  Ifbt.  Ee^.,  i.  t,c.  i. 

(1470;  «  HiH  CCI  fit,  fn^rr^  iJileciissimi,  diim  ad 

vehlalis  ori^.nit'ni  i  rciliuir,  nec  capui  *|u;criuir, 

uec  magisiri  i^u  lcsins  iloctrina  SL'rvamr.  tjii.i;  si 
quif  conMilerei  ei  ciaininei ,  iracuiu  ïongo  aique 
•mioMatis  opes  non  est  Probailo  est  ad  fldein  fa- 
cilis  cooiimhIm»  veiiuiis.  Ltiqniiar  OonUaus  ad  Pe- 
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Rarce  que  le  chemin  de  la  vérité  est  court. 
otre-â''igneur  parle  ainsi  à  saint  Pierrfi  : 
Je  voiu  dit  que  vont  étet  Pierre ,  et  sur  cette 
pierre  hrUirai  vum  FijUsr,  el  Us  portes  de 
tenfer  ne  prévatuiront  point  contre  elle.  Je 
eoitt  donitmif  In  etefit  dw  roymme  de»  elmur, 

en  snrtf  <pic  (aiit  cr  quf  rnut  liprrz  fur  la 
terre  tera  lié  dan»  le  tiel ,  et  tout  ce  que  vaut 
délierez  sur  la  iem  Stra  ditié  ému  t§ 
ciel  (1270).  • 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  discussion 
d'une  question  si  grave,  et  je  me  borne  à 
constater  ici  qu'en  reconnaissant  la  justice 
dos  condamnations  portées  contre  les  héré- 
tiques des  premiers  siècles,  on  est  obligé 
de  reconnaître  qu'il  existe  dans  l'Eglise 
une  autorité  supérieure;  qu'elle  est  déposi- 
taire el  gardienne  de  la  vérité  ;  qu'ello  n  io 
droit  do  nous  enseigner,  de  juger  notre 
doctrine,  de  eondstnner  nos  erreont,  et  que, 
pour  demeurer  fitlMo  ^  la  Ytinié  qui  lui  est 
confiée,  tille  doit  exercer  ses  droits  avec 
une  rigoureuse  et  constanta  intolérance. 

Los  esprits  qui  n'ndnptfn!  pas  nos  croyan- 
ces s'irrilenl  do  I  inlolérauce  de  l'Eglise 
catholique  et  l'accusent  de  persécuter  et 
<i'rnrfiai[ier  ta  liberté,  le  plus  préfieut  don 
que  le  ciel  ait  fait  ^  l'homme.  Slan  ils  ne 
remarouent  pas  qyui  cette  intolérance  ne 
s'étend  jamais  au  delà  du  dogme  dont  l'E- 
glise  doit  conserver  la  pureté  et  l'intégrité, 
et  qu'elli;.'  a  stniloinent  pour  obj«'t  ilu  s'o|:i- 
poaer  h  toute  les  variations  de  doclrine  qui 
naissent  de  Terreur  et  sont  contraires  au 
rôgno  df  b  vérité.  L'hommo  rlfraiMirn  tou- 
jours libre  dans  la  proiession  de  sa  foi , 
mais  il  n*est  pas  libre  d'imposer  ses  propres 
systèmes  h  l'Eglise.  La  liberté  q^u'il  réclame 
at  qu'on  lui  laisse,  l'Eglise  la  demanda 
égalamant  pour  alle-même,  et  elle  ne  veut 
en  user  que  pour  conserver  fldèlemeot  le 
dépôt  qui  lui  est  confi*^.  Son  intolérance 
n'est  autre  chose  que  l'immutabilité  do  sa 
foi,  et  elle  ne  contrarie  les  crojraoces  de 
ses  adversaires,  qu'en  leur  répétant  les  pa* 
rolus  de  son  diviri  foiiil-iteiir  :  Cela  eitf  cela 
est;  cela  n'eet  pas,  cela  n'est  pas;  —  Estp 
eal;  «m,  «en. 

Mais  en  même  temp<î  qu'elle  ro.^te  intolé- 
rante, c'est-è-dire  immuable  dans  sa  foi, 
•Ha  laissa  un  champ  libre  à  toutes  les  dis> 
eussions  de  ses  entants,  el  n'inquii^te  pf)^ 
leurs  systèmes  et  leurs  opinions  particu  i  i  er es 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  opposées 
è  celle  vérité  divine  dont  elle  est  déposi- 
taire. Quelle  liberté  dans  les  écoles  d'A- 
lexandrie, d'Antiocfio  tt  de  Cappaducel 
Clémeol,  le  disciple  de  saint Panlôae,  adopte 
le  mysticisme  des  nombres  et  les  subtilités 
dt;  ri'colcde  Pyth,?gnro  ;  Orjgène  s'attache  h 
plusieurs  idées  de  Platou  ;  saint  Oen^'s  ïo 

mm  :  fffeifM  dieo,  inquit,  i/uia  mes  Pum^M  MqMr 

hane  pelram  œdificabo  EeeUùam  wuam ,  el  portm 
inferorum  nom  ttiuent  eam.  Ei  libi  dabû  elaM»  re» 
qni  Lii-loruin;  et  qu(S  ligavais  jujj,  j  lerraiii ,  erulU 
Ugata  el  in  caliê;  el  t^uceeuiique  totperi»  tuptr  ter- 
r»m,*r*nt  ioluta  et  in  certù.»  {MûtUt»  tVI,  le,  19.) 
—  S.  Cm.,  Oê  dh,  Efid.,  3, 4. 
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(îraiid  fail  enseigner  la  [)liiloso[)liîo  il'Aris- 
loU».  En  CnppmloLHs  nous  voyons  la  imt  '-ii', 
les  bell<*»-letlres  el  les  sciences  de  la  Grèce 
«>ntrer  A  Césarée  rvi»«!  saint  Baille  et  saint 
Grégniro  de  Nazi  n/p;  è  Aiilioch»»,  «ainl 
Théophile,  Théodore  de  Mopsnfsie,  Théo- 
doret  el  saint  Cbr/sfMtdhie,  gc^oios  orixi- 
nnîii,  nn  crnignenl  pas  de  mAIer  h  l'expli- 
ralion  du  dogme  leurs  opinions  narticu* 
Mères,  et  l'Eglisn  no  s'alarme  pns  de  celto 
liborlé;  f)lus  lard  pIIo  no  s'îni]iiiète  pns  non 
plus  dii  toutes  les  dii»cussious  soulevées 
dans  les  écoles  de  TOucidcnt  p<ir  les  tho- 
mistes, les  scoitistes,  les  moines  deS;iiitt- 
Vicior  el  d'autres.  Elle  encourage  elle- 
iu(^me  le  Iravail  et  \vt  mouvemeiii  dos  i-s- 
prils»  se  montre  favorable  à  toutes  les  «cion- 
ces  et  ▼lent  en  aide  è  leurs  [irogrès^en  sorte 
«pie  son  iiitoléranno  religieuse,  tpii  ne  se 
manifesif'  que  dans  l'enseignenienl  et  la  dé- 
fense de  son  dogme,  paraît  plus  reniar- 
(piable  el  témoigne  j 'n"^  linutemenl  «le  la 
sincérité  de  sa  foi  cl  do  l'autorité  divine  de 
sa  mission. 

Mais  combien  sont  ihjustf><!  ceux  qni  nc- 
cusent  l'Eglise  de  persécuter  ses  ail»c;r- 
saires  et  de  vouloir  enchaîner  leur  liberté 
lin  penséo  et  do  discours I  Fidèle  aux  con- 
seils do  l'apAtre  saint  Paul,  elle  s'est  mon- 
trée (Jôs  l'origiiio  pleine  de  mansur'lude  el  de 
pat4ene«,  réprimandaiU  avec  modestie  ceux 
qui  rùi$t«nt  à  la  iiérité.  {Gnht.  v,  25.)  BIJe 
a  soulTerl  pendant  t  ni^  si^rles  les  {dus 
cru(*lles  persécutions  sans  jamais  user  de  re- 
présailles, sans  jamais  recourir  à  f«  force 
Jiour  défendre  ses  droits  et  propager  ses 
croyances.  Elle  aurait  pu  conquérir  la  paix 
el  peut-ôtre  même  l'empire.  Les  conspira- 
lions  étaient  alors  rré!|i!onles  ;  le?  Chrétiens 
remplissaient  le.>  paiais  el  les  cam()s;  les 
empereurs  élus  par  les  soldats  se  succé- 
daient au  trône,  sans  y  être  appelés  par  le 
droit  d'hérédité.  L'audace  de  quelques  lé- 
giuonaires,  parfois  seulement  uf^  ([uclq  ues 
eunuques,  faisait  pa&ier  le  pouvoir  de  main 
en  main.  Dans  un  pareil  état  de  choses*  il 
est  inouï  qu'aucun  chrétien  ait  pris  part  à 
ces  complots.  Comme  le  dit  Xerlulliea  dans 
son  ApologAîque^  ils  priaient  pour  leurs 
persécuteurs  el  défendaient  coorageusernenl 
leur  cause.  Ainsi  la  modération,  la  tolérance, 
le  pardon  des  iniures,  l'ainour  de  la  paii, 
le  désir  de  voir  triompher  la  vérité  [»ar 
Tunique  force  de  la  vérité,  tel  était  l'esprit 
de  rËgli&e.  Lorsque  Dieu  donna  le  Irôue  à 
des  empereurs  chrétiens  ;  l'Eglise  ne  fit  rien 
pour  leur  élévation  ;  et  quand  la  Providence 
jiermit  leur  cinitc,  elle  lu:  rhcrcha  pas  non 
plus  è  les  rétablir  ou  à  leur  douaer  des  suc- 
cesseurs «  el  l'on  voit  daiA  le  même  temps 
quelques  flonspirnteiirs  (laïnns  placer  sur  le 
irûue  Julien  et  le  rhéteur  Eugène.  Que  1  on 
compare  done  la  conduite  pacifique  de  l'B- 
gllse  avec  la  tyrannie  et  les  longues  et 
cruelles  persécutions  des  païens  ;  que  l'on 
considère  eo  même  temps  les  maux  causés 
par  les  donatistes  en  Afrique,  par  loi  «rienf 

41111)  8.  AmM.,«diu  IMIici.,  «.  I,  p.  8&«. 
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en  Europe  el  en  AsiCtpar  les  priscillinnistes 
en  Espagne,  et  il  restera  démontré  (^ue  la 
tolérance  ne  s'est  rencontrée  qu'au  seiu  du 
catholicisme. 

A  rcs  fiitN  généraux,  qui  anpnrtipnnnut 
pour  la  ttlupnrt  h  une  époque  de  souUraii- 
ces,  OÙ  rEglise  humiliée  subissait  le  joug 
de  Ses  ennemis,  ajoutons  d'aufrfs  témoi- 
gnages qui  révéleront  quel  fui  son  esprit 
au  temps  de  m  fuitssance  et  de  sa  gloin*. 
Déjà,  an  cnrn  ilo  d'Elvire,  (]ui  eut  lieu  Vi\n 
31  i,  c'osl-à-dire  l'année  qui  a  précédé  la 
victoire  de  Constantin,  on  décréta  que  ceux 
qui  renversaient  les  idoles,  el  qui  immédia> 
lement  «près  lievenaient  les  victimes  de  la 
eolé'r'  [(  s  |i  ,[i  11^,  ne  devaient  pas  être  Ij ig- 
norés comm»  niariyrs,  parcA  que  rien  daus 
TEvangile  ou  dans  la  tradition  apostolique 
n'autorisait  une  pareille  violence.  Quarante 
ans  plus  lard,  saint  Alhaiiase  défendait  éln- 
quemmeiil  la  liberté  de  conscience.  Persé- 
cuté par  le»  hérétiques,  il  iiniiv^if  proftinr 
du  dévouement  de  ses  disciples  et  opposer 
la  force  à  la  force;  il  aima  mieux  fuir  de 
«nr  diocèse;  ninis,  en  so  reliront,  il  protesta 
e(jnlro  l'intoléranoe,  et  écrivit  alur»  ces  fja- 
roles  remarquables  :  «  La  vérité  ne  se  f>ré- 
che  pas  avec  l'épée  et  les  dards,  ni  par  les 
soldats,  mais  par  le  conseil  et  la  persuasion. 
Kt  quelh;  persuasion  que  celle  (jui  dépetiU 
de  la  crainte  de  l'empereur  I  Quelle  déter- 
mination peut-on  prendre  quand  la  résis- 
tance se  termine  par  l'exil  ou  par  la  uiorl?... 
C'est  le  propre  de  la  vraie  religion  de  ne 
point  contraindre,  mais  de  persuader;  car 
le  Seigneur  lui-même  n'a  point  usé  de  vio- 
le-^ce  ;  il  e  laissé  la  liberté,  en  disant  à  tous  : 
«Si  quelqu'un  veutTeoiraprèB  atoi;»e{  à  ses 
diserides  :  «  Voules-vous  autsi  me  quitter  T 

A  la  même  époque,  aaiol  BaaîJe,  Tétéque 

métropolilain  de  la  Cappadoce,  faisait  voir, 
|iar  ses  écrits  el  par  ses  exemples,  quel  éiail 
cet  esprit  de  patience  et  de  douceur  qui, 
sans  lo(érer  les  erreurs,  respecte  la  liberté. 
Il  usa  d^une  eitréme  condescendance  è  l'é- 
gard  des  macédoniens,  faisant  faible  avec 
tes  faibles,  comme  le  dit  saint  Athaoase, 
attri  de  les  ^iguer  tous  I  Jésus-Chriil.  Il  se 
garda  de  les  rejir«"ndre  publiqiinnipnt  pt  tie 
traiter  dans  ses  discours  des  maitères  qui, 
en  les  blessant,  [)ouvaieni  amener  de  Dou« 
ve!le5  divisions.  Un  moine  blâma  celte  dou- 
ceur du  saint  évèque,  el  osa  traiter  sa  pru- 
dence et  sa  charité  d'apostasie.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  défendit  la  conduite  de 
son  ami,  et  fil  valoir  dans  cette  circonstance 
le  véritable  esprit  de  l'Eglise  caUioIitjue. 

feu  après,  imitateur  de  la  modération  de 
saint  Basile,  Théodoret  recommandait  aux 
orateurs  chrétiens  de  conserver  dans  leur^ 
discours  celle  douce  prudence  et  cette  man- 
suétude paternelle  que  saint  Peiil  prédie  è 
Timolhée  (1272).  Saint  Augustin  pratiquait 
et  enseignait  cette  même  doctrine.  Compri- 
mant le  zèle  indiscret  de  tes  disciples,  il 
lear  disait  :  «  Oo  a  rendu  des  lois  contre  les 

(m)  TaMft..  1,  p.  »^  édit.  Mnédici. 
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|wt«ns ,  on  platôt  en  leur  hvew  s*ils  sont  nppo«éo«  h  l'esprit  ehréllen;  il  le  pressR  «le 

sagfs;  elparco  quo  Dieu  a  voulu  les  effrnver.  se  (li'sistt  r  do  son  accusation,  el  conj;ir« 

ils  iuiagineot  que  nous  recherchons  leurs  Maxime  d'épargner  tes  c(iu{iables.  «  OVtnii 

idolei,  et  que  nous  brisons  ceJles  que  nous  esseta  disait-il.  qu'étc-iut  déclarés  béréli<|iics 

trouvons;  mai?  ne  savotij^-nous  pas  où  ren-  par  le  consoil  des  évêqucs,  on  les  chassAt 

contrer  des  païens  e(  de$  idoles?  Kl  cepen-  litis  églises.  Il  i'iail  sans  exemple  qu'une 

dent  nous  n'agissons  (lao,  parce  que  Dieu  caus»  ecclésiastique  fût  âoumisi)  h  un  jn'rie 

ne  nous  en  a  pas  donné  le  pouvoir.  Quand  •  séculi«>r,  et  qu'un  évôt^ue  eùi  Tnit  verser  le 

Dieu  donnc-t-il  ce  pouvoir?  quand  le  pro-  san^d'ui)  criminel  :iVondum  entm  de epi«copo 

pritMaire  devient  chrétit^ri  :  car  alors  seule-  iilujuo  audilum  in  Ecclesia  Dei  eral  de  sonti- 

utenl  il  autorise  facto  (1^3;.  •  J«  ne  parle  bu*  paenam  ganguini*  extgiu*-  (SukP.  Sbv.)  ■ 

t*oiot  de  saint  Optât,  qui  gémissait  sur  les  Méprisant  les  sages  ans  de  saini  llartin, 

rigueurs   exerrées   contre  l'*s  donnlistes  Itliai  e  rnnlinun  h  pnivtxjnor  la  sévérité  de 

(127^,  DÎde  saint  Uilaire  du  Poitiers»  qui  l'empereur.  Priscilliun  avoua  ses  crimes,  et 

rappelait  k  rcmpereur  Conslance,  que  le  ifs  étaient  d'une  telle  énonnité,  qu'ils  mérl- 

plus^  grand  dos  trésors  étail  la  tiborlé,  et  tnient  les  plus  rignuroiix  châtiments  ;  il  fut 

que  le  moyen  le  plus  sûr  de  calmer  les  donc  condamat\  à  mort.  Aussitôt  l'évêque, 

esprits  troublés  était  de  leur  permettre  de  qui  eependant  avait  retiré  sa  plainte,  fut  ex- 

rompre  les  liens  de  la  servitude  et  de  citoi-  communié,  lui  et  tous  ses  aahérents.  Snint 

sir  legeore  de  viequi  leurconvenaii  (1275).  Martin  refusa  constamment  de  cunnuuni- 

Je  laisse  ces  salais  et  savants  docteurs,  pour  ouer  avec  eui.  Les  prières  et  les  menaces 

considérer  plus  è  loisir  la  conduite  de  l'K*  Je  Maxime  ne  purent  rienoblenir.  Ce  ne  fut 

glise  tatholique  dans  l'alTairc  des  prise!)-  que  lorsque  l'empereur  donna  l'ordre  d'en- 

lianisles.  Son  esprit  de  tolérance  y  apparut  voyer  en  Espagne  des  tribuns  avec  droit  de 

de  la  manière  la  plus  belle  el  la  plus  (ou-  vie  et  de  mort  contre  Ihs  priscillianistes.  que 

chante.  Ces  secisires  étaient  coupables  des  le  saint  évéqoe  de  Tours,  faisant  paratire 

crimes  les  plus  honteux.  Un  Iriltunal  ecclé-  tonte  la  charité  de  l'Eglise,  consentit  h  ciuu- 

siastique  avait  le  droit  de  les  juger,  mais  uiuniquer  avec  Ithacc»  h  la  ooiiditios  (|uVi 

ne  ftouTttiC  leur  Infliger  d'antres  ebtti mente  révoquerait  eet  ordre  cnial.Cés  bits  eurent 

q  ic  li's  peines  canoniques,  pénitencos  II-  lieu  L'an.  38^, 

bres  que  i'UglisQ  UU{>nsait  aux  UéTxHîques  Peu  après,  saiui  Ambroise»  député  auprès 
dé>irctll  de  rentrer  dans  son  sein.  Les  évé-  de  Mavtme,  s'abstint  également  ds  le  com- 
mues Ithace  et  Idace,  oubliant  la  mission  raunion  avec  les  'vô  ^  ies  qui  avaient  ac- 
liacitique  que  Dieu  leur  avait  confiée,  pur-  cusé  les  prisciliiamsle».  Ce  saint  pontife  ne 
tèrent  leurs  plaintes  devsnt  le  tribunal  de  voulait  pas  qu'un  chrétien  fît  couler  le  sang, 
l'empereur  Uaxiine,  et  accusèrent  Priscil-  Dans  une  Icttrf  rtilrc<îN'^e  à  Sludius,  il  rap- 
lieu  et  ses  adhéronis.  Celte  conduite  souleva  pelle  que  plusieurs  païens  s'étaieut  g^luritiés 
l'imlignation  de  l'Eglisf;.  S.iini  Martin  fit  de  n'avoir  point  entaoglènté  les  laisceaux 
Yoir  euiubieii  les  déujarcbes  d'ilbace  étaient  puudaul  leur  gouTememeotv:  que  doiveui 


MÎ75)  S.  Al  t.,  i,  X,p.  10.  édit.  Iiéiicilicl. 

(1474)  S:iiiil  Opial,  en  cciiviiiii  Tliisioire  du 
Mhisine  des  dnnalisles,  gù nul  sur  Icb  rigULMir.H  (pie 
rwipereiir  s'Ml  VH  nidigé  ilVxeriîer  comn:  eii\. 
poar  apaiser  leurs  rnitUnuflles  »édilioii»  ui  arréier 
rpNrbriganriage.  Après  avoir  parlé  de  tvs  actas  de 
KPvt'^rUé.  11  dit  :  f/omm  oniNtMtH  nihU  atlmm  Ml 
etiin  volo  uottTo ,  uihil  cum  couiilit, ,  iiiWI  C»m 
tauicienlia,  niliil  cum  optre  ;  »ed  ^ttta  tunlommii 
in  doiore  Uei.  (S.  Opt.,  De  tchum.  i/owol.,  m, 

(1S78)  Saioi  Hilaire  de  Poitiers,  écrivanià  fein- 
iiereur  Constance  pour  loi  demander  de  réprimer 

les  riirciirs  lU-i  ariens  el  de  liiisser  aux  callioliqucs 
1.»  lihoiié  dfi  conscience,  lui  rappelle  que  le  pin» 
gr  uni  li  s  ircsors  dont  ses  siijels  puissent  jouir, 
est  celte  litier lé.  eique  le  seul  moyen  de  c:ilii»erle» 
csprilslroobl^  et  de  réunir  tant  d'Iiuninics  divisés, 
esl  d«  pefiBeiira  à  clwcau  de  rompre  tous  les  lient 
de  la  servitodeci  (te  choisir  le  §tun  de  vie  qui  lui 
pl.iir  .ii  :  c'est  là.  dit-il ,  l'ol  de  vos  travauB,  de 
vos  biil»!.' ires  coii>oils,  \t'ire  solliciluile  ft  «le 
vos  veilles.  Lnboraiii  el  taiuluribui  comUtit  nm- 
f^blicam  regiHe  ;  txcubatis  emim  et  rigilatu  :  ui 
ffiHÊt  faîkw  imperaliê  dulcitùmu  liberlaU  po- 
ff«M«f,  HMi  atia  ralioM,«iMBiitrtala  «val  compvnw 
qmp  dhHlMtt  $Mnt  ecuifi  fM»««itf,  eM  umuqaipiut 
huHu  y<nitHii$  neceaiUate  a^lslrictu»  ,  integrum 
babeui  vireudi  arbiniem.  (S.    Ilii..,  ud  t  oiitlutti., 

lit»,  t.       )  .... 

S^iol  Hilaire  usa  à  fégiird  des  Ueieuque»  Uecf  tie 
loléranceot  de  cette  modésaiiott  ^ii'it  aaraît  wolu- 


lonjoiirs  voir  dsnt  it  eomimie  ^de  romeereitr;  or 

n(»fiit  qinHnr^qii'i!  Tti!  jxMissé  a«T  dernières  etiré^ 
init4*â  qu  il  éleva  la  voix  pour  se  plaindre  ilei  ri- 
giiciirs  de  Constance,  et  encore,  Aaiis  cette  circoiis- 
lance,  a-t-il  soin  Je  rappeler  ce  qu'il»  fait  pour  la 
concorde  et  la  puis,  t  II  a  souffert  rexil,  01  durant 
eet  etil  il  a  cborclié  à  récondiicr  tous  les  connre;  il  • 
s'est  gardé  de  prononroraoeune  parole  onirsg<'Anie. 
il  n'a  rien  voulu  écrtre ,  ni  rirn  dire  pour  «léprit'i 
«  elle  église qei  se  disuii  I  culise  ilii  Clirisi  oi  '|<ii  e&i 
1.1  synagogue  de  i'ADin  linsi  ;  il  n'a  poiiu  iai*  le^ 
réprintannes  que  uièriinil  leur  iiupicte:  loin  de  là, 
il  t'on^ersait  avec  ces  koréiiques;  malgré  l'eicaiit- 
uiunicMtion,  il  cuirait  dans  leurs  maisons  deitriére»; 
il  espérait  teotce  qui  peut  eoeiribaer  k  la  paix  ;  !■ 
préparait  ainsi  le  pardon  do  mal  et  te  reuraràJé- 
Mis-t'IirÏKt.  I 

Toto  hoc  {ciupvrt-  in  f.i  ilio  delenlui ,  neque  de- 
Ctfdeaditm  mihi  eue  iie  Chri*ii  lonfettione  decreri, 
MfM  honesluM  aliquam  uC  probabiUin  iueundii 
unitatiê  raUotêê»  $tiitin  rêêuiitttdam,  Ùenique  nibU 
in  tempore  nuttriietum,  iwAi/  '.h  e«m  qutc  jum  u 
(Ummi  iccli'fiain  mennebutur .  t.auc  nuem  Ante- 
fhrétli  iynagoga  ,  fnnioêum  ml  ilninutu  iinorum  iin- 
phtMt  éerii'ii  aul  loeuius  lum;  nrr/fic'  inttrim  cri- 
miais  loco  duxi,  ifuenufuaiu  u  ut  cum  liii  {ulloqui, 
•M  s««p«"«a  licel  communiom»  MCifliili ,  omtioun 
doiuum  adiré,  aal  pad  opiatuUt  «jwmrv.'dom  crr^rii 
indulqeniiam,  ab  ÀHUtkrkt»  lul  CkHêtHm  ne»nuM 
ver  pmmuutiiim  pneMrfWNS.  {Ub  Ctraslonf., 

t. 
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donc  faire  les  CbréiientT  II  eite  l'exemplt 

de  Jésiis-Clirist,  qui  renvoyn  la  fcrarae  adul- 
tère fans  lui  ioQîger  aucune  peine.  En  par- 
donnant au  coupable,  ajoute-l-il,  on  peut 
espérer  son  retour  à  la  vérllé.  —  II  pourra 
recevoir  le  baplôine;  s'il  est  baptisé,  il  fera 
pénitence  el  oEfr ira  peut-être  son  corfii 
piur  JA^^us-Christ  (larfG).  La  poliiique  des 
rois  n'odmel  pas  de  tels  principes  ;  leur  gou- 
vernement ne  peut  subsister  que  par  une 
applicntion  rigoareuse  des  lois,  tandis  que 
Ctilui  du  1  KKlise  s'établit  et  s*éteod  par  ta 
patience  et  la  charité. 

On  a  souvent  représenté  aainl  Ambroist) 
comme  un  caractère  difficile  et  dur;  et  ce- 
pendant Yoilà  l'homme  q  ui  n  su  inspirer  des 
aeolimenta  de  douceur  el  de  mansuétude  à 
l'un  des  empereurs  les  plue  violents  et  les 
plus  rrui  Is  dans  sa  colère.  L'histoire  no 
dit-elle  pas  qu'un  grand  nombre  de  crimi- 
uels  ont  été  sauvés  par  rintfrvenlioo  de 
saint  Ami)roise?  La  loi  qni  [tlnrait  un  long 
intervalle  entre  la  sentence  de  mort  et  son 
exécution,  el  donnait  ainsi  le  temps  do  ré- 
fléchir el  de  pardonner,  ne  (ut'Olle  pas  ar- 
rachée à  Théodoso  par  les  vives  instances 
de  saint  Ambroise?  Scms  doute  l'évèque  de 
Milan  n'a  point  tléchi  devant  l'aularité  sou- 
Teraine,  lorsqu'il  s'agissait  de  raeeotnpila- 
sèment  d'un  devoir.  A  un  '  ('•[in  juc  où  les 
liobies  et  les  «avaols  courbaient  la  tete,  il 
soutint  ses  droits  ainsi  que  les  droits  du 
peu  [  !  0  (ISTf).  — ■  f  ey.  note  U  i  la  fin  du  vih 

IRÉNÉB  (Saiirr).  —  Ir^née  était  grée» 

9in*$i  que  son  nom  l'indique.  Le  lieu  de  sa 
naissance  n'est,  è  la  vérité,  indiqué  nulle 
part»  rosis  son  épttre  à  Florinus,  dont  Eu- 
aèbe  a  conservé  un  fragment,  fait  connaître 
assez  clairement  qu'il  éiait  originaire  d'io- 
nie.  Il  y  dit  que,  dans  sa  première  jeunesse , 
il  a  souvent  vu  Florinus  dans  l'Asie  Mineure 
(  *rt  TTtttc  Syf  h  ^  ««TU  'Aoia }.  Ce  uiènie  frag- 
ment CM1  [trôcisc  davantage  le  lieu,  puisqu'il 
dit  que  ie  célèbre  disciple  de  l'ap6tre  saint 
Jean,  saint  Polycarpe,  évéque  de  Smyrne; 
avnit  enseigné  le  (  liristianismo  h  Irénée, 
alors  dans  sa  première  jeunesse.  Nous  ne 
couvons  douter,  après  eela»  que  la  même 

(lt16)  (  Vides  Igiiur 'qiuMl  fauelorlUM  iribuat, 
qnid  tmdet  InifsericorJia.  RscMSlionei»  lialwl»is, 

SI  )Rccrt<î,  laiidem,  si  non  fecerii.  Sed  :>]  ttoti  po- 
UKii  is  f  tcere,  nec  lameti  noceiiies  atiererL  s  j  i  i- 
lorc  (:!rcoris,  secl  ahsolverc,  |jIus(]m  i>i  s.iclkIos 
probal>o.  Pole»l  eiiiin  lieri  u  C9Ui»a  cognila,  reci^ 
piatur  ad  senlenliatn  reiis,  qui  poslna  aul  iiidul- 
genibw  sibi  peut,  aui  ceria  «lue  gravi  leverilate, 
qnod  qwMam  atl,  habitet  in  ctrcere.  Scio  tanien 
jilcroemie  gi'iitHiutn  gloriari  solilos,  qnod  in(  rueu- 
tain  tic  a«liMiMi»(raiiuiic  pruviiiciali  seciirim  re- 
veif  nul.  5i  iMW  gKWiliis,  filid  ^risiiani  lacère  «le- 

<  HalMS  quod  leqaaria:  pelait  enlm  Oerl,  ui  ilie 
crlflilnoaaa  |K>&sii  habere  speio  eerFMtiouis:  aiaine 
bapdsoM  est,  ui  possit  accipere  rerolsslonem:  si 

baptisaliis,  m  pœiiileiiliain  gcral,  ei  corpus  siiiiiii 
yro  Clirislo  offeral.  QuanUu  siinl  j<1  saluiiin  via;! 

«El  iileu  iii.ijurrb  hkiIu  i  iiiiL  iiidulgeiiliores  Cïse 
circa  judices  ;  ui  tluin  gladiua  eoruin  limatur,  re> 
uriiueraUif  iedenna  Atier,  «non  IncitareMirîfiiwl 


contrée  dont  l-oivcarpe  était  évêqne,  n'ait 

été  la  patrio  d'IrCnî^o,  et  qn'il  n'y  nit  vu  le 
jour  vers  l'an  140.  InUépen.iamrnent  de  Po- 
lycarpe»  il  parle  encore  d'autres  lunnaies 
apostoHqaes  dont  il  a  reçu  des  leçons,  el 
dans  le  nombre,  il  cite  avec  un  respect  tout 
parliculier,  l'évèque  Papios,  dont  saint 
Jérôme  aussi  nous  a  conservé  le  souvenir. 
Tout,  en  etTet,  dans  saint  Irénée,  rappelle 
sa  liaison  intime  avec  les  vénérables  disci- 
ples des  apOtres  j  on  voit  porcer  de  toutes 
parts  en6n  la  tendresse  d'une  âme  aimante, 
lo  feu  et  la  charité  d'une  foi  vive.  Ses  écrits 
s'accordent  parfaitement  avec  ce  qu'il  dit 
de  loi«ni6nie  dnns  eetle  épttre  s 

«  Ce  que  j*ai  entendu  dans  ce  temps-là 
(de  Pol>carpe)  »  par  la  grâce  de  Dieu,  je  ne 
ni  pas  mispsr  écrit,  mais  je  Tai  déposé 
dans  mon  cœur  et  je  l'ai  renouvelé,  par  la 
Diénte  ^ràc&  de  Dieu,  chaque  jour  avec 
simplicité.  » 

Malgré  son  dévouement  sans  réserva  au 
christianisme  el  è  ses  enseignements,  ire- 
née  n'oublia  pas  de  développer  encore  les 
facultés  de  son  esprit  par  l'étude  de  la 
science.  Il  avait  refu  dans  sa  jeunesse  une 
instruction  variée  et  il  avait  cultivé  son  es- 
prit par  la  lecture  des  philosophes  el  des 
poètes  grecs.  Il  paraît  que  Mslon  el  Homère 
furent  les  deux  auteurs  arec  les  j  ifls  il  se 
familiarisa  le  plus.  U  gagna  dans  leur  com- 
merce eetle  admirable  clarté  et  cette  dia- 
lectique babile  que  peu  de  Pèresi ont  pos- 
sédées à  un  aussi  haut  degré  que  lui.  Celte 
éducation  philosophique  jointe  au  vif  inté- 
rêt que  lui  inspiraient  l'Eglise  et  ses  dog- 
mes, donnèrent  une  justesse  extraordinaire 
à  son  jugement,  lui  permirent  de  pénétrer 
les  nombreux  systèmes  des  hérétiques  de 
sou  temps,  d'en  découvrir  la  fausiseté,  do 
les  combaltru  avec  ïutcès  et  de  rendre  piir 

ce  moyeu  les  services  les  plus  émiueuis  à 
r£glise. 

Son  amour  pour  le  christianisme  le  porta 
à  le  prêcher  aui  peuples  qui  o'étaieol  pas 
encore  eonvertis,  et  nous  le  trouvons  plus 
tard,  poursuivant  cette  mainte  mission  daiia 
la  Gaule,  où  Pholioujj,  évéque  de  Lyon» 
avait  déjà  vu  ses  travaux  couronnés  de  la 

si  napreiar  commimlo  » 'videieier  criminoaomm 
vlndlcata  p«eiia.  Mdnenmi  iglier  prîovee  nosiH. 

m  111  vnltini:ue  magis  absiineiilis,  qiiaiii  in  itcrrs- 
biiaie  hil  legis.  Vale,  el  iiostliliçe:  quia  iius  quuque 
le  «iilijinius.  >(S.  Amb.,  ep.  a,  5.) 

(1277)  il  faui  enietidre  saîtil  Ambroise  faire  ini- 
iiiéine  réloge  de  la  moilérallon  :  Si  mtatum  0m» 
Ult  ut  maumu*  qui  plurimorntt  tfUetM  pnfêdmitt 
mitderatio  prop*  omninm  pulckerrima  ntt^x  ut 
ipio$  quidem  «/uoi  (l'nttun!,  oUt-ndt!  ;  fî  guos  rtam- 
naveril,  diftxn  toiei  (intre  abmluiwnt:...  t^ui  iiuaci 
huvianœ  infirmitatit  ememlare  tilia,  ipsam  infir- 
miialem  «ail  d«è«l  «««(rnere  et  quoéam  modo  p«s- 
tare  Aiinurrîa,  naeal/cere.  Sam  puior  iltt  £Mn- 
piiev»  ianiMi  «imm  vtsiiu  J^'our.  «m  ntjerint. 
Et  Salomon  ait  :  ffolt  jasma  «ne  iriaifiim  ;  étèet 

€iiiin  jutliltam  iemf^i-T,nc  modermin.  ISr.m  qisrmad- 
maduiii  il  iibi  curunauui  prabeiit  ,  quem  [tuiiJto 
habea$;  qui  run(tm/)'Ni  te  ,  non  compaêiioHt  mo- 
dj(«  M9  yuM  (Marital.  (Lib.  i  Ih  |iimiifaita.J 


Digitized  by  Google 


I 


61»  m  M»  0RIGIKS8  DV 

bénéiiiriion  dîfîne.  Nôus  ignoronsile  motif 
imiiiédial  de  sonvovBge  ;  PIiutinuM  l'ordonna 
prôtro.  Si  par  la  cotiduiiu  qu'lrénée  avait 
menée  jusqu'alors,  il  avait  bieo  mérité  cet 
boDoeur,  sa  considération  augmenta  avec 
la  spbère  plus  étendue  qu'acquit  par  lè  son 
action,  ei  par  conséquent  sou  mérite.  Sou 
Egiise  lui  en  donna  uu  beau  léiuoigoage. 
Les  ditr.nuions  moalaiiities  reaaieot  H  é" 
ctalur,  et  les  partisans  de  Monlanus ,  qui 
s'efforçaient  d  augmenter  leur  pouvoir,  ne 
négligeaient  rien  pour  gagner  fl  leurs  opi- 
nions los  ChnHions  de  la  Gaule,  après  (jue 
leurs  etforts  eurent  éi:houé  h  Rome ,  dunl 
tes  habîttnls  leur  étaient  contraires.  En 
conséquence  les  martyrs  de  Lyon  envoyèrent 
Irénée  à  Korae  pour  y  porter  par  écrit  ou 
Piipc  Ëleuihère  leur  opinionà  ce  sujet,  et 
Us  lui  donnèrent  la  lettre  de  recommanda- 
tion sntrante  :  «  Nous  te  souhaitons  en 
toutes  choses  cl  loujours  salul  r-t  bénédic- 
tion en  Dieu ,  |)ôre  Ekeathôreî  Nous  avons 
prié  notre  tr>»>eher  frère  et  eollègue  irénée 
de  le  remcttif  ceitL'  Iflirn;  nous  la  le  re- 
commandons el  nous  to  prions  de  le  regar- 
der  comme  un  homme  brûlant  de  rtle  |H>ur 
KEvangih'  de  Jésus>Christ.  Si  nous  pensions 
que  sou  mérite  pût  ôlre  relevé  par  sa  di- 
gnité, nous  te  le  rccommauderivins  trte» 

Purticulièremeot  en  qualité  de  prOire.  » 
endant  qu'lrénée  résidait  h  Rome,  pour 
les  iniérfiis  de  son  Eglise,  la  persécution 
continuait  à  sévir  dans  les  Gaules.  Parmi 
les  nombreuses  victimes»  on  compta  le  vieil 
évôque  Photinus.  Irénée,  (jue  la  Providence 
divine  avait  préservé,  fut  sacré  à  sa  place 
dvéqae  de  Lyon  en  1W. 

Le  moir)ent  oii  Irénéo  prit  possessioR  do 
son  siège  était,  à  tous  égards,  uu  temps 
bien  malheureux  pour  l'Eglise.  D*an  edté» 
les  gnoslîques  cherchaient  tous  les  moyens 
de  s'y  introduire  par  des  voies  détournées, 
et  m  nonianistes  séduisaient  bien  dos 
gens  avec  leurs  extssps  et  leur  prétendu 
don  de  proidiélic  ;  do  t'aulre,  la  |iaix  inté- 
rieure de  !  Eglise  était  tronhiée  par  les  dis- 
putes des  évôques  an  sujet  de  la  célébration 
de  la  Pâque.  Ainsi  la  charité  se  refroidis- 
sait,  la  fui  chancelait,  l'Eglise  gémissait^ 
l'hérésie  se  réjouissait.  Irénée  ne  néglisu 
rien  pour  remédier  à  ces  maui.  Aui  néré- 
tiqoes  il  opposa  ftlusicurs  écrils  dans  les- 
quels il  dévoilait  et  réiutait  leurs  doctrines 
pour  les  empêcher  de  nuire  ;  entre  les  évô- 
ques  il  se  po<i  in  médiateur  et  en  p;icill- 
vateur.  Sa  cunduiio  etivurs  le  Pape  Viciur 
est  remarquable  h  cet  égard  (1278).  Ce  pon- 
tifi'  avait  tori  h  cœur  de  terminer  les  ditfé- 
rends  qui  eiislintjiil  entre  les  évèques  d'O- 
rient ei  ceuï  d'Occident  au  sujet  de  la  cé- 
lébration de  la  Tôte  de  Pâques,  et  do  rétablir 
Fnnion  dans  l'Eglise.  Il  espérait  parvenir  k 
son  but  en  assemblant*  ties  conciles.  Ses 
afforls  échouèrent  prinuipalomenl  contre 
topfiosilion  de  Polvcrates  d'Bpliéte,  qui» 

(li78|  tusEB.,  liwl.  eeet\,  v,  â^t, 
(t:ÏU)  liiichoti.,  Itai.,  c.  (U. 
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s'appuyant  sur  la  tradition  des  apôlres  et 
des  premiers  Père»,  refusa,  ainsi  que  les 
autres  évAques  de  l'Asie  Mineure,  de  se 
conformer  è  Fusage  de  l'Eglise  d'Oceideni. 
Victor,  irrité  de  sa  résistance,  menaça  d'ex- 
clure ce  prélat  de  la  communion  de  1  Eglise, 
et  se  disposait  à  l'aire  exécuter  sa  volonté 
par  tous  les  autres  éréoues.  Hais,  il  ne  fut 
pas  parloot  éeonté;  franéè  surtout  eut  la 
fiaiicbise  du  reHionlrer  nu  Pajte  que  sa- 
conduite  dénotait  trop  de  vivacité  ;  et  nous* 
iHissédoos  encore  un  (t-agment  d'une  lettre- 
a  Victor  dans  laquelle  il  lui  fait  observer, 
d'une  part  qu'il  se  mettrait  par      en  op- 
posilion  avec  la  conduite  modérée  qu'a- 
vaient toujours  tenue  les  Prpes  st-s  [>rédé- 
cesseurs,  et  de  l'autre,  que,  s'il  voulait 
être  conséquent,  il  fallait  agir  de  môme  sur 
quelques  autres  points,  comme*  pareieui* 
pie,  le  jeûne  du  carême,  ce  qni  jetterait 
l'Eglise  dans  des  end)arros  inextric<''bles. , 
Son  inierveulion  en  faveur  des  Eglisea  d'A- 
sie est  d'autant  plus  louable,  que,  quant  k 
lui,  il  se  réolait  S  cr\  (''^'ht  I  l'oprés  ^u^^lg^J■ 
de  l'Eglise  de  iiuuie.  Le  résultat  en  lui  que 
Victor  renonça  è  aoo  projet,  ou  du  moins,, 
si  l'édit  était  ddjà  rendu  »  qu*îi  ne  le  Ut- 
point  exécuter. 

Quand  un  évôque  embrasse  ainsi  dan» 
son  zèle  et  dans  Sf)n  amotir  l'Eglise  tout 
entière,  on  est  bien  sûr  qu'd  veillera  et  se 
sacriûera  au  salut  du  troupeau  qui  lui  iv  t 
plus  particulièrement  contîé.  Irénée,  dik 
Grégoire  do  Tours  envoyé  ii  Lyon  ftar 
saint  Polycarpe,  brilla  d'un  éclat  de  vivlu 
tout  merveilleux,  de  sorte  qu'en  fort  peiu 
de  temps  il  gagna  au  ehristianisme  la  plus 
grnndc  |inrti.'  ile  l;i  ville.  Aussi,  lorsijUf, 
sous  Seplnue  Sévère,  le  carnagv  des  Chré- 
tiens reeommença,  le  sang  y  coula  par  tor> 
rents,  et  i!  ne  fut  plus  pussible  d'enregis- 
trer les  noms,  ni  même  le  nombre  des  mar- 
tyrs; Irénée  partagea  le  sort  de  ses  ouailles, 
il  soufTril  le  uji\ri}  re  vers  l'an  tî02.  Ce  lait- 
est   iuconli'slable.   Saint  Jérôme  l'attes- 
te (1279),  ainsi  que  l'auteur  des  Éesponric- 
nêÊ  ad  Orikodox0i^  (IStiO}.  Les  actes  de  soii- 
niartyre  eiislaieut  ;  mais  Grégoire  le  tirand^ 
dans  son  éptire  h  rév6i{uu  A^therius  du 
Lyou*  se  plaint  déjà  de  ce  que,  malgré 
tontes  se»  reeberehes,  Il  n^  pu  panrenir  à>^ 
les  découvrir  (128!).  Baroniu»  en  a  vu  des 
fragments  ei  y  a  trouvé  que  €'e."<t  ver>  l'an- 
née 3QB,  que'saint  Irénée  soullrit  le  mar- 
tyre soMS  Sefitime  Sévère,  ce  qui  s'nccordu*- 
avt'c  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  (1282). 

Une  preuve  évidente  du  zèle  et  de  l'acti- 
vité ({u'Irénéc  mettait  dans  la  cause  du 
christianisme,  se  lire  du  grand  nombre 
d'écrits  qu'il  com|)Osa  en  sa  laveur  ;  mais 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  écrils  uous 
ne  possédons  malheureusement  plus  que  lu 
titre. 

Nous  sommes  asae»  heureux  toutefois 
pour  posséder  encore  le  principal  ouvragi^ 

(tSSI)  Gr£«.  m..  Hfp..  I.  IX,  n.  56. 

(tiaSJ  €we*  Tanin.,  1.  lifni.  Fw€  ,  «.  tt. 
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de  saint  Irunee,  celui  qu'il  compo&a  ea 
cinq  livres  contre  les  hérétiques,  sous  le 
litre  «le  tityx^t       tnerp^fà  tnt  ^v3uvv|uov 
yvu<rrt;c;  U]«iât|!}r>  ilopuis  mîfit  Jérôme  on  a 
(■(Ml  Lu  itie  diî  ciliT  snns  celui  de  Adrersus  Ihr- 
retet,  Cel  ouvrage  est  le  plus  ancit  n,  le  plus 
tromplet  et  en  méroe  temps  Ih  [)Iu.^  profond 
•  |ur  rut  6lé  composé  sur  ce  sujet  et  celui  où 
les  apoloj^isles  suivnnts  ont  puisé  coiiirntj 
tlAntune  source  généralement  approuvée, 
ï/auleur  nous  apprend  dons  l.i  pré!;u  e  du 
.  cinquiètutt  livre  quels  furr.'ul  les  motifs  qui 
*.  l'engagèrent  h  entreprendre  cet  ùiivr^j^e. 
Anpi  lé  àannoncer  la  dodrinede  Dieu  dans 
riii^lise  en  qualilé  d'évôque,  il  jiig'  a  qu'il 
était  lie  sdn  devoir,  non-seulement  de  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité»  mais  aussi  de 
la  <)éfendre  lorsqu*el1e  était  etlnquée  par 
une  fausse  sagesse,  et  de  dt^voiler  les  illu- 
sions de  Terreur,  afin  de  veiller  sur  les  ti- 
dèles  At  de  ranieoer  eeux  qui  s'étaient  éga- 
rés. Nous  devons  donc  regarder  ce  livre 
connne  Touvroge  d'un  évéque  lidtile  h  sa 
sainte  mis»loa.  L'époque  de  sa  publication 
toudie  dans  les  vingt  dernières  années  du 
II'  siècle- li  n'est  pas  possible  qu'elle  ail  eu 
lieu  avant  l'an  172,  puisqu'il  y  est  parlé  de 
T.Uien.  des  monf/iriisies,  des  cncratites,  qui 
n'avateiil  pas  paru  avant  celte  tpuque.  11 
est  évident  que  le  troisième  livre  a  été  com- 
post^ sous  le  ponlilicAt  d'Eleuihère,  puis» 
qu'il  y  est  désigné  comme  érant  alors  le 
Pape  réyiiatil  ({II.  3  §  .1);  mais  sculL-UKi-t 
vers  la  iiu  de  sa  vie,  car  il  y  est  fait  meii- 
lion  de  la  Imduction  di* Théodotien  (III,  21, 
§  1),  qui  ne  f.it  puldiéc,  d'.i|  ;èi  Epiphane, 
que  sous  le  rè^no  du  (Commode  et  sous  le 
consulat  de  Mnrullus  et  d'^lianuSf  c'est-à- 
dire  en  18*  (1283}.  L'ouvra^i-  n*a  doue  |)U 
être  achevé  que  peu  de  temps  avant  la  mort 
d'Ëleutbère,  arrivée  en  193  :  il  a  été  écrit 
originaireroent  en  grec  ;  mais,  par  une  cir- 
cûiislauce  incompréhensible,  le  texte  origi- 
nal de  ce  livre  si  répandu  est  presque  eu* 
tièrenient  perdu,  et  \\  nous  en  reste  qu'une 
Iraduciion  latine.  Celle-ci  louleliiisesi  d'une 
antiquité  fort  grande  et  a  peut-être  été  laiie 
sous  les  yeux  luèiues  d'irénée;  elle  est  du 
rMie  fort  barbare,  pleine  i{*heUéhi!ime.s  et 
par  conséquent  souvent  difiieilcj  h  «Dmpien- 
dre;  mais,  p.ir  «  ela  niéuic,  elle  ct>l  exItC- 
nieoient  précieuse,  pan  e  quule  Iraduclvur, 
aiiLsi  que  l'on  peut  en  juj^erpnrles  li.\:ç- 
nienls  du  teste  qui  nous  rL-sieiil,ena  rendu 
]<•  sens  avec  une  lidélilé  scrupuleuse.  Ter- 
lullien  s'en  sert  pour  comliattre  les  vftli-ti- 
tiniens,  el  nous  voyons  ti.uj-s  .saint  Cypi  ien 
des  preuves  inconlesluhles  qu'il  la  coutniis- 
sail  (libij.   h'ii  iitli  iiiiarJl,  les  Pères  gî  t  es 
nous  ont  constevé  plusicur.s  passa^tâ  du 
l  originul,  quel(|ueS'Un$  destjuels  suui  lorl 
<tenuus.  l^piph.iue,  daii»  sou  ouvrage  sur 
les  hérésies,  a  transcrit  le  premier  livre 
)>resque  tout  eniier,  el  d'autres  rragtiu  nia 
«e  trouvent  dans  liusèbe,  'i'iiéudifrel,  Jeun 
Datusseène,  etc. 
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De  notre  temps  Semter  a  vouiu  con.eijiter 
l'authenticité  de  cet  ouvrage:  mais  ses  ob- 
jections sont  telleme'U  frivoles.  {]u'on  a  de 
la  peine  à  les  croire  sérieuses.  St  nons  cher- 
chons les  garanties  ijut-  l'iiisloire  nous  offre 
en  sa  faveur,  nous  en  trouverons  des  ex- 
traits dans  Tertiillien  (Adv.  Voient,  e.  8. 95, 
36,  37,  etc.). '';<"s  «aint  Cy[>rien.  (Ep.  "V  ;  / 
i'otnp.)  Eusèiie  ne  se  borne  pas  h  ncninu;r 
ce  livre  parmi  les  œuvres  de  saint  Irénée, 
mais  dans  son  llisloireecctétinsliquf  (v,  5.0), 
il  transcrit  un  long  passage  de  shïhI  lrén(''e 
(lit,  3,  $3):  Epiphane  (lueres.  at,  c.  9-33) 
donne,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  io 
premi'T  livre  loxiuellement  el  presque  en 
entier.  D'autres  témoignages  encorp.*;»'  pré- 
sentent chez  K&silv  (ÛeSpirit,  5.»  c.  29).  rhnz 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  (eatech.  16). 
rlicz  saint  Augustin  (C.  Julian.,  i,  c.  3-7,) 
Chez  Tbéodoret  IPrœf.  Tabut.  Mœret.),  et 
chez  d'antres.  Il  est  inutile  de  parier  des 
écrivains  plus  modernes. 

Si  nous  Jetons  les  yeux  sur  les  marques 
d'aulbenticilé  que  pré>ente  l'ouvrage  tut* 
môme,  toute  personne  instruite  des  affaires 
du  temps,  qui  le  lira  avecattention,  avouera 
que  moins  d'un  siècle  plus  tard,  il  eût  déjà 
été  ini[u>ssible  do  décrire  les  mensoni^es  «"l 
les  inirigucN  decei»  fiéréliqucs  avncla  iuème 
exactitude,  tant  l.i  direction  des  esprits  et 
des  temps  était  i;}iangée.  Puis,  ce  que  les 
plu«  anciens  Pères  nous  disent,  d'une  part, 
lie  rérudilion  cl  des  coruMissances  piiilo- 
Sophiqiies  de  l'auteur,  et  de  l'autre  du  titre 
et  de  la  disfiosilifin  générale  de  rouvragc, 
s'accordent  parfaitement  ;  v  i  ce  jui  est 
parvuuu  jusqu'à  nous  sous  le  nom  d'iré- 
née. 

Afrès  scmblsbles  preuves,  on  <lésl- 
reru  sans  duule  savoir  quelles  raisons  S^'iii- 
ler  a  pu  donner  pour  rejeter  ce  livre.  Les 
voici  :  1*  La  primatio  du  siège  de  Rome  y 
est  mise  en  relief  d'une  manière  qui  ne 
convit-ni  ni  au  temps  ni  à  la  façon  de  pen- 
ser d'irénée,  iflli;  qu'elfe  est  Cïpiiîuéa 
dans  ses  lettres  à  Viclot  .  Il  pense  qu'eu  a.l- 
meltaiit  raulhenlicilé  de  ce  livre,  il  n'est 
plus  possible  de  nier  la  primatie  du  Paiie» 
dans  le  sens  de  l'Eglise  catholique.  3*  Iré- 
iiéi)  a  vécu  dans  l'Oi  cidciit  ;  d'où  lui  serait 
doue  venue  su  connaissance  proronde  de 
ta  philosuphin  grecque  einiètiiede  la  langue 
Iiéiiraiipie  ?  S'  l/é-  t'rjiio  Atheriiis,  de  Lyon, 
écrivit  vers  la  Un  d-t  vi*  siècle  à  Grégoire 
1"  |iour  lui  demander  uu  exeiii|daire  m  cet 
ouvrage  qui  ne  se  trouva  ni  i  Ljon*  ni  à 
Uome,  parce  qu'il  n'existait  pas. 

A  cela  nous  répondrons  en  peu  de  mots  t 
S;iinl  Irénée  n'accnrde  au  siège  de  Itnm»' 
aucune  autre  prérogative  que  celle  quo  lui 
reconnaissent  d'autres  personnes  de  son 
temps  et  de  ceux  qui  suivirent,  confut  iué* 
ment  à  la  croyance  unanime  de  rKgii»e. 
Ouaiu  à  la  seconde  «bjcriion,  il  sulhia  de 
remaïuuer  qu'lrénée,  bien  qu'syaui  vét-u 
dans  1  Occi''«««il  éttU  né  dstis  TAsie  Ui* 


{li^j)  tvivuikH  ,  lite  pond,  ti  mem.,  c.  17. 

(ittAij  iUstv^TM  duseru  %  art.     Mil  Vcmh.»  t.  |i,  |».  SDsq. 
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B^ore*  et  qu'ayant  reçu  nne  éitncatiOfi  soi- 

gnéi^,  Semler  nurait  dû  plutôt  monlrer  pour- 
uoi  il  o'aurail  pas  acquis  ces  connaissances, 
i  dans  le  ti*  slèele«  oo  pu  trouver  on 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  ni  h  Rnmo,  ni  h 
Lyon,  cela  prouve  seulement  qu'il  n'était 
|Mf  fort  répandu*  mais  la  demande  roftme 
prouve  son  existence 

Bafnt  Irénée  est  sans  contredit  au  iioiubro 
des  Pères  de  l'Eglise  les  plus  distingués.  Il 
surpassait  en  profonde  érudition  tous  ceut 
qui.  avant  lui,  avaient  pris  la  défense  <ie 
1  Eglise;  quant  à  la  clarté  du  jugement,  h 
l'hubilelé  et  à  la  supériorité  de  l'esprit,  il 
peut  être  placé  à  côté  d'Origène,  tandis  que 
j)Our  la  m;inière  lie  cDiicovoir  ei  <le  trniler 
les  dogmos,  surtout  contre  les  iiéréliquesi 
it  n'a  elé  surpassé  parsuonn  Père  des  siè- 
cles suivants.  Certains  dogmes  mAtn. 
jusqu'à  lui  n'avaient  pas  encore  été  expli- 
qués, ou  ne  l'avaient  pas  du  moins  éléaree 
auini't  fJ'i  tnn  f  ie,  non-seulemonl  sont  ex- 
piisés  par  iui  avec  une  sOrelé  parfaite,  mais 
encore  leur  importance  pour  la  liaison  or- 
ganique (!e  la  dncirine  chrétienne  est  d(*- 
veloppée  dans  toute  sa  vérité.  Son  style, 
simple  et  sens  art,  se  change  en  une  dialec- 
tique vigoureuse  par  î'elfel  de  la  vivacil<5 
et  de  la  linessc  de  son  esprit,  et,  à  un  Irèa- 
petit  nombre  d'exceptions  près,  ses  argu- 
ments sont  toujours  victorieux  et  incontes- 
tables. Ces  dons  (irenl  d'irénée  un  des  as^ 
1res  les  plus  brillants  de  l'Kglisc,  et  Tlién- 
doret  rappelle  à  bon  droit  la  lumière  <U  l'E- 
pli§§  tTOeHdeHt. 

Mais  son  principal  mérite  comme  écri- 
vaiu  est  d'avoir  été  ie  premier  qui  oU  re- 
connu rimporlance  do  princifie  de  la  tradi- 
tion caliiolique,  qui  en  ait  développé  toute 
la  valeur  comme  preuve,  et  qui  s'en  soit 
servi,  concurremment  avec  l«  reste  de  la 
doctrine  de  l'Eglise,  comme  d'une  arme  in- 
Tincible  contre  les  liérétiques.  Il  s'ensuit 
que  si  son  ouvrage  est  précieui  pour  l'his- 
toire de  l'Eglise,  il  l'est  encore  plus  pour  la 
dogmatique.  Nous  lui  devons  d'aburd  les 
renseignements  les  plus  précis  sur  le  canon 
des  livres  sûints  du  Nouveau  Testament. 
Forcé  du  s'explnjucr  sur  l'aullienlicilé  de 
nos  quatre  Kvaiij^iles  et  sur  la  foi  qui  leur 
est  due»  ii  dit  :  «  Nous  n'avons  reçu  d'au- 
cun autre  la  nouvelle  de  J'ordre  du  salut 
iméparé  pour  nous  que  de  cens  par  qui  l'K- 

(tSttji)  l*0U  Mn  k»Tum€Xetu»m.  eic  (.\ile,beere$., 
m,  I.  f  I.)  Utti  a  rv»  n«Ttw  «Co^  {Eu$eb.,  II.  h\ 

V.  8.)  —  Celle  plirase  est  équivoum-  ;  on  ne  sait  s'il 
faul  l'enloiJiln;  Je  r;irrivee  des  iipùire»  ou  ilc  leur 
#éparl  lie  iloine.  Si  l'on  mlupte  b  première  version, 
R  devient  fort  difliciie  il'iiccurUer  celle  at»ii«!rliuii 
ifiréilée  avec  «alla  d'auires  écrivains  ecclésiasllques 
pkisaiidensOT  ceaieiuporains,  qui  lous  placent  la 
oomposluon  de  cet  deux  évangiles  i  une  «iKH|ae 
plus  reculée.  Voici  coiniiieiil  je  inelirais  Irénécd'ac» 
cotii  a\ec  Kusèlic  (//.  f.,  il,  lT;vi,  14). Le  génitif 
absolu  (ùay/cAiÇouiyr.iv  ei  Otuî/icûyTwv,  Cbcx  Eusébe, 
lie  doit  (tiib  d'appliquer  à  la  simullatieilé,  mais  seule- 
Menià  la  diffcrencti  d«-«  lieux  dans  lesqueli  Ie»»|i6- 
ires  opéraient  et  où  les  iruiii  évangiles  ont  pu* 
iiaiWMUice.  bi  oo  prsiid  iîo^ov  puux  diicettam  ,  le 


vangile  nous  est  parvenu ,  cet  Evangîlit 

ijij'ils  ont  (l'abonl  pr<*clié  et  Hi'disuite,  d'a- 
près l'ordre  de  Dieu,  ils  ont  mis  par  écrit 
et  nous  ont  transrois,  comme  te  fondement 
et  la  colonne  do  notre  foi  dans  l'avenir.  Car 
on  ne  doit  pas  se  permettre  de  dire  qu'ils 
ont  prêché  avant  d'avoir  une  psffalte  cota- 
nffissanre,  ninsi  que  beaucoup  de  personnes 
se  sont  permis  de  le  soutenir,  eu  se  vantant 
de  faire  mieux  que  les  epOtres.  Car  après 
que  ie  Seii,'neiir  fol  ressuscité  d'entre  les 
inr»rls  et  (jue,  revtMus  de  la  furce  de  l'Es- 
prit descendu  d'en  liaut,  ils  eurent  été  rem- 
plis de  leurs  dons  et  eurent  acquis  une 
connaissance  parfaite,  ils  allèrent  jusqu'aux^ 
extrémités  de  la  terre,  annonçant  le  salut 
et  la  paix  céleste  tjue  Dieu  eQvo;^aii  aux 
hommes,  h  tous  et  à  eftsenn  desquels  irR- 
v.-tnL'i!f:  n  éti'^  ilnnn''.  Cr^^t  riinsiqne  Mat- 
thieu a  publié  ciiez  les  Hébreux  un  Evan- 
gile, dans  leur  langue  maternel  le,  |ien« 
dant  que  Pierre  et  Paul  prêchaient  à  Home 
et  y  tondaient  l'Eglise.  Mais  après  leur  dé- 
fiert,  Marc,  disciple  et  interprète  de  Pierre* 
nous  a  transmis  par  écrit  ce  que  Pierre 
prêchait,  tandis  que  Luc,  compagnon  de 
Paul,  transcrivait  l'Evangile  annoncé  par 
lui  ((1281)).  Apr^s  cela,  Jean  le  disciple  du 
Seigneur,  qui  s'était  re|io»é  sur  son  sein, 
écrivit  aussi  un  Evangile  pendant  son  .sé- 
jour à  Ephèse  en  Asie.  ■  Jamais  dans  l'E- 
glise on  n'a  reconnu  que  ces  ouatre  Evan- 
giles, ni  plus  ni  niulns.  «  Il  n  y  a  donc  pas 
plus  de  quatre  Evaugiles  et  il  ne  peut  pas 
non  plus  y  en  avoir  moins.  Car  puisqu'il  y 
a  (iu:itrc  réjiions  du  monde  dans  lequel 
nous  vivons  et  quatre  points  cardioaaSf  et 
puistiue  l'Eglise  est  répandue  sur  toute  la 
terre  et  que  l'appui  et  !ri  f  olonne  de  î'Egliso 
est  rEvangiie  et  l'esprit  de  vérité,  il  s'en- 
suit qu'elle  a  quatre  pilliers  qui  respirent 
do  toutes  parts  rjncorru()tibilité  et  vivifient 
lu.s  liummes.  Il  est  évident  par  là  que  ie 
Verbe  qui  a  tout  créé,  qui  a  son  trône  au- 
dessus  des  chérubins,  qui  maintient  toutes 
les  cliuses  dans  leur  ensemble  et  (jui  s'est 
révélé  aux  hommes,  a  donné  un  quadruple 
Evangile,  qu'embrasse uu  seul  esprit  (t280).» 
Et  afin  de  fixer  ce  saint  nombre  de  quatre 
dans  une  imflge  mystique  et  alii  ,:oi  ii|ue,  il 
le  rapporte  sur-le-cbamp  aux  quatre  ché- 
rubios  dont  il  vient  de  parler  et  dont  il  est 
question  dans  Bzéchiel  (i|  10}»  et  il  l'appelle 

sens  serait  queUailhien  a  aiuiuncc  et  ccrti  l'Evan- 
gile pour  les  llclireuxilansl'Orieni;  Pierre  elPauli 
ab  contraire,  dans  l'Ueoitienl,  c'est-à-dire  i  Home, 
uù,  après  le  (premier)  Je{)art  de  Plerrefen  Pmi  4Sj, 
tiOn  disciple  Marc  uni  (km  èrni  l'Evangile  de  Piciie 
el  Lnc  celui  tic  Paul,  <|ii.)itd  celui-ci  délivré  de  ta 

ipreinièie)  prison  eui  (juilié  Uonie  (vers  (ii^).  tnliii 
ean,  qui  Uabilait  l'Asie, elc.  l>e  celle  luauieru  tout 
b'arrangd  saut  peine,  et  il  n'y  a  plus  de  conlradic* 
lion.  Il  uie  parait  d'autant  plusprubalile  queb  cbuM 
doit  s'expliquer  ainsi,  quirénée  a  cootenie  ,  dans 
des  cas  semblables,  de  se  onronncf  à  l'autorité  de 
bou  tuaitre  Papias.doui  li,uiîet<e  cite  le  rapport,  li. 
fc'.,  VI,  U 
(litHi)  Adf.  ham»,  iii,  11,^8. 
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un  (ù«vyAm  wt^u^fif-t.  Voici  coinmc-nt  il 
sVxprimc  sur  l'nuloritô  inconleslahln  (iii 
ces  quatre  Evangiles:»  L'aulorilé dus  Evan- 
gilMettsi  fermement  établie,  que  les  tié- 
nlliques  mêmes  lui  rendent  hommage  et 
que  chacun  d'eux  y  cherche  un  appui  pour 
sadocirinc...  Or,  comme  nos  adversaires 
eux-mêmes  nous  rendent  témoignage  à  cet 
égarJ  et  pui»ent  teurs  preuves  dans  eette 
source,  les  preuves  que,  de  mon  côté,  je 
fonde  sur  eux,  rioiveot  êtres  bonnes  et  cer^ 
laines  (1287).  »  Donc  ces  ICvangiles  étant  re- 
connus par  toute  l'Eglise  catholique  comme 
provenant  des  a|>ôtre8,  il  le»  pose  cuuinie 
règle  pour  examiner  et  juger  d'après  eux 
toutes  les  inventions  que  les  iiéréii  jues 
ont  roulu  faire  |>a$ser  sous  le  nuiu  des 
apôtres  (1288). 

Indépendamment  des  quatre  Evanpiles.  il 
cile  encore  la  plus  grande  partie  des  outres 
livres  du  Nouveau  Teslaroenl,  à  l'exception 
lie  la  petite  épître  à  Philémon,  des  épttres 
de  snint  Jacques,  de  saint  Jude,  dn  la  se- 
toDilc  ]"  s  iiiii  Pierre  et  de  la  troisième  de 
saint  Jean.  On  trouve  dnns  cet  ouvrage  de 
nombreuses  traces  del*^pttre  aux  Bébrenx; 
mais  dans  celui  fn'  l  .1  iu  iiulé  Sixki^m  3c«- 
fM»>,on  en  truuvu  des  passages  beaucoup 
piw  élendos  (1289).  Il  défend  partfeulière- 
ment  les  So(itnnto  contre  les  ^hinnit(>s  rjiii, 
pour  donner  du  [u)ids  à  leurs  0|iinions  per> 
sonnslles,  rejet.iient  la  version  alexnndrine 
et  en  avaient  fait  l'aire  une  autre  à  leur  usa^ 
ge;  il  n'est  pas  mérau  éloigné  de  regarder 
Mite  traduction  comme  inspirée,  s'appuyant 
tant  sur  la  Ic^gendo  do  son  origine  tniracu- 
leuse,  que  sur  l'autorité  des  apôtres  qui, 
dans  le  Nouveau  Tesiameni,  su  sont  tou- 
jours servis  d'elle,  ft  lui  ont  donné  par  là 
une  autorité  en  quelque  sorte  divine  (1290). 

Ouaiit  .'i  la  lecture  et  à  l'interprélnlion  des 
saintes  Ecritures,  les  plus  grands  ravages  y 
avaient  dès  lors  été  (iiits,  par  la  manière  arbl- 
trairt^  âanl  les  ht'ri^'tifUKv^  rfTftlirjuaient.  La 
caused'uu  résultai  si  douloureux  ne  pouvait 
pas  échapper  ftirénée,  puisque  l'on  arrachait 
l'Ecriture  et  son  interprétation  à  l'unité 
avec  la  tradition  vivante  des  apôtres.  C'est 
aussi  eo  eet  endroit  qu'il  développe  avec 
la  plus  grande  clarté  les  rapports  récipro- 
ques entre  rE^iii,e,  ré(ti.scopal,  l'Ecnluro 
et  la  tradition.  Suivons  son  raisouncmeut. 

«  Les  hérétiques,  dit-il  (1291),  quand  on 
les  convainc  pur  l'Ecriture,  accusent  l'Ecris 
lure  de  n'ôire  [)oint  juste  ou  do  ne  pas  C'ire 
une  autorité  «  parce  qu'elle  reoitsnue  plu- 
sieurs dédsious  diflérentes  sur  le  même 
point,  et  parce  que  ceux  qui  ne  connaissent 
loint  la  traditioOf  n'y  peuvent  pas  trouver 
a  vérité...  Si  après  eela  nous  les  renvoyons 
k  la  tradition  qui  nous  vietit  des  apôtres  et 
qui  a  été  conservée  dans  rSgtise  par  la  suo- 

imi)  Adt.  /uFrff.,ni,  n,  <  7. 

(lattS)  t  m  eoin,  qaed  ab  ds  (TaleniiniMiis) 
frofertur  evingetiam  veriiaiis,  est  «vaagelittin. 
«Iis<inii!e  est  auteni  boc  illis,  qiije  ab  aposiolis 
iiubis  iradita  suiil  ;  qui  vtduut,  pouuiil  dittce- 
ve,  «lenadModam  ex  ipsis  Scriptaris  «Hendilac 


IRE  058 

cession  des  évèqties,  alors  ils  contredisent 

la  tradition  et  soutiennent  qu'ils  sont  plus 
sages,  non-seulement  que  les  évéques. 
maifl  encore  (]Lie  les  apôtres,  et  que  ce  8»)nl 
eux  qui  ont  trouvé  la  pure  vérité...  d'où  il 
suit  qu'ils  ne  sont  d'accord  ni  avec  l'Ecri- 
ture tii  iTvci;  la  (raililioo.  » 

Pour  prévenir  toute  obJecUoo  de  la  part- 
des  hérétiques,  il  tire  ses  preuves  contre 
eux,  d'abord  de  la  tradition  apoMoliqu,)  et 
puis  de  l'Ecriture.  La  tradition  des  apùtrea 
m  saurait  ^tre  d'aucune  uiilité  ao«  Mréli- 
ques;  mais  l'Eglise  catholique  peut,  au 
contraire,  montrer  ceque  les  a|»ôtres  ont  en- 
seigné  et  transmis,  puisque  c'est  elle  et  non < 
pas  les  hérétiques  qui  est  en  élat  dn  lire  h-s- 
pasteurs  qui,  depuis  les  apôtres,  dans  une 
succession  non  inlerrompue ,  ont  anuouoé' 
et  transmis  la  môme  parole  apostolique. 
«  Tous  ceux  qui  veulent  connatlre  è  lou.i 
la  vérité,  peuvent  trouver  dans  chaque  Egli- 
se» la  tradition  des  apôtres  tellequ'eiie  a  été- 
révélée  an  monde  entier,,  et  nous  pouvons 
éiiurîiérer  ceux  qui  ont  été  placés  par  les 
apôtres  comme  évôques  sur  les  Eglises  et 
leurs  Sttcec^sseors  jusqu'à  nos  jours,  aucun- 
desquels  ii'a  jamais  connu  ni  rrisoigné  au- 
cune des  choses  que  ces  liériiiques  nous 
racontent.  Car  si  les  afifttrea  avaient  connu 
nncoro  quelques  myslt'^res  cachés,  .fins  les- 
quels ils  auraient  initié  en  particulier,  et 
sans  la  connaissance  des  autres,  les  person- 
nes qui  tendaient  à  une  haute  perfection,  ils- 
auraient  à  plus  forte  raison  enseigné  ces 
mystères  à  ceux  à  qui  ils  conliaieni  le  sont 
des  Eglises  (1292).  »  La  parole  vivante  des 
apôtres  ne  s'est  donc  pas  éteinte  avec  leur 
mort  ;  elle  se  lail  entendre  toujours  et  de  la 
môme  manière  chez  leurs  successeurs,  aux 
chaires  établies  par  eux  dans  les  Eglises. 
Do  môoie  qu'av,^ient  fait  les  apôtres,  les 
ôvéques  qui  leur  succédèrent  loruièrenlà 
leur  tour,  par  une  Instruetion  fidèle,  d'après, 
le  typ(^  qui  li'tir  avait   é[6  transmis,  ceux 
qui  leur  parurent    capables  de  remplir 
après  eux  les  fonctions  épi sco pales.  A  la 
mort  d'un  évôque,  on  choisissait,  pour  la 
remplacer,  celui  d'entre  eux  qui  en  était  le 
plus  digne  par  la  pureté  de  sa  doctrine  et  la 
dignité  de  sa  conduite;  cet  homme  était 
SAcré  pur  ses  co-évùques,  sous  ia  condition 
d'une  foi  orthodoxe  et  éprouvée;  il  était 
admis  à  partager  leurs  travaux  et  en  de- 
meurait chargé  tant  qu'il  croyait  cl  ensei- 
gnait, comme  il  le  Tairait  au  temps  de  son 
ordination.  De  cette  manière,  le  t/pe  tra- 
ditionnel de  la  doetriniades  apôtres  demeura 
toujours  !e  même;  c'est  toujours  l'ancien 
type,  mais  qui  se  renouvelait  avec  chaque 
nouvel  évèqoe.  Ainsi  parle  irénée  ;  pais  il 
continue  :  «  Car  les  ajïôlres  voulaient  que 
ceux  qu'ils  laissaient  pour  successeurs  et  à 

jain  non  esse  Id,  quoJ  ab  aposlul'ii  uaditain  e»!,. 
veritatis  evangelium.  1  (IJbid.^  i  9.) 

(It89)  Easu..  H.  fî..v.S(i. 

(l29U)#/ld«.  hœret.,  m.  21,  f  I  tn. 

tliSIl)  Uid.,^,  1  1.  i. 

(t«»ji»:ii.,S»iU 
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oui  HtlraflsfDettdienl  Itcbarg»  d'entaf^irar, 

fussent  parfaits  et  sans  reprochn  en  toutes 
choses,  parce  qu'ils  étaient  conTaincus  que, 
s'ils  remplissaient  bien  leurs  fonctions, 
l'Eglise  en  retirerait  le  plus  grand  avantage  , 
tandis  que  sa  ruine  pourrait  être  le  résuHnl 
do  leur  cluitc.  d 

L'organisation  de  l'Eglise  par  Jésus-Christ 
IttiHaaéme  a  assuré  l'immutabilité  et  Tin* 
*iol«biîité  du  dogme»  et  des  prtVaiKitnis 
ODt  été  prises  pour  qu'il  pàt  ôlre  propagé 
iaof  obstacle  k  raveotr.  Mais  tout  eela  n*est 
d'aucun  service  aux  héritiqurs  et  ne  peut 
être  utile  qu'à  l'Eglise  catholique.  C'est  pour- 
«fuoi  elle  renvoie  avec  raison  à  l'épiscopat 
tnns  ceu\  qui  vpulenf  roimsltre  la  vérité 
cliréiienne.  «  La  véritabio  connaissance  est  la 
doctrine  des  apôtres  et  l'ancienne  organisa- 
tion de  l'Eglise  (to  àp;fatbVT«f  ixviijyiaf  trîijTnua) 
dans  le  monde  entier;  elle  est  le  Loradère 
du  corps  de  Jésus-(^hrisl,  d'après  la  suit»,'  non 
interrompue  des  évôques  auxquels  ils  ont 
confié  l'Eglise  existante  partout.  Elle  est 
I'intkT[)réiaiion  la  plus  parfaite  di^s  Ecrilurcs, 
parvenue  lusqu'i  nous»  sans  imposture, 
augiuenlanon  on  soustraction  ;  c'est  le  texte 
sans  falsiflcation ,  l'eiplicalion  ]<^gitiroe  et 
e&acte  de  l'Ecriture,  sans  danger  ni  blas- 
phème (1393).  >  Ainsi,  d'après  Ta  fof  de 
glise  primitive,  toile  (lu'Irénée  nous  l'ex- 
pose dans  ce  passage,  les  successeurs  des 
ap6tres,  les  évôques  jouissaient  d'une  au- 
torité apostolique  noor  le  maintien  et  la 
propat^ation  de  la  uoclrim-  transmise ,  sOn 
d'expliquer  l'Ecriture  sainte  d'une  manière 
certaine.  De  là  suit  nécessairement  que 
toute  séparation  de  leur  communion  est 
par  tjlle-iuL'me  t:oii(l;iiri It  faut  s'alta- 

cber  aux  évéqiies  de  l'i^giise,  è  eux  qui  ont 
Ift  succession  des  apôtres,  ainsi  que  nous  l'o- 

vons  f  it  V  ir,  rt  qui,  avec  l'héritage  des 
fonctions  épiitcopales,  ont  reçu  le  présent 
assuré  de  la  Térflé,  dSprès  Je  volonté  du 
Père.  Mais  les  autres  qui  se  sont  écartés  de 
la  succession  primitive  et  qui  se  réunissent 
quelque  autre  peri,  il  faut  les  tenir  pour 
suspects,  comme  hérétiques  et  docteurs  de 
l'erreur,  ou  comme  schismaiiqucs,  gens  or- 
gueilleux et  vains,  ou  bien  enfin  comme 
)Ih^  hypocrites  qui  agissent  comme  ils  le 
iuiit,  par  amour  pour  l'argent  ou  pour  une 
vaine  ambition.  Tous  ceux-là  sont  déchus  de 
la  vérité...  11  faut  se  tenir  en  garde  contre 
eux  tous,  mais  se  rattaclier  è  ceux  qui  eon« 
servent  la  doctrine  émise  imr  Ins  nnotre*;,  vl 
*  qui,  dans  leurs  fonctions  de  prôtrus,  main- 
tiennent la  saine  parole  et  une  condui  te  ir- 
réprof  hable  pour  l'cncouragoment  et  l'amé- 
liuration  des  autres...  C'est  doue  là  où  les 
dons  du  Seigneur  ont  été  déposés,  que  l'ou 
doit  apprendre  la  vérité,  c'esl-à-diro  cliei 
ceux  où  se  trouvent  la  succession  ecclésias- 
tique des  opôlres,  une  conduite  irréprocha- 
ble et  la  doctrine  véritable  et  non  .falsifiée. 
Car  ceux-là  conservent  la  foi  en  no  seul 
ftieu.  crdtteor  de  l'univers,  et  au  Fils  de 
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Dieu,  anpmentent  f  amour  pour  ceiui  qui  a 

fait  des  dispositions  sembliltlr';  pour  nous; 
ils  expliquent  l»*»  Kcriiun  s  sans  (ianger,  car 
ils  ne  blasphèment  pas  Dieu,  ne  désbono* 
rent  pas  les  [lalrinrclies,  ne  méprîsent  pas 
les  prophètes  (1294).  »  Aussi  la  succession 
des  évôques  catlioliQoes  aux  fonctions  des 
apôtres  n'est  pas  seulement  une  marque  di- 
siinctiveet  essentielle  de  la  véritable  Eglise, 
en  sorle  (jui'  le  manque  de  cette  succession 
caractérise  comme  non  chrétienne  toute  so- 
ciété retigieosequi  n*est  pascatliolique,  mais 
encore  în  ronsorvntion  de  la  vérité  chré- 
tienne est  absolument  attachée  à  fépiscopat. 
Où  eeloi-ci  D*est  pas,  l*Eg1ise  ne  saurait 
être. 

Ceci  une  fois  établi,  on  avait  gagné  sur 
les  hérétiques  une  position  ineipiignahle. 
Ils  îîvnif'nt  rorUrf*  eux  l'unité  dn  ta  tradition 
afiûsiûiique,  se  [jrésenlant  avec  toute  sa  di- 
gnité, tandis  nu'eux  «  suivent  tantôt  un 
chemin  et  tantôt  on  autre,  et  que  lea  traces 
de  leur  doctrine  sont  éparses.  sans  liaisons 
et  sans  accord.  Mais  la  rniilu  ceux  qui  so 
rattachent  à  l'Eglise  fait  le  tour  du  monde  ; 
car  elle  possédera  sainte  iradilion  des  ap6- 
Irf":  rt  rtuw^  procure  l'assurance  que  toits 
uni  la  même  foi...  que  tous  observent  Iks 
mêmes  commandements,  que  tous  sont  sou- 
mis h  la  même  forme  Louverneraent  ec- 
désiasiique  (eamdem  ^guramejus,qttœe$t9rga 
Scettaiam^  ordintuionem)  et  souiiennent  le 
même  saint  <lo  l'homme  tout  entier,  corps 
et  Ame.  lii  la  prédication  de  l'Eglise,  qui  in- 
dique une  seule  voie  de  salut  pour  le 
monde  entier,  est  vraie  et  incontestable- 
ment établie.  Car  la  lumière  de  Dieu  lui  est 
confiée,  et  elle  est  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches qui  porte  la  lumière  de  Jésus-Christ 
(1295).  *  Et,  «  celte  fol  qu'elle  a  reçue,  l'B- 
glise,  quoique  répandue  siir  toute  la  terre, 
la  conserve  avec  beaucoup  de  soin,  cooime 
si  elle  n'habitait  qu'une  seule  maison,  et 
elle  la  croit,  comme  si  elle  n'nvntt  qu'une 
âme  et  qu'un  cceur  ;  elle  l'annonce,  elle 
l'enseigne,  la  transmet  avec  une  merveil- 
leusf*  unanimité,  comme  si  elle  n'avait 
qu'uuô  buuclie.  Car  quoique  les  langages  de 
la  terre  soient  différents,  le  contenu  de  la 
tradition  est  toujours  le  môme*...  et  comme 
le  soleil,  créature  de  Dieu,  éclaire  seul  toute 
la  tt-rre,  ainsi  la  prédication  de  la  vérité 
brille  partout  et  éclaire  les  hommes  qui  dé- 
sirent la  conneltre  (1996).  »  Or,  les  héréti- 
qurs.j'nr  leurs  opinions  particulières  et 
anti-calliolique:»,  étant  placés  en  dehors  do 
cette  unité  ordonnée  par  Dieu,  ils  étaient 
par  cela  ax^nii'  rcnflniiniés  comiiie  lalaitioa* 
teurs  de  la  parole  divine. 

La  nouveauté  de  l'hérésie  est  encore  pour 
elle  une  partie  très-vulnérable  ;soil  que  sou 
origine  soit  placée  évidemment  après  les 
temps  apostoliquLS,  .Mui(piu  du  moins  ils  no 
puissent  pas  taire  remonter  la  série  de  leur 
doctrine  jusqu'à  un  apôtre  quelconque,  qui 
ait  été  leur  fondateur.  Loiu  delà»  Iréaée  re- 
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mAratiP  déjîi  que  de  (mis  !i  s  li(<ri!i  nu 
l>eiit  indiquer  avec  exactiititlH  les  lentes  ft 
lus  peraoniies  aiiiquelt  its  doivent  l«^or 
existence.  «  Cnr  ils  sont  (ohs  beaucoup  ftltis 
récetiis  que  les  év^t^ues  nnxauels  lesapùlres 
ont  conGé  les  Eglises  (1297).  —  Avant  Va* 
Icnlin,  i[  n'y  avait  point  de  valentiniens  ; 
avant  Mnrcion,  point  de  marcionites  ;  il  en 
est  de  même  de  tous  les  autres  hj^réliques 
que  nous  avons  nommés  plus  haut  et  qui 
n'existaient  point  avant  ceux  qui  ont  inven- 
té et  qui  leur  ont  l  ' mmuniqué  leurs  er- 
reurs. Car  ValenUn  vint  à  Borne  sous  Hygin; 
il  s'éleva  «Otts  Pte  et  vécue  j us.ju'ati  temps 
d'Anicot,  etc.  (1298).  »  A  celle  ii  Diiv^  iuié 
de  l'hérésie,  Irénée  oppose,  comaie  seconde 
règle  |H)ur  asseoir  son  jugement*  Tantiquité 
de  la  doctrine  cnt'inli,|ue  et  son  origine  iWi- 
deaiment  aposioiique.  Dans  chaque  Eglise 
particulière  on  peut  fairo  remonterjusqu  aux 
apôtres  la  suite  fies  évoques  qui  tous  et  cha- 
cun ont  partout  et  toujours  «enseigné  la  mê- 
me tradition  avec  le  plus  parfait  accord. 

Personne  ne  peut  nier  qtie  celte  manière 
d'argiinieiiler  ne  soit  parfaileiuenl  solide  et 
convaincante.  Irénée  était  prôt  à  la  pour- 
suivre  jusqu'au  bout  ;  mais  il  l'abrège,  par- 
ce  qu'il  est  certain  de  parvenir  au  mAme 
but  par  un  chemin  pins  conrt,  sans  nuire  ?i 
l'évidence.  Il  prouve  l'unité  et  l'cUH^slolicité 
de  la  doctrine  catholique  par  rKgliae  ro- 

trnino.  Il  dit,  m,  §2  :  Sn(  ('l'uoninm  vaUle 
iongum  e$i,  in  hoc  tali  volumine  omnium  Ec- 
flesiarum  enumerart  »uee*$$iaM$  :  <  iiia»t»N» 
et  itn(i(fiiissimii'  et  omnibui  cognitte,  a  ghrio- 
$i$timis  diiobug  apoitolit  Petro  et  Paulo 
Bomœ  fundatm  et  eonstiiutm  Eeelmœ  mm 
éiuani  habel  ab  apostolit  tfndilionem  et  annun- 
tialam  hominibu»  fidetn  ptr  succe»»ione»  epi- 
scoporum  pfrvevimtM  mfw  ad  moê  mai» 
cmUê,  »  eonfundimuB  omnes  eo$,  qui  quaquo- 
modo  ef/  per  $ibi  placenlia  vel  vanam  glo- 
ritirn.  Tel  per  ciecxKUcm  fl  malam  xnitfnliitin 
nraier^uam  oportet  colligunt.  o  Ad hnuc enim 
nertestom  prapler  potiorem  principafitaimm 
Ti^fc.vse  rsl  ottiwm  •  'nnpnireF.cclo'Kun,  hoc 
»/,  eoif  qui  $unl  vndiquct  fidetes,  in  qua  tem- 
per  htit  qui  «imf  undiqutt  €on$erv0ta  ett 
ea,  quœ  ett  ab  apottolis,  traditio.  »  Il  étiu- 
uiôre  ensuite  les  évôques  de  Rome,  au  nom- 
bre; de  douce,  et  il  ajoute  :  Hae  ordinatione 
et  iuceessione  ea,  quœ  est  ab  apoitolit  inEC' 
f  lesta  traditio  t  l  veriifUit  prœconntio,  perce- 
nii  Utifut  ad  nax.  £f  «tt  plenittima  hœc  ofMe- 
aîo,  unam  et  eamdem  vivificntricein  fidem  ette 
quœ  in  Eccletia  ab  apottolii  uique  nunc  tit 
conserralii  et  trndila  jn  vcrtlate. 

Pour  bien  comprendre  ce  passage,  dont 
on  a  beaucoup  parlé,  et  que  l'on  a  souvent 
mal  interprété»  il  faut  reman|tter  qtt*lrénée 

[\'îm)  ihid.,  iii.i,  5  r.. 

(1-.:'J'J)  Ll's  p;irolos  irirciuie  oui  irniiv»!'  iliins  'ier- 
Uillieii  un  exculleiil  (  otniiit'.iiulfiii- :  Aiy  /«"i  yui  vo  - 
Ut  curiotualem  meliui  etercere  in  uegoiio  tatuiU 
tum:  fercutre  Eccletiat  apotiolicat,  aitud  (fuui  it-ic 
adhuc  caihedrm  «pottotonm  tuit  todt  ftitùàtM , 
apud  qua»  ipte  anHitmiem  lUltrm  «or«M  tvdlmiiMr^ 
ÊHuMu  MMCm  et  reptmtMtman  (mm  «niasrKjii»* 
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dit  :  l'Que,  dans  toutes  les  églises,  la  tm- 
dition  des  apôtres  a  été  conservée  jusqu'à- 
lors,  toujours  la  même  et  sans  aucun  chati- 
pcment  :  elle  est  ô'^i\\r  dans  l'une  comme 
dans  l'autre.  2*  Que  de  prouver  cela,  comme 
il  vient  de  le  dirr,  pour  chaque  K^^lisi-  p^ir- 
ticulière,  en  énuméraut  tous  les  évéqu«^ 
représentant  la  foi  dana  leurs  églises  re»* 
nectives.  serait  la  (ireuve  la  { 1     'vi  it-nte, 
la  plus  incontestable,  la  plus  décisive  con» 
tre  les  innovations  des  gnostiques.  Aussi 
ne  manquerait-il  pas  d'y  i  rnci'iîpr,  si  c  ette 
énumératioo  ne  dût  l'eutruiner  dans  trop 
de  longueurs,  et  s'il  n*avait  pas  sous  la 
miin  un  nulpp  ninyen  plus  sini[)lo  et  plus 
court  pour  ie  conduiroau  même  but.il  suf- 
fit, dit-il,  au  lieu  de  prendre  feiUes  les  Egli- 
ges,  de  prouver  In  trfïdiiion  par  la  suite  des 
évêc^ues  de /a  *cuic  £y/ùc  romaine.  Celle-ci 
lui  lient  lieu  de  toutes  :  Ett  plenittima  luNt 
otlentio ,  unam  et  eamdem  vivifieatricem 
fidem  ette^  quœ  in  Eccletia  ab  apottolit  utque 
nunc  sit  conservala  et  tradita  in  veritatf. 
3*  Qu'il  indique  pourquoi  la  tradition  de 
toutes  les  autres  Eglises  peut  être  cooteni* 
plée  et  reconnue  dans  celle  de  l'Eglise  de 
Rome  :  Adhane  enim  Eccletiam propterpo- 
tiorm  principalitattm  mtetae  ni  ommem 
convenire  Ecclesiam.  Il  accorde  à  cetleEgiiso 
quelque  chose  qu'aucune  des  autres  Eglitics 
DO  partage  avec  elle,  potiorem  principalilu' 
tem,  pour  reprc^senter  la  foi  de  l'Eglise  tout 
entière.  La  préiérence  qu'il  lui  accorde 
dans  ce  passage  n'est  point  arbiir.-iim  ;  elle 
ne  la  doit  pas  au  hasard;  rctlc  [  [éléreiice 
est  réelle  et  fondée  .sur  cerUuns  iaits  histo- 
riques.  L'Eglise  de  Rome  s'élève  au  dessus- 
des  autres  Eglises  par  sa  grandeur,  son  an- 
tiquité, Sun  autorité,  qui  tixu  tous  les  re- 
gards sur  elle  ;  mais,  plus  que  tout  cela, 
par  sa  glorieuse  origine,  dont  aucune  autre 
ne  peut  M  vanter.  «  Elle  a  été  fondée  et  af- 
fcrinie  par  tes  deux  apôtres  les  plus  glo- 
rieux, Pierre  et  Paul,  qui  /  ont  déposé  coo- 
eurreoiment  leurtraditionconmane  (1S99).  » 
4*  Que,  selon  Irén<^e,  In  haule  dignité  des 
luuiialeurs  du  cette  Eglise ,  l'uu  desquels 
Pierre  était  le  chef  des  ap61res»  a  passé  è 
l'Eglise  fondée  par  eux,  et  que  cette  pré- 
séance a  été  léguée  par  eux  a  .celui  qu'ils 
ûut  nommé  pour  leur  succéder  dans  la 
chaire  du  plus  |j;Ifiri»"iï  d^-s  flf>Aires.  D'après 
cela,  la  preseanco  iJi-  l  ello  bgiiso  est,  d'après 
irénée,  fondée  historiquement  et  incontes- 
tablement sur  la  pré.néance  réelle  de  ces 
deux  apôtres.  5*  Que  si  cela  est  juste,  tout 
ie  reste  suit  de  lui-ntôrne.  Si,  en  vertu  de 

sa  fondation,  l'Eglise  de  Rome  possède  dans 
ses  évéquM  un  privilège  qui  rêlftve  aonl es- 
sus  de  toutes  les  autres,  tl  a'enauU  naturel- 

qme...  St^ntem)  ttoH»  Mfjcm,  Met  Romêm, 

unde  fiobit  quoqtie  anrtnritas  ]-r,i'sto  est.  f${a  quam 
/f/i.r  Kccleiia,  «;u«  tolatn  ducninuiu  iij.iPttvli  evm 
tdiiyutiie  iuo  profuderuHl  !  ubi  l'etrut  patsioni  tUh- 
miuictt!  udtequatur,  ubi  Pauluê  Jvunni*  {Baptin^) 
oi(H  eoronalur....  videamut  quid  didicerit,  quU 
dotuetit,  CHtn  A(ricanit  quoqve  EcrUsii»  coiUt*tt- 
swrif,  tic.  {Ùe  prauript.  *(rrrt.,f.55  ) 
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l»*inpnl  el  Inéfitahlsment  qnê  inuies  dr>tt«Dt 
fitpr  leurs  repnrds  sur  elle  spule  pl  cons&r- 
tpr  une  étroite  communion  nvec  p|le  seule. 
Pnr  la  même  raison,  toute  direction  qui  se 
««M^arft  et  s'éloigne  de  colle  seule  Eglise  et 
suit  sa  propre  mute  {qui  pretterqunm  npor- 
itt  collitjuni),  doit  ^^tri;  coii-siiitM'i'C  comme 
erronée  et  condamnable  d'après  le  principe 
du  christianitme.  6*0n<*  tontes  les  Eglises, 
c'est-à-dire  tous  les  ()»!(!Ios  r<'(i,Ti»|iis  sur  la 
terre,  a'étaiil  toujours  atlai-iiôcs  et  s'atta- 
chant  Imiloura  à  la  communion  de  l'Eglise 
do  Rome,  il  s'ensuit  d'une  part  que  l'unité 
de  la  tradition  apostolique  se  consorvc  pour 
fut  dans  le  centre  commun  de  l'Eglise  de 
Rome  {in  qua  tempn  nb  his.  qni  $unt  uniii- 
quf,  contermta  têt  ea,  quœ  e$t  ah  aposloiit, 
iradiiio)  ;  «t  de  Taulrc,  i^ue  Ihs  diverses 
Ei{liscs  é[inrses  sont  lit'cs  ottlrp  pflos  ft  maint- 
nues  dans  l'unilé  p.ir  la  seule  Kj^lise  de  Rome. 

il  suit  encore  de  \h  que  la  position  de 
relise  de  Rome  envers  l'Eglisn  universelle 
n*est  |)as  seulement  représentative,  mai 
eiicrire  conserviitrire.  Toutes  s'unissent  en 
elle  ;  elle  ne  représente  pas  seulement  la 
doctrine  unique  que  toutes  croient  et  en- 
seignent, mais  elle  réunit  encore  en  r Ile  et 
.sous  elle  toutes  celles  qui  soul  répandues 
dans  les  diverses  contrées,  aÎBo  qu^etles 
croipnt  o(  nnseignenl  cellf?  doctrine  unique 
que  les  apôtres  ont  transmise. 

Il  est  sans  doute  inoMie  d'en  dire  d'aviin. 
tage  pour  démontrer  qun,  d.in*;  ro  |iass,Tgp, 
Irénée  établit  la  primatie  do  l'Eglise  romame 
de  la  manière  la  plus  positive.  Il  ne  rend 
pas  setilemont  tômoigno;-''?  du  sn  prérogn 
tive,  il  dit  comment  et  prïurquoi  cette  pré- 
rogative lui  appartient  dans  te  lien  organi- 
que du  christianisme.  De  là  suit  encore  que 
la  preuve  de  l'unité  et  do  la  conformité  d« 
la  Irnililioii  aj)OStolique  déveltif'péo  par  la 
suite  des  ôréques  de  Rome,  est  aussi  com- 
|)lèie  et  aussi  valable  que  si  elle  avait  été 
d<5iiii('e  do  la  même  mnnioro  de  tontes  les 
Eglises  de  la  terre.t  Par  la  môme  consé- 
quence, il  est  i^fatement  Tral  de  dire  que 
toute  Eglise  qui  se  sépare  de  la  communion 
de  I  Ëgii.«e  de  Rome,  dans  laquelle  la  vérité 
oomniune  h  toutes  se  conserve,  doit  néoes* 
sairemeni  <>'écarter  de  la  vérité  et  tomber 
dans  l'erreur. 

Apres  iju'Irénée  a  cité  comme  eiemple 
les  Eglises  d'Ëiihèse  et  de  Sm^rne,  qui  s'ac- 
cordent avec  l'Eglise  de  Rome,  il  termine 
ainsi  :  «  Puisque  l'on  possède  do  si  grandes 
preuves,  il  ne  faut  pas  que  l'on  cherche  au- 
irès  d'autres  la  vérité  que  l'on  peut  si  faci- 
ement  irouver  dans  Tliglise,  f)uisque  les 
apOtres  l'y  oui  dé|>osée  dans  toute  sa  plé- 
nitude, comme  dans  nn  riche  magasin,  niin 

que  chacun  pût  y  venir  puiser  !e  brcuv  i^^e 
de  la  vie.  Bile  seule  donne  accès  à  la  vie  ; 
tous  les  autres  ne  sont  que  des  voleurs  et 
des  brigands.  On  doit  donc  éviter  ceux-ci, 
mais  choisir  avec  grand  soin  ce  que  rEulise 
titTre,  et  saisir  ta  tradition  de  la  vérité.  Car, 
euliii,  lorsqu'il  a'élevait  une  discussion  snr 
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on  point  de  peu  d'imfiorlan^,  ne  falhiit-il 

ym  s'adresser  n\\\  plus  anciennes  Eglises, 
dans  lesquelles  les  apôtres  avaient  vécu, 
pour  savoirce  qui  était  certain  et  décidé  sur 
la  question  en  litige  ?  Et  si  les  apôtres  ne 
nous  avaient  rien  laissé  par  écrit,  ne  fau- 
drait-il pas  suivre  la  rè-;le  de  la  tradition, 
iransulise  par  les  a|)ûtres  à  ceux  à  qui  ils 
nnt  ronfié  les  Eglises  T  C'est  en  eflTet  ainsi 
(juese  eonduisejil  plusieurs  peuples  barba- 
res qui  croient  en  Jésus-Christ,  et  qui,  sans 
encre  et  sans  papier,  ont  gravé  le  salut 
dansleur  cœur  pnr  le  Saint-Esprit,  et  conser- 
vent avec  soin  l'ancienne  traditiMn(1300).  * 
Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  les 
mnyens  humains  de  conserver  «t  de  propa- 
ger la  tradition  apostolique.  Toutefois  des 
doutes  pouvaient  encore  s'élever  sur  sa  cer- 
titude et  son  infailliliilité.  Mais  ces  doutes 
sont  écartés  {lar  réiément  divin  qui  rcind 
l'Eglise  indestructible  :  par  le  Saint-Esprit 
qui  agit  dans  l'Eglise,  et  vivitio  tout  ce  qui 
prend  réellement  part  à  elle.  «  J'ai  donc 
établi,  contre  tous  eeui  qui  pensent  autre- 
ment, que  la  doctrine  de  l'EftIiae  reste, 
dans  toutes  ses  parties,  inaltérable  et  tno- 
jours  é\^r\\c.  ^  «'Ile-môme  ;  (j u'elle  a  été  atlos- 
lôe  par  les  prophètes,  les  apûtres  et  tous 
les  oisciples,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  par 
le  commeneement,  le  milieu  et  la  fin,  et  par 
toute  l'ordonoauce  de  Dieu,  et  par  ses  gran- 
des dispositions  pour  le  salut  des  hommes, 
rtispositions  qui  se  trouvent  dntis  notre  foi, 
qu»)  nous  avons  reçue  de  notre  Eglise,  que 
nous  conservons,  que  l'Espril  de  Dieu  ra- 
jeunitsans  cesse,  puisqite,  comme  une  chose 
très  -  précieuse,  reuiuruou  dans  un  beau 
vase,  il  se  rajeunit  lui-mômo  et  le  vase  dans 
le((tiel  il  se  trouve.  Car  ce  don  de  Dieu  est 
confié  cl  l'Eglise,  comme  pour  la  viviûcation 
de  la  créature,  alin  que  tous  les  membres 
qui  y  participent  soient  vivitiés  ;  et  en  lut 
est  placée  la  communion  do  Jésus-Christ, 
(■*est-i)-tlire  te  Saint-Esprit,  le  gnge  in  l'ùj- 
currupiibilité,  l'ittrermissement  de  notre  loi, 
•I  l'échelle  pour  monter  iusqu'k  Dieu.  Car, 
dans  rr  ,  I);  1  a  ('■labli  des  prophètes, 
des  apôtres  et  îles  docteurs  il  Cor.  xu,  28), 
et  tout  le  reste  de  ceux  que  l'Esprit  animOf 
au  nombre  desquels  ne  sont  pns  reiiT  qm 
ne  se  tiennent  jM)int  dans  la  communion  de 
l'Eglise,  mais  qui,  par  leur  mauvaise  doc* 
irine  et  leur  mauvaise  conduite,  seprÎTeot 
eux-mêmes  de  la  viu.  Car,  ià  où  est  VÉ^iwb, 
là  est  aussi  l'Esprit  de  Dieu,  et  là  oa  est 
i'Es|iril  de  Dieu  est  aussi  l'Église,  et  avec 
elle  tous  les  dons  de  la  grâce.  Or  l'Esprit 
est  la  vérité.  C'est  pourquoi  ceux  qui  n'y 
liarticipent  pas,  ne  sucent  point  dans  le  sein 
de  leur  mère  le  lait  de  la  vie,  et  ne  puisent 
pas  non  plus  tians  la  plus  pure  source  qui 
jaillit  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  mais  ils  se 
creusent  des  citernes  sAches  et  buiveut 
l'eau  bourbeuse  des  marais,  puisqu'ils  évi- 
tent la  foi  de  l'Eglise  pour  ne  pas  être  sé- 
duits, et  re|)0ussent  loin  d'eux  I  Esprit  pour 
ue  pas  être  instruits  (t30i}.  • 
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On  no  potjrrait  rien  ajoutor  h  ce  tableau  sence.  sn  vie  et  ses  flctps,  sans  tû  ttRliblir 
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JAMBLIOUH.-Néà  Chnlcide.danslaCœ- 
lôsyrie,  Jambli(|utî  suivit  d'abord  les  leçons 
d'un  philosfiphe  nommé  Anatotias*  qui  en- 
seignait Téclectisme  rni  Orient  (Evnkn^ 
Vit.  Jamhl.),  tandis  que  Porphyre  Teiivi- 
ronoait,  à  Rome,  de  tout  le  prestige  de  son 
nom.  JambliquQ  quitta  son  pnimier  oiAttrH, 
pour  venir  en  Occident  se  tiifCrn  sous  h 
direction  du  grnnd  homme;  il  se  fil  bientôt 
remarquer  par  son  fanatisme,  et  la  réputa- 
tion qu'il  s'acquit  dès  lors,  il  la  soutint 
et  la  justifia  si  bien,  qu'après  la  mnrl  do 
Porphyre,  Il  fut  regardé  comme  le  plus  di- 
gne représenl.int  do  l'écleciisme.  Si  nous 
en  croyons  Eunapo^  Jamblique  réunissait 
toutes  les  qualités  capables  de  captiver 
l'estime  et  l'admiration  des  hommes  :doui, 
affabiff  envers  ses  amis,  il  partageait  avec 
eux  Ses  plaisirs  et  sa  table  ;  il  aimait  surtout 
à  fêter  les  jeunes  gens  qui  montraient  du 
goâl  et  des  dispositions  pour  la  philoso- 
phie éclectiqnc  '1302  ,  l'i  sl-h-dire,  pour  ex- 

{kliquer  la  pen&ée  d'Eunape,  ceux  qui  mon- 
rafent  plus  de. haine  contre  teebristianisme. 

«  Ces  festin?  philosophiques,  dit  Tille- 
mont,  étaii'nt  sans  doute  plus  propres  que 
ses  qualités,  h  rassembler  autour  de  st  Umle 
unefntilede  disciples  (1303).»  Il  fnnl  nvnuer 
cependant  que  ses  flatteries,  ?a  boulé  atrec- 
tée,  son  enlhoiisiasme  théurgique,  sa  répu* 
tation,  ses  prétendus  prodiges  ne  durent 
pas  peu  contribuer  h  rallier  sous  son  dra- 
peau les  philosophe^;  (!is[  os*Ss  h  renverser 
une  religion  qui  menaçait  d'imposer  sa 
morale  è  tous  les  ccsurs  et  ses  dogmes  h 

tous  les  ns,  rits. 

On  ^eut  môme  conclure  du  récit  couvert 
de  l'historien  de  la  secte,  que  Jamblique 
et  ses  alTidés  n'employaient  |Uts,  pour  re- 
cruter des  prosélytes,  d'autres  moyens  que 
les  menées  mises  en  usage  par  les  philo- 
sopbisies  qui,  dans  des  fenif^s  moins  éloi- 
gnés, tentèrent  de  reprendre  el  de  pour- 
suivre l'ouvrage  de  l'éclectisme  alexandrin: 
«  Toujours  aux  aguets  des  taleois  naissants, 
dès  qu'on  jeune  homme  s'annonçait  avec 
quelque  esprii,  ils  luidonnsimi  li  s  éloges 
les  plus  ouiréSf  afin  de  l'entraîner  dans  leur 
parti.  Connaissant  assez,  par  leur  cxpô- 
ririiroi  porsonriL'lîe,  combien  l'homme  est 
porté  à  croire  le  biun  qu'où  dit  de  lui  ou 
de  ses  ouvrages,  quelque  peu  d'ailleurs 
qu'il  soit  mérité.  Ils  se  servirent  très-adroi- 
temeni  de  cotte  latl^lessede  l'esprit  humain, 
pour  ettim  dent  le  piège  ceux  que  l'hon- 
neur ou  des  principes  soj^'es  éloignaient  de 
leurs  lausscs  docirjuus.  ils  vauiaiuiil  les 
laleola*  l*esprit  el  la  raiion  de  eea&  qaUli 

suNsi,  ce  caractère  d'im  orruplibilUé  de  l'Eglise  , 
iiipiré  (tans  la  iransfunnatiun  de  la  feniiiits  de 
UMh  en  une  «(aine  de  a>el.  QaoafMi  *t  Eecltikt 
fitm  M  md  f«rr«,  mkrtiieim  m  la  confimo  i«rrc, 
IMilèas  fw  «Mtf  Aapim,  m  dam  sape  aHf$nM»r 
ietsfm,  psfMvsnsfsuuea  aaitt^Më 


voulaient  séduire;  ils  n'oubliaient  point uon 
plus  de  s'éiendre  en  louanges  (mmpetises 
sur  les  moindres  bagatelles  qu'ils  avaient 
produites  ;  ils  étaient  destinés  à  exercer 
une  grande  innuence  sur  leur  siècle:  ifs 
étaient  faits  pour  propager  les  bons  prin- 
cipes ;  ils  :devairat  eontriboer  1  réformer 
le  monde,  et  servir  N  la  régénération  uni- 
verselle du  genrt  humain;  les  sages  les 
admiraient  et  metleient  en  eux  leurs  plus 
douces  espérances.  ..  Si  l'on  ne  répondait 
h  tant  d'encouragemeuis  que  par  une  froide 
indifréreotfe».on  était  déclaré  pro/bne,  in- 
capable, indigne  de  recevoir  la  iitmière. 
Quant  à  ceux  (]ui  avaient  la  faiblesse  du 
s'enivrer  de  l'encens  séducteur,  on  les  pro- 
clamait ^  dtU  êaguê»;  puis  bienlât  oa 
leur  disait  40  mol  de  Tordre*  et  oo  les 
mettait  avec  les  autres  à  travailler  au  grtmd 
œuvre  (13041.  » 

Jamblique  réunissait  autour  de  sa  per- 
sonne un  grand  nombre  d'adeptes  que  ses 
caresses  et  ses  il  itteries  avaient  gagnés  à 

la  cause  du  paguuisme. 

Il  aimait,  dit  Eunapp,!^  se  irouverau  milieu 
d'eux,  à  prendre  part  à  leurs  conversations. 
De  leur  côté,  ses  disci|)les  no  pouvaient  se 
lasser  d'écouler  ses  sublimes  entretiens, 
el  ne  trouvaient  de  plaisiret  de  satisl;'(  hun 

Î|ue  dans  sa  familiarité.  Ils  furent  même 
ort  affligés  d'apprendre  que  leur  maître 
ne  les  initiait  pas  h  tous  ses  secrets,  et 
qu'il  fuvait  quelquefois  leur  société,  pour 
jouir  plus  librement  de  celle  des  dieux. 
Après  avoir  gardé  quelque , temps  un  si- 
Icnco  respectueux  sur  le  sujet  de  leur  af- 
fliction, ils  se  décidèrent  enfin  k  te  rompre, 
cl  ils  chargèrent  les  plus  capables  d'entm 
eux  do  lai  exposer  leurs  piaiules  tiliaics. 
Les  délégués  de  l'école  s'adressant  donc 
à  Jamblique,  au  rmin  de  tous  leurs  con- 
frères: «l'ouiquiji,  lui  dirent-ils  avec  les 
iiujrques  dti  la  plus  profonde  vénération, 
l>ourquoi  donc,  à  maître  divin,  vaquez- 
viras,  sans  vos  enfants,  k  de  sublimes  exer- 
cices? pourquoi  ne  leur  pernieltez-vous  pas 
de  pariiciiier  à  ces  admirables  ettels  de  la 
sagesse  absolue  t  Ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vnii<;  servir  nous  r;i ppnrlciit  que,  lorsque 
vous  adressez  aux  dieux  voire  prière,  ravi 
en  extase,  vous  vous  élevei  plus  de  dii 
coudées  au-dessus  de  la  terre;  qu'alors  votre 
corps  ei  vos  vêtements  s'embellissent,  brii* 
lent  de  l'éclat  de  l'or  et  répandent  autour 
de  vous  une  lumière  éblouissante;  qu'après 
votre  prière,  voire  corps  relouruo  à  suit 
premier  état  et  qu'alors  vous  venex  nous 

etl  fiTmaïUi-ttiiitt,  ftJei,  funiinis  et  jirwmittens  fiU09* 
ad  Palrem  tMotma.iAdv.  hatet.^Ut  31, f  3.) 
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relromrer*  eAfnm«  s*i1  oe  s^ëi.iit  pa$5!é  en 
vous  rieo  «reitrnordiiiiiire.  •  Jaiiibii<|i)(* , 
iiatureilemenl  gravo  et  sérieux,  souni  à 
tant  d*ingénuile,  puis  fl  n^pondit  :  «  QuoN 
qu'un  a  touIu  riro  è  tos  dépens;  mnis 
sojez  Ironquilles,  désormais  rien  ne  se  frra 
sans  tous  (1305).  » 

Nous  ne  donnons  point  ce  récit  pour  de 
rbtstoire,  sur  fa  foi  d*iin  anteor  ausii  tn»- 
pect  qu'Eunope;  mais  nnus  (fr  vions  te  ro- 

4>roduire  pour  montrer,  par  les  fatis  oa  pnr 
es  lémoîgnagoi  infinies  des  écleeliquos,  (]in>, 
toujours  fidèle  h  snn  pl«in,  celte  seclo  ne 
rougissait  pas  (i'iiitére&ser  l'imposture  à  sa 
cause,  et  d^ovenler  des  miracles  pour  en- 
lever h  la  religion  chrétienne  nue  de  ses 
preuves  les  plus  évidentes.  CuUc  considé- 
ration nous  forcera  souvent  de  surmonter 
nos  dégoûts,  et  Ao  chuisir,  dans  cet  aroas 
nauséabond,  le&  fablus  les  plus  honnêtes, 
et  de  les  mettre  sous  los  regards  du  Itc- 
•ieur,  comme  des  téutoins  irrécusables  Utt 
la  mauvaise  foi,  de  t'impudence  de  teors 
auteurs.  Eunapo  dit  tenir  ce  fait  de  Chry- 
saolhe,  et  sur  la  même  autorité,  il  ajouta 
•fTaatres  fbbles  qui  confirment  ce  que  nous 
avançons.  «  Janibiique el[sesdisri[iff<;, dil-il, 
étaient  allés  un  jour  de  fôto  as&thier  è  uu 
meriflea;  la  cérémouio  fioiet  ils  retournaient 
lentcninnl  sur  leurs  pas,  et  s'entretenaient 
-anseiuble  du  culte  des  dieux,  lorsque  le 
divin  pbikMonbe  interrooi|rt  brusquement 
le  liscour»,  lixe  à  terre  ses  regards  trou- 
bles, reste  dans  un  mornu  silence.  >  A  cette 
description  sibylline,  on  croira  sans  douio 
que  l'Ame  du  philosophe  était  possédée  de 
quelque  dieu,  ou  que,  transporté  dans  l*a- 
venir,  son  esprit  nssislnil  h  (jin  lqae  grand 
«l  terrible  évéuemenl  {  non,  Jauiblique  s'al- 
fet^ail  pour  moins  de  chose  t  «Quittons, 
s*écria-l-il ,  tout  d'un  coup,  quitlons  ce 
cht'uitii  :  un  mort  y  a  passé.  »  Et  aussitôt 
41  va  prendre  un  antre  chemin  qoa  n'eAt 
point  souillé  la  uréscnce  d'un  cadavre. 
Plusieurs  de  ses  disciples  lo  suivirent,  ou 
|»8r  respect,  ou  parlimidité;  mais  iesautres, 
plu«>  in'répidi's,  eurent  pitié  do  li  peur  de 
leur  tuallie  ul  allèrent  bravemeui  iour  cii«)- 
iDin;  mais,  ayant  rencontré  les  fossoyeurs 
qui  venaient  d'enterrer  le  terrible  mort,  ils 
leur  demandèrent  s'ils  avaient  porté  le  ca- 
davre par  la  môme  roule  :  «  Il  le  fallait 
bien,  répondirent  les  ruasojmirs,  il  n'y  en 
a  pas  d'autre  qui  conduise  a  la  sépulture.  » 
Les  disciples  récalcitrants,  nu  lu  ii  d'en 
conclure  que  leur  maître  avait  été  dtvine- 
ctient  inspiré,  en  inférèrent  que  Jamblique 
avait  l'uJnrnt  plus  tin  que  l  odorat  de  ses 
compagnons.  Le  philosophe,  indigné,  vou- 
lut une  bonne  fois  confondre  leur  iueré- 
<JnIité.  Un  jour  donc  qu'ils  s'étaient  tous 
rendus  aux  bains  de  Gadaro  en  Syrie,  i^ioa- 
MtqooimlotMkaàfei  disciples  de  demander 
aux  gi'n";  d(i  psys  roronient  s'appelaient  les 
deui  bâiuâ  ieii  plus  ix-aux  et  eu  même 
lainpa  Iw  plot  petits  de  Gadare  s  on  leur 
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répondit  que  l'un  s  appelait  Br4§  fEPOz)  et 
l'autre  AtUérot  l'ANTFPor».  Ces  informations 
prises,  le  thaumaturge  s  spprnche  du  pre< 
mier  de  ces  bains,  étend  sa  nunii)  sur  l'onde 
en  murmurant  une  certaine  formule  que 
personne  ne  comprit;  à  peine  l'eui-il  icr- 
tiiinée,  (ju'au  ^rand  ^lorini'menl  des  spec- 
tateurs, il  sortit  du  fond  do  bain  on  joli 
petit  amour  à  la  blonde  chevelure.  Les 
lis  i't:<ientdans  la  stupeur;  ils  furent 
encore  bieu  plus  surpris,  lorsque  leur  maître 
les  ayant  conduits  è  l'autre  bain,  il  répéta 
les  mêmes  céri^monios  avecles  mi^in^s  paro- 
les, et  un  nouveau  génie,  qui  ne  dilTéraildu 
premier  que  par  la  couleur  de  la  chevelure, 
se  rendit  à  celle  noiivrMf  invitation. 

Ces  deui  ainou(i>,  comme  s'ils  eussent 
reconnu  dans  Jamblique  leur  père  naturel, 
se  lancèrent  à  son  cou,  l'embrassèrent  avec 
une  tendresse  filiale  et  l'accablèrent  de  leurs 
caresses  l'iil.iiii im  s,  jusqu'.'i  ro  que,  do- 
ciles à  la  voii  qui  \en  avait  appelés  h 
la  lumière  du  jour,  i\*  rentrèrent  dans  leurs 
humides  de  m  eu  t'es.  Un  tel  prodige  convirlil 
pour  toujours  les  disciples  intidèlos,  et  les 
pénétra,  pour  leur  maître,  d*one  si  haute 
estime  et  d'une  si  profonde  v,  ri('rniiiiii  , 
qu'ils  lui  sacrifièrent  et  leur  ruii>un  et  leur 
volonté  (1906). 

On  racontait  de  ce  philosophe  d'ontrej» 
fables  assez  ridicules  |iour  déconcerter 
Eunape  lui-mémt;  aussi  n'a-t-ii  pas  osé 
affronter  sur  ce  point  le  jugement  de  la 
postérité  (1307). 

Eiiuape  laii  suivre  ces  contes  d'un  récit 
•le  querelles  assez  mesquines  entre  Jambli- 
que et  un  «erlaîn  Alypius  que  l'on  ne 
(  i;n.iît  pas  d'ailleurs.  Ce  philosophe,  dit 
le  uiôroe  auteur,  éinit  presque  tout  esprit; 
ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  corruptible  sem- 
blait se  rapetisser  et  se  confondre  avee 
l'âme  dans  la  divinité  (130ë).  {Jauibliquo 
avait  trouvé  un  ri>  al  dans  Alypius,  et  quel- 
quefois ccliii-ci  l'embarrassait  par  la  sub- 
tilité de  SCS  questions.  Qu*on  en  juge  par 
l'anecdote  suivante  :Ces  deux  itiusires  phi* 
losophes  jouissaient  d'une  grande  réfiuta* 
tiou  de  science  et  de  sagesst-  :  leurs  noms 
et  leurs  louanges  étaient  dans  toutes  les 
bouches;  l'admiration  publique  les  accom- 
pagnait partout;  l'un  et  l'autre  marchaient 
toujours  entouré.*  d'une  foule  d'adorateuri. 
Depuis  longtemps  on  désirait  voir  ces  deux 
aatrea  en  présence  Tnn  de  l'autre  ;  enlln, 
l'attenle  générale  fut  satisfaite  :  Alypius  et 
Jamblique  se  rencoulrèreut  un  jour,  suivis 
de  leur  cortège  ordinaire  :  on  silence  pro- 
lond,  imposé  par  le  respect,  s'établit  drins 
toute  l'assemblée  ;  les  disciples  forment  un 
demi-cercle  autour  de  leur  maître  respectif, 
et  les  deux  sages  s'avancent  d'un  jias  grave 
et  mesuré,  dans  l'espace  laissé  vide.  Aly- 
pius, petit  homme  tout  rabougri,  est  perdu 
dans  son  vaste  manteau;  sa  chétive  tigure 
disparati  sons  «ne  barbe  longue  et  toutfue; 
aeayeux  enfoncés  atoouverta  d'épaUiour- 

Oson  id.,  i*iii. 
(im  lé..  iM^ 
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cils  sonl  pleins  du  fou  et  do  malice.  Jam- 
lilique,  fièrement  drapé  dos  larges  plis  du 
riinnirnu  (iliilf)<.0jilii(jiie,  a  loulc  la  mino  d'un 
magicien i  son  front  est  mystérieux;  ses 
regards  soneieux  8*«baissi?iit  sur  Alypius, 
qu'il  dotiiiiie  tj(>  Iiniit  ;  uini  immense  barbe 
ombrage  sa  poilnoe  ;  sa  démarvhe  est  celle 
d*on  prètro  de  la  nature.  Surpris  Tunde 
ratitrc,  nos  deux  sages  gardent  <]iiolqiie 
temps  un  silence  d'éloiinemenl.  Alj^pius 
le  rompt  le  premier;  et  twvant  regards 
vers  J.iiiihli  |uo,  mI  lui  pose  malinn<*raenl 
celte  qut-slio  )  :  ^  Illustre  philosoplie,  k-quel 
des  deux,  d'un  possesseur  injuste,  ou  de 
«!in  ht'-rilier,  iieut  se  diro  vrairnonl  riche?» 
Ji'uiihlique,  ajoute  Euiiape  (1309),  vojoiil  que 
son  rival  cliercbait  h  le  surprendre,  lui  fit 
avec  humeur  cette  réponse évasive  :  «  Illus- 
tre Alypius,  un  sage  n»» s'occupe  point  dos 
bion.sde  la  terre,  mais  de  ceux  dont  la  vcrlu 
enrichit  l'homme,  les  seuls  qu'approuve  la 
philosophie.  »  Il  dit  el  quitte  l'assemblée; 
ses  disciples  le  sdivphI,  Alypiiis  si'  ictire 
à  SQD  tour  avec  les  siens,  ut  celle  brillaiile 
réunion  est  en  un  moment  dispersée  (1310). 
Kevcnu  de  son  ômntinn  et  rendu  à  lui-tii«^nio, 
Jaiublique  ne  pul  s'cutpèclier  d'admirer  la 
pénétration  ei  h  profonde  .sagesse  d'Aly» 
plus;  il  le  vit  nu'nn-  plusit  tirs  fois  par- 
ticulier, et  conçut  pour  lui  une  si  grande 
«slime,  qu'il  voulut  su  faire  l'historien  do 
sa  vie  l't  le  commeiilaleur  d'j  sa  doctrine. 
Mais  des  considcraiious  poliliques  le  fur- 
t-èront  de  n'accomplir  celte  double  lâche  que 
d'une  manière  fort  imparfaite,  et  de  répan- 
liro  dans  sa  narration  et  dans  son^  iiiler- 
prélalioii,  une  m> stôricuso  obsoufité  qui 
rend  l'une  el  l'autre  inutiles. 

Alypios  tenait  son  écolo  à  Aloiandrio, 
sa  patrie,  et  il  y  mourut  dans  un  /Igo  fort 
avancé.  Jamblique  y  mourut  nus^i  après 
lui,  selon  Bunape  (1311),  ce<{  ti  atait  croire 
qu»'  celle  ville  fiu  le  lliéAlrcoù  rc  tlK'iirgo 
donna  ia  comédie  nendaot  ha  vie  tout  «-ii- 
lière.  L'éclectisme  déserta  Home  et  l'Italie, 
lorsque  les  faveurs  imtiériales  ne  l'y  aiti- 
rèreiit  plus,  uu  lorsque  l'idolâtrie  cessa  d'y 
leiitr  le  siège  de  son  empire.  L'esprit  in- 
quiel  el  so|.|)iï,tiqui;  di;>  Orientaux  lui 
oliiail  j)lus  de  le&sourccs.  Jauiblique,  le 
premier»  le  rétablit  donc  aux  lieux  où  il 
avait  pris  naissance,  et  ce  fut  de  là  qu'il 
5e  répandit  dans  les  princi[Miles  vides  de 
l'Asie  avec  les  disciples  de  eu  philosuplie, 
qui,  '«(.rès  »a  mort,  y  allèreol  secrèleu-uiit 
i>r>*pag<>r  sa  docirinu. 

Jamblique  appuyait  ses  opinions  do  l'.ui- 
lorué  de  llvi-vure-Trisméisiste  ;  «  mais  les 
livres  de  celui-ci,  t'tl  eu  a  jamais  écrit,  dit 
l'ahhé  Mii^ruit,  n't xistaienl  i  !t;^  If  si  ii  lenips; 
ceux  qui  poi  laîenl  alors  lu  nom  >!  lieruièa 
lui  aviiieut  été  faussoioeut  altrilfués  par  les 

(I5U9)  EiiKAi-.,  Vit.  J«mkU 
(lôiU)  iii.,  ibia. 
(1511)  lil.,  ibid. 

{iôit^  Qiniiuèmt  iiii'inon  e.  tur  lei  aitaeiii  philo - 
tMktêée  l'luAe,  Ji-ÀW»  Ir^  .W<>i>t.  de  i'Acud.  dn  IM* 
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néO'plaloniciens «  qui  avaient  confond»  la 
doctrine  orientale  avec  le  système  égyptien. 
Plolin,  maflrt»  de  Porphyre,  dont  Jamblique 
fut  le  disciple ,  avait  été  l'auteur  de  cette 
ooofbsion  rpour  s'instruire  des  dt^i^roes  des 
Indiens  et  des  Perses  ,  et  pour  enrichir  sa 
philosophie ,  il  avait  accompagné  l'empe- 
reur Gordien  dans  son  expédition  contre  la 

a  Nous  serions  donc  porté  h  sup^)OSer ,  • 
ajoute  M.  De  gérando,  que  les  livres  hermé- 
tiques ont  été  composés  dans  rintervnlle 
qui  sépare  Plotin  de  Jamblique  ;  et,  en  elTeit, 
si  l'on  examine  avec  soin  l'>s  deux  recueils 
de  dialogues  attribués  h  Mercure-Trismé- 
giâte,  sous  le  titre  de  Primander  et  Ascii' 
pi'of,  nous  y  retrouvons  tonte  la  substance 
de  la  doctrine  de  PJalon,  des  vues  de  Plolin, 
associées  avec  les  mystères  des  Egyplien*  . 
avec  la  mythologie  des  Grors,  l  omiiie  oussi 
avec  les  traditions  qui  paraissent  epipruii- 
téos  aux  dogmes  des  Juifs  et  même  an 
christianisme  (1313).  » 

Les  ouvrages  qui  contiennent  le  système 
de  Jambliqu«>  sont  parvenus  jusqu'à  nous  : 
Vivès  y  trouve  plus  de  génie  ,  plus  i)p  tn- 
lent.  plus  do  profondeur  que  dans  les  œu- 
vres de  Porphyre  (1314)  :  cm  s'étonne  que 
ce  "^nvnnt  homme  ait  pu  porter  un  jugement 
SI  taux  et  si  léger  ;  il  suffit  de  parcourir  les 
deox  ouvrages  de  ces  auteurs  pour  s'aper- 
cevoir que  le  niîiître  est  resté  supérieur  au 
disciple,  (iofi-houlemenl  pour  l'élégance  ou 
la  correction  du  style,  mais  encore  pour 
l'ordre,  la  clarté,  l'érudition  qui  régnent 
dans  ses  écrits  et  pour  le  génie  qui  les  a 
diclés. 

«  Comme  écriTaio,  dit  Schoëll»  Jamblique 
n'a  point  de  mérite  (131S);  il  compilait.  Il 

copiait,  il  ajustait  les  idées  des  autres  à  ses 
propres  rêveries,  qu'il  ne  sut  Jamais  expo- 
ser avee clarté.  Ses  ouvrages ,  tous  marqués 

au  coin  du  fanatisme  ,  --  rit  écrits  s.ins  n,/'- 
thode,  sans  ordre  et  sa!is  discerneuicMii.  Un 
y  voit  un  «uleur  maniaque  qui ,  préoccupé 
du  but  de  sa  secte,  de  conjuiei-  la  ruine  en- 
tière dn  pagauisme,  ne  peiii>e  qu'a  la  ma- 
nière et  aux  moyens  de  l'obtenir  :  lus  absur- 
dités les  plus  étranges,  le?!  al)crraliotis  les 
plus  singulières,  les  fables  le»  pins  ridiculvs 
ne  l'eifra^ent  point,  pourvu  qu'elles  poissent 
étayer  sa  cause.  * 

Plotin  avait  cherché  dans  une  métaphysi- 
que nébuleuse  les  (;riiicipes  de  sa  rt  ligiou, 
et  les  moyens  extatiques  de  parvenir  à  la 
contemplation  intuitive  do  is  divinité,  et 
toujours  il  avait  vécu  dans  un  monde  idéal. 
Porphyri',  prévoyant  bien  qu'uu  tel  système 
ne  se  propagerait  pas ,  qn'H  aiderait  peu  le 
paganisme  et  nuirait  encore  moins  au  chris- 
tianisme, eu  un  mut,  qu'il  u'obttundiail  pas 
le  but  de  ia  secte,  arraugea  un  système  plus 

(131")  Uni.  comitar.  ia  iffU,  it  pbUM.^  %•  édil. 

tom.  m,  (>.  ioi,  4(13. 

(inlli  Amiui  in       viii,  c.  Il,  De  rnil.Dei. 

(1510)  iittu  de  la  litlér.gru'c.  j'ro/.,  I.  v,  c.  7i, 
art.  JumUiqM. 


mCTlONNAlUE 


Digitized  by  Google 


JAM 


DES  ORIGINI  S  i>l  CliniSTIANISMF.. 


630 


•cceMible  et  |ilus.adaplû  h  (oute$  les  iaielli» 
geoces  i  il  s'altaelia  surloat  k  la  phitosAphIt» 

niorflle  ;  il  [uirgea  celle  du  fuiganisme  .  lui 
prêta  une  furinu  un  pou  plus  iiounûle»  Ton* 
ridiit  de  plusieurs  précepitis  iriornut  déro- 
hé^  au  rliristianisrne  ((u'il  vouînit  l'r  l^pvr^r 
ei  faire  tomber  dans  Toubli.  Jamblique  it  uu- 
▼aqoe  Plolin  et  Porphyro  n'avaieut  p:is  suf- 
flsainmeut  pourvu  nut  l)esoins  et  au  but  de 
réclticlisme.  Ils  u  avaient  point  dot6  la  secte 
d*an  art  assez  méilmiJiquo,  a^sez  puissant 
pour  failH»  des  miracles  (1316);  t-n  outre , 
Porphyre,  par  son  imprudente  lettre  à  Aue- 
bun  ,  oVail  jeté  lu  désordre  dans^la  lii(^rar- 
cliie  dus  dieut  et  répandu  quelque  doute 
sur  la  valeur  et  la  légitimité  des  sncriGces. 
iambii'iue  crut  qu'il  appartenait  à  un  pou 
lire  de  ia  philo&uplùe  île  redresser  lei  idéea 
sur  une  niitidre  si  iiniiortante.  de  faire  coti^ 
naître  aux  hommes  Tordre  <{ui  ré^u.iit  p.ir- 
tiit  iesUieui  et  tes  esprits,  cl  de  leur  ap- 
prendre enfin  le  eulle  qui  convenait  k  la- 
divinité.  Tel  est  ti  !t;]t  (!-■  rniivr^igo  (juM 
cO(C|*osa  sur  les  Myttères  égyplient,  sous  k 
nom  d'Abammon,  en  réponse  à  la  fameuse 
li'ttreile  Porphyre.  Comuio  co  livre  contient 
toute  ia  théoloj^ie  qu'adoptèreut  les  éclecti- 
ques ,  noua  ctojons  devoir  en  donner  ici 
la  siibsi.incf  ,  soit  pour  ne  rion  omettre  de 
ce  qui  rt>i{.-irde  cette  secte  (1317J ,  soit  pour 
initier  dès  mainlcnanl  le  lecteur  à  re  jargon 
lhéijrc;it;ue  Junl  rigiioraiice  pourrai!  réfi.tn- 
ii;3  quelque  obscurité  dans  le  récit  dea  laits 
tapporiés  dans  cette  histoire. 

Ces  mystères  égyptiens,  dont  Jambliquo 
semble  vouloir  ciclusivement  parler  dans 
son  ouvrage,  ne  sont  auiro  cliose  que  le 
chaos  de  touteS  les  opiiùuAs  tbéologiques 
des  i>aions ,  Tassemblage  monstfueui  de 
presque  toutes  les  superstitions  que  les  syn* 
crétitftes  éclectiques  euseijiDôreut  depuis 
Ion  dans  leurs  écoles.  Bti  alki  d«  ne  rien 
mettre  du  ndlre  daus  cet  exposé,  nous  nou^ 
attacherons  môme  au  désordre  qui  règne 
dans  les  idées  et  dans  lo  livre  de  lamoli- 
que  (1.118). 

1*  il  y  a  des  dieux  :  nous  en  avons  en 
nous-mêmes  une  connaissance  innée,  anté- 
rieure h  tout  jugement ,  h  tout  préjugé ,  à 
toute  démonstration.  C'est  une  conscience 
limultanée  de  l'union  nécessaire  de  notre 
nature  avec  s.t  cause  génératrice  ;  c'est  une 
couscquertce  luitiiediatu  lie  la  couxislence 
de  cette  couse  avec  notre  uidar  pour  le 
bon,  te  beau,  le  vrai  (1319). 

2*  Outre  les  dieux  de  geofes  divers ,  il  y 
a  encore  des  déiùuns  et  des  héros  distribués 
aussi  eu  différentes  classes.  Les  ressembiau- 

(I31C)  >î  u  r[  [,  lr(.  niaij.  unniliU . 

(1317;  I  Me»  lti«c  <£ii  sciilciuîj.iiuu  posse  iiicliii» 
ipuiii  es  Jamblieho,  De  Myueriii.  quiil  Fbloiiivi  île 
tiiviiiis  rebu<  seiiMriiK,  cogoosci.»  (Vmstus , 
uct.,4  3,  c.  2.) 

(13i8)  Biuclicr  a  aussi  «loiiiié  de  cet  ouvrngcitne 
kingiie  analyse,  rci>ro«iuiie  eu  pariie  par  ['tlm  tjclo- 
péditie;  nous  uous  sorviiMiis  ici  du  travail  Je  l'un 
«1  «te l'autre  lorMiu'ilarundrunl  lidéleuieitlla  pciuée 
oa««mbii<|ue.— BaecEER,  De  tect.  eeUet,,  |S6.~ 
Hmeyclop.t  art.  FMtcl.  —  l*c  P.  M«ur}{uc^  ;i  s-issi 

.UtcTioii.i.  i»£S  OataLiES  ou  cuaisTiA.^iisifg. 


CQtf  et  les  ditlérenccs  qui  les  distrnguent  jie 
nOMS  sont  etftinuos  que  psr  analogii>  (1320). 

3'  Les  lit'ro<  constituent  l'ordre  iuienué- 
Uiaire  eitlrc  le<t  dieux  et  les  Ames,  qui  sont 
les  deux  extrêmes  des  choses  eélesiés  ;  or- 
dre hifili  i-ip-'-ricur,  "^nii^;  t  -ris  lf*S  ràpporIS,  à 
ci'lui  des  ùiues  ,  iuiiquolles  ils  ne  ressem- 
blent que  par  leur  ancien  état.  Entre  les 
dleiîx  et  les  Ames,  il  faut  pîaciT  atissf  lin  or- 
dre de  génies  qui  nnus  mettent  en  rapport 
avec  les  premiers  (1321). 

%•  L'unité,  une  existence  plus  parfaite 
que  celle  des  ôtres  inférieurs  .  l'immutabi- 
lité, l'immobilité,  la  providenee»  isoni  defl 
qualités  proprns  aux  diout  (1322). 

5*  De  la  diirér(  ium;  li  s  extrêmes,  on  pitul 
conjecturer  (juelle  est  eellodes  interuiédiii- 
res  :  les  actions  des  dieux  sont  excellentes: 
celles  des  âmes  sodt  imparfaites.  Les  dieux 
pouvtuit  faire  tout  ce  qu'ils  veulent,  qunnil 
lis  veulent  et  comme  ils  veulent;  les  Ames 
font  avec  peine  et  sdccèssiveraent  ée  qd'ellés 
peuvent  laire.  Les  die>ix  produisent  sans 
elfort  comme  sans  contrainte;  les  Ames  se 
tourmentent  pour  engondrer.  Les  dieux 
commandent  et  gdtivfi ncnt  ;  les  âmes  ser< 
vent  et  obéissent.  Les  dieux  voient  les  es- 
sences et  le  terme  des  mouvements  de  la 
nature;  les  iuies  |)a*sent  d'un  elfet  à  un 
autre  et  s'élèvent  graduellement  do  I  impar*- 
féitau  parfait.  La  divinité  est  incoiupréhett* 
sibic,  ineommensiirabîc ,  illintilée;  l'êmn 
est  sujette  aux  (lassi.Mis,  dépend  souvent  du 
l'habitude,  de  l'inclination,  et  reçoit,  pour 
ainsi  dire,  mille  formes  diverses.  L'inlelii- 
gence  qui  préside  è  tout,  la  raison  univer- 
selle des  êtres,  est  présente  aux  d i(>nt,  sans 
nuage  comme  sans  réserve,  sans  raisonne- 
ment et  sans  induction ,  mais  pureneni  et 
simplement;  l'âme  fi'y  narticipe  qd*iD|Miir- 
iiitement  et  par  intervalle  (1323). 

•*  Les  dioses  excellentes  et  unlveràéllet 
rnritipnnenl  en  elles  la  raison  des  choses 
moins  bonnes  et  moins  générales;  c'est  là 
le  fondement  des  révolutions  des  élreî,  de 
leurs  émanations,  de  leur  rapport  constant 
avec  les  cli'»ses  célestes^  du  la  dépravation, 
de  leur  perfectibilité  et  de  tous  I  [)héno- 
mènes  do  la  nature  tuirTiaiim  {\'.\±'i). 

7*  Quoique  préseiils  piU  i'»ul  ,  aiLMiie  aux 
choses  de  ce  nionde,  les  dieux  ne  sont  et** 
pendant  attachés  à  aucune  partie  de  l'uni- 
vers ;  ils  contiennent,  ils  remplissent  tout, 
et  rien  ne  les  contieuL  (1325). 

8*  Lorsque  la  divinité  s'empare  de  queU 
que  substance  corpdrefle ,  comme  du  ciel, 
de  la  terre  ,  d'une  ville  saciée;  d'un  bois, 
d'une  statue,  elle  eavironae  et  remulit  cet 

Ton  Lien  aniilysélelifre  lie  Jainhli<|)ie  en  y  menant 
l'ordre  i|u'oii  u'v  trouve  pas.  (f/an  Mohg,f  9*  ci 
10'  tnure.^ 
(1319)  Dé  muêi.  MqQttl.  Met.  I,  «  3« 

(1510)  /6M..e.4. 

(1511)  /bit/.,  e.  «. 
Ibul. 

(lôiT))  Ibnl.t.  7. 

(13i4)  Ibid.,  c.  8.  p.  1 1. 

\Smi  m,  c.  9,  p.  15  ;  c.  9,  p.  «16. 
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objet  de  sa  iiimiere,  comra<'  le  snicil  envi- 
ronne ou  remplit  la  nature  de  ses  feus. 
Bile  8^i(  nu  (lidriris  et  è  rextérlttur*  dejtprès 
et  au  loin,  sans  airaiblissonipnt  et  sans  in- 
terruption. Les  dieux  ont  ici-bas  ditléreots 
doiQicilds»  selon  leur  nature»  ignée*  terres- 
tre, aérienne,  ^Ihfrée  ou  aqualiquo;  ces 
distinctions  et  celles  des  dons  qu'on  doit  eu 
attendre,  sont  lu  fondement  de  la  théorgle 
et  des  évorralions  f132G). 

9*  L'âme  est  impassible  et  icinltf^rabie  ; 
mais  sa  présence  dans  un  corps  ,  rend  pns- 
sible  l'être  composé;  ce  qu'un  dit  ici  de 
I  Ame,  s'applique  à  plus  forte  ratson  aux  hé- 
ros, aux  démons  cl  aux  di 'ii^  '1327). 

10*  Les  démons  et  les  dieux  ne  sont  pas 
également  affectés  de  totiles  les  ptarlles  d*un 
sacrifice;  mais  il  y  a  to  [loint  imporUmi, 
la  chose  énergique  et  sccrùlo;  ils  ne  sont 
pas  non  plus  sensibles  à  (onles  sortes  de 
snrrifices  ;  an^  uns.  il  faut  des  syin!)  iIps  ; 
aux  autres,  ou  des  victimes,  ou  des  repré- 
tations.  ou  dea  hommages ,  ou  des  œuvros 
utiles  (1328). 

11*  Les  prières  no  touchent  point  les 
dieux  et  n'en  peuvent  obtenir  des  faveurs. 
Caria  providenre  d(!S  dioux  volt,  connaît 
nos  besoins,  cl  lour  bieniaisance  les  soulage 
apontanémenl  ;  aucune  influence  étrangère 
ne  peut  a;^ir  sur  los  dieux  et  diriger  leur 
deiurmiDalion  (1329). 

lS*Les  prièrt-s  sont  seulement  un  moyen 
par  lequel  l'Ame  s'élève  vers  les  dieux  et 
s'unit  i)  oui;  c'est  ainsi  que  leurs  ministres 
se  garaniisseni  des  paasioDs  et  des  vieea  de 
la  chair  (1330). 

13"  De  là  on  peut  comprendre  ce  qu'il 
faut  penser  des  supplications  par  les(]uellcs 
on  eberche  à  apaiser  la  colère  divine.  La 
colère  des  dienx  n'est  point  un  ressentiment 
vil'  ot  proTond  de  leur  part;  mais  plutôt  une 
aversion  de  la  part  des  créatures ,  pour  la 
providence  bienfaisante  des  dieux.  Lorsque 
nous  voulons  nous  soustraire  à  cetle  atten- 
tion bienveillante  de  la  divinité,  nous  agis- 
sons comme  des  insensés  qui  se  dérobent 

la  bienfnissnte  'nniicre  du  soleil.  Nous 
nous  privons  de  leurs  plus  douces  faveurs. 
Les  holocaustes  peuvent  nous  rendre  de 
nouveau  h  l'empire  de  la  providence,  nous 
faire  participer  à  ses  bienlaits.  car  ils  prou- 
vent le  retour  aux  dieux*  de  la  créature  in* 
fidèle  (1331). 

IV*  Les  lustralions  éloignent  de  nous  les 
calamités  imminentes,  alin  que  nos  .imcs 
n'en  reçoîveot.aucune  altération,  aucune  la- 
cbe. 

15*  Los  prières  doivent  s'adresser  aux  dieu  x 
uu  aus  esprits,  car  la  prière  réveille  ce  qu'il 

£aeu  nous  de  divin  et  d'intellectuel^  lui 
it  désirer  ardemment  de  s'unir  et  runtt  en 


«•fTct  h  cfî  qu'il  y'a  do  divin  dans  la  nature»- 
à  ce  qui  le  perfectionne  (1332). 
16^  Les  dieux  n'entendent  point  nos  pnè« 

ros  par  dos  orRîines  ;  mais  ils  ont  en  eux  la 
riiison  et  les  etlets  des  prières  des  liommes 
pieui,  et  surtout  de  leurs  niini«iros  qui  leur 
sont  intimenipnç  unis  par  la  religion  et  par 
une  ronsécraiiuii  particulière  (1333). 

17*  Quoique  les  ssire.s  que  nous  appelons 
des  dieux  soient  analogues  h  la  «iidsfance 
iramatérieîlo  dos  dieux,  il  f.iut  cepiindaul 
s'adresser  aux  esprits  divins  <)ui  y  résident 
lit  qu'ils  informent  (1334^).  ils  soiit  bienfai- 
sants et  ils  répandent  sur  les  corps  une  in- 
fluence salutnîre  et  vivifiante;  mais  l'effet 
de  cette  influence  est  tou|iours  proportionné 
h  la  nature,  ft  la  disfwsilion  des  parties  do 
l'univers  (|ui  la  reçoivent.  Elle  produit  de 
la  diversité,  mais  elle  ne  cause  jamais  un 
mal  absolu  (1338). 

18*11  peut  arriver  toutefois  que  ce  ijui  est 
excellent,  utile  et  convennbU*,  relalivemenl 
è  l'harmonie  universelle  ,  nuise  i  quelque 
partie  en  particulier  (133G). 

19'  Les  dieux  intelligibles  qui  président 
aux  spbèrcs  célestes  sont  des  êtres  originai- 
res du  monde  intelligible,  et  c'est  |>ar  In 
contemplation  de  leurs  propres  idées  qu'ils 
gouvernent  les  cieux  (1337). 

20*  Les  dieux  intelligibles  ont  été  les  pa- 
radigmes dos  dieux  sensibles.  Ces  simula- 
cres ,  une  fois  engendrés,  ont  conservé* 
sans  altération  aucune,  retnpreinte  des  êtres 
dîfins  dont  ils  sont  les  œuvres  c;  les  ima- 
ges (1338). 

91^  C'est  cette  ressemblance  inaltérable 
que  nous  dotons  regarder  comme  la  base  du 
commerce  t'tf  rn^l  qui  existe  entre  les  dieux 
de  ce  monde  et  les  dieux  du  monde  supé- 
rieur; c'est  par  cette  analogie  indestraclible 

que  tout  ce  qui  ru  ériMnt:  rt  vient  h  l'être 
unique  dont  il  émane  et  par  lequel  il  est 
réabsorbé;  c'est  l'identité  qui  lieles dieux 
entre  eux  dans  le  monde  intelligible  et  dans 
le  monde  sensible  ;  c'est  la  relation  qui  éta- 
blit le  commerce  (irs  dieux  d'un  monde  avec 
ceux  dr>  l'autre  (1339).  Jamblique  fait  ici  '1'"^ 
etfoi  ls  incroyables  d'iuiaginaiion  pour  don- 
ner Il  cetle  absurdité  une  apparence  rece- 
vable.  G'est  qu'il  s'agissait  de  justifier  le 
culte  des  dieux  innombrable»  uu  paganis- 
me ;  et  comme  c'était  le  point  le  plus  im- 
portant de  son  système  >  c'en  était  aussi  la 
plus  difficile. 

22'  Les  (iémnns  ne  InDiIiont  l  oint  sous 
les  sens;  les  dieux»  pour  être  connus, 
n'ont  besoin  ni  du  raisonnement,  ni 
du  secours  rir  s  Sens,  l  es  dieux  gou- 
vernent le  ciel ,  le  monde  et  toutes  les 
puissances  secrètes  qui  y  sont  renfermées. 
Les  damons  ont  seulement  l'administratloo 


(1526)  De  Mifêl.  .i^gijpi.,  seci.  I,  C.  9,  p.  17 

(Iôi7)  /<»/«/.,  c.  to,  p.  tS. 

(I5i8)  i6i(/.,c.  !l.  p.  «0. 

,13211)  Ibid.,  c.  ii 

(135»)  Ibid. 

(1331)  Ibid.,  c.  13. 

(133S;  i*i«r.,  e.  1%. 


(1333)  Ibid.,  c.  10. 

1334)  Jbid.,  c.  17 

1335)  Uidn  c  1». 
t^l356)  Ibié.  . 
11337)  lbid.,eA9, 

0338)  Ibid. 
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do  quelques  portions  île  l'univers,  abaii- 
dunuées  par  los  dieux  à  ieurti  caprices.  Le« 
tléoBonB  sont  in5éparabiein«nt  attachés  aux 
objets  qui  leur  ont  é\ê  cé.lés.  Les  dieux, 
au  contraire,  sont  stip^rés  des  corps  qu'ils 
)  dirigeot*  Les  dieui  commandent  et  g3UTer« 
nenl  en  souverains;  les  démons  obéiMvnl 
et  exécutent .  mais  librement  (1340). 

Slàr  La  géoéralion  des  démons  êsl  l«  der- 
nier cfTort  de  h  puissanct;  des  dieux;  les 
héros  eu  émanent  comme  une  simple  con- 
séquence de  leur  existence  vitale  ;  les  âmes 
n*nnl  pns  une  origine  diirérente  (t3il). 

Les  démons  ont  la  fncull»'  générairice;  ils 
ont  été  chargés  J  admirtislror  la  nature  et 
*ijnir  les  Ames  aux  corps.  Les  héros  vivi* 
ent,  inspirent  »  dirigent,  mais  ils  n'eugen* 
drenl  point  (13!^2J. 

Les  Aines,  par  une  faveur  spécialn  des 
diaai,  s'élèvent  souvent  jusqu'à  la  sphère 
dfiS  Jinges;  alors,  franciiissatit  les  limites 
qui  leur  étaient  prescrites,  elltfs  perdent 
leur  première  nature*  ei  prenoenl  «elle  de 
la  famille  dsDS  laquelle  elles  ODI  été  adioi' 
SCS  ri3i3). 

observons  en  pnssnnl  on  des  plagiats  de 

Jaml  lique  :  les  Chrélîens  avaient  si  bién  éta- 
bli le  dogme  des  bons  et  des  mauvais  ef> 
prils,  qued^iià  è  Cf^tte  époque  le  motd/ineii 
ne  se  prenait  guère  plus  qu'en  mauvaise 
part,  et  que  le  nom  d'ange,  au  contraire, 
était  géïK^raleinent  attaché  aux  esprits  bien- 
faisants ;  et  les  païens I  obligés  de  dérober 
au  christianisme  [dusieurs  dos  éléments  de 
leur  nouveau  systèmè  de  religion  ,  étaient 
aussi  forcés  quelquefois  d'en  prendre  le 
langage  pour  se  faire  entendre  du  public. 
C'est  ainsi  que  les  dénominations  d'ariges  , 
d'archanges,  «te*,  n'ont  été  doaoô%s  par  lus 
piatonteieos  aux  diverses  classes  des  bons 
génies,  f]uo  depui-^  Us  liisnules  .des  Chré- 
tiens arec  les  païens  (IdU).  Désormais , 
nous  verrons  ces  noms  reparaître  fort  sou- 
vent dnns  les  œiivrr>  elda.ns  le  langage  des 
éclectiques  alexaudnni. 

94*  Les  epparillons  des  dieux  sont  analo- 
gues h  leurs  essences  i  puissances  et  opéra- 
tions ;  ils  se  montrent  toujours  tels  qu'ils 
sont  h  ceux  qui  les  invoquent;  ils  ont  des 
opérations,  des  signes,  des  cai'aclèrcs,  deâ 
mouvements  ,  des  Ion; us  propres  à  eux. 

Le  fantôme  d'un  dieu  n'est  point  celui 
d'un  démon  ;  le  fanième  d'un  démuu  dilTàre 
de  celui  d'un  ange  ;  le  fantôme  d'uU.angti 
n«  ressemble  pas  à  celui  d'un  archange; 
eoûn,  les  spectres  d'âmes  soul  de  toutes 
sortes. 

L'as[ipct  des  dieux  est  consolant;  celui 
des  archanges,  terrible i  celui  des  anges, 
luoioseétèrei  celui  des  béros,  «Urayaui; 

(18M)  De  my$t.  jEmpt.  secS.  1,  C.  fAi 
(1341)  Uià,^L%e,i, 
(1341)  IKtf. 

(iUo)  !bid.,  ci. 

(1544)  bRucK.KH,  lotn.  Il,p.448.  — Ibttr.risTRtiT, 
Dit$trt.  d*  Jûmblichi  philot.  Sijn  ilocUina  ChriUimM 
rtUgioni  9MM  inMari  uudtt,  Hoxia,  j^^ssia  • 

(1345)  Ik  ai^i.  <A||||pl.|Sesi.  i,  c.  9. 
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celui  des   tlémons ,  éfion  vrtiitable  fl3V5). 

II. y  a,  dansce«  apiiaritioiis,  une  intinité 
d*autre8  variétés  relalive«  au  rang  de  l'être 
qui  n|tpnratt,  h  sa  iMii<^^nnce  ,  h  son  autO» 
rité,  à  son  génie,  à  sa  vitesse,  à  sa  lenteur, 
è  sa  grandeur,  k  son  inOuenee.  etc.  (1346). 

Or,  ces  apparitions  n'ont  ni  la  im^me  m- 
fluence,  ni  les  uii>(nes  effets;  celles  des 
dieux  donnent  la  saniéau  corps,  la  vertu  & 
l'âraH,  In  txifî'té  À  res(iril ,  et  réntJ!is^e^t 
nos  facultés  dans  hmrs  principes,  dan'i  leurs 
destinations  propres.  Les  apparitions  des 
archanges  produisent  los  mômes  ufTets , 
mais  non  dans  tous  ,  ni  toujuars.  Les  an- 
ges, lorsqu'ils  apparaissent,  procurent  aussi 
des  biens,  mais  partiels;  Parleur  présence, 
les  dénnns  aflligent  le  corps ,  l'accablent 
d'inlirmitt'- ,  e  itialnenl  Vk'ne  vers  les  |)as- 
sions,  l'empêchent  d'asuirerà  un  meilleur 
état,  la  tiennent  attachée. è  la  terre,  dans 
Ifs  'ions  des  sens  et  de  la  f  tlilité  (I3V7).  Les 
héro:i,  au  contraire,  poussent  les  âmes  à  la 
bravoure»  I  la  .gloire  des  belles  actions. 

Comme  les  kmw  pures  appartiennent  h 
la  hiérarchie  des  anges ,  leurs  spectres  sont 
salutaires;  ils  inspirent  l'espérance ,  et  ae> 
cordent  même  ks  biens  qu'ils  font  espérer. 
Les  âmes  impures  la  loni  perdru  ou  l'obais* 
Sent  à  des  choses  viles  (13^8). 

Ces  âpparîlionj:  diirèient  encore  par  le 
corlége  des  lanlûaies,  :  les  dieux  apparais- 
sentaccompagnés  d'anges  ou  d'autres  dieux; 
les  archanges  ont  «les  anges  à  leur  suite; 
les  anges  portent  avec  eux  les  œuvres  con- 
formes îi  leur  rang;  les  niauvi;is  démons 
traluenl  avec  eux  des  monstres  sanguinai- 
res. L'âme  pure  se  présente  avec  un  globe 
defeu.^pii  (-.t  le  de  l'iîmodu  monde, 

et  le  symbole  des  soupirs  de  celte  âuie  vers 
un  état  plus  partit.  L'âme  impure  parait 
accablée  sous  le  poi  ls  Jn  s^s  maut  et  liï 
ses  chaînes .  et  abuuduuoee  aux  mauvais 
esprits  (13i9)» 

25°  C  est  toujours  sous  leurs  formes  vé- 
ritables et  respectives  qu'a|i}»araissonl  ces 
divers  iantdmes  ;  cependant ,  si  l'on  commet 
quelque  faute  dnns  les  évoralioiis  Itiéurgi- 

aues,  alors  il  apparail  un  spocire  diirûreut 
e  celui  qu'on  évoquait.  Ainsi ,  au  lieu  d'un 
dieu  ,  c'est  un  démon,  qui  se  présente  sous 
la  Ibrute  d'un  dieu.  Mais  les  ministres  des 
dieux  uni  des  règles  pour  découvrir  CfZ 
fausses  ap|iaritioos  et  confondre  t*espritr 
trompeur  (1350). 

26*  La  rounaissonce  des  chos<,'s  divines, 
connaissance  utile  et  sacrée,  sanutilie  ceux 
qui  la  possèdent.  Les  hommes  qui  ne.ront 
pas,  sont  sujets  è  toutes  sortes  de  maas 
(1351). 

Celte  union  délUaiile  ne  s*acqdièrt  que 


(1516)  !hid.tt,ê» 
'    (1347)  IbiiU 
(iSM)  laiil.,  c.  6. 

(1349)  Ibid.,  c.  7.  Dans  les' cbspitres  suivants, 
Jamblique  débile  des  niaiseries  que  nous  n'avuus 

pas  Ir  cuuragc  de  rij)r(Kluir<. 

(1351)        c.  11. 
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]  ,ir  rei?irto  observance  df;s  cér^^monies 
iiietîabies  la  (héurgic,  par  la  pratique  de 
ces  opérai  ions  sdminblcs,  ditrioes,  qu'au- 
rur.c  inlclligenre  no  «murait  comprendre,  et 
eulin  par  la  verlu  inexplicable  d«  ces  niys- 
ti'rieux  symboles  connus  des  dieux  scols 
(1852). 

27°  La  proscience  nous  vient  d'en  haut; 
elle  n'a  rien  eu  soi  ni  d'immaio  ni  do  pliy 
sique(1353).  • 

La  divination  se  fait  !Orsqa*i  notre  pre- 
mier réveil,  i!  nous  seiTibie  entendre  une 
voixquinouf  apprend  ce  oue  nous  devons 
faire,  ou  bien  lorsqu'éveilTés,  ou  k  demi 
endormis,  nous  croyons  ni  tuire  plusieurs 
Toix.  Quelquefois  aussi  nu  esprit  invisible, 
mais  présent  à  râne,  a*empare  de  nous 
lorsque  nous  sommes  ensevelis  dans  ie 
sommeil,  apaise  en  nous  lo  tumulte  des 
passions,  et  suspend  les  moaTemenlt 
déréglés  de  l<i  nature  (1354). 

28°  L'âme  a  deux  vies,  l'une  unie  avec 
le  corps,  l'autre  séparée  du  corps.  Nous 
usons  de  la  |>rcnjifcro  dans  les  aclions  or- 
dinaires de  la  vie;  nous  vivons  de  l'aulro 
pendant  le  sommeil  (1355). 

La  fonction  de  l'âme  est  de  contempler 
les  êtres  r  elle  contient  en  elle  la  raison  de 
tous  les  (  ISS  1»  os  ;  c'est  pourquoi  elle  con- 
naît l'avenir-  Si  les  dieux  l*out  douée  d'une 
pénétration  soiilinie,  <)*un  pressentiment 
etqiiis,  d'un  jusio  discernement,  (Tmi 
grandgéoie,  rivu  n'échappera  à  sa  connais* 
sance,  des  ehoces  oaseées ,  présentes  et  fu- 
tures (1356). 

29"  Voici  quels  sont  les  vrais  citractères 
de  l'enthousiasme  dîfint  celui  qui  l'éprouve 
est  privé  de  l'usage  commun  de  ses  sens  ; 
son  action  est  extraordinaire  ;  il  ne  se  pos- 
sède \>\u%  il  ne  pense  plus,  il  ne  parle  plus 
par  lui-môme;  i!  r»;!  en  qii^hjue  sorte  ab- 
sent de  la  vie  (}ui  i  enviiutuit;  ;  il  ne  sent 
point  l'action  du  feu,  ou  il  n'en  est  |ioint 
oÔ'ensé  ;  il  ne  voit  pas  ou  il  ne  redeute  pas 
lu  hachu  levée  sur  sa  tête  ;  il  est  insensible 
aux  aiçuilloiis  iju'rm  lui  enfonce  dans  la 
chair  vive  ;  il  est  transporté  dans  des  lieux 
Inaccessibles;  ilma«%he  intact è  travers  les 
flammes,  il  se  prinoène  sur  les  eaux,  il  ne 
vil  ^'us  d'une  vie  auiuiale,  mais  d'une  vie 
divine  (1357). 

L'entîi  iisi-isme  est  l'elTet  de  la  présence 
'de  la  divuiilô  qui  s'empare  et  se  sert  des  or- 
ganes. Sa  cause,  c'est  l'illumination  divine 
qui  éclaire  l'enlbotisiayti  ;  . 'est.  rettc  ob- 
sessiuu  pleine  et  absolue  qui  absorbe  toutes 
tes  facultés,  qui  i'agite»  le  tourmente,  oc- 
cupe tous  SOS  sens,  je  lîent  élevé  au-dessus 
de  la  nature  commune  (1^). 

30*  Ou  consacreAat  dieu  t  la  musiaoo  e* 


poésie;  et  avec  raison,  car  il  y  a  dans  l'har- 
monie et  dans  le  rh.vllime  poétique  l'harmo- 
nieuse variété  4|o'il  convient  d'introduire 
dans  les  hymnes  par  lesquels  on  évoque  les 
dieux  :  chaque  dieu  a  son  caractère,  chaque 
(évocation  a  sa  forme  et  exigo  aa  mélodie 
(1359). 

Avant  d'être  exilée  dans  un  corps,  l'Aoïe 
avait  (ïiitendu  l'harmonie  des  cieux  :  si  des 
accents  analogues  à  ces  divins  coooerta« 

?|n*e1le  se  rappelle  toujours,  viennent  la 
rapper,  elle  tressaille,  elle  60  «Si  nvle  «t 
transportée  (1360). 

8t*  Il  .y  a  encore  ont*  esp^  de  divinatton 
qui  se  fait  f»ar  les  oracles  ;  mit- ci  sont  tou- 
jours l'expression  de  la  vérité  et  le  langage 
des  dieux  mêmes  (1361). 

32'  Ceui  qui,  dans  les  évocation^,  usent 
seulement  de  caractères,  s'exposent  tétué- 
rairement  ft  commettre  beaucoup  d'erreurs 
éhns  cette  opération  et  se  rendent  indîgaeil 
du  ranij  des  devins  (i3G2). 

33*  Les  autres  espèces  de  divination  sont: 
l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  les 
augures,  les  aruspices,  l'astrologi'j,  etc.  ; 
elles  admettent  des  règles,  sans  doute,  mais 
la  divinité  s'y  môle  toujours;  et  la  sagacité 
humaine  peut,  en  comecturanl  d'après  la 
convenant  '  des  signes  divins  et  des  choses, 
avoir  la  connaissance  de  ce  qu'elle  cbercbe 
(1363). 

LintTvpnlioa  de  'quelqu'un  des  dieux 
est  absolument  nécessaire  à  l'efficacité  des 
cérémonies  ;  et  jamais  la  divinité  ne  se  re- 
fuse aux  évocations  do  ses  ministres  ou  de 
ses  représentants  (136i).  C'est  sa  présence 
seole^ui  donne  à  ses  opérations  leurs  effets 
merveilleux  ;  la  fantaisie ,  la  passion,  le  tem- 
pérament, la  disposition  actuelle  du  corps 
et  de  l'esprit,  et  d^antres  choses  semblables, 
n'y  entrent  pOTir  rien  (13G5). 

3^°  Los  dieui  se  montrent  dociles,  pour 
deux  raisons,  à  la  voix  de  leurs  ministres» 
lorsqu'ils  exercent  leurs  fonctions  sacrées: 
1'  parce  que,  comme  hommes,  ils  conser- 
vent l'ordre  de  la  nature  humaine  que  com- 
posent len  mortels  dans  cet  uuivers; 
9*  parce  qu'ils  représentent  fa  divinité 
(13C6). 

35*  La  justice  des  dieux  n'e&t  point  ia  ius- 
tlce  des  hommes.  L'homme  définit  la  jus- 
tice sur  des  rapports  lir(^s  dn  sd  ,io  actuelle 
et  de  son  état  présent.  Les  dieux  la  détt- 
niasenl  relativement  ises  existenees  sue- 
r(  <siv'  s,  et  à  l'universiiliié  do  nos  vices. 
Ainsi  leii  peines  qui  nous  adligent  sont 
souvent  les  châtiments  d'un  péché  dont 
l'âme  s'était  rendue  coupable  dans  une  vie 
antérieure;  quelquefois  les  dieux  nous  eu 
cachant  ia  raison  i  mais  nous  ne  dafons  pas 


(t3'2)  De  niytt.  Kgfpt.,  secl.  t,  e..ll. 

(155Ô)  ll'ui.,  secl.  5,  Ci  1. 

(t554)  Ibid.,  c. 

(1355)  Ibid.,  c.  3. 

(tSoei  Ibid.,  c.  4  ei  WM[. 

(I5.>7)  Ibid.,  c.  3. 

i  t3oHj  Ibid.,  c.  7  el  S. 

U3M)  Jai<l.,€.  9.  —  Giaiu» ,  Synlafm.  d$  40$ 


ftHMNffl.,  I,  T. 

'I3ti©)  Ibid.,  c.  9,  Lie. 
<I36Î)  Ibul.,  c.  11. 
n3b2i  /6f</.,c.l3. 
(1363)  Ibid.,  e.  ih,  \$, 
i(l3t>4)  lbiJ.,c.  18. 
Vi:>(»5)  Ibtd.%  c.  iOelseq. 
(1564)  4M., secl. 4» Ci. 
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moins  l'attribuer  h  Iriir  ju5:iiro  (1367). 

Le  maî qui  peut  arriver  dans  les  évoca- 
tions, doit  ton iniirs  être aUriboé  aux  niao* 
vais  esprits  (1368). 

M*  L'Amedu  monde  le  gouverne,  et  les 
dieux  célestes  gouvernent  les  cioux  ;  mais 
ils  n'en  reçoivent  ni  impressioD*  ni  affeo- 
lioo  »  ni  taaperfection ,  comme  ît  arrf te  k 
l'âme  unie  à  un  corps  particulier  firiGOl. 

C'est  ce  qui  explique  de  quelle  manière 
les  dieux  sont  sensibles  è  la  fumée  des 
victimes,  «1  oommeof  alla  parvieDt  jusqu'à 
eux. 

37*  Les  cérémonies  des  sacrifices  doivent 
êJre  relatives  «ut  divers  ordres  des  dieux  ; 
les  uns  sont  corporels,  les  autres  tout  à 
fait  libres  de  la  matière.  On  doiteammen* 
cer  les  sacrifices  par  les  premiers  et  f»n  der- 
nier lieu  les  rapporter  aux  autres  (1370;. 

38*  Il  fout  considérer  jdans  l'bomme  deux 
étals  \i\en  distincts  :  dans  l'un,  débarrassé 
de  l'influence  de  fa  matière,  il  est  uni  à  la 
diriiiilé;  dans  l'autre,  il  est  esclave  des 
sens  et  attaché  à  fa  matière.  De  là  deux  es- 
pèces de  cnifes;  Tan,  qui  convient  aux 
àm»  s  {  lin  s,  ne  s'exprime  point  par  des  si- 
gnes ;  l'autre <e  traduit  eu  cérémonies  exté- 
rieures et  ne  eonWenI  <|ii'anx  âmes  imper- 
foites,  influencées  par  I  s  ^-pns  (1371). 

39*  La  plupart  des  hommes  sont  soumis  h 
la  nature  et  a  la  puissauce  du  destin  ;  il  en 
est  qui,  supérieurs  à  la  nature  et  au  destin, 
s'élèvent  et  vivent  dans  les  régions  des  purs 
esprits;  d'autres  s'arrêtent  dans  une  région 
mitoyenne  entre  la  nature  et  les  esprits 
purs.  Or  il  fautque chacun  fasse  des  sacri- 
nces  convenables  à  sa  position  (1372). 

40*  Lorsque  les  dieux  desi  endent  sur  la 
terre  et  daignent  apparalLio  aux  mortels, 
tous  les  ordres  d'esprits,  de  puissances  qui 
se  rencontrent  sur  leur  rouie,  doivent  aussi 
marcher  en  cortège;  malheur  h  qui  ne  ren- 
drait pas  alors  h  cIlk  uu  i'uux  des  honneurs 
proportionnés  à  leur  raoRl  il  serait  lui- 
même  oouverC  d'ignominie  et  privé  de 
toute  commonicalioa  atec  la  diTinité..... 
(1373). 

U*  Le  culte  le  plus  parfait  est  celui  qui  se 

rend  directement  au  premier  d«s  dieux, 
qu'il  hcnore  tous  égaleuieiu  dans  la  per- 
sonne de  leur  chef  (1374}. 

Un  sacrifice  accompli  avec  toutes  les  con- 
ditions requises,  procure  d'immenses  avau- 
laces(187$. 

Il  convient  d'ofTrir  aux  dieux  chargés  de 
qucl(jue  {)artiu  uo  la  terre,  des  choses  que 
produisent  leurs  domaines  (1376), 

Comme  les  sacriOccs  se  fntu  nu  iiom  dei 
dieux  et  en  leur  présence  luvi^iijie,  il  iaui 


(IMT)  De  myti.  .E^ypi.,  seci.  4,e.4» 

im)  fèirf-,  c.  7. 

1369)  Ibid.,  secl.  ^,  c.  i. 

(1370)  Ibid.,  c.  14. 

(1.^71)  Ib,,:.,  c.  1.^ 

(157iJ  Ibid.,  c.  1S 

(1573)  îbid.f  c.  si 

(1574)  /*«.,€.«. 
IS75)  iUé„t. 
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qi/<s  iG  sacrifiealetir  snit  vertueux,  qii  t.  oÏÏ- 
serve  exartenient  l'ordre  et  les  règles  des 
cérémonies,  qu'il  ait  bien  soin  surtout  de 
n'otfrir  ou  de  ne  sacrifier  rien  d'indigne  du 
dieu  que  l'on  veut  honorer  ou  implorer 
(1377;. 

Les  prières»  qui  fqrmentune  partie  essen- 
tielle des  fscriflces,  établissent  une  société 

indisso'ulilr  e  ntre  les  dieux  et  leurs  minis- 
tres; elles  nous  obtiennent  la  connatssiiuco 
et  l'estime  des  ehoses divines,  nous  mettent 
en  communion  avec  Ips  «fii  ux  ,  nous  alti* 
reol  leurs  bienfaits,  et  donnent  à  notre  ac-i 
lion  toute  sa  perfection,  avant  nue  nous 
l'ayons  Icrminéo.  Ln  |)lus  excellente  est 
celle  qui  nous  umi  a  la  divinité  et  fait  re- 
poser notredme  dans  son  sein  (1378). 

42*  Il  y  a  dans  le  niontie  des  (Miissanee*? 
aveugles  qui,  privées  d'uilelligence,  ne  dis- 
cernent point  le  mal  d'avec  le  bien.  On 
peut  les  elTrayer  et  les  repousser  h  force  de 
menaces.  La  vertu  des  symboles  mystérieux 
donne  i>ussi  au  ministre  des  dieux  le  pou- 
voir de  commander  à  ces  puissaaoes  du 
monde  (1379). 

Après  avoir  parlé  des  dieux,  de  leur 
culte,  des  sacritices,  etc.,  Jamblique  in- 
vente un  système  de  théogonie  que  nous 
devons  faire  connaître,  alin  de  donner  des 
notions  complètes  sur  la  doctrine  de  co 
théurge  et  de  tooie  sa  aeete. 

Frfneipn  4*  la  théogonit  dt  JaaMiçitM  et 

de  CécitctUm».  \ 

i*  Le  dieu  de  la  nature  est  le  principe  de  • 
toute  génération,  la  cause  des  puissances 
élémentaires,  su|)urieur  à  tout,  en  oui  tout 
existe,  imoiatériet,  incorporel,  éternel, 
simple,  indivisible,  existant  par  lui-môuie, 
source  des  idées,  des  intelligibles,  père  des 
essences  et  de  l'entité,  antérieur  à  tout 
principe  intelligible,  indépendant  de  tout 
ce  qui  n'est  p  is,  si  suni  h  ii  à  lui-même: 
son  nom  est  Aoetarque  (1380). 

Après  Noëtarque ,  qui  ne  sort  iamais 
de  son  nhîme  solitaire,  vient  le  di  u  kmeth; 
c'est  l'intelligeoce  divine  qui  se  comprend , 
se  connaît  elle-même,  ramène  dans  son  sein 
toutes  les  intelligcurcs  émanées  d'elle-même. 
Les  ^yptiens  plaçaient  avant  Emelh  le  dieu 
Ifîefen ,  la  première  idée  exemplaire  (1381). 
En  troisième  ligne,  parait  le  DemiourgoSf 
gardien  de  la  sagesse  et  sou  ministre,  lors- 
qu'elle engendre  les  êtres  et  produit  la  forée 
secrète  des  choses  (138"2). 

Ouatre  puissances  maies  et  quatre  puis- 
sances femelles  sont  placées  au-dessus  des 
éléments  et  les  dominent.  Le  soleil  est  leur  * 
résidence  ordinaire.  La  puissance    ui  di- 


-tl376)  Ibid.,  c.  U. 

(1377)  lbid.,c  îr;. 

(1578)  Ibid.,  c.  ii;. 
1570)  Ibid.,  SL'i  l.  G,  c.  5. 

(1580)  Ibid.,  stcl.  7,  <■.  e. 

Î138I)  /  '  (li.,  secl.  S,  c.  3. 

/ISaS)  Ibid.  Ici  J  imbliquR  !>'él«»iKoe  «le  Pkttin 
qui  donéait  h  Démoargo*  ymur  le  duaxiéne  prin- 
cipe. 
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nge  In  nalure  dans  sus  fonctions  gënôrfltri- 
€es  a  ûxé  son  doinieile  dans  la  lune  (1888). 

Le  ciel  esl  divisé  en  doux  ou  quaire,  en 
douze  ou  Ircnie-six  régions»  qui,  h  leur 
tour,  soDl  divisées  en  plusieurs  autres.  Or 
chacune  a  sa  divinité ,  et  toutes  sont  su- 
bordounéet  è  un  seul  et  même  chef  (1384). 
De  ces  principes  if  fnut  descendre  à  d'nulrcs, 

{loaqu'àce  que  l'univers  calier  soit  dis(ri> 
>ué  à  dea  piilfsances  qui  émanent  les  unes 
des  autres  et  tonir  s  d'une  preiuière. 

3*  Cette  premicre  puissance  sépara  la  ma- 
tière de  1  esaence  et  l'abandonna  an  Ae- 
mioUTgott  qui  eo  fabriqu;!  des  sphères  in- 
corrupliblesi;  il  employa  cet  ouvrage  la 
pHTlie  la  plus  |iure;  de  l'nulre»  il  fît  les 
choses  corruptibles  et  ruoiveraalUé  de* 
corps  (1385J. 

h*  L'homme  a  deux  âmes  :  l'une  lui  vient 
du  premier  intelligible;  il  a  reçu  Tautro 
dans  le  monde  sensible  (1386).  Chacune 
d'elles  conaerve  des  caractères  distiociifs 
de  son  origine  :  l'âme  qui  vioot  du  pre- 
mier iulelligible»  retourne  à  sa  source»  et 
les  lois  (le  la  falalitt'-  ne  peuvent  rien  sur 
eue;  l'autre  esl  asservie  aux  OMUvemçol^ 
^s  mondes  (1387). 

Chacun  a  son  génie;  celui-ci  préeiislait 
è  l'ùnion  de  l'Ame  avec  le  corpus  c'est  lui 

a Mi  Ta  unie  h  son  cbrns,  qui  la  conduit»  ta 
irige,  rin«pirc,  etc.  C'est  toujours  un  bon 

!iénie  ,  car  les  mauvais  sont  sans  dis- 
rW(1388). 

Ce  génie  n'est  point  une  fficullé  de  Pâme, 
c'est  un  être  distingué  d  elle  el  d'un  ordre 
supérieur  au  sien  (I3ë9). 

T.fs  mystère*»  nous  font  participer  è  la 
Tie ,  à  lii  iiéatitude  divine.  Mais  cuUe  fa- 
veur suppose  uip€  âme  sainte,  libre  de  toule 
affection  terrestre.  Ces  sublimes  opérations 
dis(>osent  d'aburd  à  la  particiiiation  ,  à  la 
çontemplation  du  bien ,  elles  I  unissent  en- 
•aile  aux  dieux»  sources  de  tous  les  bieu^f 
Après  l'avoir  réconciliée  avec  les  puis- 
sances du  monde,  élites  la  déposent  sainte 
et  pore  dans  le  s«iu  de  l'auteur  de  tout  ce 
qui  existe»  et  Tonissent  enDn  an  Démiour- 
go$  (1390). 

La  tbéurgie,  pour  l^ut  dire  en  un  mot» 
f^onoe  h  l*ânie  des  dispositions  si  dignes  de* 
s'unir  îi  h  j  iii^sance  infinie  dn  Dieu  créa- 
teur et  conservateur»  mallre  souverain  de 
(eut  »  qu'aprds  les  mystérieuses  cérémo* 
nies ,  cette  âme  se  trouve  rétablie  dans  .sa 
première  iiiiûgrité,  unie  au  grand  Démiour- 
gotf  Riiimée  de  aou  bonlieor  01  de  4i 
vie  (1391). 

Nous  rougissons  de  rafiporler  ici  de  si 
indignes  rôvcrieii,  mais  il  le  fallait  pour 
faire  avouer  à  cette  secte  elle-même  qu'elle 
était  encore  plus  bontéuse  qi^o  ne  Va  oit 
riitstoire.  L*Sglîse«  en  même  temps  ou'olio 


(  ir>8t'i)  Ihi'.i.,  r.  G. 
(1386)  htd.,  c.  6.J 

t 


oITrail  le  speelacle  nés  plus  h6roiq»cs  ver- 
tus, enseigna  ht  qu'on  ne  peut  aller  h  Dieu 
que  par  Jésns-Chrisl  »  et  mio  h^s  mérites 
siMils  dtj  ce  divin  Sauveur  donnent  l'edica- 
cité  aux  efforts  que  l'homme  fait  pour  obte- 
nir ce  but  sublime ,  la  récompense  de  ses 
vertus,  sa  tin  dernière.  Les  éclectioues  ne 
surent  point  inventer  une  pins  nolire  iJ»>s^ 
tiuée;  ils  adoptèrent  celle  qu'enseigoait  lo 
christianisme ,  mais  ne  voulant  peint , 
pour  ntltT  h  leur  dieu,  d'un  nn'Ji  ifi  ur  crn- 
ciûé,  ils  cherchèrent  dans  fa  pbitosophitf 
des  moyens  qni  suppléassent  la  voie  des 
ClirétifMs,  rt  juj'^spnt  en  mime  fnmf>s  efTs- 
cer  les  prodiges  par  lesquels  ceui-ci  prou-, 
▼aient  «t  la  nécessité  et  le  pouvoir  souve- 
rain de  la  médiation  de  Jésus-Christ  entre 
Dieu  et  les  hommes.  L'orgueil  philosophi- 
que, pour  avoir  refusé  de  a'io'  liner  devaal 
1  humilité  de  la  croix,  fut  condamné  h  com- 
poser de  SCS  propres  imaginations  et  de 
quelques  débris  de  véri^tés  morales  déro-, 
bées  du  christianisme  ,  l'étrange  systèmo 
que  nous  venons  d'ex{>oser.  C'est  ainsi 
(jno  toutes  les  fois  que  la  raison  a  voulu 
se  Sub;stituer  à  la  révélation,  elle  a  été  for- 
cée de  dévorer  des  absorr.Htés  ponr  ne 
point  croire  lics  mystères.  I*jûi  nu  ciel  que 
les  écleulîques  alèiandrins  n'eu.ssent  pas 
rencontré  Mes  in^itateurs  ou  des  disciples  » 
dans  des  tt'inji^  plus  éclairés.  4L't  dans  des 
hommes  moins  superstitieux  I,  A'otre  siôcle^ 
n'aurait  pas  à'nmgir  de  ces  dbi^nes  pan- 
théistes que  la  raison  et  In  relig^  frappoiit 
d'un  commun  nnathème. 

JESUS- CHRIST. —  «  Du  point^  de  voe 
m^\ue  de  In  philosophie,  le  christianisme 
n'est  pas  une  pur^  concei  tion  de  l'intelli- 
gence ,  il  est  auti*e  chose  encore ,  il  esl  un 
fait,  et  te  ptuê  grand  de  toHs  ;  et  ce  fait  a 
pour  centre  la  personne  du  Christ ,  le 
Christ  tel  que  TEvaiigtle  nous  ft  repré- 
senté (1392).- > 

C'est  è  ce  fait  positif  qu'une  gra-nde  in- 
telligence, lusséo  do  ses  écarts  dans  les  ré- 
gions du  doute,  venait  se  reprendre  pour 
retourner  è  la  vérité  et  à  son  repos.  ^ 

Qu'fin  dogmatise  ou  qu'on  phil()srj[>'io 
Uni  qu'on  voudra  ;  après  tout,  voici  nq  Ipil 
dont  il  serait  abaiifde  de  nier  1*exlsl  ence , 
dont  il  serait  ridicule  do  dissimuler  l*îra- 
œeusité.;  un  lait  sur  lequel  il  faut  l'orci!^ 
inent  se  faire  une  opinion  et  prendre  parti. 

Sur  cette  terre  quî  nous  (lorte ,  parmi 
tous  les  hommes  qui' y  ont  passé,  qui  y  oui 
laissé  leurs  traces,  il  y  en  a  un  qui  a  paru» 
qui  a  parlé,  qui  a  agi ,  quia  éié  vu  »  en^ 
tendu»  louché;  le  lieu,  1  époque,  la  dun^e 
de  son  existence ,  les  faits  principaux  quti, 
la  dislingucni,  trnit  cela  est  certain,  précis/ 
positif,  coaiuju  le  lait  que  nous  avons  an-- 
iHeliedieui  soas  les  yeoz.  Dooler  de  i*esis- 1 

(I58fl)  /6irf.,  c.  8.  ' 

(I5W)  Ibid.,  hvxi.  10,  c.  5L 
(l59i)  llid..  (  0. 

(13tfi)  .^i:Hti,Li?iG, /iiwoiiri  d'ouetrluni  ^^aû» 
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tence  et  des  principaux  faits  de  Socrate  se- 
rait folie.  Eli  bien  1  Ut  faits  de  Socraie,doiU 
personne  ne  (foule,  sont  moinê  «tfeiMi 
c$ux  de  JésiJs  CBiUST(13a3). 
'  Socrole ,  Aleiandr« ,  Cdsar,  Cbarlema- 
gnc ,  etc.,  luvis  ceux  l'iiOn  iJoul  l'exisloiu-e 
«al  le  mieux  attestée  par  l'action  qu'ils  ont 
imprimée  au  muode*  tous  ces  grands  hom- 
mes sont  tombés  dans  le  don  aine  de  l'Ins- 
toire  depuis  longtemps;  après  tout,  iU  oui 
Técn  leur  vie,  ils  ont  cédé  la  scène  des  évé- 
nements h  d'aulres  qui  l'ont  cédéi;  h  leur 
tour,  et  c'est  beaucoup  si  un  anii  ou  un 
disciple  fldÀIc  s'est  inquiété  d'eux  pendent 
une  Sfii!»'  ^(■f:f''t;itioii.  La  liHiiie  niCiiie  !i*a 

{las  eu  dû  |irtâe  sur  leur  mémoire  ,  ut  ia 
foide  postérité  a  consacré  le  néant  absolu 
où  est  tombée  leur  existence  sur  celle 
terre,  par  l'impartialité  môme  de  ses  juge- 
ments. Ne  reraoDloiis  pas  si  hciul  :  les  iioui- 
mes  mêmes  que  nous  avons  tus»  et  parmi  6U« 
f  I  en  est  un  bien  propre  h  servir  de  sujet 
noire  réflexion,  et  qui  se  l'élail  appliquée 
à  lui-même.  Napoléoal  quel  bruit  a'a-l-ii 
pas  faitt  nuels  espaces  n'a-H-il  pas  remplis? 
quuls  rvénemeiiis  quu  ccuï  doni  if  a  élô 
lacl^url  Jamais  exisleuce  lui elle  plus 
Tasie*  plus  agitée,  plus  giganlesqMSTNoui 
l'avons  vu  ;,cTi  bien  !  r  ouibien  d'eotre  août 
peuveul  maintenaiii  dire  de  lui  : 

Je  n  ji  !  h  i  que  passer,  il  n'ctaii  déjà  plut. 

Qui  s'en  éujeul  en  ce  raom^înl?  Il  esl  ren- 
tré pour  jamais  dans  son  t)catitl  et  les  mar- 
bres dont  on  recouvre  ses  restes  sont 
moins  froids  que  les  esprits  ne  le  deTien* 
ncfil  b  sou  égard. 

i^A  personne  de  Jésus-Christ  a  ^ur  elle 
une  bien  autre  certitude  ,  (une  bien  autre 
d.estiuée ,  une  certitude  et  une  destin*^» 
uniques  entre  toutes.  Depuis  di&'buil  cents, 
atis  qu'il  a  paru  sur  la  terre,  on  peut  «Ure 
qu'il  ti'  i  [  as  cm ore  disparu  ;  il  occupeeii- 
core  la  scène{;  il  esl  toujours  dévasté  /c  sj^  > 
tft.  De9  mllIioDe  d*bommes  mourraient  pour 
lui,  à  l'heure  qu'il  est;  d'aulres  conspirent 
contre  lui.  De  tous  côtés  ou  s'agite ,  soit 
pour  l'attaquer,  soit  pour  le  défendre;  et , 
au  fond,  il  est  le  sujet  capital  de  toutes  lus 
discussions ,  de  toutes  les  résolutions ,  du 
toutea  les  air«;clioQ5  sympathiques  ou  anli- 
patbiques  de  riiunitirnié.  L'histoire  u'a  pas 
pu  s\n  emparer;  ia  poslurilé  n'est  pas  en- 
core venue  pour  lui,  et  il  ne  se  pourrit  il 
trouver  en  ce  moment  une  main  as:<ez  Iroide 
pour  tracer  ce  qu'on  appelle  son  portrait. 
Aux  évan^^t'lisles  soûls  a  élu  réservé  le  prO" 
dige  de  cette  sublime  impartialité. 

Noùb  gùtnmti  tes  fils  deê  €r»($éi,  cl  ftous 
ne  reculerons  pas  devant  les  /ils  de  VoUaire^ 
lisait  Da&uèru  la  voix  animée  d'un  noble 
pair  dti  naui  de  la  première  tribune  du 
monde  ;  f  t  eus  paroles  ont  été  accueillies 
par  tous  les  organes  de  l'opinion  en  Franco 
et  en  Europe ,  comme  numifMt  de  la  lutte 
]ui  esl  au  lond  de  lou.s  les  esprits,  et  dont 
0  sujet  est  Jésus-Christ,  m  çette  lutte  n'est 

(t303)  J.- J.  HovssB&v,  HmHt,  ttv.  if. 
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pas  la  renaissancel  fcctiee  d'un  état  an- 
cien ,  mais  ta  continuation  non  interrom- 
pue de  celle  qui  é<  l  it;!  nulbur  de  Jésus- 
Christ  lui  -  même  ,  oui  amena  son  sup- 
plice, qui  lui  faisait  dire  parlant  I  ses  dis- 
ciples :  ConfidiUf  sgo  vici  mundum  (Joan.^ 
xvi,  33),  et  qui  i>'a  {>as  cessé  jusqu'à  nos 
jours,  vollairefjei  aroiaéit  L'anaehronfa. 
me  qui  résulte  du  rapprochement  de  ces 
deux  noms  exprime  toute  l'impuissance  do 
lempa  sur  la  personne  de  Jésus-Cbrtsti  et 
la  perm-mcncc  de  son  action  à  Iravors  les 
vicissiUides  des  âges. 

Anéantisse/  tous  les  monuments  hislori- 
'jues.cl  c'en  esl  lait  de  la  cerlllud*'  ries  actes 
•iela  vie  deCésar,  un  pourrait  presque  dire  de 
Napoléon  ;  tandis  que  la  certitude  de  le  irie 
de  Jésus  -  Christ  survivrait  encore  ,  parée 
qu'elle  subsiste  datis  un  fait  toujours  actuel 
et  vivant,  et  ce  fait  c'est  le  christianisme. 
Le  christianisme  ^el  jia  o'eulends  pas  scu« 
lemenl  par  li  la  doetrine ,  mais  la  société 
chrétienne)  existe;  il  existe  ,  non  dans  un 
endroit  obscur,  mais  en  tout  lieu  :  eu  Fran- 
ce, en  Europe,  au  de»  des  mers,  parfont  le 
monde.  Il  ciiste,  non  à  la  surface  ,  n  lis 
4»ns  le  cœur  des  choses  ;  il  esl  K&me  de  la 
civilisation ,  des  mœurs,  des  lois,  des  cou- 
tûmes,  des  institutions.  Nous  sornm -s  iou«, 
que  nous  le  voulions  ou  que  nuus  ne  lu 
voulions  pas,  ton  expression,  son  produit, 
et  il  nous  eriixendre  tous  les  jours  à  des 
idées  ,  à  des  développements  nouveaux  , 
dont  il  est  le  principe  et  le  mobile.  Le  nier, 
c'est nou&nier.  Eh  bien,  ce  faii,  le  plus  Im- 
mense et  le  ^iJus  enraciné  de  luus  les  iaiis  , 
donl  les  autres  ne  sont  que  des  accidents» 
ce  l'ait  a  pour  canlre  et  pour  point  de  dé* 
pari  la  personne  do  Christ ,  le  Christ  seul. 
La  vie.  et  les  exemples  de  Jésus  -  Christ , 
ToUà  l'Archétype  du  christianisme,  il  est 
inutile  d*én  onercber  d'autre;  le  ohrialia- 
nismc  n'e^t  n'en  ?nns  lui ,  c'est  Jusu>  Christ 
lui-même  se  communiquanl  aux  hommes 
4ans  interruption  depuis  dix-hait  cents  ans. 

Le  fait  de  l'apparition  et  des  diverses 
circonstances  qui  comiK)senl  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ n'est  done  pas  un  fait  écoulé  en 
quelque  sorte  comme  tons  les  autres  faits 
historiques,  dont  lu  certitude  ne  repose  que 
sur  des  témoignages  morts  eux-mêmes 
depuis  longtemps.  C'est  un  fait  continu,  un 
lait  toujours  existant,,  toujours  agissant,  il 
sa  passe  encore  sous-  nos  yeux  ;  et  chaque 
acte,  chaque  événement  imputableau  chrisp 
tianisme,  est  imputable  à  Jésus-Chrisl,  pro* 
vient  de  lui,  osLlui. 

Ajoutons  enfin  que,  raisonnant  toujours 
au  seul  point  de  vue  humain,  il  y  a  tout  à 
parier  ipie  cette  action  alleslalrice  de  Jé- 
sus-Christ, qui  n'a  pas  cessé  depuis  dix- 
huit  aiMos*  n*est  pas  prête  à  cesser,  et  que 
les  siècles  futurs  les  j)lus  reculés  la  ver- 
rout  comme  uuus,  aussi  vive,  aussi  pré- 
sente qu'elle  Test,  qu'elle  l'a  été  depuis  aon 
apparition  dans  le  monde. 

Aucune  certitude  o'aporoche  donc  ae  la. 
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cerliludede  Jésus-Christ,  el  tes  caracières 
qui  ladis^inggeotsnntlêltqu'ils  n'.ipparlien* 
fienl  qu'à  lui  si'ul  entre  tons  les  lioran>es  ; 
qu'ils  doimenl  de  lui  non-smiiemonl  Tidéa 
la  plus  positive,  maisd'orcs  et  déjà  la  plus 
icurbumaine,  et  que  les  nidnies  rflisnnsqui 
établissent  son  existence,  établissent  en 
inérae  temps  sn  divinité. 

AioutoDS,  avec  Scbelling,  que  ce  fait  de 
rciislefie«  de  Jésat  Chrlsl  se  prfHiuil  tel 
que  1  1  vaiigiie  nous  l'a  représenté. 

HivQ  de  plus  net,  en  effet,  rien  de  plus 
original  et  distinct  que  Tidéeqae  nous  mus 
J.'iisnns  ^ous  de  Jésus-Christ.  On  pptit  lié- 
Mier  ^ur  )a  plivsionpmie  morale  de  Socrate 
nu  de  Caton ,  elle  rentre  plas  on  '  meint 
dnns  celle  de  leurs  coniemporniiis,  f  l  il  y 
«  biçii  des  :r;iiis  de  leurs  mœurs  qui  sont 
restés  d»n^l'«inibre,etqui  gagnent  peut-être 
h  cette  dr)uteuse  oliscurité.  En  J^sus-Ch^i'it 
rieç de  pareil.  Sa  face  lumineuse  se  dt-ut- 
«he  de  tout  ie  reste,  et  se  présente  dans 
ttn  mystique  isolement.  On  ne  peut  se  l'aire 
deux  idées  de  lui,  et  le  nommer  c'est  en 
quelque  sorte  le  voir  paraître  tel  que  TE- 
vangile  nous  Ta  représenté,  il  faut  Oîdme 
o))server.  fit  ceci  ei(|  remarquable,  que  la 
morale  évan-'éli(pie,  qui  a  [iris  la  place  do 
Iftloi  naturelle  dans  i^os  temps  modernes, 
seeompose  moins  deperoleS'jae  des  eiem* 
pies  de  Jésuî-Clirist.  Les  faits  de  sa  vie 
sont  deveuui»  pir  là  comœç  ie  (wlriuioiuQ 
des  mœurs  pubMquef,  el  le  moule  for  le« 
quel  se  forment  toutes  les  vertus.  Ils  sont 
tellement  nets  el  noailifs,  que  c'est  d'aprôs 
eux  iJue*nous  Térluons  el  que  oons  étaloons 
(ous  les  faits  moraux  qui  ttous  concernent. 

Dira-l-on  que  celte  ptiyniuuucuie  de  Jcsus- 
ÇhH|l,pcut  n'être  qu'une  conception  ima- 
ginaire des  évangélistcs  eux-mêmes?  Je  n'ai 
(ju  un  mol  à  répondre  :  JL'inventeur  en  ««• 
nit  pius  étonnant  que  le  héro»  (139V). 

Que  de  raisons  vienuenl  jufttitier  celte 
beureuse  expression  du  bon  sens  1  Elles 
sont  si  natureiles  elsi  s;  !  !  i  les,  qu'il  esl 
promue  inutile  du  les  éuonctr. 

Tout  le  monde  a  dansles^ril  la  pagéélo- 
qnriitf  tir  3rnn-Jo(  (ji;os  doiil  ce  mot  est  la 
conclusion.  Voici  unç  autre  page  écrite  de 
iios  jours  evee  moins  d'enintHisienne  (la 
vraie  fni,  toujours  nccompagnée  de  la  rai- 
son, n'a  pas  besoin  de  «'(^xaitcr),  mais  nvec 
une  grande  sagesie  de  réflexion.* 

«Ce  qui  m'a  souvent  pàru  la  plus  forte 

trouve  d^une  autorité  supérieure  imprimée 
rhîitoire  de  l'Kvangile,  c'est  que  le  ca- 
rncfAre  saint  el  parfait  qu'il  peint,  non-seu- 
lemonl  dillère  de  tous  les  tj'pes  <ie  perfcc- 
tien  morale  que  ceux  qui  ont  écrit  ce  livre 
Avoient  la  possibilité  de  cojicevoir,  mais  au 
cnnlrairej  est  exprcssdmeul  opposé.  Nous 
avons  dans  les  écrits  des  rabbins  d'amples 
matériaux  pour  construire  le  modèle  aun 
parfait  instituteur  juif;  nous  avons  les 
maximes  el  les  actions  de  Hillel,  de  iiama- 
iiol  el  de  rabbi  Samuël ,  toutes  peut-être 
an  grande  partie  imaginaires;  mais  lontes 

(i394)  J.-J.  ftousuAC,  taùUt  bv.  ir. 
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portant  l'empre  n.c  des  idées  iiationniejt, 
loules formées  d'après  unerè^'ede  perfection 
imaginaire.  Et  cependant  rien  ne  poMl  ôire 
plus  tMoigné  que  leurs  pensées,  leur*  prin- 
cipes, leurs  actions  et  leur  cnraclèrè,  neb 
sont  de  ceux  de  poire  Rédempteur.  Ama> 
teurs  de  conirorerse  qnere1leus«*  et  de  cait* 
tienx    paradoxes,  dt'renseurs  jaloux  des 

£Tincipf'«  exclusifs  de  leur  nation,  parti» 
ans  zélés  ef  entêtés  du  meiniieb  de  il 
moindre  virgnli  dn  la  loi,  tandis  que  fjar 
ies  sppbisiues  ils  s'éloignent  de  son  esiuit; 
tels  sont  ia  plupart  de  ces  grenda  liemmet, 
Texactc  contrefiarile  el  l'image  réfléchie  de 
ces  sci  ibes  el  de  ces  pbjiri siens  qui  sont  ré- 
prouvés sans  reloor comme  une  contradic- 
linn  ffirînirrs'o  des  principes  d(;  l'Kvangile. 

0  Comment  «st-il  arrivé  que  des  hommes 
sans  instruction  ainni  imaginé  de  repré- 
senter un  caractère  qui  !^'élt)igne  îi  tous 
égards  do  leur  type  ri;iii(>n;il  ;  en  désarconi 
avec  tous  ces  traits  quç  la  roulume,  l'édu- 
cation, le  patriotisme,  la  religion  et  la  na- 
ture, semblaient  avoir  consacrés  comme  l«s 
plus  beaux  de  tous? El  la  difliculié  de  con- 
sidérer un  semblable  caractère  comme  l'iop 
Tention  de  lliOmiQe,  ainsi  que  l'on  a  M 
l'impiélé  de  l'imaginf  r,  encore niigrnsi}- 
lée  en  observant  comment  des  écrivaio^ 
rnpfiortani  des  !!iit«  différents,  eomme saint 
MaII^^el1  et  saint  Jean,  noii^  coixjuisenl  k 
ia  iiiéiue  représentation,  il  me  sembla  ce* 
pendant  qu'en  ceci  nous  Iroùvont  une  el«( 
jiour  ré'^  uidre  toutes  les  dillicutlés  ;  car  si 
l'on  commandait  àdcux  artistes  de  produire 
une  flgure  qui  donnerait  un  corps  à  leurs 
idées  do  parfaite  beauté,  et  qo  '  'oiis  les 
d'jux  montrassent  leurs  ouvraj;<-s,  uoril  U 
forme  fût  prise  également  sur  des  types  cl 
des  modèlci  ir^".  .liirérents  do  loul  ce  qui 
avait  été  conau  jusqu'alors  dans  le  payâ* 
et  qu'en  niCme  temps  ces  deux  figures  se 
ressemblassent  parfaitement ,  je  suis  sûr 
qu'un  pareil  fait,  s'il  était  consigné,  parai-, 
tiail  prosipio  incroyable,  excepté  dans  la 
supposition  que  l'un  et  l'autre  artiste  au* 
ratent  copié  leméQae  oriainal. 

«  Tel,  par  conséquent,  doitr;r(.'  !ocas  ic:: 
les  évangélistes  aussi  doivent  avoir  copni. 
la  modale  vivant  qo*lls  représentent,  et 
l'accord  des  traits  ii  i-raux  qu'ils  lui  «Ion- 
nvnt  ne  peut  provenir  que  do  l'exadi- 
ti/de  avec  laquelle  ils  les  ont  respective- 
nfcnt  dessinés.  Mais  ceci  no  fait  qu'cug- 
m  en  ter  notre  royslérieui^  étonnenient;  car 
assurément  il  n  était  pas  comme  le  rcsie 
des  lioinmcs,  celui  qui  pouvait  ainsi  sa 
distinguer  par  le  caraclèra  de  tout  ce  qut 
élàit  reconnu  comme  le  plus  parfait  et  le 
plus  admiccible  par  tous  ceux  qui  l'ep'^"*! 
raient;  qui,  lamlis  qu'il  se  plaçait  si  fo" 
au-dessus  de  toutes  les  idées  nationales  uc 
perfection  morale,  cependant  n'cmpruiila» 
rien  du  lîrcc,  de  l'Indien,  de  rEgy|)tieu».o" 
du  Romain  ;  qui,  lorsipi'il  n'avaii  "■*" 
de  commun  avec  aucun  type  de  ^^'^"'l'i!^ 
connu,  avec  aucune  lot  de  perfMUW  ^ 
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biie.  pousse  nénnmoin9  paratlra  k  chftriin 
comme  lo  type  do  rexcellence  qiiHI  âime 

^  particulièrement  (139$).a 

\.  Cm  Mges  r^fl-ïikmfl  ont,  comme  on  le 

Tolli  une  douille  mnéo:  elles  «-ondiiisfint 
à  reconnaitre  la  vérité  du  caractère  de  Jé- 
•uf-Cbrist,  et  se  trooTenl  imener  eo  mdne 
temps  în  ronr lusinn  (h-  s:\  diviniiiî  et  réci- 
proquement, tant  ceile-ci  brille  eo  sa  per- 
«oiifle,  qu'elle  •>  oonloïKi  avec  M  réalité 
^1  qu'elle  la  prourr>. 

La  meilleure  prcuTo,  en  effet,  de  la  réa* 
lilé  delà  personntfJeJéMis-Chrisl, c^esl aue 
la  perfection  de  son  carnctère  est  telle, 
qu'il  n'est  pas  possible  que  l'homme  l'ait 
conçu,  et  encore  moin»  que  quatre  écrirains 
obscurs  comme  les  évangôlistes  se  soient 
rencontrés  pour  le  peindre  d'une  manière 
aussi  confurme  ^  iui-m^me,  malgré  la  di- 
.  versilé  des  détails,  et  en  môme  temps  auasi 
éloignée  de  tout  les  tyne.i  qu'ils  pouvaient 
aroirsous  les  yeux.  En  <  sans,  on  peut 
dire  que  ce  n'est  pas  seulement  î'autbenti- 
Cité  oe  l*BrRnff<te  qui  proure  la  vérité  de 
^îart1cl^^o  do  irsuK-Clirist,  mais  que  c'ost 
aussi  la  divinité  du  caractère  deiésus-Cbrist 
qui  prouve  la  vérité  de  rBvansIte. 

Il  y  a  dnns  )n  perfection  du  raraclôre  de 
Jésus-Ciirist,  toi  qu'il  nouâ  â|iparall  dans 
les  récils  évangéliques,  quelque  chose  d'u- 
nique H  d'introuvable  à  l'esprit  humain: 
c  t  s(  liiiû  perfection,  remarquez-le  bien,  si 
subli[iu>,  il  achevée,  que  non-seulement 
elle  éclipse  ce  qu'il  y  avait  ou  jusque-là  de 

Elus  pariait,  mais  encore  tout  ce  que,  depuis 
}rs,  l'ardeur  môme  de  l'égaler  a  pu  pro- 
duire. 11  y  a,  pour  ainsi  dire,  solution  de 
eontinuilé  entre  lui  et  la  perfection  hu- 
nuiirie,  et,  commo  l'a  dit  encore  très-bien 
Jean-Jacques  :  Si  ta  vit  «I  la  mort  d$  Sor 
anrre  tenl  d^m  mqe,  la  via  et  ta  mvrt  d9 
Jéim-Chrini  am(  (Vun  Dieu. 

La  perfection  humaine  est  partagée  dios 
potre  es[>èce,  de  manière  k  se  rejfirodoire 
également  eu  divers  ^u'ots,  et  ft  so  surpas- 
ser, si  je  peux  ainsi  parier,  elle-môme. 
Ainsi,  si  on  deipande  quel  est  loplus  grand 
capitaine,  aussitAt  les  nomsd'Alo\riridre,de 
César,  de  Charlemagne,  de  ^<l|>(>léon,  se 
présentent  h  Tenvi,  et  ee  ne  sont  pns  les 
seul?.  Si  on  se  demande  quoi  est  le  plus 
grand  oraieur,  Oémosthène,  Cicéron,  Uas- 
•uei,  entrent  çn  lice.  Qui  dira,  abstraction 
faile  do  Jésus-Christ,  quel  es(  !c  pins  sage, 
et  qui  proinonceca  entre  Anaxagore,  So- 
c^te,  Platon,  Solon,  Numa,  et  tant  d'au  1res? 
Qui  dira,  môme  sur  les  traces  de  Jésus- 
Christ,  quel  est  le  plus  saint  entre  tant  de 
maints?  Mjis  prononce-l-on  le  tioni  de  Jé- 
ava-Christ,  aussitôt  tout  rentre  dans  l'om- 
l>re  autour  de  lui,  tout  disparaît,  et  i*idée 
de  sa  perfection  demeure  suthumnine  et 
incomparable.  Pluiarqae,  dans  ses  Hommes 
iitnutre*,  s*est  plu  ft  faire  dea  parallèles  de 
ses  li(5ros,  et  cela  lui  a  toujours  «5té  très- 

Jaciie,  commo  cela  le  sera  toujours  entre 
es  hommca.  Pour  Jésaa-Clirial.  on  peut 

(ià95)  \Yi»iiA.>,  4'  discoun»^ 


affirmer  qno  ce  serait  impossible,  ff  esil  li» 

trul  dont  on  no  saumll  trouver  le  penttani. 
Et  remarquez  bien  la  force  de  celle  obser- 
vation :  qaaod  nn  homme  eit  réellero<*nl 
supérieur  en  quelque  genre  que  ce  soii  , 
comme  fiossuel  ou  Michel-Ange«  sa  supé- 
riorité ii*exlaie  qu'en  degré,  et  non  pas  en 
n.itnre,  par  rapport  aux  autres  homme;  et 
alors  môme  que  ceux-ci  paraissent  ne  pas 
avoir  atteint  eetlftaopérioritét  on  sent  que 
c'est  contestable,  et  que  dans  fotis  les  cas, 
lecanuaire  n'eat  paa  impossible  et  peut 
arriver.  Pour  ce  qui  est  de  Jésus-Ciirist. 
non-seulement  s»  snpérioril**  est  incontes- 
table, mais  on  peut  dirt^  (ipi'on  mo  passe 
le  mot)  (|u'elle  est  inarrimhle.  —  Je  voua 
recommande  une  autre  observation  :  les 
grands  hommes  sont  plus  ou  moins  l'ex- 
|ir»'vsion  de  leur  leinps,  le  résumé  et  la 
tleurde  leur  siôole;  ils  le  dominent,  mais 
en  partant  de  lot  et  comme  nn  jet  vigoureux 
du  ses  entrailles:  eela  est  si  vrni,  qu'un 
grand  bommu  ne  vient  jamais  seul ,  cl  ap- 
partient loujoara  I  on  grand  siècle.  Ajon- 
tons  encore  ce  Irait,  que  l'originalité  d'un 
grand  bomme  n'est  jamais  telle,  qu'on  ne 
retrouve  dans  la  décomposition  de  aa  veHn 
ou  de  son  génie  des/f/on<  imitateurs  qui  le 
rattacbeot  a  ses  devanciers.  Ainsi,  pour  ne 
parler  que  daa  hommes  veriueui  de  nos 
temps  modernes,  des  saints,  il  est  aisé  de 
voir  qu'ils  procèdent  tous  de  Jésus-Christ, 

3u'il  en  sont  les  imitateurs.  Mais  Jésus- 
hrisl  lui-même,  de  qui  p^oc^dp-t-{l,  qui  a- 
l-il  imité?  de  quelles  moeurs,  de  quelle 
société  est-il  l'expression?  «  Socrate,  dit- 
on,  inventa  la  morale.  D'autres  avant  lui 
ravaient  mise  eo  pratique  :  il  ne  fit  que 
dire  ce  qu'ils  .ivaient  fait;  il  ne  lit  que  met- 
tre en  leçons  leurs  exemples.  Aristide  avait 
été  juste,  avant  qoe  9nerate  eût  dit  ce  que  e'é- 
lail  que  la  justice;  L'oni  lns  ('tnit  rn  ri  pour 
son  pays,  avant  que  Socraie  eût  fait  un  de- 
voir d'aimer  aa  patrie;  S{)arte  était  sobre, 
avant  que  Socrale  eût  loué  la  snbrîété  ; 
avant  qu'il  cûtdét^ni  la  vertu,  la  Grèce, 
abondait  en  hommes  vertueux.  Mafa  oîli. 
Jé.«us  avait-il  pris  chez  les  siens  cette  mo- 
rale élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné, 
les  leçons  et  l'exemple?  Du  seiodtt  |4ua 
furieux  fanatisn^e  la  plus  haute  sagesse  se 
til  entendre,  et  la  simplicité  des  plus  hé- 
roïques vertus  honora  le  plua  vil  de  tooa 
les  peuples  1....  (I3M)  » 

Le  propre,  en  un  mot,  de  la  sagesse  de 
Jésus-Christ,  c'est  qu'elle  no  relùvo  que 
d'elle-môm.e,  c'est  qu'elle  est  inçréée. 

Mais  ce  qui  ne  ta  distingue  pas  moins, 
c'est  qu'elle  est   créatrice.  Chose  prodi* 

gieuse,  si  elle  n'est  simplement  divine, 
ette  sagesse  Incomparable,  que  nnl  tt*a 
pu  et  ne  pourra  jnni.ais  égaler,  est  en  môme 
lempslapttu  imitable,  et  celte  qui  a  en- 
gendré le  plua  de  disciples.  Tons  les  au- 
tres sai-'f's  ti'on(  pas  influé,  commo  dit  Vol- 
taire, »ur  te*  mcBurs  de  la  rue  quili  habi' 
tmmt;  et  Jéaua-Cbrial  a  influé  aur  le  noade 
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entier»  et  tout  s*est  réformé  h  son  image,  sonne  Je  JésuS'Clirist  lui  sont  si  cxclusive- 

t$l  tievenu  chrétien  ou  lend  h  le  devenir,  meot  propres  et  lo  séparent   si  profondé- 

Lesdistùictiniis  les  (>lusj>rolbnde$  de  mœurs,  ment  au  reste  des  hommes,  que  la  raison  1» 

de  diinal,  de  dgur»  et  de  eoafeor,  qai  exis-  plus  froide  ne  sait  comment  voir  en  tut  nn 

tent  entre  les  hommos,  et  qui  sont  li  lies  pur  homme,  rt  juc  fi  ik  rrdiilitô  a  vraimeni 

uu'elles  ont  fouriù  des  arguments  contre  siyet  de  s'élouuer  d'eUe-môme,  et  de  cher- 

l  onité  de  respèee  humaine,  disparaissent  cher  sa  sotirce  autre  part  que  dans  la  r6- 

devaiit  lui,  et  vont  se  cnnronJro  dnns  l'u-  flejvon. 

uité  de  son  imitation  et  (ie  son  amour,  à       Au  reste,  il 7  a  tant  de  vérité  dans  toufr 

un  tel  point  qu'elles  y  retrouvent  la  plus  ce  que  oons  venons  da  dire,  que  nons  ne 

forte  prRiivf  rte  rrWc  unité  de  nature  qu'elle  craignons  pas  dV  n  appeler  au  sens  moral  do 

Stiiol)laiei)t  cotuUBttre.  «  Ëa  vérité»  quand  chacun  do  nos  leclutirs  et  d'être  (sxô  d'exai-p 

nous  vojons  comme  il  a  été  suivi  par  les  gération.  Et  ceci  est  encore  un  trait  de  plus. 

Grecs,  tpioiqu'il  n'nit  fondé  aucune  secte  de  la  perfection  surhumaine  de  Jésus-Christ, 

parmi  les  leurs;  révéré  parle  Itrahmine,  que  nous  devons  relever.  Ëlie  est  si  réelle, 

liiof!  qu'il  lui  soit  prèi^é  par  des  hommes  que  tout  le  monde  s'accorde  à  la  sentir,  ot 

(le  la  caste  des  péclietirs;  ndoréporrirommc  qu'il  n'est  pas  l)osoin  de  la  justifier.  L'eia- 

rougo  du  Canada,  quoique  8|)|)arleucul  à  géraliou  n'est  pas  possibte  dans  son  (>ané- 

la  race  pâle  qu'il  déleste,  nous  ne  pouvons  gyrique.  Quel  est  l'homme  dont  on  pourra** 

que  le  coosidérer  comme  destiné  h  renver-  parler  comme  noua  venons  de  parler  de 

ser  toute  dîstinetion  de  couleur,  de  forme,  Jésus-Christ?  La  vérité  aatant  que  l'amour* 

de  figures  et  de  costumes  ;  destiné  h  former  propre  s'en  olTenseraienl  justement,  et  il 

en  lui-inéme  le  type  do  l'unité  auquel  se  n'est  pas  de  sujet  appartenant  &  cette  terre» 

rallten1ïoiislesfllsa*Adam,ot  nous  donner,  dont  la  louange  puisse  ainsi  passer  sans 

dans  la  possibilité  do  celle  cuavergcncc  quelque  juste  reslrictron.  Lui  stiui  épuise 

morale,  la  plos  forte  preuve  que  l'espèce  tous  les  discours,  lui  seul  autorise  la  louange 

bomalne,  toute  variée  qu'elle  soit,  est  es-  jusqu'k  l'adoration.  Le  mot  detfjvm,  qol  est 

sentiellemenl  une  (1391).  »  du  style  figuré  et  hyperbolique  pour  tout 

Ceci  est  un  point  bien  digne  d'altenlian,  autre  emploi,  devient,  en  s'appliqaant  à  lui» 

et  j'y  insiste  s  lésus-Glirisi,  le  seul  dont  du  style  propre,  et  nul, même  parmi  les  in- 

Id  perfection  no  rclô^'o  que  d'clle-niéiue,  cré  inlps,  n'en  est  instinctivement  choqué  ; 

est  ie  seul  qui  ait  lait  des  iniitaleuri,  et  rhumaniié  le  soulT^e  sans  orgueil  comme 

avae  une  telle  pufssanco  que  toute  la  race  sans  envie,  parce  qu'elle  seoiqve  le  sujsl 

humaine  s'en  ressent.  ne  lui  eu  appartient  pas.  Nous  croyons  ei- 

AjuutOHS  un  autre  irail  :  c'est  le  seul  qui  primer  ici  juslenieni  ic  seuliiuerW  universel 

soii  resté  au-dessus  de  ses  imitateurs.  Il  a  et  il  en  sort  cependant  une  bien  écla- 

créé  des  venus  prodigieuses,  tellement  pro-  tante  coofirmalioa  de  la  vérité  de  uotr» 

d'gieuses,  qa'une  dt>  plua  grandes  marques  foi, 

de  SH  supériorité  divine,  selon  nouf,  c'est       II  sufTirait  de  nous  en  tenir  à  ces  généra- 

da  nepasavoir  été  dépassé  ou  méaieégalélpar  lilés.  Comment  pourrions-nous  d'ailleurs 

elles.  Car  c'est  encore  là  le  propre  des  m-  oser  peindre  en  détail  foutes  lea  perfection» 

fluenci-s  liumai/ics  lté  s'eusevelir  dans  leur  qui  hrillent  dans  cet  adorable  modèle?  et 

triomphe,  je  veux  dire  de  produire  des  eifets  que  les  évangéiisies  ont  bien  été  divinement 

qol  les  dépassent.  Le  djsci^  fak  oublier  îns|>irés,  de  s'en  abstenir  et  de  ae  borner 

le  maître,  et  nlus  celui-ct  se  donne  des  à  les  moutrerl  Oud  ctiscmhlc  de  vertus  1 

successeurs,  plus  il  se  prépare  de  rivau]^;  quelle  perfecliou  dans  chacune  d'ellesl 

et  cela  se  eoo^joit,  parce  qu  après  tout  il  tte>  Gomme  elles  s'accordent  saoa  se  noire  1. 

dispose  que  d  une  focce  commune  à  tous,  comme  elles  st;  déjiloient  sans  tomber,  ainsi 

et  dont  il  n'est  qu'un  moteur  nccidenlei.  que  nos  vertus  tiu.iuajnes,  dans  je  ne  sais 

lésos^hrisl  seufdiMntne  èj^aj&soo.pro-'  quel  excès  (]ui  les  fait  dégénérer  en  vicol 

pre  ouvrage  ;  et  queK  ouvrage  I  De  lui  iiar-  Ën  lui  la  boulé  est  sans  faiblesse,  le  zèle 

tent  des  traits  de  perfection  qui  se  réflécnis-  sans  intolérance,  la  fecttieUi  sans  roideur, 

sent  à  l'inilni  dans  ses  disciples,  et  qui  l'humilité  saus  bassesse»la  résignation  .sans 

brillent  dft  yilus  vif  éclat  tlun.s  niiHi-  rsrac-  abuttumeni,  la  ftstience  sans  ûerté,.la  cha-, 

lères  héroïques  ,  orgueii  du   i  iiuiiionilé.  riié  sans  bornes. 

Quels  caractères,  quels  héros,  que  tous  ces.  Le  caractère  de  Jlésus-Christ  est  essentiel- 
grands  sjiînis  que  ie  christianisme  a  enfan-  lement  vrai,  et  ne  présente  cien  d'outré, 
tés  au  monde  1  Leur  nombre  m'empèelie  rien  do  heurte.  La  nature  humaine  s'y  laissej 
de  les  nommer,  et  leur  supériorité  m'en  dis-  voir  dons  toute  la  naïveté  de  ses  émotions; 
pense.  EU  bien  1  outre  que  tant  do  mérites,  légitimes,  et  la  nature  divjne  dans  toute  la 
de  perfections,  reviennent  è  Jésus-Christ,  sublimité  de  ses  perfections.  Quand  rhomme 
qui  on  est  l'archétype  direct,  la  porfec-  est  vcrtjueii\ ,  ill'esl  Irop  siuivfiit  dé- 
ttou  personnelle  de  ce  divin  originaJ  cal  peos  de  la  vérité  do  sa  nat.uru;  il  se  guindé 
resiée  tellement  au-dessus,  tellement  ii  |»art  et  se  fausse,  il  n'est  plus  bomme,  et  néan- 
do  I  L's  nijiies.  (]ue  te  serait  mit!  l'olie  autant  ninins  il  n'échappe  pas  avec  cela  h  mille  lai- 
uu'uue  impiété,  de  les  lui  oppos4;r.  blesses  qui  trahissent  sa  feinte  grandeur.  Eu 
^  Xoun  ees  traits  caraciérisiiquas  da  la.  ver-.  létus-Corist*  Tbomme  m  disparaît  *aiDais«^ 

0Sn)  Wiasiu«,4*  diSGOuy. 
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cl  In  n.iUjre jnuil de  tous  ses  droits;  mais 
en  mftme  temps,  les  vertus  s'y  montrent  sani 
fniblesse,  sans  taches,  et  d'autant  plus  di- 
'  Tines  qu'elles  ménaKeol  tous  les  sentiroenis 
de  la  naturo  liumnine  ;  car  elles  sont  pnr  cela 
niêiQe  d'autant  plus  vraies,  et  c'est  celte 
parfaite  vérité  qui  ftil  leur  H(v^iHt4.  Msos- 
Christ  (  st  vrrtiieuT  corritm  un  liomriie  qui 
en  nièine  tenons  serait  Dieu,  rorome  un 
Ilo«Mit*DiKv.  En  lui  INtomme  «t  le  Dieu 
soni.  r-nfirr=>.  Le  Dieu  pfut  dir»'  :  Qur!  f<;t 
uluid'tntre  vous  oui  VM  convaimm  de  péché? 
l/bomme  peni  <llr«  aussi  :  Quel  tit  eelm 
iTfntrevons  q^time  eor^minrrn  <rin$ensibilité? 
Klic'esl  dans  In  parlaiio  joinlupe  o6s  deui 
états  que  se  découvre  le  Dieu.  C'est  \h  pré> 
cisément  ce  qui  nous  séiluit  en  lui ,  ce  nui 
nous  cli^me,  ce  iii  nous  encourage  à  i'i- 
ttiiter,  ce  qui  fait  que  le  modèle  le  plus 
achevé  est  en  iiK^ine  temps  lo  moins  déses- 
pérant. Avec  Jésus  Christ  on  peut  se  plain- 
dre, on  peut  pleurer  ,  on  peut  repousser  la 
souffrance  »  on  peut  toJôrer  les  pécheurs  » 
on  peut  aimer  ce  qui  est  aimable;  et  Jean* 
Jacques  avait  raison  de  dirù  :  «  Uiio  dos 
ciioses  qui  me  charment  dans  le  caractère 
da  Jisoi,  n*eat  f»aa  sanleroaot  fa  douceur 
des  mœurs ,  \a  sirapticité  ,  mais  la  facilité  , 
ila  grâce,  et  même  l'éléitaiice.  Il  ne  fuyait 
ni  les  pîaitirf  ,  ni  K'S  Wies,  fl  allait  auv 
noces,  il  voyait  If!"?  frinmcs,  il  jouait  avec 
ks  enfants,  il  aimait  les  parianis ,  iJ  man- 
geait chez  les  financiers.  Son  autorité  n'é^ 
tait  point  fAcheuse.  Il  était  h  la  fois  indul- 
gent et  juste,  doui  aux  faibles  et  terrible 
aux  méchants.  Sa  moraleavait  quelque  chose 
d'atlrsjant,  de  caressant,  de  tendre;  il  avait 
le  cœur  sensible;  il  était  homme  de  bonne 
société.  Quand  il  n'eût  pas  été  le  plus  sage 
des  mortels,  il  en  eût  été  le  i^lus  aima- 
ble (1398).  »  Et  av£c  cela  ou  plut^  par  cela 
même  il  nous  invita,  il  nous  appelle,  ilnou& 
fait  monter  avec  lui  jusqu'aux  pins  émit 
nenles  vertus,  jusqu'aux  plus  douloureax 
lacrificos,  jusqu'à  lacroix. 

Que  de  traits  se  présentent  en  ce  moment 
(008  ma  plume.  Et  auquel  m'arrêler,  en- 
traîné que  je  suis  par  r/<dniiraliori  <ju*Tf> 
m'inspirent ,  retenu  par  mon  iiisullisance  à 
les  exprimer!  Red irnHe  la  MaéaMmt  ou  le 
Samaritaine,  on  ]n  fi^minr  adultère,  on  la 
Cananéenne,  on  la  \\euve  de  Naim,  ou  les, 
nudades  guérit .  ou  les  prtiti  enfanit  eare»%. 
sé$ ,  ou  'i'--  l'iiilil'Irt  piihficain$  nrrwciW^t.  urr 
les  orguciiieux  phnnsien$  démasqué».  Oa 
enfin  irai-ie  me  perdre  dans  la  con(em[)la- 
tinn  de  celte  |>a$sion  ol  de  celle  mon  inef- 
fables?...Partout  quelle  bonté,  quelle  justice, 
quelle  sagesse,  quelle  mesure,  quelle  pt^ 
rjiélralion,  quelle  vériié .  quelle  toncluuUo 
perfection  l  Les  ados  et  les  paroles  de  Jé- 
sus ,  dans  ces  diverses  circonstances,  sont 
devenus  les  formules  éternelles  de  toutes 
les  vertus ,  les  vertus  mômes  en  exemple. 
Comme  il  brille,  comme  il  se  détache  divi- 
nement du  milieu  de  ce  peuple  slupide ,  de 
ces  docteurs  hypocrites ,  «le  ces  scribes  ca{»-. 
tieui»  de  ces  pharisiens  auperVes*  de  ces 

(1399)  rretsisMi        ék  te  J^eitliy  w. 
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disciplfs  mêmêâ  encore  Intolérants  et  gros- 
siers 1  Comme  il  confond  tontes  les  erreurs 
par  sa  vertul  Commeildéjouetoutes  les  ruses 
par  sa  sagesse I  Comme  il  foudroie  tous  les 
V [('(><;  par  sn  sainleli'I  ("lim me  i I  ra '-su rc  In irtes 
les  faiblesses  par  sa  mansuétude  I  Comme  iJ 
épotse  toutes  les  foreurs  par  sa  patiencol 
Comme  il  se  montre  seconrable  à  toutes  les 
douleurs  par  sa  bonté  I  Obi  qu'il  est  bien  le 
Dieu  Sauveur,  le  bon  Dieu. 

Remarquez  que  tout  ce  que  fait  Jésus- 
Christ  surprend  dès  l'abord,  et  qu'en  so- 
plaçanldanssA  situation  nul  homme,  sur» 
tout  de  ceux  Mnical  anlour  de  lui ,  n'au- 
tait  tenu  la  mûme  conduite.  Seul ,  il  ne 
pcend  conseil  que  de,  luÎHnftme ,  et  il  a  le 
secret  de  toutes  ses  actions;  mats  5  peine 
ont-elles  paru,  qu*elk>s  se  justifient  aux 
yeux  de  la  raison  par  les  traits  de  la  plus 
Hroiif»  sagesse  et  de  \n  plus  infnillible  vérilé. 
i  uiik  y  e^t  ménagé  pour  cil itbr  el  pour  ins- 
truire, et  fwur  dislribuer  autour  de  lui  In 
part  exacte  de  vérilé  qui  revient  à  chaque 
circonstance  sans  qu'on  puisse  rien  v  trou- 
ver à  surprendre  .  je  n»  (iis  pns.eo» défaut, 
mais  en  excès  môme  Je  perfection. 

Cette  dernière  diwrvatfon  a  déjik  r«M,u 
snn  développement; cefiendant,  comme  elle 
est,  seloo  nous ,  distinclivc  du  caractère  de 
lésosHCbriat ,  dont  le  propre  est  la  ^irUê^ 
fe  naturel  mfime  de  In'  vertu  ,  nous  crovons 
devoir  y  revenir  par  un  rapprochement  que 
NOUS  emprunuins  è  Malehranche  : 

«  Qu'y  a-l-il  de  pins  {Kxnpeux  et  de  pliis 
magiiilique  rpie  l'itiée  quels  philosophie  an- 
tique nous  donne  de  son  sage.  Mais  qu'jT 
a-t-il  au  fond  de  plus  vain  et  de  plus  ima- 
ginaire? Le  portrait  que  Sénèque  nous  fait 
de  Colon  est  trop  beau  pour  ÔIre  naturel; 
ce  n'est  que  U^i  fnrd  el,(iiie  du  |i!Alrc,  qtii 
ne  donne  dans  la  vul'  que  da.  ceux  qui  n'é- 
tudient et  quj.  ne  connaissenl  pas  la  nature. 
Calon  était  un  homme  sujet  h  la  misère  des 
hommes;  il  n'élaiX  point  invulnérable,  c'est 
une  idée;  ceux  qui  le  frai)paient  le  bles- 
saient. Il  n'avait  ni  le  dureté  du  diamant 
que  le  fer  ne  peut  briser,  ni  la  fermeté  des^ 
rochers  que  les  flols  no  peuvent  ébranler, 
conuDu  Sénèque  le  prétend;  en  un  mot.  il. 
n'dtail  pas  insensible...  Cependant  lorscpi^M 
frnp;  n  (!nlon  nu  visage,  il  ne  se  fi)ehn  point, 
il  no  se  vengea  point;  il  ne  pardonna  point 
ensst  :  mais  il  nia  fièrement  qo*on  loi  eAI 
fjiit  (jMcIrjue  ininro.  H  voulait  qu'on  le  crût 
iiilininienl  supérieur  à  ceux  qui  l'avaient 
frappé.  Sa  patience  n'était  qu'orgueil  et  que 
flerté.  Elle  étnit  choquante  et  injurieuse 
pour  ceux  qui  l'avaient  maltraité;  etCalon 
marquait,  par  cette  pelieoce  stoique,  qnll 
ro^rdail  sps  ennemis  comme  des  bûtes  con- 
tre les<|uelles  il  est  honteux  de  se  mettro 
en  colère.  C'est  ce  mépris  deses  ennemis  et 
cette  grande  estime  de  soi-môme,  qne  Sé- 
nèque appelle  grandeur  du  courage.  Mafori 
animtf,  dit-il  parlant|  de  l'injure  qu'on  bt  h 
Caton,  non  agnovit  quam  tgnottiut,  ijuel 
excès  de  coniondre  la  grandeur  du  courage 
•vee  l'orgueil,  et  de  séparer  1^  pelience  d'à* 
t 
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▼ee  rhiimi  li f  é. . .  Qov  let  Chréii«iit  apprcn-      Ifefs  cola  mémo  nom  foarail  un  argoiceal 

nent  pluîôl  de  leur  ni?1trfi  que  de»  »rnpics  de  plus  de  la  divinit<5  de  Jésus-Christ, 
•orit  capables  do  les  hlc^ser ,  i?l  que  les  gens  Si  Jésus-Clirisl  n'cûl  pas  élé  réeilcnicat 
♦de  bien-  sont  nuelqncfois  assujeiiisk  cet  l»feti,«'ji  eOl  voulu  •eulemeni  en  jouer  le 
impies  pnr  l'ordro  de  la  Providcnrc.  Lors»  rôle  et  fr»;  .^voTT-t^li^les  le  lui  faire  joticr, 
quun  des  olficiers  du  grand  prêlrc  donna  s'y  fussent-ils prîsdu  la  manière  qui  rendait 
un  soufHot  h  Jésu$<^risl,  ce  .«nge  des  Chr6-  leur  prélontfon  le  plus  Incroyahie  nu  sena 
liens,  infinlroent  sage,  et  mômr-  aussi  [i  lis-  humain  ?  Il  est  évident  que  non.  Tous  ces 
sant  qu*ll  est  sage,  confesse  que  ce  valet  a  traits  qui  laissent  voir  en  Jcsus-Clirisl  Ja 
été  cn|)able  de  le  blesser.  Il  ne  se  fâche  pa.-*,  faiblesse  et  l'i  m  puissance,  et  qui  scanda- 
il  ne  se  venge  pas  comme  Caton;  mais  il  lisent  ririrrédoliié ,  cussvnt  éi^  soigneu- 
fifritonne  comme  ayant  élé  véritablement  sèment  disiiaiulés,  el  recouverts  d'un  sen»- 
offensé.  Il  fiouv.iit  se  venger  et  perdre  ses  blant  do  majesté  et  de  fermeté  surliumainea. 
ennemis  ;  oiais  il  soulTre  avec  une  intienco  Pour  apprécier  cette  rélloxion,  il  faut 
humble  et  modeste  oui  n*eal  Injurieuse  à  suriout  nous  placer  au  sein  des  mœurs 
pr^r':nniie  .  iiî  [110100  8  oe  valet  qui  l'avait  j  jivi  s  et  païennes,  et  nous  dépouiller  de 
otfensô  (1399).  »  ces  lumières  que  le  christianisme  uous  « 

'  St  cependant,  eho<é  singulière  1  ce  qui    ilomiées  sur  lui-même.  Comment  serepré- 
tromp^  I  inorédiititt'!  diins  le  caractère  de    sentiiil-on  alors,  je  redirai  pns  môme  uti 
Jésus-Christ ,  c'est  prô(-isément  ce  qui  dé-    Dieu,  mais  un  sage?  Nous  vetioua  de  io 
eide  notre  fol.  On  ne  peut  voir  nn  Dieu  en    voir  dans  le  portrait  que  fait  Sénèquo  de  la 
lui,  parc*»  qu'il  sent  comnie  nn  li  ninir-,    fière  impassibilité  de  Calon.  (Comment  en 
parce  qu'il  est  susceptible  d'êiio  ollensé ,    narliculior  le  peuple  juif  se  représenlatl-il 
parce  qu'il  se  laisse  irriter  ignominieuse-    le  If esaie?  Comme  un  conquérant  superbe 
menl ,  et  qn'i!  s'nnérrntit  dans  Tes  mnins  des    qui  devait  fouler  tout  h  ses  piods.  Voilà  lea 
hommes.  Mais  en  ce)/i  on  perd  de  vue  deux    préjugés  qui  enveloppaient  le  monde,  el  CQ 
{)oinis  ciipitnu^.  Le  prr<niier,  c'est  que  Jé-    particulier  la  Judée.  Et  dans  cet  état  oo 
sus-Christ  n*est  pas  un  Dieu  seulement,  mais    veut  d'abord  que  quatre  écrivains  obscurs 
onpien-Homme,  et  qucsi  coniineDieu  ilest    oient  été  assez  supérieurs  à  la  nature  hu- 
ir.vincible,  cotiimo  homme  il  estpassible;  et    maine  pour  devFner ,  contraireraenl  à  Utna 
que  celte />a««i|u7i<^  de  l'homme  s'accorde    les  préjugés  de  leur  époque,  les  qualités 
avec  celle  fttvlNrfdffiV^  du  Dieu  ,  en  ce  que    d'une  âuie  vérilableûienl  héroïque  ,  tl  la 
celui-ci  s'y  soumet  rulotitairement  ^  et  que    peindre  si  parfaitement  en  Jésus-Christ? 
c  est  le  comble  de  la  puissance  d'un  Dieu    pourquoi  le  font-ils  fadile  dans  son  agonie? 
ne  aeeoiif«Rfr#ff«.m#me  jusqu'à  laisser  mal-    Ne  savent-ils  pas  peindre  une  mort  cons- 
traiter  et  souffrir  l'houime  qui  lui  est  uni.    tante?  Oui , sans  doure;  car  le  même  saint 
ho  second  point  de  vue,  c'est  que  Dieu    Luc  pei ni  celle  de  saiiil  Etienne  plus  forte  . 
.!>  est  iait  homme  pour  insiruf re  lei  hofflines    que  i^Ile  de  Jésus^Sfarfsl.  liais  non,  ila  dé- 
dans  I  art  de  la  vertu  ,  pour  leur  en  mon-    mêlent  sur  le  champ  ce  que  dis-Iiuil  sièclea 
trer  le  parfait  modèle,  et  que,  dans  ce  but,    de  lumières  nous  ont  i  iteine  appris  à  dé* 
Il  devait  ligurer  en  sa  personne  non  nn    couvrir,  el  ils  rencontrant  juste  le  Irait  qui 
Vieu,  mais  un  homme  vertueux.  Pour  q  ie    convier, l -i  h  nirn  d'un  Houimic-Dîph,  lequel 
jious  puissions  être  portés  à  flire  comme    déploie  une  loice  d  auianlplus  surhumaine 
^lui,  il  fallait  qu'il  senltl  comme  nous,  sans    daiia  le  cours  de  son  supplice,  qu*il  en 
jCjUOi  son  exemple  ne  nous  eût  p;is  mf'me    ressent  pitis  profondément  l'Iiorreur ,  (>t 
«te  proposahle.  Si,  par  exemple,  lorsqu'il     qu'il  jjaralt  y  succomber.  Mais  JOsus-Ciinsi 
reçut  ce  souûlei,  il  n'en  eût  pas  ressenti    et  ses  humbles  hiatoriens  euasenl-ils,  seuls 
J offense ,  comment  aurions-nous  appris  de    entre  tous  leurs  contemporains,  romprrs  le 
|loi  la  manière  de  la  supporter      Remar-    rôle  qui  convenait  rvcUeiiieni  à  uii  Uomme- 
qtirz  d  nillciirs  (|ijo,  outre  ce  que  nous    l>ieu ,  et  saisi  ()ar  je  ne  sais  quelle  iMaml- 
avons  déjà  dit  ;>ur  l'accord  de  la  sainteté  de    nation  tous  les  trads  qui  conifiosent  cette 
Dieu  avee  la  sensibilité  de  l'homme  en  Jé-    passion  et  cette  mor^  (jui  épuiseront  à 
sus-Christ,  la  manifestation  de  la  Divinité    lomais  l'admiration  dos  siècles ,  nous  n'au- 
aorl  de  celte  sensibilité  môme  par  la  per-    rions  résolu  que  la  moitié  de  la  diOieulté. 
ffeetion  des  vertua  dont  oelle-d  devient  Té-   Il  resterait  à  nous  demander  comment , 
preuve.  L'honimp  paraît  dans  la  soulTrance,    disposés  à  fei min  la  divinité  dux  yeux  de 
et  le  Dieu  daus  la  manière  de  la  supporter,    leurs  contemporains,  ils  eussent  piécisé- 
Oui,  ne  qui  me  convainc  de  la  divinité  de    ment  choisi  tous  les  traits  qui  éutent  le 
Jésus-Christ,  c'est  sa  sainteté  dans  nntrr     pins  dircciimutit  contraires  aux  préjugés 
stiusibiliié,  et  en  ce  sens  il  me  parait  d  au-    de  leur  teiup.s.  Voulant  passer  alors  pour 
taiit  plus  Dieu  qu'il  est  plus  homme.  Dieu ,  Jésus^ïhrist  el  ses  disciples  devaieiii 

,  L  incrédulité  s'y  trompe,  etcela  est  jnstr,  pnsrr  h  la  manière  dont  on  se  figurait  alors 
parce  q  je ,  comme  nous  l'avoNi»  dit  sj  sou-  un  Dieu  ,  el  en  particulier  Je  Messie ,  sous 
vent,  Il  faut  Qu'elle  ail  de  quoi  être  trompée,  peine  de  voir  crouler  leur  prt^el.  Le  ^ie 
uajraul  pas  la  ferme  volonté  do  ne  pas  l'é-.  qu'on  est  obligé  de  leur  accorder,  pour  parer 
tre,  et  la  foi  u'élanl  réservée  qu'à  celte  à  la  première  difficulté,  en  leur  faisant  de- 
feme  volonté,  vioer  les  oualilés  oui  convieoDent  à  la  vie 

(I3W)  MÀLsanJU(«;iiK,  Rtdt^ckcde  ta  viriiéths.  ii,  partie u% 
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et  h  ta  mort  d'un  Dieu,  no  peut  leur  être 
subitement  retiré  pour  échapper  à  la  se- 
conde dillicu  lté  «jusqu'à  ne  leur  laisser  pas 
mémo  ci:tte  mesure  de  sons  commun  qui 
deTait  leur  dire  qu'on  lo  peignaol  cooime 
l«l ,  {Is  le  fieignaieot  au  rdK>ors  des  pré* 
jog^s  de  leur  ti mi  s .  et  par  conséquent  du 
succès  de  leur  calreprise*  De  deux  choses 
l^ane:  ou  bien  ils  avaient  rfe  riotelligenee, 
ou  bien  its  n'en  avaient  pas.  On  ne  peut 
prétonJre  qu'ils  fussent  à  la  fois  de  grands, 
génies  et  des  insensés.  Or,  n*était-co  pns  la 
comIdedeU  folie  de  dire  <;it  le  d'Hé- 
rode  et  do  Néfon ,  en  lui  montrant  Jésus- 
Christ  sur  la  eroii:  Voilà  votre  Dieul... 
N'était-ce  pas  le  eomlde  de  la  sagesse,  en 
réalité,  d'avoir  ainsi  runcontré  les  véritables 
caractères  de  la  mort  d'un  Dieu?...  Que 
J'innrédulité  sorte  de  là  »  si  elle  le  peut. 

Faisons4ni  remarquer,  en  attendant,  qu'il 
est  si  bien  vrni  que  le  r(>\<)  li  Ji  sus-Christ 
était  diaméiralemeal  contraire  au  suGvè&  de 
son  «nireprise.  qiieea  fut  Ik  précfsémvnt  la 
grande  cause  de  l'incriMulité  des  Juifs ,  qui 
ae  pouvaient  se  résoudre  à  voir  leur  Me^sto 
dominateur  dans  un  abject  supplicié  ;  que 
ce  fut  aussi  In  fxrari  ln  raus  )  de  l'incrédulité 

eVenn*^  qui,  ainsi  que  nous  lo  voyons  dans 
I  écrits  d.-  Celse,d«  Porphyre  et  de  Ju- 
lien, relevait  directement  contre  la  divinité 
de  Jésus-Clirisl  tous  les  Iraiis  du  su  vie ,  et 
surtout  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  où  il 
parait  faible,  obandonné,  impuissatit  dans 
les  mains  de  sus  unnemis  et  de  sus  bour- 
reaux. Et  c'est  on  heurtant  ainsi  dè  front 
tous  tes  préjugés  de  leur  temps,  et  par  le 
fait  en  y  succoiuiiant  dès  l'abord  d'une  ma- 
uicrenussi  ouverte,  que  les  0|iôtres  auraient 
conçu  la  réalisation  do  leur  entreprise,  eux 
qu'on  est  forcé  de  faire* d'ailleurs  si  habiles 
qu'ils  auraient,  je  lo  répôte.  dépassé  leur 
siècle  dedix'huit  siècles,  ou  plutôt  do  tous 
las  siècles  t.. . 
En  déflnilive  ils  ont  réussi ,  dira-l-on. 
Je  réponds  qu'on  va  se  Iroisser  par  là 
contre  une  nouvelle  et  forte  preuve  de  la 
divinité  Jn  christianisme  ,  et  que  c'est  pré- 
cisément parce  que  la  conduite  de  Jésus- 
Christ  était  en  Opposition  avee  toutes  les 
voies  humaines  ,  que  son  succès  ne  peut 
s'expliquer  que  |>ar  une  lorce  toute  divine. 
Mats,  sans  nous  prévaloir  encore  de  cet 
argument,  nous  nous  bornons  ici  à  sou-* 
Itspir,  qu'on  ne  saurait  en  bonne  logique 
songer  à  nous  contester,  qu'entre  ceux 

I>réteodenl  que  le  christianisme  n'est  qu'un 
ait  humain,  et  ceux  qui  prétendent  que 
c'est  un  fait  divin,  le  iuccés  tout  tnU  ne 
prouve  rien,  parce  qu'il  prouve  au  moins 
autant  pour  tes  un»  que  pour  les  autres. 
C'est  la  iDoindro  iU:s  c!io.ses  qu'on  puisse 
nous  accorder  ;  on  ue  peut  s'en  détendre.;  et 
cela  suffit  pour  replacer  l'incrédule  dans  lo 
cercle  de  la  dilDculté  où  notis  rarioni  rea- 
Xermé. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  succès 
paraissait  souverainement  impossible,  «t 
€i>ntraire  aux  moyens  employés  ;  uu  il  iailait 
êtro  fou  pour  procéder  comme  ws  fooda- 
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leurs  du  christianisme  l'ont  fait)  et  la 
preuve,  c'est  qu'ils  ont  été  traités  comme 

tels. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  certain  ,  c'est  qu'il 
fallait  une  profondeur  de  génie,  humaine- 
ment parlant  inouïe,  pour  surprendre  ainsi, 
dans  le  sein  de  la  vérité  la  |)lus  inconnue 
alors ,  tous  les  secrets  d'une  vie  et  d'une 
mort  qui  nous  paraîtront  è  jamais  divines. 

Ce  que  nous  avons  lo  droit  de  conclure 
enfin,  c'est  qu'il  est  absurde  d'admettre 
dans  Jésns-Cbristet  ses  disdples,  si  on  ne 
Mut  voir  en  eux  que  les  entrepreneurs 
d  une  religion  humaine,  ou  tant  de  génie 
ou  tant  'd'ineptie,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis , 
ces  deux  choses  en  môme  temps. 

Admettez,  au  contraire,  que  JésusXhrist 
est  Dieu,  et  ses  disciples  inspirés  par  lui 
dans  le  tableau  qu'ils  nous  ont  fait  de  sa 
personne,  et  tout  s'explique:  la  sagesse 
comme  la  folio  de  leur  conduite. 

la  saguit  :  c'est  eîle-môme ,  c'est  Dieu 
qni  a  réellement  fourni  en  Jésus-Christ  le 
personnago  évangé'i<|ue  dont  nous  admirons 
la  perfection  adorable.  Uu'ya-t-il  d't^tounaut 
qu'il  se  soit  conduit  en  Dieu  «  et  que  les 
évan^élistes  l'aient  neint  comme  tel  ?  Cela 
devait  être  :  Jésus-Clirist  n'a  eu  besoin  que 
d'être  lui-même,  et  'ws  vvan^<^lisles  que  de 
le  copier.  Le<;  t  nrbres  de  l'ignorance  oii 
était  alors  ^don^u  lu  monde  touchant  le 
earsetève  divin,  no  rendent  plus  la  décou- 
verte de  ce  caractère  m  Irnis-Christ  incon- 
cevable, parce  que  telle  découverte  n'est 
pas  une  invention  de  l'homme,  mais  une 
simple  révélation  de  la  sagr^sse  divine  elte- 
mèiue,  se  faisant  jour  savU  terre  «  et  ins-- 

i tirant  à  ses  disciple^,  d'aulnnt  olus  propres 
i  cela  qu'ils  étaient  j)lus  simples,  le  lidèle 
récit  des  actions  qu'elle-même  avait  faites. 

La  folie  :  cllo  n'existait  que  parce  que 
des  hommes  tout  seuls  ne  sauraient,  en 
effet,  sana  folie,  prétendre  è  un  succès 

auelconque,  que  par  dc^  moyens  liumains, 
ont  le  plus  iudispen^aiiie  est  de  no  pas 
heurter  Je  front  les  préjugés  de  leur  temps^ 
cf  qui  a  très-bien  fait  dire  h  Pascnl:  <  Ma- 
homet s'est  établi  en  tuant ,  Jésus-Christ  en 
faisant  tuer  les  siens;  Mahoinet  en  défen- 
dant de  lire,  Jésus-Christ  (;n  ordonnant  de 
lire,  etc.  Ktitin,  cela  est  si  coulrairu,  quo 
si  Mahomet  a  pris  la  voie  de  réussir  humai- 
nement; et  au  lieu  de  conclure  que,  puis^ 
que  Mahomet  a  réussi ,  Jésus-Christ  a  bien 
pu  réussir,  il  faut  dire  que,  pnisqup  M  i 
liomel  a  réussi,  le  christianisme  devait 
périr<  s'il  n'eût  été  soutenu  par  une  force 
toute  divine.  »  Cette  force  était  donc  déniée, 
c'était  le  comble  de  la  folie  d'agir  comme 
lésus-Chrlst  et  ses  disciples  l'ont  fait;  mais 
cette  force  étant  admise,  la  folie  de  la  crois 
devient  sagesse  f  i»arce  qu'il  est  d'un  Dieu 
de  manifester  son  action  par  l'exciosion  de 
tous  les  moyens  humains,  et  de  faim  écla- 
ter sa  lorcu  dans  notre  infirmité. 

C'est  ainsi  que  tout  se  redresse  et  que 
tout  <;'exptique,  et  que  le  point  de  vue  de  la 
rai&uu  ^u  cout'oud  avec  le  point, de  vue  de 
Il  foi  on  Jétas-Glirifi.  Le  second  de  eea 
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ftoinli  de  vue  dé)iMti»  »  U  est  frai ,  le  pre- 
mier; mnis  ,  oulre  que  cela  est  coTiforme  h 
la  nature  des  choses.  Us  &oul  tous  deux  si 
bimt  ajotlés  qu'ils  n'en  font  qu'un  ïeul ,  et 
(^u*on  ne  peut  quUlet  i'àn  sans  quitter 

I  autre. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  envisajîc^  guo  lo 
cOté  moral  dù  cAra'ciôre  de  Jé&us-Cbnst.  Le 
côté  intelléfituel  n'est  fias  moins  dighe  de 
DOS  niéiiilntit  ins. 

Qui  àe  vom  me  convaincra  de  péché  ?  disati* 
il  (JbiM.  VIII,  46);  il  aurait  pu  nussi  bien 
dire:  Qui  de  vous  m?  comnincra  d'erreur? 
Vùn  et  l'autre  de  ces  deui  détis,  d'une 
témiirilé  insenisée  de  la  part  de  tout  autre , 
sont  tellomcnl  justifiés  en  Jésus -Christ , 
qu'oti  ne  songe  pas  n.ôrne  à  co  qu'ils  au- 
raient, Il  uiuaiitemenl  parlant,  d'inconvenant, 
et  en  particulier  de  contraire  à  co  qu'il  dit 
ailleurs  sur  lui-roâoie  :  Apprenez  de  moi  que 
je  $uis  doux  et  humble  de  càur.  {Mattk,  xi , 
29.)  C'est  que  lonl  sa  concilie  en  lui  par  cet 
autre  mot  :  Je  tuis  la  vérité,  (Joan.  xir,  6.) 
^  Par  le  fait  Jamais  parole  n  a  été  j)las  li- 
vrée à  là  discussion  et  à  l'application  que  là 
parole  de  Jésus^^hrisi.  Jetéto  aai  quatre 
venis  du  ci<il,  trauMoise  desiècleeti  siècle, 
partout^  toujours,  ell6  a  porté  des  fruits  du 
vérité,  de  perreettoimeroent  et  de  dvilifta^ 
lion.  Nulle  part  elle  n'a  reçu  Undétrirrui. 

Su'oii  l'ait  acceptée,  qu'on  l'ait  rejelée, 
1è  a  teojouVfe  roum!  m  preuve  salutaire 
ou  terrible;  et  elle  a  convaincu  de  péché 
et  de  jujjement  {Joan.  xvt,  11)  ceux  qu'elle 
n'a  nu  convaincre  de  sa  vérité  et  de  sa 
bonté.  C'est  ce  glaive  ndilé  et  h  deux  tran- 
chants st»rtunl  de  la  bouche  de  Jésuà-Chriat^ 
dans  la  ciéleslo  vision  de  l'aigle  de  Patmos. 

Quel  Sujet  dô  profondes  réflexions  pour 
Une  âuie  qui  ctierchc  di^s  miirqut-s  de  vé*- 
rité  dans  le  christianisme)  N'usl-cu  qu'un 
hômme,  celui  de  la  bouche  duquel  est  sortie 
line  parole  telle  aue  cellc-IItT  tsne  parole 
diini  dix-huii  siècles  de  développertienl  ét 
d'applicAiion  n'obl  pu  ét^uiser  lafécoadité, 
et  qui  pbrie  «neore»  I  roeureiia*!!  esl^dans 
ses  àancs  toutes  les  lumières,  toutes  les 
réformes  de  l'avenir?...  N'esl-ce  qu'un  bom- 
toe,  celui  qui  du  sein  dès  ténèbres  hA  plus 
épaisses  ou  (^'.nit  alors  plongé  l'csprii  liu- 
tuain,  a  si  jusloaienl  dit  de  lui  :  Je  suit 
ta  lumi^t  du  moÂde  (Joan,  ttii,  11)»  et  h 
porté  sur  lui-méino  co  jugement  pro[>hé- 
tique  »  dont  tout  ce  qui  est  atteste  et 
garaitltt  l'accomplissement  :  Le  ei'al  éi  ta 
terre  passeront,  mais  nies  paroles  ne  passe- 
ront pas?..,  {Matth,  XMV.iJa.)  Nesl-ce qu'un 
litituiiie ,  celui  dont  la  seule  pardle  mise 
ou  étée  daus  le  monde  eu  fait  la  lumière 
ou  les  ténèbres,  la  saiuléié  ou  «la  corrup- 
tion, la  vie  ou  la  mort  Je  le  deoiamie 
h  la  droite  raison,  n'est-ce  qu'un  homme, 
D'esl-ce  que  celte  pardle  qui  sort  d'ordi- 
naire de  la  bouche  de  l'houiiiie  ?  ju  plutôt 
o'esMe  pas  la  parole  même,  jé  veux  dire  le 
F(^«de  Dieu  sous  la  forme  d*ttn  hom- 
me 

Pour  moi ,  je  le  déclare,  je  ne  connais 
pot  1*  vérité  a  d'eii|rM  io«n|ttei  que  la 
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parole  de  Jésus-Cbrisl.  De  part  et  o'aii- 

(re  je  vois  la  inSme  puissance,  la  inêuio 
immutabililé  ,  la  ruôme  •infaillibilité  ,  la 
même  universalité,  la  même  perpétuité, 
là  mètûe  fécondité,  la  même*  simplicité , 
la  même  profondeur  ,  le  même  accord 
avec  nia  lonscienco  el  ma  raison  ,  la 
ittôme  contirmation  d'expérience,  le  même 
crédit  du  sens  commun  ;  elle^  se  confon- 
dent toutes  les  ileux  dans  nifin  pspnt  cnmm3 
deux  sons  égauk,  lieux  lumières  jumelles; 
et  je  ne  peàx  démêler  ces  deut  vettes.  Tua 
intérieur,  pt  l'autre  extérieur  ;  au  point  que, 
sans  le  tiuioiguagé  de  l'histoire,  je  croi- 
rais les  tenir  tous  deuk  dé  la  nature,  et 
les  avoir  puisé»  à  la  fois  box  maaelles  do 
la  vérité. 

Et  cei>endatu  le  fait  est  certain,  c'est  de 
Jésusî-Chrîst  que  part  celle  parole  qui  vient 
se  confondre  ainsi  aVec  la  vérité  naturAlle, 
Il  y  a  eu  un  jour  où  l'Evlàngile  ii*a*istait 

Jai,  et  un  autre  jour  oCk  il  a  commencé 
paraître.  Son  nom  lui-niôuie  le  dit,  il  a 
été  j)our  lo  nionJe  la  bonn'e  nouvelle.  Cela 
est  si  vrai,  il  est  si  vrai  que  la  lumière  do 
rEv'angil«  était  mowelft,  que  le  génre  hu- 
main loul  entier  se  souleva  pour  la  repous- 
ser comme  line  contradiction  avec  ce  qu'oo 
croyait  être  la  vérité^  quVIIe-fDêinè  fat 
obligée  do  so  dire  une  folie,  el  que  ce 
n'est  qu'à  travers  les  plus  furieux  obsta- 
cles qu'elle  a  flnl  paV  fiiire  reconnaître  ce 
qu'elle  est  i  la  Sagesse  même,  la  Véri léjm  ^  nie. 

Qu'on  fisse  liien  attention  à  ce  mode 
particulf er  d'îbiroduction  de  rBfsngile  dans 
le  moiute.  Il  y  a  une  vérité  nnUirelle  qui 
est  comme  le  type,  Vétaton,  d'ëprès  lequel 
sevéritient  toutes  les  0|>ératioiis  de  ooire 
âme.  Celles-ci  ne  Peuvent  se  féire  reci'voir 
que  par  leur  cuinorraité  avec  celle  vérité 
niSre.  Or,  l'Evangile  est  venU  augmenter 
la  méSure  de  celle-ci,  non  f^ar  forme  de 
déduction,  mais  d'adjonction  À  la  connais- 
sance que  non  s  (  n  avions  déjà  ;  il  a  étendu 
la  révélation  iprimilive  de  1  infioie  vérité; 
et,  la  prenant  aufiolnl  oft  léCréalenr  l'avait 
laissée  én  nous,  il  l'a  accrue  d'une  réré* 
laliou  nouvelle  ;  c'est  une  révélation  de  la 
mètlia  vérité  quant  è  la  nature,  mais  plus 
targa  el  plus  avancée  quatu  a  i  ilr^rr  : 
le  eenirè  est  le  même,  la  circonférence  est 
plus  étebdue.  Or.  le  résultat  de  oeci  n'est 
pas  seulement  d'avoir  augmenté  pour  nonâ 
la  somme  de  ,1a  vérité,  mais  d'avoir  rétabli 
el  redresse  celleque nous  avions  déjii^  et  oui 
s'était  n'i'''i<^f'  ffî  nous.  Aujourd'liui  la  lii- 
luièru  evitiigéiique  nous  paraît  lellefiienl 
conforme  à  la  lumière  naturelle,  que  nous 
les  confondons  toutes  lïeui.  Quand  elle 
parut,  ce  fut  le  contraire,  elles  se  heur- 
taient. D'uù  cela  provenait-il,  si  ce  n'est 
de  ce  que  la  lumière  naturelle  était  por« 
verlie  au  sein  de  l'humanité?  L'effet  de 
la  vérité  évangélique  a  donc  été  de  rétablir 
en  nous  la  vérité  naturelle  et  de  l'accroître 
de  son  adjonclioni  comme  un  édifice  qu'on 
rt  ;  ndraii  en  sous-<£Uvre  pour  le  mettre  à 
même  de  supporter  un  eibaussemdut.  Kl 
cela  i'eti  tait  lodl  seul  en  quelque  sorte. 
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tant  c'élait  mnfnrmo  h  b  n.itut-n  des  choses, 
el  |Mir  une.  action  réciproque  des  deux  or- 
tires  de  vérité  Taoe  sur  rautra.La  Ittonière 
évangéîi  ;  ir  a  épuré  la  lumière  naturelle^ 
et  !a  lumière  naturelle ,  en  s'épurant  ^ 
s*6Sl  identifiée  avec  la  lumière  évaoj^é- 
H  fuo;  tellement  qu'il  n'y  a  pîus  eu  du 
loul  qu'une  seule  el  môme  vérilé.  C'est 
ce  qui  existe  aujourdMiui,  c'est  co  qui  va 
se  néveloppiinl  de  plus  t*n  plus  ;  car  la 
auère  évall^él!que  a  une  vurtu  que  n'avait 
pas  la  luniièrt!  naturelle,  un«  vertu  conser- 
vatrice quant  A  la  substance,  el  en  même 
tem|TS  progressive  h  l'infini  quant  h  l'uppli» 
caliuti.  Dans  tout  l  ola  11  is  ne  raisonnons 
pas  d'après  la  doctrine  et  la  crojrénc«t  mais 
d'après  lei  faits,  d'après  mistoire  de  l*aa- 
prit  humain. 

Eh  bieul  je  le  demande  encore,  eelui 
dont  la  parote  «  opéré  cette  refonte  et  cette 
pr.iar ■  ion  de  la  vérité  dans  le  monde, 
u'esl-il  qu'an  homme,  qu'un  héritier  d'ii$no* 
ranos  et  d*orreur  comme  les  enfants  dea 
hommes,  ou  nVst-il  pas  l'auteur  de  la  vérilé, 
la  vérité  même?  el  à  quelle  autre  marque 
(econnatlrions-nous  celle-ci? 

Qu'il  est  inlére«sanl  pour  IV'iprit  humain 
de  se  reporter  au  moment  où  celte  vérilé 
régénératrice  parut  dans  le  monde,  et  île 
se  ta  représenter  encore  renfermée  daos  son 
auteùrl  Comme  là  elle  se  montre  avec  des 
caractères  conformes  à  sa  céleste  origine  I 
Comme  clic  luit  au  milieu  des  ténèbres  qui 
ne  la  comprennent  pas  I  (/oan.  1, 5.)  Cm  té* 
nèbros  rèj^nonl  partout  sur  la  U^ne;  tilles 
régnent  en  particulier  dans  la  Judée,  en 
qui  la  faaate  idée  qui  avait  prévalu  sur  le 
Messie  avait  compleieruuut  éloutTé  la  véri- 
lablel  el  ce  Messie  venant  parmi  les  siens, 
les  sieos  ne  la  reçoivent  pas.  (I6td.,  il.)  Le 
foiikdonc  t  tout  est  ténèbres  autour  de  lai 
aeul»  il  porte  dans  son  seiu  cette  luiuièrô 
qui  doit  remplir  un  jour  le  monde.  Il  parle: 
parole  puissante  1  parole  diviru>I  dont  cha- 
que mot  va  devenir  la  sa^jesâo  des  nations, 
et  qui  de  ses  lèvres  va  oa^ser  Jusqu'aux 
confins  du  monde,  jusquaux  conlius  des 
siècles,  et  loul  changer,  lout  renouveler  sur 
son  passage  I  Comme  elle  >e  produit  buMi 
en  souveraine»  et  4;omme  ou  voit  que  celui 
d*où  elle  émane  est  le  Veii>e*  et  que  tout 
ce  qu'il  dit  il  ue  tu  tient  pas  di  s  Ijommes, 
mais  de  son  i*ére  qui  est  datu  le*  deux  l 
lésna  ne  discute  pas,  ne  raisonne  pas^  ne 
pérort!  i  T-^:  il  éinel  "^n  dnctrine  sans  art, 
sans  «ITort,  âaus  préoccupa  non  du  n'être 
pas  compris,  avec  une  simplicité  conflautet 
(omme  le  labourrur  jette  la  semence  sur 
la  terre,  certain  qu'elle  porte  en  elle-même 
la  vertu  qui  la  fera  bleoiot  germer.  —  Quand 
l'hornmo  instruit  l'homme,  il  lui  laisse  voir 
la  trace  des  ellorts  itar  lesquels  il  s'est  ins'* 
Iniil  lui-même,  el  le  conduit  par  la  voie  du 
raisonnement;  il  j  repasse  avec )son  disci- 
ple, ei  se  contirme  dans  sa  science  en  l'en- 
seignant. Que  s'il  parle  par  inspiration,  il 
eu  est  la  premier  élu,  Iraos'jorlé,  surorisi 
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et  sn  parole  déborde  en  images  iropuissantre 
pour  |>eindre  la  vérité  qu'il  découvre,  comme 
un  spectacle  qui  ne  lui  serait  paa  familier. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  lésus-Christ.  On  ne 
voit  pus  les  trac^  de  sa  sciehce;  elle  ne 
lierait  être  ni  apprise  des  hommes  hi  saisie 
par  inspiration,  mais  le  fruit  naturel  et 
propre  dosa  pensée, sa  pensée  nn^me,  dans 
son  union  intime  avec  son  Père.  Ainsi  rien 
ne  diminue  ou  n'augmente  la  plénitude  de 
sa  conviction  dans  la  vérilé  qu  il  enseigne^ 
ni  ropposition  (]u'eile  rencontre,  ni  les 
transports  qu'elle  excite.  Lui  seul»  il  n'en 
parait  jias  surpris,  ses  garanties  sont  ail- 
leurs. Plein  des  mystères  d'en  haut,  il  ii'i  n 
est  pas  ému  comme  les  autres  mortels,  h 
qui  1)14^11  se  communique  par  accident.  Il  en 
narîn  iiis  oITorls,  la  vérité  lui  est  familière, 
il  est  visiblement  ué  dans  le  secret  qu'il  ré- 
vèle. Souvent  même  11  eat  eonlralrit  de  tem- 
pérer la  hauteur  de  sa  doclrinf ,  pt  de  rf^pnti- 
dre  avec  mesure  cr  qu'il  a  sam  mesure  [Joan. 
III,  8$),  atto  que  notre  faiblesse  le  puisse 
por!<»r.  il  parle  des  plus  grandes  choses  si 
simplement)  qu'il  semble  qu'il  n'y  a  uas 
pensé  I  et  si  nettoment  Deannoins,  qu  ou 
voit  hif'n  r»«  qu  il  en  pense;  el  rplio  rlurté 
jointe  à  teUe  naïveté  est  admirauie  lliOO^. 
Comme  un  roi  ou  l'héritier  d'un  roi,  né 
C't  vivant  au  sein  des  grandeurs,  en  parle 
sans  emphase»  et  comme  d'une  chose  pour 
hii  ordinaire  et  naturelle;  ainsi  Jésus-Christ 
parle  du  royaume  du  ciel,  de  Dieu  son  Père» 
de  ses  anges,  de  réternité,  de  Injustice  et 
de  la  miséricorde,  do  la  vie  et  de  là  mort. 
Ce  n'est  pas  podr  en  faire  montre  ni  pour 
justifier  la  cntinaiisance  qu  il  en  a,  mala 
parce  qun  toile  est  sa  misv'ton,  telle  est  la 
vérilé,  et  alors  môme  il  ri^vôl  sa  pensée  d'i<* 
mages  si  siœpleSiaiordioaires,ti  oattirellea« 
qu'on  voit  bien  que  ces  choscS'^ià  sont  pour 
lui  simples,  ordinaires,  et  naturelles  en 
eflét.  le  royaume^  du  ciel  ttt  MWbhMe  à  uà 
fjrnin  <fr  n^nfvé  quun  homme  a  pris,  et  qu'ild 
semé  dam  son  ciuimp.  (Luc.  Xiii,  19.)  Quelle 
sublime  vulgarité  t  Vu»  «fanîra  eeux,  Dit. il 
ailleurs,  a  cent  brebit;  une  i'égare,  il  laisfe 
les  quatre-vingt-dix-neuf  à  l'ahitndon,  ei  court 
à  lu  recherche  de  celle  qu'il  avait  perdue 
{MiUih.f  xvliii  12;;  et  qmmd  il  Va  Irouvéet 
joyeux ,  it  la  charge  smr  èet  ipa^ei  cf  di 
rHiiitr  à  la  maison  il  appelle  tei  voisin»,  ei 
leur  dit  :  Félicitex'moi,  parce  que  jai  trouvé 
ma  brwi*  que  facaii  perdue.  {Lue.  xv,  5,  B.) 
Ou  liioii  riicdr'e  c'tsi  une  femme  qui  n'a  que 
dix  drachmes,  elle  en  perd  une:  aussitôt  elle 
edtume  sa  lampt,  boUtwtrse  toute  sa  demeurci 
et  cherche  soigneusement  jusqu'à  ce  quelle  ait 
trouvé  sa  draclune,  et  Voyant  trouvée,  elle 
ajf  pelle  ses  amies  et  ses  voisines,\disnHt  :  Féli- 
etlex-moi,  j'avais  perdu  une  drachme  et  ;>  l  ui 
trouvée.(lbid.,9.)—yoi\h,àa-ï\,leporiiuU  de 
votre  Père  céleste  ;  telle  est  la  réjouissanci^U* 
feront  dans  le  ciel  les  anges  de  Dieu,  à  In  con  - 
version dPun  seul  pécheur.  [  Ibid,  8,,  10.) 
Quelle  grandeur  divine  dans  ceUe  simpli- 
cité 1  Que  ces  idées  de  la  J»oolé  de  Dieu,  de 
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s»*)  mis»5ricoriIo,  (Jo  ta  fiiiliît'sso  liuniainu,  et 
en  môme  temps  de  sa  valeur,  sont  masai- 
fit|ues  en  elles-niômet,  et  eomma  on  voit 
bien,  h  \a  bonlé  sccourabie  de  celui  qui  les 
rend  si  accessibles  à  rhoniiiie  et  qui  en  ose 
si  familièrement,  «)u*il  est  loi-m^me,  sons 
la  ligure  ifc  cr  fion  pnstevr  i\\ù  court  apr^s 
sa  brebis,  de  celle  femme  qui  chercbe  sa 
drachme,  le  iHènStttneuri 

Ce  [l'est  pas  au  raisonnemtoni  et  è  la  lo- 
giquo  que  je  propose  celle  preuve;  c*ijst 
au  sens  tooral,  au  sens  inlime>  auxperoefu 
tiuus  les  |i(us  inslii»clives  du  vrai  en  nous: 
et  malheur  &  celui  qui  n'en  sera  pus  louché  I 
Au  surplus ,  nous  avons  une  souveraine 
nrantie  uu  fait  de  la  divinité  de  Jésus- 
hrist:  c'est  la  déclaration  de  Jésus-Christ 
lui-môino.  Pr.rtonl  il  nous  dit  qu'il  est  (c 
Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  ta  vérité,  U  pria- 
eipe,  ta  tunttin  du  monde^  /«  «ie  Aerncife,  U 
Messie pTomi*  depuis  Vorighu  du  Montfr^/d 
Sauptur  du  genre  humain. 

NoH'Seolement  il  se  ddnne  le  titre  dé 
Dieu,  mais  il  en  eiercc  les  prér.'is-'^Tiiv-  s,  il 
prétend  en  laire  les  œuvres,  il  en  reven<^ 
dfque  les  dft>il8.  C'est  \h  le  fond  de  toutes 
ses  paroles,  tfe  loule  sa  conduite,  et  il  sou- 
tient ce  rOle  jusque  dans  les  ioitrnietits,jus<^ 
4|U*è  la  mon,  el  apiès  ta  mort.  //  n'a  point 
cru  que  ce  fût  de  sa  part  un  Irm  in  de  se  por- 
ter l't'yul  de  Dieu,  dit  saint  i'aul.  «  iVon  rst- 
pinam  arbitratus  est  Ut§  Sa  mqualan  Uto.  » 
(Philip.  II,  5,  6.) 

Kl  luainteiiant  voici  la  conséçiuence  in- 
vincible que  nous  devons  en  tirer  :  Ou  il 
dit  vrai,  ou  il  dit  faux;  s'il  dit  vrai,  il  est 
Dieu  r  s'il  dit  faux  (Dieu  me  pardonne  cet 
clîreux  dilemme  I  mon  cœur  l'elTace  h  me- 
sure que  uia  main  Técril),  il  est  un  impos^ 
leur  00  un  fou» 

Il  n'est  pas  posSib'o  do  s'nrrftnr  onlrn  coS 
deux  extrêmes*  et  les  mémos  raisons  qui 
font  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  si  elles  sont 
lolides»  font  qu'il  est  un  imposteur  ou  un  fou. 

Jéfius-tlhnst  un  imposteur  1  Jésus-Cbrist 
tin  insensé  1  s'écriera  l'incrédule  lui-même. 
Ail  !  ne  me  faites  nas  dire  cela  :  loin  de  moi 
ce  bliispiième  !  V  ous  renversez  tous  mes 
Sentiments,  toute  ma  raison;  je  me  croirais 
plutôt  im  ins»'n«é  moi-môme;  SOulFret , 
suuHrez  que  je  vuie  un  lui  un  grand  philo- 
sophe, un  homme  éminent  en  sagesse  ,  un 
juste  ami  de  Dieu,  un  bienfaiteur  du  genre 
liumain,  digne  do  tous  nos  resipecls ,  de 
toute  notre  recouiiiii^s  iin  : . 

Non  1  Celui  qui  n'est  pas  pour  moi  i  dit 
iésus-Cbrist  lui-même,  est  contro  moi  fiant 
vii  absolue  et  cnlièro  sa  volonté  d'tHro  re- 
couQu  jjour  ce  qu'il  dit  être,  pour  l'é'jal  de 
JN'eit,'  lai-même  repousse  tout  hommage 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'adoration,  lui-inGme 
consent  a  ôire  traité  comme  un  blasphé- 
mateur et  un  insensé,  s'il  b'eSt  pss  Dieu. 
Voyer-le  dans  les  mains  de  ses  ennemis  qui 
Su  moquent  de  lui,  et  qui ,  iaisntit  allusion 
à  sa  prétendue  divinité,  lui  voilent  laiscep 
:  iui  donnent  îles  coups  sur  le  visage,  puis 
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riuterrogeni  disant  :  Deviné  qui  t'a  frappé? 
Après  toute*une  nuit  passée  dans  cé tic  san- 
glonte  ironie,  *  Sw  h  poUM  du  jour,  dit  la 
sainte  liisloiro,  Us  ^énntcnrs  dispcuf)',-  juif, 
les  princes  des  scriùes  s'assemblèrent  ,  et 
Payant  faù  écNtr  dans  leur  conseil ,  il*  lui 
dirent  ;  Si  toii*  êtes  le  Christ,  dites-le  nous, 
il  leur  répondit  :  Si  je  tous  le  dis,  vous  no 
me  croirez  point,  et  ne  me  laisserez  point  ol- 
ler.  Afais  désormni:^  Ir  Fils  de  Vhomme  sera 
assis  à  la  droHede  In  toule-puisiance  de  Dieu, 
Alors  ils  lui  dirent  tout  :  l'ous  'êtes  donc  le 
Fils  de  Dieu?  Il  leur  répondit  :  Vous  le  dites, 
•e  le  suis.  Kl  Us  dirent  :  Qu'avons-nous  en- 
core  besoin  de  témoins,  puts/fue  nous  Cavoas 
tntendu  noas-mémes  de  sa  ptvpre  bouehêî 
{Luc.  xxn,63  71.) 

Pareillement,  lorsque  ,  traduit  devant  le 
grand  i>rêtre  ,  la  foule, l'accusait  do  s'être 
arrogé  la  nuistsofe  Mêniedë  Dieu,  le  grand 
prêtre  se  levaiit,  lui  dit:  «  Vous  ne  rt'fnnnl^z 
rien  à  ce  que  ceux  ci  de'poient  contre  vous  ? 
Mnit  Jitui  dtmUeuroit  4"*^  If  Hlenee,  Ator*  to 
grand  prêtre  lai  dit  :  Je  vous  adjurt  nu  nnm 
du  Dieu  tivani  de  nous  dire  si  vous  êtes  ie 
Christ ,  le  Fils  de  Dieu.  Jésus  lui  répondit  : 
Vois  l'avez  dit;  qui  plu»  est ,  je  vous  dis 
qu'il  arrivera  que  tous  verrez  le  Fils  de 
l^homm»  ûuis  à  ta  droite  de  la  vertu  de  Oiiu, 
et  venant  snr  les  nuées  du  ciel.  Alors  le  grand 
prêtre  déchira  ses  ttUements,  en  disant  :  Il  a 
olasphémé  :  qito»oms-nous  plus  besoin  de  lé' 
moins  f  Vous  venez  d'entendre  le  blasphème, 
que  vous  en  semble  f  Ils  répondirent  :  Jt  a 
mérité  la  mort.  Alors  il:  lui  crackitont  du 
visage,  etc.  {Matth.  xxvi.  03-67.) 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  le  grand 
prCire  ov;iit  raisori  de  le  traiter  eoiUme  un 
blasphémateur.  Jésus -Christ  môme  ne  ré- 
clame pas  contre  ce  Itaitemenl»  il  le  soulfre 
comme  un  etfetde  l'aveuglement  Juifs, 
qui  ne  veulent  pas  voir  en  lui  un  Dieu.  Sa 
s^ule  défense  a  été  de  directu'il  l'éiéît  réel* 
lement.  On  ne  l'a  pas  cru,  dès-lors  i!  va  sâns 
aire  qu'il  ne  deit  plus  être  considéré  que 
comme  un  vil  folasphéméleur,  et  lOat  le  ttele 
en  est  la  conséquence. 

Or,  celte  situation  de  JésuS'Christ  devant 
le  grand  prêtre  est  enCore  et  sera  toujours 
la  seule  qu'il  puisse  nvoir  divînt  la  raison, 
et  l'incrédulité  de  tous  les  teinus,  mise  eu 
demeure  de  se  prononcer  sur  sa  penoiioe, 
devra  conclure  comme  les  Juifs. 

Cette  Opinion  qui,  sans  recotnialire  en  Jé- 
sus-Christ un  Dieu,  voudrait  s'arrêter  à  voir 
en  lui  un  sagoé  est  toule  réeeute.  Nous  en 
chercherons  dans  un  instant  la  source. 
Quant  h  présent,  il  nous  éullit  de  constater 
qu'elle  est,  baulemeol  confondue  par  Vwtar 
ninUté  des  iogemedis  anciens  sur  lésns- 
Christ,  amis  et  ennemis. 

Ainsi  nulle  part ,  dans  les  témoignages 
contemporains  de  lésusHlbrist  «  nous  ne 
trouvons  la  trace  d'au  seniblibie  jvqso* 
ment. 

LesparenlsdeJésos-Ohrists'HBigîaentqu'il 
a  oenltt  l'ssprit»  el  qu'il  estntasae  (IWl). 
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Les  Juifs  veulent ,  dsns  .a  suite,  le  faire 

pnsser  pour  an  imposteur. 

Les  apôtres  disent  qu'il  est  lo  Fils  do 
Dieu,  et  Dieu  inèroe. 

C'est  à  ces  trois  jugements  que  se  nWitiit 
tout  ce  que  l'on  a  ntt  de  lui,  et  on  n'en  peut 
pas  fupposer  un  qxtnlrième.  Cdlo  remnrntie 
est  de  (i'Agaosseau(li02),ot«il  lyoute  ;  *  Les 
dent  premiers  sont  évfttemroenl  An,  dune 
le  Iroisièmo  est  rérilable.  » 

Dans  la  suite  et  pendant  les  premiers  siè- 
cles du  efiristianfsmi*,  le  monde  se.  parlajçea 
en  dcdx  jugeinctits  sur  Jésus-f.lirisi ,  l'un 
qu'il  était  Dieu,  l'autre  qu'il' éiait  un  im- 
posteiir.  C'est  «e  caractère  que  rirent  en 
lui  lous  ceux  qu!  nièrent  sa  divinité  . 
comme  il  parait  par  les  écrits  nnn-suule- 
tnent  desluifs,  mais  des  philosophas  païens 
eux-mêmes,  tels  que  Celse,  Porphyre ,  Ju- 
lien, etc. 

Nulle  part ,  dans  les  jugements  rappro- 
chés du  temps  de  JésuS'4:brist,  nous  ne 
voyons  celui  qve  nous  discutons  en  ee  mo- 
ment, qu'on  r.iit  considéré  comme  un  sage. 
Et  il  y  a  même  cela  de  remarquable  que 
des  païens,  ne  pouvant  se  défendre  de 
Vimpre^^inn  que  riis.iît  sur  eut  sa  diviniff^. 
et  cependant  ne  voulant  pas  rendre  à  cette 
JÎvinilé  rhommagc  véril<)t)le  qui  lui  conve- 
nait rn  se  faisant  tout  à  fait  chrétiens,  le 
raogèrcnt  parmi  leurt  dieux:  taol  était  lo- 
gique Tnlternative  qui  ne  permeileitpes  de 
»oir  en  lui  nn  simple  grand  homme. 

Nous  savons  qu'aujourd'hui  l'incrédulité, 
pour  échapper  à  celte  rigoureuse  alternative, 
voudrait  faire  un  certain  triage  dans  tes 
faits  de  la  vie  de  lésas^hrisi,  et,  mettant 
do  cbW-  li'S  [lissages  de  l'Evangile  qui  se 
rapportent  au  dogme  et  surtout  aux  mira- 
cles, s*en  lenfr  A  la  simple  morale,  pour 

n'av()ir  rien  à  d^TiiAlpr  avpn  te  siirn  iturrl , 
et  ue  voir  en  Jésus-Clinsi qu«}  l'auteur  d'un 
enseignemeotbuniain.  Mais  cette  prêt  en» 
lion  n'est  pas  tolérahle,  et  en  toute  autre 
uistière  uti  In  qualiiierait  d  insensée.  Où  a- 
t-on  pris  que  rBvanglle  est  vrai  sur  tel 
point  et  faux  sur  tel  autre,  et  que  ce  nar- 
t.ige  entre  sa  vérité  et  sa  fan>selé  se  lait 
exactement  >ians  lu  sens  et  dans  la  mesure 
favorable  h  l'incrédulité?  Où  a-t*on  prisque 
tout  ce  qui  est  dogme  est  nécessairement 
fymhote,  que  1  i'.  c<î  qui  est  miracle  est  né- 
cessuiremeoi  légende,  et  qu'il  n'y  a  de  réel 
et  de  certain  que  la  partie  morale.  Ya-i-il 
rien  dans  l'Evangilr;  qui  dénote  et  l'au- 
torise? Et  n'est-ce  pas  avec  la  même  ga- 
rantie, avec  le  même  accent  de  vérité,  que 
sev  rjii'iirs  Mons  ra()porlenl  ici  r  •  r>r'''i',»j»te 
de  Jésus-ChnsL  :  Ne  faites  pas  à  aiUrui  ce 
fiie  voue  ne  vovUbriex  pat  qu  on  tous  fit  à 
voue-mime  (Tofr.  iv,  Itt;  Luc.  vt,  30;  Malth. 
vu,  12);  là,  cette  invocaiiuii  de  ?a  iliviniié  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  eurla 
terre  [Mattk.  xxvm,  iS),  et  ailleurs  l'action  de 
celiii  même  puissance  :  Laxœrett»ra  du  feai- 
k9ami  (^een.  M,  43.)  Si  vous  croyex  è  la 
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vérité  d»  l*Bvangila  sur  le  premier  point, 

pourquoi  ne  pas  y  croire  ?ur  les  deux  su- 
trcs  ?  ou  si  vous  lo  rejetez  sur  les  deux  au- 
tres r  ^'*quoi  le  rroyex-vous  sur  le  pre- 
mier? Pourquoi  n'allez-vous  pas  jusqu'à 
dire  que  totit  y  est  faux,  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  plus  dit  unede  ces  clmses  que  l'autre, 
qu'il  o'a  pas  existé,  et  que  quatre  écnvaioa 
obscurs  se  sont  accordés  pour  imaginer  un 
caractère  inimaginable,  et  pour  tromper 
tout  legcnre  humain  ? 

C'est  IM,  en  eiïet,  qu'il  faut  en  venir. 
L'Evangilo  ne  peut  être  divisé.  Comme  In 
robe  de  Jésus-Christ,  il  est  sans  coulure.  La 
morale,  le  dogme,  les  miracles  y  sont  en- 
trelacés, y  sont  occasion  ei  raison  les 
desautres,  de  manière  à  former  entre  eux 
un  tissu  dont  nn  ne  peut  détacher  nn  AI 
sans  rompro  î.i  trame.  Qu'on  le  lire  an  sort, 
si  un  veut;  mais  il  faut  l'accepter  ou  le  reje- 
ter en  entier. 

Remarquez  bien  ici  que  nous  n'allons  pa« 
eucorejusqu'A  prétendre  que  ce  qu'a  dit  Jésu««. 
Christ  soit  vérité  :  par  exem|du  qu'il  soit  Ih 
Fils  le  ni  11,  ra  vis  seulement  qu'il  a  dit  :  Je 
tuis  le  tUi  de  Dieu;  qu'il  ait  ressuscité  L.-i- 
zare ,  mais  seulement  qu*il  a  dit  *  Laxare, 
tors  du  tombeau,  c\c.  vous  laisse  cr.iiro 
après  cela  qu'il  n'est  pas  io  FilsdeDiou, 
qu'il  n'a  pas  ressuscité  Lazare...  Ce  qui  e>-: 
certain,  c'est  qu'il  a  parlé  et  agi.  dans  ces 
deux  cas  et  dons  tous  ceux  analuguei,  avec 
l'intention  qu'on  le  crût  à  la  lettre, de méuie 
que  quand  il  a  dit:  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent  {ifatth.  v,  5j,  ou  bien  :  Que  celui 
d'entre  votst  qui  ett  tant  péché  (ui  Jttt*  ta 
première  pierre.  {Joan.  viii,  1.) 

Ajoutonsque,  dans  ces  termes,  ia  véracité 
de  l'Kvangile  n'a  jamais  été  coolestée,  et 
que  Juifs  et  païens  n'o  tt  jttmis  rais  en 
question  que  Jésus-Ciirist  aii  vuulu  «e  faire 
paeter  pour  Dieu,  qu'il  ait  voulu  paratlre 
faire  des  miracles.  Cela  était  trop  notoire* 
pjur  être  contredit,  tout  te  mondt  a  éto  ii  ac- 

u  !  sur  ce  point;  et  cet  «iccord,  joint  à  ce 
qui  précède,  doit  enfin  borner  l'incrédulité; 
sinon  il  faut  renoncer  h  discoter  avec  elle. 

Et  maintonaîit  i  iq  n or] s  notre  argument, 
et  disons  :  Un  simple  mortel  qui  veut  se 
faire  passer  pour  Uieu  est  on  fmftosteor; 
et  s'il  a  recours,  pour  consninmer  son  im- 
posture, à  de  faux  miracles,  c'est  un  vil  char^ 
lalan,  un  fourbe  audacieux. 

Cela  est  incontestable,  ft  ceux  qui  n  en 
sentent  pas  la  nécessité  ludique  90ut  des 
demi-inerédnies ,  en  qui  un  reste  ita  foi  fait 
rupousser  ce  principe  ,  par  l'horreur  de  son 
application  à  Jésus-Christ;  lour  incrédulité 
n  est  pas  résolue,  elle  a  pe«r  de  son  ombra  : 
ce  sotil  do5  inconséquents,  DOOSIIO  raisou- 
neroiis  pas  avec  uux. 

Mais  pour  un  vrai  croyant  et  uu  franc 
incrédule,  t'admissioji  du  ce  princij)e  doit 
être  sans  répugnance  :  pour  le  luiMiuer , 
parce  qu*il  estsansappiieatîouà  Jésus-Clirisi; 
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pour  te  second,  parce  qu'il  n'alleial  en  lé- 
BQi-Chrisl  qu'un  simple  mortel. 

Ce  principe  inconteslabin  étant  donc  po- 
sé, qu'on  ouvre  les  Evangiles  et  qu'on  les 
parcoure  Iroidemenl,  si  on  M  peut,  cl  uni- 
quement en  vue  de  cette  application.  Qu'on 
se  nielle  bien  dans  l'osprit  que  Jésus-Christ 
xi'est  pas  Dieu,  et  qu'on  se  rende  compte 
du  véritable  seniinient  que  doivent  inspirer 
tant  de  passages  où  il  s'en  arroge  lo  litre, 
les  droits,  la  puissance. 

Par  exemple  ; 

Jésus  guérit  un  paralytique  le  jour  éa 
sabbat;  les  Ittifs  Taccusent  d*avoir  violé  le 

ri'cos  ito  ce  jour.  Ji'sus  répond  :  «  Mon 
PèrCf  dont  l'action  est  incessante ,  ne  con- 
naît pas  de  sablial.  Pareille  est  mon  action 

(l'»031.  » 

«  Les  Juifs  prennent  ces  paroles  au  sens 
nalureltet  poursuivent  d'autant  plus  Jésus- 
Christ  en  vue  do  le  faire  mourir,  qu'à  la 
violation  du  S&bbal,  il  joini  l'audacicui 
blasphème  dédire  (jue  son  Père  est  Dieu, 
et  de  tepo^efà  l'égal  de  Dieu  (1404).  » 

Que  leur  répond  Jésus fVa-l-il  reculer 
dans  la  voie  de  celle  a^ainiiatiou  iaerllége? 
Ecoulons  : 

<  En  vérité,  m  tinté,  \e  vous  le  dis,  tout 
ce  que  fait  le  Père,  le  Fil-»  le  fait  scioili!  ibli; 
ment.  (Joan.  t,  19.)  Car  le  Père  aiœe  le  Fils  et 
lui  donne  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  quMI  fait 
lui-DQ^fnie,  cl  il  vous  fera  voir  dans  sa  per- 
sonne des  œuvres  plus  admirables  encore. 
Car,  ain«i  que  le  Père  ressuscite  les  mons, 
ainsi  !c  P  ils  redonne  la  vie  à  qui  il  veut.  Il 
y  a  plus,  ie  Pére  ue^uge  personne,  mais  il 
adonné  an  Fils  Tanlier  pouvoir  de  juger; 
vt  cela  pour  que  tout  rendrpt  au  Fils  un 
konneur  égal  à  celui  qui  est  dû  au  Père  ^1405). 
Ne  sojez  pas  surpris  du iceia,  car  viendra 
un  jour  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
torobeaux  en  sortiront  à  la  voix  du  Fils  da 
bieu  ;  les  bons  pour  la  récompense*  les 
mauvais  pour  le  chàlimeot»..  • 
<  Mettez  ces  paroles  dans  la  bonebe  de  tout 
autre  que  Jesus-Chrlsl,  figurez-vous  que 
vous  les  entendez  pour  là  première  fois,  et 
dites  ,  tiendrez-vous  leur  auteur  pour  an 
homme  sensé?ou  si, du  reste,  vous  ne  pou- 
vez refuser  à  cet  homme  de  l'inlelligeuce, 
ne  serez^vous  pas  révolté  de  cette  odieuse 
imposture,  de  cet  orgueil  sacrilège!  Et  si 
^uUn  vous  vo>ez  faire  à  cet  homme  des 
tours  de  cbsrlalan,  do  faux  miraelM  pour 
accréditer  sa  prélenlion  ini['ie,  si  vousvoyez 
la  populace  abusée  le  suivre  jiarioul,  l'ap- 
plaudir,  le  déitier,  et  le  mensonge  le  plus 
noir,  la  superstition  la  plus  grossière  en- 
vahir toutes  les  imaginations,  et  usurper 
tous  les  droits  de  la  raison  oi  delà  vérité, 
quelle  ne  sera  pas  votre  iudignalion*  votre 
horreur  pour  l'artisan  de  cette  fourberie  T 

Figurt'7-voas  mainlenant  que,  surmon- 
tant la  réuulsiou  t|u'il  vous  inspire»  et  cu- 

(14UÔ)  Pater  ment  aifae  aimfa  «furetar,  H  *§9 
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rienx  de  voir  jusqu'où  va  .«afolîcotî  son 
audace,  vous  percez  la  foule,  et  que  ilaita 
ce -moment  vous  le  voyez  disiribuant  du 
pain  et  du  vin  h  ses  grossiers  disciples,  et 
leur  tenant  ce  propos  :  «  Prenez  et  mangez, 
ceci  est  non  corps;  buvez  entons,  ceci  est 
mon  sang.  Je  vous  l'allirme  :  mon  corps 
est  vraiment  viHfide,  et  mon  sang  est  vrai- 
ment breuvage.  Celui  qui  ne  mange  pas  ma 
chair  et  ne  boit  pas  mon  sang  n'aura  pas  la 
vie  en  lui.  Je  suis  le  pain  vivant  descendu 
du  ciel  »  (3/ai//i.  XXVI  ; /oan.  vi,  56 -,  '»!  !,  utc 
Pour  moi,  je  le  déclare»  rien  n'égalerait  ie 
dégoùiniu'amasaerait  en  moi  un  semblable 
spectacle. 

Une  chose  cependant  viendrait  j  mettre 
le  comble,  ce  serait  d'entendre  cet  Impos- 
teur parler  h  chaque  instant  de  la  Vértté  , 
et  fulminer,  comme  la  vérité  même,  coulre 
les  hypocrites  et  les  imposteurs.  Plus  sa 
morale  serait  belle  et  séduisante,  plus  elle 
incriminerait  le  mensonge  de  sa  préten- 
tion et  de  ses  ceuvres;  et,  en  le  favorisant 
en  apparence,  elle  no  ferait  que  lui  donner 
au  fonds  un  caraclèro  de  plus  d'hvpocrisie 
et  de  fausseté. 

Or,  voilà  l'impression  franche  et  insur* 
montable  que  doivent  faire  l'Evangile  et  >e 
taitialèfe  de  son  héros  sur  quiconque  nu 
croit  pas  à  sa  divinité.  Car,  d'un  bout  à  l'au- 
tre* ft  chaque  page  il  parte  de  vérité,  et  il 
expose  des  préU-nlions  ol  dos  actes  (|ui, 
s'ils  ue  sont  pas  d'un  Dieu,  sont  l'un  im- 
posteur. Ce  n'est  pas  un  trait  seulement  na 
deux  qui  molivcni  cette  aU(>rnativti,  c'est» 
ju  lerépète,  toute  la  vieUe  Jésus-Christ. 

Un  seul  trait  do  Socrate,et  c*est  te  der^ 
nier,  a  porté  ombrage  à  la  sagesse  de  toute. 
SB  vie  et  surtout  de  sa  mori.  On  ne  s'expli- 
que pas  commeni,  mourant  pour  la  saints 
cause  de  la  vérité  divine,  il  termine  son  , 
sacriiice  pâr  un  acte  d'idolAtrie  et  de  su- 
perstition, en  ordooninnl  qu'on  immole  un 
oofi  è  Esculape.  Cet  acte  d'infidélité  à  ses 
principes  restera  à  jamais  sur  sa  mémoire 
comme  une  laclie  qui  en  ternira  Téclat. 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  c'est  bien 
autre  chose;  car  toute  sa  vie  est  pleine 
d'odes  ceutfois  plus  inconciliables  avec  ses 
priocipesque  le  seul  tra.i  qu'on  ait  à  repro- 
cher è  Socrate.Les  principesde  Jésus-Cbrist 
sutii  l'tHablissement  du  règne  de  la  vérité, 
de  l'humilité,  de  la  charité,  de  l'adoraliuii 
pure  en  esprit  et  en  vérité  ;  et  voici  qu'en 
se  faisant  honorer  lu  -nH'niH  comme  uien, 
en  se  faisant  le  motii  vii  ia  iiu  du  loutes  les 
vertus  qu'il  enseigne,  il  les  viole  deja  ma- 
nière la  plus  insigne,  et  donne  en  sa  per- 
sonne un  exemple  monstrueux,  il  faut  le 
dire,  d'imposiure,  d'orgueil,  d'egoisine  et 
d'idolAtrie.  C'est  bien  pis  qu'an  coq  sacritié 
i  Esculape,  c'est  la  vérité  immolée  à  lui- 
même.  El  cela,  je  le  répèle,  non  [)as  une 
l'ois  ut  oar  accident,  mais  de  la  maaiôre  la 

(1405)   Se(jue  enim  l'aler  judicnl  quem^ 

f MM  :  ted  omni  judieinm  dsdit  f'tfio,  ut  omiu$  ko» 
nùrificmt  t'iiium  ^  mut  AMari£'!««i  l'Mfc***. 
(JMJi.V,8i,i5.> 
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plas  soutenue,  la  plus  systématique,  p.'ir 
toa«  les  acies  de  sa  vie,  et  jusque  dans  sa 
mort. 

Liso?  notamment  dans  saint  Jean  le  dis- 
cours et  la  prière  qu'il  fit  après  la  cène,  la 
▼eille  de  sa  mort.  S'il  est  Dieu,  rien  de  plus 
sublime  :  c'est  le  sommaire»  c'est  la  quin- 
tessence de  la  Térité  et  de  la  charité  1  S'il  n'est 
pas  Dieu,  toute  ci  Ut:  pritMo  élincelarUo  do 
traits  qui  supposent  su  diviititô  n'est  plus 
qu'une  parodie  sacrilége,  qu'uo  tissu  4f*ex- 
pressi  uis  i ninloltigibles,  feusset  etblasph^ 
matoires. 

C'est  donc  afee  une  grande  Justesse  que 

Rousseau  a  dit  que  si  la  vie  et  ta  mort  ds  So- 
erate  $ont  (Vun  sage^  la  vie  et  la  mort  de  Jésus 
sont  d'un  £>ini.  Devant  faire  l'éloge  de  Jé^us, 
il  ne  pouvait  pas  ilire  moins  ;  il  lallfiit  iogi- 
quemunl  qu'il  al i^H  jusque-là  ;  une  loi;»  en- 
gagé dans  la  comparaison  de  Jésus  aTec  So- 
crate,  il  ne  pouvait  en  sortir  qn'en  procla* 
roani  sa  divinité,  sinon  Jésus  perdait  tout  à 
ce  rapprochement  ;  et  la  même  raison  qui 
faisait  reprocher  è  Socrate  le  dernier  trait 
de  sa  vie,  etlirsit  sur  la  rie  entière  de  Jésus 
la  réprobation  de  tout  ami  de  la  Térité. 

Si  Jésas  n'est  pas  lo  vrai  Messie,  le  Fils 
et  régal  de  Dieu  ,  qu'est-il  de  plus ,  après 
tout, que  tous  ces  faut  messies  qui  parurent 
de  son  temps  :  DosiUiée,  Simon  le  Magicien, 
llénsndic,  Rarkochébaaf  Or,  ou  n'hésiie 
pas  à  iléinr  l'imposture  dans  ce.i  derniers; 
|)ar  quelle  iuconséquence  doue  la  couron- 
Qeraiiroueo  Jésus  t 

—  Il  a  réussi,  dira^lpon,  et  les  autres  oot 

succombé. 

—  Il  a  réussi  1  et  c'est  pour  cela  que  vous 
voyezeu  luiuosageletc'est  puur  cela  que  voui 
l'honorez  1...  Mais  y  pensez-vous?  c'est  pour 
eela  même  que  vous  devriez  l'avoir  plus  ou 
horreur.  Car  h  quoi/t  l-i!  jx'ussi  ?hse  faire  pas- 
ser pour  Dieu,  à  se  faire  adorer  depuis  Uix- 
bttit  cents  ans  eontme  tel  par  tout  l'univers; 
c'esl-5-.Jiro  selon  vous,  incrédules,  qu'il  a 
réussi  daos  son  imposture,  qu'il  l'a  perpétuée, 
propagée,  et  que  son  outrage  à  la  vérité  est 
d'autant  plus  énorme  qu'il  est  plus  invétéré  et 
plus  incurable.  Loin  de  le  réhabiliter,  c'est 
ce  succès  môme  qui  rincrimioe.  L'indigna- 
tion et  l'Iiorreurde  l'incrédule,  s'il  fsl  con- 
séquent avec  lui-iiiéiue,  doivent  grandir  à 
proportion  même  du  triomphe  de  l'tuipos- 
lurc  :  Ecrasons  l'infdme  !  tel  doit  être  le  cri 
du  5â  conscience  et  de  sa  raison;  et  en  le 
proférant.  Voltaire  a  eu  du  moius  la  fran- 
chise de  sa  perversité. 

Ce  mot  de  Voltaire  sur  Jésus-Chnst  est 
I  la  oontre-partie  de  eelul  par  lequel  Bous- 

'  sean  conclut  sa  divinité,  et  ces  deux  mots 
sont  précieux  comme  cipre&siou  ut  comme 
épreuve  de  la  force  de  notre  argumeotatioa. 

Ils  prouvent  neiicrncnt  (puj  le  simple  res- 
,  pect  pour  Jésus  u'esl  pâs  teiiai>le,  et  que 
la  raison ,  lorsque  aucun  préjugé  ne  la  re- 
tient sur  la  pente  de  la  foi  ou  de  l'incrédii- 
lilé  en  Jésus-Christ ,  ne  peut  aboutir  qu'à 
l'adoration  ou  è  l'iioi  rtur  [luur  personne. 

Mais  cepeoiiaot,  objeclera-t*oo,  et  je  con- 


çois qu'on  sedéhefte  cnrdre  cotte  conclusion, 
non  qu'elle  soit  pari<iitemcnl  juste,  mais 
paroe  qu'elle  met  en  demeure  de  se  pronon- 
cer et  de  sortir  de  cet  éiat  douteux,  qui 
n'est  ni  de  la  foi  ni  do  l'incrédulité  ,  état 
dans  lequel  languissent  une  multitude d'in- 
teiiigeaces,  et  dont  la  philosophie  souffre 
autailt>que  la  religion,  parce  qu'il  n'est  pas 
vrai,  parce  qu'il  n'est  pas  raisonnable;  mais 
cependant  de  cela  seul  que  je  ne  reconnais 
pasladivinité  de  Jésus-Christ,  vous  ne  pou- 
vez pas  mo  f  orcer  è  souscrire  h  son  irifiniip, 
et  piettre  dans  mon  Ame  ni  f^ur  mes  lèvres 
eo  qui  n'y  sera  jamais  ;  l'indignation,  l'hor- 
reur et  le  mépris  pour  sa  personne.  Car  m- 
fin,  après  tout,  il  a  doté  le  monde  d'une  mo- 
rale sublime;  il  &  dissipé  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie;  il  a  introduit  dan**  l'humanité 
un  spiritualisme  sanctifiant  ;  il  a  airrancht 
les  os[>rits  de  la  sunersilion  ,  les  ccBura  do 
l'iofamie,  les  tôtesue  l'esclavaii^;  il  a  fondé 
le  règne  de  la  liberté,  de  la  chanté  ;  il  a  mis 
la  vérité  partout:  dans  les  inaujrs,  ^lans  les 
iusUttttions,  dans  les  lois  ;  ii  a  imprimé  au 
genro  humain  une  marehe  elvllfsalrice  qui 
56  poursuit  r'ncore,  |ilfiiie  de  vi^;nr' tir  après 
dix-huit  cents  ans;  il  a  semé  la  (erre  des  iner^ 
veilles  de  ses  vertus;  il  a  sauvé,  il  sauvu 
tous  les  jours  le  monde.  Voilà  ses  litres  à 
mon  respect,  à  mon  admiration,  à  ma  re- 
connaissaneetieoe  puis  les  roéeoDDatIre  et 
les  oublier  ssn-»  me  mécnnnaltro  et  m'ou- 
blier  moi-mèmu  :  non ,  jamais  vous  ne  me 
le  feres  blasphémer 

Adorons-le  donc;  car  vous  venez  de  dé> 
cliner  les  titres  qui  vous  y  obligent,  et  de 
VOUS  fermer  tout  retour  à  noeréduîité. 

—  Comment  celsT 

—  Le  voici: 

Tout  ce  que  vous  renvi  de  relever  en  fa- 
veur de  Jésus-Cbrist  n'est  rien,  si  vous  lui 
6tex  sa  divinité.  Tout  l'Bvsngile  en  eOlat,  aa 

TDornle,  sn^  hitnii^rc?,  ses  vertus,  éiiianeill 
direulemenl  de  ce  principe,  que  Dieu  est 
misérieordieosemeni  inlervenu  en  Jésus- 
Christ  pour  racheter  le  genre  humain.  Le 
dogme  de  la  rédemption,  la  croix;  voilà  l'E- 
vangile, voilà  le  christianisme.  Les  idées 
sublimes  que  le  christianisme  nous  a  don- 
nées sur  Dieu  cl  ses  divers  attributs,  sa  jus- 
tice, sa  sainteté ,  sa  grandeur,  notre  état 
primitif,  actuel  et  futur;  nos  rapports  ab- 
solus avec  Dieu,  nous-mêmes  et  les  autres 
hommes  :  toutes  ces  mngniliques  notions 
qui  ont  changé  la  face  du  monde,  et  tous 
les  motifs  qui  les  ont  mises  en  action  dans 
i'humnnitf'',  n  '  sont  que  (U's  éiuanations, 
des  iriadiulious  du  grand  sacntice  de 
l'HoHMB-DiBO.  Ce  n'est  |tas  tant  ce  qu'a  dit 
Jésus-Chrisl  que  ce  qu'il  a  fait  qui  a  changé 
le  monde,  et  ce  ne  sont  pas  tant  les  faits  «ïe 
sa  vie  que  le  grand  fail  de  sa  mort.  La  mo- 
rale évangélique  est  une  momie  en  a-lîon, 
et  le  théâtre  de  celle  action  usi  sur  la  croix, 
comme  son  acteur  nécessaire  est  un  Homm»» 
DiBU.  Aussi  voyons-nous  que  Jésus-Chriat, 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  en  appelM 
coutinueileineni  à  sa  mort  comme  à  l'obiet 
de  sa  missiou,  au  principe  de  son  succès* 
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Il  en  l'Htlfi  sans  rpsse,  toiii  co  qu'il  dil  la 
suppose;  il  ne  fait  qu'en  préparer  l'applica- 
tion en  allendanl  nue  l'heure  do  sa  co«- 
iommation  ait  «oooô;  et  e'asi  à  cello  heure 
nn*il  renroie  ta  eonTenion  de  runivers: 
QuaniJo  i'  l'illiilus  furro  a  terra,  omnia  Ira- 
ham  ad  mtipsum,  {Joan.  xii,  32.)  —  Voilà 
l'Evangilo  :  pren«z-l«,  liaez-le.  et  vous  u*jr 
verrez  pas aulr>>  t;  is  .  C'est  ainsi  qu'il  eal, 
ainai  qu'il  a  élé  reçu,  uulundu,  pratiqué 
partout  jusqu'à  nos  jours  ;  et  s'il  a  prodtiil 
tous  les  traits  querous  admirez,  si  k  l'heure 
qu'il  est  il  en  produit  eoeore,  ce  n'esi  que 
|iar  ce  moyen. 

Lors  donc  que  vous  admirez  les  merreil- 
les  du  christianisme,  vous  n'admirez  autre 
chose  que  les  splendeurs  de  la  diviinh.'  de 
-Jésus-Christ  ;  et  si  celleS'là  soot  véritabiesi 
celle-ci  Test  également. 

Direz-vnus  quo  cetledivinitd  n'est  qu'une 
sublime  b^polbèse*  imaginée  par  Jésus 
Christ  loi-nièina>  pour  donner  un  fondemao 
à  aon  sjra lèma,  al  la  frira  racafoir  par  la 
.genre  humain  t 

Mais  y  pensez -TOasT  une  hypothèse  t 
c'cst-è-dire  ce  qui  p?t  sans  fondement;  tel 
est  à  TOsycuY  le  tondemenl  de  ce  christia- 
nisme que  TOUS  admireit  Mais  ce  chriitia* 
nisme  lui*méme  n'est  pas  autre  chose  que 
ia  révélation  de  la  divinité  en  Jésus-Christ. 
Il  est  cette  divinité  même,  appliquée  a' 
monde  comme  un  moulo  sur  lequel  celui'C 
est  invité  h  se  réformer.  Si  donc  cette  divi- 
nité n'est  (]u'une  chimère,  h-  i  hri^tianism 
n'est  donc  qu'une  chimère  pareilieni  nt.  Ce 
pendant Toos le  lenpz  pnarune  roagnitique 
réalité;  vous  êtes  frj[)| u   do  tmji  ce  qu'il 
perte  de  véritét  de  vie,  et  de  fécondité  dans 
son  sein.  Accordez'vous  avee  vous-même. 
Ce  qu'il  y  a  de  certnin  ,  c'est  que  si  vous 
ôtez  la  divinité  de  Jésus-Clirisl,  vous  ôlcz 
toute  la  seience  et  la  vertu  de  la  croix;  et 
que  si  vous  Ôtez  la  science  et  \!\  vertu  de  la 
croix,  il  ne  vous  reste  plus  rien  du  christia- 
nisme. Toutes  ces  choses  se  tiennent,  e* 
sont  clouées  pour  ainsi  dira  avee  Jésus 
Christ  à  l'autel  de  son  sacrifice 

El  puis ,  ne  trouvez-vous  pas  que  Vhypo 
tirade  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  n'au 
rait  dû  entrer  dans  son  œuvra  que  oomma 
moyen  auxiliaire,  en  aurait  singulièrement 
usurpé  )a  Ûn,  et  aurait  fait  payer  bien  cher 
la  secours  qu'elfe  lui  aurait  prêté  ?  Quel  est 
en  effet  l'objet  du  cfirisiianisme?  si  ce  n'est 
d'arraeher  le  monde  à  l'idolâtrie,  de  réta- 
blir la  culte  du  vrai  Dieu,  Vador^^fnun 
en  espril  et  en  véritét  et  d'inspirer  au  monde 
toutes  les  vertus  qui  en  découlent  :  la  lot, 
respérance,  la  eharité,  l'humilité,  la  péni- 
tence? Or,  si  Jésus-Christ  n'était  pas  l)ieu, 
n'ost-il  pas  manifeste  qu'en  se  faisant  ado- 
rer comme  tel,  il  fondait  eu  sa  (lersonnc  le 
règne  de  l'idolâtrie I  qu'il  portait  la  plus 
grate  atteinte  au  eulta  du  vrai  Dieot  qu^il 
coiis;iciait  l'erreur  et  le  mensonge?  qu'il 
eouUaquait  è  son  proUl  toutes  les  vertus 
qu'il  uiapirsit,  les  trompait  et  les  violait 
par  cela  môme  eu  se  substituant  à  leur  tin 
léKiliiOti?  et  qu'il  abusait  mouslrueuseuieutt 
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il  faut  le  dire,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sarré 
dans  le  ciBur  de  l'homme:  la  foi,  le  dévoue- 
ment, l'amour?...  Chose  horrible  !  je  me  re- 
présente tous  les  sacriûces  qui  ont  été  faits, 
qui  sa  font  et  qui  se  feront  dans  le  monde 
ail  seul  nom  de  Jésus-Christ  ;  tous  ces  roil- 
lit)ns  de  martyrs  dont  le  sang  a  rougi  la 
terre  $  tooa  lea  suppliées»  toutea  les  tttriuras 
qu'ils  ont  endurés;  et  tout  cela  dans  la  fausse 

Îersua$ioo  que  Jésus-Christ  était  Dieu!  et 
éSQS-Cbrist  l'auteur,  le  fauteur  de  calla 
fausse  persuasion  ni  Une  telle  imposture 
est-elle  possible?  u'esl'elle  pas  en  contra- 
diction Dagrante  avec  le  caractère  doui» 
huiuain  et  véridiquede  Jésus-Christ  ?  peut- 
elle  se  concilier  avec  le  respect  ei  l'admira- 
tion qu'on  professe  pour  sa  personne?  au- 
rait-elle eu  tant  de  crédit  et  de  succès,  et  à 
rheura  qu*il  est,  serait-elle  encore,  après 
dix-huit  cents  ans,  la  clef  de  voûte  du  chris- 
tianisme et  de  toute  la  civilisation  qui  eu 
dépend  ?...  Ne  volt-oo  pas  qn*oo  touene  en* 

fin  h  l'imoossible  t-t  è  l'nhsurd  ».  et  qu'à 
force  de  no  vouloir  pas  croire  on  dérai- 
aonne? 

C(i  n'est  pas  tout  : 

La  divinité  de  Jésus-Christ,  dit-on,  n  au- 
rait été  qu'une  sublima  hypothèae  imagioéa 

pour  faire  recevoir  s?i  morale.  —  C'est  fort 
bien;  mais  qui  aurait  iail  recevoir  cellehy- 
pothèse  elle-même?... 

On  conçoit  une  fiction  qui  flatte  les  dis- 
positions de  ceux  auxquels  on  s'adresse, 
l'iilro  dans  leurs  v  ues,  et  les  aiuène,  par  uu 
séduisant  artifice,  à  uo  résultat  avaniageui 
qui  leur  aurait  rt^pugné  dès  Tabord  ;  qiaîs 
une  fiction  qui  rf<[  ugne  autant  que  ce  ré- 
sultat t  plus  que  ce  résultat  lit  évidemment 
c'est  contradictoire. 

D'où  viennent  toutes  les  rési<;tinrre  que 
le  cbristionisroe  a  rencontrées  dans  le  monde 
depuis  le  soulèvement  des  Juifs  rontre  Jé- 
sus-Christ  jusqu'à  cette  incrédulité  que  je 
comi).it<i  en  co  moment,  si  ce  n'est  de  ce  que 
Jésus-Christ  est  proposé  comme  DIeuT...  Le 
résultat  du  christianisme,  sa  morale,  ses 
institutions  civilisatrices,  elc,  sont  reçues 
par  rincrédule  ;  il  les  admire,  les  ap|ilau- 
dil  :  c'est  là  le  fondement  de  son  respect 
et  de  sa  reconnaissance  envers  Jésus-Christ. 
Unr  fc\tl€  chose  le  soulève  et  le  révolte  :  la 
divinité  en  Jésus-Christ.  Kl  cependant,  par 
la  plus  singulière  contradietfon,  c'est  cette 
divinité  qu'il  présente  comme  l'.ifipilt  sé- 
ducteur par  lequel  Jésus-Christ  aurait  attiré 
le  monde.  Il  no  voit  pas  que  le  sentiment 
d'iiirrédulité  qui  le  pous<ic  h  faire  rol9|jee> 
lion,  ia  retourne  contre  lui-même. 

Le  dillicile  dans  le  cliristiauisinc,  disons 
mieux,  l'impossible,  humainement  p^irlnut, 
c'était  précisément  de  faire  vou,  de 
adorer  Dieu,  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre» 
le  créateur  des  mondes» daus  un  homme  eo 
croix.  En  face  de  l'univers  païen  surtout, 
loiu  que  ce  pût  ôtro  un  moyen  do  .succès, 
c'était  là  le  grand  obstacle,  la  grande,  i'in- 
sigtra  f^iê*  Je  conçois  que  cet  obstacfa 
vaincu, 'il  devenait  un  moyen  -,  ii  .  is  pour  le 
vaiucreiil  laliail  uu  moyeu  supérieur  à  tout 
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obstacle  :  et  si,  pour  faire  croire  h  la  mo- 
rale, il  fallait  faire  croire  à  la  divinité  de 

son  auteur  ,  jiour  faire  croire  h  la  divinité 
de  sou  auteur  contre  toute  apfwreoce  de 
raison,  tous  les  iwnehanls  de  la  nature,  tons 

1*^8  pr(^jugé3  di"  la  société,  tous  les  11111'^"^ 
humains,  et  avpc  celte  force,  cette  rapidilé, 
cette  universalité,  eoito  perpétuité,  cette 
dominatloi)  ^onvfriîru^  f|ni  n  !riompl)ô  de 
tout,  il  ne  lailail  rtcu  Hujins  que  cella  di- 
vinité même. 

Aucune  issue  no  se  pr'^ycnif»  donc  ?i  l'in- 
crédule pour  échapper  îhh  impossibiliies 
de  son  système 

La  conduite  et  l'œuvre  de  Jésus-Cbrist  se 
heortent  d'une  manière  désolante  pour  sa 
raison,  et  ne  lui  laisscnU  que  U  (  li  i'i  des 
inconséquences*  ou  plutôt  les  accumuleot 
pour  les  lui  faire  dévorer  toutet  è  la  fois. 

Inconséquenrn,  le  voir  le  sage  pnr  rTcel- 
lence  dans  un  liomiue  qui  flurail  poussé  la 
folie  ou  rimposture  jusipi  à  se  confondre 
avf'c  la  divinité,  en  simuler  la  puissance.en 
dérober  les  adorations,  eu  exiger  les  sacri- 
llces. 

Inconséqtippcc,  de  voir  un  insensé  on  un 
'  imposteur  dans  l'auteur  de  la  plus  sublime 
et  de  la  plus  iture  noorale  qui  fol  jemais,  en 
qui  le  mooae  civilisé  vénère  im  modèle 
achevé  de  perfection,  le  ijpe  môuie  de  la 
••gevM  et  de  la  vérité. 

Inconséquence,  de  voir  l'un  ut  l'autre 
dans  un  même  aiyet,  et,  pour  se  refuser  à 
recon  na  ttre  en  lésus^Sbrifi  on  Dieu-Homofte, 
d'y  voir  forcément  un  sage  et  110  foo»  UD 
juste  et  un  criminel. 

Inconséquence  enfin,  de  rattacher  le  suc- 
cès le  plus  prodigieux  (]ui  ait  paru  dans  le 
monde  à  une  grossière  imposture  qui.  outre 
lea  obstacles  extérieora  Qu'elle  aurait  tur- 

roonlés  d'une  m  mii^re  uéjh  hnmninement 
îoexphcable,  aurait  porté  en  elie-uiéniû  des 
contradictions  qui  auraient  dû  la  ooofoodre, 
quand  bien  môme  lottt  eût  ironeouro  pour 
la  favoriser. 

L*inerédalilé  te  trouve  ainsi  obligée  d'ad- 
mettre tour  h  tour,  et  tnême  à  la  fois ,  le 
oui  et  le  non,  le  i>our  et  le  contre»  Je  œeiw 
songe  et  la  vérité,  la  lumière  et  les  ténè- 
bres et  de  ]es  embrasser,  de  les  acCOUpler 
monstrueusement  dans  sa  raison. 

Maia  cette  raison  rejette  à  la  fin  taotd'in- 
conséquences,  e{,  reprenant  son  libre  exer- 
cice, elle  s'ailiruiti  à  elle-même  qu'avant 
nécessairement  h  opter  entre  la  divinité  et 
l'imposturf'  de  Ji'su'^-Chris!,  ollf»  ne  saur.tit 
hésiter  à  emJjraiïier  la  ciuj'aûcù  ii  aa  di- 
vinité. 

«     La  divinité  do  Jésus-Christ  se  présente 
environnée  de  mystères. 

L'imposture  en  Jésus^hrist  se  présente 
hérissée  d'absurdités. 

.Les  mystères  qui  touchent  h  ta  divinité 
OelésuS'Christ  sont  do  l'f  vsoncc  do  cette 
divinité  même ,  et  appartiennent  à  un  or- 
dre surnaturel  qui  doit  nécesssiremoot  le& 

(IMé)  Vey.  hittdei  fthU»èOfhiqu€»  iur  U  duiuiatti 
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comporter  «  et  où  la  raison  peut  les  ad- 
mettre 

Les  absurdités  que  traîne  après  elle  l'ini» 
posture  en  iésus-Chrisl,  bouleversent  l'ur* 
«Ire  naturel  des  choses  qui  sont  Je  plus  da 

ressort  de  la  raison ,  et  où  celleHii  ne  peut 
les  souffrir  sans  s'abdiquer. 

L'incrédulité  croit  ftire  acte  d'indépen- 
dance en  rojetnnl  la  croyance  en  la  divinité 
de  Jé8us*Clirist ,  et  elle  ne  s'aperçoit  pas 
qu'elle  ne  peut  lu  faire  qu'en  tombant  aus- 
sitôt sous  le  jou^  de  la  croyance  h  son  im- 
posture, ccnl  luii  plus  cudleuse  à  U  rai- 
son. 

La  question  n'est  pas  :  croire  ou  ne  pas 
croire,  mais  croire  ceci  ou  cela. 

Si  croire,  en  effet,  c'est  admettre  ce 
qu'on  ne  comprend  pas,  il  est  incontesta- 
ble qu'on  ne  comprend  pès  Pimposture  ea 
Ji^sus-Christ,  I  t  qu'en  ce  sens  il  y  «croyan- 
ce, comme  dans  le  cas  d'admission  de  sa 
divinité. 

Mais  il  y  a  cclto  ('norme  di(T(^rence,  qu(; 
croire  à  la  divinilé  de  Jésus-Ctirist,  c  est 
croire  ce  qui,  de  sa  naturo,  dei'l  lira  incom- 
préhaisiMe ,  nn  pliénom^ne  purement  di- 
vin ,  ce  qui  dépasse  siiu[ilement  la  raisou 
>3ns  la  contredire;  ce  qui,  en  un  mot,  est 
du  véritable  domaine  de  la  croyance,  parce 
qu'il  n'est  pas  du  domaine  de  fa  raison. 

Tandis  que  croire  à  l'iniposlure  de  Jésus- 
Cbri&t,  c'est  se  résigner  &  ne  pas  compren- 
dre une  chose  qui,  de  sa  nature,  ihit  être 
compréhensible,  un  nhénonirn  purement 
humain  ;  c'e«t  aveugler  à  plaisir  sa  raison, 
et  l'interdire  dans  le  champ  de  son  exer- 
cice naturel  ;  bien  plus  (lue  cela,  c'est  od- 
meltre  ce  qu'on  comprend  trié  bien  élre  faux 
et  impoMiMa,  et  aller  contre  les  lumières  de 
sa  raison. 

Et  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  que  la 
foi  chrétienne  est  essentiellement  raison- 
nable, quoique  son  objet  soit  incompréhen- 
sible: rest  que  son  contraire  est  absor» 
de  (1406). 

j£SUS-CUfilSX,  et  qu'en  dùent  lee  maho- 
wMmu,  ~  Foy.  11  anoiitraiis. 

JEUDI  in  AHiis,  ou  le  jeudi  blanc,  te  grand 
jeudis  ou  enliu, le  leudt-aattif,  nommé  ainsi 
à  cause  des  pains  blsncsqui  se  distribuaient 

aux  pauvres,  dans  tous  les  couvents,  les 
communautés,  les  chapitres  de  chanoines, 
les  maisons  épiscopales ,  et  généralement 
[hirlout  on  chri^tinnismo  avnit  établi  des 
maisons  té^uiiercs.  Nous  no  stiuiiotis  pas- 
ser sous  silence  les  aumônes  abondantes 
et  presque  quotidiennes  de  ces  asiles  de  la 
retraite,  pour  soulager  la  misère  des  peu- 
j»les.  Là,  tout  était  oublié;  le  monde  et  ses 
joies  fausses,  les  honneurs  et  l'ambition, 
tout,  excepté  ta  charité. 

JU0A18ANTS  (Ebionitbs,  Nizahéens  , 
etc.]  —  La  vie  de  r£giise  était,  ce  qu'elle 
sera  toujours ,  un  combat  continuel  contre 
les  adversaires  du  dehors  et  ceux  du  de- 
dans, contre  l'incroyance  et  la  foi  erronée, 
contre  tout  ce  qui  menace  el  empêche  la 

me,  par  Àuj;.  Nicotos,  t.  IV. 
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déreloupenieni  du  roraume  do  Dieu  «  dans 
le  sociélé  enlière  ainsi  que  «Isns  rimlivldu. 

L'F^fise ,  dès  les  premiers  len-pt;  >^p  son 
existence,  eut  moins  à  se  plaindre  des  alta- 
4|QM  du  paganisme  <|ae  des  coups  de  ceui 
qui,  ne  voulant  pns  acrrpter  la  doctrine 
chrétienne  tt^lle  qu'elle  avait  été  enseignée, 
propagée  et  transmise  par  les  apôtres,  es- 
sflvèrent  de  sVn  rendre  maîtres  ol  de  la 
fafsilier  par  Ifllliat,"  d'«^Iémenls  hélt'Tngè- 
T»es.  Lorsque  le  christianisme  onlrn  d.ms 
le  monde,  il  rencontra  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  se  soumirent  de  bon  copur 
et  sans  reslriclion  h  ce  (|u'il  enseignait,  re- 
nonçant sur-le-champ  aux  erreurs  que  leur 
intelligence  arait  jusqu'alors  eareasées; 
ceuï-ci  furent  les  vrai^  rrovnntv,  los  mem- 
bres do  l'Eglise  catholique.  D'autres,  au 
contraire,  qui  se  sentaient  attirés  par  cer> 
taines  idées  rer*  I  i  rniivolle  religion,  mais 
néanmoins  ne  Toulaieut  nullement  mettre 
àe  Qàté  dea  conceptions  plus  anciennes,  de- 
veaoes  chères  à  leur  esprit  et  mêlées  h  tou- 
tes leurs  habitud«<s,  cherchèrent  à  rattacher 
les  enseignernenta  de  l'Eglise  aux  dogmes 
"jaïens  p(  jinT<!  porir  en  former  un  ensem- 
ble, rejolèrenl  toute  idée  chrétienne  hos- 
tile à  cet  amalgame,  et  falsitièrenl  le  reste 
eu  le  fondant  aTec  des  opinions  essentiel- 
lement contradictoires.  Ainsi  naquirent  les 
sectes  et  les  hérésies,  en  partie  judaïques  , 
en  partie  païennes,  de  cette  première  pé- 
riode ;  car  eelles-ci,  nommément  les  judaï- 
i|oes,  et  qncl  ]ucs-uncs  entre  les  gnosti- 
^oes,  ont  cela  de  singulier  et  qui  les  dis- 
tingue d'hérésies  postérieures.  Qu'elles  ne 
sont  point  sorties  du  sein  de  I'l'p;n=;f  cnthn- 
lique  en  se  séfiarant  de  sa  doctrine ,  mais 
que  plutôt  elles  se  sont  placées  dès  le  com- 
mencement à  côté  d'elle,  comme  des  for- 
mes particulières  et  défectueuses  du  clins- 
tiaoisme. 

H  y  avait  parmi  les  Juifs,  an  temps  de 
Jésus-Christ  et  des  nfiôlres,  diverses  écoles 
dont  nojs  no  connaissons  exactement  que 
les  plus  conaidérabiest  ou  celles  qui  «e 
lifsaleiit  davantage  remarquer,  et,  par  exem- 
ple, des  nombreuses  sectes  Ihéosophico- 
mjstiquesr  plus  cachées  par  leur  nature 
même,  nous  ne  connaissons  bien  que  les 
esséniens.  Mais  c'était  préri^f'n.ent  sur  ces 
sectes,  que  le  cliristianisuie  d);vait  exercer 
d'abord  sa  force  d'attraction,  parce  que, 
dans  leurs  doctrines  secrètes,  elles  poss»''- 
daient  déjà  beaucoup  de  points  analogues. 
Ce  fut  de  la  sorte  que  s'élevèrent,  dn  mi- 
lieu d'elles,  les  [inrlis  des  cliréliens  judaï- 
sants,  spécialement  ceux  des  ébioniles  et 
des  oaxaréena,  qui  tous  afaieut  pour  lien 


commun  l'exacte  observation  des  cérémo- 
nies légales. 

II  paraît  que  les  p'us  Anciens  ébionites 
(lesquels  s'organisèrent  en  sectes  séparées 
dans  les  derniers  temps  des  apôtres)  étaient 
d'abord  libres  de  doctrinps  thénsophiqTiPs 
et  gnosliqaes,  ol  que,  ajaol  un  caractère 
purement  judaïque ,  Ils  ne  se  distinguaient 
du  reste  df  s  Juifs  que  pnr  In  reconnaissance 
de  la  digtiiié  du  Mei>>ie  qu'ds  accordaient  à 
Jésus.  Jusqu'au  martyre  de  Jacques,  frère 
du  Seigneur, dit  Hékésippe  .  l'Eglise  était 
restée  entièrement  vierge ,  c'est-è-dire  n'a- 
vnit  ('['■  inqiiiéd'o        ;i'jcune  fausse  doc- 
trine ;  mais  h  cette  époque,  Thébutis,  ir- 
rité de  ce  qu'on  l«i  eût  préfiiré  Siroéot» 
pour  le  siège  épiscopal  de  Jérusalem,  com- 
mença à  falsifier  les  dogmes  de  l'Eglise  eu 
y  mêlant  les  doctrines  des  sectes  Juives. 
Ainsi  donc ,  c'était  le  judaïsme  que  ce  Thé- 
butis, qui,  du  reste,  n'est  cité  par  personne 
antre  qu'Hégésippe,  introduisit  à  Jérusalem 
parmi  ses  adhérents.  Toutefois  ce  n'était  jioinl 
une  rechute  complète  dans  les  idées  judaï- 
ques, puisque  l'on  conservait  la  doclrinedi»» 
tinctive  du  Messie,  venu  dans  !a  personne  de 
Jésus-Christ;  mais  en  même  temps,  c'était 
plus  (jue  la  simple  observation  de  la  loi  qui 
n'avait  pas  encore  cessé  d'être  pratiquée 
parles  autres iuifs  chrétiens.  Bientôt  vint 
Ifl  migration    les  fi  ii  le^  de  Jérusalem  au 
delà  Ja  Jourdain .  à  Pella  et  dans  la  pro- 
vince de  Hrée  en  ^néral  •  h  Beroë  et  Ba- 
sanitis  ou  Knkabe.  Dans  ces  environs,  sur 
les  bords  du  Jourdain  et  de  la  mer  Noire, 
habitaient  déiè  lesesséens  (nommés osséèns 
par  Epiphanès}  et  les  sectes  des  nasiréens, 
des  sampséens,  et  des  eliaïtes   (U07] , 
avec  lesquelles  ils  avaient  une  grande  aln- 
nité.  Entre  ceux-ci  et  les  Juifs  semi-chré- 
tiens nouvellement  arrivés  ,  il  s'opéra  peu 
è  peu  un  rapprochement  et  une  fusion.  Cêf 
derniers  leur  communiquèrent  la  connsi»^ 
sance  du  Messie,  manifesté  dans  la  per- 
sonne de  Jésus ,  et  reçurent  d'eux  les  doc- 
trines essénienues  proprement  dites.  Telle 
paraît  avoir  été  l'origine  des  ébionites  on 
ébiont^cns  Ils  nvrtienl  pris  leur  nom  d'un 
mot  hébreu  signitianl  pauvre .  à  cause  de 
leur  pauvreté  volontaire  et  de  la  eomroti- 
naulé  des  biens,  qui  nvnii  prnbrihlemr  nt 
été  introduite  chez  eux  comme  chez  les 
esséniens  et  qu'ils  rap|>ortaient  aux  règle- 
ments desap^ir*'^.  Ils  étaient,  prétendaient- 
ils,  lesdescetiikuiis  de  ceux  qui  avaien  vendu 
leurs  propriété:»  et  en  avaient  déposé  le 
prix  aux  pieds  des  premiers  disciples  du 
Sauveur  (1408). 
D'après  leur  doctrine»  lésos  était  nn 


(1407)  D'après  la  desrripiînn  flTiuphane,  on  ne 
ViMl  pas  de  vériial»!©  ilifféreiice  entre  ces  sectes  ; 
aii&si  rM'il  \  I  (il.  ii(l)l.ililf  que  re  n'élaiciii  que  tics 
degrés  ou  clas&c!>  d'une  inéoie  seclc,  h  savoir  «le  >» 
seclti  Ciisénienne.  —  Voy.  CseDNsa,  Inlroducfion  à 
rétuét  égê  iaiu  miiquu,  Ualle^  1891,  vol.  I,  p. 
807. 

(IW8)  Plusieurs  Pèrrs  rte  IT^IisP  j.Tns  arx  M  t  ^ 
ttumuieul  uu  certain  bbiu»  coimiie  toudaieur  du 


parti,  el  Epipbane,  que  son  ^rjntir  rrsténcur  rf;ins 
nn  lien  voisin  des  ébionites  av.iu  i)ii!>  .«  même  <k*. 
li  s  ioiMijUre  de  la  manière  i»  plus  exarie,  parle 
égaleuienl  d'un  Ebion  devenu  fo»<luicur  tlu  la  êetie 
aux  environs  de  Kukabe,  de  Nabalée  el  de  relia, 
dans  les  icin|M  aai  sviviraiit  la  deslnicUoB  de  Jé- 
rutnfpm.  On  •  élevé  des  doutes  fsnr  la  véracité  ils 

rr  ,1rn  niiirnt .  pnrri;  qii'F}ii[ili:in.»  .ittritnic  à  Kljion 

la  rcucuuire  a\ec  l'apôire  Jcaii  éan*  le  ioiu,  riM- 
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boume  engendré  «fane  manfèra  B^turMIe 

par  Joseph  et  Mario,  rrnis  que  s«  vortii 
avait  reoiiii  digne  de  rec^foir  le  Christ  ei 
ffétra  appolé  pour  cela  Fils  de  Dien.  En  ef- 
fet .  pendant  son  baplômn  dans  le  Joiirfinin, 
le  Messie  célesle  ,  descendu  sous  la  forme 
tl^lne  colombe,  était  entré  en  loi.  Ce 
Messie  céleste ,  le  plusélevd  do  tous  les  es- 
prits créés  00  émanés  de  Dieu ,  et  domina- 
teur de  toutes  ehosea ,  apparut  d'abord  sur 
h  lerre  dans  la  personne  d'Adam,  se  manl- 
f€Sla  sous  une  enveloppe  corporelle  aux  pa- 
triarehaa*  et  s'unit  enfln  è  Jésus ,  après  le 
cruciflement  et  la  résurrection  duquel  Jl 
reraoDla  ani  cieux.  11  forme  arec  l*Esprîl- 
Saint  une  syzygie  (1409).  Contre  lui  se  tient 
Satan  «  à  qui  le  souverain  Etre  a  contié  la 
domination  sur  le  monde  jnTérionr  el  vlti> 
ble,  comme  r  u  Christ  celle  sur  le  monde  fu- 
tur et  céleste ,  d'après  le  libre  choix  de  l'un 
•I  de  Tattlre.  Ainst  les  ébioniles  ensef- 

f;noîenl,  quoique  d'une  manière  non  abso- 
ue,  le  dualisme.  Le  but  des  christopiia* 
nfes  réitérées  était  la  fondation  et  le  réta- 
blissement du  véritable  culte;  et  la  destina» 
lion  8{)écinlR  de  Jésus,  depuis  que  le  Christ 
babilait  «  n  l  ui ,  était  do  pnrifiaret  en  même 
temps  d'alTermir  le  judaïsme  ,  puis  ,  après 
l'aroir  purifié,  de  le  présenter  aussi  aux 
païens  comme  Tunique  source  du  salui.  Los 
ébioniles  rejetanl,  de  môme  que  les  esséens, 
le  culte  des  sacrifices  comme  une  altération 
de  la  religion  primilÏTe»  leur  évangile  at- 
tribuait h  Jésus  les  paroles  suivantes  :  «  Je 
suis  venu  faire  cesser  les  sacrifices ,  et  si 
vous  no  discontinuez  pas  d'immoler  les  vic- 
times, la  colère  de  Dieu  detncurera  sur 
TOUS.  «  Serobl^Ies  »  sous  ce  rapport ,  au« 
hiiis  nnsiréeos  dont  parle  Epiphane ,  ils 
n'admettaient  comme  prophètes  inspirés  de 
Bien ,  qu'Abraham ,  Kaae ,  lacob ,  Moltoe , 
Aaron  et  Josué,  e!  rejeta iorjl  fous  ceux  qui» 
poslénoiirement ,  n'avaient  écrit,  disaient- 
ils  ,  (jue  par  l'effet  d'uno  impnîsion  person- 
nelle, jusqu'à  J^sus ,  premier  propriété  de 
la  vérité.  Ce  qui  dans  le  fentateuque  ne 
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correspondait  pas  i  tears  vues,  étaif  traité 

par  eux  fl'.' Idition  postérieure.  Pour  îe 
reste,  les  ti.ionites  étaient  siriclement  ai- 
tacliés  h  la  loi ,  et  Origène  avait  raison  do 
dire  r.n'iU  ditfi'' raient  peu  dos  Juifs.  Ils  oh- 
servûienl  la  circoncision ,  le  sabbat  elles 
autres  prescriptions  légab^s.  Pour  ce  qui  est 
delà  circoncision, ils  invoquaient  l'exemple 
de  Jésus  cl  citaient  cesparolesdn  Sauveur: 
«  Qnn  lo  disciple  se  contente  d'être  comme 
le  maître;  »  ils  disaient  :  Jésus  a  été  circon- 
cis ,  laisse-toi  pareillement  circoncire,  car 
la  circoncision  est  le  sceau  et  le  signe  des 
patriarches  et  de  tous  les  justes  qui  ont 
vécu  d'après  la  loi.  En  conséquence,  ils  dé- 
clnraienl  l'apôtre  saint  Paul  un  apostat  de 
la  loi,  un  faux  docteur,  et  rejetaient  tou- 
tes srs  ('•pitres.  Ils  racontaient  que  Paul  n'é- 
tait nninl  Juif  de  nfiissnnce,  mais  païen; 

au'il  n'était  devenu  ,  plus  lard  ,  prosélyte 
o  judaïsme  que  dans  l'espérance  d'obtenir 
pour  épouse  la  fille  du  grand  prêtre,  mais 
aue,  n'ayant  pas  réussi.  Il  avait,  par  esprit 
ue  vengeance  ,  écrit  contre  la  circoncision, 
contre  le  .sabbat  et  la  loi  en  général.  Au 
contraire,  Jacques,  frère  do  Seigneur,  était, 
ainsi  que  Pierre,  leur  idéal ,  et,  dans  leurs 
livres  apocryphes,  ils  représentaient  l'un  et 
l'autre  comme  des  ascètes  juifs  (Ij^lO) ,  car 
ils  avaient  eux-mêmes  compléloraent  con- 
servé l'ancienne  ascèse  essénienne.  Ifs 
s'abstenaient  de  toute  chair  et  de  touLu 
espèce  de  nourriture  provenant  d'animaux  , 
narce  que  les  animaux  él/tnt  nés  d'une  uniou 
charnelle ,  ils  les  tenaient  pour  impurs  ; 
il?  se  baignaient  chaque  jour,  souvent  avec 
leurs  habits,  dans  de  l'eau  couranle  h  la- 
quelle ils  attachaient  une  vertu  purificatrice 
pour  toute  sorte  de  souillures,  évitaient 
tout  commerce  avec  les  étrangers  ,  le  con- 
sidérant comme  une  iinpurettS  et  rejetaient 
le  serment.  D'abord  ils  avaient  attaché  \ 
la  virginité  un  grmd  prii  ;  mais  ils  y  avaient 
enli'  ornent  renoncé  au  temps  d'Epiphane, 
et  même,  à  celte  époaue,  ils  contractaient 
des  mariaitas  trÂs<^precocea  •  toléraient  le 


roiiire  auriliuée  &  Cërinthe  |>ar  les  aiiires  auteurs, 
Quoi  qu'il  en  soit,  chaque  ««cte  a  on  foodaieqr  oo 
lin  docteur  prindpal  doni  elle  suit  parlieanérefflent 

l'  iiilnrilé.  cl  le  fonibloiir  <[ps  éliionilcs  (pciit-<îtrc 
'J  iicluuis  i'Wi'  p.ir  lléfiésippi  )  pourrait  bien  avoir 
porié  de  préférence  li;  surnom  d'Eliion,  c'esl-à-diro 
pauvre.  Epiphanes  pn-sAoïe  comme  auieur  de  la 
réanion  entre  les  ébioniies  primitifs,  venus  de  lé* 
rusalem,  ei  les  esséens  (ou.  comme  11  dit,  ks  «««p- 
iietiê,  les  oiséent  et  les  etkaiiet)  un  certain  Elkaî, 
lequel  vivait  sous  le  rï-'^nc  <le  Trajan  et  a  écrit  un 
livre  comenaiil  .ses  iloclrines  liiéosopliiqH»*».  Toiil»- 
fois  celle  réunion  n'élail  p.i.s  ron>pléle.  Une  parlii 
daa  anciens  ébioniies  ne  voulut  point  accepter  lc& 
doctrines  essënlennes  ;  c'étaient,  d'après  Epipliane$, 
ceux  qui  regardaient  le  Christ  comme  un  aim|4e 
lioinnie,  prophète  il  est  vrai,  mais  dans  lequel  n'ha- 
bitait aucun  e»pril  supérieur. 

(140!))  Dans  la  caliatCt  le  Sainl-Espnl  s'appelle 
^lemcMi  la  compagne  ev  la'  femme  dn  lIcs; 


(lilO)  Voici  commeni  Hcgésippe  représente  saint 

Jarqurs  (.\p.  Fa'Skw.,  n,  îô;:  <  H  Fui  s.iinl  des  le 
ventre  ik  »d  mere  ;  il  ne.  ijuvaii  ui  vui,  ni  boisson 


r<  riiKMiiéc.  ne  mangeait  point  de  rbair,  ne  se  con> 
pait  {K)inl  les  cheveux,  ne  st'oiRnail'poini  d'huile  et 
ne  prenait  jamais  de  bains;  il  ne  portait  point  de 
vêlement  de  laine,  mais  seulement  de  lin.  t  On  a 
voulu  voir  dans  ces  paroles  une  preufe  qu'Hégé- 
sippc  avait  été  ébionile;  ropiuion  cunlr.-iire  est 
plus  vrniscniltlable,  car  il  duciie  pour  réi»iiliat  de 
son  voya^i\  cni repris  dans  un  Imi  (i'i-xamen, 
<  qu'il  avait  trouvé  lu  même  duclritie  «Jaii;»  loutcj» 
les  églises  d'Orient  et  d'Occident  visiléos  par  lui.  » 
Un  cbionite  n'eût  certainement  point  parlé  de  U 
sorte,  (jue  ai  dans  un  fragment  conserve  par  le  trî- 
t!  '  tU;  Kiieuiic  Gobarus  (Itocrn.  iicUquiœ  uiinr,  f,' 
isuppuyanl  sur  sainl  .MaïUncu  il 
rejetait  celle  senicnte  :  t)«'iiuru/i  a-il  n'a  lu,  qu'aU' 
eune  oreitle  n'a  etnendu  /et  bitits  préparés  aux  juite*, 
ce  n'était  point  assurcinciii  puur  t>làmer  l'ap^tra 
sainl  Paul,  mais  aeuicment  pour  éiuirtcr  la  Jaiwie 
interprétation  d'une  secte  cnoaitijuc.  Quant  à  sa 
description  du  iiasirciit  de  Jacques,  auquel  il  était 
puiiericur  il'un  bieck,  il  Ta  vrai!>einl>lablcnii;iit  ti- 
rée d'un  livre  apocryphe  de^  cbiuniiciii,  |>cut-étre 
des  JkvùMyiM  'i«uiu6ov,  cités  Cpipbiinc. 
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tlivorce  et  souiïraienl  qu'il  fût  soitî  d'rnia 
nouvelle  union.  Ils  aTainnt  leurs  cotiseits 
d'anciens  H  leurs  synagogues  ,  le  IjapiOino 
f'I  la  communion,  mais  dons  celle-ci,  en 
(ilace  de  vin  ,  ils  prenaieol  de  l'eau,  mm 
JauIo  par  préférence  pour  ee  dereier  élé^ 
ment»  auquel  ils  rendaient  |)resque  un 
culte ,  et  parce  qu'ils  regardaient  le  vin 
eomme  une  production  impure. 

Les  ébioniles  avaient  Unir  Evnnçile  y>nr- 
ticuUer,  portant  le  titre  d'Evangile  (U$  lié- 
breus  (K«6'  ES^ctovc).  Le  fond  de  cet  Eveu- 
gile  était  allLTu  pflr  beaucoup  de  change- 
LDenls  et  d'omissions  suivant  les  vues  de  la 
secte.  Le  contenu  des  deux  premiers  dia* 
pitres  de  saint  Mathieu  manquait;  il  com- 
mençait par  le  récit  du  baptôme  de  Jean. 
La  circonstance  du  Sainl-Espritapparaissant 
sous  la  forme  d'une  colotulie  pendant  le 
baptéino  de  lësus  étiil  déâgurée  d'aprie 
leur  doctrine,  et,  au  lirn  de  ce  qui  se  trouve 
dans  saiotLuc  (iiit,  15),  on  lirait  dans  leur 
•  veraion  ;  «  Ai  «je  désiré  de  manger  avec 
vous  l'AoTirnu  yj9.ra\  immolé?  »  Avec  d'«tj- 
tres  ouvrages  apocryphes  sous  le  nom  de 
piusiaurs  apAlres ,  les  ébionites  avaient  de 
plus  une  liistoiro  des  npAtrf'S  et  un  fjrrit 
doctrinal  dô  saitU  Juc({ues>  [deyréa  de  consé- 
cration), dans  lequel  il  parlait  contre  le 
temple,  contre  les  offrandes  et  coolni  le  fou 
alhimé  sur  l'autel  du  saeriflce. 

Ces  ébioniles  avaiciU  aussi  un  livre  sur 
les  vojrages  de  saint  Pierre  lUtfinSt  ah/mv), 
Cel  ouvrage ,  ou  UD  autre  absolument  sem- 
blable, s'est  contarvé  sous  le  titre  iVhoiné- 
lies  clémentines^  lesquelles  rapportent  les 
prétendus  vovaget  de  Clément  avec  l'apAtre 
saint  Pierre,  les  sermons  de  ce  dernier  dans 
ces  mômes  voyages,  et  les  di&putes  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  le  magicien  Simon  et 
contre  le  philosophe  Apfiion  (Ull).  L'ou- 
vrage dont  il  s'agit,  couiposé  au  n'  siècle, 
expose  d'une  manière  frappante  les  rues 
religieuses  des  ébioniles,  mais  avec  quel- 
ues  graves  modifications,  ce  qui  donue  le 
mit  de  supposer  que  la  doctrine  qn'on  y 
trouve  est  d'une  autre  secte  que  celle  décrite 
par  Bpfpbane.  Selon  celte  doctrine,  il  eitste 
uoe  religion  primitive  enseigni'e,  dès  le 
commcncecoent,  par  Adam,  le  premier  pro- 
phète, transmise  par  les  patriaiches  et  par 
Moïse,  mais  aliéréo  bientôt  après  ce  dernier 
nar  une  rédaction  laite  contrairement  à  sa 


(lill)  Tmi>  rédactions  4ifl8rentes  nons  sontpar» 

venues,  savoir:  4*  les  hoiiirliçs ,  r'cst-à-dire  tes 
conférerices,  les  extioriaiions,  aiinimees  a  Clëmcni 
et  conservéi  s  il  N  L<  vu^  ^rec  original  ;  les 
Rêcognitioitft  tancti  Clemeaiii  ad  Jncolfnm  [rairem 
Domini,  dans  l:i  Iradiiclioa  latine  lllt  prèlre  Riifiii, 
laquelle  ml,  wIqii  loaie  apparence,  nn  remanie- 
meni  posiérimr  des  homélies,  ma}«  «font  rameur 

S'esl  liP.iuronp  élnifiiit^  de  ';nn  ui'irlrl.-»  :  3"  K),»3a*v 

roc  T&'v  UiTcryj  tITiStjui'J'.  >i:;puy:iC<TUw  Lr.iro^tl,  CXir.iil 
JfCr  ili's  liDiiielli'i. 

(1412)  Eu  effel,  saiiil  Pierre,  dans  nue  letu-e  i 
Mint  Jacques,  mise  en  léle  des  liomélie^.  s'expriiiie 
lie  U  manière  suivanie  :  'En  luy  ntpiwrot  Uf;^ii- 
fWàtmt  inbtùnue  xtai»  Ip^tïocK  rov;  i^ov,-  Ao- 
jvtt  tuteiajptpKdfim  dr  H»  t«&  Mgtaw  xm «Mw»* 
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volonté,  et  surtout  falsiûée  par  le  cuUe  des 
sacrifices.  Le  Christ  est  venu  pour  rétablir 
la  religion  primitive  dans  sa  pureté  et  en- 
seigner à  distinguer  le  vrai  du  faux  dans  le 
Pentateuque  :  au^si  sa  doctrine  u*est-elle«  h 
proprement  parler,  que  Paneienne  doeirine 
inosQÏ(|uo;  de  môme  que  l'Esf  rit  diviii  , 
apparu  dans  Adam  et  dans  Moïse,  habitait 
pareillement  en  Jésus.  Le  disciple  de  Moïse 
n'est  donc  pas  moindre  que  le  disciple  <ie 
Jésus;  ils  doivent  se  sup[)orier,  louluelle- 
ment  et  reconnattre  que  l'un,  aussi  bien 
que  l'autre,  est  en  possession  de  la  vériié. 
Celui  dont  le  regard  pénétrant  aperçoit  l'u- 
nité  des  deux  prophètes  et  l'accord  complet 
de  l'ancienne  doctrine  de  Moïse  et  de  la 
doctrine  nouvelle  de  Jésus,  celoi-ll  occupe 
le  degré  le  plus  élevé.  Dans  ce  svstème,  le 
Christ  n'apparati  que  comme  prophète  et 
docteur;  if  n*est  pas  question  de  sa  Tortu 
litii^ratrice,  et  sa  ninrt  e?!  coiisi  lérée  comme 
quelque  ctiose  de  lurluit.  L'ouvrage  eutier 
ue  renferme  pas  une  seule  fois  le  nom  de 
l'apAtre  saint  Paul,  mais  il  s'y  trouve  une 
allusion  évidente  à  sou  égard  Là  ou 

voit  l'accord  des  Clémentmeg  avee  ws  iddee 
des  ébionites  dépeints  par  Epiphanes,comme 
aussi  dans  le  rejet  de  la  divinité  du  Christ, 
dans  la  supposition  d'une  naissance  nat;i- 
relle  de  Jésus  (1413),  dans  la  condamnatiou 
des  sacrifices  et  du  serment,  dans  l'impor- 
tance attachée  aux  ablutions  quotidiennes 
et  dans  l'opinion  que  le  PenltUeuque  a  été 
falsifié.  On  trouve  également  dans  ce  livre 
le  dualisme  subonloniié  d(  >  ébioniles  r!  \p 
mépris  des  prophètes  postérieurs,  cou  IV  r- 
mémentè  l'idée  qu'ils  avaient  de  ne  vuuiuir 
reconnaître  pour  véritables  prophètes  qu'A- 
dam, les  patriarches,  Moïse  et  Jésus.  0e 
tous  tes  apOtrea,  les  Clémentines  ne  font 
ressortir  que  Pierre  et  Jacques  ;  le  dernier 
est  représenté  comme  le  conservateur  spé- 
cial de  la  pure  doctrine  auquel  il  appartient 
d'éprouver  et  de  confirmer  chaque  autre 
docteur  ou  apôtre.  L'auteur  des  CWmrn- 
i\}if:s  ,'!  iiise  façon  toute  pariiculi*' re  Je  dé- 
terminer le  prix  de  la  loi  mosaïque  :  il  la 
déclare  sacrée,  mais  Tobservation  n*en  est 
iioint  al.)so!uijiL-iit  nécessaire  pour  tous;  le 
païen  n'a  besoin  que  de  suivre  les  comman- 
dements de  Jésus,  sans  pour  cela  mépriser 
et  haïr  Moïse.  Enfin,  uoe  chose  di^e  d'al- 
teotiun,  c'est  que  l'origine  postérieure  de 


passage  av«'C  rfc'pi're ffxr  (.,ilatr.y  u,  il.  i^^ualit^lo 
esl  frappaoïe.  Dans  Ut"'  Iniin  lie,  IVxprcssmn 
McTi-/v«i»ff;juvoc  est  encore  eoipruulée  ii  i'EpUre  aux 
Calâtes. 

(1413)  Ceci  résnlie  du  pattage  «ttlvaui  de  la  3* 
homélie  :  <  Si  que^u'tin  reTnse  le  SaialAprît  I 

iiii  lioiiiii  <  Tontu'  It  s  m  de  Rien,  coiiiiiient 
peut-il  Talinbuer  a  un  homme  son!  d'une  seii»euce 
^égoûianie?  *  L'opposition  eiUi«'  ces  mou  :  vrè 
^((pMv  Otoû  mofio/>«9t!(  i-Spttmç,  Cl  ceiii-ci ,  i*  ftv' 
oapàf  viayimot  yiyfvyqfjicyoç  montre  que,  parmi  cti 
deinierb,  l'on  comprMd  tons  les  priqjibèiea  i&puis 
Adau),  par  conséquent  Jésus'Christ  Inl-niénc. 
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celle  doctrine  et  de  la  secte  qui  la  pro- 
fesse ,  est  avouée  préelflémeiit  daot  Ton* 

Trage 

Les  nazaréens  formaient  une  secte  jndaï- 
sanle  dislincle  de  celle  des  ébioniles  ,  mais 
ils  ne  comnienceat  à  Atre  a{)pel6s  ainsi  que 
TVir  Epiphftne  «t  nfat  Jérôme.  Les  antres 
Pères  il'uiu'  (^^noqiie  antérieure  1rs  jydcnt 
compris  sous  te  nom  général  d'ébioiules , 
sans  toutefois  let  eonlmidre  avec  ceos  que 
nous  venons  de  dépeindre.  lisse  norninaient 
eux-mêmes  naz<ir(''en.«,  gardant  l'ancien  noiu 
eomman  «us  senialeurs  de  Jésus ,  d'autant 
miotix  que  la  dénomination  de  Chrétiens 
appartenait  à  une  langue  qui  leur  était 
complètement  étranf^àre.  lia  demeuraient 
égfllement  an  fin  Jourdain,  à  Beroc, 
Decapnlis  el  iiii&uniUs  ou  Kokabe,  mais  se 
distinguaient  des  ébioniles,  print ipalomcnt 
eo  ee  qu'ils  reconnaissaient  Paul  comme 
Tapdtre  des  gentils,  et,  par  suite,  neregai^ 
datent  point  comiue  obligatoire,  pour  les 
païens  deTenut  Chrétiens ,  la  loi  mosaïque 
qu'ils  oeeetssient  de  pratiquer  «ui-néaiM. 
De  plus,  ils  acceptaient  l'Anrion Testament 
tout  entier  ainsi  que  la  naissance  suriiatu- 
relle  de  Jésus.  Ils  étaient  bsïs  et  maudite 
par  les  Juifs,  surtout  par  les  pliarisieus, 
non-seuleoieni  parce  qu'ils  regardaient  le 
Christ  comme  le  Messie,  mais  encore  parce 
qu'ils  tenaient  les  pharisiens  pour  des 
homiues  morts  spirituellement  et  morâUi- 
nient,  qui  s'enveloppaient  de  ténèbres,  eux 
et  leurs  disciples.  Ils  tournaient  contre  ces 
hypocrites  les  paroles  les  plus  menaçantes 
des  prop)i(''ie.s',  et  ce  que  Isaïe  dit  d 'Km ma- 
nuel, qui  sera  une  pierre  d'achoppeiueiU  et 
00  rocher  de  sfandTale  pour  les  oeoi  mai- 
sons d'Israël ,  ils  rappliquaient  aux  deux 
célèbres  écoles  d'HilIel  et  de  Schammaï. 
Cependant  ils  étaient  enonre  très-éloignés 
de  ja  v4Htable  foi  chrétienne  (1415),  qu'ils 

(1414)  L*ave«  en  (|tMUMm  se  tronve  mm  ta 

forme  d'ime  pn-iendiie  prophétie  <lc  Jésus:  'il- 
iHjfiiit  «M'»  ftft'ifr.n};  t'atirm  ,  tt^wtov  'fiijii;  oit 
Mû*  fOayyftiov  ùiro  TrÀàvov  rfvo;,  z«i  itô'  ovTtif, 
fini  mfiviftva  Tov  ôrjrwv»  TÔrrou,  tvayyiKt»»  «iijôtf 
xjsvvct  ^'«jriufSqvai  ,  ti(  iirvjifi^tttt*  tmv  iaoïth^v 
u'pinm.  (Hem.  t,  17*)  ^  féiiurtmr  doiil  il 
esi  Ict  parié  etqat  annença  l<>  premier  nn  fai*x 
Evangile,  esi  sanfiitoute  saiiii  Paul:  c<-  nVst  qu'a- 
prè»  la  desiruelion  de  Jérusalem  que  parut,  mais 
«eiilenieiil  pour  (|iieli|iies-iiii'i  el  s  un  peiil  os- 
pace,  te  vériutile  Ëvailgile,  l'£vangile|des  ébioniles. 

(1115)  Lequien,  daiuaailiaiarialion  Dt  Nuiamiu, 
et  Prad.  Maran.  dans  son  eavrafie  iollUflé  :  Divim» 
Mt  Jmk  CAritit,  manifeiia  Ht  S€riptwn$  et  trmIitUmg, 
ch«rdienl  à  prouver  qne  les  iiatnrcens  étnieiit  or- 
Ihoitoxes,  pariiculièrcmcnt  en  ce  qui  concerne  la 
diviiiilé  d«*  JësiiR-tUirisi.  l  -  iircmit  r  a  «lé  réfuté 
par  littabeiiD,  ttutU,  luU,  (hrisl.  ma;ore«,  «ce.  i. 
Oiianl  ft  Harae,  U  ae  dimae  aaeane  prauva  nou* 
xcile,H  cnriiRiei,  en  omic*  l*m«ar  de  regardar 
les  CléineHiimi  eoninie  nn  ouvrage  dea  nau- 
réen«. 

Iil6)  L'Evaopile  en  (jupstion  doit  aimi  avoir  eu 
^)iir  b;ise  celui  de  Mjllhieii  ;  niais,  d'après 

E^MpItaiMS,  il  était  beaucoup  ptu&  caiitplei  que  t  ti- 
▼aiifile  des  ébiMilie*.  On  v  liuii  sans  douie-  le  ré 
cit  de  la  naissance  cl  de  fa  jeuaSSie  de  Jésua 
luuiiquait  daos  U  deruier. 
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avaient,  au  contraire,  falsihôe  par  des  idées 
Jodaieo-théosophiques  d'une  époque  aiité* 
Heure,  étant  issus ,  selon  toute  apparence, 
des  ess(5niens  ou  d'une  secte  semblable. 
Ceci  ressort  des  fragments  que  saint  JérOnie 
nous  a  conservés  de  leur  Evangile  hébraï- 
que (1416),  àîi  Jésus  apparaît  comme  uu 
homme  qui,  nvaot  son  baptême  dans  le 
Jounlain ,  n'était  pas  môme  impecea* 
ble(U17),  eisuf  lequel  TEsprit  divin  ne 
reposa  que  depuis  celle  heure.  )w  effet, 
on  y  lit  les  paroles  suivantes  :  «  Après  que 
le  Seigneur  fut  sorti  de  Teau,  la  source  en- 
tière de  l'Esprit  saint  sYpnncha  sur  lui. 
demeura  en  lui  et  dit  :  Mon  fils,  j'attendais 
ta  venue  dans  tous  les  prophètes  pour  de- 
meurer en  toi  ;  car  m  es  ma  demeure  per- 
manente, toi,  mon  tils  premier  né,  qui  ré- 
gneras éternellement.  >  Dans  un  autre  pae- 
sage  bizarre  du  môme  EyanKÎle.  Jésus  nom- 
mait rEsprit-Salnl  sa  mère  (1418).  Au  reste 
le  kiliasme,  que  saint  Jérôme  place  chez 
les  ébionites ,  doit  probablement  être  ntiri- 
bné aux  mzaréens, puisqu'il  no  s"eu  truuve 
aucune  trnro  parmi  les  ébiunites  -  eSBéeoat 
non  plus  uue  dans  les  Clémeniines. 

La  troisfènie  secte  jndaïsante  dos  elxaites 
ou  elkés.iïles  para»  avoir  peu  dilTéré  de  la 
secte  ébionite  el  être  issue  d'un  snciea 
parti  judaïque  <ln  même  nom.  Elle  suhsla- 
tait  depuis  le  commencemet  t  du  w  si^.dn; 
mais  ce  ou  fut  qu'au  m*  qu'eitti  cotumeaça 
à  trouver  accès  dans  quelques  églises  ehré- 
tienoes.«AIors  elle  fut  cointj-îttnn  psrOri- 
gèneetpar  Alcibiade  d'Apaméu.  Au  inpport 
lie  "Théodoret,  leseixaïies  admettaient  deui 
Christ,  l'un  su/jérieur,  l'autre  inférieur, 
cest-à-dire  l'homme  Jésus  ol  I  Ksprit  divin, 
qui  demeura  d'ahord  dans  Adam  el  les  pa- 
triarches, puis  s'unit  également  à  Jésus, 
lis  possédaient  un  prétendu  livre  tombé  du 
ciel  auquel  ou  eut  ductrinea  duquel  ils 

(1417)  Yelel  nn  ttasm^e  qui  s'y  iraave  :  <  La  méie 

dn  Seigneur  et  ses  frères  lui  ilin-ni  :  J*Mi>-B.i|iiisie 
donne  le  tiaptéine  pour  la  rcmissioii  des  p.  chés; 
allons  le  trouver  et  laissons-nous  ;ius-i  liapiiser 
par  lui.  i|  Jésus  rcpotulit  :  «  £ii  «ptui  ai-je  péclié 
pour  devoir  l'aller  trouver  cl  me  faire  k^llaarpar 
lui,  à  moins  que  re  i|tt«  je  viens  de  dira  ne  aell 
précisément  une  ignorance  («n  d^ntw  leroisa.  M 
péclié  commi»  par  moi  sans  le  snvuir)?  >  Le  méiM 
récit  se  rencontre  d:ins  nii  uuire  livre  apucrypbe 
iiilimlé  :  Prœdicatio  Pau  i  «tu  Ttaclalut  dt  non  i(e- 
raiido  baptiimo  :  t  lu  qu»  liliro  contra  onines'scrip- 
tur.'is  et  de  peccato  pmpriu  connienleni  inveuies 
Christuin,  qui  soins  omnino  niliil  deliquii,  el  ad 
aedpiendnui  Joannis  baïKiama  pana  ItMlnm  a 
maire  sua  Maria  esM  eoaD|Mltani.  «(Ad  caleani  Qpa. 

H  i  S  (111  lit  dans  le  passage  eite  par  Origène  tt 
sailli  Jerùiiiu  :  '/ipxt  li^Si  (u  i  ftvmâ  fi«w,  Tiéyw» 
nvcû/Mi,  fui  xSn  mmmv  uov.  nmi  tuBW/id  fm  tk 
n  iMt  T»  iiifo.  %taitf,  D  après  ce  fra|m«nL  ea 
serait  XtwtvjAs».  i]<ii.  d^ns  le  baptême,  aurait  ilêefaré 
Jé^uspour  Sun  Ms.  Huaeh,en  hébreu,  esi  féminin, 
el,  Hflon  ta  dorlrine  jnduîco-tliéo'Wpliiquc,  le  nttvfi» 
reinplii  le  rôle  de  la  reinine  dans  la  syzygie  avec 
le  Ciirisi^célesie.  Aimsi  les  eUtaiie»  d»eni-ils  dans 
Kpiphaiiea  :  àvni^tf  mitw  (t«9  XptntU)  htmm  r«il 
»  «yw»  Dvtûfw  h  tHH  9«^MV  étp«f t»; . 
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Ils  ^îéleslaienl  ôia'^si  l'afiftiro  srrint  Paul  ; 
mais  ce  qui  frappsil  .«urlout  en  eux,  c'élail 
1*nr  aisertion  que  Ton  poutait  ranfer  le 
Christ  pendant  les  persécutions  et  sacrifier 
aux  idoles»  pourvu  que  l'on  gardât  seule- 
maot  la  fol  au  fond  de  son  cœur.  Cela  jiNnl 
«tiT  ir(s  magiques,  à  l'astrologie  et  aux 
invocations  des  esprits  en  usage  chez  eux. 
fait  soupçonner  qu  ils  s'étaient  plus  éloignés 
du  judaïsme,  et  qu'ils  avsîHfU  pin*?  <'m- 
prunté  aux  idées  païennes  que  tuuieà  les 
autres  sectes  judaïsantes.  Il  paraît  qu'ils 
ndmeltaient  aussi  des  rév(^lations  conti- 
nuelles dont  les  organes  étaient  des  per- 
sonnes de  la  famille  de  leur  fondateur. 

Au  temps  d'fipiphano,  vivaient  parmi 
eux  deux  sœurs  de  la  race  d'Elkaï,  quMfs 
regardaient  comme  propliZ-lesses ,  et  aui- 

3uelles  ils  rendaient  des  bonoeurs  presque 
Mna. 

JVC  c  LU  M,  pris  aoQvant  poor  fiMigUm, 
—  IKoM.  ce  mol, 

JUIFS,  ptriieulmt  U  ekHtUamsnu  na(§* 
êmU,  leun  ditattret.  —  Voy.  Eglise,  ptr. 

JUSTIN  (Saint),  martjr  et  philosophe.  — 
Si  fianni  les  anciens  Pères  de  relise,  il  yen 
a  beaucoup  qui,  dans  leurs  écrits ,  ne  nous 
donnent  presque  aucun  renseigoement  sur 
ce  qui  les  regarde  persoQoeliemaat«  Justin 
fait,  è  cet  égard ,  une  heureuse  exception. 
Nous  apprenons  de  lui,  è  ce  sujet,  une  foule 
de  détails  du  plus  haut  intérêt.  Dans  sa  pre- 
mière apologie,  Justin  nous  parle  môme  de 
sa  patrie  ol  de  son  père.  Il  nous  dit  que  son 
père  s'appelait  Priscus,  son  grand  père  Bac- 
chius,  et  qu'ils  demeuraient  À  #>«6îa  vimoitc, 
l'ancienne  Sicbeio  en  Samarie.  Ils  étaient 
Grecs  d'origijie,  et  ce  n'ust  probablement 
pas  sans  raison  que  l'on  a  pensé  qu'ils  j 
élaieot  Temis  aTee  la  colonie  romaine  en* 
vojéo  par  Vespasien  dans  cette  Tille(1419), 
Justin  naquit  au  commeacement  du  ii*  sie- 
Itons  son  Dialogue  orne  Tryphon ,  il 
rnnd  compte  de  sa  prfniière  éducation  et  de 
la  luanière  remarquable  dont  il  était  par- 
venu an  christianisme.  On  7  volt  que  ses 
parents,  qui  «'t  iient,  selon  toute  apparence, 
des  gens  riches,  lui  avaient  fait  donner  une 
bonne  éducation  et  une  instruction  variéé. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  éprouva  un 
extrême  désir  d'approfondir  les  choses  de 
Dieu  et  d'étudier  la  philosophie,  dans  la- 
quelle il  espérait  trouver  de  quoi  satisfaire 
son  esprit.  Il  alla  donc  d'abord  trouver  un 
stoïcien  et  fréquenta  pendant  longtemps  ses 
leçons;  mais  chez  lui  il  n'entendait  pas  par- 
ler de  Dieu  ;  car,  dit-il,  la  philosophie  sloï- 
(  iciirn'  nu  (■(iiinaîL  [i.is  Dieu  ,  et  «ioulient 
môme  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  con- 
'  oahre.  Il  renonça  done  h  ee  mettre  nottr 
s'adresser  ^  iri  p<'i  i|  Mtéticien,  qui  so  clisait 
doué  d'une  pénélraiiua  peu  ordinaire.  Mais 
eelni-ci  exigea  dès  les  premiers  jours  que 
!"nn  fixât  le  prix  de  son  enseignement,  afin 
que  ses  rap|>orti  avec  lui  pussent  lui  être 
eveetageux.  Justin  trouva  celte  conduite  în* 

(1419)  ïLky.  JossrH.,  ^Iniif.,  1.    c.  4. 
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digne  d'un  philoaoplie  et  il  I*. quitta.  Efiroa- 

vant  toufours  1c  même  besoin  d'étendre  la 
sphère  de  ses  idées,  il  alla  trouver  un  p^r. 
tbagoricien.  Celui-ci  demanda  k  Justin,  dans 
leur  premier  entretien,  s'il  savait  la  musi- 
que, l'astronomie  et  la  géométrie  ,  car  c'é- 
tait par  les  sciences  que  TAme  devait  être 
détachée  des  choses  sensuelles  et  préparée 
aux  choses  spirituelles,  h  la  contemplaliou 
du  beau  et  du  bon,  qui  forme  la  vie  bien- 
heureuse. Justin  avoua  son  i^oraoce  do 
ces  sciences  (préparatoires ,  et  en  consé- 
quence il  fut  obligé  de  renoncer  à  sonpyta- 

«oricieo.  Dans  cet  embarras  il  s'adressa  en> 
n  è  un  platonicien,  et  là  il  fut  plus  heureux. 
Il  écoutait  journellement  ^os  h  i-ons  et  fai- 
sait de  |[ranUs  progrès  dans  la  philosophie 
platonicienne,  it  dit  lui-même  :  <  La  con- 
naissance de"?  rîio«;es  métaphysiques ,  la 
contemplation  des  idées,  donna  de  i't^ssor  à 
mon  esprit,  et  en  fort  peu  de  temps  je  crus 
déjà  être  devenu  un  sag<î;  je  me  flattai  d'ar- 
river promplemeot  à  voir  et  à  comprendre 
la  Divinité  ;  car  c'est  \h  le  but  auquel  la 
philosophie  platonicienne  veut  attL-indre.  » 

£n  sa  qualité  de  philosophe  platonicien» 
il  voulut  nn  jour  se  livrer  coropléieoient  fc 
la  s'^litiitte  afin  do  pouvoir  s'abandonner 
sans  obsiâcle  h  ses  contemplations.  II  choi- 
sit pour  cela  le  rivage  de  la  mer.  Là  il  reu- 
onrifr?!  un  vieillard  dont  le  maintien  respi- 
rait la  douceur  et  la  dignité.  Une  conversa- 
tion ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  oni, 
dans  laquelle  Justin  se  fil  connaître  comme 
un  partisan  de  la  méditation  intérieure  et 
de  la  science.  Le  vieillard  lui  liemanda 
pourquoi  il  ne  s'adonnait  pas  plutôt  à  ('ac- 
tion qu'à  la  réflexion.  Justin  répondit  que 
sans  philosopl  it'  il  n'y  avait  rien  dans 
l'homme  qui  fût  sain  et  agréabie  à  Dieu. 
TooC  le  monde,  ajouta-MI,  devrait  s'occuper 
àr  i  ljilûsof  Iiiu  (  t  I.i  regarder  comme  l'af- 
faire la  plus  importante  et  la  plus  honora- 
ble; la  préférer  à  tout ,  et  n'atlaeher  aux 
eiiire'^  ar«  prix  qu'en  proportion  qu'elles  se 
rajjprochent  plus  ou  moins  de  la  philoso- 
phie. Le  vieillard  exnrinia  alors  te  désir  de 
savoir  quelle  idée  Jnslin  se  faisait  do  îa 
philosophie,  et  celui<ci  répondit  cjuc  c'était 
la  actence  de  Tabsolu  {èntaréftv  toO  «vto;)  ,  la 
connaissance  du  vrai,  et  que  lo  prix  de 
cette  icience  était  la  vie  bienheureuse,  in- 
terrogé par  le  vieillard  sur  ce  qu'il  enten- 
dait par  Dicn.  il  dit  que  Dieu  était  le  fonde- 
ment éluriiei  et  impérissable  de  toutes 
choses.  Le  vieillard  jugea  d'après  ses  ré- 
ponses que  ce  jeune  homme  avait  l'Ame 
susceptible  de  recevoir  des  idées  élevées, 
et  s'en  réjouissant,  il  voulut  lui  faire  com- 
prendre que  sa  philosophie  n'était  pas  aussi 
certaine  qu'il  le  pensait,  et  le  préparer  par 
là  à  emlrasser  le  christianisme.  Justin  se 
vantait,  à  la  manière  dos  platoniciens ,  de 
cooiempler  les  choses  divines.  Le  vieillard 
n'ayant  pu  comprendre  do  quelle  nature 
était  celte  contemplatioa,  J<uslm  lui  expiii- 
qui  o'ie  c'était  la  «tsîon  Ml«llfclueffs>  Est  •il 
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donc  passibip,  reprit  le  viftîllanf ,  tle  voir 
Dieu  sans  le  Saint«Esprit  ?  Justin  répondit 

aae  c'était  là  précisément  ce  qu'il  voulait 
ire.  Lo  fondemunt  éternel  de  toutes  clm^es, 
celui  qu'aucune  expression  humaine  ne 
peul  qualifier,  q  ui  n'est  rien  que  le  bon  el  le 
beau  par  excellence,  ne  saurait  ôlre  contem* 
plé  que  par  le  regard  de  l'esprit,  par  un  œil 
rur,  (iét<TclLi5  dp  loiit  ce  qut  est  fini,  et  per- 
sonne ne  peut  le  connaître  que  par  celle 
nartte  deThomme  qni  lof  ressemble  et  par 
l'ninour  qu'on  lui  porte.  Pans  fa  suWo  de  la 
conversation,  le  vieillard  éleva  sur  diverses 
maximes  platoniciennes ,  plusieurs  doutes 
que  Justin  ne  fut  pas  en  étit  dt'  résoudre,  et 
qui  le  forcèrent  de  conTenir  que  la  philoso- 
phie de  Flaton  n'était  nullement  en  élat  de 
satisfaire  aux  besoins  de  l'esprit  humain. 

Juâiiri  demanda  alors  h  qui  donc  il  devait 
s'adresser  pour  recevoir  des  leçons,  et  le 
tieillaro  le  renvoya  aux  prophètes,  è  Jésus- 
Christ  et  è  ses  disciples  ,  en  l'engageant  à 

ÎiruT  Dieu  d'ouvrir  les  voiii  de  son  esprit, 
ustin  raconte  aprôs  cela  qu'à  ces  mots  un 
feo  dlfin  s*alliiai«Dt  dans  son  /kme,  7  fli  naî- 
tre l'amour  des  prophètes  et  des  disciples 
du  Christ,  dent  il  lut  avec  ardeur  <es  ouvra- 
oei.  Peu  de  temps  après ,  une  perstettCfoo 
étant  iortMiae»  il  eut  oceasion  d'admirer  la 


fermeté  des  fidèles  (Apol.  9,  c.  12),  d'où  il 
conclut  à  leur  vertu  et  se  déclara  prêt  à  se 
ranger  parmi  eux.  Il  se  eODvertit  l'an  133, 
dans  la  trentième  année  de  son  âge.  II  se  fit 
instruire  plus  en  détail  par  les  disciples  des 
apôtres,  el  son  projet  élanl  de  se  vouer 
principalemeot  à  la  conversion  des  savants 
pa'iens  et  à  la  défense  du  ehristtanisme ,  il 
contiiun  h!poi  ter  le  manteau  de  philosophe. 
Il  établit  une  école  à  Rome,  où  il  alla  deux 
fois.  Quelques  passages  de  son  apologie  el 
les  actes  do  son  raarlyro,  lesquels  toutefois 
ne  sont  pas  authentiques  ,  dunnenl  lieu  de 
croire  qu'il  était  prêtre  et  chef  d'une  Eglise 
de  Grecs  à  Rome  (ti^O;  Son  nciivité  infali- 
gable  el  qui  fut  couronnée  des  plus  beaux 
succès  dans  la  propagation  del'EvangiK  le 
chaleur  qu'il  montra  pour  la  cause  du  chriS" 
tianisoie  el  de  su;»  parlisans,  mais  surtout 
la  vigueur  et  l'adresse  qu'il  déploya  à  le  dé- 
fendre contre  le  paganisme  et  ses  prétendus 
sages,  qu'il  forçait  à  rougir  partout  où  il  les 
rencontrait,  lui  attira  leur  naine,  et  particu- 
lièrement celle  d'an  cynique  nommé  Cres- 
cens,  ce  qui  fut  esttse  de  son  martyre,  pro- 
1j  ni  il  (Mil cil  L  vers  l'an  1G7. 

Sur  les  motifs  de  la  conversion  de  saint 
Justin,  voy,  la  noie  IV  k  la  fin  do  volomo. 


KALEUDM  ou  DIES  KALENDARIM,  U 
ftmr  én  Calendes.  —  C'est  ainsi  que  les  Ro- 
mains nommaient  le  premfer  jour  du  mois. 
Ce  mot  vient^du  latin  caiare  (1421) ,  parce 
que  le  jour  des  Calendes  la  pooUfe  publiait 
à  haute  voix  le  jour  .da  la  nouvelle  lune  et 
aussi  des  fêles  qui  devaient  être  observées 
dans  le  courant  du  mois  (1422). j  On  peut 
encore  lè  tirer  du  mot  grec  ««liu ,  appeler, 
lequel  est  venu  probablement  lui-même  de 
l'bébroa  Aeirf,  eow,  t[o%  Taralw  Mfa,  par- 
ier. 

La  Talgate  se  sert  quelquefois  du  mot  eo- 
lendes  pour  désisncr  le  premier  jour  Jvi 
mois  judiiique.  Mais  ce  terme  n'était  pas 
usité  chez  les  Hébreui.  Ils  appelaient  le 
premier  de  leur  mois  hedxch,  c'est-h-dtre 
renoiUiUment  :  ce  que  les  Grecs  ont  aussi 
appelé  v»«fiuvk,  nouveau  mois. 

Les  premiers  Chrétiens  conservèrent  la 
manière  de  compter  des  Romains;  seulement 
ils  substituèrent  les  lettres  nommées  depuis 
dominicales^  aux  lettres  nundinales  (1423). 
Nous  avons  déjà  dit  qu'à  la  chancellerio  ro- 
maine, les  bulles  .«ont  toujours  datées  par 
les  Calendes ,  au  lieu  que  pour  lea  hreù* 

(tl40)  Mizflcmos.  diMuisH.  T  Te  «cet  mtnjr. 
S.  iustiiiî  pliilos. 
(1441)  Voir  \6Dic.  latinâe  Holeu  r- Ltie.xse,  au 

DIOl  Kultiulu'. 

(I4i2)  Mm  rode.  lib,  i,  cli.  15  el  16. 

(1445)  Un  nommait  ciicz  les  Roniaies  nanihim 
les  liées  oà  se  raMenibtali  lepeupln  pour  les  Jeun 
ie  marchés,  e(  les  Jours  de  Marchés  étaient,  euinnie 
eu  aait,  iudiqHéi  par  des  tabieses  deiii  les  letires 


on  se  sert  de  la  suMouiatiun  usitée  dsns  le 
civil. 

KILIASMF.  —  L'idée  d'un  règnf»  l^rrcstre 
du  Christ  pendant  milleans  passa  dujudaïsme 
dans  l'Eglise  chrétienne.  D  après  les  paroles 
du  psaume  xc.  h,  les  Juifs  considérant  quo 
mille  ans  sont  nn\  ^eui  de  Dieu  comme  un 
seul  jour,  regardaient  les  six  jours  do  la 
création  et  le  jour  de  repos  qui  les  a  suivis, 
comme  une  image  de  la  durée  do  monde 
pendant  six  mille  ans,  n[)ri!;s  quoi  viendrait 
un  aabbat  de  mille  années,  durant  lequel  le 
Messie  régnerait  à  Jérusalem  sur  tous  les 
peuples  de  la  terre,  et  r;r<^rmbleraitles  Juifs 
dispersés  pour  les  taire  participer  à  sa 
gloire.  Chez  les  Chrétiens  qui  conservèrent 
cette  notion  juive,  elle  se  dL'velû[i[)a  d'uno 
manière  plus  conloruie  à  l'esprit  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Ils  l'appliquèrent  à  un  rè^* 
gne  dans  lequel  les  pieui  cl  les  saints,  ai  rès 
tant  de  douleurs,  jouiraient  d'une  paix  aus- 
si douce  qu'inaltérable,  tandis  que  la  terre, 
afTrnncliie  delà  ni.ilédiction  qui  pèse  «lur 
eiie  depuis  le  pécliv  originel,  produirait  tout 
en  proiusion,  sana  avoir  besoin  d'être  calti- 
Tée. 

eu  signes  te  nommaient  poer  celle  veiien  Uuem 
mundinaUê.  Les  Chrétiens  ne  pouvanl  tout  cbaiigcr 
i  la  fois  et  cherchant  à  ulilnir  <f<*s  désignations 
établi'-^,  les  appropri-' I  l'ii L  en  u'\  f  iisnu  souTeul 
que  quelques  ebangeiurnU  cuitloriii<\s  à  leurs  as;!- 
fes<  wtir  auMÎ  Vtlhioire  du  ruietulrier,  par  Court 
w  GtÊttu»,  —  Smusks,  IKs  ««i«Ml«iioM  umi^- 
ram. 
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Toulerois  celle  aUente  n'éUit  pas,  à  b<>au- 
'•«»up  f)rès,  la  foi  ).(  jh  raie  des  premiers 
Clirélieus.  Dans  les  écrits  Authentiques  des 
Pères  apostoliques,  de  GlénMnt,  d  Hermas, 
d'Ignace,  >  P<  lycarne,  on  i  t  iio  ive  aui:iine 
(race  du  kiliastne.  Le  crédule  Papias,  évô-. 
que  d'Hiérapolit,  «o  Phrygle,  est,  aniatil 
que  nous  sachions,  le  (ir*  n  i,  r  q  ui  ait  ré- 
fiandu  des  doctrines  de  <;ii  goure,  en  inler- 
|irétant,  d'après  son  esprit  borné,  eertainet 
es|)ressions  des  apôtres,  reiati?es  au  rnynn- 
me  du  ciel,  qu'il  avait  reçues  de  la  bouche 
de  leurs  (liscipk-s.  Juslio  le  Martyr,  disait 
Papirts  ,  d(?olare,  dans  son  Dialogue  arec 
Tryphon,  qu'il  croit,  avec  bcain  oup  d'au- 
tri  s  ,  que  Jc'riisaiem  sera  relifltie  etqut) 
beaucoup  de  Chrétiens  y  vivront  dans  le^ 
déliées  arfic  Jésns^hrist  et  les  iialriarches. 
Mflis  il  ajoute  immédiatement  :  m  On  voit 
aussi  une  Toute  de  Chrétiens  purs  et  crai- 
gnani  Dienqoi  n'admettent  pascelle  idée.» 
Il  était  ânv.!'  tr<^s  éloigné  de  regarder  les 
opinions  kiliasliques  comme  uoe  vérité  de 
foi  essentielle,  ou  comaae  mie  doetririo  gé- 
nérale le'  l'Kglise.  Le  principal  défenseur  de 
ces  opinions  fut  saint  Irénéc,  dans  son  ou» 
Trage  conire  Uê  gnottiques,  ^ui,  eonformé- 
inenl  à  leur  sjsiemo,  rf  jot  iipiu  le  kiliasme 
comme  une  rêveriegrossièreinent  sensuelle. 
Irénéti  cherche  à  établir  contre  eux,  au 
mojren  de  lexles  tirés  de  l'Anrion  et  du 
NOttteiiu  Teslamenl,  la  promesse  du  règne 
do  mille  années;  il  en  appelle  h  la  promesse 
dirioe  encore  ioaccomplie  d'après  laquelle 
Abrohatn  et  ta  race,  c  est-à-dire  lesChré- 
lif  ns,devaienl  posséder  le  pays  de  Chanaan  ; 
aux  dei^cripiioMs  d'Isaïe,  de  Daniel  et  de 
YApocatypse;  aux  promesses  faites  par  Jé- 
sns-CIirisl  h  ses  disciples  qu'ils  partageront 
avec  lui,  dans  son  royaume»  Je  l'ruil  de  la 
DOUTelle  vigne;  que  pour  ce  qa'ils  donne- 
ront aux  pauvres  et  sacrifieront  par  amour 
de  lui,  ils  recevroal  le  ceoluple  sur  la  terre 
et  la  vie  éternelle.  Ainsi  donc  (car  tel  est, 
en  ré^nmé,  l'ancien  kiliasme  tel  qu'on  le 
trouve  dans  Irénée  et  dans  Laclancej  l'arri- 
vée do  Jésus-Christ  sera  précédée  par  le 
règne  de  l'Aniechrist,  lequel  rèano  rinrera 
trois  ans  et  demi;  l'Aniechrist  se  îera  mlorer 
a  Jérusalem,  dans  lo  temple,  et  réunira  en 
lui  toute  la  méchanceté  et  toute  l'injustice, 
tontes  les  tromperies  et  tous  les  mensonges 
des  siècles  précédents.  Après  la  ruine  de 
tous  les  neuples  qui  se  seront  atiachés  à 
lui,  viendra  h  première  résurrection,  celle 
des  justes;  Jésus-Christ  descendra  du  ciel 
d;ins  sa  magnificence,  et  le  rèj^ne  de  mille 
années  commencera  dans  Jérusalem  spien- 
diik'iTtenl  r(jbf\tir>;  Ips  fiornmes  pieux  célé- 
^i^eroni,  dans  une  union  bienheureuse  avec 
le  Christ,  un  sablMt  continuel  et  jouiront 
des  rrtiiis  Mue  la  terre  offrira  en  abnndjmce. 
Ce  régub  louielois  étant  un  degré  iulérteur 

(MU)  A  l'ippni  de  son  opinion,  il  parle  d'une 
que  luii  vujaii.  diaque  malin,  su«p«ailue 
ibiis  les  nu;iges,  (xsndaul  le  temps  (le  Teipédltion 
contre  les  Partiics,  «il  qui  l'évantHiisiaii  au  grand 
|««r  :  BMls  hss  effets  du  mirasr.  si  souvtnc  obstr> 
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de  la  félicité,  les  jouissances  corporelles  y 
trouveront  encore  place  ;  ce  sera  une  prépa- 
ration h  la  félicité  supérieure  et  pureuient 
spiriluella  do  del,  à  fa  claire  Toe  oe  INea  el 
h  la  communauté  avec  U  s  a-iprvs.  A  la  fin 
de  ce  règne  terrestre,  Satan,  délivré  de  sos 
•utraTeSy  eteitera  tous  les  peuples  qui  jus- 
qu'alors vivaient  sous  la  domination  des 
justes  à  s'emparer  de  la  ville  sainte  oa.  la 
force  ;  mais  Dieu  les  anéanlira  par  le  feu  et 
des  tremblements  de  terre.  Lorsqu'une  fois 
les  mille  ans  seront  écoulés,  Dieu  renou- 
vellera le  ciel  el  la  terre;  alors  viendra  la 
seconde  résurrection,  la  résurrection  géné- 
rale suivie  ùii  juguinent  dernier,  après  le- 
quel les  justes,  revôlus  de  corps  éthérés, 
semblables  è  ceux  des  anges,  habiteront  en 
])artie  dans  la  nouvelle  terre  ou  dans  le 

I)aradis,  en  partie  dans  la  nonveîle  Jérusa- 
era,  et  en  partie  dans  le  ciel,  selon  les  di- 
vers degrés  de  leurs  mérites,  niais  pour 
jouir  tous  de  joies  purement  spirituelles  el 
de  la  vision  de  Dieu. 

Dans  les  ouvrages  que  TertutliRn  éerfvil 
avant  sa  chute  dans  le  montinisrae,  on  ne 
trouve  rit'Q  qui  appartienne  au  ki'iasiue. 
Une  fois  devenu  raonlanisie,  il  développe 
cette  doctrine  dans  un  livre  intitulé  D« 
l'e$pérance  det  croyanU,  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu.  Dans  lo  troisième  livre  contre 
Marcion,  i!  f'Xfirima  également  sa  foi  an  rè- 
gne fiUui  daiii  la  ville  de  Jésusalem  torniée 
par  Dieu,  laquelle  devait  descendre  du 
ciel  (1424}.  Mais  précisément  à  celle  épo- 
que 80  leva  un  vigoureux  adversaire  du 
kiliasme,  le  prêtre  romain  Kajus  avec  sou 
écrit  contre  le  montauisle  Proklua,  où  il 
déclare  le  règne  de  mille  ans  une  fable  ima- 
ginée par  l'hérétique  Cériotlie.  Il  dit  que 
ce  gnostique,  dans  ses  révélations  publiées 
sons  le  nom  d'un  grand  apÂlm  et  qu'il  pré* 
sente  comme  lui  ayant  été  dictées  parles 
anges,  décrit  un  règne  semblable  uuraul 
lequel  les  hommes  satisferont  leurs  appétits 
sensuels  el  se  livreront  mille  ans  de  suite 
aux  jouissances  du  mariage.  On  a  souvent 
prétendu  que  Kajus,  emporté  par  son  zèle 
antikiliastique,  avait  donné  pour  une  Quvre 
de  Cénnthe  l'Apocalypse  du  saint  Jean,  h  la- 
quelle lee  kiliastes  avaient  coutume  d'eu 
appeler;  mais  ce  que  Kajus  dit  des  doctrines 
el  des  descrif)lion$  charnelles  contenues 
dans  les  révélations  de  Cériulhe,  semble 

r trouver  qu'il  pensait  non  pas  au  livre  de 
'apùire,  mais  à  un  ou vrwge  apocryphe  qu'il 
attribuait  avec  ou  sans  raison  à  Cériulhe 
(1425).  Dans  tous  tes  cas,  la  lutte  ardente 
de  ce  prêtre  romain  contre  le  kiliasme  don- 
ne druil  de  penser  quu  cette  erreur  ne  pé- 
nétra point  dans  suu  église.  L'église  d'A- 
lexandrie et  son  école  Ihéologique  paraissent 
également  avoir  eu  tout  d'abnrd  de  la  répu- 
gnance pour  de  telles  ooiious.  Origèue 

\és,  nt^  laisseot  sucttn  doiiie  sur  la  nature  de  celle 

upparilion. 

(Uâo)  TItéodorel  dit  aus»i  en  parlani  ||^  Cérin- 
ilic  :  'Ano«ù0^i»f  Tivif  tcMe  laenâmç  i£à> 
c«t8.  yllirr.  /«*,,  ii,  3.) 
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s*tfléTt1t  avec  une  énergie  particulière  con- 
tre ceux  qui,  interprétant  d'une  manière 
iudaique  les  passages  de  Tl^criture  où  les 
Diens  spirituels  sont  représentés  sous  des 
images  sensibles,  s'attachaient  à  des  fables 
insensées  sur  le  manger  et  le  boire  et  autres 
jouissances  pliysii^iics  après  la  résurrection. 
Cependant  le  kiliasme  trouva  en  Egypte 
même  an  savanl  défenseor.  Nepos,  évêque 
deNouiOS  de  l'Arsinoc,  écrivit,  contre  Ori- 
gène*  sur  l'inlerprélation  allégorique  i  don- 
ner aat  passages  des  livres  saints  doni  les 
kiliastes  se  firévii'nifnt,  un  ouvrage  intitulé  : 
Béfutation  deêallégonstes.  C«l  onrrage  d'un 
homme  très- considéré  produisit,  dans  une 
l'nrtit"  de  I  Kgypte,  un  effet  si  favorable  nu 
kili<<>^ine,  que  des  église?  entières,  parlicu- 
HèretiK'iit  relies  de  l'Arsinoë,  se  détaché* 
retil  d'Alexandrie ,  l'Egiise-mère.  Alors 
l'excellunt  évéquo  d'Aleiandrie,  Denis,  se 
rendit  dans  la  province,  convoqua  de  tous 
côtés  les  prêtres,  l'an  855t  réfuta»  dans  une 
ronTérence  pleine  do  calme  et  de  charité 
qui  dura  Irois  joors  du  matin  au  soir,  le 
livre  de  Nepos,  «t  répondit  k  tous  les  dou- 
tes, è  toutes  les  objections.  Le  SQoeés  dé* 
passa  >^s  rsp(îrannes.  Korakion  renonfa 
sans  réserve  au  kiliasme  et  rétracta ,  en 
nréflonee  de  tous,  sa  docirine  antérieure. 
Denis  écrivit  nfi;ès  rfîîi  un  nuire  ouvraj^G 
inliluié  :  Des  promûtes  i%toi  «iray^tkûy),  dans 
lequel  il  s'explique  en  détail  sur  VApoca- 
iypse.  Il  rappelle  et  rejetle  l'opinion  de  qtul- 

Sues- tiiu  (c'est-ik-d ire  des  aloges)qui  atlri^ 
uaimlce  livre  è  Cérintho.  Toutefois,  bim 
que  ses  grands  prédécesseurs  dans  l'école 
catechéiiquo,  Cléuient  et  Origène,  eussent 
considéré,  sans  scrupule,  l'apôtre  saint  Jean 
comme  auteur  de  i'iipoea/ypsa^ie  fait  même 
lui  paraît  très-douteux,  non  d'après  des 
raisons  historiques,  mais  h  cause  de  la  dil- 
lérence  qui  se  trouve,  sous  le  rapport  des 
idées  el  du  style,  entre  ce  livre  et  las  écrits 
incontestés  du  un: iLie  npdtre.  Il  l'attribue  5 
un  autre  Jean,  homme  saint  et  inspiré»  qui 
avait  pareillement  vécu  dans  l'Asie  Utneore 

«426). 

A  partir  de  la  moitié  du  m*  siôclei  Je 
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nombre  des  sectateors  du  kiliasme  alla  tou* 
jours  diminuant.  Methodius,  Victorin  de 
Pavie.  et  en  particulier  Laclance,  se  décla- 
rèrent, il  est  vrai,  en  sa  faveur»  mais  c'é- 
taient des  voit  isolées  qui  ne  pi>tivaîpnt 
plus  soutenir  le  crédit  d'une  opinion  déjà 
passée  à  l'état  de  ruines.  Celte  opinion  de- 
vait tomber  d'autant  plus  vite  que,  n'ayant 
k  aucune  époque  fait  partie  de  la  doctrine 
de  l'Eglise,  elle  n'avait  jamais  pu  jeter  da 
racines  dans  la  masse  des  croyants.  Tou- 
jours elle  était  restée  l'opinion  parlioolière 
d'hommes  plus  ou  moins  influr-nts,  et  :ip 
s'était  étendue  que  çà  ei  là  dans  quelques 
églises.  Si  les  espérances  kiliastiques  avaient 
pénétré  davantage  dans  la  foi  du  peuple, 
elles  auraient  subsisté  beaucoup  plus  long- 
temps, csr  te  peuple  ne  se  laisse  arracher 
qu'avec  beaucoup  do  difficulté  de  pareilles 
notions  sensibles,  lorsqu'il  s'est  une  fois 
familiarisé  avec  elles.  Nous  entendrions  en 
conséauence,  dans  b;s  temps  postérieurs, 
des  plaintes  s'élever  sur  l'attachement  de 
telles  ou  toiles  églises  «u  Xiliasuio  ;  mais 
ceci  ne  se  trouve  pas  du  tout  dans  I  bisloi- 
re,  et  l'on  peut  Juger  par  II  eonbien  est 
mal  fondée  rnssarliou  du  Gilibon,  lorsqu'il 
prétend  que  la  perspective  du  règne  de 
mille  ans  contribua  beaueoup  è  la  rapide 
]  ro[i;igalion  du  christianisme.  Origène  re- 
marquei  au  contraire,  que  cette  illusion  6t 
dn  lortè  la  foi  nouvelle  dans  l'esprit  des 
pm>;i4.  Au  reste,  le  véritable  foyer  du  ki- 
liasme était  vraisemblablement  l'Asie  sep- 
tentrionale. Là  il  avait  été  accueilli  et  ré- 

f»andu  par  Papias;  là  Justin  el  Irénée  se 
'élaient  Ap|)rQprié  ;  là,  enfin,  il  trouva  au 
IV*  siècle,  un  dernier  défenseur  dans  A|)ol- 
linaire  le  Jeune,  évéque  de  Laodicér,  lequel 
étant  déjà  décrié  comme  auteur  d'une  fausse 
docirine,  ne  put  rajeunir  une  (i|  inion  décré- 
pite. Toutelbis  la  prépondérance  du  judaïs- 
me dans  sa  docirine  kiliastique  est  une 
chose  frofii  arUf'.  N  m-soulcinnni  il  préleoviail 
que  le  lempie  de  Jérusalem  serait  rétabli, 
mais  il  enseignait  encore  une  restauration 
du  culte  judaïque  tout  entier  el  des  sacritt- 
ces  prescrits  par  la  loi  mosaïque. 


L 


LAMPES.  —  De  dislance  en  distance  «on 

reitruntre  à  droite  et  h  gauche  dans  les  r,<- 
taeooibcs.  du  petites  niches  taillées  dans 
les  parois  des  galeries.  Qu'elles  fussent 

(litt)  La  crAitiie  du  killairoe,  spécialement 
dSM  l'Éfliiie  >rOriciil,  par^ill  avoir  élé  lu  rji«<>ii 
Mvr  latiuelle  VA^alffpM  lie  faisait  pas  parlie  «las 
Kctitres  publiques,  comme  les  autres  iivres  do  Nob- 
veuu  TesiaiiKiil,  el  aussi  pourquoi  la  lecture  parli- 
culière  eu  cuii  lanlél  pennise  el  tantôt  reru»ûe  aux 
fidèles.  Oh  explique  ainsi  conimeiil  Cyrille  ite  ié- 
ruMleni»  el  le  (M)*  canon  du  concile  de  Laoïiicée,  et 
IttiihciNiun  apuHtiilii|nc  ne  coutptenl  point  l'.lpoca- 
typre  p  irnii  tes  livres  tiuul  l'IS^iM  f<ii  ttsag'^» 
que  presque  hius  les  fériii  grues  rejt^i^a^K^  M 
hvre  ctfiMuie  réelienieiil  écrii  |nr  s«int  ^e«a*  Um* 


destinées  k  recevoir  des  lampes ,  la  preuve 

on  est  dans  leur  forme,  dans  leur  position, 
dans  la  fumée  qui  les  a  noircies  et  dans  les 
lampes  que  plusieurs  conservent  encore. 

l'Eglise  d'Occident,  VApocalyfue  fui  toujours  consN 
deiée  roiiinie  :indif>nii<|ue,  et  cependani,  à  ta  fin  diii 
IV*  siècle,  Pliilasirius  (baires.  K8)  ne  Uniel  pas 
au  nombre  des  livres  riiiioiiiiiues  qui  doivent 
être  lus  publiqu<>niait.  Sans  doute  il  In  ilii- 
ge:iit  (Inns  la  r:ilégorie  des  oiivragr><i  tiu'fl  notmiié 
abtfuiid''ii ,  "i  ^'ii  iipocryphn,  qmv  ti  »i  >ir!'eHt 
tnorum  canta  a  perfeciit,  ma  ub  omnibui  îeyi  de- 
benl.  (^o]r<  l*£*<ai  d'une  imroducUun  complète  U§ 
CApoeai]ff*e  4i  uêim  JeM,  pur  Fr.  Loess,  IKiub, 
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Près  des  loculi,  dans  les  crjptes  et  los  m- 
biculot  on  voit  aussi  des  pierres  saillantes, 
eo  forme  de  oonsolet  ou  de  tablettes  ap- 
propriées au  mt'^iMO  usage;  entin  les  lam- 
pes se  suspendaiûiil  aui  voûtes  des  gale- 
ries et  des  lieui  de  réunion  (1^-27]. 

Pour  dissiper  les  ténèbres  éternelles  de 
ces  profonds  souterraine,  il  WHait  dlti- 
Dombraliles  lumières;  on  le  conçoit  sans 
peioe.  Mais  outre  la  nécessité  |»ojrsique, 
plusieurs  raisons  mystérieuses  eomaïaD» 
<i;nLi)l  (Ujcoro  celle  brillantn  illumination. 
Allumer  des  lampes  près  des  tombeaux  « 
était  on  usage  ooAmun  tous  les  peu- 
ples de  l'anliqnit*^,  et  cet  usa^e  continue  do 
8*observer  dans  l'Eglise  catholique.  Plu- 
sieum  motifs  l'avaient  fait  Dsltre  et  l'en- 
Irelefiaienl  parmi  tes  païens. 
'  Persuadés  que  l'âme  était  un  feu  sulMil, 
qui  De  s'ételgoeit  pes  entièrement  avee 
le  cor|)S ,  riinis  qui  voltigeait  autour  des 
tombeaux  ;  ils  trojaienl  deroir  y  placer 
des  tempos*  comme  symbole  de  l'âme  et 
de  son  immortalité.  Peut-être  encore  le 
faisaient-ils  pour  honorer  les  dieux  infer- 
naux, les  mânes,  auxquels  les  morts  ap- 
partenaieui,  et  qu'ils  supposaienl  présents 
dans  le  sépulcre  aree  les  csdavres.  Deux 
autres  inolifs  semblent  expliquer  plus  clai- 
rement la  raison  de  cet  usage*  On  fouiail 
d'abofd  témoigner  le  respect  pour  le  dé- 
funt, et  perpélut r  le  souvenir  de  ses  ver- 
tus, de  sa  fortune  ou  de  sa  noble«se.  Des 
fouilles  eiéctttées  dans  les  nsonumeots 
funéraires,  confirment  critu  opinion  en 
montrant  que  le  nombre  des  lampes  s'ec- 
crott  avec  Villosiratioa  du  défbot.  Ensuite 
on  ne  voulait  pas  que  t'/!me,  censée  pré- 
sente dans  la  tombe  avec  le  corps,  demeu- 
rât péniblement  enveloppée  de  ténèbres. 
De  là  ces  Fiotril  rt'uses  inscriptions,  ou  se 
trouve  1  obligaLiun  imposée  aux  airrancliis 
«l'entretenir  des  lampes  allumées  aux  tom- 
beaux de  leurs  anciens  maîtres.  De  là  en- 
core, parmi  le  petit  peuple  ,  qui  n'avait  pas 
le  moyen  d'allumer  utio  lampe  ,  l'usage  de 
souhaiter  au  mort  la  terre  légère  ou  l'air 
tranquille,  et  do  déposer  sur  sa  tombe  des 
fleurs  et  deî  i  ^H  f  iuis  (14-28}. 

Ainsi  le  respect  |)0ur  les  morts  est  un 
hommiige  à  la  dÎTfnité;  telle  fut,  cliec  les 
priÏL'us,  rorigine  des  laajpos  fun(^rairc>.  De 
ces  deux  uioiilS|  le  christianisme  abolit  le 
second,  qui  était  superstitieux,  et  eonsa- 
CM  le  premier,  fondé  sur  les  plus  respecta- 
bles seuiiiiienls  de  la  unture.  Que  dis-je? 
non  content  de  le  consacrer,  il  TennoblU. 
*  (juidiîs  par  une  philosophie  supérieure 
à  la  raison,  les  premiers  liiièles  placèrent 

(1437)  Makchi.  p.  m. 

(tiSS)  f  Ne  anima,  in  luinulo  cum  cailavere  ci- 
nereque  iiiaiterç  puiiij,  uikIiu  ini'^cro  j.iriiri'i  m 
leitel»ris...  cui  iiiiiiuri&  furioua»  tioiutucs,  îuliiuxiiue 
pkdils,  luceciiam  acceiidcre  uequienles,  levem  ier> 
niHi,  iranqaUlemqiia  aerain  i^reeabaaiiir,  cl  flarea 
ihtorew|tM  imnalo  int^aebaniar.  »  —  LicT.,  Dt 

iuternh  anlijuorum,  lit.  t,  C.  54'6t* 

(I49»i.t  tMliciiaeineia  emaaai  salfOM  d  ^aifli- 


un  grand  nombre  de  flambeaux  et  de  lampes 
aux  tombes  de  .leurs  frères,  et  surtout  dee 
roartjrs ,  pour  marquer  leur  respectueuse 
affection  envers  ces  liluslres  morts*  De  mê- 
me que  les  pa'iens  accompagnent  evee  des 
torches  al  ij niées  leurs  grands  hommes  ou 
leurs  triomphateurs  montant  au  Capitole  ; 
ainsi  les  Chrétiens  accompagnaient  avec  un 
nombreux  luminaire  leurs  parents  et  leurs 
amiit,  vainqueurs  du  monde  et  montant  au 
Capitole  de  l'éternité  (U»). 

Tel  ii'^n^e  était  ponr  eux  un  devoir  si 
coQ^oldiii  et  si  sacré,  que  la  crainte  même 
des  persécutions  ne  pouvait  les  eropè« 
cher  d'y  satisfiirc.  Fntre  raille  cxem[)les  , 
je  citerai  celui  de  riliasire  matrone  sainte 
Sophie.  Ayant  recueilli  le  corps  précieux'de 
saint  Clément,  évèque  et  martyr  d'Ancy- 
re  ,  elle  brava  tous  les  périls,  alluma  une 
multitude  de  lampes,  et  l'enveloppa  dans 
des  linges  d'une  éclatante  propreté  (1>301« 
Si  quelquefois  le  danger  était  trop  immi 
neiil  et  trop  grave,  ils  se  contenian-iit  d'un 
luminaire  plus  modeste  ;  mais  dans  ce  cas,  * 
l'histoire  a  pris  soin  de  notlOer  leurs  re- 
grets (11^31'. 

Au  respect  religieux  pour  les  fidèles  en- 
fants de  l'Ë^lise,  se  joignait  une  manifesta* 
tion  de  la  crn \  niice  'a  leur  ftMîcité  j-Tésente 
dans  un  monde  meilleur  et  à  la  résurrec- 
tion future.  Les  lampes  iraduiaent  k  leur 
manière  ces  mois  tant  de  fois  gravés  sur 
les  tombes  :  /n  pace,  ùibas  tn  £>eo,  6i6a«  i» 
mtermm,  «Nous  proclamons,  disaient-elles, 
par  ces  lumières  innombrables,  lue  les 
saints  ont  quitté  la  vie  tenant  en  leurs  mains 
la  lampe  de  la  foi,  et  nous  les  félicitons 
d'être  entrés  dans  fa  cité  de  !a  lumière,  oh, 
suivant  l'exiiression  du  S^iiiMtv.>prit  lui- 
même,  ils  brillent  comme  des  astres  et  des 
soleils  au  firmament  de  l'éternité  (1432).  » 

Ce  n'était  pas  seuh-ment  ù  la  sépulture 
des  martyrs  qu'on  allumait  des  lampes  et 
des  flambeaux,  le  même  hommage  de  res- 
pectueux amour,  le  même  témoignage  de 
foi  ardente,  se  lenouvuhiit  aux  jours  anni- 
versaires Ue  leur  glorieuse  luori.  Lorsque 
la  paix  fut  donnée  è  l'Eglise,  on  cooCiDiit 
d'accomplir  ce  devoir,  sinon  avec  plus  de 
fidélité,  du  moins  avec  une  solennité  plus 
grande.  Le  clergé  et  le  peuple  de  la  Tille 
sainte, formf^s  en  grandes  processions,  des- 
cendaient, des  flambeaux  à  la  main,  dans 
les  galeries  des  catacombes  magnifiquement 
illuminées.  Les  pontifes  célébraient  les 
saints  mystères  dans  tes  cryptes  vénérables, 
el  les  martyrs  de  la  |»aix  venaient  se  re» 
tremper  dans  le  sang  divin  et  dans  l'esprit 
des  martyrs  de  la  perséculioo  (1433).  AUu 

rorcm  lacernarttm  accenilti  muIiliuJinem,  et  tol- 
ieiis  corpus,  mui.ilis  vestibus  el  liotci»  invelviu  » 
(Apud  BulUiul.,  ^5  janv.) 
(1451)  Id.,  H  jaiiv. 

(I45i)  <  Ad  sigiiificaiidiim  liioiine  fldd  illustraios 
saacuis  «iece!i»lft»e,  ei  ummIo  la  saperae  eatm,  ii** 
luiiM  glori»  tiduiidere.  «  S.  Ilmoii.,  Cmtf*.  VI* 
fU.,et  Ui,Vita  Paulœ. 

(1455)  f  Fvria  «|iiarla  tit  hcbJuiiiiida  quaru, 

fuaaéadcrislvadttMcuaicnieepsr  caimaiarfaMii 
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d'assurer  là  perpétuité  d'un  usa:^e  si  pré- 
cieux» des  revenus  furent  assignés  pour 
Hlonilner  les  catacombes  aux  jours  du  di* 
roanches,  devigUes  et  do  ftlM  des  mar- 
tyrs (1434). 

On  s'explique'mainlenant  la  prodigimise 
quantité  de  lampes  de  toutes  espèces  trou- 
vées (iaos  les  cimetières  ctiréUens.  Non 
moins  que  leur  multitude»  la  matière,  ia 
forme,  les  emblèmes  qui  les  dislinguent 
témoignent  éloquemment  du  ia  foi  du  dûs 
pères.  Sauf  un  petit  nombre  en  bronze, 
elles  sont  généralement  en  terre  cuite,  la 
plu|>art  d'un  travail  simple  et  môme  gros- 
sier; mais  toutes  affectoiit  lu  forme  symbo- 
lique d'une  petite  nacelle.  A  Taue  des  ex- 
trémités se  trouvent  no  on  denx  becs  pour 
lamêcbe,à  l'autre  une  [>  tito  ai:so  ;  dans 
le  milieu  une  ou  deux  ouvertures  pour  ver- 
ser liiufle  i  le  tout  accompagné  soufoot  do 
dein  BijntMiix  i'où  part  une  double  chaî- 
nette terminée  par  uji  crochet,  et  destinée 
h  suspendre  la  lampe  aux  TOÛtes  des  cryptes 
ou  ma  parois  des  galeries.  Cet  appareil  se 
rencontre  surtout  aux  lampes  des  fossoyeurs; 
car  les  autres  se  plaçaient  sur  les  consoles 
Ou  i)  ins  !es  niclies. 

Kiun  (le  plus  insiruciif  que  la  iarape  des 
catacombes.  Par  sa  forme  elle  rend  palpable 
ladostinée  de  l'Eglise,  barque  immortelle 
TOguaut  sur  la  mer  orageuse  uu  monde, 
vers  les  rivages  de  Téternité.  Par  cela  seul, 
elle  donnait  au  simple  néophyte,  h  l'enfant, 
h  la  pauvre  femme  le  secret  de£  conseils  de 
Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde.  Elle 
lui  m  citait  encore  dans  la  main  sa  propre 
image,  l'image  de  sa  vie  et  de  sa  ccndîtlOQ 
lerreslrt*.  «  Deux  choses,  lui  disaiî-cllo, 
me  composent:  la  terre  etjle  feu,  et  ces 
deux  choses  vous  composent  voosHDème: 
la  (erre,  c'est  votre  cor(is;le  feti,  vfitri:  ■'înie. 
Comme  moi  vous  devez  briller  et  échaulfer, 
et  comme  moi  vous  consumer  en  brillant 
et  en  échautrant.  Je  suis  l'emblème  du 
Chréiieii,  comme  le  Chrétien  lui-mÔme  est 
Timage  du  divin  Matire,  véritable  lampo 
où  Il's  s[ilendoursde!a  divinité brillentSOUf 
l'enveloppô  de  l'iiumauiié  (1435).  » 

Les  nombreux  emblèmes  dont  elle  est 
couverte  développent  cet  enseignement 
général.  On  y  vuil  tour  h  tour  lt>  mono- 
gramme de  Notre -Seigneur,  commence- 
ment et  fin,  auteur  et  cunsommaleur  de  la 
foi  ;  le  chandelier,  image  de  la  chante  ;  la 
colombe,  symbole  de  I  innocence  ;  le  bon 
Pasteur  portant  sur  ses  épaules  la  brebis 
égarée,  louoijante  exhortation  à  la  conflanee 
et  au  repentir  ;  la  croix,  ancre  'Je  sahit  au 
milieu  des  tempêtes  de  ia  persécution  ;  en- 
bu  la  palme  du  martyre,  quelquefois  même 
la  figure  d'un  uiarlyr  triomphant,  éloquent 
prédicateur  de  la  récompense  future.  De 

s.  Pauluin  et  S.  Anasttsliini,  loton  Blum  «I 

darkoruui.  •  {Min.  L  itcran,) 

(1434;  Akast.,  ut  Joiiiin.  m;  el  Greg.  III. 

(1455)  «LiM-eni;»,  lumen  in  lusUi  ;  hiMieii  iii  vasc; 
«livittilM  itt  liutiiMiiiuUi,  Siàn  buiuaiiiu»,  lutiicu  Ui- 
iliibas.  PnMvMÎt  C;iirisuis  ferens  haeerimiii»  seipii- 


ces  détails  et  de  beaucoup  rf'nutres  qu'il 
serait  facile  d'ajouter,  il  résulte  que  la  lam- 
pe des  catacombes  était  un  catéchisme  eft 

se  trouvaient  expliquées  Wunc  rasnîère 
palpable  les  grandes  vérités  et  les  grands 
devoirs  de  la  religion. 

Avec  quel  bonheur  on  prend  dans  ses 
mains  ce  catéchisme  écrit  il  y  a  dix-huit 
siècles  I  Avec  quel  saint  orgueil  le  caUio- 
lique  des  derniers  temps  j  lit  lea  dogmes 
immuables  de  Sê'foil 

LANGUES  GRECQUES  ET  ROMAINES. 

Leun  rapporis  avec  i'Eglist  chrétienne 
primitiwê. 

L'I^lise  chrétienne  s'étant  d*abord  pnv 

pagée  dans  l'empire  romain,  où  régnait  l'é- 
ducation grecque  aveu  l'ilalientie  sa  tille,  les 
langues  de  la  Grèce  et  de  Rome  devinrent, 
dès  l'origine,  sinon  les  seules  du  moins  les 
principales  dont  l'Eglise  chrétienne  se  ser- 
vit;  oar 00 employa  aussi  parfois  les  lan^ 
gués  syrisffiie  on  élhif»iHpnï!fl ,  arabe,  ar- 
ménieiiae,  ulc.  il  iaul  admirer  en  cela  un 
décret  tout  particulier  de  la  Providence. 
Deux  peuples,  doués  des  qualités  les  plus 
brillantes  dà  la  nature,  ne  semblaient  avoir 
travaillé  depuis  tant  Ir!  siècles  h  pofier 
leurs  langues  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion possible,  qu'alla  que  les  idées  ebré* 
tiennes  pusse  ni  s'y  {épancher  dans  to  ute 
leur  plénitude  ei  .sous  la  formels  plus  con- 
▼enable.  La  iangijï  grecque  én  particulier» 
production  d'un  |)eu[ile  spirituel,  d'un  gé« 
nie  clair  et  pénétrant»  depuis  longtemps 
rorgane  d*laQe  science  snbiime  qui  ne  se 
rencontrait  en  aucun  autre  lieu,  joignait  à 
une  richesse  rare  une  netteté  plus  rare  eu- 
eore,  et  était  par  conséquent  plus  que 
toute  autre  appropriée  au  service  du  la  re- 
ligion du  V  erbe.  Le  chrisliauisme,  de  son 
côté,  préparait  à  la  littérature  des  Grecs  et 
des  Romains  un  sort  dont,  sans  lui,  elle 
n'eût  jamais  joui.  L'histoire  de  notre  reli- 
gion el  celle  des  productions  Ji^  l'esprit  de 
ces  deux  peuples  se  trouvèrent  dès  lors  si 
intimement  unies  que  la  littérature  clas- 
sique sortit  presque  intacte  des  oroges  du 
temps  et  put  conserver  toute  l'admiratioa 
qu'elle  méritait.  L'Eglise  cbrélienne  ne  se 
ni'>:it[a  pas  ingrate  pour  les  servie»  s  qn'^m 
lui  avait  rendus.  Immortelle  et  exemple  de 
tonte  fragilité,  elle  communiqua  ce  privi- 
lège à  lias  œuvres  qui  n'avaient  été  faites 
que  pour  un  temps  et  un  lieu.  Il  est  incon- 
testable que  si  le  christisnisme  ne  s'était 
pas  servi  pendant  une  loiig'ic  suite  de  siè- 
cles des  langues  grecquu  et  rumaine,  n  e(U 
pas  déposé  en  elles  premiers  éléments 
de  son  histoire ,  ces  langues  se  seraient 
avec  le  temps  complélemenl  perdues,  el 

Wr  Cbrisiianus  leneiis  exeinpH  si-mUam.  Proiwsui 
iiMDHDiUieiu  Ince'iieni,  et  dtviitiiaie  eilnlii  lucci 
nain  ut  videamiii  flile,  siiibulemu!»  operaiiane,  diri 
pîuirir  iiitiinliom:   »       II06.  4  &  VWV.»  t»  *t 
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:i vec  1  '  û  s  totti  les  Irâfon  de  raocienae  lil- 
léralure. 

La  Isngnn  liébnlqne  était  trop  paurre  et 

trop  tialionalo  ;  elle n'arail d'ailleurs  inmais 
été  empiojée  h  des  recherches  abstraites  et 
seientiRgnes;  elle  était  trop  vagae  et  trop 
plf^inn  !  innfîes,  pour  que  le  cnristianisme 
eût  pu  s  y  mouvoir  avec  liberté  et  sûreté, 
et  atteindre,  par  son  moyen,  à  sa  véritable 
destination,  qui  était  de  devenir  la  religion 
nniverselle.il  en  est  de  roème  de  toutesles 
langues  sémitiques,  du  moins  en  ce  qui 
regarde  les  images;  aucune  d'elles  n'avait 
jamais  été  la  langue  d'une  science  sévère 
et  variée;  elles  se  prêtaient  par  conséquent 
roieui  à  la  description  qu'à  U  pensée*  vers 
laquelle  le  génie  du  chnstianlsne  tend  sans 
cesse.  Une  preuve  rnn vninc.ini'3  lîii  poti 
d'utililéde  la  langue  hébraïque  sous  ca  rep' 
port,  se  tire  des  ouvrages  des  cabalistes, 
qui  se  servent  souvent  des  images  les  plus 
extraordinaires  pour  exprimer  imparfaite- 
nent  leurs  pensées.  Si,  plus  lard,  la  laogae 
syriaque,  mais  çnrtnui  l'arfib",  ?«»  pr^iaaux 
besoins  de  la  sctetice,  ce  tut  par  l'entremise 
de  la  langue  grecque;  car  les  Arabes  roaho- 
mélans  se  sont  évidemment  formés,  eux  et 
leur  langue,  par  la  littérature  grecque  en 
tout  co  qui  a  rapport  à  la  science.  Toutefois, 
comme  le  christianisme  a  été  communiqué 
au  monde  par  le  peuple  hébreu,  comme  il 
se  montre  stipulé  d'une  manière  toute  par- 
ticulière dans  tout  le  cours  Je  l'histoire  de 
ce  peuple»  que  sa  littérature  renferme  la 
suite  des  révélations  divines,  qui  prdpn- 
raient  la  nouvelle  alliance  et  rnuoonçaient 
eomme  leur  accomplissement  ;  que  les  ou- 
vrages  divins  des  Hébreux  avaient  été  de- 
puis longtemps  traduits  et  même  composés 
en  langue  grecque  hébraïsante;  qn*enmi  let 
BAbreux  et  notamment  les  apôtre?,  se  ser- 
Vâuuii  dans  la  vie  commune  do  ceKu  langue 
grecque  h  tournures  hébraïques,  il  en  est 
résulté  que  le  christianisme  ne  parvint  pas 
aux  Grecs  dans  un  dialecte  pur.  Les  Evan- 
giles  eux-mêmes  étaient  écrits  dans  le  grec 
des  Seplatile,  et  nous  rencontrons  cette 
même  particularité  dans  la  suite  de  la  litté- 
rature chrétienne  ;  cl'e  no  .s'y  montre  pour- 
tant pas  partout  (le  lu  môme  mauière  oiaa 
mètne degré.  Tant  que  le  cbrislianisme  ne 
se  fut  pas  encore  profondément  enraciné 
dans  les  esprits  et  complètement  emparé  de 
l'âaae»sa  pureté,  et,  par  conséquent,  toutce 
que  son  existence  devait  avoir  de  bienfait 
saot,  devait  néccssaireuienl  dépendre  de  la 
eonservation  la  plus  exaeie  dee  formes  pri- 
mitives du  langage;  mais  une  fois  qu'il  se 
lut  airermi,  il  put,  sans  crainte  de  perdre 
de  ea  valeur  intrinsèque,  adopter  uu  grec 
plus  par,  et  se  couvrir  de  lormes  romaines. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  s'explique  en- 
core d'une  autre  façon.  Nous  voyons  bien 
souvent  que  les  disciples  d'un  maUre  ne 
peuvent  dans  les  premiers  temps  conserver 
et  ré()éier  SCS  Irrons  que  dans  les  mêmes 
termes  dans  lesquels  tes  tiislesoDt  reçues,  et 
que  ce  n'est  que  quand  ils  oot  parfaitemeot 
mûri  ce  qu'ils  ont  appris,  qo'ila  sont  en  état 


d'i'TTi;tI'\vpr  un  lan^n^e  plus  lîhre  r-t  iIps 
formes  plus  iadépendaules.  La  oéc«>ssité  et 
l'utililé  se  réunissaient  done  pour  rendre 
rtison  du  phénomène  qno  nous  venons  dy 
signaler.  Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous 
soutenons  qu'il  y  a  eertainee  idées  essen- 
tiellement chrétienne»,  qui  ne  penvPTil  j.T 
niaisêtre  dépouillées  des  formes  du  langage 
dans  lesquelles  elles  ont  d'abord  été  expri- 
mées, sans  danger  de  voir  ces  fidées  penire 
plus  ou  moins  de  leur  sens  et  de  leur  pléni- 
tude. Ce  que  nous  venons  de  dire  réfute 
sulTisammcnt  le  reproche,  qui  a  été  fait  plu- 
sieurs fois  au  christianisme,  d'avoir  hâlé  la 
décadenc  '  <It    langues  grecque  el  latine. 

Ces  deux  langues,  chacune  dans  la  pro- 
portion voulue,  n'étafent  pas  seulement 
(^mi nrjinmrnt  propres  à  exprimer  la  [  h'i,:- 
tude  des  idées  et  ues  pensécf  chrétiennes, 
et  k  leur  offrir  des  moyens  MÛes  de  prona- 
gaiinn  et  do  •f-vrloppprTi-->nt,  elles  y  eici- 
taient  mémo.  Le  Orec  instruit  éprouvait  le 
besoin  d'appliquer  les  trésors  et  lt;s  flne»- 
ses  de  sa  langue  à  tous  les  sujets  qui  Ini 
étaient  présentés,  ut,  par  conséquent,  u  po- 
ser, même  involontairement,  h  la  religion 
cliff^tioime,  une  luiiio  de  questions,  et  à  en 
aiteiulra  avec  impatience  la  réponse.  Du 
temps  des  (îrecs,  les  intérêts  les  plus  im- 
portants de  l'esprit  humain  avaient  été 
examinés  et  eipliqués  de  dilférentes  ma- 
nières dans  tes  différentes  écoles,  de  sorto 
que  l'on  regardait  ^oéralement  ia  maliôro 
comme  épuisée.  Le  résultat  de  ees  recher- 
chas se  trouva  alors  en  face  del*Egli<e  r tiré- 
tienne,  et  il  était  inévitable  que  1  on  cher- 
ehlt  h  fixer  son  rapport  avee  les  doctrines 
du  r!iri';tinni?iïie.  On  reconnut  (fue  l'nn- 
cîenoe  philosophie  était  d'accord  avec  ses 
doctrines,  sur  certains  points,  opposée  sur 
beaucoup  d'autres.  La  nécessité  de  distin- 
guer les  uns  des  autres  devenait  d'autant 
plus  urgente  que  beaucoup  de  Chrétiens 
crurent,  avec  trop  de  prt'ci|iitation,  trouver 
une  union  si  intime  entre  certaines  doc- 
trines chrétiennes  et  philosophiques  qui, 
eu  réalité,  s'excluaient  réciproquement, 
qu'ils  s'imaginèrent  pouvoir  compléter  ou 
expliquer  les  unes  par  les  autres.  La  litté- 
rature greoque  agit  donc  comme  un  grand 
stimulant  sur  les  Chrétiens,  et  les  engagea 
h  des  travaux  littéraires  auxquels,  dans 
d'autres  circonstances,  ils  ne  se  seraieut 
cerltinement  pas  livrés. 

Or  les  Grecs  étant  si  fiers  de  leur  litti'r  n- 
lure,  ayant  d  ailleurs  un  goût  si  prononcé 
pour  parler  et  pour  écrire,  on  devait  s'at- 
tendre h  ce  que,  dans  leurs  discussiousavec 
le  chnsUauisme,  ils  chercliassenl  à  le  ré- 
futer par  des  arguments  scientifiques  et 
qu'ils  voulussent  i  étouirer  moins  par  la 
turce  pli}!)i(pje  qu'à  l'aide  des  armes  que 
leur  fournirait  l'esprit.  Plus  le  jieuple  à  qui 
le  christianisme  est  otfert  est  grossier  ci 
ignorant,  plus  les  moyens  de  ré»isianci' 
qu'il  lui  oppose,  >'i!  le  repousse,  sont  vio- 
lents, il  û9l  digne  de  remarque,  en  effet, 
que  pas  un  seul  bomme  romain,  que  nous 
sacbions,  n'a  attaqué  le  cbristianisoie  par 
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fl«sMls«péeiaat  ;  lesdrecs,  an  contraire* 

iHsruininiii  el  piiblinienl  dos  ouvrag»fS  ;  re 
qvH  lait  ([lie,  sans  lo  vouloir,  iU  conlribuè- 
ri>nl  edicacement  h  la  propagation  de  In  lit- 
l(*rntiirp  chrétienne,  h  ralTerraissemenl  et 
au  développemenl  des  idées  chrétiennes. 
Et  si  nous  afonsquelqno  chose  ?»  regretter 
Jk  cel  égard,  c'est  que  cela  n'ait  pas  eu  lieu 

Si,  <T|>rès  coin,  nous  comparons  lo  l 've- 
lupivement  iutérieurdo  Ja  littérature  païunno 
de  la  flrèee  et  de  Rome  avec  eelai  de  la  lil- 
léralnre  chri'^liennp  ;  si  nous  les  comparons 
sous  le  rapport  de  la  forme,  de  l'essence  et 
de  Téiendue,  vofei  quelles  sont  les  princi- 
pales (iilli^roncos  que  nous  y  rencontrons, 
eu  considérant  exclustvetuoiil  ie  premier 
âge* 

Les  premiers  ciommencementsdela  lîtlé- 
raïure  grecque  ul  romaine  remontent  h  une 
é|M}que  mythologique, où  des  noms  obscurs 
et  des  ouvragiis  plus  obscurs  encore  su  pré- 
sentent enfeloppés  d*tin  ^paîs  brouillard. 
I.n  littérature chr(^liciiri(\  au  contraire,  n'a 
point  eu  d'âge  fabuleux.  Le  caractère  du 
elirialianisine,  qui  est  wm  ri9élation  fondée 
4W  rhis^oirc  rt  sur  le  dogme^  ei[)li(|ue  cntle 
dreonstancti  :  si  dès  l'origine  il  ne  s'était 
pas  montré  sous  une  forme  évideiiitneni 
liistnrique,  il  aurait  été  dépourvu  de  toute 
outorilé  et  en  contradiction  avec  lui- 
même. 

La  littérature  du  la  r,vho'.  et  de  Romo 
04)mmence  (»ar  dy  la  poésie;  la  prose  ne 
vient  que  beaucoup  plus  lard,  peu  de  temps 
avant  Hérodote,  dont  le  style  tient  mémo 
le  milieu  entre  la  poésie  et  la  prose.  Plu- 
sieurs |dnlosoplies  grecs  écrivirent  même 
leurs  sjrstèmes  en  vers.  Sa  littérature  chré- 
tienne eommenee  par  la  lirose  ;  eu  n'est 
que  longtemps  après  s.i  niiissanco  qu'elle 
devient  poétique  ;  elle  produit  lurl  peu  de 
chose  en  ce  gMire»  ifan^  ie  milieu  du  vt* 
siôcte,  et  alort  inAoïe  rien  de  fort  remar- 
quable. 

Longtenpii  8?ant  Hérodote,  la  llltéreture 

grecque  avait  prodn  d  lo  plus  illustre  de  ses 
poètes»  qui  doia  son  peuple  d'un  noëme 
épique  qu'on  n'a  point  égalé  jusqu  à  nos 
jours  :  Si  les  premières  productions  litté- 
raires du  christianisme  ont  été  écrites  en 
prose,  cela  vient  réellotuent  de  ce  que  lo 
christianisiae  est  fondé  sur  des  dits  bi&Ui* 
riques,  sur  des  dogmes  positifs  etelaire- 
iiient  exprimés,  et  non  de  ce  qu  i  la  prose 
était  depuis  longtemps  formée.  Un  n'a  qu'il 
se  rappeler,  en  effet,  que  la  proee  hébrei- 
(juc  est  plu^  aiii  ienne  que  la  poésie  grec- 
que, et  même  que  la  poésie  hébraïque,  co 
qui  ne  e*eiplique  que  par  le  fait  de  la  révé- 
lation. Quant  iiui  Chrétiens,  s'ils  nu  se 
suot  appliqués  que  tard  à  la  poésie,  il  faut 
eu  chercher  la  cause,  d'abord  dans  le  eilua- 
lioii  (J'espn!  où  ils  s«  irouvaiont  pendant 
les  pcrst'culioijs,  el  eiisaile  à  la  position 
qu'ils  avaient  prise  dans  l'origine,  position 
qui  les  rendait  ennemis  d'un  art  dégénéré,, 
et  qui  n'avait  que  tru^  souvent  servi  de  vé- 
bieule  à  le  plus  groisière  sensualité. 
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De  Ik  noue  pouvons  passer  immédiate- 
ment h  l'examen  du  rapport  qui  exi«te  en- 
tre les  œuvres  littéraires  des  palen-i  grues 
ot  romains  et  ceux  des  Chrétiens,  eu  égard 
h  la  forme.  Dansco  siècle,  nous  trouvons 
peu  d'ouvrages  chrétiens  d'une  perfection 
ar[isti<pif  nussi  griiiule  i]nn  chez  les  Grecs  et 
les  Uomaius,  olmni ns  encore  dans  les  siè- 
cles suivants.  Non-seolentent  nos  ancêtres 
mettaient  plus  i'im; orlaiioi^  au  fond  qu*& 
la  forme,  mais  encore,  pendant  longtemps, 
ils  ne  songèrent  qu'au  fond  exclusivement 
et  r^'îgli^;^rcnt  ensuite  'a  forme.  Leur  con- 
nanco  dans  lo  pouvoir  de  la  vérité  était  trop 
grande  pour  qu'ils  attachassent  quelque 
niipnrtatice  ?»  la  manière  dont  ils  la  présen- 
taient. D'ailleurs  ils  ne  voulaient  point 
éblouir  par  de  belles  paroles,  et  ils  <ii]raicnt 
regardé  cntnme  une  coupable  perte  de  temps 
d'en  orn()lover  beaucoup  à  arrondir  et  il 
polir  leurs  phrases, comme  l'a  fait  Isocrale 
dans  son  Ptmimfriqiw,  Souvent  aussi  ia 
censé  en  était  dans  le  déftfut  d*éducation 
suniftanlc,  ou  bien  dans  la  circonstance  qui 
donnait  lieu  à  un  écrit  fait  pour  répondre  a 
la  nécessité  du  moment,  co  qui  rendait  im- 
possible d'observer  le  précepte  des  neuf 
années;  mainte  fuis  aussi  dans  l'obligatiu» 
de  trop.écrire  ;  et,  au  iv  siècle,  dans  la  na- 
ture de  réducntinu  que  Chrétiens  et  païens 
recevaient  égaUitue'U  dans  les  écoles  des 
sophistes,  où  toui  ii'ur  tempe  était  pris 
par  l'étude  de  la  rhétorique  ;  en  dernier 
lieu  il  faut  l'attribueraux  révolutions  politi- 
ques et  à  d'autres  circonstances  qui  amenè- 
rent la  décadence  complète  des  arts  et  des 
sciences,  è  laquelle  les  docteurs  de  l'Eglise 
ne  purent  pas  plus  (]ue  d'autres  se  dérober. 
Malgré  cela,  nous  trouvons  beaucoup  d'ou- 
vrages qui  se  distinguent  par  un  grand mé- 
rti  ;  ru  tistique,  et  i!  ne  manque  pris,  dans 
plusieurs  ouvrages  considérables,  de  pas^- 
seges  de  le  plus  éminente  beauté. 

Passons  maintenant  de  la  forme  au  fond. 
Sous  ce  rapport,  la  littérature  chréliennu 
participe  nécessairement  au  caracière  du 
chrivt i  uiisme,  qui  est  celui  d'une  révéla- 
tion diviuo;  ia  lumière  céleste  qui  nous  a 
été  communiquée  par  le  Rédempteur  brille 
en  elle,  quoiqu'elle  ne  se  montre  pas  par- 
tout de  la  même  manière  et  avec  In  môme 
puissance.  A  la  vérité,  les  productions  du 
génie  chrétien,  aprôiles  temps  apostoliques, 
ne  sont  plus  que  le  resplendissement  delà 
lumière  primitivequi  brillait  on  Jésus-Christ, 
et  ne  sauraient  en  aucune  fagon  se  compa- 
rer &  elle;  mais  elles  ne  démentaient  pour- 
tant pasteur  origine.  Qu'il  est  doux,  qu'il 
est  satisfaisant  pour  l'uspril  cl  le  cu}ur  de 
passer  du  Destin  et  du  Chaos,  dUranos  et 
de  Ctirouos,  d'«>ù  provient  Jupiter,  qui  no 
sauva  son  empire  qu'après  une  iutigue 
guerre  contre  lei  Titans,  qu'il  est  doux,  di- 
son8>nous,  do  passer  au  Dieu  des  Chrétiens, 
et  de  trouver  sa  doctrine  développée. et  ap- 
[)li(ju(  e  :v:j,js  loules  ses  laces  ;  uu  biei!  de 
quitter  la  sombre  fatalité  des  poètes  tragi- 
quee  et  les  errearedet  pbilo80|>hes,  pour  se 
reposer  dorant  i*iuiag0  d*ui)o  i'iovideoca 
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él«ltiélte«  sage  et  bonne,  et  nii|>rcs  <Jo  In 
fortnc,  5ûre  et  consolaolo  doctriae  des  écri- 

fains  chrétiens  I 

I  En  attendant,  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  nous  attacher  aux  Grecs»  chez  qui 
nous  trouvons  un  senllmeot  délicat  da  beau 
et  du  gracieux,  une  histoire  intéressante 
qui  ne  nous  permet  pas  de  demeurer  étran- 
gers è  det  fÛta  <|ai  honorent  l'humapiU, 
une  jostruction  profonde  et  variée.  Mais  ce 
qui  nous  attire  surtout  vers  eux»  c'est  le 
«peetaeift  de  l'immense  déploiement  de  for- 
ces par  !'  i]  )el  ils  ont  essayé  de  parvenir  k 
l8Conn;iiSi.4ince  de  la  vérité,  à  l'aide  de  l'es- 
prilhum  iin  seul,  sans  aucun  secours  exlé- 
rieur.  Les  choses  les  pins  dépourvues  de 
sens,  les  plus  ridicules,  les  plus  contrailic- 
tofrus  même  excitent  en  ce  cas  non-seule- 
ment notr«  indulgence,  mai»  encore  toute 
noire  S}  m calhie  ;  tandis  que  la  simple  ré- 
pélilion  de  ce  que  l'on  a  appris  aver  prinr. 
fût-ce  mémo  la  vérité,  etquelqaediirérence 
que  l'on  mette  dans  l'expression, .fait  naître 
vu  nous  un  sentinirnt  de  faiblesse,  de  pau- 
vreté d'esprit  et  de  paresse  qui  nous  laisse 
firoids  et  indifférents.  La  conscience  d'être 
nés  pour  le  travail,  l'activité,  la  liberté  et 
l'indépendance  de  l'esprit»  est  le  fondement 
de  la  sympathie  que  noaséproarona  malgré 
iio'is  l'Oiir  les  c'fTorts  que  no\y<;  voyons  faire 
pour  parvenir  à  la  vérité,  incime  quand  on 
n'obtient  auiîun  bon  résultat.  Ne  serail-co 
pas  peut-Ctre  Ih  oa<:si  îa  cause  du  peu  de 
snlisfaclion  que  procureni  les  ouvrages  des 
CfarétiMS  grecs  et  romains,  en  comparaison 
(lt>  ven\  des  païens!  Si  l'on  jogeait  ainsi, 
on  néi^ligerait  des  circonstances  très^impoi^ 
larilos.  Dans  les  premiers  inmpsdu  christia- 
nisme, il  fallait  réellement  une  grande  force 
d'esprit  pour  ne  passe  laisser  opprimer  par 
le  poids  immense  d'une  littérature  vaste  et 
brillaute»  née  sous  la  protection  des  dieux 
et»  dans  sa  reconnaissance»  les  protégeant  à 
son  tour;  pour  secouer  la  puissante  auto- 
rité d'uu  grand  passé  scientifique  et  artisti- 
'iiie»  aOn  de  suivre  daus  son  vol  bardi  la 
doctrine  de  pauvres  pAi  heurs,  dépourvus  do 
science  et  d  art.  Pendant  plusieurs  siècles» 
la  litHérature  chrétienne  ne  se  montrait  au- 
près de  celle  des  païens»  quant  &  l'apparence 
extérieure,  que  comme  une  pauvre  cabane» 
couverte  de  chaume  et  du  roseaux,  h  côté 
du  magnifique  palais  d'up/oi  ;  et  il  est  in- 
contestable  que  celte  position  empdcbt  SOU* 
vent  les  personnes  bien  élevéesd  embrasser 
une  religion  si  pauvre  d'esprit.  Quelle  hau- 
teur de  sentiment,  quels  efforts  de  génie 
n'a-t-il  donc,  pos  fallu  de  la  part  de  cesChré- 
tieoa  qui»  versés  dans  les  anciennes  œuvres 
de  t*artet  de  la  science,  surent  néanmoins 
s'affranchir  de  leur  autorité  I  Ce  n'esi  pas  à 
eux  que  l'on  peut  appliq'ier  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  faiblessa  qui  adopte  par 
uonchalanco  les  idées  d'autrui. 
JD'ailleurs  iu  christianisme  ne  renfermait 

i)aa  en  lui*méme  ses  preuves  et  sa  défense; 
protéger  contre  la  foule  d'ennemis  dont  il 
était  entouré»  trouver  en  lui»  dans  l'his- 
toire tout  entière  du  genre  humain  et  dans 
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le  cœur  do  l'I'nmnie  des  prrnves  en  faveur 
de  la  religion  nouvelle,  et  des  armes  C4>iv- 
tre  ses  adversaires,  exigeait  de  l'esprit  qu*il 
rnntrM  profondémonl  v.n  Irii-mf^me  et  ap- 
pelât toutes  ses  forces  è  son  aide.  Bien  des 
choses  qui  ont  été  le  réaultat  des  travaux 
de  plusieurs  siècles,  nous  paraissent  aujour- 
d'hui les  plus  simples  dtt  monde,  parce  que 
noire  édutfation  et  aUre  instruction  repo- 
sent sur  elle  comme  sur  la  condition  ito 
toute  noire  existence  actuelle. 
11  en  a  été  de  même  quand  il  s'est  agi  de 

E réserver  la  doctiine  traditionnelle  des  nom- 
reuses  altérations  que  les  diverses  sectes 
lui  faisaient  subir.  Il  fallait  résoudre  les 
problèmes  les  plus  compliqués,  et  l'on  vit 
alors  se  déployer  une  dialectique,  se  dé- 
velopper une  viLj'ieur  de  raisonnement 
qui,  sous  ce  point  de  vue,  peuvent  »e  coni- 
|iarer  h  tout  ce  que  Tbistoire  oIVre  de  plus 
magnifique. 

Kutin,  il  est  beaucoup  plus  lacile  de  s'a- 
bandonner h  ses  pensées  subjectives»  et  de 
former  d'après  elles  des  systèmes  arbitrai- 
res, que  d'admettre  dans  liotre  propre  aul>- 
jectivité  ou  de  reconnaître  comme  une  vé- 
rité intrinsèque  et  éternoHt».  une  certaine 
objeclivilé  donnée etinnesiblc, qui  souveot 
Ci)utredit  plusieurs  de  nos  pensées.  Si  d'a- 
près cela  de  grands  elTorts  ae  zèle  et  d'ac- 
tivité et  l'emploi  de  toutes  les  forces  de 
l'espril  excitent  notre  admiration,  tandis 
que  la  nonchalance  et  la  paresse  morale 
nous  semblent  avee  raison  méprisables,  la 
litlérnturo  du  premier  .l^e  rîiréticn  pourra 
incouteslableraent»  sous  ce  rapport  du  moins» 
soutenir  noblement  la  comparaison  avec 
colle  dr;  l'ancien  ninniio.  La  véritable  vie 
chrétienne  ne  pouvant  s'obtenir  qu'au 
moyen  d'une  volonté  active»  coopérant  sé- 
rieusement, résolument  et  conslfimmeot 
avec  la  grâcti  divine,  par  la  oiôme  raison  los 
idées  chrétiennes  exigent»  pour  être  com- 
prises» une  inlellis^cfice  toujours  en  mouve- 
ment. A  la  vérité,  loul  a  été  donné  par 
Dieu  en  Jésus-Christ  ;  mais  Vest  k  nous  é 
nous  approprier  ce  qui  nous  a  été  donné, 
et  sa  transformation  en  notre  esprit  et  en 
notre  volonté  est  un  problème  plus  dilhcila 
à  résoudre  que  tous  ceux  que  aepropoaaieat 
les  anciennes  écoles. 

Si  nous  recherchons  après  cela  quel  a  été 
le  cercle  des  arts  et  des  atiences  auxquels 
on  se  livrait,  nous  trouvons  que  les  Chré- 
tiens de  cette  (époque  sg  borii.iienl  ciclii- 
sivement  aux  matières  religieuses»  tandis 
que  les  poïena  grecs  et  romains  se  propo- 
saient un  champ  beaucnnp  plus  vaste  à 
parcourir.  Dans  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers slèBlsi  du  ihrisiianisme,  nous  ne 
rencontrerons  que  de  loin  en  loin  un  écrit, 
et  encore  esl-ij  perdu  aujourd  hui,  dont  lu 
titre  se  rapporte  h  un  sujet  qui  ne  soit  pas 
religieux,  à  ta  médecine»  .par  exemple.  Ce 
n'est  que  <ers  la  fin  de  cette  période  que 
l'on  commence  à  s'occuper  faiblement  de 
rhétorique»  de  dialeoliaoe»  d'histoire,  d'etb- 
nograpbie,  etc.  Aussi,  dai»  lit  |>rciai«fS 
temps,  si  nous  traufoos  les  Chréticiis  oc* 
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eu  pé<  do  recherches  sur  l'ârae  ou  môrae  sur 
lu  corps  de  l'homme,  nous  pouvons  être  as- 
sorés  d'arance  i|a*Ut  traiteront  leur  sujet 
so  us  le  point  de  ?ue  religieux.  Ils  voudront 
prouver  par  tes  dispositions  et  les  besoins 
de  l'âme  qu'elle  est  chrétienue  par  sa  na- 
ture et  que  lo  christianisme  lui  e«t  par  con- 
séquent indispensable;  qu'en  lut  seul  elle 
trouve  de  quoi  se  saiislaire,  et  que  [lar 
conséquent  les  gnosiiques  étaient  dans  une 
complète  erreur  au  sujet  de  l'âme.  Quand 
ils  écrivent  sur  la  f;iialit(5.  Us  D*exarainent 
poiut  avec  érudition  quels  oui  été  les  au- 
teurs tragiques  «I  historiques  qui  ont  plus 
que  d'autres  adopté  ce  ddgme,  ni  quel  était 
le  véritable  sens  qu'ils  y  allacliaieni  ;  mais 
ils  s'efforcent  de  le  rél'uter  par  la  ProrÎp> 
dence  chrétienne  et  la  liberté  de  l'hotnino. 
S'ils  font  des  reciiLTclies  sur  la  religin:) 
des  Egiyptiens  d'afirès  Manétbon,ou  dvs 
Chaldôens  d'après  Bérose,  ils  n'ont  point 
pour  but  de  salisfairu  uulru  curiosité,  mais 
de  démontrer  l'existence  de  Moïse  et  l'anti- 
uuité  des  prophéties  qui  annonçaient  le 
Christ.  Si,  comme  Epiphane,  ils  parlent  de 
la  physiologie  des  animaux,  c'est  pour  se 
servir  des  propriétés  des  animaux, atin  d'eu 
tirer  des  allégories  morales.  8*ils  entre- 
prennent de  longs  voyages  et  s'ils  en  met- 
tent le  récit  par  écrit,  nous  reconnaissons 
qu'ils  les  ont  faits  soit  pour  convertir  on 
émir  arabe  ou  «une  Juha-Mainmma  ,  soit 
pour  s'assurer  en  tous  lieux,  par  leurs  pro- 
pres yeux,  de  l'unité  de  J'EglisOt  soit  pour 
l'aire  la  connaissance  de  quelque  célèbre 
docteur  chrétien,  ou  de  quelque  homme  dis- 
titiguéparsa  piété; soit  enlin  pour  affermir 
leur  loi  sur  le  tombeau  d'un  martyr,  ou  bien 
faire  un  pèleriuage  au  Golgoiha,  où  le  Sau- 
veur du  monde  mourut  oour  leart  pé- 
chés. 

Toutes  les  oHivres  littéraires  de  celle  pé- 
riode n'eurent  donc  pour  but  que  d'introduire 
la  religion  chrétienne  dans  ia  conscience 
et  dans  le  Tie  des  lioonies,  et  de  l'r  sfferw 
mir.  Il  faut  certes  admirer  en  ceci  Ta  for(  e 
de  la  piété  chrétienne  qui  remplissait  les 
lacunes,  qui  satisfaisait  è  tous  tes  besoins 
et  qui  ne  connaissait  d'autres  désirs  pour 
l'esprit  que  ceux  dont  elle  était  elle-même 
l'objet,  dans  cette  puissance  du  sentiment 
religieux  ,  le  christianisme  n'aurait  pas 
vaincu  le  monde.  Ce  nu  lut  que  quand  le 
psganisme  fut  complètement  détruit  qne 
les  savants  chrétiens  coratnoneèrent  à  élen- 
Uru  plus  loin  la  sphère  de  leur  activité  et 
à  se  charger  dus  fonctions  qu'ils  avaient 
]usi|u'alors  abandonnées  «us  savants 
païen». 

LAPIDATION,  d//ai/«  curieux  sur  ce  sup- 
pliée chez  tetJuifi.—  Yoy.  Etibhmb  (Saint). 

LATIUM  (Uarmonib  db  L'âBT  bt  ni  la 
iiATUHKUANs  lb].— Nous  avous  longuement 
parlé  des  catacombes.  (Koy.  ce  mot.)  Ces  hj(- 
pogées,  disfiersés  dans  la  campagne  romai- 
ne,  demeureront  dans  Ttiisloire  comme  les 
bmlMs  expiatoires  de  l'humanité  antique 
soupireot  vers  sa  transfiguration  noderue. 
Ceux  doDl  lo  monde  u'éuii  pas  digne  («s- 
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saienl  leur  vie  méprisée  et  persécutée  dans 
les  cavernes  jusqu'à  ce  qu  ils  mourussent 
martyrs,  et  que  leur  sang  ftooodât  do  plns 
en  plusia  terre  nouvelle. 

A  Rome,  une  foule  de  riches  veuves,  Hi- 
laria,  Flavia,  Severina,les  nombreuses  La* 
cines,  Firroina«  Juste,  Cyriaca,  les  trois 
saintes  matrones  connues  sous  le  nom  de 
Priscilla,  et  tant  d'autres  transformées  on 
diaconesses,  passaient  leurs  Jours  en  priè- 
res soi  tombeaux  des  martyrs ,  constnifls 
secrètement  par  elles  et  disposés  en  ora- 
toires, ornés  do  riches  peintures.  Chaque 
tombeau  d*e  saint  avait  liabitnellement  ses 
vierges  consacrées,  qui  voillai'ent  sur  lui 
nuit  et  jour,  commo  dus  vestales  sur  le  feu 
chaste,  et  h  cha(|ue  anniversaire  le  déco- 
raient do  guirlandes  de  flenrset  préparaient 
les  repas  des  a^^apes. 

Dans  la  personne  de  ces  femmes,  provi- 
denres  terrestres,  naissait  l'ascétisme  actif 
et  éminemment  social  du  christianisme, 
qui,  fondé  avant  tout  sur  la  charité,  se  dis- 
tiniSuailde  plus  en  plus  de  l'antique  ascé- 
tisme oriental,  par  lequel  l'homme,  de- 
venu élranj^or  et  mutile  à  ses  semblables, 
s'absorbe  dans  ses  propres  rêveries,  ne 
Toyant  plus  que  lui-même  et  Dieu.  La  fem- 
me, source  du  mal  pour  l'antiquité,  deve- 
nait donc  par  le  Christ  la  source  de  tout 
bien,  et  renonçant  aux  joies  sensuelles  pour 
mener  la  vie  sérieuse  de  mère  et  de  vierge 
sage,  se  suspendait  les  mains  en  croix, 
comme  une  prière  expiatrice  «mtre  le  ciel 
et  la  terre.  Ainsi,  tandis  que  dans  la  véri- 
table home  toutse  dissolvait  par  la  volupté, 
dans  la  Kome  souterraine  dus  martyrs  des 
colombes  pures  gémissaient  sur  tes  morts, 
et  une  nouv'elle  humauilé  se  refaisait  dans 
les  pleurs. 

Grâce  à  ses  confesseurs,  l'impur  Latium 
qui  a  porté  tant  de  monstres  n'est  plus 
tout  entier  que  comme  une  sainte  catacom- 
be,  dans  laquelle  on  erre  avec  un  pieux  ra- 
tissemeoL  changées  en  forêt  de  roses  et  en 
parlerros  de  (leurs que  la  main  de  l'homme 
ne  touche  jamais,  ces  vastes  solitudes  au 
printemps  et  on  été  produisent  sur  le  voya- 
geur un  enchantement  dont  rien  n'appr(>- 
cbe.  Pour  peu  qu'ir  s'écirle  de  la  route 
battnokil  trouvera  des  ruines  maintenant 
sans  nom,  qui  peut-être  ont  été  habiti'os  par 
des  hommes  dont  les  actes  remplissent 
l'bistoire,  des  rangées  de  tombeenx  que  des 
tapis  de  violyttes  recouvrent,  comme  pour 
indiquer  (juu  la  mort  n'a  rien  d'affreux. 

Autour  do  l'antique  Préneste  on  rencon- 
tre à  chaque  pas  do  verts  monticules  de 
tuf,  revêtus  de  myrtes  ou  de  l&uriers-nains, 
et  creusés  inlérieureraenl,  avec  des  portes 
sépulcrales  et  quelquefois  de  longs  corri- 
dors. Souvent  ces  arcades  se  perdent  daus 
d't-'|!ais  buissons,  d'où,  quand  vous  en  ap- ■ 
pruchez,  une  armée  u'énurmes  lézards- 
verts  s'élancent  on  bondissant  comme  des 
flammes. 

Vu  d  une  de  ces  éminences  tuuiulairesi 
le  Lttiam  semble  une  mer  de  genêts  fl  su- 
ris, qisl  rouio  im  ondes  Jtuiios  dai»  la 
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pWiuo$am  bornes.  Vous  y  marcaet  tout  set  6t  aHemandCf  ogé<  diM  des  «lébris  qui 

5n  jour  sons  roncoiitrer  mi  homme.  Plein  furrnt  peul-ftlre  UO  corpe  de  gante  pr«t»* 

(le  Dieu  et  de  Tbisloire  du  paS6Ô«  vous  par-  riva, 

courez  ces  ruine»  su  milieu  d'un  solennel  «  Ainsi,  lArsqoe,  désirani  donner  ces 

siU.-nce,  que  ^enls  iriicirumpoiil  le  niaiin  pRges  de^criptives  une  couleur  locale  el  fi- 
les rossignols  cachés  parmi  les  roses  du  dé-  dète,  je  cherchais  à  descendre  dans  toutes 
sert,  h  midi  les  cigales  et  les  grillons  mo-  les  catacombes  abordables,  la  nature  étalait 
notoces,  pl  lo  s  ir  le  olianl  loinlaiti  do  en  môme  temps  toutes  ses  beautés  devant 
quelque  pâtre  qui  se  relire  avec  ses  mou-  mes  yeux  ;  les  plus  magnifiques  scènes  ph^-- 
f^ng.  siques  s'unissaient  aux  plus  purs  souvenirs 
«Qui  n'a  pas  soupiré  vers  les  soleils  cou-  de  la  religion.  Après  avoir  vu,  du  milieti 
chants  des  bords  du  Tibre  :  mais  gui  pourra  des  vi^ucs  do  Saint-Laurent  ou  du  Saiul- 
peindr»  reffet  magique  qu'ils  produisent,  Sébastien,  se  lever  l'aurore  d'Italie,  j*en- 
quand  le  vova-^eur  a  erré  seul  tout  un  long  trais  dans  ces  souterrains  des  Papes  mar- 
jour  d'été  et  qu'il  aperçoit  cet  astre  h  moi-  lyrs;  l'imagination  me  faisait  entendre  au 
tîé  cacàé  lancer  encore  ses  rayons  d'un  jatt-  fond  des  colombaires  les  prières  ardentes 
110  si  [1  ofond  qu'ils  semblent  de  l'or  en  fu-  qu'y  avaient  prononcées  autrefois  les  per- 
sion,  il  travers  les  grandes  fenies  des  tours  sécutés,.'mères  privées  de  leurs  enfanls,  en- 
«épulcralt  s,  lus  arcades  dos  jujucducs  qui  fauts  privt^s  d.- kurs  môres,  jeunes  (lancées 
coupent  riiori/.on,  ou  quelques  blocs  ty»  veuves  dont  les  époux  martyrs  les  alten- 
clopéens,  qu'enlacent  depuis  deux  mille  daient  aot  ctcux  pour  consommer  l*bymeo 
ansdes  lierres  aux  rameaux  Torts  comme  sans  fin;  rois  détrônas,  philosoplies  dégus 
des  chênes  l  Plus  d'une  fois  l'iodétiuissable  parla  science.  La  vue  de  ces  milliers  de 
iroiuptédece  speet«clem*areienu  tardau  dé-  lombeaux  me  remettait  sous  les  yeux  les 
serl  ;  alors  cr;.i-^"innt  do  me  perdre  dans  les  dix  persécutions,  qui  furent  autant  de 
hautes  bruyèrt-s,  j'allais  où  m  auiroil  le  grandes  guerres  soutenues  contre  le»  ty- 
son  de  la  cornemuse  qu'on  entend  de  si  loin  rans  el  les  dieux,  par  une  race  de  géants 
dans  ces  [)laines  nmcttes  qui  s.  mbloiit  ter-  dont  la  lutte,  ri'culaiit  les  limites  du  cliaos, 
tlUées  par  tout  ce  qu'elles  ont  vu.  Quel-  en  a  fuit  jaillir  la  création  chreiienuo 

aaefoisnux  dernières  clartés  du  jour  qui  (t^3G).  » 
ans  ce  Latium  illuminent,  comme  si  elles  Eu  s'éloiguant  des  environs  de  Rome  el  se 
étaient  tout  i»rà$,  les  plus  lointauies  cilri!:-  dirigeant  à  travers  la  Campayna,  sur  les 
luités  de  1  horizon,  je  voyais  apparaître  antiques  cités  latines  de  Tibur,  Ostie,  Pré- 
sur  Sacime  d'un  rue  blanc  l'une  des  cités  peste,  Velletri,  on  rencontre  une  foule  de 
péiasgiques  chantées  par  Virgile,  el  dont  les  sépulcres  taillés  dans  le  roc,  dont  l'histoire 
décniobn  s  ubriieru  de  |)auvres  bergers,  est  ineoiiiiue,  mais  dont  beaucoup  ont  re- 
^eu  à  peu  la  iralcheur  descendait  des  cieux  celé  probablement  des  CiiréUens  |>er»éculés. 
sur  la  terre  brûlante;  la  rosée  humectait  Ils  sont  vides  et  ouverts  ;  tes  murs  en  sont 
les  végétaux  ardents  du  d(?serl.  Les  aruiées  ta[)issés  d'une  légère  lunusse  verte,  preUTO 
de  cigales  qui  naguère  remplis^saieat  les  de  leur  haule  aaiiquité;  les  inscriplions 
oreilles  d'une  lempôte  de  sons  aigus  el,  pour  sont  ellhcées,  les  sépulcres  ont  disparu, 
ainsi  dire,  ruélalliques,  su  livrruf  iit  au  re-  m'iis  tirs  débris  de  vases  peints  s'y  iruu- 
pos,  et  si  la  nuil  duveuail  épaisse,  il  mar-  veut  encore  ul  là,  et  les  niches,  les  ar- 
rivait de  lomberè  rimproviste  sur  un  trou-  cades,  les  bancs  des  repas  funèbres  sont 
peau  do  grands  bcsuis  endormis,  dignes  inlncts  comme  il  y  a  deux  mille  ans.  Les 
descendauts  par  leur  beauté  dtj  veux  qu  Ho-  plus  gr^mdci  du  ces  cliambre.s  servent  i 
race  a  célébrés;  on  silencieux  romain,  renfermer  1m  troupeaux  pour  la  nuit; 
debout  sous  un  pin  ombeltifère,  el  contre  quelquef  ois  t<n  pauvre  débitant  de  vin  y 
qui  j'allais  heurter  coinuie  contre  une  sla-  place  sa  taverne  d'été,  où  il  in  vile  au  Irais 
tue,  gardait  ces  superbes  animaux.  Lui  de-  les  passants  de  la  graïkie  roule, 
maodais-je  la  roule  de  Home,  ce  roi  du  Aux  approches  des  petites  villes  qui  cou- 
désert  ne  répondait  souvent  que  par  un  si-  ronuenl  les  Apennins,  ces  grottes  se  uml* 
gne  de  la  main,  ou  eu  détournant  la  lùte,  liplieut  à  la  base  des  monis,  uu  point  de 
el  montrant  d'un  regard  qui  diaail  tout,  le  lormer  des  rues  entières,  aujourd'hui  mai- 
terme  de  ma  course.  tié  ensevelies  sous  la  mousse  et  les  buis- 
«Bientôt  les  longs 'aqueducs  dispersés  sons;  tellei  sout  celles  qui  avuisineut  Pa- 
resaerreot  leurs  liguer;  il  y  a  dans  leurs  ar-  leslriue.  En  se  dirigeant  sur  Vellelri»  Tan* 
cades  qui  filent  moins  d'interruption  ;  leurs  tique  voie  romaine  est  bordée  de  tombeaux 
gigantesques  pns  annoncent  ({u'on  approche  creusés  dans  le  tuf,  ou  en  furiuo  de  hautes 
delà  ville;  du  tous  cOlés  on  en  vuil;  ils  tour&,  ou  eu  lumuli  coniques  avec  une 
voua  suivent,  vous  devancent  connue  à  la  |>orto  funèbre  ;  ils  sout  si  multîpli'és  qu'où 
course*  Après  une  courte  disparition,  vous  est  porté  ?i  cmire  que,  du  ieiM|is  mùme  des 
les  retrouvez  qui  semblent  vous  attendre  Iluniaiiis,  ce>  luugues  vallées  élaieul  d<^jà 
aux  portes  deliome,  pour  vous  verser  Teau  des  déserb  consacrés  è  la  morU  L'bistoire 
de  leurs  iirnos;  des  l'ragiuonts  do  rem-  :ious  dit  d'ailleurs  que  chaque  cité  avait  sa 
piirts  antiques  Uunquenl  culte  porto  à  demi  nécropolo,  vaste  terraio  dédié  aux  aïeux  el 
ruiuéSk  Qtis  gardant  quelques  aoldals  sais-  à  leurs  ombres  errantes  :  6*osl  là  es  qui 
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avait  lieu  en  Orient,  en  Rg/pi^,eii  Elrurit»; 
las  GrMS  avaient  dA  mém%  una  ville  des 

iiinrfs  auprès  de  celles  des  ▼ivants,  !«  région 
du  désert  en  face  de  la  région  cultivée  et 
habitée. 

Or,  parmi  ces  iiinoœbrables  hypogées 
creusées  por  les  Pélasges  et  (les  ElruSi^ues 
dans  rantiqne  Lalium,  beaucoup  doivent 

ôtre  rievpnus  chrétiens  ;  mais  In  plnpnrl, 
dépouillés  depuis  des  siècles,  ri  (lifert 
aux  an-béologues  d'autre  intérêt  que  ce- 
lui de  leur  existence.  BoIdelli,ruD  des 
bommes  qui,  après  Rnslo,  ont  le  plus 
agrandi  le  (  iiaiiipdes  nnii'jiiilés  ecclésias- 
tiques, tout  eu  jetant  de  la  confusion,  a 
fouillé  on  grand  nombre  de  «es  grottes;  il 
en  3  ouvert  de  nouvelles  et  a  percé  dans 
celles  ddyà  connues  beaucoup  Ue  coiom- 
beires  ftneore  Ignorés  :  lels  sont  eeut  du 
cimetière  de  CowmodiUa,  ornés  fe  ti-^uros 
peintes,  ceux  de  S.  florins  ad  ùivium,  i>l  les 
diambres  de  S.  Zoticus^  déeottverles  par 
lu!  eo  1718,  précédées  de  longs  corridors, 
mais  sans  peintures  ni  autres  monuoiftiis. 
La  c^taeooibe  eppttée  Mia  Stella,  près 
d'Aibnno,  sous  le  couvent  de  la  >!r(!lo!ie  dL- 
l'Etoile,  également  décrite  p.ir  Boldclli, 
n'otTrait  ({ue  des  montimenls  t)arbares.  A 
Spolèle,  longtemps  capitale  de  l'Ombrie, 
près  d'un  poiu  que  te  peuple  nomme  en- 
core le  Poni  du  tmuj,  il  y  avait  une  célèbre 
cataoolube,  creusée  par  la  ricbe  veuve  ro- 
meine  Abondsniia,  pour  y  recueillir  les 
corps  ûi'  I  I  I /.  '  iiiilli'  cotifes"ionrs  quo  la 
tradition  dit  avoir  été  précipités  on  cet  m»- 
droil  dans  le  fleuve  par  ordre  de  Dioelé- 
tien.  Soii§  co  in'mo  rniporeur,  Téréque 
Séveriu  et  cinq  cenb  disciples  furent  mar- 
tyrisés et  ensevelis  h  Terni,  où  l'on  visita 
longtemps  leur  sépulcrn. 

La  catacombo  de  S.  tutychiuif  également 
ouverte  sous  Dioeldtien,  près  d'Orta,  est 
maintenant  une  vastRcryple.avec  plusieurs 
corridors  sous  l'église  «lu  même  nom  à  trois 
nefs;  elle  se  trouve  décrite  dans  le  P. 
Marangoni,  Oiioiiiut'  les  corps  <lii  martyr  et 
doses  cuiiijiugiious  aiciu  luus  élé  eulevés 
de  leurs  cercueils  luaiutunanl  vides,  ce  lieu 
coulinued'ôire  le  but  de  Iréqueols  pèieri- 
uoges. 

Parrui  les  cryptes  dont  ne  parlent  ni  Bo- 
sio»  ni  Aringbi,est  celle  do  Sabinellot  creu- 
sée dès  le  premier  siècle,  par  la  pieuse  ma- 
trone do  ce  nom,  hors  des  murs  di'  Néri, 
pour  y  euseveiir  l'évéque  saint  Ptulouiée 
et  ses  trente-buit  néophytes  martyrs  ;  elle 
fut  découverte  en  15^0,  lorsqu'on  détruisait 
l'antique  église  dédiée  à  ce  disciple  de  saint 
Pierre. 

Une  crypte  scmhiablo  fut  ouverte  en  1611 
(1437j,  près  u'Olriculi,  dans  le  diocèse  de 
Ifarni,  sous  une  église  ruinée,  dans  rem- 
placement présumé  do  rniiiique  et  floris- 
sante ville  d'Ocria.  On  y  trouva  cinquante- 
sept  tombeaux  avec  des  corps  qu'on  avait 
probablement  décapités,  la  plupart  o'ayaot 

(1437)  OoiDETTi.  Oitervat.,  l.  H,  I.  ii. 

(iW)  «  Kocie  vigiiia»  uici>raDiHs  propiar  ad- 
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plus  leur  tête;  une  épitaphe  désignait  com- 
me le  plus  distingué  de  ces  eoTifrsseunt 

S.  Mrdicus;  les  murs  do  cet  hypogée  chré- 
tien étaient  partout  ornés  de  croix  rouges 
et  noires. 

Quand  on  visite  0P8  pieuses  vallées  qui 
par  mille  détours  linissent  toutes  par  aliou- 
tirau  plateau  ondulé  du  Laiinm,  l'œil  est 
sans  cesse  ravi  par  une  variété  infinie  de 
sites;  h  chaque  pas  quu  vous  faites,  lus 
Apennins  s'ouvreid  ou  se  referment,  ««e 
rapprochent  ou  s'éloignent,  dévoilant  une 
beauté  nouvelle,  un  de  ces  points  de  vue 
inattendus,  indescriptibles,  (]ui  fontledé- 
sespoir  des  plus  babiles  pinceaui. 

A  peine  rentré  dans  le  superbe  bassin 
dont  ces  bleus  sommets  aux  si  gracient 
contours  ne  sont  que  les  parois,  d'aulrus 
aeènesvous  attendent  :  tous  les  monumenis 
de  riiislniro  ancienne  ^^edéroulent  terminés 
par  les  catacombes.  Descendez  dans  l'un  de 
ces  souterrains;  d*ordiiiaire  un  moine,  lu 
flambeau  à  la  main,  y  précède  les  voya- 
geurs ;  il  les  mène  vite,  malgré  les  aspé- 
rités du  sol  dépavé,  car  ces  étroits  corridors 
sont  froids,  hiuni  li*';,  pleins  de  miasmes  nù 
treuiblola  liammo  tit-s  torches.  Mais  ipie  du 
choses  ces  inscriptions  racontent?  L'ima- 
gination rend  comme  présentes  les  antiques 
solennités.  Quand  une  niQ  du  Christ  appro- 
cbait,  les  oranles,  debout,  riri  stnlionis,  y 
préludaient,  par  dus  psaioiodies  nocturneis 
aux  pieuses  joies  du  FendemaîD.  Nous  mon- 
ton*  des  ijunlrg,  du  Lactance,  quand  notrn 
roi  doit  arriver  lik^).  Pendant  que  cet 
sentinelles  ou  lévites,  se  relevant  dans  leur» 
saintes  vigiles,  priaient  sous  les  lampes  du 
sanctuaire,  le  peuple  Ikièle  sortait  delà  ville 
en  silence;  au  périt  de  sa  vie  il  franchis- 
sait les  portes  ues  palai<:  îp  s^s  maîtres  re- 
tentissants de  cris  de  volupté,  et,  se  glissant 
dans  Toiubre,  il  suivait  des  vieillards  mu- 
tilés, (les  ('-v<^']ues  en  cheveux  blancs  arrs- 
clits  par  Uei  diigcs  aux  bûchers,  ol  qui  se 
trainaienl  à  la  catacombe,  courbés  sur  leur 
bâiou  de  pasteurs.  Descendus  dans  les 
souterrains,  ces  hommes,  naguère  philo- 
so[thes  d'Alexandrie  uu  (i'Ath^snes,  éleciri- 
sés  par  la  foi,  devenaient  subiteiueal  thau- 
maturges; leurs  fronts,  jadis  labourés  pnr 
toutes  les  tortures  du  doute,  tuais  sortis 
vastes  et  triompltauts  du  la  lutte  la  plus 
terrible  qu*ait  soutenue  Tesprit  humain, 
5'ilUiuiinaieiil  de  tout  l'éclat  des  siècles  fu- 
turs qu'ils  eolaotaieiit  par  leurs  travaux. 

Avec  ces  grandes  figures  contrastaient  les 
longues  Ules  de  blanches  vierges  couvertes 
de  leurs  voiles  de  tin  lin,  et  d«  s  nu-daillons 
avec  la  (iguro  de  l'agneau  suspendus  à  leur 
cou.  rieiiies  d'une  digniié  h  \n  fois  humble 
til  sévère,  des  matrones  iuutaïucs  condui- 
saient leurs  petits  enfants  au  Bon  Past<tur  ; 
de  vieux  sénateurs  éprouvés  par  tous  les 
supplices  de  l'ambiliua  et  de  la  gloire,  dea 
veuves  de  proconsuls  qui  avaient  donné  à 
rliglise  toulee  leurs  ricbesses,  portant  l'aus* 

veniitm  ri^gis  et  M  ooitri.  »  (Ub.  VU,  cap.  Î9, 

/JWIII.  iftVIM.) 
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ière  habiî  de  diaconesses,  IraTerwient  les  prêlres,  awilt  d»  dire  ît  BMtê*  «rfl  des 

corridors  bardés  des  cercueils  de         fa-  moinos  avant  d>ntrnr;iu  réfectoire  (Hio^ 

milles  ;  riches  et  pauvres,  tous  s'asseyaient  LECTWNARIUM,  pris  quelquefois  pour 

en  frères  sans  distinction  aoT  table»  de  Ta  Smngetiilerium,  niait  plus  ordinairaniMil 

syntaxe  ;  les  j^rand^  cMiccs  pleins  du  snng  pourln  livre  des  /*fon#.  —  Celui  fjuo  pos- 


mystique  de  l'agnoau  circulaient  de  main  en 
main,  tous  ceux  qui  élaîeni  purs  en  bu- 
taient pour  fortilier  leurs  fîmes  fit  ^eurs 
eorpi.  Après  avoir  communié  avec  Dieu,  on 
eommiiniait  avec  fa  nature  eC  aas  dons.  Les 
pirrrcs  sépulcrales  dos  confesseurs,  char- 
gées de  mets,  servaient  de  tables  de  festin. 
Là  rivacité  de  la  fol  transformait  en  fêtes 
d'amour  et  de  pardon  l'anniversaire  des 
persécutions.  Le  dia  naiaUs  de  chaque  mar- 
tyr se  «»M^brait  ainsi  dans  sa  cryple  illu- 


Kédait  autrefois  la  bibliothèque  de  la  cathé* 
drale  de  Cologne,  et  qui  était  un  manuscrit 
du  X*  sièrlp,  fisl  cité  nmir  s«  beauté  flUI). 

LECTORVM  PVLPITVM,  ie  pupitre  ou 
Iftitrin  (1442).  —  On  donnait  ittsaicenooi 
ant  jxihét.  —  T'oy.  Ahbo. 

LEi.lSLATION  COMPAREE,  PAÏENNE 
ET  CHHETIENNE.-Pour  peu  que  I  on  soit 
au  courant  des  opinions  qui  dominent  dans 
notre  siècle,  on  eouTiendra  qu'il  n'y  en  a 
pas  «fe  [  lus  accréditée  dans  tous  les  esprits 


minée  cnmtne  uno  chapelle  ardente.  Le cbaot  que  celle  de  i«  grande  supériorité  de  notre 
des  hymnes  pénétrait  avec  la  lumière  jus-   eivilisalion  snr  lef  eiTilfsatîons  anciennes. 


que  dan:i  les  plus  tortueux  réduits  tîi;  I:!l'V 
rintbe  sacré  ;  il  montait  vers  les  cieux  des 
eutrailles  bénies  de  la  lem».  «On  priait 
toute  la  nuit  le  martyr,...  et  lo  I  nderaain, 
jour  de  sa  nativité  au  ciel»  après  avoir  en- 


Legenro  tiumnin,  lîit-on,  r.st  snrii  de  l'on- 
iance  et  est  parvenu  à  une  heureuse  et  forte 
majorité  :  notre  civiliaalion  est  parfaite,  ou 
peu  s'en  faut.  Malheureusement,  pnr  je  ne 
sais  quel  oubli  qui  porte  ici  tous  les  carae- 


lonné  rbymne  de  sa  résurrection,  le  Jeûne  tères  d'une  i^jastioe,  on  dissimule  ou  on 

i-ignureus  de  la  vigile  '^tnit  rompu,  l'agape  ignnre  tout  ce  que  celle  civilisation  doit  au 

se  célébrait  sur  lo  liausoléc  jonché  de  fleurs  chfisliaoisuio.  On  dirait  que  ia  plupartde 

(1439).»  nos  écrivains  ne  savent  pas  que  notre  so- 

Ainsi  parle  Paulinus  de  Nola,  dérrirant  ciélé,  depuis  dix-huit  siècles,  est  sous  la 

la  catacombe  de  saint  Félix,  au  jour  fio  ia  plus  grande,  la  plus  puissante  des  influée- 

nativité  de  ce  martyr.  ces,  celle  qui  agit  le  plus  vi(  toneuseraent 

Ces  fêles  ^  la  f     joyeuses  et  funèbres,  sur  le  oœur  de  I  hommer  l'inauence  de  ia 

relie  vie  naissant  de  la  mort,  ce  pain  éler-  religion.  Pourtant  elle  nous  entoure  et  non* 

nel  pris  sur  la  tombe  et  distribué  aux  vi-  presse,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts.  Le 

vants  du  Christ  par  quelques  derniers  apô-  christianisme  est  empreint  partout,  sur  le 

très  échappés  des  cuves  d'huile  bonillanle  toi  qu'il  adéfriché,  sur  les  numnments qnll 

ou  des  terreurs  de  l;i  prison  M;iraertino,  a  élevés,  sur  les  nrts,  «iiir  la  littéralare,  sur 

tout  cela  transporte  l'âme  et  désabuse  du  nos  lois»  sur  nos  mœurs  qu'il  a  conduites, 

monde.  On  conçoit  que  eet  souterrains  des  rodes  coutumes  des  Gaulois  et  des 

flient  é«é  cîmisis  (  iir  demeure  par  Chartes  Francs  au  raffinement  de  politesse  du  xir 

Bfïrcoœée  et  Philippe  de  Néri,  et  qu'ils  en  siècle.  Nous  allons  essayer  d'explorer  une 

soient  sortis  plus  lard  héros  et  sauveurs  de  mine  si  riebe,  et  de  faire  connaître  les  iin- 

leur  époque.  roonses  services  que  le  christianisme  a  ren- 

,  Après  y  avoir  cherché  et  adoré  la  trace  de  dus  à  notre  sociélé,  en  constatant  son  in- 

leurs  pas,  sentant  approcher  le  soir,  on  fluence  sur  la  civilisation  et  en  recherchaol 


5  arrache  avec  peine  è  ces  ténèbres  saintes, 
les  oreilles  comme  retentissantes  des  canti- 

aues  d'il  y  a  dix-huit  siècles,  l'âme  enivrée 
u  parfum  dos  vierges  divines,  la  mémoire 
pleine  de  souvenirs  prodigieux,  et  lo  voya- 
geur, à  travers  tous  ces  débris  d'un  autre 
monde,  rentre  lentement  dans  Rome  sous  le 
voile  du  crépuscule,  qui  s'étend  toujours  si 
mystérieux  et  si  doux  sur  le  solennel  désert 
romain* 

LAZARE  (Sii!it),  son  orrtv#9  en  Frovtnee, 
—  l'or/,  (i Ain. ES,  §  1. 

LAUOAIfM  ou  LAVDVUM.  —  Vases  sa- 
crés ou  ornements  suspendus  doTanl  les 
autels. 

LAVABO*  — -  On  doonafl  ce  nom  è  un 


quelle  a  été  son  action  sur  la  législation 

des  peuples. 

S 1. — Influence  générale  du  cliristianime  iurh 
égislation  opposée  à  l'influertce  corruj^ 
trice  des  religions  naiennes.  —  FratmâUt 
égalili  civile  et  politique,  opposées  è  tes- 
clavage  antique  et  à  In  lymnine  dr  l'/ponx 
ei  du  pire.  Droit  des  yens  ;  droit  de  coh- 
quét9.—Bspriteo9m9potit«  detalégisl^li»^ 
chrétienne  opposé  aux  législations  antigvft 
d'un  intérêt  purement  local.  — Droit  civil 
opposé  à  la  tyratmit  des  gouvernements. 
Le  christianisme  tempère  la  rigueur  dti 
lois  pénales el  sanctionne  1rs  loisciriltt- 

11  y  a  lon^emps  que  l'on  a  dit  : 


lieu  destiné  au  lavement  des  mains,  soit  des   M  peuvent  nen  sur  les  mcsurs  :  f  «*d  i«S« 


|,lâ8e)*Aflfea  ndc  nlvrfs  onMotur  liultm  velii» 
Clara  coHMaalnr  aluirta  lydinb. 
Lamloa  cenitls  adoteautr  ad  ora  papyris, 
JVocU»  dîeqae  nkaoL  Sfc  noi  splendore  dlet 
Fulgel;  el  ipsa  dies,  cœlcsU  illusirls  honore, 
Ptus  micat,  uwamens  lucem  géminé  luceroil. 

ftUtt^  VoH.  YEtmi  a«r  rMê^  dt  8ai«l-iraj|._ 


ériUt,  pàt  Umojou  du  Pent^rArche ,  P- 
planclieic. 

tm\)  Janseh,  Reehêreimmr  Ut  fmsm s» 

ttHi«ra|kliie,  il,  45.  ,    .  , 

(lUi)  Koy.  les  Planchet  def  nniiquiih  du  n^w 
l'oi(0«,  sxix;  et  les  ÀMiqmtis  mioaaich  J^- ''^ 
pl.  m 
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$fne  moritnu  wmœ  profieiunt  T  Mais  on  ne 

s'est  )iout-*lre  pas  assez  orcuf  f''  do  l'in- 
fiaeoce  particaliére  que  ia  religion,  qui  est 
la  baw  méine  det  moBorii,  a  lonjours  eieraé» 
sur  la  li^gislniion  ;  on  n'a  pas  assez  admiré 
•urtout  quelle  force  et  quelle  perreclioD  les 
lois  dei  peuplM  modeniat  otA  paitéM  dans 
le  christianisme. 

L'empire  do  la  religion  sur  le  cœnr  fie 
rhomme  a  élé  proclamé  même  par  les  légis- 
^îaleort  de  l'antiquité,  puisque  la  plupart 
ont  eu  soin  de  placer  leurs  lois  sous  la  pro- 
tection de  la  Dirinilé.  Mais  quel  secours 
pouraient-ils  trouver  dans  les  religions 
païennes,  qui  n'avaient  qa*un  culte  saosmo* 
raie,  des  croyaoMS  sans  pratiques,  des  dieni 
sans  grandeur  et  sans  vertu  ?  Les  idi^rî:  re- 
ligieuses, loin  d'épurer  les  mœurs,  étaient 
•on?ent1«  principe  des  coutumes  les  plus 
itnmoralcs  et  les  plus  cruelles.  Si  les  Assy- 
riens, SI  les  Perses  ont  épousé  leurs  mères, 
les  premiers  l'ont  fait  par  un  respect  reK- 
gleux  pour  Sémiramis,  et  les  seconds  parce 
que  la  religioa  de  Zoroaslre  donnait  la 
préférence  h  cm  nitriages  ;  si  les  Egyptiens 
ont  épf»ns4  leurs  sn?nrs,  ce  fut  encore  un  dé- 
lire de  ki  religion  (égyptienne,  qui  con«»era 
ces  unions  en  l'honneur  d'Isis  ;  c'est  la  r»  - 
ligion  qui,  dansTlleFormose,  ordonnait  aux 
prêtresses  de  fouler  aut  pieda  et  de  faire 
,Tvortt!r  If  s  fi  mtnes  enceinl<'S  avant  trente- 
cinq  ans  ;  c'est  aussi  ia  religion  qui,  dans 
linde,  précipite  les  ▼eorea  snr  !•  raebor  de 
leurs  époux.  L'i'lnî.ltrio  et  la  superstition 
n'ont  pas  toujours  exercé  une  influence 
■usai  immédiale  et  an^f  funeste  sur  la  lé- 
gislation ;  rcprn(!?int  oMes  ont  partout  favo- 
risé la  dépravation  des  mœurs,  partout  elles 
ont  introduit  no  eiprit  de  cruauté  et  de  li- 
ticrtinagequi  a  perverti  les  meilleures  ins- 
litu(i«ns.  Jamais  les  bonnes  lois  ne  corri- 
gent lef  mauvaites  religions,  toujours  les 
mauvaises  religions  finissent  par  anéantir 
les  bonnes  lois  :  le  culte  de  Vénus  «  énervé 
plus  d'un  peupio  ol  détruit  olaad'nnoooi»* 
titution. 

A  celte  influence  corruptrice  du  paganis- 
^  me,  opposez  la  pureté  évangélique,  voyez 
^  A  quelle  admirable  r'S  n'uiion  !e  christianisme 
a  opérée  dans  les  mœurs  et  dans  les  insiilu- 
liona.  Cette  sablime  législation  morale  est 
devenue  I;i  t  nse  et  le  modèle  des  législa- 
tions civiles.  C'est  elle  qui  a  révélé  è  rhom- 
me ces  rapports  intimes  et  nécessaires  qui 
l'unissent  a  Dieu  et  à  la  société,  cette  im- 
muable théorie  des  droits  et  dti»  devoirs 
dont  l'antiquité  n*a?alt  connu  qu'une  bien 
faible  partie.  On  ne  rencontre  plus  dans  nos 
coûcs  modernes  aucune  de  ces  lois  absur- 
des ou  barbares,  aucune  de  ces  grandes  vio- 
lations morales,  qui,  dans  les  lois  aucien- 
nes,  se  trouvaient  souvent  mAlées  è  d'autres 
dispositions  inspirées  par  la  sagesse  cl  le 
génie.  Sans  nous  reporter  aux  siècles  pas- 
sés, quelle  différence  immense  antre  les  lé- 
gislations des  peuples  chrétiens  et  celles 
OM  nations  qui  n'ont  pas  encore  reçu  ou 
qui  ont  rejeté  la  lumière  de  rBvingile  t 


I  CHRISTIANiSIIE.  LEG  m 

Quoi  de  plus  bixarre  ou  oe  plus  eruel  que 

les  couluines  de  rr  s  peu pl:tdes  à  demi  sau- 
vages de  l'Auiérique  1  (Joëlle  servilité,  qm»! 
despotisme,  quelle  immoralité  dans  ces  té- 
gislalious  de  l'Asie  qui  régissent  pnrtmit 
des  peuples  depuis  longtemps  civilisés  t 
Ainsi,  tandis  que  l'indissolubilité  du  ma- 
ri  t^p,  l'union  d'un  seul  homme  avec  une 
seuie  femme,  l'égalité  devant  la  loi,  sont  de- 
venues en  Europe  des  principes  élémentai- 
res de  législation,  le  divorce,  la  polygamie» 
l'esclavage  souillent  encore  les  codes  des 
nations  idolâtres  ou  infidèles.  Il  faut  donc 
reconnaître  qu'il  y  a  dans  la  religion  chré- 
tienne un  esprit  de  raison  et  de  sainteté  qui 
passe  des  mœurs  dans  leS  loîa  à  riiisti 
même  des  législateurs. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  du  chri.«tiA- 
nisme,  c'est  cette  espèce  de  fraternité  qu'il 
a  établie  entre  tous  les  hommes,  et  qLuiest 
devenue  le  fondement  de  l'égalité  civile  et 
f>olilique.  P.irt  ourcz  dans  rantii|uilé  ces 
nations  si  vantées  par  leur  liberté  et  par 
leur  civilisation,  vous  trouverez  partout 
l'inégalité  la  plus  révnUnrile,  partout  des 
castes  privilégiées  et  des  castes  proscrites, 
partout  desmattres  et  des esclaTes*L*Egypte 
a  des  prêtres,  espèces  do  tyrans  religieux 
et  politiques,  oui  laissent  le  peuple  languir 
dans  une  perpétuelle  enfance,  et  lui  fermcn*. 
la  voie  des  honneurs  et  de  la  fortune.  La 
Gaule  a  des  druides  oui  cachent  soigneuse- 
ment leur  science  et  leurs  mystères;  l  lnde, 
desbrahmes  et  des  parias  qui  n'ont  rien  de 
commun  que  la  forme  humaine;  Sparte, 
Athènes,  ont  plus  d'est  l  i  vcs  que  (riiiutiuics 
libres;  liome  est  divisée  en  patriciens  et  eu 
plébéiens,  en  citoyens  et  en  étrangers,  qui 
n'ont  pas  les  mômes  droits,  et  sont  coiili- 
nuHllemcni  eu  i^uerre  pour  conserver  ou 
conquérir  des  privilèges.  Dana  la  législation 
civile,  même  inégalité  :  la  fetnmo  n'est  pns 
compagne  de  son  époux  :  c'est  un  Ûlro  laibiu 
dominé  par  un  pins  fort,  et  dépouillé  de  ses 
pliiS  dont  privilèges;  le  fils  n  est  plus  l'ami 
rcspeclueui  el  soumis  de  son  pero,  c'est 
une  choie  que  ce  tyran  domestique  peut 
veudre  et  même  anéantir.  L'antiquité  avait 
les  trois  quarts  de  la  population  esclave,  et 
elle  parlait  de  liberté  1  je  trouve  dans  les 
œuvres  de  ses  législateurs  et  do  ses  philo- 
sophes bien  des  paroles  éloquentes  contre 
l'esclavage  p  il;tn|ue,  pas  une  contre  cet 
esclavage  domestique,  flétrissant  pour  l'hu- 
manité. Ce  mystérieux  silence  prouve  qu'il 
y  avait  dans  les  anciennes  sociétés  je  no 
sais  quoi  de  faux^  d'incomplet  ou  do  dé- 
grade. 

Le  Christ  est  le  premier  qui  ail  Tait  en- 
tendre au  moude  ces  belles  paroles  :  Ne 
désirez  point  qu'on  vou»  oppetfe  maUrtf, 

parce  que  votés  uavez  qu'un  teul  maitre,  rt 
que  vous  rfe%  (ans  frèrei.  (ilai</i^.,  xxiii,  8.) 

Ces  simpies  moU  ont  fait  une  révolution 
dans  l'univers^  bientôt  on  verra  un  suint 
Grégoire  atTranchir  ses  esclaves,  afin,  dit- 
il,  d'imiter  Jésus-Christ,  qui,  eu  se  faicaiil 
homme  pour  mus  facheler»  a  briié  non 
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lions,  cl  nous  a  rendus  \  noire  ancienne 
liberté  i,  Ui3}. 

C'était  «uirefoia  uoe  touchante  cérémonie 
qne  celle  dn  la  manomi»9fnn  ?  elle  se  ftii^ftit 

ligion,  en  présence  du  j>cu]>le  et  du  clerj^é 
(tw).  L*esclave  était  promené  autour  de 
Tautel,  tenant  h  In  main  une  torche  ard''nlf, 
puis  tout  à  coup  it  s'inclinait»  et  l'évéque 
proiiuny.iit  sur  lui  les  paroles  aoleoneilea 
de  la  liberié. 

Le  clirislianisme»  ami  d'une  .sage  indé- 
pendance, n'a  pas  détruit  les  inégalités  fon- 
dt^i-s  sur  In  raison  et  la  nature.  S  II  dit  aux 
{>(Tes:«  N'irritez  pns  vos  enfants  I  »  aux 
loatlres  :  «  Témoij^iifZ  <)o  l'iiirt-riiofi  à  vos 
servileurCf  »  il  dit  aussi  :  •  Soumettez-vous 
«UT  puissances,  non-seulement  parla  crainte 
d';iii  i  liMiinenl,  ninis  fiussi  par  un  devoir 
de  conscience.  »  [fSol.  m,  21  et  sca.j  La  re- 
ligion  chrélienne  n'est  pas  venue  briser  lee 
liens  de  la  socii'Ié,  mais  les  resserrer;  elle 
s'est  («lacée  entre  les  souverains  et  les  su- 
iets  jiour  adoucir  le  pouvoir  et  ennoblir 
J'obilissance. 

La  charité,  celte  vertu  angéliqne  descen- 
due du  ciel  avee  le  Christ,  et  qui  semblait 
n'avoir  que  le  ci*'!  {H)nr  cfijei,  est  cepen- 
dant devenue  cllti-uiùmc  un  principe  de 
MgislalioB. 

LVTtipercur  Alexandre  Sévère,  qui  vivait 
flu  coiunienccfuetil  du  in*  siècle  de  notre 
ère,  répétait  souvent  5  haute  voix  colto  sen- 
tence qu'il  avait  apprise  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  :  «  Ne  fais  pas  k  autrui  ce  que  In 
ne  veux  |>as  j  ^on  le  fasse.  »  It  la  laisait 
proclamer  par  uu  cricur  quand  il  châtiait 
quelqu'un,  el  il  la  trouvait  si  belle  qu'il 
voulait  la  voir  briller  dans  les  palais  et  dans 
]es  édifices  publics  (JU5). 

Ce  fait  atteste  t*oubli  dans  lequel  étaient 
tontbées,  chez  Ins  pcupirs  [mït-ns,  les  pre- 
mières notions  de  la  morale  el  en  même 
temps  l'espèce  de  révolution  que  le  chris- 
tianisme commençait  à  opérer  dans  les 
esprits. 

Mais  le  Christ  n'ijrait  pas  seulement  dit: 
Ne  fais  pas  à  autrui  ce  qne  tu  ne  veux  pas 
qu'on  te  fasse  [Tob.  iv,  10);  précepte  qui 
n'était  que  l'expression  d'une  vérité  déjà 
connue  et  commentée  par  les  philosopher; 
il  avait  ajouté  ce  que  personne  n'avait  cn- 
r<"'re  [tcnsé  avant  lui  :  Aime  ton  prochain 
comme  toi-même.  {Matth,  xxii,  a'J.)  fais  du 
bien  à  tes  ennemis,  {tue.  vi,  .77.) 

Les  l(?gislalions  tiKxIrrni  s  no  çon[  que 
des  applications  plus  ou  moins  dévelonpées 
de  ces  principes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 

(1443)  4  Cum  Redemptor  nosi^r,  totiuii  Condilor 
naiuRB,  ad  koc  propitiatus.  Iitimanaiii  carneHAW- 
Ineril  aasemere,  ni  diviniiaiia  suxgraiia,  diremplo, 
4|im  leiwhitmMr  captivi,  vinculo,  prisiinx  iio<  resli- 
liicrcl  !il>cri:iii.  ^  j  Irriter  agiuir,  si  liomiiics,  quos 
:tt>  inilio  librros  lutiira  |ir[>lultt,  el  jtis  gentiun) 
jugo  slibstililit  sorviKiiis,  m  t-.i  qiia  naU'  fiierunl, 
uiaiiiiiniUeiilis  l>enelibiu,  tilMruli  reddaulur.  » 
(liiiR«ini.  Mac.) 

tMusieurs  cliarles  d'uffranctiisscmcni.  aiilérieuicn 
au  iéi;ue  do  Loim  i,  wui  iivcvrdbe»  puui'  l'uuuur 
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Monlesouteu  :  «  Que  nous  devions  h  la  re- 
ligion cliréiienne  et  dans  legoovcmf ment 
un  certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre 
un  certain  droit  des  gens,  que  la  nalore 
humainene  saurait  assez reconnsttre(l4t6).a 
Autrefois  le  droit  de  conquête  émit  re- 
gardé comme  un  droit  de  vie  et  de  mort. 

On  cTtrrnunait  les  vaincus,  pnr  t^rlce  ott 
les  faisait  esclaves.  Quelquefois  on  se  con- 
tentait de  changer  leur  gouvernement  et 
h'ur  législation,  ou  de  les  disperser  parmi 
d'autres  nations.  Rome  seule,  plus  habile 
et  plus  profonde  dSos  sa  politique,  laissait 
souvent  aux  peuples  vaincus  leurs  lois  en 
se  conservant  la  haute  souveraineté.  Ce- 
pciidanl  le  vertueux  Calon  demanda  la  ruino 
de  C^rihage,  et  Carihage  fut  détruite.  Au- 
jourd'hui la  conquête  n'est  pluscnnsidérée 
que  comme  un  moyen  de  défense  (j  li  doit 
être  renfermé  dans  les  limites  prescrites 
par  le  salui  publie,  el  c'est  un  usage  pres- 
que g^méral  do  Ti'ôlcr  aux  vaincus  ni  la 
vie,  ai  la  lilierlé ,  ni  les  lois,  ni  les 
biens. 

Ici  nousapparnft  encore  un  des  pluî- beaux 
caractères  du  chrisliaiusaie,  celui  qui  en  a 
Jbit  le  régénérateur  non  d'une  cité,  d'oii 
peupir,  rrimo  contrée,  mais  dtt  fflondo  en- 
tier, ton  umver$aUt4. 

Dans  l'antiquité,  il  n'existait  presque  au- 
cun rapport  entre  les  It^gi stations  des  dillV- 
rents  peuples,  parce  que  toutes  n'avaient 
pour  oljjt.'t  et  pour  bul  qu'un  intérêt  pure- 
ment local.  Chez  les  Perses  el  chez  les  Égyp- 
tiens c'était  le  despotisme  des  princes  et 
des  (u être^;  chez  les  Grpcs  la  liberté,  chez 
les  Romains  la  liberté  et  la  guerre.  De  là 
cet  isolement  entre  les  diverses  nations,  de 
\h  cette  absence  d'un  droit  des  gens,  qui  ne 
peut  naître  que  d'uu  ensemble  de  vérités 
admises  par  tous  les  peuples.  Ainsi,  tandis 
que  dans  un  pays  les  femmes  étaient  es- 
claves, elles  régnaient  dans  un  autre.  Ici  la 
moindre  atteinte  à  la  pudeur  était  punie 
du  dernier  supplice,  1,^  c'vst  au  nom  ruénio 
des  lois  qu'un  se  livrait  iiux  acliuns  lei>  plus 
infâmes.  Ici  le  vol  était  un  crime  capital, 
tandis  qu'ailleurs  c'était  un  exercice  au- 
torisé par  la  loi.  Vérité  en  deçà  des  monts, 
erreur  au  delà  (ihkl).  Semblait  être  alors  Uli 
axiome  de  jurisprudence. 

La  religion  (chrétienne  a  établi  une  es- 
pèce de  fraternité  entre  les  législations,  et 
a  fait  participer  la  justice  humaine  à  son 
universalité.  Les  législateurs  modernes  sont 
dirigés  par  nn  point  do  vue  unique,  plus 
vaste,  plus  élevé  que  les  utopies  antiques  : 
la  réfvrmotivn  des  mieun  ef  de  fa  société:  ils 

de  Dieu  cl  \&  salut  de  l'Anic  :  pro  amore  Dei,  pro 
remtdio  anima  et  pro  mcreede  awtmet»  'MUASlMl, 
ÂHliq.  tldi.,  1. 1,  p.  84<J  el  89.) 
(UU)  I  S«ib  as(H;cui  pleMs  d  aisIsieniilMn 

Cbrisiiaiionrni  nniisilÎHH,  i  porie  tn  loi  romaine. 
(I  llâ)  iiiiioireàe  l  tyiue,  par  Ftsuai,  I.  v.  n 

48.  D'après  le  léaraignaie  ds  Umpride,  hlMorisa 
païen. 

(1U6)  Faprif  des  Mi. 

0447)  PasttL. 
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onl  il  Cl  se  rencontrer  en  suivant  la  mûnio 
r«>nle;  sans  niéconnalire  la  position  parti- 
culièrp  «les  peuples  <{u*ils  étaient  appelés  à 
gouverner,  ils  ont  adoplé  comino  de  concert 
un  {ïrfliuJ  nombre  <le  principes  que  io  moiido 
avait  oubJté»  ou  méconnus,  et  que  le  cbris- 
llanfsme  est  tmn  expliquer  ou  révéler  de 
nouveau.  Ao-df'ssu';  îles  nations  civilisées 
siét^e  aujourd'hui  une  espèce  de  tribunal 
îNTiitfbtt*  et  suprême»  où  le  droit  des  geof 
rend  dt^s  nr des  qui  toiU  enteodui  par 
toute  ta  terre. 

Que  «fee  f»hil0iOphea  è  voe  étroite  et 
mpsqtnne  ne  disent  pas  qtio  cet  esprit  cos- 
mopolite 0»  catholique,  inspiré  pnrlecbris* 
lianisnin,  fnit  de  mauvais  ciloyens.  Sana 
doute  If'S  Chréiiens  ont  tous  les  horaire? 
pour  frères  ;  luais  ils  n'ont  qu'une  |»alrio 
pour  mère,  et  l'amour  qui  nous  raltachc  au 
aol  natal  et  aux  insiitulions  de  notre  payst» 
bien  loin  do  s'atraiblir,  s'accroit,  au  con- 
traire, de  Ions  les  scntiuienls  nobles  el  gé- 
néreux que  le  cbri«li8Qisme  développe  dans 
les  c(Bur9.  Ne  eomprenait'il  pat  toole  la 
digi  ih'  lu  citoyen,  co  saint  Paul,  qui,  lors- 
qu'on voulait,  dans  Jérusalem,  l'appliquer 
h  la  question,  faisait  retentir  ce  cri  des  vie* 
tirors  Verrès  :  Je  suis  citoyen  romain 
{Aa.  xKii,  35);  qui,  à  Philippus,  refusait  de 
•itrtir  teerèlemen  t  de  I  a  prison  sur  Ta  V  is  même 
dP5  magistrats  qui  l'avaient  condaiiinô,  en 
a'éeriaot  avec  indignation:  «  Quoil  après 
noua  avoir  publiquement  iMltoa  de  ver> 
ges,  sans  ronnaissnnce  de  cans»»,  nous  qui 
sommes  citoyens  romains,  ils  nous  uut 
mis  en  prisoo»  et  maintenant  ils  nous  en 
font  sortir  en  secret?  il  nea  sera  pat  ainsi, 
il  faut  qu'il»  viennent  tnx-mèMtf  publique» 
ment  nous  délivrer.  »  {Act.  xvi,37,  38.)  Joue 
citeque  cet  exemple,  parce  qu'il  est  sublimet 
el  parée  qu'après  saint  Paul  on  ne  pent  citer 
personne  :  cet  apôtre  est  f>our  nous  le  mo- 
dèle accompli  du  Cbréliea  el  du  véritable 
eito;^en. 

Si  le  christianisme  a  créé  un  nouveau 
droit  des  gens,  il  a  perrcclinnné  aussi  lo 
droit  public  :  le  pouvoir  a  |)lié  sons  le  joug 
de  l'Evangile.  Le  souverain,  jusqu'alors  sans 
règle  et  sans  frein,  a  trouvé  dans  ses  pro- 
pres eroyancea  et  dans  celles  de  sos  sujets 
des  bornes  h  son  niilorittî  raille  fois  plus 
puissantes  que  lus  barrières  élevées  par  la 
main  des  hommes.  Ces  gouvernements  mo- 
dérés, mélange  heureux  d'éléments  divers, 
fruits  nécessaires  d'une  civilisation  avancée, 
à  peineoolétésoupçonnéspar  lesanciens.  Ils 
ne  connaissaient  guère  que  l'extrême  liberté 
ou  Textrème  servitude.  Chez  eux,  la  démo- 
crruiii  i'înit  presque  toujours  turbulLiii(  , 
l'ahslocralio  oppressive,  la  royauté  absolue. 
On  ue  trouve  nulle  part  dans  leurs  institu- 
tions, d'ailleurs  si  savantes,  rien  de  sem- 
blable à  ces  assemblées  qui,  sous  le  nom  de 
diètes,  d'états  généraux,  ou  de  cluimbres 
législatives,  sont  dans  lo  droit  iiublio  de 
presque  toute  l'Europo,  et  tempèrent,  au 
liront  des  sujets,  les  droits  des  princes. 
Di«u  seul  |ionv<ui  apprendre  aux  hommesi 
us>ef  Uc  la  |mi:»:»auce  t^t  de  la  liberté. 
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L'esprit  de  douceur  et  de  raodéralîoD  dn 

clirisiianiiime  a  dû  passer  des  mœurs  el  du 
gouvernement  dans  le  droit  civil,  qui  n'est» 
on  quelque  sorte,  que  rexprassion  d«s 
mœurs  et  le  complément  du  gonvMna* 
ment. 

C'est  l'esprit  de  TEvangile  qui  a  proscrit 

l'exf)nsitio[)  des  enlani?;,  usage  horrible,  af>- 
prouvé  r*""  'o  ^^"86  Ansioie;  c'est  l'espril 
de  l'Evangile  qui  a  dicté  c-s  lois  favorables 
aux  débiteurs,  que,  d'après  la  législation  ' 
des  Douze  Tables,  il  était  permis  de  mettre 
en  pièces.  C*esl  l*Eglise  qui,  dans  sa  tendre 
sollicitude  pour  le  pauvre,  et  Jnns  sa  sévé- 
rité pour  le  riche,  a  interdit  l'usure;  c'est 
à  elle  que  nous  devons  cette  lé^ishition  tJu 
serment,  si  honorable  pour  rhumanité,  et 
qui  n'a  d'autre  fondement  que  la  croyanco 
<le  Dieu,  pour  sanction  (juo  la  vio  ?»  venir. 
C'est  le  droit  ecclésiastique  qui  a  légué  au 
droit  civil  ces  formes  de  procédure  qui 
sont  comme  la  sauvegarde  de  la  sûreté 
personnelle  et  de  la  propriété. 

Enfin,  n'est-ce  pas  le  christianisme  qui  a 
tempéré  la  rigueur  des  lois  pénales  f  Ches 

les  anciens,  la  poinp  dr'  mort  était  rarnment 
prononcée  contre  les  ciloyens;  mais  elle 
était  prodiguée  avec  les  tortures,  avec  les 
supplices  les  plus  affreux,  mniro  U  s  escla- 
ves. Lm  christianisme,  en  effaçant  ia  distinc- 
tion de  maître  et  d'esclave,  a  fait  disr»a- 
raftre  aussi  celte  odieuse  in^lité  dans  les 
peines. 

Le  rachat  de  Thomme  par  le  Fils  de  INeo 

a  dû  donner  au  Chrf^tlen  un  singulier  res- 
pect pour  la  via  do  ses  frères.  La  subliuie 
théorie  du  repentir,  si  admirablement  déve* 
loppée  dans  l'Evangile,  devait  lui  faire  re- 
garder les  supplices  humains,  et  surtout  les 
supplices  irréparables,  comme  une  espèce 
(î'U!einte  aux  droits  de  celui  qui  a  dit; 
iii/it  tindicla.  {Deui.  xxxii,  35.) 

Aussi  voyons-nous  les  premiers  fidèles 

s'élever  c<ri!i!'  \i  feine  de  mort  infligée  par 
la  justice  bumainK,  et  l'envisager  avec  une 
horreur  qu'entretenait  la  vue  de  tant  de 
martyrs  nnissacrés  pour  leur  foi.  Dès^  le 
règne  du  Constantin,  celte  maxime  :  L'E- 
^%§ê  a  horreur  du  sana,  devint  la  règlp  du 
sacerdoce;  le  concile  de  Sardique  fait 
même  une  loi  aux  évèques  d'interposer 
leur  médiation  dan*  les  sentences  d'exil  et 
de  banuissemeot. 

Après  avoir  examiné  la  religion  ehré> 
lienno  sous  lo  rapport  do  l'influence  di- 
recte qu'elle  a  pu  exercer  sur  les  législa- 
tions modernes,  considérons-la  un  instant 
comme  sanction  des  lois  civiles. 

Sans  doute  la  religion  qui  a  enseigné  à 
l'homme  que  toute  puissance  vientdeOiev» 
et  (ju'il  In  ut  s'y  soumettre  non-seulement 
par  ia  craïute  du  cbâliment,  mais  aussi  par 
un  devoir  de  conscience,  une  religion  qui 
montre  sans  cesse  le  glaive  de  l>  justice  sus- 
pendu sur  ia  tète  du  méchant,  et  la  cou- 
ronne d'immortalité  sur  la  tête  du  jusie, 
unp  religion  enfin  qui  punit  jusqu'au  l'H'tr 
Cl  à  ia  pcusdc,  Uuitélre  yvus:  ie  lC'Hiâl«iit;ur 
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im  merTeilleui  appui,  ot  pour  les  luis  une 
MQctiou  bienpuiss«Dte. 

«  Moins  la  raligton  sera  réprimante,  a  dit 
Moutesquîeo.  plus  les  lois  cÎTiles  duirenl 
réprimer  (14%8)1  »  S'il  en  est  ainsi,  nos 
lois  doiveol  être  de  la  plus  srande  douceur, 
car  jamais  religion  ne  fut  plot  réprimanle 
que  le  chrislianisrae;  quelle  peine  en  effet 
pourrait  jamais  égaler  le  supplice  qui  nait 
de  la  erainle  d*iine  damnsHOD  étemellef 
Les  anciens,  il  est  vrai,  avaient  leur  tar- 
tare,  mais,  outre  que  le  tarlare  n'était  pas 
aosai  effrayant  que  l'enfer  des  chrétiens, 
ce  n'était,  pour  ainsi.dire,  qu'une  croyance 

i)oétiuue,  et  le  fuigaire  n  avait  que  des 
dées  bien  vagues  sur  la  vie  future. 

Aussi  tous  Tes  philosophes  se  sont-ilsac- 
cordés  à  reconnaître  sous  ce  rapport  la  su- 
périorité du  christianisme  sur  toutes  les 
■utres  religions.  Beccarta  lui-même,  dans 
son  traité  Dei  délit*  et  det  ;»efiie«, avoue  que 
les  sentiments  de  la  religion  sont  ici-bas 
les  seuls  gages  de  Tbonodleté  de  bien  des 
gens. 

Les  païens,  qui  ne  trouvaient  pas  dans 
leur  religion  le  même  secours  contre  la  dé- 
prtfstion  bnmafoe,  y  STsicnt  suppléé  par 
l'esclavage.  Chaque  maître  était  une  espèce 
de  magislrat  aosolu  dont  le  despotisme 
terrible  eontenait  l'esclave  dans  le  devoir. 
m  Le  paganisme  n'avant  pas  assez  d'eicel- 
lence  pour  rendre  le  pauvre  vertueux,  a 
dit  M.  de  Chateaubriand,  était  obligé  da|lo 
laisser  traiter  comme  un  malfaiteur.» 

Le  christianisme,en  attranchissani  l'homme 
du  joug  de  l'homme,  l'a  rendu  esclave  de  la 
religion  ;  mais  il  faut  le  dire  avec  effroi,  si 
le  christianisme  venait  h  perdre  toute  sou 
influence,  les  lois  civiles  n'étant  pas  appuyées 
comme  ch^z  les  anciens  sur  l'esclavajse, 
rantorité  publique  n'étant  pas  soutenue  ou 
si]|  filéée  par  l'autorité  domestique,  elles  ne 
seraient  plus  assez  fortes  pour  contenir  une 
])opulation  qui  se  trouverait  sans  vertu  et 
s.ins  mœurs,  et  c'en  serait  fait  de  la  société. 
JPietate  adversus  dtoi  sublata,  fidu  etiam  et 
êOeUtas  humani  generis  toHilur,  Ajoutons  à 
eetle  belle  maiiine  de  l'antiquité  une  auto- 
rité peu  suspecte,  celle  de  Voltaire  :  <  Vous 
craignez,  dit-il,  qu'en  adorant  Dieu  on  ne 
devienne  bientôt  superstitieux  et  fanatique; 
mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'en  le  niant  on 
ne  s'abandonne  aux  passions  les  plusalfO- 
ces  et  aux  crimes  les  plus  aflteuxî  » 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'abolir  la 
peine  de  mort.  Ab  I  c'est  le  vœu  des  âmes 
pieuses  et  oompstissantes ,  puisque  c'était 
celui  des  saint  Ambroise  et  des  saint  Augus- 
tin; mais  que  veut-on  y  substituer?  des 
fers?  on  les  orise;  des  cachots?  on  en  sort 
plus  coupable  ;  le  travail  7  s'il  est  trop  doux 
ce  n'est  pas  un  châtiment,  s'il  est  trop  rude, 
c'est  un  supplice  plus  cruel  que  la  mort  ; 
tC  d'ailleors,  Ijs  travail  o'est-ilpas  ici  la  loi 
commune  des  innocents  et  des  coupables  ? 
L'iostruction  ?  souvent  elle  éclaire  l'homuie 
sans  la  rendre  meilleur,  et  si  «Ile  ne  la  rend 

'  (1448)  Eêprit  dei  ioU,  «  «• 


pas  meilleur,  elle  le  rend  pire.  Il  ue  resta 
donc  plus  qu'è  donner  des  mœurs  è  celle 
foule  de  méchants  qui  ont  déclaré  la  guerre 
h  la  société.  Cherchez,  inventez,  ordonnez, 
sages  du  siècle,  quel  est  le  régime  péniten- 
tiaire qui  peut  opérer  ce  prodige  f  Quand 
•on  anfaol  a  batin  sa  nourrice,  on  le  met  eu 
pénitence  ;  mais  quand  un  fils  a  tué  son 

S ère,  parlez  :  quelle  est  la  loi  qui  peut  dire 
'un  assassin,  d'an  empoisonneur,  d'on 
parricide,  un  honnête  homme?  Je  n'en  con- 
nais qu'une  seule,  c'est  la  loi  évaugélique, 
al  c'est  eello  dont  voaa  ne  vosles  pas. 

Ingrats  et  aveugles  que  vous  êtes!  Vous 
ne  voulez  pas  du  christianisme,  et  vous  lui 
devez  tout,  cette  civilisation  dont  vous  êtes 
si  ûers  et  cette  liberté  dont  vous  Ates  si  ja- 
loux. Vous  méconnaissez  son  inllueoce,  et 
il  vous  presse,  il  vous  envahit  de  toutes 
parts.* Voua  ne  pouvez  énoncer  uue  vérité 
morale  qu'il  n'ait  proclamée,  un  principe  de 
législation  qu'il  n'ait  inspiré.  Aujourd'hui, 
si  tous  les  cito/eos  sont  égaux  devant  la 
oi  :  c'est  que  tons  les  hommes  sont  ëganx 
devant  Dieu  ;  si  vous  avez  des  rois  doux  et 
modérés,  c'est  le  christianisme  qui  les  « 
fermés  ;  si  vous  avei  dos  chartes  et  doa 
constitutions,  c'est  le  christianisme  qui  en 
est  le  plus  solide  appui,  car  seul  il  sait 
concilier  les  droits  et  les  devoirs  des  peu- 
ples. Si  nos  lois  civiles  sont  bien  supérieu- 
res À  celles  de  l'aotiquilé,  c'est  qu'elles 
sont  toutes  emprointes  de  christianisme. 
Semblable  à  un  enfant  qui  risette  loin  de 
lui  le  fruit  dont  il  a  exprimé  les  sucs,  vous 
rejetez  avec  dédain  la  religion  chrétienne 
dont  vous  avez,  pour  ainsi  dire,  exprimé  ta 
substauce  ;  ou,  si  vous  croyez  par  bienséance 
devoir  encore  en  parler  dans  vos  sublimes 
théories,  c'est  pour  la  présenter  à.  la  vaine 
admiration  des  hommes,  ssns  enite  et  sans 
dogmes ,  sans  pratique  et  sans  foi,  telle  que 
votre  philosophie  la  faite;  mais  sougeBi»jr, 
vos  systèmes  passeront  comme  tant  d'adirés, 
et  celte  religion  que  vous  méprisez,  que 
vous  calomniiez,  que  vous  déuaturez,  est 
immortelle,  et  elle  vous  attend  à  aes  pieds 
pour  se  vengor  de  vons  par  de  nooveanz 
bienfaits. 

Ainsi,  nous  qui  sommes  restés  fidèles  ans 

vieilles  et  saintes  croyances  de  nos  pères, 
proclamons  le  Christ  non  pas  seulement  le 
Fils  de  Dieu  et  le  Bèdempteur  des  hom- 
mes .  mais  le  premier  dea  moralistes  et  des 
législateurs. 

S  11.  —  Influence  du  christianisme  sur  la  lé' 
gistation  romaine.  —  Ligue  des  législateurs 
rowtaUu  eontrt  U  christiamme.  —  Le  cAria- 
tUmimi  pênHn  dont  fat  Mi  de  Centran- 
tint  —  de  Théodose;  son  code,  —  de  Justi- 
m'an,  son  Digeste  al  son  coda.  —  Indication 
4§  cas  afférwMu  mitéXittrutUtu. 

Nous  avons  signalé  riufluence  que  le 

clirislianisme,  par  la  pureté  de  sa  inoralr. 
par  les  priocipes  de  douceur  et  d'égal ité 
qu'il  a  répandus  paimi  les  hoaiiuaa»  eiiiiii 
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piir  ta  tunction  puissante  de  ses  dogmes, 
devait  cierciT  el  a  eicn  ée  en  effel  sur  la 
législation.  11  me  reste  à  appuyer  Mlle  Ibèfft 
d«  doeoueiH»  historiques,  et  è  fair»  ohaai^ 
fer  les  proçr^*;  insf^nsiM^sdu  chrislinnisme 
dans  la  société  civile»  el  la  roule  tantôt  di- 
recte el  patente,  tantôt  obteore  et  déloop- 
nrn.  pnr  Irtqtiflff  il  8  pénétré  les  li^Rislalions 
anciennes.  C'est  pour  Tbiatoire  et  le  juris- 
consulte une  étude  intéreeaaDie  et  neuve 
que  de  chercher  è  saisir  dans  des  textes  qui 
n'onl  été  Jusqu'ici  l'objet  que  des  commen- 
tairea  poranent  scolasliques,  l'esprit  reli- 
f  ieut  qui  les  a  dictés,  et  de  constater  ainsi 
par  de  curieuses  comparaisons  de  lois  cette 
grande  révolution  morale  qoe  la  cbristia- 
uixme  a  lait  subir  è  l'univers. 

Le  ehnstianisme  devait  corriger  les  mœurs, 
nv;inl  do  [  f  rfi  ctionner  les  lois,  poser  la  ba- 
se avant  d'élever  l'édifice.  D'ailleurs, a«nt 
antre  appui  que  Dieu  et  la  vérité,  ce  n'était 
pas  par  la  violence,  mais  par  une  douce  per- 
suasion qu'il  attirait  à  lui  les  souverains  et 
les  peuples.  Aussi  toîl-on  la 
tienne  n'agir  d'nfsord  que  d'uiu!  manière 
.ente  et  indirecte  sur  les  lois.  La  conversion 
de  la  législation,  si  je  puis  m'exprimer  aiiH 
si,  ne  pouvait  être  qu'une  suite  de  la  con- 
version des  législateurs.  Aussi  la  religion 
chréliMDe,  è  sa  Dafaaaoce,  bien  loin  d'être 
arcueilHe  avec  ffiveur  par  les  magistrats  et 
les  iunscoiiiîuUtis ,  fui  l'objet  de  leur  haine 
et  de  leurs  persécutions.  Les  mattres  de  la 
jurisprudence,  attarln^s  nnx  Anciennes  lois 
romaines,  regardaicni  ia  rehgiuu  chrétienne 
comme  une  dangereuse  nouveauté  et  une 
souroe  de  divisions  el  de  troubles.  S'ils  n'a- 
vaient pta  l'esprit  assez  élevé  pour  cora- 
prendre  tout  ce  que  In  n  li^ion  chrétienne 
offrait  de  garantie  à  l'ordre  politique  et  à 
Tordre  eiviT ,  tont  ce  qn'il  y  avait  dans  sa 
ninr.Tlc  et  (f;ins  ses  dogmes  du  fdcondenap- 
jihcalions  législatives,  ils  étaieuldu  Uloius 
assez  éclairés  pour  prévoir  Teapèee  de  ré- 
volution qu'efh;  était  rlcs'Jn*^e5  ofiérordans 
les  lois,  et  ils  repoussaient  Ue  loule  la  torce 
de  leur  génie  et  de  leur  orgueil  dea  innova- 
lions  qu'ils  regardnicnt  j  ri  ^que  comme  des 
sacrilèges.  De  môme  que  daus  uoe  place  a^^ 
aiégéeles  soldala  se  «htmiI  les  uns  contre 
les  autre*  pour  repousser  l'ennemi  qui  s'a- 
vance, il  se  forma  contre  le  chrisiiaiiisam 
une  ligue  de  tous  ces  bommes  recommanda- 
bles  par  leur  science ,  h  qui  avait  été  con- 
fiée la  garde  de  ce  vaste  monument  de  la 
législation  romaine,  qui,  malgré  sa  vétusté, 
et  peut-être  à  cause  dé  sa  vétusté  même, 
insérait  encore  tant  de  respect  à  l'univers. 
Ulpien  surtout  fut  l'enuemi  déclaré  des 
Chrétiens,  et,  ce  qui  étonne  dans  un  bomoie 
appliqué  à  de  paisibles  études ,  il  poussa  la 
haine  jusqu'à  la  cruauté.  Au  lieu  de  cher- 
cher, comme  Pline  le  Jeune,  à  calmer  les 
scrupules  et  la  colère  de  Tempereur,  il  lui 
[trôia  (le  notive!!f>s  srmos.  Ihui.s  un  Traité 
tur  Ut  devoirs  d'un  proconsul ,  il  recueille 
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avec  un  soin  barbare  toutes  les  oroonnan» 
ces  des  jirinres  prononçaient  des  peines 
contre  les  ('•hrélicns  (1449)1  Etrange  aveu- 
glement de  l'homme  1  Cet  ulpien  ,  qui  per- 
séoutaît  les  Chrétiens  ,  prott'grnit  I<\s  nslrn- 
Jf^ues  ;  ce  grand  génie  qui  refusait  de  croi- 
re au  enriatianisme ,  croyait  1  la  magie  el 
eicellait  dans  In  science  <lrs  ntr^i^nrc?. 

Ce  combat  enire  le  cbrisiiauisme  et  la 
législation  dura  jusqu'au  règne  deConalan- 
tin.  Il  n<-  fnut  pas  croire  cependant  que  Ip 
cUrisliaiiisaie  resta  pendant  si  longtemps 
sans  aucune  influence.  Car  ,  comme  je  l  ai 
(lit,  l'esprit  \]v.  raison  et  de  sainteté  qui 
forme  son  essence  passe  souvent  des  luœuri 
dans  les  lois  ,  à  I  insu  et  même  malgré  la 
résistance  des  législateurs.  Aussi  nous  ver- 
rons ses  plus  cruels  persécuteurs  et  les  prin- 
ces les  plus  dépravés  lui  rendre  Iioiiniuigo 

iiar  des  lois  évidemment  insuirées  par  les 
dées  nouvelles  quMI  semait  dans  lemondci 
et  qui  furiiJûiriu  au -dessus  de  f.i  corruption 
romaine  comme  uue  atmosutière  plus  pure 
où  le  l^slaleor  aimait  quelquefois  k  se  rè> 
fugier. 

D'ailleurs,  parmi  celte  foule  de  monstres 
qui  ont  ensanglanté  l'Egltse  et  déshonoré 

1  humanité,  on  vil  s'élever  quelques  princes 
qui ,  païens  par  leur  croyance  ,  se  montrô- 
rent  presque  chrétiens  par  leur  conduite  s 
certes,  il  n'était  pas  étranger  à  l'inniicnce 
du  christianisme,  ce  Titus  qui  croyait  avoir 

Eerdu  sa  journée  lurqu'il  n'avait  pas  fait  un 
eureux  ,  ce  Trajan  qui  mérita  le  nom  de 
père  de  la  patrie,  ce Uarc-AurÔIe  dont  la 

[ibilosophie  pourrait  servir  d'introduction  à 
'Evangile ,  cet  Anlooin  qui ,  par  ie  ne  sais 
quel  anachronisme,  fat  appelé  le  pteux,  sur- 
nuni  eiii[irunié  j:ent-<jiri;  fiar  le  paganisme 
à  la  religion  cbréiienne.  Aussi ,  sous  le  rè- 
gne de  ces  empereurs  quelques  iois  |iam- 
renl  marquées  d'un  caractère  t]p  tiouceur 
ou  de  pureté  inconnu  à  l'ancienno  Uoriie,  et 
qui  furent  comme  l'aurore  de  cette  réformo 
générale  opérée  par  Constantin ,  Ibéodoss 
et  Juslioien. 

Constantin ,  presque  toujours  en  guerre , 
fit  cependant  beaucoup  de  luis  (IWO).  La 
plupart  ont  puur  but  la  rélurmalion  des 
uiCBurs  et  l'intérêt  de  la  religion.  Il  abolit 
la  licence  des  débauches,  il  recommaixla  la 
sanclilicalion  du  dimanche  (liot);  il  voulait 
que  tous  les  enfants  des  pauvres  fussent 
nourris  aux  dépens  du  trésor  public;  il  uer- 
mit  d'affranchir  les  esclaves  dans  les  ésti- 
ses  :  cérémonie  qui  ne  se  passait  autrciois 
qu'eu  présence  des'préteurs;  il  consacra  une 
partie  des  revenus  oe  ses  domaines  h  fonder 
et  à  embellir  les  églises;  eutiii  il  vient  sié- 
ger dans  les  conciles  pour  appuyer  de  son 
autorité  impériale  lea  décisions  eeclésiasti- 
ques.  Les  historiens  ont  blâmé  avec  raison 
cette  intervention  imprudente  dans  les  dis- 
cussions théologiques  étrangères  au  gouver* 
nemcnu  Eu  alliant  ses  armes  profanes  aux 
armes  spirituelles  do  l'Eiijli&o  puur  combat- 

(1450)  Eu»iaE.  liv.  iv  Ot  Yita  Conuuntitù, 

(1451)  Cad.,  liii.  ui,  Ut.  13,  De  ierm. 
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ire  Ms  hérétiques  et  les  Idolâtres^  (^onslan- 
tin  doiinn  aiii  triomphes  de  la  religîoD  chré- 
tienne l'apparence  de  représailles,  el  il  cnro- 
pmmil  quelquefois,  psr  Texcès  de  son  zèle, 
cet  admirable  cnraclôro  cfe  r n n  i  Mrniinn  et  de 
clorté  que  les  Chrétiens  avaient  déployé  sa 
milieu  <l«s  pins  sanglantes  perséeotfons. 
Peu  éclairr?  d'ailleurs  suruno  rrli^ion  q\)'il 
«vait  embrassée  moitié  par  enthousiasme, 
moitié  par  conviction,  fi  se  laissa  entraîner 
h  l'ariatiisrae,  el  la  fin  do  sa  vie  fut  signa- 
lée par  l'eiil  de  plusieurs  saints  évêques» 
mile  Ainesie  de  celte  espèce  d'usurpation 
commise  sur  les  droits  du  sacerdoce. 

Théodoso  le  Grand  continua  oequeCons- 
lantin  avait  commencé.  Il  publia  un  grand 
nombre  d'édits  ayant  la  plupart  pour  objet 
la  destruction  du  paganisme,  le  progrès  do 
la  religion  clinî-iicnne  cl  la  réfornintion  des 
mœurs  (li52J.  Oo  peut  faire  h  ces  édits  les 
mêmes  éfoges  el  les  mêmes  reproclics  qu'à 

ceux  de  ('nnMnntin. 

C'est  ici  le  lieu  do  parler  du  Code  Théodo- 
nen  (ikSZ)  publié ,  non  par  Théodose  le 
Grand,  mais  par  Théodose  I  Jt m  ,  o'  qui 
contient  les  constitutions  des  empereurs 
chrétiens,  c'est  è-dire  une  législation  du 
christianisme.  Ce  code,  sans  avntr  une  des- 
tinée aussi  brillante  que  celui  de  Ju«tinien, 
a  cependant  exercé  une  influence  plus  pré- 
coce et  plus  directe  j^ur  la  civilisation  do 
TEurope.  Adopté  d'abord  par  l'Eglise,  il  ser- 
vit dans  la  suite  aux  peuples  oarbares  de 
règle  et  de  modèle.  C'est  ce  code  qu'AIa- 
ric  II,  roi  dos  Visigoths,  6t  publier  dans 
ses  Etals  en  l'nniu'e  506  ,  et  qui  ,  jusqu'à  la 
découverte  des  Pandectes,  fut  comme  la  ba- 
se de  toutes  les  législations  du  moyen  Age. 

Enfin  Justinien  éleva  un  moment  plus  vas- 
te encore  el  plus  durable,  où,  par  une  sin- 
gulière transaction ,  les  anciens  el  les  non- 
veaux  principes  se  trouvent  mêlés  et  con- 
fondus. Le  but  de  cet  couiereur,  en  compa- 
rant son  Digeste  et  snn  Code,  fut,  non  de 
détruire  celle  législation  romaine ,  fruit  du 
leinp:»  el  de  l'expérience,  mais  de  la  niellre 
en  harmonie  avec  les  besoins  d'une  société 
chrétienne.  Voilà,  selon  moi,  la  véritable 
cause  de  ces  mutilations,  de  ce»  altérations 
de  textes  el  aussi  de  ces  additions  qui  lui 
ont  été  si  sévèrement  reprocliées  ,  et  qu'on 
a  faus^cuienl  altribuées  à  sgn  ignorance  cl 
i  son  orgueil. 

^  Depuis  quelques  années,  une  secte  de  ju- 
rîiiconsnltes ,  allemands  ou  français  par  ta 
naissance,  mais  tons  romains  j»ar  les  idées 
et  les  systèmes,  s'est  mise  è  compulser  les 
antiquités,  h  étudier  eurieusttroeni  ce  qu'elle 
appelle  le;  beaux  temps  de  la  jurisprudence 
romaine,  atin  do  recomposer,  avec  des  lam- 
beaux de  Gaîns,  de  Paul  et  d'Ulpien ,  et  do 
faire  revivre  par  In  scionco  uiio  législation 
morte  depuis  tant  de  siècles.  J'avoue  qut*, 
malgré  ma  profonde  admiration  pour  ces 
illustres  pmdsiOt  de  Rome ,  qui  ont  montré 

nm)  Cod..  liv.  I,  du  5,  Dé  hœretieh. 
X1453)  Il  I  n  u  ('an  de  Jéiiis-Clirisl  ir>8.  —  Vm. 
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dans  l'application  et  dans  rinterprcialioti 
des  <ois  tant  d'esprii.  <Jf  ra|>ficii6  et  dn  logi- 
que, je  ne  puis  partager  cet  enlbousiasme 
pour  des  principes  et  poordes  hommes  d*nn 
autre  AL^f,  nslres  qui  se  sont  érlipsés  devant 
les  lumières  plus  brillantes  et  plus  pures 
de  la  religion  efarélienne.  Ce  que  je  cher- 
che dans  Tes  livres  de  Juslinien  ,  ce  n'est 

f>oint  celle  institution  si  absurde  et  si  cruel- 
ede  l'esclavage,  cette  constitution  factice* 
compliquée  el  despotique  de  la  famille,  ce 
système  de  succession  contraire  è  l'ordre 
«t  8u\  afTsellonsde  la  nature,  CM  éternelles 
subtilités  pour  accortfer  la  raison  et  la  loi, 
l'équité  el  la  justice  ;  j  y  cherche  au  contraire 
l'esclavage  adouci,  la  famille  organisée  sur 
des  bases  plus  simples  el  plus  vraies,  l'hé- 
rédité réglée  d'après  les  lois  du  sang;  j*y 
cherche  ciilin  rinlliîençe  du  christianisme 
sur  la  législation.  Il  me  semble  que  cette 
étude  a  aussi  son  intérêt  et  son  ulililé. 
Qu'importa  h  l'ami  des  bonnes  mœurs  eldOS 
bonnes  lois  la  légisiaiiou  des  Douze  Tailles  t 
si  pleine  de  biiarrerie  et  de  cruauté?  Le 
triom|)he  los  v  rités  primitives  ou  révélées, 
l'intérêt  général  de  rliumaoilé,  les  ()ro|^ès 
de  la  société  dans  les  routes  de  l«  eivilisa- 
tion,  vnilà  ce  qui  lui  iiuportet  ot M quo ooiis 
essayons  de  rechercher. 

L^sprit  religieux  qui  animait  Justinien 
se  trouve  jnsqiK;  dans  lés  préambules  de  ses 
lois  ;  ainsi  l'aHucutioii  à  ia  jeunesse  i»lu- 
diense ,  qu'il  a  laissée  à  la  tête  des  Inttitu- 
ten ,  est  placée  sous  l'invocation  des  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Dans  cette  préface, 
des  principes  respectés  jus(|[u'dlors  à  l'égal 
des  oracles  sont  traités  de  table»  anliques  : 
fabulœ  antiquœ  (!  V5^) ,  et  le  nouveau  légis- 
lateur annonce  uu'il  ira  puiser  à  une  source 
plus  pure,  dans  les  constilulions  des  empe- 
reurs :  «6  imperioK  ffifendeff.  Il  proclame 
aus!!i  que  ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
qu'il  est  parvenu  à  achever  son  grand  ou- 
trage :  Dto  fropitiù  peraetum  est.  Une 
nymphe  avait  inspiré  le  premier  législateur 
dés  Romains;  c'est  du  vrai  Dieu  quelu  dci- 
nîer  reçoit  ses  inspirations.  Les  souverains 
ont  toujours  besoin,  pour  se  faire  obéir  des 
peuples,  d'aller  citercher jusque  dans  le  citd 
des  auxiliaires  et  des  amis. 

Entrons  maintenant  daus  les  détails,  je- 
tons un  coup  li'œil  rapide  sur  celle  ianuense 
compilation  de  Juslinien  qui  ,  après  avoir 
été  pendant  longtemps  une  autorité  législa- 
tive, est  encore  aujourd'hui  une  autorité  de 
raison  el  du  doctrine. 

L'esclavage  a  dû  altirer d'abord  les  regards 
ou  plulêl  l'indignation  des  princes  pénétrés 
de  ces  principes  d'égalilé  et  de  cliarilé»  pro- 
clamés par  le  christianisme. 

On  sait  que,  d'après  l'ancien  droit  ro- 
main, l'esclave  était  considéré  comme  une 
chose.  Lu  luallrti  pouvait  en  user  el  en 
abuser  à  son  gré  comme  de  toute  antre  pro- 
priété. La  loi  AqtuUa  le  msUaii  sur  lo  omIum» 

SON,  in*rol.,  p.  288. 
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ran{;quo  les  animaux,  et  les  blessures  failns 
èTesclave  d'auirui  élaienl  paniosde  la  m^ine 

r>ioe  que  les  coups  portés  à  un  bœuf  ou 
DU  tfi«.  VoWk  le  résumé  de  la  législation 
Tomaine  sur  I  i  'ii  lavage. 

Adrien  elAtiionio  le  Piens»quî  n'avaient 
pu  se  soustraire  h  Tinfluenee  évaiigéUqtie, 
«ont  les  premiers  qui  nient  songo  à  l'a- 
luéliorer.  Ils  enlevèroni  au  mallre  ic  droit 
de  vie  et  de  mort,  etiribaèreni  aux  juges 
la  connaissance  des  crimes  commis  pnr  1rs 
«sciaveSi  et  pour  mettre  des  bornes  nirnic 
en  droit  de  correction,  ils  autorisèrent  l'e^^- 
clave  maltraité  h  se  réfugier  aux  pié(i.s 
la  statue  du  prince,  comme  dans  un  lieu 
d*asile,  et  h  traduire  de  là  son  bourreau 
devant  les  magisirats,  pour  le  contraindre  h 
vendre  sous  du  bonne  conditions  celui  qu'il 
o'avait  pas  su  traiter  avec  humanité  (1^55). 

Constantin,  Théodoso  et  Juslinen,  aita* 
quant  l'esclavage  dans  son  principe,  ei  pro* 
(  liiiiiniji  1  1  lilirrlé  une  cliose  inestimable, 
rem  ittostlimabilem  (itô6),  s'attachèrent  h 
multiplier  les  chances  et  les  modes  d'atTran^ 
chi«sement,  h  efTaciT  toute  disliitction  entre 
l'alTranchi  et  le  ciloj^'en  libre  [lar  sa  n.'iis« 
sance,  à  prévenir  toute  interprétation  dé- 
fsvorahlii  b  l'esclavage.  Ainsi  une  instiln- 
liun  d'héritier,  un  te.stanienl  lait  {lar  un 
enfaul  de  seize  ans,  une  adoption,  un  fnot 
prononcé  au  pied  des  autels,  suliircnt 
pour  conférer  la  liberté  (U57).  Ainsi  fui 
abrogée  la  loi  Fusia  canmia,  qui,  eu  limitant 
le  nombre  dos  esclaves  qu'on  pouvait  atfran- 
chir  à  l'heure  de  la  mort,  et  en  exigeant 
que  cliacun  d't  uï  fût  alTranchi  norainiiiive- 
meat,  imposait  à  la  générosité  d'odieuses 
entraves.  L*eselavage,  peu  à  |>eu  modifié,  ne 
fut  bientôt  |)Ius  qu'une  eS(»èco  do  seruce 
|iorsonncl,  qui  assurait  à  l'esclave  une  pro- 
tection et  un  asile,  et  an  mettre  des  droits 
limités  et  di'tinis,  au  lieu  il''  ci*  -Irspo- 
tisme  révoltant  qu'il  exerçait  dam  les  beaux 
Umpê  d§  Ut  juritprudence  romaine.  Occu- 
puns-nous  maintenant  do  lu  famille. 

Alufamille  lolleque  le  Créateur  l'a  cutis- 
lituée,  la  loi  uesDnuzeTables  avait  substitué 
une  es|>èce  Hp  l'iniille  civile,  uni.|ueuient 
fondée  sur  une  lui  arbilrniru,  cl  (jiii,  tiinlôl 
d'accord,  tantôt  en  oppuïi  lion  aveu  la  monde 
et  la  nature,  était,  il  laut  le  dire,  uu  vé- 
ritable monstre  en  législation.  Dans  ce 
système,  le  père  avait  anv  ses  cmIuiiIs  le 
droit  du  vie  et  de  mort,  et  ce  droit  de 
vente  si  immoral  et  si  absurde.  Ce  n'était 
pas  <  L'  p:Uri.irrfu>  tics  premiers  Agu-s,  ijui, 
rui  et  père  tout  ensemble,  étendait  autour 
de  lui  son  autorité  tutéiaire  ;  c'était  un 
véritable  tyran  qui  retenait  î:nns  sa  vt  rj^u 
plusieurs  générations.  La  pui^^sance  paur- 
uelle,  illioutée  dans  ses  effets  comme  dans 

(ti55)  Cad.»  lit».  IX,  lit.  14,  D§  cmmh^ciiom  mt- 

ffvriiiN. 

(146e}  Cad.,  11b.  Tii.lil.  6,  De  Latiiw  ttbertM 

tùllenda. 
(U57)  V09.  tes  ItulUutn,  iiiltf. 

(  i  \',H]  Vt>y.  Hiiioire  de  ta  jimsitruieiieê  romntne, 
fér  itOKASMI?),  Iiag.  S4  el  buiv.  —  Oa  CiUiiUl 
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sa  durée»  no  recevnit  aucune  modincalion, 
ni  par  l'âge,  ni  par  le  ninrin;^'0  des  enl.tnts. 
Taut'qu'ils  étaient  dans  la  famille,  ils  étaient, 
comme  rnscfave,  la  ekott  dn  maître ,  et 
celui-ci  «lisitosait  en  maître  absolu  do  la 
personne  du  tils  de  liamille,  el  de  tout  co 
(]u*il  acquérait  ;  mais  si  ce  Gis  de  famille 
venait  ii  ôtro  émancipé,  affranchi  nlors  de 
presque  tous  les  devoirs  de  la  piété  liliah;,  il 
passaittoutà  coupdelaservituueàla  licenre. 
Quanlà  In  mère,  elle  n'r'fiit  ri; n  ilatis  la  fa- 
mille; elle  ne  partageait  pumi  la  puissance 
paternelle,  elle  y  était  soumise.  Les  enfants 
scranriaient  sans  son  consentement.  I.a^euiio 
ûlle  timide  ne  recevait  pas  de  sa  main  l'époux 
qui  devait  faircsun  bonheur,  et  celle  qui  avait 
veillé  pr^s  do  son  berceau  n'avait  pas  le 
droit  du  la  conduire  à  la  cnuclio  nuptiale. 
11  n'existait  pas  niéun»  do  r  s  ,le  forluno 
entre  ces  êtres  que  Sa  nature  avait  unis  par 
des  chaînes  si  étroites  et  si  douces.  La 
mère  no  succédait  pas  h  son  l'f  ,  ni  le  lils 
à  ça  mère,  et  il5  étaient  séparée  par  la  vio 
comme  par  la  mort.  Gains  avait  bien  raison 
de  dire  qu'une  semblable  législation  sur 
la  puissance  paternelle  était  pruffre  au  peu- 
ple Romain  :  Propriwn  est  civium  Romnno- 
rum  :  quel  |>cupje  aurait  roulu  la  leur  dis- 
puter (1458]  t 

Observez  maintenant  comme  les  idées 
s'épurent,  e»nM»!ie  la  raison  el  In  nature 
repreiMienl  luur  empire  sous  l'inlluencc  du 
christianisme. 

Les  empereurs  Dioclétien  el  Maximiea 
commencent  par  déelarernullc  toute  aliéna- 
tion sérieuse  qu'un  père  fer;iil  do  ses  en- 

lauls  (li59j.  L'empereur  Alexandre  laisse 
au  père  le  droit  de  correction,  mais  il 

réserve  aux  magistrats  celui  de  prononcer 
la  prison  on  la  uiort  (UiiO).  Constantin 
étaulit  ta  peine  du  parricide  contre  le  père 

Uïfturtrier  de  SfS  pro(>res  enfants  (l'tGl). 
Les  empereurs  V'alens  el  Valenlinien  pros- 
crivent l'exposition  des  nouveau-nés,  cette 
vieille  lionlo  de  ritumi nité.  Kniin  Justi- 
nien  oblige  le  père  ù  <  in  inciper  les  eufunts 
qu'il  maltraite  on  (]u'i1  (>rostiiui% 

La  fiuissance  paternelle  reçoit  eneoro 
sous  (J'auirtjs  raiiports  d'imporianles  mo- 
dilications  1  Le  père  n'a  nlus  que  l'usufuit 
des  biens  acquis  par  1  industrie  de  son 
lils.  Les  prudents,  par  une  admirable  con- 
ciliation de  la  justice  et  de  la  loi,  regar- 
daicut  comme  îou  le  père  qui  saus  raison 
déshéritait  ses  enfimts.  lustinien,  animé 
du  même  esprit  d'équité,  mais  non  du  môme 
respect  pour  une  loi  surannée,  déclare  qu'à 
l'avenir  le  Ois  ne  pourra  être  déshérité 
(juo  poui  cause  d'ingratitude  (1^62).  Ainsi 
su  trouve  heurousumeiit  corrigée  celte 
luasiiue  de  la  loi  des  Douze  Tables  :  Uti 

4 

Iiisliifttrx  de  JuHinien  mutetUmtnt  expliquée* 

(t  i^y/  Coll.,  uu.  vui,  Ul.,47,  De  palria  pote»' 
taie. 

(litiU)  Cod.,  ioc.  cit. 

rliei)  Cod.,  iii>.  is,  lit*  17,  JXt  hit  «ai  jwiwaiss 

vel  liberu  oe€idernnl. 
tlitiS)  Coi.  de  pratentionejikmnm. 
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quhque  lega$fii  iia  jui  e$to  I  Mais  si  d'un 
côlé  les  eroperaurs  enlèvent  è  la  paternité 
(finjusles  privilôjjes,  ils  lui  rendent  de  l'an- 
tre toutes  les  garanties  réclamées  pnr  la 
morale.  L*adoplion,  en  plaçant  l'adopté 
dans  une  famille  étrangère,  ne  prive  plus, 
comme  autrefois,  le  père  naturel  de  ses 
droits  imprescriptibles  et  sacrés  (ii63^; 
l'émancipation  ne  dispense  plus  le  (Ils  du 
respect  et  de  l'obéissance.  Il  est  obligé  de 
donner  des  aliments  à  son  pôro  dans  le 
besoiUt  et  de  iui  laisser  sa  successioo.*  Le 
najoenr,  même  txH  juiis,  ne  peut  se  marier 
sans  le  consentement  do  ses  parents,  et, 
è  défaut  de  parents,  sans  le  consentement 
de  l'évèqce  de  -la  province,  pieuse  el  loiH 
chante  association  de  la  paternité  civile  «t 
de  la  paternité  religieu5e(146^). 

La  femme  retrouve  aussi  ses  droits  et 
sa  dignité.  L'espèce  d'iniortiction  dont  elle 
était  frappée  est  levée.  Elle  devient  capable 
de  stteceder  et  même  d'exercer  certaines 
charges  compatibles  avec  la  faiblesse  de 
son  sexe.  3on  consentement  doit  sceller 
l'union  des  enfants .  L'adoption  lui  est 
pvrmise  pour  consoler  les  chacrimi  du  veu> 
vage  ou  de  la  stérilité  (1^5).  Le  sacrement 
<'(lt;v;i  li;  concubinage  reconnu  par  la  loi 
romaine  à  la  dignité  du  mariage,  et  l'é- 
pouse est  regardée,  sfnon  comme  l'égale, 
du  moins  comme  la  com[)ai,'iin  lilirndo  son 
époux.  Antonio  voulut  que  dans  les  accu- 
•ations  d'adollère  la  conduite  du  mari  fût 
examinée  avec  autant  de  soin  que  celle  de 
la  femme.  S'ils  étaient  tous  deux  coupables, 
tous  deux  devaient  être  punis.  «  Car ,  disait^ 
i!,  il  est  tout  îi  fait  injuste  qu'un  éponx 
exige  de  son  épouse  robsorvalion  des  de- 
voirs qu'il  ne  remplit  pas  tui-mômo.  >  Si 
cette  maxime  n'est  pas  d'un  Chrétien,  elle 
appartient  |>ourtant  au  christianisme,  et 
mériterait  dete  rellOOTer  dans  DOi  codée 
modernes. 

Après  avoir  parlé  des  personnes,  il  se- 
rait peul-(^lro  nécessaire,  pour  compléter  ce 
travail,  de  parler  des  propriétés,  et  défaire 
reesortir,  dans  une  foule  de  dispoailioits  do 
droit  civil,  les  traces  souvent  invisibles 
et  mystérieuses  de  la  religion  chréiionue. 
Mats  ces  détails  longs  el  fastidieux  s'é- 
carteraient trop  du  ganro  historique.  Je 
signalerai  seulement  comme  un  des  chan- 
gements les  plus  importants  le  nouveau 
système  de  succession  substitué  par  Jus- 
tinien  à  celui  des  Douze  Tables.  D'après 
celle  dernière  loi,  il  fallait  nécessairement, 

(•our  être  appelé  à  succéder,  être  dans  la 
'amilte,  c'est-à-dire  sous  la  puissance  im- 
lUédialo  du  chef.  Ceux  (]ui  s'en  trouvoient 
éloignés  par  î'adoptiun,  par  l'émancipation 
ou  par  ce  qu'on  appelait  le  diminution  ds 
(Maienl firivés de  toute  hérédité,  quels 
quts  fussent  d'ailleurs  leur  de^^ré  de  pa- 

(IMS)  M,  Ub.  vm,  ai.  *i,Jlh  miopUm- 
laa. 

(14C4)  Cod.,  Mb.  v,      4,  De  nuptiit. 
(U(iL)  Lod.,  lib.  VIII,  m.   4a  Ut  ad9plioni- 
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renté  et  leurs  titres  personnels.  Justi- 
nien,  s'appuyant.  non  sur  une  vaine  théo- 
rie, mais  sur  la  connaissance  du  cceur 
humain  et  de  ses  affections,  fit  une  ré- 
Tolotion  complète  dans  celte  pertte  de  te-, 
législation.  Au  lieu  de  celte  classiflcation 
arbitraire  d'héritiers  riens,  éTagnatt  et  de 
cognati,  il  établi t^trois  ordres  d'héritiers; 
les  descendants,  les  ascendants,  et  les  col- 
latéraux, sans  distinction  d'âge,  ni  de  sexe 
ou  de  position  (H661,  non  dans  le  but  uni- 
que, comme  ou  l'a  prétendu,  de  se  déli- 
vrer des  embarras  de  l'ancienne  jurispru- 
dence, mais  dans  la  vue  de  suivre  le  vœu 
de  la  nature,  dont  le  christianisme  avait 
stipulé  et  consacré  tous  les  droitsiégitimes. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  système  de 
succession  créé  por.Justinien  a  été  adopté 
par  presque  tous  lés  peuples  modernes. 

Les  législateurs  chrétiens  ne  se  çonteu* 
tèrent  pas  de  mettre  la  législation  èn  rap- 
port avec  une  société  régénérée;  ils  allè- 
rent plus  loin,  et  s'érigeant  presque  en 
législateurs  spirituels,  ils  voulurent  donner 
une  sanction  humaine  è  des  idées  de  oerfec- 
tion  chrétienne,  è  des  préceptes  évangéliquee 

au!  n'avaient  besoin  que  d'one  sancliOR' 
ivine.  Los  empereurs  païens  avaient  flétri 
el  puni  le  célibat  comme  un  étal  de  corrup- 
tion ;  il  fut  préconisé,-  eacooragê  même  par 
leurs  successeurs  comme  un  étal  plus  nur 
et  plus  agréable  è  Dieu  (1^).  Les  lois 
païennes,  qui  décernaient  des  récompenses 
en  faveur  d'une  nombreuse  poslérilô  ef 
des  amendes  contre  les  personnes  non  ma- 
riées, furent  abrogées. 

D'apri^s  une  loi  ancienne,  le  mari  qui 
ramenait  sa  femme  dans  sa  maison  après  une 
condamnation  d'adultère,  était  puni  comme 
complice  de  sus  débauches.  Juslinteo,  dans 
un  autre  esprit,  ordonna  qu'il  pourrait,  pen- 
dant deux  ans,  l'aller  reprendre  dans  no 
monastère  (1468).  <J 
Lorsqu'une  femme  qoi  aveît  SOQ  BÎMfi  V 
la  guerre  n'entendait  plus  parler  de  lui,  elle 
pouvait,  dans  les  premiers  temps,  ilsémeut 
se  remarier,  parce  qu'elle  avait  entre  les 
mains  le  pouvoir  de  taire  divorce.  Constan- 
tin voulut  qu'elle  attendit  quatre  ans;  maia 
Justinien  établit  que,  quelque  temps  qui  se 
fût  éeoulé  depuis  le  départ  du  mari,  elle  uo 
pouvait  se  remarier,  à  moins  que,  par  la  dé- 
position et  le  serment  du  chef,  elle  ne  prou- 
vât la  mort  de  son  mari  (1^G9).  £ntin  les 
empêchements  de  mariage  se  multiplièrent. 
11  fut  prohibé  entre  l'oncle  el  la  nièce,  entre 
le  beau-frère  et  la  belle-sœur  et  même  entre  ' 
les  cousins.  11  fut  prohibé  aussi  entre  la 
marraine  et  le  flUeul,  parce  que^  dit  la  loi, 
rien  ne  i  approche  ptu$  dt  Vofftetion  paier» 
nelle  que  cei  lient  formét  entre  deux  âwtti 
tout  les  auipicet  de  la  Divinité  (U70). 
Cependant,  il  faut  le  dire,  au  miliei^jie 

(1467)  Nov«lUil9,  cap.  3. 
(I4«ê)  NovdI.  ISO.  cip.  lé. 
(\m)  CmL,  Ub.  V,  iiu*n,  la  aeili.  Boikpuuh' 

ti»cuiuiue. 

(Uie)  (M.,  lib.  it  tt>  4,  Oc  rm^Hi 
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tant  de  chiinf^ements  introduits  dans  l'iolé- 
rÔt  des  moeurs  ol  de  la  religion,  le  divorco 
fut  conservé;  seulfmenl  il  fut  rendu  plu» 
difficile.Les  causes  dedirorcefurenl  soij$oeu- 
sement  déterminées,  et  parmf  ees  eaotes 
Jusiinii'n  rnrl  If  cnnsiititemenl  du  mari  el 
de  la  feoime  d  entrer  dans  un  monas* 
lèro  (H?!)-  (*nur  que  in  t^tlalîon  du  tuà" 
riage  [  ^rvînt  à  s.<)  pnrf  ction,  il  fallait  que 
le  cbrisiianisuie  eût  alleiol  tout  son  déTu> 
loppement. 

Je  m'arrête  dans  un  champ  si  vaste.  Du 
reste,  la  seule  inspection  de  ce  qu'on  np- 
p»He  la  c4pr|M  4«  droit  romaim  suffît  pour 
donner  une  idr^e  sensible  de<3  progrès  de  la 
religion  chrétienne.  Les  Ituiitutes  ut  le  Di- 
ge$ttt  composés  en  grande  partie  des  déci- 
sions des  prudents, no  renfermonlque  queU 
ques  corrections  devenues  nécessaires  et 
queli[ues  oddilions  aux  [triticipt-s  de  Tiin- 
cieoiJA  jarisprodeiico  ;  mais  lo  Code  abrégé 
tfet  evnttitmtiomÊ  impéHùtvi  asi  ampreint, 
dans  loul  s')!!  onson  lito.  d'une  teinte  reli- 
gieuse el  tbéologiqu*}.  Jetez  seulemeol  les 
yent  «ur  les  titras  du  premier  livra  :  ils  Iral- 
Ifnt  ttr  la$ainteTriniii',  dr  VErilise  catholique^ 
de»  égiites,  de»  évéquti  el  des  clerctf  des  mani- 
thienêetdti  $unuuritetfde$  apoetaU^de  ta  défeneê 
de  représenter  en  terre,  en  marbre  ou  en  pierre, 
Vimage  du  Christ,  et  de  beaucoup  d  autres 
sujets  qui  sont  plutôt  de  la  compétence  des 
conciles  que  do  la  juridiction  lemporeMe. 

Le  noint  de  vue  que  vient  de  nous  offrir 
la  législation  romaine  est  nouveau.  Ce  n'est 
plus  seulement  pour  nous  une  suite  de  dé- 
cisions  plus  ou  moins  sérieuses,  une  séria 
de  lois  souvent  conlrodicloires,  sans  prin- 
cipes, saus  liaison  et  sans  but;  c'est  la  ta- 
bleau fldèla  da  l'andanne  at  de  la  nonvalfa 
conslilulion  romoine,  c'est  rhisioire  des 
mœurs  et  de  l'esprit  humain,  c'est  le  rérrt 
du  ourohat  livré  au  paganisme  par  cette  re- 
ligion chrélienne  qui  a  lini  par  iriotnjiher 
de  la  législation  comme  de  i'uoivers.  Ainsi 
s*8grandit  la  mission  du  jurisconsoUa  qui, 
douiiné  par  une  idée  généreuse  et  féconde, 
a'enlouce  dans  les  roules  obscures  et  arides 
4Je  la  science,  guidé  par  la  doubla  flaoBbaaii 
da  l'histoire  et  la  religion. 

LEGISLATEURS  HOMAINS,  Uurligueeon- 
tre  le  chrislianism»  — f ay.  LÉmaLATioa  cou» 
VABÉB,  etc.,  I  11 

LEVÉE  DU  CORPS  DUN  UARTYR.  — 
foy.  note  III  h  I  I  lin  du  volume. 

LICORNE.  Yoy,  Animaux  svHaouquss. 

LION.  Fotf.  STuaoLBf ,  ate. 

LETANlM  ou  UTANtM,  souvent  con- 
fondues avec  les  Rogations  par  beaucoup 
d'aataorsi  parce  qu'on  chanto  les  lilaniat 
m»  procatsloiis  de  eella  féle.  —  Pour  dic> 
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tiiiguer  los  litanies  du  jour  do  safnf  Mare» 
qui  tombe  le  25  avril,  des  litanies  des  Ro- 
gations, on  a  nommé  les  premières  lHaniet 
flunere»  ou  lUmim  Uow*anœ,  parce  qu'eliea 
ont  été  fnstitiiéasèltome  par  saint  Grégoifa 
le  Grand;  les  secondes  Htanùp  Gatlicanœ, 
parce  qu'ailes  ont  été  instituées  en  Fraoea, 

Ear  saint  Mamart,  évêqua  da  Viantia  an 
lauphiné,  d'où  nllcs  ont  pis<;(1  d.ins  les  au- 
tres Eglises  de  France  avant  d'être  reçues 
dans  les  pays  étrangers  al  surtout  dans  l*B* 
glise  de  Rome. 

LETTRES  DOMINICALES.— C'est  la  lotira 
écrite  en  encra  rouge,  qui,  sur  les  anciens 
almanacbs  ou  calendriers,  indique  (f*  di- 
mcnche.  Ces  lettres  doivent  leur  origine  h 
celles  dont  se  servaient  lesRomains  et  qu'ils 
nommaient  les  nundinales  ou  des  jours  de 
marchés  {locus  mercati).  Ces  lettres  romaines 
furent  inlroduil(>s  dons  le  calendrier  chr«î- 
tieu  dôs  les  premiers  siècles.  C'est  le  cla.«sa- 
manl  at  Tordra  da  eas  lallraa  qui  formant 

la  durée  du  cycle  solnirr". 

Béde  nomme  la  réunion  et  i^mbinaison 
da  eas  latiras  iatercutum  sepliMmti,.Jikn)» 

LETTRES  FOiiMÉES.  —  Les  auteurs  ae- 
clésiastiques  sont  ion  partagés  sur  l'ori^ina 
et  l'auteur  de  ces  lettres.  Quclaues-nns(H7^ 
prétendent  que  le  concile  de  Nicée  a  fait  un 
décret  par  lequel  il  détermina  la  manière 
certaine  el  uniforme  de  dresser  les  lettres 
de  ce  nom  (12^7^).  C'élnit  une  sorte  de  let- 
tres mystérieuses  eu  usage  parmi  le<  Chré- 
tiens pour  se  reconnaître  au  milieu  des 
bérétiquas,  at  surtout  pendant  les  temps  da 
parséeuiloD.  Saint  Basile  en  parle  comme 
d'un  usage  déjà  ancien  (llTrv.  Ce'Aes  (m'oo 
attribua  &  saint  Alticus,  évéque  de  Loos- 
tantiao(>le  en  10%,  dilTèrent  de  celles  dont 
parle  saint  Basile.  0*1^'^""^  fititi^'Jrs  pta-Iô- 
siasliques  suspecteiU  rauttieniiciié  de  ces 
pièces  (1476), 

LIBÉLLVM  PfynNITENTIM  Ou  trouve 
celle  expression  citée  phisieuri»  lois  dans  la 
vie  des  Papes  et  entre  autres  dans  celles  de 
Félix  II,  de  GélasR  et  d'Hormisdas,  du 
catuloi^ue  du  Pape  Libère.  Du  Cange,  qui  la 
cite,  ne  l'explique  pas.  D'après  quelques 
annotateurs  on  voit  que  c'était  un  billet 
que  donnaient  ou  recevaient  ceux  qui 
avaient  0|)O5ta5ié  dans  la  persécution  el  que 
l'on  nommait  lapsi  ;  la  présentation  de  cet 
écrit  était  exigée  pour  obtenir  leur  récon- 
ailialion  svc  l'Eglise. 

LITTERM  FORMAT  JE.  Yoy.  Tksskr.c. 

LiilLUATUKËS  CURETIENNE-GREC- 
QUB  ET  CHRBTIBNMMOMAINB. 

MÊfportqui  existe  entre  ces  deux  litle'rature». 

Quoique  le  ebrisUaaîame  «it  pour  but  de 


Des  ORIGINES  DU  CHRISTIAKISMK. 


(tilt)  Cod.,  lib.  V.  tit.  17.  De  repndiis, 
i  i  i7»  Vié.  Cmmm  iisfsfrsas  SraMffrf,  fpag. 
ML 

(1475)  Cubain,  Savaio,  nieaies,  iMur,  «êmom.; 

LaBBE,  SCBUTTl-S.  CK  . 

(1474)  Quetijucb  ailleurs,  l<*Is  mieSirmontl  el  f.o- 
defniy»  peiiseiil  qu'elUî^  «naiciti  n  i  Ik  ■ï  IcUrcs 
fortuces*  ^  si^é  hrma  qM  mMmebMturf  aitiai 


qu'on  le  trouve  expliqué  dans  les  manuscrits  du 
Vatican...  (  qaai  rvnaalam  cpisiol.  sifiMâMai  hitar- 
arttiaiiiur.  > 
(1475)  EpbL  177. 

(1470)  Voji.  h  ce  sajet  VBisloire  des  canons  àu 
eonaie  de  meée,  p.  el  YHittoire  des  centdes 
fiHérua,  itt4r,  é  aa  <l  Aov'wéaM» 

•  ■'>. 


Digitized  by  Google 


fis 


tn 


m 


7U 


nsMiubler  tous  tes  hoinnaes  dans  son  snin, 
de  ht  changer  tous  eo  frirat,  «l  quoiqu'il 
les  représeole  totis  comiiK)  ne  formant 
qu'one  seule  famillHCO  Dieu,  il  n'a  point  eu 
pour  but  de  détruire  les  qualité»  distincti- 
Tes  des  divers  peuples,  leurs  dispOfiiliOM 
el  leurs  RoAis,  non  plus  que  les  OKenrti  tos 
usages,  les  i  risiiiuiiotis  iioliiiijues  (jui  en 
sont  le  résultat,  pour  les  faire  tous  passer 
sous  le  mêniti  nivesu  ;  Il  cherche  seolem^nt 
h  cbfliigor  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  manviiis 
ou  de  coupable  dans  ces  pariicularités,  cl  à 
le*  former  tous  au  scrTice  de  Diea  et  ilu 
Sauveur.  Ces  qualités  distioctives  modififut 
en  etïet  rnciiviié  ijui  anime  les  poupîes,  »le 
U  même  manière  que  le  caractère  et  les 
goûts  des  iuiJividus  déciiiont  du  plus  ou 
moins  d'ardeur  avec  laquelle  ils  se  livrent  5 
leurs  travaux.  Le  christianisme  étant  une 
religion  dont  la  vérité  est  absolue,  parce 
qu'ulic  n  été  donnée  par  l'Homine-llieu,  et 
étant  ilesli né,  par  consé<|iieul ,  non  à  iiiio 
psrtie  du  geare  humaiot  mais  au  geare  hu- 
main tout  entier,  pouvait  en  laisser  sub- 
sister  toutes  les  particularités ,  et  les  laissa 
subsislur  eu  effet.  Ceux  qui  la  prutessnieul 
en  oomprireol  dès  l'origioe  la  possibilité  et 
même  la  nécessité;  car  nous  les  voyuns  dé- 
duites avec  une  beauté  el  une  clarté  éton- 
nantes dans  répttre  d'un  auteur  inconnu  à 
Diogn^te,  pièce  qui  remonte  au  comneo* 
cernent  du  ii*  siècle  de  l'Eglise. 

On  ne  s*étonnera  .iunc  point,  que  dis-j«  ? 
on  trouvera  tout  naturel  que  les  mêmes  dif- 
férences qui  ont  élu  signalées  entre  les  lit- 
tératures païennes  de  la  Grèce  el  du  Roni  j 
se  rencontreiil  aus:>i  daus  les  deux,  iiiléra- 
tures  chr^iennes.  La  |inmiiàf6  diff6rence» 
mais  qu'il  faut  en  partie  attribuer  à  ce  que 
Je  christianisme  a  él6  transporté  plus  lard 
dans  l'Occident,  consiste  en  ce  que  la  lit- 
lé'  Mluri'  ^vei  f]ti(î  fie;  (llirétiens,  abstraction 
faite  même  du  cille  des  apùlrcs,  est  d'un 
aiècleau  moins  plus  ancienne  que  la  latine. 
Les  occidentaux  n'éprouvai  Mit  [  as  le  même 
besoin  que  les  lîrecs  d'expnuRT  leur  opi- 
nion par  écrit;  ils  se  contentjiieiit  du  dun- 
ner   l'tiinprcinte  clirélieniio  ù  la  vie  de 
j'houiute.  Les  premiuts  ouvrages  cUréUenfi 
eomiMMés  en  Italie  le  furent  par  des  Grecs, 
ou  du  moins  en  langue  grecque.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  Un  du  11  siècle  que  Tertullien  pa- 
rut et  écrivit  en  latin  :  il  tut  le  seul  dans 
an  niomeot  où  la  Grèce  comptait  d^à  uu 
nombre  considérable  d'écrivains  chrétiens, 
dont  qiitl  ]ues-utis  furent  très-féconds.  Celle 
circouÀtauue  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble que  les  premières  persécutions,  qui  de- 
vinrent un  si  grand  in  rit  Iq  travaux  litté- 
raires, éclatèrent  à  Home.  Mais  c'est  que 
dans  l'Occident  les  Chrétiens  soulfraienl 
avec  résignation ,  tandis  que  les  Grecs,  aus- 
s'Uùl  qu  ils  se  vireni  attaqués,  saisirent  la 
pluiue  et  chprciièrent  du  secours  dans  l'u- 
sage adroit  de  celle  arme.C'esl  h  eus  QUC 
l'oû  doit  les  premières  apoloi^ies. 

Mais  il  y  a  plus  :  aloi  s  mùiue  que  l'Eglise 
d'Occident  commença  à  écrire,  elle  fut  loin 
d'atleiudre  au  talent  des  Grecs  |>our  émou- 


voir. De  m^me  que  les  païens  grecs  furent 
ceux  qui  soutinretit  onirele  cnristiauismn 
la  lutte  la  plus  acharnée,  de  même  aussi  en 
fut  chez  les  Chrétiens  grec»  qu'il  trouva  ses 
premiers  et  ses  plus  nombreux  défenseurs. 
C'est  encore  chez  les  Grecs  que  nous  trou- 
vons. d*nn  célé,  des  Chrétiens  qui  se  plai- 
snienl  h  expliquer  la  matière  ^van^Vi  ]iie 
d'après  les  formules  de  la  philosupliie. 
cherchaient  de  cette  manière  arbitraire  à  la 
nînétror,  mnis  qui,  par  la  même  raison, 
'interprétaient  souvent  d'une  manière  ar- 
bitraire et  (onibaient  dans  des  hérésies,  ot 
de  l'autre,  des  Chrétiens  plus  solides  qui 
s'opposaient  avec  vigueur  à  de  semblables 
entreprises.  En  un  mot,  la  littérature  du 
l'Eglise  grecque  embr.isse  beaucoup  plus 
d'objets  que  celle  de  l'Eglise  latine. 

I)«  ce  que  nous  venons  do  dirertîsulle  une 
secondo  différence  entre  les  deux  littéra- 
tures, savoir,  que  celle  des  Grecs  était  plus 
lli^orique,  et  celle  des  Latins  plus  pratique. 
Les  questions  qui  s'élevèrent  chez  les  La- 
tins, et  quMIs  traitèrent  plus  psrticolière- 
tncnt,  étaient  puisi^es  dans  le  domaine  de 
la  vie  ordinaire,  celles  mùmo  qui,  en  déii- 
niiive,  lie  pouvaient  être  résolues  que  par  la 
spéculation  la   ))lu$  subtile,  comme  par 
exemple  la  question  péla^ienne.  En  atten- 
dant toutes  les  questions  théoriques  avaieni 
un*^  grîMide  importance  pratique,  et  récipro- 
quemeiU,  comme  par  la  même  raison  ci  ! les 
qui  étaient  indilTérenlessuus  un  de  ces  ra;*- 
ports,ne pouvaient guèreètre d'un grnnd  poids 
sous  l'autre.  Cela  est  vrai  surtout  à  l'égard 
(lu  christianisme  dont  les  idées  forinenl  la 
Tie,  tandis  qu'eu  môme  temps  la  vie  cbré- 
tlenue  ftiit  briller  tes  idées  chrétiennes  du 
plus  vif  éclat.  Aussi  la  théorie  et  la  prati- 
que se  montrent*  comme  de  raison,  dans  la 
littéralnre  dea  deux  élises  ;  senlement 
l'une  est  prépondérante  Jai-s  l'une,  et  l'au- 
tre dans  l'autre.  Uu  reste,  (tous  remarquons 
cette  circonstance  singniière ,  que,  quoique 
dans  la  littérature  grecque  ce  soit  la  théo- 
rie qui  prévaut ,  néanmoins,  l'homme  de  ce 
[tremier  êge  qui  s'est  le  plusdistingué  dans 
la  pratique, saint  Chrysosiome,  fui  un  Grec; 
tandis  que  d'un  autre  côté,  les  Lutins,  tous 
livrés  à  la  pratique,  ont  produit  le  plus 
grand  théoricien ,  saint  Augustin.  Le  carac- 
tère occidental,  et  surtout  laiin ,  a  sur  celui 
des  Grecs  un  immense  avantage  et  qui  ba- 
lance bien  le  plus  grand  éclat  qui  lui  man- 
que, c'est  qu'il  est  moins  mobile  et  plus 
forme  dans  la  foi  que  celui  de  ses  brillant» 
mais  inconstants  rivaux.  La  gravité  de  l'Oc- 
cident représente  dans  TEgltse  Taction  pai- 
sible et  rôÛéchic  ;  la  légèreté  grocquA»  Tae- 
tivilé  remuante  et  dialectique. 

Les  différences  que  nous  venons  de  si- 
gnaler se  manilebtèreni  de  dilTérenles  ma- 
nières; les  Grecs,  eu  môme  temps  qu'ils 
étaient  plus  spéculatifs,  étaient  aussi  plus 
savants  et  plus  seientificiues  que  les  Latins. 
Ce  sunl  eux  qui,  les  premiers,  posèrent  let 
fondements  de  l'histoire  ecclésiastique,  et 
qui  même,  plus  lard,  ont  beaucoup  fdus 
produit  sous  ce  rapport  que  les  Latins  ;  c'est 
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ehor  eui  qno  nous  Irouvons  les  premiers  la  mojosluoiise  iinif  rm iié  de  l'ensemble. 
esMÎt  d'uD  système  dogmatique  et  moral ,  Connaître  tous  ces  riics,  ces  cérémonies» 
et  les  exégèses  les  plos  solidi>s.  La  littéra-  ces  différents  changempiil.i,  devrait  être,  ce 
tiire  grecque  offre,  fans  controdit,  infini-  nous  semble,  le  proniièro  «^iiide  des  Chro- 
ment plus  de  scieneet  bien  que  saint  Jé-  tiens;  ei  cependant,  nous  pouvons  le  dire 
rôme  puisse  Atre  placé  è  eôté  du  plus  sa>  sans  erefndred'étre  démenti,  rien  de  moins 
vent  dos  Orecs.  connu  rjue  ce  qui  a  mppori  h  l'aririenne 
A  cela  il  faut  arjouler  le  cach'^t  imprimé  liturgie  :  ceui  mêmes  qui,  parmi  nous,  so 

Cir  Cicéron  à  la  littérature  ronaiiie,  e*6s^  piquent  d'avoir  étudié  leur  religion,  ceux 

dire  le  caractère  oratoire  :  il  passa  comme  qui  l'enseicnent,  ignorent  In  plus  souvent 

marque  distinctive  è  la  liliérature  latine  des  s'il  a  existé  plusieurs  sortes  de  liturgies,  ei 

Chrétiens.  S'il  se  présente  plus  particuliè-  <iuel  secours  elles  nous  offrent  pour  prou* 

rement  dans  les  apologies  du  christiatiismo  ver  les  pla<  augusios  de  pos  ojrstèreSttes 

écrites  par  les  Latins,  il  n'en  règne  imn  plus  saintes  do  nos  croyances. 

moiDS  daos  tout  ce  qu'ils  ont  composé,  de  Chose  déplorable  encore  I  on  n  fnit,  k  l'u- 

quelque  nature  que  ce  soit.  On  lo  retrouve  sage  des  classes  et  pour  rinslructiou  des 

dans  les  £.««re«de  saintCyprien.corome  dans  jeunes  gens,  de  nombreux  ouvmgés,  sou» 

les  trailé.s  de  morale  de  saint  Ambroise  ut  les  fu  Liials  les  plus  commodes,  pour  leur 

dans  les  éloges  funèbres  de  saint  Jérôme;  apprendre  tout  ce  qui  concerne  les  céré- 

on  le  retrouva  dans  leCsMMRomVeArc  dogma-  monies  qui  se  pratiquaient  dans  Jes  sacri* 

tique  de  saint  Vincent  do  Léritis.  comme  flces  et  les  expiations  de  la  religion  grec> 

dans  les  réttexioos  morales  de  saint  tiré-  que  et  romaine.  Les  livres,  vulgairement 

gotf«  sur  /e9.  C*est  ainsi  que  le  caractère  désignés  soas  le  nom  de  IKcIfsmiafrs  de  lu 

plus  tranquille  et  rlu<5  r<-n(''chi  des  Ocidden-  /fi6/e,sout  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 

taux  forma  un  contre-poids  à  celui  des  «^t  il  n'existait  pas  un  seul  Dictionnaire  dt 

ISrecs,  plus  liicile  à  remuer  et  par  consé-  /i/ur^iecAr/fismis  avant  ceux  que  M.  l'abbé 

quent  moins  propre  à  agir;  et  par  la  mftmo  Mignea  récemment  publiés, Sans  doule  qu*H 

r«ison  oti  doit  regarder  comme  un  bientait  était  plus  important  et  plus  curieui  de  con« 


de  la  Providence,  que  le  chef  du  l'Kgliseail 
été  établi  dans  l'Occident,  où  l'on  trouve  en 
général  plus  de  raison,  plus  de  tact  et  plus 
de  profojideur  pratique.  Du  reste  ce  n'est 
pas  là  riiL^rit{ige  d<?s  seuls  Romains,  mais 
<;elui  de  Titalio  tout  entière  ;  avant  Jésu!>- 
Cbrist  il  rendit  ses  habitants  [tropres  h  so 


naître  les  rites  par  lesquels  les  iiomtnes  oot 
^i  longtemps  fnligué  la  patience  do  Dieu,  et 
leiidu  leurs  hommages  h  ia  pierre,  h  la 
brute  ou  aux  esprits  mauvais I  rites  absur* 
des,  sanguinaires  ou  dissolus,  dont  Jésus 
est  venu  libérer  le  genre  bumniti  1  Voill 
pourtant  le  livri;  que  l'on  étudie  avec  per« 


lui  imprimer  jané  haute  direction  aplri- 
4iieUe. 
UTIJRGIE. 


distinguer  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à  sévérancu,  tandis  qu'on  n'a  pas  môme  la 
la  vie  naturelle;  «près  la  rédempUoD,  il  sut    plus  légère  idée  des  rites  et  cérémonies  au- 

....  ,  ,  ..^„.^  jî — .1  ._.      ijques  du  l'Eglise  chrétienne, 

m  cependant,  surtout  vers  ces  derniers 
siècles,  les  auteurs  les  plus  graves  et  les  plus 

savants  ont  onlrc|'ris  d  irimierises  travaux 
pour  éclaircir  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
partie  si  importante  de  notre  histoire  sa* 
crée  (l'iTT  ;  mais  leurs  recbercbes  sont 
restées  entouics  dans  les  graves  et  volumir 
neux  recneils  oik  ils  les  ont  consignées. 
Nmhs  qui  avons  entrepris  la  lAche  dillicile 


lUUM  qui  in  E>  [IfSH  scrvantur, 
alttosioianim  jiiK'u   ^»tii  rt'ruin, 
et  nuxin»  qocquo  roiiimmi  co- 
inrtloia  arcaMCiua  sacrameata. 
(8.  llMON.,j»««Hl.) 

Comme  le  dit  saint  Jérôme,  e*est  dans  les 
rites  de  TEglise  que  se  trouvent  cachés  les 


secrets  merveilleux  par  lesquels  l'homme  d  ouvrir  à  nos  lecteurs  les  sanctuaires  les 

enniDUiiique  avec  Dieu.  C'est  Ik,  en  effet,  plus  remlés  de  l'érudition ,  et  de  leur 

que  nous  ^pprenoi-s  le  cérémonial  qu'il  un  aplanir  la  voie,  afin  de  leur  rendre,  au^ 

nous  faut  ganlei  ,  quand  nous  voulons  nous  tant  que  nos  rorces  nous  le  permettent,  la 

approcher  de  cette  suprônu)  majesté;  les  science,  pour  ainsi  dire,  douce  et  fao;!** 

paroles  qui  doivent  èlre  dans  notre  bou-  nous  avons  remué  la  plupart  de  ces  ouvra* 

«he  pour  avoir  accès  auprès  d'elle,  les  ac-  ges,  et  en  avons  extrait  des  notice!^  courtes 

lions  qu'il  nous  faut  pratiquer  [xtur  nous  et  succinctes  sur  la  plupart  des  mots  qui 

appliquer  ses  grâces ,  les  formules  et  les  ont  servi  à  désigner  les  anciens  usages  et 

actes  qui  doivent  donner  i  Jésos-Clhrfst,  les  antiques  eérémonies. 

sauveur  de  l'horume,  une  exisleiice  mysli-  Le  mot  liturgie  vient  du  grec  yuzrjpyi^ 

que  et  cachée,  mais  réelle  et  substantielle,  (de  Uizot,  public,  et  ipyv»,  ouvrage,  miuis* 

Ces  rites,  ces  cérémonies ,  établis  dès  le  tère),  et  signifie  en  générai  et  dans  les  au^ 

commencement,  sont  arrivés  jusqu'î»  nous  teurs  profanes «Aaroc  pu6/igMr,minis(rre  pu- 

avec  quelques  loodilicslioBS  et  quelques  6h'c  (li78)  ;  saiul  Luc  s'en  sert  pour  dési" 

ebangements,  qui  feni  ressortir  encore  plus  gnèr  le  miiiistâre  sacerdotal ,  quand  il  dit 


|l-477)  Voici  \pi  plus  coniiug  de  ces  ailleurs  :  Al- 
lalius,  Amalalrp,  AiiasUse  le  bibUoUiécaire,  Arcu- 
dius,  Arnaud  (Aoloine|«  Balsamen,  Baroiiius.  Biii- 

Îlhan,  Boiin ,  le  Brnn,  Cabasilas,  du  Gange,  Caaaa- 
lua,  DiiraiMias,  Duranii,  fiusèlie  Pamphile,  Goar, 
liiaore  de  SévUle,  IIiiUH»r,  HannMclii,  MunlA»* 

DifiTioax.  ou  OtiGixBS  ev  ciiaiSTtasisiia. 


oon,  Molaniii,  Merstori,  Pellariâs,  Mitcia,  Ra- 
liaii-Maur,  Ucginuit,  Rupert,  TbOOMUSill.  Walafrid. 

Siraiioii,  ZiaccaRni,  etc. 

(1478)  Un  iKiurrail  aii&sile  lirer  de  Xtmù,  priir:$, 
êui^eMioM,  qu'ileajcliitts  ciupluie  au  lieo  «le  Lr«4 
cemmUNénieiit  ter.». 
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en  par.ant  de  Zacharie  :  Lorsque  le»  iourt  tant  de  caur  et  avec  édtfication  tes  louanges 

de  ton  m  nisl^  achetés,  de  Dieu.  {Col.  m,  16.    N  est-tl  po*  rmi 

elc  ?uT  T  23h  dans  les  Mies  de,  apôtres,  que  le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénis 

civ.  \^     •    1      11        .1...  t:„..i:A.»n^»ni  «•/  In  fnmnittntnn  du  tant!  (le  Jésus- 


ce  mol  est  employé  plus  parlicnlièremenl 
pour  nommer  le  nouveau  service  rfin'n.dans 
le  passage  où  il  esl  dit  :  Or,  pendant  qutls 
sacrifiaient  au  Seigneur,  elc.  (1W9).  Sainl 
Paul  s'en  esl  servi  pour  désigtier  aumône, 
o\i  bienfaisance  envers  les  pauvres  (U80).  Les 
auleurs  chrétiens  postérieurs  l'onl  employé 
dans  le  sens  de  prière  et  fonction  ecclésias- 
tique, el  principalemenl  pour  désigner  le 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  les  prières  el 
cérémonies  qui  raccompagnent;  c'est  de 
là  qu'est  venu  le  nom  spécial  d  office  dmn 
ou  de  liturgie  (IWt),  que  l'on  donne  à  ce 
sacrifice  cl  aux  prières  que  l'on  v  récite. 

A  la  place  du  mol  liturgie,  les  Latins  sul»- 
slituèrenl  celui  de  messe,  dont  on  ne  con- 
naît pas  trèi-bien  l'origine  (U8-2),  mais  qui 
certaniemeDl  esl  irès-ancien  dans  l'Eglise 
occidenlale.  On  trouve  déjà  ce  mot  dans 
une  lettre  do  Pie  I  (U2-150)  (1W3) ,  el  si 
l'on  ne  regarde  pas  cette  épître  comme  as- 
sez authentique,  il  esl  certain  au  moins  que 
saint  Ambroise  (3i0-397)  s'esl  servi  de  ce 
mol  dès  la  fin  du  iv*  siècle  (148i). 
Le  premier  modèle  el  la  première  prali- 


sons  est  la  communion  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  que  Ir  pain  que  nous  rompons  est 
la  communion  de  Notre  Seigneur?  car  nous 
ne  sommes  Ions  qu'un  seul  pain  et  un  srul 
corps,  nous  tous  qui  participons  à  un  même 
pain.  (/  Cor.  x,  16.  17.)  Mais  c'est  surtout 
dans  V Apocalypse  «le  saint  Jean  que  nous 
pouvons  voir  la  descri[ilion  d'une  pom- 
peuse liturgie.  En  efrt*l,  dans  une  vision 
que  l'Apôlre  eut  le  dimanche,  jour  où  le.« 
fidèles  s'assemblaiont  pour  célébrer  les 
saints  mystères  {Apoc.  i,  10),  il  nous  dé- 
crit une  Assemblée  à  laquelle  préside  un 
pontife  vénérable,  assis  sur  un  trône  ,  el 
environné  do  vingt-quatre  vieillards  ou 
[)rôtres.  {Ibid.,  iv,  2,  3,  i.)  Il  nous  y  mon- 
tie  des  habits  sact-rdolaus,  des  robes  blan- 
ches, des  ceintures,  des  couronnes,  des 
instruments  du  culte  divin,  un  autel  ,  de< 
chandeliers,  des  encensoirs,  un  livre  scellé 
(Apoc,  V,  1);  il  nous  y  parle  d'hymnes  el 
d*;  cantiques,  d'une  eau  qui  donne  la  vie 
(Ibid,  11,  12;  VII,  17)  ;  devant  le  trône,  et 
au  milieu  des  prêtres,  esl  un  agneau  en 
état  de  victime,  auquel  sont  rendus  les 


que  de  la  liturgie  chrétienne  se  trouvent  honneurs  de  la  Divinité.  (Ibid,,  6,  11,  12.) 

dans  l'Evangile,  lorsque  Jésus  institua  la  Sous  l'autel  sont  les  martyrs  qui  deman- 

Cène  avant  de  mourir.  Dans  les  cérémonie»  dent  que  leur  sang  son  vengé  (Apoc,  vi. 

qui  furent  suivies,  il  y  en  avait  quelques-  9,  10),  ce  qui  est  conforme  à  Pusage  de  l'E- 

unes  qui  étaient  conformes  à  celles  qui  se  glise  primitive  d'olTrir  les  saints  mystères 

pratiquaient  pour  la  pâque  des  Juifs,  eld'au-  sur  les  tombeaux  dts  martyrs;  enfin,  un 

îres  que  Jésus  ajouta,  lesquelles  avaient  ange  présente  à  Dieu  de  l'encens,  el  il  est 

un  rapport  spécial  au  nouveau  sacrifice  dit  que  c'est  l'emblème  des  prières  des 

qu'il  établit.  Le  précepte  de  continuer  ce  saints  el  des  fidèles.  iApoc,  viii,  2.) 
sacrifice  el  ces  cérémonies  se  trouve  dans       Soil  gue  l'apôtre  ait  voulu  représenter  la 

ce»  paroles  de  Jésus  :  Faiies  ceci  en  mémoire  gloire  etornelle  sous  l'image  de  la  liturgie 

iUmoi  (1485).  chrétienne,  ou  que  celte  liturgie  ail  été  éU- 

On  trouve  quelques  traces  de  la  liturgie  blie  d'après  la  vision  de  saint  Jean,  il  est 

chrétienne  du  temps  des  apôtres  ,  dans  ces  certain  que  dès  les  premiers  siècles  on  pra- 

xjarôles  des  Actes  que  nous  avons  déjà  ci-  tiquait  exactement  dans  les  assemblées  des 

lées  :  Or,  pendant  qu'ils  sacrifiaient  au  Sei-  fidèles  ce  que  cet  apôtre  avait  vu  dans  le 

gneur  (Luc  xiii,  2),  el  lorsqu'il  nous  est  ciel.  On  s'en  convaincra  facilement  si  l'on 

dit  que  Ils  Irois  mille  Juifs  convertis  à  la  veut  lire  ce  que  saint  Ignace  nous  dit  dans 

prédication  de  Pierre  persévéraient  dans  la  ses  leKrw,  sur  la  manière  dont  l'Eucharistie 

doctrine  des  apôtres,  dont  la  communion  était  consiicrée  par  î'évôque  au  milieu  des 

de  la  Iraction  du  pain  et  dans  la  prière  prêtres  et  des  diacres,  ce  qui  est  rapporté 

(Act.,  Il,  W);on  en  trouve  aussi  des  |)reu-  dans  les  Actes  de  son  martyre,  et  de  celui 

ves  dans  eus  paroles  de  saint  Paul  :  Nous  de  saint  Polycarpe  sur  l'usage  des  fidèles 

avons  un  autel  dont  ceux  qui  servent  au  la-  do  s'assembler  sur  les  tombeaux  el  sur  les 

bemacle  nonl  pas  le  pouvoir  de  se  nourrir,  reliques  des  martyrs;  et  enfin,  ce  que  nous 

(Uebr.  iiii,  10.)  Instruisez  vous,  et  exUor-  apprend  saint  Justin,  des  cérémonies  qui  se 

iez-vous  les  uns  les  autres  par  des  psaumes,  pratiquaient  dans  les  assemblées  des  Cbré- 

des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels ,  chan-  tiens  (i486).  Dans  ces  vénérables  monuments 


(U79;  AiiTOuoyouvTow  Si  etùiiiv  Kufti».  (xill, 
»,  2.)  —  Vou,  'encore  Uom.  xi,  5,  1  i.  —  Utbr.  s, 
S  il. 

(1480)  l'hilem.  ii.  25. 

Le  sailli  «iicrifice  de  rKiulinrislic  :i  élé 
encore  appelé  cliei  les  Grecs,  i*  HvTtttytjyim,  c'esl- 
àwlire  action  iainie,  pnrticipiilion  dirine,  introduc- 
tion aux  mytièret  ;  2*  lôw-iç,  o»  réunion;  7i«  Tthtv 
eiTiXiiiv,  perfection,  imilaiion,  con$écrafion  ;  4»  'A»«- 
yopà.  el  ll^oT^pà.  itéviition  ;  5*  ECXo^ttc,  binédtC' 
tiun  ;  6*  'ltfi'j\tf.'/i».  action  sacrée;  <•  'AyaSii-»,  bien  el 
6'>m;  8"  MuaTï)/)io*  .  wj^n/f rf  ;  tt"  Aarpii»,  cuite; 
lU'  ^iirv«v,  buNijuci,  Clc. 


(\iii)  La  plupart  des  auleurs  le  dérivcRt  de 
mittio,  ilemittio,  parce  que  les  calécliii mènes  élaieni 
rentnyés  (mnti)  avanl  I)  consécration,  el.  parce 
que  la  loiile  îles  liilcles  élail  renvoifée  (miisa)  ^  Us 
lin  «lu  service  divin. 

(1483)  Epist.  PU  Papœ  l  ad  Juttum  episeopuu 
Viennensem. 

(1484)  tlpisiola  74,  et  sermo  54 

(1485;  Toûro  iroutTt  ti;  rijv  iftiv  Ry«ftwt9(«  [Luc. 
xxu,  iV.) 

(I48li)  Voy.  les  Leltret  dt  saint  Ignace,  les  Actes 
de  M>u  niarlyre,  et  de  celui  de  saint  Polycarpe,  et 
l'Aiioloyie  de  saint  Justin,  i,  o.  65  el  &uiv.,  el  les 
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de  l'antiquité  chrétienne,  on  Terra  que  les 
principales  parties  du  saint  sacrifice  sont 
décrites  avec  des  circonstnnces  semblables 
h  celles  que  l'EçliM  romaine  firatiqne  en- 
core aiijourd*liui,  avj-c  In  r<^serve  pourtant 
qu'exigeait  le  soin  que  l'on  prenait  do  ca- 
cher aux  païens  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sa- 
cré dans  les  mystères  chrétiens. 

Les  apôtres,  étant  partis  de  Jérusalem 
pour  prêcher  la  foi  dans  Punivers  entier, 
porlèreol  aussi  {partout  la  liturgie  primitive, 
que  eliscun  cependant  modfffa  dans  ses  par- 
ties moins  essentielles,  selon  la  Inn^ue,  le 
pays  el  les  circonstances  qui  s'offrirent  à 
lui.  De  là  la  diversité  des  liturgies,  qui, 
nombreuses  d*abord,  se  sont  résumées  plus 
tard  un  deux  grandes  divisions,  la  liturgie 
grecqii»  éMir  liturgie  romaine.  On  ne  parlait 
presque  pas  des  autres ,  et  la  plupart  étaient 
même  inconnues  lorsque  les  attaques  des 
protestants  contre  rRucbaristie,  le  pun;a< 
toire,  les  [trières,  etc.,  appelèrent  l'/itieiition 
sur  les  monument»  les  plus  ontiques,  où 
l'on  trouvait  les  paroles  et  les  cérémonies 
dout  00  se  servait  pour  célébrer  le  saint 
sacriAée  de  la  messe.  Alors  toutes  les  litur- 
gies furent  recherchées,  étudiées,  traduites 
et  produites  au  grand  jour.  Toutes,  et  les 
plus  anciennes  surtout,  qu'elles  eussent  été 
conservées  par  des  Eglises  liéréliijiies  ou 

iisr  des  Eglises  orthodoxes,  dé{)05Ôreol  en 
àvenr  de  lo  eroyanee  calbolique  sur  l'Eu- 
charistie  et  les  autres  dogmes  contestés; 
auâsi  Ihs  prolestacls  ool-ils  renoncé  à  en 
appeler  aux  aneienaes  liturgies.  Pour  nous, 

2ui  y  trouvons  une  des  preuves  les  plus 
videiiles  de  la  perpétuité  Je  notre  foi,  nous 
croyons  faire  unechose  utile  à  nos  lecteurs 
en  leur  offrant  quelques  détails  nécessaire- 
ment abrégés  el  succincts,  qui  apprendront 
pourtairtee  que  c'étaient  que  ces  liturgies,  et 
les  sources  où  pourront  fjuiserceux  qui  dé- 
sireraient eu  prendre  une  plus  ample  con- 
oaissaDoe. 

LUwffiêi  eHsNlalcs. 

Liturgies  égyptiennes.—  Liturgie  de  saint 
Marc  ;  )ilurgie  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ; 
liturgie  de  l'Eglise  d'Alexandrie;  litur/ie 
des  Coptes. 

Ces  quatre  liturgies  proviennent  d'une 
seule  source,  et  n'en  font  qu'une.  On  sait 

Jiarune  tradition  constante  que  saint  Marc 
bnda  rEglise  d'Alexandrie,  il  est  certain 
dès  lors  qu'il  dut  y  établir  une  forme  de  li- 
turgie, laquelle,  pratiquée  journellement 
dans  les  mystères  chrétiens,  se  grava  dans 
la  mémoire  et  se  conserva  par  la  tradition 
orale.  Ce  ne  fut  qu'au  v  siècle  que  saint 
Cyrille  (mort  en  kk'*},  évéquu  du  cette  ville, 

dtflërenu  oavrafas  Hlirgl^MS  ekés  dana  b  eoiie 

decei  arUele. 
(1487)  La  lilQfgle  de  Mint  Mare  fui  d'abord  pn- 

bliée  en  grec  et  en  lalin  par  Jean  de  Sainl-André . 
Paris  1543,  sons  ce  litre:  Uirina  IJiurgia  tancii 
apotfoli  et  evangeltiiœ  Marei  ;  item  Clemeniit  pon- 
Ufeiê  romaai  de  rilu  mu$a:  el  korurum  divitii  ofieii 
étdmmi»  ;  Asaamani  riuéra  oiisalte  dans  soa  Jf  tut! 


la  rédigea  par  écrit  et  en  groe.  poor /usage 
de  ceux  qui,  en  grand  nombre,  parlaient 

cette  langue. 

Mais,  pour  l'usage  de  ceux  des  Egyptiens 
qui  ne  savaient  pas  le  grec,  et  parlaient  le 
copte,  elle  fut  traduite  en  copte  dès  avant  In 
concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  45t.  C'est 
une  décolles  dont  ils  se  servent  encore  :  et 
elle  est  parrattenient  conforme  à  sa  primi- 
tive co|)ie,  cVsi-?i-<lirû  h  celle  de  saint  Marc. 
Au  reste,  pour  répondre  à  quelques  auteurs 
qui  se  sont  élevés  contre  l'aulnenttcité  de 
cette  liturgie,  on  ne  prélenil  pas  que  depuis 
saint  Marc  jusqu'à  saint  Cyrille,  elle  n'ait 
subi  aucun  changement  partiel;  on  soutient 
seulement  que,  pour  le  fond,  elle  est  con- 
forme aux  iisageii  liturgiques  établis  par  cet 
SpAlre  ^IW). 

l,iturj.'ies  des  Syriens.  —  Liturgie  de  saint 
Jac]u«N;  liturgie  de  Jérusalem;  liturgie  de 
saint  €yi  illf  >le  Jérusalem.— C'est  encore  unu 
seule  et  im-iue  liturgie.  Il  est  arrivé  h  l'É- 
glise dû  Jérusalem  et  de  Syrie  ce  qui  a  eu 
lieu  dans  colle  d'Alexandrie;  e'est-è-dire 
qu'on  y  a  ronservé  longtemps  par  tradi- 
tion et  de  mémoire  les  riloi  et  usages  éta- 
blis par  saint  Jacques,  premier  évéque  de 
celle  viliiL  La  première  partie  qui  en  ait  été 
écrite  l^rouve  dans  la  5*  catéchèse  mys- 
lagogique  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
qui  s'expliquait  au  peuple  en  347  ou  348. 
Il  est  probable  que  c'est  Ters  le  v*  siècle 
souletiient  qu'elle  a  été  écrite  en  grec  dans 
la  forme  que  nous  avons;  c'est  du  grer 
qu'elle  a  été  traduite  en  syriaque,  puisque 
plusieurs  tenues  grecs  y  ont  été  conservt^s 
ilsns  celle  langue.  On  trouve  dans  cette  li- 
turgie la  plus  forte  preuve  de  notre  croysi»» 
ce  sur  la  pr(''^ence  réelle;  aussi  plusieurs 
auteurs  ont  essayé  d'en  diminuer  l'authen- 
ticité, sous  prétexte  qu'on  y  lit  le  mot  de 
eotuubilantiel,  adopté  par  le  concile  de  Nice, 
en  325,  et  celui  de  Mére  de  Dieu,  appliqué  à 
la  sainte  Vierge  par  leconcili;  d'E( dièse,  en 
431.  Hais  il  est  évident  aue  ces  Eglises  ont 
dû  ajouter  ces  mots  à  leur  liturgie  pour 
manifester  r()rlhodf)xie  du  !eur  foi.  Les  Pè- 
res du  concile  in  truUo,  en  %92,  la  citent 
sous  le  nom  de  saint  Jacques.  Les  euty. 
chiens  et  les  jorobiles,  en  se  séjinrfliit  do 
l'Egliàe,  au  v*  siècle,  l'ont  conservée,  el  la 

girdenl  encore  intacte.  Les  |tatriarches  do 
onslanlinople,  qui  apiôs  leur  schisme  sup- 
primèrent toutes  les  liturgies,  à  l'exceplioa 
de  celles  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean 
Ciiryso:>tome,  respectèrent  cependant  eeliea 
dus  Eglises  de  Syrie. 

Ces  ^tiaea  comptent  environ  quarante 
liturgies;  mais  toutes  ont  éié  di  luées  sur 
celle  de  saint  Jacques,  et  n'en  didèreulqu4) 

Alexandrin  ;  on  la  trouve  encore  dans  la  Bihiiolhiqu» 
de»  l'ère*,  u  II,  p.  t).  dans  le  Hecueil  d'aHcifatê 
litnrgieê  orientalei  de  l\tblié  Henaudiit,  2  vol.  ia- 
4*.  Paris,  Mlê,  1. 1.  p.  151,  el  dans  l'ExflUMhm 
de$  Hrimoàit»  4»  ta  meue,  conteHont  des  rffiaar- 
lationt  iilurgiquet  ei  do^iinnliques  sur  lu  liturgie$ 
de  toHteê  le*  tglite*  du  monde  chritten,  par  le  i'.m 
BaoStSTol.  IbS»« 


Digitized  by  Google 


^1  UT 

par  la  fériété  des  prièrts  qui  Tacoompii- 

goeni. 

Liturgies  des  NeslAriens.  —  Liturgie  des 

apôtres  ;  littirgin  fie  Théodore  T'Inler- 
prèlo  ;  liturgie  de  Neslorius.  —  La  liturgie 
dont  se  serrent  les  ne«toriens  porte  cet 
trois  diffi^rfifits  nnms.  On  sait  que  sépa- 
rés de  l'Eglise  en  431,  ils  se  répamlirent  en 
Mésopotamie,  en  Perse,  dans  les  IndeSf  sur 
les  côtes  <te  Malabar  parmi  les  Chrétiens 
de  saint  Thomas,  jusqu'en  Chine  (1488). 
Tous  ces  Chrétiens,  dont  la  croyance  est  plus 
ou  moins  éloignée  de  celle  de  l'Eglise  ro- 
roaine,  se  servent  de  trois  liturgies  que  nous 
venons  de  nommer.  Ln  première  n'est  que 
Tancienne  liturgie  des  Eglises  de  Syrieavant 
Nestorius;  les  deux  autres,  faites  d'après  la 
première,  n'en  diffèrent  fjue  par  le  chafi^e- 
laeal  de  Quelques  prières.  Elles  sont  d'ail- 
leurs oonforiDes  I  la  croyance  de  l*Bi^lise 
sur  l'Eucharistie,  le  purgatoire,  cln.  (U89]. 

Liturgie  des  Arménieus;  liturgie  des  ja- 
-eobites.  —  Bntraioés  vers  l'an  SSB,  dans  les 
erreurs  d'Eutychius,  par  Jacob  Baradéo, 
^'où  est  venu  le  nom  ûe  jaeobiteif  les  Ar« 
«aénicns  continuèrent  à  se  servir  de  ta  li- 
turgie do  saint  H.isi!<'.  qui  leur  avait  été 
«K>rlée  par  .«^aini  (îrégoire  rillumtnateur. 
«Ile  contient  encore  tout  l'ensemble  de  nos 
mystères  ;  ils  n'y  ont  ajouté  que  les  erreurs 
de  Pierre  le  Foulon  sur  la  sainte  Trinité 

iim). 

Liturgies  des  Grecs.  -  Liturgie  de  saint 
Basile;  liturgie  des  apôtres;  liturgie  de  saint 
•JeanChrysoslomë  ;  liturgie  des  Présanclitiés. 
—  Ce  sont  les  liturgies  dont  se  serrent  les 
Grées  soumis  au  patriarcat  de  Constanti- 
nople.  Il  est  certain  que  saint  Basile  com- 
posa une  liturgie,  mais  on  doute  qu'elle  soit 
arrivée  jusqu'à  nous  telle  qu'elle^  est  sortie 
de  sa  plume.  En  etrel,  nous  en  avons  trois 
éditions  qui  otTrenl  toutes  quuK^uus  varian- 
tes (1491)  ;  mais  ces  dillérences  ue  louclient 
pas  aux  parties  essentielles  du  sacrifice. 
Coinme  les  prières  de  celte  liturgie  soni 
très-longues,  on  ne  s'en  sert  que  certains 
jours  de  l'année.  La  liturgie  de  saint  Jean 
Chrysoâlome,  moins  longue  que  celle  du 
saint  Basile,  et  contenant  I  ordre  de  la  messe 
pour  toute  l'année*  est  celle  qui  est  suivie 
vommuuémetit  chez  les  Grecs.  Ou  pense 
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qnc  le  saint  docteur  la  composa  entre  l'an 
397  et  l'an  iOi»  où  il  fut  de  nouveau  chassé 
de  son  Eglise.  Les  divers  eteroplaires  qui 

nous  restent  olTrent  quelques  d  fTé renées 
peu  essentielles  (t{^92).  On  croit  qu'elle  a 
été  faite  d*fl(irès  une  liturgie  f>Ius  ancienne, 
qui  portail  le  nom  de  liturgie  des  apôtres,  et 
que  l'on  Irouve  cilée  sous  ce  litre  jusqu'au 
Ti*  sièele. 

On  appelle  meise  des  présanelifiét  celle 
où  le  prêtre  ne  consacre  point,  mais  où  il  se 
sert  des  espèces  consacrées  le  dimanche  pré- 
cédent; les  prières  en  sont  moins  anciennnt 
que  celles  des  trois  autres. 

La  liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  est 
suivie  dans  toutes  !es  Eglises  grecques  de 
l'empire  Ottoman,  de  la  Grèce,  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie  ;  elle  a  été  adoptée  ou^si  dans 
les  patriarcats  d'Anlioche,  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie. 

Liturgir,"  de  saint  Grégoire  «le  Nazianze. 
'  Celte  liturgie,  conforme  presqu'eu  entier 
à  celle  de  saint  leao  Cbrjrsoslome,  est  en 
usage  chez  les  Copies,  en  môme  tt  inps  que 
celle  du  saint  Basile  et  celle  de  saiui  Alnrc  ; 
mais  ils  ont  altéré  les  deui  premières  en 
introduisant  les  erreurs  eutychi.  iines  ou 
jacobiles  dans  la  confession  de  lui  qui  pré- 
cède la  communion,  tandis  qu'ils  ont  laissé 
intacte  celle  de  saint  Marc  (l'»93). 

Liturgie  des Elhiopiiits  ou  Altysiiniens; 
liturgie  de  Dioscoro. —  Les  Ivihitjpiens  con- 
vertis à  la  foi  chrélienne  par  les  patriarches 
d'Alexandrie  sont  demeurés  sous  leur  ju- 
ridiction,  oi  ont  adhéré  en  grandi-  partie  à 
leur  schisme.  Outre  les  trois  lilur^es  dont 
se  servent  les  Coptes,  ils  en  avaient  nenf 
autres,  parmi  lesquelles  une  nommée  de 
Dioscore  :  elles  se  ressemblent  toutes  surin 
fond  et  le  plan  général,  et  confirment  la  foi 
de  l'Eglise  en  l'Eucharistie  (liOV). 

Liturgie  de  saint  Deiiys  i'Arôupagile.  ~ 
On  a  lieauoonp  discuté,  et  l'on  discuta  en- 
core en  ce  moment  sur  l'authenticité  des  écrits 
qui  portent  le  nom  de  ce  Père.  Envoyé  vers 
I  an  824,  par  l'empereur  Michel  le  Hègue,  h 
Louis  le  Débonnaire,  ce!ùi-ci  les  Qt  traduire 
en  latin, elles répandildaas  l'Eglise occideu- 
laie.  Les  docteurs  de  cotte  époque,  séduits 
par  la  conformité  des  noms,  crurent  que 
saint  Deoys  l'Aréopagile  était  le  même  que 
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ntSS)  Voy.  dans  le  I.  XII,  p.  U7,  245  des  An- 
naUi,  b  flflure  et  la  description  d'une  croix  uvuvée 
à  Si-^an-lou,  et  la  tradiiclioii  il'iine  inscriplion  oui 
y  csi  joiiiic,  et  parle  il'iiiie  église  qttiasnlielé 
loniléê  en  ce  pays  au  vni'  siècle. 

(1489)  Ces  liturgies  oui  été  iraduiies  par  Vnhhé 
Bauaudot,  dans  l'oavrage  ciié.  —  Vm,  aussi  le  P. 
■  u  BaoH,  1.  VI,  p.  il7.—  Kaf.  encore  la  Mêut  iêi 
ancien*  ehrilietUf  dite  dé  saint  Thomas,  en  l'évéchi 
d'Angamal  et  de*  Indes  orientales,  traduite  du  sy- 
riaque en  latin,  avec  une  retnunlraiice  des  Truiiset 
uiiliié»  de  {«dite  messe;  p»r  J.-B.  de  Glen,  Anvers, 
4609,  in  8*. 

(léM)  €eue  Uteifie  a  été  yiibliée  nar  le  P.  ls 
Bue,  MMsee  t.  V,  p.  91. 

(1491)  Vo]/.  celles  qui  ont  été  Iradaltes  du  grec- 
avàbeeidu  copie,  dans  lei.  ll.deseaCEuvre8,édii. 
flaur.if .  674  ei  tlM»  ci  me  autre  «Tapent  oac  ira- 


diiciion  htine,  publiée  par  Jéas  GiLienos,  ftovers, 
1570,  p.  856. 
(I49i)  0pp..  I.  XII,  p.  778,  edli.  Maur.  etltenan- 

éOl,  l.  Il,   (I.  «Hl.*  P.  IWîLN. 

(1493;  Voy.  les  ouvrages  cilcs  de  ViiÀK.  iiK.\»i- 

DOT  et  tlu  P.  LE  BRtJ.N. 

(14tt4)  If'oy.  le  Cm««  ii«i*«r«M«  iSlAiaf  im  du  P. 
KnuosoT,eileP.  ubavs,  t.  IV.  p.  TM.  —  F«f. 
ausHi  sur  cette  liturgie  :  Uodus  bapihandi  ;  preces 
et  benedielioaes  quibus  ecctetia  jEihiopium  uinur, 
cum  sacerdotes  beneilicunt  pueTpera,  unn  cum  lu- 
fanle  eeclesiam  ingredieiiti ,  pott  quadrageummm 
puerperii  diem  :  ktmaretiones  quibus  iidem  utuntnt 
in  Mur«mêntoiafÊi$mi  «t  epafimaÛMiiêiUem  mium 
muemmtuiur  utsmhir  ^  ttiam canon  nnhenm- 
lit  appellatur;  mne  prmum  ex  Ungua  cliaidœa  tire 
ttlkiopica  in  luiinam  coneersa.  vrujueiix,  li50, 
ln«4». 
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saint  penys,  premier  évéïnie de  Purh.  Mais 
la  crihquedeces  derniers  tempsa  proiivi^  f|uo 
l'un  était  mort  à  la  ûo  du  i"  siècle,  et  l'au- 
tre h  h  fin  do  m*;  ils  ne  peureni  donc 
Cire  la  même  personne.  On  n  cru  en  niAme 
temps  trouver  dans  ces  écrits  des  preuves 
qu'ils  avaient  été  composé!  dans  un  temps 
très-postérieur.  Catholiques  et  prntestniits 
étaient  convaincus  de  ce  fait,  lorsque  de  nos 
jours,  deux  auteurs  se  sont  levés  en  m^m« 
temps  pour  restituer  à  saint  Denya  l'Aréo- 
psgito  l'authenticité  do  ses  écrits  (1495).  — 
C'  si  (J  u  s  lo  truisièrae  traité  intitulé  Ot  la 
hiérarchie  eeeléêioitique  ^  que  so  trouve  la 
liturgie  dont  nous  parlons  ici  ;  elle  est  sem- 
blable, pour  lo  fond  ,  h  la  liturgie  grecque, 
et  l'on  foil  que  du  temps  où  elle  a  été 
écrite  le  secret  des  mystères  était  encore 
gardé.  —  Cette  (^[  ri  ]iio  est  proh.Tblonienl 
celle  qui  sécouia  entre  la  condamnation 
de  Nestorius  «0  Ml,  jusqu'à  celle  d'Buty- 
«hiuseniSl.  ^ 

Les  jacobiles  ont  encore  une  liturgie 
qu  ils  attribuent  h  saint  Denys  J'Aréopagiic, 
mais  il  est  plus  probable  qu'ellM  .  st  l'ou- 
vrage do  Denys  Jiar-Saiibi,  ôvéqtie  d  Amida, 
»o  Mésopotamie  (1496). 

Liturgie  de  saint  l-  isce.  —  C'est  celle 
qjii  est  suivie  par  les  jacobites  de  l'iigliso 
d  Anlioi  he  ;  il  est  probable  qu'elle  est  rou- 
¥raae  d'un  Ignace,  évô(|iie  d'Anlioche,  et 
quelle  ne  fut  attribuée  h  saint  Ignace,  mar- 

IffA.,?"'*^^  ^®      donner  plus  d'tatorilé 
(1497). 

Liturgies  occidentalet. 

Liturgie  de  saint  Pierre  ;  liturgie  romai- 
ne; liturgie  de  saint  Léon  ;  liturgie  du  Pope 
Gélase;  liturgie  grégorienne.  —  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  que,  durant  son  pootiû- 
cal,  saint  Pierre  n'ait  délemiiné  quelles 
prières  il  fallail  réciter  el  quelles  r^lea  il 

(1495)  Vojf.  M.  le  marquis  du  Forlia  d  Urban , 
dans  les  AnnaUt  du  Hainaut,  l.  XVLp.S46,  et 
les  Bénéaiciin»  de  SoiesHMa,  qui  pr^arent  ane  é.ll- 
lion  .it  s  écriis  de  ce  Père.  Vf.  ansi  Aiimi^,  i.  X, 
p.  479  ;  XII.  p.  390. 

^^1496)  Elle  a  elo  yuuliee  par  Re.naudot,  l.  ll,p, 

(1497)  On  la  irouve  dans  Uii.iA0i>OT,  L|l,  p. 

(1498)  11  ne  Ani  pas  confondre  celle  liturgleavoc 
vaeaaive  de  ce  noui,  composée  par  un  Grec,  de 
rragmenis  de  la  lilur^ii-  j;^rccque  el  de  l:i  liiurgie 
grei^rieiiae,  et  ijui  aui>si  n'a  jamais  élé  suivie  par 
aucune  Eglise,  et  que  Pdii  Irouve  dans  l'ouvrage 
suivant:  ifiMa  apoitoliea ,  uu  divinmm  taerifidùm 
Mncit  Pétri  apo$toti  Crwet-iMinf^  eam  Wiilelmi» 
Lja«|a»|.  «Pjseepl  Candavensls  at»  .lo,M:i  pro  eadem 

muat  eamnem  eomnii-nt:ir\m  ex  admirand.  Aniiq. 
ptlrumoTthodoz.antiquiiunbtis  concinnuiui.  Atuuer« 
piie,  iSi'O,  in  8^  On  la  Irouve  encore  dans  :  Miitit 
npotibiha,  allera  ediiio,  gr.  lal.  LuleiiaE,  1595,  — 
et  ibn»  a.liregorii  papte,  quem  dialogum  Grœci 
"••"»»««<  éirinum  offictum,  sive  il/usa,  -  ce  ri  l,,(in, 
nnsiis,  1695.  Ou  cruu  que  lu  Muta  apnéiuiica  esl 
de  GuiLLAUHE  DK  LiNGENOEs.  evéquc  (le  Uuremonde. 


CIIRISTIANISIIE. 


LIT 


fallait  suivre  dans  la  célébration  du  sacritioo 
(Micharistique  :  ce  sont  ces  prières  et  ces 
règles  qui  portent  |p  nom  de  Lilnrf?i<»  de 
saint  Pierre  (1498).  innocent  I"  (401  M7)  et 
Vigile  (S88.555)  le  disant  einrrssément 
(H99),  nia{<;  CCS  règlos  rommc  ccMrs  de?? 
Eglises  d'Orient  ne  furent  écrites  (jue  fort 
inrd.  I.e  plus  ancien  Bionumrni  qui  soft 
parvenu  jusqu'à  n<»M«:  est  le  Cadrx  sacra-' 
menlonm  du  Pape  saint  Léon  ruo.461) 
(1500).  ' 

Peu  de  temps  après  le  Pape  Gélase  (492- 
W6)  fit  quelques  ehatigements  «u  travail 
de  saint  Léon,  ou  plutôt,  comme  dit  Anas- 
taso  le  Bibliothécaire,  «  composa  des  pré- 
faces eldes  oraisons  avec  lieaunoup  de  soin 
elde  précaution  't50t),  et  les  fit  entrer  dant 
la  liturgie  qui  porte  son  nom  (15<^). 

Enfin  le  Pape  saint  Grégnire  le  Grand  (500- 
60i)  ûl  plusieurs  relranchomenls,  qmdques 
cbangemenls,  quelques  augmentations  à  la 
litur^ede  6éi«$e  (1503),  et  en  composa  le 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire  (iW*). 

Quoiiiu  il  soit  vrai  de  dire  que rKglise  ro- 
in.-iino  se  sert  encore  de  nos  jours  de  la  li- 
lurgiegrégorienne,  il  nefaut  pas  en  conclure 
que  cette  liturgie  n'ait  subi  aucun  change- 
ment, depuis  saint  Grégoire.  Au  contraire, 
nous  savons  que  Grégoire  III  (731-744',  A- 
drien  I"  (779-795) ,  y  firent  de  nonibreut 
changement?.  GrOgoin  MI  (1073-1085)  la 
mit  dans  un  ordre  nouveau.  A  cette  époque 
il  fMraft  qu'où  augmenta  de  beaucoup  le 
nombre  et  la  longueur  des  [irières;  aussi 
vers  ie  xir  siècle,  les frèresMineurs,  vovaot 
que  l'on  se  servait  à  l'église  Saiol-Jeau  d« 
Lntran  d'un  ofTicc  filus  court,  i>n  composè- 
rent un  qu'ils  appelèrent  Lipre  de  l  office  di' 
•in  selon  Cusage  delà  cour  romvine.  Un 
grand  nombre  d  églises  et  de  couvents  reçu- 
rent le  nouvel  office,  que  l'on  nomma  à'ré- 
9tm  ou  oMgé  (1805).  Innocent  III  Tap- 

(1500)  Ua  été  paMiéaous  le  nirc  âc  Codex 
mtmsrsm  temanm  eccle»i<e,  a  S.  Leone,  papa  /, 
confeclm  ,  p.ir  Josrrli  Hloi  ui  m;  Rome,  1725. 

(1501)  iFecil  eliani  et  sacranicnConiui  praraliOMi 
ei  oriiMiiJi  i  canlo  scntione.  t{Ytla  Celasii.) 

(laU2)  Elle  a  élé  publiée  par  ie  cardinal  Tbom»- 
sius,  sous  le  litre  «le  Ubsr  saerameniormm  fomaïut 
Beelesite;  Konue.  I6}i(>. 

(1503)  «  Grpgorius  niagiiiisoodiccni  Gelastannmde' 
missarum  soleniniis,  niiilci  snbiraliens,  pauca  con- 
verleiis,  iioniiulla  vero  siiperadjtciens,  pro  espo- 
nendis  evangelicis  leclionihus,  in  uniru  libri  volu 
mine  coarcuvil.  »  (Jb&ii  le  Diacre,  Vie  de  saint 
€régoirele  (>MiMf.—roy.  aussi  le  P.  le  Baux,  lom. 
Ht,  p.  137.) 

(1504)  rof.  celle  liturgie  dans  l'ouvrage  ne  saint 
GriÈGOiiiE,  iiililulc  Sacrameniaire ,  que  l'on  trouve 
tlitiisse»  œiivrt»,  édition  de  Sainle-Marltie  «i  de 
Bessiii,  Paris,  1708  ,  4  vol.  iii-fol.  —  Poor  la  com- 
paralsoa  avee  la  liturgie  de  Gélase,  voy.  Co-Ucei 
saenmeMonimt  de  Tbomasius,  Rome,  IGau.  —  La 
Vie  de  saini  GréjoiTij,  i  n  Ji  an  le  Diacre,  t.  11, 
C«  17,  et  VExplication  aet  cérémonies  de  la  insste, 
«la  P.  LE  Bru.<«,  l.  III,  p.  157. 

(1505)  Voy.  le  ivre  que  Ul  CMtre  ceS  CMlBfe- 
geiiicnU  Rïoul  de  Kivo,  iiiUivlé  ùe  *iTfifMiii 
ohunvniitt,  a  Radul|.)io  Tongreiisi  epiftcope,  el  I» 
Tnilé  de  liiurgie,  de  tii»ijuti4.0T. 
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prouTi  peu  de  temps  après  (19fn>t9MD.  Ao 

commencpment  du  ivi*  si^m  Io,  ('Ic^iucnt  VII 
(15âd-1534j  el  Paul  111  (1534-1549) ,  recoD- 
iiurent  la  néceMité  d'améliorer  ancore  le 
brériaîre  romain,  el  en  char^èrunl  le  car- 
dioal  Quignonez,  oui  ûi  paraltrn  son  nou- 
neati  bréviaire  en  1896  (ljM6)  ;  c'est  celui 
oui  a  stTvi  en  gramle  partie  ,  surtout  pour 
J  oUke  lie  la  seuioiue  sainte,  de  uioiiùle  au 
bréviaire  parisien.  Cependanl  comme  lea 
psaumes  y  (^laienl  niorcehîs,  Paul  V  le  suf)- 
i>rima  (1507j.  Mais  le  com  ilu  Uo  Trente  dans 
sa  3A*  session,  chargea  le  pontife  rontain 
de  corriger  les  anciens  livres  liturgique»,  et 
d'en  donner  une  nouvelle  édition.  Saint  Pie 
V  (1566-1572)  s'en  occupa  avec  acliviié,  el 
publia  en  peu  de  temps  le  bréviaire  et  le 
missel,  Pavl  Y  (1805*I8S1)  lit  paraître  le 
nouvenu  rituel.  Mais  Urbain  VllI  (1623- 
revisa  encore  le  travail  de  Pie  V,  et 
avec  le  seooora  de  troia  Jésuftea,  lea  PP. 
Famieo  Straila,  Fetrucci  et  Galluei,  fît  alors 
plus  de  9S0  corrections  daus  son  nouveau 
hréviaire.  Enlin  le  nouveau  pontincal  fui 
achevé  sous  Clément  IX  (1667-1669).  Des 
Itulles  qui  accomitagnaient  ces  nouvelles 
liturgies,  ordonnaient  bien  qu'elles  aéraient 
reçues  dans  les  Eglises  dont  les  usages 
o'toraieul  pas  deux  cents  ans  de  date,  mais 
Il  ne  parait  pas  que  les  pontifes  eus^ntaiea 
aient  tenu  slriciement  la  maio  à  ces  pres- 
criptions, comme  nous  le  verrons  eu  par- 
lant du  bréviaire  parisien  (1508). 

Liturgie  des  Conititutionê  apoitoliqueâ  ; 
liturgie  de  saint  Clément. —  Les  Comti- 
tutions  apostoliques  sont  un  recueil  de  règle- 
ments ollribuéa  aux  apOtres,  et  que  Ton 
anpiioae  avoir  été  écrita  par  saint  Clément, 
vn  des  successeurs  de  saint  Pierre  sur  la 
ebaire  de  Home.  On  convieni  généralement 
qu'elles  sont  supposées,  d'abord»  parce 
qu'elles  n'onl  commencé  h  paraître  que 
ver>  l'an  390  ,  ensuite  parce  qu'on  y  reoiar- 
que  plusieurii  passages  sentant  l'arianisme. 

Le  Père  lu  Brun  croil  qu'elles  n'onl  été 
écrites  que  vers  l'an  390  (1509);  Moslieira  , 
qu'elles  datent  au  moins  du  m' siècle  (1510); 
t^nhn,  un  autre  protestant,  Whiston  (151lj, 
a  soutenu  qu'elles  étaient  vérilablemeul  des 
apôtres,  et  écrites  par  sainl  Clément.  On 
pourrait  concilier  ces  différents  sentiments, 
et  rendre  raison  de  quelques  points  de 
dogme  et  de  discipline  peu  exacts,  en  fai- 
sant observer,  avec  le  concile  m  im/Zo, 
tenu  en  883,  qu'elles  ont  été  eorronipuea 
par  lea  hérétiques ,  et  qu'elles  renferment 
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différentes  pièces  dont  tes  un^  sont  en  effet 

anthentiquL-s  ,  et  Ii-s  autres  ont  été  ajoutées 
OU  Altérées  par  des  auteurs  postérieurs.  On 
doit  ranger  dans  eette  dernière  catégorie  la 
liturgie  qni  se  trouve  nu  livre  viii ,  laquelle 
n'est  point  composée  des  autres  liturgies, 
et  qui  n'a  Jamais  été  tnivle  par  aucune 
Eglise. 

Liturgie  de  Milan  ;  liturgie  ambrosienne. 
—  L'église  cathédrale  de  Milan  ,  et  la  plu- 
part dfis  églises  de  ce  diocèse,  se  servent 
cru  nro  d'une  liturgie  qu'elles  croient  avoir 
<  I*  composée  par  saint  Amiiroise  (mort  en 
397),  lequel,  probablement,  ne  fit  qu'a- 
jouter quelques  prières  à  celles  qui  exis- 
taient avant  lui.  En  vain  Adrien  I"  (mort 
en  795)  et  Charlemagne  (mort  en  Slij,  vou- 
lurent y  introduire  le  rite  grégorien,  le 
clergé  en  masse  résista  ,  cl  sf  défendit  p.ir 
l'autorité  de  son  grand  archevêque.  Elle 
ressemble  au  reste  beaucoup  •  surtout  dans 
les  nouveaux  missels,  à  la  liturgie  grégo- 
rienne (1512). 

Liturgie  d'Espagne;  liturgie  de  saint  Isi- 
dore ;  liturgie  gothique;  liturgie  raozara- 
bique.  —  C'est  celle  dont  on  se  servait  eu 
Espagne  avant  l'introduciiondu  rite  romain, 
qui  eut  lieu  vers  l'an  1080.  On  l'appelait  de 
saint  Isidore t  parce  qu'on  croit  que  cet 
évéqoeest  le  pfemierqui  l'ait  rédigée  par 
écrit  au  commencement  du  vu*  siècle.  — 
Gothique,  parce  qu'elle  fut  suivie  par  les 
Golhs  et  les  Visigoths  qui  abiurèrent  l'aria* 
nisnie  au  m*  concile  de  Tolède,  en  589^  — 
Moxarabique,  c'est-à-dire  mir#e  ans;  ilraèer, 
du  nom  que  l'on  donna  aux  Chrétiens  qui 
vécurent  sous  la  domination  des  Arabes  « 
en  achetant  par  on  tribut  le  droit  de  prati* 
quer  leur  religion. 

Celte  liturgie  fut  suivie  eo  I^pa^ne jus- 
qu'à la  fin  du  n*  aiècle,  où  Grégoire  vil, 
rie  concert  avec  les  souverains  de  ce  pays, 
fit  entrer  celte  Eglise  dans  l'unité  de  langage 
de  la  liturgie  grégorienne. 

Au.ssi  la  liturgie  mozarabique  était 
presque  oubliée,  lorsque  le  cardinal  Xime- 
nés  en  Gt  réimprimer  le  missel  el  le  bré- 
viaire ,  el  la  fil  célébrer  dans  une  chapelle 
qu'il  ûl  construire  dans  la  calhédrble  de 
Tolède ,  et  qu'il  dota  de  chanoines  auxquels 
on  faisait  jurer  de  conserver  toujours  ce 
rite,  lequel  en  effet  y  subsiste  encore.  — 
La  liturgie  mozarabique  otfre  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  l'ancienue 
liturgie  gallicane  qui  lui  a  aervi  do  oMdèle, 
selon  ooelqoes  auteurs  (151^* 


(150(i)  Il  a  |voiir  lilre  Ur<viarium  romanum ,  t 
sacra  polifiimMm  Scriplura  et  probatii  sancionm 
Maiarita  eMheium  ftume  1556.  —  Hèiinpriuié  à 
PNrts  en  1619. 

(1507)  Vui;.  des  dciails  irès-cnricus  sur  loiis  ces 
rliaiigeiiieiiis,  tinns  \eJvuniul  histunaue  ei  liliéraire, 
iim,  p.  471;  p  15  cl  ll>6. 

{iSWi)  Vojf.,  |H)ur  pluA  de  déuils,  l'ouvragi}  de 
4iftâM»-(ioi.As,  iiitilulé  C'amniMlairi  Usieriqmeêar  le 
èrieiaire  ramidu. 

(1509)  trpliearinfi  ties  etrémentes  ie  h  wusse,  t. 
III.  p.  III. 

tli»lU)  Diic.  sur  l'U itt,  etil.,  1. 1, |t.  41 1  ;  t.  Il 4).  Ibô. 


(1511)  Etsai  <iir  le$  Contlit.  aponoliques. 

(IStî)  llii  trouve  la  lUurgte  ambro$ienne  dans 
lituraica  Latinorim,  puliiice»  par  iacques  Pamb- 
uos;  €oIoiiIk,  lS7t,  8  vol.  In-é*,  et  MIm^s 

iimbrosianum,  ted  tecKndnm  regtttam  nancti  Ambro- 
Mediuluiii,  MSi,  iii-rul. —  Voy.i.%  Urii.>,  l.  Ill, 
p.  l75. 

(loi5)  Yoy.  LiluiyiamoiaTabtcattrttctatut  hiuo' 
rico-ehroHoloçieiu  de  tiiurgia  A^MMica,  gothiee, 
iêiéuriMut,  moaarakiea,  laMaM  «iiia,  par  Jaam 
Pimoi:  ttoni»*,  1740,  iii4ol.  —  Les  deux  Mwages 

iiiipriiiiés  pur  ordre  du  cnritiiiut  Xiiiteiiès,  oiiipMr 
liliu  :  Mtttuie  iNiimm  tecHiidum  regulêm  MA 
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Ltlurgin  gallicane.  —  C'est  celle  que  les 
Eglises  des  Gaules  avaient  reçue  de  leurs 
premiers  apôtres,  lesquels  »Uani  presque 
tous  venus  de  TOrienl,  y  fondèrent  une 
liturgie  ,  qui  aussi  avait  plus  de  resseiri- 
lilanre  avec  celle  des  (irccs  qu'avec  celle 
de  Rome.  Cependant,  coniiite  nous  l'avons 
vu  pour  les  autres  Eglises,  elle  n'y  fut  point 
,  d'une  uniformité  constante.  Musœus,  prt^ire 
de  Marseille,  vers  l'an  450,  choisit  dans 
rEcrilure  diiréreutes  leçons  pour  li'S  f»Mes, 
el  y  joignit  des  rëpon?  et  des  rapitules. 
Sidonius  ,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de 
Tours ,  avait  composé  un  missel  vers  la 
môme  époque.  Cependant ,  cel-le  ancierme 
liturgie  y  fut  observée  jusqu'à  l'an  758,  où 
Pépin  ayant  reçu  du  Papo  Paul  les  livres 
lilurginues  do  l'Eglise  romaine,  voulut 
qu'ils  lussent  suivis  dans  son  royaume. 
Lharlemagne  ayant  manifesté  la  même  vo- 
lonté ,  l'ancienne  liturgie  y  fut  entièrement 
abolie.  —  Elle  était  môme  com[)léteraent 
inconnue,  lorsqu'nn  protestant,  Mathieu 
Flaocus  Illyricus  (Fraiicowilz)  ,  pu'jlia  une 
messe  qu'il  donna  omme  l'ancienne  messe 
gallicane,  et  qu'il  croyait  favoriser  ses 
croyances.  Mais  on  lui  prouva  bientôt  qu'elle 
était  plutôt  semblable  h  la  messe  romaine, 
et  qu  elle  était  conforme  h  tous  les  dogmes 
de  l'Eglise  catholique  (i5U).Mnbillon  publia 
la  véritable  liturgie  gallicane  en  1G85,  tirée 
de  trois  missels  publiés  par  Thoniasius,  el 
d'un  manuscrit  fait  avant  l'an  .SGO  (1515). 

Liturgie  parisienne.  —  Nous  parlerons 
sous  ce  litre  des  dilférents  changements  que 
la  liturgie  grégorienne ,  reçue  en  France 
sous  Charlemagne,  y  a  subis  iusqu'à  nos 
jours. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer , 
quoiqu'il  y  eût  quelques  dilTérences  dans 
les  divers  livres  liiurgiques ,  il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  l'on  pouvait  dire  que  le 
riteromniu  était  suivi  dans  toutes  les  Egli- 
ses des  Gaules.  Ces  dilTérences  [)rovenaieDt 
d'anciennes  traditions  el  d'anciens  usages 
plus  ou  moins  respectables.  Ainsi  dans  les 
églises  de  L^-on  ,  de  Vienne  ,  do  Sens,  on 
chantait  l'omce  de  mémoire,  sans  pupitre 
el  sans  livre;  il  n'y  avait  ni  hymne,  ni 
prose  ,  ni  orgue,  ni  musique;  el  dans  quel- 
ques églises  môme  on  ne  conservait  pas 
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le  saint  sacrement  (1516),  etc.,  etc.  Mais 
a|irès  le  décret  du  concile  de  Trente,  et  la 
bulle  de  Pie  V  Quod  a  nobi$  postulat,  plu- 
sieurs Eglises  reçurent  le  rile  romair),  ou  du 
moins  s  en  rapprochèrent  davantage,  dans 
les  nouvelles  éditions  qu'elles  firent  de  leurs 
bréviaires.  Pour  ce  qui  concerne  en  parti- 
culier l'Eglise  de  Paris,  son  évôque,  en 
1508,  Pierre  de  Gondv,  aurait  bien  viiulu 
introduire  dans  son  diocèse  le  rile  romain, 
mais  son  chaftitre  s'y  op|)osa;  il  se  borna  à 
une  révision  du  bréviaire,  qu'il  rendit  con- 
forme au  tant  qu'il  le  put  au  rite  romain  (1517). 
Différentes  éditions  furent  encore  faites  des 
livres  d'église,  toujours  avec  quelques  chan- 
gements el  quelques  améliorations;  eu 
16i3,  M.  J.-F.  de  Gondy  publia  un  bré- 
viaire pour  lequel  il  emprunta  beaucoup 
au  romain;  M.  de  Harlay  forma  une  société 
de  lilurgistes  qui ,  sous  la  direclion  de 
Claude  Chastelain  ,  chanoine  de  Paris,  don* 
nèrent,  en  1680,  un  nouveau  bréviaire;  el  en 
1685,  un  nouveau  missel.  Le  cardinal  de 
Noailles  fil  aussi  quelques  changements  en 
1701 ,  au  bréviaire  de  M.  de  Harlay. 

Mais  les  principaux  changements  furent 
ceux  qui  eurent  lieu  sous  M.  de  Vinlimillo 
pour  la  confection  du  bréviaire  el  de  la 
liturgie  dont  on  se  sert  eucore  à  présent  à 
Paris,  et  qui  a  été  reçue,  plus  ou  moins 
modifiée,  par  un  i);rand  nombre  d'églises  dn 
la  France.  Voici  les  principaux  changements' 
qui  eurent  lieu  dans  ce  bréviaire. 

D'abord  l'on  prit  de  celui  qui  avait  été 
publié  en  1536  par  le  cardinal  Quignonez, 
les  répons,  les  capitules,  les  antiennes  et 
un  grand  nombre  d'autres  prières  qui  étaient 
composées  des  paroles  mômes  de  l'Ecriture; 
on  divisa  l'oflice  de  telle  manière  que  le 
psautier  fût  récité  en  entier  dans  le  cours 
de  la  semaine;  et  les  psaumes  trop  longs 
furent  divisés  ,  les  leçons  furent  révisées, 
et  les  légendes  trop  peu  authentiques  sup- 
primées; on  y  fit  entrer  des  extraits  de 
différents  conciles  sar  l'ensemble  de  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  ;  on  supprima  presque 
toutes  les  hymnes  de  l'ancien  bréviaire 
pour  y  substituer  celles  qui  furent  alors 
composées  pnr  Santeuil ,  CofTin  ,  Besnaull 
(1518)  ;  on  ùl  entrer  dans  le  missel  les  pré- 


liiéori ,  dklum  Mozambicum,  ciim  prxrmionc  Al- 
|»lionsi  Oniz;  Tolcli,  1500.  iii-roi. —  Bretiarium 
miitum  tecundum  reifulom,  etc.  ;  Tolcli,  lÀOl; 
réimprimes  h  Kotne  en  1755,  par  les  soins  «lu  P. 
Leslec.  —  Vou.  aussi,  sur  cette  liliirgie,  Detcripiio 
êHtntni  lempli  Totelani.per  BLktivu  ORTitiUM,  in-8°  ; 
Toictie,  l.->49,  cl  le  I».  le  Bru»,  t.  III,  p.  274.  — 
Les  missels  et  bréviaires  muziirabiqncs  Aonl  fort 
rare!«,  n'aysni  été  imprimés,  «lit-on,  qu'au  nombre 
de  lrcnti;-riii(|, 

(1514)  V«»ici  le  litre  de  l'ouvrage  d'Illyricns.  qui 
fat  (ralN>rd  proscrit  p:ir  le  Pape,  (larce  qu'on  le 
croyait  l.iil  en  Faveur  «les  pntleslanls,  et  supprimé 
par  les  pr'.'lrslanls,  quainl  ils  virent  qu'un  de  leurs 

frincipaus  iloi  lcurs  s'clail  trompé,  el  qu'il  fuToriHait 
Eglise  romaine:  Mina  laliua  quce  otimanle  Homa- 
naiHcirca  onnum  ùomini  7UU.  in  uiii  (uii,  bonu  fide, 
tx  teiHiio  amhenticoqHe  codict  detmpta  ;  iie/nqHœ- 


aamde  teluttaiibui  mina;  teilti  vnlde  digna,  eie., 
eiliia  vero  a  Mallbia  Flacciu  Itlyrico;  Argeniinœ, 
1557,  in-S». 

(1513)  KUe  e-l  imprimée  SOUK  le  titre:  Joannit 
Habillon  lilurgia  gallicana,  in  qua  iftlerit  min<r  qua 
oHle  anttoi  1ÔU0,  apud  Gallot  in  uiu  erat,  forma 
riiutqueex  anliguit  monumeniii  eruuniur  ;  Parisiis, 
lïiS,  iii-i*. —  Voy.  aussi  i.e  Rri'n,  lom.  III, p.  241» 

(1516)  Lire,  pour  cotuKiilre  lous  ces  diflercnis 
usages,  les  Voffaget  liturgiquet  de  France,  par  le 
»ieur  DE  MoLÉo.^  (Lebru.^  Desmahets  )  :  ^aris  , 
1718. 

(1517)  La  chapelle  du  roi  et  lonics  Ips  autre» 
,bap  -Iles  avaient  admis  le  romain,  dès  1585. 

(1518)  Besnaull  ûiait  curé  «l'un  des  raubonrgs  <lt} 
la  ville  de  Sens.  Ses  hymnes  laitespour  le  brovi.iiie 
de  Sens  ont  psssc  dans  plusieurs  autres  Imu- 
viairef. 
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Imm  deltobloel  ri510),et«ofin  on  cliangeo 
tout  le  chnnl  prégorien  pour  y  substituer 
le  chant  liil  parisien ,  œuvre  de  l'abbé  Jean 
I^bœuf  t  <iai  travailla  dix  <<ns  à  ooier  TaDli* 

phnnaire  et  le  grn  înel  (1320). 

Nous*  qai  ne  soiiiines  ici  que  siiupies 
historiens,  nous  n'avons  point  à  juger  le 
mérite  ou  les  de^fauls  des  deut  bréviaires  ; 
nous  disons  seulement  qu'il  est  incontesta- 
ble que  le  nouveau  bréviaire  est  miuui 
divisé,  mieux  coordonné;  les  iijmii«s  en 
sont  incontestablement  magnifiques  et  dignes 
de  la  lyre  d'Horace  ;  mais  on  lui  reproche 
d'avoir  trop  sacnûé  au  goût  aux  dépens  du 
seiiifment,  an  cbaitt  aux  dépens  de  le  prière. 
Cette  tituryie  chanle  mais  ne  prie  pa$,  a  dit 
le  fameux  M.  de  Alaislre  :  On  dit  tout  haut 
que  l9  bréviain  ut  mieux  fait ,  et  tout  bat 
quUl  ett  plus  court,  n  dit  CfoIIet.  On  lui  re- 
proche encore  ['(Migijje  de  i>es  prières;  i'on 
ne  peut  nier  on  etfet  que  Sanleuil*  <|ui  a  fait 
\cs  |)rincipales ,  d'éliiit  pas  d'une  conduite 
lorl  eieiuplaire  (1521) ,  et  (lue  sou  collabo- 
rateur Coflio  ,  qui  fut  un  des  appelants  de 
la  bullo  Unigenitui ,  refusa  de  se  réfracter 
sur  son  lit  de  mon,  et  fut  la  preiuièie  cause 
de  rintervcntion  du  parlement  pour  forcer 
iea  curés  à  aduiinistrer  les  sacrements.  — 
Hesenguy,  qui  travailla  au  missel,  se  flt 
n  ri:ari|iji  r  ji^r  m  louj^ue  pour  ce  (larli,  et 
par  ditlérents  ourrajes  qui  furent  vondam- 
Sés  par  le  Fape.  —  Foinord  ,  curé  de  Calais, 
vi  dont  on  a  utilisé  les  travaux  pour  la  nou- 
.  veilô  liturgie  (1522),  avait  vu  plusieurs  de 
ses  ouvrages  suppnmés.  Rondel,  qui  fut 
Véditeiir  au  nouveau  bréviaire  de  Careas- 


lUH  ^  m 

sonne»  de  Cahors ,  du  Ifsns*  du  rifneide 

S<>i?snns  ,  etc.,  était  renommé  pour  <?e«  lini- 
sons  avec  tous  les  jansénislcs  inlluenis,  et 
par  l'cxlra vannée  de  quelques  dissertations. 

—  Vallfl,  qui  nvnil  été  chargé  par  M.  de 
Monlazel,  archovôque  de  Lyon,  de  pro- 
cétler  aux  changomonls  qui  furent  faiis  à  la 
liturgie  de  Ljron,  avait  vu  sa  philo$ophi«  at 
su  théologie  condamnées  pnr  le  Saint-Stége. 

—  Enlin,  l'Oralorien  Vigier ,  qui  donna 
l'édition  <lu  bréviaire  de  Paris  de  1736, du 
martyrologe  el  des  tiréviairea  de  Vienne  et 
d'Aloi ,  n'était  pas  étranger  aux  idées  jansé- 
nistes qui  travaillaietil  alors  ce  corps  cé- 
lèbre. 

D'ailleurs  tous  ces  changements  ne  s ef- 
fecluèreul  piis  sans  peine  et  sans  scandale; 
partout  où  l'évAque  fut  d*accord  avec  son 
chapitre,  la  secousse  fut  moins  violente; 
mais  là  où  le  cjjapitre  s'ojtpos»  à  l'évëque. 
il  y  eut  conflit,  scandale,  et  souvent  apjM 
au  parlement;  celui-ci  réglait  par  arrêt  les 
contestations  entre  l'évèque  et  les  chanoines, 
ou  défendait  d'admellre  tel  saint  dios  la 
calenfirifT  (l?i23).  * 

Au  reste,  quoique  1  Eglise  do  Rome  vit 
peut-être  avec  peine  ces  dllférenis  chan- 
gements, elle  n'a  pas  laissé  que  de  les  tolé- 
rer; aussi  les  éditions  des  nouveaax  bré* 
viaires  se  multiplièrent  tellement  qu'il  n'est 
presque  pas  un  diocèsu  en  ce  moioeol  qui 
n'ait  son  bréviaire  propre. 

LITURGIE  DE  LA  MESSE.  Fay.liBISI. 

LOCULl.  Yoy.  Catacombes» 

LUPERQUES.  Yoy,  Mmunna  w  eoua» 
elc 


MADELEINB  (Saintb),  «rriee  s» 
tence.  —  Yoy.  Gaules,  §  1. 
MAHOMETANS. 

i'c  ([nili  disent  de  Jésus -Chriii, 

Lû  uiaiiouiéiisme  est  une  secte  essentiel- 
lement ennemie  du  ehristianisme»  qui  seoD* 
ble  même  n'avoir  été  suscitée  que  pour 
l'anéantir  entièrement,  el  qui,  dès  sou  ori- 
gine, porta  aux  Chrétiens  une  haine  aussi 
acharnée  qu'implacable,  que  des  torrents 
de  sang  répandus  dans  les  trois  parties  de 
raneten  eoutioenl  n'out  pas  encore  éleinle. 


Ce  D*eal  donepss  tans  élonnemenl  qu'on 

trouve  dans  fcs  écrits  des  ennemis  les  plus 
irréconciliables  du  nom  cbrélieu  les  éloges 
les  ulus  magniQques  de  Jésua-Cbrisl  et  é« 
sa  doctrine, 
«  La  religion  mahométane ,  dit  Mourad* 

Saa  d*Ohssoo  (1524) ,  range  dans  la  classe 
es  prophètes  tous  les  nairia relies  el  tous 
les  saints  de  l'ancienne  loi  ;  elle  houore  la 
mémoire  do  tous ,  el  oooaacre  même  quel- 
ques-uns d'entre  eux  par  des  ((«'înoiuiDa* 
tions  distinguées.  Elle  appelle  Adam  le  pur 
en  Dieu }  Seth*  Tenvojé  de  Dieu  ;  Baocbr 


(1519)  Robinet  fui  le  rédaeieur  du  bréviaire  de 
Revc»,  de  1736,  el  do  Braiarinm  eeeUtkMiaim 
HeropropùMitiim,  publié  à  Paris  en  17W,  cl  adopté 

par  pldsietirs  Kgliscs, 

(I: 'âO)  Voy.  son  Traité  historique  et  pratàguê  MUr 
chaut  ecclé»tattique ;  Paris,  ll-il,  in- 8». 
(1521)  Saiiieuil,  né  à  Paris  en  tG:>0,  entra  it  25 
«11»  cbei  lei  cluiiloilies  réguliers  de  Tabhaye  «le 
tSainl-Tidor  da  Puris.  On  lui  a  reproché  l'épitaplie 
faile  au  fameux  Ai  ii. nul  ;  île  plus,  d'iivoii  i  h  i  iii-  les 
dieux  de  la  faille  «1  ms  son  pociiic  det  Jardim,  il 
nifiii  l;i  t  :iii,>.t'pLMi  ctiilijiiK;  de  sa  mort.  Ou  sailiiii'il 
Miiuau  Ut  bouiie  iul>'c,  et  que,  dans  uu  kum  cbea 
le  itriace  de  Coaéé,  kt  eeurtlnnadc  ce  prIiKC  uii- 


reni  du  labac  d'Espagne  daesea  vem  de  Chus- 
pagne,  ce  qui  le  luaen  deux  fois  fi  henrei.— vaT' 

Santutiana . 

{Viiii)  bes  iravaiix  sur  la  liturgie  roHsisia'entefl 
Projet  pour  un  nouveau  bréviaire  eccUiinstiqut, 
la  critique  de  tous  tes  nouveaux  bréviaires,  in-iz» 
1720.  —  Bretiarium  ecclesiatlicum,  2  vol.  iii-H 

(I5J3)  Yoy.  l'arrêt  du  27  fcvrier  conce^ 
naiil  rcvéqiie  «l'Angers  tfl  ses  cltaiiuines,  el  i'^T^j 
•III  >i  iuillei  i'ôO,  ponr  sopprimer  Tefllce  dasaa» 
Grégoire  VII.  _  „ 

(  i  524)  Tableau  aiitint  de  Cmpin  «MMMM* ^ 
religieux  t.  I. 
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TestUé  do  Dieu  ;  Noé,  le  sauvé  de  Dieu  ; 
Abraham,  ranii  de  Dieu;  Ismnëi,  le  sacrifié 
de  Dieu  , 15-25);  Jacob,  Thnaime  nocturne 
de  Dieu  ;  Josl'[)Ii,  le  sincère  en  Dieu  ;  Job, 
le  patient  eu  Dieui  Houe*  la  parole  de 
Bien  :  Davfd,  le  calife  ou  ticaire  en  Dieu» 
cl  Salomon,  l'afTi  lé  en  Dieu,  etc.  Jâsus> 
Christ  est  distingué  au-dessus  de  tous.  Il 
est  appelé  l'esprit  de  Dleo*  puisque  l'isia- 
misnio  admet  sn  conception  immaculés 
dans  le  sein  do  la  sainte  Viergeu  ■ 

L'islamisme  place  noire  divin  Bédemp* 
leur  à  la  ttMe  de  tous  ces  prOftlièies.  Voici 
comment  Ahincd-ElTendi,  iitileur  iiiahoiué- 
1an«  8*énonce  sur  la  naissance*  la  vie  cl  la 
mission  de  Notre-Soisneur  :  •  Jt'sus,  (ils  <le 
Marie,  est  né  à  Dclhléom  ,  qui  veut  dire 
maiion  des  tiande$,  ou  marché  du  bétail. 
Marie,  Ûlle  d'Amrnnn  (1526)  el  d'Anne,  des- 
cendait, comme  Zacharie  el  Jean-Bapliste  , 
de  la  trilju  (le  Jiida  ,  par  Salomon.  Jésus- 
Christ,  ce  grand  prophète ,  naquit  d'une 
Vierge  par  le  soolfle  de  Tarehange  Gabriel, 
le  25  décembre  558^,  sous  le  règne  d'Ile - 
rode,  el  l'an  42  d'Auguste,  sous  le  règne 
des  Césars*  Il  eut  sa  mission  divine  è  Tige 
de  trente  ans,  après  son  baptême  par  suint 
leau-Baptiste  dans  tes  eaux  du  Jourdain. 
Il  appelle  les  peuples  à  la  pénitence.  Dieu 
lui  donne  la  vt  riu  d'opérer  les  plus  grands 
miracles.  Il  guérit  les  lépreux,  donne  la 
vue  ans  aveugles,  reasusctie  les  morts, 
marche  sur  les  onux  do  h  mer;  sa  puis- 
sance va  jusqu'à  oiiiiiier  par  son  souille  un 
oiseau  failde  plâtre  el  de  terre.  Pressé  par 
la  faim,  lui  el  ses  disciples,  il  reçoit  du 
ciel ,  au  milieu  de  ses  angoisses  el  de 
ses  ferventes  prières,  une  table  couverte 
d*une  uappe  et  garnie  d'uo  poisson  rôti,  de. 
eina  pains,  de  sel,  de  vinaigre,  d*olîves, 
de  dattes,  de  grenades  el  de  toutes  sortes 
dlierbes  fraîches.  Ils  eo  mangent  tous,  et 
cette  table  céleste  se  présente  dans  le  mê- 
me étal  pendant  quarante  nuiis  consécu- 
tives. Ce  Messie  des  nations  prouve  ainsi 
son  apostolat  par  une  foule  de  nrodiges.  La 
.simplicité  de  son  extérieur,  rnuiniTité  du 
aa  conduile,  i'auslérilé  de  sa  vie,  la  sagesse 
de  ses  préceptes,  la  pureté  de  sa  momte 
sont  nu-dessus  de  l'Iiumanilé  :  aussi  est-il 

aualitié  du  nom  saint  el  glorieux  de  Rouhh- 
ilahf  VÈtprit  de  Dieu.  Il  reçoit  du  ciel  le 
saint  livre  des  Evangiles.  Cependant  les 
corrompus  et  pervers  le  perséculeiil  jusqu'à 
demander  sa  mort.  Trahi  fiar  Judas,  el  près 
de  succomber  sous  la  fureur  de  ses  enue-. 
mis,  il  est  enlevé  sa  ciel,  et  cet  apôtre  in- 
ti<lèle,  Iraiisligurô  en  la  nerioiiue  de  son 
maître,  est  pris  |iour  le  Messie  et  essuie  le 
supplice  de  la  croix  avec  toutes  les  igno- 
minies qui  étaient  destinées  h  cet  homme 
surnaturel ,  à  ce  grand  saint,  à  ue  glorieux 
prophète.  Ainsi  £nocb,  Khidir,  Elie  et  Jésus» 
Cbrisisout  les  quatre  prophètes  qui  eurent 

(15SÔ)  Le»  mesahnans  piéteadanl  qoe  ce  fol 

1sMi;<ei,  ei  n'.n  Isanc,  q«*AlmlUMa  dH  Ordre  de 
tarr'iiu'  au  Seigneur. 

(tSM)  Le  Coran  conTead  Marie,  mèrodslésva 


MAB  YB. 

Ia  faveur  insigne  d'être  enlevés  au  ciel  vi- 
vanls.Plusieurs  imans,  ajoute  le  m^nie  au« 
leur,  rroienl  cependant  à  la  mort  réelle  de 
Jésns-Chiist,  h  sn  résurrection  et  fi  «son  as- 
censinu,  commn  il  l'avait  prédit  lui-même  à 
ses  douze  apétres,  chargés  de  prêcher  en 
son  nom  l.i  parole  de  Dieu  ft  tous  les  peiH* 
pies  de  la  terre.  » 

Ismaîl,  flis  d*AI]r,  raconte  plus  au  long 
rhislf>ire  ds  sa  p.Tision.  Voici  romnienl  II 
s'expriuïo  :  «  Cooiine  les  Juits  cliei cli.iient 
avec  empressement  h  se  saisir  de  Jésus,  un 
de  ses  disciples  vint  trouver  Ht-rode,  juge 
de  la  nation,  et  le  collège  des  Juifs  :  Que 
me  donnt'rez  vous,  leur  dit-il,  si  je  vous 
montre  le  Christ?  Ils  lui  dnnnèreni  trente 
deniers;  alors  il  leur  découvrit  où  élnit 
Jésus.  Ibu'ol-Atliir,  continue  l'nuleur arabe* 
dit  dans  ses  annales  que  les  docteurs  sont 
partagés  en  difTérenles  opinions  au  sujet 
de  sa  ninrt,  avant  qu'il  inont.U  au  ciel.  Les 
uns  prétendent  qu'il  y  fut  enlevé  sans 
moiinr,  d'autres  sontionnent  que  Dieu  tui 
fllii  In  vie  pcnd.iiit  trois  In^ires  ,  d'autres 
pendant  sept.  Ceux  qui  défendent  ce  der- 
nier sentiment  s'appuient  sur  ce  passage 
du  Coran  (1527),  oij  Dieu  dit  au  Christ  :  O 
Jésus,  je  terminerai  ta  vie,  el  je  l'élèverai 
jusqu'à  moi.  Les  Juifs  a^ant  donc  pris  un 
nommequi  ressemblait  au  Christ,  le  garrot- 
tèrent, et  le  Irainanl  avec  des  cordes,  ils 
lui  disaient  :Toi  qui  ressuscitais  les  morts, 
ne  pourrais-tu  te  délivrer  de  ces  lictis?  Et 
ils  lui  crachaient  au  visage.  Ensuite  ils 
jetèrent  sur  lui  des  épines,  et  l'attachè- 
rent à  la  croix ,  où  il  demeura  pendant  six 
heures.  Dn  charpentier  nommé  Joseph  vint 
demander  son  corps  è  Hérode ,  surnommé 
Pilsie,  qui  était  juKe  des  Juifs ,  et  il  l'en- 
sevelit dans  un  tomBeau  qu'il  avait  préparé 
pour  lui-même.  Alors  Jésus  descendit  du 
ciel  pour  consoler  Marie,  sn  mère,  qui  le 
pleufeil,  et  lui  dit  :  Dieu  m'a  pris  à  lui,  eC 
je  jouis  du  souverain  bonheur.  Il  lui  com- 
manda ensuite  de  faire  venir  ses  apôtres, 
qu'il  établit  ambassadeurs  de  Dieu  sur  le 
terre,  leur  ordonnanl  de  prêcher  en  son 
nom  ce  que  Dieu  l'i^vait  chargé  d'annoncer 
aux  hommes.  Les  apêtres  alors  se  dispersé* 
rent  dans  les  dilTéreules  contrées  qu'il  leur 
avait  assignées.  ■ 

Ahraeh,  fils  de  Mohammed,  un  des  prin- 
cipaux commentateurs  du  Coran,  témoigne 
comme  les  précédents,  aue  c'était  unique- 
ment par  haine  que  les  Juifs  cherchaient  h 
faire  mourir  le  Christ ,  ei  qu'ils  altribuai'int 
ses  miracles  h  la  magie.  «  Les  Juifs ,  dit-il, 
ayant  rencontré  Jésus,  s'écrièrent  :  Voici 
le  magicien,  tils  Ue  la  magicienuo  ;  voici 
renchanteur,  HIs  de  renchanteresse  ;  et  se 
répandirent  on  injures  et  en  blasphèmes 
contre  lui  cl  contre  Dieu.  Jésus  les  a^ant 
entendus  fit  contre  eux  celte  imprécation  t 
O  OieUt  vous  êtes  mon  Seigneur,  Je  pru- 

avec  Marie,  soer  de  Noise,  dont  le  père  «'aftpcliill 
Aiiiran.  Co  n'eai  nas  la  seul  anadireuiuno  dis 
Corail. 
[iSXt)  Snra  m,  94. 


■AH.  DES  ORIGIIIBB  DO  GmiSTUnnME. 
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cède  de  voire  esprit,  et  vous  m'avez  créé 

par  votre  parole.  Ce  n'est  point  de  mon 
propre  mouvcMuent  que  je  sui.<«  venu  vers 
eui;  maudissez  donc  ceux  qui  ni'onl  ou- 
tragé, moi  et  ma  mère.  Dieu  l'exauça  et 
changea  «jn  pourct-aui  ces  blasphémateurs. 
Ce  qu'a;fant  vu,  Judas,  qui  était  leur  chef, 
fut  saitfi  de  crainte.  Alors  les  principaux 
de  la  Dation  s'assemblèrent  pour  faire  pé- 
rir Jésus,  et  dirent  au  [>euplo  :  C'est  la  pré- 
sence de  cet  homme  qui  attire  sur  vous  la 
malédielion  do  fleiçneur.  Aussitôt  les  Juifli 
se  lèvent  transfiortes  de  fureur,  et  courent 
fondre  sur  Jésus  pour  le  mettre  à  o^ort. 
Mais  Dieu  envofe  Gabriel,  qui  le  transporte 
I>ar  une  fenêtre,  dans  une  ninisnn  d'où  le 
Seigneur  l'enlève  au  ciel  par  une  ouverture 
pratiquée  sous  le  toit»  pour  livrer  pnssagflk 
la  liiniièrc.  Judas  ordonne  h  un  de  ses  sa- 
tellites ,  nommé  Tilianus,  d'entrer  par  cette 
fenêtre  pour  tuer  Jésus  ;  le  soldat  pénètre 
dans  la  ttioison,  et  ne  l'y  trouvant  pas,  Dieu 
le  transti^ure  en  la  personne  du  Christ, 
ainsi  les  Juift  le  metleni  à  mort  et  le  cro^ 
dfient.  » 

'  On  voit  par  ces  passages  et  par  les  autres 
écrivains  arabes  que  les  roahométans  ad- 
mettent la  réalité  dus  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qu'ils  les  attribuent  à  une  vertu 
surnaiiirelle qui  émit  on  lui.  S'ils  ne  recon- 
naissent pas  sa  nature  divine,  ils  le  croient 
cependant  supérieur  aui  autres  hommes. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'ils  avouent  sa 
naissacce  miraculeuse  produite  par  le  souf- 
fle de  Dieu  dans  le  sein  d'une  vierge ,  eC 
même  sa  conception  immaculée.  Il  y  a  plus, 
nous  avons  des  savants  qui  regardent  Ma- 
homet comme  le  premier  auteur  qui  ail 
parlé  positivement  de  l'immaculée  concep- 
tion de  sa  mère.  Voici  le  passage  du  Co- 
ran (1528)  qui  a  donné  lieu  à  ce  sentiment 
singulier  (1529). 

«  L'épouse  d'Amraro  dit  à  Dion  ,  lors- 
au'elie  eut  donné  le  jour  è  sa  fille -.Mon 
seigneur ,  c'est  une  tille  que  j'ai  enfantée 
(or  le  Seigneur  connaissait  seul  ce  qu'était 
cette  enfant)  :  mais  uul  homme  ne  lui  sera 
comparable.  Je  l'ai  nommée  Mariam,  Marie; 
Je  TOUS  la  recommande  ,  elle  et  sa  race  fu< 
tore,  contre  Satan,  qui  a  été  hipidé  (1530).» 

Les  commentateurs  arabes  favorisent  en- 
core davantage  les  théologiens  catholiques. 
Djélal-eJ-Din  dit  sur  ce  verset  que  l'his- 
toire nou.s  apprend  qu'aucun  enfant  ne  vient 
•n  moDde  sans  éprouver  à  sa  naissaiieo 
raKoucbemeul  de  Salan  »  et  que  telle  est  la 

(1528)  L' Alcoran  ou  lu  Coran  est  le  livre  sacré 
des  niiilioiiiéuiis,  iiui  le  croienl  incréë.llcsl  divise  en 
lliseclioiis  qu'un  appelle lorat  ou «Hrai,  ul  que  Ma- 
Iiuiiiel  préieiitl  .nvoir  reçues  par  réréialion  <lei*aBfe 
Gabrick  11  esl  l'obéi  de  la  vénéraiion  la  plus  pro- 
flMMle  (le  la  p«rt  des  masolmans.  Le  téméraire 
clirëUcn,  qui  o.serait  y  porter  la  main,  doil  payer  ce 
crime  par  sa  inurl.à  luoins qu'il  ne  professe  aussilél 
rislaiiiisuie.  Ce  livre  esl  luin  «le  uicriier  tous  les 
éloges  qua  olusieurs  orieuUlit les  lui  oui  douiiéa* 
MiéiM  soes  le  rapport  da  iiyle.  Il  est  rempli  «l*aiui- 
cbruiiismes,  'leconimdiclions,  de  pnérilitcs;  ei»oo 
Mylc  sst  si  coupé  ci  si  obscur,  que  ki  Aralies  eux* 


«AmE  MAI  Ttl 

cavse  des  cris  qu'il  pounse  en  nais.sMii. 

Exceptons  pourtant,  njoule-t-il,  Marie  et 
son  ûls.  —  Collada  n'est  pas  moins  clair; 
«  Tout  descendant  d'Adam  ,  du  momeot 
qu'il  vient  au  monde,  est  louché  au  côté 
|)ar  Satan  ;  il  fuut  en  excepter  toutefois  Jé- 
sus  et  sa  mère,  car  Dieu  interposa  entre 
eux  et  Satan  un  voile  qui  les  préserva  de 
son  fatal  attouchement ,  de  sorte  que  le  dé- 
mon ne  toucha  que  le  voile  (1531).  »  En 
outre  il  est  rapporté  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  tomba  dans  lès  péchés  que  commet  la 
reste  des  enfants  d'Adam. 

Quoique  Mahomet  nie  la  divinité  du 
Christ ,  il  loi  douoé  cependant  les  éloges 
les  [iIds  pompeux  dans  le  Coran  ;  il  annonce 
qu'il  reviendra  avant  la  ûn  des  temps  poor 
regnersur  la  terres  il  ahpuie  sa  mlmoasur 
l'autorité  de  l'Evangile,  qu'il  préconise 
sans  cesse,  et  qu'il  cite  presque  à  chaque 
page  ,  niais  étrangement  défiguré. 

Malgré  leur  animosilé  contre  les  Chré- 
tiens, les  musulmans  respectent  les  saints 
lieux  •  témoins  des  mystères  de  notre  ré- 
demption ;  ils  ne  donnent  è  Jérusalem  qua 
le  nom  de  el-^ods^  ia  iainle;  ils  y  vont 
mémo  en  pèlennago;  ils  admirent  nos  eé* 
rémonies  religieuses  :  ils  regardent  notre 
doctrine  cumme  la  plus  excellente  aprèi 
l'islamisme.  Bien  plus,  Mahomet  va  jusqu'à 
promettre  le  paradis  à  ceux  des  Chréiiens 
qui  vivront  saintement  et  qui  pratiqueront 
les  bonnes  œuvres l 

Espérons  qu'à  U  laveur  des  lumières  qui 
se  répandent  aeioéllement  en  Orient,  et  do 
mouvement  qui  s'y  opère  ,  ces  immense» 

t>opulation8,  plongées  jusqu'à  présent  dans 
ta  ténèbres  «le  Terreort  seront  enfin  éclai- 
rées  ,  et  viendront  grossir  le  bercail  du  bon 
p»steur,  dont  elles  paraissent  moins  éloi- 
gnées que  les  aotres  nations  intidèles*. 
quoiqu'elles  y  nient  porté  plus  qu'aUdUM* 
ttutre  Secte  le  rtivoge  et  la  terreur. 

MAIN.  —  Au-dessus  de  ia  croix,  ce  signe 
de  Taffranchissement  moral  par  le  sacritica^ 
on  voit  souvent  le  Père  inconnu  (c'est  ains? 

Sue  s'appela  d'abord  la  première  persaoDe 
ivine),  représenté  par  une  main  sortant  du 
nuage,  et  ordinairement  bénissante,  !«■ 
deux  doigts  itUé.  ieurs  fermés  à  la  grecque 
et  les  deux  autres  ouverts ,  de  manière  à 
former  «  dans  les  idées  symboliques  d'alors, 
les  deux  initiales  du  nom  de  Jésus-Clirist,  le 
grand  doigt  tendu  formant  l'J,  le  petit  lurliné 
représentant  un  C.  Cette  main,  bénissant  par 
le  nom  mémo  de  la  victime  d'où  louis  M- 

méines  n'en  sauraient  comprendre  le  sens  UtUn^ 
sans  couiineniaire. 
(1529)  Sur;<iu,  5  36.  , , 

(i55U)  Les  niusttlmans  croient  que  SaU"  l"^ 
chassé  à  coups  de  pierres  par  Abraham,  lersqu  iM" 
leiiiaii.  eu  voulant  l'empéçber  d'immoler  "Jj 
selon  l'ordre  que  ce  palriarclie  eu  avait  re^ 
Dieu.  Ils  préiendcol  aussi  que  les  démon*  <!■"  ^ 
biiaieni  dans  les  airs  en  furent  précipiiés  P'^:^ 
bons  aoaes  q|Hî  lancèrenl  dea  glutes  eufls<DMe<  • 
l'épociuo  de  la  nalaaaare  de  NiheaKl. 
<l»l)  Sara  m,  tlS^  lté. 
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nédiction  découle,  li<Mit  quelquefois  une 
oouronne.  On  Yoit  aussi ,  quoique  très-ra- 
remnnl,  to  Pôro  éternel  exprimé  por  un 
rayon  qui  (iescotid  dcscioux.  M.iis  Irop  phi- 
losophes pour  lui  donner  une  formo  cxlé- 
rieure  qui  o'apMrlienl  qu'au  Logos,  les 
docteurs  primitifs  ne  permirent  jamais  qu'il 
fût  représenté  comme  homme  ,  et  lui  main- 
tinrent son  ancien  caractère  judaïaue  de 
paissatiee  invisible.  Il  semble  que  du  haut 
de  la  nuo  il  dit  encoro  :  N;il  ne  peut  me  voir 
sans  mourir;  car  )c  suis  celui  qui  suis;  je 
suis  i*Alpha  et  l'Oméga. 

On  cite ,  il  est  vrai ,  deux  snrcophaRPS  où 
Dieu  se  montre  sous  la  figure  vénérable 
d'un  patriarche  barba,  contemplant  ses  en- 
fants ;  mais  ce  cas  est  exceit'îonnel  ,  et  l'on 
peut  dire  que  ce  n'est  qu'au  luojeu  âge  que 
Dieu  le  Père  apparaît  en  vieillard.  Les  ar- 
tistes fjf's  Gnn'f?;  curent  los  premiers,  h  i'r 
il  parail  ^Ij32},  vers  le  milieu  de  is.' 
siècle,  la  hîir  liesse  de  le  représenter  aussi. 
JLa  Bible  latine,  donnée,  l'an  850,  à  Charles 
Ifl  Cbaave ,  par  les  chanoines  de  Saint* 
Marlin-Ies-Toups  (1533),  oITre  quatre  lois 
J'E'emel  sous  cette  forme  dans  la  première 
minîainre.  Il  est  vrai  que  dans  deux  de 
ces  scènes,  on  le  voit  imberbe  et  jeune 
comme  la  nature ,  sourire  au  premier  élan 
de  tendresse  de  limmanité;  il  semble  qu*il 
ne  ppiit  cncfïrr'  npparflîlre  comme  V Ancien 
dft  jour».  Peut-être  aussi  l'artiste  avait  assez 
approfondi  Tesseneede  la  Trinité  pour  com- 
prendre <pic,  <!ans  toutes  les  rév^'Inti  ns  ex- 
térieures de  Dieu,  il  ne  s'agit  jamais  que 
du  Verbe.  En  eiïet,  pieds  nus,  la  tête  or- 
née d'un  nimbe  d'or,  un  sceptre  à  la  main, 
couvert  du  manteau  rouge  brodé  d'or  par- 
dessus sa  tunique  bleue,  le  Jéhovsh  de 
celle  miniature  ressemble  assez  («u  Christ. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  mojen /Ige  ue  fut 
bienidl  plus  .lussi  scrupuleux;  lO  <60S 
plastique  Qt  taire  la  raison. 
HA  NES ,  dédicace  aux  dieux  mÛMt* — Fey. 

ISSi  UIPTIuNS  DES  CATACOMBES. 

;  M.^N£i>.  Voy.  Manicubisiis. 
MANICB6KNS.  Voy.  Mâwicirfti«MK. 

MANICHÉISME.  '  do  la  force  et 

de  la  floraison  du  gnoi»iicisme  ne  dur^ 
gudre  plus  de  cent  ans.  Vers  le  moitié  du 
Hi*  siècle,  on  voyait  i\6]h  les  signes 
avant-coureurs  de  sa  diss(duuoii ,  et  si  l'on 
avait  pu  craindre  quelque  temps  que  la 
forme  gnostiqiie  ne  prit  le  dessus  dans  le 
cbristiauisuie,  l.i  prépondérance  de  l'Eglise 
fat  dès  lors  évidente  et  décidée,  llaii  le 
charme  que  celle  erreur  nvaii  exercé  sur 
l'esprit  du  tant  d'hommes  u'élait  pas  en- 
core, k  beaucoup  près ,  tout  à  Csit  dissipé  • 

(153S)  Etnerie  David  ,  Di$cour$  hisior.  sur  U 
pHnl.  mod.,  premier  discours. 

(1533)  Grand  to-f"  sur  vélin,  marqué  u*  1,  des 
Ma»tt$trtu  Ifliias,  de  la  BiUleilièiiae  Inp^tsle  de 
Paris. 

(18Si)D*aprés les  dneemenis  grecs,  l'antettr  delà 

nouvelle  iliirJriiir'.  ?<  proiircmeiil  parler,  irélail  poir>t 
Hane»,  t  ui^it  un  inan  liaiid  sarrasin,  nominéScy- 
tlliaiius,  (|Ui,dniib    ^  lon^s  vov:ijj;cs, avaii  appris  la 

pbilOMpbie  grecque  ci  U  ^biluso|)bie  orieutale*  Sva 
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comme  le  prouvèrent  les  progrès  rapides 
et  la  vaste  extension  du  manichéisme» 
nouvelle  secte  parente  de  celle  qui  s'élei- 
{{nait.  L'esprit  des  religions  naturelles  de 
l'Orient  réunit  encore  toutes  ses  forces,  et 
essaja  d'imprimer  su  ciirîstianisme  une 
direction  rétrograde  trers  le  vieux  pnganis* 
me.  L'Ame  humaine  fut  de  nouvoau  identi- 
fiée par  le  panthéisme  avec  la  Divinité,  et 
Tane  e(  faotre  se  trouvèrent  ravalées  I  la 

foi-;  dntjs  !n  rrrrlc  de  la  nature;  -1»*';  r,n;i- 
porls  moraux  furent  encore  transformés  m 
rapports  physiques ,  et  un  tissu  des  spécu- 
l.uions  iirë»^s  de  la  philosopilie  et  des  diffé- 
ret)is  myllies,  remplacèrent  les  vérités  chré- 
tiennes. Au  fond,  ce  nouveau  sjratème  avait 
réellement  un  atiimi!  fnythique encore  plus 
considérable  que  iu  plupart  des  systèmes 
gnosliqiies;  mais  là  aussi  Ie5  mythes  durent 
ôlre  considérés  comme  de  simples  voiles 
qui  recouvraieid  des  dogmes  abstraits:  oa 
leur  attacha  une  valeur  objective ,  et  Ton 
plaça  môme  la  vocation  et  la  prééminence 
spéciales  de  Manôs  en  ce  que,  laissant  de 
(  i'ito  ce  qui  n'élsit  qu'iin;  f.'i's  et  allégoriM» 
tl  avait  enseigné  la  vérité  toute  nue. 

Nous  avons  sar  la  personne  de  Manès, 
fondnteur  , de  celte  hérésie,  dfs  documonts 
de  source  orientale  et  de  source  grecque  ; 
mais ,  dans  les  détails,  eeux-et  diffèrent 
beaucoup  de  ceux-là,  qui  sont  d'une  date 
très-postérieure.  Voici  oe  que  l'oo  peut  re- 

firder  comme  le  plus  certain  :  îlanès  était 
erse  d'origine:  il  forra;i  tn  système  en 

Parliedifférent  de  la  religion  nationale  {15dî). 
uis,  pour  trouver  un  accès  plus  Iscilo 
parmi  les  Chrétiens,  il  môla  h  cemfrae  sys- 
tème des  idées  el  des  noms  du  christia- 
nisme. Etant  persécuté  dans  sa  patrie  à 
cause  de  ses  innovations  religieuses ,  il 
s'enfonça  dans  des  contrées  plus  orienlales, 
dans  l'Hindostan,  le  Turkesian  et  le  Ka- 
tai  (Chine  septenlrionalej.  EoÛn  il  revint  en 
Perse.  Lè  sur  l'ordre  du  Sehsh  Babram,  soit 
pour  avoir  nrostn-^ié  la  re[i;,Mon  de  Zoroas- 
tre,  soit,  comme  le  racontent  les  écrivains 
grecs,  parce  que  le  fils  du  rot  mourut  au 
milieu  d'un  traitement  médical  de  son  in- 
vention, il  fut  écorché  vif,  et  l'un  suspen* 
dit  sa  peau  i  la  porte  de  la  ville  Dscnon* 
dischnpour,  on  277. 

L'éditlce  doctrinal  dos  manichéens  est  si 
fraiipant  el  d'un  genre  si  particulier,  msl- 
gré  son  irrécusable  niTinité  avec  le  gnos- 
licisme,  que  l'on  désire  de  suite  savoir 
à  quelles  sources  puisa  Manès,  quêîs  élé* 
menls  religieux  il  combina  les  uns  avec 
les  autres  (1535).  Quelques  traits  prin- 
cipaux de  iadoetrioa  do  Zoroastro,  dans 

tK^rilier  «t  disciple  fui  TéréiilnlliiisJ<*qiieT  se  faisaii 
appeler  Hou  hilu  el  préieiidait  éire  né  irnne  vierge. 
Sa  vcuvij  u  insinit&oii  hérilage  à  un  e»cl4ve,  nuiii- 
mé  Kubr  kii.,  qu'elle  avait  acheté.  Celui-ci,  qui  se 
fll  appeler  daus  la  suite  Miiiiêii,  devint,  de  oelliB  aui« 
nière,  possesseardeseuvragcb  de  Stytbianoseè  II 

(1b35)  Le»  i>piiiion$  sur  les  sources  dn  ni.iDi- 
clicisinc  sont  aussi  diverKcm -s  lu^:  sur  celles  du 
(iiosticisute.  Ou  avait  |ieasc  jus<tu'à  présent  ^ue 


...... ^le 
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laquelle  il  arnit  grdndi,  forment  inconte;- 
tablemenl  l«  base  île  snn  systèmo.  De  ce 
nombre  sont  le  diMlisme  de  la  l4jmière  et 
des  ténèbres,  d*0raiii2d,  le  Hien  bon,  et  dit 

irauvnis  principe  Abriman  ;   les  <-it!n(|(i(  s 
lie  ce  dernier  contre  le  rovanme  d'Ormuzd  ; 
Teilstence  d*on  monde  lumineux  et  pur, 
antérieur  à  In  création  pr^ipronifrit  diie;  le 
génie  du  soleil,  Milhra,  correspondant  au 
Christ  manichéen:  le  mélange  de  l'anli- 
tlièso  du  bien  el  <lii  mal,  c'csi  à-diro  des 
œuvres  d'Ormuzd  et  d'Alirinian,  mélange 
el  cnlillièse  (]ui  pénèlrenl  l'univers  entier. 
Mais,  imii'iicniinrnincnl  de  cet  accord,  la 
doctrine  maiiiciiéeniic  se  distingue  du  la 
doctrine  Zoudo  par  dfs  difTérences  cssun* 
tielles  ;  le  dualisme  manichéen  lui-même 
est,  au  fond,  un  autre  dualisme  que  celui 
des  Perses.  Eti  i.'iïel,  \h  c'est  la  matière  qui, 
comme  mal  radical,  s*;  pose  en  face  de  la 
Divinité,  tandis '(ii'iri,  c'est  l'élément  mau- 
vais et  impur  (l'Ain  iriian,  qui  est  simple- 
ment mêlé  è  la  création  pure  et  bonne 
<l*Ormuzd.  Aussi  la  métempsycose  des  ma- 
nichéens, do  même  'juu  k'ur  abslinenre 
de  la  chair  et  du  maringe,  est-elle  étran- 
gère h  la  religion  persane,  qui  permet  Tu- 
sage  de  l'une  et  de  l'autre  ,  et  enseigne 
la  résurrection  du  corps.  Plusieurs  points 
fondamentaux,  sur  lesquels  le  maniehéiame 
s'éloigne  de  la  doctrine  do  Zcnde,  se  re- 
trouve dans  la  religion  boud.lljïq^ue.  Celle- 
ci,  au  temps  de  Manès,  subsistait,  |iour  le 
moins,  de[)iiis  huit  cetits  ans,  et  se  trou- 
vait répandue  dans    une  grande  partie 
de  l'Asie  orientale.  Le  bouddhisme  con- 
sidère pareillement  la  formation  de  tout 
ce  qui  existe  comme  le  mal  primitif,  ad- 
met la  métempsycose,  et  voit  dans  le  cours 
entier  de  la  vie  temporelle  un  procédé 
nécessaire  d*expiation  et  de  purincaiion. 
Kn  outre,  il  place  le  salut  de  l'homme 
dans  une  séparation  complète  d'avec  ce 
qui  est  matériel  et  sensible,  dans  l*anéaii- 
tissemcnt  do  tonte  passion  et  de  tout  pen- 
chant. Le  Christ  manichéen  tient  à  peu 
près  la  même  pISM  que  Bouddha  ;  le  do- 
cétisme  est  tnainlonu   p*tur  l'un  comme 
pour  l'autre.  D'après  les  deux  ducirioes,  la 
fin  du  monde  ne  doit  avoir  lieu  que  lors- 

Sue  loul  élément  spirituel  se  sera  dégagé 
e  la  matière.  Manès  s'étant  arrêté  long- 
temps dans  le  pays  où  le  bouddhisme 
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dominait  et  où  II  domine  enenre  (l'on  ette 

un  certain  Bouddhas,  comme  son  f>rêrur- 
seur),  et  les  manichéens  ayant  réellement 
prétendn ,  par  ta  nnUrt ,  que  Zomsstre  « 
Bouddha,  Christ  ot  Manias  sont  une  seule 
et  même  personne,  c'esl-à-dire  la  Divinité 
s'inea niant  de  temps  h  autre  pour  le  saint 
Jf's  linninios,  il  est  très-vraisemblable  iiuo 
des  éléments  de  la  doctrine  de  Bouddha  ot  do 
Zoroastre  sont  fondus  dans  le  inanicbéisoie. 
Mais  on  |Hut  encore  indiquer  une  troi- 
sième source  de  celle  doctrine,  h  savoir,  la 
gnose  que  Basilides,  selon  le  témoignaga 
d'Art  hélaiis.  avait  aussi  enseignée  en  Per- 
se (1530).  Dans  sou  systùuio,  nn  rencontre 
déjà  plusieurs  dogmes  manichéens ,  tels 
que  ^aspiration  des  puissances  ténébreuses 
vers  le  royaume  lumineux;  le  mélange  de 
la  lumière  avec  l'Hylu  ;  les  efforts  desâmen 
liées  dans  THylc  pour  ressaisir  leur  liberté 
et  rentrer  dans  le  royaume  de  la  clarté  ; 
la  forma  ion  du  monde  sor'ie  do  ro  mé- 
lange ;  toute  la  marche  du  monde,  considé- 
rée comtoe  procédé  de  purification  nour 
les  flnios  lumineuses  retenues  prisonniôros. 
L'exposition  4ui  sera  préseuléeioutà  l'heure 
de  la  doctrine  manienéélli^ prouvera  que, 
existant  déi.^,  en  substance,  dans  les  doc- 
trines do  Zoroasire ,  de  Bouddha  el  de 
Basilides,  Manès  se  borna  à  en  réunir  les 
diversi's  [inrtics  dans  tin  système  puissam- 
ment coordonné;  à  laire  ressortir  davan- 
tage le  dualisme  absolu  de  Tesprit  et  d« 
la  matière  avec  ses  conséquences,  et  h  don- 
ner h  cet  ensemble  uu  riche  vêlement 
mylhico-poélique. 

Le  fondcmcni  du  système  manichéen  cet 
le  dualisme  sorti  de  la  question  de  rorigine 
du  mal.  Deux  êtres  indépendants  sont  en 
présence  comme  dominateurs  de  deux 
royaumes  op(msé^(  et  sans  commencement  t 
toutefois  la  crudité  de  ce  dualisme  est  uu 
peu  adoucie  par  l'admission  d'une  prépon- 
dérsnee  originelle  du  bon  principe  sur  le 
mauvais,  raison  jiour  latjuell<i  les  mani- 
chéens ne  voulaient  pas  que  l'on  transférAl 
è  celui-ci  le  nom  de  Dieu.  Le  bon  «tre  pii» 
milif,  Dii'U  le  Père,  est  une  lumière  pure  at 
toute  spirituelle.  Dans  son  royaume,  co- 
éternel  à  lui,  fondé  au-dessus  de  la  terre 
lumineuse,  il  est  environné  d'œons  excel- 
lents el  bienheureux.  Mais  ce  royaume,  la 
terre  lumioeose  et  les  mous  forment  aveo 


feuence  du  manichéisme  était  une  fusion  dni  la 
doctrine  Zende  avec  la  doctrine  chrétienne,  et  l'on 
appuyait  celle  idée  sur  le  léinoignage  d'Aboulla- 
radsch,  écrivait!  du  xui*  siècle,  d  après  lequel  Ma- 
oéfl  serait  passé  Je  la  religion  de  Zoroastre  à  edOe 
de  Jésus-ClirUip  el  auraii  été  prêtre  i  Cliivat,  ca- 
pitale «le  la  province  d*lletUis,  en  Perse.  Tons  les 
Pères  de  l'b^lise,  au  contraire,  disent  que  Maiié$ 
n'a  jamais  éic  chrétien,  el  que  ce  fui  après  avuir 
déjà  envoyé  ses  disciplt,*s  annoncer  »a  docirine 
qu  il  connut  le  christianisme.  Alors,  par  nueco»»- 
MaaiSM  avbiinlre  de  ses  idées  avec  les  idées  cbié- 
lienessi  en  prenant  dans  le  Nouveau  Testament  ee 
qol  Ivi  convenafi  el  en  rejetafii  le  reste,  il  rendit 
son  systciiip  religieux  plus  allraymil  pour  les  hcda- 
teurk  de  l'Ëvai  ^dc.  Au  fuud.  le  uiauicliéiituie  eiKicr 


ne  renferme  rien  de  vériublement  chrétien.  Le 
Christ  nianicliéen  n'a  de  commun  avec  le  Clkrist 
liihioriqiie  que  le  nom,  el  encore  Manès  regarde-l-il 
ce  nom  comme  étant  sorti  d'une  simple  accummoda- 
lien,  cemme  quelque  chose  dont  on  peut  attiser 
tmÊtrmxnnmM,  Baur,  dans  son  ouvrage  sur  le  Sfs- 
lème  £  In  rwtffioNnMNMMcMW,»  fort  bien  démoeiri 
ralliiiiié  du  manichoisnie  avec  le  iMNiddlinisnw; 
mais  longtemps  avant  lui  Aiig.-Ant.  Georgi,  dans 
un  livre  intitulé  :  Alphabetum  Tibelanum  (Uomar  , 
17ti2),  s'était  prononcé  pour  cette  manière  de  .oir, 
ei  a«;iUeBaM«e  Ufl^pa  leaiene  eeeM^nés  ëiaii 
ooesidéré  comme  «ne  neuvalie  leeanuiiM  de 
Boaddtia  par  ses  aeciaiceni  oriaeiaei* 

(I536)  JUtm  dfSf»..  archfll.  M,  roetb.  4,  paf. 
275. 
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Dieu  line  seule  et  môme  substance.  Le  mau- 
vais âtre  primitif,  Satan,  rHvIe,  domine 
dans  son  royaume  de  lénèlîrps.  f<»nd<^  sur  la 
lerro  mnudito,  au  milieu  d'anin  s  Cirt-s  an 
démons  de  son  espère.  Son  royaume  se 
forme  des  eïnq  régions  de  la  nuit,  du  It- 
mon,  de  l*n(ir?iû',''n,  (lu  fcMi  >  \  de  la  fumée. 
Chacune  dos  régions  susdites  a  ses  babir 
tants  composés  d*sni>naai  et  de  démons  .' 
dans  la  région  In  plus  élov^o,  si^gc  l'ArcIion 
lui-même.  Cependant  ie  royaume  de  ïn  lu- 
mière dépasse  de  beaucoup  le  royaume  des 
ténèbres,  '  t  ro  nV*t  qued'un  cÂté  tiuo  cefui- 
ci  limite  i  incoaimensurable  circonférence 
de  la  terre  lumineuse.  Dans  le  royaume  de 
l'Hylo  se  trouve  uno  plénitiido  de  la  vie  ma- 
térielle propagée  par  la  j^éotralion,  mais  en 
nème  lcu\ps  d*indétermin6bles  luttes  et  une 
désharmouie  étourdissante.  Au  milieu  de 
ce  combat,  les  puissances  des  ténèbres,  ar- 
rivées aux  dernières  bornes  du  h^ur  do- 
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pierrfts,  renrennent  )a  vie  divine.  Celte  vfo 
est  désignée  comme  le  Fils  de  Dieu  lié  h  tous 
les  êtres  IJesut  paiibiliM),  lequel,  retenu 
dans  les  liens  do  la  malière  cl  soupirant 
après  sa  délivrance,  souffre,  naît  dans 
chaque  plante,  se  fane  aven  elle,  et  est  cru- 
cifié en  chaque  arbre  l-e  monde  fini  n'i 
doue  point  élé  appelé  à  l'être  par  un  acte 
libre  de  le  volonté  divine;  son  eiislenee 
n'est  qu'une  suite  de  la  n(!'(  cssité,  du  mé- 
lango  des  deux  principes:  La  Divinité  elle- 
même  est  devenue  souiTreDle  dans  une  par- 
tie de  son  être  ;  elle  s'est  trouvée  prise  dans 
la  matière  impure,  et  eu  a  été  souillée,  et 
Dieu  s*est  eonvertoommed'un  voile  devent 
celte  pftrlie,  pour  n'en  point  voir  la  corrup- 
tion. Aussi,  le  but  et  la  fin  de  loul  le  cours 
du  monde  ne  sont  autres  quii  In  dissolu- 
tion du  mélange  accompli,  la  délivrance  de 
l'Ame  du  rorps  matériel  et  de  la  prépondé- 
rance du  mauvais  priniiif^  auquel  L'Ile  est 
maine,  aperçurent  la  lumière  dans  sa  beauté  sabordounée  comme  l'artsile  au  potier  ;  en- 
qui  jusqu'alors  lenr  avait  été cooplétemenC  fin  le  rétablissement,  dans  toute  sa  pureté, 
inconnue,  et,  sri'-ii  s  tout  à  coup  pour  elle    de  l'antagonisme  primilir. 


d'une  passion  violente,  elles  résolurent  de 
i*ea  empaler.  Pour  garder  les  frontières 

menacées  do  son  empire  et  repousser  l'nt- 
taque  de  l'Hyle,  le  dieu  de  la  lumière  fit 
émaner  de  son  être  une  forcu,  l'àme  du 
monde  ou  la  mère  de  la  vie,  avec  la(|u(Hle 
est  identique,  ou  de  laquelle  est  émané 
l'homme  primitif.  Cet  homme,  en  oualilé 
de  champion  du  ro3'anrae  f*e  la  lumière,  et 
armé  des  cinq  éléments  impurs  de  l'Uyie, 
Boutieol  le  combat. 

L'Hyle  ne  pouvait  Ciro  vainroe  quo  par 
un  mélange  avec  la  lumière.  En  consé- 
quence, l  œon  du  royaume  lumineux  dut 
succomber,  en  partie,  dans  cette  lutte,  et 

F réparer  par  là  le  triomphe  complet  sur 
archon  et  son  roy.iniiuj.  Les  paissa'ices 
ténébreoses,  attirées  par  les  éléments  qui 
rentouraieni  et  lui  servaient  d'armure,  en 
dévorèrent  une  partie.  Ainsi  s'opéra  un 
mélange  et  une  compénétralion  des  deus 

Erincipes  jusqu'alors  eollèrement  diTisés. 
'Hyle,  domptée  par  la  panoplie  de  J'homme 
primitif  passée  en  elle,  devint  dès  lors  sus- 
ceptible d'une  formation  et  d'une  disposi- 
tion or-p'ïi nique,  après  quni  out  heu  In  cr(^n- 
tion  du  aïoiide  par  l'esprii  vivant  {Sptriius 
'pelsns),  forée  émanée  du  Dieu  de  la  lu* 
mière,  et  que  celui-ci  avait  envoyé  au  se- 
cours de  I  homme  primitif  exposé  à  suc- 
comber dans  la  lutte.  Ce  Cfiv  TmOpR,  le  Dé- 
miurge tuanichéen,  créa  le  monde  sensible 
au  moyen  du  mélange  qui  venait  de  se 
faire,  c'est-è-dire  avec  les  membres  de 
l'homme  primitif,  ou  de  l'âme  du  monde» 


Aûn  de  concentrer  les  psrties  lumineuses 
faites  prisonnières  et  de  les  retenir  ainsi 

plus  fncilemenl ,  i'flrchoM  persu.ida  à  se» 
alliés,  les  autres  démons,' de  lui  abandonner 
chacun  la  portion  dont  ÏH  a*éiaieol  empa* 
rés.  Ensuite,  il  partagea  le  tout  aven  l>tre 
né  du  commerce  qu'il  avait  eu  avec  son 
épouse.  Ainsi  naquit  l'homme,  formé  en 
même  lemn^  h  l'image  de  l'Arclion  cl  à  celle 
de  l'homme  primitif.  Sa  nature  corporelle, 
conséquemment  aussi  la  du  il  t  des  seses 
et  la  firopagation  par  la  génération,  pro- 
viennent du  royaume  de  l'Hylo  cl  sont  dé- 
moni(|ues.  Mais  son  êlre  spirituel  est  une 

fiarlie  de  l'Ame  générale  du  moode,  une 
mage  resplendissante  de  la  substance  lu- 
mineuse de  l'homme  primitif,  restée  pure 
dans  le  soleil.  De  cette  manière  Tbomme, 
pour  ainsi  dire,  mierooAme,  réfléchit,  en  sa 
double  qualité  d'image  de  l'.irchon  ut  de 
l'homme  primitif,  le  monde  entier  mêlé 
bien  et  de  mal,  de  lumière  et  de  ténèbres, 
tf'esprit  et  de  matière  :  il  est  le  foyer  où  se 
concentrent  toutes  les  forces  du  monde  vi- 
sible. L'homme  a  deux  natures,  et.  en  un 
certain  sens,  doux  âmes,  l'une  composée  de 
ia  mauvaise  ualure  maiériellu  dont  la  force 
vitale  autonome  est  Taviditt^,  la  passion 
violente  (jui  l'entrafne  vers  l'Hylo;  celle-là 
pourrait  s'appeler  l'àuie  mauvatsu;  l'aulre, 
formée  de  la  bonne  Psyché  provenant  du 
royaume  de  la  lumière.  Dans  le  premier 
homme  la  nature  lumineuse  possédait  une 
plus  grande  pureté,  cl,  par  là  une  préiion- 
dérauce  sur  la  ualure  corporelle.  Pour  af- 


et  avec  le  corps  des  puissancffs  des  ténèbres   fiiiblir  celte  nature  et  l'empèeber  de  rentrer 


désormais  domptées,  assignant  à  chacun  sa 
place  d'après  les  différents  degrés  <lu  mé- 
lange mémo  des  parties  demeurées  pures, 
it  forma  la  soleil  et  la  laiie;  avec  lei  par- 
ties moios pures»  les  autres  astres,  et  avec 
]êa  perilea  romlneasM*  liées  le  plus  étroite* 
ment  par  la  nirinère,  les  créatures  de  la  na- 
ture terrestre.  Kit  conséquence»  tous  les  de- 


dans le  royaume  do  la  lumière,  les  démons 
créèrent  la  femme.  Alors  s'éveilla  liaiis 
rhomine  l'appéttt  sexuel,  et  son  amour  de 
la  génération  matérielle  sert  h  perpétuer  la 
captivité  de  l'âme.  Par  la  propagation  du 
genre  humain,  l'Âme,  qui  était  encore  une 
dans  le  premier  homme,  fut  partagée  : 
maintenant  elle  est  toiigoors  enfermée  de 


gréa  du  royaume  de  la  naiure,  jiisqtt*atti   oottveau  daoa  d'attiroa  corpi  oa  priaoui»  tl 
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t«(lemenl  affaiblie  par  on  partage  inces-  ■ 
êitnl,  q«Je  sa  délivrance  dos  entrave»  de^  la 
matière  esl  beaucoup  plus  difficile.  C'est 

Kur  cela  que  la  première  soiisfaciion  de 
ppélil  sexuel  fut  le  premier  péché. 
L'âme  lumineuse  de  l'homme  a  cons- 
cience de  sa  nature  et  de  son  origine  supé- 
rieure. Par  là  elle  résiste  au  désir  mau- 
Tais  et  le  dompte.  Mais  cette  conscience 
Tient-elle  à  s'obscurcir,  elle  cède  dans  sa 
résistance  au  principe  mauvais  et  succombe. 
Ainsi  naît  le  péché,  qui  a  toujours  sa  cause 
dans  un  attrait  matériel  inhért-nt  au  corps, 
et  qui,  en  conséquence,  n'est  Jamais  un  acte 
formel  de  volonté  de  l'homme  entier,  un 
consentement  au  mal,  mais  simplement 
un  rapport  passif  de  la  Psyché,  une  conces- 
sion à  la  violence.  Il  esl  facile,  h  cause  de 
cela,  d'obtenir  le  pardon  do  ses  jiécliés,  dès 

Sue  l'âme  éprouve  seulement  du  regret  et 
e  la  honte  de  sa  faiblesse  ;  car  le  mal  n'en 
demeure  pas  moins  toujours  étranger  à 
l'Ame.  Ce  n'est  point  son  fait,  mais  propre- 
ment le  fait  d'un  autre  être,  nuqnel  elle  esl 
liée,  et  par  qui  elle  n'est  qu'entraînée  dans 
la  communauté  du  mal,  si  elle  ne  résiste 
pas  fortement.  Or  du  moment  que  son  dé- 

rtlaisir  naturel  du  mal  se  réveille  dans  l'âme 
umineuse,  c'est  assez  pour  rompre  cette 
communauté  et  effacer  toute  faute. 

Les  manichéens  se  rapprochant,  par  la 
(orme,  de  la  doctrine  chrétienne,  tdmel- 
faient  une  triade  divine.  Le  Père,  selon 
eux,  habite  une  lumière  souverainement 
élevée,  inaccessible;  la  force  du  Fils  trône 
dans  le  soleil,  sa  sagesse  dans  la  lune,  et 
le  Saint-Esprit  a  sou  siège  dans  l'air  qui  en- 
vironne la  terre.  De  là  il  exerce  une  action 
fécondante  sur  la  terre,  de  manière  à  faire 
sortir,  des  plantes  et  des  arbres,  la  subs- 
tance lumineuse  qui  y  esl  retenue  captive, 
le  JetuM  patibilit  aspirant  à  sa  délivrance. 
Mais  le  véritable  Sauveur  manichéen,  c'est 
le  Christ  tixé  dans  le  soleil  et  dans  la  lune, 
la  pure  âme  lumineuse  non  troublée  par  la 
matière  (SiÇiktoO  fvftie),  le  Ois  de  l'homme 
primitif;  car  c'était  ainsi  que  Manès  in- 
terprétait le  nom  biblique  de  filt  de 
l'homme.  Sous  sa  direction  et  son  iniluence 
se  déroule  tout  le  procédé  de  purification 
des  âmes  lumineuses  captives.  Du  milieu 
du  soleil,  il  cherche  à  attirer  à  soi  les  élé- 
ments de  lumière  dispersés  dans  le  monde 
entier,  et  qui  tendent  vers  lui,  à  savoir, 
ceux  de  la  nature  inférieure,  organique  et 
inorganique,  avec  un  mouvement  aveugle, 
mais  ceux  qui  sont  captifs  dans  les  corps 
humains  avec  une  ardeur  réfléchie  de  déli- 
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vrance.  Toutefois  ce  désir  ardent  ne  vil  que 
dans  les  Arac"«  d'hommt'S  qui  ont  la  cons- 
cience de  leur  haute  nature  lumirieuse. 
C'est  pour  éveiller  en  eux  cette  conscience, 
que  le  nis  (le  la  lumière  élornelle  est  des- 
tendu du  soleil  sur  la  terre;  mais  il  ne  fui 
pas  du  tout  mis  réellement  au  monde  comme 
homme  par  une  ft^mme.  Lui,  qui  venait  bri- 
ser les  liens  de  l'Hyle,  ne  pouvait  se  cons- 
tituer lui-môme  dans  l'esclavage  d'un  corps 
linmain.  Il  ne  revèiil donc  qu'un  corps  fan- 
tastique, et  la  divinité  no  fut  point  liée  eu 
lui  à  l'humanité.  En  se  transfigurant  une 
fois  sur  la  montagne,  il  révéht  sa  véritable 
nature  lumineuse  et  incorporelle.  Son  in- 
iluence fut  celle  d'un  maître  :  il  montra  aux 
ânu's  comment,  par  ras5ujeUiss«menl  des 
a|)j)élits  sensuels,  elles  peuvent  se  délivrer 
do  plus  en  plus  des  entraves  d«  la  matière 
et  retourner  dans  leur  céleste  patiie.  Sa 
passion  et  sa  mort  sur  la  croix  ne  furent 
qu'une  apparence  illusoire  comme  toute  sa 
vie  terrestre  ;  l'une  et  l'autre  servirent  néai>- 
moins  à  faire  voir,  d'une  manière  symbo- 
lique, combien  l'âme  est  enchaînée  à  l'Hyle, 
ce  qu'elle  souffre  dans  cet  esclavage,  et 
comment  elle  peut  s'en  délivrer. 

Les  âmes  des  mourants,  s'élevani  da 
monde  inférieur,  au  moyen  du  cercle  ani- 
mal, que  Manès  représentait  comme  une 
machine  de  la  grandeur  de  douze  seaux 
d'eau  continuellement  en  mouvement,  par- 
viennent d'abord  dans  la  lune  et  de  là  dans 
le  soleil.  Ces  deux  astres  sont  les  vaisseaux 
de  lumière  où  les  âmes  entrent  pour  ache- 
ver de  se  purifier  (1537),  et  oui  les  trans- 
portent ensuitedans  leur  vérita&le demeure, 
dans  les  champs  délicieux  de  l'éther  le  plus 
élevé  (toip  ■ciliioç).  Mais  cette  migration  su- 
pralerrestre  esl  précédée  par  une  métem- 
psycose terrestre  chez  ceux  qui  sont  mcins 
parfaits.  Leurs  âmes,  après  la  mort,  entrent 
dans  les  corps  des  parfaits  {elecli),  ou  dans 
les  plantes  et  les  arbres,  ou  dans  les  corps 
des  animaux,  ce  qui  est  le  degré  le  plus  in- 
fime de  l'échelle  conduisant  à  une  puriûca- 
tion  complète.  En  conséquence,  le  mouve- 
ment entier  de  la  vie  créée  est  en  partie 
rétrograde,  descendant  quelquefois  jus - 
qu'aux  derniers  échelons  de  l'existence. 

Dès  que  la  délivrance  et  la  purification 
des  âmes  seront  accomplies,  la  fin  towpo^ 
relie  du  monde  sera  venue.  Alors  la  créa- 
tion matérielle  tout  entière  sera  dévorée 
par  le  feu  et  réduite  en  salpêtre,  et  l'état 
primitif  rétabli  tel  qu'il  était  avant  le  mé- 
lange. Toutefois  quelques  âmes,  non  puri- 
fiées des  souillures  de  l'Hyle,  et  incapables. 


(1537)  Il  y  a  quelque  chose  de  caracicrisliqiie 
dans  la  rornmle  avec  lai|uelle,  d'après  l'évangile 
■pocryplie  de  Philippe ,  r&me  qui  s'euvole  de  la 
terre  doit  aborder  les  puissances  supérieures.  <  Le 
Seigneur  me  révéla  ce  que  l'Âme  doit  dire  lorsqu'elle 
monte  au  ciel,  et  contnicnl  elle  doit  parler  à  cha- 
cune des  puissances  supérieures.  Je  me  suis  recon- 
nue moi-même,  dii-elle  ;  je  me  suis  rassemlilée  de 
tous  cdles ,  et  je  n'ai  engendré  à  l'arclion  aucun 
enfant;  au  contraire,  J'ai  extirpé  ses  racines,  j'ai 
réuni  ses  membres,  et  |e  sais  qui  tu  es,  car  je  suis 


aussi  une  des  puissances  supérieures.  De  celte  ma- 
nière, elle  sera  laissée  en  liberté,  dit  le  Seigneur; 
mais  si  elle  a  engendré  des  curants,  elle  sera  re- 
tenue en  bas  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  repreii^dre  et 
retirer  ces  mêmes  enfants  dans  son  sein,  i  (Epiph., 
haeres.  26.)  A  la  vérité,  cet  évangile  est  d'origine 
gtioslique,  mais  les  manichéens  s'en  servaient  aussi, 
et  le  passage  que  l'on  vient  de  lire  prouve  (tarticu 
lièremeiii  l'intime  affinité  du  manichéisme  avec  une 
branche  du  gnosiicisme. 
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pour  rcffl,  de  rontror  dnns  le  rojauroe  de 
la  lumière,  resteront  dans  le  royaume  des 
ténèbres,  liées  à  la  niasste  consumée  de  It 
ferre  et  sans  espoir  de  saluU 

Mariés  58  présenlait  comme  ie  Paraclet 
promis  par  Jésus-Christ  et  le  ooDSoroma* 
teurde  In  vraie  religion.  Sa  Tocation,  cotrurie 
le  disaient  lui  et  ses  sectateurs,  étaii  en 
partie  de  révéler,  pour  la  première  fois,  le 
vrai  et  pur  chrisiianisme,  et  en  partie  de  le 
rétablir  dans  sa  véritable  forme,  après  l'a- 
voir  purifié  de  toiilo  altération.  Mais  il  ne 
deva:t  être  suivi  d'aucun  autre  docteur  en- 
voyé de  Dieu.  Il  rejetait  le  judaïsme  comme 
uneoMivro  de  l'arrlion  qui  s'était  révélé  h 
Moïse  totaux  prophètes,  losauels  en  consé- 
quence n*avaiflnt  enseigné  que  Terreur. 
Adimantiis,  lo  plus  célèbre  docteur  des  ma- 
nichéens après  Manès,  composa,  suivant 
cette  idée,  des  enlilbèset  de  rAneienetdu 
NouTeea  Testament,  comme  avnit  f^lt  Mar- 
cion.  Les  manichéens  admeliaieni  néan- 
moins, comme  une  solide  base,  la  loi  mo' 
raie  uni ver<;pl!p  dont  on  trouve  des  traces 
dans  loul  i'Ancien  Testament,  c'est-à-dire 
la  religion  primitive  révélée  euf  hooiiiMt 

f lieux  des  premier';  temps  par  les  anges  de 
umière;  âculeinenl  lis  traitaient  d'alliage 
impur,  provenant  du  mauvais  principe,  la 
loi  cérémonielle  qui  y  avait  été,  disaient- 
ils,  postérieurement  ajoutée,  lis  ne  vou- 
laient voir  dans  l'ancienne  alliance  aucune 
annonce  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'es- 
prit des  prophètes  juifs  n'étant,  selon  eux, 
qu'un  esprit  de  l'ourberio  et  do  mensonge 
sorti  de  Tarcbon.  A  la  vérité  ils  accordaient 
en  général  aux  livres  du  Non  veau  Testament 
le  litre  de  documents  d'utio  révélation  di- 
vine. Mais  la  contradiction  entre  le  système 
■nanichéen  et  ces  livres  étant  trop  tranchée 
pour  pouvoir  ôtre  effacée,  niôme  en  a|ipa- 
rence,  par  des  explications  arbitraires,  ils 
prétendaîeni  qu'une  partie  avait  été  entiè- 
rement supposée,  et  que  l'autre  partie  avait 
été  falsitiée  par  des  chrétiens  judaisants. 
Ils  rejetsieni  ainsi  complètement  les  Aeiu 
des  apôtres,  et  dans  les  évangiles,  tout  ce 

3ui  ne  pouvait  s'accommoder  avec  la  dignité 
a  Christ  manicliéen,  par  exemple  sa  nais- 
aance,  l.i  circoncision,  le  bafiiéme  datis  le 
Jourdain,  la  leiilatiou  dans  le  désert  etd'aii- 
Ires  choses  serabl&bles.  En  revanche,  ils  se 
servaient  d'écrits  apocryphes  composés,  les 
uiia  par  des  manichéens  d'une  époque  anté- 
rieure, les  autres  [)ar  des  giiosii  [li  s.  Ils 
atlachaieul  surtout  un  grand  prix  aux  ou- 
vrages de  leur  fondateur. 

La  doctrine  morjledes  manichéens  était 
appliquée  tout  entière  à  i'extérieur,  c'est-è- 

(1558)  Voy.  Titus  Bo^th.,  ii,  35,  t  Pra'ccpHim: 
Kou  mœclialicris,  lu  viol.ilis.  iit  line  maxime  lu 
eoeiiigio  deiestemini,  quod  filii  procreaulur,  ac  »i 
led'lores  vestros,  dum  cavent,  m  iemlti»,  qelbMa 
oiisceniur,  coticipiani,  eliani  usonm  aéidîeraafa- 
ciaiis.  t  —  I  Metueiiies  ne  pariiculam  M  soi  «or- 
dlbiit  cariiis  afDciant,  ail  expiaiiilam  innfum  libidi- 
■nm  fuiiiiiiif  iiaipadica  ooi^iintiiione  mikcenuir.  * 
lâ.  At«.,  C'eifira  FffKst.,  sv,  7,)  %  Hoene  vweiiiiSk 


difp  h  fi  délivrance  des  tiens  dans  lesquels 
i«  matière  tient  l'éme  captive.  En  consé- 
quence elle  ordonnait  une  abstinence  aé« 
vère,  l'assujettissement  des  appétits  sen- 
suels et  la  renonciation  aux  biens  visibles. 
Lefc devoirs  du  vrai  manichéen  étaient  com- 
pris dans  les  trois  srf».iiix  de  la  bouche,  des 
mains  et  de  la  pounne.  Le  premier  sceau 

firesçrivail  de  s  abstenir  de  loul  hlasphènio 
ce  qui  comprenait  toute  parole  contre  In 
doctrine  manichéenne),  du  vin.  de  la  chair 
et  de  tout  aliment  provonant  des  animaux. 
La  chair  était  la  pro«luctioo  la  plus  impure 
de  ce  monde,  et  ils  regardaient  le  vin 
comme  la  bile  du  prince  des  ténCbrt  .s.  Le 
pain,  les  fruits  des  champs  et  des  arbres, 
partienllérement  lee  melons,  étaient  les  ali* 
ments  pnrniis  sceau  des  mfiins  défendait 
do  tuer  les  aniniaui,  de  cueillir  les  fruits 
des  arbres,  d'arracher  les  plantes  de  la  terre, 
et  par  ronst^qnpiit  aussi  d'exercer  h  cuîtiire. 
La  vie  des  plantes  et  des  animaux  dans  les- 
quels habitaient  des  parties  de  lumière, 
aussi  bien  que  dans  les  corps  humains,  ou 
qui  renfermaient  diis  âmes  d'hoinme«  par 
tttitede  leur  migration,  devait  être  aussi 
rpspfctéR  r^nel.^  vi«  hiim/dne  cllc-môme.  En 
général,  iê  vrai  luMiirhéen  devait  avoir  h 
démêler  aussi  peu  que  possible  avec  ce 
monde,  au  fond,  étranger  pour  lui  ;  il  devait 
ne  rien  posséder  en  propre,  s'abstenir  du 
travail  et  se  livrer  tout  entier  a  la  vie  con- 
templative. Le  troisième  sceau  obligeait  k  la 
ctiastelé  et  su  célibat.  Hais  comme  ce  der- 
nit  r  devoir  ne  pouvait  être  inii  o^é  h  tout  lo 
monde,  les  gens  mariés  devaient  du  moins 
éviter  ou  ebereber  h  empêcher  la  généra* 
tiofi  i.lrs  enfanlttafin  qtit-  In  substance  di- 
vine ne  fût  pas  de  nouveau  entravée  et 
aoitillée  par  les  liens  de  la  matière.  Or  c'é- 
tait ici  que  l'observation  rigoureuse  de  la 
morale  manichéenne  conduisait  directement 
aux  crimes  contre  nature  (1533). 

Parmi  ceux  qui  croyaient  à  la  doctrine  de 
Manès,  tous  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
se  soumettre  entièrement  aux  sncritices 
qu'elle  exigeait,  il  fut  nécessaire  de  diviser 
la  secte  eu  deux  classes,  celle  des  auditeurs 
et  celle  des  élus.  Les  premiers  avaient  per- 
mission de  vivre  dans  le  mariage,  de  man- 
ger do  la  chair,  sans  toutefois  tuer  eux- 
mômes  m  s  ini.naux,  do  posséder  des  biens, 
de  cultiver  la  terre,  d'exercer  le  commerce 
et  de  remplir  des  charges  publiques  ;  tandis 
que  les  i'!ns  ou  parfaits,  la  race  sacerdotale 

J)ropreuieiil  dite,  évitaient  tout  contact  pro- 
bnatenr  avec  le  mon  et  ses  biens,  pous- 
saient aussi  loin  qu'il  était  possible  la  vie 
manichéenne  dans  toute  sa  pureté,  ne  pre- 


qui  lUios  gigiipre,  eo  quod  animar  ligentur  Incsme, 
gravius  piiltUis  (  ssl'  pcccaluin,  qii;iiii  ip-mu  tofi- 
cubiluiii  1  iSuiiuc  vui>  cUii,  qm  ma  &olt:l)a(is  iiiu- 
liefe,alquaBlunineri  possel,ol>bervarciiius  lempus, 
qao  ad  couceptuiv  nulier,  poai  gcniialium  visce- 
ruin  purgaUoneM  apia  eiset,  eoqoe  lempore  a  ton- 
cnbiui  ifiiiperareinus,  ne  carni  aiiiaia  impUcare» 
lur!  I  (S.  Avii.,  D«  morib.  manich.^  ti.  S5.j 
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naifnl  «le  nnurrilure  qu'autant  au'il  leur  en 
rallait  pour  ne  pas  mnurir,  s  abstenaient 
des  jouissances  du  maringe,  n-nongnient  «u 
travail,  la  proprii^të.àtout  plaisir  des  sens, 
excepté  h  la  musique,  n'ayant  d'autre  soin 
que  le  déireloppment  et  la  purification  de 
leur  nature  lumineuse.  Mais  comme  ils  ne 
pouvaient  ni  cueillir,  ni  amasscreux-mêmes, 
sans  péché,  les  végétaux  nécessaires  à  leur 
subsistance,  ils  en  étaient  |K)urvus  nvec  pro- 
fusion par  les  auditeurs,  è  qui  ils  accor- 
daient en  retour  le  jiardon  des  fautes  com- 
mises par  eux  dans  cet  exercice.  Les  par- 
faits étant  honorés  du  reste  des  manichéens 
comme  des  êtres  d'une  espèce  supérieure, 
ils  conféraient  è  ceux-ci  leur  bénédiction 
par  rimposi lion  des  mains, et,  ne  se  bornant 
pas  exclusivement  à  se  purifier  eux-mêmes, 
lis  s'occupaient  aussi  «lu  soin  de  délivrer 
les  autres  parties   lumineuses  liées  aux 

Elantes  et  aux  fruits,  à  savoir,  en  lesabsor- 
ant,  et  en  assurant,  par  leur  propre  conti- 
nence «t  pureté,  la  |»urification  de  ces  âmes 
ainsi  que  leur  retour  dans  le  royaume  do 
la  lumière.  Aussi  les  dmes  des  parfaits  s'é- 
levaient-elles,  immédiatement  après  la 
mort,  dans  le  soleil,  et  de  là  dans  Ib  royau- 
me de  la  lumière,  sans  être  obligées  d'errer 
|)lus  longlemM  ici-bas.  Les  âmes  des  sim- 
j>les  auditeurs  n'étant  pas  encore  mûres 
pour  une  migration  plus  élevée,  devaient 
auparavant  passer  dans  le  corps  d'un  par- 
fait, ou  même  dans  les  plantes  et  dans  les 
arbres. 

Les  manichéens  avaient  lieux  sortes  de 

(1539)  <  Qua  ecosione  vel  poilus  exsecrabilis 
«iip«rsti(ionib  quadain  necessilaie  coguiiliir  clecii 
eorum  veliil  eucharistiain  coiispersain  cimi  se- 
iiiine  humaiio  siimere,  ul  eliaiii  intle  sicul  de 
dliis  cibis,  quos  sunitiiit,  subbtantia  «livina  purge- 
tur.  (S.  Atc.,  hxies.,  46.)  •  C'usl  à  cellu  pratique 
«boiiihiable  inie  m  rapporte  aussi  le  passage  sui- 
vant de  saint  Cyrille  :  O'j  zokixS»  (('mt'y  cy  rtyc  iu€ii:- 

TOVTIC  TT,V  la)(^iSK  S(36«7t  TOlf  «0)(oc,-.  'A^psi  ti  (V 
f otc  iwrrnia.afji.oi;  (i^uuftvOofaay,  xai  yvvatxtc  Ta  cv 
ifiSpoiç.  ^Caiccli.  M,  35.)  Ln  puni  de  giin&lii|urs 
avait  line  cuiharisiie  senibblile,  coinine  on  le  voit 
«(ans  l:lpipliaiic.  (Ilxres.  26,4.)  Ils  ii*appuy.iieiil  sur 
'idée  inunicliéfiiiie  que  les  portions  de  lumière, 
retenues  captives,  étaient  concentrées  dans  la  se- 
incnre  liiimainc,  elqne,  en  passant  avec  celle-ci 
dans  le  corps  des  élus,  elles  cluiiMit  roiulues  libres 
cl  pures  de  l;i  manière  la  pins  certaine  cl  lu  plus 
prompte.  Divers  auteurs  (entre  antres  Bcal'soqre, 
ouvrage  cité,  t.  Il,  p.  li^;  I^arumer,  Mosukim, 
£omm.  de  reb.  Ckrin,,  p.  Koells,  Gatette  gé- 
nirale  de  la  liiUraiure,  1852,  p.  i55)  uni  voulu 
défendre  les  nianicliéens  cunire  celle  iiiipntation , 
et,  pour  en  montrer  l'invraiticmblance,  ils  Toiil  com- 
parée aux  accusations  des  païens  contre  les  Chré- 
tiens. Baur  regarde  comme  ircs-croyable  que  le^i 
«locirines  gnosliques  el  manicbéennes  aienl  eu  sou- 
vent pour  conséquences  des  désiordres  monsirueus; 
mais  il  ne  veut  pas  que  ces  désordres  passent  pour 
avoir  reçu,  chez  les  nianicliéens,  une  sanction  pu- 
blique. Dans  aucun  cas,  de  pareille^  choses  ne  se 
•anclionnenl  publiqiiemeni;  mais,  qu'elles  ^«ient 
réellement  fait  partie  de  la  Ditcplina  manichviHHi 
^rcani,  (qu'elles  doiseitt  du  moins  ôire  attribuées  à 
une  portion  considérable  des  nianicliéens,  on  peut 
il  peine  en  douter,  si  Ton  pèse  avec  attention  les 
ciicoastaucei»  suivante»  :  1*  Leti  iuauicli«eu&  lurcui 
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culli',  l'un  exotériqiic,  l'autre  ésotériqiie. 
c»'lui-ci  uniquement  ilpsliné  aux  |»arfails 
avec  exclusion  des  auditeurs.  Le  premier 
.«e  composait  simplement  «le  prières  el  «le 
lectures  ,  iiolammcnl  «h»  VF.phtoln  funda- 
tnend  lie  Maiiès.  Ils  se  glorifi.iicnl  de  ce  quo 
leur  service  divin,  san*;  temple,  sans  autel, 
sans  sacrifices,  sans  images  ni  encen«.  pa- 
rement spirituel  ,  était  éj^a'ement  éloigné 
de  toute  empreinte  païenne  et  de  tout  élé- 
ment judaïque.  Aussi  Iraitaient-ils  les  ca- 
tholiques de  semi-chrétiens  encore  plongée 
dans  les  vaines  prati(jues  du  judaïsme  et  «lu 
paganisme.  Les  exercices  el  usapes  reli- 
gieux des  élus  étaient  recouverts  d'un  pro- 
fond secrel,  vraisemblablement  jiar''e  quo 
ce  qui  s'y  passait  ne  t'f^uvnit  supporter  le 
grand  jour,  et  aurait  attiré  l'intervention  da 
pouvoir  politique,  s'il  en  avail  eu  connais- 
sance. En  elîet.  11!  soupçon  pèse  sur  «ux 
d'avoir  célébré  l'Eucharislie  d'une  manière 
criminelle  el  hotileiiso  (1539).  On  ne  sait 
las  positivement  s'il  y  avait  un  baptême 
ors  de  l'entrée  dans  la  classe  des  élu.s,  et  si 
ce  baptême  était  administré  avec  l'huile, 
«îomiiie  le  rapporte  l'évêque  Turibius  d'.A»- 
torga.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'ils 
rejetaient  comme  tout  h  fait  dénué  de  vertu 
le  baptême  d'eau  des  Chrétiens.  Ils  rendaient 
un  culte  au  soleil  cl  à  la  lune,  ou  au  Christ 
siégeant  dans  ces  astres,  et  célébraient  par 
des  ietlnes  le  jour  du  dimanche.  Leurprin- 
ci|iaio  fétu  avait  lieu  dans  le  mois  «le  mars, 
en  mémoire  du  mortyre  de  Manès  leur  fon- 
dateur. Elle  s'appelait  Béma{tinfim,  c'esl-à> 

plusieurs  fois  convaincus,  par  des  recherches  judi- 
ciaires et  par  Taveti  même  des  coupaNes,  qu'il 
s'était  commis  chez  eux  des  crimes  de  ce  genre. 
Ceci  eut  lieu  deux  fois  à  Cartliag<>,  en  421,  «levant 
I<>  tribun  Ursns,  et,  en  428,  devant  une  assemldée 
d'évéques.  Saint  Augustin  avait  également  apprit 
que,  en  Paphiagonie  et  en  liaule ,  ces  horreurs 
avaient  été  juridiquement  découvertes.  QuelqiiA 
temps  après ,  la  ehose.  examinée  de  nouveau  à  Knme, 
dans  line  réunion  d'ecclésiastiques  et  de  Iniques,  miiis 
lu  pré->iilcnce  du  Pape  Looii  1'',  fut  inibe  hors  de 
doute  par  les  aveux  réunis  do  personnes  dont  on  jvail 
aiiusé  el  d'un  évèqne  manii  héeii.  Léon  en  parla 
dans  ses  Ditrourt  au  peuple,   et  l'écrivit  ans 
évéqiies.  {Vuy.  lesouvr:)gcs  île  saint  Léon  leGr.-ind, 
éd.  Cacciari,  t.  I,  p.  53,71,  215.)  L'empereur  Va- 
leiilinien  111  publia  ensuite,  contre  les  nianicliéens, 
un  sévère  décret  dans  lequel  il  se  fonde  sur  les  ré- 
sultats obtenus  par  le  Pape  Léon.  —  2°  Les  ma- 
nicltéens  convenaient  que  les  inon^truusitus  eu 
question  se  praliquaieiil,  à  la  vérité,  parmi  des 
hommes  qui  voulaient  être  comniés  au  nombre  de 
leurs  adhérents,  mais  qui  fornaient  une  secte  i 
part  sons  le  nom  de  calharistes.  Srlon  le  niani- 
cliéen  Klcctus  Vialor,  il  y  avait  trois  partis:  les 
nattariens,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  cuuch:iient 
sur  des  nattes  et  non  sur  des  lits;  les  catliaristes, 
qui  avaient  pris  leur  nom  de  la  piiriflcaiion  de  l'âme, 
qu'ils  voulaient  obtenir  par  leur  genre  de  nourri- 
ture, et  les  nianicliéens  proprement  dits.  (S.  Auc, 
bores.  46.)  Unis  les  deux  premières  branches  étaient 
en  réalité  de  vrais  manichéens.  11  s'agit  donc  uni- 
quement de  savoir  si  les  monstruosités  dont  nous 
venons  de  parler  doivent  être  attribuées  à  la  secte 
des  manichéens  tout  entière,  ou  s'il  ne  laut  les 
mettre  sur  le  compte  que  de  quelques  fractions  de 
celle  luèuie  s«cic,  si  oiuliiplc  et  si  éicodue. 
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ilire  fitê  ât  ta  ehairt  du  tfoefear).  On  voynil, 

dans  le  lieu  de  leur  réunion,  nue  chaire 
mfl(;niliquuuieiit  ornée,  h  laquelle  condui- 
saient cinq  degrés  signiflanl  les  cinq  degrés 
de  la  hiéraronie  inanicliécnne,  les  douzu 
maîtres  avec  leur  chef  le  treizième»  les 
soixante-douze  évèques,  les  prdtres»  les 
dincres  cl  les  élus  en  gén(''ral.  Personne  n'a- 
vait droit  de  s'asseoir  dans  celle  ctiairo,  ce 
qui  signiliait  que  nul  auire  n'était  venu,  ni 
ne  viendrait  jamais  prendre  la  place  de  ieur 
premier  et  souverain  docteur  Manôs.  — 

Au  m'  siècle  ,  les  manichéens  s'éten- 
daient encore  avec  une  grande  rapidité  dans 
Temnire  romain,  où  lu  chemin  leur  avait  été 
frayé  par  le  gnoslicisme.  Mais  on  296  l'em- 
l>ereur  Diuclôtien  porta  contre  eui  une  loi 
très-sévère.Gomme  ils  venaient  de  la  Perse, 
ennemie  de  Rome,  et  qu'ils  formaient  une 
secte  dangereuse  q|ti  U^nit  faire  craindre 
mifOinieiiôD  dans  respire  des  aboroin** 
bles  usages  et  lois  incestueuses  des  Perses, 
ce^le  .]m  ffaluait  quo  leurs  chels  seraienl 
liréttir,  li» iutres  uienibras  décapités,  et 
ceux  d'un  rang  plus  distingué  transportés 
dans  les  mines  après  avoir  élé  dépouillés  de 
leurs  biens. 

MANIPULE  OU  MAPPULà.  Koy.  Costqhbs 

CUHÉTIETÏS. 

AlAKCION.  Voy.  Gnosticismb. 

MAllSACHii.  —  Nom  barbare  de  la  fôto 
de  [  Annonciation  dans  quelaues  aucieus 
au  leurs  Tran^s*  «parce  qu'elfe  tombe  au 
IDOis  de  Mars. 

MAllTHE  (Sainte),  arrive  en  Provence.  — 
Voy.  Gallcs,  §  1. 

MARIIAL  (Saiht).  Voy.  Gaulbs.  §  H. 

MAUTIN  (Saimt),  Voy.  Vir  monastique. 
,  IIARTYH,  tevée  du  corps  d'un  martyr  et 
cirimonit,  —  Voy,  note  JUl,  À  la  fin  du  f  o- 
lumo. 

MARTYRE,  quels  en  $ont  lt$  signet.  — 
Foy.  Catacombus,  !i  V.  —  7/  êu[fi/L  powr  la 
€Q»onisation.  — ■  Voy.  /6id.,  |  Vf. 

MARI  VUH  DK  SAINT  PIËHRB  ET  DB 
SAINT  PAUL.  Voy.  PiBaas  (SaintJ. 
^  MARTVIUAitif,  —  Nom  donné  dans  les 
anciennes  itiurgies  aux  gardiens  ou  prépo* 
aés  d'une  église  et  spécialement  du  lieu  uu 
reposent  les  martyrs,  comme  «ryptet,  eon- 
fetsionst  catacombes  (1540). 

ilARTYUlON  uu  MAKTVa.— Nom  donné 
aux  oraloirea,  aux  ebapelles  élevées  sur  Isa 
luuibeaui  des  martyrs ,  dans  les  premiers 
Siècles  de  l'Eglise,  ainsi  eue  le  prouvent 
quelques  passages  de  saint  Jérôme.  Ce  nom 
vst  Jonné  quelquefois  nu  Saint-Sépulcre  et 
M  coui'oud  avec  celui  iï'Anaslasis.  Valois  a 
tait  uu  traité  fort  savant  sur  celte  matière, 
sur  laquelle  il  donne  des  détails  Irès-minii- 
lieux.Nuus  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  l'au- 
teur et  l'ouvrage  à  la  curioailé  des  lecteurs 
illttl). 

(1510)  BiROVAU,  Ori^.  «cd.,  t.        p.  9M, 
cite  ou  mot  ei  en  doiiae  la  déiiniUon* 
|15il)  Voy.  aussi  VUiero-LexUon  de  Mâcri,  et 

Et'îtnE,  //ùr.  cccléi.,  p.  503. 
(1^2;  U'AciNCounT,  stfcl.  Sculpture,  ^\.\xi.si. 
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MA9TYMVM,  autrement  nommé  Camfu- 

sio.  —  Nom  ilonné  pnr  divers  lilurgisles  a  la 
partie  do  l'autel  et  surtout  du  matire-autel 
d'une  église  où  reposa ieiit'ies  reliques diec 
martyrs.  Un  des  pni«  hvnnx  rnnnunients  do 
ce  genre  esl  le  Confessio  de  Sainl-Jean  de 
Lairan  (1543) ,  et  celui  de  Sainl-Pierre  do 
Rome,  que  tout  le  monde  connaît  :  ce  célè- 
bre monument  est  gravé  dans  une  foulo 
d'ouvrages.  On  trouve  dans  les  anciens  ri- 
tuels, cl  surtout  dans  le  cérémonial  romain 
et  dans  Eusèbe,  des  détails  lrès*curieux  sur 
les  cérémonies  pratiquées  pour  la  déposi- 
tion des  reliques  des  martyrs  sous  les  au- 
tels, et  leur  enchâssement  dans  les  autels. 
[Voy.  Tabil.*:  itinehari^.)  Dans  quelques 
églises,  le  mwrtyrium  est  placé  dans  les 
constructions  souterraines,  et  c'est  ce  (pi  on 
nomme  alors  cryptes.  Celies  de  saint  Mc- 
dard  de  Soisaous,  en  France,  étaient  célè- 
bres. Les  églises  d'Angleterre  en  oITreul 
aussi  de  trôs-bclks  publiées  dans  diverses 
collections.  On  peut  avoir  une  idée  eiaola 
de  ces  sortis  do  eonstruetions  par  celle  do 
l'église  do  Modène,  publiée  par  d'Agincourl 
(1543),  celle  do  l'église  cathédrale  de  Milan 
(15U),  celle  de  l'église  d'Andlau  (Bas-Rhin) 
(1&45),  celle  de  Saini-Irénée»  dana  l'égliao 
Sainl-Jean  de  Lyon  (154i6). 

MARTYRS.  —  Le  sang  répandu  par  les 
martyrs  est,  à  n'en  pas  douter ,  un  des  ar- 

Sumenls  les  plus  forts  qu'on  puisse  donner 
0  la  vérité  do  christianisme.  Noua  ne  de- 
vons pas  omettre  ce  tableau  merveilloui  qui 
nous  offre  un  nombre  iotîni  de  personnes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  touto  condi- 
tion ,  versant  généreusement  leur  snng  , 
mourant  avec  un  courage  inébranlable  plu- 
tôt que  de  souiller  par  un  seul  acte,  par  une 
seule  parole,  la  foi  d'un  Dieu  cruciQé. 

Un  lecteur  m'arrête  ici  et  m'adresse  les 
observations  suivantes  :  o  Je  resfiecle  au- 
tant que  qui  que  ce  soil  la  force  et  la  gran- 
deur d'ânie  partout  où  |e  les  rencontre  ;  j'a- 
voue sans  détour  que  l'héroisme  dans  les 
souffrances  me  parait  beaucoup  plus  grand 
que  l'héroisme  dans  les  comliats.  Cet  aveu 
vous  épargnera  bien  quelque  travail,  en 
vous  dispensant  d'énumérer  devant  moi 
les  diverses  légions  de  martyrs ,  les  tour- 
ments qu'ils  ont  soufferts  et  leur  m^^rveil- 
Jeuse  constance  ;  vous  n'ayez  nul  besoin 
d'eseiter  mon  enthousiasme  en  retraçant  à 
mes  yeux  des  vieillards  chancelants,  de  fai- 
bles femmes,  des  vierges  délicates,  de  ten- 
dres enfints  marchant  courageusement  h  la 
mort  pour  rendre  témoignage  à  leur  loi.  A 
cet  égard,  je  doute  que  vous  éprouviez 
vous-même  de  plus  vifs  scntimenla  d'admi* 
raliun  et  de  respect.  |Vous  n'avez  pas  non 
plus  à  craindre  quo  mon  scepticisme  aille 
jusqu'à  révoquer  en  doute  l'immense  mul- 
titude des  mariyra  cbrétieus,  je  u'aime  pas 

(1545)  PL  uxiii,  n.  40,  de  ioo  JTitf.  d*  fart  «a 

moyen  âge,  secl.  Atchiteciure. 
(1544|  Ibid.,  pl.  \u.  II.  15. 
(l54.')l  Aniiquiiét  de  l'Altace,  pl.  Vttl. 

(1546)  Annquité»  de  Lyon,  elc. 

iu\ù.  25 


Digitizeu  Ly  v^jQOgle 


m  MAR  DICTIONNAIRE 

m'épuiser  en  vaines  toblilités  pour  com- 

i)altre  des  faits  d'une  telle  évidence.  Les 
négations  d'un  individu  D  onl  p8S  ie  pouvoir 
d'efTaeer  les  pages  les  plus  édaUnies  de 
l'Iiisloire.  Mais,  tout  on  supposunt,  en  pro- 
clamant môme  la  vérité  du  tait,  je  no  puis 
Admettre  les  conséquences  que  vous  autres 
ciiréiiens  prétendez  en  tirer.  On  sait  que 
l'enltiousiasme  pour  une  idée  peut  produire 
lie  semblables  phénomènes;  et  quant  h  Tef- 
fci  des  persécutions  sur  la  propagation  du 
chrisilianisrae,  vous  n'ignorez  pas  qu'on 
moyen  de  triomphe  pour  une  cause,  c'est 
qu'elle  suit  entravée,  combattue,  persécu- 
tée ;  c'est  que  ses  défenseurs  se  présentent 
avec  d'honorables  cicatrices,  preuves  palpa- 
-bles  de  la  force  des  convictions  et  du  cou- 
rage à  les  soutenir.  » 

Avant  tout  je  prends  note  do  cet  aveu 
touchant  le  nombre  cointne  infini  de  nos 
Martyrs  et  le  caractère  douleurs  tortures, 
soit  5  raison  de  la  cruauli^  des  bourreaux  , 
soilà  raison  de  la  générosité  des  victimes. 
Et  quand  j'accepte  un  tël  aveu,  c'est  qm- 
l'aime  k  voir  que  l'on  ne  va  pas  lutter  en 
vain  contre  l'évidence  desfaits,  et  nullement 
porcequ'il  m'eût  été  ditlicile  d'obtenir  ralion- 
neileuient  cet  aveu  d'un  adversaire  de  bonne 
fni.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il  m*eût  suffi 
d'ouvrir  les  pages  do  l'histoire;  car,  comme 
on  le  remarque  très-bien,  ces  pages  ne  s'ef- 
facent pas  avee  des  négations.  Les  ildat  dét 
martyrs  ne  sont  pas  de  pieuses  légendes, 
inventées  pour  nourrir  la  dévotion  des  fi- 
dèles. Ce  sont  dM  documeots  qui  ont  passé 

i>ar  le  creuset  de  la  critique  la  plus  sévère, 
luinart,  Mabilloo,  Natal  Alexandre,  Fluu- 
ry,  Tillemont,  Papebroke,  Holatein  et  d'au- 
tres critiques  du  môme  genre  ne  sont  pas 
assurément  des  hommes  d'une  excessive 
crédulité;  leur  immense  érudition  et  leur 
discernement  parfait  en  font  les  juges  les 
plus  compétents  en  pareille  matière.  Que 
peuvent  en  effet  les  plus  beaux  raisonne- 
neiuents  contre  des  faiUi  plus  clairs  que  la 
lumière  du  jour.? 

La  ville  de  Rome  est  un  irréfragable  ar- 
gument, une  preuve  éclatante  de  Tinnom- 
brable  multitude  des  martyrs.  On  a  dit  que 
les  catacombes  de  la  ville  éternelle  étaient 
un  immense  tombeau,  cryptes  immortelles 
du  temple  de  la  religion.  «  Nous  avons  vu, 
disait  Prudence,  dans  la  cité  de  Romulus, 
les  cendres  d'un  nombre  iuUni  de  saints.  Si 
vous  demandés,  d  Valérien,  les  inscriptions 
tumulaires,  les  litres  d'honneur  et  les  noms 
des  victimes, il  sera  bien  ditlioilo  de  vous  ré- 

Cdre,tant  est  grand  le  nombre  do  ceuxquo 
lie  idolâtre  sacriûaà  ses  dieux.  Beaucoup 
de  tombeaux  portent  gravés  queluues  carac- 
lèret  qui  retracent  le  nom  on  Véloge  du 
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martyr;  mais  il  en  est  beaucoup  plus  qui 
renferment  dans  un  silence  ('îlPriiel  la  mul- 
titude des  héros  inconnus  et  qui  n'en  indi- 
quentque  le  nombre.Que  d'ossements  enlan* 
s<*s  sans  qu'un  nom  ail  survécu  1  Je  me  sou- 
viens d'avoir  moi-même  retrouvé  soixante 
corps  sous  un  tertre  ,  soixante  martyrs 
dont  le  nom  n'est  connu  que  de  celui  pour 
lequel  ils  sont  morts  (15^7).  * 

Ainsi  parlait,  au  iv  siècle,  un  célè- 
bre pootc  espagnol;  ce  qui  nous  montre 
que  de j à  dès  celte  époque  les  cataeombes 
romaines  produisaient  sur  les  esprits  cette 
impression  religieuse  et  profonde  qu'en 
ressentent  encore  les  voyageurs  de  noire 
temps.  L'Eglise  compte  dix  persécutions 
souffertes  sous  les  empereurs  païens.  Ces 
empereurs  sont  Néron,  Domitien,  Trajan, 
Anionin,  S(^vèr(',  Maxiniien,  Dèce,  Valérien, 
Aurélien,  Dioclélien.  Dans  toutes  ces  per- 
sécutions furent  eiereéea  tffcotriMei  bar- 
baries. Il  eslà  remarquer,  en  outre,  que  ces 
mesures  sanguinaires  ne  se  bornaient  pas  à 
certaines  contrées,  qu'elles  embrassaient 
toute  l'étenduo  de  l'empire.  On  ne  peut 
lire  sans  effroi,  dans  les  auteurs  contempo- 
rains, l'affreux  tableau  des  supplices  inven- 
tés par  les  persécuteurs  dans  celle  lutte 
impie  qu'ils  avaient  entreprise  eontre  la 
conscience  des  Chrétiens.  Jamais  une  reli- 
gion n'avait  été  soumise  à  une  aussi  terrible 
épreuve  ;  jamais  rbnmaniléne  s*éleva  d'une 
manière  plus  évidente  au-dessus  de  ses  for- 
ces naturelles.  L'enthousiasme  d'une  idée 
peut,  dites-vous ,  produire  nn  eflTet  sem- 
mable  :  ceci  demande  une  réponse  sérieuse. 
Nous  ne  nions  pas,  sans  doute,  qu'il  no 
puisse  se  i»rdsenter  un  cas  où  une  personne 
s'exalte  pour  une  idée,  un  sentiment»  un 
intérêt,  au  point  de  sacriûer  son  existence. 
Des  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux 
dans  l'histoire  des  temps  anciens  et  ne 
manquent  pas  dans  les  temps  modernes. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  à  quel 
degré  peut  s'élever  la  force  morale  d'un  In- 
dividu entièrement  absorbé  par  un  objet  ; 
il  s'agit  encore  moins  de  mettre  en  doute 
qu'un  homme  en  pareil  cas  donne  sponta- 
nément sa  vie  et  brave  même  parfois  les 
plus  affreuses  tortures.  La  force  de  notre 
argumentation  no  gît  nullement  dans  des 
assertions  qui  seraient  démenties  par  l'his- 
toire. Ce  que  nous  disons,  nous,  c  est  que, 
vu  la  faiblesse  humaine,  il  n'est  nas  possi- 
ble, sans  un  secours  tout  spécial  de  Diee, 
que,  pendant  res|>ace  de  trois  siècles,  sur 
tous  les  points  do  l'univers  connu,  il  se  soit 
trouvé  un  nombre  prodigieni  de  person- 
nes de  tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
uilion,  capables  de  sacritier  avec  joie  leurs 
bieot,  leur  bonnenr.aus  yeux  du  mondOi 


(1547)  iimt— — —  daens  ■welonun  Romnla  in  uriie 
VidiflMM ;  o  CMMO  ValerUoe  sacer, 

ttalOS;  «t  llilgaU  queris 
Silat  replicare  queam, 


Taatas  jMionni  pmhM  foror  impios  haïutt 
.  CancoteretpMrtasTrq}*  RonuDeos. 
rioriim  HUeralis  signaU  sppuirra  iqqinmtiir 
Martyris  int  aomeo,  aul  eiiitsramiM  aUi|iMM> 


SoDt  et  maU  UuBoi  tadias  daadenUa  tamltu 
■annora,  qMB  toloia  tlgoiflceat  nanenin. 
Qoaota  rinim  jaceanl  ooogesUs  corpon 
Musae  licet,  quorum  noaiina  ouliajr'' 
SeuainU  illic  oefiiasas  laole  sub  una 

Bdliqutas  roemlui  me  didicissebomiouni, 
Quonnsotiii  kabel  conperta  vocabuta  Christin 
•*  PirfalU*'»  IV""*  U. 
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et  de  donner  estin  leur  vie  iiarnii  toutes 
sortes  do  lourincMi I ^,  ;  lulôl  que  d'.ibjin<loM- 
aer  ia  foi  d'un  ujailre  crucifié.  Voilà  co 
que  nous  «lisoos,  et  si  quelnu*an  ▼Aulait 
reconnaître  In  porlrc  de  cvs  fails,  nous  lui 
demanderioDS  de  oous  montrer  dans  les 
fastes  du  genre  humain  quelque  chose  de 
semblable.  Nous  n'accf  [itérions  pns  h  co 
titre  tel  ou  tel  exemple  isolé,  nous  de- 
manderons qu*on  nous  les  prAaeDle  per 
nillHers  pomme  nous  les  présentons  nous- 
nièiuc.<i.  El  bleu  assurés  que  ce  n'est  pas  til 
chose  possible  ,  nous  croyons  être  dans 
notre  ilroil  en  ofTlrniant  que  notru  religion 
est  revéïue  d'un  caraclùi  u  qui  ne  5e  ren- 
ODtre  dans  aucune  autre. 

Vou^  me  dites  qun  «  cha  ïuo  pays  a  eu 
ses  martyrs ,  puisou'on  peut  appeler  ainsi 
tons  e<*oi  qui  se  aéfooenl  pour  t'indépen- 
(Innrc  do  leur  pairie  et  donnent  leur  vio 
pour  le  bonheur  de  leurs  compatriotes.  On 
n*a  pas  cm  néanmoins,  ajoulez-rous ,  que 
do  tels  rliS-nnriiients  exigec--^'MTt  nnc  grAre 
S(iéciaie  du  ciel.  >  Cette  observation  me 
fait  craindre  que  vous  n'avez  pas  asses  ré* 
fléchi  sur  le  cœur  humain  dans  ses  rap- 
ports avec  les  sacrifices  qu'il  peut  Inspirer; 
car  vous  confondes  des  idées  parfaiieroent 
distinctes  et  ne  me  senjblez  pasj  établir  la 
difl^érence  qui  se  trouve  entre  les  sacritices. 
Ne  voyez-vous  pas  combien  difTèrent  entra 
elle'^  !û  valeur  el  la  force  d'ûnie,  le  cournge 
qui  faii  attaquer  de  front  un  danger  et  celui 
qui  fait  qu'on  l'attend  avec  calme,  la  force 
qu'on  montre  dans  un  moment  donné  et 
celle  qu'on  dépluie  dans  une  longue  série 
de  Iravaui  et  do  soufl'rances?  On  trouve 
beaucoup  d'hommes  capables  du  premier 
genre  d'héroïsme,  bien  peu  qui  puissent 
s'élever  jusqu'au  second.  On  en  décou* 
vre  aisément  la  raison,  l'histoire  et  l'espé- 
rienee  ne  nous  laissent  à  cet  éj$ard  «ttcun 
doute. 

On  sait  que  l'un  des  plus  puissants  res- 
sorts du  c<f  ur  humain  ,  dans  l'ordre  pure- 
ment naturel,  ce  sont  les  passions  ;  sans  les 

passions  le  cœur  est  froid,  l'esprit  calcule 
et  le  bras  reste  inactif.  Et  quand  je  parle 
de  passions ,  je  n'entends  pas  les  inclioa- 

lions  raaijvnisps  nu  les  penchants  corrom- 
pus; je  Q  euieads  ttas  ces  mouvements  iro- 
pétueui  qui  exaûent  l'âme  à  tel  point 
qu'elle  perd  de  vue  les  luniièresde  la  rat- 
son  et  les  conseils  de  ia  prudence.  Sous  ce 
nom  je  comprends  tous  les  sentiments  ié* 
gitiraes  et  généreux  ,  mutes  lus  atrections 
de  l'âiue,  civiles  même  qui  àuui  tranquilles 
et  modérées,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  des 
actes  émanés  de  Ir  pure  raison,  ou  de  la 
volonté  quand  elle  n'est  guidée  que  par  la 
raison  ellc-môme  ;  je  comprends  tous  ces 
mouvements  spontanés  qui  nous  entraînent 
▼ers  un  objet,  sans  réflexion  ,  comme  par 
instinct,  aijstractioo  faite  de  toute  iniluonce 
do  l'entendement  ;  en  un  mot,  et  pour  par- 
1er  on  langage  sinon  plus  exact,  do  moins 
plus  simple  et  plus  approprié  au  commun 
des  ioloiligeoces  »  par  passions  j'entends 


tout  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  mouve- 
ments du  ca'in  . 

Nous  savons  (tar  notre  propre  expérience 
et  par  celle  des  antres  que  lorsque  ces 
tnouvemenis  se  fnnt  <;entir,  no  is  s  -mm es 
plus  portés  à  accomplir  l'œuvre  vers  la- 
quelle ils  nous  poussent;  que  lorsqu'ils 
nous  font  au  conlraim  tif'f.TUt ,  pour  çin;:ô- 
res  et  vraies  que  soient  nos  cunviclions, 
pour  ferme  et  décidée  que  soit  notre  vo* 
loiiié,  nous  sentons  au  dedans  de  nnus- 
niôines  une  faiblesse,  une  lanjjueur  dont  les 
plus  grands  eifors  poufent  à  peine  triom- 
pher. Supposons  deux  hommes  également 
pursuadés  du  mérite  de  la  bienfaisance , 
possédant  les  mômes  moyens  de  l'exercer, 
dans  une  occasion  identique  âv.  pniiquer 
cette  vertu,  mais  dont  l'on  soii  doué  d'un 
cœur  sensible  et  généreux,  tandis  que  l'au- 
tre est  froid  et  dur,  la  partie  supérieure  de 
l'âme,  c'est-à-dire  la  raison,  est  dans  le  pre- 
mier absolument  ce  qu'elle  est  dans  le 
second  ;  qui  ne  voit  cepeodaut  que  pour 
Tun  c'est  un  vrai  bonheur  de  seeonrtr  un 
frère  malheureux,  et  q  p  pour  l'autre  '01 
un  pénible  sacntice?  Chez  celui-là  il  j  a 
une  passion ,  un  mouvepent  do  emor ,  un 
sentiment  nntiirnî,  n'importe  le  nom  a  l'on 
voudra  lui  donner,  qui  le  pousse  à  la  bien- 
faisance ;  il  souffre  s'il  ne  fait  do  bien  ;  on 
dirait  que  la  misère  de  son  prochain  «0 
coDJiiiuulque  h  lui,  puisque,  tout  en  laissant 
iniactcs  sa  fortune  et  sa  fie,  elle  le  fait 
soniTrir  une  souffrance  étrangère,  puisqu'en 
venant  au  secours  du  malheureux  ,  il 
éprouTe  lui-même  on  soulagemept  réol ,  il 
recouvre  un  bien-être  perdu  ,  il  éprouve 
la  douce  sotisfaction  il'un  devoir  accompli, 
satisfaction  correspondant  au  besoin  qui 
tourmentait  son  âme.  Bien  de  tout  cela  no 
se  passe  dans  le  cceur  de  i'homm«  insen- 
sible  et  dur,  quelle  que  soit  la  ref  ii:u,le  lîo 
son  esprit,  quelque  soin  qu'il  prenne  d'y 
conformer  sa  volonté.  S'il  accfirde  un  bien- 
fait, c'est  uniquement  pour  obéir  à  la  voÎK 
de  sa  conscience ,  mais  en  accomplissant 
un  tel  devoir,  il  ne  sentira  pas  cette  heu- 
reuse expansion,  celte  joie  tendre  et  dr'I^- 
caledont  se  trouve  pénétré  un  cœur  compa- 
tissant i  il  aura,  auoontraire,  à  lutter  contre 
col  égoïste  insiint  t  qui  voudrnit  toujours 
garder  pour  soi  co  qu'on  sacriiio  pour  les 
autres. 

Cet  cTcmple  suffit  à  rendre  évidente  et 
palpaiile  l'iniluenca  uu'exorcent  sur  nos  ac- 
tes les  inclinations  de  notre  aaar.  Il  nous 
est  permis  d'en  inférer  que  ,  dans  une  si- 
tuation propre  à  susciter  eu  nous  uao  pas- 
sion quelconque,  il  n'est  pas  étonnant  que 
celte  passion  faisant  taire  tout  autre  sen- 
timent, sans  en  excepter  même  l'instinct  de 
notre  pro[»ro  conservation,  aille  jusqu'à 
nous  précipiter  dans  les  plus  difficiles  en- 
treprises et  dans  le  péril  évident  de  la  mort. 
Ainsi,  quo  I-s  sùldoi  ijui  se  trouve  sui' 
champ  de  bataille ,  entouré  de  ses  compa- 
gnons d'armes  qoi  seront  les  témoins  de 
son  courage  ou  de  sa  lâcheté ,  enhardi  par 
l'appareil  guerrier  qui  l'enviroiino ,  excité 
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pur  Im  tieeenls  du  clairon  et  le  bruit  maniai  "Je  n'ai  pas  besoin  d'etaruincr  la  forée  on 

<ln  tmil'fnir,  ili'siro  vcnu;or  In  mort  do  ses        -'-'''^  ■••  —  ■   

•mis  el  <lo  i>es  frères  qui  tombent  autour  de 
tni  ;  qu'un  soldai,  diaons-nous,  aflTronle  une 
mort  jîinriouse,  alors  surtout  qu'i!  peut  es- 
|>érer  de  lui  échapper,  pour  obtenir  la  gloire 
-aenleetune  gloire  immortelle,  rien  on  cela 
ne  doit  nous  étonner.  Nous  voyons  agir  là 

'e  fa  pa- 


lég.- 


dans  toute  leur  puissance  l'amour  de 
trie,  le  sentiment  de  l'honneur  et  cett 
time  ambition  qui  meurt  si  rarement  au 
r.œur  de  l'homme;  ajoutei  è  cela  l*e«alta«* 
lion  «uc  profiuit  une  i r l  unstnnrft  décisive 
et  aoiennelle,  la  présence  du  danger ,  Tel- 
ferveseence  de*  ploa  noblea  pasaiooa ,  le 
rfiouvcir.onl  impétueux  des  bataillons  fl  If 
feo  de  in  uiè'éo ,  ut  vous  comprendrez  la 
Talmir  guerrière,  sans  cesser  touterois  de 
l'admirer.  Dans  do  telles  circonstances ,  il 
y  a  lutte  vuUii  ies  diverses  inclinations 
do  ecBur  hnmnin  ;  il  est  naturel  que  eellea-là 
triniiKiiM'iit  (|n!  sont  plus  en  rapport  avec 
lo  situation,  plus  aptes  à  recevoir  le  contre- 
coup des  événements,  à  s'enllamnier  au  coo- 
lact  des  passions  qui  les  environnent. 

^ous  en  avons  assez  dit,  nous  le  croyons, 
pour  expliquer  comuienl  il  se  l'ait  qui;  tant 
d'hommes  exposent  leur  vie  pour  la  dérense 
d'une  cause  qui  leur  est  chère*  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  néanmoins  qu'il  soil  néces- 
saire pour  cela  que  l'esprit  en  vienne  à  ce 
degré  d'eialtation  que  nous  atons  essayé 
(if  (iLd  irtj  ;  il  est  des  cas  où  les  m<*mes 
laits  se  produisent  sans  que  la  cause  éclate 
d*one  manière  auaai  aensible*  Ainai,  par 
exemple,  un  jr-une  hamme  so  trouvera  dans 
une  quesiioii  ious&eoieni  appelée  point 
d*bonneur  ;  il  n'est  sans  doute  pas  dans  la 
situation  du  soldat  sur  lo  champ  de  bataille, 
el  ceneudanl,  sa  position  ,  toute  ditférente 
qu'elle  est  en  apparence ,  peut  en  réalité 
lui  être  assitnilée,  si  nous  la  considérons 
dans  les  causes  qui  poussent  t'homnio  au 
sacriQce  de  sa  vie.  Un  préjugé  exirôme> 
ment  funeste,  mais  qui  n'eu  est  pas  motos 

f»rofondémeuieoraciné  dans  certains  esprita» 
ni  persuade  que  s'il  n'accepte  pas  le  duel 
qui  Itti  est  proposé»  ou  s'il  ne  délie  lui- 
même  MO  adversaire,  selon  le  cas  dont  il 
s'ngit,  il  so  couvre  de  honte  et  ne  pourra 
plu.s  se  présenter  dans  la  société  sans  y 
être  flétri  du  nom  du  làcbe.Cbei  l'individu 
y\:n-é  dans  Cette  alternative,  nous  ne  voyons 
|M4&  nssurémeut  avec  autant  d'évideuce  les 
motifs  qui  le  poussent  à  braver  la  mort, 
que  chez  le  soldat  placé  sur  le  champ  de 
bataille;  nous  n'y  découvrons  pas  aussi 
clairement  cette  prolunde  agitation  d'un 
esprit  qui  (lut le  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance, entre  l'aïuour  de  la  vie  et  celui  de  la 
gloire  ;  cette  lulte,  néanmoins,  est  tout  aussi 
réelle,  aussi  vive  quelquefois  qu'elle  puisse 
exister  dans  les  bastrds  de  la  guerre.  Mal- 
gré tout  ce  qu'il  y  a  souvent  de  futile  et 
«le  valu  dans  ce  mol  honneur,  on  ne  saurait 
nier  qtt*il  n'exerce  sur  Tesprit  humain  une 
iutluence  tellement  grande,  uno  si  iiuisianlo 
luagiefquc  la  fortune  el  U  vie  sont  en  coiu- 
>aratMii  u&e  eboa ê  do  nulle  importaoca. 


la  réalilé  dos  mnlifs,  il  me  sufllt  de  consta 
ter  l(j  lait,  |>onr  en  conclure  qu'il  y  aau$.si. 
dans  l'hypothdae  énoncée,  une  véritable 
oxnliitioii  ,  une  passion  entraînante  qui 
sul)jtigii(>  toutes  les  puissances  de  l'indi- 
vidu  et  le  ^>ousse  h  jouer  sa  vie  dans  un 
jeu  non  moins  frivole  que  sauvage.  C'en  est 
assez,  encore  une  fois,  des  considérations 
fpie  je  viens  d'éniellre.  [)0ur  distinguer 
entièrement  la  valeur  de  la  force  réelle, 
pour  établir  une  dilTéronce  absolue  enir« 
l'homme  tpii  ,  dans  tel  cas  donné,  nlfronte 
sans  pâlir  une  mort  pluaou  moins  gloneus*'» 
el  rhomme  qui  souffre  avec  on  calme  inaU 
t'  r;ibl«3  les  tourments  los  plus  afTreux,  -pu 
marche  d'un  front  serein  à  une  mort  cer 
laine,  inévitable,  aussi  contraire  è  l'opi- 
Tuon  qu'îi  la  nature.  Dans  le  premier  cas, 
nous  voyons  des  passions  luttant  les  unes 
contre  les  autres,  un  esprit  excité  par  les 
motifs  ies  plus  capables  d'agir  sur  lui,  les 
plus  propres  à  le  détourner  de  tout  ou  qui 
pourrait  l'entratncr  en  sens  contraire,  ou 
bien  il  compte  pour  rien  les  douleurs  qu'il 
allroulu,  ou  bien  elles  sont  de  courte  du- 
rée, ou  bien  elles  sont  compensées  p.ir 
l'esDérance  du  repos,  du  boniieur,  de  la 
gloire.  Dans  le  second  cas ,  nous  voyons 
la  raison  et  la  volonté  luttant  contre  l  i  iirs 
les  passions  réunies,  l'homme  supérieur 
contre  Thomme  inférieur;  celui-lè dominé 
par  la  |)cnsée  du  devoir,  par  une  sublime 
espérance,  celui-ci  subjugué  par  lout  ce 
qui  s'agite  de  penchants,  de  désirs,  de  ter- 
reurs  et  d'inquiétudes  dans  cet  abîme 
ténébreux  que  nous  appelons  le  cœur  hu- 
main. 

Mon  intention  n'est  pa?  <le  (1irt>  par  là 
qu'où  ne  puisse  renconirer  dans  l'ordre 
purement  naturel  dos  dévouements  admi- 
rables, ni  que  dans  tous  les  actes  appelés 
héroïques  il  faille  supposer  un  secours 
surnaturel.  Un  tel  secours  ne  se  trouvait 
certainement  pas  dans  les  païens,  ni  dans 
un  si  grand  nombre  d'autres  héros  appar- 
tenant h  riiLf'Lsio  ;  et  cependant  ils  nous 
olfreut  parfois  des  traits  qui  nous  Irappeot 
d'admiration  et  d'enthousiasme.  Régolaa 
reprenant  le  chemin  de  Cnrthnço,  après 
avoir  émis  dans  le  sénat  la  géuéreuse  opi- 
nion qui  devait  lui  coûter  la  vie  s  Seévola 
mettant  sur  un  brasier  sa  main  couf>abIe 
d'une  erreur  involontaire;  el  tant  d'autres 
actions  de  ce  genre  que  nous  Iraaamat 
l'histoire  de  I  antiquité,  sont  autant  de 
preutea  évidentes  de  ce  que  I  homuie  peut 
•ceoBiplir  par  son  propre  eonrege  i  maia 
cela  ne  nuit  on  rien  h  l'argument  que  nous 
trouvons  oti  laveur  de  la  religion  dans 
l'histoire  de  nos  martyrs.  Le  nombre  des 
héros  est  fort  restreint,  celui  des  martyrs 
est  incalculable.  Les  héros  étaient,  pour  la 
plupart,  des  hommes  formés,  endurcis  aux 
rudes  travaux  de  la  guerre;  leur  eaprii 
s'était  agrandi  dans  le  maniement  dea  af- 
faircs  publiques,  l'amour  de  la  gloire  rem- 
plissait leur  cmur,  leur  courage  éclatait 
daaa  les  eiroofutenoea  les  plus  propres  à 
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les  endammor  d'anleur  ol  d'enlhousiasme. 
Pnrmi  les  martyrs  on  voit  beaucoup  de 
vieillards,  do  femmes,  d'cnfaïUs  ;  les  liora- 
nies  eus-mômes,  appartenant  presque  tous 
MM  plus  humbles  conditions ,  n'avaient 
jamais  occupé  d'emploi  public;  rien  no 
pouvait  avoir  dtWeloppé  chez  eux  celte 
noble  lierlù  qui  lait  parfois  accomplir  les 
plus  grandes  choses,  Tune  des  plus  puis- 
snntes  passions  sans  contredit,  dont  le  cœur 
humain  soit  susoeittiblo. 

Pour  nous  faire  une  idée  du  mérite  ex- 
replionnol  des  martyrs  chrétiens,  appro- 
chons-nous d'un  de  ces  illustres  captifs,  si 
malheureux  aux  veux  du  monde,  si  heu- 
reux aux  yeux  de  la  foi  ;  son  nom  est  igno- 
ré, il  est  né  dans  un  rang  obscur.  Pourquoi 
est-il  chargé  de  fors  ?  Parce  qu'il  croit  qu'un 
homme  condamné  h  mort  dans  la  Palestine 
est  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-n\ôme,  revêtu  do 
notre  nature  pour  acquitter,  par  son  sang, 
nos  dettes  envers  la  justice  intinie.  Quu 
voyons-nous  autour  de  lui  ?  Nous  voyons 
éclater  le  mépris,  la  compassion  ou  la  haine  ; 
les  uns  le  regardent  comme  un  insensé, 
les  autres  le  traitent  do  fanatique.  Plusieurs 
l'accusent  des  crimes  les  plus  affreux.  Pas 
un  rayon  de  gloire  humaine,  pas  un  adou- 
cissement h  sou  malheur  1  No  cherchez  rien 
ilans  son  état  qui  |)uisse  lo  corroborer  ni 
donner  à  sa  nature  la  force  d«i  réagir  contre 
les  maux  qui  l'accablent.  Toute»  ses  pas- 
sions se  ressentent  de  l'état  de  prostration 
et  de  torpeur  oii  son  corps  est  plongé.  L'or- 
gueil ne  trouve  aucune  prise  en  lui  ;  rien 
en  lui  ni  autour  do  lui  qui  ne  soit  humai- 
nement fait  pour  l'humilier.  Quelle  ressem- 
blance encore  peut  -  on  établir  entre  les 
héros  do  la  religion  cl  les  héros  du 
inonde  ? 

On  me  dira  que  l'espérance  d'une  vie 
meilleure  leur  rendait  les  tourments  plus 
lolérables,  et  faisait  de  la  mort  l'objet  do 
leurs  vœux;  cela  est  certain,  et  nous  som- 
mes loin  de  le  nier;  mais  c'est  justement 
cette  résolution  de  sacrifier  les  biens  pal- 
pables et  présents  à  des  biens  invisibles  et 
futurs  ;  c'est  cette  force  qui  leur  faisait 
fouler  aux  pieds  toutes  les  inclinations  do 
la  nature,  tous  les  objcis  de  leur  alfection 
et  jusqu'à  rexistencc  ellc-môme,  pour  les 
promesses  de  la  foi ,  qui  nous  montrent  h 
découvert  l'action  surnaturelle  de  la  grâce, 
puisque  tout  ce-la  est  au-<iessus  des  vues  et 
des  forces  de  l'humanité.  L'homme  est  porté 
jiar  sa  nature  h  se  laisser  dominer  [tar  les 
impressions  du  moment,  et  à  regarder  com- 
me uno  chose  do  peu  d'importance  tout  ce 
qu'il  voit  dans  î'ôloigncnient,  soit  avec  dé- 
sir, soit  avec  crainte.  C'est  ce  que  nous 
voyons  d'une  manière  malheureusement 
trop  évidente  dans  un  grand  nonibro  du 
Chrétiens ,  qui ,  tout  (lersuadés  qu'ils  sont 
des  vérités  de  la  foi ,  les  tiennent  dans  uu 
li'l  oubli,  qu'ils  n'auraient  pas  à  changer  de 
vio  s'ils  voulaient  se  faire  païens.  C'est 
pour  cela  qu'en  voyantune multitude commu 
inlinio  de  personnes  faibles,  timides,  déli- 
cates, su  moutrcr  supérieures  à  toutes  les 
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propensions,  à  toutes  les  défaillances  de  ht 
nature,  alfrontor  la  mort  avec  tant  d'hé- 
roïsme à  la  fois  et  de  simplicité,  on  est 
forcé  de  reconnaître  qu'il  y  a  1<>  quelque 
chose  qui  s'élève  prodigieusnmcnl  au-des-> 
sus  de  la  nature,  une  manifestation  écla- 
tante de  la  vertu  du  Tout-Puissant  qui  «n 
plaît  h  montrer  sa  force  dans  la  faiblesse  de 
l'inhrmité. 

Je  ne  saurais  me  persuader  que  vous 
n'ayez  ap<  rçu  la  distance  qui  sénare  nos 
martyrs  des  héros  du  monde  .  quels  qu'ils 
soient.  Vous  connaissez  l'histoire,  repas- 
sez-en dans  votre  esprit  les  pages  le»  plus 
éclatantes,  et  vous  nu  trouverez  rien  qui 
soit  comparable  au  prodige  dont  nous  par- 
lons. A  quel|i>s  causes  naturelles  pourrait- 
on  avoir  reconr»  pour  l'exf^liquer?  A  l'en- 
thousiasme? Mais  cnmme  tt  un  sentiment 
aussi  éphémère  a-t-il  pu  se  soutenir  nu 
môme  degré  do  puissance  pendant  plus  de 
trois  cents  ans?  Comment  a-t-il  pu  s'étendre 
?i  tout  l'univers  connu  ?  Attribuerons-nous 
ce  prodige  h  la  gloire  humaine?  Mais  tant 
d'hommes  qui  mouraient  avec  la  certitudo 
de  ne  pas  même  léguer  leur  nom  à  la  con- 
naissance du  monde,  comment  seraient-ils 
morts  par  amour  pour  la  gloire?  Et  auelle 
serait  cetio  gloire  étrange  qui  parle  égale- 
ment au  cœur  du  jeune  honunn  ot  du  vieil- 
lard, de  la  fille  et  do  la  mère,  de  l'adulte  et 
de  l'enfant,  do  l'ignorant  et  du  sage,  ûvt 
riche  et  du  pauvre,  du  prince  et  du  men- 
diant? Soyons  de  bonne  foi,  et  nous  ver- 
rons, nous  serons  forcés  de  reconnaître 
que,  tout-puissant  (pie  puisse  être  sur  le 
cœur  humain  ce  sentiment  de  la  gloire, 
jamais  il  n'eût  produit  un  elfet  aussi  pro- 
fond,  aussi  universel  ,  aussi  décisif,  dan;* 
des  situations  et  sur  des  personnes  aussi 
diirérentes  ;  soyons  do  bonne  foi  ol  nous 
verrons  Ih  le  doigt  de  Dieu. 

Si  les  Chrétiens  avaient  été  peu  nom- 
breux,  s'ils  avaient  tous  habité  dans  un 
même  pays,  soumis  aux  mêmes  influences, 
si  leur  religion  n'avait  eu  qu'une  courto 
durée,  on  |)Ourrait  dire  peut-être,  sans 
blesser  aulant  la  raison,  qu'ils  furent  saisie 
d'une  exaltation  li'osprit  extraordinaire,  et 

3U0  cette  exaltation  s'était  communiquée, 
es  uns  aux  autres.  Mais  une  exaltation 
qui  embrasse  toutes  les  contrées  de  l'uni- 
vers et  l'espace  de  trois  siècles,  toujours 
avec  la  môme  force,  toujours  avec  les  mô- 
mes résultats  1  Posez  bien  cette  observa- 
tion, elle  seule  mu  parait  sufTiro  pour  dis- 
siper tous  les  doutes  ot  résoudre  toutes  les 
difllcullés. 

J'en  viens  au  second  point  relatif  h  l'ar- 
gumenl  que  nous  tirons  en  faveur  du  chris- 
tianisme, de  sa  rapide  propagation  au  mi- 
lieu des  persécutions  sanglantes  qu'il  eut 
si  longtemps  h  subir.  C'est  une  chose  con- 
nue, diles-vous,  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  triompher  une  cause  et  de  propager 
uno  doctrine,  c'est  d'employer  contre  elln 
la  violence  et  la  barbarie  ;  car  du  momunt 
où  leurs  défenseurs  portent  au  front  l'au- 
réole de  la  suulirance,  ils  excitent  l'admi- 
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Mtion  et  l'enlhousinsmc  dans  l'âme  de  les  ennemis  du  genre  humain  et  les  per- 

tous  ceux  qui  les  voient;  ils  enlratnonl  lurbat»;urs  de  la  société,  et  pour  leur  faire 

après  eux  un  plus  grand  nombre  de  prosé-  épuiser  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amerlume, 

lytes  ;  plus  d'une  fois  j'ai  médité  sur  ce  on  les  accusait  de  commettre  les  crimes  les 

que  vous  alfirmez,  avec  tant  d'aulros,  ««ur  plus  affreux  dans  la  célf^liralion  raômo  de 

In  force  de  la  propagande  qui  serait  l'effet  leurs  mystères.  Nul  n'ignore  avec  quelle 

•le  la  persécution,  et  j'avoue  ingénument  fureur  on  demandait  le  sang  des  disciples 

que  j'ai  eu  beau  consulter  les  principes  de  de  Jésus-Christ.  Le»  chrétiens,  aux  lion$! 

la  philosophie,  beau  recueillir  les  leçons  les  chrétiens ,  aux  flammes  !  Mail  le  cri  qui 

lie  l'histoire,  je  n'ai  jamais  pu  me  persua-  retenli*s.iil  sur  tous  les  points  de  la  terre, 

der  qu'un  moyen  efficace  de  faire  réussir  Accablés  d'outr.i;;L'S  ,  de  dérisions  et  do 

line  cause  fût  de  la  poursuivre  par  le  fer  et  mépris ,  seulement  quand  ils  avaient  rendu 

lo  feu.  le  dernier  soupir  dans  les  plus  horribles. 

Il  existe  à  cet  égard  une  grande  confu-  supplice?»,  des  frères,  sortant  la  nuit  do 
5ion  d'idées  et  défaits  qu'il  est  nécessaire  leurs  obscures  demeures,  regardaient  com- 
de  dissiper.  Pour  en  venir  plus  aisément  h  me  un  suprême  bonheur  de  pouvoir  don- 
bout,  je  poserai  successivement  quelques  ner  la  sépulture  à  ces  restes  précieux  mu- 
questions  qui ,  bien  résolues,  peuvent  nous  tilés  et  broyés  par  la  dent  des  hétes  féroces, 
aider  à  nous  former  une  idée  juste  de  l'ob-  Maintenant  que  nous  les  voyons  élevés  sur 
jet  dont  il  s'agit.  Est-il  vrai  que  la  vue  de  les  autels,  que  nous  entendons  les  chants 
la  persécution  excite  l'intérêt  ou  l'enlhou-  de  triomphe  répétés  en  leur  honneur,  que 
.siasme  pourjles  persécutés  ?  Pour  répondre  à  nous  les  savons  couronnés  au  ciel  d'une 
cette  question, il  faut  nécessairement  distin-  auréole  immortelle,  auréole  dont  la  splnn- 
gner  :  ou  bien  les  persécutés  sont  regardés  deur  semble  se  retléler  dans  lo  culte  qui 
comme  coupables,  ou  bien  ils  sont  regardés  leur  est  rendu  sur  !a  terre,  il  nous  est  bien 
comme  innocents  ;  dans  le  premier  cas  la  ré-  difficile  de  nous  représenter  I  horreur  do 
ponseest  négative,  elle  est  affirmative  dans  le  leur  situation  et  le  formidable  appareil  de 
si'cond.  Le  cou()able  no  saurait  exciter  d'au-;  [leur  mort.  Non,  ils  no  voyaient  se  manifes- 
tre  sentiment  que  celui  de  la  compassion  ,  ter  autour  d'eux  ni  ce  respect ,  ni  cette  ad- 
ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  renihou-  miration  dont  nous  aimons  à  leur  offrir  le 
ïtiasme  ou  l'intérêt  tel  que  nous  l'enten-  témoignage;  ils  voyaient  éclater  au  con- 
dons.  Ceci  est  hors  de  doute.  Or,  il  suit  de  traire  la  haine,  la  fureur,  une  soif  inetiin- 
là  que  lorsqu'on  affirme  en  général  que  la  guible  do  leur  sang,  et,  ce  qui  peut-être 
persécution  honore  ,  attire  la  gloire  et  les  est  plus  douloureux  pour  le  cœur  humain  , 
sympathies,  on  est  dans  le  vrai  si  l'on  parte  la  dérision  et  le  mépris.  Dieu  seul  était 
d'un  homme  tenu  pour  innocent,  et  encore  leur  consoiaiioii,  Uiuu  seul  était  leur  espé- 
auxyeuxdeceux-làseulsqui letiennentpour  rance ;  c'est  en  Dieu  seul  qu'ils  trouvaient 
tel  ;  ce  n'est  qu'à  leurs  yeux  que  cet  homme  la  force  de  soutenir  celte  lutte  sublime 
est  un  martyr.  Aux  yeux  des  autres  il  n'a  contre  le  monde,  contre  eux-mêmes,  con- 
nullement  ce  caractère;  ce  n'est  pas  là  une  tre  !a  mort.  Ne  parlez  pas  de  causes  natu- 
▼iclime  de  la  persécution,  mais  bien  le  di-  relies  pour  expliquer  de  tels  prodiges;  ils 
gne  objet  de  la  vindicte  publique.  Il  résulte  dépassent  beaucoup  trop  le  faible  pouvoir 
de  là  que,  si  dans  un  pays  on  emploie  des  de  l'homme. 

moyens  de  rigueur  contre  une  cause  ou  A  qui  ne  serait  pas  convaincu  par  de 
une  doctrine,  ceux  qui  souffrent  pour  elles  semblables  raisons,  nous  rappellerons  le 
seront  entourés  de  respect  et  d'admiration,  célèbre  dilemme  :  Ou  les  martyrs  étaient  mi- 
dans  le  cas  seulement  où  elles  sont  consi-  racuieusemenl  soutenus  par  le  ciel ,  ou  ils 
dérées  comme  justes  et  saintes;  mais  si  on  ne  l'élaiont  pas;  s'ils  Tétaient,  la  religion 
les  regarde  comme  injustes ,  fausses,  con-  pour  laquelle  ils  mouraient  est  vraie,  et 
trairesau  bien  commun,  le  châtiment  n'est  vous  ôtes  d'accord  avec  nous;  si  vous  dites 
])lu$  alors  qu'un  acte  de  justice,  on  n'é-  qu'ils  ne  l'étaient  pas,  nous  vous  répon- 

f trouve  ni  admiration ,  ni  respect  envers  drons  que  c'est  lo  plus  grand  des  miracles 

es  condamnés,  on  accorde  uniquement  une  d'accomplir  naturellement  des  choses  Aussi 

compassion  stérile  à  ceux  qui  lurent  irom-  merveilleuses. 

|)és,  et  qui  se  sont,  comme  l'on  dit,  égarés  11  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui  pré- 

de  bonne  foi.  cède  que  la  constance  des  martyrs  ne  ^)Ou- 

La  situation  des  martyrs  chrétiens  était  vait  par  exemple  être  soutenue  par  l'espoir 

défavorable  sous  tous  les  rapports  que  je  d'exciter  l'admiration  et  l'enthousiasme,  et 

viens  d'indiquer.  En  professant  une  reli-  c'est  ainsi  que  croule  par  la  base  l'objec- 

gion  diamétralement  opposée  à  celles  qui  tion  qui  consiste  à  dire  que  les  honneurs 

régnaient  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  de  la  persécution,  en  servant  de  récum- 

eu  proclamant  que  lo  culte  rendu  aux  di-  pense  aux  martyrs,  détruisaient  la  portée 

vinités  en  honneur  était  une  idolâtrie  sa-  de  leur  témoignage. 

crilége,  en  s'éloignaot  des  assemblées  reli-  Est-il  bien  ccrtaiu,  encore  une  fois  ,  que 

gieusos  des  gentils  ,  en  condamnant  leurs  les  rigueurs  déployées  contre  une  doctrine 

mœurs  aussi  bien  que  leurs  croyances,  ils  soient  un  moyen  de  la  propaijer?  La  ques- 

s'atliraieni  l'aversion  ,  la  haine  ,  l'exécra-  tion  ainsi  posée  a  déjà  quel<|uc  chose  d'ù- 

tion  de  »  univers.  On  les  accablait  d'inju-  trange.  C'est  cependant  ce  que  l'on  va  re- 

res  ut  de  calomuiets,  ou  les  traitait  comme  disant  sans  cesse  avec  uuc  candeur,  avec 
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un  apiomb  qae  ne  peuvent  déconeerler  ni 

la  phit()sophir> ,  ni  l'bistoire.  Si  l'on  se  con- 
tentait d'allirmer  que  la  vérité  s'ouvre  un 
chemin  h  travers  les  persécutions,  la  chOM 
Sftrait  bien  difTérente;  mais  prétendre  que 
la  persécution  est  le  véhicule  d'un  enseigne- 
ment «  tbetraction  faite  de  la  vérité  de  cet 
enseignement,  c>st  tout  8im|)Iemenl  do  l'ob- 
surde.  Co  qu'il  laudrait  dire  ,  c'est  que  Je 
Tout-Puissant  se  sert  môme  des  mauvaises 
passions  comme  d'un  véhicule  pour  con- 
duire k  ses  tins  les  plans  de  sas  ngesse  infinie. 

L'homme  airne  uaturellemeiU  lo  bicn- 
élre;  il  éprouve  un  ioviocible  amour  pour 
la  tI»,  une  horreur  non  moins  InTincihIe 
pour  la  mort  :  i^  suit  de  lè  que  les  suppli- 
ces et  l'échafaud  sont  génératemeni  uo 
terrible  ressort  h  mettre  en  jeu  poor  dé- 
tourner l'hDinnin  d'une  cause  attn'jnéc  nven 
de  pareilles  annc!».  Vous  me  parlez  de  ce 
qa'il  y  a  de  beau  dans  les  souffNineea,  de 

I  auréole  qui  ceini  le  front  (d  'a  victime 
quand  elle  marche  au  trépas  d  un  air  calme 
et  serein.  Il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela  « 

jf*  (Iniiie  forl  qtie  tout  cela  soit  guère 
lait  pour  agir  sur  l'esprit  des  masses;  je 
doute  que  dans  la  réalité  ces  choses  se  pré- 
sentent avec  le  môino  clmmi'î  !o  môme 
attrait  que  dans  les  livres.  Ei  nuliai  pas 
ro'aocoser  d'avoir  on  cœur  bien  peu  sensi- 
ble ,  un  esprit  peu  capable  de  comprendre 
les  actes  héroïques;  je  les  comprends* 
soyez-en  sûr,  et  je  les  sens  à  merveille  ; 
mais  quand  il  s'agit  do  la  réalité,  non  de  la 
fiction,  je  ne  puis  fermer  les  yeux  aux  le- 
çons constantes  de  riii'ioire,  à  coites  que 
respérience  noas  donne  chaque  jour. 
Combien  voyez-Ton§  «Thorames  qui  sacri- 
fient leur  l)U'[i-''Ire.  Irar  fnrtunt',  leur  vie  , 
pour  la  défense  de  la  justice  e(  de  la  vérité  t 

II  en  eiiste  peu  dans  répuqoe  actuelle;  il 
en  existe  peu  dsns  les  temps  passés;  l'ad- 
miration môme  qu'ils  nous  inspirent  est 
une  preufo  évidente  que  ce  n'est  pas  \h  le 
patrimoine  commun  de  l'Iiiimsnilf^.  Voulo/- 
Tous  des  partisans?  Répandez  à  pieines 
mains  les  honneurs,  les  richesses,  les  plai- 
sirs; si  vons  n'avez  à  distribuer  crue  les 
palmes  des  martyrs,  vous  verrez  bientôt 
disparaître  les  prosélytes  et  les  amis  ;  bien* 
tôt  vous  resterez  avec  quelques  rares  ému- 
les disposés  à  TOUS  disputer  encore  l'eu- 
réole  do  la  souffrance  et  le  bonheur  de  1« 
mort.  • 

Je  n*aaraf  s  jamais  ont,  s'il  faut  dire  toute 

ma  pensée,  que  je  serais  dans  l'oliligalion 
de  vous  rappeler  ces  vérités,  bien  tristes  et 
bien  bnmiliBnles  sans  doute,  mais  qui  n'en 
sont  pns  moins  des  vérités.  Je  sui)[>osnis 
qu'eu  votre  qualité  de  sceptique  vous  de- 
viez ôtre  beaucoup  plus  positif,  et  que  vi- 
vant à  une  époque  de  révolutions,  vous  aviez 
mieux  appris  à  connaître  les  hommes,  k  vous 
faire  une  idée  plus  exacte  des  inclinations 
et  des  instincts  dominants  du  cœur  humain. 
Le  suus  commun  a  toujours  lait  justice  de 
cette  invention  philosophique  touchant  les 
avantages  de  la  persécution.  Il  est  vrai  que 
les  tyraus  se  soul  plus  d'uuo  fois,  trom- 


pés en  abusant  notre  mesure  du  fer  et  du 

feu;  mais  an  mîHni  dn  leurs  plus  horri- 
bles excès,  ils  obéissaient  à  une  idée  pui- 
sée dans  la  raison  humaine  ;  c'est  que  pour 
renverser  une  cause  ou  détruire  une  doc- 
trine ,  un  moyen  eflicace  est  d'accabler  de 
maux  et  d'entourer d*embûches  leurs  défan- 
seurs  et  leurs  partisans.  Je  cherche  en  vain 
dans  l'histoire  les  heureux  effets  qu'on  ac- 
corde à  la  persécution  ,  je  ne  puis  les  dé- 
couvrir. Je  trouve  bien  une  exception  dans 
le  christisnisme  ,  mais  cela  môme  est  un 
signe  de  l'intervention  de  Dieu  dans  l'éta- 
blissement de  cette  religion.  La  lapidalion 
du  diacre  Etienne  ouvre  une  ère  de  cotûf 
hiits  il  (1(3  triomphes,  m  l.'v.itil  le  glorieux 
étendard  à  la  suite  duquel  vont  marcher 
des  légions  innombrables  de  martyrs.  La 
cÀ'^'ic-  (!o  Socr,-:(o.  nu  contraire,  ni'?  si'niîjlo 
avoir  tait  peu  de  prosélytes  dans  les  écoles 
de  philosophie;  on  se  montre  peu  désireux 
d'imîlrr  tino  telle  mort,  la  prudence  l'em- 
porte sur  i  onthousiame,  et  Platon  s'entouro 
de  voiles  et  do  mystères ,  quand  il  parle  à 
ses  disciples  de  certaines  vérités. 

Si  nous  passons  à  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous  ,  nous  observons  le  mômo 
ph<^norn^>f^e.  La  secte  des  nriscillianistcs  , 
contre  laquelle  on  déploya  des  moyens  du 
rigueur,  se  vit  par  là  môme  arrêtée  dans 
ses  progrès ,  et  disparut  bientôt  de  la  so- 
ciété chrétienne.  Une  des  religions  qui  se 
sont  répandues  avec  lo  plus  de  ra[»idilô,  a 
été  sans  contredit  colle  de  Mahomet.  Csl-ce 
donc  è  la  persécution  soufferte  par  ses  pre- 
miers disciples  qu'elle  a  dil  ses  étonnantes 
couqaôtes?  N'est-ce  pas  plutôt  aux  armes, 
qu'elle  leur  remit  entre  les  mains  pour 
combattre  et  subjuguer  les  peuples  aux- 
quels s'adressaient  ces  étranges  mission- 
naires? A  l'époque  de  la  guerre  contre  les 
albigeois  dans  le  midi  de  h  France ,  je  ne 
vois  pas  non  |>lus  que  les  mesures  adoptées 
contre  ees  dangereux  sectaires  ait  servi  k 
h  nr  prospérité;  je  les  vois  au  cotitralro 
tomber  rapidement  et  disparaître  h  peu  près 
au  bout  de  quelques  années  sojis  les  cou|is 
dirigés  conire  eux. 

Vous  me  direz  peut-ôtre  que  le  protes- 
tantisme s'éleudit  et  s'enracina  mali^ré  tou- 
tes les  oppositions  qu'il  eut  à  soulfrir*  et 
que,  si  la  réforme  gngna  du  terrain  en  dé- 
pit des  persécutions,  il  n'est  [  l^  étonnant 
que  le  christianisme  è  son  origioe  ait  ob» 
tenu  lei  mêmes  résultats,  le  ne  sais  du 
reste  où  1<  5  pliilosophes  de  nos  jours  ont 
vu  ces  terribles  persécutions  exercées  conr 
Ire  le  protestantisme.  On  dirait  vraiment- 
qu'il  s'agit  do  l'épotiuo  des  hiéroglyphes , 
eu  voyant  la  manière  dont  on  dénature  les 
faits ,  et  le  sacrilège  abus  qu*on  fait  de  la 
langue  chrétienne. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  premières 
annéiM  de  la  prétendue  réforme,  et  nous 
verrons  qu'il  s  en  faut  de  beaucoup  que  ses 
progrès  soient  dus  à  ce  qu'on  appelle 
les  persécutions  déployées  contre  elle.  En 
Allemagne ,  dès  le  premier  moment  do  sou 
apparition,  elle  vit  su  ranger  sous  ses  dra* 
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ponux  de  norobreoxet  poitudtiidèfaiisetirs. 

On  comjile,  dans  ce  nombre,  plusieurs  prin- 
ces souverains  qui  favorisnienl  ouverlcmcol 
la  propngfltion  des  nouvelles  doctrinestlan- 
tôt  en  les  courrant  de  leur  protection  et  les 
anpuyont  de  leur  influence,  tantôt  en  ayant 
recours  aux  armes,  qiinnd  ils  jugeaienl  l'oc- 
casioo  favorable  pour  (6oter  le  sort  des 
combats.  Ce  qnf  «ut  lf«n  cti  AlieiBflfçne  se 
reproduisit  avec  de  K'i^èrcs  nuances  daii'î 
les  autres  {larties  de  TËurope,  où  te  proies- 
-tantisme  parrinl  %  t*étBbfir*  nous  iren  ex- 
cepterons pas  Frnncr  ;  r^îroii  siiil  Ics  pro- 
tecleurs  qu'il  y  rencontra  dans  les  classes 
Jes  plus  élevées  et  jusque  dans  les  prtneet 
du  sang:  il  nous  snffll  d«»  nommpr  Hrnri 
IF.  Est- il  nécessaire  de  rappeler  ici  l'histoire 
d*flenri  Vlll  et  la  manière  dont  il  fonda 
l'anglicanisme? Nuf  n'ignore  à  quel';  moyens 
il  eut  recours  pour  propager  et  consolider 
)e  aebisme  honteux  dont  one  aveogle  pas- 
sion sraii  filé  }û  source.  Le  système  adofilé 
par  ce  persécuteur  sanguiuaire  fut  cons- 
tamment sttiri  et  pins  d'une  foia  exagéré 
par  ses  dignes  successeurs. 

Peu  d'années  après  sa  naissance,  le  pro- 
testantisme avait  a  son  aerrice  de  nombreu" 
«es  armées,  des  princes  puissants,  des  na- 
tions tout  entières.  Quel  rapport  voudrait- 
on  i\(}s  lors  6tnl:>lir  entre  reffusiondu  chris- 
tianisme et  la  propagation  d'une  secte  qui 
usa  de  tous  les  moyens  et  Qt  alliance  avec 
toutes  les  passions.  S'il  s'y  trouva  dos 
hommes  qui  se  sacrifièrent  pour  elle,  sou- 
venons-nous qu'on  ne  doit  voir  en  cela 
qu'on  fait  commun  h  toutes  les  guerres 
civiles  ;  il  y  a  toujours  dans  I'ud  et  l'autre 
earopde  fougueux  partisans  qui  sueconibent 
Taleureusement  sur  le^  champs  de  bntnille 
ou  qui  oionteot  sans  pAlir  i  1  écbafoud  san- 
glaot. 

Re[>résPnfons-nous  îe  prolpstanlisme  aux 
prises  pendant  l'espace  de  trois  siècles  avec 
les  horribles  persécutiona  dont  ftit  assailli 
](i  cbristianisme  naissant;  où  serait-il  à 
l'Iicure  qu'il  est?  Voulez-vous  le  savoir? 
Voyez  ce  qu'il  est  devenu  <Jans  les  pays  où 
le  pouvoir  a  voulu  en  avoir  raisnn.  En  Fran- 
ce il  a  éprouvé  diverses  ailL-ruatives  d'in- 
dulgence et  de  rigueur,  mais  sitôt  qu'on 
employait  contre  lui  une  rigueur  véritable 
et  constante,  il  allait  s'aiTainlissant  chaque 
jour,  et  semblait  parfois  au  moment  do  dis- 
paraître. A  quoi  se  trouvait-il  réduit  quel* 

Sue  temps  après  la  révocation  de  Pédit  de 
antes?  Jamais  au  fond  il  n'a  nu  se  relever 
des  coups  que  lui  porta  Louis  XIV.  Il  est  à 
remarquer  que  même  en  ce  momeot»  après 
tant  d'années  dn  tolérance,  il  pèsê  a'un 
liien  faible  poids  dans  la  balance  de  l'ordre 
social.  L'immense  majorité  de  ce  pays  est 
partagée  eolre  le  catlioHciaoïe  et  rincrédu- 
lité. 

Ce  qui  a'est  passé  en  Espagne  peut  noua 
donner  une  idée  de  la  faiblesse  du  protes- 
tantisme aux  prises  avecla  force  publique. 
On  sait  que,  vers  le  milieo  du  xvi*  siècle, 

il  comptait  dans  co  pays  un  certain  nombre 
de  prosélytes  ,  et  de  prosélytes  d'autau.t 
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pins  dangereux  qu'ils  appartenaient  è  diffé- 
rentes sectes,  l/inquisilion,  organisée  et 
soutenue  par  Philippe  11,  adopta  contre  les 
sectairea  lea  énergiques  moyens  que  cha- 
cun sait;  en  peu, de  temps  il  ne  s'agissait 
]>Ius  dans  ce  pays  des  nouvelles  doctrines. 
Est-ce  ainsi  qu'on  avait  pu  vaincre  l«<«  pre- 
miers Chrétiens?  Parvenait-on  aussi  facilp- 
ment  à  les  chasser  du  terrain  sur  lequel  ils 
s'étaifinl  une  fois  établis  ?  Que  l'univers  en- 
tier réponde  à  cette  question,  mais  qu'elle 
réponde  en  partitîulier,  cette  terre  d*Es|>a- 
gnt'  ari  f.vi'c,  féri  iidée  par  le  sang  de  latilde 
murtyrs.il  nesert  de  rien  de  se  déchaîner  coo* 
tre  les  rigueurs  de  l'inquisition;  ces  rigueurs 
ne  peuvent  assuréim ut  rnmparées  à 
celles  que  déployèrent  les  proconsuls  ro- 
mains. On  a  beau  peindre  mns  les  plus  bot* 
r\b}oK  cfiufciirs  les  supplices  infligt^s  aux 
hérétiques,  tous  ces  tableaux  soot;^ieo  pé< 
les  en  présence  du  martyreili»  «alntirimMUMt. 

Ce  que  nous  avons  dil  del'Espigne,  nous 
pouvons  également  le  dire  du  Portugal  et 
de  rilalfe.  De  telle  sorte  que  nems  fiovrvons 
en  conclure  que  le  protestantisme  n'a  pu 
se  miiînlenir  dans  aucun  des  pays  où  le 
pouvoir  lui  a  opposé  une  résiaUmiie soute- 
nue. Qunniî  on  n  vnnlti  M-riouscment extir- 
per le  prriif'stiniiiiuê,  on  a  toujours  réussi, 
etc*0"-l  un  contraste  bien  rcmanpiable 
avec  les  destinées  du  catholicisme  :  celui-ci 
s'est  constamment  maintenu  dans  les  liltats 
où  il  a  ou  le  plus  à  souirrir.  et  ses  pers<*cu- 
teurs  les  plus  habiles*  les  plus  ioipitoyables* 
n*ont  jamais  pu  l'en  chasser  entièrement.  A 
l'appui  de  cette  vérité,  [u'il  n  i»;  sufTise  do 
rappeler  l'exemple  de  la  Grande-Bretagne. 

le  De  sais  ce  que  voua  anrîezl  répondre 
aux  raisons  que  je  vio»is  d'etpo«er  ;  je  ne 
sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  sem- 
ble qu'après  les  avoir  lues,  vous  senliret 
mieux  la  force  que  puise  le  christianisme 
dans  le  sang  de  ses  m.irijrs.  L&aminez  avec 
attention  et  sans  préjugé  d'aucune  aorte 
ce  grand  fait  qui  si^innle  les  premiers  prts 
de  riiglise  dans  ie  monde,  et  qui  remplit 
d'une  sublime  horreur  les  premièrM  pages 
de  son  Jiisloire;  et  je  ne  doiito  pas  que  vous 
n'y  voyiez  quelque  chose  uo  merveilleux, 
un  effet  qui  ne  s'explique  pas  par  des  cau- 
ses naturelles.  Il  me  semble  avoir  résolu 
les  difficultés  qui  vous  empêchaient  d'at- 
tribuer h  ce  grand  jirgument  sa  valeur  et 
son  importance.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis 
assuré  que  voua  ne  pourrez  pas  me  repro- 
cher d'avoir  élihîé  lo  point  essentirl  de  la 
question,  d'avoir  amoindri  la  force  des  ob- 
jections, pour  me  rendre  plus  aîaé  le  soin 
de  les  résoudre.  Si  je  n*ai  pu  mn  yi!acer 
avec  vous  sur  le  terrain  de  certain  os  idées 
trop  souvent adoptéea sans  réflexion,  je  ne 
les  ai  pas  non  plus  repoussi^cs  sans  di  e  [es 
raisons  qui  m'en  donnaient  le  droit.  Quami 
on  traite  avec  dea  sceptiques,  il  est  néceS" 
sairc  de  ne  pîiS  se  montrer  trop  croyant, 
et  par  ià  môiue  ne  pas  accepter  sans  ex'imeu 
certaines  opinions  reçues,  pour  imposantes 
que  <:oicnt  les  autorités  philosophiques  SUT 
lesquelles  on  les  appuie. 
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MARTYRS,  hwr  netiwn  fMfal«,  ele.  — 
Ytf.  In  nnt»>  VI  à  la  On  du  volume. 

MA'i'HËMA.  —  Nom  donné  an  iymboie 
dtDSlesanetenthiattriAns  «I0  TEgliso  grec- 

qut'  fd'nn  mol  qui  sii^nific  Irelio),  el  que  les 
catéchumènes  devaient  réciter  par  oBur. 
LADittius  de  Byzanee  cita  eetle  expression 
comme  existant  dnns  les  canons  d'un  concile 
de  Cbalcédoine.  ,'Art.  6.)  Ouehiues  auteurs 
pensent  que  ce  mca  peut  s'en  tend  r»)  de  quel- 
ques leçons  des  Iv  rtlure*  :  Sed  de  leetione 
$lfmboli  intelligamuM,  dit  Biiighnm.  Vidois 
le  prouve  iMir  deoi  leçons  fnanttserttes(15t8). 

MAUSOLÉES.  Yoy.  Cat»  (  ^  rs. 

MÊLITON  (Sai.xt)  DE  SAUDKi».-  Pnrmi 
Im  flambeetif  les  t>ms  brillants  de  Tl^glise 
d'Orient,  il  Uni  onmi»tf^r  s.iint  M(Mi!i)n  , 
évêqup  de  Sardes  en  Lvclio,  qui  vécut  sous 
le  r^'^ne  de  Marc-Aurèl«.  Potyerale,  éfft^oe 
il'Ki  !  -■■se,  l  iri'^  <;t  lr«tlre  nu  P,i[)0  Virtnr,  le 
d<*si^'ne  par  i  éjùlhùte  tVeunuqu^,  et  dit  que 
c'était  un  liotnmf:  loujoiira  rempli  du  S.iint« 
Esprit  f15'>9);  Ti  rtullien  nssur»  qu'il  passeit 
gén^-ralenient  pour  prophète  (1530). 

SI  les  événements  de  sa  vie  nous  sont  ab- 
solument inconntis,  nous  savons  du  moins 
que  ses  travaux  liitérairi'S  Turent  nombreilf 
et  embrassèrent  une  foule  de  snjeM  diflTé* 
rents,  rémoin  h  liste  de  ses  ouvrages  que 
donnent  lùisèbf  et  saint  J*^rôme.  Il  est  ht«fn 
douloureux  après  cela  dépenser  que  de  tant 
d'iiiapfirécialtlfîs  tr(^8ors,  il  ne  nous  reste 

3ue  qtielques  fragments,  et  que  la  plupart 
e  SOS  ouvrnges  ne  nmis  sont  connus  que 
de  nom.  Dans  le  nombre,  il  y  en  avait 
un  qni  formait  six  livres  et  qui  se  compo- 
sait d'extraits  (eetogœ)  des  livres  du  Nou- 
veau Testaroeot.  Uélilon  le  rédi;:ea  h  la 
demande  d'un  certain Onésime  que,  dans  l'é- 
pHre  dédîcaloire ,  il  n})pelle  ^r^rp.  Cet  ou- 
vrage doit  sa  grande  réputation  à  la  liste 
des  livres  canfvnit^ues  de  TAneien  Testa» 
ïnenf,  qui  se  trouve  dans  cette  lettre,  el  qîiî 
e«t  la  première  qui  ait  faite  {lar  un 
Chrétien*  MélUon  ^init  allé  exprès,  pour  la 
eôinposer,  dans  rOrienl,  th(^,1(re  des  évé- 
nements bibliques,  et  avail  reeueilli  des 
renseignements»  sur  les  lieux  mômes,  au 
sujet  des  livres  que  les  Juifs  plaçaient  dans 
leur  canon;  celte  liste  devint  le  r<^sultat  de 
ses recberchcs.  Elle  contient  tous  les  livres 
proto-cnnonîqnes  île  l'Aneien  Testament,  h 
rexce(»lioo  du  Livre  d'hfther,  que  l'on  croit 
avoir  été  compris  (larmi  ceux  d'Esdrns.  Eu- 
sèbe  nous  l'a  ronservé  dans  son  Ilittoire 
ecclé$ia>tique  (1551).  —  Yoy.  Apologistes. 

ME^OLOGllM.  —  Comme  livre  de  li- 
turgie, l'on  (  ti  attribue  l'origine  h  l'empe- 
reur Basi  I  e,  q  ue  les  uns  nomment  Basile  i". 
le  M;icé(l()nien  ,  mort  en  880.  auteur  de 
quelques  ouvrages  («olitiques.  D'autres,  et 

{\ti9)  \'ù[i.  .1(1  ssi  rhiulnricn  Socralc,  lili.  hi, 
cap.  ir»,  niii>»t  qtrUâ&uriiis,  SgmboVu,\\K  ^0.  rt 
lino  loi  lin  ('(hIc  Jiutiiiicti  Mil.  De  tumm<t  Trimi.  cl 
Idecath.),  ei  une  iviire  tic  cci  cnipcieur  an  |i»iriiirctie 
K|»i|ilnnes. 

(1S49)  EusKB.,  U.  E.,  IV, 

(I55U)  iUmo».,  Cnlal.,  c.  it. 


avee  plus  de  raison,  disent  ifoe  c'est  Basile 

Ift  Jeune,  (lit  le  T'irplivroîténèle,  mort  en 
1025.  Les  Bollandisiesdisentquecc  recueil 
est  fait  d'après  de  mauvaises  ressources. 
Ni^ron  y  e  =  i  Unigné  sous  le  nom  de  saint 
César,  ce  qui  peut  faire  juger  du  reste.  Les 
actes  orif^inaux  y  sont  dénaturés  (1552). 
Dire  qu'elle  fut  composée  après  le  schisme 
de  l'Eglise  grecque ,  c'est  donner  la  valeur 
de  celle  lilurcie. 

MENSIS  EXŒSS,  STAXS,  RESTANS. 
—  Les  quiiae  derniers  jours  du  mois.  On 
comptait  ceux-ci  en  rétrogradant;  ainsi  on 
disait  :  i4;/um  tertia  die  exeunte  ,  astarstp  , 
MttuUet  retianle  même  $t^ptemùri$,ou  lueii, 
mtêim  Strtia  die  exitui  mensiê  tepttmbritt 
ponr  marquer  le  27  septembre,  en  commen- 
çant i  compter  par  la  (in  do  ce  mois  et  en 
rétrogradant,  un  le  30,  deux  le  -20.  troi»  le 
28,  quatre  le  27,  etc.  On  voit  grand  nombre 
d'exemtdes  de  celte  manière  de  compter 
dans  le  Gloxsairc  de  Du  Gange,  et  elle  doit 
ètr«*  remarquée  pour  ne  pas  s*y  tromper 
(1553). 

MtWSrS  n  RGATORIVS.  —  Nom  du 
mois  de  pévrier  dans  quelques  iitui^ies,  à 
cause  dftla  fftie  dite  de  la  PmHitetaio»  de  la 
sainte  Vifrge,  rélél  r-^o  \r  9  de  ce  mois. 
Quelques  auteurs  expliquent  celte  désigna- 
non  en  disant  que  ce  mois  se  nommait 

airs',  pnrre  fjne  'p^Rnmnin.s  avaient  eoiitu- 
nie,à  celte  époque,  d'otlrir  pour  les  moris 
des  sacritices  d'etpiation  qu'ils  appelaient 
februa,  d'un  vieux  mot  sabin  qui  veut  dire 
pvrganunitmtet  les  Chrétiens,  tout  en  con- 
servant les  désignations  consacrées,  trou- 
vèrent moyen,  en  instituant  rpito  f^te  à 
celte  «époque,  de  sanctifier  une  dénouintuion 
dont  l'origine  était  toute  peieone  (1&5(). 

MESSE.  —  La  messe  îmitsd  an  lieu  de 
mùm), ainsi  appelée,  parce  que  les  caté- 
chumènes et  les  pénitents  étaient  renvo.vés 
avant  l'oblntion,  se  divisait  en  deux  prin- 
cipales parties,  dans  l'Egliso  primitive,  h 
savoir,  la  messe  des  catéchomènes'et  la  messe 
des  fidèles.  La  p^^mi^^e  comprenait  le  eh«nt 
des  psaumes,  les  levons  de  l'Ecrilure  sainte, 
le  sermon  et  lee  prières  destinées  aux  caté- 
cbnmône^ ,  aux  énerfîumènes  et  aux  péni- 
tents. Non  -  seulement  les  catéchumènes, 
mais  encore  les  païens.  les  Juifs  et  les  lu'- 
rétiqucs  pouvaient  aussi  assister  aux  psau- 
mes, aux  leçons  et  aux  prières;  toolefols , 
dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'E^'i^o. 
la  lecture  do  r Evangile  el  le  sermon  n'ap- 
partenaient pas  encore  I  la  messe  des  caté- 
cliumènns,  .uixquols  on  n'.TCcorda  l'un  pi 
l'aulre  qu'au  iv*  siècle.  On  admit  également 
dans  la  suite  les  païens  et  les  hérétiques. 

bien  '  In  rnnriîe  le  I  riodict^e  eût  abso- 
lument défendu  l'entrée  de  i'éghse  à  ces  der- 

(r.'îl^  r.v  rT..,  u.  F.,  IV,  26. 

(l^j.'ii*  Tii  iK«nM,  Mihiittirei  recU$.,  1,  p.  605; 
ni,  p.  r)!l.">.^l/;ililM'  l'j.iii  i.l.i,  lidlia  *a<ra,  Irailin  lion 
ialine  de  l'ierrc  Art;ii!iiis.  —  Ut!.>&iiRAKn,'SHr  la  Vie 
titt  nainfê, 

1 1  .S.S5)  l::xlrii(t  <!«:  IM.<  dé  wifier  tt*  daUê. 
(I  joi)  Traité  dit  (eus,  de  Tmnasnît,  p.  ^92* 
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niers.  La  rnesne  des  estéebomènes  ii*mivrAit 

•ipar  le  rlinnt  dos  p<;nnmes;  mnis  d^ns  les 
éffitses  latines  el  selou  la  lilburgi^  des  cons- 
Iffiilfofur,  elle  oommençAit  avec  les  leçons 
de  l'Ecrilure  saînle,  entre  lesquelles  on 
cbaDlail  des  versels  de  psaumes  qu'on  ap- 
pelait répons  pour  cette  raison.  Ce  fut  le 
pape  Célestin  l"qui  introduisit  d'abord  en 
Occident t  peol-élre  h  l'exemple  de  saint 
Ambroise*  laeoulumecieclianter  un  psaume 
dès  le  commencement  de  la  messe.  Dans  le 
principe,  toule  l'assemblée  ch  nlaît  les 
p^taumes  ensemble  el  debout;  mnis  à  dater 
du  IV*  siècle,  l'usnge  prévalut  en  Orient 
el  ensuite  aussi  en  Occident  par  l'entre- 
mise d'Ainbroise,  de  les  faire  cbanter  alter- 
nntivemenl,  comme  antiennes  et  comme 
répons,  par  les  assistants  divisés  en  deux 
chœurs.  La  mélodie  des  psaumes  (^Init  sim- 
ple ,  c'était  presque  un  récitatif;  cependant 
sur  la  fin  au  iv*  siècle  on  introduisit  dans 
les  Eglises,  par  exemple  dans  celle  de  Milan, 
une  musique  plus  savante.  Le  psaume  ou 
I*anltenne qoi  était  chaniée  |)«r  le  [)eu|ile  et 
plus  tard  par  !e  chœur,  lorstjue  le  prêtre 
allait  à  l'autel ,  s'appelait  inIroU  (tn<rot/uf 
oa  infrena).  Dans  la  suite,  an  lieu  d'un 
psaume  entier,  on  ne  chanta  quequelaues 
versets,  comme  on  peut  le  voir  dans  VÂnii^ 

ffhonaire  de  Grégoire  le  Grand  et  daos  les 
ilurgies  gallicane  et  roozarabique. 

La  confession  des  péchés  par  le  prêtre  se 
faisait  avatil  le  moment  oi!i  il  montait  h  l'au- 
lelf  mais  elle  n'avait  pas  encore  de  formule 
déterminée.  Le  EyHe  eltison  qui ,  dans  les 
liturgies  gallicane  <n  mozarabique,  était 

Iirécédé  du  tritagiout  se  trouve  daos  toutes 
esanelennes  liturgies  de  TOrienl;  il  fut 
aussi  introduit,  du  moins  depuis  le  y'  siè- 
cle, dans  les  Eglises  d  Italie,  eldans  celles 
de  la  Gaule  depuis  l'an  529.  Il  était  chanté 
«lans  l'Egliseçrecqne  par  les  laïques  el  dans 
l'Eglise  romaine  alternativement  par  ceux- 
ci  et  par  les  clerc^s.  Ensuite  venail  (à  Rome 
Je  dimnnche  seulement)  la  grande  doiolo- 
gie,  le  Gloria,  qut  u&isle  déjà  en  entier  diiiis 
les  ConslUutioHi  apo$toiiques,  mais  sous  une 
forme  un  peu  ditréreole  do  celle  d'aujour- 
d'hui. La  liturgie  mozarabique  et  le^cfo- 
mentaire  de  Babhio  rudo|)lèrent  dans  sa 
forme  actuelle,  taudis  que  la  liturgie  gal- 
licane mit  h  sa  place  la  prophétie  de  Zacha- 
rie  ou  l'hymne  Benedictus  Dotninus  Deus 
Itrael,  Après  le  salut  adressé  au  peuple  en 
ces  termes  :  <  La  paix  suit  avee  tous  »  ou 
«  le  Seigneur  soit  avec  vous,  »  on  récitait 
la  courte  prière,  adressée  toujours  au  Père 
et  terminée  par  une  invocation  au  Fils, 
qu'on  nommait  collecte,  parce  qu'elle  ex- 
primait la  pensée  de  toute  l'assemblée  qui 
y  répon  lait  par  le  mot  amen. 

Après  cela,  on  lisait  les  chapitres  de  l'E- 
criture sainte.  Outre  la  leçon  des  Epilrus 
des  apôtres,  la  plupart  des  Eglises  en  avaient 
aussi  une  de  l'.Vncien  Tesiamenl;  l'K;j;1iâe 
de  Rome  n'avait  que  la  première.  Les  tèles 
particulières  avaient  aussi  leurs  leçons  pro- 
lues;  c'est  ainsi  qu'au  iv^  siècle,  h  Milan  et 
à  Alexaudrici  on  récitait  entre  lu  lôie  de 
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PAquêS  et  la  PenlecAle  les  Aclr$  t!c$  apéirn^ 
le  dimanche  de  la  Quadragésime  la  Genèse , 
el  dans  la  semaine  .^inle  le  iÀvre  de  Job, 
On  se  servait  è  cet  effet  do  mlsaola  |i«rtiea-> 
liers,  dont  il  existe  encore  un  ancien  ap- 

f)arlenant  à  l'Eglise  gothique.  Quelquefois 
es  évêques  prescrivaient  de  leur  propre  au- 
torité des  leçons  particulières;  dans  les 
quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  lisait 
aussi  (les  écrits  et  des  lettres  de  person- 
nages remarauables ,  JUSQU'A  ce  que  le  con- 
cile de  J^oaieée  et  celai  deCarthagis  en 
397,  défendirent  de  réciler  autre  chose  quo 
des  morceaux  tirés  de  l'Ecriture  sainte. 
Entre  l'épttre  et  révangile ,  on  chantait  an 

1)saume  {grndualin).  Pnns  le  principe,  c'était 
e  lecteur  qui  lisait  l'Evangile;  dans  la  suite, 
notamment  depuis  le  vi*  siècle ,  cette  fone» 
tion  fut  exclusivement  ailribuée  au  diacre, 
et  le  peuple  écoutait  debout,  après  quoi, 
révéque.  ordinairement  assis  sur  son  siège, 
quelquefois  aussi  debout  sur  les  degrés  de 
1  autel ,  prononçait  le  sermon  (ô/uXic,  (ro- 
etatw),  Sans  l'Eglise  orientale,  souvent  des 
prêtres,  nuelquefois  même  des  laïques  char- 
gés |iar  I  évèque  de  ce  soin,  prêchaient  eu 
sa  présence  ;  mais  en  Afrique  les  évéques 
seuls  avaient  rempli  celte  fonction  jasqu'au 
temps  de  saint  Augustin.  SoivantSosoiDèoe» 
ce  n  était  ni  révè(]ueni  une  autre  personne 
qui  prêchait  à  Rome;  cette  coutume ,  daos 
tous  les  cas,  n*était  pas  sans  exception  el 
fui  abolie  dès  le  pontifical  de  Léon  1".  Eu 
revanche ,  on  faisait  souvent  on  Orient  plu- 
sieurs sermons  dans  one  seule  réunion.  Un 
grand  nombre  d'évôques  prêchaient  aussi  à 
différents  jours  de  la  semaine,  surtout  pen- 
dant le  carême  et  aux  fêtes  des  martyrs,  ou 
bien  deux  fois  successivement.  In  première 
pendant  la  messe  des  catéchumènes,  et  la 
seconde  pendant  la  messe  des  fidèles,  où  ils 
pouvaient  s'exprimer  avec  plus  de  lil)erté 
sur  les  mj^slères  et  sur  les  sacrements.  Ou 
ne  prêchait  pas  la  plupartdu  temps  dans  les 
Eglises  dos  campagnes»  bien  que  le  concile 
de  Vaisuu  de  529  eût  ordonné  de  le  faire. 
Souvent  l'admiration  pour  les  bons  prédi- 
cateurs se  manifestait  par  des  applaudisse- 
ments ou  par  des  battements  de  mains;  de 
même  leurs  sermons,  surtout  quand  ils  les 
improvisaient,  étaient  souvent  mis  par  écrit 
è  I  Eglise  (>ar  quelque  particnlier  00  par  00 
notaire  public,  comme  ceux  d'Ori^ène,  do 
Cbrjsostome,  d'Alticus,  de  Grégoire  de  Na- 
xianze ,  d'Augustio.  ^ 

Dans  les  églises  d'Orient,  après  le  départ 
des  simples  auditeurs,  ou  récitait  des  priè- 
res spéciales  pour  les  eatéebumènes,  les 
pénitents  el  les  énergumènes.  D'abord  le 
diacre  exhortait  les  catéchumènes  eux-mê- 
mes à  prier,  et  en  même  temps  les  fldèles  à 
prier  pour  eux  ;  après  les  avoir  congédié?, 
il  disait  à  haute  vuix  :  «  Priez,  énergumè- 
nes, et  vous  qui  êtes  tourmenté*  par  des 
es[)rits  impurs  1  »  Puis,  après  que  coax-ci 
avuioiit  reçu  la  bénédiciion  dei'évôqaeel 
(|u'ils  étaient  sortis,  la  même  chose  avait 
lieu  pour  lus  pénitents  de  la  classe  des  pros- 
Ici  ués.  Ou  ne  sait  pas  au  juste  si  ces  urières 
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parliculières  so  récitaient  d9os  lo  même 
ordre  en  Oeeidenl;  taint  Ango^Un  el  stiot 

Ambroise  s'i'Tfirinirnt  rornmo  si  Ir?  messe  des 
fidèles  eût  été  céléliiée  luimôUialeuieiit  après 
le  sermon. 

Les  porics  de  l'église  (^'aient  aussîlAf  fer- 
mées el  Ton  commonçail  la  roesse  des  tidô- 
Îm  restés  seuls  ;  elle  consistait  en  deux 

{>arlies  principales  :  l'oblalion.  y  rooipris 
a  consécration,  et  la  participation.  Cout'or- 
inément  aux  liturgies  les  pins  anciennes, 
après  que  lo  diacre  avait  recommandé  le 
silence  aux  assistants .  ceux-ci  di.<iaien( 
à  voix  iMSse  ane  prière  suivie  de  la 
ircofff-MVTîo-tr,  que  récitaient  h  houle  voix  el 
allcrnaiivement  l'évôque  ou  le  diacre  el  le 
peuple  h  genoux  pour  l'Eglise,  pour  les  fi.vIS- 
qutts  et  les  clercs,  ainsi  que  pour  les  diffé'- 
rentes  classes  de  fidèles,  ensuite  l'évftque 
prononçait ririxl^jiTff.ou  !  i  TGvOin.-,  collecta, 
dans  laquelle  il  suppliait  Dieu  d'exaucer  la 
prière  eommnne.  —  Le  sjmbole  de  Nl^e, 
avpc  les  additions  du  concile  de  381,  fut 
d'abord  introduit  dans  la  liturgie  à  Cons- 
untinople  en  510.  Le  concile  de  Tolède  de 
689  IMntrnrliiisit  également  dons  la  liturgie 
dominicale  Ue  l'Eglise  espaenole  ;  cet  exem- 
ple fat  eosuiie  suivi  par  l'Eglise  gallicane 
et  enfin  aussi  par  l'Eglise  romaine. 

L'oblalion  était  précédée  du  salut  que  le 
prêtre  adressait  à  l'assemblée,  et  en  Orient 
du  h-îisfr  de  paix.  Aussitôt  les  fidèles  ap- 
portaient leurs  offrandes  consistant  en  pain 
et  en  vin.  Anciennement  les  prémices  de 
toute  espèce  de  fruits  coniposnient  les  obJa- 
tions  el  étaient  bénies  par  l'évôque;  uu 
canon  hposlolique  permettait  de  déposer 
sur  l'autel,  outre  des  épis  et  des  raisins, 
de  i*huile  et  de  l'encens.  La  mention  de 
l'encens  prouve  rpio  l'on  en  fit  usage  do 
bonne  lieure  dans  la  célébration  du  saint 
sacrifiée.  Puisque  saint  Atoiiroise  parle  de 
l'encensement  des  autel.*,  el  saint  Ephrem, 
le  Syrien,  de  l'encens  qu'on  brûlait  dans  le 
sanctuaire,  cet  usage  doit  avoir  été  intro- 
duit dans  quelques  églises  dès  le  it*  siè- 
cle. 

Les  diacres  et  Tes  sous-diacres  prenaient 

dans  les  otfrnndt  s  de  pain  el  de  vin  ce 
qu'il  fallait  |)Dur  la  communion  des  fidèles  ; 
le  reste  était  partagé  entre  le  clergé  et  les 
pauvres.  Il  n  était  reçu  aucune  ourande  de 
ceux  qui  étaient  exclus  de  la  communion. 
On  recevait  aussi  de  l'argent  el  d'autres  ob- 
jets destinés  aux  besoins  du  clt^rgé  et  des 
pauvres,  niais  ces  objets  n 'éiaient  pas  dépo- 
sés sur  l'autel.  Quiconque  offrait  quelque 
chose,  remellait  en  même  temps  son  nom 
par  écrit  (nomen  offerebat)  au  diacre,  lequel 
li-a:uiisuiie  à  liante  voix  tes  noms  des  do- 
nateurs; même  de  ceux  qui  étaient  décédés, 
aree  indication  de  lenrs  offrandes  ;  du 
moins  dans  les  églises  iTAfi  iijno  et  de  Ro- 
me, le  prêtre  mentionnait  dans  sa  prière  les 
donateurs  et  leurs  dons.  Les  prières  Smjmt 
oh'inia  on  Srrrrf  r,  jui  se  trouvent  dans  les 
aiicicnssacramenlairtiS  romains,  renferment 
ordinairement  le  vœu  que  Dieu  daigne  ae* 
cepier  fevorableiuoui  les  dons  déoosés  sur 


i'aulel  et  rendre  les  fidèles  eux-mêmes  pro- 
pres k  lui  être  <^erls  en  hoforausle.  fin 

effet ,  l'Eglise  oITIrant  dans  !  Kin  linristio 
d'abord  le  pain  el  le  vin,  en  tant  qu'ils  doi- 
vent être  changés  an  corps  et  au  sang  de 

Jt^sus-Chrisf,  et  en'^i-.itn  ce  corps  el  ce  sang 
même;  s'offrantde  plus  elle-même  en  holo- 
causte h  Dieu,  les  prières  avant  la  consécra- 
tion, surfont  la  secrète  et  la  préface,  ex[iri- 
ment  souvent  cette  première  oblalion  du 
pain  el  du  vin  comme  le  commencement 
du  saint  sacrifice.  Mais  le  faîii  et  lo  vin  ne 
formant  une  ofTrcn.le  parlaitc  que  par  leur 
transformation  en  la  chair  et  le  sang  de 
Noire-Seigneur,  tes  dons  [)résents  el  h  ve- 
nir étaient  aussi  rei  résentés  dans  ces  priè- 
res comme  l'expiation  de  nos  péchés,  comme 
l'offrande  sans  tache  engendrée  dans  lo 
sein  do  la  sainte  Vierge,  à  savoir  le  Sei- 
gneur liii-raême.  II  est  dit  dans  les  préfa- 
ces que  iésuS'Chrisl  se  sacrifie  lui -mémo 
pour  nous  sur  Tantel  comme  une  levante 
victime,  el  dans  la  litur^i^  Conslaniino- 
ple,  on  lit  les  paroles  suivantes  :  «  Nous 
TOUS  offrons  le  vAtre  dn  vôtre  (t«  ht  vfi« 
«Av),  »  cVst-è-dire  la  chair  et  le  sang  do  vo- 
tre Fils,  formés  du  pain  et  du  vin  créés  par 
nous  ;  le  canon  romain  contient  ces  autres 
mots  correspond  ut t s  :  De  tuis  donii  ac 
datis,  A  partir  du  vr  siècle,  on  commença 
insensibli'ment  A  ne  faire  des  offrandes  que 
le  dimanche.  Pendaul  l'oblalion,  lo  chœur, 
conformément  è  l'usoge  établi  d'aborJ  eu 
Afrique,  chantait  des  psaumes,  plus  tard 
quelques  versets  seulement  qu'on  appelait 
antiennes,  O^fr/oniim.  Lorsque  le  nombre 
des  communiants  eut  beaucoup  diminué,  et 
qu'4  dater  du  vu*  siècle  on  employa  en  Oc- 
cident, pour  rEucharistie,  du  pain  azyme 

{)r6paré  par  les  clercs  eux-mêmes,  les  of- 
rand es  tombèrent  peu  è  peu  eu  désuétude 
ou  bien  celles  en  nature  ftirent  remplacées 
[  if  te  I'ar;^ent.  —  Après  l'oblation,  un  dia- 
cre présentait  au  prêtre  l'eau  pour  le  lave- 
ment des  mains,  et  tous  les  hommes  qui  as- 
sist.iient  &  la  messe  se  les  laTsienl  ftareille- 
mcnl. 

D*après  l'exemple  donné  par  lésus-Christ, 

la  pref^ace  (rpokoyo:,  f' /y-iTtim,  appelée  conte- 
$tatiOf  inlalio,  inunolaUo  dans  les  anciennes 
liturgies  de  l'Occident),  précédait  toujours 
la  consécration.  Les  mots  que  le  prêtre  pro- 
nonce imuiédiatement  avant  la  préface,  ainsi 

3ue  les  réponses  des  assistants,  se  trouvent 
éih  dans  la  liturgie  des  Conttitution$  apoê^ 
toliques,  el  onl  aljsolument  le  même  sens 
que  ceux  de  notre  liturgie  acluelii'.  Dans 
I  Orient,  la  préface  était  la  mèiue  pour  cha- 
que messe  et  contenait  une  aeiion  de  grâces 
pour  tous  les  bienfaits  que  nus  avons  re- 
çus de  Dieu.  Dans  l'Occident,  elle  variait  h 
chaque  féte,  do  sorte  que  le  plus  ancien 
sacramentaire  romain  en  renferme  doux  cent 
soixante-sept;  mais  le  sacramentaire  grégo- 
rien n*a  que  le  petit  nombre  de  celles  qui 
sont  encore  en  usage  de  nos  jours.  La  pré- 
face était  suivie  immédiatement  du  trita- 
gfen, sene/iif ,  ou  hymne  séraphique  chantée 
par  toute  ressemblée  dus  lidèles. 
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Mort  eomnençait  la  partie  la  plai  «asen- 

liolle  et  In  plus  sainfo.  lo  canon,  comme  on 
^'appelle  définis  iîrégnird  lo  (ïraiid,  mais 
qui  portait  nntérieuremeiil  le  non)  iVaciio, 
•«crtlurn,  chez  les KatiiH,  el  d'à/at-ooâ  chez  les 
Grocs.  Une  chose  qui  prouve  la  liaulo  «nli- 
qiiité  du  cnnon  romain,  c'est  qu'on  trouve 
t\6\h,  avec  de  légères  diiïérencos,  dans  le 
Lirre  des  tacrementf,  conifiosé  peu  de  temps 
«près  saint  Ambroise,  les  quatre  princifia- 
les  prières  de  ce  canon,  à  savoir  :  Qutm 
ohlationem,  —  Qui  pridie  quani  pateretttrf  — 
Unde  et  memores,  —  Supra  quœ  propitio.  Le 
Pape  iiélase  inséra  dans  son  sacramentaire 
le  cinnn  tel  qn*il  eiislait  de  son  temps,  et 
c'est  dans  celle  forme,  alistraclinn  faite  du 
peu  que  le  Papo  Grégoire  y  •  ajouté,  qu'il 
est  parvenu  jasqu'k  nous. 

Dans  le  canon,  on  priait  d'abord  pour  tous 
les  fidèles,  nomméaient  pour  l'évôque  ;  en 
Orient,  on  priait  aussi  pour  le  patriarche, 
pour  l'empereor  ou  b^  roi,  pour  les  bienfai- 
teurs de  l'Eglise  et  pour  tous  ceux  qui  iai- 
aafent  des  offrandes.  On  lit  aussi  de  bonne 
heure  mention  du  Pape  dans  la  liturgie  tant 
eu  Oricnl  qu'en  Occident,  et  son  nom  était 

fjour  cette  raison  inscrit  dans  lesdipiyques  : 
e  concile  de  Vaison»  tenu  en  Gaule  dans 
I'anr.ée529,  ordonna  a*en  agir  ainsi.  Ces  dip- 
tyques contenaient  les  noms  do  lous  ceui 
pour  lesquels  un  intercédait;  le  diacre  les 
lisait  I  haole  voix;  dans  la  suite,  en  Ooei- 
dent,  c'éiait  lo  prt^tre  ini-mOmo  qui  les  li- 
sait, ludépendaïuuienidc  la  première  inter- 
cession qui  se  fiiiaait  en  Oi  ieut  au  oommen- 
rement  de  la  messe  des  (idèles,  il  y  en  avait 
une  seconde  pour  rE^lisc  en  général,  pour 
révè(]ue,  le  clergé  et  l<'S  dilférentes  classes 
de  chrétiens;  elle  n'avait  lieu  qu'après  l'in- 
vocation qui  suivait  la  consécralion.  Le 
prôtre  récitait  d'abord  seul  une  prière  de 
cette  espèce,  et  le  diacre  exhortait  ensuite 
les  assistants  à  réciter  une  secoude  prière 
semblable. 

Après  avoir  nommé  les  vivants,  on  faisait 
mention  des  saints,  surtout  de  la  sainte 
Vierge,  des  a(?(jtrt  s  cl  dos  martyrs  les  plus 
connus  et  les  plus  révérés  dans  cliaque 
Eglise;  car  c'était  dans  la  communion  des 
saints,  toujours  unis  h  l'Eglise  par  l'amour, 
et  par  leur  intercession  que  devait  s'accom- 
plir lo  saint  sacriQee.  Les  plus  anciens 
Pères  et  les  plus  Anciennes  liturgies 'parlent 
d'un  sacrifice  que  l'on  ollraitaux  saints  et 
aux  martyrs;  on  y  faisait  leur  commémo- 
ration pour  remercier  Dieu  des  grAcos  qu'il 
leur  avait  accordées,  et  atin  que,  par  leurs 
supplications,  il  agréftt  et  exaaçât  les  priè- 
res des  vivants. 

Dans  les  liturgies  gallicane  et  espagnole, 
le  Sanctus  était  suivi  d'une  autre  prière 
(/'o«(<aiu:/tti}f  qui  contenait  une  doxoingio 
ou  glorification  du  Fils;  imaiédiateraent 
après  venait  la  consécration  (Actio  sucra) 
commençant  perces  mots:  QtùpriUuqwnn 
pattrettar,  La  liturgie  de  saint  Ambroise 
conlieiil  les  trois  prières  du  canon  avant  la 
consécration,  cummo  la  liturgie  romaine, 
toutefois  Avec  ((uclques  différcocesdoosl'fs 
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eipressions.  Dans  la  litnrgfe  des  'Conêtitu~ 

lions  nposiolifjnes,  la  pr(*faco  est  anssiiôl 
après  suivie  du  récit  do  l'institution  de  la 
sainto  Gène  et  de  In  cons(''cralion  au  moyen 
(io  *!es  paroles  lie  Jésus-Christ  :  «  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  •  Dans  tou- 
tes les  liinrgiee  grecques,  on  ajoute  aux  pa- 
rolesdu  Seigneur  une  prière  {ir.<*\.<Tiç,  in- 
vocation), dans  laquelle  on  prie  Dieu  «l'en- 
voyer son  Esprit  afin  de  changer  le  pain  cl 
le  vin  su  cnrp»  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Dans  la  liturgie  mozarabique  se  trouve 
aussi  une  [lareille  invocalion  el  à  la  môme 
place  ;  mais  dans  le  canon  romain ,  rinvi>- 
cation,  dont  Tessenee  d'ailleurs  est  la  même, 
puisqu'elle  a  pour  but  d'implorer  la  grAc^e 
et  la  toute-puissance  de  Dieu,  afin  qu'il 
change  le  pain  et  le  vin  au  cor|M  et  au  sang 
de  son  Fils,  prét  èiîo  immédiatement  les 

Karoles  de  la  consécration  proprement  dite, 
ien  que  d'autres,  et  en  particulier  siînt 
Chrysosloine,  d'accord  avec  les  Pères  de 
l'Eglise  latine,  attribuent  la  consécration 
aux  paroles  sacramentelles.  Mais  les  i>rièr<>s 
par  lesquelles  l'Eglise  demande  à  Dieu  la 
réalisation  du  sacrement,  et  qui,  en  expri- 
mant l'intention  de  l'Eglise,  déterminent 
le  sens  et  la  force  etticace  des  paroles  sa- 
cramentelles, font  assurément  partie  de  la 
cnnsécr.uion,  et  il  est  naturel  que  les  Pères 
de  l'Eglise  orientale  attribuent  la  transsubs- 
tantiation  partrculièrement  à  Pinvoeation 
(jui,  dans  leurs  liturt^ies,  forme  la  dernière 
partie  de  la  consécralion.  Car  ce  que  Dieu 
accomplit  en  on  moment  est  représenté 
comme  successif  et  divisé  en  plusieurs 
parties  dans  le  lanj^age,  dans  les  prières  et 
les  cérémonies  de  I  Eglise  qui  doit  s'accom- 
moder h  In  fadjiesse  do  l'inlelligence  hu- 
maïue  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  souvent 
que  tantôt  l'une,  tantôt  l'autro  partie  est 
désignée  particulièrement  comme  la  bâte 
et  la  cause  eflicace  du  mystère. 

Dans  les  églises  grecques,  les  paroles  de 
la  consécration  se  prononçaient  comme  les 
autres  prières  à  haute  voix,  et  l'assemblée  ré- 
pondait  Amen  ou  TrtsTTiio/iiv  (nous  lo  croyons) 
aux  dilléreols  versets,  à  moios  que  ces  ré^ 
pons  n'aient  été  insérés  dans  les  liturgies 
en  vertu  do  la  loi  de  Justiiiien  ;  car  cet  em- 

Iiereur  avait  ordonné  par  une  loi  particu- 
ière  de  réciter  les  prières  è  hante  voit, 
afin  (]ue  le  peuple  pôl  tout  comprendre.  La 
plus  arictenne  litiirgie,ceiledes  ConslUutiom 
apostoliques^  place  l'asisn  de  rassemblée  i 
la  fin  des  prières  du  canon  ;  la  coutume  de 
l'Ëgli.se  orientale,  déjà  incnlionnéo  par  saint 
Chrysostome,  et  qui  consiste  è  cacher  par 
des  rideaux  les  olyels  sacrés  pendant  la 
consécralion,  semble  plutôt  prouver  qu'on 
récitait  encore  à  cette  époque  l?s  prières 
du  canon  à  voix  ba.sse.  Du  moins,dans  l'Oc- 
cident on  le  faisait  ainsi  à  dater  du  vi*  siè- 
cle, mais  nous  manquons  dedalM  précises 
pour  éclaircir  ce  point.  • 

La  consécration  renfermait  aussi  té'^Mn- 
sDUHuation  du  sacrilico  commencé  par  l'o- 
blatioii  du  pain  et  du  vin.  En  môme  iciups 
que  par  la  Uranssulislaotialioii,  lésus-Christ 
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monlrait  comme  une  viclirao  vivante  sur 
Tautel,  pàt  la  séparation  ruvstiaue  de  sa 
chair  et  de  son  sang,  il  ëlail  offert  à  son 
Père  célesle  on  coniinénior.ilion  do  sa  mori, 
Cl  c*eslpour  celle  raison  que.  les  Chrétiens 
regardaient  toujours  le  sacrifice  de  la  messe 
comme  la  continii,iiion  du  sacrifice  de  la 
croix»  avec  lequel  il  no  i.iisait  qu'un  seul 
et  mèoie  sacritice,  doot  les  fruits  se  répan- 
daient continuellemeotsar  leslidèles. 

Après  I.T  ronsécralion  ,  on  priait,  confor- 
niéineiU  h  l'usage  des  temps  «posloiiques, 
|>our  le  repos  de  ceux  qni  étaient  décédés 
dntis  la  communion  do  l'Eglise  ;  leurs  noms 
se  irouvnienl  consignés  dans  les  diptyques 
«les  morts  ol  se  lisaii;nt  h  haute  voix  à  cette 
Dcr-asioOf  de  surle  nue  l'on  priait  d'abord 
pour  Im  tndena  éTèques  de  rl^lise  où  l'on 
se  trouTiit,  entiiile  pour  le  reste  des  ec- 
clésiastiques, eteulin  pour  les  empereurs 
«t  les  laïques  trépassés. 

Comme  préparation  è  la  communion  on 
récitait  l'Oraison  dominic-ile  avec  l'antique 
préambulequi  so  trouve  déjà  dans  les mÔmus 
tf^rmes  dans  suint  nyjrrieii  ;  cette  prière  ne 
manque  que  dans  la  liturgie  dos  ConttiiU' 
lient  ttpotioUquei»  Dans  les  églises  de  1*0- 
rient  et  des  Gaules,  elle  f'inil  récitée  à 
haute  voix  ou  chantée  par  tous  les  assis- 
tants. Les  mots  Libéra  nos,  ajoutés  ft  la  fin 
du  Pater,  se  trouvent  déjà  dans  le  Sncra- 
meniaire  du  Pnpe  Célase.  Dans  les  églises 
de  Gaule  et  d'Espagne,  l'évêque  donnait 
aussitôt  après  io  bénédiction  au  peuple. 
Dans  lesplus  anciennes  liturgies  de  l'Orient, 
celte  bénédiction  n'esl  autre  chose  que  la 
vapiStvtç  OU  recommandation  h  Dieu,  par  la- 
quelle on  le  prie  de  sanctiticr  les  corps  et 
les  âmes  des  ûdèles  et  de  les  rendre  dignes 
de  recevoir  la  communion. 

Ensuite  le  prêtre  ou  le  diacre, se  tournant 
i^ers  le  peuple,  disait  :  «  Sancta  sanctii 

(aux  saints  les  choses  saintes)  »  et  l'on  ré- 
pondait par  une  doxologie  et  par  le  Gioriot 
qui,  chez  les  Orientaux,  su  récitait  eu  cet 
endroit  après  la  consécration.  La  fraction 
de  rtiostte  en  plusieurs  parties  se  pratiquait 
dans  toutes  les  Kglises  ;  dans  les  Kglists  d'O- 
rient et  dans  celle  de  Milan,  elle  avait  lieu 
inimétiiatementaprès  la  consécration  et  avant 
j'Oraison  dominicale,  seulement  après  celle- 
ci  dans  l'Eglise  de  Rouie.  L'hymne  Agnus 
que  le  prèlro  et  le  peuple  chantaient 
pendant  la  fraction  de  l'hosiie,  fut  intro- 
duite dans  la  liturgie  romaine  par  le  Pape 
Sergius  l'\  en  987.  Le  mélange  du  pain  et 
du  vin  bénits  dans  le  calice  est  déjà  mention- 
né par  le  concile  d'Orange  de  441  et  se  trou- 
ve aussi  dans  le  liturgie  de  saint  Jacques. 
Le  snlut  et  le  baiser  de  paix  se  donnaient 
dès  le  II*  siècle,  d'après  le  témoignage  de 
saint  Justin,  avant  Tublation  ;  mais  dans 
Jes  liturgies  orientales  et  daus  la  liturgie 
mozarabique,  ils  &e  itouvt  ni  ajirès  celle-ci 
etavant  la  préface;  dans  rivalise  de  Rome 
et  dans  !a  plupart  des  Kgliscs  d'Occident,  h 
dater  du  iV  siècle,  ils  ne  sont  places  qu'à 
la  fin  du  canon.;  lé  prêtre  embrassait  le  dia- 


cre, celui-ci  un  aes  assislanISf  et  ensuite 

les  fidèles  s'embrassaient  entre  eux. 

Dans  l'Eglise  grecque,  avant  la  commu- 
nion, on  montrait  solennellement  l'Eucha- 
ristie au  peunio;  on  tirait  les  rideaux  qui 
avaient  caché  le  sanctuaire  pendant  la  con- 
sécration et  le  prêtre  élevait  Io  pain  changé 
au  corps  du  Seigneur,  aûn  qu'il  pût  être  vu 
et  adoré  par  tous  les  assistants.  Cette  élé- 
vation, qui  se  trouve  dans  tout(îs  les  litur- 
gies orientales,  h  l'exception  des  plus  an- 
iriennes,  est  déjà  rapportée  par  Cyrille  do 
Scylhopolis  dans  la  Vie  de  mint  F.ulhyme^ 
vers  l'an  473.  Dans  les  Lglises  d'Occident, 
il  n'y  avait  pas  encore  à  cette  époque  d'é- 
lévation propretnent  dite  ,  mais  l'Eiicharis- 
lie,  au  rapport  de  saint  Ambroiso  et  de 
saint  Augustin,  était  adorée  par  tous  les  as- 
sistants avant  la  communion. 

Lo  prêtre  participait  le  premier  à  la  com- 
munion ;  aprùs  lui,  les  ecclésiestiqaes,  les 
ascètps  ou  religieux,  les  diaconesse!*,  les 
vierge«,  les  veuves,  et  enfin  tous  les  fidèles 
la  recevaient  à  leur  tour.  Dans  les  premiers 
temps,  les  diacres  distribuaient  seuls  l'Eu- 
charistie, le  pain  aussi  bien  que  le  vin  :  en- 
suite l'usage  fut  qti(^  If  l'rûtro  donnât  lo 
pain  et  que  l'administration  du  calice  res- 
tât aux  diacres.  Cependant  un  diacre  n*ad* 
minislrail  jamais  l'Eucharistie  à  un  prêtre* 
et  des  conciles  du  iv*  siècle  décidèrent 
qu'en  présence  d'un  prèlre,  un  diacre,  sauf 
le  cas  (!r  néc<'S«ité,  ne  prendrait  point  part 
à  In  di.slritintion  do  l'Eucharistie.  Dans  les 
Eglises  d'Orient,  d'Espagne  et  d'Ilalie,  les 
prêtres  et  les  diacres  seuls  pouvaient  com- 
munier à  l'autel ,  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire, les  autres  ecclésia$li<]ucs  à  l'entrée 
du  sanctuaire  ou  dans  le  chœur  ;  eniin  l'Eu- 
charistie était  donnée  nu  reste  des  fidèles 
au  bnlustre  en  drhors  du  chœur.  Mais  dans 
les  Gaules  et  vraisemblablement  aussi  dans 
l'Egypte,  il  n'y  avait  point  de  distinction  à 
cet  égard.  ChaLim  recevait  l'Eucharistio 
debout  et,  à  certaines  époques,  à  genoux, 
exprimant  son  adoration  par  l'inclination 
do  la  têt'!  ;  on  la  lui  donnait  en  main  et 
l'on  prenait  les  nlus  grands  soins  pour  o'en 
pas  laisser  tomber  à  terre  lo  plus  petite 
partie.  Le  communiant  répondait  Amen  à 
ces  paroles  du  prêtre  :  «  Le  corps  de  Jésus- 
Christ,  le  san^;  de  Jésus-Christ.  »  Au  temps 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  on  se  servait 
déjà  d'une  plus  longue  formule  :  «  Le  corps 
du  Seigneur  garde  ton  Ame.  »  Pendant  la 
communion,  on  chantait  des  psaumes  qui 
s'y  rapportaient.  La  j^ière  après  la  com- 
munion  :  Quod  9rt  ttmjuimus,  so  trouve 
déjà  liaus  te  Sueramsiifolra  antérieur  au 
Pape  Gélase.  Toutes  les  liturgies  ont  une 
action  de  grAces  après  la  communion  ;  les 
liturgies  orientales  contiennent  aussi  une 
bénédiclion  du  peuple  |Mr  l'évêque,  après 

3uoi  le  diacre  conf;iHliait  l'assemblée  en 
isant  :  «  Allez  en  paix,  «  et  dans  l'Occident 
par  ces  paroles  :  /le,  iMMa  est  b  {mitsiot 
conpé). —  Vot/.  Kl'Ch ARiSTiF,  Agapes,  etc. 

MET ATOHiUM.  —  Les  écrivains  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  d'accord  sur  la  ré- 
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ritable  signiGcatiun  de  ce  mot.  Th(!>0(Iore 
Anagnosles,  ou  le  Seclt'ur,  qui  rirait  au  vi* 
^ièclo  (1555), a  beaucoup  écrit  h  ce  sujet, 
mais  ne  dit  rien  de  satisfaisant.  Jaccjuos 
Gonr,  dans  ses  annotalions  sur  V£ucologc, 
croi  t  q ue  c*est  un  Keu  oû  tenaient  se  reposer 
Il  II  loin  de  l'autel  el  se  rafraîchir  les  chan- 
tres qui,  è  cette  époquet  étaient  une  dignité. 
DoCange  pense  quee*étaltun  liea  de  repos, 
une  espère  de  station  ou  auberge  où  Ton 
recevait  les  pèlerins,  mais  sur  la  voie  pu- 
blique. Grégoire  de  Tours  veut  que  l'on  en- 
ttnJe  par  \h  im  lieu  où  les  clercs  pouvaient 
se  livrer  h  quelques  exercices  de  récréation 
(1556).  Anastase  le  Bibliolbécsiro  dit  fjue 
o'tMait  un  lieu  de  repos  où  les  Papes  venaient 
se  délasser  après  les  ollices  (pro  quiete)  ;  il 
pense  ménic  que  ce  pouvait  ôtre  comme  un 
oratoire  particulier.  Grégoire  IV  ût  faire 
quelques  peintures  dans  celui  qui  lui  ser- 
vait ()rès  de  sa  chapelle.  Knûn,  Biiigliain 
pense  que  c'était  une  espèce  Ua  vestiaire 
destiné  aux  diacres  (1556»). 

MÉTHODE  DENSliUlNEMENTDES  APO. 
TUES.  Yoy.  liiTOLÉaARCJS,  etc. 

IflLLBNAIIlB.  Fby.  AmooisTBa  et  Ki- 

t.lA8MR. 

MlNlSTtRlA  SACii^.— Toute  espèce  de 
vases  sacrés,  pris  indiilinebftnenl. 

MINISTRES  DU  CULTE  PUBLIC  CHEZ 
LES  UOMAINS  AU  TEMPS  D  AUGUSTE.  — 
Les  prMreStà  Rome,  étaient  de  deux  clas- 
ses :  la  première  comprenait  les  pontifet, 
tes  auguru^  les  quindécemvirs  el  les  tep- 
Ifaieirt-^piileiia  ;  lesquels  formaient  quatre 
coll<^ges  ou  soci«5tés,  eléi3i''!il  les  ministres 
des  dieux  en  générni,  La  deuxième  classe 
éiiiit  composée  dcs/{omtn««,  eurionst  féciaux 
et  teêlatet,  prêtres  attachés  au  culte  de 
quelque.diviuité  eu  particulier. 

Collège  des  ponlifet. 

Le  collège  des  pontifes  était  composé  de 

r;euf  nieinbres  y  comi'ris  le  président,  ou 
grand  pontife;  ils  étaient  eiempts  de  la 
milice,  et  leur  nomination  était  ftite  par  le 
peuple  sur  une  liste  otrerte  par  les  pontifes 
eux>u)Onics.  Vuici  quels  élaicul  leurs  fono' 
tiens  (1557): 

«Le  collège  des  pontirps,  instiluépar  Nu» 
ma,  est  ciiargé  de  juger  tous  les  dilléreods 
des  (tarticuliers,  dea  magislralf  et  dea  mi- 
nistres des  dieux,  touchant  les  matières 
religieuses;  de  faire  des  lois  sur  les  céré- 
monies saoréea  qui  ne  aéraient  oi  écrilea, 
ni  passées  en  nsnge,  jugeant  de  celles  qui 
mériterai(:ui  d'être  pratiquées,  et  eusuUe 

(155")  On  a  de  cet  (k:riv9io ,  oiililié  par  Flciiry, 
Ocux  livivb  d'Iiiiiloire  eccIcsiasUipie,  liiiiuilé^i  (Jo/* 
lecianeu  Imlona:  eulei.  On  en  garde  le  niiuiuscril  k 
Venise,  à  i:i  bïblioilii4|oe  SAiuuJlarc,  suivaul  Pvs- 
leviii  el  Morcri. 

HSStJ)  Ub.  V         cap.  7. 

(1556  )  Origin.  eecUtiaU.,  III,  p.  Î66  et  9Ulv. 

(1557;  ^ous  empniiilons  en  paiiie  cei  ariiclc  à 
l'duvrago  il£  M.  t^tiouRï  :  Home  au  tiède  d'Auguêtt. 
Ce  qui  va  suivre  est  etlrail  d'une  iellre  de  Cauiu- 
kiSëue»  jeune  Gaulois.  peiii-Oiii  du  tiiernerde  «a 
Mai,  qttell.Deiel»ry8uiipose  éwa  aile,  it  au  avant 


insérées  parmi  Irs  lois;  if  fos  investit  du 
pouvoir,  qu'ils  conservent  eucore ,  d'ioa- 
]>eeter  tous  les  roa^strafa  et  toutes  les  dt* 
gnil(5s  donnant  droit  d'exercer  les  fonctions 
du  culte  divin,  de  veillerà  ce  qu'il  ne  se  coaio 
mtt  point  de  fautes  contre  lea  lois  aacréoa* 
Ils  sont,  di;  plus,  obligés  d'instruire  le  peu- 
ple, de  lui  enseigner  les  cLVémonies  da 
culte  des  dieux  et  des  génies  (1558),  de  po* 
blier,  au  commencement  de  chaque  mois, 
l'époque  juste  des  ides  (1559),  et  de  mon- 
trer à  ceux  qui  out  affaire,  les  droits,  usa- 
jSes  et  coutumes  des  funérailles  (1560).  Ils 
ugent  et  punissent  eux-mêmes  toute  ré- 
juHioo  à  leura  ordrea  (1S61).  En  un  mot* 
etirs  fonction*;  sont  h  p^n  pr^»s  les  mêmes 
que  ceiles  de^  druides  chez  iiuus  ^1562).  » 

Collège  des  augures  et  des  aruspices. 

Aucune  affaire  publique  de  quelque  im- 
portance n'était  entre[irise  à  l'iMUii}  snns 
consulter  la  voloolé  des  dieux  par  l'exa- 
men du  ehani  ou  du  toi  des  oiseaux.  La 
f  ri  iiuôre  manière  de  coi  suller  s'a|)[)elail 
auguret  {ab  garritu  avium)  el  ia  deuxième, 
au$pice$  (tdt  ave  spieienda).  Baos  lea  sacri- 
fices, on  conduit,  it  encore  la  volonté  det 
dieux  dans  les  entrailles  des  victimes.  Les 
prêtres  qui  présidaient  h  toates  ces  céré- 
tnonios  s'appelaient  auguret  et  arutpiers. 
Leur  établissement  remontait  aux  premiers 
temps  de  la  république.  Ausiècled'Anguste, 
ce  collège  était  composé  de  quinze  membres, 
qui  étaient  élus  cumme  les  pontifes  par  les 
peuples  sur  une  liste  de  candidats  offerts 
par  tes  nntrf";  inonilin'*;  du  collège.  Voiri 
quelques  délai U  sur  U  bciuuce  auguroiu 
chez  les  Romains. 

'  «  On  ne  s'étonnera  point  que  Taugurat 
ait  été  soumis  aux.  mômes  conditions  d'éli* 
gibilité  que  le  [lontitlcat,  quand  on  saura  do 
quel  pouvoir  immense  jouissent  les  au- 
gures elles  arospices.  «  Que  les  interprètes 
0  de  Jupiter,  très-bon  et  très-grand,  dit  Ci- 
«  céron,  que  les  augures  publics fasseut  d'a- 
«  vance  connattre  l'auspice  à  ceux  qui  traî- 
tr  ton  Ides  afTuiresde  la  giirrreou  du  peuple, 
«  et  que  l'on  s'y  conforme  ;  qu'ils  présagent 
«  le  courroux  dea  dieux,  et  qu'on  yubéisaa 
(1.%:?!.  1) 

«  Voilà  eflcclivcmGDt,  en  résumé,  quel 
est  leur  pouvoir.  Ei  quand  on  réfléchit  que 

laguerre,la paix, l'élection  dn  tous  les  ma.'is- 
trals,les  loiselsouveut  radminisiraliondu  la 
justice  dépendent  des  comices  du  peuple,et 

que  !«<;  augures  ont  droit  d'emp^clu-r  ou  de 
ruuipre  cei>  assemblées, endéciaraulqu'elles 

l'ère  clircdeiinA,  visiter  Reroe  où  il  demeure  47  ans, 
et  d'où  il  écrit  à  un  ami  (|u*ii  a  laissé  à  Lutèce,  u 
patrie,  une  série  de  lettres  sur  les  mœurs,  les  ius* 
tilutiuns,  la  religion,  les  arts  et  le»  sciences  ikS 
Romains  de  celte  épuiiue. 

(1558)  Obnvs  d'al.,  il,  M.  —  t^ic,  lit  mup,^ 
re^pons.  9. 

(t:>59)  Varr.,  De  lingua  (oJies,  V, p. 

{imi)  Plut.,  Numa^iO. 

M56'l)-DEt«vsd'Al..ii»ii/. 

{15(»4)  Cjfi&.,Debi'll  Cdt.^  VI,  15. 

(15t)3  Clc.tDe  (e<jii'.,  n,  ^ 
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ne  paraissenl  pae  agréables  »nt  dîeoY,  on 

ppul  bien  dire  hnriTinicril  que  Ii  ?  nngureS 
sont  comme  les  rois  de  ia  république  ro- 
maine ;  je  parle  surloot  de  PancieDne  ré- 
publique: car  le  nouvel  ordre  de  choses  a 
porté  aussi  atteinte  à  leur  pouvoir,  de  mô- 
me qa*ft  celui  du  peuple. 

•  Comme  le  collège  augurai  réside  h  Ro- 
me, et  Qu'à  la  guerre  on  a  souvent  besoin 
de  prendre  les  auspices,  les  généraux  sont 
investis  du  droit  do  procéder  eux-mêmes  h 
raccoroplisseuicnl  de  co  rite  religieux.  Pour 
cela,  on  porte  h  la  suite  des  armées  ttaesr« 
tatri  nombre  de  coqs  (156^),  que  l'on  nom- 
ma  If s  poulcis  sacrés,  et  <|ui,  lorstju'il  en 
est  besoin,  doivent  fournir  les  auspices; 
car  il  pourrait  arriver,  au  moment  où  l'on 
voudrait  consulter  les  dieux,  qu'il  ne  se 
trouvât  pas  là  d'oiseaui,  cl  toutes  les  opé- 
rations militaires  seraient  arrêtées.  Kieo 
de  plus  simple  que  la  manière  de  eonsul- 
ter  cet  au>[)ice  :  on  place  devant  les  pou- 
lets, en  deburs  do  la  cage  (1565),  une  cor- 
laine  quantité  de  nâlée,  nommée o/fapul/ft 
(I56€),  et  s'ils  se  li,V.rnt  de  sortir,  s'ils  se 
jellenï  de&sus  avideoienl,  si  en  îuangeant 
ils  en  laissent  tomber  è  terre,  ce  qu'en 
teruiw  d'augure  on  appelle  faire  iripudium 
(lo67),  on  regarde  i'auspice  coiume  heureux. 
Qu'au  contraire t  ils  refusent  de  manger 
(1568),  ou  preoD6Dl  la  fait«»  il  est  malheu- 
reux (i5t>Uj. 

«  A  Eome,  les  auspices  s<Hlt  eODsultés 
avec  plus  de  solennité;  ils  $o  prennent 
Lors  la  ville,  dans  l'enceinte  du  pomarium^ 
à  l'entrée  d'une  tente  (1570),  dressée  sur 
un  endroit  élevé  que  l'un  nomme  arx,  ci- 
tadtlU  (1571).  Que  ce  soit  pour  les  comices, 
ou  pour  une  guerre  prochaine,  nouvelle- 
ment décrétée,  voici  comment  on  procède: 
le  général  cliargé  de  la  guerre,  ou  le  magis- 
trat cpii  doit  présider  les  comici  s,  se  rend, 
•près  minuit  (1572),  à  l'endroit  requis,  avec 
un  membre  de  collège  augurai,  en  costume, 
c'est-à-dire  vêtu  d  une  toge  prétexte  .de 
pourpre  (1573)  ;  l'aoRure  porte  une  lanterne 
dODt  le  dessus  est  découvert  (l5T4).Oo  choi- 
sit cctto  heure  de  minuit,  parce  que  pour 
les  comices,  qui  sont  è  Rome  les  occasions 
les  plus  fréquentes  de  eoosniler  la  volooté 

(I5e4)  Pi.w..  x,21 

(!5«5)  TiT.-Uv.,vi,  41. 

(15«tf)  Cic,  iH  diMK.,  n,  S.  —  FssTDi, 

(1561)  Cic.  ,  m, ,  i,  15;  it»  8,  S4,  S5.-^Tva, 

(1568)  Cic,  t^id..  Il,  35.  Di  mi.  (j«0r.,N,Si,  — 
TiT.-Li».,  VI.  41.  —  V  Max.,  i,  4,  3. 
(I56«>)  V.  Max.,  i.  6,  7. 

(1370)  Cic,  Dt  divin.,  i,  17  ;  ii,  35.  —  Dt  mf. 
rfewr..  Il,  4.  —  V.  Max.,  i,  t,  3.  —  Flct.,  Jf*r- 

«/,.  V. 

(Ii>7l)  T»T.-Liv.,  X,  7.  —  Festus,  V  Augura- 
guUm. 

(t57i)  TiT.-Lnr.,  vw,  43;  xxxi»,  14.  — Aou- 
€iix.,  III,  i.  oDsmsdTAI.,  ii,  i. 

(1573)  Cic,  Ep.  famil.,  n,  «ft.  Ad.  ifife.,  U, 

9.  —  î».av.,  .EneiiL,  vu,  187. 

(1574)  Plct.,  Quin:.  rom.,  19, 
ii&75}  Cic.,  De  Ugib.,  u,  tt. 


des  dieoT,  les  auspices  doivent  dire  dénon- 
cés d'avance  (1575;. 

c  Le  prêtre  fait  asseoir  sur  une  pierre,  et 
la  ftice  tournée  au  midi,  celui  qui'  vient 

chercher  les  «uspices.  Lui-niCine,  la  tête 
couverte,  se  fiitice  à  sa  gauche,  tenant  delà 
maindroite(1576)un  bètoo  oourl,sans  ncsuds, 
recourbé  par  un  [  oui,  et  que  Ton  appelle  W- 
lutu  (1577),  du  sn  ressemblance  avec  un  clai- 
ron (1578).  Après  avoir  promené  sa  vue  au 
loin  toutaiitourdelui,adressé  une  prière  aux 
dieux  (1579),  il  se  tourne  vers  l'orient  (1580), 
divise, aiec  son  {Uuu$  (1581),  et  non  avec  la 
main,  co  qui  lui  est  interdit  (1582),  tout  le 
ciel  en  diverses  régions,  qui  prennent  le 
nom  de  tempUt  (1583),  ayant  soin  de  placer 
la  droite  au  midi,  la  gauche  au  septentrion, 
et  de  marquer  en  face  un  point  lixe,  aussi 
loin  que  la  vue  [>eut  s'étendre.  Après  celle 
opération,  il  nasse  le  bâton  augurai,  dans 
la  main  gauche,  et  mettant  la  droite  sur  ta 

tôle  du  cons'jll.Hit  :  Jupiter,  di!-il,  .<i  irHe 
est  ta  voionté^  que  ces  comices  du  peuph 
romain  puissent  être  riwn»,  — Ou  bien  :  Qu9 
tel  ritrnjerx  commun  ie  /'  f  artnr^r;  du  peuple 
romain  ;  (aiê-nous-iu  connaiire  par  des  si- 
gnes certatm,  ému  les  temples  que  j'oi  fisiê 
(158  V). 

«  S'il  se  passe Vingt-^uatre  heures  sans  que 
tes  dieux  aient  manifesté  leur  volunté.le 
consultant  rentre  en  ville,  et  l'o|*éralion  est 
renvoyée  au  jour  suivant.  Mais  alors  il  faut 

au'il  change  de  tente  sous  peine  de  nullité 
es  auspices  (1585.)  Eu  cas  d'anspic-s  dé- 
favoral>les,  )  uugure  dit  simplement  :  A  un 
esutrejoWf  et  les  comices  sont  remis  jusqu'à 
ce  que  l'on  trouve  de  meilleurs  présages 
(1586). 

r;  «  On  06  compte  qu'un  petit  nombre  d'oi- 
seaux qui  fassent  auspices  (1587);  ce  sont 
la  buse,  i*orfraie,  Taigie,  l'aiglon,  le  vau- 
tour, d'une  |>art  (1588j;el  de  1  autre  le  cor- 
beau, ia  corneille,  ia  chouette,  le  pivert 
(1689), 

«  Les  premiers  sool  Dommés  a/t7ff,  du 
mot  aht  aile»  parce  qu'ils  ne  font  auspice 
que  par  leur  vol  (1590);  et  les  seconds,  elf- 

tes  et  o«ci»ie5lout  à  la  fois,  parce  cju'ilsfont 
auspice  et  par  leur  vol  et  par  leur  cbaot» 
ou  par  leur  bec.  es  (1591). 

(1576)  TiT.-Liv.,  I,  18. 

(1577)  ibid.  —  Plut.,  CamiL,  LV.  —  Siav., 
Bucol.,  IX,  IS.  jEueid,,  vu,  187. 

(1578)  AvL.-6iLL..  V,  8. 

(1579)  TiT.-Liv.,  I,  18. 

(1580)  ht.,  vm.  25.  —  Droits d'AL,  ii,». 

(1581)  LU  supra,  ii.  8.  —  Cic,  &#  tffsilMtf.,  ItU* 
(158i)  bEHV.,  /bneid.,  VII,  187. 

(1585)  ht.,  ibid.,  i,  19G. 
(1581)  TiT.-Liv..  1, 18.  —  Plut.,  iViinifl,  2. 
<1585)  Cic,  De  diriual.t  i,  17.—  V.  Max.,  i,  5. 
—  Tlct.,  UareelL,  v. 
{i58(j)  Cic,  Philitip.,  n,  53.  De  (egib.,  ii,  |i. 

(1587)  til..  De  divin.,  ii,  36. 

(1588)  FcsTO»,  T*  ÀlitÊS,  Plot.,  Asm.,  U. 

(1589)  Id.,  V*  OwiiMV. 
(1590j  Id.,  ibid.  v\  V,  i 

(1591)  l<J.,  V*  Otcnut  m  Aicinum.  —  Vark., 
£iii|iia  Mri»,  V,  p.  M. 
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«On  nommo  praptteê  les  olsoaux  qui 
(lonnonl d'heureux  pr<^5ng(?s  en  volant  Ires- 
haul,  Uroil  (levaiil  eui,  el  dé^'loyatil  utio 
Tasie^fifei^ure  (15^). 

•  Pnr  opposition,  on  appelle  inferœ,  ceux 
qui  luurnissenl  un  mauvais  nuspice  eu  vo- 
lant bas  et  près  de  lerre  (1593). 

<f  Ceux  qui  font  augure,  c'est-à-dire  pré- 
sage  m  nnr  leur  chuni  la  faveur  ou  la  aéra- 
veur,  s'inlerprèleut  suivant  lo  côté  où  ils 
se  foui  ^Qleudre  ;  ainsi  le  chant  d'un  cor- 
beau  à  drorte,  celui  d*une  corneille  ou  d'un 
pivert  h  gaiiolie,  r-ititient  ce  qu'on  l'on  a  in- 
teolioD  de  taire  (159^).  Toujours  le  cri  d'uu 
biljou  est  d'un  mauvais  présage  (1595),  de 
même  que  le  silence  de  tous  le>»  nisi'uut  à  au- 
gure  (159C).  Dans  ce  (»s  on  les  ajtpelle  ob- 
tcenet  (  1597)',  inebnt  (1596),  00  oreufie  (1599). 

«  Les  auspices  ou  augures  étant,  iJ';i|irés 
l'espèce  dos  oiseaux,  divisés  eu  grandi  et 
peMi,  le  grand  l'emporte  toujours.  Ainsi 
qu'une  coroeille  ou  un  pivert  donnent  «ii 
auspice,  et  qu'un  ai^^io  en  donne  ensuite 
un  autre  tout  opposé,  l'auspiee  do  l'aiislo 
prévaudra  (IGOO). 

«  Pasiuus  uiauitoiiaiit  aux  aruspices,  qui 
sont  les  interprètes  des  prodiges.  Un  pro- 
dige est  un  |>ré»oge  fâcheux,  connue  uue 
ctiose  qu'il  faut  chasser  quasi  porro  adigen» 
4um  (ICiOl). 

«  Ou  pourrait  encore  déliuir  les  prodiges 
des  événements  eiiraordinaires ,  incroya- 
M< s  ,  sDuveiil  iibsurJes  et  impossibles. 
L'histoire  romaine  eu  est  reiupliâ.  Taulûl 
ee  sont  des  pluies  de  sang  (1008)*  de  fer 
(1603),  1:  ;  ierre  (1()04),  de  rraiu  (1G05)  ou 
«le  terre  ;  tantùt  du  saug  coulaut  d'un 
foyer  domestique  (1607)  ;  des  fleuves  ou 
des  fontaines  dont  les  euus  paruissent  en- 
sanglantées (1608);  de.s  sialues  de  dieux 
qui  se  couvrent  de  «ueur(ttH^9j,  ou  qui  ver* 
sent  des  larfiH's  flfjlOl,  ou  dont  la  lOles't-n- 
ilamiuc  (lt>lij  ;  ucs  nuissances  mouslrucu- 
st-s,  telles  qu«  des  enfants  venant  au  monde 
sans  yeux  et  sans  nez;  d'autres  sans  mains 
et  sans  pieds  (1612)  ;  un  agneau  h  doux  tê- 
tes (1613);  un  porc  à  lôto  iiuniaïue  (1614). 
D'autres  lois  uii  bœuf  qui  parle  ou  qui 
uioute  sur  unemaisou  (1615);  des  corbeaux 

(l&9i)  Cic,  Dedivin^^t,  49.— AuL.-€stL.,  vi,  6. 
-  ft  Tvs,  l*rap€te$.  —  Skrv.,  JËtmàmt  ni, 
S16  el  34>l;  VI.  15. 

051)3)  Sebv,  —  Aui  .-Geu..,  ibid» 

(151I-4)  Cii:.,  De  divin.,  i,  30. 

(lb'J5)  LocAM.,  V,  5Ub. 

(15%)  Appias., /)<  M/,  d».,  IV,  p.  1067. 

imi)  Scav.,  jEmiâ,,  ni,  tUI.  —  At)L.-GBU« 
XIII,  15. 

\ir»*J8)  Fe&tus,  V*  Inebm, 

(1591))       V  AreHim4 

{Um)  Serv.,  <W4..5M. 

(ItiUI)  Non.  Makell  ,  v>  Omea. 

(tUUi)  TiT.-Liv.,  »Liu.  15. 

(lt.05)  I'li?!.,  u,  r>i>. 

(Ui.tii  V.  Max.,  I.  a,  5. 

(loo:.)  TiT.  -Liv.,  xsi»,  10, 

(luUU)  lit..  XXXIV,  45. 

ilW»7)  Id.,  si.v,1S. 

(IUU8)  1(1..  \xu,  I.  ^  V.  Mxx,,  I,  <1,  ft.  —  Cm., 

J)t  UittH.,  U,  tl. 


(]ui  rienneni  se  nicher  dan9  un  lem^de 
(IGIG),  souvent  horqiictor  In  toiture  (1617); 
un  loup  arrachant  du  fourreau  i'épéed'uito 
sentinelle  (1618);  des  animaux  changés 
tout  à  coup  de  nature,  des  coqs  en  fiouies, 
des  poules  en  coqs  (1619).  Puis  les  pbéno- 
m^MK'S  célestes:  le  ciel  («araissant  tout  en 
feu,  le  soleil  couleur  de  snng  (16^),  ou  ra» 
petisssnt  son  disque  (16S1);  ténèbres  en 
plein  jour  (1622);  clartés  soudaines  dnns  la 
nuit  (1623)  i  trois  luoes  dans  le  ciel  (162i)  ; 
des  lorehes  ardentes  se  promenant  en  Tair 
(1625),  et  nulle  autres  choses  semblables. 

«  Les  présages  célestes  les  plus  impor- 
taota  et  les  plus  réels,  sont  les  fontires  at 
les  éclairs.  Les  Tos  nns  iin.ïginèrent  les 
premiers  de  chercher  dans  les  fulgurations 
un  moyen  devinatoire,  et  fis  en  ont  cobB'- 
|iosé  une  science  qui  coni^Trii  J  tmi',  par- 
ties :  ï'obiervation  ,  Vinierj^i  tiaimu  ,  ai  la 
conf'tiroljan  (1626).  Ils  considèrent  la. fui» 
dre  comme  lo  plus  puiss^int  dfs  |  j  '%agcs, 
parce  que,  suivant  eux,  rintervufUiuu  de  ce 
phénomène, anéautii  tous  les  autres  présagM 
et  ses  prédictions  sont  irrévocables  et  ne 
peuveht  être  changées  par  aucun  autre  5i> 
gne,  tandis  que  les  ni<!naces  des  victimes 
OU  des  oiseaux  sont  abolies  par  une  liMÉdra 
favorable  (1627). 

«  il  y  a  bien  longtemps  que  les  Romains 
ont  reconnu  ruabileté  des  Etrusques  dana 
la  seieoee  des  fulgurations  et  l*art  d'expli- 
quer les  prodiges.  Autrefois  d'àiirrs  un 
ordre  du  sénat,  six  enfanis  de  première  fa* 
mille  étaient  eonlinnollMnent  tenus  ebes 
chaque  peuple  de  l'Etrurie,  pour  y  étudier 
cette  doctrine  ;  on  craignait  qu'un  si  grand 
art,  si  on  l'abandonnait  à  des  gens  de  basse 
connaissance,  ne  penili  5a  majesté  reli- 
gieuse, et  ne  dégénérât  en  profession  mer- 
cenaire (1628). 

«  VijLiv  lu  connaître  quelques-uns  des 
pnncipuâ  iie  cette  science  ?  En  voici  plu- 
sieurs que  j'ai  recueillis  dans  la  conversa- 
tion d'un  augure.  On  distingue  trois  es- 
pèces de  foudres  :  la  foudre  de  conseil^  la 
foudre  d'autorité  et  la  foudre  dUtat. 

«  La  (treimère  précède  l'événement,  mais 
suit  le  projet  :  par  exemple,  un  homme  mé- 
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M.,  xsH,  1.  --  V.  Uax.,.,  (i^  6, 
TiT.-Liv.,  ibid, 
Id.,  XXX,  2;  xxsi,  12. 

Itl.,  XXX,  58. 

1(1.,  vu,        —  FlORUS,  IV,  1. 

Tir.-Liv.,  xxvui,  i.  —  U«us.,  iv,  15> 

Gros.,  ibid. 

LucA,<«.,  vn,  tâ.5. 
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Ciic,  De  dii:iH.t  i. 
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tiiteun  projet;  nn  coup  de  fbttdrt  l'y  eoo- 
firme  oii  l'en  déloiirue. 
*  «  La  sefonde  toit  I*ér4nemênl,  et  lui 
(fontie  une  inlerprétttioo  favorable  oa  dé* 

favorable. 

«  La  troisième  te  montre  h  on  homme 

tranquillo,  qui  n'est  occupé  d'aucune  action 
ni  même  d'aucune  pensée,  elle  apporte 
soit  des  promesses,  soit  des  avis  (1629)  

«  Les  augures  peuvent  oltservcr  les  fou- 
dres, aussi  bien  que  les  aruspice»;  mais  ces 
derniers  seuls  prédisenld'après  l'inspection 
des  entrailles  dos  animaux.  Cette  sionce, 
que  l'on  appelle  proprement  aruipicaloire^ 
n'exige  ni  moins  d'habitude,  ni  moins  d*é* 
tade  que  celle  de  Vauguration. 

«  Les  prédictions  se  tirent  de  l'étal  plus 
ou  moins  normal  des  entrailles  de  la  vic- 
time immolée  pour  la  consultation.  Les 
parties  que  l'on  examine  sont  le  poumon, 
le  foie,  le  cœur  et  le  fiel.  Un  poumon  mar- 
qué d'une  fissure  indique  qu  il  faut  ajour- 
ner, quand  même  toutes  les  antres  entrail- 
les ser.iicnt  favorables  (1630).  Un  foie  sans 
lobe  est  un  mauvais  présage  (1631),  et  un 
foieè  deox  lobes  un  excellent  (1632).  Quand 
un  foie  se  trouve  renlié  en  dedans,  à  partir 
du  bas  de  la  fibre,  les  plus  habiles  inter- 
prètes regardent  cela  commele  présage  d'on 
redoubli'rnent  de  grandeur  et  de  prospérité 
{1633).  £n  général,  pour  que  les  entrailles 
soient  dans  le  ineilieor  étal  requis,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  certaine  partie  de  graisse 
(1634);  qu'elles  ne  saignent  point  assez 
aliondamment  pour  empêcher  d'en  bien  dis- 
tinguer toutes  les  parties  (1655);  qu'elles 
palpitent  doucement;  que  les  veines  ne 
soient  point  livides,  ni  trop  tendues;  que 
chjique  partie  soit  exactement  à  sa  place 
(1636). 

«  Le  cœur  n'a  pas  toujours  été  regardé 
eomuiti  faisant  partie  des  entrailles  (1637). 
On  l'y  comprenct  depuis  longtemps,  et  Tab- 
sence  do  ce  viscère  passe  pour  lo  plus  fu- 
neste de  tous  les  présages.  On  rapporte 
que  le  jour  où  Jules-César  s'assit  pour  la 
première  fois  sur  son  siège  tout  brillant 
d'or,  el  se  munira  vôlu  d'une  toge  de  pour- 
pre, le  bœuf  qu'on  immola,  dans  le  sacrifice 
qu'il  olfrit,  n'avait  point  de  cœur.  Mais 
comment  un  animal  qui  a  du  sang  peut-ll 
vivre  un  instant  sans  cœur  ?  il  n'en  est  point 
privé  tant  qu'il  vit,  répondent  les  arus|)ices, 
seulement,  par  la  volonté  des  dieui,  celte 
partie,  de  même  que  toutes  les  autres  que 
que  l'un  ne  trouve  pas,  s'anéantit  au  mo- 
ment de  l'iuimolation  (1638). 


•19 


«  Lee  taureaux,  leii  veaoT  f1«af^,  lie 

açneaux  et  les  coqs  (16V0)  sont  les  violfauee 
divinatoires  des  aruspices...  (1641).  • 

Les  quindécemvirt. 

•  Les  quindécemvin  étaient  des  prêtres 
chargés  de  regarder  les  /icr«*  fi'6yf/iti«,  de 

les  lire,  et  d'en  interpréter  le  sens;  les  quin- 
déceravirs  étaient  élus  par  le  peuple  et  à 
vie,  ils  étaient  au  nombre  de  quinze,  comme 
leur  nom  l'indique.  (Fojf.  Sibtli.ks.) 

Let  épulons  ou  leptemvirs. 

«Dans  certaines  fêtes  religieuses,  des  ban- 
quets étaient  offerts  en  l'honneur  des  dieux. 
Sept  prêtres  étaient  ckargés  de  présider  h 
ces  solennités  religieuses,  et  ce  sont  eux 
que  l'on  nommait  épuloiu,  du  nom  de  leur 
emploi,  ou  teptemvtn  de  leur  nombre. 

«Tels  étaient  les  quatre  collèges  chargés 
de  présider  aux  cérémonies  du  culte  en  gé- 
néral ;  ils  étaient,  comme  on  le  voit,  au 
nombre  de  soiiante  el  un.  Nous  allons 
inaiiiicnant  puaer  en  retiieles  minietres 
des  autels. 

Les  /lamines.  —  Les  curions.  — Les  féciaux. 

«  Les /famines,  a  u  nom  bre  de  quioxe*  étaien  I 
divisés  en  grands  et  petits  Hamines.  Lus 
grands  flamines,  au  nombre  de  trois,  s'ap- 
pelaient/Zamrn  />ia/M,  Qamine  de  Jupiter, 
/famra  Martiatis,  de  Mars,  et  /tome»  QiijH- 
nalis,  <Je  Quirinus  ou  Romulus.  Les  petits 
tlâmiiios  au  nombre  de  douze  étaient  ooo- 
sacrés  aux  divinités  secondaires.  Rien  de 
plus  extraordinaire  que  les  différentes  res- 
trictions d'empêchements  auxquels  était 
assujetti  le  grand  flamise,  oa  jUmm  Ma- 
Ua. 

«  Le  premier  et  le  plus  considéré  dea 
flamines  est  le  flanun  Dialit  :  il  jouit  de 
divers  privilèges  :  il  a  le  droit  de  siéger  su 
sénat  (1642);  si  un  criminel,  chargé  de 
chaînes,  parvient  à  entrer  dans  sa  muisoo, 
00  Je  délivre  de  ses  chaînes,  et  on  le  met 
en  liberté  anr  la  voie  publique  (1643);  si 
ce  criminel  était  sur  le  point  d'ôiro  frappé» 
on  doit  le  grâcier  dès  qu'il  a  embraaaé 
les  genoux  du  flamine  (16e(). 

«  D'un  autre  côté,  une  foule  d'observan- 
ces et  du  iiraliques,  dont  plusieurs  assez 
gênantes,  lui  sont  imposées  :  il  ne  doit  ja- 
mais sortir  sans  bonnet  (M>43)  ;  jamais  quit- 
ter su  tunique  de  dessous  que  dans  un  en- 
droit couvert,  pour  ne  point  se  trouver  nu 
sousleciel,  et  comme  devant  Jupiter  (104G)  ; 
amais  monter  à  cheval  (1647j;  aller  eu  char 


(Ift»)  Se!«ec..  iHd.,'69. 
(1650)  (lie.  De  divin    i.  39. 
(U;3t)  iil.,  ibid.,  M,  13  —  TIT.-LIV.,  VHI,  0; 
zsvu,  it).  —  V.  Ma«.,  I,  (i,  9. 
itt>3i)  V.  Max.,  ibid. 

(1633)  SuET.,  Aug.^  95.  —  Pus.,  XI.  S7. 
11634)  Plin.,  ibid. 

(1GÔ5)  bio?<.,  xr.vi,  |i.  !î3(i. 
(I«>3())  SfiMEC,  UbUliK,  II,  i,  ttj.. 

<}(>Ô7)  FuN.,  ibid. 
(1638)  Cic.  Dê  divin.,  1.  5i. 
il6S9i  Scaac,  Or  ft«wf.,  ui,  SI. 

iMmonx.  oxs  OaioiRia  ou  canisTiàiiitMK. 


(1640)  Cic,  iWrf..  11,  17. 

(1641)  Id.,  ibid.,  li.  —  Pua..  X,  il. 
(Ib4i)  TiT.  Liv,,  xxvii,  8. 
(1643)  A.-Gkll.,  X,  15. 

(IM4)  Id..  ibid.  —  Plot.,  Umti*  nwu, 

ScRT.,  /Eneid.,  m,  607. 

(tii4j)  a.-Geli..,  X,  15.  — KoT.,  QMmtu  nm.f 
40.  —  Ai'PUN-,  Ue  bell.  eh.,  1.  p.  OiO.  . 
(164U)  A.-Gei  l..  ibid.  —  Pujt.,  ibii, 
(1647)  Plut.,  ibid.  —  Siav.,  i£asM.,  ivn,  881. 
—  FsiTOS,  V*  £qwu. 
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lui  ust  seul  prrmis  ;  no  jnm.iis  voir 

d'année  en  batnilie  hors  de  la  ville  ; 
ne  |aiiiais  prononcer  auriin  serment  (16S0); 
■ejamsis  lonrfifr,  ni  môme  nommer  une 
chèvre,  de  l;i  ciuiir  rriip,  du  lierre,  des  fè- 
ves ;  ne  jamais  passer  sous  une  vigne  en 
se  pliant.  Les  pieds  du  lil  où  il  nouclie  doi- 
vent être  légèrement  enduits  d'argile  ;  lui 
soul  peut  coucher  (lans  ce  lit,  près  duquel 
il  ne  d<yl  pnini  se  trouver  de  coffre  scellé 
avec  du  fer  (1651).  Si  le  flamtnJHaiU  sb  fait 
tailler  les  cheveux,  il  faut  que  ce  soit  par 
un  homme  de  condition  libre,  et  qu'ensuite 
on  enfooisse  les  laflles  au  p{ed  it*un  cliéne 
vert.  Il  en  est  de  même  pour  les  rognures 
lie  ses  nogles.  Toucher  un  mort,  ou  de  la 
farine  fermcnli^e,  entrer  dans  un  endroit 
OÙ4I  jr  a  un  bûcher,  tout  cela  lui  est  en- 
core défendu.  Hnnn,  tous  les  jours  sont  fêles 
pour  lui  (1C32). 

«  La  plupart  de  ces  prohibitions  ou  pres- 
oriptions  sool  symboliques,  et  imaifinécs 
dans  le  but  de  maintenir  s.i  personne  dans 
une  extrAme  pureté  (1653}.  M;iis  une  prohi- 
bition, la  plus  gôiianto  de  toutes,  et  qui  ne 
porte  aucun  de  ces  deux  caractères,  c'est 
la  défense  de  s'absenter  de  Home,  plus  de 
trois  nuits  de  suite  (1634),  on  même  une 
seule  nuit  (1G55),  à  ce  que  m'ont  assuré 
(juel(|uos  personnes.  Celle  défense  tient  à 
rorigine  même  du  fiamimicai'DiaHs,  afin  que 
I«  culte  de  Jupiter  fût  touiniir';  [)ien  suivi, 
iuipo&aut  à  oe  saoerdoce  rubllKalion  de  la 
résidence  personnelle  A  Rome  (1656). 

rt  Je  n'ai  pas  encore  dit  touies  los  excep- 
tions auxquelles  est  soumis  le/lamen  Dialu,' 
et  il  fant  4*10 f^oute  qu*il  ne  peut  se  ma- 
rier que  par  la  sorte  de  maria^^e  la  (dus  re- 
ligieuse de  toutes,  la  confnrreation  (lOol)  ; 
que  le  difforee  loi  est  interdit  (1668),  et  qoe 
In  mort  seule  |>eut  rompre  son  msrisge 
(165y;  ;  que  la  perte  de  sa  femme  l'oblige  à 
quitter  son  sacerdoce,  parce  qu'elle  s'em- 
ploie avec  lui  au  service  des  dieux,  et  qu'il 
est  plusieurs  cérémonies  qu'il  lui  serait  im- 
possilde  de  faire  seul  (16tK)),  Dirai-je  encore 
qu'il  ne  doit  avoir  aucun  nœud  dans  son 
eosluroe  (1661)  ;  ne  se  servir  que  de  chaus- 
sures fuites  du  cuir  d'un  animal  tué,  et  nuii 
|»as  murl  (1C62)  ;  et  entin  ne  |>oini  porter 
d'anmmu  qui  ne  soit  h  jour  «i  uni  (1663)  I...» 

Lw  turiofis  étaient  des  prêtres  nu  nom- 
bre de  trente.  Il  y  en  avait  un  à  la  tôle  de 
chaque  curie,  lequel  veillait  è  ce  que  tout 
ce  qui  ron(  i  runii  les  fêtes,  céréraotiies,  sa- 
criflces  qui  devaient  être  faits  uour  le  stsr* 
vice  de  la  curie,  ibt  exécttté  selon  les  rites. 
Ils  étaient  élus  d;m^  les  comices  des  eu* 
ries,  et  leur  nominalion  était  à  vte*  lie 

(lGi8)  Suv..  ibid. 
(1649)  A.  UEU..,ièid. 

1  i;5U)  la.,  1*ftf.  —  |*LVT.,  Mitf.,  44.  FtSIITS, 

V*  Jurare, 

(1U5I)  A.-GeLL..IIM.     Plot.,  flM.,  IM,  140. 
«it.  m.     VMm,  >•  ITstfiraci  Fato. 
(trm)  A.-C«i.i..  —  Pivt.tiM. 

{Hiiiô)  l*t.t'T.,  ibié. 

<f6â*)  h.-i,hu..,ibid.—  IVUT.  ibid.,  40. 
0(165)  TIT.44V.,  V.  91. 


avaient  è  leur \Hr>.  nn  supérieur  qui  t'eppo* 
lait  le  grand  cunon... 

Les  ficicMX  étaient  les  ministres  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  les  juges  dns  torts  quo 
les  étrajigcrs  injpulaieni  aux  Romains,  el 
des  sujets  de  plainte  de  ceux-ci  contre  les 
étrangers  ou  leurs  alliés.  D'après  les  an- 
ciennes lois,  ils  devaient  aller  sur  le  terri- 
loire  ennemi,  et  l.n,  en  présence  du  peuple; 
exposer  leurs  plaintes,  en  demander  répara- 
tion dans  le  mois  {  et  si,  les  trente  jours 
écoulés,  satisfaction  n'avait  pas  été  rlonnée, 
ils  étaient  chargés  d'ouvrir  la  guerre  e» 
lançant  un  javciot  sur  le  sol  ennemi.  Ils 
devaient  encore  veiller  à  co  que  le  peuple 
romain  ne  fil  aucune  guerre  tniusie.  Ot> 
comprend  facilement  que  leur  ministère 
tomba  bientôt  en  désuétude.  Dés  le  tempe 
de  Pyrrhus  la  déclaration  de  guerre  se  lit  k 
Rome  dans  le  temple  de  Bellonc.  devant  lee 
sénateurs  assemblés,  et  le  (éciai  lançait  son 
javtilol  cualre  une  colonne,  uoiuinée  la  co- 
lonne guerrière^  laquelle  était  située  dans  In 
parvis  de  ce  temple. 

Les  féctaux  étaient  au  nombre  de  vingt, 
et  recevaient  leur  mission  du  séoeL 

£e  rel  du  iaeri/le». 

Le  roi  de$  sacrifices  fut  créé  pour  présider 
aux  cérémonies,  ,el  remnlir  les  fonctions 
que  les  anciens  rois  de  Rome  s'étaient  ré- 
servées dans  la  religion.  II  ét-iil  patri- 
cien, élu  par  les  comices,  n'exercail  au- 
cune Ibnciion  civile  ou  miliuiire,  habitait 
une  maison  publique,  appelée  regia^  nom- 
mait è  quelques  fonctions  religieuses,  fai- 
sait quelques  aacriliees  et  annonçait  les  fé- 
riés de  cliaqne  mois.  —  Sa  ft-nnne  était 
chargée  d  iiiuiioler  chaque  mois  une  truie  et 
une  brebis  A  Junon. 

Lu  utwti,  —  Les  iuper^uu,  —  iM  galla. 
—  La  tUitM 

Jusqu'à  présent  nous  avon«  p-îrîr'  de  l'élîli» 
des  prêtres,  si  l'on  peut  seservir  de  ce  mol; 
viennent  njaintenant  ces  fonctionnaires  re- 
ligieux, que  l'on  retrouve  ■  dans  tous  les 
pays  de  l'antiquité  païenne,  f>spèces  de  ba- 
1a  lins  faits  pour  amuser  le  peuple,  et  lui 
6ler  tout  res^iect  pour  ia  Divinité.  Les  m- 
ilras étaient  ainsi  nommés  à  cause  des  dan- 
si!8,  ou  plutôt  des  sauts  et  des  pirouettes 
qu'ils  exécutaient  dans  des  cérémonies  qui 
evaient  lieu  tous  les  ans  an  mois  de  mars. 

Pendant  quatorze  jours,  on  les  voyait 
courir  la  ville,  vêtus  d'une  tunique  peinte 
de  diTerses  couleurs,  et  d'une  cuirasse  iiar 
dessus,  la  tôle  rouverte  d'un  long  bonnet  de 
cuivre  en  forme  de  cône,  une  épée  à  la 

(i65|»  TiT.-Liv.,  I,  ^0 
(t65ï)  Serv.,  /fund.,  IV,  105. 
(1658   M.,  ibui.,  -19.  —  A.^GbUi.,  I»  U. — 
Plut.,  Quasi,  rom.,  50. 
(1(i59)  A.  Gell..  tbid, 
(1600)  !»LUT.,  ibid. 

(1U6I)  A.-GEtL.,  Wd.  —  Festus,  V  Hedtnu 

{IWi)  FthTLis.  \'  Muriuœ. 

<l<M>3i  IJ..  V*  Utiera.  —  A.-Ccll.,  iMJ^ 
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jeintore,  nne  lance  oti  nne  bngnette  h  lu 

main,  df  Inqiiolle  il<  frnppaifnl  cerl.iiiis  po- 
liu  boucliers,  nommés  ancUiœt  qu'ils  por- 
taiffiil  ao  liras  gauche.  CTett  dans  cel  état 
qu'ils  parcouraient  successiremont  tous  les 
quartiers  de  Rom6t  sautant,  piroueuant,  et 
ehafitanCde  vîattt  poèmes  owninésaxamentat 
que  personnn  vo  comprenait  plus.  Ces 

Crétres  étaient  nu  nombre  de  douze,  icunes, 
ien  faits,  élus  par  le  roi  des  saeriflces.  et 
tous  patriciens.  Leur  utilité  apparente  était 
U«  conserver  un  bouclier  qui,  du  temps  de 
Nona*  élaiu  dil-on,  tombé  du  ciel. 

Les  tuperours  ('•tnirnt  les  pr(^lros  du  dieu 
Pan.  Voici  leurs  fonctions,  et  In  fâte  qu'ils 
célébraient  Ions  les  ans,  \tf  seise  léTritr* 
telle  que  la  décrit  Comulogènc  : 

«  C'est  la  plus  singulière  et  ta  plus  bi- 
zarre do  toutes  les  fêles  de  ce  pays  où  il  y 
a  Iflnt  dp  fôies.  Do<?  troupos  Jo  jeunes  gens 
s*'  rassemblent  au  pied  du  Palatin,  dans  un 
endroit  appelé  Liipercal,  où  Ton  prétend 
que  Romulus  et  lU^tiius  furent  nllail<'s  pnr 
une  louve,  et  j  assistent  à  un  sacrifice 
dont  les  victimes  sont  une  chèvre 
MfiG"^  r\  un  r'iifn  '1^66).  Les  deux  chefs  des 
Luperques  (il  y  a  deux  collèges  de  cos  prA- 
tres,  Tun  des  Quintîliens  et  l'autre  des  Fa- 
biens  (1667)  )  se  présentent  devnnt  le  sacri- 
ficateur qui  leur  touche  le  iront  avec  un 
ennteau  teint  du  sang  des  Tfctimes,  on  leur 
essuie  aussitôt  cette  marque  avec  de  h 
laine  imbibée  de  lait,  et  ils  se  metteni  à 
rire  eux  ddals.  Le  sacriflce  terminé,  on  dé- 
coupe en  courroies  les  peaut  df»s  victimes  ; 
les  assistants,  le  corps  frolté  d'iiuile,  nus, 
et  n^ayanl  qu'une  ceinture  de  peau  de  chè- 
vre  au  milieu  du  corps,  s'emparent  de  ws 
lanières,  et  vont  se  répandre  par  toute  la 
%i!!i  1008)  et  les  champs  des  enviions  (1669)  ; 
frappant  à  droite  et  à  gauche,  avec  ces  ban- 
des de  peaux  (1670),  7a  fimle  qui  s'ouvre 
sur  leur  passago  finTi).  Les  femmes  re- 
ciiercbenl  ce  flageliemoul  et  courent  môme 
auHieTant  des  luperques  (1672),  leur  ten* 
dent  les  mnins  pour  qu'ils  It'S  frappent 

(1673)  ,  parce  qu'elles  s'imaginent  que  ces 
coups  rendent  fécondes  les  épouses  stériles 

(1674)  ,  et  procurent  une  heureuse  déli- 
vrance h  celles  qui  sont  enceintes  (1675). 

«  Je  n'ai  jamais  tu  de  procession  causer 
autant  de  tumulte  que  edle  des  Luperceles. 


Dans  tous  les  endroits  où  elle  passe,  Ir» 

bruit  des  fouets.  les  cris  et  les  éclats  de 
rire  do  la  foule,  les  aboiemeols  des  chiens, 
ameutés  par  le  singulier  costume  des  dé- 
v6ls )tromeneurs  (167G).  les  ch.mts  h^s 
luperques  répèlent  en  l'honneur  de  Pau 
(1677),  font  retentir  au  loin  les  échos  d'aleu» 
«our.  Les  bandes  sont  fort  nombreuses  ; 
car  aux  doux  collèges  de  luperques,  con- 
duits par  leurs  chefs  (1678),  se  joignent 
qu;iniilé  déjeunes  gens  do  hnnne  fntuille 
(1G79),  appartenant  pour  ia  plupart  à  l'or- 
dre équestre  (1680),  et  aussi  des  personne* 
ges  revêtus  des  premières  magistratures 
(1681),  et  qui  n'hésitent  pas  à  prendre  une 
part  active  à  cette  fûlo,  regardée  comme  un« 
cérémonie  purificatoire  delà  ville  (1082).  » 

Enfin  les  ga/fcs  étalent  des  malheureux 
que  l'on  mutilait,  en  leur  enlevant  les  si- 
gnes de  leur  virilité,  et  qui  étaient  consa- 
crés au  culte  spécial  de  C^bèlo.  Quant  aux 
ti:irns,  ils  i nient  chargés  de  conserver  les 
rites  sacres  desSabins. 

Tels  élaienl  les  diUérents  prêtres  attachés 
à  Rome  au  culte  des  dieux,  et  formant  ce 
vieux  colosse  que  la  religion  chrétrerme 
commençait  ft  saper  en  ce  moment ,  ci 
qu'elle  devoit  r  n  verser  après  avoir  réveillé 
et  assouvi  toute  sa  rage  pendant  trois  ceuts 
ans. 

MINUCIUS  FÉLIX.  —  Mareos  Minuelus 

Félix  était  jurisconsulte  et  avont  h  T^ome. 
Nous  ne  déciderons  pas  s'il  él<iil  Homainde 
naissance,  ou  bien  Africain,  eomme  certai- 
nes personnes  ont  cru  pouvoir  conclure, 
d'après  ses  relations  sociales  el  le  style  de 
ses  écrits,  nous  ignorons  également  s'il 
était  ou  non  de  l'illustre  famille  des  Minu- 
ctl.  La  dureté  de  son  style  n'est  pas  assez 
gran  et  ses  rapports  nvec  Torluliicn  >A 
d'autres  amis  dont  nous  parlerons  plus 
bas  ne  furent  pas  de  nature  è  rendre  son 

Origine  africaine  inconlest.ililc.  11  ;'Pi,it  avoir 
fait  ia  connaissance  du  premier  h  Kome,  «t 

Îfuant  aux  autres  II  est  ffbrC  douteux  qu'ils 
ussent  Africains  eur-mômes  (1683).  D'un 
autre  cùlé,  les  grandes  familles  de  Rome 
a^ant  toutes  de  nombreux  clients,  qui,  en 
satlaclinni  h  elles,  prenaient  aussi  leurs 
noms,  il  est  lutpossiblti  de  décider  si  Félix 
appartenait  h  celle  des  Minucii.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Mioucius  Félii,  «rebord 


(I66i)  TiT.-LiT.,  1. 5.— Varr.,  Dt  tingua  loiina, 
p.  46.  —  I'lvt.,  Koink'.,  33. 

(i<i65)  Plit..  ibid.  —  Uvio.  FûM,  h,  d6t. 
Saav..  jEneid.,  vm,  345. 

!Cf;i;:  Pu  1  ,  OiKvsi  ro«.,  68,111. 

Itotil)  0»*i).,  ibt'I..  7>n 

1668)  Pi  in  .,  IloMul  ,  07).  —  Qutr*i.  roiN.,  M, 
U\.—  V.  MiX.,  Il,  i,  8.  —Justin  ,  xMI»,  I. 
(1669)  0»iD.,  Fan,,  il.  ».  ôi. 
(167U)  Plut.,  ibid.  —  (.'«Mr.,  79. 
(1671)  Cœtar.,  ibid. 
MfiTÎ)  l«l.,  liomuliis,  3'». 

(1673)  C««ar.,  ibid.  —  Jov.,  Saigi.,  »,  142. 

(1674)  Juv.  —  Plut.,  ilwf. 
(14751  Plot.,  iiid. 
(1671)  lé.,  Qiuut,  f»M.,  68, 


(16T71  Tu.-Liv..  I.  5. 

(1678)  Dion.,  xlvi.  p.  557. 

(1U79)  Plot., /(omM/..3i.  —  Aal««.,l6. 

(1680)  V.  M»x..  Il,  i.9. 

(1681)  Put.,  .\utvM..  IH,  — Ces.,  79. 

(I(ib2)  Omi).,  tiist..  M,  32.—  VxR..  LiH(iua 
■aima,  v,  p.  4b.  —  I'li't.,  mu/.,  33.  Nunia,  31, 
QtMil.  rom.,  68.  —  Cicnboii.,  De  die  naloli,  tà, 
(1683)  t^BiLLUR,  IHitoire,  lom.  Il,  p.  fti.  t^t 
ii'il  dit  ea  parlant  de  Kroiiio  de  Ciru,  pnicepiaar 
e  Marc-Auréle  (Ociav.,  c.  9,  ?1),  n'esl  point  dé- 
cisif, puisque  IV^iu'  VdK  le  Cirleitfù  noi  cr  dans 
la  bouche  de  Ca'^oiiiiis  |h.'ui  s'entendre  des  rappuru 
de  reliKîon,  ei  il  p.-iraj(  en  ctTcl  que  cela  est  ain>it 
par  l'exprassioii  de  Frçm  luM,  c*  $1.  —  U.  Tib- 
unosT,  If Amlr.,  L IH,  p.  7t. 


Digitized  by  Google 


-ils  MM 

fMlen  (1664).  cunsenra  longtemps  encore  ta 
religion  primitive,  après  qa'il  fut  entré  h 
Rome  dans  la  vie  publique,  et  qu'il  conli- 
liUA  h  exercer  la  profession  irarocat,  après 
avoir  eirhr?î??é  le  chrisiiariisme,  ain^i  qny 
le  téiDûigtienl  Laclniice  ut  saint  JoroiiiH 
(1685).  La  conjecture  d'Heuraann,  en 
citant  le":  paroles  de  Lactance  :  Minuciuê 
Félix  ,  non  ignobilii  inter  cautidicoi  /oct, 
prétend  qu'il  n'a  pas  voulu  parler  d'un  cau- 
$idicu$forensii,  ninis  retigionU  chritiianatel 
qui  voulait  changer  le  mol  de  toti  en  celui 
u'ecelesi(f,  se  réfute  pnr  It's  paroles  raôrnes 
de  notre  auteur  (1686).  Quant  au  temps  où  it 
a  paru,  nous  l'apprenons  de  saint  Jérôme, 
qui  le  place  immétiialemenl  avsnl  îe  prêtre 
romain  Caius,  par  consiéquenl  à  peu  près 
SOU&  le  pODiiflcal  de  Z<^phyrin  et  le  gouv(>r* 
iienient  de  Seplime-S  '  vère  ou  deCaracnlIa 
(1687).  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dana  tes  i>enséeSvle  style  et  l'expression,  une 
ressemblance  eitraordinaire  olitreTertallien 
et  Minucius  Félix  I  ressemblance  qui  indi- 
que des  rapports  inlimes  entre  eux,  et  il  n'y 
a  piis  h  balancer  non  plus  pour  décider  le- 
quel des  deux  a  iniilé  l'autre.  Tertuilien  est 
MsenUeliemcni  originel  pour  le  ^énie  et  le 
langage.  Tout  son  être  se  «erait  opposé  h 
Cequil  copiât  des  formes  «  uangèreâ.  Mais 
de  niênie  que  Minucius  Félix  Tarait  pris 
pour  nioilMe  et  avait  inséré  dans  son  ou- 
VI  ago  d<!S  passages  entiers  de  i'Âpohgétique, 
sans  en  indiquer  l.i  source,  il  serait  égale- 
uient  facile  de  prouver  qu'il  cherchait  à  iuii- 
tvr  aussi  saint  Gyprien. 

Nous  possédons  de  Minucius  Félii  une 
fort  beUe  apologie  du  chrietiaoisme,  ialilu* 
}ée  Oeta^hu,  Bile  est  en  forme  de  dialogue 

il688;,  et  fut  composé  à  roccaAiou  suivante, 
.'auteur  arait  duui  amis.  L'un ,  Cœciliua 
Natal is,  que  l'on  suppose,  mais  taiii  motif 
sufllsant,  avoir  été  Africain,  habitait  à  Rome 
dans  la  oiôoie  maisou  que  lui  j  maisquoique 
intimement  Hé  avee  llînoeias  Félii,  il  de* 
meurait  attaché  do  tout  son  cœur  au  paga- 
nisme, li  méprisait  profondément  le  chris- 
tianisme et  ses  partisans,  ce  qui  ne  l'empô- 
cfiait  pas  d'être  n<!lurelloniOMl  sfosihle  et 
accessible  à  la  vérité.  L  autre,  Januanus  Oc- 
tavius,  avocat  comme  Minucius  Félix  etsoa 
plus  cher  ntoi,  avait  embrassé  le  chrislia- 
Uîsme  il  Rome  eu  même  temps  que  lui  ;  pl  us 
lard,  il  s'était  ûxé  dans  une  nuire  ville,  mais 
il  avait  profilé  des  vacances  automnales,  à 
I  épuquedes  vendanges,  pour  venir  à  Rome 
jouir  de  la  Snociélé  de  sou  ami  (1689).  Un  ma- 
tin, ils  se  redirent  tous  trois  à  Oi^tie,  pour 
»e  baigner  dans  la  mer.  Sur  la  route,  ils 

f lassèrent  devant  une  colonne  t*  {  r  v  ;  t  uit 
e  dteuSérapis.Cœcilius,  pour  uiarquer.son 
inspecl  pour  l'idole»  «uvoja  no  baiser  A  l'i* 

(1684)  Ociae.,  c.  1,  5. 

(l(>8â)  Oetae.,  c.  ^,  iS.  —  Lactamt.,  InuU.  v, 
C.  i.  —  IliERON.,  C'u(.,  c.  58,  cpi»l.  83,  ad  Mngnum. 

(1086)  tlKUHAHM.,  i'mrtrg.  UotUiag.t  x,  p.  «VU  s<|* 
Mitiuciuii  l'élu  dit  iui-niâiiM,  c.  ft:  Ctuâ  êé  vUiie- 
wiiuH  (tr'ue  judiçiM^/m  tunm  rHasmtrtmt  tr« 

c.  M. 


mage.  Octavius  se  fAchade  celte  démonstra- 
tion, et  dit  ^  Minucius  que  c^Mnh  pour  lui 
une  fort  mauvaise  recommandation  que  de 
s'entourer  d'amis  asset  aveugles  pour  se 
heurter  en  pifio  jt>ur  contre  (Ïhs  pierres. 
Cette  é|>igraiume  blessa  vivemenl  Ca  cilius; 
il  devint  sombre  et  ne  prit  plus  part  à  (a 
conversation.  Quand  on  lui  en  demanda  la 
raison ,  il  se  plaignit  'de  l'esprit  mordant 
d'Octavius,  et  »vec  d'au-tant  plus  de  raison, 
dit-il,  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  défendre 
sa  religion  qu'eux  la  leur.  Ce  déti  fut  ac- 
cepté sur-le-champ  par  Ocinvius,  eL  Minu- 
cius fut  choisi  par'totis  deux  pour  arbitre 
dans  lenr  diseassion.  MinnciusFélii  mit  le 
sujet  le  cet  entretien  par  écrit.  Quelque 
temps  après,  probablement  vers  Tau  217,  et 
à  rtmiiation  de  quelques  oamges  duoième 
gf^nro  fie  Cicéron,  il  l'intitula  du  nom  de 
son  ami  Octavius,  et  nous  y  laissa  UD  mo- 
nument précieux  des  opinions  et  de  rin»- 
Iruction  des  Chrétiens  primitifs. 

Cœcilius  commence  son  apologie  du  paga- 
nisme en  sootenant  qoe  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  notion  certaine  Je  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel ,  et  qu'il  y  &  une  audace 
insopporlable  dans  des  gens  grossiers,  et 
ignorants  comme  lesChrétiens,  de  pré!en<tr« 
savoir  ce  que  les  hommes  les  plu*  sagt-s  de 
l'antiquité  n'avaient  pu  découvrir,  ildoitsul^ 
fire  h  r  homme  de  se  counaître  uu  peu  mieux 
lui-môme  ;  quant  à  ce  qui  regarde  l'origine 
t'I  le  gouvernement  du  monde,  il  faut  laisser 
cela  dans  le  vague.  Il  est  donc  plus  sage 
de  rester  fidèle  aux  divinités  connues, 
qu'ont  sanctiûées  les  iL.ns,  qui  ont  fait 
la  grandeur  des  Romains ,  leurs  constants 
adorateart,  et  qai  se  sont  réTéléos  do  plu- 
sieurs manières.  Quelle  oue  soit  la  foi  qun 
l'on  peut  accorder  à  leur  histoire,  les  efforts 
d'un  athée  comme  Protagoras,  sont  ju^^és 
par  le  simple  bon  sens.  11  est  bien  plus  ré- 
voltool  encore  de  voir  ces  divinités  si  an- 
cieones  et  si  respectables,  méprisées  et  es- 
lomniées  par  une  populace  qui  n'ose  se 
montrer  au  grand  jour,  et  qui  n'a  ni  édu- 
cation, ni  lois,  ni  lîooDOor.  Il  trace  eosuiie 
le  tableau  des  mœurs  des  chrétiens,  et  rap- 

fieile  contre  eux  les  anciennes  accusations. 
Is  se  reconnaissent,  dit-il,  h  des  signes  se* 
croîs;  ils  adorent  une  \f^U'  d'Aiîft  et  les  par- 
ties tionleu&esd'un  prélre^  Us  adressent  des 
prières  à  un  homme  cruciiéet  à  la  croix, 
égorgent  dans  leurs  mystères  nn  enfant  et  le 
mangent,  se  reudeul  coupables  d'une  dé- 
bauctie  effrénée,  dans  leurs  agapes,  etc.  Ils 
n'ont,  coutinue-t'il,  poiut  de  Dieu  qu'ils 
puissent  montrer,  point  de  temples,  point 
d'images;  mais  ils  adorent  !e  fantôme  etTrayant 
d'un  Dieu  qui  sait  tout  et  qui  est  présent 
partout;  iU  croieoi  à  ladostrudifia  da  monde, 

(IGST)  Ceillich,  H'utoire,  I.  c.  Comme  au»!  B*- 
RONius  ad  ann.  iti.  —  Fa&kicius,  Hier.,  Cat.,  c 
58,  le  place  avant  Ten«lti«i  et  avaet  la  fti  de 
sidde. 

(1688)  HiBRO».,  Col..  Le.  —  LaCT*»T.,  luuii., 
*  (1689)  Oaav.,  c. 
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à  la  résurr<»etion  des  morts  fit  an  jugement 
nnivenel.  Pa^  ces  inoonoevnblos  erreurs^ 
ils  se  rendent  matfienreot  sur  la  terre  el  se 
privent  des  plaisirs  <le  la  vie.  dans  l'espoir 
Muaginaire  d'une  plus  grande  félicité  ;  et 
tandis  qu'ils  souffrent  ici-bas  de  leur  ridi> 
cule  abnégation,  ils  devraient  comprendre 

aue  leur  espiTfini  c  fiiinre  rst  bien  mai  fon- 
ée,  puisque  leur  dieu  imaginaire  ne  peut 
pat  Im  tirer  de  la  sHaation  misérable  où 
ils  se  trouvent.  Une  obscurité  irui  Lnétrable 
couvre  Taveoir  ;  Socrate  n'en  a  rien  su  ; 
cominanl  les  Cbrélfena  an  sauraient-ils  quel- 
que r.ho<;e  ? 

Après  quelques  observations  de  l'arbitre, 
Ortavius  répond  aux  objeeiions  de  son  ad- 
versaire. Raisonner  sur  Irs  rfin?îp';  rlîvinfs, 
dit-iU  ne  saumii  être  le  monopole  d'une 
eertaioe  classe  privilégié*  de  personnes; 
r'pst  un  besoin  inné  de  notre  c^i  rii  ;  un 
Lien  dont  la  lil<re  jouissance  a  été  accordée 
à  l'intelligence  de  tous  les  hommes  et  au- 
quel les  Chrétiens  ont  aufatft  rîo  droit  que 
les  autres.  Il  est  vrai  que  i'iiomme  doit 
chercher  è  se  connaître  et  à  aaroir  d*où  il 
vient  et  où  i^  va,  mais  il  ne  saurait  y  par- 
venir qu*en  cherchant  d'abord  d'où  vient  et 
où  va  ce  qui  est  hors  de  lui,  et  dans  quelle 
relation  il  se  trouve  à  Tégard  de  l'univers. 
Or,  en  y  regardant  avec  attention,  quicon- 
que a  des  veux  reconnaît  un  créateur,  un 
sage  ré^Iateur  de  Teosemble  comme  de 
Uratea  ses  parties  ;  il  reconoatl  aussi  qne 
ce  créateur  doit  ftrt  unique,  car  tout  an- 
nonce l'unité.  Le  seolimeot  inné  de  l'homme 

aoi  loi  parle  de  Dieu,  s'exprime  de  méine 
ans  la  bouche  des  païens,  ,iinsi  qtio  rîmis 
les  ^^ts  des  philosophes  et  des  poètes. 
L'bislliirede  l'origine  des  dieux  du  paga- 
nisme confirme  ?i  sa  manière  cette  notion. 
Octaviuii  passe  si^ccinctement  en  revue  la 
mythologie  et  ses  dérivés,  jusqu'à  l'adora- 
tion flps  idoles  ;  il  fait  voir  que  la  grandeur 
des  Koiiiains  n'a  pas  été  la  suite  de  leurs 
sentiments  religieux,  mais,  au  contraire, 
celle  de  leur  mépris  pour  toutes  les  reli- 
gions et  toutes  les  divinités  particulières, 
qu'ils  ont  réduites  en  esclavage  avec  les  peu- 
ples qui  les  suivaient  et  les  adoraieot.lt 
examine eosuite  de  plus  près  ces  phénomè- 
nes, et  s'efforce  do  détuonlrer  que  i'idolà- 
trie  tout  entière  n'est  autre  chose  que 
radoralka  des  déniom  ;  c'est  d'eux  que  pro- 
viennent toutes  ces  illusions,  jar  lesquel- 
les les  païens  sout  attachés  à  leur  religion. 
Il  eo  troofe  une  preuve  éclatante  dans  le 
pouvoir  des  Chrétiens  Je  chassnr  les  dé- 
mons,  qui  leur  sont  soumis,  pouvoir  connu 
dtt  oioodeeoliep.  Ue  It  polémique  il  refient 
h  l'apologétique.  Les  scc(J>fi lions  grossières 
que  l'on  porte  contre  les  Chrétiens,  tant 
suus  le  rapport  de  la  religion  que  sons  eo- 
lui  de  la  morale,  sont  du  telle  nature  que 
les  païens  eux-mêmes  n'y  ajoutent  aucune 
foi  ;  sans  cela  ils  chercheraient  par  les  tor- 
tures à  les  contraindre,  non  pas  è  renier 
leur  croyance,  mais  à  avouer  leurs  crimes  ; 
du  reste,  des  crimes  de  ce  genre  se  rencou- 
trcQt  eu  ellet  chea  ^les  uaMos.  mais  iauiais 
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chez  les  Chrétiens,  de  qui  la  loi  et  la  con- 
duite ne  permettent  pas  même  qu'on  les  en 
soupçonne.  Ils  n'oril  point  de  signes  secrets 
pour  se  reconnaître  entre  eux,  la  charité 
et  la  modestie  sont  tes  seules  marquas  qui 
distinguent  leur  société.  Les  Chrétiens  « 
continue  Oclavius,  n'ont  point  de  temples, 
point  de  sacriQces,  etc.,  cela  est  vrai  ;  mais 
Je  Dieu  incommensurable  ne  se  laisse  point 
renfermer  dans  un  temple;  pour  l'honorer 
il  ni'  faut  point  de  sacrifices  extérieurs  et 
terrestres,  mais  intérieurs  et  spirituels; 
son  culte  doit  être  principalement  spiri- 
tuel, puisqu'il  est  lui-même  un  esprit  pré- 
sent en  tous  lieux.  Il  explique  eosuite  la 
croyance  des  Chrétiens  è  la  An  du  monde,  h  la 
résurrection  it  s  rnrps  p!  n  i  jugement  de 
rétribution.  A  mesure  que  le  discours  avan- 
ce, il  augmente  eo  chaleur.  La  position,  si 
triste  cm  apparence,  des  Cliréliens,  n'est 

{mini  en  contradiction  avec  la  puissance  de 
eur  Dieu.  Ilsaont  peut-être  oDOina  instruite 
que  les  païens,  nuus  plus  moraux;  ils  sont 
pauvres,  niais  Ja  pauvreté  n'est  pas  sans 
avantage.  On  conçoit  que  leur  abnégation 
excite  la  pitié  des  païens  ;  mais  leurs  souf- 
frances, leur  renonciation  aux  jouissances 
de  la  vie  terrestre,  pour  soutenir  la  vérité 
et  la  vertu,  sont  empreintes  de  grandeur  ; 
elles  sont  le  fruit  de  leur  conviction  intime, 
de  leur  entbooaiasme  et  de  leur  magDuii* 
mité. 

Un  long  silence  suit  le  discours  d*0elarius. 

Cœcilius  lo  rompt  en  se  reconnaissant  vain- 
cu et  prêt  à  embrasser  la  reli^on  de  sua 
ami* 

Cet  ouvrage  est  écrit  d'un  ?ty'o  fleuri  et 
très-spirituel.  Le  cadre,  l'histoiro  el  le  dia- 
logue le  rendent  fort  attrayant.  Plusieura 
des  pensées  et  des  images  sont  originales 
el  brillantes.  Les  Chrétiens  qui  y  jouent  un 
rôle,  quoique  plein  de  gravité  et  pénétrés 
d'un  esprit  céleste,  se  montrent  pourtant 
mus  par  une  gaieté  innoceniu  ut  uaive,  et 
ouverte  h  tous  les  fentimeota  purs  de  Tlin- 
manité.  (C.  1-3.) 

Les  mystères  les  plus  profonds  de  la 
crfiyance  chrétienne  ne  sont  | oint  traités 
dans  cet  ouvrage,  dans  le  pian  duquel  il» 
n'auraient  pu  entrer.  Nous  n'^f  trouTons  pas 
non  (ilus,  ()Our  la  pi  emiére  fois,  ce  qui  avait 
été  allégué  pour  et  contre  le  christianisme; 
ces  points  sont  développés  plus  au  long  cbex 
d'autres  apolot-psti^s.  Mais  ce  qui  nous  en 
dédommage,  «  t  ce  qui  fait  le  mérite  parti- 
culier de  ce  dialogue,  c'est  l'exposition  im- 
médiate el  puisée  dans  la  vie,  dos  différen- 
ces qu'offraient  le  paganisme  el  le  chrislia- 
nisme,  la  manière  dont  les  païens  et  les 
Cliréliens  envisageaient  le  monde  sous  ses 
divers  rapports. 

Rien  ne  saurait  être  plus  désespérant  et 
plus  humiliant  fiour  l'esprit  humain,  que 
d'entendre  un  païen  proclamer,  après  ûes 
cflurts  répétés  pendant  plusieurs  siècles, 
les  paroles  suivantes  :  «  Il  est  facile  de 
prouver  que,  dans  les  choses  buniaines* 
tout  est  douteux,  incerlnin,  indécis,  uue 
toute  vérité  est  plus  apparente  que  réelle. 


Aussi  Dc  fau(-il  pas  s'étonner  si  bien  des 
gens,  reconnaissant  l'impossibilité  de  péné- 
trer jusqu'h  la  vérité,  préfèrent  se  livrer  au 
hasird  à  la  proroièro  opinion  venue,  [>)ulôl 
que  d'eu  continuer  la  reobercbe  avec  ua 
tôle  «oatenn .  Par  la  même  raison,  ft  est  ré- 
vriltant  et  blessant  pour  i*smour>prûpre,  de 
voir  un  petit  nombre  de  personnest  privées 
d'instntetion,  étrangères  h  la  science,  par- 
fois de  professions  basses  el  [:rns?ière';,  se 
permettre  de  parler  d'un»  manière  positive, 
de  l'Etre  absolu  et  de  la  Divinité  suprèmet 
an  sujet  desquels  l/i  philosophie  de  toutes 
«es  écoles  hésite  même  après  tant  de  siècles 
(1689*).  »  Cceciiius,  en  pariant  ainsi,  est 
t'organe  de  son  temps.  Après  de  grands  et 
longs  efforts  de  >'esprit,  ou  en  était  venu  à 
proclamer  qu'il  n'y  a  rien  de  certain.  Lu 
doute  sur  toutes  choses,  t'impossibililé 
d'arriver  à  aucune  conviction,  était  devenu 

10  principe  formel  de  la  vie  païenne.  On  fré- 
missait à  la  pensée  de  toute  certitude»  et» 
comme  on  vient  de  le  toir,  toute  décision 
dans  la  pensée  et  datis  la  connflissnnce  tMoit 
repoussée  d'avance  sans  aucune  réu  xioa. 
Vn  résultat  si  désespérant  des  longues  re- 
cherches de  l'esprit,  fnisail  dire  è  Cœcilius: 
«  A  mon  avis,  on  doit  se  contenter  du  doute 
(en  ce  qui  concerne  la  IHfinité)^  et  là  où 
tant  (ft  gr  inds  Jinnimcs  (Socrste  avec  son 
Quod tupra  nos  nihit  ad  nox,  Arcésilas,  C&r- 
néades,  Simonides)  n'osaient  se  prononcer, 

11  ne  faut  pcs  se  résoudre  témérairement  en 
îfaveur  d'une  opinion  contraire ,  de  peur  de 
s'abandonner  è  quelque  croyance  absurde 
ou  de  rf'ii  verser  toute  religion  (tB90).  »  C'est 
pourquoi  il  donne  au&  pauvres  Ciiiéliens  ce 
eiuitell  t  «  D'après  cela,  si  vous  conservez 
encore  un  reste  de  sagesse  ou  de  probité, 
cessez  de  vouloir  découvrir  les  décrets  du 
ciel,  et  do  vous  lourtr.enttr  des  destinées  et 
lies  secrets  du  monde.  Le  premier  point  est 
de  regarder  h  ses  pieds,  surtout  pour  des 

Sens  ignorants,  grossiers  et  sans  éducation, 
e  qui  l'esprit  ne  va  pas  jusqu'à  comprendre 
fa  vie  sociale,  et  ne  saurait,  à  plus  forte  rai- 
son concevnir  i  c  qui  a  rapport  à  Dieu 
(169iJ.  »  Ces  explications  sont  reoiarqua- 
ÏHes  sons  plosienrs  rapports.  On  se  sentait 
intérieurement  convaii  ti  que  l'esprit  hu- 
main était  épuisé;  la  |>liilosophie  grecque 
avait  depuis  longtemps  cessé  de  rien  pro- 
duire. Ces  vains  efforts  pour  découvrir  In 
vérité  par  soi-mémeelparla  nature,  avaient 
fini  par  rendre  le  génie  de  l'homme  aussi 
petit  et  aussi  rampant,  qu'il  s'étoit  montré 
iiuparavaiil  grand  et  audacieux.  Le  dernier 
de^ré  d'abaissement  fut  le  fatalisme  dans 
l'histoire  du  monde  et  de  l'humanité  ;  notion 
insensée  qui  dis)>eose  l'homme  de  toute  ré- 
Hetion,  et  réprime  en  loi  tout  élan  géné- 
reux. Qu'il  est  douloureux  de  conteuj|)ler 
le  monde  sous  cet  aspect  t  «  L'bouiaie  et 
tous  les  êtres  animés  qui  naissent,  expirent, 
se  meuvent,  sont  une  combinaison  volon- 
taire des  élémens  dans  lesquels  de  uouveau 
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les  êtres  se  divisent,  se  dissolTent,  se  dis- 
persent; ainsi  fout  retourne  ^  sa  source, 
tout  se  meut  dans  le  luôme  cercle;  il  n'j  a 
point  d'artiste,  point  de  juge,  point  de  cr^^a» 
teur...  La  foudre  tombe  laut^  ici,  tantôt  là  ; 
elle  atleittl  les  montagnes,  frappe  tes  ro- 
chers, renverse  les  ie[n,iles  elles  habitations 
profanes,  tue  les  méchants  et  souvent  aussi 
les  plus  vertneus.  Que  diroi<je  des  tempêtes 
qui  se  ruent  au  liasard  sur  toutes  choses, 
sans  ordre  et  sans  ciioix  ?  Quand  un  vaif- 
•eeu  fait  naufrage,  les  bons  et  les  pervers 
sont  engloutis  cns(-mblo.  La  peste  moi';- 
sunne  sans  distinction  tous  les  habiiaot^ 
d'une  contrée.  La  lorcbe  guerrière  ne  choi- 
sissait-elle pas  presque  toujours  pour  rictî- 
nies  les  hommes  les  plus  pacifiques?  Et  dans 
In  paix,  les  méchants  ne sont-ils  pas  souvent 
honorés  de  préférence  aux  bons,  de  sorte  que 
l'on  ne  sait  si  l'on  doit  détester  leur  basses- 
se ou  envier  leur  bonheur?  Si  le  monde 
était  gouverné  par  une  Providence  divine, 
ou  dirigé  par  un  Etre  sufirême,  on  n'aurait 
jamais  vu  Phalaris  ou  Dt  i  s  s  ur  le  trône, 
Hutile  et  Camille  en  exil,  iiocrate  buîMyn 
cigoé  I  Voyez  eus  arbres  chargés  de  fiwit, 
et  (tiarup  couvert  d'épis  jaunissants,  ces 
grappes  gooQées  de  jus,  une  arerse  suiSi 

Eour  les  dévaster,  une  grêle  pour  lee 
royer.  »  De  ces  considérations,  Cœcilius 
tire  la  conclusion  suivante  :  «  C'eài  ainsi 
que  11  vérité  incertaine  nous  demeure  ca- 
chée, ou  ce  qui  est  plus  prol)aI)le,  toutes 
ces  vicissitudes  sont  régies  par  une  falaiiiô 
incertaine  et  sans  lots.  Or,  comme  il  Isnt 
que  le  destin  soit  certain  ou  la  nature  in- 
certaine, ne  vaui-ii  pas  beauconp  mieui 
prendre  les  anciens  pour  nos  matires  dane 
la  vériié?  honorer  par  conséquent  les  reli- 
gions exiâlaulus  V  adorer  les  dieux  que  nos 
parents  nous  ont  appris  à  craindre  et  non 
pas  h  connaître?  ne  point  se  prononcer  sur 
ce  qui  concerne  des  divinités,  mais  en  croire 
nos  aïeux  qui,  dans  lo  temps  oi^  le  inonde 
était  encore  au  berceau,  furent  assez  heu- 
reux pour  avoir  ces  dieux  pour  bienCliteurs 
ou  pour  monarques  (lG9-2j?  »  C'était  ainsi 
que  la  philosophie  paiieoae,  après  avoir  erré 
pendant  plusieurs  siècles  se  trouvait^  au 
point  de  départ,  niais  plus  païenne  qu'elle 
n'était,  puisqu'elle  se  voyait  san»  «.venir  et 
sans  espérance  de  rien  obtenir  46  meilleur 
qur  Ci-  qu'elle  avait  rejeté  en  partant. 

Et  combien  sa  position  ne  paratl'elle  pas 
plus  déplorable  encore  en  présence  du  lan- 
gage des  Chrétiens  I  Oclavius,  a[»rès  avoir 
réclamé  pour  lui  le  droit  et  la  liberté  d'exa- 
men que  cette  philosophie  s'était  donnés, 
ajoute  :  «  Nous,  de  qui  la  lace  c^t  pfaf(!'f 
autrement  que  celle  des  aonuauii,  qui 
avons  le  regard  dirigé  vers  le  ciel,  nous  qui 
sommes  doués  de  la  parole  et  de  l'intelli- 
gence, par  la(iuello  nous  connaissons,  uuus 
M&toos,  nous  imitons  Dieu,  à  nous  il  n'est 
pj*«i  fH'nnis  de  méconnaître  celui  qui  brilla 
Cuuiiue  une  clarté  céleste  i  nosyeuxel  èuoi 

(1G9I)  Ibid.,  cIS. 
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tent;  cbt  m  swatt  on  «afril^ge,  et  le  pins 

grand  de  lous,  dectierclicr  sur  la  lerrn ,  h 
nos  pieds,  ce  que  noua  ne  pouvons  rencon- 
trer que  dens  fe  elef .  C*est  pnurqnof  eeui 
ani  regardent  l'Admirnblr;  ordonnance  de 
I  nniwers,  non  comme  l'œuvre  d'une  inlel- 
ligence  divine,  mais  comme  nn  édiflco  com- 
post- .le  débris  rassemblés  au  liasard,  me 
aeuiblent  manquer  de  raison  et  n'avoir  pas 
mAme  des  yeux...  Conlemplet  lecie);  voVet 
comme  il  s'tMoixl,  avec  quelle  rapidité  11  se 
tourne,  comme  lanuitil  est  orné  d'étoiles,  et 
le  iour  éclairé  par  le  soleil,  et  vous  reenn« 
naîtrez  qu'un  directeur  suprême,  une 
main  merveilleuse  et  divine  lient  lè-haut  la 
balance  du  monde...  Contemplez  la  mer, 
dont  le  rivage  marque  la  limite  ;  les  arbres 
qui  reçoivent  la  vie  du  sein  de  la  terre.  » 
Parlant  ensuite  de  l'unitù  de  Dieu,  il  dit  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  roi  dans  une  ruche,  qu'un 
berger  pour  on  troupeau ,  et  vous  pouvez 
croire  que  la  puissance  suprême  dans  le 
eiel  est  partagée  1  que  le  pouvoir  dans  cette 
éiSkÊfêmtieié  ¥éri taille  et  difine  est  divisé, 
tandis  qu'il  est  évident  quo  le  Créaleur  di; 
toutes  choses.  Dieu,  qui  n'a  ni  cummenco- 
ment  ni  fln,qai  a  donné  reiisteoee  à  tous 
les  êtres,  l'éternité  h  lui-même,  qui, avant  le 
monde,  se  teiioit  lieu  à  lui-môme  du  monde, 
que  ce  Dieu,  dis-je,  commande  pw  sa  pa- 
role, ordonne  par  son  intelligence,  exécute 
par  sa  sagesse  1  Ce  Dieu  ne  peut  être  vu, 
car  il  est  plus  clair  que  l'œil  ;  il  ne  peut 
être  senti,  car  il  est  plus  délié  que  le  tnct  ; 
il  ne  peut  être  apprécié,  car  il  est  plus  grand 
que  le  aras;  il  est  infini,  incommensorable, 
et.  dans  sa  gramleur,  il  n'est  connu  que  du 
lui-même.  Notre  poitrine  est  trop  étroite 
pour  le  saisir,  aussi  l'apprécions-nous  avec 
etactitudeen  disant  qu'il  est  inappréciable... 
Ne  cherchez  point  ut)  nom  qui  puisse  con- 
venir k  Dien;  il  s*appe'le  Dieu.  On  n*a  be- 
soin de  noms  propres  que  pour  distinguer 
plusieurs  individus  entre  eui;  pour  Dieu, 
qui  est  seul,  le  uom  de  Dieu  suffit  (1693).  » 
Cscilius  syant  remaraué  que  c'est  une  fulie 
chez  le.t  Chrétiens  d'adorer  un  dieu  qui 
n'e^l  pas  visible,  qui  ne  se  montre  pas,  et 
qui  pourtant,  présent  partout,  épie  les 
penséesde  chacun  ;  Oclavius  répond  ;  «Cest 
précisément  pour  cela  que  nous  croyons  t  n 
vieu,AO|yiDe  Dieu,  puisque  nous  le  rumar- 
qooDsVm  to  voir.  Car  dans  tous  le  phéno- 
mènes du  monde,  nous  reconnaissons  sn 
présence  :  dans  réclair,  dans  le  tonnerre  et 
q^uand  le  ciol  est  serein.  Ne  t*étoooo  point 
ai  tu  ne  vois  pas  Dieu.  Le  vent  remue,  se- 
coue, agite  toutes  choses,  et  cependant 
|ieoi-tu  voir  le  vent  et  son  soulDe?ll  on  cal 
do  même  du  soleil;  c'est  par  lui  que  nous 
voyons  toutes  choses,  et  pourtant  nous  ne 
pouvons  fixer  les  yenzsur  lui  ;  cl  tandis  que 
tu  détournes  les  yeux  à  l'aspect  du  suleil, 
ij<ie  tu  te  cîicliesaux  éhiala  de  la  foudre,  tu 
voudrais  pouvoir  contempler  celui  oui  lance 
la  (budre  et  qui  a  créé  lu  aolail  ?  Mais  dis* 

(1693)  Octat.,  c.  M,  18^ 
(161)3  )  Ibid.,  c.  Tti,  33. 


tu,  il  ignore  ce -que  fbnt  tes  tiommes  ;  assis 

sur  son  trône  dans  le  oici,  il  ne  peut  pas 
s'occuper  de  tout,  il  ne  cherche  pointé  coià- 
Yiattre  ce  qui  n'intéresse  que  des  individus, 

O  homme  !  C'est  \h  une  grande  erreur.  Com- 
ment Dieu  peut-il  être  loin  de  toi,  puisque 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  tout  lui  est  connu, 
totil  est  rempli  de  lui.  Regarde  le  soleil,  il 
est  tixô  à  sa  place  dans  le  ciel,  et  pourtant 
il  est  répanoii  sur  tontes  les  contrées  de  la 
«erre;  il  est  présent  partout,  il  se  mêle  è 
tout,  et  son  état  n'en  est  point  affaibli...  La 
graiid  nombre  d*hommes  qui  babiteni  la 
terre  ne  doit  pas  nous  induire  en  erreur; 
nous  paraissons  beaucoup  à  nos  yeux,  nous 
no  sommes  que  fort  peu  devant  Dieu.  Nous 
nous  divisons  par  peuples;  pour  Dieu  le 
monde  entier  n'est  qu'une  maison...  Nous 
ne  vivons  pas  seulement  devant  ses  jreux, 
mais  dsns  son  sein  même  (1693]^),  etc.  C'est 
ainsi  que  le  hasard  et  remplacé  parla  Pru* 
vidence  divine,  est  une  nécessité  de  fer  par 
le  libre  arbitre  de  l'homme.  ■  Nul  ne  doit  se 
tranquilliser  ou  s'excuser  en  rejetant  ses 
fautes  sur  le  di  stin.  Si  le  résultat  est  fortuit 
l'intention  est  libre,  cl  c'est  pour  cela  que 
les  actions  de  l*boinme  sont  jugées  et  non  sa 
dignité.  Car  le  destin  qu'est-il  autre  cliose 
que  ce  que  Dieu  a  prononcé  sur  chacun  de 
nous?  {Quum  quoi  dtvmoquoque  noffrum 
Deut  fatus  est.  )  Ce  Dieu,  connaissant  le 
sujet  d'avance,  peut  tiier  les  destinées  {fala) 
de  chacun  d'après  ses  mérites  el  sa  consti- 
tution. On  nous  juge  donc,  non  d'après  le 
hasard  de  la  naissance,  mais  d'après  la  na« 
ture  de  l'esprit  (16%).  » 

En  considérant  le  christianisme  sous  ce 
point  de  vue,  on  obtient  la  solution  des 
énigmes  que  les  païens  poussaient  jusqu'à 
l'athéisme.  La  disproportion  entre  la  vertu 
et  le  bonheur  extérieur,  les  vicissitudes  de 
la  vie,  que  l'honirae  vertueux  partage  avec 
le  méchant,  et  dont  il  souffre  même  plua 
uue  lui,  ne  se  combinent  pas,  dans  le  plan 
Je  Dieu,  seulement  pour  l'avantage  des 
justes,  mais  deviennent  des  moyens  |K>up 
parvenir  au  but  de  la  Providence.  Les  peines 
extérieures  n'ébranlent  donc  pns  la  convic- 
tion des  Chrétiens.  Oclavius  exuriiue  ce 
sentiment  avec  enthousiasme.  «  Si  l'on  dit 
de  nous  quo  nous  sommes  pour  la  plupart 
pauvres,  ce  n'en  pas  là  pour  nous  une  honte» 
mais  un  honneur.  Car  si  l'esprit  s'énervu 
pîir  la  gourmandise,  il  se  renforce  \yu'h\  so- 
briété. D'ailleurs  est-on  pauvre  quand  ou 
n*a  pas  de  besoins,  quand  on  nodeaire  pas 
les  biens  extérieurs,  el  qu'on  est  riche  pour 
Dieu?  Celui-là  est  vraiment  pauvre  qui, 
poaaesseur  de  vastes  richesses,  eu  désire  en- 
core davantage.  Je  parle  comme  je  le  pense  ; 
nul  ne  peut  être  aussi  pauvre  qu'il  esl  oé... 
Et  quel  magniûque  spectacle  pour  Dieu  que 
celui  d'un  thrétion  luttant  contru  la  douleur, 
d'un  Cliréticii  (jui  s'arme  contre  les  menace»  . 
t'I  la  torture?  qui  méprise  lus  cris  du  u:oil  ^ 
et  l'aspect  du  bourreau  ?  qui  ae  pose  libru 

(léOlj  /M.,  €.36^ 
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.4lef8nt  les  rois  et  leurs  minisinis,  et  ne  se 
soumet  qu'à  Dieu  h  qui  il  appartient?  cjui, 
fainqueur  et  Iriompttaut,  brave  celui  qui 
Ta  eoadaimié  à  mort?  Car  celui-là  est  vaio- 
□eur  qui  a  obtenu  oo  qu'il  cliercliait...  Le 
hrélien  peut  <lunc  paraître  malheureux, 
mais  il  ne  le  sera  pas  en  réalité.  Vous-iuô- 
me,  vous  élevez  jusqu'au  ciel  des  hommes 
très-malheureux;  un  Mucius  Scœvola,  qui, 
s'étanl  trompé  sur  la  nersonoe  du  roi,  no 
sauva  sa  vie  qu'aux  aépeos  de  sa  main. 
Combien  d'entre  nous  ont  saerifié,  non-seu- 
meut  1(  ur  main,  mais  leur  corps  tout  en- 
licr,  qu'ils  ont  laissé  déchirer  et  brûler, 
sans  pousser  une  plainte,  et  cela  ouand  il 
dépendait  d'eux  dVcbapper  h  Inntao  souf- 
frances! Mais  vos  Mucius,  vos  Aquilius, 
,▼08  Régulus  étaient  des  hommes  ;  cbes  nous 
de  faibles  femmes  et  des  enfants,  enflammés 
du  désir  de  souffrir,  se  rient  de  vos  croix, 
de  Tos  tortures,  de  vos  bêtes  féroces  et  de 
tous  vos  instruments  de  martyre.  Et  pauvres 
que  vous  êtes,  vous  ne  compreoez  pas  que 
personne  ne  se  livre  gratuitement  k  la  peine, 
et  ne  peut  supporter  les  torturo<5  sans  le 
secours  de  Dieu  I  »  Puis  avec  un  vei  iiabiu 
cntliousiasme  chrt^tien,  Octavius  continue  h 
montrer  ^ue  le  bonheur  du  païen  et  le  mal« 
heur  du  Chrétien  ne  sont  tous  deux  qu'ap- 
parents. •  Sans  couDaissancb  du  Dieu , 

auelle  félicité  peut  avoir  uu  fondemeut  so- 
dé T  elle  n*esl  cv*an  songe,  elle  se  dis- 
sipc  avant  qu'on  la  saisisse.  Es-lu  roi?  tu 
crains  autant  que  tu  es  craint,  et  quoique  en- 
touré d'une  saile  nombreuse,  ta  es  seul  en 
présence  du  dange  r.  l:s-[\î  riche,  tu  to  fies 
mal  à  propos  à  la  loriune  i  le  court  voyage 
de  ta  vie  n^est  pas  facilité,  mais  plutôt  em- 
barrassé par d'abond n  '  c  s  j i  ro  v  i  m  n  1 1  s (1 G95) .  » 
Quand  on  reprochait  aux  Cinuiiciis  une 
tristesse,  ennemie  de  la  sociahiliiô  et  de 
tous  les  plaisirs  de  la  nature,  Oclavius  rô- 

{>ond  :  c  rSous  qui  eslimuns  pai-iiessus  tout 
es  bonnes  mmurs  et  la  retenue,  c'est  avec 
raison  que  nous  nouséloignuns  lîe  vos  ploi- 
sirs,  de  vos  fêtes  et  de  vos  spectacles,  uout 
nousconnaissonsfort  bien  l'origine  païenne, 
et  dont  nous  condamoons  les  iuoestes  ap- 
pAts.  Qui  ne  frémirait  à  la  vue  des  folles 
(pi(  rt'IIe-;  auxquelles  le  peuple  si'  livre 
liendaul  les  jeux  du  cirque  ;  pendant  ceux 
des  gladiateurs,  véritable  école  de  meurtre  t 
Dans  vos  théâtres,  la  déiru  nco  n'vni  pas 
moins  grande,  tandis  que  i'iiupuUeur  l'est 
beaucoup  plus,  ele.  »  «  Mais  qui  doute 
<j\u:  nous  no  jouissions  avec  [)laisir  des 
tleurs  Uu  printemps,  puisque  nous  cueil- 
lons avec  plaisir  la  rose,  le  lis  et  toutes 
tes  fleurs  dont  la  vue  ou  le  parfum  flslteles 
sens  ?  Nous  les  prenons  seules  ou  nous  en 
Hiisons  des  bouquets.  Si  nous  n'en  couron- 
noiiç  pfls  r>os  tîntes,  veuillez  nous  le  pardon* 
ner,  li:  sié^c;  du  l'odoral  est  pour  nous  dans 
le  nez  et  non  pas  dans  le  crine  ou  dans  les 
cheveux.  Nous  ne  couronnons  pas  non  plus 
nos  morts;  votre  manière  Ua^ir  mu  [>araii 

(1695)  Orlflir.,  c.  36  S7. 
110%)  JM.,  cK. 
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fort  étrtoge«  Si  le  mort  conserve  le  senti- 

ment,  pourquoi  1p  hrt^lez-vous?  et  s'il  ne  le 
conserve  point,  f»ourijuoi  l»jcouronaoz-vou>? 
Les  heureux  n'ont  pas  besoin  de  fleurs,  et 
les  malheureux  n'y  trouvent  pas  de  plaisir. 
Quant  à  nous,  les  funérailles  de  nos  morts 
se  font  avec  la  môme  tranquillité  avec  la- 
quelle nous  vivons;  nous  ne  leur  attaclions 
point  une  couronne  qui  se  flétrit,  mais  eu 
attendons  une  tressée  de  la  main  du  Sei- 
gneur el  composée  de  Qeurs  éternelles  ;  nous 
assurant  modestement  de  la  libéraUlé  df» 
notre  Dieu,  et  nom  reposant  dans  l'espé- 
rance de  la  félicité  qu'il  nous  promet  en 
raulre  vie;  nous  croyons  néanmoins  ferme- 
ment que  sa  majesté  est  toujours  prt^sente 
en  celle-ci.  Aussi  nous  ressuscitons  pour  ie 
bonhenr  éternel,  et  nous  vivons  dès  h  pré* 
sent  heureux  par  la  contemplation  de  l'a- 
venir. Que  Socrate,  ce  bel  esprit  d'Athènes, 
s'enorgueillisse  du  témoignage  d'un  démon 
trompeur,  et  proclame  qu'il  ne  sait  rien. 
Que  d'autres  encore  en  disent  autant.  Nous 
méprisons  l'arrogance  des  pbilosopbM^Miifi. 
nons  connaissons  pour  des  corrupteurs,  des 
Itiussaires  et  des  tyrans,  et  qui  sont  élo- 
quents contre  leurs  propres  vices.  N  ius  ne 
portons  point  notre  sagesse  dans  les  habits, 
mais  dans  le  cœur  ;  nous  n'employons  pas 
de  ^[ûiiJs  mots,  iijyis  nous  vivons  avec 
grandeur.  Nous  nous  vantons  d'avoir  trouvé 
ce  qu'ils  ont  eborebé  avee  bMueoup  de 
peine  et  qu'ils  n'ont  jamais  pu  rencon- 
trer.... Jouissons  de  notre  bonheur,  réglons 
nos  opinions  sor  la  Térité;  réprimons  la 
superstition,  bannissons  l'impiété,  et  eoo- 
servons  la  vraie  religion  (1696).  » 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  diffé- 
rence entre  le  christianisme  et  le  paganisme 
sous  les  rapports  de  la  doctrine  et  de  la 
morale.  Hais  nous  ne  i>ouvons  nous  dis-' 
penser  d'attirer  encore  Tnit  Miiion  sur  une 
autre  différence  de  principe  dont  il  estques* 
tiondans  cette  apologie.  Ce  qui  rendait  aui 
yeux  des  Chrétiens,  du  moment  de  leur 
conversion,  la  religion  qu'ils  venaient  de 
quitter  si  méprisable,  et  ce  qui  souvent 
même  rendait  si  pémbie  aux  partisans  de 
celle  religion  d'y  rester  allachés;  en  un 
mot,  ce  qui,  jusqu'alors,  h  l'insu  du  monde, 
donnait  à  ses  divinités  l'existenoe,  la  forme 
et  la  vie,  c'était  le  pouvoir  des  démons 
(1C07).  La  lutte  religieuse  et  spirituelle  <nui 
commença  lors  do  l'apparition  du  cUnstia- 
nisme,  et  (]ui  dlviss  le  genre  liumainen  dens: 
camps,  lit  ci  tinaître  que  si,  dans  le  christia- 
nisme, l'homme  s'élevait  à  s«  dignité  idéale, 
par  la  rannaissance  de  Dieu  et  par  la  morale, 
le  paganisme,  au  contraire,  était  véritable- 
ment lu  religion  de  la  chute,  le  fruit  du  pé- 
ché originel,  un  essai  pour  établir  la  souve- 
raineté du  démon  sur  l'humanité.  Celte 
pensée  est  aussi  vraie  que  terrible.  >iuus  no 
pouvons  donner  un  démenti  à  l'histoire  uu 
nier  des  ('■vf^nrtneMls  qui  coïfK'idt'nt  avec 
l'étabiisâuuieiU  tiu  ia  tiju^i^ion  ctireLicuU'J,  el 

(1687)  Tsasau.,  0*  anima,  c.  i. 
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qal  sont  attestés  par  tous  les  apologistes  de 

celle  relifîion.  Tousdis^ni,  en  eiret,  et  s'nc- 
curdeni  à  cet  égard  avec  Minuciua  Félix, 
qae  c'étaient  les  esprfis  Impars  et  déchns, 
les  démons  qui  entraient  «-n  coniiininicfltion 
aTec  les  idoles,  et  qui  poussaient  lus  hommes 
è  les  adorer  i  c'étaient  eux  qui  faisaient 
naitre  les  tiorrihtcs  exlnses  dos  .oracles;  qui 
étonnaieul  el  tillrajaieTit  l'imagination  ;  qui» 
grice  è  la  spiritualité  de  leur  tnbstsuce» 
s'introduisaient  dans  les  corps  et  lonrnten- 
taient  les  hommes  sous  l'apparence  usié- 
rieure  de  diverses  maladies,  telles  que  l'é- 

{(ijepsif".  la  flémencc,  la  ff)lie,  etf  ,  ei 
alsaieut  souvent  même  semblant  de  $*>  lais- 
ser apaiser  par  des  otfrnndes,  etc.  (1698).  Le 
motif  extérieur  Qo  conviction  sur  lequel  le^t 
apologistes  appuyaient  leur  assertion,  c'é- 
tait f|ue  lt;s  démons,  auU'ur  de  ces  soutTrnn- 
ces,  étaient  forcés»  eo  présence  des  païens, 
«le  répondre  aux  Chrétiens  et  de  sortir  du 
corps  des  [jossédés.  Les  Clirélicns  môme  du 
peuple  étaient  doués  de  co  ^touvoir.  Kieodo 
plus  simple  que  tes  moyens  qu'ils  em- 
piojraieot  :  ils  invoquaienl  le  yeul  vrai  Dieu, 
OU  ils  prononçaient  lo  nom  de  Jésus,  ou 
bien  ils  lisaient  quelques  passages  de  TB* 
vangile,  en  apjniyanl  («  vnliiiue  sur  le  pos- 
sédé; l'effet  en  était  immédiat  et  complet. 
Aoeooe  illusion  n'était  possible*  car  ces 
guérisons  avaient  lieu  en  présence  mémo 
des  païens  et  à  leur  prière,  dans  des  Itjinps 
et  des  pays  différents  :  les  aafants  Tout 
■Tvnn^,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de 
l'allribuer  è  uoe  imagination  malade  (1699). 
Noire  autour  ditieeso^et  s«  La  plus  grande 
partie  d'entre  vous  sait  tout  cela,  r'esf-à- 
dire  que  les  démons  le  confessent  d'uui- 
méroes,  quand  ils  sont  chassés  du  corps  par 
la  force  des  paroles  et  fa  ferveur  dos  prières. 
Il  n'y  »  pas  jusqu'à  Saturne,  Sérapis,  Juni- 
ter  et  tous  les  autres  démons  que  vous  ado- 
rez, qui,  contraints  par  la  douleur,  ne  dé- 
clarent ce  qu'ils  sont;  et  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'ils  Tenilleol  meoiir,  ouaod  c'est  è 

(M98)  I  fali  igiiur  Inipuri  splriliis,  lixmoiHia,  — 
Mb  suuiiis  et  imM|inilNM  eonsecrsii  delilescuni, 
et  stDaui  suo  aactontsiem  qnaii  pnesentts  niimitiis 
eonaequunUir ,  dum  insplrantur  iiilerini  vulibus, 

duni  (anis  iiDitioranlur        oracula  efflciunl  fal&iii 

pluribus  involuia.  Nam  et  ralluntor  et  riilluiil,  ut 
iieaciemes  sinceram  verilaiein,  el  quaiu  nciuiil, 
«  perdidooeoi  sui  aow  eonilienies.  Sic  «  cate 
deiiraum  gravaiii,  ci  n  vcro  Dec  ad  niaieriam  av(»- 
caiil,  vilain  liirluui,  umues  inqiiielanl;  irrfpeiitcs 
eiiam  corporibus  i  cnilie,  ut  apiriliis  leiiiirs,  inur- 
bos  Qiiguiil,  lerrenl  meules,  iiicmbra  dislunpieiil, 
ul  ad  cullum  suicogaiU,  etc..  elc  »  {Ociav.,  c.  27.) 
—Cf.  ATHCNACliMfli.  pr«  Uiriu^9*  S7.— Jua- 
TU.,  auolog.  1 ,  e.  n. —  Ouc,  Cmtr.  Cfii.,  vu,  3, 
69.  Exkou.  ad  Uariyr.,c.  46.  —  Talieii,  Oral.  r. 
Crac,  c.  tî,  les  appelle  avec  raismi  Laironet  diii- 
Hitnti».  —  Clem.  Alex.,  C'o'i       <    i,  p- 

(1699)  «  lla!cumtiia  sciunlpteri<)ue,  par»  ve^ruiii, 
IpMS  «Mniunas  de  seuietîpsis  coiililei-i,  ijiiolies  a 
iiabit  luriueuiis  verborum  cl  orittiutti»  inceiidii» 
de  corponlnis  eiiguninr,  »  etf:.  (Octuv.,  ibid.)  — 
ORr(.:.,  C.  Cch.  1,  (1.  f'ii  i:tt  iiinliuiL  (.'.ijl:>c  i  ccoiiiiail 

le  |K>uvoir  Ocn  Cliiciieiis  sur  les  (iLiiuuis,  ani^  il 
l'egpiîqae  par  lo  tecours  d'autres  déuioii:».  Origéne 
réa^nu  «lee  cek  n'esl  pas  vrai.  —  Justin  (  pal.  t 
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lenr  propre  honle.  Crovez^  donc  que  cfi 
son i  des  oéraons,  quand  ils  l'avouent  ..  Aus- 
sitôt qu'ils  sont  exorcisés  au  nom  du  Dieu 
TÎTant  et  unique,  ils  frémissent  involonlai- 
renient  par  la  sensation  de  douleur  qu'ils 
éprouvent  dans  le  corps  qu'ils  habitent,  et 
ils  en  sortent  sor-le-ebamp  ou  disparaissent 
selon  que  la  foi  du  malade  ou  la  gr^nedu 
médecin  j  coopèrent  plus  ou  mo'ins  forte- 
ment, ete.  «  11  résulte  de  là  que  malgré  tout 
ce  qtie  l'on  n  dit  ou  inventé  an  sujet  des 
possessions  dont  il  est  question  dans  l'Ë- 
▼angile,  il  est  trèS'Certain  que  ces  éréno* 
roents  iiesont  pas  rfsté^  bornés  uniquemunt 
aui  iimiles  de  la  Palestine,  mais  qu'ils  se 
sont  passés  en  tous  pays,  et  que  la  vérité 
des  premiers  a  été  confirmée  par  ta  fré- 
quence de  ces  (^véneuienls  dans  les  teaips 
postérieurs,  (^est  donc  par  là  que  nos  pôre<i 
ont  expliqué  la  haine  que  Ton  a  témoignée 
pour  Ses  Chrétiens,  ei  les  persécutions 
aiiKpiolles  ils  ont  été  en  bulle  ;  par  l<i  les 
agitations  que  l'Eglise  a  souffertes  par  l'hé* 
resie  et  le  schisme,  lesquels  étant  dirigée 
contre  l'unité  et  la  v  ^i  iu^  de  l'Eglise,  t'é- 
taient aussi  contre  Jésu8«Christ,  et  doivent 
être  considérés  comme  le  suceès  des  efforts 
du  rlédion.  Dnris  en  britlant  conllit,  le  chris- 
tianisme se  révéla  comme  une  véritable 
poissaneo  spirituelle,  comme  la  seolo  ré* 
demplricp,  mmme  la  relij^îon  de  celui  qui 
écrasait  le  serpent.  Le  paganisme,  au  con- 
traire* loin  de  se  présenter  comme  le  dé- 
veloppement naturel  dn  f'espril  humain, 
était  la  religion  de  la  chuie  et  de  la  déca* 
dence.  la  déception  et  la  confusion  de  la 
conscience  de  l'hommu  ;  tandis  que  !>on  prin- 
cipe intérieur  n'était  pas  seulement  une 
puissance  intelligible,  mais  une  force  réelle 
et  vivante,  qui  s'efTor^^aii,  auianl  iju'il  lui 
est  possible,  d'embrasser  toutes  choses,  pour 
entraîner  le  genre  humain  h  l'abandon  de 
Dieu,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  en  dehors 
du  christianisme  el  de  l'Eglise ,  courbe 
toales  ehoses  vers  la  terre  (1700). 

6),  iamqee devant  l'empereur  ce  itouvoir  «lasCbré- 
tkâisqtti,  lorsque  la  science  «fe  la  nédeciMei  U 
magie  demeuraient  sanscflbt,  rbSMaleiil  Im  démons 

à  KoniK  ex  il  un.  imrl  le  monde,  en  prononçant  le 
noitt  de  Jésus  «  riiiilié.  —  Theoph.  Aiiiiocl».,  ad  Au- 
loi.,  n,  té. —  Tatian  ,OtoI.  conlr.Crœc,  c.  10,  18. 
—Je  ciienii  seuletneiii  Terutlliei).  {Apoiofet.,  c.  2i» 
Vi.)  Après  avoir  dit  que  les  démoi»  soui  le»  espriis 
doclius  que  les  pnîeiis  adorent,  il  en  donne  ceUe 
preuve  :  i  EJuiiir  liiv  aliquis  &iib  irilmiiulibus  vu- 
slria,  quein  i  t  u  ih;  n^i  consiel.  Jtibsu-.  ,\  |  loiibol 
cbrïsiîano  loqui  spiritutt  ille,  lani  se  dj'inoiieiu  con- 
filebilur  de  vero,  quam  alibi  deuni  de  falso.  i£que 
pnxhicaMr  aliquîa  rx  Us,  qni  de  deo  (wU  esisU- 
■antor,  qui  ans  îulialanies  nonH»  de  aidore  coo- 
cipiunl...  isle  ipse  ifisculapius  luedicinuruin  deuMu* 
siraior,  etc..  nisi  se  daeniones  cunles&i  Tueriol, 
(lirjïii:uiu  ineiiliri  non  audeniet,  ibidem  illiu$  chri- 
sliani  procacissiiui  sanguineni  Tundiie.Uuid  ialo 
opère  niauirestius,  ipiid  bac  probaliune  fldeliua? 
Siniplicitab  veriuii$  iu  iiiedio  est  ;  viriua  illi  sua 
assiAiiu  Mbit  suspicari  lieubU;  niai;ia,  aul  sltqua 
ejusmodi  fall  icij  lii  t  i  diceiÏ!),  si  uculi  vcbiri  el  au* 
les  peruiikCMiu  vubis,  elc.  »  —  Ci.  Ad  6c«fmi.t 
c.  2,  4. 

(1700)   t  Jsti  isitur  spirilos ,  po^ieariiMm 
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Cellfr»  eontiem  eooor*  ifidénendainniool 

do  cf  que  nous  arons  citf''  ,  hcniicnuir  de 
clioses  iiitércssaotes  sur  ta  siiuaiion  et  tes 
tiMwmdes  Cbrétiims,  et  fournit  des  rensei- 
^ementscurif  nx  <:nr  If  caractère  de  r«'pr>Mrir. 

MIRACLES .  pourquoi  pins  fréqutni*  dom 
im  premiers  sièrlfs   —Voy.  Vlnlroduction. 

MISFRI(  OI{DtM.~S\n)\i^  Nur  lesqn-lles 
on  su  re()us<ut,  mms  parailre  asi>is.  —  Voy. 
BecLiRATOHiru. 

MITRE.  To»/.  Costumes  chrétik-vç,  etc. 

MOEURS  DES  PREMIERS  CHRÉTIENS, 
d*a|trè!i  le  téinoij^n.tge  de  Pline  le  Jeune. 
Voy.  la  note  IX  h  la  fin  du  Tolume. 

MOINE.  Voy.  Vis  monastique. 

MONASTEHK.  Voy.  Vie  iio-tASTiQUK. 

IIONOG  R  A  M  MBCHRETlgN.Foy.ÂGilBAU. 

MONTAN.  Voy.  MoirrAHisTn. 

MONTANISl  i:S.—  Le  don  des  vision<;  p\ 
des  prophéties  avait  été,  dès  les  premiers 
temps  des  «pAIres,  accordé  h  pfusiears 
croyants ,  h  Silas  ,  è  Agnbus ,  aux  filles  de 
Philippe.  Dans  le  deuxième  siècle,  rapolo- 
giate  Qoadratua  et  one  fe  i  me  de  Phifadel- 
phie  nommée  Aniniii  avaient  reçu  la  môme 
jfareur.  Mais  uul  autre  don  ne  fut  plus  ex- 
posé ,  lont  d*abord  1  Tabos  et  aux  illosions 
dangereuses.  En  effet,  d'une  part,  un  dtat 
naturel  analogue,  le  somnambulisme  ,  bien 
qu'ODtièrenent  élraoserau  dumaine  de  la 
grâce,  produit  néanmoins  des  phénomènes 
ut  des  résullats  sembinbles  h  ceux  de  l'ins- 
piration divine ,  et ,  d'un  autre  côlé,ThoiD- 
me  partiftilièrempDi  exposé  aux  tromperies 
de  l'orgueil ,  peut ,  en  se  laissant  aller  à 
dos  sentiments  corrompus ,  devenir  acces- 
sible aux  influences  démoniaques  et  se 
rendre  l'organe  d'un  esprit  d'erreur  el  de 
mensonge.  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  toujours 
mis  ses  soins  à  diriger  ceux  qui  se  glori- 
fiaient du  don  de  prophétie,  et  h  éprouver, 
au  moyen  de  rK'sf  rii  divin  (|u'e1lo  a  re(;u  , 
celui  qui -se  manifesUit  dans  les  vovants 
soit  prétendus  soitréritables.  Leadoelrlnea 
et  les  visions  que  ces  prophètes  disent  ré- 
véler par  une  inspiration  divine,  sout-elles 
en  contradiction  avec  tes  doctrines  et  les 
jirécepics  de  l'Eglise,  alors  l'extase  dans 
laquelle  elles  ont  été  communiquées  est 
une  extase  impure ,  l'esprit  d'après  lequel 
le  voyant  parle  n'est  pas  un  e.<ipnl  de  vérité, 
io  vase  dans  lequel  ces  soi-uisant  révéla- 
lioaaout  (^té  déposées  n'est  pas  un  homme 
saint,  purifié  uo  toutes  les  scories  de  la 
sensualité  et  de  l'amour-propre,  mais  uu 
homme  souillé  par  le  pMiié  et  aDimé  de 
mauvaise.*  intenfioos.  % 

Moounuâ,  xiuuvcau  converti  d'Aidabau, 

siinplkilatein  sobtianliaR  siin>.  onasti  et  Immcrs't 
▼lUll,  pentlilenint,  ait  Rol?iium  CMlamilalis  snae  iiou 
«lésinant,  |^k;rtliti  jatn  penleie,. cl  (1r'[ir:i  \  ui  errorem 
limviiatis  inruii<kre,  et  aliénait  ,a  Dfoinduclis  pra- 
vi«  reltgionitius  a  Deo  «egregare'.  i  {Ociav. ,  c.  26.) 
«  Sic  (Jirittteaos  de  prosiim»  finilaim  quos  loufs 
in  caaiitot  per  vw  Itecsaelwnt.  M«e  inserii  wwit- 
l  us  Imperiloram,  ottiiim  nnslri  seront,  occulte  pcr 
liiuoreni,  t  ic.  »  {Ibid,,  e.  i7.) — Cf.  TERtitL.,  I«r. 
cil.  —  Onic  ,  Conir.  Celt.,  iv,  5i;  vm,  44. 
(1701)  tt-pouilaiil  les  |ir>  |»liéh:»  cl  l«s  élu»  da 


liourg  situé  en  Mysie .  sur  les  frontières  <l« 
aPlirygie,  tomba,  l'an  171,  dans  un  vio- 
ent  étal  d  extase  pendant  lequel  il  prédisait 

MS  persécotioiis  qui  s'approchaient  et  en 

même  temps  les  châtiments  doni  les  persé- 
cuteurs étaient  menacés.  De  plus,  il  exci- 
tait les  erovanis  à  tendre  au  martyre  et  à 
s'imposer  de  rigoureuses  privalioiis  ascé- 
tiques. Son  état  n'était  point  la  transfigu- 
ration paisible,  ni  l'enlhousiasme  cafme 
d'un  saint,  c'était  un  ébranlement  faroucbe, 
fougueux ,  quelqnefois  voisin  de  la  fureor. 
dans  letjuei  il  n'avriil  plus  conscience  do 
lui-môme.  Alors .  probablement  il  éiaii  sous 
l'action  de  certaines  influences  ph\  siquei. 
On  l'f  .'I  issi  plusieurs  raisons  de  soui  r  tnriflr 
qu'après  avoir  été  d'abord ,  lui  et  ses  pro- 
phélesses.  dupes  d'involontaires  illosiaas. 
ils  V  mêlèrent  de  la  supercherie  dans  li 
jiuite.  Priscilla  el  Maxiniilia  étaient  deux 
femmes  riches  et  de  distinction  c|ji  .ivaieat 
nb  in  lonn-^  leurs  maris  pour  s'attacher  à 
Monianus,  el  qui  prétendaient  avoir  égale- 
ment reçu  le  don  de  prophétie.  Us  trou- 
vèrent, dès  le  commencement,  en  Phrygie, 
de  nombreux  partisans  qui  ajoutèrent  une 
fol  illimitée  aux  révélations  du  matire  et 
de  ses  compagnes.  Aussi ,  (quoique  les  dîd- 

aaesda  pavst  après  avoir  instruit  l'airaire 
ans  ploaieurs  synodes,  eussent  rejeté, 
comme  fausses  et  |irofones,  les  prédiclioo» 
des  nouveaux  prophètes,  el  qu'ils  les  eussent 
retranchés  eux-mêmes  de  la  communion  da 
I  Kglise,  le  pnrli  montanisto  ne  s'éleodjl 
pas  moins  peu  à  peu  au  delà  de  l'Asie  Mi- 
neure. L'austérité  de  leurs  principes  oioraui 
et  l'apparence  d'un  sentiment  religieui  pjy 
profond  séduisirent  quelques  hommes  lôsB- 
leurs  et  plus  sages  (1701).  TertuIIien  lui- 
même  so  joignit  è  eux  el  mil  son  talent  au 
service  de  leur  doctrine.  Les  cliefc  «  Il 
secte,  dans  l'Asie  Minrure.  paraissent  arnir 
recherché  de  bonne  heure  l'approbaiioti  des 
évéques  de  Rome.  Ils  surent  il  bien  circon- 
venir l'un  d'ruT  ,  vmi^emlilablement  Victor. 

au'il  sanctionna  le  don  de  prophéiie 
lontanus,  ainsi auede  Priscilla  et  de  Mni- 
milla,  et  admit  a  la  communion  de  l'EgHse 
les  réunions  de  l'Asie  Mineure  formées  par 
eux.  liais  des  renseignenienta  plus  posild^ 
qu'il  reçut  du  Phrygie»  Praxeas,  sur  le  c*- 
ractère  el  les  doctrines  du  nouveau  t»arli. 
etraotnrilé  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
apiTOdVf''  la  sentence  des  évêques  dont  non» 
avons  parlé,  le  déterminèrent  à  révoquer 
les  lettres  de  paix  déjà  accordées. 

Le  mnrilfinisnie  erc^'^ii/nnit  que  pourceQOi 
conceroe  ia  loi,  ia  révéialiou  divine,  IcWa 

parti  eax-mêmes  furcnl  accusés  d'avarice  et* 
moUe«is«  par  Apulloiiius,  qui  vivait  à  U  i»éi|«2*' 
que  cl  dans  les  mêmes  contrées.  O'apré*  AptHW*'* 
il  y  avait  des  collecteurs  <rirgcnt  au»  «rilres  w 
Monianus  qui  provoquait  les  largasses  <i<^  ~ '  a 
litaiis.  lies  deux  propbétesses  ae  faisaie'ii  >^ 
hân  des  présenU  considérables.  On  ^vr^rl^ 
core  nux  nioiiiaiiistes  de  se  ifindre  le»  wj*""^ 
dVMre  atkNin^  k  la  loUeiie,  de  prêter  à  iuwv»*^ 
(EeaB8.»v,lS.> 
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«|ue  Tont  transmise  létns-Cbrifl  ti  Im  apA- 
tres  est ,  à  la  vi^rité,  complète  ;  mais  que  la 
discipline,  la  vie  cbrélieiine  cl  la  conduilede 
TEglise,  n'ayant  pas  él^eDlièremenl  réglées 
par  les  préceptes  du  Sauveur  et  de  ses  disci- 
ples» ont  besoin  d'un  développement  et 
d*UQ  perfectionnement  uUérieur  pu'\>6  dans 
<!•  nouvelles  révélations.  Les  montaoïstes 
înToquaient  en  témoignage  les  degrés  soo- 
cessifâ  que  Dieu  a  observés  dans  l'économie 
du  salut  et  dans  la  fogdation  de  son  règne 
sur  la  terre;  mais  ils  luisaient  une  appli- 
ealion  fnnssc  et  »nti- chrétienne  do  cette 
vérité.  Sous  la  loi  et  les  prophètes ,  disuienl- 
ils»  le  royaume  de  Dieu  était  dans  son  en- 
fance; il  a  atteint,  par  l'Evangile ,  l>'i  force 
de  la  jeunesse;  il  lui  manquait  la  maturité 
de  l'âge,  et  c'est  \h  ce  qu'il  a  reco  des  nou- 
velles révélations  du  Paraclel.  Jésus-Christ 
et  les  apôtres,  saint  Paul  lui-même  se  pro- 
por|ionoaient  encore  h  la  faiblesse  de  leur 
temps  à  laquelle  ils  cédèrent  sur  beaucoup 
de  tioints,  comme  autrefois  Moïse  à  la  dureté 
de  cœur  de  son  peuple;  mais  ce  temps  de 
la  faiblesse  et  ae  l'indulgence  est  passé 

inoU).  Conformément  h  la  promesse  de 
ésus-Christ,  que  l'Esprit-Saint  révélerait 
uoe  foule  de  choses  que  les  disciples  d'alors 
n'aoraient  pas  encore  pu  porter ,  cette  nou- 
velle révélation ,  qui  complète  la  première, 
est  réalisée  par  la  bouche  de  Ifootanus  et 
des  deux  prophétesses  ;  le  Paraelet  s*esl 
communiqué  par  ces  organes  qu'il  a  choisis 
pour  porter  la  vie  chrétienne  à  sa  perfec- 
tion ,  et  il  est  du  devoir  de  tout  chrétien  de 
se  soumettre  volontairement  et  avec  joie 
aux  nouveaux  préceptes  de  TËsprit.  Les 
catholiques ,  rejetant  ces  prétendues  révé- 
lations du  Paraelet,  passaient  aux  yeux  des 
luonlanisies  pour  des  hommes  charnels, 
des  psychiques  dénués  des  lumières  et  des 
grâces  de  l'Esprit  aux  commandements  du- 
quel ils  ne  voulaient  pas  s'assujettir.  Les 
luontanistes,  au  contraire,  se  regardaient 
comme  les  spirituels;  leur  secte  était  l'es- 
prit de  l'Eglise  ,  taudis  que  les  catholiaues 
n'avaient  pour  eus  que  la  fonle  des  evè- 
ques  (1703). 

Conformément  aux  exigences  du  nouveau 
Paraelet,  ceux  qui ,  après  le  baptême ,  com- 
mettaieut  des  péchés  graves ,  notamment  la 
fomîeation  ou  Tadullère,  ne  devaient  en 
recevoir  aucun  pardon;  ils  ne  pouvaient  Ctro 
réintégrés  daus  la  communion  des  Udôles. 
A  la  vérité  l'on  devait  les  ethorter  au  re- 
pentir et  leur  permettre  la  participation  aui 

(i7Ui)  <  Regnavlt  diiritia  cordis  usque  ad  Ciiri- 
Muni,  regnaverii  ei  iiifirniius  caniit  usi|ue  ad  Para- 
cletutn.  >TcRTULL.,  Dê  wom^mi.,  14.) 

11705)  «  V,i  ideo  «ccirsia  quldi«m  oelicia  coodo- 
Al,  léd  ecclesia  tpiriius  per  tpiritaleni  liominem, 
lion  ecclesia  iiuinerus  episcopurMiii.i(TERT(jLL.,  De 
pmdicitia,  ïl.)  En  voyant  ct^  violenter tiprcMions 
91  d'autres  Miiiblables.  l'on  pourrait  cruire  que  les 
«MoUiiiaiesavaieut  foroidleuieiilreielé  'Eglise  ca- 
ItloikiiM*  el  qu'ils  faisaieni  une  neccssilé  absolue 
«So  se  séparer  d'elle  {h  séparation  coiiiniença,  en 
elTcl,  dans  plusieurs  lieux);  niais  il  Taul  meure  en 
it'iS.-iril  le  passagf  siiivunl  di-  Terlullu-ii  :  i  Uiia  iio- 
l«u  Cl  iUift  iiécêt  uuus  i)cu»,  iduii  CUrisiu»,  ead«ui 


eiercices  de  pénitence  publique,  mais  il 
ne  fallait  leur  laisser  attendre  d'absolution 
que  de  la  gnke  do  Dieu.  Les  montnnisieH 
refusaient  h  l'Eglise  calholiijuc  le  pouvoir 
de  remettre  ces  péchés ,  et  no  l'accordaient 

Su'aux  prophètes  de  leur  parti ,  lesquels , 
u  reste,  n'en  faisaient  pas  usage.  Car, 
comme  disait  l'un  d'entre  eux  :  «  L'Eglise 
(c'est-k-dire,  dans  son  sens,  les  spirituels 
et  avant  tout  les  prophètes)  peut  remettre 
les  péchés;  mais  je  ne  veux  pas  le  faire»  de 
l>cur  que  ce  ne  soit  pour  d'autres  une  occa- 
sion de  pécher.  »  C'était  sur  la  même  auto- 
rité que  les  montanistes  fondaient  leurs 
nouvelles  lois  sur  les  jeûnes,  dont  ils  dé- 
claraient l'observation  absolument  néces- 
saire et  qui  étaient  rejetés  )>ar  l'i^lise  ca- 
tholique, en  partie  à  cause  de  leur  rigueur 
exagérée,  en  partie  à  cause  de  la  source 
d'où  ils  venaient.  Outre  le  jeûne  général 
avant  Pâques,  ils  introduisirent  les  xéro- 
phagiet  que  l'on  devait  observer  pendant 
deux  semaines  de  l'année,  à  l'exception  du 
samftili  et  du  dimanche,  et  dans  lesquelles 
il  n'était  ftermis  de  prendre  que  de  I  eau  et 
des  aliments  secs,  ils  prolongeaient  les  jeû- 
nes ordinaires  du  mercredi  et  du  vendredi 
de  chaque  semaine  jusqu'après  le  coucher 
du  soleil,  tandis  que  les  catholiques  pre- 
naient de  la  nourriture  dès  (ruis  heures  de 
ranràa->midi.  Uoe  autre  loi  4ea  montsoistes 
dénodait  absolument  de  convoler  h  de  nou- 
velles noces  après  la  tuorl  de  l'époux  ou  de 
l'épouse.  Celui  qui  se  remsriail  était  re- 
tranehé  de  riteHse.  La  défense  qu'ils  fai* 
saient  aux  Chrétiens  de  fuir  ou  de  se  cacher 
durant  les  persécutions  était  encore  plus 
sévère.  Ils  sommaient  les  croyants  de  ne 
pas  éviter  la  mort  pour  la  foi ,  mais  au  con- 
traire de  l'envisager  comme  un  bieu  pré- 
deui  et  d*aspirer  de  toutes  leurs  forces  è  la 
couronne  du  martyre.  «  Ne  désirez  pas, 
disait  un  de  leurs  oracles,  de  mourir  sur 
vos  lits, dans  les  douleurs  de  l'enfantement 
ou  dans  une  fièvre  lente,  mais  désirez  do 
mourir  martyrs,  alla  du  gloriûer  celui  qui 
a  so'ulTert  pour  vous.  »  Aussi  se  vanlaieut- 
ils  du  grand  nombre  de  martyrs  que  comp- 
tait leur  Eglise ,  et  ils  le  regardaient  comme 
une  preuve  souveraine  de  la  bonté  de  leur 
cau^e.  £oûn,  ils  reprochaient  aux  catho- 
liques de  ne  pas  ordonner,  dans  quelques- 
unes  de  leurs  églises,  aux  vierges  de  paraî- 
tre voilées  comme  les  temmu»  dans  les 
réunions  des  fidèles  (1704). 
llontanua  et  ses  propbéteases*  annon« 

spcs,  cadem  lavncri  sacraincnla,  scmcl  dixerini, 
■M  eecUtia  ihiiim  >  {Ut  virg.  vtt.,  i.)  Nous  regar- 
dons ces  pamles  comme  éiaiit  la  véritable  opinieii 
de  TertuUlen,  et  nous  croyons  ne  devoir  auriboer 
qu'à  sa  polémique  sans  mesure  les  passages  qui 
semblent  y  contredire. 

(1704)  Ces  points  de  séparation  étant  présentés 
par  les  uiontanistes  coraiiie  des  eiigences  du  Saint- 
Esprit,  toute  la  dilTéreace  enlraeuseï  les  catboti- 
ques  pouvait  être  raineaée  à  la  quealiee  suivante  : 
Lies  nouvelles  révélations  du  Paraelet  doivent-elleu 
élrti  admises  lui  rejeiées?  ("esi  .'ui:>!>i  ruiniiMS  ccL) 
(]Ut'  rçiilciid  I  ci  tiillicii  :  ij  inn  iiuiilem  potteu 
agnitio  l'uiacUlif  <ay«<  dc/eiuio,  ûuJhiuu  a 
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caient  wni  comme  defsnl  b<«nf<Vl  «rrirep 

18  On  <!tj  monJe  cl  le  règni-  df  rni"p  mis. 
F6puz9  et  TjriDium,  deux  bourgs  de  la  l'hrj^- 
gie*  d«T«fentètre  remplscemtint  do  la  Jé- 
nisalem  céIe<^to  rt  dn  séjour  des  blenhea- 
rauK.  Le»  fiJoniaoïsies  reçurent  de  Ih  le  sur- 
nom de  Pépuzieos  Ou  C.itaphrvgicns  {•twnà 
fftwynf).  Au  letnps  de  Terlullien,  leur  cons- 
tilutian  ecclésiastique  ne  s'éloignait  pas 
«ncore  essentiel lemenl  de  oolie  des  calno- 
liquos.  Saint  Jérôme  est  le  pr<»fnier  qui  r»p- 
^wrte  auc  chez  eux  le  Iroisièma  raiiij  fut 
assigné  aux  évéques  ;  quMi  existait  au-des- 
sus  de  ceux-ci  une  classe  particulière  d'ios^ 
piicteiirst  et  qu'un  patriarche*  chef  du  parti 
uniier,  avait  son  siège  à  P(^puza.  On  ne  sau- 
rait déterminer  jusqu'à  quel  point  deux 
sectes  peu  nombreuses  et  obseurémeol  ret» 
sprrf'f's  lions  un  pelil  espace,  h  savoir  les 
artotjfrites  et  les  tatcodrugites  ou  pa$ialo- 
rynchittê,  élafent  liées  aux  moDitoisles.  Il 
fst  seiilnniorit  dit  dos  premiers  qu'ils  se  ser- 
vaient de  Iromagi^  en  méoi^  temps  que  de 
paiD,  dans  la  célébralion  de  leur  sacrifice 
eucharistique,  et  qu'ils  éfovaient  des  fem- 
mes au  sacerdoce  el  à  la  dignité  épiscopate. 
Lm  autres  furent  nommés  feseedrnfiles, 

t>arce  qu'ils  tenaient  un  doigt  posé  sur  la 
>ouche,  pendant  la  prière»  pour  signifier 
qu'elle  doit  être  poreneot  inlerieure  el  aana 
bruit  dp  paroles- 

L.1  résistance  oitposée  aux  montanistLS 
fit  naitre  une  petite  secte  nommée  par  Epi- 
phane  Aloget,  à  cause  d'une  conséqiience 
qu'il  lire  de  leurs  assertions.  Lors(|ue  les 
roontanistes  de  Thyalire  Turent  parvenus  h 
mettre  dans  leur  parti  l'Eglise  presque  en- 
tière de  ce  lieu,  quelques  Chrétiens  de  la 
ii)t''iui!  ville  It  ur  résislèrenl  avec  un  zèle 
leliemeot  irréfléchi,  qu'ils  allèrent  jusqu'à 
déposséder  tlipôlre  Jean  de  Téfangile  qui 
|ior(o  son  nom,  ainsi  que  di>  VApocalypse. 
ils  attribuèrent  l'un  el  l'autre  au  faux  doc- 
teor  Cérintbe,  non  pas  en  ^appuyant  sur 
dp<>  misons  In.stnrifjues,  mais  [inrce  que  l'é- 
vangile de  sailli  Jean  renferme  la  promesse 
«la  nraelet  dont  se  largoaient  les  monta- 
iiistes,  et  parce  quo  ceux-ci  avaictit  coutume 
d'emprunter  à  i'Apocatypie  des  preuves  en 
feveur  Je  leur  kiliasme,  Oaos  le  mémaea* 
prit  d'opposition  extrême  contre  les  raonia- 
uistes,  les  aloges  niaieui,  en  général,  la  pré- 
sence du  don  de  prophétie  dans  l'Eglise. 
D'un  autre  côté,  comme  ils  invoquaient  la 
ditli^reoce  qui  existe  entre  l'évaugile  de 
aaiot  Jean  et  trois  autres  évangiles  en 
preuve  do  sa  non-auiheniicilé,  ils  parais- 
aeot  avoir  au^&i  rejeté  le  dogme  du  Logus 
«ts'Aira  pltts  rapprocbéadeaaDlilriDitaires 

ekidt,  {Adv,  Prax.,  1.)  En  général,  chez  Tertiil- 
liea  devenu  niouuuitie,  il  y  >v^ii  loujuurs  un  es- 
prit callioliaae  et  e^é&bsUque  qui  le  porlaii  k 
rendre  le  ditsealioMDl  aasti  petit  qae  posai  Lde, 
lonqu'U  n'élall  paa  «einliié  par  ta  polémiqee  im- 
pémeMe.  AImIoo  Ht  dans  un  pasMge  desoii  Afoio' 
gfe  i'M  faveur  de  Montaiiiis  :  Hoc  iolum  diicrrjia- 
hiut,  qvod  éecundoê  nuptiat  tion  recipimH$  el  ftro- 
pheiiam  MoHianide  (uturo  judicio  non  regtuamKs. 
Ce  jMiMge  d'eu  oavr«se  iiMUiCMreussii»«iii  perdu. 
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du  genre  de  Théodate  et  d'Arlémon  que  des 

catlifiliqur^.  C'est  'Ifi  qu'Fpiphane  leur  a 
donné  le  nom  d'aloges.  On  ne  sait  si  ce 
parti  s'étendit  en  dehors  de  Tbjatire»  ni 
combien  do  temps  il  aabaiata* 

Une  paranté  de  principes  ascétiques  unit 

aux  mnnianistes l'égyptien  Hiéralcas.auauel 
on  pourrait  également  marquer  une  place 
parmi  les  hérétiques  à  cause  de  sps  doctri- 
nes erronées.  Il  vivait  vers  la  fin  dn  m'  siè- 
cle à  Léontopolis,  en  Egypte.  Possédant  un» 
grande  érudition,  il  écrivit,  en  grec  et  en 
copte,  des  commentaires  sur  la  Bible,  et 
atteignit,  en  menant  un  genre  de  vie  rigou- 
reux, l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans,  Comtue 
il  expliquait,  peut'ètre  en  qualité  de  disci- 
ple d'Ortgèn^,  beancoop  de  choses  de  TAn- 
cien  Tcstanifnl  d'une  manière  aVi^j; ori 
il  niait  la  réalité  du  paradis  et  voyait  dans 
le  récit  de  la  Bible  on  symbole  d*on  ne  sait 
q\ie!Ie  doctrine,  te  passage  oh  il  est  ques- 
tion de  lielchisédoch  lui  semblait  aussi 
être  une  allégorie  dé  TEsprit-Saint.  Oa*il 

rejetât  !ri  r-^viirrprtinn  (î  ^  In  chair,  ceci  'fait 
uue  conséquence  ualurelle  de  son  ascétisme 
outré,  plos  conforme  aux  ducirines  des 
gnosiiques  et  des  manichéens  qu'i  celle  du 
christianisme.  En  effet,  d'après  lui,  l'es- 
sence de  la  morale  chrétienne,  ce  qui  la 
distingue  de  la  morale  de  l'Ancien  Testa- 
ment, c'est  l'abstinence  du  mariage,  do  la 
chair  et  du  vin,  commandée  par  Jésus-Christ. 
Bien  qu'il  accordât  que  saint  Paul  çfii  triiéré 
le  mariage  pour  éviter  dti  plus  Krand^  cuaui, 
néanmoins  il  prétendait  que  le  célibat  est 
le  seul  chemin  sûr  pour  arriver  à  la  félicité. 
Mais  du  moment  que,  abaissant  ainsi  la 
grflce  divine,  il  attribuait  exclusivement 
aux  œuvres  extérieures  el  aux  efforts  ascé- 
tiques le  pouvoir  de  procurer  la  félicité,  il 
s'ensuivail  [jaUirrUemeni  que  ceux  qui 
ipouraieut  avant  d  Ctre  parvenus  A  l'âge  de 
disoememeni,  ne  pouvaienl  entrer  dans  le 
royaume  descieux.  N'a  v  tut  l  is  {  u  lemérito 
du  comiiatt  ils  ne  devaient  nas,  disait-il,  en 
obtenir  la  réeoiunense.  Hierakas  avait  for^ 
rnd  une  soriélé  d  ascètes  parfaits,  dnns  la- 
quelle n'étaient  reçus  que  des  célibataires 
et  des  continents,  des  veuves  Ott  des  vier<* 
ges.  Celte  sociétt^  ascétique,  ou  cet  ordre 
religieux,  subsista  eucore  longtemps  après 
sa  mort,  mais  non  sans  dévier,  sur  plusieurs 
{.oints,  de  l'austérité  de  ses  préceptes.  Il  est 
douteux  que  les  biérakitesiiieni adopté  les 
|»rincipes  de  leur^  fondateur  tels  qu'il  les 
avait  forrmilés  dot?*;  ses  écrits,  et  par  r.onsé- 

Î|ucQl  qu'ils;  aieui  élu  rulrauuixus  de  l'Egiiite 
1708).  —  Ke|r.  AvoLOOisna. 

nous  a  été  conservé  par  l'auicur  du  i'radtninaînt. 
Dans  le  cbapîiro  1*'  de  son  irailo  />«  ;>;un.,  TerUil- 
lieu  dii,  eu  parlnnl  des  p»ycliiques,  qu'ils  oomlNit- 
talaitl  le  Paraclet  :  Non  quod  aimm  ùemm  pnwW- 
«Ml  JfaillsaM  M  yriicida  et  Naximilfa,  net  ^waé 
/mm  Chriêtw»  iclram,  née  quod  atiqunm  fiid 

nul  s^pt'i  Tfqulant      f  r.  uni ,   |«d  fWd  flMê  â»ÙÊÊÊl 
utipiut  jejunure  quant  nubere. 

(17Uo)  Dans  une  leiire  adressée  à  Tevéque 
AleMadre,<iai  noua  acte  coiisorvée  par  ISpifliaiM  «ri 


druonhaire 
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85"  MON  DES  ORIGINES  D 

MONUMENTS  CBBÉTIENS  PRIMITIFS. 

Leur  uliliti  en  faveur  des  éludes  bibliquee. 

Il  nous  rpsio  tinp  inrimense  quantité  (îe 
monuments  chrétiens  apparieaant  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ero.  Nous  en  possé- 
dons entre  autres  plusieurs  que  l'on  a  ex- 
traits des  cimetières  romains  on  qu*on  y  a 
é[ii'!i('s,  et  iloiit  los  uns  sont  peints  sur  I.' 
plâtre  ou  sur  le  verre,  sculptés  sur  ia  pierre 

00  fondus  en  airain.  Pnur  pou  qu'on  veuille 
y  rélléchir,  il  rst  imfmssiîni;  df  ni'  pi';  com- 
prendre combien  tau<  ces  monuments  sont 

fwécieni  pour  les  études  bibliques  dans 
eiirs  rapports  nvpc  l'archéologie,  l'apolo- 

Fétique,  la  critique,  rhenuéneuliquo  et 
èiagétiqno.Cepc«idaot  l'importance  de  cas 
secours  a  été  si  peu  enirerne,  mAmo  dans 
les  derniers  temps,  que  c'est  à  peine  si  les 
défenseurs  et  commentalenra  de  la  Bible, 
catfioliques  et  hétérodoxes ,  ont  songé  h 
abonier  eus  éludes,  pour  y  puiser  quelques 
lomières.  Aussi,  suis -je  persuadé  que, 
quand  bien  même  je  ne  ferais  qu'indiquer 

1  utilité  de  ces  monuments  pour  l'intelli- 
gence de  nos  livres  saints,  je  n'auraîa  pas 
pour  cela  perdu  mon  temps. 

Et  d'abord,  poor  ee  qtii  coneeme  lesmo- 
nuiiu^fit^  prouvent  rnutlu  nliciié  des 

quatre  évangiles,  nous  remarquons  les  trois 
vases  de  verre  édiles  par  Boooarotli  (1706) 
et  représentant  un  aron,  c'est-à- lirf  une 
orcAe  ou  armoire  dans  laquelle,  dès  les  an- 
eiens  temps,  les  Hébreux  conservaient 
leurs  livres  Siicrés  (1707),  et  dans  laquelle 
uu-^si  les  anciens  Chrétiens  eui-mûmes,  qui 
uni  imité  ea  plusieurs  choses  les  coutumes 
dea  Hébreui*  eooservaieat  leurs  livres  «a- 

AllMtwse.  Arins  dit  qne  Riéraku  anwlfnail  toit- 

chanlteFil^.  (|ii'ti  esl  au  IMrc  cuimneTa  lumière 
d'uu«  lampe  nlluinée  k  une  aiilre  I  iin|if .  au  comme 
un  flaralieau  parUK^  en  deuv,  el  qu'Alexandre  avait 
rqielé  publiquemeni  celte  «leciriiie.  Touietois  il  ne 
fiaratl  pas  b msuivre  qu'iliérakas  ail  eu  une  ransse 
iiotinii  lté  t;i  Trinité,  bpiphane  lui-inéiiie  le  déclare 
uriUuilDxe  Kiir  ce  poinl.  (^naiil  à  ses  comparaisons, 
HIes  De  sont  pas  plus  defeclut-iises  f|iiK  bien  d'an- 
ircs  fort  usitées;  elles  reureriueiii,  au  contraire, 
beaucoup  de  vrai.  Mais  qu'elles  fussent  adétjnaics, 
aaauréoMNtt  c*Mi  ce  eue  ue  voulait  on»  dire  Hiéra- 
laa. 

(  1 7nf^)  Osxfrvaiioni  iopro  a/ciiitt  frammenti  di  ta$i 
aniictu  (il  teiro,  pl.  n,  ii.  5,  et  pl.  iii. — MoarrADCOa, 
Lollect.  nota,  X.  Il,  p.  28. 

(17U7)  BuoaAaeTTi,  Keiri.  cic,  p.  SO.SI. 

(17M),  r«t<r«  mnàmiÊUê^  U  1*%  p.  W,  pl. 
66. 

*(I709)  Saint  pAOtm  (eptsU  8t  de  IMdfiton  de 

Vèruiie.  ou  il  des  autres  cdit.)  tait  enien  li  r  qr,!<: 
les  livres  sacrés  élaienl  déposés  dans  des  iecréiutrei 
placée  aux  lieux  côtés  de  l'uiuel.  Cepeinl.iiu  un  les 
gardait  nussi  liAas  des  pièces  séparées  et  d^us  des 
BUiliottie<|Hes  particulières.  Voici,  en  oQei,  c«i  que 
nous  lisons  dan»  les  Actes  de  taiat  Munaàme  Féug, 
martyr  sous  Droclélien  (S.  Augostiîi.,  C'anlfa  Cra- 
tco'i-,  I  "1.  49.  — BaBO.mi^,  III.  ■().■»)  ■  On  par- 
viul  juiqu  a  la  bibtiolhèque,  mat»  on  y  iruuva  lei  ar- 
moires vides.  Au  reste,  l'un  des  exeniiilaires  «les 
aniiiu  Evangiles  deaieurait  toujours  sur  l'autel,  ac- 
Imi  le  léiBwgiîage  d*Ea«^  (nfn.  eecl.,  I.  vu,  c. 
itfh  et  d'aprti  aedqves  iaaiai<|u«s  de  Ra%aan<, 
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crés,  comme  nous  I<;  voyons  p.ir  nne  mosaï- 
que de  Ravenn<^,  datant  d»  i'an  kkO^  puliliée 
l>ar  Ciampini  ^1708),  ainsi  que  f>ar  d'autre* 
(loniments  (1709).  Cette  interprétation  est 
(i'ailiours  coiitirméi^  par  auelques  paroles 
des  anciens  écrivains  ecclésiastiques;  ainsi 
Tertullien  (1710),  disait  du  livre  d  Eiioc, 
qu'il  n'est  pas  reçu  dans  l'armoire  des  Juifs  ; 
saint  Eni[)liane  (1711)  ol  saint  Jean  Damns- 
cène  (1712)  disaient  des  livres  apocryphe.4 
ou  son  agiographtis,  qu'ils  n'étaient  point 
placés  dans  le  coffre  ou  Viirth(  (fa  Testa- 
ment. Quant  à  ce  ^ni  concerne  les  trois  va- 
ses de  verre  dont  j  ai  parlé,  j'ajouterai  qu«« 
l'un  d'eux  représente  les  cornes  des  volu- 
mes sacrés ,  que  les  Seplaule  appellent 
Mftàiitc  ou  chapitrée  (1713),  et  tto  autre  le 
voile  qui,  aujourd'hui  encore,  sert  k  couvrir 
les  saints  livres  dans  les  artuoires  des 
Juifs. 

Doux  autres  va^es  de  verre  cbréîiLMis,  quo 
l'un  intuve  aussi  dans  Buonarolii  (17141, 
nous  offrent  les  quatre  évangiles,  ilgarés 
par  quatre  volumes  ou  livres  (1715).  Il 
existe  également  un  autre  vase  de  verre 
(1716)  et  plusieurs  sarcophages  (1717)  qui 
représentent  Jésus  debout  sur  une  monta- 
gne d'où  descendent  quatre  fleuves,  symbo- 
les des  quatre  évangiles  (1718j,  gui,  sortis 
de  la  source  des  eaux  vives  de  Jésus,  ont 
élé  répeodos  sur  toute  la  terre  par  le  eanal 
des  ap6tros.  11  est  i^v  idoiit  que  tous  les  mo- 
numents do  ce  genre  sont  un  témoignage 
de  l'antique  foi  de  l'Eglise,  qui  n'admettait 
ainsi  que  la  divinité  de  nos  quatre  évangi- 
les au  milieu  de  tant  d'autres  apocryphes. 

Bouree  qui  regarde  le  canon  biblique  lui* 
nèDetOo  seulement  r«tttorité  de  quelques- 

oMiéeft  par  Clamptnl.  (T.  1",  c.  16,  pl.  lxx,  pax. 
5i). 

(1710)  De  hab,isi  mûrier,.  C  5. 

(1711)  lu  iK'ii^Wr.  et  meni,c.  i. 

(171*)  De  fide  oniiad,  |.  u,  c.  17. — S.  AoCQsv.f 
De  civil.  Dei,  I.  xv,  c.  IS.  u.  4. 

(17131  Arch.  èibl.,  c.  5,  ii.  6. 

(1711)  Ouvrage  cité,  pl.  8,  n.  1,  et  pl.  i.v, 
n.  i. 

(1715)  Ciaiupiul  (YeUr.  monim.,  I.  t'%  p.  199, 
194)  reconn:iil  sur  plusieurs  ouvrages  en  mosaï- 
que, les  (juaire  évangéiiate»  figurés  avec  Icunqrm- 
botcs.  Mais  aucun  d'en  n'eai  irèa>ancten  :  on  pour» 
rait  au  plus  Ie4  faire  rcnionter  ]us<jir;«ii  vr  siècle  ; 
mais  peul-élre  soiil-lii>  tuiia  pn&terit'urï  an  x*.  Lo 
surcopiiacie  qui  existe  encore  dans  les  cryptes  de 
IVglise  Sainl-Zcnon  à  Vérone,  cl  qui  re))(ti>eni« 
lee  quatre  cvangélistes,  avec  leur»  sfinlmte»,  ne 
lue  aeuabla  pa»  autérietir  aa  vm*  aiéeta.  Qu»a4  à  ia 
pierre  qui  furtnaiile  ilevnni  d'un  vieil  aoiel.  cvnser- 
vée  dans  tes  rryptcs  de  S^iiiie-Marie  i»  orrjani»,  1 1 
qui  représente'  les  quatre  évaugélistes  avec  leurs 
atlribuia  ayariMliqaea,  Je  la  eniirais  du  «v*  siè> 
de. 

(1716)  BuoaAaoTTi.  ouvrage  cité,  pl.  vi,  d« 
¥o§.  aaaal  qttdqaea  inMaai^ues,  daius  CiAMraH,  l. 
l",  pl.  ttxtx  el  Lxivi 

(1717)  BoTtAfci,  Uomt  soninr.,  pl.  xvt,  xii,  xxn, 
wiii,  etc.  Le  sarcopliage  de  la  pl.  xxui,  à  cause  de 
son  éii^ganea  arlisiiaaa,  ne  uarali  appanauir  au 

ut'  siècle. 

(17IS)  YoM.  S.  CwaiBN,  cpisi.  i.\  ad  M,  — 
Teàoaoasv,  in  paal.  kbv.    ttSas,  in  (iaa.  ih 
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unes  de  ses  parlies,  oa  Mne  mênie  des  !i- 

vre<  dt'Ulf'rn mnoniqnes  ,  les  nioiuimenls 
dont  nous  irniions  sont  d'une  immense  ulili'- 
té  :  Ainsi  nous  voyons  l«t  trois  enfants  dans 

Tnltitude  de  la  pnèrc  «  t  |>nraissant  chanter 


Boitari  (179B)  qne  Labnst  (1799)  allrlbne  nn 

itf  siècle  ou  nu  commencement  du  iv,  d 
sur  un  sarcophage  grossièrement  sculiiié, 
conservé  è  Saint-lean  (inns  la  vnllée,  h  Té* 

rone,  pt  piibtif^  pnr  M;i(Tri   H7W).  Danie' 


rhymiie  :  iï^iftMes 5i7t/ruijr,  sur  quelques    res|icclé  par  les  lions,  diiiis  i'aililude  df 


narcophages  (1719j  «joe  Lnbiisi  ne  craint  |t8S 
de  rapporter  au  m'  siècle  (1720),  sur  quel- 
ques peintures  (1721)  que  ce  savant  ar- 
cliôoluj^ue  croit  élre  île  la  itiAnie  (époque 
(1722),  et  sur  un  vase  en  verre  édité  par 
Boldetti  (17-23).  Ainsi  encore  la  chaste  Su- 
zanne, plact'L'  entre  les  deux  vi<'illards  im- 
fiudiques,  est  représentée  comme  modèle 


ia  prière ,  ou  peut-être  niéme  venant 
rerevoir  sa  nourriture  par  les  mains  d^Ha* 
liacuc,  se  voit  sur  le  sarcophage  dn  Juniui 
Bassus  (1731),  sculnlé  en  l'nn  350;  surBft 
autre  publié  ^Mir  d  Agincourt  (1732),  ci  sup 
posé  flu  If*  siècîc;  sur  un  autre  de  la  col- 
leclion  de  Boliari  (173fîl  i  [  (jm  je  crdirsts 
do  la  même  époque;  sur  un  auire  encore 


de  nndicité  et  de  f»i«  sar  un  sarcophage  pu-  mis  an  jour  par  Bottori  (173^)  d*al»ord,  en« 

l)lié  d'ab  r  1  par  Bu<»narotli  (1724),  et  de-  suite  par  Nicolas  (talti  (1735);  ce  sujet  sa 

l>uis  par  Jioltari  (1725).  Je  (lourrais  citer  trouve  en  outre  sur  (rois  «arcopbages  de 

^lemeol  deui  antres  sarcophages  de  la  Boliari  (1736),  dont  le  mérîie  artistique  et 

colfn  tion  du  même  Bottari  (1726)  ;  mais,  à  ^H^e  sont  prùt-ôlre  inférieurs  aux  précé- 

tuon  avis,  ils  ne  représentent  pas  Suzanne  dents  rauoumcnts;  sur  un  cippe  du  musée 

BU  milieu  des  deox  tieillards  impudiques  :  municipal  de  Brescia  .  attribué  par  Lalmsi 

illustre  fem- 


j'ai  cru  plutôt  reconnaître  une 


(1737)  au  IV  siècle ,  et  dont  les  lames  d'ni- 


me  ensevelie  dans  ces  sarcophages  et  intro-  rain  ornées  de  sujets  sacrés  ont  été  publiées 

daito  dans  l'as  u  i  i     céleste»  entra  las  par  pinsienrs arenéologaea         et  enRD 

npôlre«!  Pif-rrt'  et  P. ml  (1727).  «I.ttis  f?i"Iquc«  peintures  copiées  par  Bot- 

DauD^l  oUraui  sa  pâti'e  au  dragon  est  re-  tari  (iTJi)),  et  que(17iO)  Labusi  croit  du  ui* 

présanlé  sur  oo  sarcophage  du  racaail  da  •ièda  (1741). 


(1710)  BoTTAH.  onvrafft  cllé.  pl.  m,  et  lxhvii. 
Le  inéine  sujet  vsi  rt'pié«eiilé  «ur  qnelrpics  lom- 
ItMNX  pr»»ssiiTs  coiiservé>  «l;nis  le  Mmér  de  îu-noli 
Jlb/ F.  ytiaitt  au  liarcuptiagf  de  l  i  [iliiiiclie  XLI  de 
llnuarî.  où  Ton  voil  iroU  enriuiis  1'  liuui,  les  mains 
«Madues  et  la  iéie  nue,  U  ini|H»rie  «le  reiiiarqiier  la 
fonformUé  ite  teer  pe»ttiott  avae  Ir  langage  de  Tefw 
lnllirii,  qtii  lîtt  des  premiers  Clirciiens,  qu'ils 
pnnicDi  Let  matin  éUndtu$,^*tzt  qu'ils  ie«  onl  ia- 

noenan^  M  te  (IM  a««,  pares  qalte  m  fooglassiii 

'"(ÎTiO)  UutnUrttUHkU.CabUBfumn, 

(1721)  Bottari,  ouvrage  ciié,  pL  lu,  csuii, 
c\ux,  CLisxvi;  je  pourrais  y  ajouter  lea  planebea 
cxLvui,  ei  CLU[i.  ^o^ci  ce  qu'écrivait  L.ihiisi  à 
M.  l'i»y>é  Uruiivii,  sur  la  LIX*  :  i  Considérez  dt; 

Eàce  le  mouveuieul  des  flgures,  leurs  coniours  ei 
an  draperies  et  diles*moi  al  dlea  o'oni  pas  clé 
éladite  dTapiés  les  eriginanx  de  répoqae  la  inlas 
licureiise  de  Tari.  » 

(1722)  Lturet  citées. 

(I7iô)  i.cmeleri.,  p.  11)7,  IM. 
(i7i4)  Krtfi.p.  1  »15. 

(ITiS)  T.  tu,  |i<  itti  «t  préfatc  de  aiCiae  vo- 
letne.  p.  19. 

'  (ITw)  Planciie  siu  (corriges  %\t\)  et  lsxiv  ; 
colikuliez  auMi  le*  pl.  Ltxsv,  Lssxvii»  esssv  et 

CXXKVI. 

(1727)  Cniisiillcz  Bj»TT*ni  Itii-inùmc,  l  il,  p.  90 
et  I.  IIU  p.  57,  Cl  Bawit  Uocuktti:,  l  abltaux  de*  ca< 
f «caillé.  II.  166. 

(HiH)  linme  sou/^rr.,  pl.  XIV.  Ce  monninciit  f;iit 
pArlie  du  i}iièi:i:ile  UenoU  A'/V;  uulis  le  tiavati  cal 
n>é«lio<:re. 

(1729)  Lettres  cilées. 

(17341)  lias.  eann.  p.  484,  ei  Yêmu  Waai.  paru 
ai,e.  5. 

(173!)  BOTTAHI,  pl.  XVI. 

(170^)  Hiunire  de  Cati  UeulptMrei,  pl.  »• 
(l73r>)  Home  touUrr.,  pi.  xv. 
(1754)  Ouvrage  liié,  pl.  XLix. 
(173b)  Le  célèbre  Nicolas  it^iii,  dans  sa  Diàurt, 
sur  «a  «iieiait  ««rra^aje  ckrititn  é»m  le*  Aa*t  de 

i'Acad  rom.  d'iirrhrcl.,  \.  IV,  p.  îif,  a  riinrclié  h 
uiuuvcr  uuc  k:  »arcuplMge  de  la  pl.  xlix  de  iiuliuri 


est  le  tamhMn  fcjjflme  fou  h  deux  mrpsy  de  Pelrr»- 
jiius  Probiniis  el  de  Sextus  Pr<d»iis.  son  liU.  d  t\ne 
8:«  «ciiipliirc  apprticliani  de  l'a»  560,  rst  rn  vn; 
«l'ait  Acaitus,  qu'il  conjecture  être  aussi  l'ameur 
du  sarcopli.ig«  de  iunius  B-is^mr.  Ce  urcopbace 
exuail  de  cimetière  de  Saioie>Liielae  cal  daw  la 
hasillqne  Libérfane  ;  ceint  «te  JnnitHi  BatM*  Mt 
dans  tes  cryptes  de  la  basilique  Vailran.  Sar 
l'un  comme  sur  r^tnlrp,  Daidel  panid  les  Itoiu  eit 
repréitenié  les  mains  ëIrvétMi. 

(1730)  Bottari,  Rome  ttnterr  ,  pl.  Lxxiiv, 
Lxxxix,  cxxsn.  (  j'ai  étudié  lous  cr*  Mrcophagtl 
dans  le  Nuiée  rhréihn  de  HenoU  .Y/V.etjem* 
sais  assuré  que  notlnri  leur  a  dunnû  uti  Sljrle  trop 
élégant  dans  ses  ^mviires.  >  —  BttiliftTl. 

(1737)  ladres  ctlérs. 

(1758)  Buonarotti.  IVjri,  pl.  i,  —  Bottui. 
Romt  ««Ni«rf l.  U,  p.  S6.  —  MAnacai,  àiamul., 
I.  I,  p.  ISS. 

(1759)  Bottari.  îiome  tnurerr  ,  pl.  i.xi.  cxtiii, 
cxxii,  cxLiii  et  CLxxxvi.  L:«|iiisi,  d»i«s  r>iii«?  de  ta 
lettres,  adrcs  .i  l  i  M.  l'nbl.é  Bninaii  les  remit» 
qucs  snivaairc,  sur  les  planches  cxliii  ci  ci  xxivi  : 
I  Parldis  le  péinlre  de  la  planche  clxxxu  e>(  ta- 
périciir,  SMS  le  rapport  de  rarl,  è  I»  peinture  rfela 
plaacbe  cxiei:  mais  Ici  nous  avens  répigrspm 
tPAlienlia,  parf  iiif  de  siylc,  ci  sans  :uj  une  ne  ces 
erreurs  orilingr:iphi(iiies,  qui  claii-iu  si  tommones 
dans  les  iv  et  v«  siècles.  Les  défauts  df  Tariisieie 
trouvant  ainsi  coiiipeiisé*  par  le  mériia  de  l'^^teur 
de  h'iiscripilon,  iieat  sommes  en  droit  dwiacr 
une  plus  haute  date  h  ce  mnnumenU  • 

(1740)  Je  serais  d'avis  d'en  dire  atmnt  des  ptoa* 
dies  Cl  '-i  i.wM,  (loni  l'^'fi-  iiiii'  p.ir.iii  \c  inéiiie. 

(4741)  Daus  le»  Leiira  une  j'ai  eu  lani 
sieos  de  citer,  le  même  archéologue  écrivaii:  <  °* 
les  peiiiiare»,  les  sculptures  et  les  verres.  q:»rid  on 
les  esamine  sans  préveniîoe,  démenlrent  |>3r  le 
(UHiluiue  ilfs  p.  rvtiiinagi'i.  par  la  comiwsiiioii  art 
sujets  et  b  iiuaicre  arlislirprc,  que  riiisloii*  iW 
trois  enfants  commença  à  éuc  i  xposcc  aux  rrg*'"? 
de»  liiicles  à  partir  de  la  lin  du  u*  siècle,  puui1"<^' 
ne  tirerîons-DOua  pss  dss  eauaéqaeNces  ^ 
des  iiioiHiinenta  de  ee  gsars  aft  onas  tefsas  IMS» 
au  milieu  du»  tieiisT  • 


Digitized  by  Go 


«7  IKHI  W8  0R1CIHK80 

'Il  y  a  lien  ici  lic  r  fli  i  eterqiie  ConstnnUn, 
selon  le  récii  li'Eusèbo  (ITVs),  avait  fait 
ëlfivvrBU  nifli«u  deConsianlinople  un  monu- 
ment d'airain  qui  représeutait  Danipl  rps- 
pecié  par  les  lious;  et  que  c'est  à  «i'aulrds 
I  eprésentalions  de  ce  genre  nue  ftisait  alla* 
sion  l'inifnété  de  Ceise  (1743),  eomme  Itt 
supposait  Buooarotli  (HH). 

Le  Jeune  Tobie  portenl  un  poisson  h  le 
main,  nous  est  représenté  sur  un  verre  île 
Boiiietti  (1745) ,  et  sur  une  pc>iulure  de  Bol- 
Url  (H  tiv ,  ouvrage  du  m*  sièele,  selon 
Lsbusi  (1747).  Nous  voyons  aussi  le  môme 
ïobie  accompagné  d'un  ange  orné  do  se» 
ailei,  sur  uoe  aulre  peinture  recueillie  par 
d'Agiucourt ,  qui  la  croit  du  ii*  siècle  ou 
d'une  époque  qui  en  approche  (1748). 

C'est  le  raarl.vrfi  des  sept  Maclinbées  avec 
leur  mère,  plutôt  aue  celui  de  sainte  Syin- 
pllo^lse  oo  sainte  rélicité  avec  ses  sept  fils, 
que  RuonaroUi  (17&9]  a  cru  reconnaître  sur 
un  verre  antique.  Son  opinion  est  motivée 
iwr  Testrème  jeunesse  de  l'un  des  eept  en- 
fants. 

Les  apologistes  des  livres  deulôro-cano- 
niques  peuvent  (175(^51),  pour  fortifier  leur 

autorité,  lircr  d'admirables  arguments  de 
ces  monumuuls,  et  d'autres  semblables.  Les 
amets  dont  nous  parlons  se  lron?ent,  en 

euet ,  môlés  sur  ces  anrlens  rrinutnntMils 
chrétiens  à  d*autres  bi&luire»  tircus  dus 
livres  divine  (inS). 

Nous  (ro!ivo?is  une  iconographie  $aeréet 
c*vsl-è  uirepliiS  parUculièreujunl  chrétienne, 

(1742)  Vit  de  ConvaMm,  I.  ui.  c.  49. 

(1743)  Oiii«;fc}«E,  OsNfrf  U  fui,  n.  57  ;  cilit. 
de  Canibritlge.  p.  368.  Nous  avotts  cit^^Blas  baoi 

les  paroles  <le  Celse,  p.  3<)2. 

(1744)  Veiri.p.  18. 

(1745)  LimiUr,,  p.  97. 
M74U)  PisnelM  LXf. 

(i7{7)  CorrctpouHance  Aèlk  citée. 

(1748)  Histoire  de  t'arî  {ptinture),  pl.  »«. 

#1749)  Veiri,  pl.  xx,  n.  1. 

(1750-51)  Saiitt  l'auliu  de  rSole.  parlant  des  |ieii»- 
tmM  «iuiii  il  avait  lui-inéine  orné  la  Imidiaaii  da 
«ainl  Vf\i\,  «>'exprîine  ainsi  (ÎSat.  \)  : 

Qii?e  siinl  drxlra,  Isvaqtic  [Mlenlcs 
llinls  bistnriis  ornât  iflclUM  Qdt  : 
rnasanclorom  c<m»jitpt  pf«ilï  *si'  i»  vivoruro, 
Jot)  qui  vulncribiis,  ictiUilt  >  limi  ne  ')'<thia«; 
Atl  aliam  sexusmiuor  ubiinei,  tnci;La  Jiidilli, 
Quai  liMttl  et  reglaa  poieus  Jepingiiurjùlber 

(17n^)  On  ne  voit  jamais  ni  sur  les  aarco|tliagP8, 
ni  il-mï  les  peintures  dvs  anciens  cimetières  rhré- 
tiens,  dans  le  nrènic  Dnlr",  les  ^;ijri%  di'  l'histoire 
titcréo  mètcs  de  fails  (irotano-s  un  ecclt'$i.')^lii|iics. 
6l;parl6i8  on  rencontre  dana  ces  tableaux  (Buttari, 
pl.  Lsui  et  LSii)  rimage  de  Cbrist  sous  its  traiu 
«fOrpliée,  c0  n'est  là  que  da  BymbolisuM.  C*etl  f|iie 
tejCiirisi,  comme  le  disaient  saiiU.CIément  d*Ate\;in- 
drie  {l*roirept.)  ei  Tliéopliilc  (J'Anlio<:lii\  esl,  en 
quelque  s^irle,  le  véril.il»li:  Orpliéo  qm  a  iiijirivoisé 
les  baïKi  sauvages.  Les  sujcu  ilu  ctuiviieru  de  S'Unt- 
Galixie»  diéa  par  loturi  (i.  III,  p.  110  et  218)  et 
queli|ues  anUta  ctalenienl  païens,  ne  doiveol  être 
pri«  i|MC  dans  un  sens  ligunitif  et  app:irtiemieiil  à 
un  arUHle  cbretien.  C'est  ainsi,  par  exempl*-,  quM 
faut  iuterpréter  pour  le  r«'nversement  des  i «Iules, 
parle  moyen  de  Ij  prédit ;iiioii  apostuliqae,  les  ir:i- 
ivseï  d'Ucrctile  qui  soul  sculptés  sur  U  chaiie  qui 
^Itpartittt  |iaut<<tred*abefdBU«éiMtearP«detts,ei 


CHRISTUNISHE.  3m  jjBI 

rntnnip  If";  ira,iG;o>  lîo  Jf'sii'^-niri'jt ,  dn  la 
bienheureuse  Vierge  »  de  saint  Josaph  et 
des  aainls  apftires  Pierre  el  Paul ,  sur  lei 
sarcophages  chrétiens  antiques,  sur  les 
peintures  des  vieux  ciuieiières  et  sur  lus 
vases  de  verre  peint.  L'image  du  Christ, 
cnmme  si  elle  était  copiée  sur  un  type  ori- 
ginal ,  est  toujours  (igurée  de  la  inAino 
manière,  levi^ge  sans  barbe,  encadré  dans 
une  large  chevelarp,  ei  hrill  mi  pnr  cijllo  ^crAc** 
elcelle  niaieslé  qui  ciipavdil  les  regards  do  la 
foule  (17S3),  telle  enlin  que  nous  la  représen- 
tent quelques  vieux  auteurs  (175^).  Plusieurs 
des  sarcrtphnges  (1755)  el  dos  peintures 
édités  (175())  par  lUiiiari  ne  nous  doniietit 
cette  iioai^e  que  sous  des  traita  pariiils. 
Noos  sommet  persuadé  que  ees  modèles  ou 
leurs  copies  étaient  sous  les  yeux  des  Léo- 
tiard ,  des  Raphaël  el  des  Annibal  Carracbu, 
quand  ils  ont  donné  au  Christ  le»  formes 
que  nous  lui  voyons  dans  leurs  tnbteaux. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'image  de  la  bteu- 
beureuse  Vierge ,  je  croîs  qu  on  doit  re- 
gnnler  comme  antérieure  à  tous  les  tableaux 
qui  la  représentent,  la  pt!>intttre  t^ue  Bolinri 
Qd.  cLXKri)  H  tirée  du  cimetière  de  Sainte- 
Priscille ,  t>u  plutôt  celle  que  cet  écrivain 
(1757)  a  copiée  dans  le  cimetière  de  Siiiul- 
Cal  11  Ile  (1758).  Dans  la  première,  Mane, 
pleine  th*  niodeslie,  est  assis»'  sur  ou  siège, 
et  a  devant  elle  Tangc  (jabiicl,  dans  l'aUt- 
tude  d'une  personne  qui  parle;  datis  la 
.seconde,  le  Christ  et  la  Vierge  aout  assis 
Sur  uu  Ifùue  (1759). 

qui,  ayant  été  donnée  pr  lai  k  saint  Pierre,  asi  en* 
ton  aujuurd'iinl  an  ohlel  da  Téaératlon  dans  ta 

grande  iMSitiqtie  deî  Saint- !*ii'rrc  de  Rome.  —  Votf. 
sur  ce  sujet,  Kr.itiçuis-M  rie  I'hoebus,  bmeri.  dé 
idenlitate  cuthtdrce,  etc.,  t'.onir,  <6U0,  in  8'. — 
P.  IkHiANNi,  Lie  baiittca  Yeticautt,  p.  151. —  Ma> 
aaaaom.  Délie  eou  geniAoehe,  p.  49.  — Le  cëlélira 
WisEMiN»,  Sa§^mtit»  uU  taMttt^téi  tmlaM«r* 
mit,  rupetio  wu  emttân  ât  S.  Prarr»,  .Rema, 
1832. 

(1753)  8.  J.  CiRïsoiToME  .  Mttiili.  vut,  18, 
boni.  47  ou  Î8;  el  ptiil.  lxiv.  —  S,  JlitdwK. 
kpi$t^*d  i'rtncrp.,  et  Malih.  u  et  xzi.  —  Oftic. 
CMn  Ce/*.,  i.  vu,  n.  Ttt.  —  PAMKLies,  noC  184 
Apotog.  Terlui.  —  Trohbcll.,  fte  eutiu  eanct.,  t.  Il, 

Ral.  u,  disseri.  Il,  c.  5U,  35,  36. —  Bottari, 
orne  louterr.,  l.  1,  p.  I!f  »,  196.  —  BcovAUdiTi, 
Velri^  p.  25.  54,  59.  —  bitfle  de  VeueSf  diwMsrl.  eu 
léle  d'/MÛ. 

(1754)  Uuo.NARUTTi,  Velrif  p.  &9* 

(1755)  itoTT&Ri.  pl.  XXI,  sxv.  —  Mieol.  Ratti, 
(lisst'rt.  citée. 

(175<5)  Pl.  LX\,  civil.  —  Lasusi,  corresp.  <  in;c. 
—  R;<i)ul  UOCHKTTK  (TabUaux  de»  caiacombet,  p. 
i6U,  Wi),  ap|ielle  cetie  inuge  im  plua  ancienne  M  <« 

fii«i7/eHre.  —  Voy.  ctrttc  unaga  ai  Meis  auueadaaa 

les  Annale»,  t.  Vitl.  p.  384. 
(17.>7)  T.  III,  p.  218. 

(1758)  l'vy.  ceii<t  lîgnre  et  la  taivante  dans  les 
Annale»,  t.  IX,  p.  80.  On  peut  aussi  consulter  sur 
ce  sujet  l'image  de  Marie,  «|ui  se  trouve  sur  les  dent 
Miafuiliquea  «arcopliages  de  Bottari  (pl.  siii.  ei 
xixvHi).  et  Raeal  Kocbktvb,  feMmt»  aw  MMcm»- 

bei,  pl.  V. 

(IToli)  S.iitil  \uiltroiitc  (De  tirginii.,  I.  n,  c.  2, 
cid.  It5i)  piric  ainsi  de  l'citérieur  de  Mario:  Vt 
ip«a  coffori»  \aeU»  timnlacmm  (nerit  menlUt  fi- 
yura  pniMfalii*  Sabt  Aagiislln     irfml*,  L  vui 
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MON  mcnoMifAniK 

Puisque  nous  en  sonimet  aoi  aoefennes 

lagps  (le  la  Vierge  ,  qu'il  nous  soil  permis 


NON 


Image 

«le  citer  ce  passage  de  l'illuslrc  archéologue 
français  Raoul  Hochntte ,  contre  le  senli- 
Kient  de  Basnago  (1760)  :  «  Il  n'est  pas  exact 
de  dire ,  comme  l  h  soutenu  Basnage,  qu'on 
n'ait  commencé  à  représenter  la  Vierge 
qu'après  le  concile  d'Ephèse  :  car,  parmi  les 
sarcot)bages  chrétiens  du  Vatican  ,  où  Ton 
TOit  ugiirée  radorallon  des  ma^es,  il  y  on  n 
a$sur(^ment  plus  d'un  antérieur  à  cette 
époque.  Mais  ce  qui  parati  certain,  é*es( 
que  nour  combattre  par  tous  les  moyens 

3ui  étaient  au  pouvoir  Je  l'iiigtise,  l'bérésie 
p  fîealorius ,  l'image  de  la  Vierge  avec 


l'enfant  sur  ses  genoux 


fut 


ce  concile  à  l'adoration  des  lidôles  sous  une 
forme  déterminée ,  et  e'eat  aossi  ee  que  tea 

monuments  nous  apprennent  (17fif). 

Pour  ce  qui  regarde  les  images  de  saint 
Jasefth  ,  époux  de  la  vierge  Narie ,  imagée 
qup  l'on  trouva  sur  les  anripn.';  monuments 
rlirélicns  représentant  l'adoralion  des  ber- 
Rvra  on  daa  mages ,  je  me  contenterai  do 
faire  une  seule  remarque;  c'est  que  Joseph 
s'y  voit  tantôt  chauve  (1762)  et  tantôt  la 
tête  ornée  d'une  large  chevelure  (1763). 

Oo  f)eut  voir  les  saints  apôlre^  Piprr»^  pt 
Paul  figurés  sur  plusieurs  5arcoph'«gu*(17b*), 
sur  dus  vases  de  verre  (1765)  et  sur  d'autres 
tableaux  (1766)  sous  l'extérieur  que  lui  ont 
donné,  d'après  la  tradition  antique,  l'auteur 
du  dialogue  Impie  inlitolé  MifejMlHa»  el 

t.  8,  n.  7)  dil  que  mw*  ne  eotm«fnoiif  pvttepor- 
trtit  4«  tu  tierift  Marie  ;  mnis  rps  pu  rolcs  ni»  doi- 
vent pas  pl«<s  être  prist^  à  i.i  ietirtMjut'  les  suivantes 
iiu  iiiùiiic  iln<  ti'iir  {ibid.)t  parlaiil  <le  l'image  du 
Citri^l  :  «  Ua  notit  repréiienle  la  ligure  du  Sauveur 
aoea  «me  iiiQnité  de  rormen  variées,  pour  iimm  «ien- 
narune  idée  de  set  iuiionibrables  pensées;  ccpen- 
ilanl  II  e»l  vrai  de  dire  que  «on  extérieur  quel  «inM 
lût,  élaii  toujours  le  inètne.  %  Si  Ton  dcsir«  <[<  s 
(Ititaila  plus  éleia4lDS  sur  l'image  <l«  la  Vierge,  oa  le« 
trouvera  itaus  TroinlHinint  («uvrage  cilél,  dÎM.  9, 
f.  &4,  eo. 

(17601  11 4e  CEgL,  I.  tn,  o.  1,  n.  I;  I.  si.  c.  1, 
II.  7  et  10. 

(1701)  Diêeonn  iur  rorigine,  le  dételoppemeni  et 
UtaruciCTi  di<.  lypet  imtiMift  qui  comiuueni  l'an 
«lu  cnrinianifme,  p.  5i.  Voy.  aussi  l'autre  rcuiar- 
uuabie  ouvrage  du  niéiue  auteur,  iulilulé  :  Tabituux 
dss  utëtmhêit  |i.  Cepeudaat  il  «st  bon  de  se 
leiiir  en  garde  eoNire  ropininn  aonieniie  dans  eei 
deux  ouvrages:  qnn  Pan iliréiinn  doit  son  ooiiiint'ii- 
Ceniéiil  aux  gmimques;  les»  pciinures  aiilicjues  îles 
ciineiit  1 1  clirétiens  de  Rouie,  les  sarcupliages 
scelpti»,  les  aucieiis  vases  de  verre  peini  dvui 
pari»  Tenetliaa,  et  enlin  Tbi^toire  de  l'héiner- 
rhoisM,  nioreeatt  de  sculptera  dié  par  fiwaèbe  {Uitt, 
fselM.,  I.  VB,  e.  18),  paraissent  donetr  «a  démenti 
à  ce  sciiliint-uU  Jeireiiteods  point  ici,  du  reste,  faire 
acte  de  censeur,  itiaisjeueiiie  propuMS  que  de  ren- 
dre liouiuiageà  la  vérité.  Le  ténioignnjje  d'tusèlte 
a  trouvé  un  ceulTMiictevr  dans  Ueuiicb«a  (excurs. 
10);  Mala  est  aeiaer  «al  daaa  «ne  eneer  maMi- 
feMe. 

(i7Uâ)  Vojf.  le  sarcaphagc  de  Rotlari.  pl.  lxxxvi, 
rl  te  verre  de  Cm  MIS  Ob^  m  q<i.:tuor  veiera  ihrut. 
MonuM.  qu«B  exkibeMl  mut  Uommi  prœte^,  à  la  liu 

du  poMae  de  Sanaaaar,  Dû  fwm  m^m,  Flerence, 
lïaO. 

(1T6^  Qorrwi^  pl.  i.mv.  ~  AuieaMia ,  Aî- 


l'auteur  cles  Actes  apocryphes  ou  ineompleto 
de  saillie  Thrcle,  t'dil^'î  par  Grflbiiis  et  depuis 
par  Nicéphore  (1767);  saint  Paul  o'fst  rpvfdi 

3ue  d'un  manteau  court  sur  un  fm^tnc^nt 
0  vase  de  verre  édité  parntionurotti  (1768), 
tandis  que  les  autres  monutnenls  le  re|)ré- 
sentent  avec  la  tunique  et  le  pallinm. 

Au  reste,  sur  presque  lous  les^ vases 
verre  (1769)  où  sont  représentés  Ihs  deux 
ppolres,  saint  Pierre  se  trouve  à  la  droile, 
comme  l'a  fait  remarquer  Buooaroiii  (1770). 
Il  en  est  de  même  pour  les  Mrcophages  et  les 
viciWc.s  |!i'iiitLir0<;  rirueli'riaFcs.  Si  tel  n'est 
(•as  l'ordre  que  nous  présenieol  les  sceaus* 
on  plomb*  des  bnifea  pontificales  det  pre» 
mior«;  si7>i  !rs,  il  nxisle  un  niolirde  ro  chan- 

Kemeni  qu'il  est  bon  de  conoattre.  Eu  clfft , 
taplomoa,  ou  sceaux  des  bulles,  repré- 
sentent Paul  à  la  droite  de  Pierre,  conimo 
étant  son  second  en  di^^nilé  (1771).  Bien 
plus,  ces  sce;iux  représentent  encore  Paul 
placé  devant  Pierre,  dans  l'aitit  iic  d'un 
nomme  qui  parle  ,  comme  pour  marquer  la 
l>rëéminence  de  Pierre  aur  Paul.  C'est  pour 
un  Bvlrr*  motif,  selon  nous,  que  l'on  voit 
dans  un  ouvr<i^e  en  mosaïque  du  chœnrde 
la  basilique  de  Saint<-Paul  extra  muros,  Paul 
placé  à  la  droite  de  Jésus-Christ ,  et  Pierre 
à  sa  gauche;  ce  motif  est,  que  la  basilique 
où  so  voit  ce  daMin  est  dédiée  à  l'apètradeo 
Dations  (1772). 

Cett  encore  avec  plus  de  clarté  qne  d'an- 
tres aneiens  monnmenis  cbïétiens  repré- 

CMÎ  uKri  menum.  UilaneMi-Sureofagu  iu  S.  Am» 

broghi 

(17b4)  UuiiAHi,  Rome  touierr.,  plusieurs  pian- 
ciies. 

(I7ii5)  CioMAROTTi,  FMfi,  pl.  X,  N.  1  ;  SI,  I,  i; 
XD  :  XV,  n.  1. 

(1766)  UoTTARi,  pl.  svi,  s»,  lU,  ism,  aiiv, 

XXV,  XXVIII,  etc. 

(1767)  lli$t.  ,  ,  i  rs.,  I.  n.  c.  37.  Il  est  faii  itk  n- 
liue  des  iiiiag«>s  tU-.  s.i.ni  Pierre  el  de  saiul  Paul 
dans  l!:u6ébe  |(tfi<r  ^.cc/ej.,  I.  vii,r.t8),tdaDS  saint 
Aiubmise  (Cttisi.  55),  daaa  aainl  Jean  Damascéue 
(ural.  %  Ùê  f«i«9.),  dans  saint  Basile  (epist.  260,  è 
Julien  CApostai\  é^ni  saiul  Aufçii&iin.  (Ue  kmrn.t 
11.  8,  el  Dt'  cfiiii.  nang.,  I.  \.)  —  \'oy.  auiMti  la  Ùh- 
ttrt.  sur  les  tiuacjCf  lie  mini  lUerre  et  de  saint  Paul, 
par  PoLi.ii)ORi,  Miiuii.  iHoi.  —  Buonasotti,  Vetri, 
pl.  LXXV. 

(17U8j  Fairi,  pU  ivi.  Pour  connaître  la  forme 
de  ce  vêtement,  eeiiSMltex  Bottari,  t.  i».  49,  Ti, 
123,  IM,  KM.  S04,  205. 

(IToL)  11  lïutexcepler  un  verre  de  lloldelii  (p. 
i9i  FA  iliT),  deux  autres  verres  de  Boturi  (pl. 
Ckcvui).  SI  luiitefui»  l«d8Minai«ur  le*  a  Iraduiia  ê- 
(Uuement.  Ou  peut  ceosaller  aar  ce  saiciBeldctti 
lui-même,  p.  1U2. 

(1770)  Velri,  p.  77  et  pl.  x,  xi,  xn,  xv,  n.  1. 
i  oy.  jinsbi  lli)  :  1  ari,  pl.  cxCmii  ci  i.\<i\.—  FcK.r.iM, 
De  romuHo  dm  i'ttn  Hiture  et  epitcoumtu  exncttm^ 
XX.  /!« «MiyiiiiitMja  itoiifM  ftiriUiia  'Mj»w  v. 

(1771,  Consulics  BeofTaeern,  Yetri,  p.  160,  léi. 
Il  faut  peui>ëlrc  en  «fin-  uiiani  de  l  i  l  ime  d^âiraia 
éditée  par  BoLUETTi,  (  tmeseri.p.VJi,  i^tj. 

(1774;  PiMu  (le        f  t  is  détails  sur  ce  fitjei, 

toy.  Mamacui,  Ong.  ckn$t.,  i.  iv,  c.  2.  —  Boo-xa- 
aoTTi.  p.  145  ei  160.  —  BofTARi,  t.  III,  p.  4*.»- 
FoficiNi,  tiau  cttd,^  KeaNaaa,  As  iripUtimamh,m. 
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Miilênt  sniiit  Pierre  comme  priaea  des  «pA- 

1res  et  chef  de  l'Eglise.  Le  plus  remarquable 
en  ce  genre  csl  une  lampe  d'airain  trouvée 
dans  des  fouilles  faites  sur  le  moot  Cœlius, 
pi  conservée  aujourd'hui  dans  le  musée 
Médicis:  olle  a  élo  dessinée  el  puiiliéu  par 
de  la  Chausse,  par  Beliori  (1T73),  par 
Maffei  (iTlk),  par  Sanctès  Bertoîi  (1715)  et 
par  Mamacht  (1776).  Cette  larafie,  qui  a  la 
forme  d'un  navire,  représenlo  saint  Pierre 
placé  à  la  poupe  et  tenant  le  gouvernail , 
tandis  que  saint  Paul  se  trouve  à  la  proue 
ayant  la  main  droite  plus  élevée  que  la  gau> 
vhct  c'est-à-dire  dans  Tatlitude  de  l'orateur» 
et  conformément  au  litre  que  loi  donnent 
les  Actes  des  apôtres  ,  de  chef  de  la  parole. 

iàct*  II?,  11.)  Scipion  Maffei  «'adressant  i 
lenott  XIV.  lui  oisait  flTTT):  «  Ce  monn- 
ment  n'«-l-il  pas,  pour  établir  la  priniauliî 
de  saint  Pi»frre  sur  luuie  l'Eglise,  la  valeur 
d*uo  éloquent  volume  corofiosé  dans  les 
temps  antiques  (1778)  7  ■  C'est  une  démons- 
tration semblable  qtii  nous  parait  résulter 
d'nn  auiro  vase  de  vorre  édité  par  Boldetti 

11779)  et  Mainachi  (1780),  et  sur  lequel  saint 
•ierre  tst  liguré,  comme  un  autre  Moïse, 
faisant  sortir  de  ia  pierrr,  qui  est  le  Christ 
(1781),  Ii'seaui  qui  doivfnl  élanchcr  la  soif 
de  tout  l'Israël  S|iirituei.  Ln  môme  preuve 
peut  être  lirén  avec  plus  d'avantage  encore 
de  ce  snrcopliage  de  saint  Jean  dans  la 
vallée,  ù  Vérone,  édité  par  .Mail ui  (1782) , 
de  l'ouvrage  mosaïque  du  v*  siècle,  publ  é 
par  Ciampiui  (1783),  el  du  vase  do  verre  du 
musée  Kircher  qui  n'a  pas  encore  été  édité 
(178'*).  Dans  ces  trois  derniers  ouvrages  on 
ToiUaiul  Pierre  porlaul  lesdeui  clefs  (1785)» 


et  saint  Paul  tenant  uu  glaive  f1786). 

Quelques  particularités  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  dont  les  quatre  évangiles  ne  parlent 
pas,  mais  qui  ont  été  reeueilliee  des  iradi* 
lions  ecclésiasticjnes,  nous  sont  représentées 
par  les  mêmes  uiuiiuiuunls  chrétiens.  Ainsi 
le  bcsuf  et  l'âne,  entre  lesquels  naquit  le 
Sauveur,  se  voient  dans  le  musée  Borgia  de 
Vellétri ,  sur  un  vase  de  verre  édité  par 
Arevalo  (1787)  ;  sur  un  autre  vase  du  môme 
genre  du  musée  Victorien,  aujourd'hui  'l'i 
Vatican,  dessiné  par  Gori  (1788)  ;  sur  un 
nutn  ai-ti  [  ubiié  par  Alle^ratua  (1789); 
sur  plusieurs  sarcophages  (1790).  que  Be- 
nnttXIV  rrovnit  arec  raison  antérieurs  au 
V  siècle  (t"')!  ]  ;  sur  d'autres  anciens  monii- 
menta  chrétiens,  rapfielés  par  Labusi  (i7d2). 
Plusieurs  saints  Pères ,  dn  reste,  font  men- 
tion do  ces  monuments  {17931. 
,  Quant  aux  trois  mages  qui  vinrent  oifrir 
è  Jésus  enfant  l*or,  l'encens  ei  la  myrrhe, 
on  peut  les  voir  représentés  sur  plusieurs 
sarcopliages  édités  [m  Boltari  (1794).  Sur 
r^ueUiues-uns  de  cés  monumenta  (1795> 
1  enfant  Jésus  est  encore  couché  dans  la 
crôcbe.ou  repose,  enveii)ppé  de  langes, 
entre  les  bras  de  Marie  (1796)  ;  sur  d'autres» 
au  contraire,  il  est  un  peu  pins  'rrrand  et  sn 
lient  déjà  debout  sur  les  genoux  Je  sa 
mère.  Les  premières  sculptures  de  ces  sar- 
cophages supposaient  que  les  mages  étaient 
venus  adorer  Jésus  aussitôt  après  sa  nais- 
sance ;  les  seconds  croyaient  que  c'était  un 
peu  plus  tard.  Ainsi,  dès  les  premiera 
temps .  celle  question  se  troufait  d^ns  l'élat 
où  elle  si  ijourd'httipermilesinlerprètat 
de  TEvaugiie  (1797). 


(1773)  Lueerne,  parlie  m.  pl.  ix«l« 
(I774>  Mtuit  éê  VérûM  en  lèle  daréplire  déilr- 
caloire. 

(1775)  Lucerne  nnlicke. 

(1776>  Ùtt  «ùstami  «riad  cnsl.,  L  i,  e.  1 
St.  4. 

(t777)  Uu».  Veron.,  ëpUre  dÀlîcaloire.  — 
aui&i  \ iron.  tll.,  iif  parlie,  c,  3,  p.  59. 

(1778)  Oinre  Saucics  lJ:irloli,  .M;i(Te(  el  Mam;»- 
Clii,  déjà  ciié-i.  Lamiw  {De  truditione  apoii.,  c.  4, 
61),  Fosgiiii  (DêiHnmS.  Ptirittircit..  p.  Ml.} , 
tiorias  {ituerifi.  eiriucr,  L  1",  p.  SC^ ,  Mioubi 
(Mm.  êuU'  t-tiliià  degli  ttué.  arekm.t  ptr  le  seienxe 
Smere  e  profane,  «l.ni^  K  >  X  nt  fdtCAead,  arch,  de 
Jlaaw,  1.  V,  p.  ii),Hauul  Itoclteili!  {Tableunx  des 
(al«c«wk«,  S54),  pcnseni  que  celle  lampe  déuioiiire 
ëkHiMiinMni  la  prinauté  de  aalni  Fierre.  Lo  ««aii* 
metti  ofpoié  <I*A Vfs  Puttilori  ne  paet  inflnnar  de 
jareillea  auturii«!i. 

(1779)  Cemêieri,  p.  191. 

(178U)  Oiii  uiyc  cilé,  t.  V,  p.  tt4,tt0. 
(1781)  i  Ur.  X,  4. 

(I78i)  Mu$.  Vtr^  p.  4S4,  el  Yiftm,  itt.,  nr  pari., 
c.  5.  — Ilaoul  UochelU!,(1'aM.  deêeatacomb.,  [t.-iOàf 
Uil  <|iie  i-e  sarcophage  ««i  du  premier  à^e.  C'e&l  par 
arrciji,  s  i:!-  Jm-hl',  ijih;  cet  an'iicult^ueéuiei  plu* 
loin  une  oniuion  cuaLr<fir<2,  p. 

(1783)  Veron.,  ill.,  ui*  pari.,  c.  3,  p.  59. 

itlt(4)  Muui  Kiretmitià  iMeripUoaes^  publiées 
libn,  1837,  p.  98. 

(1785)  11  tjsi  évn1(_-iU  qn(!  le-'  rlcf-?  (hns  les  mains 
de  Haiiii  Fieri'ti      imui  mie  ie  ayiiibuii^dio  [m- 

117k6)  Le  double  gla.ve  lail  uilu^iuii  aux  paroles 


de  saint  VuA  (fllelr.  iv,  ou  t  Cor.  xti,  2î  ;  et 
GtJat.,  I,  n.) 

(1787)  iSuiet  sur  les  poèmes  de  Prutlence.  t.  U. 
p.  374.  * 

(1788)  ObêênëUatUi  in  quatuor  teur.  ekriil.  «m- 
anni..  etc..  Il  la  la  du  ptiene  de  Sannaur  0$  pari» 
virginit.  —  Voy.  aoMl  VlCTOSIO,  ^piefuiuit,  CtCt, 
p.  6i,  pl.  u,  n.  i. 

(1789)  Numus  eereui  vet.  chrit!  .  n.  »!. 

(1790)  BoTT&Bi,pl.  i%H,  xxkvni,  lshxv. Bab* 
TOLl.  Disiert.  sut  sareofag.  AhcouHuiù  di  Ft,  6ar- 
gonio.  —  Gowi,  onvragé  ciié,  c  7. 

(1791)  De  (ettts  O.  N.  /.  C.->Raovl  Rochelle 
{Tabt.  des  catacomb.,  p.  318)  a  .tu  si  roidu  rcpré- 
siMilcr  f|»l.  ri.  fi)  ce  fragiiieiit  du  sarcophage  édilé 
p.ir  [{oliari  (pl.  xxil);  il  dii  que  c'csi  un  jragmeHt 
d'un  det  plu»  i«»»x  »arcopheige»  chréliem  Le  iiiéiw 
arc-licolui;iie  (p.  1B5)  niniiiutnie  le  carvopliage  de 
la  piaiiclie  xxsTiit  de  Boiuri,  connie  éuiu  d'un 
ffynr  H  d'un  trawil  qui  auHonetnl  la  wuilicure  éiio- 
quede  l'art  iluriini.  dernier  inoiiiiiui;iil  se  voit 
encore  dans  le  iniinee  <lu  Valican  de  Ueiioll  XIV* 

(17i)i)  Fatti  délia  ehiet  i,  SS  die,  p.  543. 

(1793)  bur  le  bueuf  et  l'àne  ifui  •iiieiirajeBi  a 
erèclte  «A  nattail  le  Sanveer.  eoiuultei  TromMIi, 
De  cutm  «aacisreet,  i.  Il,  part,  ii,  diMsru  9,  e.  97, 
59,  41. 

(i7l*i)  n.  xxn,xxivii,  ixivui,  xi.,  t.xsii,  tmin 
et  cxcui.  —       mimï  U  planche  lxxxii. 
(1795)  Pl.  «in,  utST,  casai  etcaai. 
(I79a>  Pl.  xsKvii,  sxxvitt,  SI.,  LBuv,  c»in  et 

LXSXil* 

(t7i)7)  Consnilcz  saint  Jéromb  oo  EosÉSS,  CAss» 
niq..  Cl  ËriniANE,  liéfés.  30,  sa.  Èd, 
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L<'s  mages,  inr  c««  moniimenls,  sont 

foilTtVs  du  Donnci  plirygien  ei  porlenl  une 
longue  tunique;  parfois  roôme  ils  ont  des 
éperoni  aoi  pieds  et  des  ebefeut  auprès 
<reu)[.  Tous  les  Irofs-  nnt  le  costume  des 
-voyageurs  asiatiques ,  et  ne  renrésenlent 
pas,  comme  ailleurs,  TAsie,  l'Europe  et 
TAfrique.  Celui  de  ces  monuments  où  les 
mages  sont  ainsi  représentés  est,  entre 
autres,  la  mosaïque  de  saint  Apollinaire  in 
datte  do  RaTenne>  publié  par  Ciampiot 
(1798). 

D'autres  monuments  nous  représentent 
Jésus  faisant  SOI)  eniréfih  Jérusalem,  motilô 
surune  âoesso  suivie  de  so»  poulain  (1799).^ 

Quelques  autres  do  ces  monuments  (180O)' 
nous  rppré<!entf'nt  le  lieu  où  Pilale  tenait 
son  Inbutiai,  lieu  appelé  Gabbatha^  ouétéva- 
tion  en  hébreu  ,  et  liihostroton ,  ou  amas  de 
pierret  en  grec  (18011.  On  y  voit,  en  effet, 
une  élévation  sur  laquelle  se  trouva  la 
chaise  curule  do  Pilate.  Celui->ci  y  est  assis, 
ou  se  lient  près  de  là,  dans  l'action  do  ae 
laver  les  mains.  ' 

Le  crui  ifierneiil  de  Jésus  n'est  représenté 
sur  aucun  des  sarcopbsges,  verres  ou  pein- 
tures des  quatre  premiers  sfèeles.  Hais 

toutes  les  sruipluros  ou  printurc!?  posté- 
rieures è  ces  siècles  nous  monlrenl  Jésus 
altaebé  è  la  eroii  non-seulomont  avec  trois 
clous,  mais  cncnro  avec  quatre  (1802).  Ce 
mode  de  cruciliement  se  trouve  le  plus  con- 
forme au  tangage  do  Piaule  (1803),  de  Sénè- 
(pio  (1804),  de  ^r^\T\i  €yprien  (1805)  et  de 
«.jiiii  Aiïgusiiii  flHnC^,  parlant  de  ce  sup- 
plici'  (1807). 

iiOUALE  E\  AMiKLlQUE.  —  Un  homme 
qui  se  dit,  «  vuici  larit  de  clioses  è  croire 
et  tani  do  choses  à  faire,  ■  a  déjà  coiomis 
une  erreur  fondamentale.  Les  doctriiiea 
.  sont  les  principes  qui  doivent  exciter  et 
vériûer  les  actions  ;  ce  sont  les  points  de 
départ  des  différentes  lignes  de  conduite  : 
et,  comme  une  ligne  peut  être  censée  for- 
mée par  In  marche  continue  de  ses  points 
ou  tirée  de  leur  sutMtance ,  de  môme  la 

(tTMt)  Vêitn  iwitfNitaM,  I.  Il,  pl.  «avn,  9* 

90. 

(1799)  Pi.  ixH,  a.  2  ;  11.,  154.  La  tareophaitc  de 
la  pUneiie  «su  «m  parrii  appanenir  an  mi*  siè- 
cle. 

(1800)  BoTTAKi,  pl.  xiiT,  ixxnt,  XXXV.  On  peut 
consulter  sur  ce  aiynl  quelques  inëUailles  tl  Au- 
guste, de  Viiellioseï  d'iiatres. 

(1»0I)  Nous  lisons  en  ssiinl  Jenn  (  itx,  15)  r 
Hlate  t'aitit  <ur  ion  irihMtuit  {M  roû  ,3r;pu<Toc)  JaiiS 
le  lieu  qu'od  appelle  Ai0o^T/5wTf>j,  i  i  <'a  lu-bruu  galt~ 
batha.  —  Vmj.  Plinr,  Htêioire  mt.,  il,  3.  —  Ul- 
PORE  lie  Séville,  tiymolog.,  xiT,  50. 

(IMi)  GottMilies  Goai,  Smnhola  litierari»,  L I,  p. 
911.— r»y.  aussi  revemniaire  syriaque  «le  h  blMlo- 
iliequc  lies  Mt"  liris  i!e  Florence,  écrit  en  l'an  586. 
Le*  ^euuures  qui  urneiii  le  texte  représentent  Jc- 
•usHilirist  et  les  deux  larrons  .iitacliés  à  la  croix 
par  quatre  clous.  —  Voy.  encore  U'Acugouat,  Hit' 
tnire  ûe  F  Ait  (^nlvre),  p(.  xxvit  Cl  I.  IV,  p.  IM  « 
t.  VI,  Somnutirt  det  iflanehet, 

(1803)  Mottel.,  act.  Il,  se.  i.  12. 

(1804)  DetU,i  tu'.iia,  c.  19. 

(jlS05)  iMiiit  CvPHu::!  oo  uo  autre  auteur  aue- 


HOR  tu 

ligne  de  eondnila  ebrétienno  ost  form^  par 

l'action  progressive  du  principe  clirr^lien  , 
ou  tirée  de  sa  snbst.-ince.  La  doctrine  de 
revpialion  est  lu  (;rsnd  moule  spfrttnel  oA 

In  Tiv>inln  fornit^  'in  cnrnrlfVo  chr^'Iion  dr,il 

recevoir  ses  combinaisons  el  ses  traits.  Si 
nous  nous  abandonnions  pleinement  oCon» 
tièrement  aui  impression"?  de  cr?  mnnie, 
même  sans  avoir  jamais  vntcndu  {larler  des 
préceptes  de  la  morale ,  nos  cœurs  présen» 
teraient  de  ceuT-rî  une  empreinte  et  une 
contre-partie  du  tout  point  etaete.  Mais 
comme  ils  sont  disposés  sans  cesse  à  reje- 
ter ce  moule  véritable  de  sainteté  et  d»? 
bonheur,  pour  recevoir  des  im|ires§ions 
contraires  des  périssables  objets  qui  nous 
entourent,  il  a  fallu  nous  faire  la  de^prip- 
lion  de  ce  que  nous  devons  être ,  et  duJuiro 
la  mornio  du  dogm^. 

Par  là  se  di^eouvre  la  déraison  de  ceux. 
qui  veulent  en  ftîre  deux  choses  distinctes, 
et  retenir  l'une  en  rcjelanl  l'autre.  La  mo- 
rale évangélique  n'est  que  la  glose  de  la 
doctrine  de  la  emii  ;  elle  se  relère  eonti- 
nu  Ilrrnent  au  texte,  elle  y  prend  SI  viOt 
son  esprit,  sa  substance,  et  ne  fait  que 
nous  en  appliquer  les  leçons. 

Si  la  morale  évangélique  avait  été  formu- 
lée en  uu  code  de  préceptes  détaché  de  la 
doctrine,  et  qu'elle  eût  été  ainsi  jetée  dans 
le  monde  païen  ,  jamnis  certainemtnl  elle 
ne  serait  descendue  à  l'application  ,  je  ne 
dis  pas  chez  la  généralité  des  hommes,  mais 
mPmo  chez  les  plus  parfaits.  C'eût  éié 
comme  une  armure  de  géant ,  hors  de  toute 
proportion .  avec  les  forces  de  !•  eonsefenoa 
dégénérée  de  l'humanllé.  Oo  en  sera  con- 
vaincu si  on  se  rappelle  que  la  morale  des 
stoïciens,  moins  sévère,  n'avait  pu  fairo  » 
an  dire  d'Enictète  ^  un  ttotcîen  commencé. 

Pour  expliquer  donc  comment  celle  mo- 
rale évangélique  est  devenue  la  morale  uni- 
verselle du  genre  humain ,  comment  elle  a 
été  portée  par  un  si  grand  nombre  d'ftmes 
aux  dernières  limites  de  rapplication  ,  on 
est  obligé  d'adoiottre  qu'avec  celte  morale 

nyme  dn  Strmon  $ur  la  patsion. 

(IROb)  TracUI.  108  ni  Joan.,  n.  82. 

(1807)  Consultez  Andkrs.  Deir  orig'  prog.  etttîo 
miuate  di  ogni  Uiieraïur  t,  i.  III,  p.  ZHA. —  Nicolai, 
Ditteri.  ml  /'  uiililà  degli  tiudi,  etc.,  dans  les  acUt 
à*  CAcad.  areh.  de  Aome,  t.  V,  p.  24. — Itaoul  Ro- 
caiTTS,(r«M.rf«ic«iMe«>.,  p.  su,  sm.)  s'esprime 
aies!  :  «  GeiM  feule  de  moaniMals  l^iês  prâdehi 
dans  les  premiers  !;'ècles  du  clirislianismc,  sont 
autant  lie  icniums  lidèlcs,  autant  de  preuves  pal- 
pables lie  son  gcnic,  oi  noii^  un  niohiroiii  la 
traililioii,  à  partir  de  son  berceau  même.  Or,  cVsl 
dans  ces  archives  authentiques  de  la  primitive  B^iie 
que  le  clergé  de  nos  Jours  ireevcrait  des  anncs 
toujottrs  préparées  pour  eomlMtire  Pignonmee  et  la 
mauvaise  fui  II  ses  adversaires,  proieslanl^  nu  ho 
léroiioxes,  ijui  n'ont  pres<|0A  rien  vu  et  i{ui  n  uat 
jamais  rien  appris  des  Calaconil>eS  de  Uniiic.  Com- 
me  il  y  puiserait  eu  aboadance  des  aifumeiits  et  des 
moiltii  pour  eonfonilre  les  incrédules  eu  pour  iiilé* 
rester  les  infliléles  !  >  —  Omsultex  le  même  ou- 
vrage, p,  271 .  —  Màrrei,  V<roR.  U/k<<.  part,  lu» 
c  a. 
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«itmon^aire  un  agent  eitraordinaire  cor- 

respontîant  a  fuS  npporlé,  une  nouynîlo 
conscience  a  élô  donnée ,  à  ta  hauteur  et  à 
la  dimension  de  Oftie  morala  dans  loulet 
les  lîirectfons  des  aiïficlionshaiDainps  ;  qti'il 
a  failli  eofin  pour  une  morale  surhuaiaiiio 
une  doctrine  surhumaine  aussi. 

Or,  r'esl  h  cette  fotirtion  qu'a  ('rté  adaptée 
la  doclriuQ  do  la  rtUlempliou.  La  morale 
évangéliqi^o  est  mesurée,  pour  ainsi  par- 
ler,  sur  l'Homme-Dieu  ,  lequel  ne  <1(^ploie 
tout  le  caractère  divin  que  sur  le  croii;  de 
sorte  que  c'est  par  la  croix  que  ce  caractère 
divin  passe  et  se  reproduit  en  nous  ,  et,  par 
notre  conformité  avec  lui ,  devient  la  mo- 
rale évan^(jliqu(N  qui  se  résume  dans  l'ini- 
taliuo  de  Jésos*Christ. 

Examinons  plus  en  détail  le  jen  de  cette 
doctrine  dnns  l'Ame  humaine ,  el  par  quelles 
tendances  *  parquets  ressorts  elle  opère  en 
nous  eette  imitation. 

1.  Le  premier  obstacle  que  rencontre  f.i 
morale  évangélique  dans  le  cœur  de  l'Iiom- 
nie»e*est  la  répu|;nanceè  croire  qu'elle  soit 
nécessaire  et  obligaioire  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  religieux:  la  chasteté  poussée  ju$> 
qu%  incriminer  un  regard  ;  la  charité ,  jus- 
qulk  embrasser  un  ennemi;  la  douceur,  jus- 
qu'à tendre  la  joue  à  la  main  qui  la  frappe; 
le  détachement ,  jusqu'à  arracner  l'œil  qui 
scandalise;  o(  nupfuîs  arrivé  au  sommet  de 
la  perfection  résuliunt  de  toutes  ce»  vertus, 
rbomititéquiabat  TorgueiUqui  raitl*éloge,et 
qui  ne  nous  permet  de  voir  en  nous  que  des 
misérables  dignes  du  plus  souverain  mépris. 
Voilh  ce  que  la  conscience  humaine  par  elle* 
même  n'aurait  jomais  puadopter, pourquoi  7 
Parce  qu'il  lui  uiAuquail  deux  notions  fon- 
diimeniales  :  1°  Ln  notion  de  la  sainteté  in- 
finie de  Dieu,  loi  de  notre  èlre;  2*  la  no- 
tion de  sa  justice  redoutable ,  sanction  de 

Celle  loi. 

Ori  ladocirine  de  la  croix,  nousaonno 
précisément  ces  deux  notions,  et  les  im- 

f.rinie  fortement  dans  nos  âmes  par  la 
grandeur  de  la  victiuie  qui  y  est  sxi^ée,  et 

ftar  la  rigueur  inOexible  de  In  justice  qui 
'immole  à  la  sainteté.  L'idée  est  comme 
Je  point  de  mire  de  la  perfection;  ainsi  relevé 
•iflxô,  toute  récbelle  de  proportion  de 
nos  vertus  se  trouve  changée;  le  terme 
tloitanl  et  bas  oCi  notre  conscience  se  re- 
po^^ail  s*élère  indéfiniment ,  jusqu'à  se  con» 
fondre  avec  la  perfection  même  de  Dieu, 
et,  sans  nous  pcraïuUru  Uq  vuir  ce  que  nous 
avons  faii,  nous  appelle  incessamment  à 
Cuire  toujours  davantage. 

Ainsi  80  trouve  levé  le  premier  obstacle 
5  l'acceptation  de  la  morale  évangélique  ; 
son  défaut  de  nécessité  ;  celle  nécessite  est 
immuablement  établie  sur  ce  précepte,  dont 
le  dogme  do  la  croix  est  la  viv-tutM  eï[iri':>- 
sion  -.Soyez  parfaits  comme  votrt  Fère céiatc 
tit  parfait.  {Matth,  v ,  kS.) 

mais  uu  second  obsta  iti  devait  nécessai- 
xemeot  résulter  de  celle  notion  :  de  l'ex- 
trême confiance,  Tbomme  devait  passer  à 
un  eitrfrao  découragement;  et,  à  force  do 
lui  iuspirer  le  seotimeol  de  la  baultiur  de  sa 


Tocatioir  et  de  son  indignité  propre,  on  le 
rejetait  dans  rnhittenfieni  et  le  désespoir. 
Gomment  te  prémunir  contre  ce  second 
danger?  Comment  lui  persuader  que,  quel- 
que souillé  qu'il  soit,  fût-il  en  horreur  à 
lui-même  et  à  ses  semblables,  il  peut  trou 
ver  grâce  et  miséricorde  devant  ce  même 
Dieu ,  dont  In  sainteté  est  si  exigeante  et 
la  justice  si  redoutable?  Que,  non-seule-  r 
■  ment  il  peut  l'espérer,  mn'is  qu'il  doit  l'es- 
pérer? C'est  encore  là  l'eETot  du  (!oc;me  de 
la  croix  ,  qui  est  ménagé  de  telle  suriti  que 
la  môme  sainteté  qui  y  apparaît  armée  de  la 
justice  s'y  laisse  voir  aussi  désarmée  par  la 
miséricorde,  et  dans  une  proportion  non 
moins  infiriio;  car  comme  c'est  un  Dieu 
qui  s'v  fait  justice,  c'est  un  Dieu  aussi  qui 
nous  fait  miséricorde  ;  comme  c*est  un  Dieu 
qui  exige,  c*est  un  Dieu  qui  salisTait  ;  et 
comme  cette  satisfaction  est  dès  lors  aussi 
Infinie  que  cette  exigence ,  il  s*ensttit  que 
rr  Sût  lit  fiîre  un  outrage  non  moins  grand 
à  la  divinité  de  douter  de  sa  miséricorde 
que  de  douter  de  sa  jnsliee.  La  mesure  de 
la  perfection  infinie  ou  nous  sommes  appe- 
lés est  ainsi  la  mesure  de  la  conlinuce  qui 
doit  nous  animer  au  plus  bas  degré  de  nos 
imperfections,  à  ce  point  que  le  plus  grand 
criminel ,  par  un  acte  d^humilité  et  de  cun* 
fiance  envers  la  miséricorde  divine ,  el  plus 
agréable  à  Diea  que  le  plus  grand  saint  qui 
s'applaudit. 

Ainsi,  chose  admirable  I  .e  même  dogme 
s'adresse  à  tous  le$  hommes  indistinctement 
pour  les  rendre  meilleurs,  et,  quel  que  soit 
leur  point  do  départ ,  les  faire  tendre  sans 
relâche  à  une  perfection  illimitée.  Aux  plus 
parfaits,  il  fait  voir  nn  grand  juge;  aux 
plus  infirmes  ,  il  fait  voir  un  f^rati  l  média- 
teur. Aux  uns»  il  dit:  Déiiez-vous  et  trem- 
blez jusqu'au  sommet  de  ia  pins  hante 
vp[  tu  ,  car  un  seul  rogflril  de  con)()laisnnr.a 
jeté  &ur  vous-même  sultit  pour  vous  faire 
rierdre  tout  le  finit  de  vos  fabeors.  Qu'êtes* 
vous ,  on  c!Tûi ,  devant  la  sainteté  de  Dieu 
qui  a  exigé  une  telle  victime  ?  — Aux  au- 
tres ,  il  dit  ;  Gonfiea-vous  et  espérez ,  ftis- 
siez-vous  parvenus  aux  limites  estrômcs 
du  mal;  car  un  seul  regard  de  repen- 
tir et  d*amour  jeté  sur  la  croix  suffit 
pour  vous  approprier  les  mérites  infinis 
d'un  Dieu,  et  il  ne  vous  appartient  pas  de 
poser  des  limites  k  as  miséricorde.  —  C'est 
ainsi  que,  par  une  économie  admiraljle  , 
le  dogme  do  la  rédemption  s'adapte  aui 
grandes  faiblesses  du  cœur  humain,  lequel 
passe  sans  cesse  de  la  confiance  au  déses* 
|)oir,  et  du  désespoir  à  la  cootianco;  qu'il 
abaisse  l'Iiomme  sans  l'abaltro,  et  l'élève 
en  abattant  son  orgueil;  4ue,  par  ia 
crainte  et  Tespérance  admirablement  entre* 
teniies  et  c<iiul)inées,  il  fait  tendre  notre 
frélo  nature  comme  par  deux  poids  infinis, 
è  la  plus  haute  moralité;  et  cela  avec  une 
telle  simplicilé  ,  (]uo  nette  mémo  croix  qui 
nourrit  la  pieuse  ardeur  de  la  Siume  sœur 
decbarlté,  reçoit  les  iMisers  du  parricide 
alinnt  h  rérh;ir^ii(l ,  el  inspire  à  tous  les 
deux  la  coaliaace  de  se  rencouirer  dans  1< 
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ciel.  La  grande  viclinjeallire  ainsi  loulo  l'hii- 
BDiiniiô  aan«  son  sein,  ses  deux  bras  ouverts 
sur  le  monde;  d'un  cûlé  elle  dépmeen  MÎn- 
teté  (ouïes  nos  vertu»;  de  Taotre,  elle 
tiépasse  lous  nos  crimes  en  misërii  ortle  ; 
ei  elle  f  erse  ^lemeot  sur  nos  lùies  cou» 
fiables  les  mérites  infinis  de  son  sau^. 

De  là  rosullc  uno  (liasebien  ii^dc  de 
remarque;  les  autres  reiigioos,  biun  moins 
délieales,  ne  connaissent  pas  ce  que  dans, 
le  ehrislinnisme  nnus  appelons  les  péchés 
véniels ,  que  lu  uionde  apjielle  êcrupùUSf  et 
qui ,  en  enlrelenanl  la  vigilance  et  l'humi- 
lité dans  lésâmes  les  plus  pures,  les  em- 
pêchent de  déchoir  dans  des  fautes  plus 
graves.  Mais,  d'un  autre  côté,  dansées  au- 
tres religions  il  y  a  lics  crimes  inexpiables 
(1808^  el  Uoiis  le  cliristiauiâme  il  u'y  en  u 
pas.  La  religion  chrétienne ,  qui  ne  con- 
iiatl  pas  d'Ame  exemple  de  taciie,  ne  con- 
naît pas  non  plus  de  lâche  exempte  de  par- 
don ,  parce  qu'elle  seule  [»ossède  et  révèle 
le  vérilable  type  de  la  justice  al  de  la  mi- 
séricorde, de  la  saintelé  et  de  ramoor. 
C'est  nn:^  I  lu^  grands  pécheurs  qu'elle  s'a- 
ilressi'  surtout ,  en  leur  représentant  la  di- 
vinité sons  les  traits  d'un  père  qui  attend 
son  cnfiint,  ou  môme  d'un  pasluur  coumnt 
««près  sa  brebis.  Il  n'y  a  qu'un  crime  qui 
soîl  inexpiable  h  ses  yeux ,  c'est  ce  qu'elle 
appelle  te  péché  contre  U  Sainl-E$prit,  c'est- 
à-dire  le  mépris  de  ses  miséricordes  et  do 
lesgrtees,  et  la  négligenee  couliuuelle  à 
nous  les  appliquer;  mais  en  cela  elle  inçt 
lo  comble  5  la  cliarilé,  car  elle  ne  s'irnto 
iliio  par  amour ,  et  ne  nous  retire  sa  misé- 
ricorde que  pour  nous  forcer  à  l'accepter. 

Le  génte  j  udicîeux  et  pénétrant  do  Mon  tes- 
quieului  a  inspiré  là-dessus  une  belle  page: 

«  La  religion  paieoue,  dit-il,  qui  ne  dé- 
fendait que  quelques  crimes  grossiers,  qui 
arrCtail  la  main  et  abandonnait  li  l  L-ur, 
pouvait  avoir  des  crimes  inexpiables;  mais 
une  religion  qui  enrelop)>e  toutes  les  pas- 
sions» qui  nVst  pas  pins  jalouse  des  nclinns 
que  des  désirs  et  des  pensées  ;  qui  no  nous 
tient  point  attachés  par  quelques  chaînes, 
mais  par  un  nombre  iiniombrable  de  fits; 
qui  laisse  derrièce  elle  la  justice  humaine 
et  commence  une  autre  iQStice;qiii  a  été 
faite  pour  mener  sans  cesse  du  repentir  à 
l'arouur  et  Je  l'amour  au  rej»enlir  ;  qui  met 
entre  le  juge  et  le  criminel  un  grand  mé- 
diateur, entre  le  juste  et  le  médiateur  un 
grand  juge  :  une  telle  reMgion  ne  doit 
point  «voir  de  crimes  inoï|'iables.  Mais, 
quoiqu'elle  donoedes  craiotes  el  des  esfié- 
rances  I  tons,  elle  fait  assez  sentir  que, 
s'il  n'y  a  point  de  crime  qui  par  sa  nainre 
foil  inexpiable,  (ou le  une  vie  peut  l'élre; 
qo*il  serait  très*dangereux  de  tourmenter 
sans  cesse  la  miséricorde  par  de  nouve^  ux 
crimes  el  de  nouvelles  expiations;  qu'in- 
quiets sur  les  «odennes  dettes,  jamais 


quittes  envers  le  Seigiienr,  nous  devons 
craindre  d'en  contracter  des  nouvelles,  de 
combler  la  mesure,  et  d'aller  jusqu'au  ter- 
me oili  la  lx»nté  paternelle  finit  (1809).  » 

C'est  ainsi  que  le  dogme  de  la  rédemp- 
tion excite  les  susceptibilités  de  la  cons- 
eiencA  humaine  au  }dus  haut  degré,  en 
faisant  mnrcl  nr  In  rrainte  jusque  sur  les 
pas  de  la  vertu,  el  en  envoyant  l'espérance 
au-devant  do  crime;  c'est  ainsi  qu'il  ré- 
veille sans  cesse  l'i^me  et  l'entretient  dans 
une  salutaire  action,  par  ce  mélange  de  ter- 
reur et  de  oonflaneo  qui  la  provoqua  sans 
la  décourager. 

11.  Ce  n'est  pas  seulement  à  ccla  que  se 
bornent  les  moyens  de  régénération  que  lo 
dogme  de  la  croix  a  apportés  h  la  terre.  11 
ou  est  un  autre  bien  puissant,  sans  lequel 
la  morale  évangélique  n'aurait  certainement 
pas  pénétré  dans  les  âmes;  ce  moyeu,  qu'il 
nous  faut  examiner,  c'est  l'exemple. 

Pour  peu  qu'on  observe  le  ctrur  lnjui  iin, 
00  sera  couvaincu  qu'entre  prescrire  une 
chose  et  fa  faire  sof-méme  le  premier,  pour 
en  donner  l'exemple,  i  y  a  un«  dillérence 
d'impression,  sur  ceux  qu'un  veut  eotraloer, 
immenae.  Rien  n*est  contagieux  et  persoa* 
sif  comme  l'exemple.  Tous  les  traités  do 
patriotisme  imaginables  n'auraient  («as  fait 
sur  le  peuple  romain  ce  que  fit  le  dévoue- 
ment de  Régulus,  et  i!  n'y  a  pas  de  linran- 
guo  qui  vaille  l'action  de  Coudé  jelanl  sou 
bâton  de  commandement  dans  les  retran- 
chements de  l'ennemi,  et  s'élançant  le 
premier  pour  aller  le  reprendre.  L'exemple 
est  d'autant  plus  persuasif,  qu'il  vient  do 
plus  haut;  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  précepte  est  plus  rigoureux  et  qu'il 
s  adressa  à  UDO  plus  grande  généralité 
d'boœmes, 

La  morale  évangéfique,  si  rebutante  pour 
la  nature  corromjmo  de  l'homme,  s'adres- 
saol  à  tous  les  hommes  iodistinclement* 
devait  done  se  présenter  armée  d'un  grand 
exemple,  et  résumée  en  une  simple  et  élo- 
quente action  qui  frappât  tous  les  regards 
el  parlât  à  tons  les  Instincts. 

La  vie  et  surtout  la  tnnrt  de  Jésns-Clirîst, 
renferment  cet  exemple  le  plus  partait,  le 
plus  décisif,  le  plus  entratoant.  La  morale 
évangélique  n'est  pas  tant  dons  les  livres  et 
dans  les  discours  ;  elle  est  pour  tous  el  au 
plus  haut  degi-é  dans  la  cruix  de  Jésus- 
Christ,  livre  ouvert  h  tons  les  yeux,  chaire 
éloquente  (jui  parle  d'elle-même,  et  où  res- 
sorient  vivttuent  l'ensemble  et  les  plus  pe- 
tits détails  de  la  loi  évangélif}ue  ;  modèle 
parlait,  intelligible  à  tous,  simple  el  iné- 
fMiisable,  pouvant  être  saisi  d'un  seul  regard, 
et  élerneUemeiil  digne  de  Uxeri  jamais  tous 
les  regards. 

Qui  peut  nier  la  hauteur  do  l'exemple? 
c'e»t  uii  Dieu.  Qui  peut  y  trouver  à  redire? 
c'e»t  la  perfection  la  plus  inépuisable.  Qui 


(ISC8)  Cicéron,  dnns  son  Traité  de$  lot»,  liv.  ii.  ««m  e«;  :  favil  «x|*iari  psiffif,  |reMd  uufàrik 
rite  ce  passage  «lu  livre  tk-s  poiiiifo*:  S^^trmm  tom-  expianio. 

mi$mm,  faad  «cfw  ei^iari  poterH,  imj^t  ««meii-  ^  (1  m)  Hostihidibv,  Bêfrtt  é»$  /c»,  liv.  ixiv.  c  IB 
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rieut  en  suspecter  le  désmlâressemonlT  Ce- 
ui  qui  le  «irinne  en  étnit,  par  sa  naliiri!, 
affrancbi.  Qui  peut  enfin  ne  pa»  lo  coui- 
prendreT  il  est  palpitant  d*etpres«ioii. 

r,(  législateur  se  IhII  liii-iuôûio  viclinie 
(te  ia  loi,  pour  en  exprimer  plus  vivemeul 
la  néeeniM  i  le  mMecin  éproute  le  premier 
remè'le  en  sa  personne;  la  parole  se  fut 
action  :  le  Verbe,  en  un  mot,  se  fait  cbair, 

«our  simprlnierdaYantage  dans  la  chamelle 
omanité. 

Qu*ll  fallait  connaître  {'bomme  et  qu'il 
fallait  Taimer,  t>our  user  d'on  pareil  moyen, 

si  exli'ôfiie  f-n  npparence  ot  si  insen^f-.  Kt 
ya»t-il  un  aulre  (jue  l'ouleur  lu^inodo  i  boiu- 
nie  qui  ait  pu  Avoir  la  sngitssu  de  le  oonea* 
voir,  la  bonté  do  l'enlrepreiidre,  la  pinami- 
cu  de  le  faire  triompher  ? 

L'homme,  tant  il  est  lai^e  cl  indulgent 
pour  lui-même,  a  dit  très-binn  Juvénal,  ne 
croit  jamais  avoir  iséeà  prolilû  de  la  pur- 
sissiofi  de  faire  le  mal  : 

Ni'iiio  salis  (-roilil  IjtiUini  (lrIiiii]iii^ro,  <]u.inlntti 
l'iTiiiiUas;  adei!  iiuluk'ful  sibi  blius  ipsi  (1810). 

Avec  une  pareille  disposition,  que  serait 
deTonne  la  morale  éfangéli«^ue,  si  elle  await 
été  démunie  dupoids  dteisif  de  roiemple 

de  son  auteur  î 
«  Supposons,  dit  Rourdaloue,  que  THom- 

tne-Diou,  au  lieu  do  l<i  croix,  eût  choisi, 
pour  nous  sauver,  Ihs  douceurs  de  la  viu  : 
ottel  avantage  notre  amour-propre,  source 
de  toute  corruplion,  n'aurail  il  pas  lirt^  li> 
là,  et  jusqu'à  quel  point  ne  s'en  serait  il 
pas  prévalu  ?  Aurais-fe  eu  bonne  grtee 
alors  de  vous  «fen)in  jor,  comme  je  fais  au- 
jourd'hui, la  niortiticaliou  des  sens,  le  cru- 
ciflement  de  la  chair,  le  renoncement  h 
vous-mêmes,  l'humilité  de  la  pénitence  ? 
M'éconlcriez-vous?  et  celle  seule  idée  de 
votre  Dieu,  dans  l'éclat  dos  honneurs  et 
dans  le  plaisir,  ne  serait-elle  pas  un  préjugé 
insurmontable  contre  toutes  mes  raisons? 
Mais  quelle  foree  aussi  cet  exemplo  d'un 
Dieu  mourant  sur  la  croix  ne  donne-t-il 
pas  à  mon  ministère  elà  ma  parole  T  Et 
iivi  (  ([  Il  Mi;  autorité  ne  vous  dis-je  [m^  qu'il 
faut  que  voua  «ojrez  humbles»,  morutiéj>  dé* 
tachte  du  monde I  ce  que  je  n'aurais  dit 
qu'en  tremblaut,  et  désespérant  d'eu  être 
cru  (I8il)?  » 

La  cupidité,  la  volupté,  Tambittott,  Tor- 
gueil,  les  joies  et  !cs  biens  do  la  terre  en 
un  u)ot,  avaient  entraîné  les  hommes  dans 
mille  crimes  et  mille  maux  ;  il  fallait  faire 
équilibre  à  tous  ces  penchants  déJordonués, 
et  faire  incliner  le  monde  vers  les  verlitii 
contraires  :  l'abnégation,  la  pénitence,  l'hu- 
milité, le  sacrilice  de  la  nature,  et  les  seules 
joies  delà  vertu.  A  col  eilel,  il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  poid^i  d'un  Dieu.  Ei  voici 
que  Jésus-Christ,  du  haut  de  sa  croix,  pèse 
sur  le  monde,  attire  tou{  à  lui,  chantée  la 
direction  de  toutes  les  alTections  humaines; 
et  que  désormais  c'est  une  gloire  que  d'è* 

(taiO)  Salir.  \  \. 

(tSil)  Semon  tur  la  paiihn  de  /<;*««  «C/ir 
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tre  humilié  avec  lésns -Christ,  c'est  un  gniu 
que  d'élro  pauvre  avee  lui,  c'rsl  une  sunvitô- 
el  une  douceur  que  do  mêler  nos  souffran- 
ces  k  ses  souffrances,  c'est  la  vraie  vie  quv 

de  mourir  à  tout  pour  être  euseveii  avec 
l'auteur  môme  de  la  vie.  Qui  peut  hésiter 
entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  le  plaisir  et  le 
devoir?  Dieu  est  du  cùiô  de  la  vertu.  Dieu 
est  du  c6(é  du  devoir;  ce  n'est  plus  la  cons- 
cience seulement,  c*o.<t  un  Dieu  en  persoi^ 
ne  qui,  courbé  lui-mômo  sous  le  joug  du 
sacrilice,  nous  appelle  h  le  suivre,  disant  : 
Vene»  à  moi,  vous  tous  oui  êtes  charg4$  ;  it 
je  vous  fnnlnqerai  \MaUh.  w,  en  vous 
a&sociaiil  a  mes  consolations,  coiuiuo  ju  mo 
suis  associé  &  vos  souirranri\s. 

Qui  peut  niéeoMnaîlre  l'elfel  immense  du 
dogme  de  l'oxpialion,  envisiij:c  sous  cet  as- 
pect 7  et  oui  n'est  convaincu  que  tout  ce 

3u'il  y  a  (l'extraordinaire  et  d'inadmissible, 
ès  l'abord,  dans  ce  mystôre  d'un  Dicu- 
Hoiome  mourant  sur  une  croix  ne  renfer- 
me une  inveiiiiou  vraiment  divine,  tant  olto 
est  sage,  tant  elle  est  farte  et  hardie  et  gêné* 
rcusu,  tant  elle  est  dans  les  vraies  propor- 
tions de  l'entreprise? 

Kt  admirez  en  deux  mots  toute  la  simpti» 
riié  et  (ot;lr;  !>i  t 'condilé  de  Ce  moyen  •.  Cf) 
oui  arrête  et  dulourne  les  hommes  dans 
1  accomplissement  du  devoir,  c'est  qu'il  y  a 
génu,  peine,  souffrance,  h  le  pratiquer;  un 
moyen  donc  qui  parvient  à  faire  aimer  U 
gène,  la  peine,  la  souffrance,  qui  les  enno- 
l'Iit,  qui  les  divinise,  »  st  un  ressort  infailli- 
i>le  pour  faire  pratiquer  le  devoir;  car  non- 
su  ulemont  il  aplanit  Tobslacle,  mais  il  en 
f<iit  1111  stimulant.  Eu  un  mot,  diviniser  la 
âuuiirance,  c'est  humaniser  la  vertu. 

Et  venant  au  détail,  si  on  veut  passer  en 
revue  toutes  les  vertus  évangLMiques  ,  on 
les  voit  descendre  du  haut  de  la  croix 
sur  le  monde  par  l'eflicacilé  de  ce  moyen, 
^  L'amour  de  l'ordre  ou  de  Dieu,  la  soumis- 
sion k  ses  décrets,  quelle  expression  ne 
prenncnt*ils  pas  par  l'exeiu|)lo  do  rinnoeei  * 
ce,  dtsaut,  en  présence  de  son  sacrilice  : 
ife»  JVre,  /hilei  911s  es  ceffeet'/lol^iia  dlèmef  f 
Cependant, que  votrt  volonté ioil  fuite,  et  non 
la  mienne  {Matih,  xivi,  30)  ;  pui»  se  sou- 
mettant à  cette  volonté  jusqu'k  la  morti 

l.a  l'raleriiité  humaine,  ta  charité t  DIou 
mourant  pour  tous  les  hommes,  et  leur  di- 
sant :  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés; 
les  rendant  doublement  frères  par  la  créa- 
tion et  par  la  rédemption  ;  faisant  de  chacun 
de  nous  aux  yeux  des  autres,  non  plus  scu- 
lemeni  un  homme,  mais  un  horain*?  r  n-holé, 
IViire  de  Jcsus-Clin&l,  teint  de  son  sang,  cl 
lui  donnant  ainsi  la  valeurnéme  d'un  Dieu. 

Le  méi>ris  des  biens  de  no  raorule  el  l'es- 
time des  biens  spirituels  :  Lti  Dieu  rejetant 
les  premiers,  les  condamnant  et  les  discré- 
ditant par  sa  pauvreté  volontaire ,  el  mou- 
rant pour  nous  obtenir  les  seconds,  et  nous 
doruier  aiosi  la  plus  haute  oitsture  de  leur 
valeur. 
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Le  couraf?e  h  vaincre  le?  obstacles  qui 
s  opposent  à  la  pratique  do  nos  devoirs  :  un 
Dieu  qui  so  fuit  iui-rofime  noire  cher  dans 
cette  grande  lutte»  et  qui,  couvert  de  bles- 
sures, mais  rainqueur  par  ces  blessures 
niôtiiM  v  nous  soijniL'  la  «  iMiflanco ,  disniil  : 
ConfiditCf  ego  vici  mundum,  (Joan.  xvi, 
38.) 

Le  pardon  drs  offenses,  la  douceur,  la 
bonté,  la  patience,  rtiunoilité  :  toutes  ces 
vertus  respireot  ! 


termes;  car,  an  Meu  do  porter  son  smoar 
vers  Dieu,  il  transporte  le  caractère  de  la 
divinité  à  Tobjel  de  ses  amours.  C'est  ce 
renversement  oui  a  été  la  source  de  Tido- 
litrie,  où  il  suflisait  qu'une  passion  fut  vio» 
lente  pour  que  par  cela  même  ell9  dOTlot 
UQ  Diea  comme  dit  le  poëtn  : 


Su  coiqm  Deu  at  dira  cnpido 
(ViM.,  iBniM.,  lit.  iij 


;  sur  fa  croix,  et  ptiisentdana   tant  notre  ooeur  est  fiiil  pour  Dieu,  au*fl 

]a  divinité  de  Icnr  auteur  une  puissance    peut  rieo  «iinorfivemoiilqai  Dolo  lairaf^ 


d'autorité  et  une  séduction  d'exemple  qui 
enIralooDtè  les  iroiier»  autant  parailnit  que 
par  raison»  anlaot  par  douceur  que  par  né- 
cessité. 

Qui  peut  savoir  toutes  les  vertus  qu'a  -en* 

gendrées  ce  divin  modèle,  tout  le  courage 

3u'ii  a  inspiré,  toutes  les  larmes  qu'il  a  ren 
ues  douces,  toutes  les  passions  au'il  a  ré* 
primées,  toutes  les  prospérités  qu  il  a  enno- 
blies, tous  les  revers  qu'il  a  fait  niiaer?  Qui 
n'est  frappé  lio  tout  ce  qu'il  a  d'applicable 
aux  diverses  situations  de  la  société  et  de 
la  vîet  Bt  qui  ne  Toit,  en  un  mot ,  dans  la 
croix  ilo  Jésus-Christ,  le  meilleur  levier  qui 
pût  être  emplové  par  le  bras  de  Dieu  pour 
veiever  le  monde? 

m.  Mais  le  dogme  de  la  rédemption  agit 
encore  sur  le  cœur  de  l'homme  par  une  aU' 


pelle  I 

Le  christianisme,  se.  propoaanl  la  grande 
entreprise  d'arracher  l'homme  dérègle- 
ment de  ses  passions,  devait  Uooc  offrir  è 
son  cœur,  un  sujet  d'amour  immense;  le 
prendre  par  son  faible,  et  en  faire  «on  fort. 
Celle  condition  était  voulue  par  îa  nature  ; 
à  l'amour  seul  il  appartient  de  dompter  l'a- 
mour, et  ce  n'est  qu  au  cœur  que  répond  le 
cœur. 

Le  chrislianisme,  certes,  n'a  pas  manqué 
à  cette  condition.  Son  divin  auteur  est  venu 
le  flambeau  de  l'amour  k  la  main  ;  et  qu'a- 

t-il  voulu,  si  ce  ri'f'.st  que  lo.iU;  I,i  I.mtc  i::ri 

fût  embrasée  t  Jgnem  vmi  mittere  in  terram^ 
«tçirfd  «ofo  nut  «f  tu^mdaiurf  (Lue.  xu, 

49.)  I.ui-roôme  n'est  nuire  qvo.  l'amour  : 
Deus  charitoi  ei<«  (/  Joan.  iv,  H.)  Son  pre- 


tre  puissance.  Cette  puissance,  la  plus  utile   nier  commandement  est  d*al«Mr«  sou  second 

pour  le  bien  comme  elle  e^^t  In  [  tus  redou-  commandement  est  encore  d'aimer.  Enfin» 
table  pour  le  mal,  c'est  le  seotimenl  de  l'a-    sa  'oi  consiste  tellement  dans  l'amour,  que 

  tes  préceptes  si  iituliipliés.  si  rigides,  si  dU 

TfMS  ,  rentrent  tous  dans  le  seul  amour, 
comme  l  a  dit  saint  Augustin  par  cette  fia- 
role  éminemment  chrétienne  :  >  Aime...^  et 
fais  ensuite  ce  que  lu  voudras,  ■  Ama,  et  foc 
quoi  vis  ;  parole  qui  est  comme  l'écho  Ue 
ente  autre  parole  adorable  du  Suuveur  sur 
la  pécheresse  :  Bêamoup  de  péchés  lui  sont 
tmù  parct  gu*eUe  a  beaucoup  aimé.  (  Lue. 
de  l'Iiurihinilé  ne  sont  que  le  détournement    vit,  47.)  ^^"^  le  christianisme  est  dans  ce 


L'nmnur,  r'pst  tout  le  cœur,  qui  lui-même 
est  tout  I  homme.  Celui  qui  a  su  exciter  l'a- 
mour est  mettre;  il  peut  lool  commander. 
Toutes  les  passions  ne  sont  que  des  trans- 
formations de  celle-là.  Il  n'y  a  pas  d'homme 
qui  n'en  soit  capable,  même  celui  qui  n'ai- 
me rien,  car  celui-là  ne  fait  que  s'aimer  lui- 
même  par-dessus  tout.  Tous  les  désordres 


de  cette  flamme  de  son  foyer  natal ,  qui  est 
Wen ,  Ters  nous-mêmes  et  les  créatures , 
qu'elle  consume  et  qu'elle  dévasie.  Point  de 
régénération  pour  l'espèce  humaine  donc»  m 
on  ne  perrient  pas  à  s'emparer  de  cet  élé- 
ment  Icrrible  du  notre  ttru  moral ,  et  si  on 
ne  ramène  toute  son  activité  vers  son  prin- 
cipe. Et  cependant,  chose  étrange  et  digne 
de  remarque  1  aucune  philosophie,  aucun 
système  do  morale,  aucune  religion  humai- 
ne, n'ont  imaginé  d'inspirer  l'amour,  et  de 
porter  les  hommes  au  bien  parce  sentiment, 
qui  est  toujours  le  premier  obstacle  à  la 
▼ertu,  quand  il  n'eu  est  paa  le  premier  mo- 
bile. C'est  qu'?iucune  religion,  aucun  systè- 
me de  morale,  ne  se  sont  jamais  proposé  la 
régénération  radicale  de  l'homme.  Ils  le 
laissent  tous  avec  ses  afTectious  désonion 


tableau  éternellement  admiré  de  la  péche- 
resse inondani  de  ses  cheveux  et  de  ses 
larmes  les  [lieds  du  Sauveur  qui  la  défend 
contre  la  dureté  superbe  du  pharisien  ,  et 
brisant,  pour  le  eonaaerer  à  aon  culte»  ce 
vase  d'albAire »  inatrument  promia  è  un  an- 
tre amour. 

Et  voyex  comme  l'amour  par  lequel  le 

christianisme  veut  sevrer  l'homme  le  tous 
les  amours  est  dans  de  justes  proporiioos 
evee  l'enlropri&e  :  comment  vuut-il  qu'on 
airae  son  objet?  le  voici  :  '/'(*  timeras  ton 
Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ion  âme .  dê 
toute  ta  penrée^  H  ton  prochain  comme  lel- 
même.  [Sloith.  xiîl,  37,  39  )  lixfirt  estons  re- 
uj/irijuabies ,  mcsuru  parlaile  d'un  uiuuur 
qui  doit  se  subordonner  tous  tes  amours. 
Maintenant,  il  ne  sufllt  pas  de  prescrire 


nées;  souvent  ils  les  développent,  et  ne  leur    l'amour,  il  liiui  savoir  i'in.spirer.  La  velouté 


opposent  dans  tous  les  cas  que  de  vaines 
^  théories  et  de  froidr^  règles  de  vertu  ,  qui 
'•  ue  peinrent  pas  avoir  de  prise  sur  son 
cœur.  Co  ((Tur ,  inspiré  par  la  nature,  sait 
bien  mieux  iui-roéme  qu  elle  est  sa  loi,  et 
même  en  la  violant  il  en  emporte  avec  lui 
It  priacipé.  Setileoeni  il  ea  renverae  lef 


a  beau  Caire  ,  il  faut  l'attrait.  —  C'est  ici 
que  la  doctrine  de  la  croix  déploie  toute  sa 
puissance. 

La  manifestation  de  la  bonté  de  Dieu  ré- 

Eanduesur  toute  la  nature,  la  douce  vois  de 
I  conscience  étaient  impuiiisaotes  à  percer 
le  tamolie  que  les  obieis  seo9îJ>les  font  aa« 
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loar  da  ccsur  de  rhommo,  et  Hurs  sommn- 
lions  n't  LTient  pas  assez  énergiques  pour  en 
repousser  ies  assauts  de  la  concupiscence  et 
Vocvnper  exelnsÎTenent.  Pour  faf  re  cesser  ce 
grand  divorce  causi*  parle  péchi'  enire  Dieu 
«trAme,  Dieu  iiii-mèmedevait foire  les  araiw 
«es;  «1  VMifant  l'amour  et  letfaerfflcei  da 
cœur  humain,  il  devait  les  conquérir  à  f  rrfj 
d'amour  et  de  sacritices.  L'amour  appt* lie 
l'amoar,  et  il  y  a  au  fond  do  l'âme  bamaine 
un  inslifiCl  gi^i  drcux  qui  repousse  l'ingrati- 
tude et  répond  au  sacrifice.  CVst  à  cet  ins- 
tinct que  s'adresse  le  dogme  de  la  rédemp- 
tion, et  c'est  pnr  lui  qu'il  a  saisi  le  cœur  de 
l'homme  pour  te  ramener  à  Dieu.  Et  com- 
bien ce  dot^me  est<il  adapté  à  eetle  grande 
fin!  Nous  l'avons  vu  ,  et  iî  convient  de  le 
▼oir  encore,  quel  aiiiour  peut  être  mis  en 
comparaison  avec  celui  qui  s'y  trouve  ex- 
prinir^.  Dieu  semble  avoir  voulu  y  faire  as- 
suuUJ'.unoiir  avec  toutes  les  créatures,  et 
remporter  le  prix  de  notre  cœur.  Cherchez 
parmi  tous  les  grands  déTOuoracnts  qno  peu- 
vent aroir  inspirés  les  diverses  alleciions 
de  la  nature  ,  quelque  chose  qui  approche 
du  sacriHce  de  la  croix.  Le  prodige  en  est 
tel,  qu'il  ;$emt)le  favoriser  l'incrédulilé  en  .<ie 
pr«?sentanl  comme  une  folie;  mais  la  folio 
de  ia  croix,  c'est  la  folie  de  Tamour,  folie 
qu{  est  tagesse  en  Dieu,  car  telle  doit  être 
la  manifestation  de  l'amour  infini  qu'il  nous 
{Mraisse  extravagant,  c'est-à-dire  exceasif, 
si  nous  le  comparons  au  nôtre.  Parcourons» 
en  le?  caractères: — Quel  désinl(?rnv^omentl 
un  Dieu,  la  félicité  même, qu'avait- il  besoin 
du  cœur  de  rhonime?  —  Quelle  générosilél 
lui,  la  sniiilet4  et  Injustice  Ti.Crnes,  il  fait 
les  avances,  il  vieiii  au-devant  d&  sa  créa- 
ture cou(Mble«  chaînée  d'inUdélités ,  toute 
souillée,  toute  enlaidie  par  le  péché.  — 
Que)  dévoueraunl  i  il  dépose  les  délices  de 
la  vie  éternelle  pour  se  revêtir  de  cette  na- 
ture souillée  et  soufTrante  ,  iî  se  déguise 
pour  ainsi  dire  en  homme,  afin  d'arriver 
jusqu'à  i*lioiDilie«  aRn  de  faire  comme 
honmie  une  impression  qu'il  ne  peut  plus 
faire  comme  Diou.  aiin  de  séduire  en  quel- 
que ^orle  le  cœur  de  l'homme  par  des  at- 
traits humains.  —  Quel  amour  enQnl  En 
cet  état  il  se  charge  de  tous  nos  crimes,  et  se 
soumet  comme  homme  à  tous  les  châtiments 
qu'il  aurait  droit  de  nous  infliger  comme 
plen;  il  aecepte  le  rôle  de  coupable,  il  ne 
laisse  rienè  sa  créature  inlidèle  de  ses  torts, 
et  il  les  prend  tons  sur  lui ,  et  ne  les  lui 
fait  sentir  qa*eo  les  expiant.  Et  quelle  ex- 
piation! comme  elle  nous  donoe  la  mesuro 

(1812)  Mgr  le  cardinal  de  Cheverus  ,  pré> 
rtianl  un  jour  devant  drs  proieslants  sur  Tadora- 
IkM  de  la  cioix,  furii  dans  aon  ima  cette  comparai- 
•Mi.atiienlnim  lottiel^Btaeinblée  :  t  Suppowns. 
leur  diuil,  qu'un  Lomine  généreux  vous  voyanl  près 
de  snccomher  sous  le  fer  d'un  ennemi,  sejcut:  eiiirc 
vous  Cl  l'assassin, ei  par  sa  niorl  vous  suuve  la  vie  ; 
un  peiiiire,  frappé  d«  ce  trail  d'iiéroî'.iiie,  ùre  le 
iwnnit  de  cet  homme  fénéreax,  et  vous  le  pn<- 
aenle  iMigiié  dans  um  «wg  ciMtven  île  plaies,  ^ue 
faiMs-«oua  alors  7  vmis  vcMsietesdesMis  aveetmonr 
Cl  Kceiuia isMAceb  vrai  j  colles  vos  Uvrci,  voes 


de  notre  inadélitd  cl  de  son  amour!  Si  Dieu 
avait  pardonné  autrement  que  sur  la  croix, 

Îiui  aurait  jamais  compris  la  gravité  de  i'ol> 
ense  et  la  grandeur  du  pardon?  Mais  11 
tout  est  révélé,  on  n'en  [^tiil  pins  douter; 
la  violation  de  la  toi  avait  attiré  sur  nos  té* 
tes  les  coups  d'une  justice  inexorable ,  c>ii 
était  fait  pour  toujours;  quelle  immense 
bonté  que  celle  qui»  en  cet  état  dése$péré« 
nous  remet  tonte  foOÎBnsel  Hais  quel  amour 
surtout  que  celui  qui,  ne  pouvant  remetlro 
l'otrense  sans  la  punir,  la  punit  en  lui,  se 
frappe  pour  nous  goérîr,  ne  se  pardonne 

jifi'.if  ]\n\m  pnr(innnpr  Inut  ,  s'immole  pour 

nuire  salui,  se  cloue  à  ia  croix  pour  y  pou- 
voir clouer  aveo  lui  la  cédulc  de  notre  déli- 
vrance; et  qui,  en  cet  état  horrible,  arrivé 
des  hauteurs  de  la  nature  divine  aux  der- 
niers  anéanlissemenls  de  la  nature  humai- 
ne, se  repose  en  que1(|iio  "«orte  dans  son  sa- 
crifice, et  nous  dit  avec  une  uiexprimable 
douceur  :  Mes  délices  sont  d'être  avec  les  ei- 
fants  ff-j  homme$.  iProv.  viii,  31.)i'at  détin 
d  itn  grand  désir  de  manger  cette  pâque  aeec 
vous  [Luc.  XXII,  15);  cette  pâque  doat  il  était 
lui-même  l'agneau  !!l 

Nous  demanderons  aux  âmes  les  plus  ai- 
mantes,n-t-on  jamais  donné,  inmais  pu  conce- 
vuirune  idée  parei Ile  de  ramour?Cette  figure 
si  repoussante  d'un  homme  supplicié  sur 
une  tr(ji\  ne  (Icvionl-cllo  pas  le  motif  le 
plus  attrayant,  le  plus  irrésistible  f>our  le 
cœur?  Supposex  un  père  qui  menrt  pour 
sauver  les  jours  de  son  fils,  un  ami  qui  so 
substitue  au  supplice  réservé  è  sou  ami  : 
plus  la  douleur  et  la  mort  auront  défiguré 
la  doucn  viciiiTif',  plus  l'amnur  et  la  recon- 
naissance l'embelliront;  il  n'y  aura  pas  d'ob- 
jet dans  toute  la  nature  aussi  attrayant  que 
cp  cher  objet  ;  s'ensevelir  avec  lui  paraîtra 
plus  doux  que  de  briller  sur  le  plus  beau 
trône  de  l'univers,  et  l'amour  jaillira  de  fa 
difformité,  ou  plutôt  de  la  su[i[C:ne  beauté, 
de  la  beauté  du  dévouement,  du  sacrilice  et 
de  l'amour.  C'est  de  cette  beauté  que  re- 
luit la  croix  de  Jé?;us-Chri8l,  et  c'est  par 
elle  qu'elle  a  scduil  le  cœur  de  l'homme 
(1812). 

El  observez  loule  la  simplicité  et  toute  la 
fécondité  de  ce  mcjen"  (car  ce»  deux  carac- 
tfVes  se  reproduisent  toujours  dans  le  chris- 
tianisme comme  dans  la  nature,  cl  décèlent 
visiblement  entre  eux  la  môme  main  )  :  — 
Jésus-Christ  rsi  mort  pour  tous  les  liom- 
mes,  et  pour  chacun  d'eux  en  particulier. 
Bens  la  généralité  de  ton  aaerlHee  chacun 
peut  y  voir  et  distinguer  son  individualité. 

l'arrosez  de  vos  larmes,  el  voire  cœur  n  a  pas.  à 
votre  gré,  de  seniiioeiils  a<sscz  viTs.  Mes  Tr^es.  voilà 
lOUl  la  dogme  callioli(|uc!  de  la  crois  :  ce  u'eal  |M« 
fei  à  Teiprii  ù  discuter,  c'est  an  cœur  à  seiilir  ioal 
ce  que  doit  lui  inspirer  Tioiage  de  «on  IHch  mevt 
pour  lui  s^Ktver  b  vie.  >  K  ces  mois,  dit  t*bigtorien, 
tout  r.iif^li 11' 1  rc  r-,1  s;iisi,  pri'dicateur  prend  le 
cnicilix.  et  les  proleslanis,  oubliant  iciir  séclie  con- 
troverse, vont  iKiisrr  avoi!  larmes  et  amnnr  la  cruii. 
du  Sauveur.  {Vie  da  (ardtaa^  ëê  ChsmiU't  yag. 
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Par  là  il  s'él«blil  une  relnlion  directe,  un 
commerce  intime  de  reconnaissance  et  ti'a- 
roour  entre  chacnn  de  nous  et  la  suprême 
victime,  qui,  avec  tout  l'ascendant,  toute 
];i  [luissanco  de  son  dévoueraent  concentré 
sur  nous  seul,  nous  assiège  et  nous  pour- 
suit, et  noat  dit  :  t  Aime-moi  eorome  je  t*«i 
nimé,  moi  qui  suis  mort  pour  toi  :  »  Il  y  a 
plus  :  Jésus-Cbrisl  n'est  mort  pour  les  hom- 
mes qv'h  csttse  de  leurs  péchés^  des  péchés 
de  ch"fiin  de  nnus,  des  [idcliés  que  nnns 
commeilons  tous  lus  jours,  que  nous  Allons 
commettre  $  de  sorte  t|U*efi  étant  iofiddies  à 
tant  d'«mour,  notis  ne  sommes  pn^  seule- 
ment (les  monstres  d'ingratitude,  mais  nous 
nous  faisons  ses  bourreaux.  Nous  le  cruci- 
fions. Chnqne  p^^cfié  est  ei^anj^lnrité  pour 
ainsi  dire  du  sang  mûme  qui  a  cuuiô  sur  la 
croix,  et  le  fait  couler  de  nouveau,  ou  du 
moins  nous  fait  entrer  rétroactivemtsnt  pour 
une  part  plus  larf^e  dans  les  causes  et  dans 
les  douleurs  du  divin  supplice. Quelle  puis- 
su  nce  ingénieuse  de  l'amour»  que  celle  qui 
perpétoe  et  individualise  ainsi  te  sacrifice 
<lu  Calvaire;  qui  s'attache  si  vivement  au 
ccear  de  Tbomme,  pour  le  retenir  ou  l'exci- 
ter par  les  ioatiDCli  les  plus  impérieui  de  sa 
nnture  :  la  pitié,  la  reconnaissance,  ta  gé- 
nérosité; qui  enlaidit  les  plaisirs  du  vice 
de  toute  la  noirceur  do  la  méchanceté  et  de 
la  haine,  et  qui  réchaufTc  le  sentiment  du 
devoir  dô  tous  les  feux  de  l'amour. 

La  beauté  idéale«  l'amour  imaginaire, 
qn'ndoroit  Platon,  se  sont  incarnés  et  réali- 
sés sur  le  Calvaire;  plus  parfaits  el  plus 
adorables  qu'ils  oc  parurent  jamais  dans  les 
rôves  du  philosophe»  ils  sont  devenus  en 
même  temps  visibles  et  accessibles  h  la  gé- 
îirr:iliiu  des  lioniraes,  ef  se  sont  fuit  en- 
tendre aux  plus  grossiers.  De  là  est  résulté 
un  sentiment  nooveao  snr  la  terre  iramour 
de  Dieu,  qtii,  non-sculement  chasse  du 
cœur  de  1  bouime  tous  les  amours  corrom- 
pus qui  le  dégradent,  mats  qui,  trop  h  l'é- 
troit daos  ce  mPrac  cœur,  le  dilate  imnien- 
aémeut,  jusqu'^  lui  donner  la  capacité 
même  du  cœur  de  Dieu,  et  lui  en  faire  opérer 
les  prodij^es.  Avec  loi  l'esprit  de  sacrifice 
est  descendu  du  haut  do  la  croix  :  la  croix, 
type  sublidie  du  sacriUce  de  l'individu  à  la 

Sénéralité;  fondement  du  devoir,  do  l'ordr*?, 
e  l'uuité, de  la  paix, du  vrai  bonheur;  fon- 
dement perdu»  ItondementretronTédu  monde 
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moral ,  qui  fait  de  chaque  chrétien  un 
homme  de  sacrifice,  un  Homme-Dieu  cruci- 
fié, mais  crucifié  par  l'amour  qui  adoucit 
tous  les  saerifice^,  ou  plutôt  qui  les  fait 
aimer,  parce  qu'il  s'en  nourrit.  Auint'o 
par  ce  sentiment,  ne  craignez  plus  que  la 
morale  évangéligue  paraisse  trop  rode. 
Toutes  ses  aspérités  et  toutes  ses  liorreore 
vont  se  cban^cer  eu  suavité  et  en  délices» 
et  rhonime,  si  pesant  pour  le  bien,  va  cou« 
rir  dans  le  cliemin  de  la  plus  haute  perfec- 
tion (1813)  ;  Mn  rie,  s'écrie  Paul,  c'est  U 
Chriit,  —  Je  ris.  non  plu$  moi,  mait  Jétuê^ 
Christ  en  moi.  (Onlat  u.  20.)  Qitimr  ^/^pcirrra 
de  la  chanté  de  Jesus-Chrisl?  in  triOuintionf 
Vangoitiêî  la  faim?  la  nudité?  le  péril?  lu 
perilécution ?  le  glaive?....  Non,  rien  ne pwitrra 
me  tépurcr  de  la  charité  de  DieUt  qui  têt  dont 
le  Christ,  Jésui  Noirt-Seiipuur,  (ilom.  viii, 
XXXV,  39.) 

<  lia  mort  et  la  passion  de  Noire-Scigneur, 
dit  le  bon  et  naïf  vint  François  de  Sales, 
est  le  motif  le  plus  doux  cl  le  plus  violent 
qui  puisse  animer  nos  comrs.  Le  mont  Cal- 
vaire est  lo  m  II ;t  des  amants.  Tout  amour 

3ui  ne  prend  pas  sou  origine  dans  la  passion 
o  Saufeur  est  frag[ile  et  péri  lieux  (18l(-15). 
Ou  aimer  ou  mourir;  mourir  et  aimer.  Mou- 
rir à  tout  autre  amour,  pour  vivre  à  celui 
de  Jésus.  Les  enfants  de  la  ccjix  so  glori- 
fient et  se  réjouissent  en  leur  admirable 
problème,  que  le  oiondc  u'eulend  pas.  » 
Le  monde,  en  eiTel,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  restés  en  dehors  des  inspirations  de  !a 
foi  chrétienne,  nu  comprend  pas  cet  autour, 
mais  il  ne  peut  nier  son  existence  dans  le 
cœur  de  tous  les  vrais  chrétiens;  car  les 
elTets  en  sont  manifestes.  C'est  h  ce  foyer 
divin  que  s*allumo  la  charité,  qui  n'est  que 
l'amour  de  Dieu  tourné  vers  les  hommes. 
C'est  de  lui  qu*ont  brAlé  les  cœurs  de  tant 
de  héros, de  tant  d'apôtres,  de  tatil  de  saints, 
dont  les  noms  sont  restés  comme  le  plus 
beait  patrimoine  de  rhuroanité,  les  Paul, 
les  Augustin,  les  Borroinée,  les  François  de 
Salt'S,  Us  Vincent  de  Paul,  les  Fénelon,  les 
Betzunce»  tes  Chovcrus.  C'est  lui  seul  qui 
emporlo  sur  les  plages  les  plus  lointaines 
laiil  de  nos  concitoyens,  qui  s'arrachent  è 
toutes  les  douceurs  de  la  civilisation  pour 
en  aller  porter  le  llandjeau,  avec  celui  de  la 
fui,  au  sein  des  f)eupladcs  les  plus  sauvages, 
•ans  autre  Intérêt  que  celui  tf«  çagntr  du 
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(1813)  f  Jésas-QiriM  ne  premei  k  ses  disciples 
qoe  «les  maux  présMls  «l  sensibles,  des  peines, «Im 
inarmenu,  des  croix...  C'est  ainsi  iiull  les  appelle 
à  leur  ministère,  et  cependant  il  fes  persuailc  par 
loiil  ce  qui  pouvait  les  ilégoûlcr.  La  «loctriiie  des 
snuflrances  a  des  rliarmes  dans  sa  bouctie:  il  coni- 
inande  le  (tenrc  de  vie  leplas  dur  h  l'Iiumaniié,  «l 
il  est  oitéi.  Jamais  priace,  jamais  législateur, >amais 
pliilofioplic.  a  t-il  tenu  ee  langage  et  s'esl-il  fait 
suivre  en  le  lenaiu !  Joâus-Christ  portail  au  cœur, 
dont  ceux  là  ne  coiinaissaiciil  point  ta  route.  » 
(d'Acuessead,  Hé/lexiotn  ditme»  iur  Jésut-CUrist, 
tome  XV.  p.  468.)  —  Celle  belle  réflexion  tl«  d'A- 
Riietiscau  rappel  lu  celle  que  Napoléon,  captirà  Sitinte" 
(icléiie,  faisait  à  SOS  derniers  amis:  i  Qui  s'intéresse 
aujourd'hui  à  Alcxaadre  et  à  Cc^ar?  diâait-ii.  lis 


nnl  remué  lamende  de  leur  ïamps,  ei  ils  ont  laissé 
la  postérité  froide  devantleur  inmbf;.  L't  mnf-iiiénH>, 
ajoulait-il.  ijtji  suis  encore  l'ulji'L  ih'  \  oirr:  ti  'l'itie; 
avec  moi.  avec  vous,  avec  le  derruer  de  mc>  tiravet 
tout  au  plus,  s'éteindra  cet  enthousiasme  que  j'ai 
susriiëftur  mon  ^SMge  :  et  t'enipira  de JésaS't^risI 
se  soutient  depatt  dii*liniisîéclcs  daas  kM  c<i«n; 
des  iniUiers  de  martyrs  sonl  morts,  mourraient,  el 
mourrunl  à  son  seul  nom.  C*est  que  nous  n'avons 
fondé  notre  puissance  que  sur  lu  force  ex  sur  la 
crainte,  el  que  la  sienue  repose  har  b  persuasion 
el  sur  l'amoiir.  i 

(lttt4-lo)  <  Ceux  qiii  n'ont  ^  été  dévots  n'oai 
iamafseu  V\me  as«es  lemire.  •  {Piméa,  omms  ft 
mnimet  de  J.  JotiasaT,  ton»  l*%  p.  105.) 
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dtnes,  comme  ils  disent,  à  Jé$u»'CkritU  «t 
Aaiis  autre  perspective  que  les  privatious, 
Jm  persécolions,  les  tortures  sourent,  et  la 
mort.  C'est  cet  nmoiir  eofin  qui  s'est  peint 
hii-môme  si  admirablement  dans  celte  page 
de  VImitalion  de  Jésus-Chritt,  le  plus  bel 
hymne  qui  aii  )amaia  été  inspiré  [kar  J'a- 
mour: 

«C'est  une  grande  chose  que  l'amour,  c'est 
un  trôs-grand  bieo(  seul,  il  rend  léger  tout 
ee  qni  est  pesant  et  supporte  avec  égalité 

toutes  les  vicissitudes  de  In  vie; 

«  Car  il  porte  son  Cordeau  sans  en  seolir 
le  poids,  et  il  rend  doai  et  agréable  tout 

ce  qui  o$t  amer. 

c  L'amour  est  généreux,  il  porte  à  faire 
de  grandes  choses,  et  il  excite  i  désirer 
tout  ce  qu'il  y  a  do  pins  p.irfnil, 

«  Celui  qui  aime  court,  voie,  se  réjouit; 
il  est  libre  et  rieo  ne  rarréte;  il  donne 
tout  pour  tout;  il  ne  reganle  pas  aux  dons, 
mais  il  élève  ses  regards  au-dessus  de  tous 
les  dons,  jusqu'au  donateur. 

«  Nul  fardeau  ne  [^^se  à  l'amoar,  nul  tra- 
vail ne  lui  coûte  ;  li  teiUc  plus  qu'il  no 
peut;  il  ne  s'excuse  jamais  sur  l'impossibi- 
lité, parce  qu'il  croit  que  tout  lui  est  pos- 
sible et  que  tout  lui  est  permis. 

«  Il  ne  recherche  jamais  lui-même;  car, 
dès  qu'oQ  se  recherche  soi-mâtpe  on  cesse 
d'aimer. 

B  lî  ne  «p  lai^'îG  pis  di'cnurager  par  les 
épreuves,  parce  qu'on  jie  vit  jx>iul  sans 
doolear  quand  on  aime;  et  mIui  qui  n*eat 
pas  disposé  à  tout  souffrir  pour  le  bieo- 
aimé,  u  est  pas  di^oe  du  nom  d'amant. 

«  L*amour  veille»  et  daoa  le  sommeil 
même,  it  ne  dort  pas. 

«  11  est  fatigué  et  non  lassé,  h  l'étroit  et 
non  gêné,  effrajé  et  non  troublé;  mais, 
comme  une  flamme  vive  et  irdente«  il  s'é- 
lève et  passe  hardiment. 

«  U  n  y  a  rien  de  plus  doux  que  l'amour, 
rieo  de  jtlusfort,  rien  de  i  lus  élevé,  de  plus 
étendu,  rieu  de  plus  auréiible,  ncu  de  plus 

Tiarfait,  au  ciel  et  sur  Ta  terre  ;  parce  que 
'amour  est  né  de  Dieu  et  qu'il  ne  peut  se 
reposer  qu'on  Dieu,  au  dessus  de  tous  les 
objets  créés. 

«  àlon  Dieul  mon  amour!  votts êtes  ton! 
à  moi,  et  je  suis  tout  à  vous. 

H  Dilates  mon  ocenr,  afin  que  j'apprenne 
h  goûter  intérieurement  combien  il  est  doux 
d'aimer,  de  se  fondre ,  et  de  nager  dans  l'a- 
uiour.  • 

Certes,  on  [n  ut  rif?  pas  ressentir  l'amouf 
divin  ;  mais  il  faudrait  rester  étranger  è 
tout  amour,  pour  ne  pas  reconnaître  Ife  ee 
feu  du  ciol  (  ni  est  dans  tous  les  cœurs,  et  h 
qui  il  ne  manque  qu'un  otyet  digne  de  lui 
pour  j  éclater  et  en  ftire  sortir  des  pro- 
diges. 

C'est  ca  sentiment  qup  le  do^tne  de  la 
croix  est  venu  rallumer  >ur  la  terre,  en  lo 
retirant  du  sein  des  objets  créés  et  de  l'é- 
goisme  où  il  était  enfoui,  ponr  Je  ramener 


h  itf>n  prineifie,  et,  avec  toute  sa  puretét 
lui  faire  relrouvor  toute  son  ardeur. 

Comme  ce  in  rotr  d'Arcliiinèdc  qui,  ra- 
massant dans  sou  fo^er  les  feux  de  la  voûla 
céleste,  les  renvoyait  au  loin  sur  les  mers, 
et  incendiait  à  dislance  les  flottes  de  l'en* 
npmi  ;  ainsi,  peut-on  dire  que  le  coîur  de 
rHorame-Diou  a  dardé  du  haut  do  la  i:roix 
sur  1h  monde  les  tlamrat'S  du  divin  nmou  r 
et  qu'il  en  a  embrasé  toute  ta  terre  (1816). 

Iv.  Ce  si^jet  est  inépuisable,  mais  la 
crainte  de  riarattre  trop  long  nu  nous  ren- 
dra cepenoant  pas  ioûdèle  a  la  vérité,  qui 
sollfeile  de  nous  tons  eea  développements. 

insqo'ici,  nous  n'avons  envisagé  l'action 
du  dogme  de  la  rédemption,  que  dans  les 
rspports  de  l'homme  avec  Dieu;  il  nous 
reste  à  l'examiner  dans  les  rapports  do 
l'homme  avec  l'homme.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons qu'ans  points  généraux. 

Ici  encore,  nous  allons  admirer  la  sim- 
plicité féconde  de  celle  économie  de  la  sa- 

S esse  de  Dieu»  qui  atteint  eui  Ans  les  plus 
iverses  par  un  môme  moyen. 
L(i  dogme  de  la  fraternité  humaine  était 
effacé  de  dessus  la  terre }  il  avait  péri, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  ailleurs,  dans 
le  naufrage  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu, 
qui  en  est  la  base,  et  l'humanité  était  mor- 
celée en  mille  races  ou  natioualilés  enne- 
mies. Il  n*7  avait  rien  de  eommnn,  soeiale- 
ment  parlant,  entre  le  Grec  et  If  Hnibare, 
entre  le  libre  et  l'esclave,  entre  T homme  et 
la  femme,  entre  le  dieu  César  et  le  pauvre 
plébéien.  Ta  guerre,  la  guerre  snunlo  «Mait 
partout  ;  aux  fruiUières,  aux  provinces,  au 
fomm*  an  cirque  ,  h  l'atelier»  au  fo^er  do- 
mestique m^me;  la  force  .seule  régissait  le 
monde  ;  et  le  fer,  le  fer  de  Brulus  ou  de  Ca- 
ton,  était  la  seule  expression  du  droit  et  de 
la  liberté. 

Qui  pourra  faire  tomoer  toutes  ces  cnal- 
nes,  nivoliT  toutes  cen  inégalités,  faire  bat- 
tre dans  toutes  ces  poitrines  un  mémo 
cœur,  faire  monter  le  gibet  de  l'esclave  nur 
la  couronne  des  Césars  ,  et  faire  descendre 
César  jusqu'à  laver  les  pieds  du  dernier  des 
plébéiens  ?  Qui  pourra  raire  courir  les  jeu- 
nes femmes  pour  hand  r  1rs  j  I  iies  du  gla- 
diateur» avec  plus  d'ardeur  qu'elles  n'al- 
laient donner  an  elrqne  le  signai  de  sa  mortf 
Qui  rcn  ,'ra  }<•  barbare,  perdu  aux  couflns 
du  monde  et  do  la  civilisation,  frère  et  «mi 
du  philosophe  et  du  patricien,  jusqu'à  leur 
faire  quitter  les  succès  du  Portique  et  les 
honneurs  du  sénat,  pour  s'en  aller  au  loin, 
S0U9  un  ciel  ennemi,  répandre  la  vérité 
aven  leur  sang?  Qui  pourra  opérer  tons  ces 
prodiges  ?  qut  lo  («ourra,  sans  l'inlérél  et 
2>an$  la  force,  par  la  persuasion  seule  et  par 
l'amour?  La  croix  do  Jésus-Christ. 

Ellu  seule  a  abaissé  tout  orgueil,  brisé 
toute  puissance ,  dispersé  toutes  les  chi- 
mères de  nos  distinctions,  en  no  faisant  de 
nous  tous  quo  do  grands  coupables,  en  laî- 
sant  sur  le  monde  le, grand  niveau  do  la 
justice  de  Dieu  en  ramenant  l'iiumauité 


(1816)  ifnm  rref  Miiiirff  m  l€mm,  ttjptU  vth  nmui  accentfsfsr  ?  (tue*  si.',  49>) 
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tout  cnUère  à  ua  seul  homme  ou  «t  brisé  Ion  Dieu.  Par  li«  nous  sommes  port<^s  à 

«ar  une  crois.  ihmis  unir  et  à  nous  honorer  les  on*  les 

Que  la  croix  est  éloquente  comme  ei-  autres,  en  raison  inverse  de  ces  mêmes 

pression  de  notre  égalité  coupable  1  comme  distinctions,  de  ces  mêmes  biens  qui  nous 

elle  dépouille  lee  rieliefl  par  sa  nodilél  diviseni;  et  ceux-ci.  discrédités  i>ar  cettu 

comme  elle  abaisse  les  grands  par  son  igno-  opposition,  se  partagent  dès  lors  piu5  aisé- 

roiiiie  I  coniuie  elle  foudroie  les  opprcs-  ment,  par  les  mains  de  la  charité,  entre  les 

seurs  par  sa  faiblesse  1  Celui  qui  y  est  at-  hommes,  lesquels  se  trouve  nt  ainsi  rai  ;  r  - 


inché,  rn  ctret.  c'est  le  représentant  do  toute 
riiuinaniié  sans  exception  ,  c'est  I  bomme. 
Chaque  homme  est,  pour  ainsi  dire,  pondu 
en  emgie  h  la  croit.  Il  y  est  d'autant  plus, 
qu'il  «î»»  plus  riche,  plus  hoiil,  plus  puif- 
senl,  plus  faforisé  des  dons  de  la  fortune, 
qui  se  changent  si  souvent  en  ceux  du  pé- 
iû\é.  Ce  signe  h  la  moin,  tous  les  homoiee 
deviennent  ainsi  é^intix  de  misère  el  Je 
honte,  si  ce  n'est  que  les  plus  hauts  y  loul 
logés  le  plus  bas. 

Mais,  chose  admirable  I  îc  mi^me  dogme 
qui  abaisse  ainsi  les  grands,  élève  tes  pe- 
tits ;  enr  lésQS«Christ  n'est  pas  seulement 
le  rr|ir(''<prîlflnl  do  l'humanilé  coupable  et 
vendue  à  la  justice  de  Dieu,  mais  aiissi  de 
l'humanité  sauvée ,  rachetée  el  divinisée. 
Sur  la  rrnii,  l'humanité  a  été  engentirée  à 
uue  nouvelle  vie»  è  une  vie  toute  divine, 
«I  par  là  élevée  au-dessus  de  toutes  nos 
grandeurs  factices  à  une  grandeur  vérita- 
ble, dont  la  hiérarchie,  &  1  inverse  de  celle 
de  l'opinion  et  de  la  fortune,  n'est  graduée 
qi]e  d'après  In  vérité  et  la  Terttt.  dOUt  le 
Ij  pe  est  Jésus-Clirist. 

Quel  honneur  elle  v  reçoit ,  et  nue  la 
pourpre  des  grands  de  le  terre  est  pâle,  au- 
près du  sang  d*un  Meol  Si  le  Dieu  Sau- 
veur était  mort  pour  cette  portion  de  rii  ! 
manité  plutdl  que  pour  telle  autre,  pour 
telle  race,  pour  telle  famille  en  particulier, 
cnrnhîen  crtbj  rnw.  cm  rotle  famiiln  privilé- 
giée aurait  sujet  de  se  croire  supérieure  au 
restant  des  nommes  I  Mais  il  n*en  est  pas 
ainsi  :  Dieu  est  mort  pour  tous  les  hommes, 
il  n'y  a  pas  là  de  distinction  ;  et  le  Grec  et 
le  Baitare,  et  le  mettre  et  Pesciave,  et  le  Juif 
et  le  gentil ,  tout  le  monde  est  affranchi, 
tout  le  monde  e&l  enuubli  sur  la  croix. 
Chaque  hommesans  exception, par  cela  seul 
qu'il  est  homme,  rachi  lé  par  un  Dieu,  des- 
cendant de  Jésus-CInût,  Chrétien  en  un 
mot,  a,  dans  la  croix,  un  titre  de  noblesse 
qui  efface  tous  les  autres,  et  qui,  en  lui  ins- 
liirant  le  sentiment  do  la  plus  haute  dignité, 
no  peut  devenir  la  source  d'aucun  orgueil 
et  d'aucune  tyrannie,  parce  qu'il  est  inse- 
pareillement  annexé  ait  lUn>  dé  aa  dégrada* 
tlon  originelle  «  et  qa*ll  est  commun  à 
tous. 

Bt  comme  pour  acquérir  et  conserver  ce 

titre,  il  faut  s  identifier  autant  que  possible 
à  l'éuit  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  il  suit 
que  les  plus  pauvres,  les  plus  malheureux, 
les  plus  déshérités  selon  le  niotitl.',  devien- 
nent les  riches,  les  grands,  lei>  puissants  se* 

nSI7i  A  ceci  nom  avons  reconnu  Funiour  de 
Dieu,  qu'il  «  liomié  ta  vie  p«ur  nouê.  ÎSon»  dev9H» 
donc  auui  éotmer  ttot  tiet  pour  uoi  (rèrei.  Quê  Sl 


chés  et  secourus,  et  dans  l'ordre  temporel 
el  dans  l'ordre  spirituel,  et  par  te  pain  tfe 
l'âme  el  par  le  pain  du  corps. 

Voilà  la  grande  égalité  chrétienne  par  ta 
rroix  de  Jéstt»-Chri8t,  vArilable  lit  de  Pro* 
custe,  où  nivellent  toutes  les  distinctions 
de  l'orgueil  humain  ;  qui  réduit  les  dieux: 
de  la  terre  eux  proportions  de  l'homme  : 
qui  lionne  aux  pauvres  pt  aux  i)elits  les  pro- 
portions de  Dieu,  et  ne  fait  de  tous,  par  la 
charité,  qu*un  seul  Homme-Dien. 

Mais  le  grand  lien  ;  nr  lequel  la  croix  de 
Jésus-Christ  a  relié  tous  les  hommes,  c'est 
celui  de  l'amourdont  ils  j  ont  été  l'objet. 

Jésus-Christ,  en  nous  aimant  tons  d'un 
même  amour  sur  la  croix,  et  en  y  donnant 
également  sa  vie  pour  tous,  nous  a  rendus 
réciproquement  associés  et  confondus  dans 
cet  amour  et  dans  celte  vie,  comme  les 
membres  d'un  môme  corps.  Nous  respirons 
tous  en  Jésu?-Chrîsl  sur  la  croix,  comme  il 
respire  en  chacun  de  nous  sur  la  l<Tre  (IBi"?). 
Li  s  hommes  deviennent  ainsi,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  de  véritables  frères, 
in).iges  vivantes  d'un  même  pieu,  objets 
éynux  d'un  mf'me  aninur,  substitués  h  tous 
les  droits  comme  à  toutes  les  obligations 
de  cet  amour,  devant  s*aimer  comme  Dien 
les  a  aimés,  acquitter  les  uns  à  t'égar  !  des 
autres  la  dette  loÛoie  qu'ils  doivent  à  leur 
libérateur  commun,  et  continuer  entre  eut 
l'œuvre  de  la  rédemption,  en  so  ffi>Mnt  cha- 
cun homme  de  dévouement  el  de  sacritico 
pour  le  selttl  et  le  bonheur  de  ses  frères. 
Le  raêmâ  amour  qui  nous  unit  à  Dieti  sur 
la  croix  nous  unit  ainsi  à  nos  frères  ;  la 
même  force  qui  nous  y  ellire,  nous  y  rap» 
proche  el  nous  y  concentre,  comnif^  les 
rayons  d'un  même  cercle,  mais  d'un  cercle 
éêmt  Is  centre  aruit  pttrtmU  H  la  eire»Hfi^ 
renée  nulle  part. 

Telle  est,  en  elfel,  laciiarité  chrétienne, 
la  charité  qui  retient  le  même  nom  dans  la 
langue  évongélique.  soit  qu'elle  vienne  de 
Dieu  à  l'homme,  soit  qu'elle  retourne  de 
l'homme  à  Dieu,  soit  qu'elle  s'épanche  de 
l'homme  à  l'homme;  et  cela»  parce  que,  de 
même  que  tous  les  hommes  ne  font  qu'un 
en  Jésus-Clirist,  Jésus-Christ  Ini-iii'iiu'  ne 
fait  qu'un  avec  Dieu,  et  qu'ainsi  la  plus 
baule  expression  de  l'unité  c*est  la  charité, 
qui  Irouve  elle-riiûme  Sïi  [ilus  haute  expres- 
sion dans  la  croix  do  Jésus-Christ,  centre 
commun  du  ei^  et  de  le  terre. 

Ces  consi«îérations  prrrTltmnt  hicn  in«:uf- 
fiisaotes  et  bieu  incomplètes,  si  ou  les  me- 

fièie  en  manquer  et  lui  ferme  set  enirnillet,  com- 
ment Vamom  de  Dieti  rétiderait-U  en  tut  î  il  Jum, 
Ml,  l«.  t7.) 
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sure  h  la  profondeur  et^  la  richesse  d'un 
sujet  qo'auuune  langue  humaine  ne  pourra 
jamais  dignement  traiter,  et  qui  se  laissa 

[»iutôt  méditer  que  raconter.  C'est  h  chaque 
ecteur  à  puiser  dans  ce»  fonds  ce  qui  est  le 
plus  en  rapport  atea  ses  tom  et  ses  senti- 
menls  particuliers,  el  à  s'assimiler,  en  les 
déf  eloppant  par  ses  réflexions  propres,  les 

BiniMS  que  nous  n'avons  fait  qu'y  dé|>oser. 
afs»  de  quel(|in:  cCiié  qu'on  l'envisagft  et 
jarquelque  con&idéralioo  qu'on  y  pénètre, 
on  doit  néeessairement,  ce  nous  semble, 
venir  fo  ronrnïitrr-r  dans  Celle  commune 
coDTiciion:  que  bien  certainement  la  na- 
ture ne  prouve  pas  plus  un  Dieu  que  le 
christianisma,  el  en  p^rtirnlier  le  dogme  de 
Ja  rédemption,  ne  prouve  la  diviuilé  de 
Jésus-Christ.  Dieu  seul  pouvait  connaître 
assez  le  cœur  humain  pour  trail'T  ainsi  ses 
maladies.  Dieu  seul  pouvait  avoir  gardé  lâ 
secret  de  notre  nature,  à  ce  point  que  le 
remëdo  qui  nous  est  présenté  lûl  è  la  fois 
autant  eu  contradiction  apparente  et  autant 
en  rapport  réol  avec  tiolre  consiilulioti  ori- 
ginelle, autant  en  dehors  des  conc^ptiona 
humaines,  je  ne  dis  pas  seulement  par  sa 
sagesse  profonde,  mais  par  sa  folio  eilé- 
rieure;  car  la  folie  de  la  croii  est  telle 

ait*elle  ne  pouvait  tomber  dans  aneane  tête 
'homme,  et  qu'elle  seule  jette  entre  son 
honneur  el  l'esprit  humain  un  espace  iu- 
franehfssable  au  milleo  duquel  vient  se  po- 
ser ce  dilemme:  Ou  b  r;nsnn  Inimaine,  lors 
de  l'apparition  du  christianisme,  élait  sage, 
et  «lors  Jéstts-Cbrist  ne  mérite  pas  le  nom 
d'homme,  tant  sa  conception  est  extrava- 
gante; ou  c'&st  la  raison  humaine  qui  était 
fwrvertie  et  qui  doit  à  Jésns-Cbrist  sa  gué- 
rison,  et  alors  nécessairement  Jésus-Christ 
est  Dieu,  parce  qu6  celui-lk  qui  était  de- 
meuré tellement  en  dehors  du  naufrage  de 
la  raison  hun\?)ine  et  qui  en  avait  si  fidè- 
lement gardé  le  dépôt,  celui-là  ne  peut  être 
que  le  principe  même  de  cette  raison.  Or, 
c'est  rm  fnit  dont  la  manifestation  a  grandi 
depuis  dix-buil  siècles  el  frappe  aujour- 
d'hui tous  les  yeui,que  l'esprit  humain 
élait,  lors  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  au 
dernier  peroxisuie  de  la  corruplioo  et  de 
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l'erreur,  et  que,  SOUS  l'influence  du  prin> 
cipe  chrétien*  il  a  peu  è  peu  recouvré  la 
raison  et  la  vérité,  et  n*a  lait  que  marcher 

dans  des  r''Turtn';\ç  ipii  tendent  snns  rp|/^rhn, 
à  travers  les  secous.ses  les  plus  violentes,  à 
la  plus  illimitée  perfection.  Donc  Jésus- 
Christ  est  Dieu.  11  est  Dieu  è  l'égal  de  l'Au- 
teur de  la  nalure,  parce  que,  comme  lui,  il 
a  eréé  un  monde  et  il  le  conserve.  11^  est 
Dieu,  parce  qu'il  nons  a  ainv^?  jnsqn'Ji  la 
mort,  el  que,  par  celte  mort,  U  nous  a  donné 
la  vie.  Il  est  Dieu ,  parce  que  par  une  œu- 
vre qui  lui  appartient  si  oxrlusivement 
qu'elle  lui  a  valu  d'être  mis  au  b.ui  de  rim- 
manilé,  il  a  sanvé  l'humanité.  11  e^t  Dieu 
enfin,  pnrce  que,  dans  cette  œuvre  si  mé- 
connue, li  a  déployé  el  concilié  tout  à  la  fois, 
avec  un  art  tout  divin,  la  sainteté,  la  jus- 
lice,  l'amour,  la  sagesse,  la  puissance  la 
plus  infinie,  tout  le  caractère  de  Dieu,  en 
un  mol,  et  l'a  mis  en  rapport  avec  l'obscu- 
rité et  la  dégradation  ou  était  enseveli  lu 
caractère  de  Hiorome ,  josqu**  régénérer 
celui-ci  enlièremttit,  et  hhv  ('!  Inter  en  lui 
des  vertus,  des  lumières  el  des  espérances, 
que  la  terre  oe  connaissait  pas. 

Aaeitsdoilla  c'est  quelque  chose  de  grand 
qnr  r«  myttère  de  piéié,  mU  tut  fait  voir 
dans  la  chair,  a  été  juftilU  pat  VUfTit,  aw- 
nifeelé  aux  anges,  prêché  aux  nn/i  jtî^  cru 
dans  le  monde ^  reçu  darit  la  gioire  {iHiS), 

MORTS,  <roM  eortes  de  morte  occupemt 
le»  cttfeeemfrM.      Foy.  CaTacoiiets,  i  IV. 

MOSUEIM.  Réfatationde  cet  historien  pro' 
testant.  —  Voy,  ëclbctisiib  alexandriw. 

MUBESA  AVREA.  —  Sorte  de  collier 
d'nr  lilé.  servant  h  orner  les  slatues  des 
saints.  Dans  Ihistoire  des  Papes,  il  est 
question  d*ornemenis  de  ce  genre,  donnés 
par  les  Papes  Léon  111  el  Gri^goire  iV. 

MYôTAGOGlB,  ou  action  secrile ,  ou  en- 
core intnduetiàn  en  ioeré  mystère.  —  On 
donnait  ce  nom  aux  cinq  livres  des  Caté' 
chèses  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  dans 
lesquels  il  traite  de  la  grandeur  du  sacrdu-u 
de  la  nusse.  On  le  trouve  aussi  employé 
par  saiol  Jean  Damascènc  sous  le  nom  d  O* 
relie  preda/nMfii* 


NATAL  (le)  DEa  SAINTS.  —  Le  jour  do 
la  mort  des  saints,  et,  prind|Mleneni  des 

martyr?,  regardé  par  l'Eglise  comme  le  vé- 
rilabïe  jour  do  la  naissance  des  bienheu- 
reux, pro  natalis  annun  die  facimus,  ilii  Ter- 
tuilien  (1819)  Saint  Paulin  de  Noie.dsns 
son  treizième  pcjcme  des  Natales  d«  seMl 
Félûr,  publiées  à  Milan  en  ITOI,  dit: 

Elmerii  I  s.Trjrii'>  isie  naUlls  dîes... 
Beaadictiu  »le  sii  oaUli*  et  nibi,^ 
g«o  aiait  iMirowisastMi  ta  «orieMilMH. 

(I8t8>  /  TiM.  5. 16.— Cfr.  KtadMpfctWplkffiws 

sur  le  •  hrhtiammf^  p^r  Aiig,  fllCOMS,  t.  III. 
(tSlU)  De  CproN.  niMr  yr. 


Saint  Bneber  de  Lyon  et  saint  Césaire 

d'Arles,  disent  aussi  f!inm."vO):  Jimlorum 
martyrum  pasiiones  nataies  vocamus  dies... 
(1820). 

NATALirr:  fiEl  — On  trouve  dans  un 
concile  du  Laodicée  tenu  sous  l'empereur 
Constance,  uu  canon  qui  défend  de  céié- 
lirer  les  Sntalicrs  ou  jours  de  la  naissance, 
au  temps  du  t  anjnie.  Ce  fut  à  l'occasion  do 
son  natalice  l  u;  saint  Auguslin  composa 
sonLïsrs  d«  lavU  KtmrtUH*  On  trouve  datts 

(1810)  y»t.  »"r  celle  inaiiérc  Fhoîit.,  A'«n>. 
fe«i.— lUasujui.CeNsoMa.,  Ot  n«Iii^., cap. 5. 
.-M.  de  RoA,  liT.  i,  c.  U. 
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l'ancien  sacramentaire  romain  attribué  au 
Pape  Gélase,  une  mené  ponrit  célébration 

ilu  natalice  (1821).  Les  anciens  catenrtriers 
fnnt  aussi  mention  du  nataiice  de  sainte 
Agnès.  Le  sacramentaire  de  nint  Grégoire» 
publié  par  Méiinnl,  marque  le  jour  de  cette 
fête;  mais  l'Eglise  i'a  remplacée  par  celle  de 
son  martyre,  qui  dii  reste  est  regardé, 
romme  nntis  l'avons  dit,  comme  le  jour  de 
]a  Térilabli>  n<iissance  d'un  saint  (1822). 

NARTHEX.  —  Nom  de  vestibule  des  an^ 
tiennes  hasiliqnps.  qrie  Ton  Irmi Te  ainsi 
dési^Mié  dans  quL*U|iiej>  auu  urs.  Ëusèbe  l«> 
cit(>  dans  sa  description  de  l'église  bfltie|iaf 
saint  Paulin  (1823).  —  Voy.  Basiliqubs 

NAZAREENS.  Voy.  Ji-daisants. 

NfiOPLATONICifcNS.  ennemii  des  Chré- 
iient, —  Voy.  I  Jnlroduelion,  |  II,  Eclec- 

TlftMB  AUtXaKDMir  ,  PLOTIRt  tftC. 
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MCOLAITBS.  Foy.  (f  NOSTicisMR. 
mMBVS  ott  CORONA  SAffCTOWM. 

r«'rc!e  placé  dans  les  anciennes  peîfitnrf^, 
autour  de  la  lèle  des  saints.  Des  méciailles 
da  Bas-Empire  offrent  aussi  le  nimbe  autnar 
de  la  tète  de  quelques  cmpereors  ;  il  est 
alors  de  forme  triangulaire  ou  d'un  losange. 
Léon  111,  risaurieo,  son  Ois  Constantin  et 
J'omppretîr  Maurice,  sont  rpprf^^ientés  quel* 
qii('ff>i<5  avec  cet  orneraenl  (1824'). 

NOETCS.  Voy.  AUTITBIflTAIRRS. 

^OUVEAU  TESTAMENT.  Koy.  TcsVA- 

MENT  (Nouveau). 

NOVATIKNS.  Voy.  Apologistes. 

NYMPHMVM.  —  Dans  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, ce  mot  sert  à  désigner  des  bas» 
fins  jeiant  de  l'eso, ei placés sooa  le  portail 
d'une  basilique. 
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O  DR  L*ATENT  ou  les  GRANDES  AN- 
TIENNES. —  EIIps  n'ont  ^té  inlroduites 
dans  l'oflice  de  l  Ej^lise  que  dans  le  nu)>en 
On  voit,  par  qu»'lqiics  bréviaires,  qu'el- 
les commençaient  è  ta  fôte  de  Saint-Nicolas, 
et  duraient  jusqu'il  Noël  ;  le  nombre  en  a  varié 
depuis  sept  jusqu'à  douze  (1825).  Avant  que 
les  O  se  cbantassent  dans  l'office  de  r^li«e, 
ii(^è  depuis  longt(»rops  les  ehanoines  les  ré- 
citaient  dans  leur  réfectoire. 

A  Paris,  les  O  se  chantaient  dans  la  salle 
du  chapitre  d»'s  Chartreux.  Alcuin  répéta 
souvent  l'O  Ctavii  David,  dans  fequel  il 
trouvait  nne  t>eauté  inexprimable  et  un 
charme  [lariiculier,  et  trois  jours  avant  sa 

mon  il  r)''i»(^lail  rf^tle  lour'niitr  [îrn^rp. 

OBSTACLES  à  la  propagation  du  chris- 
tianisme. —  Voy.  l'Introduction,  {|  II. 

OCCUIiSUS  DOMINI  ou  DOMISICA.  — 
L'iMi  iiûuiuc  ainsi,  dans  les  lilurgisles,  la 
rencontre  d'un  dimanche  avec  une  fôte  dont 
la  >olennilé  l'emfiorle  sur  l'ofTice  ordinaire: 

—  celle  d'un  patron  de  l'ugliso  on  dn  rlerpé; 

—  «  elle  d'un  apAlre,  d'un  martyr,  ein.  Un 
concile  de  Havence.  tenu  en  15iu,  ordonna 
que  les  fêtes  «les  saints  qui  tomberaient  le 
dimanche  seraient  anticipées  ou  reiuis«>s, 
excepté  les  fêtes  de  la  Viei^ttt  des  apôtres, 
et  quelques  autres  grandes  solennités  (18^). 
Dans  le  diocèse  do  Milnn,  les  fêtes  de  la 
sainte  Vierge  le  cèdent  toujours  à  la  célé- 

(IHI)  ÎMoMAStM.  Trntti  it$  fiia^  eC  le  Codts 
$acramentor.,  I,  p.  2i5. 

(iHfi)  Voy.  ouirc  les nuvr:i|;(>s  cil^s,  le  ft  siours 
»ur  U  vie  det  tainit,  par  Htii.i.t;T,  in-S". 

(lSi3)  Lil».  ï,cap.  14,  Vu.  CoHtlunlin.^  lill.  m, 
cap. 

(1814)  Jean  Nicolas  oa  Nicnlaos  a  faii  nn  traité 
irès-curieux,  iniiiulé:ll«  tùmbii  eire$dnribut  et 

Iriangularibui,  e\c,Uo$  uiiiibot,  a  vo  Coitslataiano, 
iHiNtltii$te  exitlimo...  in  oi  iiuuilis  sacrit  imagini' 
bni.  Wt/i  cupiiii  KiHclorum,  raUnsaU  instar  palma- 
rum  [tiliis  mtcmiibus,  a^unùêqut  ormta  ^tecta»^ 
lur,  »  etc.,  dit  cet  aaicur  en  nirbat  dSui  laaiius- 
«il  au  Vttitcaa. 


braiion  du  dimanche.  On  remarque  que 
celle  do  la  Visitation  fait  esceplioa,  atteiMlu 
qu'elle  est  regardée  comme  ftte  de  Noire» 
Seigneur.  11  en  «si  do  mime  de  celle  de  la 

Croix  (1827). 
OCTAETERIDB,  —  CVst  le  nom  d'un  cy- 

rifi  l'rLÎésiûstiquy  de  huit  .-ms,  iiui  ssTvait 
à  régler  l'époque  où  devait  iluir  le  carême 
et  commencer  la  fèie  de  PÉoues  :  on  assure 
qne  saint  Donis  (mi  ('t;iit  I  auteur  (1828). 
Mais  ce  cjcie  était  connu  des  Chrétiens  des 
premiers  sièotea,  même  avant  celui  dressé 
on  rorrposé  par  saint  Hippolyte,  disciple  .Ia 
saint  Irénéo,  gui  du  reste  ue  semble  être 
qu*un  octaéténde  doublé. 

Depuis  Innglwips  on  ignorait  de  quclb 
manière  saint  Uippolyie  avait  dre^i&e  son 
calcul,  lorsqu'on  1551.  oa  retrouva  près  de 
Tivoli,  dan-s  lf'5  (j(W«r)rn!trf>s  ifune  église  dé- 
diée à  un  auirc  saint  tlippcdyle,  une  statue 
assise,  sculptée  en  marbre,  nt  sur  les  dMés 
du  siège  le  cycle  si  célèbre.  Voici  comme  eu 
parlent  les  auteurs  de  l'Histoire  litlérairt 
dêla  France  (l.  1,  p.  3G5). 

•  Aux  deux  côtés  sont  gravés,  en  lettres 
grecques,  des  cycles  de  seize  ans,  les  qua- 
lorzienx's  du  la  lune  d'un  cûio,  les  domini- 
cales de  l'autre*  Ces  cycles  cotumenceol  i 
la  première  année  d*Afetandre-Sévdre>  qui 
correspond  à  la  222*  de  l'ère  chrétienne  qui, 
étant  redoublée  sept  fois*  réglait  la  féle  Ue 

(mn)  On  s  de  TaliMTert.  Tieatre  de  flbbi- 

Mi  il/iiit,  lin  volume  inlitiilé  :  l'nraphratei  chrétien- 
net  iiti  Jtji  0  de  CAveal,  i  vul.  iu-ti  a->!ioz  esdme  ; 
Pjris,  1707.  Dans  le*  temps  ou  U  piété  n'eiaii  p-i« 
liHijuiirii  accoiupagiiée  lie  bon  guùt,  uh  pieu&  ea-té- 
8i:t>iiqiie  avaii  eoiut>osé  un  petit  cemmeniaire  lar 
cetauiieiines  intiiiilé  :  La  moelle  savoureuse  des  0 
de  /*.leeiff,l«iileMioupeii  digue  des  cliukcs  picusics. 
iii.iis  «scu8al»le  satts  •eeie  a  tant»  de  U  siuiplîciié 
Uo  l'aut-tir. 

(t82G)  TraiUdntlu,  par  Taonasm,  I  vel.  ia- 

M.  m. 

tiHlt  Ibid..  p.  176. 
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Pâqncspour  112  ans,  c'est  è>-dtr«  jnsqu'en 
333.  A  c6lé  do  l.i  sintuo  fut  trouvée  une 
table  en  pierre  sur  laquelle  sont  gravés  les 
litres  des  ouvrages  reflooons  pour  èireds 
saint  Hyppolite.  » 

Le  roonument  en  question  était  inconles- 
tiilile  et  In  découvorlo  un  évûnernt'iU  impor- 
taot  ;  ce  cj^clo  »$!  regardé,  par  saint  Isidore 
d«  Sévilie,  comme  Te  premier  cycle  patcal 
drcs?é  pour  l'usape  d'  l'Eglise;  U  est  du 
rooins  le  plus  ancien  connu,  Saiot  Jérôme, 
dans  son  Livré  été  h&mme»  iflutim.  dit  que 
ce  cycle  n  donnf^  h  Eusèbe  l'fdée  d'en  com- 
{>oserun  de  19  ans,  ou  de  luudiOer  celui 
ifui  eiisUft,  et  que  quelques  savanu  «ttri- 
bupnt  h  un  Athénien  nommé  Mélhon  (1829). 

OiSRAUX,  qui  faisaient  auspice  chez  tes 
Mornaim.  —  Foy.  Mimstrics  du  cultb,  elOé 

OPHIOIEMS  ou  OPHiTES.  fay.Giiotn- 

CISME. 

OBAISORS  SACERDOTALES.  —  Il  est  si 

peu  de  personnes,  même  celles  qui  fréquen- 
tent les  paroisses,  qui  fassent  attention  à  la 
beauté  et  à  l'esprit  de  charité  qui  font  le  ca- 
ractère distincttf  de  ces  oraisons,  que,  ln)p 
malbeureusemcot,  chaque  année  on  lus  ré- 
cite sans  y  faire  attention  ,  quoiqu'elles 
soient  traduites  dans  Cous  les  livres  d'oUl' 
ces.  Les  païens  et  les  anciens  philosophes 
auraient  adrairé  ces  lielles  prières,  s'ils  les 
avaieot  counues.  On  les  nomme  tacerdotaht 
Ott  toïmn^te» .  |>arce  que,  renfermant  tout 
!o  genre  liumaiii  dans  leurs  fi:»Mn u les  et 
s'iniéressaot  à  tous  les  étals  sur  lesquels  ces 
|»riéres  atiirent  des  béfi4d{cHons,  elles  ont 
un  degré  d'irn[  orianceque  n'ont  pas  Ins  au- 
tres prières  ordinaires.  Leur  antiquité  est 
telle  que  plusieurs  les  reKSrdeol  comme 
d'Institution  aposloliquo.  I/anc^cn  sacra - 
nentaire  du  Pape  Gôlase  ciie  ces  oraisons 
comme  spéefalenieQt  alfactées  au  Vendredi 
saint.  Deux  auteurs  du  v*  siècle,  le  Pn|)e 
Céleslia  et  saint  Prospcr.  auxquels  il  faut 
|oiodrf»taiML(^on  le  Grand,  nous  appren- 
nent que  ces  prières  se  récitaient  dans  tou- 
tes les  églises  chrétiennes  de  leur  temps. 
Unauteur  grave  (1830)  remarque  que  l'usaj^e 
de  les  réciter  un  autre  jourque  le  Vendredi- 
Saint  fut  aholi  sous  le  tègtie  du  Charles  le 
Chauve  (1831). 

ORARWM.  L'élole  que  portent  les  iirMres 
et  1rs  diacres. 

ORATOiUUM.  -  Mol  employé  quelque- 
fois |iour  exprimer  un  reliquaire  de  grande 
éiâimUmn;  il  eu  existait  un,  auiruluis,  de 


celte  sorte,  dans  le  trésor  de  Saint-Denis  ; 
il  était  connu  sous  lo  nom  de  rOraioire  de 
Philippe-Auguste  (1832). 

OK(.A!NIS.\TI0N  DIOCÉSAlNB.  Foy. 
Constitution  db  l'Eolisk. 

ORIGÈNB.  —  Origène,  surnommé  Ada- 
MANTiLS,  na(|uil  h  Alexandrie  en  185.  Il  était, 
'  d'après  ce  que  nous  assure  Eusèbe,  le  tils 
de  parents  dirétienset  d'nne  ramllle  distin- 
guée (1833).  Aux  dons  qu'il  avait  rt  çus  de 
la  nature,  vinrent  se  joindre  une  excellenta 
Adoeation  et  une  instruction  variée;  aussi 
cet  homme  remarquable  devint-i!  l'olijct  (!e 
Tadmiration  de  toute  la  cbrélienlé.  Son 
père,  Lëonides,  qui  était  selon  toute  appaw 
rence  un  rhéteur,  regarda  comme  un  devoir 
de  travailler  lui-même  h  la  culture  de  l'es- 
prit et  des  sentiments  reli;^'ieux  de  son  fils; 
afin  rte  donner  une  base  profonde  h  sa  piété, 
il  ne  laissait  pas  passer  un  jour  sans  lui 
faire  lire  et  méditer  quelques  pnssnjçRS  de 
TËcriture  sainte.  Cette  habitude  inilua  puis- 
samment sur  la  direction  de  son  esprit.  Dèii 
lors,  son  regard  pénétrant  ne  se  contenta 
plus  du  sens  littéral  qu'on  lui  présentait  :  il 
cherchait,  il  demandait  le  sens  myslétioux 
de  ce  qu'il  lisut,  l  ;  ses  questions  jetaient 
souvent  son  père  dans  l'embarras.  Celui-ci 
reprochait  il  la  vérité  h  son  fils  une  curio- 
sité qu'il  traitait  d'intempestive:  mais  il  se 
réjouissait  en  secret  du  bonheur  de  possé- 
der tin  fils  qui  promettait  tant  ;  il  lui  arrivait 
fréquemment  de  déeouirir  et  d'embrasser, 

tiendaiit  qu'il  dormait,  la  poitrine  de  l'eti- 
iint  qo*il  regardait  comme  le  temple  du 
Saint-Esprit.  Du  reste,  Origène  étudiait 
aussi,  sous  les  jeux  de  son  nère,  les  scien- 
ces grecques,  dcns  lesquelles  II  lalsatt  les 
plus  brillants  prfi^-rès  (1834).  Cependant  il 
ne  puisa  pas  toute  son  instruction  dans  les 
leçons  de  son  père  :  jeune  encore  il  fré- 
quenta l'école  catéchétique  de  sa  ville  na- 
tale, sous  le  célèbre  professeur  Clément 
(1895),  et  ses  écrits  lémoigiient  de  l'in- 
fluence que  Clément  exerga  sur  la  direction 
de  son  esprit. 

Or  i^ène  fut  d^  Son  enfance  un  homme 
(183o'j.  On  s'en  aper(;ut  tors  de  la  persécu- 
tion qui  s'éleva  contre  lus  Chrétiens  en  202, 
sous  Septime'Sévère.  Le  désir  qu'il  éprou- 
vait d*»  verser-son  sang  pour  Jésus-Christ 
était  alors  déjà  si  ardent,  que  l'on  eut  bien 
de  la  peine  li  l'empêcher  d'aller  hautemeut 
se  déclarer  Chrétien.  Ce  désir  devint  plus 
vif  encore,  lorsque  son  père  Lôooides  fut 


(I8i9)  Ce  <7cle  fui  d'Dimrd  publié  en  grec  par 
Scaliser.dauSMi »  ou  vra Ueemeudai io ne  lewuorum, 
p. '721;  Paris,  1583;  Leydc,  1598.  Geit.;  1(^.  — 

Cbcter,  Thetaur.  intcripi.,  p.  91.  —  IIuucher,  De 

egclo  pa»cu/i.  —  I'ktau,  Dvct.  temitor.,  ij,  \.  t. 

—    Franc.    Iîi.'iNiiiim  ,    l>e  \'.ii!t'ii:tnr  m    el  riido 

C<e$ari$.  —  Cassisi,  Htsioire  de  l  Atademie  tieê 
tcienceê  ,  I.  iv ,  p.  414.  -  Noms  ,  De  Ep9cU» 
Sfro-Mtetd^mmt  p.  117.  — It  esi  «!>i  parlé,  en  ou- 
tre, dans  le  Ckrtmetm  pascAs/e,  I.  iv,  p.  413.  — 

SciIKtSTRAT,  Atti.  eCCl.  t//«l.,    p.  521.  —  FiBRI- 

uus.  I.  v,  €.1,1.  V,p. 205;  eldans  les  Ongtnt$ 
de  i  tigiite  MMitat,  dw  BéuMicliBS  ds  Sdasoci, 


(1850)  Th  in;i  ,in,  rl  le  Coatx  $acramenluntm^ 
cités  par  l'ituiuur  ilu  Traité  de*  [ilu  wot^ei,  pas. 
41V.  477. 

(1K51)  ibid.,  p.  479. 

(t85i)  FÉLiBit^t,  Hitielreâe  SaifU-Deni*,\om.\\, 
pîiiirliL'  du  ncsur  ni,  leilrc  K. 

(1833)  tvsEB.,  H.  vi,  tè.  Le  néoplatoniccM 
Porpliyre  prétendait  le  coiilr;iiro,  aMÎs£u«dlfa 
i^accitse  iieiieiiieoi  de  mensonge* 

(1834)  i»M.,  VI, «. 

(1855  )  iliEHO.x..  ep.  84,  aU  tmnmaclu  t  UagRUS 

virabittfuilis  tMieu»  ctTcrs  nariyris  fluis.» 
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Arrêté  et  jeté  en  prison.  Ni  les  reiirésenta- 
tinns*  ni  les  prières  «le  sa  mère,  ne  purent 
ébranler  xa  résolution  de  partager  le  sort 
«ifl  son  père,  e(  Tnii  fut  obligé  de  cacher  ses 
vêlements  |)Our  retopècficr  di.>  sorlir  de  la 
maison.  Alors  il  fui  saisi  de  la  crainte  que 
ton  père,  menacé  de  t>erdre  avec  la  vie 
loote  sa  fortune,  ne  (  linucel.K  dans  sa  foi , 
par  Goinptsaion  pour  sa  iiialboureuse  fa* 
mf  Ile  ;  Il  loi  écrifit  doni*.  one  lettre  d*mi- 
courn^pinrnt.  daus  laquelle  il  lui  disait  en- 
tre autres  clioses  :«  Garde-loi  bien  decbao- 
ger  de  sentimeni  par  eonsidération  pour 
nous!  » 

Léonides  souffrit  le  martyre  :  ses  biens 
furent  conlisqués,  et  sa  veuve,  avec  sept 
«nfants  en  bas  Age,  fut  réduite  à  la  misère. 
Une  dame  riche  d'Alexandrie  eut  pitié 
d'elle,  et  lui  accorda,  dans  sa  maison,  le 
logeniciit  et  1?^  tnblo.  Origène  déploya  dans 
cette  occasiuii  ua  trait  de  caractère  [larli- 
cttlier.  Celte  oiéme  dame  avait  accueilli  chez 
elle  un  gnostique,  nommé  Pau),  qui  (^(sit 
du  reste  un  linmmc  iort  instruit.  Ori^éne 
ne  put  éviter  de  s'entretenir  avec  lui,  mais 
il  ne  se  laissa  nas  persuader  de  prier  aveu 
lui,  voulant  écarter  toute  apparence  de 
communion  religieuse  entre  eux.  Par  les 
secours  de  sa  bienfaitrice,  il  put  se  livrer, 
avec  un  redoublement  de  xèle,  à  l'étude  des 
scient  t  s  (  i  des  lettres,  et  étant  parvenu 
promplemepl  en  élat  de  donner  lui-mêaie 
des  leçons  de  grammaîre  et  d«  rhétr)rique, 
il  pu[  (Ils  lors  se  passer  de  loule  sub- 
vention étrangère. 

Le  grand  talent  d*Origène  et  son  ardente 
piété  ue  tardèrent  pas  à  le  faire  reniarquer 
même  parmi  les  païens,  et  plusieurs  d'tnlre 
eux  s'adressèrent  i  lui  pour  être  instruits 
dans  le  chrislianisnte.  Il  s'en  chargea  avec 
plaisir,  et  les  brillants  succès  qu  i!  obtint 
attirèrent  les  regards  de  l'évêque  Déoiétrius, 
qui  rnnférH  sur-Ie-cliamp  à  ce  jeune  homme 
la  chaire  vacante  à  l'école  catécbélique  (lH3bJ. 
Ceci  se  passait  un  l'an  S03  (t836*).  Ori^jène, 
alors  âgé  de  dix-huil  ans,  se  livra  de  luut 
cœur  à  ses  louctions.  Ne  pouvant  coniinuer 
les  leçons  qu'il  avait  coutume  de  donner, 
îl  Tendit,  «lia  de  s'adonner  sans  partage 
k  sa  nouvelle  profession,  la  bibliothèque 
d'ouvr.jgr.s  classiques  qu'il  possé'lail,  et 
ne  deoianda  couiuie  prix  à  1  acheteur  que 
4  oboles  par  jour,  pour  son  entretien.  Cela 
sollisail  a  M  s  besoins.  Su  mère  ainsi  que 
ses  frères  et  saurs  furent  entreteuus  aux 
frais  de  l'Eglise  a'Aleiandrie.  On  a  de 
la  peine  à  be  faire  une  idée  de  tout  ce 

au'Origène  accomplit  dans  la  position  où 
se  trouva  placé.  Le  talent  qu'il  déployait 
dans  ses  leçons,  où  il  réunissait  1  esprit, 
la  vigueur,  la  grAce  et  l'ooction,  excitait 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Avee  cela, 
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(1830)  Euma»,  A.       c  —  Huaoa.,  Catof.,  e. 


BiBaan..Cflifll, 


(1836*)  IÎW8a.,0.JB.,vi,S.— 

t, 

nW7)  KiiaF.e.,  U.  E.,  VI,  3,  4. 

\imi  UU,       «..tMièae  corriges  vlvs  lard 


sa  rondutle  était  aussi  indulgente  envers 
les  autres  que  sévère  poor  Ini^éme,  H  see 
manières élaienl  «'•diOantesau  plus  haut  de- 
gré, il  exerçait  la  pauvreté  dans  le  seus 
le  plus  étendu:  il  mangeait  fort  peu;  il 
n'avait  qu'une  spnif^  ttj  iiijue;  il  se  refusa 
pendant  longlenips  i  usage  des  souliers,  et 
aucune  instance  ne  pouvait  rengager!  rien 
accepter  de  ses  auditeurs.  La  plus  grande 
fiariie  de  ses  nuits  se  passaient  dans  la 
prière  et  la  méditation,  et  pendant  le  peu 
lie  temps  qu'il  accordait  au  repos,  il  coii- 
ehait  4tendn  par  terre.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  tout  le  monde  accourait  vers 
lui,  et  si  ses  auditeurs  se  remplissaient 
d*an  tel  enthousiasme  en  l'écoutant,  que 
plusieurs  d'entre  eux  coururent  au  mar- 
tyre. Ce  qui  est  plus  inconcevable,  c'est 
qu'il  n'ait  pa«  dès  lors  partagé  lenr  90rl« 
puisque  bravnnt  la  fureur  di  s  piï  ris,  il 
accompagnait  ses  disciples  au  tribunal  en 
les  encourageant  et  les  earessant,  landia 
que  plus  d'une  fbis  la  maison  dans  laquelle 
il  donnait  ses  leçons  lut  entourée  de  sol- 
dats ven us  pour  Tarrèler  (1887).  Ce  fut  aussi 
l'ardeur  de  son  z*^lf>  qu\  l'entraîna,  verscetto 
époque,  dans  uub  erreur  pratique,  qoi  lai 
fut  plus  tard  séfèreraeni  reproebfe.  Dea 
femmes  et  des  jeunes  personnes  venaient 
souvent  solliciter  son  enseignement.  Soit 
qu'il  interprétât  trop  littéralement  les  pa* 
rôles  do  Jésn^-rhri'ïl  dan<;  5nînt  Matthieu, 
(xix,  12),  boit  l'Iuiot  |)Our  prévenir  loule  ca- 
lomnie, il  se  mutila  lui-même.  Déméirius 
l'ayant  appris,  le  Ht  appeler,  lui  adressa  de 
justes  reproches,  mais  le  consola  en  même 
temps  et  le  pria  de  pe  pas  laisser  refroidir 
son  zèle  (1838). 

11  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'Ori- 
gène  se  livrait  avec  succès  et  gloire  à  la 

Itrédicatiou  chrétienne,  (]uand  il  éproura  le 
lesoin  de  diriger  de  nouveau  son  atienti«)n 
\ers  la  science  grecque.  Il  en  explique  lui- 
luéme  U  cause.  Sa  grande  réputation  atti- 
rait auprès  de  loi  des  personnes  plus  ou 
moins  instruites  el  d'opinions  religieuses 
différentes  :  les  partisans  de  la  philosophie 
grecque  et  ceux  de  la  çnùsii  hérétique 
venaient  égalemt  nt  rhercherde  rinstruciion 
dans  son  école,  (^ette  circonstance  lui  im- 
posait l'obligation  d'étudier  plus  ft  fond 
leurs  systèmes,  et  il  se  dériil.'î  lui-m'ina 
h  suivre  les  cours  du  célèbre  professeur 
de  philosophie  Ainmonius  Saeeas,  qu'Bé- 
raclas  fréquentait  déjè  depuis  plusieurs  an- 
nexes ;  celte  démarcheinfluaseosibieuen  t  sur 
Ifl  direction  théologiqae  et  sur  le  développe- 
ment lilif^raire  de  son  esprit  pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie  (t839).  Du  reste,  il  ne  né- 
gligea pas  pour  cela  d  aagmenler  et  de 
perfectionner  le  ir^snp  de  ses  connaissan- 
ces Ibéologiques.  il  m  dune,  eu  211,  un 

liii-roéeie  eetie  erraer.  ilom.  IS,  ia  Mmitk.  as. 

li. 

(1839)  FrA^m.  epî$t.  arfvmas  eos,  t/ui  ' 
«ju»  êludium  etija  gi  a  c.  dhciittinns  reprt 
luui.  I,  p.  4.  —  Evanu.  U,  t,.,  VI,  M), 
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voyage  à  Rome,  afin  qp  voir  et  d'examiner 
oe  [  r's  celle  K^liset  la  plus  aocieDoede 
la  ciirélienlé  (IMO). 
Sur  cet  enlrebites  le  nombre  Jes  per- 

fOnnes  qui  fréquentaient  son  <^rolo,  de- 
veDail  de  plus  en  plus  considérable,  et  en 
eonséqneoce*  afin  de  pouvoir  satisfaire  Ik 

iniitp';  les  demandes,  il  partagea  s<i  phcc 
avec  Uéraclas,  son  ancien  disâpie.  homme 
▼ersé  dans  ta  philosophie,  et  d'une  élo- 
quence persuasive;  il  lui  abnmfonna  les 
coiamençanls  et  se  chargea  lut-môme  de 
la  haute  instrudioa  (iVki).  Il  étendit  la 
sphère  de  ses  cours  auxquels  il  joignit  les 
beiies-leltres,  tAtit  pour  atlirtT  par  Ih  au 
dirisilaiiismc  la  jeunesse  pnïcnne  (18IS), 
que  pourexcilor  les  ieunes  Chrétiens  euï- 
niûines  h  Téta  Jo  do  la  philosophie.  Car  il 
était  bien  convaincu,  qu'en  donnant  ainsi 
à  l'esprit  une  culture  plus  varié»  sur  le 
terrain  de  la  foi,  il  porterait  non-«>eulement 
une  grave  atteinte  ou  gnosticismo,  mais 
encore  que  le  christianisme  acquerrait  par 
là  un  nouveau  charme  aux  yeux  des  paient. 
La  niarclio  do  son  ensLigiieraent  était  gra- 
duelle, comme  chez  Clément  :  Jl  le  termi* 
Dait  i>ar  l'interprétation  de  l*Ecritore  sainte, 
par  Inqupifn  il  irisinuait  à  ses  disciples  la 
mie  gnosis  chrétienne.  On  en  trouve  des 
détails  intéressants  dans  le  panégyrique 
d'Origènc  par  saint  Grégoire  (18i3).  toutes 
ces  circonstances  lui  attirèrent  une  consi- 
dération oxlraordinair^.  Parmi  les  nom- 
breuses conversions  qu'il  fit  vers  cette 
éuoque,  il  faut  surtout  remaïqucr  celle 
d  uu  certain  Ambroise  qu*il  rendit  catho- 
lique, de  valentiuieii  qu'il  était,  et  dont  l'a- 
mitié, ainsi  c{uu  nous  le  verrons  plus  bas, 
exor^oaosi  grande  influence  sur  ttiute  son 
etistencé  fl8VV).  ^îiis  !e  zèle  itifaligable 
d'Origene  ne  se  contenta  pas  des  connais- 
sances qu'il  avait  acauises.  Il  comprit  que 
celle  de  In  langue  hébraïque  lui  serait  ex-> 
trôroemeul  utile,  tant  puur  interpréter  les 
livres  saints  quopour  aplanir  plujiieurs  dif- 
flcultés  des  Juits  ,  au  sujet  de  l'Ancien 
Testament.  Il  avait  déjà  atteint  Tâge  de 
vingt-cinq  ans  quand  il  commença  l'étude 
de  la  grammaire  hébraïque,  qui  présente 
de  si  grandes  diffleoltés  s  un  Grec;  aussi 
n'y  porvinl-il  jamais  à  une  (rùs-^rande  per- 
feelioo.  Ce  fut  encore  vers  cette  époque 
qu*il  entreprit  son  grand  ouvrage  do  riTi»»- 
pte,  que  les  besoins  des  temps  rendaient  si 
nécessaire,  mais  qui  ne  fut  terminé  qu'a- 
près plusieurs  années  (1845). 

La  renommée  des  travaux  d'Origène  à 
Alexandrie  péuétra  iusquedans  le^  contrées 
tes  plus  éloignées.  Un  émir  arabe  eu  ayaut 
•nteodu parler,  pria  iostammeiil  révéque 


(1840)  Eoss»..  U.  vi.li. 

(1841)  i.l..  lUé.,  3.  15.  31. 
(I84i)  iliERon.,  CaiaL,  c.  54. 

(1813)  tL!>j;B.,  //.  E.,  VI,  18.— Grec.  Thanmal., 

Panegijr.,  c.  7  sq.  Sur  It:  r:ipporl  des  !îCii!in:fls  à 
»»  fui.  /vp.  Orig.  aJ  Creg.  Tlt  jum. — OaiGBfl.,  lOUB.  1, 
n.  SU. 

(tMI)  Eataa^  il.      n.  ig.  - 
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Démétrius  de  le  lui  envoyer  pour  qu'il  pût 
l'instruire  dans  l.i  foi.  Origène  s'y  rcndii, 
réussit  dans  son  entreprise,  et  revint  à 
Alexandrie  (1846).  Mais  II  n'y  fouit  pas 
longtemps  du  repns.  r.os  habitants  d  A- 
ieiaudrie  avaient  excité  la  colère  de  l'em- 
pereur Caraealla,  qui  menaçait  de  se  livrer 
ronlreeux  h  toute  sa  vengeance.  Origène 
fut  obligé  de  céder  ?i  la  tempête  et  de  se 
réfugier  en  Palestine.  U  y  arriva  en  815  et 
fut  accueilli  À  Césarén  avec  la  plus  grande» 
distinction.  Quoiqu'il  fûtenc^iru  iaïaue,  les 
évôques  le  prièrent  d'expliquer  publique- 
ment l'Ecriture  dans  FEglise.  Démétrius 
ayant  appris  cette  démarche  des  évéques,  en 
fut  fort  irrité;  il  leur  reprocha  leur  eon 
duite  illépalo,  «-t  rappnla  Orig^*ne  dans  ton 
diocèse  (lëi").  Mais  il  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir unenouvcllu  imitation  pour  Anlioche, 
où  il  se  rendit  en  218.  Mamméa,  mère  de 
de  l'empereur  Alexandre-Sévère,  montrait 
de  l'inclination  pour  la  doc  Irine  chrétienne; 
elle  appela  Origène  auprès  d'elle  pour  l'ins- 
truire. Ses  elTorts  furent  couronnés  de  suc- 
cès :  et  c'est  5  cela  (jn'il  faut  nllribuer  en 
partie  les  dispositions  favorables  que  cet 
empereur  montra  pour  tes  Chrétiens  (1848). 

Orij^'ènn  consacra  les  nniK^ns  suivantes  h 
des  iravaui  liitérairesè  Alexandrie.il  com- 
roen(,-a  la  publication  de  ses  corameniaîres 
sur  la  Bible,  à  laquelle  Ambroise  ne  cessait 
de  le  pousser  par  intérêt  puur  l'Eglise,  lui 
offrant  en  même  temps,  pour  cette  entre* 
prise,  tous  les  secours  que  sps  vastes  ri- 
chesses mettaient  h  sa  disposition.  11  lui 
assigna  une  tAche  journalière  qu'Origène 
était  tenu  d'accomplir,  ce  qui  (i(  qua  celui- 
ci  l'appelait  en  plaisantant  son  ii.yoôiii»nTi»c  ; 
il  paya  aussi  pour  lui  sept  sténographes, 
qui  écrivaient  tour  à  tour  sous  sa  dictée, 
autant  du  copistes  pour  déchiffrer  ce  que 
les  outres  avaient  noté,  et  en  outre ,  déjeu- 
nes filles  pour  mettre  le  tout  au  net  avec 
beaucoup  de  soin.  Instruit  lui-même,  Am- 
broise lui  fut  encore  fort  utile  par  ses  con- 
naissances. 11  écrivit  à  cette  époque  son 
commentaire  sur  la  Gettiie,  sur  les  vîngi- 
ciii  I  î)remicrs  jisaiimes,  sur  les  Lamentationê 
de  Jérémie,  les  cinq  premiers  (omi  surs^inl 
lean,  son  ouvrage  dogmatique  «t/>xwvaiost 
que  tes  ot^r^i^wU  (1840). 

Dix  années  s'écoulèrent  dans  ces  occu- 
pations. Puis  des  affaires  ecclésiastiques, 
nous  ne  savons  de  quel  genre,  l'appelèrent 
en  Achaïe.  Muni  de  lettres  de  recomman- 
dations do  son  évéque,  il  s'y  rendit  en  pas* 
saiil  par  la  Paîestiiif.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Césaréu,  que  ^es  amis,  l'évèque 
Théocliste  de  Césarée,  et  Alexandre,  évé- 
que de  Jérusalem,  lui  couférôrenl  les  ordres 


(1845)  lliERON.,  Ca/a/.,c.54.  q».  35,  «d  Vuulam^ 
edU.  v.iv\%,  l(iU9.  —  Eeiaa.,  li.J£.,vhl9. 

(18  lii)  HusKB.,  n.  C«,VI,lt. 
(1847)  Ibid. 
.    (1848)  Id.,  Ibid.,  21. 

'   (1849)  1(1..  ll>id.,  i3,  S4.  -  lliMoy.,  ^Q*ud., 
U.-Otie.»iUiirflir. 
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sacrés.  Il  était  ûgû  de  quaranle>lrois  ans.  cèrcnt  l'nn  et  l'aulro  h  leur  premier  projet, 

Gel  acte  devint  une  criM iaUte dans  la  vie  et  acquirent  plus  lard  uur  griimie  célébrité, 

d'Origèoe  (1850).  surtout  le  premier,  qui  fut  évôque  de  Méo* 

Démétrius  fut  extrêmement  irrfté  de  cet  césarée  en  Cappadoce  (1856). 
événement,  uon-seuleincnt  parro  cjue  !e>i       OriL^riit!  lui  inlorronifiu  au  milieu  de  ses 

éTÔques  a'élaieiit  permis  d'ordonner  une  traTaui  lilléraires,  lorsqu 'Alexandre  Sévère 

personne  étrangère  à  leor  diocèse,  mais  fut  remplacé,  en  S3S»  sur  letrAoe  des  Cé- 

eiicore  parce  qnOrigènu  seniMail  (?ire  on-  sars  par  Maximin,  ce  gfrin  l  onnemi  du  nnm 

levé  par  là  à  l'Ëglise  qui  l'avait  nommé.  Il  chrétien.  Celui-ci,  par  haïue  pour  la  famille 

en  fit  d'amers  reproches  aux  premiers,  et  de  son  prédécesseur ,  publia  contre  les 

sur  Origènc,  il  s'en  vt-ngea  en  rappelant  la  Chrétiens  un  édit  de  persécution  qui  était 

faute  do  sa  jeuue»se  et  la  lui  imputant  à  surtout  dirigé  r  ontre  la  prédication.  Aro- 

cr{roe(i8$l}.  A  compter  de  ce  moment,  il  broise,  l'ami  d'Origène.etun  prêtre  nommé 

ne  changea  plus  do  dispositions  envers  lui  ;  Protocfèle,  éprouvèrent  toute  la  colèrr  du 

car,  lorsque  Origène,  api i>s  i>n  assez  long  persécuteur.  Ce  fut  ^  c«tle  occasion  qu  On- 

séjonr  en  Achale,  revint  chez  lui,  Déuie-  gène  leur  adressa  son  écrit  :  li'jtAortaito  ad 

Irius  convoqua  un  concile  d'évôqui-s  ésjjyp-  martyrium  ,  datis  lequel  il  IfS  engageait  à 

tiens  et  de  prêtres  d'Alexandrie,  qui,  à  ïon  persévérer  avec  courago  (18o7j.  Quant  à  lui, 

instigation ,  dépouillèrent  Orii^ène  do  sa  il  quitta  la  Palestine  Ht  se  rendit  à  Césarée 

chnire,  et  l'exilèrent  de  la  ville  en  231  en  Cappadoce,  où  il  avait  éié  invité  par 

(1652;.  Nous  ignorons  les  motifs  del'évéquo  l'évéque  Firrailien  (1858).  Il  y  demeura  tant 

pour  en  agir  ainsi  :  on  ne  («eut  guère  ad-  que  dur;i  l'om^L'  qui  s'étnii  élevé  contre 

mettre  que  sa  mutilation  et  son  ordination  l'Eglise  c'est-è-<iire pendant  près  de  deux  ans, 

par  nn  évêque  étranger  en  aient  été  les  dans  la  nfns  profonde  obsenrltè,  chez  une 

Muk'S  causes.  Eiisèbe  et  saint  Jérôme  ac-  demoiselle  chrétien  no  n  mnu'    Juliana.  Il 

cuseut  Démétrius  d'vnvie  et  de  jalousie.  11  j  iroura  une  excellente  bibiiotbèaue,  el, 

est  |>ossib1e  que  tous  ces  divers  motifs  se  en  nombre  des  ouvrages  qu'elte  renfermatt, 

soient  réunis  ;  ninis  11  est  plus  probable  qnn  la  trn  iurtinn  de  Svmm.^quc  l'Fdirjnile.  Il  y 

l'on  aura  trouvé  des  erreurs  dogmatiques  acheva  la  correction  de  la  version  alcxao- 

dans  ses  écrits,  et  notamment  dans  le  Pé-  drioe,  ainsi  que  son  Bexaph  {i^9j,  RnSSB, 

riarchon.  Origènn  remit  alors  sa  chaire  à  aussitôt  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise, 

Uéraelas,  et  se  réfugia  auprès  de  ses  amis  il  alla  par  Nlcomédie  en  Byihinie,  où  il  vi- 

en  Palestine  (1853).  Mais Ilômétrina ne  a*ar-  sita  son  «mi  Ambroise  et  écrivit  sa  célèbre 

rCm  I     là.  Dans  un  second  concile,  plus  J?pMre  à  Jules  rAfrtr?tin  (1860).  De  lè  il  se 

Louiureux  que  le  premier,  Origène  fut  ex-  rendit  à  Athènes  uù  il  demeura  assez  long- 

clu  de  la  communion  doTEglise  et  dépouillé  temps,  et  où  il  acheva  son  commentaire  sur 

de  sa  dignité  Ut-  prêtre,  tandis  qu'une  lettre  Ezéchiel  et  sur  saint  Jean  ;  il  y  écrivit  en- 

encjclique  et  synodale  devait  rendre  ces  coro  les  cinq  premiers  livre  du  commen- 

ddcrets  partout  exécutoires;  et  en  effet,  taire  sur  le  Cantique  des  eanliquts.  Ceint 

tous  les  évêques  y  accédèrent, excepté  ceux  qu'il  avait  composé  sur  Isaïe  avait  déjà  été 

de  Palestine,  d'Achaîe,  de  Pbénicie  et  d'A-  complété  à  Césarée  (1861). 
rabie  (185i}.  A  peine  fut-il  de  retour  en  Palestine, 

Mais  cette  circonstance  n'arrêta  point  lac-  qu'il  reçut  de  nouveau  une  invitation  des 

tivilé  d'Origène  ;  elle  en  changea  seulement  évèqoes  d'Arabie  pour  se  rendre  au|>rés 

la  sphère.  Il  ouvrit  à  Césarée  une  école  de  d'eux.  Bérylle,  évêque  do  Bostrn,  homme  du 

science  chrétienne  quit  Par  son  éclat,  ne  reate  fort  savant,  avait  adopté  quelques 

tarda  pas  è  effacer  celle  d*Aleiattdrie.  Det  errenra  au  sujet  de  la  personne  de  lesos- 
hoToraes  même  des  pays  les  plus  éloignés  Christel  delà  Trinité,  erreurs  que  ses  coF- 
fureut  au  nombre  de  ses  audilenrs  (1855).    lègues  ne  se  sentaient  pas  en  état  de  rec* 

8on  enseignement  embrassait,  d'après  ce  que  tinfer.  Origène  parut,  le  eonvainqoil  de  sa 

saint  Grégoire  le  Thaumaturge  nous  apprend  fan'c,  nu  i  oint  que  Bérylle,  non  content  de 
dans  son  panégyrique,  tout  le  cercle  des  l'abjurer,  écrivit  par  la  autte  plusieurs  let- 
ronnaiasancos  philosophiques  et  théologie   très  k  son  bienfaiteur  ponr  le  remercier, 

ques.  Ce  même  Grégoire  et  son  frère  Athé-  Malheureusement  cette  correspondance  in- 
iioilore,  qui  tous  deux  se  livraient  à  l'étude    téressanle  est  perdue  (1862).  Peu  d'années 

du  droit,  étaient  venus  par  hasard  à  Césa-  après  (Mgène  redevint  encore  néeessaire 

lée,  où  Origène  les  enflamma  d'un  si  grand  dnnfi  ces  contrées.  Il  y  avait  paru, une  série 

cnthousiaMUc  pour  les  connaissances  phi-  juddisanle  qui  soutenait  que  l'âme  mourait 

loaophiqaes  et  tliéologiques,  qu'ils  renou-  aveelecorpa,  et  était  ranimée  avee  lui  à  la 

(1850)  EusEo.,  U.  £..  fi,  33.  ~  OtBaoN,,  l,e.        (185U)  Id.,  «M.,  90.  —  Gasa,  Thaun.  J»tM||v. 

(IH5I)  Ko»i^B.,  VI,  «.  inOng. 
(18531  HiEKui«.,C«iilr,  lt«Jiii.,|.ii,c.  S.  —  fte-      (U[û\  Iù^lh.,  //.  f  ..  vi,  28. 
TICS,  cod.  118.  liiEHu.x.,  Ca(a<.,  I.  c— PaiXASIOS, If iUfir. 

(1853)  EusEB.,  //.      VI,  20  lawaca^  c.  51. 

(1854)  PiiOT.,1.  C  —  UiSMMi.,  ep.  29,  orf  P«|il.       (1859)  Eomb.,  U.  E.,  vi,  «6, 17. 
i^BwiNiMi   MaOMiN.,  L  II.  —  AvccsT.,  C'Mtfr.  '  (18(M))  Uaitt..  MdAfric,  c,1.0îi|>.,  toiB.l. 
Donat..  c.  45.  (1861)  ICijnkb.,  tf.  t'.,  vi,  5i. 

U856j  Eesis.,  a,  £.,  VI, 27-30.  (IStii;  Un,,  tb,d  ,  au,  52.— lbia«9.,Cal«l.,c.6(* 
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ri^siirrecliOn.  Un  concile  qtii  .s'assembla 
n'eut  aucun  effet  sur  ces  hommes  égarés  ; 
mais  Origène,  par  sa  science  et  sa  reputa» 
lion,  les  mmcna  h  la  vérité.  A  peu  près 
vers  le  mémo  temps,  il  combattit  aussi 
l'hérésie  des  elkésaltes,  branche  sortie  de 
la  souche  morte  de  rébiouilismo  (1862*). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  Ylcissitudes  qu'O- 
ngène  atteignit  sa  soi^.:;  ntième  année  ,  mais 
i'fge  n'affaiblit  point  la  viguaur  de  son  es- 
prit ;  son  zMe  demeara  loojoars  aussi  ai^ 
dent,  son  nctivilé  aussi  infatigable  q  jn  Jntis 
sa  jeunesse.  Il  adressait  presque  journei- 
lamenl  des  homélies  au  peuple»  et  ses  dis* 
corir?;  ('tnienl  lellemrnt  admirés,  que  des 
sléuographes  les  transcrivaient  à  mesure 
qu'il  les  pron4»n«ail,  «t  les  faisaient  passer 
immédiatement  dans  le  commerce  de  la  li 
brairie.  C'est  aussi  h  cette  dernière  période 
da  sa  vie  qu'appartiennent  ses  éerlla  tea 

Elus  parfaits,  savoir,  ses  huit  livres  contre 
else,  qui  forment,  sans  contredit,  son 
meilleur  ouvrage;  aes  Commentaires  sur 
saint  Maithien,  en  vingtMsinq  livrer,  et  un 
autre  de  la  même  étendue  sur  Jcs  iielits 
prophètes.  Il  était  alors  aussi  en  curres- 
poodanceavec  l'empereur  Philippe  l'Arabe, 
al  a?ec  son  épouse  Severa  i  mais  ces  lel* 
très,  qui  seraient  si  importantes  pour  This- 
loire,  uasout  poiot  parvenues  jusqu'à  Dous 
(1863). 

En  attendant,  l'excommunication  lancée 
contre  Origèoe  n'avait  point  été  rapporiée, 
tl  ses  adversairea  eurani  en  conM^nanee 

beau  jeu  pour  le  calomnier.  Il  s'en  eiprirae 
souvent  avtic  douleur  dans  ses  homélies. 
Oians  une  lettre  adressée  à  ses  amis  d'A<- 
lexandrie,  il  se  plaint  de  l'injustice  de  ses 
ennemis,  et  des  falsifications  qu'ils  avaient 
fiiiC  sabir  à  ses  écrits.  Dans  une  autre  let- 
tre au  Pape  Fabien,  il  s'effort-o  de  se  justi- 
fier du  reproche  d'héiér*»doxie,  et  remar<* 
400»  antre  autres  choses,  que  bien  des  points 
qui  &v»i«M)i  causé  du  scandale,  avnienl  été 

ftubliéâ  malgré  lui  par  son  ami  Ambroise 
1863*). 

Sur  ces  entrefaites  éclata,  l'an  S50,  la 
persécution  de  Décius,  durant  laquelle  les 
chefs  des  communautés  chrétiennes  furent 

S lus  particulièremeal  menacés*  Le  vieux 
rigène  fat  arrêté,  jeté  en  prison  et  sou- 
mis i  d'affreuses  inrlures,  satjs  toulcfois 

Sine  la  mort  en  résultât.  Après  avoir  con- 
assé  avec  conslanea  sa  religion,  il  écririti 
du  fond  tie  son  cachot  ,  plusieurs  letlres 
eouaolantes  et  édilianies  à  ses  frères.  La 


(  1 Et»B.i  B,  S» »  vi,ST»  88.  -^1 

Htcfei.  jab.,  u,  7. 

(1865)  HuiEB.,  H.  £.,vi,  «.Mi« 

(i8U3*)  Omc,  tp.  êd  ^uoêdam  AUxandrimoi,  I. 
I,  p.  5. —  EuiKB.,  1.  c.  —  HiEacw.,  ep.  84,  «d  Pam- 
wtàck.,  c.  10.  Ad  Rufiu.,  I.  B. 

(4164)  £(;&££.,  U.  vi,  59  ;  vuj,  1.— iiiCBOli., 
CaUU.,  c  54. 

(1864*^  UisaoR.,  «p.  «5,  ad  Pamme*. 

(iMiS)  BHHiàir.,  beres.  64,  c.  6S. 

(latîTi'l  f  <^>iraiulo  quiiiem  (liu  mi',  compertn  pcri- 
cuit  luaguuuuiiiâ,  recusanieiu  uou  luouo  ai!>puure 
ea  SBcns  liiieris,  aad  aMlia  mcisseciliara  eipe»* 
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liberté  lui  fut  h  la  vérité  ret^luo,  m.iis  il 
,moarut  è  Tyr,ran  254,  à  l  âge  de  soixanle- 
oanf  ans,  et  probablement  par  suite  des 
mauvais  traitements  qui  loi  iTAient  été  in* 

aisés  (186^. 

Nous  ne  connaiasoos  ooittt  d'homme  qui 
joignît  h  des  dons  aussi  brillants  de  l'es- 
prit un  lùlii  aussi  infatigable,  et  qui  les  aç* 
pliquât  d'une  manière  plus  digne  ()irOri- 

{;ène.  Son  activité,  son  inébranlable  to* 
onté,  son  courage  dans  les  dangers,  sa 
patience  et  sa  soumission  dans  des  peines 
qu*il  n'avait  point  méritérsi  sa  douceur 
•nvars  son  prochain»  son  bunitité  at  lé 
fnihlo  ofiinion  qu'il  nvail  de  lui-mÔme, 
tandis  que  ses  contemporains  le  r^ardaient 
oomma  le  plus  grand  des  hommes,  soil 
amntir  nrdrnt  pour  Jésus*Christ  et  pour 
l'Eglise,  ainsi  que  pour  le  sa>ut  de  l'Ame 
de  ses  frères,  tontes  ces  qualités  le  ren- 
daient extrêmement  aimable.  Les  df^ereis 
des  conciles  pouvaient  exclure  de  ri:,giise 
des  hommes  égarés  ;  mais  la  science  d'O^ 
rigftne.  s«  doijc»'iir  et  sort  éloquence,  les 
ramenaient  au  cuulraire  dans  son  sein.  Il 
s'est  donc  rendu  plus  célèbre  qu'eux,  puis^ 
qu'ihest  plus  doux  de  ramener  ceux  qui 
sont  séparés,  que  de  prononcer  leur  sépa«> 
ration.  Le  ()asicur  des  âmes  trouve  en  lui 
un  modèle  de  ce  que  peut  exécuter  une 
âme  enflammée  d'enthousiasme  pOorlësos- 
Christ,  et  une  vertu  tôujours  |ir>^[e  hsi:  sa- 
crifier. 11  apprend  que  ces  qualités  seules 
OM  nue  action  sélntaire  dans  I  Eglise. 

OrigèiiG  fut  un  f^rrivnindes  plus  féconds. 
Il  composa,  dit  saint  Jérôme,  plus  de  vo- 
lumes que  d'autres  n'en  auraient  pu  lire 
(186i*!.  Le  nonifjre  de  srs  homf^liG»;  dépas- 
sait mille, et  Celui  de  ses  comiu  niaires  est 
incalculable.  Selon  Eniphane,  le  nombre 
total  de  ses  ouvrages  s  élevait  à  plus  de  *.it 
mille  (Ibbd),  ce  qui  ne  parait  pas  eiageié, 
quand  on  y  comprend  tous  les  livres  séua- 
rés  de  chaque  ouvrage,  ainsi  que  ses  let-> 
très.  Du  reste,  ni  Eusèbe,  ni  samt  Jérôme, 
n'en  ont  donné  un  catatogue  complet. 

On  pourrait  croire,  d'après  cela,  qu'Ori- 
gène  était  travaillé  d'une  passloll  toute 
particulière  |  <)ur  écrire  ;  mais  il  n'en  est 
rien.  Convaincu deladiOicttllé  d'interpréter 
rBcriInre  sainte,  il  se  décida  h  regret  à  pu- 
blie r  ses  Commen/a»r«,et  no  su  niellai I  jamais 
au  travail  sans  avoir  tait  une  prière  (i6ti5*). 
Mais  U  était  devenu  indispensable  de  sa* 
lisfnire  h  un  bt  soin  urgent  de  l'Eglise.  Les 
hérétiques  avaieut  déjà,  comme  on  sait« 

leris  relinquerc,  muitis  omnibus  alque  illecebris  de- 
nelsisU  (AwbrtMt),  ei  a«l  lioc  «JiviuiUilis  quibusdain 
MOgrvHiooibosaéluxisU.  Tu  igiturlMiis  inihi  apiid 
beum  eriti  lune  cum  de  vila  OM»  Se  «cripiis  ioqui* 
ret,  qtiouam  aniini  cousilio  >il  Utud  *  me  s«neep- 
tiiLii.    Quâm  ob  rciii  cmn  nitiil  siiit  r>i  of  'jssil  esâa 

aregiuiu,  prxsei'liitique  dtvinarum  liKeiiiiuiii  in- 
ligeuiia  :  abs  le  eliaiii  alqiie  eihiin  peliiiius  i  ut 

Rruuietu  ogioinn  Deau  per  Salvalorein  itoatrMin  ae 
iDtîlie<>mftenitafliOflaiiiviiaecrareveUs.iilq<ieabeo 
jmpcir.irc,  itL  iuipriinis  rccte  quasrere  po&siiiius.  • 
(UAi(.t..'(.  Lommeatt  in  ptaim.  i,  0pp.  1. 1,  p.  5i<l.) 
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fait  paraître  un  grand  nombre  di-  comnicn- 
(aires  sur  la  Bible,  taodis  que  )e«  calboli* 

Ïues  s'en  étaient  encore  fort  peu  oeeupés. 
ussi,  faute  Jt  mieui,  ceui-ci  se  ser- 
vaieni-ils  souvent  de  ces  productioos  hé- 
rétiques, dont  ils  respiraittot  les  principes 
fi  II.  s[  Il  c'rnit  bieo  Ismpt  de  suppléer 
à  ce  défaut  (1866). 

Il  est  {nconiesteble  que,  soil  comme  doc- 
teur, soit  rommo  (écrivain,  Origène  a  rendu 
de  granUs  services  à  l'Kglise.  Ses  vastes 
talenls,  sa  pénétration,  sa  profonde  érudi- 
tion, son  infaligablo  activité  l'our  le  salut 
des  fidèles,  eu  lia  ses  vertus  personnelles 
qui,  jointes  h  sa  parfaite  huœililô,  le  ren- 
daient si  aimable,  sont  des  points  sur  les- 
quels ses  adversâirts  le:»  plus  déclarés  lui 
rendent  cette  justice,  el  il  est  cerlain  que 
riiicioire  de  I  Eglise  ne  présente  aucun 
iioinme  qui  puisse   se   couiparer  à  lui 
sous  CCS  divers  rafiports.  On  voit  percer 
dans  tous  se»  écrits  des  effort»  constants 
pour  étendre,  h  TsTanlage  de  l'Eglise,  le 
seiiliraonl  el  le  goût  do   In  science  el 
pour  enflammer  les  esprits  du  désir  d'a- 
vancer en  connaissance  autant  qu'en  Terla 
l'Iirétienne.  L'éloge  d'Origène,   p.  r  '^nitit 
Grégoire  le  Thaumaturge,  nous  taii  bien 
voir  jusqu'à  quel  polnl  il  était  pénétré  et 
niiiaié  de  celte  pensée;  cet  éloge  déploie 
le  tabltiau  le  plus   tidèle  el  lu   plus  at- 
trayant de  son  grand  ^énie  et  de  son  ardeur 
pour  l'étude.  Si  son  interprétation  de  l'K- 
crilure  sainte  n'est  pas  sans  délauti  elle 
nous  oirre  du  moIns  un  témoignage  de 
la  pénéirnlioii  de  son  esprit  et  de  son  grand 
amour  pour  Jé^us-Chri^l  et  pour  i'Eglise> 
On  n'avait  encore  rien  fait  de  mieux  en  ce 
genre,  et  l'homme  le  plus  célèbre  sous  ce 
rapport  dil,  en  parlant  de  lui  :  «  Je  no  di<> 
qu'une  chose  :  c'est  que  je  conseiilir»is  à 
supporter  tout  l'odieux  qui  pèse  sur  son 
nom .  pourvu  que  je  pusse  avoir  aussi 
sn  f onnaissauc»;  des  lîcrilures,  et  je  tu'em- 
barrasserais  peu  des  spectres  et  des  om- 
bres, qui  n'effrayent  que  les  enfants  et  ne 
fierlent  (|ae  dans  des  coins  obscurs  (1867).  » 
—  «  D'innombrables  docteurs,  dit  Vincent 
<le  Lérins,  d'innombrables  prêtres,  con- 
fe':?!ur<;  et  martyrs,  sortir  rut  de  son  sein. 
Kl  qui  pourrait  décrire  combien  tous  l'ad- 
miralenl,  le  célébraient,  étant  séduits  fMir 
S3  riotjceur  enchanteresse  T  Quel  était  l'hom- 
nie,  pourvu  qu'il  eût  le  moindre  senliiuent 
de  piété,  qui  n'accourût  vers  lui  des  ex- 
trémités du  monde?  Quel  chrétien  ne  l'ho- 
norait pas  prcsqu»  k  l'égal  d'un  prophète, 
<l*an  docieur,  d  un  sagaf,..Le  temps  me 
manquerait  si  je  voiilms  rappeler  tous  les 
mérites  de  cet  homuiu.  Qui  pourrait  se  dé- 
tacher d'un  homme  doué  de  tant  de  génie, 
de  tant  d'érudition,  de  tant  d'agrément,  et 
qui  ne  s'écrierait  :  l'aime  mieux  me  trom- 
per avec  Oiiyèiu'  (iiir  do  rencontrer  la  vé- 
rité arec  un  aulre  (lâtiâj?  »  Une  chose  digne 

I1M8)  ToM.  T,  te  iMNu,  s.  io.  —  PMIoMf., 

c.  s. 

(1867)  IlicRON.,  Prafêt,  U  Qumti,  Httr,  f« 
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de  remarque,  c'est  que,  dans  la  grande 
lutte  contre  l'arianisme,  les  champions  le.i 
plus  spirituels  et  les  plus  savants  du  côté 
du  catholicisme,  tels  que  saint  Atlianase, 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Kazianzp, 
saint  Hilaire,  etc.,  s'étaient  pénétrés  des 
ouvrages  d'Origène  el  lui  ont  toujours  ex- 
primé la  reconnaissance  qu'ils  tui  devaient. 

Toutefois  sa  renommée  n*est  pas  sans 
tacfif,  ni  son  mérite  sans  adversaires.  Co 
graiid  iiomme  a  fourni  contre  lui  des  armes 
qui  lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de 
sa  gloire,  et  il  ne  sera  ftas  possible  de 
jamais  le  laver  complètement  des  erreurs 
qu'il  a  commises.  Bn  attendent, on  ne  com- 
prendrait pa«  romraenf,  avec  son  esprit  el 
son  dévouement  sîins  bornes  à  l'autorité 
de  relise,  il  a  pu  s'égarer,  si  nous  ne 
connaissions  pas  les  événements  el  sa  po» 
sition  à  l'égard  de  l'Eglise. 

Origène  s'était  livré  de  bonne  heure,  el 
dans  Ta  première  fleur  de  son  esprit,  à  l'é- 
tnde  des  belles-lettres  ;  la  philosophie  grec- 
que avait  donné  une  forme  â  ses  dispositions 
iaciles  à  pétrir.  Tout  h  coup  il  se  vit  appelé 
du  seîn  oe  celle  «pbère  d*idée.<< ,  a  professer 
la  théologie.  Dans  un  ;1ge  encore  tendre  ,  it 
fut  obligé  d'enseigner  en  même  temps  la 
philosophie  et  la  théologie.  Le  loisir  lui 
manqua  pour  mettre  de  l'oniro  dnnsses  étu- 
des et  compléter  son  éducation.  Forcé  deso 
frayer  une  route  è  lui-même,  t'entlmusiasme 
avec  lequel  ses  leçons  étaient  accueillies, 
semblait  devoir  lui  rendre  inutile  d'en  re- 
cevoir encore  à  son  tour. 

La  position  (|u'il  prit  ,  à  compter  de  ce 
inomeoi,  dans  1  £glise,  ne  pouvait  manquer 
d'empêcher  encore  qu'il  ne  généralisât  ses 
idées.  Sa  vie  tout  entière  ne  lut  qu'une  lulle 
perpétuelle  contre  les  hérétiques  el  surtout 
contre  les  gnostiques.  Ceux-ci  s'étaient  for- 
mé un  système  scientitique  qui  leur  était 
particulier,  et  ils  savaient  tromperies  hom- 
mes par  une  apparente  profondeur.  Ceux 

3ui  voulaient  les  combattre  avec  avantage 
étaient ,  à  ce  qo*il  semblait ,  les  attaquer 
avec  les  mêmes  armes.  Le  zèle  ardent  qui 
animait  Origène  pour  le  christianisme  lui 
inspirait  l'idée  de  coordonner  entre  elles  les 
doctrines  catholiques,  el  de  I  s  nrner  du 
charme  de  la  science.  Mais  cela  était  bien 
plus  difficile  en  traitant  une  madère  donnée, 
pleine  des  royslères  les  plus  profonds,  aux- 

3uels  il  n'était  pas  permis  de  loucher ,  que 
ans  la  construction  d'un  s>sième  humain, 
comme  celui  des  hérétiques, et  qu'ils  étaient 
les  maîtres  de  plier  à  It^ur  gré.  La  philoso- 
phie qu'Origèno  avait  è  son  service  n'était 
pas  suffisante  pour  cela  ;  sa  rntson  ne  pouvait 
pas  devenir  complètement  maîtresse  du  su- 
jet immense  qui  dominait  son  âme;  aussi, 
quelque  louables  que  fussent  ses  efforts,  ils 
(lurent  nécessairement  échouer,  et,  en  effet, 
l'entreprise  qu'il  tenta,  essayée  plusieurs 
fois  depuis,  ne  réussit  jamais  parlaitemenl. 

fiM«i.,  Opp.,  (OUI.  m.  p3g.  305  sq.,  edit.  VCMl» 
Cr.  «pist.  M,  al.  04,  ad  i'ammatk,,  et  0mm. 
VuKOm*  Liritt.,  L'sMNMair.,  e>  il* 
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Cela  ne  doit  poini  nous  étonner.  La  foi  est 
placée»  par  sa  ualure,  plus  haut  que  la 
sdMce;  iftcbriflianisiDc,  qui  est  ioani,  oe 
saurail  ôlre  renfermé  dans  «les  formes  limi- 
tées» t  pour  j  arriver,  il  faut  aôcessairameat 
oe  It  r4?élatioii  perde,  soit  en  valeur  et  en 
ignité ,  soit  en  puiss  nK  O  sfiiriluellc.  Des 
malentendus  et  des  erreurs  sont  pour  ainsi 
dire  inéTîtables  ;  car  rinteltigeoee  De  peut 
saisir  ce  gui  est  infini. 

C'est  ainsi  que  d'un  côté  une  opposition 
n*embr8ssanl  qu'un  côté  des  choses,  oODira 
noe  tendance  de  l'esprit  positive  et  facile, 
hors  de  l'Egliso ,  et  de  1  autre  des  eiïorts 
sincères,  mais  erronés,  pour  parvenir  à  la 
science ,  causèrent  les  erreurs  (i  Ori.'ène, 
auxquelles  l'autorité  des  règles  du  l<i  foi 
pouvait  seule  mettre  des  bornes.  Cependant, 
eu  milieu  môme  de  ses  erreurs,  il  est  encore 
respeelable  à  nos  yeux.  On  remarque  sans 
peine  que  la  i  fij[  sri  d'entre  elles  ne  sor- 
leot  pas  du  domaine  de  la  métapbjsique. 
Il  eroyait  que  les  questions  dont  les  gnoe- 
tiques  pressaient  les  catholiques,  étaient  ré- 
solues du  momeot  où  il  les  leur  enlevait 

rr  les  placer  sur  an  entre  terrain  oi^,  par 
loyen  de  la  spéculnlion,  il  y  faisait  une 
réponse  satisfaisante.  La  plus  diUicile  d'en- 
tre ces  questions  était  l'origine  du  mal  et 
la  réunion  des  notions  de  justice  et  de  bonté 
en  Dieu.  Origèoe  tenta  la  sulutioo  du  pro- 
blème, il  ne  pouvait  pas  se  figurer  Dieu, 
dans  le  repos  do  la  sntisfaclion  intén>ure; 
car  cela  aurait  contredit  sa  toutG-pui9:>arice 
créatrice  qui  devait  se  montrer  au  dehors. 
En  conséquence,  sans  prétendre  que  le  mon- 
de lùl  coexistant  avec  Dieu  ,  il  le  regardait 
liôanruoins  comme  un  résultat  nécessaire 
de  son  essence:  et  par  suite  de  ce  raisoooe- 
ment,  il  admettait  avant  le  monde  actuel 
qui  ne  remontait  qu'à  environ  0000  ans.  une 
série  innombrable  d'autres  mondes  qui  l'a- 
valent précédé.  Il  en  fol  de  nuéme)  l'égard 
de  la  nniinn  de  la  bonté  absolue.  Envers 
qui  Dieu  pouvail-ii  eiercer  cette  bonté, 

Ïuand  il  n'existait  encore  «ueune  eréaiuroT 
ieu  créa  donc,  depuis  le  commencement, 
des  créatures  raisonnables;  et,  comme  h  ses 
yeux  il  ne  saurait  y  avoir  de  préférence  »  il 
Us  créa  toutes  h  In  fois  et  toutes  égaies  en- 
tre elles;  néanniuais  ,  couune  lui  seul  est 
immuable,  il  l&s  créa  avec  une  liberté  mo- 
bile, caracièrt»  distinclif  des  créatures  intel- 
ligentes. Par  cet  argument*  Origène  crut 
avoir  remporté  une  gtau.le  victoire  sur  les 
goostiques  ;  il  avait  sauvé  par  U  la  ootiou 
morale  du  mal  et  donné  un  ferme  •ppul  au 
dogme  de  la  rédemption.  Il  enseignait  en- 
•uite  qu'une  grande  partie  de  ces  créatures 
spirîtiielles  avaient  pecbé ,  ce  qui  les  avait 

fiit  di'choir  d-i  leur  niiioii  primitive  avec 
Dieu  et  de  leur  égalité  devaiU  Dieu,  jus(iue 

(1869)  t  QooniaD  ergoieaUi  ex  his,  qui  Christo 
eredere  se  proUieoiur,  non  toluni  in  parvis  et  ini- 
niiiii»  discordant,  verum  eiiam  in  magnis  et  maxi- 

mis  :  jirt>pii:r  line  ntress.irifjm  Tiil«;lur,  piiiis  de 
bissiugolis  ceriam  liiteaiii  iiianifeslainque  regutaui 

peMitt*  toa  deiede  «ilani  deccierls  dlsserere*.* 
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dans  les  sphères  inférieures  de  l'existence 
et  selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  d«-  Ion  rs 
fautes,  elles  devenaient  des  anges  on  des 
âmes  d'hotuiiies  ou  des  démons.  Les  Ames 

Îiui  auparavant  étaient  de  purs  esprits  (vo&ir} 
urent  revêtues  de  corps  et  envoyées  dans 
ce.  monde  visible,  destiné  à  ieiir'servir  da 
lieu  de  puriticatioo  ;  mais  après  qu'elles  se- 
ront purifiées,  elles  redeviendront  «««c  com^ 
me  elles  l'étaient  auparavant.  T>n  ]^  aussi  sà 
remarque  d'après  laquelle  Vàmc  1h  Jésus- 
Cbrist  se  serait  offerte  en  bnl jc  iiste.  Dé 
retto  manière,  à  la  vérité,  l'idée  de  la  sain- 
teté de  Dieu  était  sauve,  mais  celle  de  sa 
justice  était  sacrifiée.  Il  rattacha  tellement 
cette  idée  à  celle  de  la  bonté  que  toute  pen- 
sée de  vengeance  disparaissait  des  arrêts  de 
la  justice,  pour  no  mettre  en  relief  que  la 
pensée  de  conviction,  et  le  résultat  oe  fut 
pas  toujours  conséquent;  dans  son  raison- 
nement il  tinit  pnr  rii.r  l'éternité  des  peines 
de  l'enfer  et  adopter  une  èMtimxàaxmvtt  xû» 
«iiOTtM.  Son  système  de  la  préexistence  des 
âmes  lïit  cause  a  ussi  qu'il  ne  sut  plus  que 
faire  du  corps  du  l  homme.  Qu'est-ce  qu  ua 
pur  esprit  («ou()  pouvait  avoir  affaire  d'ua 
corps  ?  Il  ne  peut,  d*af>rès  cela  ,  trouver  de 
place  convenable  pour  la  résurrection  des 
corps.  Mais  la  règle  de  la  foi  était  trop  pé- 
remptoire  à  cet  égard  pour  pouvoir  la  reje- 
ter. Il  la  conserva  donc,  mais  il  prétendit 
que  le  corps,  après  sa  résurrection,  se  chan- 
geait en  une  substance  étbérée  et  spirituelle , 
en  quoi  l'opinion  des  grossiers  millénaires 
venait  à  l'appui  de  son  système,  qui|,  sur  cd 
point  seulement,  se  trouvait  en  désaccord 
avec  le  reste.  Enfin  Dieu  seul  étant  immuable 
et  les  créatures  ayant  une  volonté  toujours 
mobile»  la  nécessité  de  mondes  à  venir  de- 
meurait toujours  la  même  et  leur  suite  de-» 
vnit  se  pr  for  ger  à  l'inSni. 

Ce  sont  ià  les  erreurs  les  plus  graves 
qu 'Origène  développa  dans  son  Périarchon  ; 
il  renonça  par  la  suite  à  plusieurs  d'entre 
elles,  mais  il  y  en  eut  quelques-unes  qu'il  ne 
lui  fut  jamais  possible  d*aDandODiier  tout  è 
fait.  On  voit  que  ces  erreurs  ne  sont  réelle^ 
ment  frappantes  que  dans  leurs  cousé(]uea- 
ces  extrêmes ,  tandis  que  toutes  les  lois  que 
la  règle  de  la  foi  s'opposa  nettement  h  ses 
spéculations,  celles-ci  se  cachent  dans  t'oiu-» 
bre,  et  que  d'ailleiirs  les  vastes  rapports  et 
les  grands  intérêts  qu'il  avait  sans  cesse  eil 
vue,  l'ont  toujours  maintenu  libre  de  toute 
tendance  hérrii  jue  (1869). 

On  comprendra*  d  après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dira,  comment  il  est  arrivé  que<  (lar^ 
mi  les  coiiteinporains  d'Origèn  -  i  l  ^■r\l\  qui 
sont  venus  après  lui,  les  uns  lui  ont  voué 
une  admiration  saus  l>omes«  et  que  d*autr<ta 
ont  répan  lii  sur  lui  les  plus  grands  oulrn- 
geS4  Môme  peudaut  sa  rie ,  il  tut  eu  butta 

aerveivr  tare  eecleslasiica  prxdir.iiiio  par  sarces- 
SToni;  ordiiiem  ab  apuiilons  iradiu,  ei  iisque  ad 
pr  i  sciiv  iii  ecclesiis  fxrntnntfris  :  illa  sola  crèdendi 

e-l  vci  1  l  is,  (jua:  in  niilj'  il<  «  crle>i.istic.i  el  aposio- 
iica  discordât  iradiiioiie.  »  {Oepnndp.,  fitef.,  n.  S.) 
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aut  plus  grande»  calomnies  de  la  pan  de 
$eK  propres  disciples;  et  nous  voyons,  fvar 
ono  lellre  qu'il  érrivil  à  qaelqnes-ons  de 
ses  amis  è  Alexandrie,  de  quoi  on  l'uccusail 
cl  comment  il  s'en  justifia.  Il  «dressa  ane 
autre  apologie  au  Pape  Fabîen  ,  el  eetiifet 
revient  souvent  !Î,^[l^  ses  homf'lios.  Après 
M  mort,  le  nombre  de  ses  adversaires  aug- 
menta encore.  Héthodius  fut  nn  des  pre- 
miers ,  iiiBis  non  pas  Hee  plus  faibles.  Pam- 
phile  le  Martyr  et  Easèbe  de  Césarée  se 
réunirent  pour  publier  une  défense  de  soo 
orlhndoïie  ,  nfiii  de  réfuter  les  arcu'sfllions 
el  notamment  celles  de  Mélbodius  (1870). 
Mais  les  discussions  les  plus  pénibles  au  su» 
jet  d'Origène  ,  furent  celles  qui  s'élevèrent 
entre  saint  Jérôme  el  le  pr6tre  Rufin  d'Aqni- 
lée.  Le  premier,  qui  avait  conin^en(é  par 
être  un  des  admirateurs  de  «el  écrivain  ,  ne 
se  lassa  point  plus  lard  de  le  noîrcfr  el  de 
l'attaquer  dans  I  t  môme  proportion  que  ses 
partisans  s'efforçaioni  de  le  justifier  el  de 
mettre  au  grand  jour  son  ménie.  Toute  per- 
soniK  iaip'nrliale  reconnaîtra  que  saint  Jé- 
rôme a  été  trop  loin,  et  qu'il  s'»si  montré 
sens  motif  Injuste  envers  Origône.  11  cite 
souvent  des  passages  sans  (^-nrd  h  leur  liai- 
son avec  Pensemble,  et  leur  attribue  un  sens 
qu'ils  n'ont  pas  el  ne  peuvent  pas  avoir, 
liais  dans  la  confusion  qui  régnait  è  cette 
énoque ,  dans  la  chaleur  de  la  discussion, 
MWleur  que  les  personnalités  nugraentoienl 
encore  ,  il  était  bien  difficile  de  garder  une 
jaslo  mesure  dstis  ses  jugements.  Celte 
considératim  peut  .'^e.  vir  d'excuse  h.  saint 
Jérôme.  11  fallait  être  un  Alhaoase.  un  fia- 
sile ,  an  Hilalre ,  penr  savoir  s'élever  ao- 
dessus  de  semblnltluç  partialités,  el  conser- 
ver dans  un  temps  de  trouble  une  opinion 
Ineorruptible  et  nn  esprit  libre  de  toute  pré- 
vention. Aussi  devons-nous  dire  avec  saint 
Jérôme,  dans  le  moment  même  où  il  était  le 
plus  irrité  contre  Origène  :  JVeii  iHtittmur 
nusvifia^  fujuavirlutn  nonposfumn$  attequi. 

ORlGINti  i)KS  CA1A(.0MB£S,  opinion  de 
B9$h,  dê  BoUeUi  Hdmf,  Manht.  —  f  «y. 

ClTAtnjIBFS. 

ORïUOUOXlË  (  Lk   DiHANGHR  DE  l'J  — 

On  trouve  dans  quelques  lilurgistes  do 

(1870)  Cf.  BE  Là  Rtt,  loii».  IV.  ORmE.N.,  p.  19 
S'I'I* 

(1871)  Nous  disons  défliiitiTc,  or  en  140  ou  en- 
viron, fl  e»  r»t  remporté  une  première  iHen  remar- 

qu  i  II  .  Lorsque  l^ii  lisaurien,  après  avoir  fait 
Lrù  or  il.iiis  lu  brbliollièque  de Byzance  les  bavanU 
«l  il  s  ]i dînes  iiiii  sotUeii:iienl  le  culie  des  images, 
envoya  à  Homu  un  uutiifc&U!  contre  ce  culte  luuo» 
eenl  et  la  personne  du  Pupe  qui  en  était  comme  le 
lialladiuni,  l'on  vilalorsles  peuples  de  loiucs  les  villes 
dltalieet  de  hiLomtonHe,  ayanl  Luitprand  à  leur 
ItMe,  se  rallti^r  autour  de  la'personne  vénéralile  du 
ï'ere  des  liilélps,  prendre  les  armes  et  courir  à  une 
iiouvcllccruis;»  !i  i  diir  résisteraux  (unnirs  «le  Léon, 
i^a  statue  du  prrsccmeur  fut  briiée  et  (uulée  aux 
pieds.  Léon,  furieux,  équipe  une  flotte  forniidalile  et 
uua  (TciiBevelir  le  eulio  îles  images  loos les  cendres 
des  vflles  (|ui  en  prenalem  sicoumgeeseaenl  la  dé> 
fense.  Maii>  i)i)Mi  n'abandonna  pas  son  peuple  ;  la 
flotte  de  risauneii  fut  dispersée  el  engloutie,  et  les 
CbrÀleasj  virent  uaenarqae  de  la  proieciim  di» 
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l'Eglise  grecque,  celle  désignation  oubliée 
depuis  longtemps,  qui,  du  reste,  n'ejt  autre 
chose  que  Te  premier  dimancAe  à»  mréme; 
mais  dans  les  temps  de  ferveur,  co  jour  fut 
une  grande  fête  dont  l'origine  remonte  I 
saint  Mélhodius,  patriarche  de  Constanli- 
nople,  qui  mourut  en  8i6.  Ce  saint  prélat 
avait  établi  celle  solennité  en  ménioîre  de 
la  victoire  importante,  el  même  défini- 
tive (1871),  remportée  sur  les  tcoooclaslea, 
par  la  protection  de  rimpéralrice Théodore, 
femme  de  l'enipi  rtiur  Théophile,  qrii  fut  le 
dernier  'persécuteur  des  sainies  images  el 
protecteur  aveogle  des  seelaires.  Le  jour  de 
cette  fôte,  les  saintes  images,  furent  portées 
•n  triomphe  par  toute  la  ville,  comme  autre- 
fois lesllomains  fwrtaient  les  dieux  tulélaires 
de  l'empire,  ce  qui  aduréjusqn'^  (a  prise  de 
Conslanlinople  par  les  Turcs,  li  est  cuneui 
de  remarquer  ici  la  différence  qui  eiisle 
dans  la  liturgie  des  detit  Relises;  car  c'est 
à  compter  du  preiuier  duuaiiche  do  carême 
que,  dans  l'Eglise  latine  ou  d'Oo-ideni,  on 
voilait  les  [images  saintes  pour  marquer  ia 
tristesse  dans  laquelle  entre  l'Eglise  pour 
ne  les  rendre  h  la  dévotion  des  fidèles  que 
le  jour  de  P&ques  (1973)  i  tendis  que  l'Eglise 
grecque  entrait  dans  loote  la  foie  el  la 
pompe  d'un  triomphe  et  en  exaltait  le  hé- 
ros. De  Conslanlinople-,  la  joie  pubiique  se 
cOAinooIqua  rapidement,  et  quoioue,  dans 
les  Bslises  rOf  cident,  la  fôle  ne  s  en  célé- 
brât pas  le  mémo  jour  que  dans  celles  d'O- 
rient, cependant  ou  ne  laissa  pas  que  d'e^ 
faire  mémoire  dans  les  prières  des  offices 
de  carême  ;  mais  depuis  longtemps  ces 
beaux  souvenirs  sont  effacés  el  M  Mhsîf 
tent  plus  que  d^n?  l'histoire 
OSTENSORiLM.  Yoyei  TABsaïiACU- 

OSTIAIRES.  Yoy.  HiiasacHn. 

OSTllï  (Voie  o').  —  Cette  voie  romaitke 
est  environnée  de  célèbres  calncorabes  dont 
noua  allons  décrire  les  principales.  Pour 
descendre  avec  fruit  dans  nus  vénditblet 
cimetières,  il  ne  suffit  pas  do  tenir  altlUBéa 
la  torche  que  le  custode  vous  urésunlet  il 
faut  eoeeru  porter  avec  soi  le  flanbetu  de 
le  seienee»  et  surtout  de  le  eeleoce  lacrée. 

ciol.  Léon  nionrnl  peu  de  K^mps  après,  et  le»  peu- 
ples pnronl  se  dire:  Hic  digilnt  Dei.  {F.xod,  vUl, 
19.)  Ce  mémorable  événement  est  raconté  d'une 
manière  plus  iiiiéressante  par  M.  Rio,  dans  son 
esceUeni  ouvraon  intitulé:  Art  rArtflim,  11  Ci 
suiv.  U  réfute  Gibbon  qui  n'a  parlé  de  ce  nit  ini- 
portanl  qu'avec  les  prévenlions  d'uu  pliilosoplie  du 
xvui*  siècle  et  d'un  piote&laïU.  £s|iéronB  que  quel- 
que plume  inspirée  s'emparera  un  jour  d'uu  si  mé- 
morable événement,  et  nous  donnera  le  pendant  de 
la  Jéru$aUm  délivrée  ou  de  VHiiloire  dt»  erwadPk 
Il  y  a  là  le  fond  et  l'éiolfe  d'une  épopée  des  plus 
poétiques  qu'on  puisse  imaginef.  Un  concile  et  ans 
lète  i  la  fois  religieuse  et  iiaii  ii.i'e  fiiK  iit  f  f'lôîirés 
en  mémoire  de  eeilc  victoire  qui  aanvaii,  il  ua  ieul 
coup  à  la  fois,  les  arts  et  la  ciTilis^tiion. 

(181i)  Four  les  déuila  ti  U  preuve  de  totis  ees 
falls»  wy.  Geoi|[e  Cufesnei,  Coaipfndiiim  Aisiona- 
rum,  1. 1",  p.  45ei  self*— ^tuasMeSt  Aanatts.  saua 
M.  ib  à  i3. 
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Cu  que  Pnrupéi  est  an  paganisme,  les  cata- 
comoes  ie  sont  au  christiaiiisuiti.  De  niêtne 

Sue  Poiupéi  montre  le  paganisme  tel  qu'il 
lait»  il  y  a  diX'liuit  siècles,  dans  sa  religion, 
dans  sis  mœurs,  dans  ses  arts,  dans  ses 
usagps  de  la  vie  publique  et  privée;  ainsi, 
dans  les  calacombi>s ,  berceau  île  l'Eglise, 
on  surprend  sur  k;  fait  le  cbrisliaiiisiue  loi 
qu'il  émil  il  y  a  dix-huil  siècles. 

La  Home  souterraine  est  uu  livre  vivant» 
palpable,  immortel,  oà  sont  écrites,  tantôt 
uvec  le  snttg  clos  martyrs,  tantôt  avec  le 
iiiDceau  d'un  peintre  inconnu  »  tantôt  avec 
l'outil  émottsseda  fossoyeur,  les  croyances, 
tes  mœurs  ,  les  usflges  ,  r'  Sf'i  't  ot  tous  f-s 
détails  de  la  vie  si  laborieuse  el  si  subliuie 
de  nos  pères.  Livre  d'un  intérêt  immense 
pour  l'archéologue  et  plus  encore  pour  le 
Chrétien  ;  mais,  comme  tous  les  autres,  il 
veut  ôtre  compris. 
Précédemment  il  nous  a  raconté  son  ori- 

Sine  et  son  histoire  ;  maintenant  il  va  nous 
ire  sa  double  destination.  Les  catacombes 
servirent  h  cacher  la  vie  des  premiers  Chré- 
tiens, leurs  mystères,  leurs  (armes  et  leurs 
prières:  après  la  mort,  elles  oITrireiit  un 
dortoir  k  tous  les  enfants  de  l'Eglise  ot  par- 
ticulièrement aux  martyrs.  Qu  elles  soient 

filoini's  ihi  la  vie  el  de  la  niorl  do  nos  pères, 
a  preuve  eu  est.aon-seulemeat  dans  les 
tombes,  les  chapelles ,  les  peintures  el  les 
monuments,  mais  i.ençore  dans  les  noms 
donnés  à  ces  lieux  vénérables.  Outre  la  dé- 
nomloation  générale  des  catacombes ,  les 
cimetières  chriMiens  avaient  dans  la  langue 
primitive  des  noms  où  respirent  el  la  foi 
vive  de  nosaleut,  et  l'usage  qu'ils  faisaient 
de  CCS  souterrains.  Us  sont  appf^l»^'?  four  à 
tour  :  lieux  cachés,  refugeê  âouierrains  ^ 
c*ncîli»  dès  martyrs  ,  tanetuairtê,  dortoir 
lieux  de  repof,  mémoires,  paix,  port  et  trO~ 
ne  (1873).  Il  a  apparlieui  qu'au  christia- 
nisme de  donner  de  semblables  noms  aux 
prisons  et  aux  tombeaux  de  ses  enlants. 
Ne  faut-il  pas  être  bien  pénétré  de  Tim- 
mortelle  grandeur  de  l'homme,  et  bien  as- 
suré de  sa  résurrection  future,  pour  appeler 
dorleir  le  eliamp  de  bataille  oa  la  mort  le 
tient  étendu,  >  i  tr^ne  Ir.  tombe  OÙ  s'accnm- 
plisseut  les  tristes  mystères  de  sa  décom- 
position T 

A  ces  noms  révélateurs  viennent  se  join- 
dre, pour  manifester  la  double  destination 
de  !a  Rome  souterraine,  les  usages  connus 
de  la  primitive  Eglise.  Une  loi  disciplinaire 
voulait  qu'on  olfrit  lu  saint  sacrifice  sur  la 
tombe  des  merijrs.  Ainsi ,  chaque  fois  que 
les  mystères  laerés  doraient  se  renouf  elert 

(1875)  <  Cryplae,  hypogée,  laiebne,  coDciUa  mar- 
lyroBD,  sanctuariuiu,  donniioriam,  wde»  reqoie- 
iiovlt,  memoriiB,  eax,  porloa,  soUimi.  >  (Boimtti, 

p.  68r>.) 

«  Pi  iiiu  dcl  dugcn  selUiUa  deU'  era  nos- 
ira,  la  Cbiesa  roiuana  per  divota  cousaeliiiiine  cele- 
b'^va  il  sacrifixio  Ëiicarislico  sopra  i  sepolcri  di 
mriirf.  Fell  feelilee  «an  Felice  i  quale  ordino 
(dmtHlIaeonseeittdiDravaiaeforsadi  lana  aiù* 
venaifl  eperpeiiM.  »  (llaacat,  p.  SI.) 
(187$)  Afiu  C.  U.  43. 


>1  fallait  descendre  aux  catacombes.  Or, 
l'usage  des  premiers  Chrétiens  étant  de 
communier  tons  les  jours,  It  demeure  donc 
élahli  également  que  ce  voyage  avait  lieu 
tous  les  jours ,  du  moins  pour  une  grande 
artie  des  fidèles  (1871^).  L'Eglise  entière 
accomplissait  aux  nombreux  anniversaires 
des  martyrs,  qu'on  célébrait  invariable- 
ment ^ur  leur  toinlieau,  par  l'otTrande  do 
l'auguste  victime.  De  plus,  la  piété,  le  be- 
soin de  s*encourager  aux  combats  de  la  fol, 
les  travaux  cî  !  i  si  irvei  Tance  des  fossoyeurs, 
multipliaient ,  pour  uu  grand  nombre,  des 
visites  prolongées  dans  ces  retraites  silen- 
cieuses. Ajoutez  que  la  crainte  d'exciter 
l'attention  ou  la  haine  des  païens  devait  les 
faire  choisir  très-souvent  pour  Tinstructioa 
des  catéchumènes,  l'n  f  ninistration  des  sa- 
crements el  la  céliibration  des  agapes.  Néan- 
moins, en  temps  de  paix,  les  Chrétiens 
habitaient  dans  la  ville,  et  vaquaient  k 
l'exercice  de  toutes  les  professions  légi- 
times. «  Vous  nous  repruchez,  disait  aux 
païens  un  témoin  oculaire,  d'être  des  gens 
inutiles  I  Comment?  mais  nous  habitons 
avec  vous;  môme  nourriture,  même  haliil- 
lement,  mêmes  occupations,  mêmes  be- 
soins ;  nous  ne  sommes  nf  des  brahmanes 
ni  des  gymnosophisi  ^s  indiens,  habitant  les 
forêts  elfujraot  le  commerce  des  hommes... 
Ifoas  00  nous  passons  pas  plus  que  tous 
des  choses  nécessaires  h  la  vie;  comme 
TOUS,  nous  nous  rendons  au  Forum,  aux 
boucheries,  aux  marchés,  aux  bains,  aux 
foires,  dans  les  boutiques ,  dans  les  hôtel- 
leries; nous  naviguons  avec  vous,  nous 
portons  les  srmes,  nous  eaitivoos  la  terre , 
nous  exerçons  les  mêmes  profassioos  et' 
pour  votre  usage  (1875).  ■ 

Si  durant  les  rares  intervalles  de  trar»- 
quillité,  le  séjour  des  catacombes  était  seu- 
lement habituel  pour  nos  pères,  il  devenait 
continuel  au\  êporpies  de  persécution.  A 
peine  l'édil  sanglant  était  publié  qu'où  les 
toyait  disparattre  et  chercher  on  asile  dans 
leurs  souterrains  j  pruîuit  toute  fi  durée 
de  l'orage.  Les  païens  ue  l'ignoraient  pas. 
De  là  les  noms  in|orietti  de  race  lanof* 

nihc,  rie  rirr  rrincmir  dtt  grand  jour,  qu  ils 
leur  donnaient  (187Gj.  û*f  là  encore  apfès 
la  publication  de  Tédit,  oe  premier  cri 

{>oussé  par  la  cruauté  païenne  :  «  Qu'on 
erme  les  cimetières  l  »  Artœ  non  $ini  (lâTI). 

NoD  moins  atidts  du  sang  chrélien.  les 
empereurs  s'empressaient  de  seconder  la 
fureur  populaire  et  défendaient,  sous  peine 
de  mort,  l'entrée  des  catacombes  (1878). 
£ofin,  lorsque  la  (snerro  se  ralentissait,  le 

JI876)  (  I  (Il  hros3  et  liicifugax'naiio.i(lliii.  Fel.| 
1877)  «  i)ub  Uilahuuti  pr%»ide  cum  de  areia  se- 
urnnMi  nosiraniaiaecbiBâssent:  Areee  nominU 
are«  Ipasmi  mm  faenial.i  (Isaiinx.,  Aâ  ttâfiU^ 
c  5.) 

(1878)  <  Proconsul  dixîi  :  Jostum  t*l  niilla  con- 
eiiiabula  faciant,  iieque  cœmeieria  iogredrantur  : 
quod  qui  facere  comprcbensus  fueril,  capile  ple- 
ciaiur.  »  (PoMT.,  Act.  procoimdar,  —  roy.  »wù 


Bah.,  an,  MO;  Eca:,  Uiti.»  tib,  tli,c.  iO; 
c  1;  Hoissiti,  lit».  i|C.  S.) 
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prvalAr  acte  de  démeoM  d«t  panéentenra 

Kin^istnità  permoltre  aux  Chréliens  le  libre 
ffccès  de  leurs  cimetières.  JEffrajé  de  la 
mort  afftrense  de  Valérien  son  père,  Gallien 
s'adf/ucit  enrers  TEgliso  et  donne  un  res- 
crit  par  lequel  il  autorise  les  évôques  è  re- 
loui  ner  dans  les  eimelièrea.  (1879).  Qo« 
faul-il  de  plus  pour  prouver  qun,  dans  ces 
terribles  uiomenis,  nos  aieux  n'avaient  pas 
d*anlre  asile?  Leur  histoire  établit  qu'ifs  y 
couraient  en  foule,  et  ?es  ctiefs  du  troupeau 
leur  en  duunaient  eui-mômes  le  conseil  et 
l'exemple.  «  Venez,  asseaablez-Tous  dans 
les  cimetières,  disait  le  Pape  saint  Clément, 
pour  lire  les  livres  saciés,  chanter  les  hym* 
nés  en  l'honneur  de«  martyrs  et  de  tous  les 
saiots  sortis  de  ce  monde,  prier  pour  vos 
frères  morts  dans  le  Seigneur,  offrir,  dans 
vos  églises  et  dans  vns  cimetières,  l'Eu- 
charistie agréable  à  Dieu,  type  de  votre 
corps  royal,  et  aeeompagner,  aa  ehantdes 
psaumes,  cenx  qui  meurent  dans  la  foi 
(t880j.  « 

A  ee  témoignage,  il  serait  facile  d*eo 
ajouter  beaucoup  tl'aulres;  mais  Ips  faits 
aoot  encore  plus  décisifs  que  les  paroles. 
Ône*  durant  les  persécutions,  la  plupart  des 
Souverains  Pontifes  se  soient  retirés,  avec 
les  ûdèies,  dans  les  catacombes,  les  monu- 
ments primitifs  en  offrent  la  preuve  à  cha- 
que page.  Pour  HP  parler  ici  que  d'un  petit 
«ombre,  (jui  ne  sait  quo  l'apôtre  saint  Pierre, 
le  premier  et  le  modèle  des  Papes,  saint 
Caltixte,  saint  Urbain,  saint  Pontien,  saint 
Anlère,  saint  Fabien,  sitint  Corneille,  saint 
Etienne  etsaitiL  Si\te  y  furent  ujariyrisés; 
saint  Caïus  s'y  tint  caché  pendant  huit  aps 
(1881),  Or,  à  rexemple  de  Paul  dans  sa 
f  rison,  ces  infatigables  pontifes  accomplis- 
saient, dans  leur  vivant  tombeau,  toutes 
les  fonctions  de  leur  apostolat.  Ils  y  tenaient 
des  conciles» consacraient  des  lvl'  iimjs  et 
des  prêtres.  Jetaient  les  foudiemeni^  de  la 
discipline,  instruisaient  les  fidèles,  bapti* 
salent  les  catéchumènes,  en  un  mot,  s  ac- 
quittaient de  tous  les  devoirs  imposés  par 
leur  double  litre  d'évèques  de  Rome  et  de 
chefs  de  l'Eglise  universelle  (1882).  Tout 
cela  ne  suppose>l-il  pas  évidemmeui  ia  pré* 
sancedn  fMSteur  et  du  troupeau  t 

N*^Hfimoiiis,  au  plus  fort  môme  de  la  per» 
sécutton,  tous  les  Chrétiens  no  quittaient 
|»s  la  ville,  ou  du  moins,  ne  faisaient  pas 
des  catacombfs  leur  séjour  continuel. 
1In,grand  nombre  restaient  parmi  les  païens 
fioûr  oliserver  ce  qui  se  passait  et  en  aver- 
tir l'Eglise;  pour  visiter,  consoler,  encou- 
rager les  martyrs  dans  leurs  prisons,  les 
accompagner  devant  les  juges  et  prendre 
pote  de  leur  interrogatoire  j  les  suivre  su 

(1879)  «  EisUit  ejn,  r  q)i.im  ad  episco- 
pos  misil,  permiueii»  Mi»  lila  rocipere,  que  cosiue- 
teriavocaiiiur.  t  (Eunte.,  Iib.fn,cl3.)— '  BetSBTTi. 
Ufc.i.  c.  I,n.f|.) 

(1880)  fConféatte  îe  «asaieiwlisad  legcndum 
aacnw  Libras,  etc.  i  tC&iutU,  êpoêtoi,,  Hl»,  vii,c. 

■M.) 

(1881)  <  liigr»ilicntcs  vern  Hnm:ini  inveneninl 
jt{K»aiolum  iu  loco  qui  4iciiur  VaiicaaiM,  deseoi- 


m 

lieu  de  tear  supplice,  reeoeitlir  leur  sane* 

et  transporter  feur;^  rrsti  s  précieux  dans  Ta 
grande  nécropole.  D'autres  encore  demeu- 
raient dans  Home, soit  parce  que  leur  em- 
ploi tel,  par  eiemple,  que  ta  profession 
militaire,  ne  leur  permettait  pas  de  s'éloi* 

Sner;  soit  parce  qu'ii  élait  indispenlMbl* 
e  pourvoir  è  la  subsistance  des  tidèles  ca- 
chés dans  les  cimetières;  soit  enSn  parce 
que,  n'étant  pas  obligés  de  fuir,  ils  se  seo- 
ta  t'entassez  de  courage  pour  braver  la  fu** 
reur  des  tyrans.  Chose  remarquable  !  on 
retrouve  la  môme  conduite  dans  tou^  Il  s 
pays,  è  toutes  les  époques  de  persécution. 
On  l'a  vue  notamment  en  Angleterre,  sous 
Elisahelh,  et  on  Franco,  pendant  '  t  r'vnlu- 
tion  du  dernier  siècle  i  elle  se  reproduitt 
de  nos  jours,  dans  la  Coehincbine  et  le 
Tonquin. 

Du  moins  l'Eglise,  ensevelie  dans  tes  en- 
trailles de  la  terre,  jonissait-eNe  d*nneew>> 

iniric  trnnquillité ?  le  croire  d'une  manière 
absolue  serait  une  erreur.  Nos  pères,  reti- 
rés dans  les  cataeombest  étaient  en  sûreté» 
comme  le  furent,  aux  époques  citées  |>lus 
haut,  les  catholiques  de  France  et  d'Ângie< 
terre,  caebés  dans  les  bois,  dans  les  caves; 
comme  le  sont  encore  K  s  fidèles  do  l'Orient 
dans  leurs  profondes  retraites.  La  ferme- 
ture des  cimetières,  réclamée  par  le  peu- 
ple et  ordonnée  par  les  persécuteurs,  prouve 
que  les  païens  connaissaient  les  asiles  de 
nos  [lères.  Or,  tel  était  le  danger  d'être 
découverts,  qu'il  les  tenait  dans  de  con- 
tinuelles alarmes  et  les  obligeait  souTcnt 
h  s'enfoncer  dans  les  dernières  profondeurs 
de  leurs  souterrains,  c  La  persécution  est 
tellement  violente,  écrirait.  Tan  260,  le 
Pajie  Cnrnr-ilfo,  fjiu'  nous  ne  pouvons  [Jus 
nous  assembler  dans  les  catacombes  les 
plua  connues  (1883).  •  L'inscription  du 
martyr  saint  Marius  raconte  8n55i  d'une 
manière  touchante  les  alarmes  continuelles 
des  Gbr^ticns  ; 

TSMPOBB  ADRIARI 

istpaBâTOais 

If  ARIvs  APOLBSCaSS  DTK 
lliUTVH  qvi  SATIS  VIXJT 

HTM  TiTsil  no  cmo  cvm  san 

GVINB  CONSVNSIT  i:f  PACK 
TANDKII  QViaVlT  BENEUKRBNTKS 
CtM  LACMina  KT  HRf  MiTBnTRT 
II».  Tl. 

«  Au  temps  de  l'empereur  Adrien,  Marius, 
dans  la  (leur  de  l'Age,  olîicier  de  l'armée, 
qui  vécut  assez,  puisqu'il  donna  sa  vie  avec 
son  sang  pour  Jésus-<^brist,  reposa  entin 
dans  la  paix.  Sesamis»  ses  parents,  dans  les 

nuillas  populorum  lurmas.  t  (Aringhi.  L  l,  lib.  l, 
C  S.     Bar.,  Aimai.,  u  XII,  an.  1145-tlM).  — 
BoiMTvi,  lib.  I,  e.S. 
(ISt»)  iM,  ë*  RêÊâ,  Psafif.— Aamcn,  1. 1, 0.1. 

p.:to.H. 

(1885)  I  Publiée  ncqiie  in  cryplis  noltorilMS 
miuai  agere  CUtrisiiaais  licuiHC.  >  (Gj».  i,aâ  imr 


mcnONNAIRB  OST 


Digitized  by  Google 


OST  DES  OMGDOSS  DD  GHMSTIAraSIlE: 

lui  oDt  fait  Mlle 


OST 


larmes  et  Tes  frayeurs,  lui  oDi  fait  eelle  explorer.  Gr^cc  b  prnmicr  pns('ip;nement 
tombe  le  six  des  iUes.  »  donné  par  nos  vénérables  cimetières,  on 

C(>s  alarmes  n*étaient  qae  trop  fondées  ll    volt  que  la  discipline  de  KB^Irse,  bienqoe 


«riivait  souvont  que  les  païens  poursui- 
vaient nos  pères  jusque  dans  les  proton- 
deurs de  leurs  retraites.  Ainsi  nous  voyons 
le  Papa  saint  Sixte  II,  martyrisé  dans  les 
catacombes  mdmes  de  Saint-Gallixte,  avec 
quatre  diacrea  (188%).  On  pourrait  eneller 
bien  d'autres.  Quelquefois  par  une  atroce 
l*art>arie  ils  faisaient  fermer  le^  entrées  des 
catacombes  et  étouffaient  ainsi  d'un  «seul 
coup  une  multitude  do  victimes.  Numérien. 
epfironnnl  qu'un  grand  nomhro  de  Udèles 
étaient  assemblés  dans  les  cimetières  de  la 
voie  Salaria,  ordonna  qu'on  flt  démolir  la 
|K)rte  et  qu'on  lit  tomber  sur  eux  !a  monta- 
gne de  tLMTc  suspendue  au-dessus  de  la 
crypte  (1885). 
four  se  soustraire  aux  recherehes  des 

Crsécutcurs ,  les  Chrétiens  multipliaient 
.  )  entrées  de  leurs  catacomi^es.  Chaque 
f»ur  encore  on  en  découvre  de  nourelles 
dans  les  vfgne^  et  fînns  fes  jardins  des  en- 
virons de  Home.  Celte  multiplicité  d'ou- 
vertures avait  un  autre  motif:  l'Eglise  vou- 
lait que  les  hommes  et  les  femmes  eussent 
jeur  entrée  diCTéreole.  On  conçoit  que  la 
séparation  des  sexes,  encore  observée  de 
SOS  jours,  dans  un  grand  nombre  de  pa- 
roisses, devait  être  rigoureusement  près- 


changeante  dosa  nature,  étend  ses  rarinos 
Jusqu'aux  âges  apostoliques.  Servir  de  sé- 
pulture aux  morts  et  de  retraite  aux  vivants» 

telle  est  la  double  dostinatinti  di*  la  Rome 
souterraine;  passons  maintenant  à  la  slruo- 
ture  de  l'immense  cité. 
*f  Les  galeries  et  lo-^  tombes  sont  la  pre- 
mière chose  qui  framiu,  lorsque  vous  entrez 
dans  les  catacombes.  Les  galeries,  nous  le 
savons  déjà,  s'élèvent  ou  s'abaissent,  s'é- 
largissent ou  se  resserrent  suivant  les  cou- 
ches de  tuf  granulaire.  Leurs  dimensions  et 
leur  forme,  leur  profondeur  et  leur  disposi- 
tion en  étages,  sont  évidemment  calculées 
sur  leur  destination  sépulcrale.  (Juaiit  aux 
lombes  appelées  loculi,  nous  savons  encore 

au'elles  sont  creusées  horizontalement»  à 
roile  ot  à  gauche,  dans  les  parois,  et 
qu'elles  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des 
autres,  comste  tes  rayons  d'une  bibliothè- 
que, jusqu'au  nombre  de  sept,  huit,  mif  ol 
môme  onze.  En  général,  cbaaue  hculus  ne 
peut  recevoir  au  un  corps  ;  il  en  est  cepen- 
danf  iiii  sont  destinés  à  deux  et  à  troi*;  d  ''- 
fuuls,  qu^lques-uus  même  à  un  plus  ^rand 
nombre.  On  désigne  les  premiers  par  les 
noms,  moitié  latins  et  moitié  grecs,  de  fcf- 
tomum  et  de  trisomumt  tombe  h  deux,  à 


'crite,  alors  que  les  assemblées  avaient  lieu  trois  corps.  Les  derniers  retiennent  le  nom 

'pt^nifant  la  mit,  dans  des  souterrains  éclai-  grec  de  polyandrum,  tombe  pour  plusieurs, 

rés  àeulemetil  par  des  lampes.  Outre  le  té-  Cotte  destination  est  ordinairement  indiquée 

moignage  des  anciens  Pères,  les  catacombes  dans  l'inscription  tumulaire.  Bn  voici  quel* 

ielles^mémes  établissent  la  destination  des  ques  exemples  : 


doubles  entrées.  Une  inscription  trouvée 
LÛT  Bosio,  dans  les  grottes  vatleanos»  met 
la  question  hors  de  doute. 

APSANCTVU  PBTRVM    ANTB  KEGIA. 
M  fOaTJCV  GOLVM^TA  SBCVHDA  QVOUODO  . 
I!ITRAUVS 

SIMSTRA  PARTE  VIRORVM 
LVCBLLVS  BTJANVAHIA  HONBSTA  FSMINA 

11  résulte  de  ce  document,  gravé  sur  la 
pierre  que  les  hommes  entraient  dans  l'an- 
tique basilique  du  prince  des  ap6tres,  par 
le  côté  gauche  ;  donc  les  femmes  y  entraient 

i)ar  le  cAté  droit.  En  observant  avec  soin 
•aeatacombes  on  retrouve  également  les 
deux  entrées,  les  dcuï  escaliers,  dont  il  est 
impossible  de  rendre  compte,  h  moins  d'ad- 
mettre qu'ils  conduisaient  séparément  les 
hommes  et  les  femmes  dans  les  chapelles 
souterraines,  où  ils  étaient  également  sé- 
parés. Je  dirai,  en  [  nssant,  qu'on  rencon- 
tre ces  escaliers,  avec  le  caractère  évident 
qui  vient  d'èire  expliqué,  dans  les  ealRConi' 
lips  de   Sainte- Agnès ,  do  vSaioto-Tî/df^îie 

il 886).  il  est  hors  de  doule  que  le  môme 
ait  se  reproduira  constamment  dans  les  au- 


Au  cimetière  de  Sainl-Callixte 

MMATA  SB  VIV.  «MIT.  SIN.  BT  MiXBBTM  tOCflt 

«  Donala»  de  son  vivant,  a  acheté  pour 
elle  et  poar  Ifaxentia  un  loaUut  pour  deax 
corps.  » 

IN  M.  J.  8.  TVRDVS.  ET  CBCILI4  BISOMV. 

«  Dans  ce  toeului  à  deux  corps,  août  Tor- 
dus et  Cécile.  » 
An  cimetière  de  Saint^Udlixte  : 

mmvt.  uoimTi.  wcvobihv.  tbnomv. 

«  s  wère,  Léonce,  Viclorin»  hcutliu  k 

trois  corps.  » 

sa  BOA  RMBT  DOMNIMA 
LIICVM  4  aVCCBSSVH 

TBUOiivii  vBi  rosrri 

c  De  son  vivant,  Domnina  a  acheté  do 
Successus  un  locuiuik  trois  corps,  où  re- 
posent a  Le  resie  de  rinscripUon  man* 

que. 

Dans  lea  grottes  valicanes  : 

LOG  MA  C.  CL.  VlUl.  ««  0, 

«  Tombeau  de  deux  cent  choquanie-nenf 


Iret  cimetières  à  meaure  qu'on  pourra  les    martjrt  en  Jésus-Cbrîsl.  • 


(1884)  «  Xystnm  In  cœmeterio  Callixti  anlmad- 

^ersinn  sci  iiis  nciioonsi Aiigusli, et  cimi  co  Jiaconos 
quaiKitr.  *  (i>.  CtpR.,  kpin.  ad  Succe$$.,epi9U  82.) 

(in»)  c  Ut  in  ItttroiiB  ci^pisci.  panes  kTaieuir» 


quod  «un  ftetvm  fttiMal»  meMem  qui  crypts  im- 
iiviiebDt  supereos  éi;iedl.*  (BAa.|an.  MaBp 

Clll,  p.  81. 

(tne)  MABCBi,p.4i4i. 
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Les  tombes  s«»nl  fermées,  soil  avec  de  doone  de  le  couvrir  avec  do  la  chaux  vire, 

large*  tuiles ,  soit  arec  des  datl«s  de  pieare  et  d*ezercer  sar  ton  corps  tontes  l«i  lor* 

ou  de  marbre  pnrfBïtement  incrustéfs  dan»  lures  qu'un©  r«ge  impuissante  peut  inren- 

)e  tuf.  C'est  là  que  se  trouveul  gravées  les  ter.  Lemarlvr  résiste  h  (otii;  enQn  ia  harhe 

inscriplionsdonirMode  offre  un  si  poissant  du  licteur  nnit  son  g  rieur  eomlMl.  Uoe 

intérêt  î  la  science  et  ;i  la  pîélé.  sainte fpmmp .nommée  Thdodora,  recueillit 

Quand  il  a  franchi  l'ancierine  porte  Tri-  son  corps  ot  le  déposa  dans  un  champ  qui 

ramAM,  ainsi  appelée  des  trois  Horaoes  qui  appartenait  au  martyr,  et  qui  prit  le  nom 

a  passèrent  en  se  rcndflnl  à  leur  fameux  do  catacoinbe de  Saint-Timolnée. Continu  au 


combat,  le  voyageur  se  trouve  sur  la  voie 
d*08tie.  A  quelque  disuince  de  la  ville,  elle 
se  divise  en  deux  bras,  dont  l'un  s'étend  vers 
Of>iie.  l'autre  vers  les  eaux  salviennes,  ou 
gainl-Paui-Trois-Fonlaines.  C'est  dans  ce 


cimetière  de  Saiute-Lucino,  et  enfermé  plus 
lard  dans  l'enceinte  même  do  la  isiliqtie, 
ce  champ  sacré  n'est  qu'on  quartier  de  la 
catacombe  de  Saint-Paul  (1887). 

Quant  aux  autres  martyrs,  leur  préscMS 


dernier  lieu ,  è  l'endroit  appelé  GmUq  iugiter  dans  ces  lieux  est  un  témoignage  de  plus  ds 

mananSf  que  le  grand  Âpôlre  eut  ta  tête  Iran-  cet  Iromeuaa  ûénr  ;  je  dirais  Tolontiets  de 

chée.  Los  trois  églises  des  eaux  snlricnnes  cette  jalousie  maternelle  que  Rome  manit 

furent  élevées  en  mémoire  du  triple  bond  festa  dôs  la  principe,  d'avoir  auprès  d'elle 

que  fit  la  Iftie  de  TApôtre ,  en  tombant  tous  ses  plus  itluitrea  soldats  do  rOriont  et  de 

la  hadie  du  licieur.  Son  corps  fut  recueilli  l'Occident ,  de  l'Espngnr!  et  des  Gaufes.  la- 
per sainte  Lucine  et  enterré  par  elle  dans  lien  et  Basilisse  son  épouse  habitaient  An- 
ime de  ses  propriélAs.  Or,  nous  voici  sur  tioche,  voisine  de  Nicomédie  ,  uù  fut  d'-~ 


celte  catacombe,  immortalisée  lout  b  fois 

Êar  la  sépulture  du  grand  Âpûlre  et  d'une 
raie  de  martyrs,  et  par  la  basilique  Gons- 
tantiniennc  ,  élevée  dans  ce  lieu  par  le  pre- 
mier empereur  chrétien.  Nous  sommes  à 
Sainl-faul'hors-des-Murs. 

Comme  oo  le  voit ,  la  catacombe  de  Sainte- 
Lucine  ou  de  Saint-Paul  remonte  au  berceau 
de  l'EyIise.  On  y  descendait  autrefois  par 
un  oratoire  souterrain,  dédié  à  saint  Julien, 


bord  publié  l'édil  de  la  dernière  persécu- 
tion. Antiocbe  fut  une  des  premières  villes 
qui  envoyèrent  au  ciel  les  intrépides  t^ 
moins  de  ta  foi  persécutée.  Julien  fut  de  ce 
nombre,  après  avoir  rendu  sous  le  président 
Marins  un  illustre  combat.  Ses  compagnons 
de  courage  et  de  gloire  furent  Marcionilla 
et  le  jeune  Celse  son  fils,  petit  enfant  qui, 
trop  faible  encore  pour  porter  ses  fers, 
étonna  ses  bourreaux  par  son  intrépidité. 


martyr,  et  sUué  près  de  la  Confession  de   Or,  Rome  possède  leurs  reliques,  et  les 

l'Apôiro  :  cfl  oratoire  est  aujourd'hui  fermé.   •--   —  ■ — " 

(Jne  ancienne  inscription,  écrite  sur  le  pavé 
en  marqueterie  de  I  ancienne  basilique,  té- 
moignait de  la  multi'.nde  des  marijm  io- 
humés  auprès  de  Sauil-l'aul  : 


SVS  BOC  PAVIMENTO  TBSSELLATO 
C8MBTU1VV  S.  LCCira 
MÀTBONf 
IN  QVO  nvaiMA  SANCTORVU 

■aaTYRVii  coafonA 

BEQVIBSGYKT. 

Sous  ce  pavé  en  mosaïque  est  îe  c?m(*- 
tière  do  la  malroue  saiule  Lucine  ,  daus  le- 
quel reposent  les  corps  d*one  mnltilode  de 
saints  martyrs,  » 

Parmi  ces  hOtes  illustres ,  il  suffira  de 
nommer  les  ssinis  Ti[r:nthée,  Julien,  Basi- 


montro  parmi  ses  |)lus  précieux  j  jy.TUT. 
Ainsi  de  toutes  les  parties  du  monde  ellti  s 
des  témoins  de  sa  foi  ;  et  c*est  I  juste  titra 
que  ses  catacombes  portent  le  noradeCoa* 
cile  des  martyrs  :  Concilia  martynm* 

Dans  le  couvent  des  b^édictins  stlensDt 
h  !a  l)asiltque  de  Saint-Paul,  on  trouve,  in- 
crustées dâos  les  murs  du  cloître,  une  foule 
d'inscriptions  qui  servaient  de  pavé  à  l'ao- 
cienne  église.  Élles  racontent  les  gloires  de 
la  catacombe  de  Saiute-Lucine  et  font  con* 
naître  les  Papes,  les  prélbis  de  Rome,  (es 
illustres  Chrétiens  et  les  martyrs  plus  illos^ 
très  encore,  auxquels  ces  antiques  soutes 
rains  servirent  de  dortoir  en  alteudani  le 
réveil  de  la  résurrection.  Je  n'eu  rappdf- 
terai  qu'une  seule,  que  la  Providence  a  pris 
soin  de  conserver,  comme  un  monuinenl 


lisse,  Celse  et  Marcioniile,  dont  les  corps    du  zèle  et  de  la  sollicitude  empressée 
sont  aujourd'hui  sous  Taotel  de  8ainle-Bri-   nos  pères  et  de  nos  mères  dans  la  foi  i 

gitte.  Le  preniirr  ét?iit  un  citoyen  d'Anlio-  les  s-iints  marlyrs.  I.e  seul  titre  de  gloire 
che  qui  était  venu  à  Home  sous  le  Pape  lieU  que  Maniroia  veut  Caire  passer  à  la  F^' 
ehiade.  Né  dans  le  paganisme,  il  se  montrait  térité ,  c'asi  son  pieux  respect  et  son  cou- 
fort  attaché  h  la  religion  de  ses  pères,  lors-  '  -  ^-  • 
que  ia  lumière  de  la  foi  lui  dessilla  les  yeux. 
ApÂtre  aussitôt  que  néophyte,  il  se  met  k 
prôchtT  publianemeni  la  divinité  do  notre 
Seigneur  et  1  absurdité  de  l'idolâtrie.  On 
l'écoute,  on  se  contartit an  grand  nombre; 
mais  le  tyran  Maxence  «pprend  ce  qui  se 
passe.  Ordre  est  donné  à  Tarquioius,  préfet 
de  Rome,  d'arrêter  le  prédicateur.  i>i|;ne 
ministre  de  son  maître ,  Tarquinius  fait  je- 
ter Timolhée  dans  une  noire  prison,  or- 


ragcux  amour  pour  las  aolditi  de  Jésus- 
Christ. 

MaîIOROSA  hic  NOMIKE  0M51VM  G«*T1A  riSS* 
FIDBLIS  IH  XPO  EJVS  MANDATA  UESlfaVASC. 

H ABTvavii  oasBQvns  navora  naiisia* 

SECVI ! 

\ITAM  VNIVS  VIRI  CUNSORTIO  Tta  QVIWTS  «S»* 
TICT4 

raa  anaos  aEpiMDi  nvxc  dso  Bsaoa  i»"* 

TVM 


(1887)  HsfKPh'.  Sa^i  «tmi/tri,  p,  %(Hi. 
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COMMTNEM  OMXIBVS  OLill  QUAB  VICXIT  ANH. 
VI.  M. 

XZXin  D.  p.  VVIIII  KAL.  FBBRVAIllASCOlIft.  AGF 
NRNTI  rAVSTI  V.  C.  (1888). 

On  ne  peut  quitier  la  calacoinbedeSaiiKe- 
Lacine,  sans  piarler  de  l'inscription  publiée 
i>nr  Posift  ,  el  qui  témoigne  d'une  nircons- 
lani-e  luémorable  dons  l'histoire  do  la  foi 
primitiTe.  Eo  319,  après  l'érection  des  ba- 
siliques de  Saint«'Pierre  et  de  Saint-Paal,  le 
pApe  saint  Sylvestre  partagea  les  corps  des 
deux  apôtres  et  les  plaça  par  rnoilié  au  Va- 
Ucan  et  sur  la  voie  d*Os(ie.  Cette  ioacrïp» 
tiOD  eet  ainei  conçue  : 

SUB  HOC  ALTAB 
BBQl'IBSCLNT  GLOBIOSA  COBPOBA 

apfNnroLûBoii  maisTPAVU 

RBLIQUA  AUTBM  XEDIETAS 
«BPOSITA.  BST  IM  KCCLMU  S.  PBTBI  ; 
GAVITA  Tiao  llf  LATBaâRO 

C  Sous  cet  aiilei  reposent  les  corps  'glo> 
lieux  des  apôlres  Pierre  tît  Pntil  pour  moi- 
tié; l'autre  oioitié  eal  déposée  dans  l'éijiise 
de  Stiiot-Pierie  i  les  lélea  à  Saini-Jean  de 
Lâtran.  » 

La  pierre  sur  laquelle  s'accomplit  le  par- 
tage ,  fut  religieusemont  conservée  et  dési- 
gnée aax  hommages  éteroels  de  la  piété  » 
ptr  eti  Dotis 

aoFM  isTo  uni» 

PORPTITRRTICO  FUBRCNT  DIVISA 
0&!»A  SANCTORUH  APOSTOLOBUM 
PrrHI  BT  #ADU 
R  KMDBBATA  PER  B.  BlLTKSnVH 

PAPAM 

SUB  ANNO  DNI  C.  C.  C.  IIX. 
QOAIlOOrACTA  FUITB^ 
BCCLBSIA 

«Sur  cette  table  de  porphyre  farent  Di- 
visés les  ossements  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  et  pesés  par  le  6.  Sjrlveslre, 
Pape*  eo  l'année  du  Seigneur  trois  eeot 
dix-neuf,  quand  fut  faite  cette  église.  » 

li  résulte  de  ce  fait  que  les  princes  des 
apôtres  sont  tout  h  la  fois  réunis  et  divisés. 
Pourquoi  cela  ?  En  les  réunis^nnt  dans  le 
même  tombeau  ,  Home  a  voulu  confondre 
dans  les  hommages  de  la  terre  ceux  qui, 
après  avoir  soutenu  les  môrues  combats  t 
Joiifsaent  maintenant  au  ciel  de  la  même 
couronne.  En  les  laissant .  di  icun  dans  le, 
lieu  de  son  martjrre,  elle  a  voulu  iiiimortaU<' 
ser  le  théâtre  de  Ipur  glorieuse  Tieiofre , 
comme  en  les  plaçant  tous  les  dcni  îi  FO- 
tieai  el  à  i  Occident,  images  du  leuips  qui 
oommeoco  et  da  temps  qui  finit ,  elle  a 
foulo  mettre  sa  jeunesse  el  sa  vieillesse  sous 

<18B8)  Snr  b  date  d«  cMia  iMcrlptlott ,  My« 

^kaiRCHi,  lib.  Tit,  c.  3,  p.  %M, 

(I8B9)  J»n)tnr  antc  fores  flxit  .ucrari»  PHrus, 

[juis  iieget luk  an^'es  iiiMar  iH  cssp  polit 
Parte  ait*  Fanli  ctrciundaat  auia  bukw. 
Mm  tnicr  BoM  Ml,  Ue  «cdel  cigo  Dmml 

(Grotcr,  iN«crtpl.,p.  lt7U  ) 
(18S0)  «Vcaenoda  ImUicbe  «meude,  a|ip«IUle 


la  garde  puissante  da  ceux  qui  furent  ses 
fondateurs  etqai  doivent  être  pendant  toute 
la  durée  de  son  exisieoco  ses  proteeleurs  et 

ses  modèles  (1889). 

Les  deux  basiliques  de  Saint-Pierre  au 
V'alicao  ,  et  de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Os- 
tie,  forment  ce  qu'on  apiielledons  la  langue 
catholique  les  Limina  upotlolorttm  fl8^)  : 
lieux  h  jamais  vénérables,  aua  la  piété  re- 
connaissante du  monde, civilisé  ne  cesse  de 
couvrir  ilo  s<  s  baisers  brûlanls  ;  on  sorte 
que  le  pèlerin  du  X»*  siècle  ne  fail  qu'a- 
jouter SCS  présents  et  sea  larmes  aux  hora* 
mages  des  Clui^ticns  do  h  primitive  Ej^Iise. 
Tel  était  leur  eoipressemenl  auprès  de  ces 
lombes  sacrées  que  la  violence  même  de  la 
persértition  ne  pouvait  le  ralentir.  C'est  au 
moment  où  il  faisait  sa  prière  h  la  Confes- 
sion de  Saint-Paul ,  que  Tranquitlinus,  no- 
ble père  des  saints  martyrs  Marc  et  Marcel- 
lin,  fut  saisi  par  les  pateos  et  mis  à  mort 
an  milieu  des  plus  affreux  tourments. 

Quand  vous  avez  quitté  la  calacombo  de 
Sainte-Luciuc  ,  si  vous  entrez  dans  une  dos 
vignes  situées  sur  la  voie  d'Ostio,  du  ciMé 
de  Saint-Sébastien ,  vous  arrivez  à  l'ouver- 
ture du  cimetière  de  Saint-Félix,  Adaucte 
et  Comodilla.  Bien  que  rc^tann'  |  ar  les  Pa- 
pes  saint  Jean  1"  et  saint  Léon  111,  il  est  fort 
endommasi  ainsi  que  l'église  de  Saint- 
Félix  dont  il  reste  h  peine  quelques  ruines. 
Théâtre  de  glorieux  couibals ,  cette  cala- 
oonbe  TOUS  offrira  sinon  des  monuments , 
do  moins  de  précieux  souvenirs.  Le  tren- 
tième jour  de  l'an  302,  sous  l'empire  de 
Dioclétien  ,  le  prélél  de  Rome  faisait  con- 
duire à  la  mort  un  prêtre  nommé  Félix. 
Arrivé  sur  la  voie  d*ustie  au  second  mil- 
liaire ,  le  cortése  s'arrête  et  le  prisonoier 
reçoit  l'nnlro  de  se  prosterner  devant  un 
grand  arbre  plaolé  en  ce  lieu,  ^élix^  fei- 
gnant d'obéir,  se  met  à  genoux ,  fait  sa 
prière,  puis,  se  levant  loul  à  coup,  il 
soude  contre  l'arbre  en  diaaul  :  •  Au  nom 
démon  raalire  Jésus-Christ,  ie  l'ordonna 
de  te  déraciner  et  d'écraser  dans  la  chute 
l'autel  sacrilège  que  ta  MttTros  de  JlOo  om- 
Ln  ,  alin  q  l'Il  ne  solt  pIttS  uu  Objet  de  dé- 
ception (1891).  » 

Au  nom  de  eelni  qui  a  dit  :  Geox  qui 
croiront  en  moi  frront  de  plus  grands  (  rn- 
diges  que  moi-même,  l'arbre  obéit.  Témoin 
do  mireole ,  un  païen  se  eonvertit  à  l'ioalant 
et  participe  au  martyre  du  saint  prêtre  dont 
il  partage  la  foi.  ignorant  son  nom  les 
Chrétiens  le  nommèrent  Adaoeius,  tieuroa 
ajoitté  h  la  couronne  de  Félix  (1H9-2). 
Ce  double  supplice  eut  lieu  non  loin  de  la 
catacombe  de  Comodilla  dans  laquelle, les 
héros  de  l'ËvaDgile  furent  déposés. 

iraTd.  cenfeMlMi,  e  ttaitaari  apoHaUee.  *  (Masb., 
p.  IM.) 

(4881)  «  Praecipio  libi  la  noahie  nei  Jmii  Cliri- 
sii,  ul  a  radicibuti  luis  corruas  ei  arain  fucdiius 
cominiiiuas,  ui  aiuplius  per  le  aiiiinx  nullaleiius 
decipianuLi    >  iCod.  ini.  S.  Pttr,  el  Vuiiull.'l 

(I89i)  I ilu]u!>  nonieii  igiiordciles  Cbrisiiam,  Ad- 
aiiciuiii  euii)  appeJtaTcnini.  eo  quoti  ssticto  Ftilici 
aoctussit  ad  coroaaai,  >  (Jifarifr.  Hom»,  30  Ai^.) 
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Ea  effet,  si  la  catacombe  de  Saint-Félix 
doit  son  premier  nom  au  noble  courage  d'un 

marlyr,  ello  doit  le  second  h  la  chariié  non 
moins  glorieuse  d*uoe  pieuse  vierge,  appe- 
lée Comodi  lia ,  qui  Parait  fait  ourrir  pro- 
bablement dans  sa  proprit'l/;.  Dt^jà  deux 
Tierces,  célèbres  dans  uos  fastes  sanglants, 
ATaieni  iamiortnlisé  cette  catacombe.  Sous 
l'empire  de  Valërien  et  la  présidence  de 
Gaius,  Digna  etEmérita,  vierges  romaines, 
toutes  deux  d'une  naissance  illustre,  furent 
martyrisées  aux  regards  d(.'  toute  la  ville  et 
ensevelies  par  les  •  Irùres  dans  le  cintelière 
de  Comoditia  sur  la  voie  d*Ostie.  Objets  de 
la  vénération  de  l'Eglise  ,  leurs  corps  sa- 
créa  se  troavatent,  en  757 ,  par  suite  des 
ravages  des  barbares  ,  exposés  à  la  profana- 
tion a  lonque  le  Pape  saint  Paul  résolut  de 
les  transporter  dans  Péglise  des  saints  Denis, 
Rustique  et  Eleutlière. 

Cette  église  avait  été  bâtie  dans  la  maison 
paternelle  du  saint  Pontife,  par  ton  frère 
le  Pape  Etienne  111 ,  auquel ,  chose  unique 
dans  l'histoire  de  la  papauté,  il  succédait 
immédiatement:  la  translation  se  fit  arec 
une  grande  pompp  Quand  le  précieux  dé- 
>ôt  lut  arrivé  eu  face  de  l'église  de  Saint- 
darcel ,  au  Corso,  on  ne  put,  malgré  tous 
es  efforts  possibles ,  le  porter  ur>  ppu  plus 
oin.  Le  Saint-Père  comprit  que  Diuu  de- 
mandait que  les  corps  des  glorieuses  marty- 
res fussent  déposés  dans  réglise  de  Saint- 
Marcel.  Elles  y  sont  encore ,  renfermées 
dans  iin<  magninque  urne  de  porphyre  ; 
et  leur  présence  plus  d'uue  fois  s'est  mani- 
festée par  d'éclatants  miracles,  notamment 
en  1598,  à  l'époque  de  l'épOUfaoCsble  inoil- 
datioo  du  Tibre  (1893), 

En  eontinuaitt  k  suivre  ta  vole  d'Oslie , 
on  trniivf» ,  h  5rpt  railles  de  Rome,  la  cata- 
combe de  Saiol-Cyriaque.  Célèbre  dans 
rbistoire  de  la  primitive  Eglise ,  et  par  les 
martyrs  dont  il  fut  la  sépulture,  et  par  la 
basibque  dont  il  était  enrichi,  ce  cimetière 
offre  à  peine  quelques  vestiges  au  voyageur 
•tilvei.  Peut-être  que  des  IboiUes  eiécu- 


tées  avec  soin  mettront  »4i  jour  les  trésors 
sacrés  qu'il  renferme.  Eo  attendant,  il 
iffit  de  oommer  qaelqtios-Diiet  de  m 

gloires. 

Le  selxième  jour  de  mars  de  Tao  HT, 

sons  l'empire  de  Maximien,  tin  diacre 
nommé  Cyriaque,  digne  émule  de  Mini 
Laurent  par  son  zèle  et  par  aa  ebarilé,  élail 
étendu  sur  un  horrible  iDstrumcnt  de  sup- 

6lice ,  appelé  chevalet.  A  la  grande  joie  de 
ome  pslenne ,  on  loi  disloquait  loas  Isi 
membres,  on  lui  versait  sur  le  corps  de 
la  poix  bouiilnnie,  on  le  déchirait  de  C3UM 
de  bAton  ;  en6n ,  il  rendait  en  naouraat  » 
plus  incontestable  témoignage  que  rhomme 
puisse  rendre  à  sa  toi.  A  côté  de  lui,  et 
compagnons  de  sa  torture,  étaient  Largus, 
Smaragdus  et  vingt  autres  soldats  de  Jésui- 
Christ ,  non  moins  intrépides  que  le  safet 
d more.  Ils  ont  vaiijcu  v[  lonr  lcînm|il;-:'  vi 
commencer  pour  ne  plus  tioir.  La  fûule, 
enivrée  de  leur  ssng,  8*esf  retirée  dans  Im 
am[ifiith/,1(res  ou  les  lieux  de  d»M)auclie, 
coniuie  le  tigre  rentre  dans  son  antre  eu  m 
léchant  les  lèvres,  après  avoir  déroré  sa 
proie.  Mais,  enmnip  nn  Cfilvaire,  les  Clir** 
tieus  restent  sur  le  iieu  du  supplice,  con- 
templant avec  amour  lee  oorpa  de  lems  fié> 
res  ,  en  attendant  le  moment  de  les  eosere- 
lir.  Ils  les  transportent  eo  toute  hàlù  dans 
la  catacombe  voisine  de  Sainte-Priscille, 
et,  plus  tard,  dans  celle  que  Cyriaqus  a 
rendue  si  célèbre  eu  lui  duuuant  soasMD* 
La  tète  de  l'illustre  lévite  repose  à  Ssiote* 
Marie  m  via  Lata, 

Au  souvenir  de  tant  do  courage,  dont  te 
cat.tn itTilu's  offrent,  à  chaque  pas,  d'écla- 
tants exemples ,  la  foi  du  pèlerin  devient 
eorame  le  diamant ,  et  l*oa  ne  pent  s'eeiiit- 
rher  d'adresser  aux  incrédules  celle  que^ 
lion  sans  réplique  :  «  Aveugles  que  voia 
étesl  comment  ne  voyes-vous  pss  (|ai. 
n'est  persnnnn  nu  monde  assez  fou  P^uf 
souffrir  sans  roouf  de  pareilles  lorlure$,oi» 
assez  fort  pour  les  supporter  aios  1'^^ 
tance  de  Dieu  (t8M)T  » 


P 


PâCOME  (Saint).  Voy.  Vie  monastiquk. 
PALÊMON.  You.  Vie  HoaASTiQOB. 
PALMABUM  DiESt  ou  le  Dmahchk  en 

RAMEAUX,  OU  lâ  DlM ANCHE  FLEURI.  —  Vn  des 

fiu9  ancieuii  auteurs  ecclésiastiques,  où  l'un 
trouve  cette  désignation,  est  saint  Isidore  de 
Séville  qui  vivait  au  vu*  siècle  (ISOS).  On 
le  trouve  également  employé  dans  l>itmar 
ou  Dithmar  (sans  doute  révèque  de  Mers- 
boorg  en  Saxe,  hislorten  ecclésiastique  qui 

(1893^  Voy.  Arikchi,  lib.  m,  c.  5,  p.  f57. 

(ISIH)  c  !Non  )nielli{:elis,  o  iiiiseri,  neininem  esse 
qui  aui  sitie  ratioiie  veiii  poeDain  subîre,  autlor- 
iii<;nu  »iw  Dce  pessil  sesUnereT  »  (Mis.  Feu, 

Octav.) 

{msi  Lib.  i  De  db^i  ofdlif  cep.  17. 
(1896)  t^r  ll.exisUi  an  aniie  pmeuBage  de  ce 


vivait  ou  x*  siècle)  (1896).AuiV  liv-^  '^^  « 
Chronique,  on  lit  ces  mots:  Cim  paimar%m 
se/cmnfo  in  Magéaburg  cetehwe  voluiutt, 
et,  au  Iivri'  vu,  ces  au tr<;s  m^îs  : 
diclo  loco  paltnas  et  sanctum  faictM  c»** 
bnnit»»  Il  parlait  de  Tempereor  Beanii 
qui  vivait  alors.  -  - 

PANNÏCHIDES.—  Mol  formé  des  tfew 
mots  grecs.Réi^  toute,  et  vée,  nuit.L'on  irouje 
déaisné  aou»  ea  Dom,  dans  Butèbe  et  rbf 

WN»,  évéqm  de  Pragae  aa  xi*  tiéels,  éMl.noj" 

connaissons  pas  (r  nvrn-n  ( nnine  liW'j!'*i*'j^ 

Crémier  étaii  Bénéiiicini      wonasière  •«■•F^ 
ourg.  LcibniH  a  donné  une  belle  àéUioa  «« 
Otnnà^iU  OUkmar,  à  U  suUe  do  ioa./ii<'«" 
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Ion,  C©  que  l'on  nommait  les  veiiteB  hebdo- 
madairetf  ou  de  plusieurs  jour  s  t  veilles  qui 
e&istaienl  déjà  du  temps  des  apôtres  ,  du 
moins  à  ce  que  nous  apprennent  Eusèbe 
nsin),  saint  E|iiphane (1898)  el saint  Cyrille 
(1899)  d'Alexandrie,  el  c'est  la  réunion  de 
cesveillos  qui  forme  cequf  nous  uomnions 
depuis  longtemps  la  Sem.-iino  sainte,  heb- 
doma  major,  ou  chez  los  Groc«  «yk  wti  jw- 

PANTlt  l-NUf^.  Yen/.  Apologistes. 

PANTii£iâMË  DË  PLOTIN.  Voy.  Plotiji. 

PAON.  Tûff.  SrHBOuu,  ete. 

PAPE.  T'oy.  Primauté. 

PAPIAS.  — .Papias.  de  qui  le  Dom  est 
Irès-céièbre  dans  l'Eglise  primitive,  était 
érêq"!'  (J'Hiérnpn!!*,  dans  la  petite  Pbr^gie, 
et  llonssait  vers  i'an  118.  Ce  que  plusieurs 
ancieos  historiens  aHirment  posiliveraont» 
MTOir,  qii'il  étnit  disciple  de  saint  J  ot 
l'Ami  de  Poljcarpe,  n'est  pas  sans  quelque 
prol>abilUé(l900),  quoique  la  eboae  demeura 
douteuse,  nous  nous  en  i:apportons  à  ce 
qu'il  dit  lui-a)ôme.  Dans  son  écrit,  dont 
Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment  (1901), 
il  donne  à  entendre  assez  clairement  que 
lorsqu'il  entreprit  d'écrire  son  supplément 
aux  traditions  npostoliciuos ,  les  npôlres 
étaient  déjà  morts,  et  quil  ne  restait  plus 
que  quelques-ans  de  leurs  disciples.  Voici 
cil  I  Ilot  cequf  Tai n  i$  dit  dans  ce  passage  : 
«  Ce  que  André  ou  Pierre,  ou  Thomas,  ou 
|aeqttes,oo  ieso,oulfalthiea,ou  quelques* 
uns  des  disciples  du  Seigneur  ont  dil.Ca 
qu'Arislion  hi  le  prêtre  Jean,  disciples  du 
Seigneur,  diieni.  »  Eusèbe  concluait  de  là 
que  P  ){  i<is  n'avait  connu  que  te  prêtre  Jean 
et  [H  ii  |ias  l'apôtre  de  ce  nom;  mais  saus 
motii  sufTisant,  car,  comme  Dupin  l'a  tr^s* 
bien  observé,  on  pourrait  en  déduire  arec 
autautde  raison,  qu'il  n'avait  vu  ni  enletidu 
aucun  des  lieux  ,  |)uisqu'il  n'était  pas  né- 
cessaire qu'il  demandât  à  d'autres  ce  qu'il 
avait  a|)prisde  lui-môme.  D'ailleurs,  il  est 
(lossible  d'expliquer  autrement  ce  passade 
et  d'une  manière  qui  ne  détruirait  pas  com- 
plètement la  supposition  qu'il  a  été  l*un  des 
disciples  desap'  [  r  <  >.  Des  informations  qu'il  a 
prises  dans  les  d  iverses églises  qu'il  a  visitées 
dans  ses  Toyages,!!  oesnitpas  n«eessairemenl 

2ue  fitro  saint  Jean  ne  vécût  [>!us  cette 
poque  et  qu'il  ue  l'ait  pas  rencontré  quel- 
que part;  ce  que  l'on  peut  seulement  oon^ 
dure  avec  raison,  c'est  qu'au  moment  où 
Papias  écrivit  son  recueil  de  traditions,  cet 
apôtre  était  déjà  mort  el  qu'il  n'y  avait  plus 
que  ilo  prôlro  de  ce  nom  qui  vécût.  11 
ue  faut  donc  pas  ab^olutuenl  rejeter  ce 
que  les  anciens  écrWains  ontdii,  du  moins 
jusqu'à  ce  que  Ton  ait  découvert  pour  cala 
des  raiâoos  plus  pèremploires. 


PAP  m 

Quant  aux  événements  de  sa  vie,  nous 
n'en  savons,  à  proprement  dire,  rien.  Eu- 
sèbe lo  dépeint  comme  un  homme  très-ins- 
truit el  très-versé  dans  les  saintes  Ecritu- 
res ;  puis,  quelques  lignes  plus  bas,  il  se 
réJMfifi  et  dit  que  cVlnit  un  écrivain  de 
talents  faibles  et  bornés  (1902).  Il  dut  sa 
grande  réputation  aux  ppines  qu'il  se  donna 

f>our  rassembler  les  traditions  verbales  sur 
es  discours  et  les  actes  de  Jésus*Chrfst  et 
des  discifiles  du  Soign ''ir,  qu'il  réunit  on 
cinq  livres  fntitulés  Explications  des  dis- 

evWB  du  SrigiUnSt  (kvjUn  Ku/ttmûv  ilvynvttf). 

Cet  ouvrage  existait encr  r  '  lans  le  xiii*  siè- 
cle; mais  il  «st  perdu  aujourd'hui,  sauf  un 
petit  nombre  de  fragments  répandus  ehex 

Eus^bc,  Irénéc  et  quelques  antres  écrivains, 
Papias  s'est  rendu  moins  célèbre  pour  ses 
travaux  littéraires  ,  que  pour  avoir  été 
trôs-probablement  le  |)remier  auteur  ou  du 
moins  le  preuiier  qui  ait  répondu  à  t'attente 
du  royaume  millénaire,  c'est-à-dire  decette 
supposition  d'.i|)rAs  hKjuoIIe  Jésus-Christ, 
af»rès  la  résurrection,  devait  établir  dans 
son  Eglise  un  royaume  qui  durerait  niillu 
ans,  et  pendant  lequel  les  justes  vivraient 
au  sein  de  toutes  les  jouissances,  dans  la 
Jérusalem  nouvelle.  Eusèbe  pense  que  P;i- 

i>ias  avait  été  ioduitencelle  erreur  barune 
àuste  interprétation  des  discours  an  Sei- 

Î;neur  et  <les  [  ei  les  lionnés  aux  apôtrês* 
ndépendammenl  de  cela,  dit  cet  historien, 
Papias  racontait  dans  son  ouvrage  plu- 
sieurs choses  qui  ne  se  trouvent  pom!  (ians 
l'Ecriture  sainte,  mais  qu'il  assurait  avoir 
puisées  dcinsla  Iradîlion  orale,  comme,  par 
exemple,  de  nouvelles  paraboles  et  de  nou- 
veaux préceptes  moraux  du  Seigneur  , 
parmi  lesquels  il  se  trouve  beaucoup  de 
choses  faouleusns  et  indignes  de  foi.  Il 
jouissait  toutefois  d  une  haute  considéra- 
tion. Saint  Irénée  accordait  plus  de  poids  à 
ses  assertions  qu'elles  n'en  méritaient  ,ctso 
laissa  entraîner,  d'après  son  autorité,  à  dé- 
fendre avec  beaucoup  d'ardeur  le  millé- 
naire des  judaïstes.  Le  résultat  en  fut  qu'un 
assez  grand  nombre  de  Pères  de  l*Eglisa 
soutinrent  plus  tard  cette  môme  opinion, 
qui,  vers  la  fin  du  iji*  siècie,  faillit  occa- 
sionner des  troubles  sérieux  dsns  l'Eglise. 

Les  points  qui  nnt  con.siTvtJ  ntijourd'hui 
de  l'intérêt  pour  nous,  ce  sont  les  rensei- 
gnements sur  les  Evangiles  de  saint  Mal« 
tbieu  et  de  saint  Marc  (1903),  les  traditions 
sur  la  chute  des  anges  qu»  Dieu  avait  dé- 
signés pour  présider  au  monde  (190&);  sur 
la  mort  du  traître  Judas  (1905]  el  sur  le 
prétendu  discours  du  Seigneur  à  l'appui 
du  millénaire  (1906) 

Quoi  que  l'on  puisse  dire  en  faveur  de  la 
piété  el  du  liilQ  de  Papias,  il  est  certain 
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qu'il  ajoulsit  trop  facileiuefU  foi  h  tout  ce 
qu*on  disait  être  de  tradilion  apostolique; 

parce  que,  dans  les  affaires  de  h  rrli^ion, 
une  grande  piété  ne  suffit  pas  pour  pénétrer 
la  vérité. 

Les  fragments  qui  restent  de  l'ouvag(>  de 
Papias  ont  été  recueillis  par  Halloix  et  Gra- 
Im,  et  augmentés  d'un  nouveau  morceaa 
par  Gallaiid,  d«iis  fa  Bibtiotkiqui  du  on- 
dent  Pères. 

PARABOLES  ET  ALLÉGOniES.  -  Lo 
christianisme,  c'est  l'amour  et  la  passion 
pour  les  hommes  comme  pour  la  naldfe  ; 
c'est  le  doçmo  nntinue  du  sacrifice,  devenu 
l'idée  sublime  de  riœmolalioo  volontaire 
00  du  martyre  ponr  le  talat  dit  nonde,  h 
l'exen^ple  de  Jésus-Chrisl.  Celte pens<îe, qui 
règne  sur  toute  la  primitive  Kgliset  est  déjà 
visible  dans  les  paratMlet  doni  est  rempli 
l'Evangile  écrit  sous  une  influenre  encore 
tout  orientale.  La  plus  remarquable  est 
celle  dite  du  Bon  Pasteur^  et  que  chante 
l'Ehiî;  dans  l'bjrmne  si  doaoe  qoioooi» 
mence  ainsi  : 

BoDC  pastor,  panis  vere, 
Jesu  Dusiri  miaererel 
Tuos  pmce,  nos  tuere. 
Tu  nos  Iwna  fac  videre 
lu  lerra  viveulium. 

Origène  avait  dit  qu'il  y  a  cent  hiérar> 
ciliés  il'inif'lligerir.'s.  dont  99  sont  formées 
par  les  anges  et  ia  dernière  par  le  genre 
nnmafn.  Allégorisant  sar  ee  texte,  réird> 
que  l'f  iphane rcprf^'^ipritr'  !e  bon  pasluur  qui 
laisse  ses  99  troupeaui  paUre  seuls  dans 
les  prairies  eéle^tes  pour  aller  chercher  la 
brebis  humaine  et  la  rapporter  sur  ses 
épaules  dans  l'éternelle  bergerie  (1907). 

Cette  parabole  se  développe  sur  les  sar- 
cophages primitifs,  dans  une  suite  de  bas- 
reliefs,  comme  une  idylle  naïve  et  pleine 
de  ^rflce.  On  voit  d*abord  Jésus-Christ  au 
milieu  de  son  troupeau  de  dou^o  moutons, 
les  douze  tribus  d'Israël  ;  deux  autres  ber- 
gers, aux  deux  extrémités,  gardent  d'au- 
tres brebis  ou  les  caressent  (1908).  Plus  loin 
Il  parait  assis  dans  la  forêt  et  joue  de  ta 
flûte  aux  scf't  tuyaux,  rapjwjlanl  les  sept 
paroles  créatrices  et  organisatrices  et  les 
paroles  de  douleur  de  la  passion,  arec  ses 
moutons  autour  de  lui  (1909).  Puis  oo  le 
Toit  traire  one  brebis,  pendant  qu'une  au- 
tre continue  ft  paître  I  ses  eûtés  {1910).  Ce 
qui  donna  lieu  sans  doute  à  la  vision  de 
saiute  Perpétue,  dans  laquelle  un  berger 
fort  doux  lui  apparut,  entouré  de  son  trou- 
peau, au  milieu  d'un  superbe  jardin  ;  et  in- 
vitée par  lui  à  venir  goûter  de  son  fromage, 
elle  le  trouva  délicieux. 

te  bon  pasteur  se  montre  partout  très- 
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jeune,  cheveux  courts,  taille  élancée,  vêtu 
de  la  tunique  serrée  avec  une  ceinture,  du 
manteau  court  ou  demi-mantran  qui  ne  fui 
couvre  que  le  buste,  sans  ijaibe,  des  bas 
montant  jusqu'aux  genoux,  des  souliers 
aux  pieds  et  (a  houlette  ou  bâton  recourbé 
à  la  main. 

Dans  Bottari  (1911),  on  le  voit  sur  une 
peinture  pleurer  la  perte  de  sa  brebis  dis- 
parue, suivant  le  sentiment  do  Ifitetef 
(1912),  qui  regarde  comme  lui  étant  étran- 
gères les  deux  matrones  priantes,  entre  les- 
quelles il  se  trooTe,  tandis  que  Bottari  j 
V  lit  la  représentation  du  lexlr  :  Vcnrz  ^ 
moi,  vous  tous  qui  ôtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai. 

Vu  verro  do  T^uonarotli  (1913)  le  repré- 
sente dans  la  forêt  ûgurée  par  deux  arbres, 
an  moment  oft,  appuvé  sur  sa  houlette, 
une  main  sur  sa  tôle,  il  paraît  s'apprêter  à 
quitter  son  troupeau,  dont  un  agneau  gtt  à 
ses  fdeds,  pour  aller  chercher  la  brebis 

{lerdue  ;  afin  de  marcher  plus  vite,  il  a  re- 
roussé  sa  tonique,  serrée  par  une  double 
ceinture,  ses  jambes  sont  enveloppées  des 
bandelettes  du  pâtre,  il  est  pieds  nus  contre 
l'ordinaire,  peut-être  pour  courir  plus  lé- 

f;èrement.  Enfin  dans  une  foule  de  bas-re- 
ieiison  le  voit  revenir  triomphant  et  jojeux, 
portant  sur  ses  épaules  sa  brebis  relroufëe, 
qui  laisse  pendre  noDchalammeot  sa  tête, 
se  fiant  à  son  berger. 

Quelquefois  les  antres  brebis  vlennenl 
au-  il  v;int  de  lui,  1c  rnressent,  et  nu  nom- 
bre de  2,  7,  l'accofupagnent  vers  la  ber- 
gerie. 1>es  moutons  s'y  montrent  çà  et  II 
svr  dos  cornes,  comme  certaines  espèces 
d'Orient  sans  doute  connues  en  Judée 
(1914):  on  V  voit  aussi  des  chèvres.  Dans 
Aringhi  (1^151,  un  beau  relief  le  montre  en- 
fin de  retour  dans  ses  pâturages  où  sa  ber- 

f;erie  est  figurée  par  one  grotte  eo  avant  da 
nqu'-Ue  son  troupeau  se  repose.  Il  est  de- 
bout entre  deux  bergers  ses  compagnons  et 
tient  encore  la  brebis  sur  son  épaule.  Pour 
terminer  ce  cycle  pastoral,  Schoiie  (I916J 
l'a  trouvé  sur  une  table  votive  en  pierre 
rouge,  deljoii  t,  li  m  iins  cii  croix,  pose  fa- 
vorite de  cet  art  primitif,  et  qui,  accompa- 
gné d*une  chèvre  et  d'une  brebis,  remercie 
son  père  pour  celte  qu'il  n  n  conquise.  Une 
seule  fois,  sur  une  lampe,  daus  Barloli 
(1917),  on  le  trouve  vétn  I  la  romaine,  avec 
le  pal  lin  m  et  la  barbe;|}artootaiUearaUeit 
humble  berger. 

Cette  parabole  se  retrouve  partout  sur  les 
tombeaux,  1ns  diptyques  d'autel,  les  lam- 
pes; on  la  voit  peinte  au  feu  ou  à  l'encaus- 
tîqae  sur  les  verres  et  jusque  sur  les  cali- 
ces. Le»  Pères  d'Alexandrie  traraillèrent 


(t*J07)  Qui*  ex  vobit  homo  qui  habet  centtim 
oiti,  et  êi  perdideril  unom  rj:  i'.itf,  n  rr/js  dnninit 
mnaginia  nottm  in  duerio  ti  vadit  ad  iiiam  qu(S 
|Mrkra(  donee  MMiwrii  al  «mi  (aarnil  «a«t, 
iMponii  tn  kumeroê  mot  §aiiétm»  (£ac,  IV,  4.) 

(10')8i  AniNcin,  pussim. 

{iWJ)  BoTTARr,  pl.  LKXVNI. 

(19iU)  Id.,  pi.  XXXVI. 


(191!)  Id.,  1)1.  L\xx. 

SlJIIBILM.R,  l"  Mu 

(1915)  Yetn,  pl.  iv. 

(i9U)  Mu^Tcn.  bdl,p.6S. 

(1915)  T.  Il,  sas. 

(1916)  GêieUtkUfmek,^  i.  Il,  pl.  i,  n.S. 
tl9<1|  Partie  m«,  pl.  itvn^  «TapriilliiRaa. 
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cette  llelioD  en  toas  «ens.  EnHo,  dans  let 
grandes  mosaïques  cl  bas-reliefs,  on  flt  8or> 
tir  duui  (roupeauxdedeiix  villes,  occupant 
les  deux  cAiés  de  la  scène,  et  qui  furent 
Jérusalem  et  Bethléem,  dont  les  noms  litté- 
ralement signifiaient  le  lieu  du  repos  el  la 
matton  du  pam,  c'est-à-dire  l'ancienne  et  la 
nouvelle  alUanee,  le  passé  et  l'avenir,  la 
paix  et  la  vie  ;  sous  un  autre  rapport  c'était 
le  lieu  de  la  naissance  ei  le  lieu  de  la  ré- 
•urreotioo.  C'était  la  crècbe  et  le  Calfaire, 
l'une  était  l««Mte<fiir  du  pasteur,  Taotrele 

eonsurmnatum  esi. 

Le  pasleur  figurait  aussi  leaéfôquea  char- 
gés de  feiller  sur  le  bereafl  et  le  troupeau, 

suivnnl  les  paroles  mômes  d  i  f^auveur  :  Fai~ 
tes  paitre  mes  brebis.  (Joan.  xxi,  17.)  Il  /  a 
inènie  dans  saint  Ëphrero,  cette  gloire  de 
l'Eglise  de  Svrie,  docteur  issu  Jo  parents 
martyrisés  sous  Diuciélien,  et  qui,  plein 
d*UDo  ardeur  de  génie  étonnante,  a  laissé  un 
nombre  incroyable  de  livres  ;  il  y  a,  dis-je, 
une  espèce  de  conressioD  de  sa  vie,  où  Iwil- 
légorie  du  berger  joue  «•  trop  grand  r6le 
l^ur  ne  pas  i>araitre  «0  pertie  prise  dans 
un  sens  (iguré. 

Peu  à  peu  la  poésie  développa,  d'après 
l'Evangile,  une  foule  d'autres  paraboles, 
mais  que  les  monuments  n'ont  (tas  repro- 
duites :  par  exemple,  celle  de  l'enfant  prodi- 

Sue  oe  sa  trouve  encore  nulle  |)art;  sans 
oele  elle  tvalt  quelque  ehose  de  trop 
hardi,  de  trop  dramatique,  pcair  l'art  chré- 
tien à  lOii  aurore.  Ce  oui  convenait  au  pr^ 
mier  Age  c'était  le  eOté  ifDpersoonel de  l^rtt 
telle  la  parabole  du  chandelier  allumé,  qu'il 
ne  fi<ui  pas  ujetire  dans  le  boisseau,  mais 
dans  le  heu  le  plus  apparent  de  la  naisoo  t 
Or,  dit  saint  Augustin,  la  m'^ison,  c'est  lo 
moDd<s  la  lumière  dans  le  candélabre,  c'est 
*e  Clurlel  (1018). 


PAR  m 

Taorore  aui  déAmle  qui  se  sont  eoderinis 
en  lui,  eossmedil  Fnidentins  dtoi eesbeaas 

▼ers: 

Aha  fief  «oattds 
Looen  pnftaqaam  MMiiitl  ; 
Nos  eidiator  neflUnn, 

Jam  Cbrlslus  ad  vitam  rocat  (1919). 

En  suivant  cette  voie  des  symboles,  Pcs- 
prit  s'éloignait,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus 
de  l'hiïiloire,  m<)is  trouvait  plus  d'éléments 
à  ses  conjectures  el  h  ses  systèmes.  C'est 
pourauoi  le  génie  de  ta  Grèce  va  s'enfon- 
çant  toujours  davantage  dans  lo  lal>vrintlie 
hiéroglyphique:  et  depuis  lors  l'Upoca- 
lyptaet  les  visions  des  ftrwphôies,  qui  ne 
s  .HppliTurmt  'iireclcment  h  .inrune  particu-* 
larité  terrestre,  ont  fait  Tobjel  principal  des 
leooes  dans  rEglise  orientale  s  coosne  lee 
sept  sceaux,  lo  livre,  les  quatre  anges  des 
quatre  vents,  les  rois  de  la  bâte,  les  cour> 
siers,  lee  Tingt-qnaire  vieillard  s,  la  ha1anee« 
la  femme  que  le  dragon  poursuit.  Mais  cen 
beaux  et  profonds  symboles  du  passé  el  de 
l'aveoir  on  monde  onl  besoin,  pour  deve« 
nir  rfiMipriUieiisibles ,  d'un  traité  «pécial 
qu  on  ne  :»aurail  donner  ici.  Qu'il  sulRse  de 
citer  les  dix  vierges  de  l'Evangile  allant 
avec  leurs  lampes  allumées  au-devant  de 
l'époux,  et  qui  figurent  la  résurrection  des 
corps,  suivant  snini  Hilnire  :  Lampadum 
(UiumptU  têt  anisnarum  rtditus  in  «erporr. 
BIlea  reportent  la  lampe  de  l'Ame  ou  fa  lu- 
mière de  l'esprit  aui  corps  gisant  sous  la 
pierre.  Mais  parmi  ces  fiaucées  de  l'ôpouXf 
cinq  seulement  sont  sages  et  ont  apporté  de 
l'huile,  c'psl-?i-dire  des  vnrtti-^,  pmir  rnt'-er 


La  cogné 


h  Ic-i  racine  de  l'arbre, 


image  de  rhoiume  vicieux,  en  exécution  de 
la  .sentence  parabolique  s  Omnis  arborqua 
non  faeit  fructum  bonum  erridetur  et  in 
ignemmiUelur  (Matth.  m,  10),  ne  au  trouve 
pan,  il  est  vrai,  sur  les  tombeaux.  Mais  on 
y  voit  souvent  l'arbre,  emblème  de  la  parole 
de  vie,  et  qui  rappelle  la  vision  de  Daniel 
sur  Tau  1 1  ij ijo  iMii  p  I  ri'  ;  Ecce  ttrhor  in  medio 
terrœ...  el  proceritas  ejus  continyens  calum,.. 
(ofta  ejuê  putdk«rritnat  et  fruettu  efns  9Ua 
unucrsarum  {Dan.  IV,  7  et  seq.)  ;  vision  in- 
terprétée par  le  grain  desôuevô  qui,  jeté  eu 
terre,  granditet  deTieot  an  arbre  immense, 
dont  [cï  rarapnur  îîtini[;tien!  lo  firmament, 
el  sous  ses  branches  ioules  les  ualioas 
viennent  s'asseoir. 

La  poule,  rassemblant  ses  petits  sous  ses 
ailes,  image  de  l'éterneite  Eglise  qui  rap- 
pelle par  la  mort  ses  fidèles  dans  son  sein, 
est  également  étrangère  à  cet  art,  bien  que 
le  co<i  sou  fréquent  parmi  les  btéroglypbes, 
où  il  ttgnre  le  Clirist  ebautaat  le  lever  de 


dans  la  salle  funéraire  qui  s«  raen  môme 
tem|i8  celle  do  banquet  nafttial  ;  tandis  que 

les  cinq  vierges  folles  ayant  laissé  leurs 
lampes  s'éteindre,  et  s'élant  livrées  à  tous 
les  appétits  des  cinq  sens,  resteront  dans  lee 
téiicbi  f  s  (  ïtilrieures  (1920V 

Uâtntcnu  dans  du  justes  bornes,  le  gé- 
nie novateur  de  la  Grèce,  qui  avait  déve« 
loftpé  dans  l'art  les  paraboles  .juives,  intro* 
duisaii  auiâi  peu  à  peu  le  progrès  au  milieu 
de  l'immobilité  judaïque.  Des  allégories, 
tout  empreintes  de  l'àmagioation  helléni- 
que, étaient  reçues  vives  et  légères  parmi 
les  hiéroglyphes  venus  de  Jérusalem  et  dont 
elles  secouaieot  la  torpeur. 

Cest  ainsi  que  le  CbHsi,  comme  docteur 
du  nionde,  est  représenté  sur  plusieurs  sai  - 
copbages,  eu  pose  d'orateur  grec,  debout 
sur  le  rocher  des  quatre  fleuves,  et  geslico* 
lant,  un  papyrus  dans  une  main,  mais  va- 
riant partout  de  ûgure  el  de  caractère.  Plue 
tard,  quand  Byzauce  fut  née,  il  s'assit  sur 
un  frftno  de  pierrerl»>s,  leiitntit  !'Kv?it(giIe  de 
la  main  gauche,  bénissaul  du  sa  droilu  éten- 
due à  la  uianièra  grecque,  c'est-à-dire  avec 
ses  doigs  levés  au  noiii  de  la  Trinité,  el  le 
quatrièuie  uu  i  avaul-deruier,  joiguanl  le 
Itooeede  feconàdeaaioer  le  mopogramm» 


(1918)  I  Domui  lotus  est  uiuodus,  luceroa  iu 
caeilelabro  ItiesM  Clirisias  in  cruca  pendauSi  » 

f  Caiidelabruiii  crus  Ctirisii  est,  *  <lit  encore 
Tl)éo|>liile.  pairiarcbeU'AuU»che,tqux  totuoi  mm- 


dum  fuigore  sut  luinioU  iliiulravii.  • 
(1919)  Hynaai. 
(l«iO)  Am.  araifvr.  p.  16lt 
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du  SauTeiir.  V)c  nombreuses  mosaïques  des 
égiïMf  romaines  nous  le  présentent  dans 
cet  état  déjk  sons  on  aspeet  tout  I  fait  bié- 
ntiqae. 

Ailleurs,  c'est  le  musicien  suprême,  guî- 
dani  l'bamionie  des  sphères  et  des  peuplea 
avec  sa  lyre  h  dix  cordes  'î^f);  ou  c'est 
radolescenl  éternel, plein  d  éclat  et  de  beauté, 
Ibttlant  sous  ses  pieds  nus  le  lion  et  le  dra* 
gon.  Quelquefois  assis,  1»^  sropire  en  main, 
sur  un  siège  quVnveIo()pent  toutes  sortes 
de  fleurs,  il  gouverne  en  souriant  la  nature 
dont  il  est  le  jeune  cl  brillant  monarque; 
ou  bien  c'est  lu  vieillard  des  siècles,  l'éter» 
oel  thaumaturge  h  !a  lonj^ue  barbe,  à  la 
Yerge  magique  dont  il  touche  le  monde 
pour  le  régénérer.  Mais  è  l'origine  il  est  tou- 
jours jeune,  avec  (unique  romaine  aux 
deox  Dandes  de  pourpre  où  s'écririt  plus 
tard  son  monogramme. 

On  le  tfoiiv  '  ^ouvjnt  aussi  peint  sur  les 
plafonds  comme  l'Âme  des  auatre  saisons 
qtt!  looment  anloor  de  lai,  enacun^  ocea- 
p^e  d'un  travail  particulier.  Suiv.-nit  saint 
Zénon,  évêque  de  Vérone,  le  printemps, 
c*est  rouverlure  des  fools  baptismaux  pour 
le  Adèle,  et  pour  \a  nature  celle  des  eaux 
qui.  déliées  de  la  (jiace,  recoœmeoceol  à 
couler;  le  parfum  des  fleurs  y  figure  Tépaa* 
chement  des  grâces  divines  et  In  !)nnne 
odeur  des  rertus.  L'éié,  c'tsl  la  luiie  du  bien, 
la  ferveur  du  juste  dans  le  combat  de  celte 
vie.  L'automne,  c'est  la  vendange,  c'est  le 
martyre,  ou  le  triomphe  après  la  passion. 
L'hiver,  enfin,  c'est  le  Christ,  en  tant  que 
Dieu  de  la  mort  et  de  la  destruction  qui 
Tient,  une  faux  è  la  main,  dit  VApoealypie 
(1922), raoissnnner ce  qui  est  roûr  ri  livrer 
au  feu  le  froment  pourri.  C'est  iejugemeot 
des  èires  abattus  par  le  ftoebeur,  le  batte- 
ment du  blé  dans  la  grange,  la  sépnrrition 
du  bou  grain  d'arec  le  mauvais,  du  ûdèle 
d'a«ec  Tidolêlre  qui  reste  engourai  dans  ses 
voluptés  ghct^es. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  suffira  pour 
prouver  avec  quelle  indépendance  lea  pre- 
miers Chrétiens  allégorisnient,  et  combien 
dans  les  arts  ils  étaient  loin  de  se  traiuer 
aerrileaient  snr  lea  traces  du  paganisme, 
comme  si  les  saintes  Ecritures  n'eussent 
pas  été  riches  d'images,  et  que  leur  indi- 
gence eût  forcé  les  Qdèles  à  aller  mendier 
ailleurs.  II  n'est  cependant  pas  rare  de  trou- 
ver des  archéologues  qui  prétendent  faire 
dériver  de  la  mythologie  et  des  dieux  les 

8 lus  beaux  types  de  l'art  chrétien.  L'un 
'eux,  dont  les  nombreux  et  utiles  travaux 
«at  vastes  connaissances  méritent  d'ail- 
leurs les  plus  grands  égards,  M.  Raoul  Ro- 
chelle a  publié  récMnmeol,  sur  l'art  des  ca« 
tacombes,  de  nouvelles  rt  otiercbaCt  qo*il 
est  utile  de  critiquer  ici  (192dj. 

L'auteur,  frappé  surtout  de  la  physiono- 
mie  païenne  de  cc^  peintures,  a  pour  but  de 
constater  les  emprunts  faits  par  l'art  aou* 

(I9ii)  Td  eiK  le  Christ  de  la  pl.  cm  de  Mari 
^mouique). 
(ttti)  i«  MMK  SM  feleiM.  (Apar.  ut,  U  ) 


venu  ,*!  f'ancien  hL-lléiiisriiP.  I!  f'îudio  donc  le 
côté  négatif  de  cet  art  ;  au  lieu  de  ce  qui  le 
earaolérise,  il  nréseale  aux  yeux  ce  qui  ne 
peut  le  caractériser.  Cette  méthode  est  par 
elle-même  suffisamment  inféconde.  Maif 
examinons  les.  ftila  intrînsiquement. 

D'après  le  savant  antiqn.iirp,  li?  mnn<:oJée 
de  sainte  Constance  «  otIre  un  exemple  cu- 
rieux de  ce  syncrétisme  qui  caractérise  lea 
œuvres  du  christianisme  primitif.  »  Car  on 
y  voit  t  le  paon, symbole  païen  d'apoihéose 
associé  h  I  agneao,  symbole  exclutivement 
chrétien.  »  Ri  rfo  ce  dernier  fait  qui  serait 
contestable,  li  concinl  contre  Bottari,  que  ce 
monument  est  chrétien,  ainsi  que  le  temple 
rond  oii  on  Ta  découvert.  La  mosaïque  à 
sujets  bachiques,  «  unique  appui  de  l'o- 
l'iriion  vulgaire  qui  voit  ici  un  temple  do 
Bacçbua,  est  loin  de  le  prouver,  malgré  les 
génies  DUS  et  folAtres  qui  animent  la  scène  : 
car  la  vigne  et  les  vendanges,  emblème 
païen  de  mort  prématurée,  «  ont  été  prisef 
par  TEglise  au  polythéisme.  Gela  est  \  moi- 
tié vrni;  [îas'^nns  r,  Hercule,  avalé  tout  ar- 
mé par  un  monstre  marin,  et  rejeté  après 
troia  jonra  du  sein  de  cet  animal  giganies* 
que,  sans^  avoir  pvnhi  autre  rhosc  que  sea 
cneveux,joue  absolument  le  rôle  de  Jonas, 
Cette  fablo  d*origine  phénicienne,  è  ce  qu'il 
paraît,  pourrait  bfon  n'avoir  «  été  qu'nne 
version  altérée  de  1  aventure  du  prophète 
hébreu.  »  Soit  encore  !  Mais  que  le  mona* 
tre  marin  qui  attaque  Andromède  exposée 
nue  sur  le  roc  do  Juppé  v  ait  servi  évidem- 
ment de  modèle  à  nos  premiers  artistes  cbré« 
tiens,  »  pour  figurer  l'aventure  de  ionas* 
ceci  est  déjà  une  hypothèse. 

Poursuivons.  Le  modèle  de  l'arche  d"  N  l' 
avec  la  colombe  «  ne  peut  avoir  été  puisé  qu'à 
«us  S9Wt9profan€...  puisque  le  type  des  mé- 
da  I  os  il'A[i,iiiir'(',  ceriaineraoïit  emprunté  h 

3 uelque  monument  plus  ancien  et  plus  consi- 
érable,  non»  offre  sons  la  forme  la  pl  os  abré- 
gée...  la  même  image  que  nous  trouvons 
sur  les  peintures  cbrélieuues,  »  et  de  plus 
les  lettres  New...  graTéeasur  l*arebe,  et  que 
M.  Raoul  Hocheite  croit  l'abrégé  de  >  f  .  i 
«  Il  ne  convient  pas,  ojoute-t-il,  de  runou» 
vêler  à  celte  occasion  l'ancienne  quenille 
de  Celse  et  d  Oi  ii^i ne,  touchant  le  déluge  da 
Deucaliou,  ui^  s'envoie  aussi  une  colombe 
après  le  retour  du  beau  temps.  Mais  cette 
priorité  est  pourtant  au  fond  tie  h  question. 

Néanmoins,  tout  ceci  n'est  qu  accessoire  : 
le  lait  principal  du  mémoire  est  la  déduo* 
tion,d'après  les  monuments  païens,  du  t3'ns 
du  bon  pasteur.  «  Je  crois  avoir,  en  luon- 
Irant  la  source  antique  où  avait  été  puisée 
cette  image,  signalé  un  fait  archéologique 
aussi  neuf  en  lui-même  que  grave  et  eu- 
rient  dans  ses  conséquences. 

«  Une  image  toute  semblable  aTail  été  em* 
ployée  par  les  aocieot  d'une  manière  équirs- 
lente  dans  les  monuments  du  ini^me  genre, 
je  veux  dire  dans  des  peintures  de  grottes  sé* 

i\9^7t)  K.  RocucTTE ,  Premier  mémoire  swr  l*$ 
atuiquiét  chrétienne*  i  i'eimwrs  ée$  MlacMki, 
Paris  I8S7. 
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pulmles.  Uexenanle  le  plus  décisif  que  jo 
puisse  citer  à  cet  égard  est  une  peintura  du 
îombêou  dêê  IfoiMM,  où  nous  Toyonic...  un 
berger,  avec  une  chèvre  sur  ses  épaules  et 
un  pedum  à  la  main,  nu,  à  la  réserve  d'un 
petit  manteau  jeté  sur  le  bras  droit,  et  placi^ 
au  milieu  des  quatre  figures  allégoriques 
t\ps  quatre  saisons...  On  sait  que  sur  les 
sarro|)hngcs  roniain';  clies  6Xprilltti6Ql  It 
brièveté  de  la  vie  humaine. 

«  Dans  une  peiolare  àn  dmetière  de 
Saint-Callixte,  ou  le  bon  pasteur  est  assis  m 
louré  de  brebis,  il  tient  de  la  main  droite  la 
êyrinst  instrument  d'origine  Doloirement 
païenne,  nt  dntit  l'emploi  n'a  pu  ôtre  mo- 
tivé à  aucuD  titre  sur  les  monuments  cbré- 
tiens. 

•  Il  y  a  pins  :  dans  quelques-unes  de  ces 
représeoiaiioos  du  bon  pasteur,  la  brebis... 
est  remplacée  par  la  chèvre,  dont  l'image, 
étrangère  à  la  parole  sacrée  et  aux  idées 
chrétiennes,  atteiîle  l'origine  profane  de  la 
composition.  C'est  sur  une  peinture  desei- 
metières  des  Saints-Marceltin  et  Pierre  (]uo 
se  présenlo  celte  singulière  variante,  et  il  a 
fallu  toute  la  préoccu|ialion  rlont  les  plus 
habiles  antiquaires  roruaius»  tels  que  Bottari, 
ne  sont  jamais  exempts,  pour  o  avoir  pas 
été  frappé  d'une  semblable  particularité.... 

«  Je  puis  ajouter  que  ce  tjrpeidu  bon  pas- 
leur)  avait  été  fiië  h  la  plut  balfe  époque  de 
l'art,  et  de  la  main  d'un  des  plus  g  n  is 
statuaires  de  la  Grèce»  de  celle  de  Calamis, 
dans  une  statue  célèbre  qui  se  voyait  k  Ta- 
nagra  en  Béolic,  du  temps  de  Pausanias.  Ce 
qu  il  y  a  surtout  de  curieux  daus  celte  no- 
tion nistorique,  c'est  la  circonstance  ajou- 
tée par  Pftusanias,  que  le  jour  de  la  fùie  de 
Mercure  Kriophore,  le  plus  beau  des  jeu- 
nes ^eos  de  Taoagra  faisait  le  tour  de  la 
fille  en  portant  une  brebis  sur  ses  épaules. 

«  Je  ne  puis  m'empécher  de  citer  ù  cette 
occasion  une  des  plus  anoienoea  images  de 
cet  Hermôs  Kriophoros  qui  nous  soient 
parvenues  de  l'art  grec,  c'est  celle  qui  orne 
un  fond  de  patère  réceinin)  nt  trouvée  dans 
un  tombeau  de  Chiusi  (19^4),  et  qui  peut 
bien  être  contemporaine  de  l'œuvre  de  Ca- 
Idiuis...  (jui  pourrait  douter,  d'après  des 
monuments  d'un  si  haut  mérite...  que  le 
bon  pasteur  des  Chrétiens  n'ait  été,  sous  sa 
lornie  générale  et  dans  la  pluj)iirl  de  -"rs 
accessoires,  une  réminiscence  de  cette 
image  antique,  à  laquelle  on  n'aTsit  k  Ijjoo- 
ter  qu'une  signilication  chrétienne?  • 

Ainsi  l'auteur  convient  au  moins  que  la 
aignIOcation  n'était  pas  la  même.  Quel  rap- 
port de  !>ens  y  a-t-il  en  eifet  entre  l'Hermès 
Kriophore,  dieu  des  brigands,  pâire  vuleur, 
enlevant  des  moutons  non  pour  le$  rappor- 
ter au  bercail,  mais  pour  lus  dévorer,  et  lu 
bon  pasteur  donnant  sa  vie  pour  son  trou- 
peau, et  8*éerlaol  :  «Ceii^iilaai<iil  NitMf  iila 


invevi  ovfmmeam  ourp  prrifrat?»  {f.ur.  iv.9.) 
L'un  est  le  tvpe  Je  l'autre  comme  la  Imun 
est  le  type  de  l'amour.  Le  premier  enlève 
les  âmes  comme  l'affreuse  mort  des  anciens  ; 
il  est  poursuivi  par  des  malédiciiuns  et  les 
plus  amers  reproches.  Le  second  est  accueilli 
comme  le  désiré  du  monde;  au  lieu  d'enle- 
ver l'âme  au  séjour  qu'elle  aime,  il  la  re- 

f>orte  joy  euse  dans  le  sein  de  son  Père  cé- 
este;  on  le  bénit  comme  sauveur,  on  le 
poursuit  par  des  actions  de  grâces.  En  outre. 
Ci  t  H  rmôs,  ravisseur  des  âmes,  est  nu, 
avec  des  ailes  aux  çieds  et  h  la  tôtoi  il  a  le 
caducée  en  main  bien  plus  souvent  que  le 

Eedum,  qu'il  ne  porto  qu'accidentellement. 
«I  rapport  entre  lui  et  notre  boo  pasteur 
neat  donc  qu'une  reatemblanee  «Ttrémo- 
ment  éloi'p'pée  et  tout  à  fait  fortuiie.  I/.ir- 
tiste  n'a  pas  sous  la  main  on  nombre  iiitini 
de  types  fondamentaux;  la  matière  est  bor- 
née, et  l'art  qui  repose  sur  elle  doit  en  su- 
bir les  conséquences,  bien  uu'il  suit  intîni 
quant  auxdéveloppements  individuels.  C'est 
[lourquoi  mettez  en  rnf»port  l'Inde  et  l'E- 
gypte, le  iiaiitliéon  dti  ici  Perso  et  celui  de 
PEtrurie,  qui  ne  se  sont  probablement  ja- 
mais communiqué  leurs  idées  les  uns  aux 
autres,  vous  trouverez  pourtant  entre  leurs 
dieux  il('  frnfipatites  ressemblances  ;  quel- 
quefois on  dirait  dus  répéiitionSt lors  môme 
qu*il  est  clair  que  les  peuples  ne  se  sont 
jamais  vu^.  P  •urquoi  les  premier';  Ctiréliens 
ieraîent-ils  seuls  exception  à  celle  loi  de  la 
nature  T  Cette  méthode  de  jugements,  d'a- 
près des  analogies  quelqueluis  de  [tur  ha- 
sard, peut  mener  à  de  graves  erreurs  :  Voi- 
ney  et  Dupuis  en  sont  la  preuve. 

A  ranso  d'une  légère  ressemblance  avec 
ie  Krnjpliore  des  Grecs,  nous  ne  conclurons 
donc  point  que  notre  bon  pasteur  ait  été 
connu  des  païen?,  et  partout  où  il  se  trou- 
vera l'inlluence  chrétienne  restera  claire  a 
nos  yeui. 

PARATflÈSE.  -  C'est ,  dons  la  liturgie 
des  Grecs,  le  nom  de  la  prière  que  l'évèque 
récite  sur  les  catéchumènes  en  étendant  les 
mains  sur  eux  pour  leur  donner  sa  béné- 
diction. Ce  mot  peut  répondre  à  ro  qu'on 
nomme  VtxwtUmt  dioa  l'Ctelise  romaine 
(1925), 

PASSIONBL.— Nom  du  livre  qui  renfer- 

n.nit  la  vie  et  îa  passion,  ou  iiiarlyre  des 
saints.  On  ne  le  trouve  cité  que  dans  les 
plus  anciens  lifres  de  liiurgies  (i<j-26j.  Ce 
mot  a  été  remplacé  par  ci  lai  do  légendes, 
et  dans  les  tom|>s  plus  modernes  par  celui 
de  fie  de$  Maints f  et  chez  les  Grecs  mêmes 
par  celui  de  mênologe?.  {^'oy.  ce  mot.)  Jean 
de  Damas  liasse  pour  le  premier  qui  ait 
donné  des  abrégés  do  la  Vie  des  saints  cbes 

les  Grecs  vers  lu  vii'  siècle. 
PAdlhDH  (Le  bon}.  Voy.  Paraboles»  etc. 
PASTBDR  (Lbuvmdd).  Foy.  HiawAS. 


(1824)  Uuu.thivMn.f  Ll,Uv.35. 

(1915)  Fof.  pour)  plas  de  déulli  les  oavrtgss  de 
GttAR:  {fTcecorum  etuà^j^um,  cl  celui  é'ALUTioii^ 
Ùe  lihri»  ectl.  Crseeorum. 

(1M6I  I  PasaieftaHs  sive  ^srieMries  est  liber 


reaiifien'»  paMtones  sancioruni,  qux  leguniur  in 
ecdciiiain iu  festis  taiictorum  i(GitsGoaiiis  Hachis. 
—  DnBM»,  Ub.  n;  Ci  ReçuUt  S.  ftmoli,  CDf, 
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PASTOPttOMA.—hM  consliliilions  apos- 
toliques (199f7}>  que  quelques  auteurs  foot 
remonter  sut  ipMret  mêniet,  parlent  d'en- 
droits placés  sur  les  côtés  des  éçlises,  et  re- 

Stdaut  l'Orient,  où  l'on  avait  I  usage  dW 
rm«r  ce  qui  restait  de  la  sainte  Baeharis- 
tie.  Binghani  (1928)  prétend  que  le  sarant 
Durand  s'est  irompé  en  disant  que  c'était 
une  niche*  un  lieu  voûté,  où  l'on  posait, 
au  siècle  du  Pape  Clémonl,  le  coffre  nyxït, 
dans  lequel  repose  l'Eucharistie  (1929). 
Attendu  que  Ton  peut  confondre  pyxidem  et 
adificium,  nous  06  DOUS  permettrons  [ms  de 
décider  entre  de  si  grandes  autorités»  mais 
nous  dirons  avec  Thiers(1930),  et  quelques 
auteurs,  qu'à  la  vérité  il  n'y  avait  pas  Ue 
labernacles  dans  les  anciennes  églises,  mais 
qu'k  défaut  des  tabernacles,  on  connaissait 
les  eomervu  ;  et  les  lieui  nommés  Mcrsloria, 
saeraria,  par  les  Grées  Mamoi,  noms  qui, 
suivant  saint  Jérôme  (1931),  correspon- 
daient à  ce  que  I'od  désigne  sous  le  nom  de 
oMfopAorit.  Baronins  même  nous  apprend 
(1933)  que,  dans  l'église  Saiul-Félii  de  Noie, 
il  y  9vaii  an  lieu  sacré  destiné  à  cet  usage, 
•I  plaëfr  tn  oÂlé  droit  de  l'autel,  avec  Tins* 
cription  suivante  rapportée  par  MÏAt  Paulin 
de  Noie  (1933)  : 

flic  Uau  ut  MwrflMto  pemu  mo  aiMlMr  <1 


Mais  lo savant  Tbiers  pense  que  les  mots  ve* 

neranc/o  penut  pourraient  bien  ne  signiâer 
que  des  calices,  palèues,  voiles  ou  tout  autre 
obiel<|ttl  servait  au  sacriGce,  ainsi  que  los 
mots  pompa  ministeriif  qui  sont  employés 
souvent  pour  signifier  les  vaaet  iaeret  8er« 
Tant  à  la  soleonilé  ou  OHfieité  du  aaiot  sa- 
criflce  (193i). 

PAUL  (Saint),  apôlre,  «euMflrQpns.^  rey. 
PiBBRE  (Saint)  ;  ses  vofafit.—  Fef. VoxMis 
M  SàiKT  Paul. 

PAUL  DB  SAHOSATB.  Foy.  Anvmnii* 

tAIBES. 

PAUSATIO  SANCTJE  MARIM,  —  An- 
cfeo  nom  de  la  fête  de  l'Assomption  qui 
tombe  le  15  août.  Ce  mot  veut  dire  repc 
«ilto,  fitorf,  o6tfiM,  dofmtlte.  Cette  fôle  est 
einsi  indiquée  dans  le  vieux  calendrier  ro- 
main, rapporté  pnr  Allallus  (1935). 

PKINTURE  CHRETIENNE  AUX  CATA- 
COMBES. —  Le  lieu  où  Ton  a  trouvé  les 

Keinlures  qui  otrreni  l'empreinle  de  la  plus 
aute  antiquité  chrétienne,  est  cette  partie 
des  vastes  catacombes  de  Saint- Sébastien, 
appelée  Cimetière  de  SaiiU'CaUixtef  parce 
que,  rebâtie  et  augmentée  ans  frais  deee 
pontife,  qui  en  avait  fuit  sa  demeure,  elle 
devint  sou  tombeau  quand  il  eut  été  mar- 
l*risé.La  peinture  cbrélieooe  a  laissé  pour 
Mosi  dire  les  premiers  iiQ|es  de  son  ber- 

(1917^  Lib.  I,  cap.  57. 

(tSSSj^rigiNM  liN  amiquitai*$  £cc/«ii(v,  10  toI. 
(I9i9)  Daasnos,  As  HMn  «cefcite,  cap.  7« 

D.  &. 

(1930)  Traité  de»  auttl»,  p.  191. 
iWA)  Ummm 67,  n.  IM^ 


ceau  dans  ces  grottes.   Biles'  contenaient 

auantitéde  tableaut  primitifs* mais l'incaris 
e  la  renaissance  les  a  laissés  périr  |ioerb 
plupart.  Ceux  qui  restaient  ont  été  trop 
tard  enlevés.  H;;  ornaient  quatre  colom- 
iMires, entourés  de  monumeiUm  ernMfS.st 
gisaient  le  Pape  Caliixle  et  beaucoup  d'as- 
tres martyrs.  Ces  tableaux  en  œosaïqoet 
surmontant  les  sé|)ulcres,  paraissent  èlfi; 
presque  tous  postérieurs  à  Constantin.  On 
en  citera  cependant  quelques-uns  qui  por* 
tent  on  caractère  plus  primitif,  et  qued'A' 

S incourt  n'a  pas  balancé  h  présenter  comoM 
tant  du  II*  siècle,  malgré  l'absence  de 
toute  preuve  historiqu-. 

Dans  le  premier  oolombaire,  on  reiDir- 
qnait  deui  peintures  exprimant  d'ooe  ma- 
nière frappa  ti le  le  passage  du  paganisme  au 
style  chrétien }  elles  remplissaient  les dess 
absides  principales;  sur  l'une  était  soin 
deux  arbres  le  bon  pasteur  ovifère,  aj^int  I 
ses  cAtés  une  brebis  et  un  bélier,  qui  brou- 
tent paisiblement  l*herbe.  Il  est  au  csbUs 
d'un  carré  d'arabesques ,  dont  les  quatre 
coins  sont  encore  occupés  è  la  msDière 
païenne  par  les  quatre  allégories  des  sai- 
sons. Mais  excepté  l'automne  qui  est  resté 
un  génie  grec,  tenant  une  corne  d'aboo- 
denee  reaplie  de  fruits ,  les  trois  aiirei 
personnages  sont  déjà  des  hommes  o«ctipé« 
de  travaux  réels.  La  peinture  de  la  seconde 
abside  offre  le  Christ  fort  jeont,  \  pb/- 
sionumie  toute  romaine,  assis  dans  sos 
chaise  doctorale,  exhaussée  de  plasieorff 
marches,  avec  une  boîte  devant  loi  coote- 
oaot  huit  rouleaux  ou  livres  de  la  siiaie 
Berltureieei  cassettes  ou  petites  MbRs* 
thèques  portatives,  percées  de  troos  roDds 
pour  jr  fiier  les  rouleaux  de  papjros,  Mot 
asseï  IMonentes  sur  les  moDumeots  sari* 
ques.  Le  Christ  y  siège  è  la  manière  des 
orateurs  anciens,  enseignant  ses  douze 
disciples  placée  doTant  lui,  aii  de  cfesque 
côté  dans  des  poses  très-variées,  qui  toutes 
expriment  l'sttention  ;  mais  du  reiite  dans 
l'expression  morale  dea  Tisages  règoe  use 
frappante  impersonnalité  et  une  fie  encora 
païenne,  où  aucun  souffle  chrétien  ne  se 
trahit.  De  types  hiératiques  il  n'y  a  ps^ 
l'ombre.  Deux  des  disciples  soot  assis  sar 
des  chaises  à  pliants  très-t>asses,  les  astres 
moins  âgés  se  tiennent  debooli  loiis  ssi* 
vêtus  h  la  romaine. 

Ce  monument,  extrêmement  remarqo*' 
ble  comme  nœud  du  christianisme  atec 
l'antiquité,  ne  nous  parait  pas,  du  reste^ 
comme  le  croient  Bottari  (1936)  et  Munter, 
rpfiréseiiler  Jésus  enfant  qui  enseigne  J'iJ* 
la  synagogue;  il  semble  avoir  dépassé  de 
lieaueoup  sa  deuxième  aunée.  Qooi  qe  >■ 
aoil,  eette  peinture  est  infimiDeot  sapa* 


•ii 


(19:.3)  Episl.  tî,  ud  Sevetiwm. 
(1954)  Voy.  au  rcsie  tovtes  le»  aoioriies  4^ 
cite,  iMg.  Itll  et  sniv.  de  la  éineittiiw 

quée.  ' 
(1935)  De  hebdomaé.  et  dominie.  GncUt^  P 

;  xviii  Kalend.  Sept. 
41936)  BeTxaai,  pl.  uvm,  u  I"* 
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rlmire  comme  •xéculion,  mouvement  e( 
expression,  aux  bas-reliefs  funéraires  qu*on 
croit  de  la  même  époque  (19^).  Autour  de 
e«s  deux  absides  sont  plusieurs  champs  de 
mosaïques  niiî  annoncent  dé^à  une  bien 
plus  grantie  décadence,  quoique  encore 
dans  l'antique  caractère  païen.  Jonas  jeté 
de  ta  hamne  et  dévoré,  ensuite  vomi  sur  les 
rochers  de  In  côte  par  le  monstre  à  formes 
coraplélemenl  mythologiques;  puis  le  pro- 
(ihèie  couché  sous  Tarbre  hospitalier,  enOa 
assis  en  héros  grec  derant  la  mer  immense, 
ol  ri'vafil  aux  prodiges  do  Dion,  tels  sont 
les  sujets  des  quatre  premiers  comparti- 
ments.  Dans  ceux  qui  snivenl,  qdatra 
hommes  portent  sur  un  branrnr  1  ime  es» 
pèce  d'arche  carrée  qui  semble  luuérairo  $ 
ils  sont  précédés  par  plusieurs  persoooa- 
gpshpieti  et  deux  Cfivalir T5.  Si  c'est, comme 
on  l'a  dit,  ie  convoi  de  Jacob,  il  est  proba- 
ble que  la  scèoe  précédente,  OÙ  des  hommes 
chor^^és  de  gros  sacs  passent  un  pont  dont 
l'arcade  est  dessinée  en  ogire  primilive, 
c^«st>èH]ire  en  triangle  à  segments  légère- 
ntenl  arrondis ,  au  fiou  d'ôtre,  ainsi  ^le  le 
croit  Arinyhi,  des  Chréliens  coiidaiimés  à 
des  travaux  forcés  qui  transportent  de  la 
terre,  ne  seraient  que  les  fils  de  c«3  patriar- 
che franchissant  le  Nil  avec  leurs  sacs  de 
blé  pour  retourner  chez  eux.  C'ci  sorait 
d'autant  plus  vraisemblable,  que  Moise, 
avec  an  visage  de  consul,  est  deux  fois  r«* 
présenié  au-Ju.ssoiis ,  élanchant  In  soifet  la 
faim  d'Israël  par  l'eau  miraculease  du  ro- 
cher  et  ti  manne  tombée  do  ciel.  Vais  la 
plupart  (le  ces  personnages onldéjh la  chaus- 
sure gro&siëre  des  barbares  (i9<jë).  Au  mi* 
lien  dVax,  quoique  dans]  an  cadre  séparé, 
line  matrone  debout,  t'xtrômfinenl  parée  à 
la  manière  bjzaotine,elqui  lui  ajoutée  bien 
plus  tard,  se  remarque  pour  sa  robe  d'une 
ampleur  énorme  par  en  bas,  décorée  de 
cioq  larges  cercles  en  broderie,  et  qui 
monte  bien  plus  beat  qt»  Jt  taille  ;  pour  sa 
téle  nue,  poor  son  mnnteau  rejeté  par  der- 
rière et  ograié  sur  tu  sein,  au-dessous  des 
linges  qui  lui  enveloppent  ie  cou  ;  c'est  le 
type  naissant  de  la  dame  du  moyen  âge,  et 

1»robablement  l'image  de  celle  qui  gît  dans 
e  tombeau  placé  au-Jessous ,  et  que 
des  parents  élevèrent  t  <1U  rinacriptioii,  à 
leur  ttlle  chérie. 

Passant  de  \h  au  troisième  colombairo, 
00  y  trouve  à  la  voûte  un  vaste  cercle  à 
comnartiroenlsde  mosaïques,  aoeentro  des* 
quelles  est  le  symbole  favori  des  gnosli- 
quus,  Orphée  iouaul  de  sa  lyreà  cinq  cordes, 
ayant  devant  lui  des  brebis,  no  toop  oui  se 
détourne  d'elles;  un  lion,  un  cheval,  des 
souris,  une  tortue,  un  serpent  charmes 
i«r  l'harmonie  ;  fc  tes  deux  c6tés  deux  ar- 
bres (>orteot  un  paon  et  d'autres  oiseaux  ; 
aux  quatre  angles  sont  les  qualte  bâi^oiis, 
unies  à  autant  de  miracles  de  l'Bcrituru 
(1939).  Plus  loin  cb[  \n  Samaritaine,  puisant 
de  i'uau  au  puits,  dont  l'étroite  et  pitiores- 

(1937)  CiNupares  Ooilari,  pl.  uv',  avec  Ario|bi, 
yl,  r*  au  cîaieiiérs  de  IMaiplïalUie* 

.Dicnom.  ois  Oaioihrs  w  cnaisTiAHi: 


que  embouchure  a  lonte  la  grâeo  h^lé- 
iiique  ainsi  que  In  p^se  et  las  draperies  de 
cette  femme,  su  caractère  du  reste  complè- 
tement proline.  Les  autres  chambres  n'ent 
pr.irrff^  qne  des  mooomenis  do  soeood  et  du 
iroisiètue  à^e. 

La  calarombo  Pontienne  est,  après  eelle 
de  Sainl-Cnlixte,  la  plus  curieuse  pour  sps 
peintures.  Di'roiiyerl  par  lîosio.  en  1618, 
au  hord  du  Tibre,  sur  la  Via  Portuetnis , 
ce  cimetière  avait  été  creusé  par  un  citoyen 
romain  nommé  Pontianus,  pour  renfermer 
les  os  des  saints  martyrs  Abdo  et  Sennès, 
près  do  vint  ■iiissi  (iormir  sainte  Can- 
dide* El  sous  l'invocation  de  ces  martyrs 
fut  érigée  plus  tard  one  basfUque  ao-dessns 
de  1,1  ralaconibe,  m  <]o\-d  los  ruines 
même  ont  disparu.  Ënûn  Pontlauus  fut 
martyr  à  son  tour,  et  snn  («davre  fut  re- 
cueilli dans  rT'i'r  (f')'il  nvnit  ouvert.  Cettn 
grotte,  dite  ad  urtitm  piieaiumt  et  quelque- 
fois I»  exoulUis  dans  Ips  actes  des  martyr*, 
existait  déjà  du  temps  de  l'empereur  Claude, 
puisque  c  est  sous  ce  règne  que  saint  Qui- 
rinus,  sous-diacre,  y  porta  les  corps  d» 
Stî'inès  ot  d'Ab  If),  qui  avaient  été  jetés  ou 
holocauste  dans  l'amphithéâtre,  au  pied  dn 
l'idole  du  Soleil  ;  et  pour  cette  noble  ICliort 
Quirinus  fut  lui-même  martyrisé. 

Trois  antres  catacombes  a  voisinaient  cel- 
le-ci ;  l'une  dédiée  h  Generosa ,  dans  le 
lieu  dit  nd  scxtum  Philippin  oïl  furent  en- 
terrés les  martyrs  Simpticius  etFaustious, 
jetés  au  Tibre,  et  sainte  Béatrix  ;  puis  celles 
des  Papes  saint  Joies  cl  saint  Féli\.  lînsio 
«e  plaint  de  n'avoir  pu  trouver  trace  de  ces 
dernières;  msis  pour  celle  de  Pontianus  il 
fut  plus  heureux:  seulement,  après  l'avoir 
ouverte,  ii  en  trouva  tes  sépulcres  brisés, 
les  inscriptions  antilëes  et  les  peintures  ef- 
facées. Pourtsnt  quelques  colombaires  lui 
offrirenl  encore  des  mausolées  bien  con- 
servés et  quelques  mosaïques  è  couleurs 
parfaitcinpnt  fr.iîrÏK^s.  Poussant  toujours  en 
avant  à  tf avers  des  corridors  si  bas  qu*it 
était  obligé  quelquefois  de  ramper  sur  le 
ventre,  iL  parvint  onQn  dans  une  salle  plus 
grande  que  les  autres,  et  qui  devait  avoir 
autrefois  servi  d  ;  h  tapie  souterrait)  ;  tous 
les  mars  étaient  couverts  de  débris  de 
peintures  que  rhomidilé  avait  détruites. 
Une  seule  restait  au  centre  do  la  voûte, 
mais  à  couleurs  éclatantes  et  pleinea  de  vie^ 
e*était  le  portrait  du  Christ.  Non  loin 
(^tnionl  les  trois  enfants  chantant  dans  h 
iouroaise  de  Bahylone,  mais  également  de 
la  seconde  épo({ue,  et  s'inclinaut  d(';jà  ver* 
un  genre  barbare  de  costume,  joint  à  une 
expression  morale  plus  libre.  Leurs  (uoi- 
quoS'à  oainlure  sont  comme  des  chemisesà 
longues  man.  h»!?,  leurs  bonnets  phrygiens, 
retombant  2>ar  leurs  épaules,  tigurent  dt^jà 
à  moitié  uu  capuchon  de  moine.  Leurs 
mainii  sont  encore  levées  en  croix,  mais 
n'ont  plus  la  roideur  primitive;  le  coude 

(1958)  Armgbi,  1. 1. 
.0939)  Id.,  p.  553,  pl.  IV. 

n.  » 


Digitized  by  Google 


MT  va 

f*aMonloe  roriempni,  et  sépare  lo  bras  en 

deux  (KJrlion!»  ^  in';;tp  oiivori,  .. 

La  pcinliirt!  qui  sui  iiif^^ilait  le  loinhenu 
des  saints  Abdo  et  ScnnèV,  dAns  ce  même 
colombaire ,  était  «^cflloment  du  second  , 
peut-Atre  môme  du  ir<)i.<^i(Mne  âge.  Jésus, 
do  liant  d'un  nunge,  y  pose  deux  couron- 
nes ««nr  la  tête  des  deux  martjrs  debout  sur 
leur  st'pullure  avec  leurs  noms  écrits  près 
de  chacun  d'eux  :  vnntis  do  la  Perse,  ton"; 
deux  portent  le  bonn<it  pbrjrgieo.  A  leurs 
côtés,  nyant  égnicment  leurs  nom*  éerito 
|irfts  de  jours  tôles,  sont  les  sainls  Vin- 
cent et  Uilex  •  te  premier  vôtu  en  léfite» 
le  second  en  soldai  •  car  e*est  en  celte  qna- 
qu'il  avait  quitté  TOrient  pour  ÔIre  fait 
diacre  &  Uoroo  avant  son  martyre.  Ces  qua- 
tre personnages,  cl  le  Christ  qui  au-dessus 
d'eux  flpfinrnJt  ci  vieillard,  u'oCrrent  r^iîruu 
type  rcconnnissflblc ,  si  ce  n'est  riuiornie 
cnaassure  qui,  moins  encore  que  leur  gros» 
ftière  exériitinn,  doit  les  faire  attribuer  aux 
temps  barbares. 

Bottari  a  décrit  t  t  fait  graver  toutes  les 
mns.iïques  de  cette  calacoml)?»  fi9'»0^  nvant 
qu'elles  fussent  défaUlivenienl  eîTacées. 
Mais  aucune  ne  neut  se  rapporter  ou  pre- 
mier âge,  si  ce  n  est  peut-èire  celle  du  bon 
pasteur,  qui  décore  un  colombaire  décou- 
vert depuis  Bosio.  C'est  im  i4r;snd  (ableau 
carré,  au  centre  duquel  ie  Sauveur»  debout 
4»ntre  deux  arbres,  tient  sa  brebis  sur  ses 
épeules,  et  daus  les  quatre  compartinn  nts 

Soi  l*entoureut  les  quatre  saisons,  comme 
manaol  de  lui,  sont  figurées  par  autant  de 
personnages,  te  rritilcm(>s  est  fune  jeune 
tille,  tenant  d'une  main  par  les  pattes  uu 
lièvre  ou  un  lapin,  et  de  rauU«  une  fleor; 
l'Eté  est  uu  ru'te  moissonneur  qui  avec  sa 
faucille  coupe  un  champ  de  blé  ;  un  veudan- 
gour  sur  une  échelle  appuyée  contre  on 
peuplier,  oCi  il  cueille  In?  raisins  qui  pen- 
dent, exprime  l'Automne  ;  i  Hiver  entio  est 
un  jeune  serviteur  à  tunt<^ae  étroitement 
serrée,  qni  tient  dans  la  maison  du  père  de 
famille  une  torche  allumée  pendant  la  lon- 
gueur des  nuits.  Aux  quatre  angles  du  carré 
sont  quatre  grandes  fleurs,  du  calice  des- 

Juelles  sortent  autant  de  petits  génies  uus; 
eux  d'entre  eux  ont  encore  conservé  ies 
ailes  de  papillons  de  l'allégorie  païenne. 

Sur  la  voie  Latine  étaient  situées  de  nom- 
breuses catacombes,  dont  la  principale  et  la 
plus  ancienne  était  celle  des  martjrrs  Sim- 
piicitts  et  Servilianot,  creusée  h  deux  mille 
de  Rome  dans  une  villa  qui  leur  avait  ap- 
partenu, et  où  furent  plus  élevés  le  monu- 
ment de  sainte  Sophie  et  ceox  des  martyrs 
Quarlus  et  Quinlus.  l\ouverto  et  explorée 
par  fiosio.  elle  lui  oifrildeux  colombaires, 
pliaeon  orné  de  peintures  à  la  voûte*  Celle 
du  pretnier,  v«sie  carré  d'arabesque?,  ren- 
ferme uii  [iicUaiilon  uenlral,  où  le  bon  pas- 
teur, pieds  nus,  est  debout  entre  deux  ar- 
bres dans  ie  feuillage  desquels  semblent 
gazouiller  deux  oiseaux.  Quatre  demi-sphô- 
raai  endaTées  à  l'ontonr  dans  an  cercle 
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pins  grand,  contiennent  Job  sur  son  fumier, 
ainsi  que  des  miracles  de  Moïse  et  de  Jé- 
8*is.  Aux  quatre  coins  autant  de  colombes 
tiennent  dos  guirlandes  cnvirojinenl  le 
tableau  ;  des  flammes  sortant  de  cassulatici 
à  parfums,  «ntottréfs  de  fleur»;  lioil  dio- 
|)li!iis  r[  ri' lH'lle'>  hMes  (lo  M éduse, cha- 
cune avec  deux  serpents  et  couronnée  de 
ianrierff,  terminent  les  quatre  angles  de  cette 
mo'înï'nir  rircs«jue  tOiit(^  naïr-nno  par  iesym* 
bolisme  et  l'expression.  Des  agneaux coai'bée 
tiennent  des  deut  côtés  une  croix  Istiae 
entre  leurs  nieds. 

Le  secona  coloml)aire  offre  également  à 
sa  clef  de  voûte  un  seul  tableau  ampreiot 
du  m^me  (nractère,  peut  Alrr>  encore  plus 
païen.  Aux  quatreanpies  des  penilentifs  hait 
içénies,  dont  la  nudité  ne  dissimule  rieu, 
tiennent  autant  de  cep.«  de  vigne,  qui  s'en* 
lacent  et  parcourent  la  voûte,  chargés  de 
pampres  et  de  raisins,  el  vont  aboutir  au 
large  médaillon  central,  où  est  encore  un 
bon  pa<;teur,  pieds  nus,  entre  deux  brebis, 
avec  une  troisième  sur  ses  épaules,  dans  la 
même  posa  que  le  précédent.  Sur  un  tom< 
Iwpu  que  surmonte  une  arcade,  est  debout, 
dans  ce  colomhai  i  e,  lUie  femme  i  cluos* 
sure  grossière,  à  large  tunique  sans  .csia- 
ture,  mais  dont  lea  manches  n*ont  cepen* 
danl  p;is  encore  atteint  l'ampleur  de  celle 
des  temps  barbares.  Bile  prie  entre  deui 
vases,  tes  mains  h  demi  ét«iMhies.  floo  saa 
enveloppé  de  bandelette*:,  son  velle  CtNiri, 
il  est  vrai,  mais  qui  lui  couvre  d<^l  loata 
la  tête  et  retombe  eo  deux  parts  sur  »>u 
sein,  tout  rejette  ce  portrait  vers  la  fin  Ju 
deuxième  âge,  tandis  que  les  peintures  pré- 
cédentes sont  évidemment  du  premier,  où 
chaqn  !  figure,  malgré  un  dessin  queluue- 
fuis  tout  classique,  se  ressent  du  rouet  nié- 
roglyphe. 

La  voie  Salaria  paratt  avoir  été  aulrefo'î 
toute  bordée  de  carrières  de  pouwoliuet 
qni  étendaient  en  mille  seus  divers  sousi* 
campagne  leurs  labyrinthes  tortueux,  elqul 
peu  5  peu  sont  devenus  des  lieux  de  sépul- 
ture. La  r<^un:on  do  ces  immenses  su  lie  - 
rai ns  porte  le  nom  général  de  catacombe  û9 
Sainte-Priscilla.  Fermés  par  le  moyen  âge, 
Bosio  en  trouva  de  nouveau  l'entrée  Bir> 
oius,  qui  en  parle  en  même  temps  que  lui, 
dit  quHiutrefois  ce  dot  être  comme  «  cas 
ville  funèbre,  traversée  p.ir  une  Isrge  rue 
principale  entremêlée  de  forums  et  de  et(' 
refonrs,  et  è  laqoclle  une  foule  de  ni«lto>) 
venant  de  loin,  aboutissaient  de;  deut  cA- 
tés.  m  Aujoutoos  que  ces  nombreux  coioar 
baires  offraient  comme  un  loagmii^^ 
peintures  des  premiera  sièelcâ^  «IM  V» 
temps  ont  laissé  périr* 

L  ouverture  principale  que  Bo^o  décjj^ 
vril  pour  y  descendre,  est  dans  une  W'tt 
près  du  Ponte  Saiaro,  au  pini  d'unecol- 


iine  nomméfl  AfeMa  é$Ue  G  une,  lo 
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des  diamants,  parce  qu'aile  recourre  »t* 
corps  précieux  des  martyr;».  La  raoliflO"'' 
clirétieo  trouva  couverts  do  Uane  les  vs» 
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do  mors  «l*«ifl«  église  qa*il  mennniit  pour 

r-MIe  de  Satnt-Sylvesire.  En  y  fonillanl,  il 
(larvinl  è  iiéUlaytT  l'escalier ii«  la  ciilacornb«. 
Les  premiers  colnmbflirps  CfU'il  niiicnnlni 
étaient  étroits,  mais  avaient  quoique  chose 
de  primitif,  et  les  peintures  iiu'it  en  a  fait 
graver  se  rapporteni  asset  an  style  da  pre- 
ujicr  a;;e 

La  voûle  »ia  premier  li'onlre  eux  oiïre  un 
bon  Pasteur,  au  centre  des  cercles  occou^ 
tumés,  des  arabesques,  des  afcneaiix  et  dos 
colombes.  De  chaque  côté  cloux  prières  de- 
bout, les  mains  en  crnix,  voilées»  dans  une 
pose  tout  h  fait  primitive  (1941). 

Le  plafond  du  second  colombaire  est  un 
sujet  singulier-  DcIjduI,  vOId  'i  \:\  rn[nai[i(', 

une  chaussure  aux  pieds,  uu  manteau  court 
jelé  sur  Tes  épaules»  oit  homioe  è  Tisage  sé^ 

vt^rc  'A  IrDpi'mtif,  tond  la  main  avrc  l'indet 
levé  vers  une  temme,t)elie  figure  chréiienne, 
TOilée  et  assise  dans  un  siège  k  bras(19i2). 

I.p  froîsîôine  coîombaîro,  i]n'ou  dit  celui 
de  la  sépulture  de  sainte  Pnscilia  elle- 
mêrae*  mata  où  les  peintures,  qu'on  eroit 
avoir  rapport  h  celle  vierge  martyr,  sont 
évidemment  du  troisième  âge,  oirru  Ue  oou- 
veau  un  bon  pasteur  à  son  plafond,  entouré 
de  bélifT*;,  de  roqs,  de  paons,  de  colosabes, 
chacun  dans  un  cercle  à  part. 

Le  quatrième  et  dernier  colombaire  pré- 
sente encore  le  même  sujet  dans  les  cercles 
accoutumés,  mais  avec  des  prières  et  des 
miracles  au  lieu  d'animnux. 

Les  autres  parliitf  de  cette  catacombe 
sont  connues  sous  des  noms  parifenif ers , 
car  elles  étaient  [irimilivemnnt  distinctes; 
ce  n'est  qu'à  force  d'alonger  leurs  corri- 
dors qu'elles  finirent  par  se  réunir  toutes 
entre  elles,  bien  qu'on  ne  puisse  p!us  y  pé- 
nétrer que  par  plusieurs  ouvertures  diifé- 
rentest  è  cause  des  éboutements.  Mais  les 
belles  peintures  qu'on  y  a  trouvées  ne  sont 
|toint  du  premier  âge.  Ce  long  musée  sou- 
terrain, maintenant»  hélas  I  détruit»  semble 
s'être  formé  peu  h  peu  dans  l'espace  de  sept 
à  huit  si^iclcs,  à  ue&ure  qu'on  a^randissoil 
ee  formidable  labyrinthe,  rival  en  étendue 
de  celui  de  Sainl-Calixte,  et  qui  ne  recèle 
pas  moins  de  terreurs.  Le  peuple  de  Rome 
raconte  encore  l'histoire  de  l'aud-icieux 
abbé  qui»  au  moven  âge,  s'y  enfonça  es- 
corté par  ses  moines,  s'y  perdit,  et,  après 
plusieurs  j  o  i .  i  s  d  e  marcbe»  n'en  fui  tiré 
que  par  un  miracle. 

Auctine  peinture  n*a  été  trouvée  dans  la 

CatacruVibe  de  Snint-P.it]l  'rtrn  muroi. 

Celle  de  Saini-Pierre  au  Valîcan  a  bien,  il 
est  vrai,  eonservA  quelques vieoi  tableaux* 
mais  qui  tie  sont  pourtant  pas  aussi auciena 
que  le  premier  âge. 

D'autres  eatseombes  n'offrent  pour  toute 
peinture  que  des  arabesques  otirnit  le 
long  des  murs  revêtu»  de  slui-,  tii  où  quel- 
ques rares  oiseaux  se  balancent  sur  les  ieuil- 
!m-hs.  Tels  soni  Ips  colombaires  dits  ad  cli- 
vuiH  cucumeru  ou  cucurbitarumf  que  tiosio 

(19^1)  Hoiio,  Aoiit.  ioK. 

{mi)  AsMCU»  j»J4f.,  t.  il,  p.  297. 
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découvrit  il  peu  de  distsneede  la  porto  Pin. 

cif'iintî.  sur  fa  Via  Salaria  velu»,  dans  une 
vigne  dont  lo  t(>rrain  incliné  forme»  en  ef- 
fet, un  elimu,  L*liistoire  mentionne  deui 
cent  soiianto  dix  ronfesst'urs,  qui,  con- 
damnés aux  arènes,  et  plongés  daus  lea 
carrières  de  celle  voie  Salarienne  pour  en 
tirer  In  pouzzolane,  furent  ensuite  percés 
de  tlôches'Isiis  l'^iraphiihéâtre  pour  le  plai- 
sir du  peuple.  Bosio  croit  que  «e  cimetière 
leur  était  consacré. 

Le  même  antiquaire  en  découvrit,  sur 
la  voie  Momentané,  un  autre  qu'il  crut  être 
celui  de  saint  Nicom^de;  il  se  composnit  de 
trois  ou  quatre  chambres,  communiquant 
entre  elles  par  des  corridors,  mais  tout  y 
était  dévasté  ou  détruit.  Seul  au  bas  de 
l'escatier.  un  grand  palmier  peint  étendait 
encore  ses  branches  sur  f,i  muraille.  La 
crypte  sur  laquelle  a  été  bâtie  la  basilique 
de  Saint^ylvestre  al  Meiiil,  est  plus  rieho 
en  déhris  de  cette  époque.  Constantin  !a  fit 
orner  de  peiutures,  qui  sont  probablemeut 
eellesdont  on  voit  encore  les  restes. 

La  mftrae  probabilité  s'applique  au  long 
niuitée  de  tableaux  qui  remplissait  les  qua- 
torze colombaires  et  les  arcades  dos  corri- 
dors de  la  vaste  catacombe  des  saints  Miir* 
rellîn  cl  Pierre,  l'un  prêtre,  l'autre  exor- 
ciste, martyrs  euterrés»  avec  saint  tirbor- 
tins,  tlans  ces  crypte?  par  les  pieuses  ma- 
trones Lucilla  et  Firmina.  Ce  lieu,  nommé 
aussi  InUr  diuu  Lauroi,  sur  la  voie  Labi- 
caue»  paraît  être  échu  plus  tard  ec  propriété 
h  sainte  Hélène  qui»  avec  le  secours  de  son 
nis,  devenu  ein[ierour,  en  fit  décorer  les 
sépultures  sacrées.  On  en  doit  la  découverte 
è  Bosio,  qui,  après  plusieurs  recherches, 
trouva  enfin,  au  milieu  des  vignes,  un  sou- 
pirail en  forme  de  puits  pour  y  desceudre. 
La  première  peinture  qui  se  présenta  à  ses 
reKards  fut  une  chaise  ou  fauteuil  de  pon> 
tife»  représentée  sur  la  muraille;  en  haut  du 
dossier  posait  la  colombe  divine .  !a  l  Uedans 
une  auréole;  ce  qui  reporte  cette;  fresque  au 
moins  à  la  lin  du  aecund  ;  et  de  chaque 
cété  pendaient  des  rideaux  entr'ouverts, 
comme  on  en  voit  encore  dans  nos  cathé- 
drales autour  du  trône  des  évéïjues.  Uu 
peu  |>lus  loin  s'offrit  à  l'ardent  anti(juairc 
le  premier  desqualorie  colombairttS,cru  ce- 
lui des  saintes  tucilleet  Firmina. 

Il  n'y  a  qu'une  [toinlure,  entourée  il'ara- 
besques»  au  centre  de  la  voûle.  Le  cercio 
dn  milieu  est  occupé  par  le  bon  Pasteur» 
cluiussû  RrûssjVfment  à  la  rnanièredes  ber- 
gers, tenant  dans  6a  main  droite  la  syringa 
ou  Oûte  pastorale  à  plusieurs  tuyaui.  Ayant 
è  ses  [lieds  une  brel)is  qui  le  rcf^firdf,  as- 
sise, iecou  tendu»  il  on  tient  une  autre  sur 
ses  é;taules,  et  est  debout  entre  deux  ar- 
bres (19W).  Quatre  petits  carrf's,  l'un  vide, 
les  Uoi»  autres  occu{)és  par  des  scènes  de 
miracles»  entourent  ce  cercle  et  sout  eux- 
mêmes  enveloppés  de  guirlandes,  où  quatre 
paons  font  la  roue,  perchés  sur  des  tiges  ea 

(t9tS)  Aaiaeai»  it,  p. 
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^ciir,  '«t  miflaitt  de  eolmnfi^s  avee  île*  brun- 

■rlios  <l'olîv?pr  lécorent  les  quatre  coins. 
Les  peîolures  4es  autres  murailles  étaient 
it^k  tKp  4flMM  qttaod  Botio  Im  déeou* 

,  vrît. 

i     a>  ccOombtîre  suivant  était  é.:alementtout 
!  «cnirrert  de  peintures,  quedominarit  du  iwn- 
■  'trc  tfp  U  voûtp,  le  bon  Pnstpur  entre  doiiT 
HirelHs,  représenté  comme  le  précédent, 
«inoifif  la  tyringa  t  quatre  femmes,  ikni  la 
léle  n««,  c't  ffeiix  Toilées,  Hes  piods  sans 
•sandales,  mnis  avec  la  chaussure,  priaient 
4leb4iiit  aiii  quatre  faces  du  carré;  auliht 
cerfs,  don»  les  bois  conlrastpnl  avec 
leurs  têtes  d'agneaux,  étaient  uouchés  aux 
angles,  el  eoirwpoodaient  aree  quatre  oo- 
ilombes. 

Le  Bon  PasttMir  se  répète  presque  partout 
îl  la  iiK^inp  place,  *'i  la  in(^me  manière 
<lan8  les  douze  chambres  sairanles.  Tou- 
jours sa  brebis  sur  «es  épaulés,  avee  una  ou 
deux  auir;  h  ses  pieds,  ou  des  béliers,  en- 
tre des  arbres,  auxquels  est  le  plus  souvent 
suspendue  la  tyringa;  il  porte  la  tête  nue, 
IfS  cheveux  courts,  la  ch;)us^urn  c:rossière 
des  bergers,  nouée  par  des  jarretières  au- 
deaaottsdea  genoux  oui  sont  nus,  une  taol* 
qtje  très-courte  évidée  autour  du  col,  et 
<|ui  ne  descend  qu'au  bas  des  cuisses,  assez 
«enoUable  I  ee  qu'on  appelle  aujourd*huî 
ib/oM»a  gauloiiti  :  tandis  que  les  bons  pas- 
teurs des  catat'^mbes  précédentes  ,  sans 
4loote  antériaurea  i  celle-ci ,  par  exemple 
ceux  des  deux  cotombaircs  des  martyrs  Sim- 
(ilicius  et  Servilicn,  avaient  encore  les  ge- 
noux couverts  par  la  longue  tunique  romai- 
ne, et  les  pi«ds  nus  ou  avec  de  simples 
aandales.  Ils  apparaissent  indiOéremnient 
«vecoasnns  Ta  pèlerine,  manteau  court  qui 
}>ar-deasu$  la  tunique  leur  couvre  la  poitri- 
tie,  mala  ne  descend  pas  jusqu'à  la  cetntnre 
iio  cuir  par  laquelle  leurs  flancs  sont  tou- 
jours serrés.  Partout  la  brebis  retrouvée, 
que  le  Paateur  emporte,  lève  avee  joie  la 
tôte,  au  lieu  do  la  baisser  tristomcnt  comme 

|>fus  lard  chez  les  Bizantins.  Mais  quant  k 
oi,  on  a*eflbree  déjà,  dès  l'origine,  de  loi 
donner  un  air  mélancolique,  bien  que 
SUD  visage  n'ait  encore  rien  de  chrétien  , 
à  plus  ftfie  raison  riao  de  Tidéal  du 
Christ. 

Les  plafonds  dont  il  est  e  contre  se  cora- 
poaeni  ordinairement  de  plusieurs  cercles 
de  peintures,  engrenés,  comme  des  roues 
dentées,  les  uns  dans  les  autres.  Quatre 
detni-s|)hères  enfermées  dans  un  cercle  plus 
vaste,  semblent  tourner  autour  de  lui. Cette 
ordoilnaniee  mathématique  et  presaoe  aairo» 
nomiquc  de  sjiIhVl^  et  d'hémisphères  enla- 
cées, replace  en  quelque  sorte  le  Bon  Pas- 
teur dana  son  rAItt  primordial  d»  gardien  du 
troupeau  dos  sstres  qu'il  fait  paître  et  tour- 
ner au  son  do  sa  flûte  dans  les  iirairies  du 
oiél,  <!Oinnié  le  disait  l'imagination  orien- 
tale ;  et  cliécune  de  ces  sphères  roulant  au- 
tour de  la  sienne,  contient  uu  des  miracles 
de  son  amour,  mais  presque  toujours  sous 
la  simple  forme  d'hiéroglyphe  ;  jainnis  le 
sujet  n'oiit  coosu  suus  ie  poiul  jia  vue  de 


1*art  ;  on  y  foit  le  slrîet  néeeaaaire  fMmp  ta- 

romiiréhânsfon  du  sens,  rien  de  plu«.  C*esl 
JéMis  qui  louche  les  yeux  de  l'aveugle,  oii 
bien  qui  pose  sa  verge  sur  la  nioosîe  de  L^ 
zan?,  ou  sur  les  sept  corbeilles  de  pnin  pla- 
céeaàses  pieds  et  qu'il  multiplie.  Surluut 
on  foit  de'toua  côtés  Jonas,  vomi  par  lo 
roon.«ttre ,  ou  couché  sur  la  rive.  Et  pour  * 
rendre  plus  frappant  l'adage  des  premiers 
Chrétiens  :  Creao  quia  abiurdum^  il  semble 
qu'on  ail  h  dessein  nlferté  de  donner  à  l'é- 
norme tôte  >iu  Léviattian  nn  long  cou  si 
menu,  qu'il  est  absolument  impossible  à 
un  homme  d'j  passer  sans  être  broj'é. 

Le  qimtrième  colombaire  offre  h  sa  voûte 
ces  mêmes  enlacements  de  cercles,  mais 
qui,  au  lieu  d'être  ornés  dn  petites  dents, 
CAflHne  aux  plafonds  déjli  décrits,  sont  hé- 
rissés de  tcorollo^  lîp  riçiir';.  Ici  lo  bon  Pas- 
teur tient  anr  ses  épaules  un  béiier,  et  en 
a  deux  autres  h  ses  pieds,  qui  s'agitent 
lipauriiap  l'ius  quo  d'ordinaire,  dans  un 
bosquet  fonoé  de  cinq  arbres.  Les  quatre 
niaeatti  des  quatre  angles  de  la  xodte,  per- 
chés sur  des  brnnnhos  d'nfiviiT,  tjf^pîoionE 
ici  leurs  ailes  comme  pour  s'envoler;  et  de 
chaque  côté  de  la  porte,  à  la  plaee  deadeuK 
fostoret  des  chambres  précédentes  .  sont 
peints  le  rocher  d'oit  Peau  jaillit  sous  la  ver- 
ge de  Molae,  oui,  les  bras  et  les  Jeanties  nos, 
avec  des  SHnrinies,  la  tunique  courte  et  le 
manteau  de  voyage  jeté  légèrement  sur  ses 
épaulée,  porte  écrite  sur  son  vêtement  la 
lettre  ^ecqne  x,  intfinle  du  Christ.  Dp  l'ao- 
Ire  côté  le  Sauveur,  Irès-jeune,  une  mam 
posée  sur  la  tôte  d'un  enfant,  tient  de  l'au- 
tre la  ver^e  des  miracles,  et  est  enveiop()é 
du  long  manteau  patricien  aux  deux  ban* 
des  de  pourpre  sur  la  poitrine,  nrecîe 
lettre  I  (Jésus)  écrite  aur  un  dea  pans. 

1>ana  le  etnqatèoBe  eolomliafre ,  auprès 
d'une  femme  qui  prie  voilée  et  les  mains 
en  croix,  le  paralytique,  d'un  paa  ferme  et 
large,  paaee  emportant  aon  lit,  qui  ae  mon- 
tre partout  comme  les  nôtres. 

Dans  le  sixième,  quatre  ti^'ures  priantes 
entourent  les  cercles  du  bon  Pasteur.  DeOi 
le  corridor  d'introduction  étaient  peintes 
des  agapes  funèbres,  mai»  trop  effacées  pour 
qu'on  les  ait  pu  dessiner.  Celles  du  eoloni» 
baire  suivant  peuvent  consoler  de  I aur  per- 
le, ol  prouver  combien  païennes  étaient  e<>- 
core  les  idéea  qui  dirigeeient  Tari  à  eetlo 
époque. 

La  huitième  chambre  ,  ég.ilemcnl  sans 
peintures  à  la  'vuûto,  oITr  e  sur  ses  murail- 
les trois  scèiMS  bibliques,  entourant  une 
priVre,  delMut  lea  mains  jointes,  dans  la 
pose  ordinaire  h  cette  figure  allé.iorique. 

Le  plafond  de  la  neuvième  ^ offre  des  gé- 
nlea  paiene  dontlea  jaeiiMa  ae  métamorpno- 
sent  capricicuseniiMit  en  fleurs  ol  p;nir!an- 
des  d'arabesques  à  1  entour  du  bon  Pasteur, 
landia  qu*aox  quatre  eoiua  du  carré  aulaot 
d'agneaux  portent  à  leur  cou  une  palme  et 
sur  leur  dos  un  vase  rond,  ce  qu'Ariugbi  croit 
être  «n  VMO  de  berger  dealind  k  cooteoir.le 
Inil. 

A  la  cifcf  de  voûte  de  la  sade  suivantCt  un 
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jeuno  €trriftt,  à  paliiam  et  samialâs  .  les 
untÊ  «irverte,  semble  appeler  l«s  morts  ; 
nux  quatre  pendentifs  sont  des  agneaux,  la 
téte  trt5teinent  baissée,  aux  coins  quatre  ro- 
ses et  autant  de  oolooiMS«  chacune  enCre 
deux  eototnbes. 

Au  plafond  de  la  salle  qui  suit  immédiat 
toMient,  le  fcon  rfl>teur  repArall  ;  mais  ici  il 
estarrivô  près  de  sa  bergerie,  dont  la  porte 
rintréi»  est  ouverfo.  9eix«  eomnibes  Mquè* 
teiit  <!,ins  lies  rorbrilles  'le  fruits  autour  du 
cercle  oui  le«ontlcnt,  et  qu'entourent  huit 
hénsf ffpnères  k  sujets  bibliquett  d'un  oeree- 
tfro  encore  pins  lii 'i  i^lyphique,  s'il  était 
possible,  que  ci  uxdes  chaiobros  ddjh  décri- 
tes. Pans  le  dousièiDe  colouibaire,  Daniel 
€ntro  les  deut  lioits  renaplace  à  la  voûte  le 
bon  Pasteur,  et  de  chaque  côté  de  la  porte 
«leocUgures  («riaotes  en  tuniques  sans  cQin- 
turps  re!iiplac«nl  ces  fostortn.  Le  Ircizième 
a  sa  voûte  percée  au  centre  d'uno  ouver- 
ture en  forme  de  puits,  pour  donner  le 
jour,  semblable  è  celle  qu'on  voit  dans  la 
.catacombe  deSainte-Priscllle.  Sur  un  monu- 
fi)enl  arqeé s'élève  entre  Eve,  coupuhlu,  et 
Moïse  qui  frappe  le  rocber,  Tallégorie  ac- 
eoutumée  de  la  Prière  récoocillatrice,  sous 
la  figure  d'une  femme  en  longue  tunif|uet 
pied*  nos,  avec  une  coiffure  sous  aou  voile  ; 
«lie  est  séparée  par  deui  arbres  de  deux 
j'epsonnages  qui  s'approchent  en  s^uiJal-vs 
«l  respectueusement  inclinés.  Au  liaul  de 
l'are  sont,  daoa  un  médailloD,  le  déluge  et 
!c  cnfTrc  carré,  figure  de  l'arche  où  Noé  se 
tient  debout. 

BnBn  le  quatorzième  et  dernier  eotoiD- 
baiae  répète  a  sa  voûte  lo  bon  Pasteur  ca- 
ressé par  ses  brebis,  dont  l'une  t&cite  de 
grimper  sur  lui  ;  à  l'entour.  sur  des  arbres, 
sont  perchées  des  colombes  ronron Inntes. 
Une  femme  voiJée.  vêtue  et  postït;  cooimu 
^ es  prières  précédentes,  est  deh  nii  entre 
un  rouet  avec  des  pointes  de  (nétal  aiguës, 
■et  un  lis  poussant  ses  trois  fleurs  aux  co- 
rolles myslc^rieuses,  emhlùiue  tle  la  virgi- 
.Bité conaervée par  l'austère  pénitence;  tout 
autour  d*«1le  sont  semées  d^s  guirlandes  et 
lies  roses  si'[i;)rées  par  l'arbre  de  mort , 
Adam  «l  Eve  se  couvrent  avec  la  feuille  de 
figuier,  pleurent  et  gémissent  sur  leur  chu- 
te; riKiis  nu-dessLts  parait  de  nouveauté 
femme  chfélieoue  et  rédemptrice»  qui  ei- 
pire  lea  ibras  en  croix,  smiteone  par  devi 
jeuTio?  serviteurs  à  cheveux  courts,  et  dont 
le  manteau  {lorte  la  lettre  grecque  X,  ini- 
tiale de  X^vTt;  (CArts(of).  Çà  et  ii  daos  lae 
corridors  sont  dispersés  quelques  mauso- 
lées. suriBOOtés  par  des  prières;  d'au  ires 
e  sont  par  des  agapes  peintes  sur  la  mu- 
raillie.  Les  femmes  dans  tous  ces  coluuibui- 
res  ont  leur  chevelure  partagée  , en  dcui 
'resses  lombaoles  de  chaque  côté  dus  tem- 
pes, plus  deux  petites  bwucles  redressées 
*  au  sommet  du  front.  Celles  qui  représentent 
la  pnèce  ont  toujours  un  voile,  et  sauvent 
par-dessus  une  coiffure  étroite  qui  ue  cou- 
vre que  k  haut  de  leur  tète. 

TtitH  lui  la  catacombe  Acs  saints  Marcel- 
Uu  et  Picnc,  n(i|^cli3e  plus  lard  du  nuu&de 
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sainte  Hélène  .  qui  parait  en  effet)  avoir  l 
pr^idé  à  ses  décorations,  et  la  cheisit  en- 
fin en  mourant  pour  le  lieu  de  son*'repoK>w 
En  même  temps  sa  petite  fille,  sainle -Cons- 
tance, employait  aussi  une  partie  da'ses  ri-  • 
chesaes  à  l'ornement  d'un  autre  cioMtièire, 
dont  il  fliut  dire  quelques  ohMs  STaul'dè  fi- 
nir (  cltti  loîu^ijt'  l  ovue  tfes  peininrp'^  df^  /To- 
me  fouterraine^  c'est  la  calaeombe  dt  3ninle*- 

Sîiintc  Agnès  avait  M  enlerréo  liljTi  lè 
caveau  de  sa  propre  villa;  et  vénéré  par^M 
Chrétiens,  son  iK)rps  y  opérait  de  mivuea-- 
ItMiso'î  C'nVisf)ns.  jusqu'à  ce  qu'enfin- Sflit- 
vée  aussi  de  celte  manière,  Conslance-fflUe 
de  Constantin,  se  foua  k  la  virKinité^irle* 
tombeau  de  la  vierge  martyrr,  lui  én^efr  un» 
mausolée  spil*ndide,  ai^randit  la  catacombe, 
et  commença  •U'^esaua  la  baailf^ie de  cette- 
sainte,  que  son  père  acheva  avec  une  im- 
périale magnificence.  Cello  princesse,  nom- 
mée Cofutantimr  Augutta,  et  qui  a  reçu  Ih 
nom  de  Constance,  h  atasa  de  ta  fermelér 
inébranlable  de  son  dévouement,  s'enfemi» 
près  de  la  crvpte  dans  in  cou vei.t  fondé  par 
elle,  et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort  avec  les 
vierges  ses  eoropagnes.^  ctiautant  les  lousn* 
ges  de  Dieu  et  priant  sur  les  restes  des  mar- 
tyrs. Ce  couvent  coosWinlinien,  le  plus  au* 
cien  peut-être  d'Occident,  gratifié  de  pift- 
sit'i.ii->  linns  par  Léon  III,  ^uLHislriit  c-ni-orn 
suus  lu  nom  de  monastère  de  Sainte-AKuè% 
à  l'entrée  du  moyen  flge.-et  Arioghi  «Hieii 
avoir  va  les  min-  s. 

La  calacouibi'  dtV.orée  par  sainte  Coos- 
stance,  et  qui  paraît  avoir  été  un  des  princi- 
]M\\f\  Ifctit  (Im  sépulture  de  l'époque  de 
Constauliij,  lut  rouverte  et  parcourue  par 
Bosioau  commencement  du  xvi*  siècle;  il  y 
trouva  une  foule  de  mosaïques  brisées  et  do 
verres  peints;  car  la  profusion  dus  incrus- 
tations en  mosaïque  commence  en  effet 
vers  l*i  IV*  siècle  ;  les  cliambres,  orn/'f  s 
d'inscriptions  et  de  toute  sorte  d'emblèu.oj 
biéroglyphinues  éiaiont  pleines  du  décom- 
bres. Parmi  las  sépulcres  il  yen  avait  un 
qui  renfermait  deox  jeunes  frères  venus 
diis  Gaules,  el  dont  l;i  vie  était  racontée 
dans  les  vers  d'une  longue  épitaphe, 

Quinxe  colombaires  ry  succèdent  sépa- 
ré* pur  des  corridors,  et  paraissant  avoir 
été  jadis  couverts  de  peintures,  maintenant 
la  plupart  effacées. 

Ariiiglii  nous  montre,  au  plafond  du  pre- 
mier de  ces  colouibaire:»,  le  Clirtsl  assis  eu 
docteur  dans  un  cercle,  entre  <ieux  casset- 
tes, h  rouleaux  de  papyrus.  Quoique  re- 
présenté un  vieillard,  contre  l'histoire,  on 
y  distingue  néanmoins  la  tendance,  vague 
et  inaccoutumée  vers  un  raraclèru  hic-raii- 
que  et  saint.  Quatre  scènes  de  uiira'iles 
I  entourent  avec  autant  de  prières,  dont 
deux  suus  ligure  d'hoiuine.  Huit  brelds  oc- 
cupent les  espaces  iitturmédiaires.  Des  mau- 
solées, <ur  iii'iii 'ss  d'jrcades,  sont  creusés 
tout  autour  dans  la  muraille,  et  sur  l'un 
d'eux  est  peint  un  repas  funèbre  dont  il 
sera  parlé  h  l'article  des  a^^apes.  Au-ilo-isus 
d'uu  autre  c:>l  le  Bon  tanUar  avec  sa  UtUte^ 

Sr 
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contre  l'ordinaire;  mais  il  eat  très-vieux, 
parte  déjà  les  botUoes  barbares,  ei  le  luan- 
leao  militaire  Qotte  aur  ses  ëptiilM  aa  lieu 

de  la  pèlerînfi. 

Il  reparaii  à  ia  voûte  croisée  du  second 
rolombaîre,  entre  deux  vases  pour  traire  le 
lait,  et  sa  houlette  passée  dans  l'anse  de 
l'un  deux.  Des  scènes  de  rniracles,  des  cor- 
beilles de  raisins,  des  roÎDiiiI»' 5,  des  fem- 
mes  en  prière  l'environnent,  cbacuoe  daos 
tou  cercle.  Les  eolninbaires  suivaot»  ne 
paraissent  plus  de  la  même  ('[  oq  uc,  et 
doivent  avoir  été  décorés  po&iérieure- 
nent. 

Tout  porte  h  faire  considérer  ces  mona> 
inenis  coomie  les  plus  aiicieunes  peintures 
dues  au  christianisme.  Exécutées  au  plus 
(nrd  (Inns  le  IV*  siècle,  elles  lénioignenl  du 
i  invasioii  du  génie  grec ,  non  eiicoru 
tout  à  fait  converti,  dnns  Tari  nouveau 
qui  s'élnit  jusque-là  contenté  do  l'élémcnl 
judiiique  ai  tiiéroglyphiquo.  Douï  li- 
gures dans  les  tableaux  cl  bâs-reliels  de 
cette  époque  servent  comme  de  véhicule  au 
progrès,  comme  de  moyen  pour  passer  du 
premier  au  second  fige,  de  l'iinniobililé  au 
niouvement,  de  TOrient  à  la  Grèce,  ce  soul 
la  Prière  et  le  Bo*  Pntttwr.  Cette  dernière 
imn::p,  si  singulièrement  et  si  constam- 
iiieiil  répétée,  semble  ôlru  le  commence- 
ment  du  drame  chrétien  ;  les  plus  naïves 
circonstances  de  cette  ingénieuse  i^arabole 
.<o  trouvent  déjà  saisies  par  les  artistes  pri- 
iiiitifs.  Plus  grave  et  bien  moins  variée  est 
!a  belle  allégorie  do  la  Prière,  figurée  par 
une  femme  voilée,  debout,  les  mains  eu 
croix ,  et  qui,  surmontant  les  tombeaux, 
paraît  ôtre  à  la  fois  une  suppliante  et  )o 
portrait  de  Ja  défunte.  Une  partie  de  sa  cUe- 
vulure  Rottu  sous  son  voile,  et  l'autre  est 
ramassée  au  haut  de  la  lôte  dans  une  coifr 
fure  étroite  et  fort  simple,  sans  doute  «elle 
do  ly  uuii  ;  line  longue  tunique  de  souiuieil 
S4MIS  cciplurUf  avec  larges  manches,  lui 
descend  jusqu'aux  pieds,  qui  sont  ott  nus 
ou  dans  une  grossière  cti  'U vsare.  Sfjn  sein 
(l'est  pas  encore  voilé  ;  ce  n'est  qu'au  se- 
wmà  Age  qu'elle  se  couTrira  de  oandelet- 
tes. 

Au  reste,  on  voit  partout  ces  Oraoles 
(IflÙ)  les  bras  étendus,  l'œil  au  ciel,  le 
ciinjurant  de  faire  cesser  le  déluge  (Je  sang 
et  le  débordement  de  toutes  t'es  tyrannies 
par  lesquelles  se  clôt  ie  monde  antique  ; 
v'est  la  seule  plainte  qui  iiorte  des  catacombes. 
Autour  d'elles  tout  est  tranquille  et  serein. 
Cependant,  quoique  leur  tigure  fasse  déjà 
|ire$sent^r  la  mélancolie  du  l'âme  aspirant 
vers  un  monde  plus  pur,  bien  qu'elles  ser- 
vent de  passage  du  froi  i  \\  ubole  à  W'x- 
pression  dramatique  et  aux  scè<;ies  du  l'Iiis- 
iMire,  aiicune  n*olfre  encore  dans  sa  ohysio- 
iiomio  un  raraclère  îibsoluinent  cnrélien. 
Ce  qui  estbieu  plus,  alors  môme  que  la  Grèce 
a  vaiacu  l'Ortent,  cesforœes  restent  muettes 


et  retombent  dans  rhiérogi  vphe,  d'où  Athènes 

avait  glorieusement  lir4  I  art  antique  et  oîi 
elle  élaii  eile-uiêiue  retombée,  comme  un 
vieillard  qui,  approchant  de  sa  fin,  retourne 
à  l'enfance.  Les  Grecs  ne  pouvaient  se  ra- 
jeunir et  créer  l'art  chrétien  qu'en  se  fon- 
dant avec  un  imisu'iiio  (  iLtuent  qui  leur 
avait  été  jusqu'alors  étranger,  le  réalisme, 
engendré  par  le  Christ  dans  la  doctrine  et 
dans  l'art  par  le  génie  romain.  Cependant» 
il  faut  bien  reconnaître  que,  môme  durant 
le  premier  âge,  ces  hiéroglyphes  bibliques 
sont  peints  avec  toutes  sortes  (fe  variantes. 
Ainsi,  la  liberté  qui  manquait  aui  hiéro- 
glyphes égyptiens,  est  dès  Torigine  plei- 
nement visible  daos  ceuT  da  christia* 
nisme. 

L*art,  pendant  cette  première  époque, 
n'a  pu  produire  que  des  [germes  informes  ; 
car  la  mission  de  ce  premier  âge  était  d'ar- 
racher le  monde  à  la  servitude  moralo;  et 
pour  élever  pins  vite  l'homme  au>dessus  de» 
séductions  sensuelles,  l'Eglise  a  dë|»ouil!é 
les  formes  naturelles  de  tout  leur  attrait, 
les  réduisant  à  l'état  d'hiéroglyphes,  main- 
tenant pour  Tari  les  antiques  prescriptions 
judaïques  déjà  disparues  du  culte  entier. 
Néanmoins,  gnoique  r^eté  des  temples,  l'art 
ne  fui  jamais  absoloment  exclu  de  la  Tia 
privée  et  des  intérieurs  domestiques,  Mal- 

f^ré  leur  éloiguement  pour  les  tables  et 
es  reliefs  où  entre  la  figure  homeioe,  les 
premiers  Chrétiens  peignaient  ou  sculp- 
taient sur  les  murs  de  leurs  maisons  les 
symboles  mystiques  de  leur  foi.  Il  les  poi^ 
talent  môme  nn  cou,  aux  doigts,  aux  bras 
enchâssés  Jans  leurs  anneaux,  leurs  brace- 
IM,  ou  tracés -sur  leurs  habits  môme.  Ea 
un  mot,  les  statues  et  portraits  interdits 
jusqu'à  Coustanlin  étaient  remplacés  par 
des  objets  purement  idéo($raphiques.  Ainsi, 
l'art  n'avait  pas  cessé,  mais  il  était  redes*- 
cendu,  comme  dans  l'ancienne  Egypte,  au 
rôle  de  simple  écriture  hiéroglypliitjue, 
destinée  à  instruire  les  catéchumènes, 
omme  un  catéchisme  fait  pour  les  yeux. 

C'est  jinuTi^uoi  les  pciiitures  sacrées  ilcî 
catacombes  ont  toutes  à  peu  près  le  môme 
earaclère  de  mnette  impassivelé,  sans  ex- 
cepter celles  déjà  exécutées  dans  l'âge  où  la 
peinture  païenne,  par  uue  socte  de  prolou- 
gaiion  du  mouvement  au  delà  de  la  mort, 
était  encore  dramatique. 

Daos  cette  première  période  de  l'art  chrér 
tien,  correspondant  à  I  époque  des  martyrs 
et  des  miracles  primitifs ,  (:'c5t  donc  l'idée 
qui  domine  âur  la  lui  uif,  i  U2>prit  pur  qui, 
ayant  été  asservi  par  l'imagination,  réagit 
puissamment  contre  elle.  De  môme  qu'après 
Constantin  l'Eglise  ayant  été,  plus  qu'i'l  nu 
coovieut,  renouéo  ou  ctiar  politique,  peu  à 
peu  l'on  verra  la  forme  reprendre  un  «m* 
pire  exeessif  sur  l*idée,  qui,  se  sentant  ié- 
générée  en  suf>erslilioii ,  créera  le  parti 
exlrôiue  des  iconoclastes,  cotiHue  les  abus 
dQ  x^*  siècle  ont  créé  le  protestantisme. 


(1944)  Elles  abunJeui  diuis  U  ciiacuiiilit  «ifS  saiiiis  Uarceliu  e*.  Piare,  il4us  celle  «1«  ^«w^- 
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Plus  sage,  fujrant  \en  aeux  etcès.  In  primi- 
lire  Eglise  ne  voulal  rien  exclure;  seute- 
menl,  replaçant  l'arl  à  son  berçean  pour 
qu*il  pûr  se  renouveler  tout  entier,  elle  ne 
lui  permet  que  la  parabole  et  Tallégorie  bi- 
hliqne  pure  et  lillénile;  tout  mythe,  tonte 
cft^-itinn  propre  lui  sont  interdits.  Mais  dans 
ces  germes  consolateurs  d'un  art  nouveau» 
que  Ton  voit  poindre  lentemeot  eomne  la 
roiigf»  et  tremblante  lueur  d'une  aurore  dans 
la  (empôle,  respire  on  ne  sait  quelle  vie  de 
silence  et  de  mjstdre,  qai  endort  comme  an 
sein  de  Dieu.  De  ces  ombres  allégoriques 
sortiront  au  second  âge  les  types  des  saints 
fondateurs.  Cest  comme  si  on  pressentait 
leur  arrivée  prochaine,  et  ces  symboles  ré- 
signés, rappelant  tous  les  souvenirs  des  per- 
aéeutions,  plongent  en  quelque  sorte  l'esprit 
«tans  une  atmosphère  de  miracles,  à  la  vue 
lie  ces  peintures  inspirée»  comme  des  chants 
d'actions  de  grâce  pour  h  s  mille  prodiges 

aui  pendant  trois  «îèules  aidèrent  tes  enfants 
Q  Christ,  de  même  qu'Israël  k  travers  la 
mer  Rouge  et  le  désert.  On  y  devine  un  dge 
de  toute-puissance  par  la  foi ,  lige  des 
Ihaumatorges,  des  martyrs,  des  soldats  de 
la  légion  fulminante,  qui  par  leurs  prières 
font  descendre  une  pluie  douce  sur  l'armée 
nKDtine  mourant  de  soif,  une  grâlede  pier» 
res  et  la  feudr»  aur  Tannée  des  .barba- 
res. 

Ce  serafi  done  noe  grave  erretir  en  his- 
toire de  comparer  aux  sculpteurs  gnnsli- 
ques,  et  de  regarder  en  conséquence  comme 
bérétiqnet*  Ms  artistes  des  calacombeSt  e«s 
pieux  fo$$oretf  à  la  fois  enseveiisseurs,  ar- 
chitectes, graveurs  sur  pierre,  et  probable- 
itient  peintres,  qui  dans  leur  admirable  ab- 
négation, enfouis  aux  entrailles  de  la  terre, 
«éparés  des  hommes  et  de  la  vue  du  ciet 
durant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie, 
travaillaient  ignorés  dans  ces  souterrains,  à 
la  clarté  d'une  lanip<),  pour  orner  les  tombes 
du  Seigneur,  n'nyaiil  pour  ainsi  dire  d'ad- 
mirateur que  Dieu  seul;  cootme  ces  artistes 
du  moyen  âge  qui ,  avec  toute  l'ardeur 
amoureuse  de  leur  génie,  sculptaient  pen- 
dant dix  ans  le  sommet  gothique  d'une  Qècbe 
perdue  dans  les  airs,  et  que  nul  œil  humain 
ne  devait  plus  voir  de  près  une  fois  qu'ils 
en  seraient  descendus.  Ainsi,  l'imagination 
du  foiior  qui  peignait  ces  pieux  symboles 
s'exaltait  en  du  chastes  désirs;  vivant  dans 
le  silence  des  sépulcres,  il  préparait  ces 
ermites,  martyrs  volontaires  de  l'âge  sui- 
vant, qui  peupleront  la  Tbébaide;  il  goûtait 
cette  paix  des  saints,  dont  l'Ame  s'échappe 
lumineuse  de  la  prison  des  sens,  dont  io 
c«Bur  jouit  par  l'amour,  au  milieu  même 
des  tortures  dépouillées  de  leur  horreur. 
Il  n'exprimait  lo  triomphe  que  par  une  sim- 
ple couronne,  le  martyre  que  par  une  pal- 
me ;  maia  il  sentait  que  cette  absliaence 
d'images  préparait  le  triomphe  de  l'art,  en 
le  faisant  wûrir  dans  le  spiritualisme. 

Les  peinturas  qu'on  a  décrites  sont  les 

(I9i5)  Lktroxu,  Lettre»  d'an  aaùquaiu  à  un, 
ertisi*. 


plus  anciennes  du  christianisme;  h  la  vé- 
rité aucune  preuve  historique  ne  démontre 
ineontêstahlemeni  qu'elles  aof vent  remonter 

plus  haut  que  sainte  Hélène  et  lo  rè>;ne 
de  Constantin.  Mais  si  l'on  peut  raisonna- 
blement croire  è  l'eTistence  de  lias-reliefs 

funéraires  chrétiens  dès  la  fin  du  m*  siècle, 
è  plus  forte  raison  peut-on  faire  remonter 
iusqu'i  cette  époane  les  premiers  tableaux. 
Il  est  même  probable,  par  leur  style,  que 
plusieurs  d'entre  eux  furent  déjà  exécutés 
dès  le  II*  siècle.  C'est  la  conviction  qu'ac- 
quit, il  j  a  vingt  ans,  le  célèbre  Allemand 
Sickler  qui,  dans  plusieurs  de  ces  peiniu- 
res,  conservées  jusqu'à  nous,  reconnut  toute 
la  pureté  d'idéal  et  d'exécution  de  l'épo- 
que adrienne. 

Quand  ils  ne  sont  pas  en  mosaïque,  ces 
tableaux  sont  peints  h  l'encaustique  ou  k 
h  cire  liquide,  comme  dit  Pautinus  dê 
Nola,  parlant  de  ceux  du  sa  ba«ili(]uc.  Saint 
Augustin  dans  ses  divers  traités,  et  Basile 
le  Crrand  dans  son  homélie  contre  les  sa- 
betliens,  en  mentionnent  beaucouf)  de  sen»- 
blables,  et  qui  paraissent  avoir  été  sur  bois, 
car  l'emploi  de  la  toile  fut  extaémement 
rare  chez  les  anciens  (19V3);  les  bois  durs 
et  incorruptibles  la  remplaçaient  habituelle- 
ment, quand  on  ne  peignait  pes  sur  la  pierre 
ou  sur  le  stuc  des  murs,  ce  qui  n'urrivait 
pas   toujours,  quoi  qu'en  ait  dit  liolli- 

?;er  (19^6).  Son  opinion  que  les  aneietis 
aisaienl  toutes  leurs  peintures  historiques 
dans  l'atelier,  et  sur  des  planches  qu'ils 
appliquaient  ensuite  le  long  des  murail- 
les, que  le  Pécile  d'Athènes  fut  décoré 
ainsi ,  el  que  les  peintures  murales  sont 
de  la  décadence,  cette  opinion  so  réfuiu 

Sar  les  peintures'primiiives  des  hypogées 
tmsques  et  pélasgiques,  et  par  une  foule 
do  témoignages. 

Remarquons qpe  dès  l'antiquité  ou  trouve 
d^l  l'empfoi  des  fonds  d'or.  M.  Letron- 
ne  cite  môrau  quelques  tableaux  où  ces 
fonds  ne  sout  pas  unis,  mais  piqués,  comme 
un  dé  k  coudre,  de  petite  trous  réguliers, 

Su'on  trouve  ensuite  très-souvent  chez  les 
yiantins,  et  qui  avaient  sans  doute  |)our 
but  de  diminuer  l'unifurmiié  monotone 
du  fond  par  de  petits  desseins.  Cette  cou- 
leur, expression  de  la  lumière  ,  servait 
è  entourer  la  tôle  des  dieux,  el  des  empe- 
reurs élevés  h  l'apothéose.  C'est  pourquoi 
les  premiers  Chrétiens,  évitant  du  su  ser- 
vir de  tout  ce- que  les  idoles  avaient  pro^ 
fané,  ne  mirent  ni  fonds  d'or  dans  leurs 
fieintures,  ni  auréoles  autour  de  lu  tôle  nue 
dus  saints.  Elles  ne  Gommeuccnt  à  parattie 
qu'avec  Constantin. 

Quant  aux  diptyques  sacrés  ,  peints  sur 
bois  ou  sur  miHal,  qu'on  défilnyail  sur 
l'autel  peudaut  les  oUice:(,  et  qu'on,  rephoil 
ensoile  pour  les  dérober  aux  fierséeuteurs, 
il  n'en  est  pas  resté  trac*;  :  on  sait  s^ulu- 
jueni  qu'ils  avaient  pour  principal  objet  dtt 
conserver  les  portraits  historiques  des  fon* 

(Iditi)  Iden  tut  archiol  ier  Mtileni.  Dresde» 
18tl  ;  L  !•«  et  «niipis. 
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de  l'Eglise,  exécutés  en  buste,  è  la 
inanièpe  antique  ci»»  (igurcs  sur  bouclier  : 
l'iqitt  ad  peeim  t»  wme  pictte^  dil  Microlie* 
et  qui  occupaient  ilon  J«  ceotred*iui  né- 
daillon. 

Les  pekitnrM  .eneeuiiiquee  des  eaUreom- 

b»'5,  dont  Ips  arilonies  couleurs  brillaient 
encore  de  leur  plein  éclat  au  xvt*  siècle, 
livrées,  par  Tabeiidoo  de  ces  lieux,  è  une 
liiimiiiité  croissante,  sont  aujourd'hui  lom- 
liées  avec  le  stuc  des  plafonds  ;  et  à  l'ex- 
ceftton  de  quelques  débris  conservés  ea 
JÛuito  sacro  du  Vatic.in,  elles  ont  com- 
l»tétemeQt  disparu.  La  principale  raison 
en  esi  sans  doute  que  le  moyen  âge,  ays»l 
perdu  le  procédé  d'encaustique ,  ne  sut 
pas  les  restaurer.  Car  malgré  les  preuves 
'qu'en  a  prétendu  donner  Emeric  David  , 
rien  ne  démonire  qu'il  fût  connu  en  lia* 
lie  au  XV'  siècle.  L'Orient  seul  l'a  peut- 
être  consiTvé.  Eton,  dans  son  son  Tableau 
de  l'empire  oUowum  parle  d'un  peintre  grec 
qui  peii^nstt  les  murs  au  moyen  delà  être 
clinutrée.  Lts  Leltrfsde  CtislaUnn  sur  la  Ma- 
rée mentioooeut  un  genre  de  peinture  mys' 
térfeui  et  traditionnel,  qu'il  vit  pratiquer 
par  un  artiste  de  Zante  .  mais  que  M.  Le- 
troune  soupçonne  avoir  été  simplement 
la  détrempe  tamia  des  Bjrxaaiina  daa  x* 
et  XI*  sièclest  restée  si  fifa  encore  ao* 
jourd'luii. 

Sans  doute  les  catacombes  de  l'Asie  et  de 
Jérusalem,  si  enfin  elles  pouvaient  être 
fouillées  par  quelque  voyageur  chrétien, 
fourniraient  beaucoup  de  peintures  cnriea* 
ses  de  l'époque  de  sainte  Hélène,  qui  dans 
soii  pieux  zèle  en  décora  toutes  les  cryp- 
tes. Hais  quel  voyageur  sera  assai  ben» 
raux  pour  les  découvrir? 

En  outre,  elles  n'appartiendraient  pas  à  ce 
tableau;  le  premier  flge  du  l'art  expira 
aaiurellemeni  à  la  trauslalioa  de  l'ancienne 
eonr  païenne  de  Rome  è  Byzance,  et  à  la 
«ession,  non  avou<5e,  mois  tanile,  que  l<i 
force  brut«t,  vaincue  par  lus  martyrs,  lait 
de  l*Oceidentaoehriatiaoismet  à  la  liberté, 
h  la  pensée.  —  Fay.  la  nota  VU  k  ia  fia 
du  volume. 

PfiLICAN.  Voy.  Animaux  STMBOUQoas. 

FELVES.  —  Esfiôcris  de  baisinst  dont  on 
10  servaient  autrefois  pour  se  laver  ie» 
loains  dans  les  monastères»  al  pour  oan* 
férer  ouelquefois  le  baptême. 

PENëUSË  (La.  semaine)  est  ce  que  l'on 
Bomme  dans  l'Eglise  aujourd'hui  le  êmenne 
aainle.  Suivant  AHatius  et  Du  Gange,  celle 
dénomination  venait  de  ce  que  c  est  dans 
cette  semaine  que  les  Chrétiens  doivent 
surtout  s'imposer  des  pénitences  et  des 
privations  ;  et  elle  fut  aussi  nommée  se- 
fRame  authentique,  parce  que  c'est  sur- 
tout à  celle  époque  que  ll^lise  donne 
des  preutaa  de  la  raissioo  dis  son  Ré- 
dempteur. 

P]iNlTK(4CE.~>Jésus-Cbrist,  en  confiant 
h  ses  ap6tres  et  è  leurs  soeeesseors  le  pou- 
voir de  reinellre  les  pécliés  des  fidèles, 
avait  insliluô,  pour  ceux  qui  en  avaient 
eoiaïuis  après  le  baptême ,  la  sscremenl  de 


m  m 

pénitence  comme  l'unique  moyen  ce  saHil 
qui  leur  reslàt.  Dans  la  primitive  Es^lise, 
on  l'appelait  aussi  Exomologèse  en  Occi- 
dent ;  o.ir  on  entendait  par  là  quelquefois  il 
esl  vrai  la  confession  des  péchés,  mais  plus 
souvent  tous  les  exereicas  de  la  pénitence. 
Les  Pères  la  nommaient  un  second  baptême 
laborieux,  la  seconde  planche  de  salut  après 
la  oanfraga,  et  la  distinguaient  quelquefois 
comme  seconde  pénitence,  do  la  première, 
qui  (>our  les  catéchumènes  précédait  la  ré- 
ception du  baptême.  Elle  comprenait,  ou- 
tre U  contrition ,  la  confession  des  pécbéf 
et  la  satisfaction 

La  nécessité  de  confesser  en  particulier 
tous  les  péchés  graves  et  mortels,  môme  les 
plus  secrets,  fondée  sur  le  pouvoir  de  lt<T 
et  de  délier  conféré  aux  prêtres,  était  gé- 
néralement reconnue  comme  le  commence- 
ment de  la  guérison.  Ceox  qui  n'accomplis- 
saient pas  ce  devoir,  les  Pères  et  déjà  Ter- 
tullien  les  comparaient  I  éu  malades  qui 
ne  montreraient  pas  aux  médecins  les  per^ 
lies  secrètes  do  leur  corps ,  et  qui ,  par  une 
fausse  bonté,  descendraient  ainsi  au  tom- 
beau. Saint  Cyprien  témoigne  que  ceux  qui, 
dans  la  persécution,  avaient  péché  seule- 
ment par  la  pensée  de  se  sauver  au  moyen 
de  saoriSces  aux  idolea  ou  de  eartiûcais  da 

Sétence  h  ces  sacrifices,  le  confessaient 
élément  aux  prêtres.  On  prémunissait 
par  là  les  fidèles,  comme  le  M  Paciao,  aoo- 
tre  la  tentation  de  tromper  le  prêtre  ou  do 
ne  lui  confier  ses  fautes  qu'à  moitié;  on 
blâmait  aussi  ceux  qui  oonfasssient ,  il  est 
vrai,  tous  leurs  péchés,  mais  qui  ne  vou- 
laioni  point  se  soumettre  à  la  pénitence 
imposée. 

La  confession  était  en  partie  publique  et 
avait  lieu  devant  le  clergé  et  toute  l'assem- 
blée, ou  devant  le  clergé  seulement ,  en 
partie  secrète,  aux  pieds  d'un  évéque  ou 
d'un  prêtre.  Les  ftiotes  qui ,  par  leur  nature 
ou  par  hasard,  étaient  déjà  connues  il  qui 
avaient  causé  un  scandale  public,  entraî- 
naient an  général  une  pénitence  publique; 
mais  les  péchés  secrets  étaient  souvent 
aussi ,  dans  les  premiers  siècles,  l'otyat 
d'une  eonfassion  publique ,  tantôt  davaol 
toute  l'assemblée,  tantôt  devant  le  clergé. 
Celte  confession  se  faisait  ou  bien  S(kib» 
tanément,  ou  bien  par  I»  conseil  d'un 
prêtre,  à  qui  on  s'était  d'abord  confessé  eu 
secret;  et  c'était  alors  une  parlie  do  la  pé- 
nitence imposée  au  moyen  de  laquelle  on 
obtenait,  outre  la  rémission  des  péchés  et 
de  la  peine  éternelle  , celte  des  peines  leai- 
porelles,  et  le  rachat  desaouilloraada  l'ânia 
et  des  restes  du  péché. 

De  là  le  conseil  donné  par  Ori^ène,  que 
le  Chrétien  doit  so  consulter  et  examiner  à 
quel  prêtre  il  confesse  ses  péchés,  et  quand 
celui-ci  regarde  comme  salutaire  une  con- 
fession publi(]ue  devant  l'assemhlce  des 
fidèles,  s'y  soumeilre  suivant  aoo  avis  et 
oprès  mâre  réflexion.  Cependant  on  n'em- 
ployail  pas  légèromenl  une  pareille  pubii- 
cite  qui  pouvait  facilemeni  avoir  des  suites 
i&cheuses,  dans  Tordra  civil ,  pour  le  péui* 
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teoti  et  c'était ,  au  rappnrl  de  saint  Basile, 
une  anelenne  loi  d«  t*Eiçlîsi»,  d'eo  exempter 

îes  femmes  r  ni)[nM8s  d'/idul(ère.  f]noiqo*on 
leur  im|M).«éi  la  (lénitence  canonique* 

Lff  dlaeiplffi»  de  la  pénitenc«  éiaft  loin 
H'iMro  îa  mCme  parfoul;  selon  In  (JilTrrpnce 
de5i  teii'ps,  des  lieux,  et  des  circonstances 
partien hères,  «IM  élafl  tantôt  d*anê  plot 
grrandc  sf^vf^ritc*,  lnnt<*it  rnm;inrntivenDent 
plus  douce  ;  elle  Était  le  plus  sévère  dans  le 
II*  siècle,  et  au  cnramencement  du  m*: 
mais  depuis  la  perséculion  do  Dèce,  on  fut 
obligé  de  9e  montrer  plus  doux,  h  cause  du 
grand  nombre  des  chotea.  En  général  *  la 
pénitence  était  longnp  p\  pi^nifjlr;  on  In 
considérait  comme  une  guénson  longue  et 
douloureuse,  on  comparaison  de  la  renais* 
«ance  subito  du  baptême;  Dori-seuleraent 
le  pécheur  lui-même  ,  mais  d'autres  aussi 
devaient  par  Texemple  d'une  pénitenre  si 
diffieile  et  si  prolongée,  être  remplis  d'une 
borrenr  profonde  pour  le  péché.  On  voulait 
h  la  fois  OliLTRr  iir)e  conversion  sérieuse  et 
durable,  et  donner  au  pénitent  roccasion 
de  aatisftiire  aulaiit  que  possible  on  celtA 
Tïo  h  la  justice  de  Dieu  ,  et  puriiirr  tOOâlDe 
des  dernières  souillures  du  péché. 

La  pemiasion  d'entreprendre  la  péni- 
tence était  une  favpur  qu'on  p'k  (  mi  (Liii 
qu'à  ceux  qui  ia  sollicitaient,  souvent  dans 
ta  posture  la  plus  humiliante  et  mêniA  par 
l'intercession  des  faïques.  Pour  fes  sranifs 
péchés  mortels t  l'apostasie,  l'idulâtrie,  le 
meurtre ,  Timpureti  et  outres  semblables  , 
1.1  pénitence  publique  était  exigée;  plus 
tard  on  réiendil  h  d'.iuires  péchés  très-gra- 
ves, Tusure,  l'ivrognerie,  le  faux  témoi- 
gnage, etc.  Si  ces  péchés  étiiienl  spcrels,  le 
pénitent  se  soumettait  h  la  péniiotice  publi- 
que d'après  le  conseil  du  prêtre  h  qui  il 
s'était  confessé  :  toutefois  il  n'y  était  pas 
Ibrcé,  au  moins  du  temps  de  soint  Augustin, 
sous  peine  d'excommunication.  Si  la  péni- 
tence publique  n'était  poiat  regardée  comme 
Dérestaîre,  alors  l'imposition  des  œuvres  de 
In  pi'nilt'iicu  et  la  rocomniandalion  avaient 
lieu  en  secret,  comme  aussi  la  confession. 
Les  pëehés  tDOina  graves  étalent  expiés  par 
la  pratique  des  vertus  rnntrniies ,  ()ar  la 
prière  continuelle ,  le  jeane  et  l'aumône. 
Les  tnvaux  de  la  pénitence  commençaieol 
par  l'imposition  des  mains  de  l'évêque  et 
de  son  clergé,  accompagnée  d'une  prière. 
Mus  tard  cette  imposition  solennelle  eut 
lieu  ,  surtout  le  mercredi  des  cnn  lres.  Le 
pénitent  devait  s'abstenir  de  tout  divertis- 
sement et  même  des  relations  conjugales  t 
c'est  pourquoi  le  mari  avait  besoin  du  con- 
sentement de  sa  femme  |>our  entreprendre 
hi  pénitence  |)ubliqu(>.  Il  prenait  place  dans 
une  partie  de  l'éi^lise  éloignée,  ou  même 
•o  dehors;  il  était  enuvert  de  cendres,  avait 
les  cheveux  rasés  ;  il  devait  se  prosterner 
4  (erre ,  revêtu  de  mauvais  vâtemeats ,  et 
pratiquer  lassidAmeitt  d*)iprès  les  canons , 
ou  d'après  la  ps^iHUm  o  f  ;jr  ticuliôre  qui  lui 
était  imposée  ,  les  œuvrer  de  continence , 
de  Bortitication ,  d'humilité  et  de  coutrî* 
tiott.  Pans  le*  premiers  lempt*  les  péchés 
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plus  légers  n'étaient  punis  que  par  la  pri- 
vation du  sacrement  de  l*autel  (  ifOfM^t . 

segregalio) ,  ce  qtii  ti'i'init  point  ciicnre  con- 
sidéré comme  une  véritable  péuilence.  Leu 
péebenrs  plot  coupables  ne  pouvaient  as- 
sister h  la  célélir  i'i  )fi  du  saint  sacrifice  et 
devaient  se  soumettre  à  un  jeûne  rigou- 
reux. Quant  h  ceux  qui  avaient  commis  des 
crimes,  îN /^tnicnt  exclus  des  as9em!>l(^es , 
leurs  noms  étaient  rayés  de  la  liste  des 
fidèles  et  l'entrée  de  l'église  leur  était  in* 
terdite  (usOm^^cc}.  Après  quelques  épreuves 
et  sur  leurs  instantes  prières,  on  les  admet- 
lait  tu  nombre  des  pénitents ,  ensuite  ils 
p<Mivnion!  frondre  part  aux  prièrea  com- 
munes, mais  pas  encore  au  saint  sacriflee 
de  ia  messe.  De  légères  fautes  entraînaient 
la  suspension  des  clercs;  pour  des  fautes 
graves,  ils  étaient  déposés  et  réduits  au 
rang  de  laïques;  au  pis-allcr,  ils  étaient 
même  privés  de  celte  faveur  et  totalement 
exclus  de  l'Eglise.  Dans  les  premiers  siè- 
cles, Ici  fn'uiluiicij  (iro[iromenl  dite  était  or- 
dinairement imposée  par  l'évêque  et  seule- 
ment nne  fois  dans  la  vie.  Celui  qui  après 
cola  commettait  les  mêmes  péchés  ou  d'au- 
tres d'une  égale  gravité,  n'était  plus  admis 
à  ia  pénitence  publique;  fl  était  retenu 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  l'étnt  d'ex- 
communication. En  589,  le  concile  de  To- 
lède promolgnt  de  nouveau  la  loi  relative 
è  la  pénitence  publique  et  à  l'entière  ex- 
clusion de  ceux  qui  retombaient  dans  lo 
même  crime.  Dans  l*Orleiit,  eu  eontraire, 
cette  discipline  sévère  cessa  beaucoup  plus 
tùl,  bien  qu'on  y  fil  un  sujet  d'accusation 
h  saint  Jean  Chrysostnme  d'avoir  invité  les 
fidèles  à  renouveler  la  pénitence  primitive. 

Après  la  peraeculion  de  Dèce  et  lu  schis- 
me des  novatiens,  on  établit,  dans  les  égli- 
ses d'Orient,  un  pénitencier  spécial,  clian^é 
défaire  ce  que  jusqu'ici  l'évêque  avait  fait 
seul  ou  cunjuiritL-menl  avec  son  clergé.  Il  re- 
cevait d'abord  la  confession  secrète  des  fidè- 
les, prescrivait  è  chacun  l'espèce  et  l'ordre 
de  la  pénitence  ,  déterminait  ce  qui  devait 
rester  secret  ou  ce  qui ,  pour  augmenter  la 
peine,  devait  éire  révélé  publiquement, 
veillait  sur  I<t  ccndtiitp  dos  punilunts  et 
fixait  l'époque  de  leur  admission  à  la  com- 
munion. Bientôt  après,  l'ordre  de  la  péni* 
tence  en  général  fut  plus  particulièrement 
déterminé- en  Orient  et  partagé  en  quatre 
degrés  ou  stations,  c'est-è-dire  les  pleu- 
rants, les- auditnurs  ,  h  s  ftrn<;ternés  et  les 
consistant!!;  îwp'JVKktaxrtç  ,  àxpôocfftf  vnâirtàtctç 

et  «u«r««if).  Saint  ll*si\»  est  le  premier  qui 
mentionne  toutes  ces  diverses  st.itioris; 
avant  lui  on  ne  parle  que  do  l'une  ou  de 
l'autre  spécialement.  La  première  classe  no 
formait  un  degré  particulier  que  dans  l'E- 
glise grecque  :  les  pénitents  de  cette  classe 
devaient  rester  b  la  jiorle  de  l'éi-^Iise  ,  ils  iitj 
pouvaient  pas  môme  assister  aux  lectures 
ni  an  temion,  et  priaient  hîe  fidèles  qui  en- 
traient d'iMlerci'iU'r  [lour  nit  auprès  de 
Dieu  et  de  i'évùque.  Les  audUeurê  atten- 
daient é(salemenl  à  la  jporte  et  devaient' f« 
retirer,  avvc  les  infidèles  «I  les  simples  en* 
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téebttmèiHn,  RU  commencemenl  de  l«  messe 

de  derniers,  en  d'aulrps  termes,  an 
tnooieiU  où  les  prières  cl  lesi  impositions 
des  mains  commençaienl  pour  les  compé- 
tenls  et  te<<  pénitents  de  la  troisième  classe. 
En  Occident,  Vaudilio^  comme  degr<^  parti- 
culier de   pénilehce  ,    ji'est  tuentionut'c 

Su'une  seule  fois,  è  savoir ,  dans  un  écrit 
a  Fspe  Félif  III.  Mnfs  la  vérî table  pMiU 
tenrn  r-ipiatoiro  et  <nlisf;iPtoire  n'avait  linii 
que  dans  la  (roisième  station  t  ^  laquelle 
les  deux  premières  ne  faisaient  que  préf»a- 
rer;  elle  durait  le  plus  longtemps  f>l  cons- 
tituait, à  proprement  parler,  l'entrée  de  la 
pénitence  pour  ceux  qui  y  étaient  admis. 
Les  pénitents  de  ce  degré  avaient  leur  plaf.e 
auprès  descaléchumènes  et  des  éncr^umè* 
Des  dans  l'espace  intérieur  de  la  basilique 
jnsqu'î»  l'ambon,  et  ils  devaient  sortir  avpc 
eux  an  commencement  de  la  messe  des  ttiiè- 
Jt.'s.  Les  prosternés  avaient  ce  nom,  [)arce 
qu'ils  recevaient  à  genoux  l'imposition  des 
tnalns  de  l'évôqne  immédiatement  arant  de 
S!t!  t;r  le  l'égliso,  I  t  iju'iis  entendaient  ainsi 
la  prière  que  l'on  récitait  S)iécialeiuent  pour 
eos.  Les  pénitents  de  le  quotrième  classe 
pouvaient  participer  h  toutes  les  prières , 
assister  au  saint  sacrifice  »  tootefois  sans 
feire  aucune  obislion  ni  reeevuir  la  com- 
munion; l'on  ne  ()riait  pas  non  i»Iiis  [  our 
eux  pendant  la  messe  «omme  pour  les  autres 
fidèles.  Souvent  au^ssi  on  menait  dans  cette 
classe  ceux  qui,  à  raison  des  Taules-  léL:ères 
qu'ils  avaient  commises,  n'étaient  pas  trai' 
lés  comme  de  véritables  pénitents,  ou  bien 
ceux  qui,  avouant  spontanément  leurs  né* 
chés  et  se  montrant  disposés  h  toute  espèce 
de  satistaciion  ,  paraissaient  dignes  d  être 
traités  avec  ménagement;  car  les  pécheurs 
qui  n'avouaient  pas  volontairement  leurs 
lames,  mais  qui  en  élaient  convainrus,  de- 
vaient %ubir  UOe  pénitence  beaucoup  plus 
sévère  W'fiiQS  longne.  Lorsque  révêque  ne 
connflis-:iit  lu  r.Tutu  d'une  personnn  juo  par 
la  confession,  ii  ne  pouvait  pas  l'exclure  de 
la  eoinmonfon  de  l^lise  ni  rastreindre  mal- 
gré elfe  h  Ici  pénilence  publique.  Mais  si 
quelqu'un  avait  péché  publiquement,  on 
n*atteildnit  pas  qu'il  s'en  conressAt  lui- 
même,  on  lui  imposait  aussi  '^a  pénitence. 
Souvent  des  personnes  ,  dans  la  maladie, 
promettaient  de  leur  propre  mouvement  de 
faire  la  pénitence  pnldifiue  el  devaient  ac- 
cumplir  leur  vœu  aussiiùi  qu'elles  avaient 
recouvré  la  santé. 

La  charge  de  pénitencier  fut  abolie  h 
Constanlinople  dans  l'année  390,  el  ensuite 
ausM  daus  la  plupart  des  autres  églises 
«l'Orient.  Une  femme  de  condition  avait 
otooé  dans  se  confession  publique  que, 
pendant  qu'elle  était  i  l'église  pour  laire  la 
pénitence  qui  lui  était  imposée,  un  diacre 
l*«vaU  désIîoDorée.  Cet  événement  causant 
beaucoup  de  scandale,  l'évéquo  Nectaire, 

IMur  prévenir  des  svèues  seiublables,  abo- 
it,  sur  ravis'do  prêtre  Budémon,  le  confes- 
sion publique  et  la  charge  de  pénitencier. 
Dès  lors  il  fut  permis  à  chacun  (Je  faire, 
«•lis  cmtfeasion  publiquot  le  pénitençe  el  la 
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satisfaction  que  le  p4nîlenci<»r  avait  jus- 
qu'ici dirigées  el  surveillées»  et  de  les  ter- 
miner lôt  ou  tard  on  recevant  la  commu- 
nion. Par  là  Neclftire  donna  lieu  à  un  état 
dH  choses  semblable,  sous  un  rap}K»rU  h  ce- 
int d'aujourd'hui  t  ebacQQ  put  choisir  an 
prêtre  pour  la  confession  secrète  et  satis- 
faire plus  ou  motos  consciencieusement  a 
ta  pénitenee  reeomiMiidéeov  Imposée.  Le 
premier,  le  second  et  le  quatrième  degré 
lombèreoi  d'eux-mêmes  ;  quant  au  troi- 
sième, on  n'en  ronserva,  dans  quelques  égli* 
ses,  que  le  renvoi  des  pénitents  au  com- 
mencement de  l'i  mes:iedes  Udèies.  quoique 
souvent  ils  s'éloignassent  sans  jr  être  icvi- 
lé."?.  Ainsi  la  confession  secrèle  ou  auricu- 
laire, qui  précédait  la  pénitence  et  raetlait 
le  prêtre  en  état  de  donner  ou  de  refuser 
l'absolution  des  péchés,  resta  en  usage  comme 
auparavant  :  il  n'y  eut  que  la  confession 
jiuMii],je,  à  laquelle  jusqu'ici  on  s'était 
iioumîs  comme  è  une  salisfaution  Décessaire, 
qui  cessa, et  dès  lors  il  dépendit  de  la  cods* 
cience  de  chncnn  de  se  conT  NSPr  et  de 
faire  pénitence  ou  de  recevoir  immédiale- 
ment  le  merement  de  rBocharislie.  Faisant 
nlliision  au  changempnt  introduit  par  son 
prédécesseur,  saint  Chrysoslome  dit  son* 
▼eut,  dans  ses  homélies,  qu'il  ne  demande 
jns  que  le  pécheur  s'accuse  publiquement 
comme  sur  un  théâtre  el  qu'il  suUil  do 
s'avouer  coupable  devant  Dieu  feul.  Mais 
le  môme  Père  iinrlc  itt^rativement  aussi  do 
la  nécessité  de  se  cuntesser  è  un  prêtre,  et 
niontrepar  là  que  la  confession, devant  Dieu, 
qu'il  recommande, devait  simplement  rem- 
placer la  confession  publique  cl  l'aveu  des 
péchés  tel  qu'on  l'exigeait  autrefois.  En 
Occident,  le  :Pape  Léon  déclara  également 
que  la  confession  secrète  faite  à  un  prêtre 
suffisait,  el  il  défendit  d'exiger  la  confession 
publique  de  tous  les  péchés,  surtout  de  ceux 
dont  fa  publication  exfiosait  les  pénitents 
aux  pour  Mlles  des  lois  civiles.  Le  pouvoir 
d'entendre  eo  confession  apparlendit  imiué- 
dietemerit  aux  évèques  et  ensuite  aux  pr^ 
très  auxquels  ils  avaient  donné  l'ai^Lorisn- 
liun  nécessaire.  Un  peu  plus  tard,  les  moi- 
nes purent  aussi  oonfesser,  mais  avee  cer- 
taines réserves,  comme  on  le  voit  par  le 
concile  de  Reims  qui  ordonna,  en  639, 
que,  pendant  lecarêm's  le  curé  aurait  seul 
le  [)ouvoir  d'ouïr  en  rnnrt  s.sion.  On  vante 
le  ^ele  montré  à  cet  égaixl  par  plusieurs 
évêques,  tels  t|ue  saint  Ambroise  et  saint 
Uilnire  d'Arles  qui  cotisacrait  spécialement 
les  dimanches  à  remplir  celle  partie  de  ses 
fonctions.  Sur  la  ûn  de  la  uièiue  upuquc,  on 
remarque  déjà  quelques  confesseurs  de 
princes  et  de  grands  (lersonnages  ;  l'abbé 
Ansbert  ^e  :nujv;)ii  i  u  celle  qualité,  dans 
Tannée  6tM),  à  la  cour  de  Xhierrv,  roi  des 
Francs.  ■■^.^gn 
On  no  regard.-iit  [las  les  peines  canoniques 
et  les  œuvre»  do  pénitence  comme  arbitrai- 
rea  et  comme  n'ayant  aucun  rapport  avee  les 
péchés  commis,  mais  on  les  détertuiuait 
d'après  la  tradition  et  d'après  l  esprit  du  la 
discipliue  doiatnaïUe.  Oaos  l*OrteoU  ou  sui- 
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cnnoniques  des  docteur?  les  plus  dlslin^ués, 
tels  que  Grégoire  le  Thaumalurge.  Pierre 
d*Alexaodrie.  Albanase.  Basile  et  Grégoire 

de  Nice,  qui  désisnent  les  pénitences  affec- 
lées  à  certains  péchés.  Les  caoons  des  con- 
f.iles  d'Elvire  (306).  d'Ancyre  (314)  et  d'Ar- 
les (3H},  ainsi  que  la  moitié  des  canons 
apostoliques,  forment  aussi  un  code  péni- 
tentiaire. Bn  Occident,  ^our  les  cas  extra- 
ordinaires on  s'adressait  au  Pnpfv  Dm*?  la 
suite,  on  eui  recours  aux  péniteiitieià  (pii 
guidaient  la  conduite  des  prôlres.  Ces  col- 
lections renfermaient,  outre  les  prières  et 
les  formules  de  confession  et  d'obsciulioii, 
toutes  les  espèces  de  péchés  avec  la  péni- 
tence qu'ils  méritaient  ;  la  matière  en  avait 
été  puisée  daDS'Ies  eaiioos  et  [ea  aneiennea 
.  coutumes  des  principales  églises.  Jean  le 
Jeûneur»  patriarcbe  de  Coo«taDtiaople«com« 
posa  un  pareil  ouTrage  au  commeneement 
du  Tii'  "îis^clr',  Pi  dnns  l'Ocriilent,  Théodore, 
archevûquo  do  Caolorbôry,  publia  son  Péni- 
tenliel  en  670.  Les  écrits  die  l'évèqae  espa- 
gnol Pacien  et  saint  Arobruiso  sur  !n  péni- 
teace  nous  font  connaître  la  discipline  sui- 
vie b  cet  égard  dorant  le  iv*  siècle. 

Lorsque  les  montanistes  *et  los  noTaliens 
refusèrent  à  l'£gli5u  le  pouvoir  d'absoudre 
les  plus  grands  crimes,  par  exemple,  l'apos* 
tflsie,  l'assassinat,  l'^'InlK^rc,  et  qu'ils  par- 
tagèrer:l  les  pécbés  eu  rciuissibies  et  eo  ir- 
rémissibles, l'Eglise  maintint  constam- 
ment son  'droit  d'accorder  à  tout  péché  le 
pardon  et  l'absolution  après  la  pénitence. 
Cependant,  durant  le  ii'  et  lo  m'  siècle,  des 
évôques  catUoliqaes  même  imposaient,  dans 
quelauos  contrées»  k  ceux  qui  avalent  com- 
mis de  ces  crimeat  UDe  pénitence  (jui  durait 
toute  leur  vie  et  ne  leur  laissait  aucun  ea- 
poir  de  rentrer  jamais  dans  la  coipmonion 
de  l'Eglise.  Saint  Cyprien  dit  qu'avant  son 
temps  quelques  évêques  d'Afrique  avaient 
exeominuaie  pour  toujours  les  adultèresi 
sans  doute  aussi  les  idolâtres  et  les  assas- 
sins), et  c'est  probablement  ce  qui  donna 
liée  au  décret  du  Pape  Zépbirio*  si  amère- 
roeni  critif7U(' par  Tertullien,  en  vertu  du- 
(]uûi,  aprt's  la  pénitence,  il  accordait  l'abso- 
lution aux  adultères  et  aux  impudiques. 
Néanmoins  au  commencement  du  iv*  siècle, 
les  canons  du  concile  U'Klvire  imposaient 
encore  ti  toute  une  série  de  péchés,  surtout 
.  aux  différentes  uspèces  d'idolâtrie,  d'adul- 
tère et  d*impudicité,  la  peine  rigoureuse 
d'une  excommunication  perpétuelle  :  IMC  in 
fmrecipiat  commwnionem 

Il  est  probable  que  des  mesurer  aussi  sé- 
tères  tendai  Ht  ;i  arr^ti  t  I  i  corruption  des 
mœurs  alurs  répandue  eu  Espagne  ;  mais 
il  n'est  pas  croyable  qu'on  ait  poussé  la  sé- 
vérité jusqu'à  refuser  l'absolution  à  ceux 
(|ui,  è  l'article  de  la  uiort,  avaient  un  sin- 
cère repentir  de  leurs  fautes.  Kn  revancbe, 
la  décision  du  concile  d'Arles,  tenu  peu  de 
temps  après,  avait  pour  base  la  justice  :  on 
y  refusait,  môme  sur  le  lit  de  lu  mort,  la 
coiDHiuninn  à  ceux  qui,  pnr  suite  d'un  grand 
tfime  „  :»  ilaieul  euiièremcul  séparés  do 


rRglise  et  qui  n'avaient  nullement  cherehé 

à  cïfiirT  fpurs  péchés  ;  mnis  d'j?!  s.iinf  Cy- 
prien avait  prescrit  la  même  chose,  il  parait 
qu'on  était  plus  indulgent  en  Orient,  puis- 
que le  rnnciie  de  Nicée  ordonne  de  ne  [iri- 
ver  personne  du  sacrement  de  l'Eucharislie 
è  l'arliclo  de  lo  mort.  Au  t*  siècle  les  Papes 
Innocent,  Célestin  et  Léon  se  prononcèrent 
dans  le  mémesens.  Ainsi,  en  Occident  même, 
on  se  rellcbe  tellement  de  la  sévérité  pri- 
mitive, que  partout  '>fi  accordait  aux  mou- 
rants, pourvu  quilâ  donnassent  quelque 
signe  de  repentir,  la  paix  et  les  secours  de 
l'Eglise.  Du  temps  de  Nectaire,  la  |>énitence 
était  encore  si  rigoureuse  en  Orient,  'que 
Grégoire  do  Nysse,  dans  sa  lettre  è 
rius,  en  ûxe  la  durée  pour  l'apostasie  au 
reste  de  la  vie,  pour  Tadullère  )  dix-huit 
anSiet,  à  neuf  ans  pour  les  crimes  moins 

{(raves.  Dans  plusieurs  églises  de  l'Occident, 
es  pénitents  qui,  près  de  mourir,  avalent 
reçu  l'nbsolulion,  étaient  obligés,  s'il'?  reve- 
naient à  la  santé,  d'accomplir  leur  pénitence. 
Cependant  en  vertu  d'un  canon  du  concile 
de  Nicée,  on  se  contentait  de  les  reléguer 
pour  quelque  temps  dans  la  classe  des  cou- 
sistants.  Ceux  qui,  r^prenniu  leur  ancien 
genre  de  vie,  cessaient  de  faire  pénitence, 
étaient  entièrement  exclus  de  l'Eglise.  Mais 
déjà  le  sixième  concile  de  Tolède  força  ces 
apostats,  mémo  malgré  leur  résistance  et  en 
invoquant  au  besoin  le  liras  séculier,  de 
continuer  leur  pénitence  dans  un  cuuvent  ; 
c'est  là  le  premier  exemple  de  cette  espèce. 
On  avait  du  reste  aussi  recours,  en  Espagne, 
au  bannissement  et  h  la  réclusion  comme 
>eines  canoniques.  11.  est  vrai  que  dans 
'Eglise  de  Rome  et  dans  d*antres  églises  de 
'Occident,  un  e  n  ployait  également,  au  vu' 
siècle,  la  réclusion  comme  pénitence,  mais 
le  pénitent  s'y  soumettait  de  son  plein  gré. 
Toutefois  la  sévérité  de  l'ancienne  disci- 
pline s'était  considérablement  relâchée  en 
Occident,  et  déj&  saint  Augustin  se  plaignait 
de  ce  que  les  évôques,  au  milieu  du  grand 
nombre  de  péchés  qui  se  commettaient, 
n'osaient  souvent  pas  imposer  la  pénitence 
publique  aux  laïques,  ni  dé[)0ser  les  ecclé- 
siastiques. A  dater  du  vu'  siècle  la  péni* 
tence  publique  ne  fut  plus  pratiquée  dans 
tout  l'Occident  que  pour  des  crimes  <om- 
inis  en  public  et  causiinl  un  grand  scandale  ; 
alors  aussi  ulls  eut  lieu  plus  d'une  fois 
Conformément  aux  décrets  des  Papes  Sirice 
et  Léon,  ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres 
luiijeurs,  iiL"  levaient  plus  être  sf  nmis  à  la 
pénitence  pubii(|ue  ;  la  suspension  et  la  dé- 
position étaient  les  peines  ordinaires  de 
leurs  (^gnronif-nts.  I';ir  I;i  ijéjuisition, à  moins 
u'ils  ne  tussent  eu  outre  eiconimuniés.  Ils 
laienl  réduits  au  rang  des  laïques  (commis 
n«o  laica),  c'est-à-diro  qu'ils  a|)pflrlenoienl 
encore  à  l'Eglise,  non  comme  clercs,  uinis 
comme  laïques,  et  qu'ils  recevaient  l'Uucria- 
ristie,  avec  ceux-ci,  en  dehors  do  l'autol.  Il 
existait  une  censure  moins  rigoureuse  cou- 
damnaiit  les  clercs  à  la  communion  étrangère 
ou  pérégrine  {communia  peregrina),  e«i[>èce 
de  suspension  par  laquelle*  ils  étaient  ussv* 
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mllés  h  eea  prêtres  étrangers  goi  ne  pou- 
vaient pas  exhiber  des  lettres  formées  {lit- 
ierai  formatas)  de  la  part  de  leur  évêque  ; 
(i*est^-dire  qu'ils  conservaient  leur  rang, 
leur  part  aux  biens  de  l'Eglise,  mais  qu'ils 
ne  pouvaient  yas  remplir  de  fonctions  ecclé- 
siastiques, et  étaient,  en  quelque  sorte,  ex- 
clus de  la  moitié  des  prérogaiires  attachées 
è  leur  caractère.  Les  prêtres  déposés  pour 
un  crime  restaient,  d'après  l'ancienne  dis* 
cipline,  toute  leur  vie  dans  In  communion 
des  laïques,  et  lors  ménie  qu'on  l<!ur  rendait 
leur  ancien  rang  et  leur  ancienne  préémi- 
nence, ils  ne  pouTaient  plosjaokaisen  eser» 
eer  les  fonctions. 

Suivant  les  règles  de  la  discipline  priroi* 
tive,  Tabsolulion  et  la  réconciliation  avec 
TE^Iise  ne  s'accordaient,  en  général ,  qu'a- 
prt'S  ta  pénitence. La  réconciliation  de  ceux 
qui  disaient  la  pénitence  publique  était 
réservée  è  Véréque;  elle  «Tait  lien  ayant 
rofTerloire  et  après  le  sermon,  pendant  le 
saint  sacriûce,  auquel  on  attribuait  la  Terlu 
ftarticulière  de  remettre  les  péchés;  elle  se 
pratiquait  au  moyen  de  prières  sous  la 
lorme  déprécatoire  et  par  l'imposition  des 
mains.  Les  jours  destinés  à  cette  cérémonie 
étaient,  dans  l'Eglise  de  Rome,  le  Jeudi 
saint,  et  dans  les  églises  d'Espagne  et  d'O- 
rient, le  Vendredi  ou  le  Samedi  saint.  Immé- 
diatement après  l'absolution  ,  les  pénitents 
recevaient  le  corps  du  Seigneur  ,  comme  le 
aceau  de  leur  pnrfiiite  réconciliation  arec 
Dieu  et  avec  l'Eglise.  L'absolution  do  or; 
genre  {plena  communiû  ou  abtotutitsima  re- 
ronciliatio)  était  souvent  |»r6côdée  d'une  rô- 
conciliation  moins  importante  et  moins  par- 
faite, en  vertu  de  laquelle  le  pénitent  rece- 
vait la paixde  l'Eglise  sans  pouvoir  participer 
à  robiaiion  ni  à  rEucharisliet  elqui,  oar 
conséquent,  correspondait  an  quatrième 
«le^ré  pénitentiaire  des  Orientaux,  ('eux 
qui  espiaienl  leurs  péchés  en  secret  roce- 
iraient  ^absolution  en  tout  temps ,  et ,  è 
part  la  solennité,  de  In  infiino  manière  que 

Sltj^qili  fai5aient  la  pénitence  publique. 
»  pretres  et  les  diacres  prenaient  part,  il 
est  vrai,  è  l'absolution  ,  comme  aux  sacre- 
ments,  en  ce  sens  qu'ils  imposaient  los 
mains  avec  l'évêque;  mais  anetin  prêtre  ne 
pouvait ,  pendant  les  quatre  premiers  siècles 
(le  i'ii^lise,  su  charger  de  la  réconciliation 
aux  odices  divins,  les  prêtres  n'étant  auto- 
risés à  donner  l'aljsululion  que  dans  les  de- 
meures particulières,  en  cas  de  nécessité  ou 
par  un  ordre  spécial  do  l'évêque.  I..nrsdonc 

a ne  Ton  ne  pouvait  pas  avoir  de  prêtre ,  le 
lacre ,  d'après  le  témoignage  de  saint  Cy- 
prien  et  suivant  le  irciile-iieiixièine  cano'i 
du  coDcile  d'£lvire ,  avait  le  pouvoir  de  don- 
ner ans  malades  la  paix  de  fBglise  par 
l'imposition  des  mains  et  d'adiiiinislrer  ''Ëu- 
cbart&tie.  Uans  ce  cas,  uu  reponlir  sincère 
et  le  désir  d*Abtenir  rabs«ilution  «lu  prêtre 
remi'Inraient  la  véritable  absolution;  c'est 
|K)urcela  queSérapion,  qui  était  tombé pûn- 
îlant  la  persécutiou  de  Dèce»  et  qui  faisait 
jténilcnce  de  sa  chute,  reçut  l'Eucharisrio 
»ur  suit  lit  de  mui  l ,  bien  qu'il  u'tùi  pas  élc 


abeoos.  D'après  les  principes  aneiamNnM 

en  vigueur  dans  ta  discipline  romaine,  ceui 
qui  mouraient  anbitement  sans  abadyiioii 
oo  sans  réooneilialion  •  élaiéht  privés  dsili 

communion ,  par  conséquent  aussi  de  !'!•> 
terceseion  de  l'Eglise;  mais  en  Afriqae, 
dans  la  Gaule,  et  même  è-Rome,  depuiil» 
VI*  siècle  ,  on  fut  moins  ji(^vère  et  1  on  «c- 
corda  à  tous  ceux  qui  mouraient  avant  d'»* 
voir  achevé  leur  pénitence,  les  mêoies  |Né> 
rngativesdonljouiss«ienlle8diTersescl8s«M 
de  fidèles  vivant  dans  la  communion  de  !'£• 
glise. 

Les  évèques,  de  même  qne  l'avaiant 
déjè  fait  les  apOtres,  (>ouvaient  abréger  li 
durée  ou  modérer  la  ri»<ueur  do  la  péni- 
tence. Ces  modifications  étaient  absoliimeot 
ce  qu'on  a  appelé  dans  la  suite  les  inM» 
gences  ,  lesquelles  prorurent,  sous  de  ew- 
taiues  conditions,  ia  rémission  des  poian 
infligées  par  l'Eglise  an  pécheur,  «fln^ 
faire  à  Dieu  la  satisfaction  qui  lui  6st  due. 
Oo  accordait  celte  faveur  soit  aux  péniienu 
qnl  montraient  un  lèleeitraordlnaire,  mH  I 
ceux  que  les  martyrs  avaient  particulièrp- 
ment  recommandés  aux  évêques.  Depuis  le 
n*  siècle,  on  accordait,  dans  plusieurs  égli- 
ses ,  aux  fidèles  qui  avaient  déjk  sou&erl  le 
martyre  ou  qui  attendaient  la  mort  dans  l«s 
prisoof  »  le  droit  de  reeomoiandar  par  in 
lettres  certaines  personnes  auxquelles  il» 
étaient  particulièrement  attachés.  Ces  lettres 
engageaient  Tévéque,  en  égard  aux  grande 
mérites  des  martyrs  devant  Dieu,  à  n- 
mettre  aux  pénitents  recommaiHés  om 

Rrtie  de  la  durée  de  leur  peine.  Mais 
^lise  d'Afrique  cette  coutume  deriot, 
pendant  la  persécution  do  Dèce,  uoes(W»« 
d'abus  dangereux.  En  effet,  un  grand  n^ni' 
bre  de  martyrs,  donnent  è  leurs  )ailr^< 
recommandation  la  forme  des  lettresdapMi 
et  de  communion,  les  acoorJaient  iwis- 
tiuctemeot  et  avec  une  véritable  profusion, 
desorteqn'unefoulede  lapses  prétenilaieoi, 
au  moyen  de  ces  lettres  et  sans  atoir  ftit 
aucune  pénitence,  rentrer  imuédiRlea^ai 
dans  le  tein  de  TB^iae  et  être  admis  (i« 
nouveau  aux  sacrements.  Le  confesseur  w- 
cien  alla  si  loin  qu'il  déclara  avoir  accoriKi 
en  aon  nom  et  au  nom  d'autres  eonfesseu», 
la  pnix  h  tous  les  lapses  et  leur  avoir  reiniJ 
leurs  péchés  ;  puis  il  engageait  saint  Cypn«i 
d'un  ton  presqae  menaçant  h  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  los  luarlyrs.  Le»  éréqow 
africains,  soutenus  par  l'Eglise  de HW*» 
s'opposèrent  énergiquement  è  cette  di***?* , 
lotion  de  la  discipline;  saint Cy|wieo éor|»tl  ' 
son  ouvrage  intitulé  :  De»  lopw,  et*a* 
conciles,  tenus  à  Romo  et  èCarlhage.^ 
251,  déclarèrent  qu'à  la  vérité  il  ne  fa''<" 
pas  «ter  à  ceux  qtif  étalent  tombés  I  esm 
de  la  paix  ,  mais  qu'on  ne  devait  les  yj^' 
mettre  qu'après  uue  longue  et  sévère  f^n** 
tenee.  Cependant  le  second  concile  de  ur- 
thage,  voyant  l'Eglise  menacée  d'une  uouj 
velle  persécution ,  décida  qu'où  Bccorderj"» 
le  réconciliation  à  tons  los  fa|»ses,  et  eu  enei 
on  remit  h  Rome  et  à  Cartliago  la  peo^^jjjf 
entière  à  un  grand  combre  de  ces  derrt»* 
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Of»  d'après  la  doetrino  catholique,  lelln  que 
r»Rtemi  itntnt  Cyprien,  on  ne  saHsfiiU  pa« 
l.int  ^  l'E^iîisequ'À  Dieu  par  la  pi^niloncp  qui 
nous  procuTH  le  moyen  d'apaiser  le  ciel  et 
de  nous  purifier;  donc  cette  réroifsion  paf^ 
liflln  lU'  il  peine  é»Tii  pn  même  temps  in»o 
rémission  d  une  [>artie  de  la  satisfaction  due 
à  U  Justtoe  divine ,  rémission  basée  h  la  fois 
sur  le  pouvoir  Je  l'Eglise  de  délier  tes  pé- 
chés, »ur  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  stir 
rtnlercession  des  martyrs.  Comme  sur  la 
fin  du  IV*  siècle,  on  se  relâcha  do  jour  en 
Jour  davantage  de  la  discipline  primitive* 
les  indulgences  durent  devenir  de  plus  en 
plus  fréquentes,  el  Ton  voit  pnr  le  Péni- 
tfnfiet  de  Théodore  de  Cooiorbéry  qu'on 
donnait  ordinfliremonl  la  communion  aux 
pénilonis  au  bout  d'un  nn  ou  de  six  mois. 

P£NT£COTE,  dUpenion  dti  apôtre$.  — 
L'œuvre  de  fa  rédemption  était  accomplie  ; 
lu  Fils  de  Dieu  veneii  <!<•  uionler  au  ciel  apn^s 
«voir  con&é  i  ses  apûlres  le  soio  de  prêcher 
TEvengile  I  Ions  les  peuples.  Mais  «  pour 
remplir  cette  mission,  il  leur  fallait  une 
forée  et  des  lumières  supérieures  •  il  leur 
falfeil  les  dons  de  l'Esprit  que  te  Seigneur 
leur  avflit  promis  et  qu'ils  attendaient,  selon 
son  ordre,  à  Jérusalem  ,  sans  se  permollru 
d9  rien  eolreprcndru  ,  'sinon  de  compléter 
leur  collège  par  le  choix  de  Mattfiins.  Co 
fut  à  la  fête  commémorative  de  la  promul- 
gation de  ta  loi  sur  (oSinaï ,  que  s'opéra  la 
«MisommatiOD  de  ta  nouvelle  alliance  :  l'Es- 
pril-Saint,  sous  la  forme  de  langues  de  feu, 
descendit  sur  les  apôtres  et  les  disciples  as- 
semblés, et  se  communiqnn  In  jeune  Fgliso 
réunie  encore  luul  cuUère  dans  un  môme 
lieu.  Depuis  cet  instant,  il  demeure  indisso- 
lublement lié  au  corps  de  sa  mystique  épou- 
se, comme  une  âme  vivifiante  ,  et  conserve 
en  elle  l'unilô  l'ainour  et  de  la  foi.  Les 
«ffets  du  divin  Esprit  se  manifestent  aussi- 
tôt chez  les  apôtres.  Eux,  auparavant  si  lents 
î!  croire,  si  Lorjiés  dans  leurs  viif^s,  si  chan- 
celants et  craioltfs ,  font  éclater,  à  partir  de 
celle  heure  merveilleiue,  noe  énergie  de  foi, 
«m  inlelligcinco  do  leur  mission,  an  courage 

Ïl'ils  ne  Uémeolent  plus  jusqu'à  leur  mort, 
ais  cVst  le  don  des  tangues  qui  faitd*abord 
le  plus  d'imprcasioo  sur  les  Juifs  ot  h  s  pro- 
sélytes, accourus  do  tous  pays  à  Jérusalem 
&onr  oélébrer  la  fête.  Des  Partbes  et  des 
Mèdes,  des  habitants  de  la  Mésopotamie  et 
do  l'Asie  Mineure,  des  Juifs  d'bgypte  et  du 
Rome,  de  Libye,  de  Crète  et  d'Arabie,  sont 
stupéfaits  trLiiteinire  ,  cfincun  d-TDS  sn  tan- 
gue, les  parulua  des  disciples.  La  voix,  inspi- 
rée du  Prince  des  apétres  trouve  un  aoeèa 
d'autant  plus  facile,  et,  dès  ce  même  jour, 
trois  mille  convertis  viennent  s'adjoindre  à 
la  société  naiaaaoM  oonposée  do  «tut  vingt 

frères. 

Une  grande  partie  de  ces  nouveaux  Chré- 
tiens, de  retour  dam  lèur  pays,  répandirent 

la  semence  de  la  parole  divine,  et  plus  lard 
les  apûlres,  sortis  de  Jérusalem  pour  évan- 
géliser  le  monde,  trouvèrent  en  beaucoup 
d'endroits  le  cbeaain  dégà  frajé.  Bientôt 


après  Pierre  guérit  d'une  parole,  sur  >js 
marfheit  du  temple,  nn  hnmnie  perdus  df>- 

puis  sn  nniss?5nrr>,  el  son  discours  prodniitit 
un  elTet  si  entraînant  sur  la  foule  assembléft 
par  ce  miracle,  que  le  nombre  des  croyanla 
monln  jn<qtr.»i  cinq  mille.  Les  chefs  des 
Juifs  ne  pouvaient  garder  le  silence  plus 
longtemps.  Irritée  crentendre  les  apôtres 
annoncer  la  résurrection  du  Christ,  les  prê- 
tres et  les  saducéens  se  saisirent  de  Pierre 
et  de  Jean ,  tes  jetèrent  dans  lea  fars •  et ,  le 
lendemain,  les  amenèrent  devant  le  grand 
conseil.  Mais  lorsque  Pierre  se  fut  mis 
h  exposer,  simplement  et  sans  détours, 
la  nécessité  de  la  foi  en  celui  qu'ils 
avaient  crucifié,  et  que  Dieu  a  ressus- 
cité if'  h\  mort,  le  sanhédrin  ne  sut  fai- 
re autre  chose  que  leur  ordonner  de  se 
taire  •  sons  peine  d'un  grave  châtiment. 
«  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste,  devant 
Dieu,  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  lui.  »  telle 
fut  la  digne  réponse  des  disciples  de  I^s. 
Chiqtin  jour  on  voyait  s'augmenter  le  nom- 
bre des  croyants;  car  les  miraculeuses  gué- 
riaons  opérées  par  Tes  apôtres,  spéerale- 
ment  par  Piorro,  annonçaient  Jes-rs-riirisi 
encore  plus  haut  et  d'une  manière  plus  pé- 
nétrante que  tous  leurs  diaeonra*  On  pla- 
çait les  malades  dans  les  rues  pour  que 
Pierre,  en  passant,  les  touchât  au  moins  de 
son  ombre  ;  le  peuple  apportait  aussi,  des 
vilif's  voisines,  à  Jérusalem  des  possédés  et 
de^  malades  du  toute  espèce  ;  el  tous  s'en 
retournaient  guéris.  Les  rigueurs  de  la  Sy- 
nngogue  étaient  impuissantes  h  arrôter  TE- 
glise  dans  l'offrayante  rapidité  do  ses  pro- 
grès: on  jetait  les  apôtres  en  prison,  mais  la 
nuit  ils  étaient  délivrés  par  un  ange;  on  les 
flagellait,  mais  Ils  se  réjouissaient  d'endn* 
rercet  opprobre  pour  le  n  i  n  Jéstis.D^jà 
Je  pensée  était  venue  au  sanhédrin  de  les 
Ikire  assassiner;  un  de  ses  membres,  6b* 

malief,  sut  omp^-rfior  rr'  nrimr. 

Le  premier  élan  d'amour  et  de  foi  dans  la 
jeune  Bglise  avait  tant  de  forée,  que  non- 
seulpmenl  tous  vivaient  cnscmbli^  conimo 
une  famille,  mets  encore  que  les  riches  se 
dépouillaient  volontairement  de  la  plus 
grande  partie  do  leur  bien,  et  char^oiienC 
les  apdtresdu  soin  do  le  distribuer  aux  pau- 
vres. Toutefois  cette  communauté  de  biens 
n'allait  pas,  sans  doute,  jusqu'à  un  complet 
anéantissement  des  droits  et  des  rapports 
do  la  propriété  ;  elle  n*étaft  non  plus  impo- 
sée à  personne  comme  un  devoir,  et  mIIq 
no  fut  point  introduite  dans  les  autres  l-igli- 
ses.Mais  lorsque  Anatiie  et  Saphire  essayè- 
rent de  tromper  les  apôtres  en  gardant  une 
partie  de  la  somme  qu  ils  avaient  retirée  de 

la  vente  de  h:.ur  [latrimniiK?,  la  mort  suhiia 

dont  ils  furent  frappés  à  la  parole  de  Pierre 
prouva  aui  fidèles  que  ce  n'était  pas  aux 

tiommes,  t nnis  è  Dieu  qu'îfs  avaient  menti. 

Assemblés  dans  des  maisons  particulières» 
les  croyants  célébraient  té  saint  sacrifice  et 
recevaient  le  corps  du  Seigneur  ft7r  pcrsév/- 
raient  dans  la  fraction  du  pain,  coiuiuo  di- 
sent les  Acte$  des  apôtret  [Aet.  ii,  42]],  mais 
ils  ne  lalasaieni  pas  que  ou  visiter  aaaîdft» 
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Dicnl  le  f0iiipl««eld«  prendra  purtitit  prié* 

res  el  aux  sacriûces  accnutumc^-î.  A  l'eilé- 
rîeur,  ils  vivaient  encore  tout  h  fait  en 
Juifs,  observant  eiactemeni  les  cérémoDies 
de  la  loi,  bien  que  celle-ci,  d'après  son  ca- 
ractère puroment  figuratif,  eût  perdu  sa 
vertu  et  cédé  lu  pas  aux  prescriptions  de 
TEvan^ile.  C'éiail  un  temps  d'attetile  el  de 
transition:  l'Eglise  judaïque  n'avait  pas  m- 
eore  perdu  l'auiorité  que  Dm  u  lui  avait 
conférée  ;  la  Synagogue  possédait  toujours 
la  chaire  de  Moïse  dont  iésus  luî>inôrae 
avait  recommandé  le  respect  h  ses  disci- 

6lea  i  en  ud  mot,  ta  nouvelle  Eglise  ne  a'é- 
tit  pas  encora  entièrement  détaciiAe  da 
sein  do  sa  mère  ;  il  fallait  qu'elle  prît  des 
forces  auparavant,  il  fallait  que  les  païens  y 
entrtssent  en  foule.  Ceci  accompli,  et  la 
mesure  de  la  Synagogue  romblée  par  son 
opiniâtre  aveuglement  en  face  do  la  lumière 
de  la  vérité  toujours  croissante,  comme 
aussi  \m  SCS  sanguinaires  persécutions  à 
l'égard  des  Tidèles,  tout  se  réunit,  et  la 
ruine  de  Jt^rusalem,  et  la  destruction  du 
tcmpif*,  et  la  dissolutioii  ]<:  l'Eial,  et  la  dis- 

ftersion  du  peuple,  pour  signaler  h  la  fois 
e  complet  renversement  de  l'ancienne 
Eglise,  el  son  entière  scission  avec  l'Eglise 
Dourello  parvenue  à  sa  maturité.  Les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  connaissaient  d'avance, 
par  les  prédictions  de  .^ur  mettre,  le  sort 
réservé  à  la  Sjiiaçogue  et  &  toute  la  naliooi 
n)ais  ils  ne  voulaient  aoUciœr  en  rien  sur 
les  décrets  du  ciel. 

Les  hellénistes,  c'estoMfre  les  luffs  con- 
Yerii'?  (ics  provincos  uh  l'on  parlait  In  lan- 
gue grecque,  s  élnnl  plainli»  que  leurs  veu- 
ves fussent  négligées  dans  la  distribution 
des  aumônes,  occasionnèrent  par  là  l'insti- 
tution des  sept  diacres.  Ceux-ci,  choisis 
par  tes  fidèles  et  ordonnés  par  les  apôtres, 
furent  chargés  de  l'adrainistralion  des  de- 
niers communs  et  du  soin  des  veuves  et  des 
IWttvret.  Les  apôtres  purent  dès  lors  se  li- 
vrer Sfin«;  pnrtnirr  ^  \s  pr<^',lir'a[inn  ;  mais  les 
prouiieiâ  aidea  qu'ils  avaioiil  aj<pelés  à  leur 
secours  étaient,  eux  aussi,  des  hommes 
remplis  de  l'Ejiprit-Saint,  lesquels,  revêtus 
en  même  temps  de  fonctions  plus  élevées, 
}>rêchaient  également  l'Evangile.  Cette  pré- 
dication avait  d^à  tant  de  succès,  que  même 
des  prêtres,  et  en  %no6  nombre,  devinrent 
croyaiiis.  Mai.-i  les  autres  n'en  furenl  que 
plus  furieux  :  ils  choisirent  Ëliennej  le  pre- 
mier des  diacres,  pour  victime  de  leur  rage. 
Apcîjsé  par  eux  de  blasphème  el  la[ntJi5  par 
eux,  EUenue  mourut  eu  priant  pour  ses 
meurtriers,  et  emporta  au  ciel  la  nremière 
palme  du  martyre.  L'edet  immédiat  de  la 
persécution  qui  éclata  alors  et  s'étendit  sur 
toute  l'Eglise  encore  resserrée  dans  les 
murs  do  TérusTlfun,  fut  que  les  lidèles,  h 
Texceplion  des  «poires,  auiltaotia  capiioie, 
se  répandirent,  les  uns  oans  les  villes  voi- 
sines, les  autres  dans  des  provinces  plus 
éloignées,  et  posèrent  ainsi  le  fondement 
de  nouvelles  Eglises  dans  toute  la  Palestine 
et  laSamarie,  el  jusqu'en  Phénicie,  enSy- 
rie  et  1  Ch>pre.  Lu  parole  et  les  guérisoiis 


VMV.  fSÊ 

niiraealemet  du  diacre  Philippe  gagnèrent 

è  l'Evangile  beaucoup  do  Samaritains  qui, 
confirmés  ensuite  par  Pierre  et  par  Jean, 
reçurent  d'eui  les  dons  du  Safnt-Biipril. 
Dans  le  même  temps,  le  magicien  Sîmoa 
voulant  obtenir  des  apdlres,  pour  de  l'ar- 
gent, la  puissance  de  commnniquer  net  dODS 
divins,  fui  re'>0Mi*é  par  Pierre  avec  hor- 
reur. One  rencontre  ayant  été  providentiel- 
lement amenée  entre  Philippe  et  un  des 
principaux  offîciers  de  la  cour  d'Elhioptn. 
prosélyte  païen  de  ia  porte,  c'est-à-dire  de 
la  justice,  qui  se  rendait  par  motif  de  piété 
h  Jérusalem,  celui-ci  fut  converti  et  ba|)- 
tisé,  et,  de  retour  dans  son  pays,  il  y  pro- 
pagea lo  christianisme. 

Parmi  les  persécuteurs  des  croyants,  se 
Mseit  remarquer  par  son  infhtîgâ>le  acti- 
vité, prr  son  Z(*'Ie  friu;::uPii et  presque  fé- 
roce, Saul,  jeune  homme  oé  à  Tarse,  en  Ci- 
licie,  de  parents  iuifs  de  la  tribu  de  Benje* 
min,  mnis  qui  étaient  citoyens  romains. 
Disciple  de  Oamaltel,  c'est-à-<lire  élevé  daue 
les  principes  des  pharisiens,  il  avait  é^h 
assisté  avec  joie  au  supplice  d'Etienne,  et 
maintenant  Que  les  pharisiens  et  les  sadu- 
céens,  animés d*une  haine  égalecontre  i  cu- 
nemi  commun,  réunissaient  leurs  effort» 
pour  étouffer  l'Eglise  au  berceau,  il  péné- 
trait dans  les  maisons,  en  arrachait  les  hom- 
mes et  les  femmes  pour  les  jeter  en  prison, 
ou  les  faire  flageller  dans  les  synagogues, 
et  réussissait  ainsi  h  cti  iious-lt  (juelqu^'S- 

uns  i  l'apostasie,  iirrautà  ia  mort  ceux  qui 
restaient  inébranlables.  Afin  d'arrêter  les 

prOp'rès  de  l'Evangile  hors  de  la  caf  it.il  ■.  it 
se  ût  donner,  par  le  grand  Conseil,  en  Ta»- 
née  3S  on  96,  des  lettres  adressées  a«t  pré» 

sidents  des  synagogues  dans  la  Pnirstfnr'  et 
dans  la  Syrie,  avec  des  pleins  pouvoirs 
pour  conduire,  chargés  de  chaînes  è  Jéru^ 
salem,  ceux  dont  il  se  .serait  emparé.  Mais 
précisément  cet  homme  élail  celui  que  Diea 
avait  choisi  pour  en  faire  le  principal  et  le 
ilus  noble  inslniment  de  la  propv^atiofi  de 
a  foi  chez  les  païens.  U  se  rendaii  a  Uamas. 
orsque  tout  à  coup,  au  milieu  du  chemin, 
il  est  investi  par  les  rayons  d'une  lumière 
surnaturelle.  Frappé  d'éblouissemeot,  il  se 
jelte  à  terre  el  entend  ces  paroi :  <i  Saul, 
|>ourquoi  me  persécutes-iu7  »  Sur  sa  de« 
mande;  «  Qui  Ates*vous ,  Seigneur?  »  il  re* 
ruit  [lour  réponse  :  *  J o  suis  Jésus  que  lu 
persécutes  ;  •  et  on  môme  temps  Tordre  lui 
est  donné  de  se  rendre  à  Damas  où  il  ap- 
prendra ce  qu'il  doit  faire.  Pendant  son  sé- 
jour dans  celle  ville,  où  il  demeure  privé 
de  l'usage  de  ses  yeoi,  et  juns  boire  ni 
manger,  l'aveuglement  de  son  amo  dispa- 
raît :  le  disciple  AnanuM,  à  qui  uue  vi^iiou 
céleste  l'a  révélée,  lui  fait  connaître  sa  vo- 
cation, qui  est  dé«îormais  de  confesser  le 
Ctirisi  (levant  les  paieus  et  les  Juifs,  après 
quoi  il  lui  rond  la  vue  par  l'imposition  à*s 
mains,  et  lui  donne  le  baplôme.  Saul»  cooi- 
pléienient  changé,  prêche  aussitôt  que  Jésus 
est  Fils  de  Dieu,  dans  la  même  ville  oit  il 
avait  voulu  déployer  son  zële*|)ûur  la  lai  de 
Moïse,  eu  persécutant  les  dliciptae  de  ViSr 
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▼a  dan»  l'Arabie  Véirép, 
s  Juifs  qui  s'y  Irou  voient, 
toU  pour  se  préparer,  dan«  la  relraite,  à  sa 
mltsion  apoBloliqoe.  Troi»  années  après, 
du  retour  a  Damas, il  lui  fall  ut  f  iir  ppndtinl 
la  nuit  |>our  échapper  aux  embûches  des 
Juirs  qui  TODialeni  le  Iner.  Alors  il  fit  son 
premier  vnyn;;o  ?»  Jérusalem,  oi^  t(";  fidèles 
M  reçurent  d'abord  avec  détiance,  saos 
doule«  parce  qu'ils  ignuraientsa  conversion, 
du  moins  dans  eu  qu'elle  avait  eu  de  partU 
culier.  Ceci  u'empécba  pas  toutefois  Bar- 
nabé  de  le  présenter  i  Pierre  et  è  Jacques 
le  Mineur,  il  prêchait  courageusemeut  TE- 
.vaogiie  dans  les  synagogues;  mais  les  ten- 
tatives de  meurtre  des  hellénistes  irrités 
contre  lui  !'aynnt  ItifntAt  Torcé  de  partir, 
il  se  rendu  directemcnl  k  larse»  sa  ville 
natale. 

Cependant  rhcure  était  venue  cù  les  pnr- 
tes  de  l'Eglise,  jusqu'alors  ouvertes  aui 
seuls  Juifs ,  devaient  aussi  laisser  entrer 
librement  les  païens.  Pierre,  qui  parcourait 
la  Palt^stine,  employant  à  constituer  et  h 
élernîre  les  nouvelles  églises  le  repos  que 
lui  laissait  la  ûa  do  la  persécution,  fut  pré- 
paré à  ce  grand  éfénnmeDl  par  une  Tision 
dans  laquelle  il  reçut  i'averlissenit  ni  de  ne 

{>lu«  regarder  comme  souillé  ce  aue  JDieu 
oi-méma  avait  déclaré  pur.  Dans  le  même 
trrnps,  une  autre  vision  ordonnait  h  un 
liomme  craignant  Dieu,  au  cuulurior.  Cor- 
nélius de  (^sarée,  d'envoyer  chercber  le 
clitîf  des  apôtres  h  Joppé,  où  il  venait  do 
rappeler  à  ia  vie  Tabilha.  Pierro  vint  et  an- 
nonça iTvaogile  au  centurion  et  à  ses  amis 
animés  des  mêmM  sentiments.  Pendant 
qu'il  exposait  la  divine  doctrine,  son  audi- 
toire, uniquement  composé  de  piiïens,  reçut 
tout  à  cou[»  les  dons  du  Saint-Esprit,  et  ils 
se  mirent  à  parler  des  langues  au'ils  n'a- 
vaient jamais  apprises.  Voyant  cela,  le  chef 
des  apôtres  n'hésita  pas  à  baptiser  des  liom* 
mes  si  évidemment  appelés  de  Dieu.  Au  fait, 
ilétait  besoin  d'un  signe  extraordinaire  pour 
briser  le  mur  de  séparation  élevé  jusqu'A 
celte  époque  entre  la  nation  juive  et  les 
autres  peuples,  et  pôur  réconcil;»  r  lesChrr- 
tiens  Judaisanls  avec  la  pensée  que  des 
mIeDS  ponvaieul  prendre  pari  aux  droits  de 
la  nouvelle  altiaoee,  sans  avoir  été  aupara- 
vant prosélytea*  Ce  fut  là  ce  qui  obligi  a 
Pierre,  de  retour  k  Jérusalem,  d  opposer  le 
miracle  de  Césarée  aux  Juifs  convertis,  qui 
lui  reprochaient  d'être  en  relation  avec  des 
iDetroooela  et  de  les  idneitre  parmi  les 
frères. 

L*B(Slise  de  Jérusalem  étant  uniquement 
composée  de  chrétiens  judalsents,  fl  en 

(19-47)  Le  silence  le  saint  Luc,  qui  orooi  laut  .le 
rh<t9€s,  ne  prouve  rien  contre  les  lémoign^^cs  for- 
mels il'Origétie,  d'£u»él>e,  de  mmi  Jérôme,  (Jcuaïut 
Jean  Giiiysoctomc  etdesaintlnnocenit**.  ai  Easébe 
appelle  nue  rais  Bvedies  la  pnoticrévé^e  d'An- 
lioche,  il  dit  dans  m  aotraeiidrotl  t  f  If^mee  9ai  la 
i.  ii\li  [ne  lucccueurdê  Pierre  sur  çp  sii'^e  {H. 
5, »  Que  Pierre  ^oi^allé  à  Amiociii:,  ccfa  est 
ciftrinié  positivement  «lant;  i'/ry^irre  oux  Calalcs  (il, 

il);  Hiais  Ittieuips  qu'il  j  passa  est  inceriaiu,  quot- 


lait  uiu!  autre  qui  fût  pour  les  convertis  du 
paganisme  ce  que  la  première  était  alors 
pour  tes  fidèles  de  Judée,  de  Galilée  et  de 
samario.  Les  fondements  de  cette  seconde 
Ei,'lis6-mr^ri'  rm  t  fii  posés  dans  la  principale 
ville  de  l'Orient  romain,  à  Antioche,  où  des 
hommes  deChypre  et  de  Cy  rè  n  e  a  n  nonça  i  en  t 
aux  gentils  Jésus  le  rédempteur,  et  en  con- 
ver  lissaient  un  grand  nombre.  Quand  ceci 
fui  connu  à  Jérusalem,  lea  apôtres  envoyè- 
rent à  Auliocfie  Barnabé,  un  de  leurs  co> 
opérateurs,  pour  organiser  et  diriger  la  nou- 
velle Eglise.  C'était  on  lévite,  appelé  Jo- 
sèphe  avant  que  les  api'ires  eussent  chrtn^fi 
son  nom  en  celui  de  Barnabé,  c'est-à-dire 
fils  du  prophète.  Il  alla  d'abord  à  Tarse  pren- 
dre un  aille  en  la  personne  de  Saul.  Les  ef- 
forts réunis  clo  ces  deux  liuiumes  créèrent, 
dans  l'espace  d'une  année,  une  Eglise  con^ 
sidérable,  dont  les  membres  furent,  pour 
la  première  foi^i,  désignés  sous  le  nom  de 
Chrétiens  (Cfiristiani).  La  terminaison  latine 
de  ce  mol  donne  à  conclure  qu'il  fut  em* 
ployé  d'alioni  par  les  Romains  demeurant  à 
Antioche.  Quelque  temps  après,  Pierre  prit 
la  direction  de  cette  Eglise  et  fut  le  fon- 
dateur du  siège  d*Aiitioetie.  qu*il  confia 
ensuite  à  Srodias  en  partant  pour  Borne 
(1%7). 

Une  seconde  perséeution,  mais  dirigée 

cette  fis  spétialoment  contre  les  chefs  do 
l'Eglise  uaissante,  fui  suscitée  par  Hérode 
Agrippa,  petit-ûls  d'Hérode  le  Grand,  è  qui 
l'empereur  Claude  av.iit  conféré  en  mèiue 
temps  ia  dignité  royale  et  le  gouverucmeui 
de  la  Judée.  Voulant  se  montrer  iuif  zélé, 
et  désireux  de  plaire  au  neu[)le,  Héroilp- 
Agripnn  liL  décapiter  l'apôtre  Jacijuus,  Hls 
de  Zébédéc,  et  jeter  Pierre  en  prison  soua 
la  garde  la  plus  sévère.  Le  chef  de  l'Eglise, 
pour  la  délivrance  duquel  les  croyants  alar- 
més priaient  sans  ri-iache,  fut  délivré  (len- 
daolla  nuit  par  un  ange,  avant  U'âtre  con- 
duit devant  le  peuple,  d*où  Ton  devait  le 
mener  au  supplice.  Il  jiiiil'i  Ji'ru,<.ak'ru  sur- 
le-cbamp,  et  la  mort  subite  d  Agrippa,  apr^s 
laquelle  la  Judée  devint  province  romaine, 
mil  fin  h  la  persécution.  Ce  fut  dans  ce 
temps  que  Saul  et  Barnabé  vinrent  ensem- 
ble à  Jérusalem,  porteurs  d'une  collecte  des 
fidèles  d'Antioche,  pour  secourir  leurs  frè- 
res pendant  la  cherté  prédite  parle  pro- 
phète chrétien  Agabus. 

L'entière  dispersion  des  apôtres,  dans  le 
but  d'esécuter  les  ordres  du  Seigneur  rela- 
lifak  la  prédication  de  l'fivaugile,  parait 
s'être  effectuée  peu  dt-  tomf>5  «près  la  luorl 
d'Agrippa.  Selon  uua  iradiliuu  irès-aucieune 
et  digne  de  foi,  Jésus  leur  avait  enjoint  de 

que  quelques  Pères  portent  i  sept  années  la  dorée 
de  MO  epiacopiit  dans  cette  ville.  —  Voir  Leo(  le», 
OrUn»  Chriit.  il ,  673.  —  Tiilentoui  {Mém.  etcL,  i, 
2,  741)  6011  pf  on  ne  que  la  nouvelle  de  l'épiscopat  d« 
saint  Pianc  à  Aatioclia  reposemirement  ei  aiin- 
ptanenl  «ar  les  RtfpMmu  OEhÊUMinn,  mais  il 
est  birn  plu*  naturel  d'admettre  que  l'atiUMir  des 
Rteoouiiioia  a  adopté  U  tratUtiou  exu>uuic,  timi 
ce  reraaaiiaa  nanièsa. 
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rester  ilniize  Années  à  Jérusalem  et  dans  ta 
Judée  avanl  de  partir  pour  leurs  loinlnines 
missions  (19^8).  Ce  terme  espîré*  ils  se 
séparèrent  pour  ne  plus  jamais  se  rénilir 
lOHbas.  L'hisloire  de  la  plupart  (ÎVntr» 
eat,  h  partir  de  ce  momant,  est  enveloppée 
lie  ténèbres  j-resque  impénéirablw.  saîlit 
Lnr,  désormais  m-  rnpporir  que  les  nrirs  de 
snini  Paul,  el,  è  l'exception  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jean  et  d«  safnl  lacqnes,  «or  les- 
quels l'on  possède  quelques  nn=;eTqiio- 
uient»  plus  précis*  on  en  est  réduit,  pour 
tons  les  aoires,  I  de  courtes  indications, 
souvent  incertain'^s,  touchant  tours  travaux 
apostoliques  et  leur  mort.  André,  frère  do 
Pierrp,  prêcha  dans  les  provinces  septen- 
trional'^s  1'  I'Amp  Mineure  et  dans  latScy- 
thie,  c'esl-à-dire  dans  les  pays  baignés  par 
la  mer^oiro;  il  fut  cmciflé  h  Patra  en 
AchaÏH.  Philippe.  Tap^Hre,  mourut  è  Hié- 
rapolis  dans  un  Age  avancé.  Barthélémy 
annonça,  dit-on,  l'Evangile  dans  l'Inde, 
vraisemblnblcraent  dans  la  partie  de  l'Ara- 
bie située  en  fr.ce  de  l'Ethiopie.  On  rap- 
pcirte  de  l'Alexandrin  Panlhènc  que,  voya- 
geant ''cnt  ans  plus  tard  dans  les  lieux  où 
cet  apôtre  avait  enseigné,  il  Irotita,  chof 
les  Chrétiens,  un  î'\ m-ilodo  saint  Matthieu 
on  langue  hébraïque  ,  apporté  par  Barthé- 
lémy. Thomas  doit  STOir  éfaoRélisé  les 
Parihcs,  parmi  lesque's  vivaietit  ner-iicmip 
de  Juifs,  et  de  là  n'être  rendu  jusqu'aux 
Indes  orientales,  où  il  aurait  propagé  lai^ 
t;oiiienl  le  chrislianisrae.  Judas  Tfiaddée 
serait  allé  en  Syrie,  en  Arabie,  en  Mé^o- 
nolatnie  el  sn  Perse.  Mais  les  nouvelles 
que  nous  avons  de  lui,  ainsi  que  de  Simon 
et  de  Matthias,  viennent  d'écrivains  posté- 
rieurs d'une  critique  très-peu  sûre,  et ,  en 
général,  il  n'est  pas  probable  que  ces  apô- 
tres aient  laissé  de  côté  des  pays  plus  rap- 
)irochés  d'eui  pour  allor  ebef  des  peoples 

si  éloignés. 

PÈULS  APOSTOLIODES.—  Les  disciples 
des  apôtres  et  les  Chrétiens  leurs  contem- 
porains laissèrent  après  eux  fort  peu  de 
documents  écrits,  ctreooslanee  dont  fl  e»l 
facile  de  concevoir  la  cause.  Le  christia- 
nisme nu  se  présenlaii  pas  comme  le  résul- 
tai de  recbefobês  scientifiques  dans  l'bls- 
toire  (In  genre  humain,  mais  comme  une 
révélation  divine.  Les  miracles  «-enfei^ 
maienl  la  preute  de  la  -vérité  des  doctrines 
et  les  doctrines  nllrs-mômf.s,  dunl  le  Verbe 
n*étai(que  rexposiiion.  Ainsi  l'onseigne- 
nentdu  christianisme  présentait  en  même 
temps  n  l'objei  el  h»  fondement  de  la  foi, 
proposant  une  lioclrin»  qui  portail  sa 
preuve  en  elle-même.  Les  apôtres  racon- 
taient l'histoire  du  Seigneur,  el  avec  cette 
histoire ,  ils  disaient  le  christianisme  tout 
entier.  Celui  dune  qui  était  doué  d'un  es- 
prit susceptible  de  comprendre  les  choses 

(1948)  Couo  trnflition  est  npporiée  par  Apollo- 
écrivain  in  n"  siéelc  (,ipud  Kuscb.,  II.  E.,  v, 
1S)  qui  iavo(|ue,  *  ce  sujet,  tu  iraduiuii  orale.  C<é- 
Nièiii  iCAictaniIrte  ea  furte  aussi  (S<roiH.,vi,  5; 
d'aprte  le  livre  »pon;|ilie,  nui»  iié«  sHcien  iuii- 
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d*nn  ordre  élevé ,  dont  le  fenlfment  api- 

rituel  était  moral,  celuî-tîi  adoptait  ce  qui 
lui  était  annoncé,  sans  avoir  besoin  de  dé- 
veloppements ou  de  démonstrations  que  la 
mission  divine,  d'ailleurs,  n'avait  point 
eommises  aux  apôtres.  Par  cette  mérae 
raison,  il  devenait  presque  inutile  d'écrire, 
tandis  qn'nu  contraire  les  plus  grands  ef- 
forts, te  talent  d'écrivain  le  plus  éminent 
aorait  été  indispensable  si  le  christianisme 
avait  cherr!i('>  h  gagner  des  partisans  comme 
étant  le  résultat  de  méditations  humaines. 
Il  attrait  eu  recours  pour  ses  doctrines  aux 
preuves  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
compliquées,  et  ses  doctrines  et  leurs  preu- 
ves auraient  été  soumises  aux  règles  la 
dialectique  ;  de  sorte  que,  dès  son  origine, 
le  chrislianisrae  aurait  exigé  poarso  TOtt- 
der  une  activité  littéraire  aoutenue  safts  iiH 
lerrnption. 

D'un  côté,  il  faut  remarquer  que,  dans 
le  comnif-ni  0[:iGiit ,  le  christianisme  ne  s'é- 
tendait que  dans  les  basses  classes  du  peu- 
ple, qui  ne  sentaient  pas  le  besoin  des  re- 
cherclin.s  sriuiitin] ne?,  et  qui  n'auraient 

BIS  même  eu  i»  temps  de  s'en  occuper, 
sis  eependanl  (ont  le  inonde,  tant  jes 
pprsnnnos  insiruifc?  que  celles  qui  ne  .l'é- 
taient pas,  se  sentaient  si  heureuses  par  le 
ebrisfianisme,  il  satisfaisait  si  parfiiilenieol 
?t  tous  los  besoins  de  leur  esprit,  que  cer- 
tameraeul  les  premiers  Chrétiens  n'auraient 
l>as  compris  quelle  pouvait  être  rotilité  do 
recherflies  sr.ientifiquQs.  Quant  aux  ques- 
tions qui»  jusqu'à  ce  moment,  avalent  offert 
dans  ces  recherches  la  plus  haute  impor> 
tance,  el  dont  la  solution  devait  être  la  ré- 
compense des  plus  t^rdnds  efforts  de  l'es- 
prit, elles  avaient  été  résolues  pour  les 
Chrétiens  par  une  voie  directe  et  céleste, 
les  doutes  s'étaient  changés  en  une  eerti- 
tude  complète,  de:  sorte  que  pour  eut,  toute 
leur  activité  devait  se  borner  à  pénétrer 

Eeraonnellement  dans  la  vérité  attestée  par 
•ieu,  et  h  en  appliquer  l'etpre5;>ion  n  h 
vie  ordinaire.  Us  ne  soupçonnaient  pas 
même  et  ne  pouvaient  pas  sou|içonner  qu'il 
dût  jamais  se  former  une  science  chrétienne 
proprement  dite.  En  effet,  les  recherches 
scientifiques  •reposent  néeeesairereent  sur 
l'incertitude  ;  comment  donc  leç  premier* 
Chrétiens  auraieni-ils  pu  en  aoaur  le  be- 
soin? 

En  conséquence,  les  travaux  littéraire» 
de  cette  époque  n'ayant  pour  objet  que  le» 
rapports  les  pies  simples,  la  forme  sous 
laquelle  ils  se  f^résenlèrenl  partagea  cette 
simplicilé;  ce  fut  la  forme  épistolaire.  De» 
lettres  s'échangent  enlro  des  hommes  inti- 
mement liés  el  qui  éprouvent  la  besoin^de 
se  communiquer  mutuetlenient  ce  qui  a 
rap|iorl  5  leur  situation  et  à  leurs  intérêts 
matériels  et  spirituels.  Les  Chrétiens  fer- 

ntlé  :  La  Prédication  de  Pim€.  f  ot«f  les  paniletée 
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nonienl  tme  grande  f  om^nimauté  uiiiu  par 
M  Mena  les  plus  resserrés,  et  co  qu  ils 
jivnicnt  h  so  dire  ronsisiail  h  exprimer  en 
peu  de  luois  avec  force,  leur  senlimeat  sur 
les  occurrences  journalières  de  la  vie,  k  se 
donner  réciproquement  des  instructions  et 
des  exiiorintions  qui  partaient  du  cœur, 
.des  nouvelles  do  leurs  joies  cl  de  leurs 
'peines;  tout  ceî.i  se  traitaii  te  plus  conve- 
nshlement  par  lettres.  Ct-tle  remarque  ne 
snuiïrc  qu'une  scule  exception  :  Le  livre 
du  PaiUur  ne  donne  pas  ses  iuslruclions 
sons  h  forme  éptstnlairc. 

T.r'S  hoiiirnrs  qui  Si!  prt'sonlont  durant 
ct'lte  période  comme  écrivains  ecclésiasti- 
ques, clcjue  l'on  appelle  Pèresapnstoliques, 
parce  qu  ils  avaient  été  let  difciples  immé« 
dials  des  apôtres,  sont  saint  Clément  de 
Rome,  saint  Bsrnabé,  Hermas,  saint  Ignace 
frAnlioche  ,  sni/il  Pfi'yrnrpe  .  Pripins  ou 
l'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète.  Pour  le 
reste,  il  faut  encore  remarquer  qae,  dans 
le  très-petit  nomliro  (i'(''crits  qui  nous  sont 
parvenus  de  ctlle  période,  nous  trouvons 
déjè  les  prjnci[)ales  formes  snr  lesqueltea 

l'atlivili^  jrionlififjnn  dévploppn  plus 
tard.  Dans  VEpitre  à  Diognctt,  nous  vojons 
1.1  forme  do  Tapologie  contre  ceux  qui 
ii  L-laienl  pas  Chrétiens  ;  les  énltres  de 
saint  Ignace  nous  oilrent  les  premières 
traces  d'une  apologie  de  l'Eglise  eootre  les 
hérétiques;  ct  lles  de  Barnal>a5,  un  esîiai  de 
dogtaûUque  spécuialive  ;  dans  le  Pasteur^ 
nous  trouvons  une  première  tentative  d'une 
morale  chrétienne  ;  dans  les  épîtres  de 
saint  Clément  de  Rome,  le  premier  déve- 
lopppnieiit  do  la  science  d'oCi  naquit  plus 
lard  la  droit  ecclésiastique  ;  et  entin,  dans 
M»  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace ,  le 
plus  ancien  ouvrage  histori  in  .  y  ri  HT- 
cbissanl  mûrement,  on  reconoaitra  que 
relie  circonstanco  «st  fort  naturelle  )  Car, 
dans  les  expressions  de  l'esprit  l'un  eoÊint 
est  renfermé  le  germe  de  toutes  les  connais- 
tanros  possibles. 

PÈRES  DE  L'EGLISE.  —  Tout  l  Orimf. 
depuis  la  Palestine  jusqu'à  la  Chine,  hono- 
rait avec  raison  let  docteurs  et  les  prêtres 
du  nom  de  Père,  et  par  la  même  raison  h's 
élèves  étaient  désignés  sous  le  nom  de  tils 
oa  de  Qlle.  Les  Orieotaux  voulaient  indi- 
quer par  !?•  que  celui  <|iii  cojnrauniquail  îi 
un  auire  la  vie  spiriluelie  qu'ils  appuilcni 
régénéralion^  se  trouvait  à  cet  égai  d  dans 
la  uiènie  position  que  !e  père  naturel  l'est  à 
l'égard  du  corps  (1949).  Nous  trouvons 
auMsi  chez  les  Grecs  le  uini  de  prre  eni- 
piojré  dans  le  même  sens.  Alexandre  donna 
ce  titre  h  son  maître  Aristote,  et  les  mattres 
donnaient  à  leurs  élèvis  le  nom  de  liî? 
(lS)50j.  Il  eat  inutile  de  remarquer  combien 
cet  u»age  aorvajl  à  indiquer  le*  rapports  d  a 


lenJroâSO  et  de  confiance  qui  ont  lieu  entre 
le  mettre  et  l'élève,  ainsi  que  le  prix  que 
l'on  atlachaità  une  profonde  in^^tmction. 

Nous  retrouvons  aussi  cet  us.i^o  dans  le 
Nouveau  Testament ,  d'où  il  passa  dans  TE* 
gli"^  i  hrt'lionne,  d'autant  plus  facilemeni, 
(|tie  depuis  longtemps  la  manière  dont  les 
Crées  considéraleDtles  rapports  du  maître 
^  lY'lèvo  avait  autorisé  cette  manière  .!« 
s'exprimer.  Les  temps  chrétiens  donnèrent 
une  vie  nouvelle  aux  anciens  sentiments,  et 
plusieurs  institutions  en  (lortèreot  l'em- 
preinte, ce  qui  'était  d'autant  plut  natnrei 
que  le  prix  ao  l'instruction  spiniuolle  «'tait 
alors  mieux  apprécié  que  daus  les  temps 
qui  avaient proeîSdé  le  christianisme  (1951). 

Tous  les  docteurs  spirituels,  et  p.irti  u- 
lièrement  les  évéques,  s'appelèrent  Fèr($ 
(papœ)  dans  l'Eglise  cbrélienne  jusque  fort 
avant  dans  io  moyen  <1ge  ;  aujourd'hui  i;e 
titre  est  exclusivement  réservé  à  l'Cvôque 
de  Rome.  Cependant ,  pris  dans  un  sens 
plus  ordinaire  oi  moins  étendu,  il  s'appli- 
que particulièrement  à  ces  docteurs  d*>  l'E- 
glise ctirélienno  qui  vécurent  dans  les  pre- 
miers temps,  qui  50  distinguèrent  par  Itvjr 
piété  et  leurawour  du  christianisme,  qui  ic 
propagèrent  par  leur  parole  «t  leurs  écrits,ec 
qui,  par  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  lais* 
séSf  âllestent  la  fui  de  l'K^lise  prifflilivc. 

Il  faut  pourtant  remarquer  h  ce  snjel  que 

tous  les  «'(  ri  vruns  ecclésiasti  juci .  sans  ex- 
ception, D  ont  pas  obtenu  cet  bonneur,mais 
que  pour  l'obtenir  il  était  nécessaire  de 
posséder  certaines  (}iialit(5s  ot  de  se  trouver 
placé  dans  un  rapport  direct  et  |>arliculier 
avec  l'Eglise.  Ces  qualités  étaient  :  tma  Au- 
dition plus qti" ordinaire,  in  »ainUté,  l'appro- 
balion  {opproùatio]  dit  l'Eglise  et  l'antiqui- 
té. On  reomioatt  pourtant  bien  que  la  réunion 
de  ces  quatre  oaraclères  ne  pouvait  \n\s  Cire 
toujours  exigée.  Par  une  érudiiion  peu  or- 
dinaire, on  n*eoteudait  pas  l  i  [  i  s  vaste 
j>ossibIe,  mais  une  science  relativement 
grande.  Si  l'on  voulait  regarder  cetle  quali- 
té comme  absolument  indispousahle,  il 
faudrait  rayer  do  catalogue  beaucoup  de 
noms  qui  y  tiennent  aujourtl'hui  è  jnste 
ti  irn  uiio  phicc  dislioi^uf^î^  ;  en  elfet,  1rs  plus 
anciens  Pères,  tels  que  Clémeut  de  Rome, 
Igmice  et  d'autres,  n*«tsieDt  pas  remarqua- 
blement savants* 

1^  seconde  qualité  essentielle,  la  x(im(«{^, 
est  en  revancbe  d'une  nécessité  absolue 
dans  un  Père  de  rEglis»r,  pourvu  toutefois 
que  l'on  n'entende  par  là  qu'une  haute 
vertu  cbrétieune.  Celle-ld  est  d'autant  plus 
indispensable  que  dans  l'idée  que  l'on  se 
fmt  d'un  Père  est  renfermée  non -seulement 
celle  de  la  personne  qui  a  donné  l'ôlre,inais 
tueiire  de  eella  qui  doit  servir  d'eiemple 
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(1910)  Cr.  IV,  neg.,  ii.nr.  v,  vu.  xv;  Jwrffc.  siii,  cer.w»rl  *Im  mahrc  h  Televr.  AiiiM  .l'i  mol  ir«uV 

XI  ;  l'rov.  IV.  X.  t  esi  am*i  qotssainl  Pwiil  «lit  qu'il  lUs.  on  a  lirw  le  vcrb«  n.tJiùcv,  instruire.  ci«»«r 

asi  le  bére  «te»  CorinlhicMqiril  a  ceavertis.  (f  <.V.  à'od  <léri vem  le»  niuUffmlaÎBeSiicatlM  «l  icwrfrytnn» 

I»  I  V  wi.)  walire,  piéccviewi.  ^ 

(t950)  i/éiyinolo»ie  «Ki  pliisiears  mois  de  leur  (Ia5t)  Cl*  aa»n..,«pp.  33<  etSSO. 
laii{»«  nous  appreiHl  que  les  Grecs  coiinaissaieiil 
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pnr  la  conduite.  C*e»l  pourquoi  ils  sonl  !« 
sel  de  la  terre. 
La  troisième  qualité  que  Toa  eiige  d'eux 

paraît  être  en  quelque  sorte  une  pétition 
de  principe,  car  d'un  côté  ils  doivent  ser- 
irir  de  témoins  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
'  de  l'autre  on  demande  qu'avant  de  pouvoir 
PII  servir,  ils  aient  obtenu  l'approbation  de 
l'Eglise.  Oo  prétendait  d'après  cels  prouver 
In  confiance  que  ménteni  les  Pères  par 
l'autorité  de  l'Ei^Iise,  et  vicetersa;  maison 
considérari  mieux  la  chosp,  on  verra  qu'il 
n'en  est  ras  ainsi.  Quand  il  s'agit  de  prou- 
-ver  un  fait  par  témoins,  chacun  qui  vient 
déposer  coniple;  mais  la  confiance  que  l'on 
doit  accorder  è  sa  dépositiou se  mesure  d'a- 
près des  principes  généraux  posés  par  la 
critique.  Il  s'ensuit  donc  naturellement  que 
«eloi-lk  seul  qui  vil  dans  TEglise  et  qui  su 
trouve  en  communauté  de  foi  avec  elle,  est 
pi:  état  de  rendre  témoignage  do  la  foi  de 
l'Eglise  qu'il  partage  ovec  elle,  tandis  que 
fous  ceux  qui  Tirent  hors  ci'(3lle,  qu'elle  ne 
reconnaît  point,  sont  incapables,  drins  leur 
isolement,  d'offrir  une  garantie  certaine  de 
\n  v  r  lé  de  leur  témoignage  sur  la  foi  de 
l'Eglise  ;  il  ne  doit  donc  ôlre  ajipréfié  que 
dans  son  rapport  avec  celui  lits  léinoins 
appartenant  à  l'Eglise.  En  attendant,  la  ma- 
nière dont  l'Eglise  exprime  son  approba- 
tion peut  varier  selou  les  circonsiences. 
Bans  les  premiers  temps,  c'était  seulement 
.  l'impression  immédiate  que  l'ensemble  de 
la  vte  et  des  actions  d'un  docteur  faiaait 
sur  la  masse  qui  déçidail  de  son  admission 
au  nombre  des  Pères;  la  satisfaclioo  uni- 
verselle causée  par  la  manière  dont  II  dé- 
fendait les  crojaiicî's  clirélienncs,  on  l'usage 

Itublic,  dans  un  concile  par  exemple,  que 
'Eglise  faisait  de  ses  écrits  pour  combattre 
une  hérésie,  devenait  pour  lui  une  approba- 
tion implicite.  Parfois  aussi,  à  côté  de  cet 
aveu  tacite,  l'Eglise  accordait  une  approba- 
tion plus  positive  et  plus  solennelle.  Ainsi 
le  Pape  Léon  le  Grand,  sainl  «Tlionins  d'A- 
nuin  et  saint  Bonaventure  furent  élevés  par 
•des  bulles  uoaliûcales  au  rang  des  Pères  de 
l'Eglise. 

D'après  les  deux  dernières  morques  (Jis- 
.llnctives  d'un  Père  de  TEgliset  il  faut  rayer 
de  leur  nombre  tous  les  anciens  écrivains 
ecclésiastiques  qui  mannunient  de  l'une  ou 
du  l'autre,  ou  de  toutes  les  deux.  Ainsi  il  y 
en  a  parmi  eux  de  qui  la  sainteté  de  con- 
duite n'étant  pas  si  positivement  reconnue, 
ou  qui,  trop  susceptibles  de  recevoir  dos 
influences  étrangères,  n'ont  point  toujours 
eipriraé  h  foi  iraditionneile  dans  l'esprit  et 
ie  sens  de  i'bglise,  et  à  qui ,  par  conséquent 
elle  n'a  pu  accorder  qu'une  approbaliou 
restreinte.  Oo  les  appelle  en  conséquence 
Scripiores  eceluiattiei  :  tels  sont  Papias, 
Clément  d'Alexandrie,  Origône  ,  Teriullien, 
Eusebe  du  Césarée,  Kuttud'Aquiléd  et  autres. 

Eurevanclie,  l'Eglise  a  distingué  d'une 

(1952)  t):ui s  rnfCce  divin,  ce  litre  est  accordé  à 
d'auirv!»  iMiiiis  Pvrcs,  Ids  qu'Hilaire  de  Puitiers, 
bilkwe  iki  SéviHe k  HémkMt  llèite,  hmàm^ 
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manit  rc  particulière  quelques-uns  des  Pères 
reconnus  par  elle.  Plusieurs  d'entre  euioui 
ont  possédé  les  trois  caractères d i st i n ciiu  I 
uu  aegré  très-éminent,  qui  ont  joint  è  une 
pureté  extraordinaire  dans  le  maintien  de 
la  foi  catholique  une  érudition  particulière 
dans  la  manière  de  la  défendre  et  de  l'affer- 
mir, et  qui  ont  en  conséquence  acquis  ii«r 
lii,  dans  lo  royaume  deDieu;un  mérite  plus 
grand,auprôs  de  leurs  contemporains  et  de 
M  postérité,  ont  été  appelés  Doetores  Eccle- 
siœ  par  excellence.  Ceux  de  l'Eglise  d'Orient 
sont  :  Alhanase,  Basile- le  Grand,  Grégoire 
de  Ilazianze  et  Ghrysostome  ;  ceux  de  1*8* 
glise  d'Occident  :  Ambroise,  Jérôme,  Augus- 
tin, Grégoire  le  Grand,  auxquels  oo  ajouta 
plus  tard  :  Léon  le  Grand,  Thomas  d'Aquin 
ut  Bonavenluref19'S2) 

Quant  à  la  quatrième  qualité  importante, 
savoir  l'antiquité,  il  règne  k  c«t  égard  tes 
opinions  les  plus  divergentes.  Comme  on 
na  point  encore  décidé  à  quelle  époque  il 
faut  clore  la  liste  des  Pères  de  l'Eglise,  il 
s'ensuit  qne  cette  qn  ihtî^  doit  être  [dus  ou 
moins  impérieuscujt-iil  exigée,  selon  les 
différentes  manières  de  voir.  Les  protestants 
sont  dans  l'usage  do  ne  plus  admettra  de 
Pères  de  l'Eglise  après  ie  m*,  le  iv  ou  tout 
au  plus  le  VI' siècle,  tandis  que  les  caiho- 
liqne$  en  reconnaissent  jusque  dans  lu  xui* 
siècle.  Il  est  incontestable  qu'un  Père  de 
l'Eglise  doit  être  d'autant  plus  resjiecljblâ 
et  plus  précieux  qu'il  se  rapproche  davan- 
tage des  temps  apostoliques,  parce  que  dans 
ce  cas  son  témoigna^'is  au  sujet  de  la  tradi- 
tion primitive  acquiert  un  bien  plus  grand 
poids,  et  que,  sous  ce  rapport,  un  Père  de 
l'Eglise  du  xiii* siècle  ne  saurait  Çtrc  con- 
sidéré comme  un  disciple  des  apôtres;  d'un 
autre  côté  cependant,  que  ce  signe  ca- 
ractéristique ne  saorsU  être  limité  à  une 
époque  précise,  au  point  d'exclure  tous  lea 
siècles  suivants.  C'est  cequelescatholiqaoa 
ont  de  tout  temps  clairement  ei  primé,  d  une 
part  en  rapprochant  la  limite  lusqu  â  i'cpo- 
que  indiquée,  et  de  l'autre,  aûn  c!u  ne  pas 
renoncer  tout  à  fait  à  la  juste  distinction 
de  l'antiquité,  en  adoptant  trois  périodes, 
dont  la  preuiiôre  descend  jusqu'à  la  tin  du 
III*  siècle,  dont  Ja  seconde  jusqu'à  la  fin  du 
VI*,  et  dont  la  troisième  se  termine  avec  le 
xm'  siècle.  Mais,  à  tout  cousidérer,  celle 
insistance  è  vouloir  fixer  une  époque  pour 
clore  la  liste  des  Pères  de  TEglise  est  la  sui- 
te ou  d'uue  polémique  partiale  ou  d'une 
manière  de  voir  trop  étroite.  Le  fait  est  que, 
d'après  le  sens  véritable  et  primitif  du  mol, 
il  doit  y  avoir  des  Pères  de  l'Eglise  tant  qna 
l'Eglise  subsistera,  et  que  le  Tape  duil  cuu- 
server  à  cet  égard  le  droit  dont  il  â  ton|ours 
joui,  toutes  les  fois  qne  l'Eglise  verra  appa- 
raître un  do  cas  adirés  brilidulssur  l  lionioo 
de  la  science  ecclésiastique. 

PE&JBOLUMo^  P t RIVOLI UM.— Ce  mol, 
qui  a  divers  acceptions,  se  rencontre  ûàwi 

BeruarJ,  Ktiis  qu'il;  puissent  pourtant  èlieptacésaa 
tuèiue  l  iitiii  t|uc  lc:>  prccedeui*. 
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saienl  de  nonroaii;  Dieu  se  rendait  visible 
les  séraphins  laissaient  voir  leurs  ailes, 
(•reàque  eorome  aux  jours  du  paradis  lerres* 
irf  ;  science  n'émit  plus  secrète  ni  le  par- 
taj^ti  d'un  petit  nombre  ;  les  mystères  étaient 
dévoilés;  la  vie  voyante  s'était  ranimée 
dans  ce  monde  de  ténèbres.  Tous  les  chœora 
célestes,  devenus  familiers  avec  ces  hom- 
mes Douveniii,  les  visilaieiil  dans  leurs 
soogaSf  las  nourrissaivul  au  désert,  «t  des» 


plusieurs  auteurs  !ittirRiques  pour  signifier, 
principalement  l'eudruil  des  anciennes  égli- 
ces  réservé  aux  chantres  ecclésiastique.^.... 
Antiquitus  peribolua  appfKahafur  mûri  dnu- 
êura  (^ua  chorum  ecciestœ  ctrcumdabat,  ubt 
tfehitastiei  psallebant ,  quorum  vtttigia 
UonnulUê  antiauii  eceUriit  adhuc  entant 
(1958).  Oorana  pense  que  c'était,  dans  la 
piiiuiiivi'  ('^lise,  u:i  inur  ?i  hautfur  d'ap- 
pui culouraot  te  choeur.  Dans  quelques  au- 
tours. p«rKI«f«iiii  aigniRo  «ne galerù  qui  en-    oanialénl  daa  aatrta  pour  les  conaoNr  dana 


loure  le  Snint  des  saints,  ou  le  s.iriclii  iire 
Quelques  autres  croient  y  reconnaître  ce 

Sue  noua  nomnoiia  maltiienant  tes  afailaa 
u  chceur.  Parmi  le  peu  d'églises  oui  peu- 
vent offrir  des  traces  du  peribotum,  noua  ci- 
terons Mlle  de  Saint-Clément  de  Reme,  qui 
est  du  v  siècle,  et  celle  de  Reims,  avant  les 
changem»  iils  qu'on  lui  a  fait  subir.  Le. «iieur 


leurs  cjichots;  leur  |)résence  se  maniTeslait 
par  de  continuels  ruiraclcs  devant  tout  la 
peuple,  devant  des  armées  «mlfèrea,  par  des 
apparitions  radieuses,  par  des  guérisons 
inouïes.  A  force  d'amour  tous  les  vices  des 
ioMitutions  politiques  du  paganisme  étaient 
annulé»,  l'escinvo  elle  maître  étaient  égaux, 
la  charité  rendait  lous  les  biens  communs. 


de  Molénn,  dans  ses  Voyages  liturgi(fu»i    Lfs  plus  puissants,  s'ils  péchaient,  aubia* 


frtag.  156).  parle  aussi  d'une  église  Saint 
Etienne  à  Dijon  qui  avait  un  peribolum.  On 
trouve  aussi  quelques  auteurs  où  la  place 
de  l'église  nommera  pfrt6o/um  est  nommée 
$ol«a.  Le  prùire  étant  arrivé  nu  milieu  de 
ia  grande  ()lace  qui  est  entre  le  chœur  et 
l'autel,  que  les  uns 


sf>jen(  aux  portes  dc^  temples,  aussi  bien 
que  ie<>  plus  faibiea  et  ies  plus  obscurs  fidè- 
les, l'humiliation  sublime  des  pénitences 
volontaires;  car  l'orgueil  du  cœur  d'où  sort 
celui  de  la  naissance,  dus  richesses,  de  la 
force,  était  nhallu,  en  même  temps  que  l'or- 


,  ,  is  nomment  periàolmmt  gueil  de  l'esprit,  qui  créa  le  scepticisme  de 

les  antres  tofra,  etc.  (195V].  Pâme  et  le  vertige.de  la  science.  Savants  et 

rmi STEniUM,  ou  PYRASTERIUM  Co- 

consacré  à 


lombaire).  —  Nom  d'un  objet 
rornement  des  églises,  et  qui  peut  corres- 
pondre îi  celui  do  tabernacle  porlatif.CéltH 
ih  qu'était  placé  ce  qu'on  oomiue  riêwtê  de 
TEucharistie.  ayant  ordioairemen:  le  forme 
de  colombe  d'or,  d'nrî-'mt  ou  dn  innie  autre 
matière,  suspendue  dans  lu  penuienum.  Un 
trouve  ce  mot  cité  dans  un  tesiaineiilde 
saint  Pcrpptnus,  évèque,  qui  vivait  au  v* 
siècle  et  dans  lequel  on  lit  ces  mots  :  Lego 
Amaierio  pre$bylero  eapêuitmde  senco,  item 
peritterium  et  cotumbam  argenteam  ad  repo- 
êilorium.  Passage  d'aulaut  (dus  iniéressâiil 
quf  no  is  y  trouvons  la  preuve  de  deux 
usages  de  l'ancieune  liturgie.  Jl  est  aussi 
Question  de  periHerium  deos  une  relation 
du  moine  Ramier,  de  la  translation  des  re- 


ignorants, riches  et  pauvres,  nobles  et  plé* 
béiena,  toua  pour  la  première  fois  se 
voyaient  frères.  La  vertu  seule  avait  des 

droits  et  dos  honneurv,  l'nr  n'en  flun/mit 
aucun;  les  plus  saints  étaient  lus  jplua 

5 rendit,  et  chacun  sans  envie  louait  Dieu 
ans  les  dons  et  les  verln'<  des  aui/os. 
Il  existe  un  livre,  si-andalem  pour  la 
sagesse  humaine,  plein  de  co  iardation  pour 
les  simples,  c'esi  le  MirabiUa  Romm,  re- 
compose à  dilléreii les  reprises  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Lé^.i  X,  mais  dont  le  ma* 
nuscrit original  liu  xii' siècle,  qu'on  trouve 
k  la  Vaticane  (1956),  est  pur  de  toutes  ces  al- 
térations successives  :  là  sont  écrits  les  actes 
glorieux  des  martjrrs  des  vatacombes,  a  vec  les 
légendes  populaires  sur  leur  vie  ot  luurs  mi- 
racles. C'est  un  mon«le  enchanté  ,  ITl^o  d'or 


liques  des  saints  Ëutjrche  et  Aeuee,  du  xii*  réalisé  dàaoeiie  terre  pour  les  élu«,telsque 
OB  im'  sfède.  Nous  y  lisons  :  Cnfmt  etmutri  jamais  les  hommes  ne  le  révèrent  aussi  beau. 


prœeminmt pulchritudine decenti  fasiigium.  . 
Jfitens  periiterium  tub  euiue  ombracuio  ai 
tare  simititer  etaluit^  etc.  (1955).  » 
FBRSBCUTIONS  (Tableau  dbs  Dfx). 


LliiMfriredeuspi 
ait  an  prodige 


Quel  peuple  que  les  premiers  Chrétiens  I 
quel  spectacle  pour  la  terre  et  les  cieuxl 
Debout  sur  le  vteux  monde  en  patréfaclion, 
cette  jeune  humanité,  le  front  ceint  du  la 
palme  des  martyrs  et  des  vierges,  un  eu- 
ceoaoir  en  main,  chantant,  et  confessant 
le  Christ,  répandait  du  milieu  des  bû- 
thers  un  parfum   que  venaient  respi- 


Un  rhanfreraent  si  complei  et  si  subit  de 
l'esiiécti  tiumaîoe  n'a  rieu  qu'où  puisse  ex- 
pliquer naturellement;  pour  le  concevoir,  il 
faut  faire  intervenir  un  Dieu.  ■  f  c  chri- 
stianisme, dit  Chateaubriand,  sépare  l'his- 
toire en  deux  fiOKions  distinctes  :  depuis 
la  nnissîHire  du  monde  jusqu'à  Jésus-Clirist, 
c  eai  ia  ^utjiété  avec  des  esclaves,  avec  l'i- 
négalité des  hommes  entre  eux,  l'inégalité 
sociale  de  l'iioiume  ut  de  !  i  fcmtiie,  fle[)uis 
Jésus-Chris*  jusqu'à  nous  c'esi  la  société 
avec  l'égalité  des  hommes  entre  eux,  l'é- 
galité auciale  do  la  femme,  c'est  la  société 
aana  esclaves,  ou  du  moins  sans  le  principe 
de  l'esclavage  (1957).  « 
Le  Sauveur,  à  qui  tant  de  biens  sont 


ier  IM  anges.  La  terre  et  le  ciel  a'enbras-  dua,  et  dont  quelques  éerivaini  récent»  ont 

fiSÎ  ï"^'^""^****''  Sees  le  neméra  »7S  de  aaiie  Ublie 

^It04>  Même eavisf»,  m|^4mmI,  p.  ét7*  thénue. 

J}^.  *•  ^        t»«»')  hitloTtaatt,  l.  I. 

^Ufê  d*Ai'lierl.  ^ 
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los  premiers,  «p^^3  dix-sept  siècles  de  lô- 
moignageSt  osé  nier  l'existence,  mieux  <il- 
tcfltM  pourtant  que  relie  de  Sncrale  de  la- 
qneMe  personne  ne  doute  (1958),  était  né 
en  Judée  vers  l'époqun  où  Home,  lassée  des 
triomphes  brutaux,  fermnit  entin  le  temple 
de  la  guerre.  Une  paix  profonde,  après  deux 
mille  ans  d'un  continuel  carnage  de»  hom- 
mes* sourilit  donc,  ainsi  qu'une  consolante 
anrnre,  quand  la  crèche  d«  Bethléem  re- 
çut cel  «  rifanl-dicu.  Celui  qui  défait  rap- 
procher le  ciel  et  la  terre,  redevenus  pnr  lui 
deux  frère»  jumeaus»  naquit  pendant  le 
consulat  des  deui  Gemini  (1950).  l'an  de 
Rome  753,  h  ri'poquc  de  l'armi'o  où  Ir  ?r,- 
leil  nouveau  vient  ranimer  la  nature  mou- 
rante, «1  rallonger  les  jours  deseemlos  au 
plus  bas  degré.  Célail  la  trentième  onn6<; 
du  règne  d'Auguste,  premier  empereur  du 
monde  romain.  El  lofique  le  ref  da  monde 
spirituel  eut  atteint  dans  ses  années  le  mèmu 
nombre  mystiqtio  de  trente,  il  commença 
ses  prédications  et  ses  miracles,  traversa 
la  terre  en  faisTfit  !f  bien,  el  f  ii  liout  de 
Irais  ans  monta  au  Calvaire,  chargé  de  sa 
croix  (i960). 

Celle  croix  est  l'arbre  do  vie  do  la  ci- 
vilisation moderne.  Partout  où  il  est  planté 
la  terre  est  sauvée,  ei  l'Ame  qui  en  goûte 
les  fruits  devient  libre,  quelques  efforts 
que  fasse  Venfur,  quelle  que  soil  Toppres' 
sion  mat(5rielle  so  is  N  s  [\  rans.  Bc^ucnup 
n'ont  vu  qu'un  bootuie  dans  le  Dieu  mort 
sor  ee(tecroii«  comme  si  un  simple  homme 
pouvait,  par  son  sacrifice,  opérer  tant  de 
iservcilles,  encore  deux  mille  ans  anrès 
lui.  D'aolres,  en  tiiès-pellt  nombre»  n^ont 
regardé  son  histoire  que  comme  an  symbole 
sans  réalité,  et  ont  refusé  de  croire  à  son 
existence  personodie,  admise  par  toutes 
les  Sfc^es  gnostiques  des  premiers  siècles 
qui  avaient  néanmoins  tant  d'inlérôt  à  la 
nier;  le  grand  Tiicilo  dans  ses  Annales  la 
constate  (1961).  Mais  avant  lui  Pbilon  de 
Jérusalem  en  avait  déjè  parlé  ,  quelques 
années  seulement  après  la  mort  duf  Messie, 
et  sans  se  douter  qu'il  racontait  i'bislûire 
d'un  Dieu  ;  mallieiireiisemeDl  ce  passage, 
complètement  autlirniique,  a  été  interpolé 
plus  tard  ;  on  met  entre  pareathèae  ce  qui 
parait  ajouté  aa  telle. 

«  A  celte  époque  naquit  Jf^w;,  homme 
sage  (s'il  làul  l'appeler  homme)  ;  car  il  ût 
desehotes  eilraorainaires,  instruisant  ceux 
qui  recevaient  avec  plaisir  la  vérité  ;  il  attira 
beaucoup  de  Juifs  et  beaucoup  d'Hellénians 
[c*était  Chriitoi),  Piiate,  sur  l'accusation  des 
premiers  de  notre  peuple,  l'ayant  cond  niné 
au  supplice  de  la  croix,  ses  partisun»  hq 
cessèreni  point  de  lui  être  attachés  (car 
il  ieur  apparut  le  Iroisiime  jour,  Tivant 


PER  SIS 

(If  nouveau,  les  prophètes  ayant  prédit  cria 
da  lui,  ainsi  que  mille  autres  choses  mt- 
raculeuf^es).  Aujourd'hui  même  rassocia-> 
tion  des  Chrétiens  qui  eo  tireoi  leur  nom 
subsiste  encore.  » 

Du  pied  de  li  croix  partirent  donze  lé- 
gislateursj  pauvres,  obscurs,  ignorants,  poor 
aller  renouveler  les  sciences  et  les  empires; 
leur  chef,  le  pôrhcur  d'Iionimes  de  In  Ga- 
lilée, parait  h  Aome  Tan  ^3,  apportant  la 
loi  affranchissante  dans  ce  sanctuaire  de 
In  serviludo.  Trois  mis  après,  un  fihilosophe 
plus  grand  que  Platon,  saint  Paul  y  entra 
comme  chef  dt  la  parota  (106S).  Il  arrivait 
d'Athènes  qui.  après  avoir  été  tant  de  siè- 
cles la  ville  du  progrès,  le  répudia  parce 
qu'il  surpassait  son  attente;  qoand fAnèlre 
aborda  chargé  de  fers  sur  les  rives  du  Tihrp, 
tous  lus  Chrétiens  déjà  nombreux,  couru- 
rent è  sa  rencontre  en  s'éeriant,  selon  saint 
Ctiry.iostome  :  ce  n*L'St  pus  dans  In  ville, 
c'est  dans  le  monde  que  Paulos  entre (1963]. 
En  effet,  reçu  par  le  sénateur  Pudens,  il 
ouvrit  dans  celle  maison  des  cours  publics 
auxquels  aflluèrent  les  enfants  de  ceux  qui 
gouvernaient  le  monde:  esclaves  et  patri- 
ciens, juifs  et  gentils  s'y  mêlèrent,  admi- 
rant ce  captif,  qui,  selon  la  cuutume  ro- 
maine, attaché  par  une  chaîne  à  un  soldat 
dont  il  ne  pouvait  se  séparer  ni  ^our  ni 
nnit,  ieur  imposait  pourtant  ses  eonvietions. 
Ainsi  commençait  le  grainl  œuvre  de  l.i 
fusion  de  tous  les  peuples  en  une  seule 
croyance. 

Pondant  ce  temps  Pierre  dirigait  l'Eglise 
de  Jérusalem,  dont  les  nouveaux  convertis* 
dans  i'ardear  de  leur  zèle»  vendaient  lenrs 
biens  et  les  terres  de  lijurs  aïeux,  pour  en 
apporter  le  prix  à  ses  pieds,  et  il  n'y  avait 
plus  de  pauvres,  car  ceux  même  des  Chré- 
tiens riches  qui  ne  renonçaient  pas  à  la 

{tropriété,  en  rendaient  participants  tous 
enrs  frères.  Mais  ces  Hébreux,  quoique  pra- 
tiquant chez  fux  la  divine frnction  du  pain, 
continuaieul  d'aller  au  lemplo  de  la  naliun 
et  d'observer  à  l'extérieur  les  riies  mosaï- 
ques. Provoqués  par  saint  Paul,  les  ap6tres 
ou  évéques  réunis  en  concile  à  Jérusalem, 
Tannée  50,  décrétèrent  au  nom  duSaint-Espril 
qu'à  l'avenir  les  Chrétiens  ne  seraient  plus 
obligés  à  la  dreoncision  ni  aux  cérémonieii 
de  Moïse;  qu'ils  jouiraient  désorumisde 
tous  lus  bienfaits  de  ia  nature  et  de  son 
auteur,  n'étant  tenus  fde  s'abstenir  fut 

dut  souillures  dtt  idoles,  de  la  fornication 
et  du  sauy.  Ainsi  étaient  décrétés  la  chute 
du  syn)l)olisme  asserviesani,  et  è  sa  place 
le  règne  de  l'esprit  pur,  source  de  liî)erté 
morale.  Cepend:mi  tes  Chrétiens  judaisaols 
murmuraient  contre  saint  Paul,  l'appelanl 
te  destructeur  de  la  loi  des  propbftlei  ;  un 
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(1958)  £spre»6ioti  ^  J.-J.  Rousseau. 

(1959)  <  SttbyuolMS  GeinliriS.  i  {FaHu 
iaires.) 

limO)  Ann'fNlI.,  nb.  im. 

(1961)  «  Néron,  regardé  eomiee  Pautear  da  rin- 
cendie  de  Home,  pour  faire  cemar  ce  kniU,  pro- 
MtUt  énmumt»  9t  fltpénrdaaa  les  plus  crads 


uip|>lice8  tleê  liOiuinns  ilcie<!té<i  à  cause  de  leur  in- 
l'amie.  vulgaireMem  [  i  ii  J  s  <  Iux  ik  iij.  Clii d'où 
vient  leur  nom,  avaii  éic  puui  de  utort  sous  Tiliére, 
par  riiiiciiiJaiii  PuiiL-c-IMUie.  >  (Aiiaafaf.) 

(I06S)  itiut  \f*rèù  (Art.  »v.  11. 

(IWO;  •  MtHi  ailisw,  leil  orliciii  Panliis  iairau  » 
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second  concile  fui  donc  lenu  l'an  56,  encore 
à  JéniMleni,  pour  emevelir  avec  honneur 
ta  tynagogue,  disent  les  historiens  ecclé- 
sissliqiies.  On  y  permit  aui  Juifs  conTertis 
de  continuer  k  observer  leur»  cért^Boniiies 
syn  î  r  linues  et  leurs  obsliiiencL'sexcfusives^ 
déçiarani  toutefois  que  cei^  u'élail  plus 
nécessaire. 
Mnîs,  fiij  lieu      rarrranchisseroent  et  de 


M 


sentant  de  In  société  tout  entière;  voilà  | 
ftourquoi  le  crime  de  lèse-majesté  humaine, 
était  plus  odieux  chez  les  Romains  que  lej 
crime  de  lèse-majesié  divine,  r»  pourquoi 
ils  se  parjuraient  plus  aisément  après  avoir 
juré  (isrlous  tesdieui  que  par  le  seul  génie  de 
l'empereur,  la  puissance  du  s(^iial, î'auto- 
TÎté  des  pontifes,  les  souvenirs  glurieux  de 
la  patrie»  se  personnitiaienl  dans  un  seul 


ta  paix, au  lieu  de  la  fusion  de  tout  le  genre  bomme  en  faveur  duquel  ilsadre$5aint  aux 

buioain  dans  un  seul  (uMipla  de  frères,  le  dîeot  de  solennelles  prières  (roia  publica). 

poufoir  lenif  1  ■!  [rY|  iriit  au  contraire  les  ces  [>ri  ires  éinionl  accompagnées  de  fêles,  do 

plus  affreuses  persécutions  que  jamais  Dieu  j^ux,  de  cérémonies  empreintes  de  pnga- 

ail  permis  è  des  hommes  dexereer  conlr«  nismeî  Tes  Chrétiens  refusaient  naturulle- 

letirs  sem!)!ahles.  ment  d'y  |)rondr«  pari;  ifs  offraient  deprier 

«  L'antiquité,  dit  Malter(i964],  n'oïail  au-  pour  les  empereurs,  mais  à  leur  manière.  » 

cune  idée  de  ce  que  nous  appelons  toté-  l>es  aerusstions  étranges  où  se  peignait 

rnnre  ou  liberté  des  cultes,  et  plusieurs  fout  le  mépris  que  les  grands  d'alors  fai- 

sièrlcs  &'éto!ent  écoulés  depuis  la  déplora-  saieot  du  peuple,  commencèrent  donc  àcir- 

ble  cnnilaninaiion  de  Sorrate,  lorsque  Cîeé»  fiv^\w  dans  l'empire  contre  les  Chrétiens,  et 

ron,  lu  phT'o^niihe  des  Bomnins,  établit  en-  pendant  trois  siècles  l'cs  impostures  servl- 

vore  la  maxime  de  droit  qu'aiicun  ne  peut  rent  d^}xcuxe  devant  la  multitude  aux  arrêts 

«dorer  pour  lui  des  dieui  qui  n'étaient  pas  des  magistrats,  même  quelquefois  d'aliment 

reconnus  pubîîrinemi  nt ,  ni$i  publiée  ad-  aux  fureurs  populaires.  <«  Il  est  naturel  de 

sciloa  {De  iegibui,  iib.  ii,  cnp.  8).  A  la  penser,  ajoute  l'auteur  qu'on  vient  deciter^ 

vérité  Rome  ftisail  exception  h  ees  roaxi*  Que  des  caionnies  insensées^  déooéM  do< 

mes  pour  les  peuples  qii'L'tle  avilit  conquis  toute  apparence  de  fondementt  D*exp?U 

et  qu  elle  désirait  .«'att/iclier  eu  leur  cotiser-  niaient  pas  les  sentiments  véritables  des- 

vont  raneien  culie,  et  c'c.«t  ainsi  qu'elle  chefs  du  parti  païen;  i  ces  esprits  passion* 

était  devenue  le  centre  de  lo-iies  les  reli-  nés  et  non  pas  nvcugles,  il  fnllr'it  nniro 

gions  anciennes;  mais  Rome  n'eu  disliugua  chose  que  le  promiscuus  cancubiius  ou  les 

pas  moins  entre  les  rites  profanes  elles  cé-  fputa Thffuiea;  ils  employaient c^s  formules 

rémonies  romaines.  D'flilleur';  1^"^  Cf-rdlicns  accusatrices,  parce  qu'elles  étalent  ftiis- 

n'étaient  pas  un  peuplt^,  et  leur  religion,  santés  sur  la  grossière  iutulligence  de  la  po- 

ioin  d'être  ancienne,  elail  une  sorte  d'in-  pulaco,  mais  leur  antipathie  et  leurs  cr- 


surrection   on  pouvait  donc   persé- 
cuter ces  Chrétiens  on  vertu  des  lois,  et 
cet  exeinnle  est  bien  propre  h  rendre  les 
iialions  cnrélîennes  attentives  aux  abus  que 
la  léjSaiité  met  souvent  dans  la  main  des 

est  tellement  naturelle  à 


lussions  (1965). 
L*io  tolérance 


reurs  s'alimentaient  à  unesource  di:Ti'renlo. 
Abandonnons  ces stupides  iiiculpalious,  ces 
inensotiges  dégoûtants,  deveous  eu  si  peu 
de  temps  des  articles  de  foi  pour  tout  un 
peuple,  et  f>ortoiis  notre  attention  sur  le:» 
erreurs  colmns  et  les  pensées  sérieuses, 
qui ,  au  commencement  du  iv*  siècle  et 


toutes  les  religions  non  dirétlennes,  qu'on  plus  tard,  servirent  de  principe  à  la  longue 

n'y  roTiD.-iit  pas  mOme  la  ilislinclioii  des  résistance  des  païens  éclairés  contre  l'éla- 

deiii  pouvoirs,  seul  fondemeut  de  liberté  blissement  du  christianisme.  Les  hommes^ 

religieuse;  chez  tous  ces  peuples  chef  mi*  uni  dirigeaient  l'opinion  publique,  ceux 

lilaire  et  chef  du  sacerdoce  ne  sont  qu'une  Jonl  l'intelligenco  n'était  pas  assez  éti  oiie 

seule  et  même  chose.  «L'empereur,  dit  pour  attribuer  une  vcrlu  merveilleuse  sur 

H.  Beugnol,  n'était  pas  seulement  le  sou-  supplices  ceaz4è  considérèrent  la  ehrit>^ 

verain  pontife,  le  chef  des  armées,  le  iirc-  tianisme  cnmme  subversif  de  l'ordre  social 

m  ier  magistral  de  la  république  ;  il  s'olfrail  établi;  l'intérôl  politique  les  poussa  à  le 

aui  respecta  des  Romains  comme  le  repré*  persécuter,  et  je  na  crois  pas  qu'il  pûl  an 


(!!>fi|)  nUlnhede  l'F.qVnc.  1.1. 

(lOGS)  .M.  Bciipnol.  r ompîéipnienl  cii  npposition 
.'ivce  l  i  ipérieiirn  tiisloriqiic,  :i  ilil  au  coiUralre  dans 
a«fi  Uitioirede  ta  chuie  du  mgamime,  récëiDaieat 
ca«ronné«  par  rinstiliu  : 

«  L'intolérance  religi«iise  était  étrangère  à  la  na- 
lare  dn  polylbélsint!  ei  au  oaracicre  de^  Itoiiiains  : 
lontcfois  leur  :i(lacliPiiiOMl  pour  les  nisiiiiiiious  di; 
la  pairii!  lini  leur  tolliciliiilc  ioujoiins  ((rtilléc  snr 
le  ({  «n^or  d'admellre  avec  trop  de  facilité  lies  idée* 
•Il  lies  pratiques  religieuses  iJunt  l'esprit  ponvsil 
éti««p]»o«ë  &  «^fuidesemyaneesiiMionalss.  » 

Avant  M.  Beugnnt  une  plniufl  savniile  s'était  déjà 
♦•«prrce  sur  le  iiième  injci  ;  IkMijuuiiii  Cuili>lant  , 
dans  son  ouvrage  posthume  du  foltfrhfitme  romain 
{i  \ul ,  l'jiris  UJ55),  considéré  ii«iii>  »es  r»ti|iorts 


avec!»  pbilosnpliiegrccqiic  ci  l.t  religion clirclicnne. 

Le  culte  ruinain  y  est  considéré  conime  la  résul~ 
tante  d«  «leas  religions  antérieures,  l'une  sseardê- 
i»l«),l'aaciesM  rdigion  de  flulie  ;  l'autre  affrao- 
rrliie  Jm  sacerdoce  et  des  castes,  h  polythéisme 
prec;  fjiialri»  époiiues  s'y  liii  sf^i  l  lis  ingoer:  celle 
ilos  roiï>,  celli!  de  la  icjnililiiiiie  jiisr(U  .i  la  pr  ise  de 
(iarlluiKt' ,  rt-ll»!  (ju«  coiiroiiii'i  Ailriuii,  el  fiiilin  la 
dernier*:  jusqu'à  la  cbulu  lotalo  du  puiytliéisme, 
réduit  i  ne  plus  être  qu'un  tuiie  oL^cnr  de  magie, 
pendant  que  les  derniers  pliilosoplics  antiques,  tels 
que  Sénéque,  coniineiiccnt  déjà  à  sentir  en  eux  le 
«ipinliiaiisine  cliréiien,  lit-vcnu  nii  Ij«;so'ii  [  tir  tou- 
tes l(»  grandes  âmes.  M.  yierminicr  a  iuàére  daM- 
ia  Reçue  ée$  itwtMmâu  (iuiUct  t8S3}»ttn  cuatt». 
d«  ce  deniicr  ouvrage. 
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étiHidifféretnmeot  chet  un  peupledoot  l'exis- 
lenee  toute  enliAro  «vtit  été  remplie  p«r 

les  «gilalions  CtvilcsL't  In  gnerre  (^tmiirrèro.» 

Quoiqu'il  en  soi l  de  celle  froide  jusliti- 
eation  don  cruautés  romaines,  elle  prouve 

irno  (  hose:  c'est  quo  le  noiivpiiî  cnUe  et 
l'ordre  social  anliguoélaieni  incompatibles. 
Hais  RU  quoi  le  cbrislianisrDe  si  cumpléle- 
ment  étran,^er  pnr  sa  nature  h  tout  c.o  qui 
n'est  pas  f»utai({ue,  si  inditTércul  à  toutes 
les  formes  de  gourernement,  se  seniait-il 
une  aversion  r.Tlir'ale  pour  celle  de  l'em- 
pire roiuain  î  Ce  ne  peut  êlro  (|ue  pour  une 
seulechose,  l'union  dos  deui  pouvoirsspi- 
rituel  et  temporel  en  un  seul,  union  qui 
fait  précisément  l.i  base  du  polythéisme,  et 
d'oîi  f'tnil  résultûe  sous  les  Césars  une  sorte 
d'adoration  des  statues  de  l'empereur. 
Aussi  n*#st>ee  qnVn  eet  unique  point  qu'on 
voit  les  riin  tit-ns  rebelles  h  l'ordre  établi  ; 
tout  le  rosle  ils  l'adoptent,  comme  de  bons 
citoyens,  et  savent  mourir  ainsi  que  leurs 
pèrf5  pour  1.1  pntrie;  mais  niPicr  le  culte 
issu  de  convictions  inlérieurfs,  à  la  viepo- 
lit<(iue  frnil  de  circonsinnces  exiéricure», 
iodepend.-iTites  do  lo  voloiué ,  confondre 
î'flme  ei  le  corps,  ils  ne.«>avenl  plus  le  faire. 
A/on  corps  est  à  César,  mais  mon  âme  eslau 
Christ,  répondent,  devant  \fs  auicfs  d'Au- 

Î:u$le,  les  (iremicrs  soldats  ciiréuens.  i  ellu 
ùl  la  cause  qui  lit  des  raartjra. 

TabUa»  du  dix  pgrUemtiMÉ, 

Des  bruits  sourds  de  tengeance  circu- 
laient dans  l'empire,  les  menaces  contre  les 
Chrétiens  dcTennient  de  plus  en  plus  terri- 
bles. Saint  Pierre,  ijui,  en  sa  quaiii  '  d'apô- 
tre spécial  des  Juifs,  prêchait  dans  la  Ju- 
dée denuis  l'an  inquiet  pour  son  trou* 
rein  d  Occident,  retourna  à  Rome,  afin  d'y 
rejoindre  saint  Paul,  et  tous  deux  furent 
emprisonnés  ensemble.  Le  philosophe  Sé- 
"nèoue,  enq^iii  $c  rL^uDtssenl  toute  fa  f^Drco 
et  les  dernières  verius  du  paganisme,  pré- 
céda de  deui  ans  les  apAtres  chnétieus  de- 
Tant  Dieu. 

Après  avoir  langui  neuf  mois  dans  la 
prison  Mamertine,  Pierre  et  Paul  furent 
enfin  e  nduits  au  supplice.  Ce  fut  le  signal 
des  dix  tlénux  q^i.  dans  Pespaco  de  trois 
siècles,  devaient  régénérer  lé  monde  sous  un 
déluge  de  sang.  La  première  persécution 
suivit  d«?  près  l'an  de  J.'C.  54  :  cVst  l'un 
des  plus  atroces  tnavoDirs  qu'aient  laissé 
les  Césars. 

Kéron  qui,  la  lyre  en  main,  mêlant  le  bruit 
do  ses  accf»rds  aux  pétillements  l'incen- 
die, avait  brûlé  la  Koroe  de  briques  pour 
jouir  d'une  belle  tragédie  et  pouvoir  rebl- 
(ir  tinp  RoniL'  en  marbre ,  tnii)giîi<'^  de  reje- 
ter ce  crime  sur  les  Chrétiens,  aliu  de  livrer 
au  moins  une  proie  k  la  vengeance  du  fieu- 
pip.  Alors  se  préjiarant  à  un  spectacle  noii- 
veau.  un  vit  le  comédien  impérial  planter 
dans  ses  jardins  une  quantilû  de  poteaux, 
y  attacher  des  milliers  d'hommes,  ses  con- 
citoveu!»,  induits  de  soufre  ot  de  bitume,  et 

(m^)  CaâttAiB.,  Uni.  ft'i'vr  ,  t.  l. 


allumer  ces  ûles  de  staïues  vivantes  poitr 
servir  de  flaral>eaiix  k  aea  promenades  noe> 

lurnr  ';.  Avido  comme  un  artiste  d'éir.otions 
puissantes  et  nouvelles,  on  le  voyait  cban* 
ter  ses  vers  ou  se  livrer  à  ses  amours  dam 
les  bosquets  délicieux,  au  bord  des  fontai- 
nes limpides  dont  l'eau  rënéchisssilla  ronn 
clarté  de  torches  humaines,  mêlées  anclsir 
rayon  des  étoiles  de  Dieu.  Et  conviés  k  cet 
fêtes,  le  peuple-roi  et  l'aristocratie  romai- 
ne venaient  applaudir  li  César  toujours  ili- 
vin  et  clément  de  ce  qu'il  daignait,  dans  *a 
bonté  éternelle,  détruire  In  race  des  Chré- 
tiens. Pourtant  loin  d*<  n  diminuer  le  nnni- 
bre,  il  ne  fit  que  l'augmenter  ;  toute  âme 
noble  roulait  élûdierune  religion  feltemcat 
inaîlieureusp,  et  bienti'it  après  s'en  décls* 
fait  le  disciple.  La  prodigieuse  rapidiléda 
l'extension  de  l'Evangile  dans  tout  Tempirs 
romain  et  au  del^,  prouve  h  quF'l  degré 
l'humanité  avait  soif  de  se  IransUgurer,  et 
combien  la  doctrine  nouvelle  était  divine. 

Cependant  de  nombreux  prodi;îftS  annon- 
çaient à  la  Judée  une  catastrophe.  D>-s  Ar- 
mées y  étaient  vues,  luttant  dans  les  naa- 
gcs;  des  voix  lugubres  dans  le  temple  de 
Jérusalem  s'écriaient  :  sortons  d'ici t  Tout 
à  coup  aux  fêtes  de  Pâques  une  armée  ro- 
main»'  enveloppa  Jérusalem,  pour  maître  un 
terme  «ux  continuelles  révoltes  dont  c-He 
ville  él  iil  le  foyer  en  Orient.  Les  détail*  du 
siège  font  frémir.  •  Les  soldats  romains  erii« 
cifiaieiil  tout  ce  qui  voulait  é(  lia|)per.  te* 
croix  manquèrent,  et  la  place  i»our  dresser 
les  croix.  On  éventrail  les  fuititifs  p<|n? 
fouiller  dans  leurs  entrailles  l'or  qa'îh 
nvjiii  ri(  :ivali^.  Six  cent  mille  cmînvrcs  ilo 
pauvres  furent  jetés  dans  les  fo»sé$  par-des- 
sus les  murailles  (1966).  i 

Onze  cent  mille  Ju\U  |h' rirent  dans  le 
siège,  qualre-vinKl-dix-sepl  mille  furent 
vendus  comme  desMtes,  ou  vinrent  élever 
h  Ttnme.  rn  qualité  d'esd  ivos  du  ûsc,  cet 
immense  Colysée,  dans  lequel  devaient  pé* 
rir  tant  de  milliers  de  Chrétiens;  corome  tt, 
pas  encore  rassasiés  do  sang  de  rHomœi- 
Dieu,  les  Hébreux  poursuivaient  ericorf'  fcs 
disciples  jusque  dans  l'exil,  pour  les  fnp- 
per  avec  leurs  chaînes.  Jérusalem  fut  pfiM 
70 ans  après  la  mort  du  Sauveur,  trois 
après  celle  de  saint  Pierre  et  do  saint  Psol. 
et  h  T'époque  où  l'aigle  de  Palhmoi  afiil 
dans  sa  caverne  ses  terribles  visions.  Pres- 
que au  même  temps  que  le  temple  de  J^iif>- 
vah  était  brûlé  malgré  les  ordres  de  Tiius 
celui  de  Jupiter  Capitolin,  à  Uorae,  charge 
des  trophées  de  mille  Irio;:  phcs ,  derniia'» 
ôjialement  la  proie  des  lismiaes,  par  un  nf 
sard  plein  de  présages  vengeurs.  Ainsi  les 
deux  seules  lois  anciennes,  celle  du  mono- 
théisme mosaïque,  et  celle  du  pol}  théisme, 
voyaient  périr  ensemble  leurs  sanctuaires- 
Le  rnj.iloln  fut  rt^lnbli  (lar  Domilicn,  qui  dé- 
pensa tiO  Dutlions  rien  que  pour  les  dor* 
res;  mais  les  dieux  pénates  de  bois  et  il 
gile  républicaine  étaient  brû  és;  0°  °®  IfJ 
rétablit  qu'en  or,  vain  usélal,  auquel  wW" 
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d«>s  peuples  n'accorda  plus  le  dou  des  mira- 
cle?. 

Enfin  «Tec  Vespasien  et  Titus  noromenre 
une  période  de  70  années  paisibles;  tous 
les  germes  dtî  révoltes  étaient  étouffés  da'^s 
l'empire.  ■  On  a  regardé,»  dil Chateaubriand, 
«  celte  période  comme  celle  où  legenre  hu- 
main a  été  le  plus  heureux.  Vrai  est-il,  si  la 
dignité  et  l'indépendance  dea  nations  n'en- 
treni  pour  rien  dans  leur  félicité...  Les  lK»ns 
princes  qui  suncf5dôreni  aux  tyrans  brillè- 
rent chacun  par  une  vertu  diiTéronte,  afin 
qu*on  sentit  rinsninsani»  des  qualités  per^ 
sonnellcs  pour  rexistence  des  peur  les  , 
quand  ces  qualités  sont  séparées  dos  insli- 
tnlions.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
mérites  divers  pnrut  à  la  ifite  de  l'erapire. 
Ceux  qui  possédèrent  ces  mérites  pouvaient 
tout  entr^rendre  ;  ils  n'étaient  gênés  par 
nncrme  entrave;  héritiers  de  la  puissance 
absolue,  ils  étaient  matlros  d'eni()lover  pour 
le  bien  l'arbitraire  dont  on  avait  usé  pour 
le  mal.  Que  produisit  ce  despotisme  de  la 
TertuT  rétablit-il  la  liberté?  préserva-t-il 
Tempire  de  sa  chute?  non.  Le  genre  liuinaiii 
ne  fut  ni  amélioré  ,  ni  changé.  La  fermeté 
régna  aveo.  Vcspnsien,  la  doaeeur  avec  Ti- 
tus, In  g'iuTo^il'  avec  Nerva,  )a  grandeur 
avec  Tri^aOtUes  arts  avec  Adrien .  la  piété 
avec  Antonin,  enfin  la  phi  losopnie  monta 
sur  le  trAnp  avec  Marc-Aurèlo.  Et  l'accoui- 
plissemenl  de  ce  rùvQ  des  sages  u'auieoa 
ancuo  bien  solide. 

«C'est  qu'il  n'y  n  ri rn  le  durable, ni  même 
de  possible  quand  tout  vi6nt  des  volontés  et 
non  des  lois.  C'est  que  le  paganisate,  aonri* 
vant  h  l'âge  poétique,  n'ajant  plus  pour  lui 
la  jeunesse  et  l'austérité  républicaines, 
transformait  les  hommes  en  un  troupeau  de 
vieux  enfants  sans  raison  et  sans  innocence. 
11  y  avait  dans  Tempire  des  Chrétiens  obs- 
curs, persécutés  même  par  Marc-Aurèle,  et 
ils  fais  n'en i  avec  une  religion  méprisée  ce 
que  ii«  pouvait  accomplir  la  philosophie  or- 
née du  sceptre.  Ils  corrigeaient  les  nuBurs 
et  fondaient  une  société  qui  dure  encore.... 
On  appliqua  à  Titus  et  à  Vespasien  les  pro- 
phéties qui  aiinoogaienl  des  ci  nquéronts 
venus  deja  Judée,  Le  Messie  devait  être  un 
prince  de  paix.  En  conséquence  Vespasien 
lit  bîtir  à  Rome  et  coasacrerà  la  paix  éter- 
nelle un  temple  qui  vit  toujours  la  guerre... 
le  Yérilable  prince  de  la  paix  était  le  roi  de 
ce  nouvf  lii  peuple  qui  croissait  et  muMi- 
pliait  dans  les  catacombes,  sous  les  pieils 
ilu  Tien  monde  passant  au  «dessus  de 
lui.  » 

Au  milieu  môme  de  celte  période  depré- 
leodue  félicité,  se  trouve  le  règne  de  Donii- 
tien,  qui,  forçant  les  philoso|ihes  eux-mê- 
mes à  chercher  un  asilu  hors  de  l'empire 
parmi  les  demi-sauvages  de  la  Germanie  et 
de  la  Scythie,  commence  l'an  93  la  seconde 
[•orsécuiioti  contre  les  Chrétiens. 

il  débute  daus  celle  noble  guerre  par  In 
rupplice  Ua  son  propre  parent,  le  consul 
Flavius  Clemens,  que  va  bientôt  rejoindre 
sd  fidèle  é|)uuse  Domitilla,  martyrisée  avec 
stï  deux  esclave»  Nérée  et  Achtlléc.  SaiiH 
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Jean,  avant  été  vainement  plongé  dans  une 
cuve  d^nuile  bouillante,  fut  rélégué  h  Path- 
mos  par  le  tyran  auquel  il  survécut.  Ses 
dernières  paroles,  quand  il  expira ,  étaient 
encore  :  Mes  cfiers  onfanls,  aloei-vous  les 
uns  les  autres. 

Le  rooiisire  qui  avait  fait  périr  tant  d*oti- 
les  citoyens,  fut  à  sa  mort  rais  an  rang  des 
dieux,  et  l'empire  célébra  son  apothéose, 
vaines  funérailles  des  puissants,  qui  eaelieni 
d'éternelles  flo  ilrurs. 

Après  Ooiniiien,  Nerva  a  pourtant  la  gé- 
néreuse justice  d'abolir  le  rrime  de  lèse-ma- 
jesté, en  même  temps  qu'il  punit  les  déin- 
ti>nrs.  Mais  le  glorieux  Traian  ,  son  succes- 
seur, moins  modéré  que  Nerva ,  malgré  \n 
lettre  qu*^  lui  écrit  Pline  le  Jeimf>,  î^ntiver- 
neur  de  Biihynie ,  pour  justifier  les  Chré- 
tiens, commence  l'année  106  la  troisième 
porsécutioi  dont  l'une  des  premières  victi- 
mes csl  l'évéque  de  Jt^rusalem  ,  saint  Si- 
méon,  vieillard,  de  120  ans,  allié  pur  le 
sang  au  Sauveur  du  mnnde.Trajan  lui-même, 
l'un  des  plus  vantés  des  Césars,  marchant 
contre  leç  Perses,  fit  venir  devant  lui  l'arche- 
vêque d'Antioche,  saint  I|;n8ce,  surn  »mmé 
TJiéophore.  c*esl4Hlire  qui  porte  Dieu  ou  le 
S'^erbo,  et  ne  pouvant  le  contraindre  ^  sa- 
crifier à  ses  dieux,  il  prononça  la  sentence 
suivante  :  Noos  ordonnons  qu'Ignace  qui  se 
vante  (}e  porter  Dieu  soit  envoyé  îi 
pour  y  être  livré  aux  bêles  et  servir  de 
spectacle  au  peuple.  C'était  rarrêt  d*uo  phi- 
losophe. 

L'habile  et  brillant  Adrien,  décidé  à  jouer 
le  rôle  de  médiateur,  se  garda  bien  de  per- 
sécuter. La  Judée  seule  eut  à  soufTrir  «lis 
lui  :  s'élaot  révoltée  une  dernière  fois  ,  elle 
fut  par  ses  ordres  ravagée  au  point  de  deve- 
nir une  solitude.  Pour  faire  cesser  les  pèle- 
rinages qui  affluaient  vers  les  lieux  saints, 
il  plaça  sur  le  Saint-Sépulcre  une  idole  do 
Jupiter,  une  Vénus  de  marbre  sur  le  Cal- 
vaire, et  consacra  à  Adonis,  Béthléem  et  la 
crèche  du  S.iuveur,  qu'il  fit  entourer  d'un 
bois  sacré.  Mais  eu  même  temps  le  sophiste 
impérial  poursuivant  dans  le  culte  récleo- 
tisrao  (pi'il  faisait  briller  à  un  si  haut  point 
dans  l'art,  voulut  admettre  le  Christ  parmi 
les  dieux  du  Capitole.  Les  Chrétiens  indi- 
gnés s'y  opposèrent.  Plus  conséquent  dans- 
sa  conduite,  Marc-Aurèle,  autre  César  bien- 
aimé,  provoQue  en  166  la  quatrième  persé- 
cution, otj  péril  parmi  dos  milliers  de  mar- 
tyrs le  vénérable  vieillard  saint  Folycarpe, 
^vèque  de  Soyrne.  Enfin  l'empereur  avec 
son  armée,  au  milieu  de  la  Germanie,  ayant 
dfl  son  salut  au  miracle  opéré  par  la  légion 
fulminante,  fit  cesser  la  (lerséculion  ,  niais 
pour  quelque  temps  seulement,  car  elle  re- 
commença bientôt  après  dans  les  Gaules. 

Lh  périssent,  en  177,  les  nombreux  mar- 
tyrs de  Sioo,  au  milieu  de  souffrances 
inouïes;  néanmoins  de  leurs  prisons  ils 
envoyaient  jusqu'en  Asie  îe  récit  do  leur 
martyre  et  de  leur  Iriuiuphe  ;  et  leurs  lettres, 
en  dépll  des  proconsuls,  passaient  des 
Gaules  remplies  de  Cliréiiens  d.ms  toutes 
les  proviuces  de  l'empire.  La  hache  eutinr 
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se  lassa.  Il  7  eut  quelques  années  de  re- 
lias. 

Mais,  Toyanl  que  la  paii  accélérait  sn 
ruiDe*  le  génie  violent  du  fiageDisme  revom- 

mence  h  lultpp  avec  son  ariiMj  oniithiire,  i;l 
oovrp,  l'an  202,  sous  le  règnede  Sévère,  la 
cinquième  persécution.  Les  atrocités  y  fu- 
rt'iït  telles,  qu'elles  (irenl  croire  à  la  fin  pro- 
chaine du  monde  et  à  l'arrivée  de  Tinle- 
rhrisl.  Une  nouvelh;  iiioi'^siiti  iJn  ni.iriyrs 
iiluslrn  les  provinces  gauloises.  La  seule 
ville  de  L.von,  dit  le  légende,  en  vit  périr 
ilix-neuf  mille,  qui  suivirent  nu  ciel  leur 
sayaul  évôque  Iréaée  ;  mais  un  très-petit 
nombre  d'entre  eut  sont  connus  d'une  ma» 
nière  uuliienlique.  Dans  Iqh  autres  métro- 
;)olos  du  moode  romain  la  iureur  n'était  pas 
iiinindrO» 

Vingt-quatre  années  de  poix  suivirent  ce 
règne  terrible  ju:tqu'à  la  perséculion  com- 
mencée en  235  par  !*eropereur  Maximin,  (^ui 
s'acl),^n>n  [>riri'^i{)aleuieut  sur  les  prêtres  du 
nouveiiu  luile. 

Un  étranger,  un  barbare,  Philippe  l'Ârabe 
revèl  la  pourpre;  initié  peut-être  aux  doc- 
irlnes  judaïques,  voisines  du  son  pays,  il 
iciuhcnil  au  <  lirislianisme,  et  le  pratiquait 
môme  en  secret ,  selon  plusieurs  bislo- 
riens. 

II  (  élébra  le  51  avril,  en  2V8,  les  jeux  sé- 
culaires. «  Horace  les  avait  clianlés  sous 
Auguste.  Jeut  m]rslér!tiu\,  solennités  peiK 
dant  trois  nuits,  h  la  lueur  des  Hamljeaux, 
aux  bords  du  Tibre,  el  qu'aucun  iiommc  nu 
voyait  deux  fois  dans  sa  vie,  ils  accooifdis- 
SDÏcitt  alors  une  période  de-  mille  nns  pour 
l'ancienne  Rome  :  c'étaient  les  demitis 
que  le  paganisme  deviiît  célébrer. 

«  Plui  de  mille  autres nnru^es  s'écoulèro ril 
avflfU  qu'un  prince  de  la  lloiuc  nouvelle  ia^ 
rétablit  50US  le  nom  de  jubilé,  l'an  1300  de 
l'ère  vulgnirc.  BoniTace  VllI  ollicia  avec  les 
ornemeuis  impériaux  ;  deux  cent  taille  j  è- 
lerins  se  trouvèrent  réunis  à  la  fôle.  Clé- 
luent  Vit  Urbain  VI  et  Paul  11  lixètent  suc- 
eessfvement  le  retour  du  jubilé  le  premier 
à  la  cinquantième,  le  second  à  la  trente- 
troisième,  le  dernier  à  la  vinj$t*cinquièaie 
année  ;  Clément»  en  considération  de  la  briè- 
veté de  la  vie,  Urbain,  «ii  mémoire  du 
temps  que  Jésus-Cbrist  u  pa^sé  sur  la  terre» 
Paul,  pour  la  rémission  plus  |H>orople  des 
fnutt  s.  Les  esclavci  et  IfS  étrangi.is  n*as- 
sist.'iienl  pjs  udx  jeux  séculaires  de  Rome 
idulAlre  :  les  iut'urtunés  et  les  voyageurs 
«•(aient  appelés  au  jubilé  de  Rome  cbré> 
tienne  (iU67).  » 

La  septième  persécution  a  lieu  sous  l'em- 
pereur Docius,  !"an  219.  «"e  [irincc,  d'ail- 
leuis  courageux,  .sou:»  lequel  coinmença  lo 
débordement  des  Barbares  dans  les  nrovin- 
ces.  s*iraagina  que,  pour  vaincre,  il  rallail 
oQ'rir  aux  dieux  le.s  Chrétiens  comme  vie 
limes.  «  Biais,  ditChateaubriand  (1968),  im- 
puissant à  repousser  lea  uns  et  tes  autres, 
il  ne  peut  faire  faca  aux  doux  peuples  à  qui 
J^ieu  «vtit  livré  Templre.  Cette  perséculioti 
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amena  des  chutes  que  saint  Cyprien  al(ri« 
bue  au  relâchement  des  mœurs  des  lidèles. 
Dans  l'aniphi théâtre  de  Canhage  le  p'-upiu 
criait  :  «Cyprien  aux  liuii^  1  «  L'éloquent 
évêque  se  r^Viin.  Denis  d'Alexandrie  fut 
sauvé  ;  sls  disci|)les  le  cachèrent.  Grégoire 
le  Tbauiuatiirgc  invita  ses  néophytes  à  sa 
mettre  en  sûreté,  et  se  tint  lui-même  h  l'é- 
cart sur  une  colline  déserte.  L'exéeutton 
du  prClre  Pioinus  à  Smyrno,  de  Maxiuie  en 
Asie  etde  Pierre  à  Lampsaque,  est  restéii 
dans  les  fastes  de  la  religion.  Le  Pape  Fa- 
bien confessa  d'Ame  et  do  ccrfis,  le  20  de 
janvier  l'an  250.  À  compter  de  sou  marij-re 
les  années  du  pontiRcat  romain  deviennent 
certaines,  couune  l'ère  du  Cîirist  est  fiiiîeà 
in  croix.  Alexandre,  évôquc  de  iérusaleoj, 
fiabylas,  évAque  d'Auttoelie,  qui  avait 
obligé  l'empereur  Philippe  et  sa  mère  h  se 
mettre  au  rang  des  pénitenis  la  nuit  de  PA- 
ques,  périrent  dans  las  eacbots  :  l'un,  vieil* 
lard,  élail  «^nrouvtî  pour  la  seconde  fois; 
l'autre  voului  èire  r  tilerré  avec  ses  fers. 
OHgèue,  cruellement  torturé,  résista. 

«  Un  jeune  homme  do  la  Basse-Théb;ûdo, 
nommé  Paul,  fuyant  la  persécuiiou,  iruuva 
une  ^rolle  ombragée  d'un  pahnier  et  dans 
laquelle  coulait  uua  fonlame  qui  donnait 
naissaneak  nn  ruisseau.  Paul  s'enfenn.i 
dans  cette  grotte,  y  vécut  00  .ms,  et  rem- 
porta cette  gloire  de  la  solitude,  qui  a  lait 
de  fui  le  premier  armfia  ehrélien.  » 

Enfin,  l'empire  |iersi:'rnti  i;r  ol  liouiici Je, 
attaqué  par  les  Fersei>,  les  Germains  et  les 
Sarmates,  commengaa  chanceler  de  toolas 
prirts  sous  le  malheureux  Valérien.  Il  sem- 
blait que  le  nombre  des  Chrétiens  augmen- 
tait dans  la  masure  o&  grossissait  l'invasion 
des  lliirbarcs,  comme  si  la  Providence  eût 
voulu  munirer  qu'elle  travaillait  plus  ar- 
demment à  reconstruire  un  monde  nouveau, 
en  proportion  que  l'ancien  s'écroulait  ptua 
vite.  Ne  sachant  ii  qui  s'en  prendre  de  ses 
échecs,  le  faible  et  cruel  Valérien  souleva, 
de  257  à  260,  la  liuilième  persécution  qui 
succédait  à  la  précédente  sauS  aucun  inter- 
valle de  repos.  Ce  fut  alors  que  le  glorieur 
évéqoa  de  Carlliaga,  Cyprien,  eut  la  tète 
tranchée  dans  cette  Afrique  qu*iJ  avait 
inondée  sl  longtemps  des  rajoos  de  soa 
génie. 

«  Trois  cents  Chrétiens  sans  nom  égalè- 
rent à  Utique  la  fermeté  lo  Citon  ;  ils  fu- 
rent précipités  dans  une  iosse  decbaux 
vive.Tltéagène,  évéqoa,  souffrit  è  Hippone, 

Fructueux  ."i  Tnragone, Saturnin  àTouIouse, 
Denis  h  Luléce,  première  iiiu&lration  de 
cette  bourgade  inconnue.  Comme  un  arbre 
dans  U'.  lins  des  morts,  le  christianisme 
poussâii  vigoureusement  dans  le  champ  des 
martjrrs.  Grégoire  le  Thaumaturge*  prés 
d'expirer,  demande  s'il  reste  encore  quel- 
ques idolâtres  dans  sa  ville  epistopale;  on 
lui  réfiond  (]u'il  en  reste  dix-sept.  •  Je 
«  laisse  donc  à  mon  successeur  autant  d'inû- 
«  dèlesque  je  trouvai  de  Chrétiens  à  Néocé- 
«  aarée.  » 


DlCmNNAlHE 


Digitizcû  by  Google 


m,  PER  DES  OMCIN'ES  DU  CHRlSTIMnSHB.  KR  ASI 


€  Les  Barbares,  en  onlrinldans  i'empife, 

étnienl  vemis  cliercher  des  missionnaires. 
Les  envoyés  do  la  niis^Ticordu  de  Dieu  ai- 
Idrent  au-de?anl  des  envoyés  de  sa  colère, 
pour  la  désarmer.  Dos  ('viVjuHS,  la  chaîne 
au  cou,  guérissaienl  les  malades  ea  prô> 
chanl  la  aainte  parole.  Les  matlres  prenaient 
confirtno»' dans  ces  esclaves  médecins;  ils 
se  lii^uraienl  obtenir  par  eux  la  vicloire  et 
demandaient  lu  bapt(^mo.  Les  prisonniers 
se  changeaieat  eo  parleurs,  des  Eglises  no- 
Diados  commençaienl  au  milieu  des  hordes 
guerrières  rentrée'?  dans  leurs  forôts,  comme 
SOUS  leurs  lentes.  Ces  diverses  nations  se 
combattaient  les  unes  les  autres,  se  for- 
maient en  conft^déralioos  dissoutes,  et  re- 
composées  scion  les  succès  et  les  revers  ; 
gens  féroces  qui  brisaient  tous  les  jougs  et 
se  soumettaient  au  frein  de  quelques  prè> 
très  captifs....  Chez  les  Romains,  au  con- 
Irair».  de  tous  les  cnr[)s  de  l'Etat,  l'armée 
t^tnii  rolui  où.  le  christianisme  faisait  le 
moins  de  progrès.  Les  Chrétiens  répuj^uaiCDt 
à  l'enrôlement»  parce  qu'ils  regardaient  les 
festins,  la  mesure  et  h  nifirquo  comme  mê- 
lées de  paganisme.  Maxiuulieo,  af)pelé  au 
service,  disait  au  proconsul  Dion,  h  Téheste. 
en  Nuœidio  :  «  Je  ne  recevrai  point  In  m«r- 
•  que, j'ai  déjà  reçu  celle  de  Jésus-Ciirist.  » 
H'une  autre  part,  le  légionnaire  attaché  à 
ses  aigles,  renonçait  ditfioilemeot  à  l'idolft- 
trie  de  la  gloire  (1969).  » 

En  274,  la  neuviùuie  persécution  «ous 
Aurélien  fut  faible, les  tyrans  n'avaient  plus 
de  force.  C'est  alors  que  pt^rirent,  après 
saint  Denis,  leur  premier  i  vi- que,  les  mar- 
t^fj  de  Paris»  exécutéa  suivant  la  tradition 
sorfa  colline  de  Montmartre.  La  paganisme 
eipirriit  partout  dons  les  convulsions  de  la 
rage.  Kunn»  l'aunée  303  le  puissant  Dioclé- 
lleif,  recueillant  eo  lui  toutes  les  forces  du 
paganisme,  commence  en  Orient,  à  Nico- 
médie,  qu'il  avait  tiiée  pour  sa  nouvelle 
capitale,  la  diiième  et  dernière  persécu- 
tion por  le  glaive.  «  De  toutes  parts,  OD  en- 
fend  les  églises  &'écrouler  sous  les  mains 
des  soldats  ;  les  magistrats  dispersés  dans 
les  temples  et  dans  les  tribunaux  fnrcent  la 
multitude  à  saci  itier.  Quicunque  rclusodV 
dorer  les  dieux*  est  jugé  et  livré  aux  bour- 
reaux. Les  prisons  regorgent  de  victimes, 
les  chemins  sont  couverts  de  troupeaui 
d'hommes  mutilés  qu'on  envoie  [uuunrati 
fond  des  mines  ou  dans  les  travaux  publics... 
Chaque  province  a  son  supplice  particulier  : 
le  feu  lent  en  ML^cjn)! a  nie,  la  roue  dans  le 
font»  la  hache  eu  Arabie»  le  plomb  fondu 
en  Cleppadoee.  SouTont,  an  milieu  des  tour- 
ments, on  .'tpaise  la  soif  du  confesseur,  et 
QO  lui  jette  de  l'eau  au  visage»  dans  la 
crainte  que  Tardeur  de  la  fièvre  ne  hôte  sa 
mort.  Ouc!r;ni"f-!i5,  fatigué  de  briller  sépa- 
rément les  lidèies,  on  les  précipite  en  foule 

(1969)  CsATMCt.,  Entdu  Aiitsr.»  I.  L 

(1970)  Cdateaub.,  ib. 

(1971)  Mamacbi,  AHitquitnfet  ehriil. 

(IHTi)  Ou  évalue  a{i|>>  <>\ inianveiiiunl  le  noiiitire. 
de»  CliréUetis  à  cinq  unllioui  »  la  liu  du  lu*  siccU. 


dans  le  bûcher;  leurs  os  sont  rédntls  en 
jmudre  et  jet^sau  veot arecloors ceudres.... 

{1970}.  • 

Les  instruments  de  torture  étaient  sans 
nombre ,  et  leur  emploi  dépendait  du  ca- 
price des  juges  ;  les  fouets  garnis  déballes 
de  plomb  »  les  cbevalets  à  poulie ,  tirant  les 

quatre  membres  avec  des  cordos,  les  ongles 
et  peignes  de  fer,  les  lames  brûlantes  appli- 
quées sur  les  parties  les  plus  sensibles  du 
corps,  les  (cnnilles ,  les  aiguilles  enfoncées 
entre  les  ongles,  les  cuves  d'eau  bouillante, 
les  lits  hérissés  de  scorpions  ou  pointes  do 
fer»  les  poteaux  aaqueisun  suspendait  le? 
femmes  nues  la  tête  en  bas  ;  milln  autres 
inventions  atroces  dont  les  irrécusables  té- 
moignages ont  été  trouvés  aux  catacombes , 
Tenaient  s*oflrrir  pour  venger  les  dieux. 

Nantes,  dans  rArmor  q  n  ,  fut  alors  con- 
sacrée par  le  touchant  mariyre  des  deui 
frères  Donatien  et  Rogatien.  La  légion  Thé- 
bainc ,  composée  de  six  mille  nommes» 

aui  venait  d'Orient  et  se  rendait  dans  tes 
autes»  ayant  refusé  d'adorer  le  buste  de 
César,  fut  enveloppée  avec  son  chL-f  Mau- 
rice au  milieu  des  Al[)(;s  el  massncrée  tout 
entière.  Dans  la  vn liée  où  gisent  les  oa  de 
ces  guerriers  cliréliVri?  ,  le  pieux  laboureur 
de  Siivoie  trouve  aujourd'hui  des  fragments 
d'armes  et  des  squelettes  que  les  éboule- 
mens  des  montagnes  s'étaient  chargés  d'en- 
sevelir. En  Phrygie,  une  ville  entière  con- 
vertie au  Christ ,  fut  prise  d'assnut  el  ri><n 
n'échappa  à  la  mort  (1971).  11  coula  taol  de 
sang  dans  le  monde  romain,  que  fa  tradition 
élève  h  deux  raillions  le  nombre  des  martjri 
exécutés  sous  Dioctétien  (I972j. 

Bt  cependant,  la  persécution  sévhsait  en* 
core  avec  plus  de  violence  contre  la  pensée 
el  les  livres  que  contre  les  corps  (1973). 
Toutes  les  églises  qui  avaient  pu  s'élOTer, 
durant  les  intervalles  de  paix  des  autres 
règnes,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire» 
furent  détruites  jusqu'aux  fondements  avec 
ce  qu'elles  renfermaient  d'objets  d'art.  Les 
écrits  des  Pères  des  trois  premiers  siècles» 
les  actes  des  martyrs  et  Jts  registres  des 
éL,'Î!«es ,  recherchi's  j^vec  uoe  persévérance 
inouïe,  lurent  anéantis.  On  sait  avec  qml 
détail  les  greffiers  tachygraphes  des  tribu- 
naux anciens  écrivaient  les  interrogatoires 
el  réponses  des  accusés,  el  toute  l'histoiro 
de  leurs  torluros.  Ces  procés-vorbaux  ache- 
tés ensuite  par  les  Ciiréliens  formaient  les 
plus  précieuses  pages  do  l'histoire  sacrée 
de  CCS  temps.  Mais  il  n'en  est  resté  que  de 
rares  fragments»  que  victimes  de  Uioclé- 
tien  sauvèrent  des  flammes,  au  prit  des 
plus  grands  supulicos  »  et  d'après  lesquels 
ont  été  dressés  les  martjrrotoges  du  mo.veu 
Age. 

Cette  î  f;rs^culion  elTrayante  fut  en  inônie 
temps  la  dernière  par  le  saug  el  les  buut- 

(MATTrR,  //fil.  du  ehriuimàmi,) 

(1V75)  foiirqiioi  ne  livret-tesM  1m  é>>riiM  <lè- 
fciiiJub?  Patiiks  iiu  pruoonswl  d  Afrliiue  i  I'cv6(|ae 
sdini  Fclii.  (llvmsT»  4cf.  iMriyr.) 
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reautt  el  In  première  contre  les  livres  et 
tes  iDOnuroents  du  Tart  et  d«  l«  penséa, 

contre  lesquels  on  verra  combnitre  plus 
lard  rhabile  Julien  et  tous  les  Césars  ico- 
noclastes. 

«  Diocléiien  et  Maximien  étaient  venus 
triompher  en  Italie,  Tun  des  Egyptiens, 
l'aulre  des  peuples  du  Nord;  c'est  lu  ûw- 
nier  triomphe  authentique  qu'ail  eu  Rome. 
L'empereur  ne  descendil  du  char  de  sa  vic- 
toire que  pour  mouler  h  Nicomédie  sur  le 
tribunal  de  son  abdication.  Cette  scène  eut 
liea  dans  une  plaine  qu'inondait  la  foule  des 
grands,  ilu  peuple  et  des  snliials.  Dioclétien 
déclara  »  qu  ajanl  besoin  de  repos,  il  cédait 
Tempire  a  Galarfns.  Bb  mèma  temps ,  il 
indiqua  ie  César  qui  devait  remplacer  Gale- 
rius  devenu  Auguste  :  c'était  fiais  ou  Daza 
M aiimiii  *  flis  de  la  saur  de  Galerias.  11 
jf!a  son  manienu  de  pourpre  sur  les  épaules 
de  ce  pâ're,  «-t  Dioctétien,  redevenu  Dioclès» 
prit  le  chemin  deSalone,  sa  patrie. 

«  Cet  homme  f^\traord inaire  avait  les 
larmes  aux  yeux  en  déposant  le  pouvoir; 
il  afail  égafeoent  pleuré  lorsque  Gaterius, 
dans  son  entretien  secret,  lui  signiQa  qu'il 

E rétendait  èlre  le  maître,  et  que  si  lui, 
ioctétien,  ne  voulait  pas  s'éloigner,  lui 
Galerius,  l'y  saurait  contraindre.  D'autres 
ont  écrit  que  Dioctétien  renonça  au  trône 
par  mépris  dus  ^^r.indcurs  humaines.  Soil 

3ue  ce  prince  ait  quitté  l'emmure  de  gré  ou 
e  force,  arec  courage  ou  faiblesse*  sa  re* 
trnîie  ?i  Salone  a  donné  à  sa  vie  un  caractère 
de  pbilosiophie  qui  fait  ai^ourd'hui  sa  prin- 
cipale renommée. 

ti  nioclf^tîen  habitait  au  bord  de  la  mer 
une  maison  de  campagne  que  Constantin  lo 
Grand  dit  avoir  été  simple,  et  que  Constan- 
tin Porpbyrogénèle a  cru  magnirique.  Maxi- 
mien-Hercule se  dépouilla  de  l'autorité  sou- 
veraine h  Milan ,  en  faveur  de  Constance 
Chlore,  et  nomma  César  Valérius  Sé- 
vère, obscur  favori  de  Galérius,  le  môme 

Îour  que  Dioclétien  accomplissait  son  sacri- 
ire  è  Nicomédie.  Mivximien  ayant,  dans  la 
suite,  ressaisi  la  pourpre,  fit  inviter  Diocté- 
tien h  suivre  son  exempte.  Diocléiien  ré- 
pondit :  «  Je  voudrais  que  vous  vissiez  les 
«  beaux  choux  que  j'ai  plantés,  vous  ne  me 
«  parleriez  plus  de  l'empire.  •  Paroles  dé- 
menties par  des  regrets. 

«  Pendant  les  neuf  années  que  Diocléiien 
vérul  à  Salone,  sa  feranie  et  sn  !il!e  périrent 
misérablement  el  il  ne  put  les  sauver» 
obligé  qu'il  fol  alors  de  recennatire  Tiro- 
puis-^ance  i'nn  prince  auquel  il  ne  reste 
d'autorité  que  celle  des  larmes.  Menacé  par 
Constantin  et  Licinius,  peul-ÔIre  même  par 
le  sénat ,  il  résolut  d'abréger  sa  vie.  On  est 
incertain  du  genre  do  sa  mort;  on  parle  de 
poison ,  d*abslinenct,  de  mélancolie.  L*«m« 
perenr  sons  empire  ne  dormait  plus  ,  no 
mangeait  plus;  il  soupirait,  il  gémissait. 
Saint  Jérôme  laisse  entendre  qu'avaDl 
d'expirer  il  vomit  sa  langue  rongée  de  vers 
Cl97i).  » 

ti97i)  Ca*XEA»a.,  Em4a  Mêtor.,  1. 1.  I. 
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La  fin  du  grand  persécuteur  fut,coiniDa 
on  voit,  digne  de  sa  vie.  Sa  fille  el  sa  femme, 
Valérie  et  Prises ,  qui ,  suivant  quelques 
auteurs,  étaient  chrétiennes,  réduites  fiè< 
son  vivant  b  la  pi  is  extrême  misère,  furent 
décapitées  h  Thessnloriiqne  f^i  jetées  dan» 
la  mer  par  lo  tyran  Licinius,  i,aus  qu'il  osll 
proférer  une  plainte. 

Après  son  abdication  ,  le  crneî  Galdrin 
qui  le  remplaçait  en  Orient,  conlinua  de 
se  ruer  connue  un  tigre  contre  les  partisane 
du  Christ ,  jusqu'à  ce  que  do  nouveaux  eoi' 
pereurs,  dont  six  paraissent  è  la  fuis, 
vinssent  lui  arracher  la  pourpre.  Mais  dans 
les  Qaules,  vivait  un  grand  homme,  Coq<^ 
lance  Chlore  qui,  le  premier,  proclams  enfin 
la  liberté  des  cmvnnccs.  Son  palais  deLii- 
tèee,  glorieux  berceau  de  Paris,  fut  bie». 
tôt  rempli  de  Chrétiens,  et  lui-même  per- 
chait vers  la  nouvelie  foi.  Ainsi ,  le  salut  du 
monde  vint  des  Gaules,  comme  il  en  Tien* 
dra  toujours. 

Des  bor  is  (î-^  In  Suine,  le  généreux  Tfvm- 
tance  gouvcrnau,  en  \hs  rendant  prosi>ère$, 
totts  les  pays  Celiiqucs  et  l'Espagne.  Uatlre 
de  provinces  opulentes,  il  étail  obligé 
d'emprunter  de  l'argenterie  à  ses  amis, 
lorsqu'il  donnait  un  festin.  «  Suidas  l'ap- 
pelle Constance  le  Pauvre  ;  c'est  uo  des 
plus  beaux  surnoms  que  jamais  prince  al>- 
solu  .lit  jiorlés  (19751.  » 

Il  avait  eu  d'Hélène,  son  épouse,  fille 
d*nn  hôtelier,  un  flisqui  lui  ressembla  peu 
pour  les  vertus,  quoirjiril  l'ail  surpassé 
de  beaucoup  par  la  grandeur  des  d<>5iiQées. 
1l*abord  fugitif  en  Asie  et  en  Egypte,  il  fat 
forcé  par  Galérius  ,  qui  voulait  se  défiiire 
de  lui ,  è  se  ballre  contre  un  Sarmatc  terri- 
ble, puis  contre  un  lion.  Mais  devenu  à  son 
lour  prince  indépendant ,  il  livre  aux  WifS 
dans  l'amphithéâtre  de  Trêves,  les  rois  des 
Francs  el  des  Allemands  qu'il  a  faits  |)ri* 
sonniers.  Ayant  appris  la  révolte  de  Mn'- 
mien,  son  beau-père,  i4  quitte  la  Germanie 
va  assiéger  ce  vieillard  dans  Marseille,  l« 
prend,  et  sans  égard  anx  prières  de  sa  fille» 
le  fait  décapiter. 

•  Maxence,  oppresseur  de  l'Afrique  et  de 
l'Italie,  invente  le  don  gratuit  queleirois 
et  les  seigneurs  féodaux  exigèrent  dans  ta 
suite  pour  iine  victoire  ,  pour  une  nnissan- 
eOi  un  mariage  et  pour  i  admission  de  lear 
flIs  à  Tordre  de  enevalerle.  Soos  las  lo> 
mains,  il  s'agissait  du  consulat  du  jeune 
prince.  Maxence  immole  ies  sénateurs  et 
déshonore  leurs  femm'es.  Sophronie,  eliré* 
tienne  et  femme  du  préfet  de  Rooei  *• 
poignarde  atin  de  lui  échapper. 

«  Maxencu  médite  d'envahir  la  (isalt. 
Constantin,  décidé  à  prévenir  son  ennenii, 
voit  dans  les  airs  le  labarum,  et  commeoce 
è  s'iostruire  de  la  fol.  Masenoe  avait  rétabli 
les  prétorien-s  ;  son  armée  se  romposail  «• 
soixante-dix  mille  faiitassius  et  de  dix-iai| 
mille  cavaliers.  Constantin  ne  craignit  po>ot 
d'attaquer  Maxence  avec  quarante ^ui'"^ 
vieux  soldats,  il  passe  les  Alpes  GoUieODC* 

(1975)  CsATEàya.,  ib. 
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sur  une  de  ces  voies  iudeslruciibles  qui 
n'eiittaient  ptt  do  temm  d*Annibê1  ;  il  em- 
porte Suse  d'n<;«;nnt,  déiiit  tîh  corps  de  ca- 
valerie pesanto  aux  environs  de  Turin,  un 
aotreèBrMte;  Vérone  capitule;  la  garni- 
son captive  est  liée  de  chaînes  forgéos  avec 
los  épées  des  vaincus.  Constantin  marche  i 
Rome,  et  gagne  la  balaSIle  où  Maienea  perd 
l'ompire  ot  la  vie. 

«  Cette  bataille  est  du  petit  nombre  de 
celles  ^ui,  eipression  matériella  do  la  lutte 
des  opinions,  (levionnont,  nnfi  simple 
fait  do  guon  e,  ruais  mm  vt-ritabie  révolution» 
Deux  cultes  et  deux  mondes  se  rencontré* 
rent  au  pont  Milvius;  deux  religions  se 
trouvèrent  en  présence,  les  armes  à  la  main, 
fin  bord  du  Tibre,  h  la  vue  du  Capitule. 
Uaxence  interrogeait  les  livres  sybillins, 
sacrifiait  des  lions ,  faisait  éveotrer  des 
femmes  grosses  pour  fouiller  dniis  le  sein 
des  enfants  arrachés  aux  entrailles  mater- 
nallêfl.  On  supposait  que  das  cœurs  qai 
n'/ivaîeni  pas  encore  pal[)ilé  ne-  poaTal^oC 
recéler  aucune  imposture  (1970).  » 

L'heureux  Constantin  se  présentant  eom- 
me  le  vpii'prrur  de  l'humaniié  et  ilc  In  [latrie, 
n'eut  qu'a  se  montrer  dans  Rome  pour  raU. 
lier  &  lui  tous  Isa  cours.  Canx  des  Chré- 
tiens lui  appartenaient  d(^jh;  il  .ivait  r^inru 

^r  eux,  aussi  les  combla-t>ii  de  bienlaits. 
n'est  pas  néanmoins  le  premier  empereur 
qui  lésait  favorisés:  plusieurs  nvani  lui 
avaient  même  <  herché  à  s'iinlier  dans  le 
mystère  de  la  croix,  et  voulaient  adorer 
Jésus,  mais  non  h  l'i-irlM^ion  do  leurs  au- 
tres tiieux.  Fils  de  Alaiuméf,  chrélieune 
convertie,  dit-on,  par  Origène.  Alexandre- 
Sévère  se  prosternait  chaque  matin  devant 
l'image  du  ChHst,  plac^H  dans  son  laraire 
enlre  celle  d'Orj  ln  t.  d'Abraham  et  d'Apol- 
luoiua  deTjrane*  il  avait  désiré  le  Taire  re- 
cevoir partn  Mes  divinités  du  sénat,  et  à 
l'exempte  des  églises  qui  publiaient,  avant 
Jeur  ordination,  les  noms  des  prêtres  et  des 
évêques,  pour  que  le  peuple  pût  les  approu- 
ver ou  les  rejeler,  if  promulguait  les  noms 
des  gouverneurs  et  proconsuls  (1977),  aliu 
de  laisaer  au  peuple  la  liberté  de  blâmer  ou 
d'approuver  •  les  choix;  vaioê  Cérémonie 
qui  ne  créait  pas  un  droit. 
•  Philippe  l'Arabe  était  allé  plus  loin  et 
avait,  selon  quebjiii'v.  nis.  demandé  d'être 
admis  dans  risglise,  d(;ni  i'untrée  lui  aurait 
été  refusée  parce  qu'il  voulait  en  même 
tpmps  in<Tm!enir  les  ji'ux  du  cirque  et  sacrt* 
lier  eu  pubuc  ii  Jupiter,  pour  contenter  le 
peuple  romain.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  grands 
personnages  et  môme  des  provirjcps  avaient 
déjà  reçu  le  christianisme,  quand  Couslan- 
tin  vint  le  proclamer  comme  religion  du 
monde.  TeJs  étaient  les  Abgars,  ou  dynastie 
royale  <fBd«sse,  dont  les  monnaies  olTreut 
lo  premier  exemple  hisloriouement  connu 
de  la  croix  employée  sur  les  munumeois 
publies  depuis  léias-Cbrist.  Ce  prédeni  dé- 

(1978)  CbatcaiUm  Etii4eM  aiffvr.,  t.  I. 
(1977)  t:«4tSâia..  ib. 

(1979)  Lm  raiicstaiul  lliiaîie»  AiJricii,  Léii»  Hit 
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bris,  le  plus  ancien  témoin  de  l'art  dans  le 
christianisme,  consiste  en  deux  médailles 

con'iprvf^es  à  Vienne,  au  cabinet  imp«^rÎ!iI 
des  monnaies.  L'Abgar  qui  tit  frapper  l'une 
parait  avoir  été  contemporain  de  Commode, 
car  elle  porte  la  tête  de  col  empereur  sur 
son  revers;  l'autre  est  du  lemi's  de  Sévère, 
mais  son  inscription  est  illisible.  Au  reste, 
cns  Abgars  auraieht  pu,  à  l'origine,  commo 
ût  d'abord  Constantin ,  ne  mettre  la  croix 
snr  leurs  easquea  et  ceux  de  leurs  soldats 
fpi«>  comme  un  talisman  de  ^wnro,  sans 
ûire,  à  proprement  parler,  chréUens  Le  lier- 
nier  d'entre  eux,  dépossédé  de  son  trône 
par  Sentime-Sévère,  pour  avoir  combattu 
contre  Niger,  son  antagoniste,  fit  un  voyage 
à  Rome  pour  se  réconcilier  avec  l'empereur 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  (>ompe,  et 
par  flatterie  pour  son  nouveau  mafire,  le 
roitelf-t  prit  lo  nom  da  Seplimicus.  Mais 
Caracalla,  marchant  contre  les  Perses,  s'em- 
para d'Bdesse,  fli  le  roi  prisonnier  et  rédoU 
sit  son  Etat  on  province  de  l'empire.  Eusèbe 
nomme  cet  Abgar  un  saint  homme  {Ufi^t  «v- 
Spa}:Ccdrcnus,  au  contrairetdilqu'il  retomba 
dans  le  pngnnisnip.  La  confronlalioii  des 
légendes  rebilives  h  ce  prince  se  trouve  dans 
rénorme  comnilalion  de  VOrieru  chrtMa* 
nus  et  au  tome  1"  de  la  Biblhthêq^ue  orientale» 

Tels  sont  les  événements  qui  ont  amené 
la  dissolution  du  paganisme,  è  l'entrée  du 
IV*  siècle,  dissolution  opérée  principalement 
par  les  dix  persécutions. 

PU  ARA  CANTHARA,  ~  lusfref  en  formt 
de  lampes,  et  qui  ne  servaient  que  dans  les 
fûtes  principales  (I978J. 

PU) MX.  Fotf.  Animaux  SYMBOLIQUE. 

PHILOSOPHIE.  Voy.  Apolocistks. 

PHILOSOPHIE  ANCIENNE,  THEODI- 
CEE,  PSYCHOLOGIE  AlORALE.  —  Voy. 
Cic6aoa»  Platon,  etc.  —  Kay.  aussi  la 
note  VIII  h  la  fin  du  volume. 

PHILOSOPHUMENA.  1.1  v  rrs  des  premiers 
siècles  de  i'Eglise,  découverts  dans  uu  cou- 
vent de  la  Grèce  en  1842.  —  Fey.  nota  II  à 
la  fin  du  volume  et  les  articles  Callistb 
(Sailli)  et  iNTULÉSANCi  doctiunale  os  la 
vMumve  Bsiisv. 

PIERRE (SAfXT)  ET  SAINT  VWL.  —  Leur 
martyre,  —  Lorsque  la  j»er»écul»ou,  excitée 
par  Néron,  se  lut  apaisée  ft  Rome,  Pierre  y 
revint  nvoc  cc  pressentiment  de  sa  mort 
qu'il  avait  exprimé  dans  sa  dernière  lettre 
aux  Eglises  d'Asie.  Paul  revint  aussi  d'Es- 
pagne. Les  deux  8pôtr«>8  revoyaient  la  ville 
éternelle,  celui-ci  pour  la  troisième,  et  ce- 
lui-là pour  la  quatrième  l'ois.  D'après  le  té- 
moignage de  sniiit  Jrénéo  (h«r.,3,  I),  Itis 
dcui  apOlres  étaient  ensemble  à  Kotue,  et 
Terlullien  assure  que  Pierre  baptisa  dans  le 
Tibre.  Phlégou  de  Tralles,  dans  ses  annales» 
qui  malheureusement  n'existent  plus  au* 
jiiurd*hiii,  parlait  des  miracicsque  le  Priii< i 
des  apôtres  lit  à  Kome  pendant  son  séjour. 
Néron,  ce  persécuteur  des  Chrétiens,  était 

;n  avnieiit  Tiiii  f»\rt  de  celle  rornie  ttn  or  ot  en 
argent,  il'tiiic  rk'lic»»c  mcruyaUlL*.  (AM»tAsc,.  Viic 
l^mif.  raM«iisr,j 
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parti  pendant  ce  (emps-ià  pour  I  Achnïe, 
«▼ec  la  pensée  singulière  do  percer  ris'.hra? 
dp  Coriiilhe,  et  Aussi  pour  rendre  les  Grers 
témoins  de  son  talent  musical.  Mais  il  avait 
laissé,  pour  enmmonder  dans  In  ville,  Tigel- 
îin  Pl  Nyniiiliidius  Sabinus,  cnmnx'  priMt-ls 
du  prétoire.  Or,  le  bruit  se  rénaudit  tout  à 
coup  que  ta  Palestine  était  en  pleine  révulle. 
et  que  les  Juifs  nvaienl  taillé  «  n  ()ièccs, 
dans  le  mois  de  mai  de  l'au  66,  les  troupes 
romaînes.  Tout  aussitôt  la  haine  et  la  fo- 
reur contre  le  peuple  juif,  louj^temps  con- 
tenues» éclatèrent  dans  tout  l'empire.  Les 
luifa  furent  partout  chassés  de  ville  en  ville, 
ou  tués  f'or  milliers  par  les  hnbiianls  cotir- 
roucés.  Il  eu  fui  de  même  h  Rome,  où  les 
Jtiits  habitaient  la  rive  gauche  du  Tibre;  et 
(  '  <:t  ainsi  que  furent  traînés  en  prison  les 
d(  iiï  apôtres  Pierre  et  Paul,  que  l'on  re- 
gardait coninie  les  deux  cliel's  les  plus  émi- 
nenl*  de  cette  nation.  La  propagation  rapide 
dti  ehristlanisme  était  contre  eox  un  grief 

i;!us  puissiiul  encore  que  la  révolte  des 
'uifs.  Saint  Cbrvsoslome  rapporte  qu'ila 
avalent  eonverli  a  la  foi  le  grand  échanson 
et  l'uii'^  d"s  maîtresses  de  l'cnipereur. 

D'après  la  tradition,  ils  lurent  enchaînés 
fiendaol  neuf  mois  dans  la  prison  Mamer- 
tine,  nu  pied  du  Capiîole.  Puis,  bu  rapport 
de  saint  Clément,  leur  disciple  et  leur  colla- 
borateur et  qui  fut  plus  tard  successeur  de 
Pierre,  ils  subirent  le  martyre  sous  Jes  ileux 
magislrals  qui  gouvernèrent  jusqu'à  la  mort 
de  Néron  et  l'arrivée  de  Galba.  Ils  niouru- 
rent  le  29  juin  de  Tan  de  Itorue  820,  et  67 
après  Jésus-Christ,  trois  ans  vivant  la  ruina 
de  Ji?ruçfllem.  Picrrft  fut  crucifié  la  tôte  en 
bas,  dans  le  faubourg  des  Juifs  ,  au  deli  du 
Tibre.  Paul  qui,  pour  la  septième  fois,  por- 
tail les  chaînes  pour  fe  iioni  de  Jésus-Clirist, 
eut  la  tète  tranchée,  comme  citoven  romain, 
h  Iruis  millea  de  Rome,  sur  le  cnemin  d'Os 
tic.  II  est  remarquablo  que,  d'après  une  in- 
scription grecque  citée  par  Gruter,  p.  27, 

3ui  fut  trouvée!  le  tfoiaième pierre nilliaire 
e  la  voie  Appienno,  sur  (Ipiix  colonnes,  le 
terrain  sur  lequel  saint  Paul  suiiffrit  le  mar- 
tyre s'appelait  le  chaoïp  d'Uérode,  Herodo 
agroi.  Tous  deux  tombèrent  victimes  de  la 
fureur  du  pt;uple  romain,  qui  avait  juré  la 
nmrt  de  tous  iea  Juifs,  et  de  la  cruauté  des 
deux  préfets  du  prétoire,  dont  le  cnraclère, 
tel  qu  il  nous  est  dépeiut  par  Tncile,  répon- 
dait parfaitement  à  celui  de  Néron.  Ils  en 
voulaient  sans  doute  à  Paul  de  ce  qu'il 
avait  opéré  un  grand  nombre  de  conversions 
iiarioi  les  prétoriens  pcn<lanl  sa  captivité. 
Eusèbe  dans  sa  chronique,  saint  Jérâme, 
dane  son  catalogue,  Cassfodom  et  d'antres, 
rapportent  qu'ils  moiirurenl  tt onle-sept  ans 
aprea  la  moridu Sauveur, dans  la quaturxièiu^ 
année  du  rèfcne  de  Néron.  Saint  JérAme, 
}ir(^(i53nl  davantage  encore  celle  date,  dit 
qu'ils  souU'rirent  le  martyre  deux  aus 
aprèa  la  non  de  Sénèque.  Maie  eelui^ei 

mourut  sous  le  consulal  du  P.  Sifîris  'Svrvn 
et  de  JuU  Atiiciu  Sestiuus,  la  dou^iàiuc  au* 
née  de  Néron, 
uinai  finit  Pierre»  i|ui  devait  avoir  bien 


près  de  i]uatre •  vingts  Ans,  après  avoir 
gouverné  l'Kgliso  de  Iloine  pendant  viogt- 
cinq  an»,  et  porté  la  ctinrge  de  chef  de  la 
rhrétienié  pendant  trente  «huit,  depeii 
la  mort  de  notre  divin  Sauveur  t*liistoii« 
nou';  ,1  con'îervé  les  derni^-r-=;  paroles  ùu 
saint  apôtre  adressées  h  Clément,  son  iroi- 
aiènie  lucceseeur  »tir  le  siège  de  Itome.  «  Ht 

crains  point,  lui-iîit  il,    (.1*1=^0   dn  {r.<  |r 

f>res  péchés,  do  prendre  te  gouvernail  «l« 
'Eglise.  Penee  plmôl  que  tu  pécherait  Mm 
dnvantBg»  '^i  tn  laissai*  le  peuple  de  Dieu 
s'abîmer  RU  n^ilieu  di  s  Hois,  lorsque  lu 
le  sauver  par  tes  tra  vaux.  Tu  s<<uvprA$  ton 
âme  en  gagnnnt  le  riel  pour  les  autres.  0» 
bien,  si  tu  veilles  au  salut  de  tous.  Ui  .«erss 
récompenaé  pour  te  aalut  de  tnu$.  •  il  «drei* 
sa  encore  quelques  paroles  avant  de  mou- 
rir à  un  certain  Nicéles,  à  la  femme  d'Albi- 
nus  et  aux  frères.  Paul,  près  de  mourir,  dit 
aussi  h  une  dame  romaine  :  *  Adieu,  Plan- 
tillo,  plante  de  la  vie  éternelle,  reconnais  ts 
noblesse.  Vois,  tu  deviendras  plus  blanchi 
que  la  neige,  si,  marobaot  à  la  suite  des 
combattants  de  lésua-Ctirist,  lu  participes  h 
l'héritage  céleste.  »  On  jieul  remarquer  ici 
combien  cea  paroles  diffèrent  des  discours 
apoeryphea.  Tonte  lliiatolre  de  la  hiint^ 
cine  ecclésiastique  p^.l  ronionnr'  fiiiie  ras- 
nière  prophétique,  en  quelque  sorte,  dans 
les  adieux  de  Pierre.  Le  Pape  Intte  pourumi 
idée  ;  il  est  lui-même  une  idée.  Malgré  ses 
faiblesses,  il  est  toujours  fort  [lar  la  fui,  et 
invincible  par  l'idéequ'il  représente. 

Les  corps  des  saints  apôtres  fureiil  enter- 
rés par  les  Chrétiens  dans  les  caiacombes. 
saint  Jérôme  raconte  que  dans  sa  jeunesse 
il  allait  le  dimanche  visiter  avec  ses  condis- 
ciples les  tombeaux  des  apôtres  etdesiBtr- 
tyrs,  et  qu'il  est  descendu  souvent  d<»nsles 
aouterrains,  qui  étaient  creusés  protoodè* 
ment  dans  la  terre,  et  aux  deux  côtés  die- 

2ue!s  L  taie  [il  des  tombeaux.  Ces  soulerriifls 
laient  ordinairement  obscurs,  &  part  <|uW- 
<fue«  endroits  d*où  la  lumière  venait  esa 
haut.  Saint  Cjr  l'.  ,  d  uis  sos  livres  coolre 
Julien,  dit  que  l'empereur  iuhan  reproche, 
entra  autres  choees  aux  Chrétiens  que,dt^i 
du  lemps  de  sni  it  Jean  l'évatigéli>te,  le« 
tombeaux  des  deux  apôtres  éiaient  pour 
eux  un  objet  de  vénération.  La  préire  ro- 
main Gains  vit,  au  m' siècle,  leurs  trophées 
sur  le  mont  Vatican  et  sur  le  chemin  d  Os* 
tie.  Eusèbe  qui  rapporte  sps  paroles  (B»t., 
u,  24),  devient  par  lè  un  témoin  de  jsfl' 
vérité.  Pallade  raconte  d'un  saint  moine» 
Philorome,  ami  de  saint  Basile  le  r;r-ii. 
qu'il  élait  allé  à  Rome  pour  prier  m  marlii' 
rio  SS.  Pétri  cl  Pauli.  Sainl  Albaoase  dé- 
posa une  olfraiide  sur  le  tombeau  ilfs  «1'"^* 
très.  Optât  ile  Milève.  dans  sou  livre  iJ» 
•ehUmt  ét§  rfonaftfle^.  parle  des  nonutueou 
(les  deux  apôtres  à  Rome.  Le  poêle  Prudence 
entio  décrit  leur  postlion  sur  les  d«o(  r'- 
ves  du  Tibre,  l'un  situé  pr«s  du  jardm  de 
Néron,  sur  la  voie  Aurélienne,  dans  'f ' 
lique  vaticaoe,  et  l'autre  dans 
de  Sainl-Paut,  hors  des  murs.  Co  oiéu'e 
Prudence»  ainsi  qu*Aralor  Gédréotifi 
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place  un  an  d'intervalle  entre  la  mort  di 
Pierre  el  celle  de  Paul,  tandis  que  les  apty- 
cryplies  admettent  un  intervalle  de  deux 
ans,  cl  sailli  Jnslin,  ninsi  que  saini  Iréni^e, 
une  diatônce  de  cinq  ans.  S'il  faut  en  croire 
Sîméon  MélaphraitPt  qui  a  recueilli  les  lé- 
«odes  dessrtînis.  il  y  avait  autrefois,  dans 
Ut  portique  de  l'ancieone  église  du  Vaiicao» 
des  peintures,  détruites  aujourd'hal  mal- 
heureuscnoenf,  <jui  roprésnit.iienl  la  <ié]in~ 
•ition  des  deux  a^tôtre^  d^ns  les  catacombes, 
et  l'esaltation  du  corps  de  saint  Pierre  fier 
\h  Pape  Sylvestre,  lorsf)n'(  n  în  pinça  dans 
la  basilique  valicano.  L'autel  où  repusunl 
tes  reliquesdu  saint  apôtre,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Confession  df  siint  Pierre, 
c:il  dans  la  crypte  du  Vatican.  <^uanl  aux 
ossomenis,  il  y  a  longtemps  qu'ils  soiit  ré- 
duits en  poussière.  Mais  au-dessus  de  code 
Confession,  et  sous  la  coupole  de  Saint- 
Pierre,  s'élève  l'autel  majeur  de  l'église  ca- 
tholique. Ainsi  s'accomplit  encore,  sous  ce 
rapport,  la  parole  du  Seigneur,  yue  sur  ce 
rocher  il  bâtirait  son  E^liMu.Borgia,  dans  sa 
Confeaio  vatùuma  S.  Pctri,  a  recueilli  les 
témoignages  de  fa  tradition  qui  prouvenl 
que  saint  PiLrre  a  été  h  Rome.  Ceux  que 
nous  avons  cités  sulUsenl  i>our  montrer  à 
tout  esprit  impartial  ce  qa'il  faut  penser  de 
la  science  ou  de  ia  bonne  foi  des  Ihéolu- 
giuus  protestants,  qui  ont  prétendu  que 
aaint  Pierre  n*a  jamais  été  dans  cette  ville, 
et  que,  par  conséquent,  il  n'n  pu  y  établir 
le  Saint-Siège.  Si  le  martyre  de  Pierre  et 
Paul  à  Rome  est  un  mythe,  qu'on  nous  dise 
donc  où  ils  ont  été  martyrisés.  Dira-t-on  que 
la  prophétie  dans  laquelle  Nolre-Seigœur 
avait  annoncé  à  Pierre  qu'il  mourrail  de  le 
même  mort  que  lui  n'a  point  r^'ru  son  ac- 
complissement? Comment  expiigutir  alors 
cequ'ajoute  révnngélistasainiiean(xxi,19)  : 
«Jésus  dit  ceci,  ma  de  montrer  de  quoi 
genre  de  mort  il  mourrait?  »  Le  mythe  s'at* 
tacho  seulement  aux  généralités,  et  ne  va 
point  dans  le  détail  des  choses.  Le  m^lbe 
se  serait  contenté  de  représenter  Pierre 
comme  vicliuie  de  la  |>or5éculion  de  Néron; 
mais  il  n'aurait  point  ajouté  qu'il  fut  mis  à 
mort,  pendant  rabsence  de  cet  empereur, 

fiar  les  deux  ofllciers  du  prétoire  chargés  de 
e  remplacer.  Le  mythe  aurait  fait  mourir 
Pierre  par  le  glaive,  et  non  par  le  supplice 
de  la  croix  ;  car  il  se  serait  naturellement 
apfiuyé  aur  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  à 
saint  Pierre  :  Sieti  ton  épée  dont  te  fourreau  : 
relui  qui  tire  Cépée  périra  par  i'épfc.  [Mailh. 
xxvi,52.)ll  n'e&l  aucun  kuld^ciâ  loulei'utili- 
quiié  chrétienne  qui  soit  appuyé,  dès  l'ori- 
giiif,  sur  des  documents  plus  incontestables, 
que  te  martyre  des  deux  apOtres  à  Komu  ;  et  si 
Ion  voulait  révoquer  eu  d  liIl  ce  fait,  ot 
ooutesier  ia  valeur  des  témoii^uages  qui  le 
démontrent  il  n'y  aorail  plus  rien  de  cer- 
tain  dans  rtiisluiio.  Celui  qui  le  premier  II 
re^^ardé  comme  un  mythe  la  préseuce  de 

(1979)  <  Clin  igiier  maieres  nostri  hec  génère 
«luiuiiueiitorent,  quo>l  efti  ca'Ceriii  vetastîiis,  Pe- 

tiiiiii  iti  ilcilt-rain  piincni,  Paiiliim  ai!  I.i-v  i  i.  p  i- 
pcliHi  ekliiliucriitt  iii«|u«  muu  ««m»,  «icU  cuiiautiu 


srinl  Pierre è  Rome  a  par  IH  même,  et  sans 

le  savoir,  f>o8é  la  base  du  système  des  sa- 
vants de  nos  jours,  qui  prétendent  que 
l'histoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
n'est  qu'un  mythe.  Celui  qui  admet  ia  pre- 
mière hypothèse  doit,  s'il  est  conséquent, 
acreplor  la  secondr. 

PI  EHKb  (Saint}  ET  SAINT  PAl}L(ireA/o<.) 
~  D'une  part,  on  voit  l'art  chrétien  primttli 
ro  iier,  aussi  fi  li'li  tuent  que  jieul  le  per- 
mettre son  inexpérience,  le  (yne  tradition* 
ikH  des  d«ui  princes  de  l'Eglise;  d'antre 
part,  religirm  inter|)rèle  de  la  foi.  if  assigne 
à  chaque  anûlre  la  place  qu'il  occu|)e  dans 
la  hiérarchie  catholique.  La  suprématie  de 
saint  Pierre  sur  les  apôtres,  et  du  Pape 
soit  successeur  sur  tous  les  évèques;  telle 
est  la  pierre  angulaire  de  l'Eglise.Ce  dogme 
fondninfnial,  sans  lequel  il  n'y  aurait  plus 
ni  uiiiio  du  ministère,  ni  unité  du  cruyaa» 
ces,  ne  pouvait  être  oublié  par  l'artiste 
chrétien.  Si  les  auteurs  des  hérésies  et  des 
schismes,  non  contents  de  trouver  celle  vé- 
rité qui  les  condamne  dans  l'Evangile,  dans 
les  écrits  des  Pères  ei  dans  les  cauoos  des 
conciles,  s'étaient  donné  la  peine  de  des- 
cendre aux  catacombes,  ils  l'auraient  vue 
gravée  naïvement  par  la  main  des  martyrs 
sur  les  humbles  monuments  de  l'Cgliso 
nais<i"  Tto. 

Ce&  monuments  sont  de  quatre  sortes  s 
les  rerres,  les  peintures,  les  sculptures  et 
les  mosaïques.  Les  premiers  dans  l'ordre 
chronologique  sont  les  verres  et  les  pein- 
tures. Or,  parmi  cette  multitude  in  nom» 
brable  de  verres  peints,  trouvés  dans  les 
catacombes,  on  n'en  connaît  pas  un  sur  le- 
quel saint  Pierre  soit  ptaeé  i  la  gauche  de 
saint  Paui  rpartotil  i!  occupe  la  place  d'hon- 
neur, la  droite.  Il  eu  est  de  môme  des  pein- 
tures è  fresque,  des  sculptures  et  des  mo- 
saïques, dont  les  unes  remontent  au  ber» 
ceau  de  l'Eglise,  et  les  autres  sont  des  ou^ 
vrages  lin  IV*  siècle  et  des  siècles  suivants. 
Toutes  perpétuent  le  mfime  dogme  qu'elles 
transmettent  au  Tu  oyiu  Age,  d  où,  par  tine 
tradition  artistique  non  inief  ri (iii pui  ,  i!  pst 
arrivé  jusqu'à  nous  uu  petit  nombre  d'i*x- 
ceptions  gui,  réeultanldenneUentionoude 
l'inexpérience  du  r«rti«le»  no  font  quo  OOQ- 
firmer  la  règle. 

«Or,  d'oA  peut  venir,»  demande  le  savaDt 
M.Ttnnrlii,  c  cette  coulume  do  représenter 
toujours  saint  Pierre  à  la  droite  et  saiul  Paui 
à  la  gauche  ?  Ce  n'est  ni  du  hasard  ni  do  ca- 
I  tri  ce  ;  .'tutremt'nt  file  li'tnirrii!  pa«  été  si  con- 
.slatUe  ni  si  ufav.  [  >eJlc.  1/  faut  dune  y  voir 
évidemment  le  nilut  du  dogme  catholique 
de  la  suprématie  de  saint  Pierre  el  l'écho 
dos  paroles  du  divin  Maître  :  Tu  et  Pierrt^ 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  :  paii 
meê  agneaux,  pais  mes  brebiit  les  trou- 
peaux et  les  fMisteurs  (1979).»  {Motth.  xvi, 

18.; 

Ces  images  de  saiol Pierre  et  de  saint  Puni, 

fi'erriiii,  alioqui  non  tant  eoniUini  ea  ceHsneiniie, 

iM>f|ne{ani  ^labilk  ptrrmaiistMtfi;  si  quld  •nitmim 

iIIikI  <|iiiilrn)  <-):rle  inilic^irini  riLrrsse  esl ,  qiuxl 
vit\w  III  coiiiinciilarits  ftcripiuruin  Ltiri»lianorura 
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Constnmmenl  reproduites  sur  les  verres  lies 
cataromt)(<<i ,  doaneal  lieu  à  uoe  aulro  rt!- 
marque.  Kilos  proiiTf nt  rardent  tniOttr  et  la 
véiM  I niin  filih^e  des  Clirëliens  do  Rome 

Ïiour  leurs  Pères  dons  la  foi.  Or  celle  affec- 
ion  ard«>Dte,  piiti«îonit4e,  est  on  fait  allesté 
far  l'histoire  flOSOV  Klle^  prouvnnt  pncfirela 
présence  à  Honte  dea  deux  apôtres;  fiiiis- 
que  leur  portrait  s«  trouTe  stul,  à  Tezela- 
sion  de  celui  de  tous  leurs  cnllègnes,  coiis« 
tamment  rappelé  au  stjuT^nir  des  Chrétiens 
èo  la  capilaia  du  monde.  Chose  digne  do 
rf'nnarq\ie!  au  if* siècle  le  gr8n<l  historien  de 
J  i  -',  Eus^be,  se  servait  d«^jà  de  ces  mo- 
niiinciiis  incontestables  poorétablirle  voyage 
et  le  séjour  è  Rome  des  princes  du  rollége 
apobloliqua  (1981).  tomment  se  faii-il  que 
Jes  protestants  ont  ignoré  toutes  ces  choses; 
et  s'ils  les  ont  connues,  comment  ont-ils 
osé  mentir  au  monde,  mentir  à  leur  cons- 
cience, et  nier,  ainsi  qu'ils  le  font  encore 
aujourd  hui  dans  leur»  libelles,  que  saint 
Piênti  soit  ?eiiu  è  Romet 

PUIS.  —  Nom  d'une  espèce  de  tourelle 
^  jour,  placée  ordiDairemeot  au-dessus  du 
natire-autel  das  anciennes  églises,  et  qui 
serrait  h  renfermer  la  sainte  liosiie  po?éo 
dans  le  ciboire.  La  pixi$  avait  la  méoie 
destination  qtia  les  flombn  00  nSMraes 
(Voir  cr  mot).  Quelques  églises  gothiques 
en  avaient  de  Irès-éléganles,  qui  sont  dé« 
Imites  à  peu  près  partout  s  U  n'y  a  plus 
qup  dans  lus  vieilles  gravures  que  l'on  pour- 
rait peul-ètre  en  retrouver  quelques  traces. 
Une  vignette  placée  en  téte  du  vi'  livre  de 
VHùtoire  de  Vabbaye  Saint^Denis,  pir  dom 
Félibien,  offre  la  représentation  u'un  âutel 
avec  sa  colombe,  sa  confession,  ou  mar- 
lyn'um,  et  la  pixit  qui  surmonte  le  retable. 
Le  niatlre-aulel  de  Reims  offre  aussi  une 
tourelle,  ou  pixi»,  du  moins  dans  les  an- 
ciennvs  gravures  de  cette  église,  qui  peut- 
être  a,  eorome  tant  d'autres  monuments, 
éprouvé  quelques  chan^meolS  aoi  dépeui 
des  anciens  usages. 
PLATON.  -  SapAtfosapAfe. 

I  1.  —  £a  eriaiinn  phaonieitiMU  tt  U  poly- 
théUmt  de  Platon, 

«  D'abord  pourquoi  l'univers  a*t-!l  été 
failT  L'auteur  était  bon,  exempt  d'envie; 
il  a  voulu  que  toutes  choses  devinssent  au« 
(ont  aiie  possible  semid-ddes  h  lui.  11  a  donc 
mis  J  ordro  et  la  beaulé  dans  l'iigituliou 
désordonnée  des  choses  sensibles;  mais  le 
plus  beau,  c'est  ce  qui  est  intelligent  :  il 
n'y  a  pas  d'intelligence  sans  âme;  fauteur 
mit  donc  une  âme  dans  le  corps  du  monde, 
qui  deTÎot  de  la  sorte  ua  àaiMAL  irtbl- 
uttmr  pir  ta  Providenee  dif  inet  Hmfittm 
QtUmÈt  ttmptié  4»  tom  les  «iiiret  «ilaMni» 

irgenini,'  esse  Peirnm  non  reliqiiis  apostolia  modo, 
se«l  ipri  eliani  Paiilo  prarrerendum.  1  iMamcki, 
On>.  ft  .\ntiq.  Chr'nt.,  lib.  iv,  p.  485.) 

(i<J80)  Ainsi  le  létDoignagc  île l'iiisioire confirme 
r.MUbeiilit  iit'         tiioiiiiiiieiil!»  de  l'art,  el  l'arl,  à 
MMi  lonr,  iimiuie  les  nivélatUiiM  de  riiitioire. 
,  (IIMIJ  f  BicualinmiiiiiuideiniiarniUotteiaPeirl, 
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visibtett  el  imité  de  l'ôtru  dont  tou'^  !>> 
êtres  intelligibles  sont  des  parties;  unatii. 
mal  unique  ainsi  que  son  modèle,  uuisqoe, 
a*ils  étaient  doubles,  nn  nnima!  snru'ri.-'jr, 
un  modèle  supérieur  ie$  envelopperait  lous 
deux;  un  être  enfin  sphérique,  aDliBé.iD> 
litnire,  se  «tufllsànt  è  lui-même,  s"  ronnatf* 
saut  et  s'aimanl,  ua  dieu  bik^iheurbox. 

«'L*âma  dumonde  fut  toutefois  créée 
avant  le  corps,  afin  qu'elle  lui  commamiit, 
plus  ancienne  el  par  sa  nnissnnneel  par  u 
Tartu  (1982.  Voici  comment  Dieu  la  coin* 

F osa  :  de  Vesamrc  immnnfAf  indirisHile  et  Je 
essence  divisible  t^ut  unie  conimufilemml 
dans  Ui  corps,  il  (U  une  troisième  essence, 
idée  intermédiaire  entre  les  deux  autres  et 
de  la  nature  du  même  el  de  t*atUreh.  la  fois. 
Puis,  mêlant  et  réduisant  en  une  seule 
idée  ces  trois  essences,  de  sorte  que  rmin 
el  la  même  demeurassent  unis  par  la  viS' 
lence,  il  obtint  l'osseMce  de  l'âme.  Won 
Dieu  divisa  cette  âuie  :  il  en  lira  sept  parliu 
telles  que,  la  première  étant  repré««Qtl» 
par  l'unité,  les  six  nuiros  le  fussent  psr 
les  nombres,  2,  â,  4,  9,  8,  et  27.  Ensuite 
dans  eea  deux  progressions,  1, 9,  (,  8,  it 
1,  3,  9,  27,  il  inséra  des  moyens  qui  fu- 
rent autant  de  parties  à  tirer  l'essence 
do  l*lme,  et  il  prit  au  lieu  de  la  prograi- 
sion  des  doubles  celle-ci  :  1.  V,  77.  M- ri» 

•*l  9  1  11   •    Q  12  L    *    '>   il  It  U 

11?»  *»  Tf  îi'  7-  ^'   ê  •  ~i£i  *«  î«Tî'  «•"•T» 

V,**»  S»  et  iiti  lieu  (\{>l\a  progression  des  triples 
celle-ci  :  2,  3.  *  6,  §,  ^,  18,  27,  Jont 
il  retrancha  ceut  qui  sodi  liéjà  conleous 
dans  ta  première.  Quand  ce  mélange  fiit 
ainsi  divisé.  Dieu  le  scinda  en  J en x  danf 
toute  sa  longueur,  et  croisant  les  deux 
parties  l'une  sur  l'autre,  il  arrondit  en  cer> 
de  chacune  d'ellea»  l'une  îaténeure»  raiUre 
extérieure. 


■  Mous  avons  distingué  deuj  espècas  ifi- 
très  :  les  modèles  Fntelligibles  et  latrri 
eopies  sensibles;  mais  il  f.iui  |  l'une  Iroi* 
aième  essence  serve  de  réceptacle  à  toutes 
les  choses  en^çendrées.  Les  étémenis  natO' 
rn!s  st<  trcirT>foriiient  les  uns  dans  les  Stttnti 
toules  les  qualités  sont  instables;  il  nefiot 
donc  voir  rien  de  plus  en  eux  que  des  ap- 
parences produites  en  un  sujet  unique. 
Oo  peut  dire  ainsi  qu'il  existe  trois  sortes 
d'élres  :  le  père  qui  fait,  |la  mère  qui  ns- 
çoil,  le  flis,  nature  intermédiaire  et  produite. 
Cette  mère  sans  forme,  et  propre  à 
cevoir  toutes,  n'est  rien  en  soi  ;  elle  n'eiisia 
qu'en  tant  que  sujet  d'un  accident  détar* 
miné.  Celle  nourrice  do  la  ed  iéialioo  c'ait 
le  lieu  étemel,  l'espace^  le  tMâtrt  des  choses 

Îue  nous  apercevons  comme  ea  «ooga» 
vant  la  création  elle  recevait  siBSOfvrai 
les  formes  dee  élémeoto  t  les  corps  M  ^ 

Paaliaue  iiomiae  int^gniia  anoMUMata,  V^j* 

u,  c.  Î8.  p.  75  ) 

(li)82)  Il  s'agil  Ici  du  corp»  oraanUé  dn  nioode  a 
non  (le  la  matière  «hut  un  oarfs  fvl  lOfMâi  (HaM  * 
U.  Uehouvies.) 
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quaient,  mn'M  i!s  tendaient  h  s*nnir  entre, 
femblables  au  mémo  Hou,  de  sorte  que 
l'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu  sensibles 
étaient  déjà  démêlés,  lorsque  l'ouvrier  ap- 
porta dans  le  monde  les  idées  et  les  Dom- 
br^s,  et  que  rintfltigence  vint  s'uDirè  la 
néeeêiilé  pour  régler  l'univers. 

«Tout  corps  est  profond  ;  tout  ce  qui 
est  profond  est  terminé  par  des  plans  ;  toute 
base  piane  est  triangulaire  ou  composée 
4e  triangles;  tout  triangle,  enûn,  et! rec- 
tangle ou  se  divise  en  deux  rectangles. 
Pffrmi  les  triangles  rcctansles,  l'isocèle  et 
aartottt  \%  sealène,  dont  1* hypoténuse  est 
double  du  petit  côté,  occupent  le  premier 
rang.  Ce  dernier  est  l'élément  dool  su  com- 
posent trois  corps  réguliers  :  le  tétraèdre, 
roctaèdre  et  l'icnssèdre,  dont  les  fnms  se 
forment  de  triangles  équilaiéraux,  réducti- 
bles. Chacun  a  six  triangles  rectangles, 
"^rnlènes,  qui  jouissent  de  îfi  prnpri{^!é  in- 
diquée. Un  quatrième  cuips  régulier,  le 
cube,  se  réduit  à  des  triangles  isocèles 
rectangles  ,  qui  sont  ses  éléments.  Cela 
posé,  l'ouvrier,  qui  voulut  assujettir  les 
corps  à  la  forme  et  au  nombre,  donna 
ia  ïorme  cabique  à  la  terre»  h  raison  de  sa 
tiabililé;  sente,  entre  les  éléments,  elle 
DO  peut  se  transformer  dans  les  autres, 
parce  que  le  triangle  élémentaire  qui  la 
compote  o'esl  pas  de  loémo  natnre  que 
ceux  qui  compos*  nt  les  autres  'Moments. 
A  ceui«€i  il  «tonna  les  trois  autres  formes: 
au  feu,  la  plus  mobile  de  tous,  la  pyrami- 
dale, l'octaédrique  à  l'air;  ricosn(kJrique 
à  l'eau;  et  ses  trois  éléments  peuvent  se 
dtaogar  les  uns  dans  les  autres,  comme 
loos  composés  d'éléments  scalènes  rectan- 
gleSt  tandis  qu'aucun  d'entre  eux  ne  peut 
ao  tranafonnar  en  terre.  Il  restait  un  cin- 
quième, corps  régulier,  mais  qui  n'était  t>ns 
réductible  aux  mêmes  éléments  que  les 
quatre  premiers.  Dieu  le  At  aerrir  à  tracer 
)e  plan  du  monde. 

«  Rien  n'est  visible  sans  le  feu,  rien 
n'est  solide  et  tangible  sans  la  terre  ;  Dieu 
composa  donc  d'abord  de  terre  et  de  feu 
le  corps  de  l'unifers.  Mnis  enir»  ces  deux 
éléments  il  fallait  un  lin).  Er  ir«deui  so- 
lides, l'insertion  d'un  seul  moyen  n'était 
pas  possible,  eninioe  elle  TeOt  été  entre 
deux  surOiics ;  Dieu  en  inséra  deux,  l'air 
entre  le  feu  et  l'eau,  l'eau  entre  l'air  et  la 
terre  :  de  U  la  situation  respective  des  élé- 
ments de  l'harmonie  du  monde.  Toutes  les 
parties  des  éléments  lurent  employées  pour 
que  lu  corps  tout  entier  demeurât  exempt 
Ualtéralinn.  Entin,  la  forme  la  plus  con- 
venable à  l'animal  qni  réunit  en  lui  tous 
!es  aDiwaux  lui  fut  ilounée;  c'est  la  forme 
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qui  réunit  toutes  les  formes,  c'est  la  fo^me 
spbérique,  entre  toutes  la  plus  semb'able 
è  elle-même.  Les  organes  étaient  d'ailleurs 
inutiles  au  monde,  n'y  ayant  rien  en  dehors 
de  lui.  Sa  surface  fut  donc  polie  ;  ma!s  un 
mouvement  lui  fut  donné,  un  mouvement 

fropre  à  sa  forme  et  convenable  à  l'esorit  et 
rinlelligeuce  :  et  ainsi  fot  accomplie  di- 
vin  univers. 

«  Lorsque  le  monde ,  carra  image  des 
mtvt  maifits,  commença  t  se  mouvoir| 
h  vivre  et  h  penser  aux  yeux  du  père  qui 
l'avait  engendré  (1983),  celui-ci  admira  son 
œuvre  et  se  r^ouit,  et  la  voulut  rendre 
semblable  encore  h  son  modèle.  Ne  pouvant 
la  faire  éternelle,  il  produisit  le*  temps, 
le  temps,  image  mobile  de  Téternité,  éter- 
nité réglée  par  le  nombre,  et  dont  le  ciel 
fui  la  mesure.  Celte  existence  du  temps, 
dont  noas  appliquons  mal  è  |Nt>pos  les  uo> 
tions  à  l'être  immu^liln  sans  passé  et  ssns 
avenir,  il  l'attacha  à  1  existence  du  mond^. 
où  les  choses  sont,  étaient,  seront;  et  il  fit 
pour  cela  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq 
autres  astres  errants,  dont  les  révolutions 
devaient  li\f'r  «-t  nii'jinlenir  les  nombres  An 
temps.  Aux  sept  planètes  il  assignables  sept 
orbites  do  cercle  de  l*awfr»,  et  en  même 
temps  il  les  soumit  iila  révolution  constante 
du  cercle  du  méme^  par  lequel  elles  furent 
toutes  emportées. 

«  La  lune  fiit  pl-rf^p  su  premier  cercle  et 
au  plus  voisin  de  la  terre;  le  soleil  au  se- 
cond, afin  qu'il  éclairât  riromensité,  et  que, 
par  lui,  tous  les  ôlres  inanimés  participas- 
sent à  la  connaissance  du  nombre.  Lucifer 
et  l'astre  sacré  de  Mercure  vinrent  ensuite 
et  firent  leurs  révolutions  dans  le  même 
temps  que  lu  soleil,  mais  mus  par  une  force 
contreire,  tellement  que  le  soleil  atteignit 
Mercure  et  Vénus,  tt  fut  de  môme  atteint 
par  eux.  Mars,  Jupiter  et  Saturne  occupè- 
rent les  trois  derniers  cercles,  et  accom- 
plirent leurs  révolutions,  Saturne  dans  le 
môme  temps  que  Mercure,  Mars  et  Jupiter 
en  une  période  commune,  et  la  Lune  plus 
vite  que  toutes  les  autres.  Ainsi,  les  vites- 
ses des  aslrea  forent  d'autant  plus  grandea 
que  leurs  urbites  étaient  plus  vislrs  et  tous, 
emportés  à  la  fois  par  leur  mouvemeut  pro- 
pre et  par  le  mouvement  universel  du  mimt, 
ils  décrivirent  en  réalité  des  spirales  rîms 
le  eiel.  Ces  diverses  révolutions  compo- 
sèrent autant  d'unités,  mesures  du  temps  : 
le  jour  et  la  nuit,  le  mois,  l'année,  les 
années  planétaires,  que  tous  les  hommes 
irobsenrenl  pas,  et  la  principale  unité,  la 
grande  année,  h  l'expiration  de  laquelle 
toutes  les  positions  désastres  redeviennciiS 
respectivement  les  mCmea  qu*è  l'origine. 


(1983)  Tes  d'cHi  lUcrneU  SOnI  ëviilriiuiicut  1rs 
Joév»,  pures  essence».  Un  a  vu  «|uelmiel«is  <i;iiis 
ce  ptfssage  une  trin'Hé  cuiiiposén  des  iàét$,  «!«  Vàmt 
i(»  tMmëe  Cl  lin  Pir^  liai»  «l'abord,  moi  qv'il  rOT 
arvK  itaiBosiatMT  <)os»tmm  »'ork  t«sa  umTu,  it 
TAtonAiT  QCE  l'o»  pi;t  as»inilf.r  l'ame  rn-  mo^oe 

AVEC  LE  DIKU  Qtil  EX  RST  L'iUrt-iiS  TOtITb  ËTF.Il< 
aiTÉ.  C'BST  CB  en  «Mt  rUT  tBS  SUTOXICICXi,  VBAM 


Afin  ris  r>r  i  s   ttitmté  IK>:«T  NOOS  ^ABl.'"»^^  ;  îtM<; 

rLMO>  LCI-MÈME  REGARDE  LE  MONRE  CUUMl.  b.»  Dlt.U 
IMMORTEL  ET  CRÉÉ.  5U2I  ÉTERNEL.  A  dcLlIl  de  irillMÙ, 

fiinlril  viiir  uiie  triadê  de  diviuiiés  damn  ce  passage  : 
MU  vutm  «bohmaIt  inootc  d*mtres  dicvx,  la 
TtRRE  ET  LES  rLAKftTBS,  fAH  KssarLB  T  (Nutc  de 

11.  lUXOLVILR.) 
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€  AcwDiECi  cAlkstes,  les  premiers  des 
«nimniit  créés,  doui's  de  rintetli^ence  du 
bien,  sphériqiieâ  et  placés  dsus  des  cûr^is 
iJefeu,  Toufrier  donna  deux  oiouvernenls; 
le  premier  unifnrniR  de  rotnlion  sur  soi* 
symbole  du  même;  le  second  en  avant, com- 
posé dft  la  révolution  du  raâme  et  de  celle 
dn  Vaulrt,  et  il  leur  refusa  tous  les  autres 
genres  du  mouvement.  La  terre  enûn,  notre 
nourrice,  qui  s'enroule  aulour  do  l'oxe  par 
lequel  notre  univers  est  traversét  il  en  ût 
la  gardienne  et  la  produelrice  du  jour  et  de 
îa  miil.  Elle  est  i.a  pi.ls  ajjciejjnk  dks  divi- 
KiTki  OK  l'intàaibua  OU  ciBLtit  la  première 
entre  toul«».  ■  {Rmouviie,  MamuH  dê  phi- 
losophie ancienne,  t.  II.) 

Qu'un  reliso  maintenant  le  premier  cba- 
pitre  de  la  Gatêu  et  que  Ton  ooint*>'el 

f  11.— OWgliM  H  iutinéê  tff  rkûmm, 

«  Dieu  forma  les  animaux  suivant  Quatre 
csp  Vf  «;  f  f  (i'iiifèfî  II'  modèle  qui  préexis- 
taii  dans  I  HiHiiinl  itiielligible.  Ainsi  naqui- 
rent les  démons  ot  tons  les  êtres  terrestres, 
aériens  el  nqiiatiques.  Les  démons  doués 
d'un  corps  de  feu  formèrent  des  chœurs  de 
danse  dims  le  ciel  ;  mais  nous  ne  pourri  s 
en  décrire  ici  toutes  les  ligures.  Quant  aux 
autres  démons,  il  faut  accepter  leur  généa- 
logie comme  elle  nous  est  donnée  par  la 
Iradilîon  des  familles  divines  des  hommes. 
11  faut,  soWant  l*usage,  ajouter  foi  aux  ré- 
cits qui  nous  soril  faits,  iiir-rne  sans  jireuvf": 
et  sans  vraisemblance.  Aiu.'^i  la  terre  el  le 
ciel  engendrèrent  I  Océan  etTéthys  :  ceux^d, 
Cronus,  Rhéu  et  leurs  frères.  Do  Cronos  et 
.  de  Rbée  naquirent  Zeus,  Uéra  et  leurs  frè- 
res que  notts  connsissoiis,  ainsi  que  lears 
descendants. 

«  Lorsque  tous  les  démons  furent  nés,  et 
ceux  qui>  nous  eonnatssons  et  ceux  qui  ne  su 
révëlent  pas  toujours,  celui  qui  a  engendré 
tout  ct;t  uni  vers  leur  dit  :  «Dieux  qui  pru- 

•  cédez  des  dieux,  vous  dont  je  suis  Tou- 
«  vrier  el  le  père,  vous  que  j'ai  faits,  vous 
«  ôtus  immortels  parce  que  je  1^  veux.  En- 
«  gendrés  vdus  pourriez  périr;  mais  le  mé- 
«  cfiant  se  complaît  à  détruire  une  œuvre  par- 
«  laite  :  vous  ne  mourrez  point.  Un  lien 
«  plus  fort  que  celui  qui  réunit  vos  parties 
«  vous  uiaiulieodra  dans  la  vie  ;  c'est  ma 
m  volonté.  Mais  éeoulex  :  pour  la  |>erfeclion 

•  (il!  Ci;  mondû  trois  espèces  mor[i  l!cs  res- 
«  lent  à  naître.  Si  je  les  faisais  aioi-uiêiu«i, 

•  elles  sersient  dieux.  Apiiliiniez-vous  donc 

•  h  Tes  fortiit-r  en  iiniiani  hicti.m  par  !a- 
«  qui;lle  je  vous  ai  produits.  Je  vous  donne* 
«  rai  la  fiartie  divine  et  immortelle  de  ces 

•  Mres,  ntîn  qu'ils  puissent  s'attacher  à  la 
«  jusiice  et  è  vous.  Ajoutez  à  celte  partie  dî- 

•  vina  une  partie  mortelle.  Formes  des  ani- 
0  maux,  donnez-leur  la  nourriture  el  l'ac- 
«  crotiiâemenl,  et  repreaez-ies  à  leur  mort 
«  (IWV).  »  Il  dit,  et  dans  la  Bkèiiia  vase  où 

(lOti)  Voilà  le  polyiliéisiue  justifié,  et  la  création 
et  t»ii»  les  drviis  qii^le  eiiiralne  abaiMleaué»  par 
le  Dieu  kuprèine. 

{ï'Jità)  Va  voit  que  la  ttiéwrie  d'immorialité  yla- 
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il  avait  ^omtKtsé  I  An  c  ^  ir.  nJe  f'  lala  tes 
rp>'tes  du  premier  méhi  ''ess^n."©  inva- 
riable et  pure  y  fut  s«ulem?n*  remplac^ic 
par  une  nuire  deux  ou  trois  fois  noins  par- 
faitf^.  Ainsi  l'nuvrif^r  forma  a  itai.t  d'âmes 
qu'il  y  avait  d'astres,  el,  donnant  une  Âme 
à  f  tiri(  jn  d'eux  Jifin  qu'il  la  [mrl.1t  comme 
sur  uo  char,  il  leur  expliqua  à  toutes  l'uni- 
vers et  ses  décrets.  Il  les  flt  naître  égales, 
n  ii  ;  if  les  soumit  aux  sen^ali  ins  ol  auz 
passions  que  Içs  changements  de  la  matière 
devaient  em^'ner  dans  les  corps  qui  leur  se- 
raient donnés.  II  voulut  que  I;i  justice  el 
l'injustict»  cotisistasse.it  à  dompter  ses  pas- 
sions ou  à  leur  obéir,  que  l<Hile  ime  ayant 
Irinn  vf^ru  revînt  après  In  dissolution  de  son 
corps  à  Taslre  qui  lui  avait  été  aifecté,  que 
les  astres  passassent  d*un  eorps  d^hooina  i 
un  corps  d»^  ft;mmp,  et  que  succes'^ivf'înenl, 
de  vie  en  vie  elles  revêtissent  des  tortues  de 
plus  en  plus  imparfaites  et  conformes  ans 
penchants  qu'elles  auraient  montrés,  jus- 
qu'à co  que  {)3r  la  raison  elles  eussent  fait 
dominer  en  elles  le  mouvement  du  tm^/ne  sur 
celui  de  l'autre^  el  qu*elle<!  se  f^ç^f^nt  aiasi 
rendues  dignes  de  remonter  à  leur  cuuJiiion 
première  (1985). 

«  A  l'issue  de  la  première  vie  humaine 
des  âmes,  les  deux  seies  comroencèrenl  à 
exister  séparés,  et  les  organes  de  la  géné- 
ration fureot  produits,  car  les  hommes  qui 
avaient  vécu  en  lAcbes  et  en  ii^ustes  furent 
vraisprablablement  changés  en  femmes,  l  es 
ciseaux  provinrent  de  ces  hommes  inno- 
cents et  légers  qui  ne  eonnaissent  pas  da 
iiR>iIleur juge  des  choses  que  la  vue; les 
bêles  sauvages,  de  luus  cas  paresseux,  igno- 
rants an  philosophie,  dont  lee  corps  sa  sont 
penchés  vers  la  terre  et  dévelonp(^>  tians 
leurs  moins  nobles  parties.  Le  nombre  des 
pieds  mesura  leur  abaissement,  el  ceux  qui 
ramfH'Ht  furent  les  plus  bas  d'entre  eux. 
Kntîu  la  quatrième  espèce,  qui  vit  dans 
l'eau,  fut  forméa  des  moins  inlelligenlK  des 
êtres,  de  ces  âmes  souillées,  condamné.*^  a 
respirer  une  eau  trouble  et  pesante  au  lieu 
d'un  air  pur  ot  léger.  Et  maintenant,  comme 
autrefois,  les  animaux  sont  irtinsrorrnt fi 
uns  dans  les  autres  suivant  que  leurs  âmes 
acquièrent  ou  perdent  l'intelligence.  L'Ame 
bumaioe,  même  plongée  dans  le  corps  d'une 
bête  sauvage,  ne  perd  pas  le  pouvoir  d'ani- 
mer un  corps  d'homme  :  elle  a  entrevu  la 
vérité  :  le  propre  de  l'homme  est  da  com- 
prendra l'univers,  et  son  intalligenoe  est 
le  souvenir  de  ce  que  son  Ame  a  vu  quand 
elle  suivait  la  oourse  Uivioe,  laissant  îes 
Aires  pour  l'Aire  et  oontamplant  las  idées. 

«  On  peut  comparer  l'âme  aux  forces  réu- 
nies d'un  attelage  aiié  et  d'un  cocher.  l«e 
cocher  et  les  cour»iers  des  dieux  sont  d*ona 
origine  céleste  ;  mais  les  nôiies  sont  d'ori- 
gine  el  de  nature  bïMi  mélangées,  <jt  nos 
daox  coursiers  ont  des  earaetArts  diiféradls» 

lomciennc,  si  MtiiTriil  coiiipi«rc<!  an  Jugiite évau|o« 

li<]iie,  ii'osi  i|u'iiue  cap.e  des  idées  arJealales  Id 
|rias  growiércii. 
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L'âme  cependant  plaue  «ians  l'élhérée  tant 
qu'elle  conserve  ses  ailet.  Vieot-elte  h  l«t 
perdre,  elle  s'allai  he  h  un  corps  solide,  el  ce 
composé  se  nomme  vivant  el  mortel  ;  car 
pour  cet  animal  irouortal  ^ai  a  ecwpc  et 
i)mo,  Dieu,  Dooa  ne  faisons  qita  le  conjec- 
turer sans  en  avoir  la  pensée  rationnelle  et 
ridée.  La  vertu  des  ailes  est  de  porter  en 
hflul  vers  lo  divin,  c*esi-à-dirn  vers  le  vrai, 
vers  II'  beau,  vers  le  bien.  Zcus  conduit  le 
premier  son  chnr  ailé;  puis  viinl  l'armée 
des  dieux  et  des  «lémons  divisée  en  onze 
tribus,  car  Heslia  seule  demeure  immobile 
au  palais  des  iminorlels.  L;  s  lieux  s'avan- 
ceot  légèrement,  suivis  des  Ames  qui  peu- 
veol  les  suivre  et  qui,  vii^ieoaes  de  lesr 
mauTaii  cnursi^  r,  suiiissent^orieDseaieot 
cette  dernière  épreuve. 

a  Los  dieux  s'élancent  dans  leur  courte 
au-dessus  du  ciel  intVrieur  ;  ils  se  pl.icent 
au<de85us  de  Ja  voûte  convexe,  et  tandis 
que  le  mouvemeot  de  la  sphère  les  emporte, 
ils  contemplent  avec  la  pure  intelligence 
les  essences  sans  couleur,  sans  Ggure,  im- 
paI|Nibles  ;  ils  se  pénètrent  de  la  science  de 
rimmobilc.  Les  Ames  qui  suivent  lo  mieux 
ce  fol  divin  élèvent  la  této  de  ieur  C(ichi»r 
au-dessus  de  la  surface  du  del,  et  tandis 
que  le  char  demeure  «u-de«5ou«i,  eîlps  par- 
ticipent au  mouvement  circulaire.  D'aulres 
s'élèvent  et  s'abaissent;  elles  enlrevoieni 
quelques  essences.  D'aulres  enûn  lutt(>nt 
entre  elles  et  contre  le  mouvement  qui  les 
entraîne  ;  elles  eorabattenl,  elles  se  bles- 
sent, elles  s'épuisent  en  eiforis  inutiles,  et 
s'abafssani  de  plus  en  plus,  elles  finissent 
par  se  rcj  at^rt-  (e  conjectures  au  li!*tt  de  se 
nourrir  de  vérités. 

«  C'est  une  loi  de  Viniintablt  que  toute 
flme  qui  est  parvenue  5  suivre  les  dieux  et 
h  vuir(|uelqu'ufiQ  des  essences  soit  toujours 
admise  à  continuer  ses  voyages.  Celle  au 
contraire  qui  s'appesanlil  dans  te  vice  el 
dans  l'oubli  lombu  ;  elJe  aniui<î  uu  homme 
à  la  première  génération.  Il  y  a  neuf  caté- 
gories de  conditions  humaines  (pli  sonldis- 
iribuées  aux  Âme^  selon  leurs  ménies  el 
aelon  les  essences  qu'elles  ont  connues.  La 
première  est  celle  d'un  amant  de  la  saf^esse, 
de  la  beauté,  des  muses  el  de  rameur  ;  la 
deuxième,  celle  d'un  roi  juste  ou  d'un  guer- 
rier ;  ta  troisième,  celle  d'un  politique  ou 
d'un  économe.  Viennent  ensuite  les  trois 
condilious,  de  l'athlèto  ou  du  médecin,  du 
devin  ou  de  l'initié,  du  poôie  ou  de  l'arlisle. 
Bnfln  les  trois  dernières  sont  celles  de  Tar- 
lisan  ou  du  laboureur,  du  sopln-t'^  ou  du 
démagogue  et  du  tvran.  Do  mille  en  mille 
années  chaque  flme'enireprend  une  nouvelle 
vie.  Chaque  vin  ("^t  snivio  d'un  jugement, 

tiuis  d'une  peiue  uu  d'une  récompuuse,  à 
'issue  desquellesil  est  donné  Isl'ftme  decboi- 
air  voloniairement  une  autre  exiâleoce. 
Mais  le  ubilosophe,  quand  il  a  cherché  la 
linié  d  un  ccnir  simple,  bt  tout  hommr 

(1986)  Procédé  moral  pour  échapper  à  l;i  loi 
cruelle  les  [r:iii>>iingralion9  ! 

(1987)  Td  esi  le  •plriuialisine  lant  vaiué  de  Pia- 
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QUI  à  BRCLÉ  POUa  LES  JEUMBS  GENS  D  UU  AUOOR 

ruibosAPBiQDB  (1986),  peuvent,  après  Iroia 

vies  «PTTitil  idles,  recouvrer  leurs  ailes,  tan- 
dis quu  tes  autres  Ames  ne  parviennent  à 
ce  résultat  qu'aprèa  dix  mille  aoa  et  dix 
existences. 
«  Dieu  Ut  donc  l'animal  immortel,  et  Lia 

DIEUX  FIBBNT  US  ANIMAUX  MOaTBU*  îlsdOD* 

nèrent  un  corps  &  l'Ame  contme  un  char 
pour  la  porter,  et  h  cette  âme  immortelle 
ils  ajoutèrent  une  âme  mortelle,  siège  du 
)laisir  et  de  la  douleur,  de  l'audace  et  de  la 
>eur,  de  la  colère,  de  l'espérance  et  de 
'amour,  II>  rprif- m  èr  t  rii  It  s  deux  révolu- 
lious  divines  de  l'Ame  dans  un  corps  spbé- 
rique,  la  tète,  faite  I  limitation  du  corps 
de  l'univers,  et  ifs  fui  assijjottirentjes  mom- 
bres,  organes  de  ia  locomotion,  et  le  corps 
tout  entier.  Mais  la  seconde  âme,  siège  des 

affections  fatflles,  ils  crriignircnt  Jo  l;i  loger 
trop  près  de  ia  première.  Divisée  en  deux 
parties,  ils  la  placèrent  dans  le  tronc  :1a 
partie  bestiale,  entre  le  diaphragme  et  le 
nombril,  et  U\  partie  virile  et  courageuse 
eutre  le  diaphragme  et  le  cou  (1987).  Cette 
dcrnièrf'  partie,  à  l'aide  de  laquelle  la  rai- 
son coinmande  aux  passions  el  aux  désirs 
par  une  noble  colère,  eut  le  cosur  pour  aei»> 
tinelle,  el  pour  modérateur  ce  corps  mou, 
le  poumon,  qui  reçoit  les  liquides  raûrat- 
chissanis  dans  ses  pores  et  qui  s'en  seri 
pour  apaiser  le  feu  du  cœur.  Quant  à  l'autre 
partie  de  l'Ame  mortelle,  attachée  h  son  râ- 
telier comme  une  bêle  féroce,  elle  fut  voi- 
sine du  foie,  qui,  sur  ies  ordres  de  ia  pen» 
sée  réfléchie  sur  la  aorfsce  polie,  dut  tour 
h  tour  l'adoucir  ou  l'épouvanter  jnr  sfi  (ioj- 
ceur  et  par  son  amertume.  Par  compensa- 
tion è  ses  misères  la  divinalton  fut  accordée 
è  cettt'  ,1rnr  :  }n  dtvinntton  (1988),  compagne 
de  la  tube  el  de  la  maladie,  et  les  soo(ses, 
dont  rinlerprétalion,  il  est  vrai,  M  lui  ap- 
partient pas  


«  Tontceq[ue  nous  venons  d'enseigner 
sernit  vrai,  s  il  était  tout  h  coup  déclaré  tel 
par  quelque  oracle.  Mais  jusqu'ici  nous  pou- 
vons aflirinerau  moins  qu'il  est  rLeiNBuatit 

VRAISEMBLABLE.  »  (ReIVOUVIBB,  JfMMMl  dsp*^ 

losopMe  ancienne,  l.  II.) 

%  111.  —  Dm  vrais  caractères  de  Camour  so* 
craHqm  eu  piatonifist, 

«La  f^rando  raison  qui  (it  préri^rer  l'iiommea 
la  femme  comme  ob^et  de  1  amour  ptatoniqutt 
c'est  que  l'immatérialité  de  cet  amour  qui 
est  tout  idéal  quand  il  est  ce  qu'il  doit  être, 
c'est  que  le  culte  de  la  science  qui  en  est  le 
moyen,  et  la  connaiaaanee  du  bon  et  du  beau 
qui  en  est  la  tin,  ne  permettent  guère  qu'il 
se  développe  qu'entre  doux  philosophes, 
l'un  maître  el  l'autre  disciple.  Il  est  vrai 
que  les  Ames  attachées  iiMars,àJunon, etc., 
selon  res(>ril  du  mythe,  ont  aussi  leur 
amour  qui  doi  différer  de  celui  dea  Anea 

ion.  Il  eti  dilDcile  d'imaginer  nne  ooncepUoo  plus 

cliiinérique  el  plus  groiti^  jiM^ 

'  (1988)  De  U  ruiiiiié  de»  oraclea. 

UB.  9i 
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philosophiques  aUscbées  h  Jupiter.  Mais 
Flalon  porte  siir  les  femiiMS  on  jugoment 
Irès-dor.  I'  les  regarde  commp  propres  h 
toof,  m  loulcuiiime  inférieures  aux  hom- 
mes (népublique,  vi.  p.  264).  Ainsi,  quel- 
ques exccplioiis  qu'il  rerorinûl  h  cette  lui 
(id.,  ibid.),  PIflinii  iJevnitpenserqut*  le  plis 

HADT  AMOtR  SB  RAPPORT!  NÉCBSSAIRBMF.NT  A 

L'nOMiir  II  tn  il  niêrae  «vouer  que  la  hcMiiK^ 
virile sfiiibinii  nu  fthilosophe  suiétiuur(>.  à 
la  beauté  de  la  femmi',  puisqu'il  prenait 
t»'llt'-l.\  \)(mr  ty[)o  'ini/lhf  dit  f/i/V/rf,  p.  59). 
Onsail  tuuibicn  cello  IViruic  du  p:oût  du 
beau  et  combien  l'amourdes  jeuia  s  hommes 
étaient  communs  en  Grèt^e.  En  Elide»  eo 
Béotie,  lES  vobur!;  érAiRrr  tt'vnK  vrraÉitK 
iMPL  RKTK.  Los  idées  et  les  divers  préjugés 
qui  dirigent  laKalanterie  moderne  dans  ce 
qu*OD  appello  »  monde  étaienl  jadis  les  mfh 
mes  à  Athènes  et  ?i  Lacédémone,  s  vit  (ji'u.^ 

NE  SB  RAPPORTAIENT  PAS   AUX  FEMMES  (^ait- 

quet,  pag.  2S7'260).  Il  rdsulle  aossi  claire* 

ment  des  téraoignngKS  dus  anriens  sur  eu 
point,  que  dans  les  pays  où  l'honneur  et 
4'amUié  dans  Taniour  domiunictit  le  prlu^ 
cîpe  sensuel  sans  toctefois  l'exclure,  il 

«'ÉTAIT  FONDÉ  SUR  l'aUGUR  ENTRE  UitAIMES 
mu  tOBTB  DB  CeSTAUBII  (lîc)*  QOI  KStTKB^ 

TENAIT  DANS  LES  CITES  ET  DANS  LES  AMF8 
l'honneur,  LE  COURAGE  BT  LA  PUOUITt:,  KT 
QVl  oftVBLOPPAIT  DAHS  LE  COBOR  HUMAIN  I  tS 
DÉLICATESSES  DU  SENTIMENT  ET  TOUTES  LES 
NOBLES  PENSÉES  (1989).  L'OPINION  DU  BIBN- 
AIMÉ  JOUAIT  DA>S  SES  BELATIO:«S  IDÉALES  LE 
MftMB  nÔLB  qVB,  L'OPiKlON  OB  LA  DAME  DANS 
«.A  GHBTALBIIIB  DU  VOTBlt  AOB  ;  At'SSI  LBS 
TYBANS  QLI  VOLLAIF'ST  TARIR  LES  SOURCES 
DU  COOBACE  PROSCRIVAIENT  l'aMOUB  BN  MÉ- 
MB  TBMPS  QOB  LA  QTIIIf ASTIQOB  BT  IA  ttflLO* 

fiOPBiE.  »  (Elien, //i>r  dh  cn.f  III,  0,  10.  i. 
XI I . — ?LkTon, Banquet,  pajX.SiS?.— Athbnée, 
Deipnosoph^t  xiii,  pag.  561  el<Mtt).  (Rbnoc- 
vi£R,  AfanttSl  âê  plMMtjMê  ondsiMM»  1. 111* 
104,  105.) 

i  IV.  —  Du  sort  des  femmes  dans  h  répu- 
(tiiquê  4i  Platon, 

«  Ealre  amis  tout  est  commun.  Que  l'or- 
dre de  ITtat  an  sujet  des  enfants  et  des 
feniuies  soit  réglé  p-ir  ce  grand  nréceple. 
Que  l'éducation  de  la  femme  soit  la  même 
que  celle  de  l'homme.  Que  la  femme  s'exei^ 
ce  nue  au  gymnase  et  qu'elle  devienne 
j;^aci  riôre.Lachiennedoitgardor  le  troupeau 
comme  le  cbieo,  et  y  6lre  dressée,  et  il  u'iio- 
porte  guère  que  Tbomme  engendre  et  que 
la  femme  cnfnDtc  :  cotte  différencn  est  ici 
aaos  poids.  Que  les  femmes  des  guerriers 
soient  communes  entre  lee  guerriers,  et  que 
Jes  eofanls  ignorent  IfMir=;  [utcs  et  les  pères 
Jours  enfants.  Tout  homme,  toute  femme, 
dit  plus  tard  Platon,  regarderont  comme 
leurs  fils  les  enfants  nés  de  sept  à  dix  mois 
après  i'époque  de  leur  mariage.  11  sera  bon 
queloswinmessoiDarienide  vingt  èqna- 
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raotc  ans,  les  hommes  de  trente  h  cioquan> 
le-cinq  ;  que  les  maglstrals  soient  chargé 

d'assortir  le?  mariagi^s.  rfp  veiller  à  la  per- 
fection do  la  race  ;  cl  ((uand  les  permissions 
de  mariage  se  tireront  au  sort,  d'exclure 
les  manv.iis  sujets  par  des  fraudes  pieuses. 
Les  guerriers  qui  se  seront  signalés  pour- 
ront au  surplus  obtenir  des  jpermissions 
plus  fréquentes.  Mais  totif  minage  accom- 
pli sans  ordre,  sans  prières  et  sans  sacri- 
fices, sera  réputé  œuvre  de  ténèbres  et  vrai 
sacrilège.  An  delh  des  âg»'S  fixt^'s.  et  sr  iile- 
mcnt  altjrs,  que  l'approche  de  l'homme  et 
do  la  femme  devienne  libre,  sauf  quelque 
cas  d'inceste  et  à  la  condition  expresse  de 
l'avorlcment  volontaire  ou  de  l'exposition 
(les  piilorils.  L'iritér(''(,  k's  plaisirs,  la  pa- 
renté deviendront  ainsi  communs ,  ni  sur 
la  communauté  se  fondera  ronion.L'Iiomne 
oubliera  celte  vie  raiscrahlo  que  lui  faisait 
son  intérêt  propre.  Le  guerrier  sera  plus 
heoreoi  que  n*est  aujourd'hui  le  Tsingoeur 
d'Olyrapie.  La  femme  combattra  prés  de 
l'homme,  et  l'enfant  môme  ira  s'instruire 
au  camp.  Tout  lAche  passera,  dégradé,  dans 
la  tribu  des  laboureurs.  Au  pins  brav  >  il 
sera  permis  de  donner  des  baisers  aux  jeu- 
nes guerriers,  et  de  choisir  sa  femme  entre 
toutt's  les  femiiîp''.  T  e  guerrier  mort  cnrom- 
ballanl,  le  vieil  lard  vertueux  qui  vient  de 
s'éteindre,  seront  honorés  comme  des  hé- 
ros, génies  tuttMnires  des  survivants.  » 
(RENOuvmft,  Manuel  de  philosophie aneiennef 

un,) 

I  V.  —  Théories  sociales  de  PUUtn  coBi* 

jsaréei  à  V Evangile. 

«  Laissons  le  savant  et  consultons  l'olo- 
piste.  Aristote,  l'homme  dti  fait,  n*a  pu 

nous  révéler  que  le  fait  du  temps  oCi  il  ('  ri- 
vait, le  fait  de  l'antiquité,  savoir,  la  guerre, 
l'antagonisme,  l'esclavage,  et,  théorisant  ce 
fait,  i'  n'a  pu  en  déduire  que  la  dortrinf  qua 
nous  avons  vue,  savoir,  Je  droit  du  i<lus 
fort  déguisé  par  lui  sous  le  nom  de  plus  in- 
telligent. Cette  doctrine,  qui  n'est  pa<  plus 
morale  que  celle  de  Hobbes,  ou  plutôt  aui 
est  eiactement celte  de  Hobbes,  nous  a  tait 
horreur.  Puisqu'il  nous  faut  labsolunaent 
avoir  la  mesure  exacte  de  co  que  les  anciens 
ont  connu  en  fait  d'égalité  humaine,  ou  ce 
qui  revient  au  même  pour  nous,  en. fait  de 
justice,  interrogeons  Platon.  Ouvrons  sa 
République.Le  titre  qu'il  lui  a  dotjné  n'est- 
ii  pas  Dialogue  de  iajustieef  Et  voilà  So- 
crste,  le  plus  juste  des  hommes  de  TeiiCi- 
quité,  qui  discourt  sur  la  justice  et  rjui,  se 
se  débarrassant  de  toute  entrave,  imagine 
à  son  gré  une  république  fondée  sur  l'idée 
môme  du  beau,  sur  le  type  le  plus  éthéré 
que  son  âme  puisse  concevoir.  Ahl  nous 
allons  être  satisfaits.  Platon  doit  avoir 
mieux  connu  l'égalité  humaine  qu'Aris- 
lole  


(1980)  Je  deniande  pardon  au  lecteur  de  repro-    rationalisme  aocico  pour  que  je  puisse  les  sup- 
diitre  «!«  pareilles  coinpamisons ;  mais  elles»  font  primer* 
irey  tMe».  comialire  .la  prefOMila  ^oerruptloa  du 
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«  On  sait  que  Socrate  craignait  de  dire 
ce  secret  qu'il  redoulait  tant  de  laisser 
échapper  et  qu'il  se  fait  arracher  avec  une 
sorlu  fie  violence  par  ses  amis,?c'est  la  com- 
munauté des  femmes  et  la  communauté  des 
%nftiat§.  Socrate  en  effet  s'est  trompé  sur  ce 

tnint  ,  it  n'y  n  pas  à  (■!!  dooli^r.  Le  goiire 
umain  n'a  pas  admis  et  n'admettra  jamais 
«ne  eomnranauté  qai  détruirait  nid!eale> 
Hiert  l'individualité  humaine.  M  osl-ce 
seulement  en  cela  que  Socrate  a  commis  le 
crime  involontaire  qu'il  redontait  tant  de 
commr'iîrQ  ?  ot  n'a-t-i!  pas  erré  d'une  façon 
aussi  dangereuse  sur  d'autres  points,  ou 
'ftltttOI  n*est-«e  pas  parce  qu'il  a  erré  ailleurs 
en  un  noint  capital .  que  sa  solution  géné- 
rale, s élaut  trouvée  faussée,  l'a  entraîné 
néeMsairemenlàces  fausses  conséquences? 
Kxerap'f"  hinri  remarqtiablo  du  lien  intime 
qui  unii  luutesles  parties  du  la  morale  entre 
•lies,  qui  unit  aussi  entre  «>lles  la  morale  et 
}a  politique,  enfin  qui  rc^unil  au  fond  la 
morale,  la  politique  el  la  religion  1  C'est 
parce  que  Socra'e  s'est  trompé  au  sujet  des 
esclaves,  qu'il  s'est  trompé  si  prodigieuse- 
ment sur  l'amour  et  le  mariage  ;  c'est  parce 
qu'il  a  iii<i'ii|ué  le  beau  dans  la  polili  juo, 
qu'il  l'a  maoauô  dans  la  morale ,  et  c'est 
pour  eela  aussi  que  ta  religion  n'a  pas  été 
eelle  de  l'humanité  el  qu'il  a  fallu  nuendro 
le  clirisiianisme.  Socrate,  comme  ou  va  le 
voir,  n'a  |ias  conçu  clairement  l'égalité  hu- 
maine; et,  n'ayant  pas  conçu  l'égalitL'  hu- 
maine, il  n'a  (>as  conçu  davantage  l'égalité 
civique;  il  a  donc  plutôt  songé  a  organiser 
des  castes  dans  sa  république  qim  des  fonc- 
tions. Puis ,  pour  réparer  le  défaut  de  ces 
castes ,  il  a  été  enlratoé  à  l'abolition  de  la 
fauiilliî ,  et  par  conséquent  du  mariage. 
C'est  quand  il  eo  est  là  qu'il  craint  de  coiu- 
metire  un  crime-involoolaire:  le  crime  était 

déjà  commis.  

t  m  Eclairés ,  je  Je  rt^pèty ,  par  dix-huit 
siècles  de  christianisme ,  il  nous  est  aisé 
aujourd'hui  de  voir  les  défauts  de  la  politi- 
que, de  la  njorale  el  de  la  religion  do  So- 
crate ;  les  défauts  de  celte  répuolique  que 
Platon  dans  son  enthousiasme  appelle  laptu$ 
belle  qui  fut  jamais.  Oui ,  Socrate,  oserions- 
nous  dire,  vous  vous  files  irompé  sur  le 
si^et  du  beau,  du  boD«  du  juste  et  de  l'hon- 
nête; et  TOUS  vous  êtes  trompé  sur  ce  sujet 
non-seulemont  là  où  vous  a^ez  craint  d'er- 
rer, mais  aussi  là  où  vous  tous  exprimiez 
«TOC  toute  confiance,  et  oft  tous  tous  aTao- 
ciez  librement  comnin  tin  homme  qui  croit 
marcher  sur  des  fondements  solides.  C'est 
qu'au  point  où  vous  avez  vécu,  sublime 
penseur,' l'humanité  était  trop  peu  formée 
encore  pour  qu'il  fût  possible  à  votre  àmo, 
toute  divine  qu'elle  i6t,  d'oser  ooncsToir 
l'égalité  humaine  

«  11  ne  reste  pins  è  Socrate  qa*è  conclure. 

Bt  il  conclut  en  elTet  j'.^r  ce  'p'rnn'J  mn{  de 
Juttice,  qui  t  jnivaut  pour  lui  a  la  vertu  cl 
à  la  perfection.  Or ,  ofk  tr0ttV6>t*ii  eettsjus» 
tice?  Ecoutez  bien  : 

«  SociLAjE>— La  république  est  juste,  parce 


Ht  rhaexin  des  trois  ordres  qui  la  eompotmU 
^ait  nnirfupment  ce  qui  est  de  son  devoir. 

«  Voilà  le  dernier  mot  do  Socrate  et  da 
Platon  en  fait  de  justice  humaine.  La  jus- 
tice, c'est  qu'il  y  ait  trois  ordres  dhns  l'État, 
des  berj^ers  ,  des  chiens,  un  troupeau  ;  que 
les  magistrats  soient  d'habiles  bergers,  les 
guerriers  les  chiens  actifs  de  ces  bergers, 
et  la  multitude  le  troupeau  obéissant  de  ces 
chiens  et  do  ces  bergers 

<  Klevoos  ici  notre  voix  coutre  Socrate, 
avec  toute  la  certitude  que  nous  donne  la 

ninrnlitf^  ir.Tiijourd'hui. 

«  Non ,  le  but  de  la  politique  n'est  pas  de 
former  un  Ktar  composé  de  trois  hommes 
d'essences  diverses  ;  une  brute  sous  le  nom 
d'artisan ,  un  gardien  de  troupeau  sous  le 
nom  de  guerrier,  et  un  homme  intellectuel 
sons  le  nom  fîp  magistral.  Le  but  de  la  po- 
litique est  lie  faire  que  loul  houimo  soit  le 
plus  possible  un  homme  complet.   .   .  . 

«  Il  est  évident  oiio  Platon  a  tud  l'homme 
au  protit  de  son  idéal  de  société.  Mais  il  y  a 
plus,  c'est  qu'il  n'a  même  pas  rencontré  cet 
idéal.  Et  lorsane  ce  grand  artiste,  épris  de 
son  œuvre,  s  écrie  :  «  Voilà  la  plus  belle 
«  république  qui  fut  j  i  iiiats  ,  «nous  som- 
mes en  droit  d««  lui  dire  que  nous  en  conce- 
vons une  plus  belle.  Se  réptibtique  n'est 
constituée  qu'en  apparence,  elle  n'est  par- 
faite qu'en  apparence,  elle  n'est  le  type  de 
la  justice  qa  en  apparenee;  il  lut  mtoque 
quelque  chose»  l*âme,  Tuoité.  .      •  < 

c  Mais  je  vais  plus  loin  et  je  dis  I  Platon 

que,  suivant  ses  principes  irtî^mc?,  sa  con- 
clusion rend  ses  prémisses  absurdes  ou  réci- 
proquement. Car  où  est,  ô  Piatont  votre 
nomme  juste  dans  une  telle  ré{)ubHqueT 
Votre  république  est  juste,  je  le  veui  bien, 
mais  il  n'y  a  plus  d'hommes  justes.  Un 
homme  juste  ,  avez-vous  dit,  est  celui  dan» 
le'juoi  l'intelligeiice  gouverne  le  sentiment 
et  la  sensation.  Soot-ce  vos  artisans  qui 
sont  justes?  Ils  n'ont  pas  d'intelligence  qui 
gouverne  on  eux;  car  c'est  une  intelligence 
étrangère  qui  ies  gouverne.  Ils  n'ont  pas  de 
sentiment  qui  vienne  en  aide  \  la  iraison 
qui  leur  manque  ;  car  le  sentiment  est  la 
force  qui  réside  au  camp  de  vos  guerriers. 
Sont-ce  de  môme  vos  guerriers  qui  sont 
justes? Non;  car  l'intelligence  reetriee  eat 
hors  d'eux,  dnri<;  le  secret  sanctuaire  de 
leurs  magistrats  et  de  leurs  prêtres.  11  n'jr  a 
donc  que  ces  derniers  oui  soient  justes: 
mais  lo  sont-ils,  occupes  qu'ils  sont  de 

Î;ouverncr  par  la  ruse  l'appétii  irascible  de 
eurs  élèves  les  guerriers,  et  foulant  aut 
pieds  comme  un  vil  bétail  les  artisans  et  les 
esclaves!  Donc  dans  votre  république  il  n'y 
aura  pas  un  seul  homme  juste  suivant  votre 
définition,  ou  du  moins  lo  plus  grand  nom- 
bre ne  sera  [«as  iusle.  Ainsi  la  justice, dans 
le  sens  môme  où  Socrate  l'expose,  est  ban- 
nie flf!  rpite  république  snns  l.sijuelle  poor- 
lanl  Socrate  ne  voit  pas  de  justice  sur  la 
terre. 

«  Kt  s'il  n'y  a  pas  d'homme  juste  dans  une 
telle  république,  comment  la  république 
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elle  même  pourr«il-elle 
jQSlice.  celle  perfeclion  que  Socrale  voit 
^ans  sa  république,  n*est  donc,  comme  je 
fai  déjJ^  <iil.  qu'apparente;  elle  n'est  que 
dans  les  mots  et  n'a  rien  de  réel.  L'inlelli- 
,ct>nce  placée  au  sommet  de  celte  société 
n'est  pAs  une  intelligence  oormaie,  car  les 
hommes  on  nui  elle  réside  sont  supposé! 
n'être  qu'intelligence;  ils  diffèrent  autant 
'des  autres  hommes ,  pour  employer  la  com- 
paraison familière  è  Platon ,  que  le  berger 
dilT^re  do  son  chien  et  de  son  troupeau. 
Quelle  svmp«lbie  les  ferait  s'intéresser  à  ce 
troupeau  ?  Aoctine.  Or,  qu'est-ce  que  rinlel- 


lignn  i-  niiisi  s«  [  nrée  du  sentiment  et  de  la 
réalité  présente  et  sensible  t  Cii  fort  maa- 
Yais  guide ,  susceptible  des  erreurs  les  plus 
graves  f  t  exposé  aui  plus  profondes  ténè- 
bres. Doù  viendrait  l'inspiration  vraie  à 
celle  intelligence  ainsi  étrangère  è  l'huma- 
nilé?  Ces  vieillards  sublimes  sans  cœur  et 
sans  entrailles  que  Flalun  uiet  à  la  tête  de  sa 
cilé  pourraient  bien,  s'ils  étaient  de  bonne 
foi,  entraîner  Thumanilé  dans  un  ascétisme 
insensé,  ou  s'ils  se  laissaient  gagner  aui 
passions  de  la  terre,  deveriir  J'habilei hypo- 
crites et  de  graads  myslilicateurs.    .  •  - 

«Le  sentiment  à  son  tour  n'est  chez 
l.iton  qu'un  couratseaveutsle,  presque  tune- 
tique,  stif  erstilieox.  Ces  guerriers  de  Pla- 
ton, que  l'on  conduit  rar  d  Habiles  ressorts, 
ressemblent  aux  serviteurs  du  Vieux  de  la 

Monlagoe  * 

Enfin ,  la  sensation ,  trop  méprisée ,  avilie , 
foulée  aux  pieds ,  se  venge  en  se  redressant 
romme  un  serpent.  Les  passions  les  plus 
impures  doivent  agiter  trit«  touibo  d'escla- 
ves qui  composent  le  peuple  dans  ia  cilé  Ue 
Platon.  Ainsi  rien  n'est  normal  dans  celte 
république:  ni  l'initlligcnce ,  ni  le  senti- 
ment* Di  la  sensation.  Après  avoir  détruit 
de  fond  en  comble  l'œuvre  divine  qui  est 
l'homme ,  Platon  n'arrive  dans  son  œuvre 
artilkielle,  la  société,  qu'à  un  t£bit&blb 

VOnSTRE. 

«  C'est  que  Platon ,  je  le  répète ,  n'a  pas 
compris  le  vrai  rapport  de  l'homme  et  de  la 

société.  II  a  imaginé  de  faire  vivre  arliû- 
ciellemeal  l'homme  par  la  société.  £n  effet» 
Tbomme  tîI  et  doit  vivre  par  la  société , 
mais  il  doit  vivre  par  elle  naturellement. 
J'entends  par  là  qu'il  doit  rester  homme  et 
Tivre eu  eomp/e<  suivant  sa  nature,  même 
en  vivant  par  la  société;  or,  il  ne  peut  vivre 
au  complet  sans  être  par  lui-même ,  et  par 
conséquent  sans  que  la  société  ne  soit  hors 
de  lui,  ne  soit  autre  chose  que  lui.  Il  s'en 
dislingue  doue  radicMlement  ei  coaipléle* 
omît  en  même  temps  qu'il  est  identique 
avec  elle.  Voilà  le  mystère  que  Platon  n'a  pas 
comuris. 

c  11  y  a  réellement  identité  entre  l'homme 
oa  le  cMojreo  et  ia  société.  Mais  aa  lieu  de 

(1990)  Le  leste  que  je  cite  i^ouie  une  qaairième 
«Mia,  les  wubu  qu'il  dit  sertis  de  la  ceisse  de 
ttniNiia,  tandis  que  les  sondrat  aaei  «eritl  de  sas 
pieds.  Mais  il  me  panti  érldani  que  llaipertaace 
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être  juste?  Cette    la  véritable  identité  qui  doit  exister  entre 

eux,  on  peut  saisir  une  identité  fausse,  ti 
c'est  ce  qu'a  fait  Platon. 

«  II  y  a  également  une  différenciation 
réelle  et  certaine  è  établir  entre  rbomoM 
00  le  citovcn  et  la  société  ;  mnis  nu  lieu  de 
la  véritable  ditrérence,  on  peut  en  saisir 
une  fausse,  et  c'est  aussi  ce  qQ*afiit  Piéton. 
liOrsque  Platon  dit  h  son  citoyen Tu 
c  seras  artisan,  guerrier,  ou  magistrat 
c  dans  la  république,  et  tu  ne  aères  pas 
«  autre  chose,  tu  ne  seras  plus  homme,  »  il 
établit  à  la  fois  et  du  môoie  coup  une  iden- 
tification fausse  de  l'homme  avec  la  société 
et  une  différenciation  fausse  de  l'homme 
avec  cette  même  société.    .  ...... 


«  Platon,  en  disséminant  lins  trois  par- 
ties diverses  de  la  société  l'intelligence,  le 
sentiment,  la  sensation,  et  en  les  localisant 
d'une  façon  absolue,  n'a  fait  évidemment 
que  reproduire  l'Inde  et  l'Egypte.  Au  lien 
d'une  espèce  humaine  il  en  a  tmi^,  et  il  est 
précisément  au  niveau  des  Yédoi;  «  JDe  sa 
«  bouche  (répondant  è  la  tète),  de  son  bras 
«  (répondant  à  la  poitrine  et  au  cœ  ir)  ,  et 
«  de  ses  pieds  (la  partie  qui  supporte  et  qui 
«  toaobea  la  terre),  le  souverain  mettre,  di- 
c  sent  les  loM  de  ^fnnoUt  produit  pour  la 
«  propagation  de  la  race  humaine  lebrab- 
c  mane,  le  chatria  et  le  soudra  (liv.  i) 
«  (1990).  >  Voilà  l'Inde,  voilà  l'Egypte: 
qu'<ùoute  donc  à  cela  le  génie  grec  dont 
Platon  est  la  plus  belle  incarnation?  Com- 
ment, a[irès  1  voir  reconnu  l'eiistent  e  ?ib«o- 
lue  du  brahmane  {le  phtioiophe  ou  mayi«- 
trot) ,  du  ebatria  {guerrierj  et  du  soudra 
{artisan],  comment,  dis-je, Platon  échappera- 
i-il  à  la  conscience  de  ce  principe  qui  est  la 
permanence  éternelle  des  castes?  J'ai  déjà 
dit  comment  il  s'efforce  d'y  échapper  ;  c'est 
en  abolissant  radicalement  tonte  hérédité  » 
tonte  propriété»  toute  individuilité.  .  • 

«  Kconte2-le  rérâmer  dana  lat  leit  l'es- 
prit de  sa  République. 

«  La  plus  belle  cité  «  la  meilleure  forme 
«  de  gouvernement  et  les  meillenres  lois 

«  sont  celles  où  l'on  pratique  le  jdus  à  la 
«  lettre  dans  toutes  les  parties  de  l'Blat 
«  l'ancien  proverbe  qui  dit  que  (oui  est  véri- 
«  tablement  commun  entre  amis.  Quelque  part 
«  donc  que  cette  cilé  arrive  ou  qu'elle  doive 
«  arriver  an  jour,  que  les  femmes  soient 
«  communes,  les  pnfanis  communs,  les 
«  biens  de  toute  espèce  coumiuus  et  qu'on 
«  apporte  tous  les  soins  imaginables  pour 
«  retrancherdu  commerce  de  la  vie  jusqu'au 
«  nom  même  de  popriété;  de  sorte  que  les 
«  choses  mêmes  que  la  nature  a  données  eu 
c  propre  à  chaque  homme  deviennent  en 
«  quelque  sorte  communes  autant  qu'il  se 
<<■  pourra  ,  comme  les  yeus,  les  oreilles,  les 
«  mains  :  et  que  tous  les  citojreu  a'ima- 


«  les  vay sisa  (propriéuirei  et  coInIne^ 


faais)  lut 
«les 


ceue  disiioction  eatte  ou 
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«  gHMM  4|a*il<  voleott  qo*ils  entonëeDt» 

c  qu'ils  agissent  pn  commun;  que  loua 
«  approuvent  et  biâmcul  de  concert  les 
«  méiDes  choses;  que  leurs  joies  et  leurs 
«  peines  roulent  sur  îc?  mAmps  r,I>jels;  en 
«  un  mot,  partout  où  les  Jûiâ  userout  de 
«  tout  leur  pouvoir  à  rendre  l'Etat  parfai- 
«  lement  uo.  oo  peut  assurer  que  c'est  là 
c  le  comble  de  la  vertu  politique ,  et  qui- 
«  conque  essayera  d'assigner  à  la  société 
«  uo  aulre  ferme  n'en  trouTera  ni  de  meii- 
«  leur  ni  de  plus  juste.  Dant  ane  telle  cité, 
«  (]ii'clle  ait  pour  habitants  des  dleax  ou 
«  dits  eut'aDls,  des  dieux  qui  soient  plus 

•  d*an  seul ,  la  vie  se  passe  dans  la  joie  et 
c  le  bonheur;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  point 
«  chercher  ailleurs  le  modèle  d'uue  répu- 

•  blique  parfaitet  mais  on  doit  s'attacher  à 
«  celui-ci  et  eo  approcher  le  plus  qu'il  se 
»  pourra.  »  (lefs,  liv.  v.)  

«  On  petii,  il  est  vrni,  nppospr  Platon  à 
lai^mômu,  on  peut  lui  répondre  :Si  ie  priit* 
eipe  auprérae  de  la  société  est  que  tout  soit 
commun  entre  amis ,  faites  d^abord  qu'il 
n'y  ail  dans  la  société  que  des  aiiiis.  Or, 
c'est  ce  que  vous  êtes  loin  de  Taire.  Quelle 
prétendue  association  d'amis  en  etTet  que 
celle  où  il  y  aurait  trois  ordres  aussi  dis- 
tinctsque  vos  ruauisiiais,  vos  guerriers,  vos 
lakK»areura  1  Quelle  unité  que  celle  d'une 
société  divisée  en  trois  sociétés,  d'une  na- 
tion divisée  en  trois  nations  l 

«  On  peut  encore  répondre  i  Plalou  que 
le  moyen  par  lequel  il  s'elToree  de  corriger 
son  erreur  des  radies  est  Iui-m(^mt'  une  er- 
reur, et  qu'après  avoir  fait  une  distinction 
trop  forte  entre  fes  hommes,  il  établit  en- 
suite entre  eux  une  communauté  trop  forte, 
qu'il  détruit  ainsi  l'homme  de  deux  façon;!: 
d'abord  par  la  distiuclion,  ensuite  par  la 
conf  ision  :  !•  en  le  divisant  des  nutres 
hommes,  en  le  séparant  de  l'unKij  totale; 
H*  en  le  confondant  avec  les  autres  hommes, 
en  l'absorbant  cotii[  létf'rneiit  dans  gr.ind 
nombre  qui  l'oruie  cijacuae  dus  unités  par» 

tielles  qttlIdistiDgnedaosl'Bttt.  

f,  .  .  :  

c  Vcus  éie$  tout  frère»  I  quelle  belle  pa- 
role I  Socrate  est  admirable  quand  il 

rend  cet  oracle  de  la  fraternité  de  tous  les 
hommes.  Il  s'approche  de  Jésus.  Mais  re- 
marquez ]Li'à  l'instant  môaie  la  lumière 
qui  i'éclairail  s'obscurcit  et  qu'il  retourne 
eut  Védat,  an  monde  oriental,  aux  castes, 
quand  il  ajoute  :  •  Hais  parmi  vous  les  uns 
sont  d'or,  les  autres  d'argent,  les  troisièmes 
d*airain.  »9^l  en  est  ainsi,  nous  oe  sommes 
donc  pas  frères  I  Nous  no  sommes  pas  sem- 
blables» car  nous  ue  pouvons  pas  nous 
comprendre,  étant  doués  de  facultés  si  di* 

(1991)  P.  l^ROux,  D<  NgMéf  etc.,  u*  pari., 

(iSM}  WâLUiijiiLjN<Mriai.«ce(«<.,1776.— liji- 
sa»,  JlMAflTCftM  wmr  Ut talligraphie,  t.  Il,  p.  SS. 

(1993)  La  tollégiate  de  U'i''<"iiiiboiirg  (en  Alle- 
tnagne)  con»«^rve  un  plenanum  avec  des  iiiUrcs  eu 
or,  niiL'  l'tMiipi  rtur  Henri  I""ûl  faire  au  x'  siècle, 
«i  ^tt'il  liooua  à  l'église.  —  V0«.  la  Dimrtation  Oe 


▼erses et  étant  do  natures  véritablement  in- 
communicables! C'est  là  h'  point  que  So- 
crate n'a  pes  franchi  et  qu'il  a  fallu  Jésus 
pour  franchir  (199Î).  » 

PLATONOPÔLIS ,  siéfe'O  d©  la  colonie 
dont  l'élablissenu'iil  avait  été  projeté  par 
Plotin.  —  Voy.  Ploti**. 

PLENARIUM  ou  PLENARiUS.  —  C'est 
le  nom  donné  aux  livres  qui  renfermaient 
tes  épltres  et  1rs  évangiles,  ou  l'oflice  parti- 
culier d'une  fêle.  Quelques  lexicographes 
traduisent  par  miuiti.  Comme  objet  d*art 
calligrapliinuc,  on  i  itr^  le  Ptenariutn  de  la 
collégiale  de  Quedliiubourg,  fait  par  ordre 
de  Henri  I*,  au  x*  siècle  (t9.iâ)  :  FleneWiiii» 
soUmne  signiQe  office  solennel. 

Plbkarios  est  aussi  employé  pour  désigner 
le  missel  dans  les  anciens  auteurs  (199^. 

PLEROME.  Voy.  Gnqsticismb. 

PLINE  LE  JEUNE.  Voy.  la  note  IX  à  la 
(in  >    vol  urne» 

PLOTIN.  —  Né  k  Lycopolis  en  Egypte 
vers  l'an  205  de  Jésns-Cbrist,  et  élevé  dans 
les  superstitions  de  ce  pays ,  Plotin  passa 
s^i  jeunesse  d^ns  l'obscurité;  ce  ne  fut  qu'h 
I  d^e  de  viriul-imit  ans  qu'il  vint  fréouentcr 
les  écoles  d'Alexandrie.  Pendant  le  long 
séjour  qu'il  y  fil,  il  put  observer  d'un  côté 
les  disputes  et  les  dissidences  qui  démora- 
li-aient  les  sectes-,  de  l'autre,  l'uniforiuiti;, 
la  simplicité,  la  beauté  de  l'cnseigiiemeat 
des  Chrétiens  ;  il  déplora  la  décadence  vers 
1j  l  it  Ile  l'Evani^ile  préci(  itait  le  paganisme 
et  la  philosophie,  et  résolut  de  prévenir  1& 
chute  de  Tun  et  de  l'autre;  c'est  pourquoi 
il  so  préoccupa  dès  lors  des  moyens  de  faire 
taire  toutes  ces  dissensions,  d'accorder  en- 
semble toutes  ces  sectes ,  de  s'en  déclarer 
le  chef  et  de  marcher  à  leur  tèlo  contre  le- 
christianisme.  Il  imagina  donc  uo  syncrétis- 
me dont  le  but  élait  de  faire  concourir  tou- 
tes les  superstitions,  tous  les  systèmes  à  for- 
mer un  corps  de  doctrine  et  de  morale  capa- 
blede  faire  oublier  et  de  remplacer  la  religioa 
chrétienne,— Voy.  Ecikctisme  albxandkin. 

Après  avoir  fréuueriié  le^  écoles  païennes 
et  chrétiennes  d'Alexandrie,  ce  philosophe 
«lia,  à  la  suite  de  l'armée  de  Gordien,  étu- 
dier h  sa  source  la  philosophie  orientale 
plus  favorable  à  ses  di'sseins  et  [  lus  con- 
forme à  son  génie.  (  Poepun.,  YU,  Plot,^, 
c.  m.)  De  retour  de  sa  course  en  Orient ,  il. 
vint  enseigner  à  Rome  lo  système  qu'il 
méditait  et  combinait  depuis  longtemps,, 
soit  qu'Alexandrie  loi  opposât  trop  de  ri- 
vaux, ou  des  adversaires  trop  redoutables, 
soit  que  la  capitale  de  l'empire  lui  parût  ua 
théâtre  plus  digne  de  lui.  En  outre,  Rome 
réunissait  alors  les  plus  violents  ennemis 
du  christianisme  ;  et  la  cour  des  Césars , 
ouTcrie  à  la  philosophie,  y  attirait  une  foula 

J.  Aad.  Wallmanii  «ur  les  ainiqniiés  de  Quetllim- 
bourg,  lo-tl*,  1776,  en  aUeiiianJ;  el  Jurcn.  1 1,  -iâ, 
cite  M  nem  de  l'auteur  du  nianu&cnl,  Joanna  l'rei- 
bsier,  molM  de  la  collégiale.  Le  cliapiire  posséda 
aubsi  un  .tutre  plenarium  co  Icllres  d'or,  écrit  par 
uue  ablN»»e  au  xn»  siècle.  KeUiier  {JRe[or»  4ê  Ti*- 
ftiw  iê  QMwWmtoiirf,  9, 48.) 
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de  sophistes,  avides  des  faveurs  des  princes 
et  deii  grands.  Il  n'ndmii  d'abord  à  ses  le- 
çons, ou  plutôt  à  sos  entretiens  philoso- 
phiaues  que  ceux  qu'il  jugeait  dignes  d*eo- 
tendrtj  sa  doctrine  et  capables  delà  croire. 
Comoie  Plodn  invitait  ses  auditeurs  À  lui 
proposer  tous  leurs  doutes  et  toutes  leurs 
difficultés,  ceuT-ci  lui  a  Jrrssnipnl  des  ques- 
tions si  nombreuses ,  si  puériles  et  si 
bruyantes,  que  Tordre  des  leçons  en  était 
souvent  troublé  ,  et  qu'il  deven.ut  impos- 
sible au  maître  de  répondra  à  toutes,  et  de 
se  faire  entendre  de  ses  interlocuteurs. 
D'ailleurs,  l'enseignement  nébuleux  de 
jPiotin,  loin  d'éclaircir  les  questions  et  de 
porter  la  lumière  dans  les  esprits,  les  jetait 
au  contraire  dans  l'incerlilude  t»l  la  confu- 
sion. On  le  pria  doue  de  consigner  ses  idées 
dans  des  écrits  que  l'on  pût  méditer  à  loi- 
sir, et  se  nourrir  ainsi  l'esprit  d'une  doc- 
trine qui,  enseignée  de  vive  voix  ,  pouvait 
h  peine  l'eflleurer.  Pîolin  se  rendit  aui  ins- 
tances de  ses  disciples;  il  composa  quel- 
ques ouvrages  sans  titres,  laissant  a  ses 
lecteurs  la  liberté  de  leur  donner  ceux  ([ui 
leur  paraîtraient  plus  convenables.  Mais  Plo- 
tio  int  aussi  iooomprébensibte  daoa  ses 
écrits  que  dans  ses  levons  :  un  es|>ril  aussi 
téoébreui  ne  pouvait  point  expriiner,  eu 
termes  clafrs  et  précid ,  des  rêves  obscurs» 
inintelligibles  et  souvent  contradictoires. 
Celte  obscuri'.é  même  acquit  à  Plotin  un 
immense  crédit,  et  lui  fit  des  adhérenis, 
dit  Brucker,  d'autant  plus  enthousiasmés 
de  l'étendue  de  son  génie,  de  la  profondeur 
de  sa  doctrine»  qu'ils  ne  Teotendaient 
pas  (109i).  Parmi  e^x,oo  reiriprqnîit  des 
sénateurs  et  des  matrones  du  plu»  haut 
rang  ;  d'illustres  personnages ,  épris  de  sa 
doctrine,  quittèrent  ia  loge  pour  revêtir  le 
manteau,  ou  préférèrent  à  l'épée  le  bAlon 
])bilosophique.  Le  préteur  Bogalien  acheta 
même,  au  pris  de  sa  fortune,  !e  plaisir  de 
vivre  en  extase.  L'amour  de  la  philosophie 
s'étant  emparé  de  lui ,  il  renvoya  tous  ses 
esclaves»  renonça  à  ses  biens»  à  ses  digni* 
tés»  aux  embarras  et  aux  Mins  de  l'adroi- 
iiistraiion,  pour  philosopher  plus  h  son  i  >e 
et  vivre  sans  souci  aux  dépens  de  sus  cuu- 
A^es.Cn  si  beau  xèle  et  de  si  grands  saerl- 
flee.s  lui  avaient  gagné  l'estime  et  l'amitié 
de  son  maUre.  Piotin  ne  tarissait  jamais  sur 
ses  louanges  ;  rl  s'applaudissait  o'aToir  for- 
mé un  tel  philosophe,  et  le  proposait  pour 
modèle  à  tous  ses  disciples,  mais  le  honneur 
de  Rogatîen  ne  teuli  personne. 

Si  no'iç  fn  croyons  Porphyre  ,  P'otin 
jouissait  a  Komo  U  uue  si  granoe  esiiuie  au- 
près des  habitants,  que  plusieurs  d'entre 
eux  lui  confiaient,  en  mourant,  l'éducation 
de  leurs  enfants  et  l'administration  de  leur 

Banciia»  Bktor,  trkk.  ptOuofk^  u  II, 

p. 

(199:i)  -Ur  OiiM  fvloM.  (PoRravH.,  iM..  c.  9.) 

(1996)  Mà  in  couili  gloriosi  raconti  rhi  t  che 
non  conosc»  la  sfacciala  iniposlura  de!  mensognero 
Porfirio  clio  i)r(!endo  d' odio  impiaciilnlc  roiuro  de! 
criatiaui.uiaTai  d'ogoi  artc  pero«curare  le  glorie  dâl 
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héritage,'  comme'  V  un  Mtur  divin  (f99S}. 

Ce  philrjsi  ]  lif  ri'pondit  à  tant  de  confiance 
avec  une  exactitude,  une  intégrité  au-dessus 
de  tous  les  éloges.  On  sa  persuade  difficile- 

ment  qu'un  homme  qui  avait  si  peu  f  o^  Ire 
dans  la  léte,  régl&tsi  bien  les  affaires  d'au« 
trui,  et  que,  selon  le  même  hfslorten.  pous» 

saut  la  népHv^pnco,  ou,  si  l'nn  vent,  l'indif- 
lérence  pour  sa  personne,  jusqu'à  se  refuser 
les  soins  de  la  vie,  il  gérât  en  si  babtie  ad- 
ministrateur Ips  biens  de  ses  pupilles.  Les 
faits  supposés  vrais,  il  est  assez  facile  de  se 
figurer  le  désintéressement  d'un  philosophe 
somptueusement  enlretonn  et  magnifiriuc 
mont  logé  par  ses  opulents  disciples.  Que 
ne  peut,  daltleurs,  Tamour  de  la  gloire 
mondaine,  sur  un  cœur  qui  ne  palpite  que 
»our  elle? Porphyre  ajoute  que  Ploiin  était 
'arbitre  de  tous  les  différends,  et  que  Ion» 
jours  il  jugeait  tes  causes  h  la  grande  sa- 
tisfaction des  [inrlics  liliganles.  A  ces  pom- 
peux éloges.  Poi  pli yre  en  ajoute  beaucoup 
d'autres  qui  trahissent  son  dessein,  s  En 
effet,  dit  le  savant Tiraboschi,  ne  reconnaît- 
on  pas  ici  l'imposture  ùliuniue  de  Porphyre, 
qui ,  eotlammé  d'une  haine  implacable 
contre  le  christianisme,  mettait  en  œuvre 
t'Ui- les  moyens  d'effacer  la  gloire  de  son 
divin  iundaleur,  cl  dans  celte  intention,  mé- 
tamorphosait d'anciens  et  de  modernes  phi» 
iosophcs  on  thaumnlurgos  extraordinaires, 
dont  il  opposait  les  prestiges  aux  miracles 
de  Jésus-Chrisi  (1996)  ?  » 

On  s  aussi  vanté  sa  chasteté  ;  mais  Por- 
phyre laisse  écliapper  certains  aveux  bien 
propres  à  inspirer  quelques  soupçons  sur 
pnint  •  Audiebant  Ptotinum  ninm  nvtfîe' 
tes  iwnnultœ  admodum  suœ  sapi'.  uUœ  dcdttte; 
quarum  in  numéro  erat  Gemina,  in  cujus 
etiam  laribus  hahi!nf>nt  :  Ur  t  Cemiuœ  httjus 
filia,  noniine  simUiia   Gemitui;  Ampkiclto 

Îuoqut  Aristonis  filia  et  fiiii  Jair.blichi  uxor. 
fulti  qttineiietm  vin',  muUœ  et  mulierti  g*' 
nrrit  nobilitate  pottenteit,  cum  mortijam  pro- 
piiujuarenl,  fxlios  suos,  Itim  mares,  tum  Ap- 
minas  una  cum  ornai  eorum  subsiantia  Plo- 
9mo  tmiquam  mero  em'dom  dfWfiofvc  t^mtoA 
tradfbnnl  atque  commendabant.  Quocirca 
Plolini  domum  pUnam  jam  putrorum  tiirgi- 
mmiftte  tv(Fdere<  (1997)...  «rof  M 

dtëWUtriblls  scujacissi  us,  ili)i(fo!c.'n  homi- 
num  tam  dure  penpicitbal  ut  et  faciu  deteg»- 
rtt  et /amitiariumunusquitque  qualis  ewsurw 
esset  pradiceret.  Jtaque  eum  mulieri  nonmu 
Ciione  pênes  ipsum  una  cwn  filiis  habitanti 
castamque  agetUi  vitluitatem  pretiosum  mo- 
nile  furto  subrepium  fuisiet.  Après  avoir  dit 
(jua  Plotin  reconnut  le  voleur  è  sa  mine, 
et  que,  pour  mieux  s'en  assurer  sans  doute» 
il  fe  fit  mettre  h  ]n  question;  Porphyre 
coutinue  eu  ces  iuruies  :  Similiter  quaia 

divine  loro  autore,  ei  dcgi'  aniichi  e  dei  luodsni 
iloiefl,  faceva  atal  Une  uoniai  maraviglioii  e  ope- 
raiori  df  urani  predigi  cke  a  qaei  di  Criato  rasao- 
niigliassere  (5t«ria  dtU*  kmmma  MIêhê,  L  ■» 

c.  5.) 

fit*  fi9t'f  et. 
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fingnîi  npndiUum  versati  pueri  fUturi  ffamt 
mirifice  prœdicebat.  Velut  de  Potemone  prœ- 
«fteil  .*  €  «<!  mnwrm  hie  proctivior  «ril«  nte 
nd  trtatem  maturvm  jMremcl»»  uiqm  tfa  c«il- 
tigit^  felc.  (1998). 

Baronius  rappelle  es  traits;  puis  il  ajou- 
te :  Ai  nf$eio  an  philoiophorum  cieula  «îm* 
tii  fuerit  ad  cami*  concupiscentiam  eortftn- 
guendam,  cum  prœsentia  semper  adessenl  et 
ant$  oculog  ponta  tôt  tatUaque  luxwriœ  in- 
eentha:  ^mbuê  eflom  etiêmU^iu,  ma  «Il 

huin(in,iruni  rii  itim,  sed  Dei  mHÊMU  WtNI  ft»- 
perlimtis,  continentia  (1999), 

PJotîD  Avait  du  crédit  noo-Mnlemeot  au- 
près de  la  muUiiU'ie,  mais  même  è  la  cour 
de  Peropereur  Gallien.  Ce  prince,  un  de» 
hommes  les  plus  corrompus  de  son  siècle, 
se  piquait  aussi  de  philosophie  et  de  bien- 
veillauce  envers  les  philosophes  :  il  leur 
ouvrait  son  paiaist  lee  admettait  à  sn  table» 
h  ses  conversations;  et  au  nombre  <lo  ses 
amis.  Certes,  lo  çhiiosophisme  put  èlru  (ier 
d'nn  disciple  qui  avait  puisé,  dans  son  en- 
seignement, (les  sentences  fastueuses  pour 
justifier  ses  désordres  et  sa  lâcheté  ;  ainsi, 
afin  de  glorifier  l'ingrale  indilTérence  avec 
laquelle  .il  supportail  la  captivité  de  Valé- 
rien,  son  père,  il  la  faisait  passer  pour  du 
MOïcismo  et  disait  froidement  :  <  Ne  sais-je 

i>asque  mon  pôre  est  sujet  aux  accidents  do 
a  fortaoe  ?»  Il  sf ontait  qoe le  mal- 

heur de  son  ^)^^elui  était  glorieux,  i  nisqu'il 
V  était  tumbé  par  un  excès  de  candeur  et  de 
loyauté  ;  or,  concluait-il,  sans  doute*  il  ne 
lui  convt  iuTit  |inint  li'nrrncher  l'empereur  à 
une  position  si  iionorabie,  encore  moins  de 
a*opposer  aux  arrêts  du  destin. 

Salonine,  épouse  de  Gallien,  et  comme 
lui,  protectrice  déclarée  des  philosophes, 
étalait  aussi  le  même  cynisme.  Plutin,  pour 
mptlro  à  profil  les  sentiments  de  ses  deux 
augustes  patrons  cl  leurs  dispositions  iavo- 
rables  à  son  école,  leur  demanda  et  en  ob- 
tint l'autorisation  de  bAtir  dans  la  Cam|)anie 
unu  cité  destinée  h  recevoir  une  colonie  de 
philosophes  •néo-plalouicit'iis  ,  ]ui  forme- 
raieot  une  république  régie  d'après  les  lois 
de  Platon,  du  nom  dnquel  la  cfté  devait 
s'ai  iQ\\  i  Platonopolis;  tnais  qnrlijnrs  ob- 
servations Qreni  avorter  l'entreprise  de  Plo- 
tin  ;  des  amis  de  Gallien,  redoutant  pour  ce 
prince  le  ridiciiln  auquel  il  allait  attacher 
sou  nom,  lui  persuadèrent  de  ne  çoint  prê- 
ter son  autorité  à  on  pnjet  aii  insensé 
(2000);  cette  roi)ul)'iiiiie  ne  pouvait  exister 
que  dans  rimatsinaucu  de  Platon,  ou  dans 
le  cerveau  de  ses  admirateurs.  Ainsi»  tandis 
que  la  philosophie  appuyée  de  la  protec- 
IlOD»  de  l'estime  et  de  l'atreclion  des  prin- 
ees,  essayait  vainement  d'imposer  ses  lois 


(1998)  PoiiPiiYH.,  VU.  P/o<..  c.  H. 

(1999)  Annal.  eeeieiia$l.,  ad  ann.  254,  1 15. 
(1999*)  TiLLEMO!<T.         des  emp.  Vie  de  Valé- 

Hem  ti  d«  GMitu.  —  Catvisa,  Mut,  in  tmper,  tQ- 
mlàmi^  I.  xsvi,  GiAHm, 

Gallif^n  vn-iondaii  renouveler  l'exemple  tto  ce 
sage  qui,  a  la  nouvelle  de  la  mori  de  son  iiU  luù 

dans  un  coailiai*  n'avait  esprlaié  sa  doaleur  ^aa 


?»  une  seule  ville,  la  religion  chrétienne, 
depuis  deux  cents  aus  haïe,  méprisée,  rebu- 
tâe,  persécutée,  s'avançait  triomphante  è 
la  conquête  du  monde,  et  sur  son  passage, 
les  peuples  tombaient  à  ses  pieds,  vaincus 
par  sa  patience  et  sa  charité  (-2CK)1). 

Nous  triomphons  de  la  gloire  de  notre 
adorable  religion  ;  nous  sommes  fiers  délire 
même  dans  It  s  annales  de  la  philosophie, 
que  l'Evangile  seul  peut  former  des  sociétés 
heureuses  et  durables  ;  nous  sommes  fâchés 
toutefoi-s  que  le  projet  do  Plolin  n'ait  |ias 
reçu  au  moins  un  commencement  d'exécu- 
tion :  car,  al  ce  philosophe  eût  pu  réunir 
l'otir  quelques  jours  des  disciples  aussi  par- 
faits que  Rugatien,  le  speciaole,  à  la  fois  co- 
mique et  honteux  que  cette  société  eAt 
présenté  au  mon  le,  nurail  mieux  faitressor* 
tir  la  beauté  de  la  société  religieuse,  et  au- 
rnit  jeté  sur  le  philosophisme  one  confusion 
incirdç.ible. 

La  ridicule  issue  du  son  outreprise  n  ôla 
pas  à  Plotin  le  crédit  dont  il  jouissait  à 
Rome;  la  renommée  porta  son  nom  et  sa 
gloire  en  Orient  et  en  Egypte,  où  sa  répu- 
tation lui  suscita  dos  envieux.  L'histoire 
foil  mention  d'un  certain  Oljrmpius,  qui, 
après  avoir fréquenié  avec  Plotin  les  diver- 
ses écoles  d'Alexandrie,  en  avait  ouvert 
une,  à  son  tour,  dans  la  même  ville.  Son 
but  et  ses  efforts  tendaient,  comme  ceux  de 
Plotin,  fi  relever  le  phito?nphisnie  et  le  pa- 
ganisme de  leur  commune  humiliation  ; 
mais  il  était  entouré  de  trop  nombreux  el 
de  trop  terribles  adversaires,  pOur  réossir 
dans  son  pernicieux  projet. 

Plotin  continua  dans  Rome  À  donner  des 
leçons  et  à  faire  des  prodiirps  du  goût  de  la 
seule.  Un  des  plus  merveilleux  qu'en  raconte 
Porphyre,  son  historien,  c'est  le  malélîce 
par  le(juol  il  j'ausa  d'afîreux  tourments  à 
Olympius  d'Alexandrie.  Ce  philosojilie  ne 
pouvait,  sans  dépit,  voir  son  crédit  écli|)sé 
par  la  gloire  de  son  confrère  ;  il  chercha 
donc  dans  la  goctie  les  moyens  de  lui  nuire 
(20U2).  Mais  Plotin  initié  plus  avant  dans 
les  m/slôre»  de  la  luagie,  eut  toiuours  l'a* 
dresse  de  faire  retomber  ses  maléfices  suv 
Olympius  lui-même.  A  peine  en  eut-il  res- 
senti les  premiôrea  atteintes,  que  les  lui 
renvovant,  il  s*éeria  dans  son  enthousiasme, 
en  présence  de  plusieurs  do  ses  disriplcs  : 
«  Maiotenatit,  maintenant  le  t«rp$  d  Olym- 
pius se  replie  et  se  pHsse  comme  une  ^ 
bourse  ;  oui,  maintenant  ses  membres  se  dé- 
chirent, ses  os  craquent  et  se  brisent  (2003).» 
Un  châtiment  si  terrible  convainquit  Olymt 
plus  de  son  impuissance»  le  corrigea  de  sa 
témérité,  et  lui  fit  pour  loujuuri»  perdtti 
l'envie  do  se  mesurer  avee  un  rival  qui 


l'.ii  i  i'iti:  Ijciiumiuo  ix  .aoi(]ue  réponse:  t  Je  savais 
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av/iiUson  service  uonun  génie quelconrine, 
mais  un  dieu  d'un  ordre  supérieur  (2004)  ; 
voittîla  preuve  que  Porphyre  nous  en  donna  : 
Un  prêtre  des  dieux  égyptiens  étanl  renti 
à  Rome,  fut  présenté  à  Piolin  par  un  de  :>es 
amis.  Après  les  premiers  compliments»  il 
lui  offrit  des  preuves  de  sa  SAgene  et  de 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprèsdes  dicnt, 
(  l  l'invita  à  une  cérémonie  où  il  lui  [iromit 
de  lui  faire  voir  son  démon.  Piotio  accepta 
eelln  oftn  eorome  un  aervioa  «t  ta  rendit 
au  lenipie  d'Isis  avec  le  magiclea  d'Egypte. 
Gainl-d  se  mit  aussitôt  à  faire  les  céré- 
monies et  è  répéter  la  formnie  ordinaire 
d'enchflnlemont  par  lesquelles  il  avait  con- 
Inme  d'évoquer  les  démons;  mais  qu<4le 
ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'au  lieu  d'un 
démon  un  diou  se  présenta  dans  toute  sa 
majesté  I  Plotia  oui  vivait  fauiiiièremeol 
aveelui  ne  a'en  étonna  point  ;niala  l'E* 
gjptien  suspendu  entre  la  l^^rreur  et  le 
respect,  resta  d'abord  dans  un  profond  si- 
lence, qu'il  rompit  enfin  par  ce  cri  d'ad- 
miration :  «  Vous  êtes  heureux,  Plotip  , 
vous  qu'inspire  et  dirige  un  dieu  de  premier 
ordre  (2005).  *  Notre  Ihéosoplie  le  savait 
bien  ;  il  était  tellement  pénétré  du  senti- 
ment de  son  bonheur  et  de  sa  dignité  que, 
content  de  s'entretenir  fainilièrrment  avec 
aon  dieu,  il  dédaignait  d'aller  dans  les 
temples  adorer  ceux  dn  vulgaire.  Amélioa, 
son  distnjtlo,  lui  proposa  un  jour,  d'aller 
assister  à  un  sacritice  théurgique.  «  Ce  n'est 
point  è  Piolin,  répondit-il  gravement,  à 
aller  trouver  les  dieux,  c'ust  aux  dieux  à 
venir  trouver  Piotin  (2006).  >  Telles  étaient 
les  merveilles  que  les  éclectiques  aieiao- 
drins  opposaient  dès  lortaas  miracles  du 
cbrislianisme. 

Gependsot  Piotin,  que  la  faveur  des  dieux 
et  sa  propre  dignité  élovaieot  au-dessus 
du  reste  des  humains,  accomplissait  av»>c 
impatience  le  décret  rigoureux  du  destin 
qui  le  retenait  parmi  les  êtres  corporels  ; 
celle  masse  de  matière,  qu'on  appelait  son 
corps,  lui  causait  une  telle  indign  liioii  qu'il 
ne  consentit  jamais  à  la  regarder  comme 
une  partie  de  lui-même  (2007).  11  y  avait 
au  nombre  de  ses  disciples  des  hommes  fort 
Iwbîies  dans  la  médecine  ;  mais  il  refusa 
eonsfamment  leurs  servioes  et  Je  seeours 
de  Iftur  ort;  jamais,  'lit  Porplijre,  il  no 
voulut  employer  d'autres  remèdes  que  ce- 
lui des  frictions,  contre  les  nombruuses 
infirmités  qui  l'ns5;iégeaient  (2006)  :  car  le 
corps,  selon  lui.  étant  le  cachot  dans  lequel 
IMUne  avait  été  jetée  pour  expier  ses  fautes 
passées,  il  n'était  pas  raisonnable  de  répa- 
rer ses  ruines,  pour  prolonger  i'cul  et  le 


(2004)  PeanvR.,  loe  cit. 

(2005)  M»xà|3(n,  itDfOJ  E*/'.iv  T'/J  Jaiuova,  xal  T«W 
VfflUCVOV  yfVS>U{  TOI»  ffùvovTR-  (fr*OHl'illrR.,  loC.  Cil.) 
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KEK,  Ptotin.  —  I  il  faut  a^uri!!mrni  une  rare  saffA- 
ciié  po«ir  raiuclier  ce  {MTopos  a  quelque  doctrme 
néiafli jilq,ee,  ei  pour  n'y  pas  treaver  ' 


malheur  d'un  esprit  infortuné;  il  convenstt 
au  contraire  de  nâter  ta  destruction  eotièra 
de  cette  priaon»  afin  que,  libre  de  ses  ehit* 
ne«!,  l'âme  pût  aller  s'unir  à  l'Sme  uoiver- 
selJe  dont  elfe  élait  émanée,  ou  occuper  la 
place  qui  lui  aurait  été  désignée.  Danscetle 
persuasion,  Piotio  tenait  secret  le  temps, 
le  lieu  de  sa  naissance  et  le  rang  de  sa 
fiinillo.  Jamais  il  ne  souffrit  qu'on  fl;  son 
portrait;  Amélius  l'ayant  un  jour  prié  de 
se  laisser  peindre  ;  Hé  quoi  !  reprit  Plotit 
avec  vivacité,  n'est-re  donc  point  assez  de 
traîner  partout  avec  nous  l'image  dotu  li 
nature  sous  a  enveloppés,  oroy<>z-vous  qu'il 
faille  encore  laisser  aux  générations  fuiures 
l'image  de  celte  image,  comme  un  specta- 
cle digne  d'intérêt  (2009)?  » 

Bayïe  (2010),  ravi  de  celle  réf-onse,  s'é- 
crie dans  un  transport  d'admiration  :  •  Qu'il 
j  a  de  grandeur  dans  cette  pensée  1 11  n'y 
a  que  de  petites  Ames  qui  le  puissent  cou- 
ester...  Noire  siècle  n  en  était  point  digne 
de  Piotin);  on  rampe  trop  aujourd'hui,  on 
'ail  trop  de  cas  du  corps  cl  des  biens  de  is 
ortune.  On  ne  voit  i>lus  de  Piotin,  • 

Ce  ne  serait  point  là  le  plusgrand  mal  ile 
notre  tempis  ;  nous  ne  voyons  pas  que  noire 
époque  soit  plus  heureuse,  depuis  qu'on  a 
voulu  faire  revivre  parmi  nous  s'in  ^v- 
tème  et  sa  mémoire.  Quant  à  nous,  uous 
connaissons  trop  le  çénie  de  cet  henoM 
et  de  sa  si  rtn,  pntir  imeginer  du  sublima 
dans  sa  répouse  à  Amélius.  Nous  n'y  voyoo» 
au  contraire  que  le  raffinement  de  TaoKHir* 
propre,  qui,  pour  obtenir  plus  sûrement  sa- 
tisfaction, défend  qu'on  la  lui  fasse.  Plolionfl 
fut  point  déçu  :  Amélius,  le  plus  intime  at 
le  mieux  entendu  de  ses  disciples,  prit  sur 
lui  d'introduire,  dans  l'auditoire  de  son 
maître,  un  habile  peintre  de  portraits.  Ce* 
lui-cl,  placé  face  h  face  avec  l'illustre  phi- 
losophe, le  considéra  alteiitivemeni,  grafs 
tous  les  traits  dans  son  imagination  ;  ii  les 
reproduisit  ensuite  de  mémoire,  arec  le 
secours  d'Amélius,  et  bientôt  Plottn  eetls 
plaisir  de  se  voir  peint  en  beau  (2011). 

Lors  même  que  nous  n'aurions,  sur  is 
partie  pratique  de  la  philosophie  de  Pfolla* 
d'autres  données  que  celles  que  Tient  éS 
nous  fournir  Pornnyre»  son  panégyrisls, 
nous  serions  en  droit  de  eotielure  que  le 
rhcf  rlps  érîcctiques  alexandrÎDs  n'availP»* 
des  idées  sainos  sur  les  questions  les  plus 
importantes  pour  k*hnmanité  ;  qu'il  ign^^' 
rait  é^lemenl  la  nature  de  l'homme,  son 

Erincipe,  &a  tin  dernière,  fes  devoirs  envers 
ieu,  envers  soi-même,  envers  le  prochiui. 
One  l'on  raelle  h  c6té  de  ses  rêveries  U 
(iucLrme  sublime  de  la  religinu  louebl» 

d'oifooil  M  mêaiedlmpiété.  »  (bkvmi,  Bi»9'  *^ 

an.  Piolin.  —  t  Vil-m  jamais  une  lliôo'o?"  P'** 
cavalière?  »  (BâTta,  Dici.  luu.,»ri.  Pioit» 
(«0071  Pdrpiivr..  vu.  PImiêm..  c  I. 
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l'origine  do  l'homme  el  ses  destinées  ;  qun 
l'on  dédui«e  les  conséquences  de  ces  dmis 
théoriM,  et  Ton  rem  oe  qui  eo  résultttrmt 
pour  riodiridttf  pour  la  nioille  et  le  to- 
ciété. 

La  aeieneeet  len  nrodigea  de  Plotin  ne 

purent  fiicT  auprès  lie  lui  les  innombrables 
disciples  que  Porpliyre  fait  accourir  à  »ts 
leçons*  Quelques-uns  cédèrent  h  leur  dé- 
goût et  l'nljnn donnèrent;  d'autres,  après 
avHir  appris  à  son  écolo  la  science  des  ro;i- 
léiicfs,  se  séparèrent  de  lui  Fiour  exerc«'r 
plus  lihrcnipnt  la  magie  (2012);  plusieurs 
enfin,  indignés  des  prestiges  et  de  i'or^nt'il 
de  cet  homme,  embmsst'rent  la  rfligion 
chrélienno  que  tant  d'eslravagances  leur 
avaient  fait  mieux  apprécier. 

Amélius  lui-même  ne  |)ut  sufiporter  la 
f  ue  des  infirmités  de  son  maitre  :  il  le  quitta 
pour  toujours  et  alla  propager  en  Asie  les 
dotiriiies  écKf  tiques ,  el  y  soulever  K  s 
esprits  coutre  le  christianisme.  11  établit 
eofi  ^le  dans  la  ville  d'Apemée,  d*où  il 
e$n('r,Tit  répandre  plus  fncileim  i  t  <r,n  re- 

010  daus  les  proviuces  vuisioes,  et  détruire 
ainsi  les  heureux  effets  qu'aTaient  produite 
dans  ce  pays  les  leçons»  les  TOjagaaet  les 
prédications  d'Origène. 

Plotin,  abandonné  de  ses  disciples,  fut 
recueilli  par  les  îii'riliers  deZf^ifius,  le  plus 
sincère  de  ses  anciens  amis,  li  mourut  quel- 
que temps  après,  en  Campanie,  dans  la 
maison  de  p]n!<;.?n'"f»  de  ses  !iû(»'<:.  Si  nous 
en  croyons  Puriiyre,  il  uiourul  u  unu  es- 
quinancie,  entre  les  bras  d'un  seul  de  ses 
disciples,  nommé  EuHlocbius  (2013)  ;  mais 
Jnlius  Firmicus  Maternusnous  a  laissé  une 
dt's(  ription  de  ses  derniers  nioinonls,  qui 
montre  que  sa  On  fut  digue  de  sa  vie  :.«  Son 
sang,  dit*fl,  se  glaça  d'abord  dans  ses  vei> 
nés;  une  pourriture  fétide  et  puante  se  ré- 

Cindit  ensuite  dans  tous  ses  membres  ;  et 
ientôC  tout  son  corps  fol  on  eadarre  pu- 
tréfié, qu'une  fime  nnimntt  cn^-nro  'Wik).  » 
Jul lus  Firmicus  Maternus  semble  regarder 
cette  maladie  comme  on  cbfttiment  du  des» 
tin,  dont  Plotin  n'.iv  îii.pas  toujours  reconnu 
Ja  puissance.  «  Plotin,  repreud  Tillemont, 
1l*était  pas  fort  coupable  en  ce  qu'il  s'était 
opposé.'»  l.-i  fatalité;  mais  il  IVtait  beaucoup 
en  ce  que,  disciple  d'un  m(u:rt)  chrélieu,  il 
n'avait  pas  voulu  plier  son  orgueil  sous  le 
^on$2;;(!c  !?i  foi  (2015),  »  Pioti-nnlIVcta  loMfefois 
jusqu'au  boullulOQCtl'emphsàed  yneuihou- 
siaste  :  comme  il  sentit  approcher  sa  (in,  il 
ne  Youlut  point  paraître  céder  àj  la  nature  ; 

11  vuulul,  au  contraire,  persuader  que  sa 
Tnorl  élail  un  derniur  ot  décisif  triomphe 

remporté  sur  soa^corps;  el  résomaal  eu 


})eu  de  mots  toute  sa  doctrine:  «  Je  m'ef- 
brce,  dit-il,  de  réunir  ce  qu'il  j  a  eo  moi  de 
divin  h  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  toutTuiii- 
▼ers;  »  ou,  comme  traduit  rencyclopédiste  : 
«  Je  m'efforce  de  rendre  à  l'Ame  du  monde  la 
particule^divine  quej'en  tiens  séparée(^  16).» 
Porpliyre,  qui  a  |.-;irsemi^  Thistnirp  de  s.'i  vin 
des-prodiges  les  plus  ei  iraordinaires,  ne  man- 
que pas  d^nlourerson  lit  funèbre  de eircon s» 
tances  merveilleuses.  Ainsi,  au  moment  où  il 
reodaU  le  dernier  soupir,  un  dragon  glissa 
rapidement  sous  son  lit  et  disparut  aussi- 
tôt; c'était  certainoment  son  démon  fami- 
lier, ou  Esculape  iui-iuême  qui,  sous  la 
forme  d'un  dragon,  était  venu  recevoir  son 
5mef20I7).  Amélius.  ayant  appris  la  mort 
de  son  maitre,  n'oublia  rien  de  son  côté 
pour  lui  assurer  une  place  parmi  les  dioux; 
car  les  premiers  éclectiques  comprirent  de 
quelle  importance  il  était  pour  eux  de 
(1  iincr  ur;  tlieu  pour  chef  à  une  secte  des- 
tiuée  à  combattre,  à  balancer  ou  à  supplan- 
ter même  une  religion  qu'on  disait  fondée 
par  un  Dieu  ;  c'est  pourquoi  ils  donneront  à 
Plotio  des  qualités  divines,  lui  attribuèrent 
lOQtea  les  vertus,  exaltèrent  la  sublimité  de 
sa  doctrine,  lo  firent  auteur  d'un  grand 
nombre  de  prodiges;  et  lui  donnèrent,  dans 
la  hiérarchie  d»s  génies»  un  rang  propor- 
tionné à  tant  de  sagesse  et  de  puissance; 
les  premiers,  ils  lui  élevèrent  des  autels  et 
lai  offlrirent  des  sacrifices.  Attn  d'autoriser 
un  apothéose  si  gratuit.  tklecliques  ti- 
real  parler  les  dieux.  Amélius  consulta 
l'oracle  d'Apollon  et  lui  demanda  si  Plotin 
méritait  un  culte  divin:  la  réponse  fut, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  on  ne  peut 
plus  favorable  à  la  mémoire  de  Plotin  et  h 
l'intérêt  de  sa  secte.  Peu  cooteal  de  donner 
aux  questions  d'Amélius  une  réponse  caté- 
gorique, l'oracle  s'étendit  complaisatnroeni 
sur  les  louanges  du  nouveau  dieu,  et  sur 
les  titres  qu'il  avait  à  ta  divinité.  Sembla- 
Me  à  nii  poelo  que  transporte  la  g'nire  r)u 
héros  créé  par  sou  imagination,  Anoilon 
invoque  les  neuf  sOBors  et  les  engage  à  unir 
leurs  voix  à  la  sienne  pour  chanter  digne- 
ment les  louanges  de  l'immortel  PloUn 
(9018). 

«  Muses,  s'écrie-l-il  hors  de  lui-mt>mp,  je 
vous  iuvoqutà:à  mas  chants  unissez;  vos 
concerts  : 

«  }(}  t«»  salue,  génie  sacré,  toi  qui,  après 
avoir  iirisé  lus  entraves  corporelles,  as  li- 
brement prialoa  eiaor  vers  la  céleste  sé- 
jour. 

<  Tu  jouis  enfin  do  terme  heureux  auquel 
lu  tendais  à  travers  les  tempêtes  du  la  vie, 
que  tes  .désirs  appelaient  sans  cesse,  que 


(S012)  S.  AoGDST.,  EpUt.  ad  Dio$e.t  sub  nn. 
(ÎOt3J  Poa«TR.,  I.  c 

imi)  h  Fu.  Mateb.,  U  I,  c.    q.  9  et  ap.  B*- 
wMt.,  adaen.!?!,  SIV. 
(%o;S)  TubSMMiT,  Mêm^mUi.,  ton».  IB,  la  4% 

p.  m. 

(SOIS)  tLaifiaat  nttpiaStu  tô  tv  rifjtî-d  dicov  àvcîynv 
•fit  tii»      sarri  Sii»«.  AU).  Fatiric.  a  lu  :  T«v  iy 

ifit  Imw,    PoaMva.,  fH,  l*/«f.,  cl—  dwa- 


su»,  episi.  157,  sub  lin. 

(9017)  PonraiR..  Fit.  Mat.,  et. 

(SOIS)  Apotlon  éiaii  en  verve  :  rbjmae  qull  éi 
en  1*lionnear  du  aoonaa  dieu  n*a  |Mn  moins  de 

cinrpinnrr  vers:  pour  nous,  qui  ce  sujet  irins;itro 
p;t>t  A  beaucoup  près  le  ni4me  inléréit  nous  iujus 
conlenlerons  <lc  donner  ici  la  (radwcu'on  libre  des 
passages  aui  peuvent  faire  coiMÉlira  reprit  et  la 
doctnaa  as  l'ecale  pleliaiaaue. 
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Ion  eiprit  pénétrait  toi^oars  et  qve  lei 

diout  te  montrèrent  si  souvent. 

«  Car,  exempt  dos  ténèbres  qui  aveuglent 
les  hommes,  lors  même  que  tu  luttais  con- 
tre les  tempêtes  des  passions,  tu  contem* 
plais  des  merreilles  que  les  sages  eux-m6- 
raes  ne  purent  point  apercevoir.  Mais  main- 
teuant,  délivré  do  ta  prisoa  mortelle,  ta 
Irdnes  à  rtàté  des  immorlels. 

«  C'est  lè,  c'est  dans  cr^  lient  de  délices 
que  lu  participes  à  la  table  des  dieux,  que 
tu  partages  les  plaîsirs  de  t'amillé,  let  et- 
resses  du  tendre  et  aimable  Cupidon,  avec 
les  justes  Minos  et  Khadamautho,  avec  l'é- 
quilable  iEacus,  avec  le  divin  Platou  et  le 
grand  Pythagore  J  ui^ ,  glorieux  génie, 
jouis  à  jamais  du  bonheur  éleruel  que  tu 
a*  conquis  par  tes  travaux. 

«  Kl  notis.  Muscs,  fiiiissoFis  no«  concerts  ; 
j'ai  chaulé  sur  lua  ïym  d'or  i'Iiyinne  que  je 
devjiis  à  une  âmo  sainte....  (20l9).  » 

C'est  sur  ce  ton  qu'Amélius  fît  chanter  à 
l'oracle  les  louanges  de  son  nnaitre. 

Il  appartenait  h  Porphyre  d'interpréter  le 
dieu.  Ce  philosophe ,  initié  aussi  avant 
qu'Amélius  dans  la  doctrine  et  les  inten- 
tions do  IMoliii ,  a  doiimj,  d'un  oracle  fa- 
briqué par  le  mensonge,  une  longue  expli- 
cation qui  tend  h  'appuyer  l'imposture  ,  et 
i\m  prouve  (îu'iK:  r^gis.snient  tous  de  conni- 
vence. Notre  but  exige  que  nous  en  don- 
nions  fei  ranalysot  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  faire  connaître  l'esprit  qui  ani- 
mait les  premiers  chefs  de  V£cleeti$me 
altjeandrin ,  et  les  misérabfes  menées  par 
les  inrih  ^  ils  s'opposaient «Qx  progrès  de 

D'après  Porphyre,  l'oracle  déclare  que 
Plotin  fut  do  mœurs  douces,  d'un  caractère 
aimable  et  tranquille;  que,  détaché  des 
choses  de  ce  monde,  il  éleva  toujours  son 
esprit  vers  la  Divinité  cl  l'aima  constam- 
ment do  tout  son  cœur;  qu'il  ne  cessa  ja- 
mais de  lullcr  cfinlro  les  flols  amers  do  cetie 
cruelle  vie;  que  s'ôtaat  elTorcé  de  s'élever 
par  tous  les  degrés  indiqués  dans  les  ouvra- 
ges de  Platon,  vers  l'Etre  suprême  qui  sur- 
passe tout  entendement,  il  avait  joui  de  la 
rision  intuitive  du  Dieu  souteraio  ;  qu'il 
lui  avait  été  don  II  ("^  rin  le  considérer,  non 
par  l'entremise  des  idées,  mais  en  lui-môme, 
dans  cette  nature  qu'aucune  intelligence  ne 
peut  percevoir.  Porphyre  interrompt  ici  son 
commentaire  pour  nous  dire  qu'il  a  été  fa- 
vorisé une  fois  du  même  bonheur ,  'puis  il 
ajoute  que  la  lin  à  laquelle  Plotin  dirigeait 
toutes  ses  pensées,  était  une  union  intime 
av)  c  Dieu  oui  est  dans  tout  et  partout  (  t6 
ini  n&ot  ©lû),  et  qtie  quatre  fois  it  avait  eu 
l'inappréciable  avanlujju  d'y  parvenir,  uou 
«D  puissance  sculemeut,  mais  par  un  acte 
ineffahle.  £n  outre,  continue  Porphyre,  l'o- 
lede  dit  que  les  dieux  eux-mêmes  avaient 
dirigé  Plotin  dans  la  foie  droites  qu'ils 

(1019)  'AÎV5-/Î,  Movo'âuv  î«/»c  X*f°»'  àn\><Tr.>fjifJ  Eîf 
cv  imitniowe  iiuiiçxipiuijanàvns,'  ^'f*i>-t  xoî 
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avaient  fait  briller  à  ses  yeux  une  lumière 
divine,  en  sorte  qu'il  avait  écrit  ses  ouvra- 
ges au  milieu  des  splendeurs.  Auiisi  vii-il 
des  choses  que  les  plus  sages  des  philoso- 
phes ne  soupçonnèrent  point.  Après  avoir 
chanté  les  actions  et  les  vertus  de  Plotin, 
l'oracle  coit  br  son  bonheur  et  nous  le 
montre  au  sein  des  délices,  jouissant  de  il 
fsmaliarilé  des  dieux,  de  Ilinos,  de  Rbsda- 
raanthe,  d'JBacns,  de  Pythagore,  de  Platon 
et  d'autres  sages  non  moins  illustres  (îOiO). 
C'est  ainsi  que  s'entendaient  les  disciples 
de  Plotin  pour  assurer  h  leur  maître  una 
place  distinguée  dans  le  séjour  des  bienbeo- 
reux,  è  eàié  des  fabuleuses  divinités  da  fu- 
ganisme.  Observous  en  passant  combien 
les  idées  chrétiennes  avaient  déjà  modifié 
oellet  des  païens  :  ils  retenaient  encore 
leurs  Champs-Elysées,  mais  i's-  n't-n  con- 
servaient plus  lu  nom  i  ils  en  épurdieiit  1p$ 
plaisirs,  leur  donnaient  un  aspect  plus  con> 
venable  h  des  esprits  et  n'y  admettaient  que 
ceux  dont  la  réputation  de  sagesse  était 
bien  établie.  Les  apologistes  chrélieos 
avaient  expliqué  la  religion  pour  la  mieux 
défendre,  et  développé  les  magnifiques  en- 
Sfigiu-ments  de  l'Evangile  sur  la  fln  «ie 
l'homme  et  sur  ses  futures  destinées;  il  fut 
donc  fticile  aux  philosophes  psîeas  de  os- 
difitr  leurs  idées  là-dessus;  ils  firent  une 
^'.^^CQ  de  paradis  plus  digne  d'esprits  im- 
mortels; mais  ils  n'y  admirent  que  ks 
leurs;  c'est  pourquoi  notis  trouvons  ici  Plo- 
tin dans  la  compagnie  de  Miuos,  d^Rbada- 
menthe  et  d'autres  semblables  bieoheureui. 

Des  écrivains  dont  les  vues  étaient  phis 
droites  et  la  critique  plus  saine  que  celles 
de  Porphyre,  ont  mieux  servi,  selon  nous, 
la  méiiioiVe  de  Plotin,  en  contestant  la  vé- 
rité des  assertions  do  ses  imprudents  paoé* 
gyristes;  il  en  est  qui,  pour  excuser  tous 
les  travers  de  ce  philosophe ,  ont  avancé 
qu'il  avait  le  cerveau  dérangé;  c'est  en  effet 
le  t(;moign»ge  le  plus  favoralilo  qui.'  l'h's- 
loire  puisse  rendre  5»  .sa  conduite.  De  no* 
jours,  eependant,  Plotin  a  trouvé  des  adBM» 
rail  111  s  intrépides  qui  n'ont  pis  rrninl  Je 
ralilier  presque  toutes  les  louaoge.<i  dérisoi- 
res de  ses  disciples  :  on  lui  a  prodigué  t 
l'envi  les  titres  (îO[!1|h  ii\  de  ijrnnd  homme, 
de  génie  vaste,  de  penseur  profond ,  d  riprif 
twiime ,  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  lut 
convenaient  pas  mieux.  Plusieurs,  ne  pou- 
vant accorder  ces  éloges  avtc  le  tliaosde  s* 
doctrine,  se  sont  résignés  à  la  contradiction. 
Ainsi  M.  Buhie,  en  parlant  des  Ennéaàa  de 
Plotin  :  «  Ces  livres,  dit-il,  sont  préciséoieut 
ceux  où  les  spéculations  extravagantes  ae* 
alexandrins  se  peignent  <le  la  manière  »• 
plus  ovideule  :  la  phdosophic  de  Flolin  e« 
obscure  et  inintelligible;  pour  prendre  quel- 
que intérêt  h  son  système  ,  pour  apPfWier 
la  manière  dutii  il  exlravague,  il  *}'*^** 
mettre  à  la  place  d'un  bomme  qui  saMD- 
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donne  tanê  rAseriv  ant  éisireinanls  d*ttne 

iluagina^inn  f^rJinufTéc  et  presque  en  délire.* 
Puisii  ^ouie:«Si  l'on  n'exige  pas  des  idées 
claires  et  précises,  auxquelles  oorrespon* 
dent  des  objel.<!  réels  ,  on  admirera  dans 
PlûUn  un  esprit  très-profond  et  •  dans  son 
système ,  un  cher-d'oeufre  de  philosophie 
transcendantalo  (2021).  » 

Qu'on  imagine,  sillon  peut,  un  chef- 
d'œuvre  de  philosophie  composé  d'obscures 
extravagances,  et  un  génie  très-profotiJ  qui 
eilraviiguel  D'autres,  pour  juslilier  it'urs 
éloges,  ont  supposé  h  Plotin  un  sens  pro- 
foud»  caché  sous  un  langage  mystérieuxt  et 
i  force  dft  torturer  ses  lînrases.  de  subtili- 
ser se--  L'\i  r(  ssl i  ris,  ils  lui  ont  fnii  dire  d^s 
choses  raisonnables  et  bien  encbainées, 
G*esl  le  reproche  que  Moshelvi  fait ,  avee 
beaucoup  de  raison,  au  savant  Cudwortli. 

«  On  cherche  en  vain  ,  dit-il ,  Parrange- 
mentqae  loueOudworlh  dans  les  éerlls  de 
IMntin,  esprit  confus  et  d(îr<?glé;  mais  vù  sa- 
vant homme  l'y  a  mis  plutôt  qu'il  ne  l'y  a 
troQvé,  car  il  y  avait  pour  les  platoninieDS , 
parmi  lesquels  Ploliii  s'est  ftistiiipiié,  une 
estime  telle,  qu'il  expose  suuveut  leurs  rai- 
sonnements» non  comme  ils  sont  énoncés» 
mais  comme  ils  auraient  dû  Pôire.  Il  fnut 
passer  celle  iaiblesse  à  ses  qualités  et  à  sus 
mérites  (SOtt).  > 

Quelques-uns  n'ont  pas  pris  la  peine  de 
concilier  IMolin  avec  lui-même,  ni  de  prêter 
è  ses  ouvrages  l'ordre  qu'ils  n'ont  pas,  mais 
ils  fondent  leur  estime  sur  cette  bienveil- 
lante assertion,  que  ta  doctrine  de  ce  phi- 
losophe, bien  étudiée»  bien  connue»  force- 
rait l'adoiiration. 

«  La  philosophie  de  Plotin,  dit  M.  Matter, 
D*a  besoin  que  d'éiru  connue  pour  Ctre  ad- 
mirée. Peu  cie  mystiques  aucieus  ou  moder- 
nes sont  plossages  et  plus  éloanenis  que  lui, 
lorsqu'ils  ont  à  disserter  sur  des  objets  pour 
lesquels  Piotin  convient  lui-même  qu'il  n'y 
s  pasdelangage.»— «  A  noire  avis,  repond  M. 
P^unnij,  (oui  ce  (}ui ,  en  philosopni»  ,  est 
inexprimabieeu  langage  humain, clair  et  pré- 
cis, n'est  que  ténébreux  et  fantaslique(2023).» 

On  s'accorde  toutefois  ft  rf  t  onnaltre  dans 
ce  philosophe  un  esprit  enthousiaste  et  su- 

f)erstitieux,  mais  on  attribae  ce  déraut  à 
'esprit  et  aux  besoins  de  son  temps  (2(^i). 
Il  Y  a,  dans  cette  phrase  banale,  une  ar- 
rière^ensée  que  nous  derons  découvrir  : 

J20il)  Buau,  Hhf,  é*  ta  vhitoacpkie^  dans  la 
léct.  connee  tous  ce  litre  i  Bkêain  du  acvMCvt 
et  des  arti,  par  une  sodélé  deiavaoïs.  CsMiinfae, 

1800,  lum.  I,  p.  632. 

{iOii)  •  flanc  «lislribulionem  (scuiLiiliarum  vn- 
riaraui  iii  Faluui,  Ptolinn  fjinh  a  Cudworllto  allrl. 
batam)  aegerrime  apud  rioiimiiu  invenlsi  :  vir  do- 
ciissimus  ex  lllis  qux  Ploliuus,  lioino  ei  ordiuts  ei 
ornaiiis  plane  negligens,  dissent,  elicnit  eam  pntins 
quiiin  diserte  (radilam  i('i»<  lit.  M.i^iio  cr  ii.  ({uotl 
alias  nionaimtis.  Cud%vorihu$  ergo  lilos  ïiiidiu,  qui 
Ptatoncm  in  pliilosopbando  ducem  sibi  elescrunl  ; 
in  quibus  non  i>oairemuiD  Piolinus  locuni  tcnci. 
luqee  tappins  sic  «onnn  ratincinationcs  proiMiiii 
qncmadinodiini  ctiiinlîari  et  explicari  dchiiissenl, 
non  sicui  ciiuridalae  a  obilosooUis  illis  ctcx(dicaUe 
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Plotin  n  été  le  chef  d'une  secte  dont  le  but 

et  les  efforts  tendaient  à  la  rin'nr>  du  chris- 
tianisme; ou  pluUit,  il  a  coalisé  et  réuni 
sous  son  drapeau  toutes  les  superstitions» 
toutes  les  sectes,  pour  les  opposer  h  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ.  Or,  on  sait  qu'anrôs 
avoir  pris  dans  les  plus  célèbres  philosophes» 
UD  corps  de  doctrine  et  de  morale,  capable, 
selon  lui,  de  faire  oublier  l'Evangile,  H  cher- 
cha dans  la  théurgie  les  moyens  offensifs 
que  ne  pouvait  pa**  loi  fournir  la  [)hiloso- 
phie,  c'esl-à-diro  l  art  de  faire  dus  pres- 
tiges, au  lieu  de  miracles.  La  superstitio'i 
et  l'enthousiasme  étaient  donc  vraiment  les 
besoins  de  la  secte  dont  Plotin  était  le  chef, 
(  funiiio  la  haine  de  la  relit^ioii  en  était  l'es- 
prit ;  mais  ces  besoins  u'éiaieoi  point  com- 
muns à  ses  conteroporsins  i  roi\h  ce  qu'il 
aurait  fallu  etprimer.  Ledoubli'  [irojî;i  do 
l'éclectisme  alexandrin  donne  la  raison  de 
ee  système  philosophico-tbéologique  et  ei* 
plique  !'analo-;:o  qui  se  rencontre  innl  ]np- 
lois  entre  certaines  propositions  de  son  pre- 
mier chef,  et  quelques  passages  des  évan- 
gélistes  ;  car  la  nécessité  d'épurer  le  paga- 
nisme pour  le  mieux  soutenir,  lefitsouvenl 
recourir  h  l'enseignement  de  la  religion,  ce 
qui  n'était  pas  diflicile  à  un  élève  d'un 
maître  chrétien.  C'est  là  préci.séaieut  co 
que  ne  paraissent  pas  avoir  compris  les  ad- 
mirateurs moflernes  de  Plotin.  Ils  n'ont 
voulu  voir  eu  lui  qu'un  sage  généreux  (jui 
entreprenait  de  rendre  à  la  philosophie  sou 
ancienne  splendeur,  de  l'épurer  des  erreurs 
qu'avaient  signalées  la  réflexion  et  l'expé- 
rience, au  lieu  d'un  enthousiaste  syneré- 
ti^  qui  entreprenait  de  fondre  dans  une 
harmonieuse  unité  tes  théories  des  philo* 
sophes  et  la  religion  du  peuple,  afin  qu'elUts 
se  prêtassent  un  mutuel  secours  cunire  la 
religion  chrétienne  (2025). 

Nous  avons  déjà  i ,  i  i  ir  que  .?! otla 
refusa  longtemj^s  d'exposer  ses  idées  par 
écrit  ;  en  effet,  il  n'avait  aucune  des  quali- 
tés nécessaires  h  un  écrivain;  il  lui  man- 
quait surtout  la  clarté  et  le  discernement  ; 
mais  cédant  enOn  aux  sollicitations  de  ses 
disciples,  il  écrivit  ses  leçons,  dans  lo  même 
ordre,  à  peu  [»rès,  qu'il  les  débitait,  c'est- 
ènlire  sans  suile,  sans  enchainemenl  et 
sans  ensemble.  De  la  réunion  lo  ces  frag- 
ments nombreux  el  souvent coulradicluires, 
dit  Seboel»  il  résulta  une  telle  confusion, 

sanUFerenda  est  bxc  in  bomine  egrcgtu  imbecrilt- 
tas,  eaeieriaqtta  ejas  nieriiis  cundoii.inda.  *  (Mu- 
sueiM,  Atnot,  in  tgtt.  inttL  Cudw.,U  l,  c.  1»  i  i.) 
Il  rc'i^ie  plasiéttfs  fois  aiUeur»  la  même  obsarva- 
lion.  Le  même  reproche  s'adresse  anasi  i  Taoae* 
man,  etc. 

(2043)  Biogr,  univ.,  ai  l.  Ploiin.  —  Crcuxcr,  édi- 
teur ei  ailmiratenr  ouiré  de  Ploiio,  dit  aiusi  qne 
la  doctrine  de  ce  philosophe  est  admirable,  quoique 

oli^nre  ci  ce  primée  dans  nn  style  barbare. 

(WU)  Te>>h«i*î(,  Mnnuéi  de  rkul.  de  ta  phUo- 
sopliic,  §  il.">  cl  jusMin- —  MM.  DcgéramU),  Ce«- 
siii,  Scbucit,  etc.,  ont  tenu  lo  raéiue  hogi^e, 

(%Ui5)  IL  l'abbé  DtKUwcn,  UM,  taU»,,  c. 
II. 
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que*  pour  rbmiiieiir  <t«  ton  mstlrat  fw* 

phyre  se  vil  ob!ig<<  de  1rs  mettre  en  ordre, 
de  les  présenter  sous  une  torme  moins  re- 
batsDte  et  d*en  former  un  sjstème  (2036). 
Ces  divers  traités,  remplis  de  spéculations 
mjsUques  et  de  raisonoeinenls  obscurs, 
fOOC  au  nombre  de  cinquante-qoclre.  Por- 
phyre les  divisa  en  sii  sections,  qu'il  sub- 
divisa en  oeuf  cliapiln  s  ou  traités,  et  aux- 
quelles il  donna  pour  cela  le  titre  d'En- 
tiéade$:  mais  Porphyre  n*a  pas  toujours  pris 
la  peine  d'éclaircir  le  texte,  ni  de  le  don- 
ner (lans  toute  sa  pureté.  Un  autre  di$ci;)le 
de  Plotin,  nommé  Eusiocbiua,  eotrepril  le 
même  travail  et  s'éloigna  peu  de  la  dislri- 
bution  adoptée  parPorphvre;  dans  la  suite, 
Proclus  ti(  des  commenta in^s  sur  les  £»• 
néadn ,  el  If^vfppe  les  défendit  .eooire  les 
périjiaîi'tiiicris. 

L'amalgame  de  vérités,  d'opinions,  d'er- 
reurs, qu'entreprirent  les  éelecliqnes,  sup- 
posait une  unité  assez  vaste  pour  renfermer 
tous  les  contraires,  c'est-à-dire  le  paolbéis- 
me  même  (2037). 

Plotin  partdonc  de  l'unité  absolue, comme 
d'un  principe  nécessaire,  source  et  terme 
de  toute  réalité  ou  plutdt  la  réalité  elle- 
même,  réalité  originelle  et  primitive.  ?f>loa 
lui,  la  fonction  de  la  pliilosaphie  est  de 
connaître  l'unité  (rô  Sv,  rô  Iv.rediyttOôy),  vQ  qui 
est  le  principe  et  l'essence  de  toutes  choses, 
et  de  U)  connaître  en  soi,  noa  par  l'entre- 
n  isc  de  la  pensée  ou  de  la  réfloxinn.  mais 
par  un  mojreO'bien  supérieur,  par  l'iatui- 
tlon  Immédiate  (tm/souffu)  qui  devanw  la 
mart  !)e  le  la  réflexion  (20^8).  «Le  but  de  sa 
philosophie,  selon  Porpbjrre,  (Test  l'uiiioa 
immédiate  avec  le  Dieu  suprême,  l*Etre  ab* 
^nl1|  (tîOaO).  L'unité  primitive  n'est  point 
une  chose,  mais  le  principe  de  louteschoses, 
le  bien  et  le  parfait  absolus,  ce  qui,  «n  soi 
est  simple,  el  ne  toTnt)r>  point  sons  les  con- 
eeplions  de  rentendumcot  ;  elle  n'a  ni  quan- 
tité, ni  qualité,  ni  raison,  ni  âme  ;  elle  n'est 
ni  en  mouvement,  ni  en  repos,  ni  dans  l'es- 
pace, ni  dans  le  temps;  c'est  l'être  sans 
aucun  accident,  dont  ou  peut  concevoir 
l'idée,  en  songennt  qu'il  se  suffit  constsm- 
ment  à  lui-mètne  ;  elle  esl  eieiupte  du  lûule 
volonté,  de  toute  pensée,  de  tout  besoin,  de 
toute  dépendance;  ce  n'est  point  un  être 
pensant,  c'est  elle-même  en  acte;  c'est  le 
principe,  la  cause  de  l'Hit,  le  centre  com- 
mun de  toutes  choses  (2030).  »  Dans  l'unilé 
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absolne  de  Plotin,  il  est  fteile  de 

nnîtrn  le  père  inconnu,  Ir^  Pférômn,  le  divin 
abtrae  des  gnostiaues.  Voici  commeol  c« 
nhilosophe  lift  dériver  le  système  des 
êtres,  de  cette  unité  primitive  : 

Du  sein  de  l'unité  absolue  émane  l'ioieU 
ligence  suprême  (vov;),  second  principe,  prin. 
cipe  parfait,  qui  contemple  l'unité  et  qui 
n^  besoin  que  du  lui  seul  pour  être.  L'in- 
telligence est  l'image,  le  reflet  de  Tailflé; 
elle  est  tout  ensemble  l'objet  conçu,  le  su- 
jet qui  conçoit,  l'action  même  de  concevoir, 
trois  choses  identiques  entre  elles  avec  elle- 
même  (2031J.  De  l'intelligence  émaoe  h  soe 
lo«jr  rime  nniverselle,  l'âme  da  monde 
(^X""^'"  f^">To.-,  OU  xfZ,^  51(u»)  (2032).  Tels  sont, 
selon  Plotin,  les  trois  principes  de  loote 
eiistenee  réelle,  et  ils  ont  eux-mêmes  leur 

principe  din^  l'unit'^  f'30^3V 

«  Cette  triade  dePiotin,  ajoute  ici  U.  l'abbé 
Maret  (MOt^),  a  peu  de^  rsfiport  avec  la  Tri- 
ranurti  indienne,  qui  n'est  que  la  ppr^onnt- 
(ication  des  trois  attributs  de  Braluiia:la 
production,  la  conservation  et  la  destructioo. 
Ce  n'est  pas  non  plus  la  triade  de  Pythagore, 
ui  ne  parait  désigner  que  le  principe  pro- 
ucteur,  et  ses  deux  prodaotioos  primitivas, 
l'esprit  et  la  matière, 

«  >ious  ne  pouvûus  y  trouver  la  triade  de 
Platon  :  ce  philosophe  '  concevait  Dieu 
comme  la  substance  des  idées  ;  la  matière 
incréée  était  le  second  principe  coéteimlà 
Dieu  ;  enfin  l'ârao  du  monde,  («articlpaotde 
la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  la  malièrs, 
et  devenant  l'organisation  du  monde,  fer* 
mait  le  troisième.  Il  y  a  dans  la  conre;  lion 
de  Plotin  quelque  chose  de  supérieur  aji 
eoneeptiotts  anterienres,  et  qui  n'était  peut* 
ètrp  qu'un  emprunt  fait  aux  idé»'S  rfiré- 
tiennes,  quoiqu'il  existe  un  intervalle  inlioi 
entre  le  dogme  ehrétien  de  la  Trinité,  et  la 
triade  de  Plotin.  * 

Ce  que  l'auteur  cité  avauce  ici  avec  tant 
de  réserve,  d'anciens  Pères  de  l'Eglise,  ou 
écrivains  ecclésiastiques  el  de  savants  cri- 
lîques  modernes,  le  donnent  comme  un  fait 
IMSitiir,  et  certes  leurs  raisons  et  leur  aaio- 
ritf?  sont  In'en  cafiables  de  dissiper  le  doute, 
riiéodorel,  aj'iti  avoir  reproduit  les  expli- 
cations arbitraires  que  les  éclectiquesa»aienl 
données  de  la  triade  de  Platon,  les  accuse 
eux-mêmes  d'avoir  puisé  dans  le  dognis 
chrétien  les  notions  plus  claires  i« 
avaient  émises  et  surtout  eelles  de  ^^om 
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(a0i6)  ScnocLL.,  Jfill.  ÛÊ  le  Jiffintt.  grecq.  frof., 
I.  V,  c.  Gi.  —  itRicuB,  Jlisler.  «rilic.  pûto».  à§ 

net.  fclect.  in  Plot. 

(iOi7)  Pour  le  résumé  qne  nous  donnons  ici  du 
sfsiètue  de  i%iin,  nwis  «uivons  Mirioat  l'analyse 
iurrincie  qu'en  a  faite  Tefineoiin,  dans  le  Manuel 

de  l'hiitoire  de  la  philosophie,  traduite  par  M.  Cou- 
tin  (§  904  et  suîv.),  parie  qu'elle  i>uu2>  a  paru  la  plus 
ev.u  u ,  lj  plus  claire  el  la  mieux  coordonnée.  Nous 
devons  avenir  cependant  que  l'ordre  dans  lequel 
Tenneman  présente  W  syaiéme  de  Plolin,  lui  ilonne 
en  ceruin  air  de  niton  au'il  «t  bien  loiii  d'avoir 
dans  le  dnos  dt^  Éméoan.  En  oaire,  imire  savam 
anleor,  lonlent  (•»  Itpr  Ii";  itices  de  l'Iniin,  ne  se 
iùl  puiul  scrupule  Ui:*  relrauclicr  eu  <|ui  ttcrail  irup 


ridicule,  el  de  prêter  I  loel  la  ^MinemM  Inai 

convenalile. 

{'im)Etmead..  V,  I.  m,  8;  iib.  v,  vn  el  — 
tun.,  VI,  1.  Il,  3  el  4. 

(SiM»)  £nti.,  ^1, 1. 1, 1  elS.Moos avons àiP'^ 
haat  dant  quel  but  PtvUn  ei  sa  secte  taift** 
soutinreoi  ce  principe. 

(2030)  EnHtttd.t  VI,  1.  IX,  1  et  soiv. 

(iOM)  Ahu,  U  I.  vm.  M;  L  w,  W  <t  I"* 

(303i)  Emauiâ.,  n,  t  is,  I;  IH,  I.  v,  S;  L  V*** 

6;  i.n.  l. 
(i035)  TEimnufi,  1.  c,  fiW. 

f^ir>5l  hhsai  sur  /(■  pnnthéitmt  dnni  <l» S*0"** 

moiieniet,  pag.  144  et  suiv.  (i'  édit.) 
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dans  son  !ivre  des  trois  substances  princi- 
pftlM;  puis  il  ijonte:  «  Comme  ces  philo- 
.«ophesonl  vécu  après  l'avènement  de  notre 
Sauveur,  ils  ont  inséré  dans  leurs  écrits 
plusieurs  notions  empruntées  h  la  théologie 
chrétienne;  ainsi  Plolin  ot  Numénius,  ex- 
pliquant un  passage  de  Plalun,  prt^tendent 
qu'il  a  établi  trois  principes  éternels,  lo 
bien,  la  pensée,  rdmedii  aïonde;!!»  Appel- 
lent bien  celui  que  nous  nommons  le  Père; 
la  pmsée  ou  Vinietlect ,  celui  que  nous  op- 
pelons  )p  Fils,  ou  lo  Verbe,  et  enfln  la 
vertu  qui  âiiime  et  vivifie  tout»  celui  que 
les  sainfes  Ecritures  appellent  le  Seiot- 
Esprit  (2035).  . 

Il  est  évident ,  CD  effet,  que  la  doclrioe 
néo-platonicienne  des  trois  bjpostases  ne 
serait  point  venue  au  jour  sans  le  dogme  de 
Is  Trinité  chrétienne  ;  et  si  les  philosophes 
d'Alexandrie  le  développèrent  d'une  ma- 
nif^re  si  diverse,  c'était  un  effet  naturel , 
partie  du  désaccord  où  ils  tombaient  en  se 
servent  du  dogme  chrétien,  seulement 
cornnv»  de  point  de  départ,  et  en  voulartt 
l'airatigor  ensuite  h  leur  manière;  partie 
aussi  des  erreurs  panlhéistiqnes,  dont  ils 
ne  pouvaient  se  débarrasser  (2036). 

«  L'âme  suprême  ost  le  produit  de  Tintel- 
licence  ;  elle  en  est  ta  pensée,  pensée  è  son 
tour  féconde  et  plastique.  iSlle  est  donc 
elle-même  intelligence,  seulement  avec 
une  eoonsissence  et  une  vision  plus  obs- 
cure, parce  qu'elle  contemple  les  nbjf  ts 
non  en  elle-même,  mais  dans  l'intullii^Liictr 
élent  douée  d'une  force  active  qui  dirige  ses 
regards  hors  d>!!«.  C'est  une  lumière  non 
ori5iiiale,  iiuiis  rétlécbie,  principe  du  mou- 
veraent  et  du  monde  extérieur.  Son  activité 
propre  est  dans  la  contemplation  (Siii^i«}et 
dans  la  production  des  objets  par  cette 
môme  contemplation.  C'est  par  C(  iir-  ni  tion 
qu'elle  produit  les  idées,oa  les  Amtis,  seules 
réelilës  véritables ,  les  Imes  des  dieut,  des 
hommes,  des  animaux  et  des  éléments 
(9037).  L'Ame  du  degré  le  plus  bas,  dirigée 
vers  la  matière,  est  aussi  une  force  appli- 
quée à  la  former;  c'est  la  faculté  sensitive 
et  végétative,  ou  la  nature  (  fiot;  )  (2038). 

«  La  nature  est  une  force  intuitive,  mo- 
trice, informant  la  matière,  force  plaxtique 
et  vivifiante t  pensée  créatrice  miA*}» 


aussi  Theodok.,  Crme.  affecl.  eurat.,\  serm.  2 
ét  ptkmpio.  —  Zimmermann  fall,  à  ce  propos,  la 
Knarque  aaivante  :  t  Cbristianorum  objeciionibus 
ad  angmtias  compulti  et  ad  IncUas  redaeii,  viam- 
qne  nu[i  invenienles  qiia  rallune  platoiiicain  philo» 
so^iliiain  sUbilirPiii  cl  ili-fenderenl,  ea,  <\*m  defiM^ 
miu  ei  àtr'jTtaT^  il-  [irelieiidebani.loi  ul  a  ratione 
esplicaliant,  imo  diviiias  TriniUliB  inysierio  capli, 
ei  lamen  revelaiioni,  quaeque  earo  exbil»ebat,  cbri- 
■liana  religiOMi  bottorem  déferre  recutanies,  ipsi 
raiiocinatlanentat  ciisnodi  et  vseuai  aine  lensu 
■«nos  tsfllnxeniut,  ui  voces  s^licm  nlhili,  ni  iu  di- 
catn,  habereni  qaas  praesianiiisiniis  christianonim 
doclriois  opponcreiil;  quod  i^.ior(jru  Li^mioruni  iit- 
imrisia  bisioriam  piercurreuii  «-rii  lon^e  clarii;»!' 
mm*  *ÀD*  eflMma  Pltion.  in  Ameemt  liturar., 
lea.  XIII,  p.  •$  et  scq.)  —  CoesalMr  aoaii  Mo- 
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car  forme  (tîlof,  f»opfiè  )  et  pensée  (X*7»«) 
sont  Qoe  senle  et  môme  chose.  Tout  ce  qiil 
se  passe  dans  la  nature  est  IVntivre  <li 
l'iotuitioDi  et  est  fait  pour  elle  (^9). 

«La  forme  et  la  matlère.rime  et  le  corps, 
sont  inséparables;  la  matière  émane  de 
l'Ame,  mats  comme  ie  dernier  produit  au 
delè  dognel  nul  autre  n*est  plus  possible* 

terme  dernier  d'oii  rien  ne  p»nit  sortir,  et 
qui  ne  conserve  plus  rien  de  l'unité  et  de  la 
perfection  (20^0).  Par  elle-même  la  matière 
n'est  que  privation  ;  quelquefois  Plotin  con» 
Çoit  la  matière  informe  comme  quelque 
chose  de  réel,  qui  est  donné  saos  avoir  été 
produit  par  l'âme  (20 VI). 

«  11  7  a  un  monde  de  l'intelligence  et  un 
monde  des  senst  eeloi*ei  n'est  «sue  Tlrnsge 

de  l'autre.  Le  monde  de  l'intelligencB  est 
un  tout  invariable,  absolu,  vivant,  sans  sé> 
paration  dans  l'espace,  sans  changement 
dans  le  temp';  ;  l'unité  est  dans  la  [)lu- 
ralité.el  la  pliiraiiié  est  une. Dans  le  monde 
des  sens,  image  du  précédent,  les  plantes, 
la  terre,  les  pierres,  le  feu,  tout  est  vivant, 
car  ce  monde  est  une  idée  amenée  à  la  vie. 
Le  fmi,  l'air,  l'eau  sont  une  vie  et  une  idée, 
une  Ame  habitant  la  matière,  comme  prin- 
cipe plastique.  Il  n'est  rien  dans  la  nature, 
qui  soit  privé  do  raison  :  les  boites  mômes 
ont  de  la  raison,  seulement  d'uue  autre  ma- 
nière que  les  hommes  (2042). 

«  Chaque  objet  est  unité  et  multiplicité. 
Au  corps apparlieril  la  mullifilicitô  divisible 
et  décomposable,  dans  l'espace:  il  en  est 
autrement  pour  l'Ame,  substance  loétendue* 
immatérielle,  être  siniplc,  sans  corps  et 
avec  un  corps  qui  a  deux  natures,  l'une  su* 
périeure  et  indivisible»  l'entre  inférieure  et 
divisible  (20W). 

«  Dans  lo  monde,  tout  est  néeestaire, 
tout  est  l'œuvre  d'une  [iroduclion  néces- 
saire, et  d'uopriucipequi  n'est  séparé  d'au- 
cun de  ses  produits  (20V4).  Toutes  les  cho- 
ses dépendent  les  unes  des  autres  par  un 
commun  encbatoement.  De  celte  liaison  des 
choses  se  tire  la  magie  naturelle  et  la  divi- 
nation (20^5).  Quant  au  mal,  Plotin  le  re- 
garde tantôt  comme  une  négation  néce»- 
aaire,  tantôt  comme  quelque  chose  de  po- 
sitif, tel  que  lamatière,le  corps,  et,  dans  ce 
dernier  oas»  tantôt  comme  aouné  hors  de 


siiEm,  Annotât,  in  Cndwwih,  look  I.  pag.  ATS.  — 

Vou.  la  noie  2,  pag.  466. 

(|03(>)  DoF.LLIÎICBi,,  I.  C. 

(2037)  Ennead.,  V,  l.  i,  6.  7  ;  1.  v,  H. 
(!MSA)  Ennead.,  VI,  I.  ii.  2S,  —  Cvswoara,  5ftf. 
liiMff.  (V  Mnluim)  c.  4,  S  M,  touu  I,  p.  861^ 

(^f03P)  Ennemi.,  11!,  I.  viii. 

(2040)  Enneu,i.  I,   1    viu,  7  ;  III,  I.  IV,  9. 

(d(Ul  )  KiiiitaiL,  111 ,1.  IV,  1. 

(Î0«)  Enntud.,  Vi,  i.  iv.  vui,  uj  — 
T^muiff.  jraK.darAiaf.  ét  M  jiAttas.,  |  tt»  et 
solv. 

(Î043)  Enntad.,  IV,  I,  i.  n.  M,  vi. 

(SOU)  Ennttâ,,  VI»  I.  V.  S»  8,  ItS  Vl-  è. 

^  (USqTAML.  U,  L  »,  «  ;  lY,  L  iv,  ».  4. 
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râme  et  cause  do  son  imparraite  production; 
quelquefois,  comme  siégeant  dans  l*àmê  et 

son  produit  inifiarfnii.  Ainsi ,  remnrqtie 
Tenneman,  il  tombe  dans  la  mômo  faute 
qu'il  reproche  aux  gnostiques  (20116),  dans 
un  optimisme,  un  fatalisme  contraire  à  la 
moralité  (20&7). 

«L'unité.  Dien,('(;uil  l.i  porfeclion  môme, 
est  le  but  vers  lequel  tendent  toutes  choses 
qui  tiennent  de  lui  leur  être  et  leur  nature, 
<  l  ncî peiiveiil  devenir  parfaites  que  )  ir  lui. 
Les  âmes  humaines  ne  peuvent  arriver  à 
la  perfection  et  h  la  féltciM  que  parla  con- 
templation de  l'unité  suiirônu',  dnns  un  exi- 
tier  détachement  de  tout  ce  qui  est  divers 
et  mnltiple«  et  en  se  plongeant  dans  le  setn 
de  l'Etre.  En  cela  ronsi?:to  în  vorUi  qui  peut 
se  réduire  è  deux  sortes,  savoir:  lu  venu 
inférieure  (irtAmai)  propre  aux  âmes  qui  se 
f uri'ipnt.  et  la  vertu  siipt'ricure,  colle  des 
ames  pui  itiées,  et  qui  consiste  daus  l'union 
intime  par  la  conlemplatiun  avec  l'Etre  di- 
vin (tvwai;)  ;  sa  cotise  est  la  divinité  elle- 
mêrae  qui  nous  éclaire  et  nous  échauffe. 
Les  âmes  doivent  obtenir  de  la  divine  beauté 
tin  charme  qui  lui  ressemble,  et  être  éctiauf- 
fées  du  feu  céleste  (2048).  » 

Telle  est  la  doctrine  panthéistique  par 
laquelle  Plotin  prétendait  sauver  le  paga- 
nisme, le  culte  de  tous  les  dieux.  Nous  en 
avons  âî'jh  vu  les  conséqaences  pratiques 
dans  l'histoire  de  sa  vie. 

Dans  les  Bmiéadtê  de  ce  phllotophe,  on 
remarque  un  «''cril  contre  les  gnostiques, 
MarMIe  Ficin  (20i9j  et  après  luiTillemont 
(2050)  ont  conclu  de  cette  espèce  de  réfuta» 
lion,  que  son  auteur  n'avait  pas  beaucfnrp 
d'éluignemetit  pour  le  christianisme.  Nous 
voudrions  pouvoir  nous  prêter  à  une  inter- 
prétation si  bienvpitlflnle,  mais  rien  du  ce 
que  nous  savons  de  i'Iolin  ne  seiuble  l'au> 
toriser;  Touvrage  lui-même,  l'autorité  de 
Porphyre  nous  forcent,  au  contraire,  de 
croire  que  le  laiiatisme  seul  lui  dicta  ce 
livre.  On  se  rappelle  que  lorsque  te  i^ato- 
nisme  commençait  è  lever  la  tôte  en  Egypte* 
les  doctrines  orientales  s'introduisaient  en 
luAtne  temps  en  Afrique;  îi  jlupnrt  de 
ceux  qui  les  embrassèrent  se  llattaient  d'a- 
voir, avec  beaucoup  d'autres  oonnaiasan- 
ces,  le  secrol  des  mystères  de  Zoroastre,  et 
ne  crait^naienl  pas  de  publier  que  Platon  les 
avait  toujoars  ignorés,  ou  qu'il  ne  les  avait 
point  entendus,  enfin  qu'il  n'nvail  jamais 
enseigné  une  si  belle  doctrine  ;  et  pour 
donner  au  nouveau  poids  llenn  préieii* 


roi  M 

lions,  ils  se  mirent  à  compose. .  sous  le  nom 
•de  Zoroastre» des  ouvrages  remplis  d'iTilr»- 

vnginces  qu'eux  seuls,  ''n  pfTet,  étaient M- 
pables  d*éoJctlr«  et  d'expliquer  (2051).^ 

L'audace  des  gnostiques  piqua  autant 
qu'ePe  indigna  les  platoniciens;  ceux-ci 
attaquèrent  les  ouvrages  supposés  avec  d'au- 
tant  filus  de  vigu(  ur  que  l'honneur  de  leur 
maiire  était  compromis  dans  cette  latte. 
Plotin,  on  des  admirateurs  lea  plni  enthoi»< 
siastes  de  Platon,  no  pouvait  manquer  d'f 

K rendre  part  ;  et  ce  fut  à  ce  propos  qu'avss 
I  secours  d'Améllus  et  de  Porphyre,  ft 
composa  son  livre  contro  les  gnostiques 
(-2052).  Or  comment  un  ouvrage  composé 
pour  défendre  l'honneur  de  Platon,  prouve- 
mit-il  queson  auteurn'était  point  éloignédu 
christianisme?  d'ailleurs. dans  cet  ouvrage, 
comme  dans  les  autres,  Plotin  revient  sou- 
vent h  sf's  f'r(^occupations,  quoiq-i'il  iiu  5'y 
livre  point  à  des  attaques  que  son  sujet  ne 
demandait  pas  (9068). 

L'analyse  que  nous  avons  (l()nri(^o  des 
doctrines  de  Plolin  n'est,  pour  ainsi  dire, 
ue  la  forme  honnête  do  son  système;  nous 
evrions  maintenantdémêlerdans  ce  chaos 
l'inlention  qu'il  cachait  et  l'esprit  qui  l'a- 
nimait, et  citer  à  l'apiiui  de  n<.is  assiTiions 
les  nombreux  passages  qui  pourraient  les 
ustifler  ;  ainsi,  nous  verrions  ce  philoso- 
îhe, chercher  dos  exp'i  aiit  fîs  morales  J.ins 
'histoire  iniàme  des  amours  de  Vénus,  et 
inventer  des  interprétations  plus  on  moiss 
spécieuses  de  l'iiboniinable  vie  des  dieui 
du  paganisme;  mais  nous  croyons  avoir 
suffisamment  rempli  cette  tâche  dans  le  r^ 
cit  abrégé  de  la  vie  (ff  Plolin,  tiré  tout  en- 
tier de  ses  propres  ouvrages  et  de  l'histoire 
qu'en  a  écrite  Porphyre,  son  disciple.— 
Voy.  ficLBCtisi»  ALKSiRonn»  PoaMiUi 
etc. 

PNEUMATIQUE.  Fey.  Givosticisvb. 

POISSON.  —  N'osant  pas  mAnif»  rp'-r.'sen- 
tcr  le  Sauveur  dans  sa  forme  humaine,  de 

Îeur  quo  les  hommes  usuels  revinssent 
adorer  l'image  au  lieu  de  la  réalité,  les 
premiers  Chrétiens  se  servirent  pour  le  11* 
gurer  de  deux  symboles  principaux,  le 
poisson  et  l'agnenu  ;  le  premier,  symbole 
grec;  le  second,  symbole  romain  et  juif. 

En  prenant  la  première  lettre  de  chacun 
des  mots  qui  suivent,  'l«v«v«  Tiftnk  om» 
Yttr  twtip  (lésus-Cbrfst,  Fils  de  Dieu,  oolre 
Sauvfnr),  on  fnrm-  en  elTcl  ixers,  ichtkus. 
La  coutume  d'écrire  en  colonne»  ne  œettaot 
qu'an  mol  pir  ligue,  usitée  ouelqoe&Ns 
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Ô68. 

{'iOTtZ)  M.  Mallcr  pense  môme  que  PlOUn  n'écri- 
vii  vouire  les  guusiiques  que  pwur  suiafiir»  m 


haine  contre  le  cbrtettaaisne  ;  voici  coiafiienl  it  ê\n 

explique:..  «  ils  ne  dilTéreiit  les  uns  ilrs  mitres  (le* 
écrivains  rhrélieni»  el  païen»  posiénears  j  l  eubli»- 
soinciu  il  11  <  liristianifiue)  qu  en  ce  que  tes  païen» 
rejeiient  le  chnsiiiiiisme,  laadU  que  les  cliréiiens 
le  regardait-Il i  comme  l'ane  des  révélalioni  le* 
plM  SHttliines.  C'es^i  eeqiii  noi»  explique,  ajwleit 
n4iM  auteur,  la  position  de  Ploiiu,  qui  esi  plein 
d'idées  analogues  à  celles  itcs  gnosii)|ues,  «l  qui  le* 
réfute  cependant  dans  un  traité  partit  aller,  parce 
qull  csi  1  cnneiui  de  lotti  ce  qui  lient  jm  clirisut* 
nisme.  *  {Miêttkê  éu  gm9êtic.,  ie«.  1,  p.  5^) 
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dans  les  inscriptions  grecnnp'!,  Rvnil  tlonn»?  G rmmc  anlirhe,  vons  offre  un  lîaiipliin  quî 

naissance,  dès  la  plus  haute  aiuiuuUé,  aui  en  nageant  souliriit  sur  sondes  in  barque 

poèmes  acrostiques,  avec  lesquflit  le  tnb-  de  Pierre,  i  peu  prè&eoQime  leVîehnoQdot 

til  génie  de  la  Gr^ce  célf'brn  nvoc  nrdeur  br^'irnmps,  transformé   en  gros  poisson, 

ses  croyances  nouvelles.  L'ichthus  devint  porte  l:ir(  lie  du  déluge.  Jusque  dans  la 

l'objet  do  mille  jeui  de  roots  de  ce  genre  h  Chine,  le  Verl  e   st  représenté  ainsi.  C'est 

Alexandrie  et  èRome.  La  sibylle  d'Erythrée  peut-être  môme  le  plus  ancion  hiéroglyphe 

elle-même  prononça  des  oracles  dont  cha-  par  tequel  riin.iginnlioii  humaine  ait  es- 

que  vers  commonç.iit  par  une  des  lettres  do  sayé  de  le  peindre. 

ce  mot.  Ainsi  la  Grèce  se  trouva,  sans  le  Les  Grecs  chrétiens,  dans  les  puérils 
tarofr,  d*aeeonl  avec  Tlnde,  où  le  Verbe  caprices  de  leur  langue  allégorique,  ne 
Sauveur  ap[i;ir;iî(  dans  cos  llies  bizarres  mniKjuaieril  pas  de  s'appeler  les  petits  poii- 
eODime  poùson,  tigurc  de  la  vie  qui  nage,  «oim,  que  protège  le  grand  poisson,  leur 
consenralriee  dan»  les  abtmes  de  h  création,  père,  aot  piseicvtf,  dit  Tertnll  ien ,  êeeundum 
Une  antique  tradition  ori{  i  r;ili\  liéiiosco  ï/Jiv  noslmm  in  aqua  nascimur  (20581.  Ln 
dans  le  Tbalmud,  disait  que  le  Messie  nat-  prise  du  poisson  par  le  jeune  Tobie  est  ti- 
trait Tors  de  la  conjonction  des  planètes  Sa-  gurée  çà  et  là  sur  les  verres  des  catacombes 
turne  et  Ju|)ilcr  dans  le  signo  des  Poissons.  (2051>),  et  dans-  deux  ou  trois  peintures; 
Les  livres  sibylliques,  pariant  des  symplô-  mais  elle  n'existe  sur  aucun  bas-relief 
mes  qui  préc«ieral60t  l'arrivée  d'une  reli-  conou.Beaucoup  [  lus  souvent  cet  aninalee 
gion  |)lus  pure,  annonçaient  une  lutte  des  trouve  ornant  la  face  de?;  f^'^pulcres,  comme 
astres;  et  le  cinquième  de  ces  livres  (init  le  dauphin  des  sarcophai^^es  antiques,  qui 
par  dire  qu'alors  les  Poissons  se  précipite-  sauva  des  eaui  dévorantes  le  poëte  Arion. 
raient  sur  le  Lion.  C'est  h  la  suite  de  ce  Ce  dernier  gonredo  poisson  se  trouver?!  et 
combat  des  étoiles,  que  toutes  se  soumet-  là  parmi  les  symboles  chrétiens.  Munlcr 
lent  enfin  è  r^<oi7e  nouce//e  qui  les  mattrisa  cite  une  vieille  église  de  village,  près  de 
et  les  éclipse  toutes,  toutes  l'entourent  en  Biogsladen  (Danemark),  où  il  vit  sculpb^s 
l'adorant,  et  la  nuissance  antique,  I»  magie  trois  poissons  enlacés  en  triangle  autour  du 
astrale,  est  brisée  (20oi  .  baptistère.  On  eti  vint  donc  jusipi'à  figurer 

C'est  pourquoi  l'anonyme,  connu  sous  la  par  ces  animaux  la  Trinité  tout  entière.  Au 

nom  de  7uftiw  ÀfHeamUf  dans  son  livre  sur  reste,  les  anciens  avaient  déjk  très-sonvent 

les  pliéiioméncs  qui  arrivèrent  en  Perse  <i  la  des  poissons  et  des  agneaux  gravés  sur 

naissance  duChrist(2055j,  l'appelle  le  grand  leurs  plats  (2t)60).  Chez  les  Juifs  actuels  de 

poitton  pri$  à  fkameçon  de  l>t'eii  «T  dont  la  la  Pologne  et  de  la  Russie  rouge,  un  poi»> 

chair  nourrit  te  monde  entier.  Après  avoir  son  cuit  est  indispensable  pour  commencer 

raconté  l'histoire  du  jeune Tubie  et  du  pois-  chaque  repas.  Il  semble,  clie/  eux,  une 

son  dont  le  tiel  rend  la  vue  au  père  aveu-  imago  quotidienne  et  cominénioralive  de 

gle,  saint  Augustin  ajoute  :  «Le  poisson  qui  l'agneau  de  Pûques.  Plus  tard,  quand  la  fi- 

remuulitit  lu  lleuve  else  livrait  à  Tobie,c'est  gure  humaine  du  thnst  entra  dans  l'art 

le  Christ  qui,  par  sa  passion  amère,  •  mis  chrétien,  Taliégorie  en  fit  un  pêcheur,  sans 

en  fuile  Satan  et  guéri  le  monde  nv^  ni^'r,  dniite  en  suivant  les  paroles  de  saint  Gré- 

Aussi  le  liel  reparaît-il,  môlé  au  viiuij^jre,  goire  de  Nazianzo,  qui  dit  que  le  pécheur 

pour  abreuver  le  Sauveur  sur  le  Calvaire.  »  Jésus  est  venu,  sur  I  abîme  tempôtucux  de 

Je  n'ose  traduire  en  français  l'énergique  cette  vie,  en  retirer  les  hommes  comme  des 

eipressîon  de  Prosper  d'Aquitaine  qui  ap-  poissons  pour  les  enlever  vert  le  ciel.  Un 

pelle  Jésus  :  Dei  Filius  S'ilvnlor,  piscis  in  des  sarcoplia^jcs  du  Vati(;an,  déerils  par  Bol- 

êua  passione  decoctu*  cujus  ex  inlerioribus  tari,  nous  le  montre  ainsi,  debout  sur  la 

rem«dùr  qttotidii  Ulumlnamur  et  pateimur.  ;  rive,  la  ligne  en  main»  et  une  foule  de  ces 

L'évéque Oplatus  dit  encore  :  "l  i  ^^  ibe,  '  |)elits  êtres  e  luaii  [in  ^  mordant  è  l'hamo- 

0*est  le  poisson  qui,  par  les  paroles  saintes  çon.  Mais  un  tel  sujet  est  rare, 

du  baptême,  est  attiré  dana  les  eaux,  et  POLTCàNDiLUM.  —  Luminaire  formé 

c'est  au  poisson  {piscis}  que  le  bassin  prend  par  la  réunion  de  plusieurs  cierges. 

It  nom  de  piscine  (205(i).  »                      ,  $»POLYCARPE  (Saimt).  -  Saint  Polvcarpe, 

Deus  sa  Ciié  de  Dim,  saint  ADgustin  '  évèque  de  Smyrne,  dans  l'Asie  Mineure, 

aioule  enfin  :« /cAtAuj  est  le  nom  niysfi  jtK!  était  le  contemporain  et  l'ami  de  saint 

du  Christ,  parce  qu'il  est  descendu  vivant  Ignace  d'An lioche.  Lui  aussi,  d'après  ce  que 

dans  l'abtme  de  cette  vie,  comme  dans  la  nous  apprend  son  disciple  saint  Irénée, 

profondeur  des  eaux  (2057).  »  avait  connu  les  apôtres  et  d'autres  person- 

Ficoroni  dans  la  planche  onzième  de  ses  neâ  qui  avaient  vu  le  Seigneur  (2061}^  Ter- 

(%054)  McNTBft.  poluerit.  i  —  «  E»t  QwUHiS  piscis  ille  qui  ad  To< 

|i055)  Narratio  de  Ht  qute  Chriito  nato  In  Per-  biam  ascendii  de  flttinin  vives,  cujut  jecore  par 

fUf«  acciderunl.  pussioiicin  assdlo  fufilliS  CSt  disbolvs,  el>..  sOsiUS 

(2050)  I  Hic  L'âi  piscis  qui  iu  baptismale  per  in-  m  cascus.  > 

vocalioneni  funlalibus  undis  inserilur,  ut  l|US  M|aa  (2058)  De  baplitmai. 

fuerai  a  pitce  eiiam  pitcina  vocitelur.  (2U59)  nuo.NAROTTi,  Medagl. 

(2U57)  Nous  tuetloiis  ici  «es  deux  textes  :  <  \rh-  (2060)  lloTTAai,  pl.  Lxv. 

thus,  in  quo  nomine  inystice  inieibgidir  Chrislu»,  (2061)  lilll.,  àd9,  hœr»  Ul,  5. ■—  GoskS.» if.  £<i 

eu  quod  in  bujus  moruliUlis  abysio,  velul  in  aquM-  m,  Z&, 
nuu  profoiMlHate  vives,  kec  cm  sine  peccaie  e^se 
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tullien  (^3)  et  sainl  Jérôme  (2063),  ajou-  dira  mon  roi  qui  m'a  racheté.  »  Les  mena- 
tent  que  ce  fut  l'apôtre  sainl  Jenn  Ini-mAme  ces  demeurant  aans  efTet  jtour  l*(R»raii1er, il 
qui  l'nrdonna  év<^r]up  do  Smjrne.  L'histoire  fui  condamné  au  bûcher.  Il  y  monta  ar«e 
ne  nous  dit  rii-n  ni  de  sa  patrie,  ni  de  i'é-  joie,  et  refusa  de  se  laisser,  selon  la  cou» 
poque  de  sa  naissance,  ni  des  événements  tome,  attacher  au  poteau.  CepeDdant,coiiinw 
de  sa  vie  avant  son  élévation  ^  la  dignité  les  flammes'sembtafent  le  ménager,  on  l'a- 
épiscopale;  mais  elle  nous  a  conservé  quel-  cheva  d'un  coup  de  lance  dans  la  poilrioe, 
ques  traits  de  caraclère  qui  se  rapportent  Ces  délails  sont  tirés  de  l'ëpltre  que  l'Eglisa 
au  lempa  où  il  exerçait  les  fonctioDS  d'évA-  de  Smyrne  écrivit  à  celle  ae  Pont,  dans  h- 
que.  Irénée  raconte,  d'une  roanièfe  ton-  quelle  elle  décrit  au  long  la  mort  de  c« 
clinnle  et  dvec  l  î  |  i  u'  filiale  d'un  disciple,  martyr  et  celle  de  plusieurs  autres coofes- 
dans  une  Lc^^re  4  i'/orin,  dont  Ëusèbe  noua  sears  ea  Jésus-Christ.  Eusèbe  nous  eoa 
a  conservé  un  fragment  (2064),  comment  fl  conservé  des  fragments  (2067).  Plus  lard, 
avait  fréquenlé  Pnlycarpe  dans  sa  première  l'archevêq  jf'  Fsher  a  retroUTé  al  fHibtié 
jeunesse  et  l'avait  entendu  eipiiquer  au  culte  épllre  tout  entière, 
{icuple  ce  que  lui-même  avait  eoteodo  de  Elle  estaurloiil  remarquable  en  ce  qii*elli 
saint  Jean  et  des  autres  disciples  immédiats  fait,  connaître  d'une  matiière  claire  et  con« 
du  Seigneur.  Il  vivait  dans  la  plus  grande  cluanle  la  vérilabie  idée  que  i'oa  doit  w 
intiniilé  avec  saint  Ignace  d'Antiocne,  de  fSiiredes  honnenrs  rendus  aux  eainto  OMf- 
qui  il  partageait  les  sentiments  et  le  zèle  lyrs.  Les  JniTs  avaient  enlacé  îe  prnronsnl 
ardent  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  de  %  faire  enlever  le  corps  de  Poîycarpe,  disaot 
Tautorilé  de  qui  il  parait  avoir  hérité,  puis-  que,  sans  cela,  les  Chrétiens  poarr»ienlbi«a 
qu'il  exerça,  d'après  saint  Jérôme,  une  es-  renoncer  i  Jésus-Christ  pour  adorer  cet 
iiècc  do  supréwaiie  sur  les  Eglises  d'Asie  homme-là.  A  ce  sujet,  l'épllre  dil:<  Les 
(8065).  Les  affaires  de  l'Eglise  le  conduis!-  insensés  ne  savaient  pas  que  les  Cbrélieos 
reiit,  sous  le  règne  de  l'empereur  Antoniii  n'adorent  qïie  Jésus-Christ,  parce  (ju'iî  est 
le  Pieux,  à  Roun',  auprès  du  Pape  Anicet,  îe  Fils  de  Dieu  ;  mai»,  quani  aux  uiari)Ts, 
entre  les  années  150  et  162.  Il  contribua  à  disciples  t  i  imi  jimrs de  Jésus-Christ,  doos 
ramoner  à  l'Eglise  calbcliaue  beaucoup  de  les  aimnns  du  fond  de  notre  cœur,  à  causa 
personnes  qui  s'étaient  laissé  entraîner  delà  piété  qu'ils  témoignent  h  leur  roi,» 
dans  les  erreurs  de  Valentin  et  de  Marcion.  Plus  bas,  elleajoute  :  «Nous  nous  réunissons, 
Ayanl  rcuconlré  un  jour  ce  dernier  qui  lui  quand  nous  le  pouvons,  au  lieu  o(l  sont  dé- 
demanda s'il  le  eonnaissait,  Polycarpe  lui  posés  ses  ossements  et  ceux  des  oartTrSi 
répondit  :  Comment  ne  connaîtr  as  ji'  i  as  le  (pii  nous  sont  plus  chers  que  les  bijoux  les 
ûls  aîné  de  Satan?  Dans  un  entretien  avec  iilusprécieux,etaou8y  célébrons  h jourda 
Anicet  sur  la  manière  de  célébrer  la  pAque,  leur  martyre  avee  ceRii  de  leur  naissaBe^ 
Polj  carpe  juslifiii  la  coutume  des  Orientaux  tant  pour  conserver  In  souvenir  de  ceux 
ar  la  Irudiliou  de  saint  Jean,  et  le  Pape  ne  qui  ont  combattu  dans  ana  si  belle  cauia, 
^l  plusde  dilUcuUés  h  ce  sujet.  Alindeprou-  que  pour  instruire  fit  affemiir  la  poitérilé 
ver  môme  la  parfaite  harmonie  qui  régnait  par  un  (el  exemple.  »  La  prière  prononcés 
entre  eux,  il  pria  Polycarpe  de  célébrer  le  parPulyrarpe  sur  te  bûcher  e^l  imioriante 
sainl  sacriOee  è  sa  place  (2066).  eomuie  formule  de  prière,  et  coinme  m 
Polvi  nri>e  exerra  s»  s  fondions  sacrées  preuve  de  la  foi  de  l'Eglise  primitive  A  II 
pendant  une  longue  suite  d  années.  11  avait  divinité  de  Jésus-Christ  ;  U  ailecli  et  beM' 
atteint  l'âge  de  près  de  cent  ans,  Iors()ue,  dicri  filii  Domini  Nottri  Jetu  Chrisii,  ra- 
sons MAfC-Aurèle,  successeur  d'Antonin  le  ter  de  omnibut  te  /audo,  le  hentdM,tt 

Pieux,  il  linit  glorieusement  ses  jours  par  le    glorifico  per  sempitemum  Ponli/icem  Jtim 

ma rlyre.  L'année  n'esl  pas  cerlaiiK  ;  (  i  fut  Chrislum^idiUctum  Filium  Inum^  per  ^'r?» 

en  ivh      <»u  168.  Le  peuple,  voyant  mou-  tibi  cum  ipio  ta  Spiritu  sancto  y/«>r>«|P**' 

rir  avec  une  fermeté  sans  eiemple  les  Chré-  tt  in  futura  ictcula  iœeuhrum.  Amen  (iOlq* 
tiens  qu'on  livrait  aux  bôtcs,  s  écria,  plein       POLYTHÉISME,  ton  dciiin  morale  — 

de  fureur  :  «  Polycarpe  aux  lions  1  »  Malgré  J^es religions poiitiqueâ de  i'aniiubiléavaient 

son  grand  âge,  cet  évéque  n*avait  pas  cm  en  pour  but  moral  de  vouer  iHioaiiDa 

dev  jii  ,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  service  de  la  patrie  ,  d'enseigner  Ipsvertoi 

Chrétiens.  s'ulTrir  volontaireuieut  au  mar-  civiques  h  titre  de  vertus  religieuses,  de 
tyre,  il  s^était  retiré  dens  une  campagne  transformer  la  piété  poor  tes  dieox  en  da- 
eloignée  pour  échapper  aux  poursuites;  vuucracrit  pour  !o  nation. Mais sousletûpii* 
mais  il  fut  découvert  et  traîné  {tar  les  sol-  universel  de  Kome,  qu'était-ce  qiie la  uabOD 
daUaui  pieds  du  prooonsuL  Ceiui-d  lui  or-  et  la  citéT  Quel  sens  pouvaient  avoir  una 
donna  de  sacriGer  aux  dieux  et  de  maudire  religion  et  une  morale  patriotiques r  te 
le  Christ;  è  quoi  il  répondit  :  «  Je  le  sers  monde,  écarté  de  ses  voies  pri°'i^''®^?Ji'T 
depuis  quatre-vingi-ais  ans,  el  il  ne  m'a  sait  s'atfaiblir  en  lui  le  sentiment  de  1 
iamaia  Cul  de  mal  ;  comment  puii-]e  mau-  diiéi  ei  Aome  elle-même  se  faisait  mioop»" 

{iùiil'i  Tertcll.,  De  prœtcript.,  c.  32.  princeos  fuit,  i  (Hier.) 

(■2063   lIiEROfi.,  De  lir.  i//.,  c.  17.  (Î0(Î6)  Iren.,  Adv.  Iiœr.,  m,  5, 

('Èm\  Lusca.,  a.  A'.,  V,  M.  (i067)  Eu.eb..  if.  £..  iv»  tâ. 

(1065)  f  Pofycarptts,JeaaaisAposie1i  di&cipulus,      (S068)  U.»  iUd.,  v,  ». 
el  ak  ce  Soif  nus  apiicsfvs  erélMtea»  leiioa  Aaia 
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Hle  bien  plos  <|o*«ne  ne  faisait  le  inonde 

romain. 

Les  culles  publics,  ainsi  vides  do  leur 
Influence  et  de  ieor  deatinalion  pAtriolique. 
gflrdaient-i!s  une  puissance  |''ii'osoi>hique, 
une  force  de  vérité  abstraite,  une  autorité 
en  lait  de  morale  qui  pAt  satiafaîre  l'intel- 
ligence ,  guider  l(>  cœnr,  et ,  en  pnriSaat 
rhoinino,  [iiaintenir  la  société? 

Ici  il  faut  comprendre  eomnient  Rome  et 
la  Grèce  surtout  qui  avait  dunné  ses  leçons 
è  Rome,  entendaient  ce  qu'est  une  religion, 
('ar  les  cultes  de  l'Oiienl  eux-raômos,  quand 
ils  passèrent  eu  Italie,  n'y  passèrent  pas 
nvee  le  caractère  qui  l«urétaii  pro,irc  ,  avec 
ce  qu'ils  pouvaient  avoir  d'absolu,  d'entier, 
d'eidusit;  ils  y  furent  euleadus  à  la  greo 
<|ae. 

Or,  pour  h  Grèce,  ro  quo  nous  appelons 
une  reliisiod,  c'ust-à*dira  un  corps  dedOC* 
trineset  di»  traditions ,  réalisées  per  deseé* 
rémonies  r^guli^res  .  dos  devoirs  stricts  et 
un  enseignement  lunt-al,  cela  n'était  pas.  Il 
y  avait  des  traditions  plus  ou  moins  respec* 
tées,  plus  ou  moins  admises,  plus  ou  moins 
cohérentes ,  mais  qui  ne  s'enseignaient  pas 
«vee  autorité ,  qa'an  une  eertaine  mesure 
chacun  prenait è  son  gré  ou  pour  de  la  théo- 
logie, ou  p'iur  du  la  liction  poétiaue ,  ou 
pour  de  la  physique  voilée  sous  rallégorte. 
La  bibk  île  celle  religion,  ce  fut  Homère, 
ce  lui  Uésiodo,  ce  furent  tous  les  pooles, 
venant  les  uns  après  les  autres ,  avec  moins 
d'autorité  chaque  fois,  ajouter  leor  fable  i 
ce  grenier  de  fables,  et  réinventer  les  dieux 
charu::  h  sa  guise.  Il  y  eut  encore  quelques 
belles  notions  morales  ,  conservées  par  les 
poëtes,  surtout  parles  tragiques,  inspira- 
tion'? personnelles,  écho  des  inyst^fcs,  il'- 
iDhs  de  quelque  révélation  primitive?  je  ne 
ne  sais,  mais  qui,  se  tenant  pea,  passaient 
par  le  vulgaire  s  lis  être  étendues  eln'étaient 
prises  que  pour  de  la  poésie.  Les  fâtes étaient 
choses  d*art,  de  luxe  et  de  plaisir;  le  culte 
public  chose  de  politique;  le  culte  privé 
avec  ses  mille  ei  une  superstitions,  chose  de 
satisfaction  et  do  ^oûi  personnel. 

L'homme  ainsi  viv  lit  h  "^nn  aise  avec  la 
divinité.  La  Grèce  l'avaiL  iai te  accessible , 
familière;  elle  Tavait  placée  au  niveau  des 
hommes  ,  sinon  au-dessous  d'eux.  On  avait 
sou  dieu  de  prédilection  ,  ou  lui  taisait  la 

f;râce  d'une  adoration  toute  particulière,  on 
ui  gardait  les  belles  hécatombes  ;  les  bre- 
bis maigres  élaieut  pour  d'autres.  On  le 
mettait  dans  la  coiifideiice  do  ses  affaires  : 
on  lui  recommandait  ses  amours  ;  on  lui 
demandait  protection  potir  son  ménage  ;  on 
le  remerciait,  un  raiiuail;  on  le  puiiis^ail, 
OU  le  grondait  parfois;  on  lui  tournait  le 
dos  »  on  laissait  désormais  vivre  ses  belles 
génisses;  on  brisait  sa  statue ,  br(klait  sa 

(206'l)  Zîjf  èatiuvmç,  PâOSXNlAS.  V,  II. 
(it)70}  pLiSB,liui.  II.  i»  l.—&tK^.,De»uptrtî.t 
•poit  Aufntiin.,  De  cMt.  ùei,  ri,  10. 

(2071)  S.  ArcT  -T  ,  De  civil.  Dd,  vi.  1.  9. 
(•SUTiJ  Sdji.  itv,  il.  —  S.  Alc,  ibtd.,  9. 
(iU7.")j  Itl.,  ibid.,  vil,  i.  —  Votj.  encore  iv,  8,  11, 
16,  21,     ;  ^  t.  8.  a.  —  Skrvius,  ad  Gcorg.,  l,  îl. 
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chapelle.  Après  la  mort  du  Germanicus  »  le 

Pf?uple  romain  furieux  jfrtaii  dans  I,i  rue  les 
litres  domestiques.  Alexandre,  dans  sa  dou- 
leur de  la  inorl  d'un  de  ses  amis,  fit  brôler 
les  temples  d'£sGuiepe  qui  n'avait  pas  sa  le 

guérir. 

Kn  effet,  eût-on  res(>ccié  par  hasard  lupl- 
ter  chas$e  mourhe  (2069)?  C'est  sous  ce  nom 
qu'Elis  adorait  le  père  des  dieux.  Cioarina» 
la  déesse  des  égouts ,  vénérée  dans  Roïie» 
valait-elle  mieux  qno  les  dieux  crocodile . 
ibis,  fève  et  oignon  de  l'Egypte?  Flora  et 
Laurentia  avaient  («té  des  courtisanes;  ce 
n'est  pas  un  Evbémèro.  un  philosophe  incr4'-> 
dule  qni  le  raconte  ,  c'est  la  foi  publique  , 
c'est  le  catéchisme  des  pontifes,  o  Dieux 
bôtes,  dieux  poissons,  dieux  enfants,  dieux 
âgés  et  «ftti  sont  nés  avecdes  cbevenx  blancs  t 
dieux  mariés  et  mariés  entre  frère  et  s  i  ur  ; 
dieux  célibataires,  qui  sans  doute  n'ont  pas 
trouvé  de  parti  è  leur  convenance?  déesses 
veuves,  comme  Foudre  et  Ravaj^e,  auxquel- 
les il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  prétendants 
ont  manqué.  «  Voilà  comme  les  philosophes 
établissent  !a  statistique  de  l'Oljmpe.  «Mais 
pourquoi  donc,  ajoutent-ils,  ne  natt>il  plus 
de  dieux ,  quel  funeste  sort  a  rendu  infé* 
conds  les  hymens  célestes  (3070).  • 

La  Grèce  avait  voilé  par  la  poésie  la  fri- 
volité de  ses  fsbies.  Rome  avait  relevé  la 
puérilité  des  siennes  par  le  sérieux  do  la 
politique;  mais  l'inlérCt  politique  de  la  re- 
ligion étant  tombé  ou  réduit  au  seul  culte 
des  Césars,  la  niaiserie  restait  h  nu.  Celle 
religion  domestique  de  Rome  avait  allaché 
dos  milliers  de  dieux  au  service  de  l'homme 
et  de  la  maison.  Varron  énumère  longue- 
ment les  dieux  qui  président  aux  destinées 
Inimaines  ,  depuis  Janus  ,  qui  nous  ouvre 
les  portes  de  la  vie,  jusquà  Nénie  qui 
chante  h  nos  Ainérellies.  Cerlains  dieux 
président  nu  vôtemeiil,  la  lah'o,  &  la  mai- 
son. On  en  a  trois  à  su  porte  ;  un  pour  les 
battants ,  un  autre  pour  le  senll ,  le  troi- 
sièrii^  pour  les  gonds  (2071).  Trois  dinux 
gardent  les  femmes  en  couche;  trois  déesses 
nourrissent,  font  boire  et  manger  Fenfant. 
Neuf  dieux  veillent  au  mariage;  Jugaiiniis 
allie  les  époux,  Umniducus  conduit  l'épouse 
h  la  maison;  Manturna  l'y  fait  rester.  J« 
n'en  sais  pas  plus;  je  fais  assez  comprendre 
à  quel  point  éinit  prostitué  «  le  nom  incom- 
municable  ^073),  »de  dieu.  Eolin,  chaque 
oeuvre  domestique  avait  un  dieu  vnfpi  pour 
l'accomplir,  et  saint  Augustin  ,  «[ui  n  avait 
pourtant  pas  lu  Adam  Smith,  remarque  que 
c'est  le  principe  de  la  division  du  travail 
transporté  de  ratelîerdans  l'Olympe  (2073). 

Quand  le  Dieu  di  s  Cliréliens  vient, comme 
disent  nos  inkinturest  «  retourner  le  lit 
du  pauvre  dans  sa  maladie  (207^) ,  >  il  y  a 
dans  cet  abaissement  une  grandeur  de  pins* 

i  Notre  pays  est  si  plein  de  divintlëâ  qu  d  est  pius 
aisé  de  trouver  an  dieu  qu'an  iiomin  -.  i  (Piiao»., 
xvn.)  —  Le  people  rfes  hmnofiels  esi  plus  nombreax 

([lie  coliii  (tes  hornmL'S.  (Plinf,  /fnf.,  n.  2,7.) 

(i074)  Unieenum  iiratum  ejui  venant  in  in/iriRi- 
ic»4^iit.  {Hùt*  IL,  4.) 

UE.  9à 


Digitized  by  Google 


im  POL  MCTIO] 

parcequft  ee  Dleo  tervfl«ur  tie  rinflniiie 

est  en  môme  leropi  Ip  Dïpu  qui  a  cr^'ô  el 
qui  gouverne  le  monde.  Mais  quand  il  j  a 
un  dieu  esprèi  poor  ehaqne  fonction  ser- 
f  ii(S  mômp  pour  chsque  chose  qtie  l'homme 
fait  el  alte&lB,  il  n'y  a  plus  ni  grandeur,  ni 
divinité,  ni  amour  L'homme  ne  saurait 
dtre  respectueux  ,  ni  même  reconnaissant 
envers  ces  dieux  nés  pour  le  servir. 

Ainsi  le  culle  public,  dépoiiil'''  de  son 
but  patrioUque  el  de  son  énergie  oatioo 
nale,  îmitile  et  vide  de  sent,  îaisrall  voir  k 
nu  sa  faiblesse  morale  et  sa  nullité  ptiilo- 
sophique.  Le  iaisatr-aller  poétique  de  la 
lîrtee  et  sa  familiarité  d'artiste,  ta  grossiè- 
reté populaire  el  la  simplicité  puérile  dos 
fables  romaines,  tout  cela  déshabillait  plus 
complètement  la  religioDt  «t  la  rendait  plua 
vide  pour  Tintelligence ,  plus  insuflisante 
pour  diriger  la  ooaduite  de  Tbomme. 

Paaaooa  maiDtenant  h  la  dévotion  Priféa. 
Sous  ce  nom  je  comprends,  non-seulement 
les  my^(è^es,  mais  toutes  les  adorations  el 
lous  les  rites,  publics  ou  secrets,  nationaux 
ou  étrangers  que  l'homme  observait ,  non 
comme  citoyen,  mais  comme  homme,  pour 
'•alisfiiire  son  âme,  non  pour  oi)éir  à  la  loi. 
Nous  venons  de  dire  ce  qu'était  la  religion 
païenne  ei  quelle  satisfaction  elle  donnait 
a  l'intt  îligriH-e.  Disons  in  iiiiti nanl  ce  gu'é- 
tail  la  dévotion  païenne,  el  queiie  sali9fac- 
tion  elle  donnait  ao  cour. 

II  ne  faut  pas  chercher  dans  l'antiquité 
cette  puissance  du  sentiment  religieux  qui 
est  né  du  christianisme,  et  que  le  christia- 
nisme a  rendu  saisissable,  même  b  ses  en- 
nemis. Au  senlimont  religieux  du  paga- 
nisme maiiouait  une  des  grandes  l>aaoa  da 
sentiment  chrétien  ,  In  foi  certaine  en  une 
vie  à  venir. Toutes  les  iradilioossans  doute 
téoioignaient,  quoique  imparfaitement,  de 
celle  vérité;  les  mystères  surtout  en  gar- 
daitihlla  trace;  mais  au  Icuinsdonl  nous  par- 
lons, toutes  les  traditions,  les  mystères  sur- 
tout, s'étaient  corrompus.  Les  mythologues 
parlaient  bien  dn  Tarlare,  châtiment  dH 
quelques  crimes  énormes  ,  et  do  cet  Elysée 
admiré  des  Grecs  (2075j,  mais  fort  peu 
envié  de  qui  que  ee  soit,  neslercoacbé  des 
siècles  f'uiicis  h  fourbir  des  nrmes  et  à 
pauser  des  clievaux,  a  paru  si  enoujreux  à 
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naloo  et  h  Virgile,  qu'ils  n'onl  trouvé  ponr 

sortir  d'embarras  d'autre  ressource  qaeda 
mettre  une  (in  h  ce  bonheur  et  de  ratneoer 
par  la  filière  des  transmigrations  pylhsga- 
riques,  l'Ame  alTrancbie  de  sa  félicité,  è  tou- 
tes les  misères  de  la  condition  terrestre. 
Quand  plus  lard  les  platoniciens  du  iv  siè- 
cle, ces  derniers  défenseurs  du  pagiDisnif, 
voulurent  faire  entrer  dana  la  dévolioD  M- 
lénique  la  pen'^ée  clirétionne  di  l'iuirf  v  , 
et  prescrivaient  des  prières  pour  ce  rnoocie 
et  pour  Tautre  :  «  Voua  demanderex  done, 
leur  dit  saint  Augustin  ,  la  vie  t^icrnpllçaiii 
njrmpbes  auxquelles  vnus  ne  demandez  pu 
un  verre  de  vin  ;  Bacnhus  qui  n*a  pas  an 
morceau  de  pain  l  donner  à  voire  cstomsr. 
donnera  la  félicité  du  ciel  à  voire  cœur  ?  Et 
eea  dieux  dont  Varron  fait  le  calalegat, 
tou<?  confinés  dans  quelque  déparlement  de 
la  vie  raalériellc  dont  parfois  ils  s'acûuil- 
lent  fort  mal ,  vous  procureront  la  vie  éltr- 
nel  le,  dont  Varron  n'a  donné  la  chaigsè 
aucun  dieu  (â076)r  » 

Maintenant,  ce  que  ne  faisaient  ni  \n 
religions,  ni  les  mystères,  la  philosophie 
le  faisail-elle?  donnait-elle  un  sens  plus 
précis  aux  vagues  notions  des  mythologaes 
sur  la  vie  i  venir?  11  ne  semble  iDèBie 
pas  que  l'idée  complète  de  l'imoiorlililé 
des  âmes  ait  été  conçue  bien  nettemeni, 
soit  par  les  i^ythologues ,  soit  par  k> 
philosophes.  Pour  ceux  -  Il ,  l'Ioa  al 
une  ombre  ,  ou  des  mânes  fut^flifs;  pour 
ceux-ci ,  c'est  quelque  chose  de  plus  léger 
que  Tafr,  de  plat  subtil  que  la  Ivaiièrr; 
mais  loujmir';  nn  prn'îque  totyours  quel(iuc 
chose  aui  tombe  sous  les  sens  (20T7),  Du 
reste,  I  âme,  quelle  aue  soit  sa  nature,  <- 
t-elle  une  vie  au  drl?i  de  cette  vieT  Cette 
question  était  un  abime  plein  de  ténèbres. 
L'immortalité  de  l'âme  éUit  une  thèse  pour 
l'orateur,  plus  qu'nn  dogme  pour  le  philo- 
sophe; on  î'acceuiait  ou  la  rejetait, 
les  besoins  de  la  cause.  Caion  et  Tbn- 
séa  (9078),  prêts  è  mourir,  tâchaient  de  «la 
prsuader;  Cicéroi» ,  pleurant  sa  fille,  »*«• 
forçait  de  la  croire  immortelle.  Mais  no  e 
certitude  n'était  acquise  d'avance,  duU« 
conviction  n'était  née  chez  ces  boBUDM  n> 
elles  de  tant  de  réflexiona  el  datant  détv- 
des  (2079). 


IVni)  QiuuBviii  Elysk»  oUrelur  Gredi  eampot. 

mid)  s.  Aiwo»v.,  Ot  ctvtf.  M,  vt.  1, 9. 

(2077)  L'idée  ifr  réire  puremenl  spirituel  paratl 
le  plus  souvent  ivoir  échapptî  aux  anciens.  L'itn- 
iii.uérMliio  il'-  l'icii  lie  seinlile  p:\s  «n  |éiiéral  nmr 
ciu  mieux  comprise  que  celto  de  ràm**.  «  Croire  à 
nn  dieu  incorpor*;!,  dit  Veileius  dans  Cicéroft,  e*CSt 
croire  IIP  dieu  iMnourvu  de  raitoo  el  de  saus.  a 
<Cicn.,  De  luf.  rfwr.,  1. 12,  15.) 

(2078>  Tacite.  Ami.,  xvi. 

(2U79)  Ainsi  Cicërun,  plaiitaul  pniir  Ciuenlius, 
nie  riinmortaliié  tle  l'Ame.  Dans  les  Tuuulnne»,  an 
coulraire,  il  Tadmei  comme  proiMibie  pluiôi  que 
OMQiue  certaine....  D;ins  sa  Comolalion,  après  la 
mort  lie  Tullie,  il  pareil  s'élever  juscju'à  la  nutioii 
de  la  sptrilualilé  itea  ftiues  :  i  L'origine  des  àines 


n'a  rien  de  terrestre  lear  nature  n'a  riaa  q" 

soil  de  la  terre...,  nul  princi|K  qui  tienne  oa  * 
l'air,  ou  deseaus,  ou  du  feu....  L'àme  e»i  célesif  ei 
divine  el.  |»r  conséquent ,  étemelle.  »  (  Vojf.  Ici- 1 

sages  ciics  pnr  Cicéron  lui-m(''ni(T.  Tntcnl.,  L| 
seq.;  i  l  L\(  t  vnce,  Instit.,  i,       De  ir*  M, 

(apuil  Siub.,  aerm.  117)  ne  croient  pas  a 
vie.  Le  dSMie  de  l'immorialilé  de  l'iine  ciait  con- 
sidéré ceSaie  roBiaioa  de  qoei^iss  ^ 
qai  dévoient  moerir  s'enireleaafeoi  de  la  iéparaii«<< 
de  l'imc  et  du  l  orps  et  de  ptaeitU  WP''*!!'!"!, 
(Tacit.,  Ann.,  x\(,  19.)  —  Tacite,  padanl  (TAr' 
(  ob:  Si  ui  inptenlibut  placel ,  /ocui 
piorum.  {Vit.  A^ri.,  in  tiii.)  —  Sei>èque  ««^'^^ 
meut  pleurant  aoii  cousin  :  Si  ♦■P"*'"'!^j  ^ 
(ama  ett  rccipilque  noi  locni  aliquiultf* 
De  mèiue  qu«i  buipilius,  coosolaittCMrsaiviv*' 
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ta  fol  «wHaine  tn  Panlre  vie  nonrrit  la 

piélé  «lu  nhri^'M'en;  elto  lui  apprcri  i  è  vifre 
en  lui-même  et  à  converser  avec  Dieu  : 
Nottrm  tmttrtaUù  i»  «triU .  dît  saint  Paul. 
{Philip,  m,  20.)  Otez-la ,  et  il  nn  demeure 
|ilus  aucune  élévation  de  l'esprit  aundessus 
iIm  eboses  de  ce  monda,  attcnn  désinléras- 
sèment  de  îa  pensée ,  aucune  trace  de  co 
que  nous  eppeloos  la  vie  intérieure ,  cette 
noble  famuiarJté  dd  lliOQiroa  avac  Dlea. 
Ans"!!  çonvcrsalion  des  âmes  pnïonnes 
était  loule  sur  la  terre.  L'âcue,  dégoûtée 
<i  «  lit  -mêtio»  éprse  des  objets  visibles  .  au 
lieu  de  se  recnt'ilfir  en  elle-raôiuc.  s'efTor- 
<fail  d'en  sortir.  Que  cliercher  en  elle,  où 
ne  pouvait  se  rencontrerni  une  légitime  es» 
péranre,  ni  un  amour  pieut.  ni  nen  qui  la 
consolÂtdes choses  du  dehors?  Ainsi  les  en- 
couragements, mais  non  les  cr.iintcs  de  la 
vie  future;  ainsi  le  recueillement,  la  médi- 
latlon,  la  paix  intérieure ,  «  rinterrogalion 
d'une  liniirie  conscience,  »  comme  dit  l'Apd- 
Ire»  manquaient  également  et  à  la  ?«rta  el 
h  la  piété  da  païen. 

Qu'était  en  doncquela  dévotion  païenne? 
Habituellement  delà  faiblesse  et  de  la  peur» 

Gifoia  des  espérances  égoïstes  et  sensuel* 
t;  jamais  rien  qui  pût  aider  an  birn  H.- 
rime.  L'homme  savait  indistinctement  que 
son  berceau  avait  été  maudit*  la  voix  d'un 
Dieu  irriï'Wésonnait  encore  h  son  oreille; 
ie  souviMurde  ia  colère  divine  le  poursui- 
vait partout.  La  fotalité  d*OBdlpe,  laa  Bu- 
méoides  d'Oreste  sont,  sous  une  autre 
forme,  tes  épées  flamboyaules  des  auges 
qui  gardent  le  paradis. 

L'uomme  savait  ,]n'il  élaxt  cond.imné  h  la 
mort  ;  et  la  mort,  sans  une  notion  cerlaino 
du  la  vie  future,  était  un  biduux  fantôme 
qui  l'obsédait.  On  avait  une  épouvantable 
peur  de  ce  s^our  des  ombres  «  où  l'on  ne 
jouerait  plus  aux  dés  la  rovauté  du  vin 
(2080).  >  El  le  vailianl  Achille  déclarait  dans 
Homère  qu*il  eût  mieux  aimé  être  le  valet 
iUi  [lus  pauvre  jardinier  quede  régner  dans 
i'Eljrsée  (2081).  Tout  dépose  de  cette  incon- 
solable peur  de  la  mort  :  «  le  soupire  pro- 
fondément, dit  un  îîoëtr,  h  In  j  cnsée  du 
Tartare;  redoutable  est  le  voyage  et  le  re- 
tour impoasible  (3082).  »  ^  c  Quand  on  est 
jeune,  dit  nti  autre,  on  se  joue  de  la  vie, 
mais  quand  sa  dernière  vague  roule  autour 

t  Si  qmi  tR  inftrit  wnumi  ett..,  (Ftm  ,  ir,  ft.)  1 

l'fip  Jrniicrp  prruvc  enfin  qriC  I;»  notion  de  Tim- 
tnnrUiliic  ilr  l'ùliic  n'nvnil        ihiHS  Ic  HlOnd*  grécO- 

iiim;iiii  11-  r;ir-ciére  il'ii"  (logmc  posilif  Cl  géiiérale- 
meni  nccepic,  c'est  le  «eniimeni  d'adiniraiioD  et 
«l'envie  avec  lequel  les  écrivains  parlent  des  peaples 
chez  lasqueift  et  dflffme  éuii  anlversellemeiit 
«doplé.  T.icite,  parlani  dev  Jnlb  :  «  Ils  croient  les 
Ames  inimorielles,  de  là  le  déïir  de  IransmeUre  la 
vie,  et  le  mépris  avec  lequel  ils  bravent  h  mort,  t 
àmmat...  (Tterna*  putani,  Uinc  aentramii  ain<yr  et 
moriendi  coniemtdtu...(UiU,  Vf  ^.paasage  reoiar- 
quable  sous  pliit  «l^iia  npport.  fil  Lacaio,  s'adies* 
aani  aas  drailles. 

......  Vobtfi  aucloribus  umbr« 

Noo  ladtas  KrHil  sedes  Diiisque  profundi 
Palllds  régna  petnnt  :  rcgll  Mem  iplrlias  anus 


GHRISIUraSME.  POL  lOOS 

de  nous,  c'est  nn  bien  dont  on  ne  peM  pins 

se  rassasier  f208'^\  « 

Apaiser  les  dieux,  éloigner  la  mort,  telle 
est  Tonique  pensée  de  la  dévotion  pefeone. 
L'homme  condamné  dans  Pavcnir,  déjè  tor- 
turé dans  le  présent,  demande  un  délai  à 
son  juge,  un  peu  de  répit  h  son  bourreau. 
Puisse  ne  pas  arriver  trop  vite  le  terme  iné- 
vitable, au  delè  duquel  tout  est  sinistre  1 
Puisse  la  Divinité  adoucie  ralentir  un  peu 
sa  main  et  laisser  h  Thomme  le  temps  de 
goûter  ce  monde  hors  duquel  il  ne  conçoit 
rien  de  beau  I  Que  sa  vie  dure  plus  que  les 
roses  de  son  festin  1  que  ses  propres  f/iute$, 
ajoutées  à  l'anathème  primitif,  ne  hâtent 
pas  le  terme  de  sa  course.  Voilà  pourquoi 
il  prie  ;  voilà  pourquoi  il  fait  des  sacrifices 
et  des  offrandes.  Les  dieui  en  qui  il  espère 
sont  les  dietiï  qui  (lûtoirnii  til  les  ptt's;;^es 
{S084);  c'est  Jupiter  exorable,  Jupiter  uar- 
doonant  (2085).  Mais  les  dieux  on'il  adore 
le  plus,  ce  Mint  les  dieux  qu  il  rfdmtie, 
dieux  terribles,  dieux  méchants,  dieux  de 
Tenfer,  la  Fièvre,  la  Vengeance,  la  Pâleur. 
C'est  à  ceux-Ih  qu'il  offre  le  plus  d'hécatora- 
bes,  leur  donnant  du  sang  [lour  son  sang  et 
une  vie  pour  sa  vie.  Gorgés  de  la  chair dea 
victimes,  enivrés  pnr  le  vin  des  libations, 
engraissés  par  l'odeur  des  sacrifices,  ces 
dieux  gourmands  seront  satisfaits  et  ne 
penseront  plus  <^  ^^  vii .  i.n  superstition  s'np- 

Pelle  crainte  'îuenàe'iu'jvi»,  cr;utiiades  dieuxj; 
homme  est  pieux  d'iiutiui  plus  qu'il  est 
craintif.  «  Il  n'y  a  plus,  disait  Plutarque  peu 
après  le  siècle  de  Néron,  que  des  supersti- 
tieux; les  hommes  nés  avec  quelque  force 
d'àme  sont  impies.  » 

Mais  maintenant,  si.  pour  un  jour,  la 
prière  et  le  sacrifice  sont  {tarv*  itus  à  met- 
tre de  côté  toutes  ces  terreurs  ;  si  les  au- 
gures sont  favorables  ;  si  le  prêtre  d*Apla 
assure  à  son  discif  Ii  m  e  longue  vie  et  une 
santé  robuste  ;  si  par  les  expislions  solen- 
nelles i(  8*est  mis  «n  règle  avee  Némésis  ; 
si  tes  dieux,  de  bonne  humeur,  lui  permet- 
tent d'être  de  bonne  hutueur  comme  eux, 
que  lui  rnste-MI  à  l'aire  sinon  de  bien  vivre  ? 
Se  fatiguera-t-il  îi  soupirer  pour  cet  Elysée 
que  les  poètes  lui  chantent,  en  iui  recom- 
maudani  d'y  arriver  le  plus  tard  possible  t 
Kt  pour  y  parvenir,  demandera-i-il  aux 
dieux  la  sagesse  et  ia  vertu  ?  Qui  jamais 

Orbe  allo. — Long»,  eaniti$  si  cogniu.  vita» 
Mors  mrdia  est  :  certe  pupuh,  quiw  despicil  Arclos 
Felices  erroresuo,  qmts  nie  iimorura 
MasiiDUS,  baod  urgeilethi  mciusl  Inde  ruendi 
la  femim  mens  prona  vins,  aniraiqup  capaces 
MortUi,  et  ifuvaiB  reditorc  parcere  viis. 

(PAarf.,1.) 

(2060)  .  .   :   .   .   Quo  simul  mearis 
Mea  Ngna  vtnl  eorUera  talb. 

(2081)  Odnuiâ,  XI. 

(208i)  AMAcato?!,  ap.  Stobée. 

(iUSS)  Ltcophroî*,  ibid. 

(i084)  Di  tteen  uHci.  —  DU  difieliente».  (PessBi  • 
V,  Iti7.) 
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imn)$ina  de  dmaDder  la  vertu  aux  dî(*ux7 
Non,  certes  :  «  Oonnez-moi,  6  Jupiter t  les 

richesses  el  ffi  vio  ;  h  sn[;rs?fî,  je  rae  la  don- 
nerai à  ntoi-mème  (2086).  ■  Celte  religiua 
terrestre,  qai  n'a  pas  de  eonsolation  poar 
le  ;  ni:vre,  |»romel  au  riche  toutes  sortes  de 
voluptés.  «  Cti  soiil  les  heureux,  dit  Aris- 
tote,  qui  rendant  grâces  au  aie]  et  qui  es- 
pérant en  lui  ;  lesiualhettreui  oe  sont  point 
dévoU  (2087}.  • 

Le  temple  se  remplira  donc  de  ceux  qui 
viennent  demander  aux  dii-uï  des  salisf.ic- 
lions  sensuelles  et  é^oïsics,  siuon  criini- 
Delles.  Cet  borome  qui  consulte  le  devin, 
c'est  un  «^poui  pressé  d'ôlre  veuf;  celui-fi, 
prosterné  devant  le  dieu,  désire  le  surcùs 
d'un  amour  infâme.  Voilà  un  homme  qui  su 
fait  conduire  par  le  gardien  jusqu'à  l'idole, 
il  lui  parle  à  I  oreille  :  vous  vous  approchez, 
il  se  taira  ;  il  roui^irait  si  un  homme  pou- 
vait entendre  ce  qu'il  oe  rougit  pas  de  dire 
è  un  dieu  (9088).  Glisses-vous  auprès  de 
cet  niiiru  d('>.vot  qui  preofi  un  autre  dieu  à 
part  pour  lui  adresser  sa  prière  :  c  Oh  1  si 
de  belles  funérailles  allaient  enflo  empor- 
ter rann  oncle,  si  je  pouvais  !n(T»T  le  nom 
de  cet  enlaut  h  défaut  duquel  je  dots  héri- 
ter; il  est  inlirme,  bilieux,  que  ne  meurt- 
il  donc  î  Heur»  nt  Névius,  qui  vient  d'en- 
terrer sa  troisième  femme(2089).  >  Un  mar- 
ebanii  vient  et  s'agenouille  devant  Mercure, 
pour  que  Merciiro  veuille  bien  l'aider  h 
tromper  ses  pratiques  (2090).  Un  voleur 
s*arrête  devant  la  déesse  prolectrice  de  son 
métier  :  «  Belle  Laverne,  dit'il,  itiguiso 
tues  mains  pour  le  vol  (2091).  >  Un  honnête 
borome  vient  à  son  tour,  il  immole  et  il  sa- 
crifie devant  le  peuple  etiticr  ;  il  invoque 
tout  haut  Apollon  et  Janus  :  puis  il  remue 
seulrtiieiil  les  lèvres  et  il  iminnure  :  «  Belle 
Laveruei  dit-il  aussi,  douue-moi  de  trom- 
per, donne-mol  de  paraître  juste  et  saint, 
Jeiie  un  nuage  sur  mes  tromperies,  une 
épaisse  uuit  sur  mes  fraudes  (2092).  • 

Voilà  comme  eelie  déroiion  toute  sen- 
•ualle  De  larde  pas  è  derenir  coupable.  Il 

Celte  Inuiililé  morale  du  piifylliéiSNie  ctl  bleu 
iniiie  par  Gcéron  :  <  Tous  les  iMumaes  seM  pcnrn- 
dés  qae  les  l»leiis  extérieurs...  leur  viennent  des 

dii'iis.  La  verlu,  au  roiiirairc,  personne  i  rtiso-l-il 
l;t  Ifiiir  de  la  lUaiil  d'un  dieu?...  Qiu  jamais  a  TC- 
iiK'icic  les  iiiiiiiuricU  <Je  <  e  qu'il  eljii  hoiame  de 
bieu  ?  On  leur  rend  grâce  pour  le«  richesses,  pour 
In  iMtinieurs,  la  saute.  Ce  soiii  là  des  bieiig  qu'on 
demande  à  Jupiter.  Mais  qui  jamais  lui  demanda 
la  jiislice,  la  lenipëram-e,  la  sagesse  ?...  Q*ii  jamais, 
pour  obU'iiir  d'être  Sii^jc,  \tnia  l.i  (lime  ih  s,  s  1  leiis 
a  Hercule I  Pjiliagorc  eai  le  &eul  qui,  (>our  résou- 
dre un  problème  ds  géôuiélrie,  aurait,  dit-on,  im- 
mùlé  un  bœuf  an«  muiei....  Do  Tavis  de  lous,  c'en 
h  foriuM  qu'il  (a»t  dmMiUr  aM  tfw«s«  «llfadr» 
de  soi-mim»  la  sajcsM  de.  (Il*  ffei.  ifeer.,  ui, 

{i087)  Rhilorique,  ii,  17. 
(ii)88)  Senf.c,  epis'.  Iti. 
iHm)  t'Eii>E. 

{im)  OvioB.  Fau,,  v,  689.  m. 
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est  de  fait  qu'on  ne  peut  demander  aui 
dteoT  qne  tes  biens  delà  terre;  el  les  bl«m 

de  fa  terre,  il  est  permis  de  les  apprt'cierei 
de  les  comprendre  comme  l'onl  fait  les 
dieuT.  «  Les  hommes  sonl^lls  done  mfê- 
bles,  dit  Euripide,  quand  ils  croient  imiter 
les  actions  de.s  dieux?  Malheur  à  ceux  qoi 
les  ont  ainsi  raconté»  1  »  La  phiinsopliie, 
en  ofTi'l.  avait  rotrgi  de  la  religion;  elle 
aurait  voulu  balayer  toule  cette  tiiéologie 
impure  (2093).  Mais  les  vices  humains  l^ 
micnt  luousemenl  à  cette  foi  qui  fournis, 
s.iii  k  l'aiiiiltère,  à  l'inceslP,  à  toutes  les  in- 
famies, des  jiisiincalionslhéologiques(î094). 
«  Ce  qu'a  fait  le  maître  des  (iiein,  disaient- 
ils,  celui  <lonl  le  ifumerre  ébranlr  les  voû- 
tes du  monde,  moi,  faible  créalure,  je m'abs- 
tiendrai<;  de  le  faire  !  Je  l'ai  fait,  certes,  et 
avec  grande  joie  (2095). 

Lauévotion  mènera  donc  au  vice  parles 
exemples  qu'elle  lui  propose;  ajoutOBsen* 
cnre  par  l'aide  qu'elle  lui  donne.  «  Si  nw 
voulez  rester  pur»  fuyez  les  temples;  si  h 
jeune  fdle  veut  demeurer  chaste  (c'est  la 
vertu  d'un  Ovide  qui  lui  donne  ce  ceosaîK 
qu'elle  craigne  le  temple  de  Junilor  et  les 
souvenirs  de  ce  dieu  adultère  (2096).  »  L'a* 
doratîon  des  dieux  romains  est  parfois  in* 
puro;  que  sera-ce  <le  ces  ciiUps  éiran^T^ 
tout  empreints  de  ta  mollesse  orientale! 
Une  religion  toute  publique  n*est  pis  tans 
souillure  ;  que  sera-ce  des  myslèr^'sf  Un 
culte  si  grave  et  si  o0icicllement  réglé  IaIsm 
pourtant  une  place  au  vice  :  que  dire  dea 
mille  aberrations  d'une  "^uperslitinn  n5mo- 
polite7Le  temple  où  prie  la  veslale  e»l 
souillé  par  d'indigner  prières  :  Qu'adviee- 
dra-t-il  dans  la  boutique  oii  le  magicien, 
l'astrologue,  le  prôtre  eifémiué  de  Cybèle 
débile  SA  fantasmagorie?  Il  y  a  toute  une 
classe  d'Iiommes,  étrangers,  mendiants,  va- 
gabonds, dont  l'existence  e^t  précaire,  la 
métier  occulte,  le  renom  mauvais,  le  pou- 
voir surnaturel  redomé,  et  qui  fournisseiil 
h  toutes  les  débauelies  et  méiue  h  tous  IH 
crimes  des  ministres*  des  ressoarceSf  des 

(309t)  unit  Lavera»  ta  itaiU*  loelciMtli  anon. 

(PuDT.,  CtnM. 

Voy.  aussi  ilalal.,  a«l.  III,  se.  n  ;  K,  se.  n- 

(Vn)  VIr  bonsi,  onme  fcram  qoeni  qiectat  et  onoe  Iri- 

«  Jane  pater»  dare,  dmcn  ilisiKApuiio* 
IjbffaaMmt,  netweeaandiri  :  ■  pmchraLarenia. 
Dt  loibl  feilm,  4a  JiHtwi  asoeuiiiMiae  lideri, 
Noctem  iMeatli  «t  inwUbus  olifice  tmêt.  » 

(B«iue..  I,  ep.  té,  SI  «t  leq) 

(»"Î1">  PrTTS  irHnItrsrnnss*",  el  ViSieW. 
fiîti  ii  Aii^iisr,  De  civ.  Ihi, StJttC  ,  Dt 

vit<r. 

(-.094)  Voy.  eiure  an  Ire»,  Ovio.,  Uitam.,  lU 
789;  —  Martial.,  xi,  44.  —  UtithW,  m- 
14,40.  —  Vou.  aussi  le  docieur  Tuotca 
4m  Wtten  uni  den  tlirtitktm  Einf^ut*  des  lleultn- 
îhums  (sur  Vé^^\  r\  l'influence  morale  Al  gg" 
iiisme),  dans  le*  iicmoiret  *«r  rkittoUi  iu  J***" 
tinaisnut  du  dectenr  Méander  Berlin* 
lom.  L 

1^095)  Tf»»CR.  Eun.,  III,  SC.  T,  34. 
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asiles.  Ce  sont  ces  prôtrei  dont  «  la  cellule 
est  plus  impure  que  le  bottge  de  le  eonrti' 

?«iie(2097);  ce  sont  Cf^s  dieux  que  l'on 
vienl  cunsuller  sur  l'elfu  acité  d'un  poison. 
La  grande  IsU,  la  filus  pupulAire  de  tou(<<s 
li'>  d(^essf"5,  p?:t  surnommée  la  corruptrice 
(2098)  :  dans  ses  jardins  et  dans  son  tem- 
ple, elle  fnit  troQc  do  Tadullère.  Ln  débau- 
che qui  lui  est  pa}(5p  d'un  côlé,  e!le  l'exige 
et  la  commande  du  l'aiUru,  et  Josèpho  peut 
vous  dire  par  quel  exc6s  d'une  crédulité 
inironuinahie  et  d'une  dévotion  vraiment 
païenne,  Pauline,  «  cette  malrone  romaine, 
illiislre  par  sa  i)rii''<«ance  et  par  sa  vérin.» 
touiba  dans  un  infâme  gnoi-apens  (2099).  • 

Nous  arrivons  ici  au  dernier  degré  de  la 
eorruplion  des  cultes  paït-ns,  i  l  nous  devons 
montrer  combien  le  vice  écoulé*  jus- 
tîQé ,  protégé  ,  encouragé  par  les  dieux , 
élail  encore  < oiiunaiulé  par  eux  H  faut  ici 
reaioiiler  h  l'origine.  Lorsque  i'dine  hu- 
maine dévia  pour  la  première  toi» ,  au  mi- 
lieu de  ce5  .i.lnrntinns  erradti^  q-ii  partout 
cherchaient  uu  Dieu,  une  punséu  la  frappa  ; 
elle  remarqua  celle  double  loi  de  la  nature, 
loi  de  naissance  et  de  mort,  par  lafjuellt'  ks 
créatures  sans  cesse  périssant,  sans  cesse 
re|troduite$,  renouvellent  toujours  la  face 
du  monde.  11  st^niblu  aux  peuples  que,  dans 
celte  lutte  de  la  nature  contre  elle-même , 
tons  les  antagonismes  et  toutes  les  cniiira- 
dirtinns  se  résumaifri  ot  «Vï-diquaicul.  Kl 
comme  tout  ce  qui  était  gi  ami ,  général ,  in- 
compris .«'appelait  Dieu,  les  peuples  divi- 
uisèreni  la  génération  et  la  mort. 

Disons  plus  (car  la  scienco  serait  trop  can- 
dide si  elle  s'obstinait  h  no  voir  \h  que  d'abs- 
traites et  philosophiques  allégories  (2100)  : 
tous  les  penchants  de  la  nature  corrom[)uc , 
penchants  inijuirs  et  frui'ls,  Avaient  ici  leur 

IMrlt«  celui  pnrqui  !a  uiurt  élail  culré  dans 
e  monde  (2101) ,  •  et  qui  i  Ait  liomiclde 
dès  le  commiiucemcnt  (2102),  »  faisait  des 
homicides  de  ses  adorateurs  ;  celui  qui  sa- 
vait qu'on  fils  de  la  femme  devait  l'éeraser  « 
voulut  corrompre  jusqu'au  bout  les  géoé- 
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rations  humaines.  Le  culte  de  la  géiiérAlini 
fut  impur,  le  eulSe  de  fa  mort  fut  sangui- 
naire. L'homme,  pour  fdaire  aux  dicux« 
dut  être  immolé  et  corrompu;  on  dut  égor- 
ger snr  l'autel  les  générations  déjà  vivanteSt 
et  flétrir  par  la  (Jébauche  les  générations  à 
naître.  Partout  uù  il  y  e  eu  des  idolâtres» 
les  sacrlflces  humain»  se  sont  renouvelés, 
joints  h  l'adonition  des  dieux  impurs  :  è 
vingt  siècles  ut  d  cinq  mille  lieues  de  dis- 
tance, ilan-^  lin  autre  monde,  à  Mexico  et  b 
ïlasrala  (2103),  se  sont  rftrfiuvés  les  In- 
fâmes objets  des  adoraiioiis  égyptiennes, 
que  Rome  et  la  Grèce  ont  vénérés  dans  leurs 
mjrstères,  et  que  l'indc  h  son  tour  nous 
montre  h  chaque  pas.  Dans  les  mômes  lieux 
so  sont  relrnuvéï-s  é^nlpinenl  les  iinriM>l,i- 
lions  humaines  de  Carlhage  et  de  Tyr ,  re- 
produites encore  h  cette  heure  dans  les  wttiei 
de  rinde .  et  ^i  ji  ont  été  coniiniines  aux 
Grecs,  aux  Komaias,  aux  Gaulois,  aux 
Asiatiques,  eus  Germains  (210V),  enfin  a  tout 
les  peuples  du  monde,  excepté  au  peuple 
de  Diea. 

Rome,  il  est  vrai ,  après  avoir  versé  tant 

d(î  sang  par  la  guerre,  avait  on  horreur  du 
sang  des  .sacrilices  ;  elle  avait  prétendu  faire 
cesser  les  immolations  humaines  (SIOS).  En 
eiïet ,  ces  infâmes  sacrinccs  avaient  cessé 
d'être  pratiqués  publiquement;  mais  il  est 
trop  certain  qu'ils  se  continuaient  encore  en 
st'i  ri'i.  r.i  Gaule  ne  s'était  pas  tout  h  fait 
dé>habituée  dos  immolations  druidiques 
(2IOtij  ;  Laodicée  n'avait  pas  tout  à  fait  aban- 
donné le  sacrifice  annnt'ld'nncviergc  qu'elle 
faisait  à  Dianti  (2107}  ;  rAfriquo  n'avait  pas 
cessé  d'immoler  d<!S  efif.uUs  5  Bml  ,  dont 
elle  déduisait  seulement  le  nom  par  les  sur- 
noms du  Vieux  ou  de  l'Eternel  (2108);  et 
au  milieu  de  cette  Grèce  qui  élevait  des  au- 
tels à  la  Miséricorde,  l'ArcaUie  sacriûa  des 
hommes  pendant  trois  siècles nneore  (2109). 
lînni",  d'ailleurs,  étail-fl'n  lîitMi  i-n  drnit 
de  sévir  coutre  ces  crimes  provinciaux.  Les 
oombats  de  gladiateura  étaient -ils  autre 
chose,  dans  1  origine,  que  des  etpiationa 
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(?0<)7)  I  Frcqnentius  in  xdituonim  cellis  quant 
in  ]iipjii.iril)us  litiiilo  defungilur...  i'ier  aras  el 
<iciiii'r:i  ccnitiicuiuur  stvprs,  elc.  •  (HnvTivs  ft^ 
Lix.  Gciav.,  ia.) 

(2098)  Étii,  lena  eonciliairix,  dit  te  Schl^iasie 
de  Jii vénal.  —  Vog»  Jo vénal.,  vi,  iHS. 

(<0»9)  C'est  i  cette  époque  que,  par  un  orére  de 
Tilièif,  k's  prélres  d'Isis  fureni  cruciliés,  le  temple 
dctriii»,  el  la  staluc  de  la  déesse  jeiéo  dans  le  Ti- 
Itrt".  (JostniE  ,  A ntiq. ,  xvui,  4.)—  Voi/.  aiisM 
Tacite,  Aan, ,  ii,  tô.  —  Suktore  .  Tifrer.,  SU. 
Di<Ht.,  uv.^SeNtQet.  p.  1W.  (An  de  Jéstts^^bfisi, 
19.) 

(2tOÛ)  Varron  niissi  expliquait  par  des  alloslons 
au  système  du  monde  te  culie  et i  ■  ei  smigui- 
iiaireilês  prélres  de  Cybéie;  sur  (luui  saim  Âugus- 
lin  luVréponil:  Bme  omna,  Wfiitl,  referuntur,  ad 
mHndum,  »M«ai  poiiai  ne  vâ  imaiBiidNai.  {pt  civ. 

^-2101)  Sap.  n,  24. 
(!^10il  Joan.  vni.  44. 

(2105)  Vojf.  G»»ciLAS«io  i)F-  L*  Vég»,  II,  C,  etc. 
—  TiH».ocaip.  i4S.  —  Sur  ce  culte  dies  le«  iigyp- 
ticiis,  v«y.  IllaeDeTB,  ii,  45;  en  Syrie,  Ldcisn,  u$ 


dea  Syr,i  clies  les  anciens  Gerinaîus,  Tno&vei, 

ibitf. 

(il 04)  Tacitk,  Gerin,,  vu,  39. 

(2105)  Plixe,  XXX,  1  ;  ce  qui  n'cmpéclic  pas  Por- 
phyre de  placer  In  cess»ii()ii  (les  sacrifices  iiumaiiis 
■a  lenip»  d'Adrien  seulcmeni,  c'e»i>à«dire  pies  de 
eiii(|(i«nie  ans  après  Pline.  (Pmtpn.,  ih  etsdasitile 
carith.  n,  5C.)  —  INirptiyrc  convient  de  reste  qtt*it 
b't-n  hii^aii  encore  de  »on  lentps 
Strabon,  ni,  2. 

(ii07j  PoRPH.,  i>i<f.  —  EusEB.,  t'rtep.  evaug. — 
A  lint;  qNNpie  pésiérîeure,  un  satiKlitiia  nue  lâcbe 
(pcni-éire  au  temps  d'Adrieu). 

(2108)  Ces  immolations  étalent  pnblique;>  jus-  ' 
qu'au  proconsiilai  du  Til)éri(is  (quand?),  mais  de- 
puis elles  »ti  i-oiiiiiiMaiuia  eu  secret.  (Tertdll.. 
Ai>uL,  9. — EoscB.,  l'reef.  Etang.,  iv.  10. — Pohwitb., 
ibid.)  —  Il  dit  ailteiirs,  il  est  vrai,  qn'tpliicrale 
avait  aboli  les  sacrifiées  fiomnln»  k  Cariliage.  MaU 

Juand  ce  fait  serait  aTcré,  il  s'agirait  d'une  inier* 
iclion  légale  comme  celle  (|iic  prononcèrent  depuis 
les  RoniaïUb.  cl  (|ui  n'einpûcliait  pas  la  pFalli|pe 
secrète  de  ces  sanguinaires  coHtum«i>. 
(^109)  Peennas,  spod  Enseb..  îMd. 
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reii^euses  (2110)7  et  ne  faisait*on  pas  è 
Jupiter  Laliaris  des  libations  de  leur  sang 
(21 11)? Rome  , cette  miséricordieuse,  Rome 
civilisée  parla  Grèce .  courait  aux  iDYslères 
de  Baecbos  que  souillait  l'effusion  du  rang 
humnin.  Rotno,  au  temps  môme  dos  em- 
pereurs» n'avait  pas  abaodonnô  la  coutume 
dana  les  jours  de  grande  calamité,  d'enterrer 
vivant»,  en  un  lieu  mnrqvié  dn  Forum,  un 
homme  et  uae  femcae  de  race  ennemie  (2112). 
8ou«  la  clémente  domination  de  Iules  Cé» 
sar,  di'ut  hommes  avaient  été  sacrifiés  au 
Ciiamp-de-Mars  (2ûl3j;  et  Octave,  dans  Pé- 
rouse,  avait  offert  aui  mânes  non  encore 
epflisés  (ic  son  père  no  holocauste  de  trois 
cents  sénateurs  et  chevaliers  (2114). 

Aui  sacriQces  humains  répondaient  les 
prostitutions  religieuses,  tout  à  fait  libres 
sous  la  domination  romaine.  Colle  coutume 
que  nous  retrouvons  jusque  dans  les  Indes, 
rAfrique,  la  Syrie  (2115),  l'Kpypte  (2116), 
Babylone,  TAsie  Mineure,  la  Grèce  (2117), 
le  monde  païen  tout  entier  nous  en  fait 
voir  le  honteux  souvenir.  Ici  la  femme  doit 
une  fois  au  moins  en  sa  vie  consacrer  à 
Milytta  le  prix  de  son  infamie;  ailleurs  il  y 
A  une  Vénus  prostituée  (iro'pvq,  ir«v}«|Mc)  dont 
le  temple  est  gardé  par  les  courtisanes.  On 
compte  les  lieui  ainsi  sanctifiés  par  la  dé- 
bauche :  l'Ile  de  Chypre,  le  moDt  £ryx  eo 
Sicile  (21 18),  Corintbe  surfout  où  plue  de 
mille  courtisanes,  consacrées  h  Vénus  par 
U  piété  de  ses  dé  vols,  veillent  sur  le  temple 
de  la  déesse  (2119);  où  par  elles  on  croit 
obtenir  la  protection  céleste,  où  se  lisent 
encore  les  vers  de  Simonide,  dans  lesquels 
la  Grèce,  sauvée  des  mains  de  Xeriès,rend 
grflce  do  son  salut  aux  prostituées  (iîl20). 

N'est-ce  pas  assez?  Faut-il  parler  des 
mystères,  et,  après  avoir  montré  ne  que  la 
religion  publique  mettait  au  jour;  faire  voir 
ce  qui,  eo  une  telle  corruption,  avait  en- 
core besoin  de  voiles?  La  6a  et  le  bat  des 
mystères  à  cette  époque,  leur  grand  arcane, 
leurs  tradtliuus  ci  leurs  cérémonies  im- 


pures nous  sont  révélés  par  des  honimet 
qui,  eux-mêmes  païens  et  initiés,  ont  tinj 
par  être  éclairés  de  In  lumière  divine  et, 
affranchis  par  elle,  ont  dit  sans  cuiolo  les 
Infimes  secrets  de  leur  servitude  {21S1). 
Quelques  mots  des  païens  sulTirotit  du 
reste  pour  nous  éclairer  :  «  Quel  autel,  dit 
iuvénsl,  n'aaufourd*tio1  so«Clodfos(2l-22j!, 
—  Ne  te  fais  pas  initier  aux  Bacchauales, 
ta  réputation,  ton  honneur,  les  mœurs  y  voal 

férir.  »  C'est  on*  courtisane  qui  parie  siMi 
son  amant  (2123). 

«  J'ai  honte  de  raconter,  dit  Diodorede 
Sicile,  la  natsranced'lacchus,  qui  est  le  fon- 
dement des  mystères  Sabaziens.  ■  Faut-il 
en  dire  plus  7  dire  ce  qu'aencouragéPlsloo, 
ce  que  Tbéocrite  a  cnanté?  peindre  sala 
cette  universalité  d'Iiomraages  infimes  en- 
vers tous  les  dieux,  même  envers  les  dieux 
animaux  qu'adorait  l'Eg}  [)te  (212^). 

Ici,  sans  aucun  doute  la  religion  était  pira 
que  l'homme,  elle  commandait  le  crime,  et 
cette  dette  n'était  pas  acquittée  sans  répu- 

5nance.  Sous  le  toit  domestique,  la  jeooe 
tbénienne  devait  ôtre  modeste  et  voilée; 
mais  au  temple,  il  fallait  qu'elle  jouât  mhi 
rôle  dans  les  inifâmes  pballopbories,  qa'aat 
fôtes  de  Gérés  elle  cbantftt  ces  hymnes eoB- 
parés  par  un  écrivain  aux  chants  qui  p«a- 
vent  s  entendre  dans  un  lieu  de  débaucbs 
(2125).  La  matrone  romaine  était  austère  d 
grave,  mais  au  jour  des  mystères  de  la 
bonne  déesse,  ou  à  telle  autreféle,  il  fallaii, 
dit  saint  Augustin,  que  la  mère  de  faolHa 
fit  au  temple  ce  qu'au  théâtre  elle  n'eût  pts 
voulu  roi^arder  jouer  par  des  courtisanes. 
Paoline,  cette  noble  et  Tertueuse  dam», 
venant  au  temple  d'Anubis  pourobéiraux 
ordres  des  dieux,  croyait  ceriainemeiit  bire 
acte  de  religion;  et  l'impureté,  si  aousen 
croyons  un  moderne  (2126),  présidailaucttlia 
môme  des  chaslt  s  vestales.  Le  temple  élait 
doncplus  impurque  la  famille,  que  la  cité,qua 
le  théâtre. «  Rendons  grâce  aux  acleurs,d)lls 
Père  de  l'Ë^lise  que  nous  ci  tous  ,  de  M  pas 


(2tl0>  Valek.  Mil.,  III,  4,  S  7.  —  Les  jeux 
giadiaicers  éuleni  consacrés  à  Jupiter,  le«  ciwa- 
■es  M  cembais  eentte  les  liêiea  tijroees  à  Diane. 
(Cassiomiie.—  Martial.—  TEaTSuna,  âfol»§.,  H 

Adv.  Gnotticoi.  —  Lactaiuce.) 

(41  H)  Tkrtdllifn,  ylpo<.,  9.  Scormacc—  C\- 
nuiA,  Ùê  «pectacti<j«.  —  EuéEi.,  ibid.  —  Cvkil.^ 
Caaini  Janaa,  ii.  —  HmcTiva  Felu.  Uctav. 
PoRPiiTii.,  ibid.- —  Prudertide:  —  D'après  Por> 
phyre,  Eusél)e  ei  Teriullieii,  il  semble  qa*oiitre  le 
Viiig  (les  glailinieurs  qu'on  uiïrait  k  Jupiter  Latia- 
ris,  une  viciiuie  liuuiaiue  lui  éiail  encore  ininiulée 
le  jour  de  sa  fôie. 

(!lltS)  Jfiaini*  Bamono  iacro,  dit  Tile-Live,  eeu, 
57.  Néeeneins,  coiniiw  ce  piissnge  uiëme  le  prouve, 
il  se  renouvela  plus  d'une  fois.  —  Voy.  Pluie. 
kXVBt,  3.  —  Plvt-,  in  Marceilv.  3;  Qua$U  Aom., 
X3.  —  Orose,  IV.  13.  — Pllaeenparleemiiine  d*ttii 
Ijil  coniempurain. 

(2115)  Dion.,  xliii,  24. 

(2114)  SoBT.,  Orfuv.,  iS. 

(2115)  LociAN.,  De  dea  Sfr  ■—  Ofam.  it.  — 

KORF.R.,  De  vil.  Confiant.,  Ill,58> 

(2116)  UssoD.,  I, 

(tU7)  M.,  <M.,.m.  -  BABOCBVi,èi>èS>— 


Pour  une  époque  postérieure,  Strabos,  xn. 

(2118)  JosTi».,  xviu,  5.  —  STKAaoH.  vi.  1 

(2119)  ATUÉNtB,  XOI,  4.  —  STBABOM,VBi,C 

(2120)  Id.,  ibid. 

(4i21)  Voy.  Cleu.  Alex..  Prolr«|Hi*(M.,2.- A»* 
NOD.,  Adv.  ijaiids,  5.  — l  iitonoRET.,  disp.  *'r"|i 
iradilion,  rapporicc  par  sauii  Cléineiilau  wi^  *' 
Céi^  ei  de  Proserpiue,  nie  paraît  remarqoaiileMMi 
couArotée  par  1rs  vei^  sylvauit  de  Lncala quM- 
raient  alors  comuie  une  demWévébiion  M  M*" 
dsaoïysiÂres: 

Eloquar,  imrocnso  lerra;  sub  [xmdpre  qua;  le 
Dclineanl,  Ennifa,  daites  «juu  lœdere  imi-siura 
Reglin  oocii»  «mes,  que  te  couugu  lassani 
NotuerUtevoear»  Cens.  .  .  .  • 

(2122)  JuvEM..  Ti,  345,  tomel,  page  "4. 
[tMZ)  Liv.  xxiiv. 

(4124)  ATUtoÉE,  Deiphnoêoyk.,  xiii,  20-  -  HtM- 

HOTE.  —  StBABOH,  XVII. 

(2125)  Ctrouieas,  De  MaMorik  a*  ,^ 
(2I2U)  Voy.  SaMiB^Gama,  iutititlut*»^^ 

nujMeret,  n,  i.  — lÀtU  M/A  OU  MMIff  M  fmt 
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montrer  %  nos  jwx  ce  qoi  est  eaebé  dans 

J'ombre  da  sanclumV'^,  de  ne  pss  admettre 
sur  la  scènftdes  minisires  paruils  à  ceux  de 
la  religion,  d'élre»  tn  un  mot,  plus  résarrés 
sur  le;  trf^to9iix  qw  Je  prAtre  dans  ton 
temple  (2127). 

Pourquoi  donc  le  sens  honnête  de  la  fa- 
mille, l'intérôl  moral  de  la  cilé,  la  raison  du 
philosophe,  blessés  par  celle  tyrannie  du 
vice,  n'osaieni-ils  pas  se  révolter?  Y  eut-il 
jamais  époque  si  infâme,  oh  le  père  prtt 
plaisir  à  corrompre  sa  ûUe,  l'époux  à  pros- 
tituer son  épouse  ?  D'où  venait  cette  déora- 
vation  presque  surnaturelle  ajoutée  à  la 
dépravation  Datnrello  du  cœur  humain? 
Pourquoi  le  philosophe  Arisi  'le,  doni  la 
raison  s'indigne  de  ces  excès  et  qui  chasse 
de  la  ellé  toutes  les  images  obscènes,  en 
excepte-t-il  celles  des  rlieux  ?  Pourquoi, 
quand  il  s'agit  de  leurs  honteuses  fôles,  se 
eoDtenle-l-ir  d'en  exelore  la  jettoetse»  raos 
oserles  suppriinf*r  tout  à  fait.  Lui-même  en 
donne  la  raison  :  <  Parce  que  les  dieux  veu- 
lent être  honorés  ainsi  (S128).  » 

Quels  étaient  donc  ces  dieux,  quel'cs 
étaient  ces  puissances  occultes  qui  comman- 
daient le  saerifice  humaio  et  la  prostitution, 
le  meurtre  ei  le  déshonneur  ?  L'Ecriture 
Douà  ré()ond  :  Dri  gentium  dœtnonia.  {PuU, 
xnv,  5.)  L'idolâtrie  n'était  donc  pas  sedk^ 
ment  un  caprice  de  l*espril  humnm,  !a  con- 
séquence nalurelle  ou  fortune  des  égare- 
ments de  l'intelligence  et  du  cœur.  Elle 
avait  une  cause  extérieure,  active,  tjran- 
nique,  régnant  dans  les  Ames,  adorée  dans 
les  temples,  mise  en  uu  iwni  en  i  li  ine  nos- 
•ession  du  moude  :  Tmu  i«9  royaumes  de  h 
terre  ma  foui  l{vr/t,  dît  le  tentateur,  et  je  (es 
donne  à  qui  je  veux.  (Luc.  iv,  6, 6.) 

Ainsi  la  dévotion ,  ia  religion  païenne, 
non>seo1effleot  était  sans  pouvoir  pour  en- 
seigner, pour  encourager,  pour  commander 
ia  venu,  mais  encoret  le  plus  souvent,  elle 
excusait,  elle  «idall,  elle  eommandait  le 
Tice. 

Et  cependant  tout  n'était  pas  teliemenl 
vicié  sous  la  loi  païenne,  que  certains  pen> 

chants  honnêtes  n'y  ronron! prissent  une 
ombre  de  satisfaction,  que  le  poljirtbôisme, 
si  puissant  par  sa  correiipondaoee  avec  lea 
mRUVDise'î  inclinations  de  notre  nntnre,  nu 
trouve  âusbi  une  certâine  force  dans  ses 
rapports  avec  de  plus  nobles  insllncts. 
Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  do  Maistrc,  dans 
le  paganisme  tout  était  corrumpu  plus  en- 
core que  maufaias  latradilion  du  bien  ne 

(i«7)  s.  Ao6.,  Dt  eivU,  De!,  vii,  îl.  —  Koy. 
pour  (les  raits  tuui  pareils.  Hérodote.  TtiéoJorei, 
aainl  Cléiaeni,  Piiurqua  {Du  dMr  ée^rkheatê), 
Diedoie  de  Stnie,  etlei  emblèiiHM  rsligleax  irotivés 

àPotnpéi.  —  l.es  cérémonies  île  ce  geore  se  <  élé- 
braïuul  surloul  en  l'honneur  de  Baccbus  ei  ilâ  Cu- 
rés. Sur  la  corréiaiion  de  ct'S  deux  culies,  voy. 
S.  Aiig.,  VII,  16,  conlirmé  par  le$,déta(ls  que  doit- 
iieitl  les  écrivains  antiques,  CHUne  aOMl  p&t  ICS 
hiscrlpUont  de  Pompél. 
(Site)  Politk.,  vu.  17. 

(3li9)  Un  écrivain  postérieur  k  cette  époque 
exprime  uét-bieo  le  vide  que  t»  pliUowpbie  lai»' 
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devait  jamais  être  complètement  perdue; 
l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu  devait  tou* 
jours  garder  quelque  souvenir  de  sa  divine 
origine, 

Nnn-seulement  Thomme  déchu  et  con- 
damné trouvait  en  lui-même  une  crainte 
instinctive  qu'il  fallait  apaiser,  la  peur  d'un 
rliou  ennemi  dont  il  fallait  acheter  la  clé« 
ineiice,  l'effroi  de  la  mort  pour  laquelle  il 
fallait  obtenir  un  délai,  tontes  les  misèret 
en  un  raot,  toutes  les  faiblesses  d'une  âme 
craintive  et  flétrie  ;  mais  encore  l'hommo 
sorti  dos  mains  de  Dieu,  se  sentait  ramené 
vers  son  auteur  parde  plus  nobles  pensées. 
Quand  il  avait  commis  une  fliitte,  il  lui  fal- 
lait un  secours  j  oiir  se  croire  réconcilié 
avec  le  ciel  et  pour  que  ses  remords  ne 
fussent  pas  étemels.  Quand  il  avait  perdu 
son  ami.  il  lui  fnlliît  la  douce  consfiiotir-n 
de  demander,  et  de  croire  qu'il  pouvait  ob- 
tenir le  repos  pour  ces  mAnea  chéris  qui 
vemient  (fans  la  niii(  voltiger  autour  de  sa 
couche.  Quand  sa  parole  était  reçue  avec 
défiance.  Il  lui  fallait  une  puissance  su^ 
prème  qu'il  pût  prendre  è  témoin  de  la  vé^ 
ri  té  de  ses  iJiscours.  En  de  telles  nécessités, 
est-ce  \ii  pliilosophie  qui  viendra  le  aeooo« 
rir?La  philosophie  peut  lui  enseigner  que 
sa  vie,  quoi  qu'il  fasse,  est  sans  espérance, 
queaa  prière  ne  changera  rien  aux  lois  im- 
mnnhîes  <\n  sort  ;  qne  ses  morts  sont  morts 
pour  toujours,  que  leurs  mânes  ne  l'enten- 
dent plus  et  que  jamais  il  ne  les  reverra. 
Elle  peut  tui  dire  que  ses  crimes  ont  été 
l'œuvre  du  destin,  que  le  remords  est  une 
folie,  rex|iialion  une  cbimère.  File  |ioul 
lui  dire  encore  qu'attester  les  dieux,  c'est 
attester  ceux  qui  ne  nous  entendent  point, 
et  que  le  sontimont  de  l'hommn  n'est  pss 
plus  croyable  que  sa  paroie.  licites,  conso- 
lantes, salutaires  penséeat 

Au  contraire,  tous  ces  grands  actes  de  la 
vie  humaine,  la  prière,  le  deuil,  l'expia- 
tion ,  le  seraient ,  auxquels  la  philosophie 
se  reconnaissait  impuissante  (SI129),  «étaient 
d'une  façon  quelconque  contenus  dans  le 
polythéisme.  Vn  toutes  ces  choses  il  prêtait 
secours  à  l'hommft ,  d'une  manière  faible  , 
imparfaite ,  corrompue  ;  niais  enfin ,  il  lui 
prêtait  secours  où  semblait  le  lui  prêter. 
Grâce  au  rfste  de  vérité  conservé  en  lui,  il 
pouvait  uieiu  e  au  moins  un  palliatif  sur  les 
plaies  humaines.  Il  ne  guérissait  pas  les 
souffrances,  il  les  trompait.  11  pouvait  ooo 
satisfaire  le  besoin,  mais  l'amuser. 

C'était  en  un  mot  une  feligion  filtn  à  la 

saii  dans  les  Ames  : 

<  UuelBrwa^e  donc,  é  ptiitosoptiie,  aorès  la  sen- 
lence  JoslasaM  doute,  mais  tebumainet  Las  lion» 
iiirs  sont  doue  InipitoyttileaNnl  nejeiéa  lote  des 

lU  !  Fiilr>  (Inns  cet  ciîftT  terrcslrc,  imite  COm- 
iiHiincaliui)  leut"  c>i  reru^ce  avec  le  ciel  !  A  qui  of- 
frirai-ie  des  vœux  '  .V  qui  iuimolerai'je  de»  vicii- 
ne»?  Qui  implorerai-ie  comme  auxiliaire  des 
■nalbeureux.  protecteur  des  tioDS,  adversaire 
des  méchants?  £t  eiiflo.  ce  qui  est  ou  beaoi» 
(le  cliaq-w  jour,  qui  appellerai -je  coinne  témoin 
•le  niea  «ermeatst  •  (Afoiia,  Ihi  dim  da  Sa- 
cfate,\ 


Digitized  by  Google 


I 


MIS  POL 

mesure  tle  l'iiomnie  déctiu  ,  el  qiiî  iiVtail  ?! 
«on  gré  ni  Irop  bonne  ni  trop  mauvaise. 
Rondez-la  plus  pure ,  elle  eût  paru  trop 
«ostèn  ■,  ôlf /,-en  quelques  illiis  ti^  <  ( n^o- 
l«nte«  ou  vcrtueu^ea ,  elle  eût  été  rejeléo 
cnmme  inutile.  C*élaU  nne  loi  eominode. 
niais  encore  une  loi .  «  f  rfirnimiu  a  iMtOill 
de  penser  qu'une  loi  le  gouverne. 

L'inielligeoce  émoui^ee  du  genre  humain 
a»«il  mis  de  r  ^^lé  les  questions  nbstrailrs  , 
Vénus (  BaccliuH,  Isis,  Cybèle,  éiaienUils 
des  hommes  déifiés  on  des  f-lémonts  perso- 
iiiliés  jinr  la  poésie,  ou  les  aiinislre"?  d'un 
dieu  uui()ue,  ou  les  esclaves  d  un  uiileiible 
destin  ?  On  ne  le  savait  pas.  Le  catéchisme 
de  cette  reliijion  ne  parlait  point  de  vérités 
è  comprendre,  ni  de  dogmos  a  croire,  cho- 
ses trop  ditnciles  et  (rop  dijr«<s,  mais  do 
prati«)ues  à  accomplir,  d'hymne'^  h  chanter, 
choses  simfiles  et  faciles.  On  savait  qu'à  eu 
prix,  sans  (grande  peine,  sans  un  elforl  du 
foi. sans  un  s«critice  de  cœur,  sans  l'im- 
moMlion  d'un  seul  vice,  Thomme  trouvait 
i  i*aillel  de  liai  chus  ou  d'Isis  un  semblant 
Quetconque  lie  consolation  el  d'espérance  » 
(ju'il  pouvait  s'y  faire  illusion  des  fautes 
remises  et  des  périls  détournés  :  un  >e  liait 
i  ces  dieux  familiers,  indulgents  amis  avec 
qui  la  eonnaissanee  était  prompte  et  Taceou* 
tumance  séc:ii!aire  ,  que  Ton  avait  dans  sa 
chambre  et  que  l'on  portait  à  son  Uoigl 
(S19D) ,  qui  se  laitsaioDl  iuterroger ,  entre- 
tenir, (OTiviiîter  sur  un  mariage,  sur  une 
cérémonie,  sur  un  repas,  aur  tout  eu  un 
mot,  sauf  parfois  à  ue  pas  répondre. 

Tout  ce  1,1  s  I  ontiit  comme  une  douce 
et  peu  coùitiuso  Jidliiiude.  Ou  ne  cherchait 
pas  à  connaître  ni  h  raisonner  le  dieu  ;  on 
connaissait  l'autel  et  le  prêtre,  et  on  éîiiil 
accouluiiiô  de  venir  à  eux.  On  croyait  au 
dieu  moins  qu'on  ne  croyait  à  son  culte.  — 
En  un  mot,  la  force  du  polythéisme  était 
surtout  une  force  d'habitude,  mais  d'habi- 
tude antique,  profamle,  pleine  li'aiialogies 
et  de  correspondances  avec  la  nature  de 
rbomme.  llèioe  è  toute  chose,  parce  qu'elle 
n'était  générale  en  rien,  aux  anaircâ,aux 
spectacles ,  aux  jeux ,  aux  jjiaiairs  ;  ideiili- 
fléo  avec  la  fH)ésie  et  les  arts  t  solennelle 
présid.  nJo  nu  Forum  et  au  Sénat;  doui  e  lia- 
AilaïUe  de  tous  les  loyers  domestiques, 
convive  indulgente  de  toutes  les  tables , 
vieille  amie  de  toutes  tes  r^unllcs;  la  reli- 

K'oo  enlrail  pour  quelque  cliu^e  dans  toutes 
s  affeeliODS»  toutes  les  coutumes  ,  toutes 
les  convenances  de  la  vie.  On  ne  s'aboniait 

fia*  ^an»  que  les  païules  habituelles  du  sa- 
ut ne  la  missent  on  tiers  avec  les  deux 
lirais.  Pour  se  ilébliabiiuer  J'clle  ,  il  aurait 
taiiu  se  dé&Ijabiluet  Uu  loule  cbu&e,  secouer 
sa  vie  publique,  sa  vie  de  famille,  rompre 
avec  tout  :  c'est  ce  que  les  philosophes 
n'ont  jamais  fait  et  ce  que  les  Chrétiens 
seuls  ont  6U  iairo, 
Teile  était  la  puissauce  du  polythéisme  : 

(t130)«  Deeadigiiis  (testant....  non  niairiiaoïMa, 
111)11  littcios,  iilii  jttticMitMS  saeris,  «kltgwiu  « 
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incapable  d'enseigner,  de  condiiirf,  ifaiiié- 
liorer  ia  race  humaine,  de  diriger  l'homsis 
ou  de  servir  la  société  ;  et  oéanonoins  pro> 
rondement  enraciné  par  ses  vices  mtani 
dans  l'esprit  de.<t  peuples. 
POLYTHGIâlIB  DE  PlJkTON.  Fey.Vu. 

TÛT»,  5  I- 

POKCHES  DES  EGLISES.  -  ii  y  a  peut- 
être  beaucoup  de  personnes  qui  ignoreol 
de  quplle  importance  était  c  fie  firirtie  drs 
(''glisrs  chrétiennes  dans  les  temps  aucieoi« 
dans  les  temps  où  la  discipliue  el  la  fti 
étaient  en  vigueur.  Bergier  n'en  a>ant 
parlé  dans  son  Dictionnaire  théohgi^ue; 
nous  allons  lâcher  d*^  suppléer.  Un  eooctio 
de Tibur {Allemagne tenu  pn  935,  ordonna 
par  un  de  ses  canons,  que  le*»  purchus  des 
églises  seront  regardés  comme  des  lieox 
d  asile  aussi  inviolables  que  l'intérieur 
même.  Pendant  longtemps  les  reliques  des 
saints  y  furent  dép(jsées,  comme  |>our ser- 
vir <le  mémento  k  ceux  qui  euiraienl  dans 
l'église.  (Jneloi  doGharieroagne,  rapi>ortée 
au  livre  iv  de  ses  Capitulaires.  d  i  atrio 
eccicna  eujui  porta  reiiguiis  santiorum  cw- 
ncroia  etf,  etc.  Aoaslhase  le  Biblioihéeiira 

fait  assez  souvcnl  nieidion  des  voiles  qui 
urnaieul  les  grandes  portes  des  églises  uu 
les  porches,  saint  Paulin  dans  tes  Salulm, 
saint  Jérôme  dans  ses  Lettres^  parfont  afsc 
altendnsseineiit  du  respect  que  les  liiiélss 
doivent  avoir  r>our  les  portes  des  églises, 
dans  lesquelles  ils  devaient  voir  les  portes 
du  ciel  ;  aussi  les  auteurs  ecclésiastiques 
o*ODt  pas  oublié  do  nous  apprendre,  cooiiM 
une  pratique  sainte  et  aniiaue,  que  les 
fidèles  su  prusleraaient  suus  les  pordieset 
y  faisaient  une  prière  avant  d'entrer  dans 
les  teaqiles.  Prudeneo,  dans  son  hymne  2* 
et  ir,  ."^aiiit  Juan  Chrvsoslome,  dons  la  30* 
homélie  sur  la  11*  aux  Corinlhiens  :  saint 
Ëvodius,  évéque  d'Afrique  et  disciple  d« 
saint  Augustin,  dans  son  Livre  dêi  miratia 
de  sanit  Èlienne  ;  saint  Apollinaire,  év^ijue 
de  Clermont  ;  Aralor,  &ous-Uiacre  de  1 
glise,  et  enfin  saint  Grégoire  de  Tours,  oon- 
Urment  tous  le  |trulunii  respect  que  nos 
aucôlres  dans  la  lui  avaieiti  |>our  les  por- 
ches de  leurs  églises.  G*est  pour  cette  rsh 
son  quo  les  plus  grands  personnages  aml»:- 
lioniiaient  i'houndur  ù'y   être  enterrés. 
Constantin  en  est  un  mémorable  eienpieh 
Quoiqu'il  eût  fait  faire  son  toitdt'Mii 'Ifos 
I  église  des  6ëuiis  aitùtres,  au  uulieu  du 
ceux  quMl  avait  £iil  élever  ft  leur  bomieur, 
son  bis,  ainsi  que  noun  ra|>prend  saiot 
Jean  Chrysosiome  dans  la  "it»'  homélie,  n'o- 
sant pas  le  faire  inhumer  au  milieu  des 
saints,  ordonna  de  l  entei  rer  sous  les  por- 
ches Un  alrw  foriê);  t  i  Itj  p.  Morin,  diO* 
son  Èiêfif  4»  ta  délivrantêdê  l'Eqlist,  dit 
que  ce  lut  sans  doute  par  une  clause  «u 
testament  môme  de  i  empereur.  On  saitqud 
Pépin  le  Bref  voulut  ôiru  enterré  amsr  tJ«^- 
vaut  le  (loitail  de  Saint- Denis  (Si3i/< 

(2131)  FÙ.ISIEH,  JIif|0Îriitera»froy«  ^ 
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Plusieurs  évèqs«s  ehotsireoi  aiiifi  cotte 

Les  fonds  boplismaui  étaient  autrefois 

placés  SOUS  I ^T  irrlu  s,  cor  nil  tn»  ilev.iit 
entrer  dans  l'C'glise  q»(^  purtiié;  ainsi  que 
le  témoignent  saint  Cyrille,  Anaslliase  le 
Bibliolhécairfi  H  le  traité  de  Joseiih  fr»  vi- 
comte, De  ritib.  veter.  Eccles.  rircn  bap- 
tiim.  L'on  'trouvait  'l<-s  haftsins  pour  se 
purifier  nvnnl  d'y  enln"-  (2133).  C'éliiil  sous 
les  pori  li«'S  que  devaient  se  tenir  It's  péni- 
tents, et,  è  ce  sajett  nous  cilerons  un  pas- 
sage de  Baronius  qui  nous  donne  !n  rnisnn 
de  ces  porrhos  formant  avant -corps  avec 
toitures  (21.'JV).  conitiio  nous  voyons  «ncore 
h  quelques  églises  trôs-ancieanes,  et  dont 
Saint-Gerroaîn  TAnterroîs  ât>  Paris  est  un 
exemple  P' m  I.  ■  :  -Claris  crut  ndniuli- 

bus  basilicum,  unie  eju$  ingressum,  aU  Hmina 
proeumbere^  poria$  deoicuitui,  ae  prwe» 
fundere  (2133).  De  là  la  piense  loutume 
d'ornor  les  porches  de  fi..;ures  si  multi- 
pliées, d'anges  et  <le  saints  ,  de  jugement 
dernier,  et  de  tontes  les  histoires  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Tesiaïuuwt,  pour  exci- 
ter à  la  piété  et  nourrir  la  foi  de  ceux  h  qui 
il  n'était  pn*  permis  d'eiilrt-r  daos  l'égUse 
même,  tels  que  les  câlécliuiuèties,  les  pcni- 
tentSi  ete.  (2136).  Ne  pouvant  tout  dire  ici» 
nous  renvoyons ,  fiour  les  détails  qui  se 
rattachent  à  ce  sujet,  au  curieux  Irnité  de 
J.-B.  Tliiers  :  Dt$$ertation$  ecclésiastiques 
sur  les  porcktif  les  jubés,  Uê  etotires ,  etc. 
i  vol.  in-12. 

PORPlîYUE.  —  Porphyre,  l'cnn, mi  peut- 
être  le  plus  redoutable  que  lu  ctirisiiauisuie 
ail  eu  a  conibaltre,  naquit  de  parents  iU 
luslres,  dans  le  voisioage  de  Tvr,  vers  l'an 
233  ^2137).  Après  sa  première  éducation,  il 
suivit  quelque  temps  les  leçons  d'Origène, 
qui,  obligé  de  fuir  sa  palr  ÏL'.  'ciit  allé  ensei- 
gner la  religion  et  la  philosophie,  (atiiùt  à 
Césarée,  lantAt  è  Tyr  :  niais  loin  d'en  tirer 
les  fruits  qu'en  ref  iipillaieiit  saint  Grégoire, 
surnommé  Thnuiiuaurgu ,  sou  frère  Athé' 
OOdore  et  d  autres  esprits  sincères,  Por» 
piiyre  en  lit  dans  la  suile  l'abus  le  plus 
étrange;  il  sembla  môme  n'avoir  étudié  la 
méthode  d'un  si  grand  maitro,  que  pour  la 
combattre  avec  plus  d'avantage.  Do  l'école 
d'Origène  il  passa  dans  celle  de  Longiii{2l38). 
Ce  célèbre  rhéteur  avait  d'abord  entretenu 
des  rapports  intimes  arec  Ploiin  ;  mais  il 
se  sépara  de  lui,  et  alla  ouvrir  une  école  de 
belles-lellres  h  Aliièues  ;  >e.s  h  erxis  et  ses 
ouvrages  le  placèrent  iucontcslablemeat  à 
la  tête  de  tons  les  rltéleurs  et  de  tous  les 
sQpIiisles  de  son  siècle.  Sous  un  maîire 
aus^i  habile,  Porphyre  cultiva  l'éloquence 

(il32)  Dako.nius,  Annales  Z'I,  n.  21,  et  !<<s  con- 
elles  rupponés  parSirmonJ,  années  5<f5  et  800. 

(2153)  EusfcBC,  Hiu.  ecclés,,  I.  X,  cap.  4,  eilMs 
les  aatears  ciiés  ci  dessus. 

(tlS4)  Sans  doute  que  ces  taiUires  Aireni  falies 
Lour  remplacer  les  viiilcs  dont  nous  parlons  |)lu& 
liaut.  et  qui  claieol  pronipieuieol  délniils  p;ir  l'in- 
ioni[»érie  des  s.ii^oiis  nu  soiisiraiis  par  lei  iiialiai- 
leurs.  miataiures  des  ntenologet  oITieut  de 
fré^aania  eaeoiplas  de  ces  voUes  sin|icoiltts  aaa 
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avec  lant  de  sucr?^  - ,  qu'il  laissa  bien  loin 
'lerrièro  lui  la  foule  de  ses  condisciples. 
Cependant  te  nom  de  Plolîn  retentissait 
dans  le  monde;  la  renommée  en  racontait 
mille  merveilh'S,  dont  fui  frappée  l'imagi- 
nation ardente  de  Porphyre  ;  il  céda  h  l'en- 
vie de  s'attacher  à  un  si  grand  philosophe, 
et  quitta  l'école  de  I.ongin  pour  aller  iî 
Rome  se  livrer  entièrement  h  la  conduite 
de  Plotin  ;  mais  celui -ci  ayant  suspendu 
alors  ses  leçons ,  Porphyre  retourna  en 
Asie  ou  en  Egypte,  dans  l'intention  de  venir 
rejfiindre  ii^s  éclectiques  que  le  nom  du 
grand  philosophe  ralliait  autour  de  sa 
chaire.  Il  revint  en  effet  à  Rome  ,  au  bout 
de  dix  ans.  Ptotin  et  Amélius,  le  plus  in- 
time de  ses  disciples,  le  reçurent  avee  em- 
pressement, et  n'épargnèn-til  ni  faveurs,  ni 
flatteries  t  pour  s'attacher  un  homme  qu'ils 
prévoyaient  devoir  être  un  jnitr  le  soutien 
et  l'ornement  de  leur  secte.  Porphyre  no 
trompa  point  l'attente  de  »on  nouveau  mai- 
Ire.  Amélius  fut  chargé  de  l'initier  h  la 
doctrine  de  Plotin  et  de  lui  résoudre  toutes 
les  difficultés  qui  pourraient  s'y  rencon- 
trer f21S0)î  ce  qui  a  fait  dire  <H  qucLjues 
auteurs  que  Porphyre  avait  aussi  été  disci- 
ple d'Améltus;  mais  il  fut  bientôt  lui-même 
en  état  de  donner  des  leçnns  aux  autres. 
Plotin  conçut  fK)ur  !ui  une  tendresse  pater- 
nelle, et  il  avail  couluiuo  do  l'appeler  :  «la 
gloire  de  son  école  et  le  modèle  do  ses  dis- 
ciples. »  Il  se  déchargea  sur  lui  du  soin 
de  répondre  aux  objections  (|U6  Ion  faisait 
contre  sa  doelriue,  et  lui  rotifn  a  réf'cclion 
de  sea  ouvrages.  i.a  faveur  dont  Purphyro 
jouissait  atiprôs  de  Plotin  ne  '.'empêcha 
|ias  de  euliiver  l'aniiiié  do  Longin,  quoique 
celui-ci  lui  rappelât  souvent  avec  amertume 
la  préférence  qu'il  avait  donnée  ft  un  autre 
maître;  mais,  dit  Brncker,  l'enseignement 
de  l'illustre  phylologue  était  trop  modéré 
pour  cet  homrne  atrabilaire  ;  il  fallait  è  sa 
hère  mélancolie  l'euihousiasme  de  l'éclec- 
tisme. Porphyre  se  livra  avec  tant  «l'ardeur 
à  la  doctrine  de  Plotin,  qu'il  faillit  lui  sn- 
criller  sa  vie  :  pénétré  de  l'enseignement 
de  son  maître,  il  tomba  dans  uiiu  espèi  e 
«le  frénésie  :  les  imperfections  de  la  ma- 
tière, les  misères  de  la  nature  humaine»  lu 
malheur  du  l'âme  enfermée  dans  sa  prison 
de  bouc,  se  i)résotU;!ienl  toujours  à  son 
esprit  et  assiégeaient  son  imagination.  De 
ces  noires  pensées  naquit  en  lui  la  liaine 
des  hoicmes  et  de  la  vie  ;  'I  se  mit  h  fuir  la 
société  ;  il  tâcha  de  se  fuir  lui-utéme }  il 
chercha  des  lieux  solitaires  oà  il  avait  tou- 
jours le  malheur  do  se  retff'  tver  ;  pour 
s'arracher  à  tant  d'imoortuuiiés,  il  résolut 

portes  des  édifices  sacres;  on  les  ratieuve  auNt 
dans  les  imcieniies  mosaïques. 

(i155)  B\RuNits,  Uariyrot.  rom.,  iiovenihro  IS 

(il5ti)  MoiiUiiiMit  de  l'église  Saiiue-Marllie, 
Tar;iscnii,  p.  80* 

(2137)  PAQ|,CHI.  iaHiirea.  ANM«l.,acIaim  309» 
I  9  ei  se<|. 

(i|.")Si  KuNAP.,  Vit.  Porphyr. 
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sombre  et  morne  qu'il  porf.iit  sur  sa  figure 
révéla  son  projet  (2140).  Plotin,  aussi  ha- 
bile physionomiste  que  profond  philoso* 
phe  (2U1),  DP  put  voir  sans  frémir  le  dan- 
ger aue  courait  son  disciple  et  son  ami;  il 
ee  Mie  donc  de  détruire  l'effet  produit  par 
sps  Ipçnns  et  d'arracber  Porphyre  au  Irtste 
état  où  elles  l'avaient  jeté.  «  Ce  qu'il  v  a 
de  singulier,  dit  Toiierelopédiilo •  c'est 
que  celui-ci  se  prend  pour  un  homme 
sensé  :  écoutez-le  :  Sludium  nunc  i»iud, 
Porphyri^  iuum  ,  non  $anœ  mentis  m<,  sed 
iuùini  tUrabiU  furentis.  Un  troisième,  con- 
tinoe  l'auteur  cilé,  qui  eOt  été  témoin ,  de 
sani^'-rroid  ,  de  l'oclion  (11(111;  et  du  ton 
empbalique  de  Plolio,  u'aurail-il  pas  été 
tenté  de  Inî  rendre  i  loi-même  son  apos- 
Irophr  L'I  rl''  hii  dire,  en  imitant  son  ac- 
tion et  sun  emphase  :  Studium  nune  iâtud, 
Piotine,  tuutn,  honestœ  rwtra  mmti»  ett, 
ied  animi  splmdida  bile  furentit.  •  PI  et  in 
l'engagea  à  dissiper  dans  les  distractions 
d'uD  voyage  t  des  pensées  si  noires.  Por- 
phyre y  consentit  enfin  et  se  retira  à  Lyli- 
i>ée,  auprès  d'un  certain  Probas»  homme 
do  lettres  et  philosophe  célèbre  dans  ce 
pavs. 

Juâqu'âlors  les  éclectiques  s'étaient  à  peu 
près  bornés  i  calomnier  les  Chrétiens,  à 
tourner  en  ridicule  feurs  mystères  et  leurs 
cérémonies.  Plotin,  leur  chef,  vivait  dans 
les  nuages  d'une  riK'mplijsiquii  inaccessi!>le, 
d'où  il  ue  descendait  que  pour  se  présenter 
ans  bomneB  comme  no  demi-dieu,  bien 
supérieur  aux  héros  du  christianisme,  h 
Jésus-Christ  lui-même,  en  science  et  eo  sa- 
gesse. Mais  Porphjre,  dont  l'esprit  HaU 
plus  pénf^trant  et  la  maîice  plus  profonde, 
comprit  que  de  tels  moyens  n'étaient  pas 
ca^Mibles  de  procurer  la  fln  de  l'éclectisme, 
l'anéantissement  de  la  religion  chrétienne 
et  ie  triomphe  du  pagauiscoo.  11  vil  Lion 

Stt'OD  De  détruirait  point  par  des  déclama- 
ons,  beaucoup  moins  pjr  le  charlatanisme, 
une  doctrine  tendant  à  établir  le  cuite  d'un 
Dieu  unique,  éternel,  tout-puissant,  dont 
l'œil  providentiel  observe  tout  If  Grerwe  hu- 
main et  chaque  homme  en  parutulicr,  les 
suit  dans  leurs  voies,  pénètre  et  découvre 
d'un  regard  infaillible  les  replis  de  leurs 
CjDBurs,  punit  d'un  supplice  éternel  les  ao- 
tiuns  criminelles  des  uns,  et  accorde  aux 
iioooes  actions  des  autres  une  éternité  de 
gloire  et  de  tïonbeur;  une  religion  qui  pres- 
rrii  1rs  mnyens,  la  manière,  et  donue  la 
lurce  d'apaiser  le  tumulte  dos  passions  dé- 
sordonnées, de  guérir  l'âme  des  affections 
terrestres,  de  1  élever  à  la  coiiteinpialion 
de  la  vérité  &t  à  Tamnur  du  souveruui  bien* 
qui  enûn  tend  à  établir  parmi  les  hommes 
une  union  si  intime,  une  amitié  51  tendre, 
que  tous  se  regardent  comme  eni^nis  d'un 
Qiéme  pére,  et  membres  d'une  mAme  fo- 
niille. 

Porphyre  savait  encore  qu'un  bomme  qui, 

^tai40>  IH»sniYR  ,  Vil.  Pht.  —  Ei^Ap.,  Viu 
Pwpkfff^  —  IhuickM,  Dt  sut»  thel,  in  i'vrpkyr. 


non-senleraeni  svaft  prêché  de  vive  toIi 

une  doctrine  si  sainte  ol  si  belle,  mais  qui 
en  avait  môme  parfaitemnnt  retracé  l'idéal 
dans  ss  conduite  et  dans aes  mœurs,  qui,  par 
une  patience  divine  au  milieu  des  plus  af- 
freux tourments,  avait  appris  aux  bommes 
I  braver  les  horreurs  de  la  mort,  et  avec 
un  tel  snccè'î,  que  depuis  deux  siècles  une 
foule  innombrable  de  ses  disciples,  de  toat 
âge,  de  tout  sexe,  detoolo  condition,  con- 
formaient leur  vie  h  ses  prérpptr*,  e  1  Ims- 
saient  ses  conseils,  cruciliaient  leurcliair, 
domptaient  leurs  passions,  sacriQaient  i  sa 
doctrine  et  à  sa  morale,  les  honneur»,  les 
richesses,  et  échangeaient,  pour  l'amour  de 
leur  maître,  les  comfiiotiiiés  et  les  plaisirs 
de  la  vie,  contre  la  pauvreté,  l'abjectioa, 
les  opprobres,  les  prisons,  les  fers,  lesécfes* 
fauds,  les  bûchere,  les  roues,  tous  les  s\ip» 
plices  et  la  mort  la  plus  cruelle  ;  Porphyre, 
dfsons-noDS,  comprenait  que  celui  dont  te 
doctrine  et  les  (  Ts^mples  pouvaient  inspirer 
nn  pareil  dévouement,  c'était  point  uo 
homme  ordinaire. 

Le  spectacle  inouï  que  les  Chrétiens  pr^- 
senlaieol  au  monde  autorisait  certes  le 
culte  rendu  au  fondateur  deleur  rel^îoa: 
les  plus  obstinés  incrédules  ne  pouvaieot 
point  d'ailleurs  se  dissimuler  les  miracles 
journaliers  de  ses  disciples,  leur  commerce 
intime  avec  le  ciel  et  leur  empire  sur  lai 
démons;  il  fallait  convenir,  h  la  vuedefaat 
et  de  si  étonnants  prodiges,  que  la  religion 
chrétienne  n'était  pas  l'ouTraste  d'unsimpla 
mortel.  Ces  diverses  considirsliims  firsot 
sentir  ?i  Por[>hyre  qu<%  pour  la  combattra 
avec  avautage,  Û  £&llait  1  attaquer  avec  plus 
dtt  ruse,  roici  donc  la  tamioue  inferoald 
à  laquelle  il  eut  rcnours  et  de  laquelle  jei 
éclectiques  s'écartèr&nt  peu  datis  ki  suite. 
Pénétré  de  l'esprit  de  sa  secte,  il  se  ^  oposa 
de  renverser  le  cbristianisu\('  i  l  'ie  rétablir 
le  paganisme,  après  l'avoir  réioriqé.  La 
premier  était  fondé  sur  Jésus-Christ,  Dieo- 
Homme  ;  la  divinité  de  Jésus-Christ  était 
prouvée  par  les  prophéties,  par  les  oeuvres 
de  Jésus-Christ  lui-même,  par  sa  doctrine 
sublime,  par  les  miracles  dont  il  appoyiit 
ses  paroles,  par  ses  vertus  surhumain^ 
sans  mélange  d'aucun  vice,  par  ses  prophé- 
ties, par  son  admirable  constance  au  aniieu 
des  souffrances  de  la  passion,  par  sa  résur- 
rection et  son  ascension,  par  la  propagation 
prodigieuse  de  sa  religion  et  parles  uiira- 
cles  que  ses  disciples  opéraient  en  son  nom. 
Ces  fondements  une  Ibis  sapés,  le  clirisii*- 
Qisme  devait  cooséquemmeut  loiQber  eo 
ruines.  Porphyre  commença  donc  par  mer 
l'aulhenliniiô  des  proph-nios,  Mutoul  uu 
celles  de  Dauiel,  les  plus  préciser  da  toute». 
Quant  aui  œuvres  de  lésus-Ghrist,il  avouait 
qu'elles  avaient  été  ditznes  d'adtmrafiow 
ainsi  que  ses  discours  ;  mais  il  soutenait  •« 
môme  temps  qu'il  n'avait  riou  fait,  nej 
dit,  rien  enseigné,  au-dessus  desforcw» 
de  l'tutelligecce  bumaioes;  que  Pjlotff>n 

(!t:4l)  PvBffiiva.,  iiid.,  c.  Il* 
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temps,  It.»  ré'èt  rn  Plntin,  ayant  montré  la 
même  sagesse  dans  les  discours,  la  mémo 
sainteté  dans  tes  actioftSt  la  môme  constance 
dans  de  fâcheuses  épreuves,  la  mdme  puis- 
sance dans  les  prodiges,  ils  étaient  en  tout 
égaoxk  Jésus-Christ;  mais  puisque lat  pre- 
miers ne  jouissniont  poinl  des  honneurs 
de  la  divinité,  pourquoi  les  accorderait-on 
I  Jteoii4%rlsl,  qoi  n'élaitqu'oD  sagtf,  digne, 
rommp  ^ux,  d*admiralioOt  mais  non  aua 
culte  divin? 

Forpbyre,  jugeant  bien  que  son  autorité 
ne  suiiirait  pas  pour  détruire  une  vérité  si 
bien  établie  et  si  répandue,  inventa  ou  di» 
vulgna  des  oracles  qui  confirraassenl  son 
assertioD,  et  qui,  tout  en  accordant  à  Jésus- 
Christ  une  grande  sagcs<te,  lui  niassent  la 
divinité,  el  rejetasse  ni  U'  f  ullo  rfiidu  iu'jqira- 
lors  à  sa  mémoire,  sur  i'igaoraiice.  I  ïmbé- 
dllil<^,  riropostnreottla  maufaise  foideses 
in'dignos  disciples. 

Comme  il  avait  supposé  des  oracles,  Por- 
phyre inventa  des  fails  et  dea  vertus  :  il 
attribua  ^  In  philosophie  et  surtout  h  sa 
secte,  des  prodiges,des  mœurs  comparabl^is 
au  moins  à  ce  aae  la  religion  chrétienne 
avait  offert  do  plus  grand  et  de  plus  suint. 
Atin  de  pouvoir  soutenir  avec  moins  de 
bonle  la  eause  du  paganisme,  il  lui  donna 
une  fornif"  honnCte  ot  le  dota  d'une  morale 
dont  nous  ailuus  exposer  les  Drincipaux 
points. 

1*  Rien  ne  se  fait  de  rleo  :  l'Ame  émane 
donc  d'un  principe  plus  noble  ^ui  est  Dieu; 

il  faut  Ja  ramener  à  sa  divine  origine 
(2ti2). 

2*  Les  flmes  existaient  avant  que  d'être 
unies  h  des  C  irps  ;  oUcs  sont  Joujiu'es,  el 
l'exil  a  été  leur  cbàtimonl.  Depuis  leur  chul« 
elles  passent  sueeesfiveraent  en  difléienls 
corps  où  elles  sont  retenues  oODinio 

dans  aes  prisons.  L'exil  d'une  Ame  est  plus 
ou  moins  dur,  selon  que  sa  ehote  a  été  pins 
00  moins  lounln  f^lH). 

3*  Les  Amei»  rendent  leur  esclavage  plus 
dur  par  un  enchaînement  de  crimes  (2I%5). 

h'  Pour  arracher  V&me  h  tnnt  do  misères, 
il  faut  mater  le  corps,  morlilier  les  sens,  leur 
ùut  tonte  iofloenee,  tout  pouvoir  sur  elle 

(2UG). 

5' Or  la  tîo  que  se  {iropose  l'éclectisme, 
c'est  de  délivrer  TAme  de  ce  triste  état,  de 
U  rendre  à  la  noblesse  de  son  origine,  à 
i>o\i  (tremier  bonheur,  à  la  contemplaltou 
des  idées,  h  l'union  avec  Dieu. 

Mais  l'Ame  ne  peut  pas,  dès  cette  vie, 
jouir  de  sa  félicité  tout  entière.  Cependant 
dès  celle  vie  même  il  est  donne  k  des 


âmes  psrfiiitei  et  privilégiées  de  jooir  mo- 
mentanémenl  do  la  vision  Inluitive  de  Dieu 


que  l'Ame  puisse  remonter  I  sa 

cause  et  s'unir  h  jnmais  h  soi  prinrifie,  il 
est  nécessaire  de  rompre  les  liens  qui  l'atta- 
chent h  la  oialière.  Le  philosophie  lui  four- 
nit doux  moyens  d'obtenir  ce  but  :  la  purili- 
Ciiliori  rationnelle  et  la  purificalion  théur- 
gique,  qui  élèvent  successivement  l'Ame  à 
quatre  degr«^s  flitr<5rents  de  perfecliont  dont 
le  dernier  esi  la  ihéopatie. 

7"  Chaque  degré  de  perfection  a  Ses  ver- 
tus propres  :  il  y  a  quatre  vertus  cardinn- 
les  :  la  prudence,  la  force,  la  tempéra nco 
et  In  justice  :  chaque  vertu  a  ses  degrés. 

8"  Les  vertus  sont  ou  politiques,  ou  por- 
oaiives,  ou  parfaites  (celles  de  l'Ame  puriBéo 

L'éclectisme  cependant  ne  s'en  tint  pas 
toi^ours  h  la  division  établie  par  Porphyre, 

caril  admit  orisuito  di'S  vî'rtii5  ou  des  qua- 
lités physiques,  dss  vertus  morales,  politi- 
ques, purgatives,  exemplaires,  thëoréliqnes, 
thérurgiques,  divines.  Une  fois  parvenue  ?» 
ce  dernier  d^ré,  l'Ame  était  absorbée  par  la 
divinité  (Siafljf. 

9*  Les  vertus  on  qtîalilés  physiques  ne 
sont  Qiie  les  avantages  de  conformalioa  ; 
on  doit  s'en  servir  comme  d'instruments 
pour  seconder  l'Ame  dans  ses  offoru  géné- 
reux. 

10*  Les  vertus  morales  et  politiques,  ap- 
pelées aussi  pratiques,  sont  propres  à  l'hom- 
me sensé  qui,  après  avoir  travaillé  longtemps 
^  se  roadre  heureux  par  la  pratique  de  ces 
vertus,  s'occupe  h  procurer  le  même  bon- 
heur h  ses  semblables.  On  les  appelle  poli- 
t  i  j  I  es,  porce  qo*ellM  ioléresaeot  la  sodélé 
(2150). 

11*  Les  vertus  théoréliques  appartiennent 

à  la  philosophie.  Co  sont  le*;  vt;rlus  de  celui 
qui  s'applique  A  puritier  sa  vie,  descend  en 
lol-mèroe,  &>  renferme' et  médite  dans  le 
sileni  o  des  passions  (2151). 

12"  Les  vertus  purgatives  élèvent  l'homme 
aoHlessus  de  sa  condition,  par  la  privation 
de  tout  ce  qao  n'exige  pas  la  nature 
(iiiaj. 

13*  Comme  la  purgation  s'entend  de  l'acte 

môme  et  de  l'état  d'une  âme  purifiée,  les 
vertus  putatives  doivent  aussi  être  consi- 
dérées sous  ce  double  repport  ;  car,  on  ellee 
purifient  l'âme,  ou  elles  ornent  î'Ame  purl- 
liée.  Daus  ce  dernier  eut,  i  liutmut)  a  sacri* 
fié  tout  ce  qui  l'attache  à  la  vie  :  son  corps 
lui  devient  un  fardeau  onéreux  ;  il  en  sou- 
haite la  dissolution,  il  est  mort  philoso- 
phiquement ï  or  la  mort  philosophique  est 


(21  li)  Dseiil.  nimfkt  edik  Bon.,  p.  18t. 

(ii  r.)  Sentent.  33. 
(ilii)  iHtf.,et42. 
t%U5)  Ibid. 

(SI  46)  Deanir.  iVnmrA.,  «M  SSp. 
(i{47)  PoiipHiR..  VU,  Pfat. 
(tl4&)  Setiiejil.  SI.  —  MMMe..  Stmn.  Seiv  1. 
i,  f,  7. 
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Lptci. 
(2150)  Parpbts..  I.  e* 
ttm)  ld.,î*M. 

\tlW)  Poarem.,  lenienl.  9.  «-  Fm.  aniil  Uà- 

cnoD..  e.  13.  —  Julum..  ont.  ê,  —  VwKfnffi  de 
rur(iliyre.  De  reirêiut  «naitf,  ai  Souvent  dté  |Mr 
saint  AiigiisUn,  n'euiil  que  le  éétdepeewanl  de 
ce.ie  asMNrtioo. 
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(2153). 

Les  vertus  Ihéiirgiques  nous  rendent 
cafwbles  el  dignes,  dès  celle  v{«,  de  tioos 

eiitrcfpnir  -dvec  les  rli'Mix  et  dVnlrer  en  com- 
niutiiun  aveceuK.  Parvenu  a  ce  degré  éiui- 
neiil,  Tbomme  est  élevé  au-dessus  de  la 
nature  :  i!  a  le  droit  il'évoquer  les  dieux 
ei  «Se  coramandcT  aui  «iéinoas  (âl5i). 

Si,  à  la  séf>Arntion  du  eorps  d'avec  l'âme, 
eellc-ci  n'a  pas  usé  <\c  cps  moyens  philoso- 
{tliiques,  pour  se  puriiierde  loule  souiiiure; 
sî  elle  emporte  avec  elle  des  traces  secrètes 
de  dépravation,  elle  est  critMlnrnnée  à  anî- 
UJer  successivement  do  iiouvc-iiux  corps. 

Ce  sont  là  les  principaux  (loints  de  la 
morale  que  Porphyre  faisait  entrer  dans  sou 
système  général  de  religion,  ou  plutôt  dans 
le  vflsle  (■lan  (J'ii(i;ir|(ie  «pi'il  avait  formé 
contre  le  ctiristtanisme  :  il  ie  jK)ursuivit 
jusqu'à  son  dernier  soupir  avec  une  infer- 
nale persévérance. 

Après  lui  avoir  donné  un  conimencemeot 
d'exécQiion  dans  lea  ouvrages  qu'il  composa 
en  Sirilc,  il  vint  ie  dévelo[»(ier  h  Roino  ,  du 
haut  de  la  ciiaire  de  son  maître,  auquel  il 
succéda  (2155). 

rfinuiie  Plotin,  il  prétendait  être  en  com- 
merce avec  la  diviitilédoni  il  se  disait  aussi 
Torganeel  i'inierprètc  (2156).  «  Il  se  tl<itlail, 
dit  Dniinou  (2157),  d'être  initié  à  une  science 
(la  lliéurgie)  qui ,  par  le  moyen  des  génies, 
procurait  aux  humains  tout  co  qu'ils 
pouvaient  désirer  d'utile  et  d'agiéoble.  Il 
bénissait  la  lliéurgie  qui  lui  avait  gagiié 
ramilié  de  ces  dieux  intermédiaires,  et  il 
trouvait  dans  leur  commerce  d'inexprima- 
bles délices  ,  au  milieu  des  chagrins  et  des 
orages  de  la  vie  ;  «iéjà  il  avait  entendu  un 
oracle  et  chassé  uo  démon;  il  avait  Uni  par 
voir  Dieu  en  personne.  C'wl  lui  qui  ralnr- 
ne  :  Dieu  apparut  è  Piolin ,  dit-il ,  et  il  eut 
îa  communicallon  intime  de  cet  être  ao- 
prêoie;  asaex  henrenx  pour  m'appro- 
clier  une  fois  en  ma  vie.  dt,-  iTin'  divin  et 
pour  m'unirà  lui; j'avais  suixauie-huil  ans 
(2158).  «  Il  y  avait  alors  près  de  vingt  ana 
que  Porphyre  occupait  à  lîoine  l  i  i  h;uredo 
Plotio,  expliquait,  commentait  .«.on  sy&iéme 
el  le  modifiait  aelon  les  circonstonces  dans 
lesquelles  se  trouvait  le  cbristiariisme  ;  car 
celte  auguste  religion  fultoinours  le  but  de 
ses  attaques  et  le  aujei  oraioaire  de  ses 
déclamations. 

Les  calamités  dont  l'empire  fut  affligé  à 
cette  époque  lui  fournirent  une  matière 
abondante  de  calomnies  :  la  peste  qui  depuis 
Gallien  dépeuplait  Teropire  romain,  était, 
selon  lui  ,  le  juste  châtiment  que  les  dieux 
infligeaient  à  la  terre,  pour  avoir  abondonné 
leur  culte,  et  embrassé  celui  d'un  homme 
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eriietllé.  c  Hé  qooit  disait-il  sanaei-ss,», 

rniis  vous  étonnez  que  la  peste  ravage fii| 
provinces  1  comment  pourrait^il  en  êlreiu- 
trement  depuis  qu'Esculape  el  lent  lis 
dieux  vntis  r)nt  abandonnés  ,  indignés  rJefi 
préférence  que  vous  donnez  sur  eux  à  jo 
ne  sais  qotil  Jésus  (2159)  T  »  Ces  sareismei 
unis  aux  instigations  des  ministres  ûr> 
faux  dieux  et  aux  sollicitations  furieuses  lie 
la  mère  d'Aurélien  ,  magicienne  de  profes* 
sion  et  firôlress«i  des  même  divinité*,  ré- 
veillèrent la  cruauté  naturelle  de  ce  }>riuc8 
(2160) ,  et  lui  arrachèrent  un  édil  sanglant 
contre  I.i  religion,  qu'aux  premiers  jours  de 
son  rèi^ne,  il  avuil  paru  vouloir  déJoromt- 
ger  des  persécutions  de  Dôce  el  de  Valérien. 
La  main  de  Dieu  le  frappa  avant  (ju'il  pût 
être  témoin  des  succès  de  sa  barbarie;  mais 
il  laiss-iit  afirès  lui  des  exécuteurs  fidèles 
de  ses  tlernières  volontés,  et  la  persécatioo 
devint  d*aulant  plus  atroce  après  la  aicrt 
d'Aurélien  que,  pendant  un  iulerrègne  de 
six  mois,  rien  ne  réglait  la  cruauté  dss 
bourreaux.  L*état  duenoses  qui  suiviil'ia- 

!t'rrA-,'iio  np  fut  ;ins  pluS  fa voîTiMu  rui  cliri?- 
lianisute  :  des  révolutions  rapides  el  succès» 
sivM  élevèrent  de  nouveaux  prioisas  la 
pouvoir  pour  les  en  renverser  ensuite. 
Après  l'empereur  Aurélien,  Tacite,  Probus, 
Carus,  Carlo  et  Numérien  paraissent  tourk 
tour  sur  le  trône  ensenglanlé  des  Césars,  el 
bientôt  ils  y  sont  immolés  ,  comme  sur  uo 
brillant  écbafaud,  par  des  traîtres  ou  des 
compétiteurs  plus  habiles.  An  Tnili'  n  ictant 
do  bouleversements  qui  donnaient  ton  ma- 
gistrats et  à  tous  les  (>aïens  la  liberté  de 
satisfaire  impunément  leur  rage  contre  la 
religion  chrétienne,  tes  philosophes  pour- 
suifaient  leur  projet  avec  toute  l>ciiviié 
d'une  haine  qu'excitaient  enoore  les  cir* 
constances. 

Por|»hvre,  .enr  coryphée,  élevé  sur  la 
chaire  d'éclecii>mei  la  plus  i>rill«nleda 
l'empire ,  dirigeait  de  Ift  toute  sa  saeieet  la 
guidnit  dans  ses  attaques  contre  le  chris- 
tianisme. Ses  écrhs  lus  avec  avidité  dausliis 
écoles  des  provinces,  les  animaient  lovtei 
de  sou  esprit,  leur  d'v .  loppareot  son  |ilao 
d'attaque  en  même  temps  qu'ils  le  leur  ex- 
plif|uaient  par  son  exemple. 

Ce  fut  alors  que.  dans  i 'intention  de  <lo- 
ter  sa  secte,  de  saints,  de  héros,  da  uiu- 
dèles  à  imiter,  et  d*opposer  de«  rivaux,  l 
Jésus-Christ  et  è  .«ses  disciples,  il  composa 
des  romans,  dont  Plotin ,  Pylhagore  et 
d'autres  philosophes  étaient  les  héros,  et 
souç  sa  fdurne  des  charlatan^;,  devenaient 
luui  a  «oup  des  hommes  à  miracles.  Psit 
attcnrif  è  la  vérité  ou  à  la  rrai.<<sea)blaace 
du  récit,  pourvu  qii'iî  rdifint  sou  but,  jl 
consultait  toutes  les  rapsuiiius,  recueillait 


(9153)  PoitraTR.,'l.c* 

(2154)  U.Jbid. 

(StSo)  EuRkr.,  Vît.  Forphyr. 

(ÎI5G)  1(1.,  ifrià.  —  Luc.  sTF>.,  Vit.  .'orphyr. 
—  tiHiCKER,  Porphyr. —  FAnhic.  Aiu.,  UHitioih. 
yttc,  loin.  IV,  eu  . 

(91  SI)  Bioyafk,  il  nie.,  art.  forphffte,  il  est  cu- 


rieux devoir  de  qaeOas  préeaaiièas  Oiaww 
précéder  cet  aveu.    •  ^ 
(SIM)  I^Mvt..  F».  Wai.  —  DaoMW,  ^ 

cit. 

(ll.VJ)  TiiEOoun..  Crrrc.  o/7",-f<.  cwr..  serm.  ISi* 
V'iriuif  nclie.wb  lin.  —  I^u-miet.  Hin.tuitf 
{tlW)  PsvcftBLU,  Sior.  diUc  fierMcas. 
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lous  lf!S bruits  populaires  sur  h.-s  personna- 
ges de  son  choix ,  et  les  publiait  comme  des 
faits  indubii-iibles,  quoique  le  ridicato  qui 
les  Accompagnait  en  trahit  l'origine;  car, 
è  tout  prix,  il  lui  fallut  des  merveilles  et 
des  sages  pour  exécuter  son  projet.  Que 
cps  prétendus  prodiges  fussent  reçus  commo 
vrais,  ou  réputés  fjiiv  ,  Por|)hyre  sl' pro- 
mettait toujours  un  plein  succès  de  son  ira- 
posture;  en  elTut,  si  les  prodiges  attribués 
h  Pyltinfiore,  ou  à  d';) titres  thaumaturges 
semblabftiS»  étaient  réputés  vraia»  l«  paga- 
nisme en  receTraît  l'appui  quo  les  miracles 
f'oiirui.sstiictit  h  la  religion  clirétietiiui  ;  et 
c'est  là  précisément  lu  but  que  se  projposa 
Ptiilosirate,  dans  son  histoire  d'Apollonius; 
si,  au  contraire,  ils  étaient  reconnus  faux 
et  supposés ,  ceux  du  christianisme  no 

fesseraient  point  pour  mieux  fondés  ;  et 
e  mépris  déversé  sur  les  uns  devait 
retomber  sur  Iôs  autres.  Les  écrits  de 
Lueicn  justitiaient  malbeureaseinenl  ces  in- 
fernales prévisions  et  euooursgetienl  cette 
pt  rlido  tactique. 

Il  suflit  d'ailleurs  de  rapprocher  l'Evangile 
de  l'histoire  itrétendue  do  Pylhnf^ore,  écrite 
par  I*or|)hyre  ,  cl  {'lus  lard  reproduite  par 
Jamblique,  pour  s'apercevoir  que  ces  deux 
hooimes  ont  calqué  leur  roman  sur  la  vie 
admirable  du  Sauveur  des  hommes.  En  ef- 
fet, pourquoi  Pyllhigore,  iï-su  d'Apollon  , 
est-i)  doué  d'une  âme  divine,  et  proclamé 
par  Toracte,  comme  le  bienfaiteur  de  Thu- 
manité,  si  eu  n'est  pour  singer  les  glorieux 
mjrstères  de  l'IiicaruAtion  et  de  l'Annoncia- 
tion? Pourquoi  des  naolonoiers  le  prennent- 
ils  pour  un  (lieu,  si  ce  n'est  parce  qu  '  ? 
nauloniiiers  de  l'Evangile  s'étaient  écriée  , 
pleins  de  reconnaissance  et  d'admiration  : 
Quel  est  donc  cet  homme  qui  commande  , 
en  souverain,  aux  ilôts  et  »nx  tempêtes} 
N'est-4:e  point  parce  que  Jésus-Christ  a  eu  la 
gluire  de  réconcilier  !p  fiol  avec  la  terre, 
que  ses  autours  oui  laii  jijuer  è  Pylhagore 
le  rôle  de  médiateur  entre  Dieu  cl  les  honi> 
tnos ?  N'est-ce  point  pour  l'ég.il'T  h  Jésus- 
Christ,  nuage,  conuaissanco  du  Pèro,  Dieu 
des  sciences,  qu'ils  lui  ont  attribué  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  est  au  c  iel  et  dans 
ce  monde  (2161)?...  On  pourrait  multiplier 
les  quosliuii.s  ;  il  faudrait  loujuuis  y  donner 
la  même  réponse;  mais  l'imposture  est 
asses  évidente  aux  jeux  de  qui  peut  ta 
foir. 

Le  troii»ième  livre  de  l'ouvrage  de  Por- 
phyre sur  la  vie  et  les  doctrines  des  phlld' 
sophcs  ,  exposait  uetlemont  les  vices  cl  li  s 
travers  de  boerate»  soit  qu'il  craignit  iiuc 
les  vices  reprochés  è  ce  philosophe  ne  re- 
lombeseent  sur  sa  profession  *  soit  qu*il 


(ftltM)  MoSRsni,  De  Innat.  per  ttetnt.  plaion. 
Eeatê.,  §30,  et  Uitt^rede  l'Egl.,uf  siècle,  t"p., 
ci,  S  9.  —  Brcckck,  Hislor.  cril.  philoi.,  loin,  il, 
p.  i5tf. — HKtrmNM,  ,\cu  phtlof.,  luiii.  1.— Mosiieim, 
Diisert.  du  midio  Ethnieor.  chrtitiunoê  imituHdi.  — 
Ulkahn,  Eiudeê  critiquet  et  thiohgiquei,  S*  cahier 
(I8S1).  —  Baltus,  Ùifêmt  des  SS.  PI*.  aetatiB. 
49  fUUt  Ipssiliu.^  JsfiM.  éu  5&  PP.far  te  «mt. 


voulût  que  sa  sincérité  <ur  un  point  trop 
connu  donnât  du  poids  h  ce  qu'il  avait  rêvé 

sur  Pythagore ,  dont  la  vie  et  les  actions, 
Ciicliées  dans  la  nnit  des  teti.ps,  apparais- 
saient dans  un  lointain  plus  mystérieux. 
.Mais  l'artiQco  de  son  récit  et  de  son  lan- 
gage ,  loin  de  voiler  sa  mauvaise  foi  ,  dé- 
couvre au  mnirair"  on  lui ,  le  parti  de  faire 
prendre  le  change  à. ses  lecteurs;  ce  dont 
il  nous  serait  plus  facile  de  nous  convaincre, 
dit  Brui  kcr  (2162) ,  si  n«»us  avions  son  ou- 
vrage sur  la  conformité  de  ta  philosophie  de 
Phton  w«e  eêiU  tTAriitote  (2163) ,  dans  II- 
quel  ,  par  un  misérahîc.  syncrélisnie ,  il 
devait,  à  la  façon  île  sa  secte,  confondre 
arbitrairement  les  opinions  de  ces  deux 
philosophes.  Il  est  probable,  njonfc  lo 
m^me  auteur  (2iG^),  qu'il  ne  su  u)ontrail 
pas  plus  sage  dans  ses  livres  sur  la  philoeo» 
phie  Homère f  comme  on  peut  le  conjec- 
turer de  quelques  passages  de  son  ouvrage 
sur  Vantre  des  nymphes  décrit  par  ce  poète  s 
n^diiiiant  tout  à  des  ollé^'orirs  gratuites  , 
il  lo  fait  pai'itT  en  véritubie  disciple  de 
Plot  in. 

Comme  nous  parlerons  souvent  des  ex- 
plications allégoriques  des  éclectiques  ,  il 
est  à  propos  de  citer  ici  telle  (jue  Porphyre 
adonnée  de  l'autre  des  nymphes*  ponr 
mettre  dès  h  présent  nos  lecteurs  su  fait 
d'un  si;h!errugc  SI  fréquemment  emjdoyô 
par  celle  école.  Voici  la  descriptiou  auo 
Porphyre  a  si  ingénieusement  interprétée  : 
«  Sur  les  bords  do  l'île  d'Ithaque  et  le  port 
de  Piiorcyne,  vieillard  marin,  deux  roches 
escarpées  s'avancent  au  milieu  des  finis, 
protègent  ce  port  et  le  niellent  h  l'abri  des 
vents  qui  bouleversent  les  vagues  de  la 
haute  mer.  Sans  être  arrêtés  par  aucun 
lien,  les  navires  demeurent  immobiles  si- 
tôt qu'ils  sont  entrés  duos  cette  vaste  en- 
ceinte. A  l'extrémité  du  port  s'élève  un  oli- 
vier nut  feuilles  nllong  'M-';  ;  tout  près  de 
cet  arbrti  est  un  autre  agreoiile  et  frais,  re- 
traite sacrée  des  nymphes  que  nous  nom* 
mous  les  Naïades.  Là  sont  des  urnes  ou  des 
amphures,  où  les  abeilles  vienneiil  déposer 
leur  miel  ;  là,  sur  de  grands  métiers  en 
marbre,  les  nymphes  ourdissent  une  toile 
éclatante  de  pourpre,  ouvrage  admirable  h 
voir,  cl  dans  l'intérieur  coule  sans  cesse 
une  eau  limpide.  Cette  grotte  a  deux  en- 
trées :  t*oiie  •  qui  regarde  Borée ,  est  desti- 
ru'i  nux  hommes;  I'iiutrt',en  lace  du  Nulus, 
est  plus  mystérieuse  :  les  mortels  ne  la 
franchissent  jamais;  c'est  le  cliemin  dfs 
dieux  (2165).  »  Celle  description  contient 
de  grandes  beautés  littéraire:»  que  le  poëie 
connaissait»  sans  doute;  mais  elle  renferme 
UD  mystère  profond,  auquel  il  ne  pensa 


des  phil.  paient. 

(2t(>S)  linvcisK,  Ifftr.  erit.  ptnlof. ,  iom.  U,  p. 
459. 

(2163)  Qiiùd  uiiii  lii  Platoms  r<j  An$t9l«liê 
ucla. 

(2164)  Brccksb,  1.  c. 

{tm)  Orfyw..  t.  sut.  lOft-lia, 
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iamais,  el  qne  Porphyre  a  su  y  découtrir. 
Selon  ce  philosophe,  l'antre  est  le  monde 
dont  I»  matière  est  léni'breuse ,  et  dont  la 
beauté  résulte  de  l'ordre  que  Dieu  y  a  éta- 
bli. Les  nymphes  auxquelles  il  est  consa* 
eré  ((ont  les  âmes  en  réserve  qui  doivent 
habiter  des  corps.  Ces  corps  sont  représen- 
tas à  leur  tour  p«r  lis  urnps  et  les  ampho- 
res où  des  essaiins  d'abeille*  vieonent  dé- 
poter leur  miel.  Le  fraY8il  des  nbefllet 
correspond  aui  opérations  des  Ames  dans 
Ips  corps.  Les  métiers  de  marbre  où  les 
nymphes  fissent  des  robes  de  ponrpre  Û' 

purent    les   O';  sur  lesquels  s'étendent  ICS 

uerlset  les  vcine.s.  Les  lontaines  qui  arro- 
gent le  grotte  tiennent  le  place  des  mers» 
des  rivii'^res  ,  des  lacs  qui  baignent  le  globe 
terresire.  Les  deui  pôles  sont  (igurés  par 
les  deui  mirées  de  la  grotte.  Par  l'une,  les 
émet  désrendenl  ici-bas;  par  l'autre,  elle<; 
retoorncut  aux  cieux.  On  conçoit  que  cette 
iTianière  de  commenter  les  auteurs  païens 
mettait  les  éclectiques  fort  à  l'aise  :  nussi  en 
tisèrent-ils  toujours  avec  plus  de  liburié 
que  de  bonheur. 

L'esprit  qtti  îDspirait  les  œurres  de  Por- 
phyre se  montre  plus  à  décourert  dans 
Philotophie  tirée  des  oractei  iStiGG].  M  :\\- 
iéguait  des  oracles  qui  ne  leodaient  à  rien 
moine  ott*b  ravaler  lésus-Chrfst  ao  rang 
d»^S  Pyltinsnrn  el  fies  Socrntn.  et  à  con- 
vaincre ses  disciples  d'ignorance  et  d'im- 
posture. Il  avançait  que  certains  oracles 
avaient  rendu  hommage  A  la  piété  de  3('^us- 
Christ ,  tandis  uu'iis  avaient,  au  contraire, 
flétri  l'impiété,  rimmoralité,  la  mauvaise  foi 
de  ses  prétendus  disciples.  Il  citait  ensuite 
l'oracle  de  la  déesse  Hécate,  qui  parlait  de 
Jésus-Christ  comme  d'on  liomme  illustre 
par  se  piété,  dont  te  corps  avait  cédé  aux 
tourments,  mais  doni  I  il  me  jouis;&ail  au 
ciel  du  la  gloire  des  justes.  AHu  de  ne 
pas  être  réduit  h  louer  aussi  ses  di>»ci- 

Eles,  la  m#me  déesse  disait  que  celle  &me 
icnheureusc,  par  une  fatalité  inox|ili(;a- 
ble  I  avaîi  inspiré  l'erreur  è  ceux  que 
le  destin  n'avait  point  doués  de  la  con- 
naissnnce  du  pr-nd  Juniler;  et  c'est  pour- 
quoi ils  étaient  eouemis  des  dieux.  Cepeu- 
dant,  gardez-vous  bien  de' e  blâmer,  «lioataU 
l'oracle  ;  plaignez  seulement  Terreur  de 
eeux  dont  je  vous  ai  raconté  la  malheu- 
reuse destinée  (SIC?).  Paroles  pompeuses, 
reprend  Bossuei,  et  entièrement  vides  de 
sens,  mais  qui  montrent  que  ia  gloire  de 
Noire-Seigneur  a  forcé  ses  ennemis  h  lui 

éfynwr  des  louanges  (2168). 
L'ouvrage  de  Purph>'te,  le  plus  perfide, 

{tWl}  Poarm.,  lu  la  pkUotoph,  i'ajnèi  te$ 

orae.  —  Eiiaut.,  Démantt.  ihanq.,ï.  m,  c.6.  — 
frœjtar.etmn^.,  I.  v.  —  Tueodor  ,  Àfftet.  Crtee. 
cr.t  aenn.  lu.  De  oraculit.—  Augdst.,  De  et».  Dei, 
1.  XIX,  c.  S5,  el  Annot.  Coqiuei  in  Jiunc  loe.  —  Me* 
sacm.  Dt  Turtai.  ptr  récent.  Plat,  lM«<tt.,  1  iS. 
<Sltfa)  BoiaoBT,  iNsc  «NT  eUiÊt,  mis.,  u*  c 

dtilU)  Ayollvulus,  û'ifftés  Pitilosiraie,  avait  k 


et  ppul-éiro  le  plus  fuiieste  h  la  reiiginn 
chrétiennp,  fut  son  Traité  de  rabstinenee  du 
viandes  (2169);  c'est  un  exposé  complet  de 
la  théologie  éclectique,  et  an  pompeux  élogo 
des  riiilosnphes  ou  des  païens,  qui  avaient 
étalé  un  luxe  trompeur  ae  tempérance  et  de 
sobriété.  Après  avoir  foriné  ce  code  de 
morale  sur  les  idées  chrétiennes,  il  en  fai- 
sait le  bien  propre  de  la  philosophie,  peur 
enlever  au  cnristisiiisme  le  glorieux  prtvi* 
lé^e  d'enseigner  et  d'inspirer  ^oul  la  pu- 
reté des  mœurs.  Cet  ouvrage,  divi&é  en  qua* 
tre  livres,  était  adressé  è  un  pythagorietea 

3u'on  «apposait  avoir  abandon  né  l'école 
e  son  mnlire,  f>ourôtre  libre  dans  le  choit 
de  ses  aliments.  Porphyre  fait  semblant 
de  vouloir  le  ramener  è  la  doctrine  qu'il  a 
abjurée,  en  lui  montrant  qu'elle  est  la  plus 
saine  et  la  plus  pure,  et  gue  les  raisons  sor 
lefqtielles  elle  se  fonde,  sont  les  plus  im- 
porlantes  et  les  plus  puissantes.  D'aboni 
il  expose  les  arguments  que  le  pythagori- 
cien apostat  pouvait  faire  valoir  en  sa  faveur, 
puis  il  les  détruit  par  des  raisons  plus  plau- 
sibles, qiji  so  réduisent  presque  toulps  h  la 
nécessité  de  mortifier  les  sens  pour  couser- 
ver  l'esprit  tranquille. 

Dans  le  secoiid  livre,  Porphyre  lr8Île(l« 
l'immolation  des  victimes,  et  s'élève  avec 
force  contre  les  sacrifices.  Il  parle  (les 
divers  ordres  que  les  éclectiques  t^tal  li'^- 
saient  parmi  les  dieux,  de  leur  nature,  <ie 
leurs  fonctions;  il  distingue  les  bons  dei 
mauvais  g^nif^ç,  et  njoutr»  aiie  rPtiT-rî  SfO- 
lument  respironi  avec  satisfaction  l'odeur 
des  victimes,  et  que  ee  sont  eux  qui  psf^ 
pétuent  ce  barbare  usage  sur  la  terre  :1a 
piété  fait  donc  un  devoir  de  le  faire  cesser. 

le  troisième  livra  contient  des  preuves 
d'un  autre  genre  :  persuadé,  comme  Celse, 
Apollonius  et  Plolin,  que  les  animaux 
étaient  doués  de  raison,  Porphyre  ?nirni9 
quels  justice  doit  s'étendre  jusqu'à  eux, 
et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  taeriiB 
animal  qu'un  homme,  puisque  ses  droils 
fiODl  les  mâmea.  Yoici  comment  Pofph|r« 
prouveitqne  Tes  animaux  étaient  doaéfd» 
raison.  Le*;  <t  ni  maux,  disait-il,  ont  un  vf- 
rilable  langage  ;  or,  ce  langage  e5t  i'et- 
prassion  de  la  pensée;  mais  peut-on pmer 
sans  être  douf^  de  raison?  Les  anvimi 
pensent,  puisqu'ils  parlent  à  leur  au- 
Bière; ils  sont  doués d«  raison,  puisqu'il» 

[»ensent.  Tous,  il  est  vrni,  n'i^nlendent  pa> 
eur  langage  (2170),  mats  parce  que  vous 
n'entendez  pas  lldiome  d'une  nation,  direz* 
vous  que  celte  nation  n'a  point  delangags* 
Oui,  les  animaux  ont  une  langue  par  M 

privilège  de  le  comprendre;  nous  verrons  que  plo* 
sieurs  éclectiques  jouirenl  du  même  «vanuge.  !>• 
noire  leiiHi^  qi  ehiiirs  philosoplics  oiilM»!  W» 
iino  étude  p:irlK.ulicre  de  la  langue  des  anïMMS. 
Diiponl  de  Nemours  eai  luèineparveou  i  ioMeri 
un  iéione  des  règles  ûxes,  en  laveer  ée  i«es<^* 
qrf  «irafeiit  «nvie  de  s*adonner  i  vu  faR»  m  ih^ 
Inrattirç  li  ancien  rrpciKfuitt  si  peU  coono* 
f-^raiiinKcrii  ii  lui  j  l'lii>iiliiL  ,  an  comwenC*'"**' 
Oi-   ti.'   »!*_'(  le.   un    loii|^    Mciiiuue   on  î!  ^*P***îl 

ié»uitai  de  ses  redierclics.  Ce  travail,  iMia  ^^"^ 
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Ifurs  idées;  par  conséqnmit,  ils  pensent, 
lis  réfléchissent,  ils  raisonnonl,  ils  délibè- 
rent, ils  se  délermimnl.  Porphyre  élave 
ses  assertions  «l'un  énorme  échafamlage  d  é- 
rudition.  et  il  conclut  enGn  que  l'hommo 
iloii  exercer  la  justice»  non- seulement  en- 
vers ses  semblables,  mais  «neoro  «avers 
tes  animauT  (2171). 

Le  (juairirriji?  livre  est  ronsncr»^  presque 
tout  entier  aux  louanges  des  philosophes, 
des  législateurs,  des  ministres  des  dieux, 
des  ppii[ilf'.s  iiiôdios  (jijr  l'on  dit  s'ôlre  dis- 
lin|$ués  par  leur  frugaltlé,  ou  abstenus  tout 
i  fait  de  la  chair  dea  animiui.  Bl,  afin  de 
110  jifis  resliT  inrérieur  aux  moralistes 
chrétiens  qu'il  copie»  toates  les  lois  qu'il 
parle  raison,  il  lermtoe  aoo  ouvrage  par 
une  fThortalion  h  peu  près  chrétienne,  h 
ia  chasteté  du  corps,  à  la  pureté  de  l'âme, 
à  la  aainlelé  de  I  un  et  de  Tautre,  ero- 
pjojant  des  termes  consacrés  par  lo  chris- 
tianisme avec  les  vertus  f  u'ils  nipriiueal 
(2172). 

Dans  les  écrits  cités  jusqu'î»  présent,  Por- 
phjrre  ne  livrait  h  la  religion  que  desatta- 
qtm  îDdincles  et  coavwtes;  maii  il  girda 


moins  de  réserve  et  déploya  plus  d'audace 
et  d'impiété  dans  l'nnvragd  qu'il  avait  déjà 
composé  en  Sicile  (217Hj  contre  le  chrislia- 
nisme.  Il  était  divisé  en  quince  livres  el 
supposait  une  lecture,  une  érudition  im- 
mense. Por|ilijre,  en  effet,  avait  lu  toute 
l'Ecriture  sainte,  dans  l'intention  d'y  clier- 
cber  et  d'j  trouver  des  arguments  contre 
les  Chrétiens  :  il  se  figura  y  avoir  découvert 
un  grand  nombre  de  conlradiutiods,  dont  oo 
croit  qu'il  avait  rempli  son  premier  livre. 
Dans  le  douzième,  il  allaquau  les  prophé- 
ties de  Daniel  ;  niiDnic  i  Ih  s  lui  paraissaient 
trop  claires,  pour  avoir  été  faites  avani 
révéoement,  f I  les  attribuait  gratuilement 
à  quelque  imposteur  du  lerniis  d'Anli  trhus  ; 
mais  les  docteurs  chrétiens  tireul  bonou 
ustice  de  cette  assertion  comme  de  toules 
t's  opinions  de  l'auteur  (2174). 

Porphyre  fut  pendant  toute  sa  vie  l'i-ITroi 
de  la  piété,  et  il  emporta  Oans  latombe  t'i'i*''- 
cration  de  tous  les  Chrétiens.  Vers  l'an  305, 
il  Icruiua,  à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans, 
une  vie  constamment  et  opiniAtrément  em- 
pinyr^c  h  la  ruioe  de  la  religion  de  Jéaus- 
ChnsL  (2175). 

Gomma  9Mçh;fTB  a  été  uo  des  prinai- 


iDiis  les  si]ITr:i^('s  lifs  coni(Miipnr,iins,  atlira  h  son 
«iileur  des  critiques  morlifinn(<'s.  U,  deFéleUpilr 
Mla.saroe  Mémoire,  «tans  le  SptelaUmr  fratifid» 
a»  xix*<ièc<<,  deux  articles  dont  nous  reproduisons 
ici  quelque»  pasMjres,  pnrce  qu'il  ne  n<(peini  pas 
lZM>ins  les  tnvers  ile  rorpfiyrc  cl  (Il>^  ;(iitoiir.s  éclcc- 
(riqnes  aU  xiiminns.  que  ceux  lin  phiiosofibe  iiiO> 
!i ntp.  «  M.  Iliipoiii  (le  Ncnio«irt,«1il  M.  Félelz.  prêt 
à  traduirgdt  raHintat  in  langiu  AjiNMlii«,iere€iieUla 
m  instant  devaal  l*lRsiilal,  cl  croit  dêvoir  Inl  mq-> 
dre  compte  «les  procédés  an  mnyi^n  desquels  il  a  pa 
■pailler  dans  la  cnnoaiuance  île  lani  ilc  Inngiics 
diverses.  C«s procédés  sont  bian  simples:  ils  con- 
sistent il  vivre  ramiliérement  avec  les  animaux,  et 
surtout  avec  les  oiseaux  ;  i  les  observer  soigneuia- 
meni,  «omma  a  fait  M.  Oopont  de  Nemoors,  qiii  v 
a  passé  den  blvats  ec  a  ea  fnmif  frmé  ans  pitdg 
tt  aux  maint.  Figurez-vons  M.  Diiponl  de  Nenioiirs 
air  milieu  do  l:i  neige  el  des  frimas,  loin  du  vil- 
lagc,  dans  un  ^  >n\  i^i  léduil.bien  silencieua,  l'œil 
au  guel,  i  orcille  attentive,  un  crayon  et  un  petit 
livre  blanc  à  la  malii.  Les  corbeaux  ni  les  autre» 
a«imaox  a'ooi  pas  penr  des  livres.  Figarez>vous, 
dfs^i»,  cet tllnsire  membre  de  la  première  académie 
dti  niiitule,  écoutant  gravi-incru  Ili  ^OTlVL•r^;uiorI  îles 
torhciuï  ,  la  iioiani  sur  ses  lableiles,  el  rappor- 
lani,  pour  rmit  de  ses  études,  de  ses  veilles  et  de 
ses  deux  biver»,  vingt-cinq  mou  de  celle  Unn», 
bien  dtetinds  et  bien  barmoaieoi,  an  liaa  d*aa  cri 
assrx  vilain,  et  loNjaura  le  méMO  eae  mus  leer 
attribuons. 

<  Ainsi,  ^ràrL>  ù  l.i  it.Miciicc  et  SU  coorage  de  M. 
Dupont  de  ^emour»,  nous  apprendrons,  au  coui 
de  notre  feu  et  les  pieds  Uan  cbands,  que  hea  car- 
beaux  dis<!ni:  cra,  eri,  «reaiCranoa,  ynos,  trm» 
§r»it,  grouti,  groMuu,  eic...  Je  pssse  les  autres 
mois  de  <  <:  iln  vionnaire  et  j'riilmire  cette  langue. 

«  Des  corbeaux,  M.  Dupont  de  Neinours  passe 
aux  pies,  el  du  diciionnaire  de  ceux-là,  à  l'arithmé» 
tique  de  celles-ci.  Nous  avons  vu  que  cette  arlthmé» 
lique,  d'après  M.  Leroy,  ne  s'élevait  qu'à  quatre,eC 
qoe  lu  (wtê  de  <•  tlie  de  la  pie  Hait  ép«i«^e,  ei  ne  pou- 
vait stuBre  ft  des  additions  041  à  de%  sutislr»ci(i)iik 
4*00  nombre  plus  élevé  :  maii,  il  croit  iros^nssiblc 
que  quelque /rt<  d'^/tM  p«rvieuu«  àcumpier  lur  m 


deux  pailet  junqu'à  huit  ,  el  s  '  fjS'-L'  aîiir^i  une 
arilbuiétique  octfl|[é»imale,  comme  nous  nous  en 
aamaisa  mit  ana  décinmia.  Après  quoi  elle  profes- 
sera eecia  adence,  ai  rappnadni  du  aaoins  à  sa 
famille. 

«  Après  avoir  appris  I:i  i^rammalre  de*  oîseniit, 
M.  Dupont  de  Nemours  a  appris  leur  poésie  et  leur 


f  le  ne  pavleAi  point  de  l*im*  ttuMê  d^ma 

abetHe  qni  aeqnîtu  vae  ortte  conttaetit  envers  un 
malheureux  ver,  p:irco  qu'ayant  éic  ver  elle-même, 
elle  tloil  compatir  au\  inam  ([m'cIIo  3  sou  ffcrls  :  iVon 
ignara  maii;  rien  nett  plui  naturel,  dit  M.  Dupont 
lie  Nemeort.  Je  passerai  sous  silence  une  foule 
d'aniras  anerveille»  qu'il  raeooie,  atdeconsdmicacea 
merveînêitses  qn*l1  mi  lire.  Mats,  qne  4Hs-|ef  des 
merveillesî  M.  Dupont  r!c  .Nnnours  n'en  reconnaît 
point  dans  tout  ce  qu'il  la^imrii;  de*  animaux; 
c'esl,  au  conlraire,  pour  éviter  les  miracle»,  qu'il 
raoporta  tons  ces  prodiges.  Die»,  dii-il,  ne  fa  t 
HoiM  d«  mifÊOei  paur  tu  tkardotmeret;  pa»  plu» 
que  pour  nom  qui  tu  ta/ont  ^n^iv  amnx*  Il  n'est 
point  réduit  à  inienemr  «inif  dont  le  t«n  de  itnt  de 
petites  familiet.  L'instiiicl,  dit-il  ailleurs,  51  rill  une 
sorte  de  ritilaliou  ;  el  c'esl  pour  qu'il  n'v  ai4  ut  re- 
vélslloil,  ni  miracle,  qne  M.  Dupont  de  Nemours  u 
imaginé  que  les  aiarsoelns,  les  araignées,  les  piew. 
les  rossignols,  el  lovs  les  animant  eomldnaieni,  ré- 
flécliissareat,  parlaient,  ralsaicni  des  calculs,  des 
poésies,  des  citansons  et  de  la  niu6tque.  >  {Specta^ 
leur  [rattfth  a«  ia«  sièclet  tonM»  IV,  page  US  et 
suiv.) 

(2171)  De  abttin.,  I.  m.  —  Aiosnr.in,  numot. 
vu  Cudw.  Spt,  inMeet,,  c  t,  }  3&,  et  sect.  4* 

(21*7^)  L'^libé  RictRD,  Œuvres  m»rdt$49  Fttf 
taraue,  l.  MU,  p.  374  etsuiv. 

(2173)  Pagi,  ftiKON.,  ad.  aon.  5t».  —  .ittt- 
HONT,  ititt.  de»  emp,,  tom.  IV,  — BaucxKR,  N'Mor» 
trit.  philo».,  tom.  Il,  p.  346  et  seq.  L.  HOLsT.» 
Di»»erl.de  Vit.  et  s  m"/,/.  /*L.r;!/;yr.,  c.  3. 

(tl7i)  UlEao^^)l.,  Coi}im.  m  Dan.  ziv,  44.  45  et 
passim. 
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pfttti  chers  des  <'>c1ecliqiies.  Ut  rcsinurateiir 

nii  |ihilAl  1»^  foiKlrtiPiir  Térilable  «In  In  spcle 
el  lo  rér<'rnw)ii'iir  de  leur  sysihnv,  nous 
cr'\vons  devoir  ntrêler  encore  un  insttnl 
l'alleniion  <iu  toripur  sur  un  homme  quî 
résume  en  lui  seul  loul  r«^cleclisme  alexan- 
drin. 

La  vérité  seule  est  imrouaUIo  ;  elle  com- 
inuniquf  îi  ses  pnrlisans  ce  glorieui  pri- 
vilég  I  iid('>p('iuj.'^nt  des  révolutions  el  dc<< 
circonslanres,  leur  langage  ost  toujours 

10  iiiôuio  dans  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  L'erreur,  au  contraire,  élève  et  dé- 
truit lour  à  tour  son  propre  ouvrage  ;  io» 
décis  etritanîçeants  comme  elle,  ccut  quî  la 
déleiKieiit  subissent  tniilcs  ses  vicissilu'ies ; 
leur  langage  se  modîrie  au  gré  de  la  pas- 
sion. Ton  aflirme  ce  que  l'autre  nie  ;  souvent 
ils  se  conlreilisenl  put  TTK^mes;  ils  no  se 
reucontrenl  d'accord  que  dans  la  haine  con- 
tre la  vérité;  e'est  celle  contradiction  per- 
pétuelle <lnns  les  opinions,  c'est  cette  haine 
conslanie  que  l'on  trouve  <l»ns  Porphyre  el 
dans  ses  ouvrages*  Quelques  ailleurs,  fwiil- 
^Ire  h  Unir  insu,  trop  favorables  ?i  cet  en- 
nemi déclaré  du  clu  ihlinnisuje,  ont  cepen- 
dant tenté  de  justilier  les  eoniradielluns 
dans  k'squeII<'S  il  s'euiharrassc  sans  cesse. 
Selon  eus,  incertain  sur  le  choix  d'une 
religion,  tlollant  entre  l'erreur  el  la  vérité. 
Porphyre,  dans  le  désir  et  l'inlention  do 
fixer  ses  incertitudes,  s'était  mis  à  étudier 
el  les  systèmes  pbilosopbiques  et  l'Ecriture 
sainte. 

Porphyre  croyait  qu'une  lumière  divine 
devait  tjuider  l'Aine  à  sa  fin  lîi  rniùre,  et 
que  Dieu  n'avait  pas  voulu  la  lui  rcluser  ; 
mats  dans  quelle  seele  se  trouvait  celte 
lumière,  c'est  ce  ju'if  ignorait  (2176).  Il 
voulut  donc  conuaiire  tous  les  moyens  que 
cha(]iie  secte  se  flallail  de  posséder  pour 
conduire  les  âmes-  ,*i  !:i  rnnlom;il,itinn  de 
FElre  absolu,  à  la  jouissance  du  souverain 
bien.  Il  esamina  d'abord  le  culte  païen , 
S(  ruta  les  misons,  les  desseins  secrets  qui 
avaient  pu  engager  les  anciens  à  person- 
liifler  les  attributs  de  la  Divinité,  à  la  re- 
présenter elle-même  sous  des  formes  sen- 
sibles, et  décida  qu'ils  avaient  prétendu 
élever  l'âme,  de  ces  ioiagea  visibles*  à  l'idée 
de  l'Etre  invisible. 

Pûr|)tiyrc  étudia  avuc  la  môme  sollicitude, 
le  système  religieux  des  orientalistes ,  des 
lirahujanes,desClialdéens,  des  mages  (2177j, 
leurs  cérémonies,  leurs  doctrines  secrètes; 

11  s'a[»pli(|un  ensuite  à  l'eiauion  des  oracles, 
et  consigna  lo  résultat  de  ses  investigations 
dans  sa  Philotophit  tirée  des  woeta,  où  il 
reoiieillil  une  grande  pdi  lie  des  réponses 
d'Apollon. et  de  toutes  les  sii>ylles»  pour 
en  faire  un  corps  de  doctrine  capable  de 
servir  de  fondement  à  une  religion  nou- 
velle. Mais,  en  parcourant  ces  diverses  voies, 
disent  les  mêmes  auteurs,  il  y  rencontra 
des  difliculiés  inextricables,  au  lieu  de  la 
lutuiére  divine  qu'il  y  clierchail.  11  proposa 

(il76)  PonrniR.,  Lib.  de  A«yr.  «hrMS^  afud 
Auf Ut  m,  ihi.t  bb.  i,  c.  âi* 


«es  doutes  à  un  prêtre  des  idoTes  nommé 

Anebon,  el  lui  d^nt-inda.  dans  une  lettre" 
fameuse,  la  solution  de  mille  difficuMés  qui 
tenaient  son  esprit  en  suspens  et  l'empA- 
chaient  de  se  décider  dans  une  alTnire  si 
importante.  Dans  cette  lettre.  Porphyre  se 
montrait  plutdt  le  contempteur  que  radmi* 
ratcur  de  la  théologie  païenne,  et  paraissait 
persuadé  que  les  démons,  vénérés  corn  nie 
dieux,  étaient  les  Implacables  ennemis  du 
genre  humain;  que  leurs  oracles  n'étaient 
que  desimpoMures  et  un  fatras  de  par^ÎM 
sans  aucun  sens,  ou  du  moins  inintelli- 
gibles pour  les  peuples  qu'ils  abusaient  si 
cruenement  ;  que  les  sacrifices  des  païen? 
étaient  contraires  h  la  véritable  piélfi;  que 
les  démons  seuls  pouvaient  se  réjouir  du 
speelaele  de  viclimes  évenirées  en  leor  bon* 
tx'ur.  le  leurs  entraiMcs  palpitantes,  de 
leurs  chairs  brûlées  et  consumées  sur  les 
autels  ;  que  l<^s  opérations  de  la  magie,  on- 
Ire  leur  insufTisaiice  à  purifier  l'âme  et  h  la 
conduire  au  Dieu  souverain,  portaient  les 
hommes  au  crime  et  au  désordre,  au  lieu 
de  les  exciter  è  l'amour  et  h  la  pratique 
de  la  vertu.  Les  raisons  sur  lesquelles 
s'appuyait  Porphyre,  ruinaient  de  fond  en 
comble  tout  l'édifice  de  l'IdoIAlrie;  aussi 
iaDQblique,  qui  en  vit  les  conséquences, 
s'elTorça-t-il  de  réi^ondre  à  eelte  leitn*, 
sous  le  nnm  supposé  d'Abammon  ;  m%is 
sa  réfutation  était  si  faible  que  les  argu- 
meuis  de  son  adversaire  en  reçurent  une 
nouvelle  force. 

Porphyre,  continuent  toujours  ks  mêmes 
auteurs,  n'ayant  trouvé  ni  dans  le  paga- 
nisme, ni  dans  les  sectes  philosophiques, 
in  véritable  religion  indiquée  aux  mortels 
par  la  divine  Proviifi  ru  r ,  voulut  examiner 
aussi  la  voie  que  les  Juifs  el  les  Chrétiens 
disaient  leur  avoir  été  montrée  par  Dieu 
loi*môme,  dans  leurs  livres  sacrés  ;  mais 

( tarée  qu'il  apporta  à  celte  étude  un  esprit 
ier,  curieux  el  prévenu  rentre  la  doctrine 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  TesianienI,  il 
fut  aveuglé  par  l'éclat  de  la  gloire  divine  ; 
il  s*ifflaginn  trouver  dans  l'Bcrilure  sainte 
des  contradictions  manifestes,  indignes  ti'un 
Dieu  iiomuable,  pure  el  simple  vérité.  Ce 
fut  alors»  dil-on,  qu'il  composa  sou  grand 
ouvrage,  pour  Jiier  l'inspiration  rlivmr  if» 
nus  livres  saints,  el  prouver  que  la  Provi- 
dence n*jr  montrait  point  à  l'âme  le  moyen 
de  parvenir  à  sa  fln  dernière.  Ce[)endanl, 
comme  malgré  ses  préjugés  en  faveur  du 
paganisme,  il  ne  jiouvail dissimuler  les  dou- 
tes dont  .son  âme  était  agitée  touchant  l'ido- 
lâirie,  do  même  aussi,  malgré  ses  préven- 
tions contre  la  rclii^ion  (1(  Juifs  et  des 
Chrétiens,  il  ne  put  cacher  l'impression  que 
la  majesté  des  divines  Kcrilures  avait  pro* 
duite  sur  son  esprit.  Afin  rnrrnrder  ce  té- 
moignage d*estime  envers  la  Dieu  d'Israël 
et  Jésus-Christ,  avec  la  beine  qu'il  profes- 
sait hautement  contre  les  Chrétiens,  il  |iré« 
tendait  que  ceux-ci,  aveuglés  par  ie  destin, 

(^177)  H«UTKa.,IMMcii.df  ait.afepsr.Palyâfr*, 

ià,  tu. 
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nVttMt  fkts  su  Mcoavrir  le  tent  véritoble 

de  rEcriiure,  et  quMis  avaient  falsifié  la 
doctrine  de  leur  uiattre,  sur  deux  poinU 

Ïtrincipaux  :  1*  en  ee  qu'ils  voulaient  le 
aire  passer  pour  le  crrritrur  du  mondp,  ce 
que  jamais  il  n'avail  avancé  de  lui-raôine; 
yen  ce  qu'ils  enndamnaienl  sans  exception 
le  oullc  de  tous  le«  dieux,  quoique  les  [tins 
sages  d'entre  les  Hébreu t,  du  milieu  des- 
quels lésas-Christ  était  sorti,  D*eaiieiit 
proscrit  que  le  culte  des  démoos  et  des 
dieux  inférieurs. 

D'ailleurs  Porphyre  ne  nonvnit  se  persua» 
der  que  la  Providence  eût  ditTi^ré  jusqu'à 
Jésus-Christ  de  révéler  aux  hommes  la  voie 

aui  devait  les  )  onduire  à  la  contemplation 
e  l'Etre  absolu  ;  de  plus,  il  ne  comprenait 
pas  qu'une  religion  détestée  des  hommes, 
traquée  par  !t5  [uiissances  de  la  terre  et 

Kréte  i  céder  à  la  violence  de  la  perséculioa» 
Il  la  voie  férîlable  par  laquelle  Dieu  vou- 
lait que  tous  les  hommes  allassent  h  lui.  T  a 
eonstaoce  et  l'intrépidité  des  Chrétiens  au 
milieu  des  tourments  lui  paraissaient  une 
ob"*tination  inconcevadîn.  p!aldt  qu'un  hé- 
roïsme surhumain  ;  ce  qui  aurait  dû  l'é- 
clairer était  précisément  ce  qui  l'aveu* 
glait»  et  ses  préjugés  le  Ûidrent  dans  l'er- 
reur. 

C'est  ainsi  que  les  auteurs  dont  nous  par- 
lons ont  pntr»'|>tis  dVipliquer  la  conduite 
inconsétiuenltj  do  Poruhjre  (^2178)  }  mais 
cette  interprétation,  plus  bénigne  que  so- 
lide, soulève  des  difllcuUés  plus  inexplica- 
bles encore  que  les  contradictions  de  ce 
philosopht'  ;  sijn  nrgueil,  sa  pr«^soniplion, 
son  hypocrisie^  sa  haine  coolre  le  christia- 
nisme, son  fanatisme»  la  suite  de  sa  vie,  la 
persévérance  de  ses  .Ht  irpu^';  no  souiïrent 
{MU  d'ailleurs  la  plus  ié^^ère  excusa.  Nous 
préférons  done  te  sentiment  d*Busèbe  (9179), 
de  saint  Jérôme  (2180),  de  saint  Augiistin 
(2181),  de  saint  Chrysoslome  (2182)  et  do 
plusieurs  autres  Pères  de  l'Egiisu.i^ui  jugent 
que  rani(]ue  but  de  Porphyre  était  de  com- 
battre une  reiigiou  è  laquelle  les  Chrétiens 
allribuaient  le  privilège  exclusif  d'enset» 
gner  mil  homtries  la  vérité,  de  les  con- 
duira à  leur  tin  deruière»  à  la  possession 
de  Dieu. 

En  effet,  quel  but  proposait  l'éclectisme» 
dont  Porphyre  était  alors  l'âme  et  le  chef? 
renverser  le  christianisme  et  relover  le  pa- 
ganisme, après  I  avoir  réformé.  Les  éclecti- 
ques avaient  donc  deux  choses  k  faire  t 

1)r(iuvLM  que  leur  paganisme  était  la  vérîla- 
»le  religion,  et  que  le  christianisme  était 
un  système  erroné  i  pour  soutenir  la  pre- 
Tnière  pro|  osiu  on,  il  était  nécessaire,  depuis 
l'apparition  de  la  r&Ugion  chrétienne,  de 
donner  au  système  religieux  des  païens  un 
air  de  sa  raison  qu'il  était  bien  foin  de  pré- 
senter à  des  esprits  éclairés,  de  taire  dispa- 
rattre  l'évidente  absurdité  que  renfermait 
aou  interminable  théogooie,  aussi  bien  oue 


Des  oMGMtB  Dti  oamumÊL        por  icsi 

le  etHte  de  latrie  ren'fn  h  ses  âUtnx  fUnom- 


(ÎI78)  Orsi.  Sror.  ttétê»,,  1.  »,  {  61» 

("217  »)  Pnvrar.evang..  I.  u  ,  !S  iH  passîm. 
(it80)  Comment,  in  Uantd,  piuplt.  el  pa^sim. 

DiQTi03i!i.  ras  Ontuiais  nv  «mnisTianisim. 


|jr,Tbles  ;  if  fallait  iillt'u'ori^t  r  les  ci^rémonies 
païennes  pour  les  excuser,  donner  au  pa- 
ganisme une  morale  dont  la  podenr  et  Thon- 
néteté  n'eussent  point  à  rougir  ;  en  nn  raot, 
il  fallait  le  refaire,  sans  avouer  toutefois 
uc  l'Evangile  fût  cause  de  eelie  réforme. 

r,  ?>  CP  prcmirr  dessein  se  rapp'^rtcnt  les 
livres  de  Porpliyreen  tout  favorables  au  pa- 
ganisme, tels  queson  Traité  sur  t^Mntmtf 
oh.  il  semble  se  proposer  do  donner  un  cours 
de  théologie  morale  païenne,  ainsi  que  dans 
aa  lettre  a  UarceUa,  son  épouse  ;  ses  livres 
sur  Contre  des  nympfte»,  s»r  les  statues,  sur 
te  Styx,  dans  lesquels  il  allé^orise  de  son 
mie  11  \  les  fables  puenaM»  mime  les  plus 
ridicules. 

Porphyre  ne  pouvait  pas  établir  son  pro- 
pre ouvrage,  sans  détruire  celui  de  Ji'sus- 
Christ;  mais  comment  détruire  une  religion 
venue  du  ciel,  prédite  plusieurs  sièelesevant 
snn  apparition,  une  rcM^iou  ffont  l'origine 
divine  était  prouvée  par  les  miracles  de  son 
auteur*  la  sublimité  de  sa  dociriile,  la  sain« 
lelédesa  morale?  Tous  les  moyens  étaient 
bons  pour  Porphyre,  pourvu  qu'ils  le  me- 
nassent è  son  oui  :  nier  et  calomnier*  voilà 
ceux  qu'il  mit  un  usage  et  qui  résument  I 
pou  prôs  ses  ouvrages  directement  écrits 
contre  la  religion.  Mais  pour  affronter  ainsi 
l'évidence  d<'s  choses,  if  fallnit  dtUnrer  hion 
des  diincullés,  ou  s'en  débarrasbur  piir  des 
contradictions  nlus  nombreuses  encore,  ce 
qui,  certes»  n'était  point  résoudre  |la  ques* 
lion. 

Si,  pour  démontrer  la  divinité  c'e  la  reii- 
giou chrétienne,  on  lui  prouvait  l'iaspi ra- 
tion divine  des  prophéties,  leur  aeeomplis- 
snment  dans  î;i  |)i  fsonno  do  Jésus-Christ  et 
la  divinité  de  Jé<iu$-Christ  lui-môme  :  <  Vos 
prophéties,  réiHindait  Porphyre*  sont  trop 
claires  pour  avoir  faites  av  mt  l'événe- 
ment ;  votre  Christ  n'est  point  dieu.  —  Mais 
il  l'a  prouvé  par  ses  miracles.  —  Ses  mira- 
cles prouvent  lotit  nu  pl'is  que  c'était  un 
homme  puissant  et  favorisé  de  Dieu*  comme 
ses  vertus  et  sa  doctrine  prouvent  sa  sa« 
gesse  ;  Pythagore  a  l'iiit  des  (Puvres  aussi 
merveilleuses,  a  enseijjoé  un*;  doctrine  aussi 
sublime,  et  cependant  Pythagore  n'est  point 
dieu.  —  Fort  bien,  mais  Jésus-Christ  a  fait 
des  miracles  précisément  pour  prouver  qu'il 
était  Dieu. — Ce  sont  ses  disciples  qui,  tro{) 
ignorants  pour  pénétrer  le  sens  de  saK  para- 
boles*  lu!  ont  attribué  une  prétention  qu'il 
n'eut  jamais;  écoutez  d'ailleurs  la  rt^ponse 

3ue  vous  fait  l'oracle:  On  demandait  à  la 
éesse  Hécate  ce  qu'il  fallait  penser  de 
l'âme  do  Jésus.  L'âme  sur  Ia(]uell6  vous 
m'ioterroKez,  répoodit-ellu,  est  l'âme  d'un 
sage  qui  |ouit  maintenant  de  l'immortalité  s 
mais  ceux  qui  l'adorent  sont  dans  l'erreur. 
Malheureusement,  cette  Âme  bienheureuse 
est  fatale  h  d'autres  âmes  qui  n'ont  pas  été 
destinées  à  jouir  des  Ikveun  divines»  ni  h 

(218t)  De  «I».  DH,  1.  x,  et  xizei  pasai». 
(Sltfl)  CaaiBOiT.,  Amk.»  passim. 
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ccnnaUre  Jupiter,  el  c'est  die  qui  est  cause 
de  leur  erreur.  ^  Hais,  ou  l'âme  bienbeu- 
reuse  de  Jésus  engage  ▼olonlairement  les 
autres  âmes  au  mal,  ou  malgré  elle  ;  si  c'est 
volomatrf  nif  nt,  coromenl  estt-elle  juste  ?  si 
c'est  iTiali^ré  ello,  comment  est-pHo  îieu- 
reuse  7  —  Ah  l  c'est  c|ue  volro  Jésus  était  un 
imposteur»  ao  mairaileiir.  et  que  par  con- 
séqiipn!  son  Ame  n'e<l  pns  bieiiheiin'us*». 
Apollon  lui-môme  Va  dit  ;  vuici  son  firopce 
témoignage:  Quelqu'un  (lemandail  h  ce  dieu 
h  quelle  divinité  il  devait  s'adresser  pour  re- 
tir«>r  sa  femme  du  christianisme.  Apollon 
lui  rf^pondil  :  Il  te  sera  j  Ilis  fooilc  do  tracer 
des  caractères  sur  l'eau  et  de  voler  dans  les 
airs  que  d»  faire  changer  de  résolnlîon  h 
celle  f.  inmo  impie.  I>aisse-Ia  donc  persévé- 
rer dans  SOS  Taiocs  erreurs  ;  laisse-la  exha- 
ler dsnsses  ineptes  laroenlattons  la  douleur 
que  lui  inspirr-  In  nvi:i  de  son  dinti,  con- 
damné publiquement  au  deniicr  .^up|)iice 
par  la  haute  sagesse  de  ses  juges.  Voyez- 
vr  IIS.  reprend  Porphyre  loul  triotuphanl, 
comme  la  secte  des  Chrétiens  e<E  corrom- 
pue, puisque,  [i<-ir  honneur  pintir  Dieu,  les 
IjITs  ont  condriinni'  leur  eh ei  (2183).  »  Nous 
pourrions  ajouter  ici  d'uiittcs  passages  con- 
tradictoires de  cet  tinposleur  etTronté,  pour 
montrer  que  ces  conlradiclions  étaient  les 
misérables  ressources  d'un  ennemi  pressé 
par  ses  adversaires  ou  par  la  ruison  elle- 
même,  et  forcé  du  fuir  de  rctraDchemeot  eu 
retranchement,  plutôt  que  les  divers  états 
d'une  Âme  indécise  sur  le  choix  d'une  relî- 
gioQ.  L'expéricDCCit  d'ailleursi  ne  prouve-l- 
«slle  pas  ce  que  nous  avançons  T  Que  de  con- 
tradictinus  ne  rencontrc-t-nn  pn":  dnns  les 
ouvraj^es  de  Voltaire  cl  do  Kuusseau  t  l'un 
et  Taulre  rendent  souvent  h  la  religion 
d'éclatants  témoignages  :  l'aul-il  en  conclure 
que  Voltaire  el  Rousseau  étaient  iudécis  sur 
le  choix  d'une  reliKion  1  Ab  I  cooaaiasons 
mieux  le  génie  de  l'erreur.. . .  Ce  sont  des 
euiiemis  perlides  qu'il  l.iul  luujuurs  surveil- 
ler ou  craindre,  soit  qu'ils  attaquent  à  dé- 
couvert,  soit  qu'ils  caressent.  S;jns  doute, 
leurs  louanges  sont  des  aveux  en  faveur  de 
la  religion  cliréiitnne,  mais  elles  n'en  pré- 
parent pas  moins  les  coups  qu'ils  préleo- 
dent  lui  porter  plus  sûrs  et  plus  terri- 
bles. 

On  conçoàt  cependant  que  les  perpétoeilcs 
contradictions  de  Porphyre  aient  fait  pren- 
dre le  change  sur  ses  vérit.Thles  intention?, 
à  des  auteurs  modérés;  mats  lOinment  ex- 
cuser un  écrivain  qui  lait  honneur  à  Por- 
phyre dosa  religion,  el  lui  donne  le  titre  de 
pieux  t  Cet  étrange  paradoxe  serait  inexpli- 
cjible,  si  quelque  cliose  devait  surprendre 
de  la  part  d'un  auteur  qui,  depuis  ofusieurs 


(2185}  S.  Alc,  De  cit.  Dei,  I.  xix,  c  23;  t.  s  el 
uahsiin. 

(<2t8i)  TttoMASics,  Observât,  dê  PvrfAyr.  apsal., 
qoani  Pacil,  loin.  III,  53,  exbibuii HMimann. 
(il85)  ïïii(.  i-ccies.,  I.  K,  €.  M. 
lim>]  Ittid.,  l.  m,  c.  23. 
(ilK7)  Ap.  Oruck.,  loin.  Il,  p.  241. 
(il88)  On  peui  consulter»  wr  ce:u  qaeslion, 
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nnitées,  consacre  sa  plume  féconde  à  réha- 
biliter des  erreurs  et  di»  hommes  que  Um 

les  siècles  ont  fl(?tris. 

Nous  devons  plus  d'égard  à  ceux  qui,  sur 
la  foi  de  l*bi>torieo  Socrate,  ont  cru  «foe 

porphyre,  pour  une  causf»  assez  légère, 
avait  déserté  la  religion  ehréiienne  (x»ur 
embrasser  le  paganisme.  Cet  tiisiorien. co- 
pié ensuite  [).ir  Théopîiano  (2184)  el  Nicé- 
|)liore  f2l85],  el  suivi  par  un  grand  nombre 
de  modernes,  dit  donc  que  Porphvre  ayant 
essuyé,  à  Césarée  en  P;ilestirie,  une  grave 
injure  de  la  part  de  quelques  Chrétiens,  re- 
noiirn,  dp  dépit,  à  la  rel ii.;iori  chrétienne  et 
se  jela  dans  le  parti  des  paiens,  avec  le  désir 
de  se  venger  de  cette  insulte  sur  le  cbrTs* 
tinnisme  même  (2186). 

Socrate  avoue  qu'il  tient  ce  fait  d'Eusèbo 
de  Césarée(2197)  ;  Théophaneet  Ulcéphore, 
on  le  sait,  n'ont  fait  que  reproduire  le  rérit 
de  Socrato  ;  les  témoignages  de  ces  Irois  au- 
teurs, et  de  tous  ceux  qui  les  ont  siii*is,  se 
réduisent  donc  h  la  seule  nutori'.é  d'Eiisèbe. 
Or,  le  livre  d'Eusèbe,  d'où  Sacrale  a  tiré 
cette  anecdote,  n'existe  plue  aojonrd'hai; 
on  no  peut  pas  assurer,  par  conséquent, 
ue  Socrate  n'ait  point  détiguré  le  |J.is$sge 
a  l'évéque  deCésarée,  comme  il  estarriré 
en  un  autre  endroit  h  l'illustre  Vincent  de 
Lérins  (2188),  auteur  .lutreinent  respeclabla 
que  Sorrale:  supposons  que  celui-ci  ail  fi- 
dèlement reproduit  le  témoignage  d'Eusèbe, 
on  préf&re  toujours  s*en  tenir  h  raetorilé 
imposaiili;  de  trente  Pères  de  l'Eglise  ou 
docteurs  chrétiens  qui,  aux  épilhètes  flé- 
trissantes dont  ils  qualifient  Porphyre,  n'a- 
joutent jnniais  celle  d'apostat  ;  au  cotitratrf, 
ceux  oui  ont  écrit  contre  Julien  n'ont  pu 
trouve  de  terme  plus  profire  à  flétrir  la  qoo- 
duite  de  ce  prince.  On  peut  donc  soupçon- 
ner Eusèbe  d'avoir  recueilli  uo  bruii  l'O- 
pulaire»  fondé  peul-^tre  sur  le  reprorbe 
constant  qtie  îi's  défenvi.'urs  de  la  loi  fai- 
saient à  Porphyre  d'élru  retenu  dans  l'er- 
reur par  l'orgueil,  malgré  la  connaissance 
qu'il  avait  de  nos  saintes  Ecritures,  fia 
outre,  on  savait  qu'il  avait  suivi  à  Céfifée 
les  leçons  d'un  docteurehrétien,  d'Orijj^ne; 
ou  aura  pu  croire  de  là  <^u'il  était  chrétieo 
lui-même,  ot  qu'il apostasia  ensuite  lorsqttil 
se  dé(  h;atia  eontre  le  christianisme.  Il  .Y  * 
d'ailleurs  dans  VUitloire  ecctésiastiqw  d'Eu* 
sèbe  des  anecdotes  qui  ne  paraissent  pis 
nvoir  d'autres  fondements  que  de  vag'ie» 
Uil-on.  Ce  ne  sont  au  reste  là  que  des  coo- 
jeclures  auxquelles  nous  soiDmeibieD  l0|0 
do  vouloir  attacher  plus  d'importauee  que*' 
les  n'en  méritent. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  certain  que  /or- 
pbvre  avait  uue  grande  connaissance  oat 


TooMAiius,  ap.  tleiiniauiK  Pacl/.,  lom.  111.  p-  <>^< 
Obun.  dê  PoryiAyr.  nimt.— Vossios,  De  Uiu.  jr»., 
I.  n,  c.  16.  —  liLLKHOAT,  Hiu.  àet  emper.,f^- 

IV,  DioclHien.  —  Cave,  HiU.  tttler.  urlfl.  ttd., 

1).  9S.  —  Fabiug.  Alb.,  Utbliolh.  grac,  vol.  IV. 
iRDCKER,  De  tect.  ecleei.f  in  totfkyr.f  |  tS,  t)per., 
ton.  ilt  p.  iStelseq. 
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dogmes  du  cbrisliauisme;  mais  qu'il  n'en 
fit  une  éludtt  plus  approfondie  que  pour 
les  combaltre  avec  plus  d'avantage.  Ce  but 
fui  (oujcurs  présent  à  son  esprit  dans  (ous 
ses  ouvrages.  Les  Pères  et  les  docteurs  de 
l'Eglise,  contemporains  de  ce  philosophe, 
f>t  d'autres  après  eux,  etfrayés  des  ravages 
qiio  causaient  dans  l'Eglise  ces  œuvres  in- 
fernales, se  levèrent  pour  ain<;t  dire  en 
niasse,  et  prirent  en  main  la  défense  de  la 
reiigion  outragée.  Saint  Methodius ,  Lac> 
(ftnce,  Eusèbe,  Théodoret,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Chrysostome ,  con- 
sacrèrent h  le  combattre  toute  la  force  et 
l'étendue  de  leur  génie  (2189).  Le  nom  de 
Porphyre,  dont  rédecllime et  le  paganisme 
étaient  si  Qers,  inspirait  plus  d'horreur  que 
de  crainte  h  CdS  illustres  défenseurs  de  la 
Térité  ;  jamais  ils  ne  le  eileni,  sans  y  ajou- 
1er  une  épithête  flétrissante,  expression  de 
l'indignation  que  leur  causait  son  impiété: 
Eusèbe  l'nppelle  souvent  un  homme  cher  à 
Venfer,  fléau  de  laiustice  et  de  ii  piélé,  dé- 
fenstur  fanatique  de  l'impiélé:  smui  iérôme, 
plus  véDémenl,  le  traite  d'impie,  de  blas- 
phémntenr,  d'impudent  et  furieiu  calom- 
niateur d  ■  rE;;lisc  :  Habidum  adversu»  Chri- 
s/um,  eamm.  Mais  aussi  Justes  appréciateurs 
du  mérite  que  défenseurs  intrépides  de  la 
vérité,  les  saints  Père*,  outre  l'honneur 
qu'ils  lui  faisait'iit  en  oliacliant  à  la  réfuta- 
tion de  ses  erreurs  el^  de  ses  blasphèmes 
une  importsnce  singolière,  rendaient  en- 
core lies  hommagos  éclataiils  soit  à  ses  vas- 
tes connaissances,  soit  à  ses  rares  talents. 
La  Toîx  imposante  de  ces  grands  hommes 
inspira  aux  fidèles  une  telle  horreur  pour 
les  doctrines  do  Porphyre,  <iu*au  nom  de  ce 
philosophe  ils  attachaient  ridée  d*impiété, 
comme  on  attache  l'idée  de  crapule  à  celui 
il*£picure (2190).  Aussi,  lors<{ue  Consiantio» 
*  bien  conseillé,  voulut  inspirer  le  môme  éloi^ 
gnement  pour  les  erreurs  (i'.\rius,  ne  trou- 
va-t-ii  pas  pour  les  disciples  do  cet  héré- 
siarque de  litre  plus  odieux  que  celui  de 
porphyrient.  «  Puisque  Arins,  disait-il,  dans 
le  décret  qui  leur  imposait  ce  nom,  a  imité 
Porphyre,  en  composant  des  livres  impies 
£':;nlre  la  religion,  il  est  digne  de  la  môme 
infamie,  et  eomme  Porfdiyre  est  devenu 
l'opprobre  de  la  postérité,  de  môme  nous 
voulons  qu'Arius  et  ses  sectateurs  soient 
flétris  du  nom  de  porphyrient  (2191).  s 
POTHIN  {Sâiirr;.  Fejf.  Gaulbs,  (  11, . 


ilWJ)  \ùy.  dans  Fabricus  (^tlab.  tcripi,  dt 
«erif.  reliq.  chri$l.,  c.  S),  J»  lislS  dCS  SlIeiiM  qui 
ont  rénué  Porphyre, 

(il9U)  Brucker.  BUt&r.  eritie»  jiAifM.,  tout.  Il, 
b.  255. 

(2191)  \A.,ibid. 

(t19S)  Yogi  aus»i  Theganos  {De  gulit  Ludorici 
PU,vm  tO)  ^iii  ajoNie  :  Ht  ipt*  mmu  pnpriê  ta  ttaU 
n^mmpiiwn  roècrawH.  — ^  Gaeo.  Terwi.,  liii.  vni , 
HittOTia  Fraikeor.t  eip,  SO.  ûê  wàmetlOê  Mllàj 

Martini,  ctjt.  15. 

(îl'jri;  V  ilf  ito,  el  Ips  auteurs  qu'il  cilc  J;tns  son 
cuhciiik  ouvrage  sur  les  cérémonies  «le  la  iilurtsie, 
<-l  que  iMu»  avons  déla  cité  plusieurs  fois,  ni  le 
(kissaire  de  do  Canfe«  ni  le  snppiéuieBi  de  Oar- 
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POULE.  Yoy,  Paraboles,  eiç. 
PRMCEPTA,  FRMCEPTVMx  —  Ifont 

dO'in'-  h  un  livre  ou  registre,  d.ins  lequel, 
au  moyen  Âge,  et  sans  dooic  avant,  on  ins- 
crivait dans  les  abbajes,  couvents  et  au- 
tres maisons  religieuses,  les  dons  faits  & 
l'Eglise  par  les  rois,  empereurs,  princes, 
seigneurs,  etc.  Du  Gange  nous  apprend  qué 
l'on  nommait  prœceplum  impériale,  le  ro- 
gislro  réservé  aux  dunatiotis  des  rois  ou  des 
empereurs  :  5un<  prœcepta  regalis,  id  est  im- 

«iriale  pauionti  auctoritate  roborata,  utc. 
'itmar,  dans  sa  Chronique,  tir.  m,  nous 
apprend  que  Louis  le  Pu  (ii  lit  renouveler 
tous  ces  registres,  ou  plutôt  toutes  ces  do- 
nations sous  son  règne  :  Junit  tupradieUi 
princeii  f  rmovare  oinnia  prœcepta  2102  quce 
»ub  lemponOus  patrum  fuorum  gesta  erant. 
On  sait  que  les  donations  faites  sur  ces  re- 
gistres  étaient  toujours  accompagnées  de  Î<1 
menace  d'excommunication  contre  ceux  qui 
aurai'.'Ut  la  hardiesse  d'y  toucher  :  Prt*ot/«* 
gia  titff  tseommumeatUmiê  muthemale  if»> 
creta. 

/'yfjrcaATIEnr.— Annonce  publique  (2193). 

Quelques  auteurs  pensent  que  lo  prtine 
pourrait  bien  tirer  sou  uoui  de  prœconiutH 
(219i):  car  le  prône  est  bien  une  annonce 
des  oITiucs  qui  doivent  avoir  lieu  dans  la 
semaine  qui  commence. 

PR^CONWM  PASCHALE.  —  Annonce 
de  la  l'été  de  Pâques,  qui  se  lait  après  la 
lecture  de  l'évangile  de  l'Epiphanié.  Ce  mot 
rniifïelleuti  usage  qui  existait  autrefois  dans 
quelques  églises,  et  dont  nous  parlerons  aU 
mot  'Tabola  pascbaus. 

PRiXK.lS.  V.  ÀNTITnlMTAIRES. 

PHÉSANCTIFIES  t.MtssK  de5).  —  7oy, 

EL'CHARISTIK. 

PlŒSBYTl-niUhî  SCULPTUM  —  En- 
ceinte d'un  chœur  décoré  de  sculptures,  eu 
marbre,  bois  ou  toute  autre  matière.  Lei 
eathédrales  d'AIbi  et  do "('bartres  peuvent 
servir  de  modèle  pour  ce  genre  de  déco» 
ration  (2195)  ;  on  peut  citer  également  l'an- 
cien chœur  de  l'abbave  de  Saint-Claude,  eù 
Franche-Cf)niié  {2196),  et  celui  de  Notre- 
Dame  d(!  Paris. 

PHETRES.  rou.CoNSTiTiiTiON  dbl'£gusb. 

PRETRES  KOMAINSiPAIBNS.  Tof.  Itt- 

.«IISTRRs  DU  Cl  I.PK  FIM  1    ,  '  I  . 

PRIMAUTÉ.  —  Comme  I  évôque  exprime 
el  conser?e  l'miilé  de  son  Eglise,  comme  le 
iBétropoUtaio,att  milieu  dé  ses  saffrajsBnlSi 


peiuiér  au  glossaire  u'cn  Uiseni  rien.  Le  dieiion* 
naire  apostolique,  les  coflfërences  d'Angers.  Ûer* 
fier  el  d'aolias  ayani  passé  le  noi  sous  uleace* 
nous  slsnilofti  celle  fecherehe  ain  airieux. 

(2m)  L<s  auteurs  du  catf'i  hisiiie  Je  .Montpellier 
font  venir  leniol  de  ^rùumlc  {tronnos,  nef,  atteutlii 
i|iie  ces  borlcs  J'iiisiructions  dev.im  Kiujuiirs  être 
faites  avec  toute  la  blin|)liclté  possible,  c'est  la  nef, 
ou  le  vaUseàu  méiuc  de  l'éflÂM,  qateHkela  phiS 
grande  réunion  des  fidèles. 

(2195)  Voy.  les  belles  plaeebas  de  if .  Clupuy, 
dans  la -su i le  dos  cnlli^  lralcs.  publiées  en  1841). 

(2196)  Voyage  puioreujue  dam  i'am.  t'ran««i 

(Fraacbe^iOBle),  plaecbe  bvu« 
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«st  leur  représentant  et  lear  centre,  de 
mêin»  rédillce  entier  dn  eatboUeisme  •  m 

dicf  de  voûte  dont  la  destination  est  de  sou- 
tenir toutes  les  Eglises  en  les  maintenant 
4aDS  TuDîté  de  la  foi  et  de  l'amoar.  A  Tins- 

lar  du  juda'isnie  qui  avait  aussi  un  centre, 
un  cbef  suprême,  le  christianisme  possède 
an  tonveiain  pontificat,  attaché  au  siège 

des  successeurs  (îf  «iiîni  Pierre  et  qui  est 
comme  la  thairo  U'Aaron  de  la  nouvelle 
alliance.  Ainsi  pincé  à  la  lôleoo  l'épiscopat, 
révCque  romain  devint  et  est  demeuré  pour 
toute  la  chrétienté  ce  qu'est  l'évèque  pour 
son  diocèse,  le  métropolitain  pour  si  |>ro- 
Tince.  Comme  l'évAque  préside  son  chapitre 
et  le  nétropotllain  son  afnede  protfneial, 
(te  ni**-mp  1  f^vf^qun  romain  prt'',':ifîe  no 
cesse  point  de  présider  le  corps  des  évêques 
aree  lesquels  il  est  en  continuelle  relation 
soit  immédiatement,  soit  au  moyen  des  let- 
tres du  communion  et  de  fraternité. 

Jésus-Christ  avait  confié  en  paroles  claires 
i  saint  Pierre  l'autorité  sur  son  Eglise; 
après  avoir  exigé  de  lui  une  déclaration 
solennelle  de  sa  foi,  il  l'avait  proclamé  le 
rocher  sur  lequel  i!  fonderait  son  divin  édi- 
fice, et  lui  avait  promis  les  clefs  du  son 
royaume,  c'est-à-uiro  les  pouvoirs  dont 
Pierre  aurait  besoin  pour  gouverner  et 
pour  conserver  l'unité  religieuse.  De  même, 
après  avoir  demandé  h  son  ajiôtre  l'assu- 
rance d'un  amour  sans  bornes,  il  l'avait 
établi  son  premier  pasteur,  par  ces  mots  t 
Paii  mes  ugripaur,  pais  mf>  brebis{JanTî.  itt, 
15),  ou  aulreiueiit  loulus  les  Eglises  et  les 
chefs  des  Eglises.  La  foi  rendait  Pierre  digne 
d'Ctro  te  rocher  de  l'édiGce,  et  l'amour  le 
rendait  capable  de  paître,  en  qualité  de  su- 
prême pasteur,  le  troupeau  de  Jésus-Christ. 
Comme  l'Eglise  est  fondée  sur  la  foi,  qui 
seule  la  rend  immortelle,  Pierre  el  ses  suc- 
cesseurs restèrent  le  fondement  de  l'Eglise 
par  un  scU>  do  foi  continuellement  renou- 
velé. Db  plus,  comme  l'Eglise  ne  peut  ôire 
conduite  que  selon  l'csprii  de  son  auteur  ou 
l'esprit  d'amour,  et  comme,  d'après  la  parc^e 
du  maître,  le  premlerdans  rEgliaedoit  Atre 
le  serviteur  de  tous  (iiumililé  que  l'amour 
seul  peut  donner),  il  s'ensuit  que  le  Sau- 
Ycnr,  en  retêtant  le  Sourerain  Tnniife  de 
la  loute-pnissance  S['iriluelle,  exige  do  lui 
on  retour  une  suraboixiartcu  d'amour* 

Les  Evangiles  présentent  partout  saint 
Pierre  comme  le  premier;  ils  le  rafltent  en 
téte,  quand  ils  éoumèrent  les  apôtres,  et 

Quelquefois  le  nomment  seul,  en  ne  faisant 
es  riulres  (]u'une  mention  générale.  Après 
l'aftceuriion  du  Seit^neur,  c'est  lui  uui  règle 
tout  :  il  préside  l'assemblée  pour  I  élection 
(1**111  (louve)  a|)ôtre;  après  la  descente  du 
Suiiu-Làt ni,  il  parle  le  premier  au  peuple 
pour  annoncer  le  Christ,  il  fait  le  premier 
miracle,  porte  la  parole,  au  nom  de  tou», 
devant  le  sanhédrin,  punit  It  (auto  d'Ana- 

(2t97)  I  Ad  bancenim  ecclesiam  profiler  poien* 
tioreni  principalitalem  n«cesseesl  omiieiiiconveoire 

ecclesiam,  hoc  «  m  cms  qui  s  ini  uniliqiie  liileles ;  in 
qua  seutiftr  ab  iiiA^iui  Muiuuiliquc,  conserva la  est 
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nie,  ouvre  aux  païens  les  por.es  de  i'Egiite* 
et  dirige  le  premier  synode  de  Jérusalem- 

Uniqueme  nt  pour  s'entendre  avec  lai,  PsqI 
vint,  trois  ans  après  sa  c.onversion,  è  Jéru- 
salem, cl  y  demeura  quinze  jours. 

Plu';  l'Eglise  s'étendait  et  développait  sa 
con<ititution,  plus  elle  avait  besoin  de  li 
puissance  de  Pierre,  plus  la  nécessité  d'ans 
tôle  dirigeant  tous  les  membres  devenait 
évidente.  Comme  la  durée  de  l'Eglise  n'ii 
pas  d'autre  limite  que  le  temps,  la  dignité 
octroyée  au  chef  des  apAtres  pour  le  f  .ain- 
tien  àe  l'unité,  devait  se  traonmettre  iiidrs- 
truciible;  elle  avait  été  cr(5i'o  lIlrlin^  ir 
lui  et  pour  l'Eglise  de  son  temps,  que  ponr 
ses  sticeetsenrs  et  T*Eglf8e  des  sfèelMsaf- 

vatrts.  La  triitismi.s<iin(i  dr  pouvoirs  poo- 
tifiraux  s'accomplit  régulièrement  dès  l'eri* 
gine  par  Tordlnstlon,  dans  la  personne  de» 

évôqiips  do  Rnmf',  du  sif^î^e  que  PiT'"f  avait 
illustré  par  sa  doctrine  el  son  martjre,  et 
auquel  il  avait  attaché  le  droit  <ia  prioisaté. 
T-n  main  de  la  Providence  se  montre  visi- 
blement dans  la  disposition  des  événi^me-^ls, 
qui  fit  tomber  sur  Rome  un  ai  grand  privi. 
I4ge.  Placée  entre  l'est  et  l'ouest,  v-àsine 
de  la  mer,  capitale  du  monde  romain,  coia- 
muuiqtiant  sans  cesse  et  de  tous  côtés  avec 
les  contrées  les  plus  lointaines,  cette  ville 
était  plus  appropriée  qn»*  loule  autre  h  »e> 
vir  de  centre  à  la  chr.  lii  nié.  Jusi^u'aI' n 
ville  sacrée  du  paganisme,  rendez-vous  de 
tontes  les  nations,  refuge  de  Ions  les  colles, 
elln  [  ouvait  devenir  pour  TEgHse  nmxtr- 
aeile  ce  que  Jérusalem  fut  pour  le  paupit 
élu.  Là  on  ridolltrie  aui  mille  formes  svifl 
poussé  ses  plus  profr>fu}e8  racines,  devait 
se  concentrer  toute  la  force  d'attaqae  de  la 
religion  nouvelle,  \h  elle  devait  arnorarri» 
lendard  de  sa  victoire. 

Les  trois  premiers  siècles  abondent  en 
témoignages  qui  prouvent,  les  uns  d'une 
manière  positive,  les  autres  indir»clemenl, 
la  primauté  du  siège  romain.  Le  (>remierde 
ces  témoignages  est  d'un  Pire  apostolique, 
saint  Ignace,  qui,  dans  la  suscriplion  de  sa 
lettre  a  l'Eglise  de  Rome,  l'appelle /«pr^ 
iidenie  de  runion  d'amour,  n'('St-6-:ir<  Je 
toute  la  chrétienté.  Après  lui  le  disaiple 
d*iin  Père  apostolinoe,  Irénée,  s'expriïss 
nvec  luu;  entière  rlarU'  sur  retle  préélSi» 
nence  :  il  oppose  à  la  nréiendue  traditioo 
saerèta  des  gnostiques,  la  vraie  el  poUi^aa 
tradition  des  apfttres,  démontrée  par  la  suite 
non  interrompue  de  leurs  successeurs,  les 
évôques,  sur  les  sièges  qu'ils  ont  fondés; 
et  parce  qu'il  serait  tro|)  lonç  de  ïfséiiU' 
mérer  tous,  il  se  borne  à  l'Eglise  de  Rome, 
faisant  ohaerrarquo  loua  las  croyants  sont 
tenus  fftUr-e  en  communion  avec  celle-ci, 
«  couime  avec  la  plus  puissante,  eiqaec'efl 
en  restant  unies  è  elle,  que  les  autres  K^ît- 
ses  ont  conserréiatacle  la  tradition  acesK^' 
lique  (2197).  * 

€.1  i\xx.e  cstabapostolistradkio  »  (Adr.  /riTrM.,I.W« 
c.  5  )  -  On  toiiçoil  bien  que  ce  pa»»»ce  n'«  p»* 
m:iiii|ué,  depuis  trois  siècles,  d'éire  ati^r  '  '''' 
mille  luaMiéres  Dar  les  proteataalai  ■aiaqucX""' 
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Twiltilien  devenu  monlanisto  tëmoignn 
Bu^si  malgré  lui  en  faveur  do  la  f  rnu mitS 
de  Rooae,  lorsaue,  citant  une  ordonnance 
émanée  de  m  siège,  au  sujel  de  la  rémiasioo 
des  pt^chf^'î,  il  rrjirocho  a  »on  clief  de  se 
noromer  l'évêque  des  évèqutsSt  ce  qui  res* 
•emble,  dit-il,  au  titra  païen  de  pontife» 
maximui.  Les  asserlinns  qui  se  iroTjvent 
dnns  l'écrit  de  saint  Cyprien  sur  l'unité  d« 
t'EgtiM  et  dans  ses  lettres  sur  le  rang  des 
t'vTques  de  Rome,  s'accordent  parfaitement 
avec  l'ensemble  de  ses  principes  mr  i'or- 
^nisation  de  l'Eglise  en  général.  Il  r(^pèlR 
partout  que  Pierre  est  l'inéhranlalile  l'onJe- 
menl  sur  lequel  repose  l'Eglise;  et  comme 
elle  était  encore  concentrée  dans  quelques 
disciples,  quand  Pierre  en  fut  déclaré  le 
chef  par  le  Sauveur,  et  que,  la  dispersion 
n'ayant  pas  encore  eu  lieu,  les  Eglises  di- 
verses  n  étaient  pas  (orméest  C  vprien  part 
de  M  ftit  pour  montrer  dans  Pierre  le  dé- 
positaire de  l'épiscopat  en  infime  lcni|)s  que 
de  la  primauté;  puis  il  fait  dériver  de  lui 
le  pooTOir  des  évéqoes,  dont  chainin  est 
successeur  de  Pierre  en  innt  qri'hr^riiier  do 
son  droit  de  lier  ou  dn  délier,  e(  en  tant 
que  fondement  de  l'Eglise  particulière  qui 
Jui  a  <^tt^  confiée  et  dont  tous  les  membres 
sont  subordonnés  au  chef  de  l'Eglise  uoi- 
venelle.  Ainsi  rnnireraalité  des  Eglises  « 
dans  saint  Pierre  son  centre  d'unité,  comme 
son  origine;  c'est  ià  le  principe  do  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  apôtres.  Ils  avaient 
tous  reçu  du  Sauveur  ressuscité  des  droits 
égaux»  seul  Pierre  avnit  été  élevé  au>dessus 
des  ;iLitr('s,  v.n  rn  sens  qu'il  devait  être  le 
représentant  de  l'unité.  Pierre  a  laissé  cette 
prérogstire  au  siège  romain,  qui  est  depuis 
lors  la  chaire  par  excellence  {cathedra,  locus 
P«tri)t  l'Eglise  du  prince  des  apôtres  et  de 
ses  viesires,  inrestis  d'autant  de  puissance 

au'il  en  reçut  lui-mi^me  de  Jésus-Chrisl,  ot 
evenus,  coinmo  il  l'était  lui-n^âuie,  l'unité 
incarnée.  Or,  cette  unité  exigeant  que  tous 
les  évêques  dirigent  leurs  fidèles  dans  une 
aeule  et  môme  voie,  ce  sont  les  suocesseurs 
de  Pierre  qui  doivent  signaler  la  voie  eo 
question  et  y  marrher  les  premiers,  car 
leur  Ej^lise  est  r.iciue  el  la  mère  de  l'E- 
glise catholique.  De  inôme  donc  que.  dans 
un  diocèse,  celui-là  n'est  pns  membre  do 
l'Eglise  qui  n'est  pns  uni  à  l'évoque,  per- 
sonnitication  de  l'unité  de  son  troupeau,  do 
même  en  est-il  par  rapport  au  Pape  dans 
l'Eglise  nniverseflei  tous  les  évéques  doi- 
vent direct  nif^ni  011  indirectement  commu- 
niquer avec  lui;  c'est  de  cette  manière  que 
l'épiscopat  entier  ne  forme  qu'une  seale 
chaire  el  que  tous  les  iroupetui  fie  Compo- 
sent qu'un  troupeau. 

Saint  Cyprien  ne  reeoonaissaîl  pas  seule- 
ment la  puissance  supérieure  dont  l'évêque 
de  Rome  peut  user  en  certains  cas,  il  l'en- 
courageait encore  à  s'en  servir.  Marcien, 
évéuue  d'Arles,  s'f^tant  jeté  dans  le  parti 
de  Novatieu  ci  ayant  adopté  les  principes  de 

eomoumése  qoe  soient  Senrs  latsrprëtaiiiMis,  clks  i 
coaiie  ans  de  moi  :  pmcipalUi, 


cet  hérétfqne  sur  ta  rémission  des  péchés* 

Faustinus,  *5vôquc  (î(i  Lvor),  et  les  autre» 

grélats  de  la  province  s'adressèrent  au 
iint*5iége  ;  Faostinus  eo  écrivit  même  h 
l'évêque  de  Carlhape,  et  ce  dernii  r,  dont 
l'autorité  ne  s'étendait  pas  sur  les  Gaules* 
ne  put  que  conjurer  le  Pape  de  mettre  ftn  k 
la  querelle  par  sn  suprême  inti  rvoiiiion. 
D.uis  une  lettre  à  Etienne,  il  le  pre>5e  d'en- 
voyer aux  évêques  des  Gaules  et  h  l'Eglise 
d'Arfes  un  décret  de  déposition  de  Marcien, 
avec  l'ordre  de  lui  choisir  un  successeur. 
Il  rappelle  ensuite  les  décisions  de5  Papes 
('ornélius  et  Lucius  au  sujet  de  la  réinté- 
graiinn  des  apostats  repentants;  entin  il 
prie  Etienne  de  lui  Aire  connaître  plus  lard 
l'évêgue  qui  aara  été  mis  k  la  place  de 
Marcien. 

Nous  avons  déjà  cité  d'aulres  cas  où  la 
primapté  do  Rome  est  visible,  celui,  par 
etemple,  dans  lequel  Victor  se  prononce 
sur  la  querelle  pour  la  fii  Ui  udu  jour  de 
Pâques  et  l'accusation  par-devant  le  siège 
romain  de  l'évêque  d'Aletandrie,  Denys, 
avec  la  rdpnnsi'  îo  celui-ci.  Le  premier 
exemple  d'évêques  déposés  faisant  appel  au 
Pape  est  remarquable.  Deux  prélats  d'Es- 
pagne, B^silide  et  Martial,  avaient  été  dé- 
posés commu  libellatique$  et  pour  d'autres 
raisons;  l'un  avait  élu  à  leur  plaee  Félix  et 
Sabinus.  Basilide,  (jui  nvait  prt^venu  sa  dé- 

Ksilion  par  une  abdualion  vulunlaire  et 
ceeptation  de  la  pénitence  publique,  se 
repentit  de  cette  aémarche,  partit  pour 
Uoujù  el  y  détermina  par  sei  représentations 
le  Pape  Etienne  h  le  rétablir  sur  son  sié«e. 
Deux  prêtres  des  Eglises  en  question  et  l'é- 
vêque de  Saragoss?,  Félix,  écrivirent  alors 
à  Cyprien  el  aux  t  v  'qiies  d'Afrique  pour 
s'appujrer  de  leur  approbation  dans  la  ré- 
sistance è  la  sentence  romaine.  S'il  y  avait 
vu  une  usurpation  de  la  part  du  Pape,  Cy- 
prien n'aurait  pas  manqué  de  s'en  expri- 
mer librement  ;  mais  on  ne  voit  pas  trace 
de  blâme  contre  lo  Pape  dans  sn  ré(  onsc  oî*i 
ii  déclare  légale  la  déposition  des  deux 
pasteurs,  trouvant  quo  Basilide  a  commis 
iir)fl  nouvelle  faute  en  trompant  le  Souvi^ 
rain  Panlife  par  un  faux  exposé  de  sa  con- 
duite et  des  procédures. 

L'histoire  occ!ésiflsii;]iie  de  ces  temps 
présente  bien  d'autres  traits  relatifs  h  la  pri- 
mauté des  évêques  romains;  tel  est  le  suis 
ue  prennent  toutes  les  Eglises  d'instruire 
ome  de  co  qui  leur  arrive  d'important.  On 
en  voit  plusieurs  exemples  dans  les  lettres 
deCyprien  par  rapport  aux  Eglisesd'Afrique. 
Les  débats  du  synode  africain,  concernant 
F('IjLissime,  étaient  envoyés  au  Pai  e  ('or- 
nélius,  et  Cjrprien  s'excusa  plus  tard  auprès 
de  loi  de  ne  ravoir  pas  instruit  anssiiêi  de 
l'installation  dn  lY-vr^que  intrus,  Fortunatus. 
Los  prélats  d'Afrique  communiquèrent  aussi 
h  Cornélîns  leurs  déerets  sur  les  taps»$.  Les 
hér(Hiqufis  eux-môracs  témoignaient  invo- 
loulaircuicnt  de  l'autorité  de  liouiei  ainsi 

a  peevaat  lalrs  éiiHfaltte  le  seas  irsp  déeiiif 
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("^s  Ti)éodûlions  indiquaient  l'époque  où, 
suivinl  eux,  l'Eglise  romaine  avait  cïiangé 
.8  foi,  t  l'ayant,  disaient-ils,  conservée  pure 
jusqu'au  Pape  Victor  et  «yanl  conamcncé 
a  l'nitérer  «vtc  Zyi»liérinus.  «  Il  n'y  avait 

fiasjusqu'aux  païens  oui  do  connussent  la 
Bvte  tolorité  de  l'évêque  romain,  enmme 
le  prouve  la  décision  si  connue  de  l'enipc- 
feurAurélieq  et  comme  le  remarque  Cy- 
prieo  dans  nne  lettre  h  Antonlen,  où  !1  dit 
du  persécuteur  !>i^cius,  qu'il  eût  é\6  moins 
troublé  de  le  h  j  voile  des  aruje»>en(s  d'uu 
autre  prétenda  i  à  l'empire  que  de  celle  de 
l'élection  d'un  éxdque  de  Romo.  L'empe- 
reur-pontïTe  des  païens  voyait  doue  dans  le 
pontife  des  chrétiens  un  rival  redoulnble, 
déjà  nommé,  il  est  vrai  avec  irotiie,  par  Ter- 
tuliien,  pontiftx  maximus.  Cyprien  ajoute 
que  le  tyran,  avant  de  succombir  [uir  It  s 
armes,  avait  été  vaincu  par  la  [tuissance  sa- 
cerdotale de  Cornélius,  lequel,  en  dépit  de 
tons  les  efiforls  de  Décius,  était  dovenu, 

{(râce  è  son  élévation  sur  la  chaire  de  Pierre, 
e  véritable  ^rand  prêtre  de  Dieu. 

Au  n  s'.e,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
a  puissance  de  l'évêque  de  Rotue  et  ses 
rapports  avec  l'ensemble  de  rSglise  étaient 
encore  dans  un  état  de  développement  et 

t>Br  conséquent  de  transition.  Comme  tous 
es  éléments  essentiels  de  l'organisme  ec- 
clésiastique, la  primauté,  ayant  pour  base 
l'ordre  diviu,  fut  présente  et  recounue  dès 
l'origine,  mais  le  mode  anÎTant  lequel  elle 
avait  à  s'oïcrcerne  seforma  que  peu  à  peu. 
D'après  la  marche  naturelle,  la  constitution 
intérieure  des  diverses  Eglises  devait  d  a- 
bord  se  former  et  la  position  de  l'évëque 
▼is^-Tis  son  clergé  et  les  Gdèles  deyatt  se 
fixer;  ensuite  vint  le  temps  de  formation 
des  rapports  de  l'autorité  métropoliiaine  ; 
puis  eoftp,  lorsque  l'union  de  toutes  les 
^ites  entre  elles  fui  devenue  plus  étroite 
et  pins  régulière,  la  primauté  commença 
son  développement  particulier.  Dans  les 
premiers  temps»  lorsqu'il  s'agissait  surtout 
île  la  dillusion  de  la  loi  et  de  ia  londalion 
de  nouvelles  Eglises,  l'action  de  la  primauté 
fut  peu  sensible  ;  mais  elle  le  devint  davan- 
tage à  mesure  que  l'uuiié  de  l'Eglise  uni- 
verselle fut  attaquée  et  que  dts  hérésies 
loijjoars  rcniiissnnles  essayèrent  de  porter  îa 
division  dans  son  s»;in.  —  Foy.  Cosstitu- 

TIOK  DE  {.'ËGI.ISR  cl  Ml^.RAKCHIE. 

PRIMITIVE  EGLISIi,  fiU-tUe  inlotéranit? 
—  Voy.  iN'roLÉRAîict:,  etc. 

PKISCILLE  fSuNTE).  —  Vers  le  nord-est 
de  Uome  se  trouve  la  purte  Salaria  qui  doune 
son  nom  à  Tanlique  voie  qui  conduit  aux 
pays  dos  Sabins  (2198).  Colèbrt»  par  ses  tuni- 
ulês  d'Hercule»  de  Vénus,  de  l'Honneur,  du 
Soleil ,  la  voto  Sàtaria  vit  les  Gaulois  arri- 
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▼er  en  vainiqueurs  et  tailier  en  pléees  les 

Hoinains  ;  [luis  Annibal  planlersnr  srç  hnr^h 
si'S  lentes  africaines,  è  trois  milh  s  seule- 
ment des  murailles  de  Borne  (2199);  engn 
Syllo,  h  la  t<^lo  de  ses  troupes,  attendant  que 
sa  patrie  vint  abdiquer  la  liberté  entre  ses 
mains  fumaoïea  du  sang  romain  (29IN9. 
Comme  les  autres,  elle  eut  aussi  de  scan- 
daleux tombeaux.  Entre  tous  l'bisloire  a 
signalé  eelui  de  Lieinus,  qui  surpassait  en 
magnificence  les  grands  mansnlZ-es  de  la  voie 
Appieuue.  Or,  ce  Lieinus  eiaii  le  barbier 
d'Auguste  1  Une  pareille  énormilé  fut  ilétne 
dans  le  iameuK  distique  rapoorlé  pat 
Varron  : 

Marmoreo  Licinns  tnmulo  jaccl,  ac  Cato  paît», 
Pompejus  ddIIo;  eredimus  esse  «ieos? 

Après  avoir  traversé  ces  ruines  et  ces  sou- 
venirs païens,  on  arrive  aux  calaromlies  de 
Sainte-Priscille.  Ici  nous  sommes  sur  le 
terrain  delà  plus  haute  antiquité  cbrétienoe. 
Arrivé  à  Home  [lour  la  [)rrmière  fois,  neuf 
ans  après  l'ascension  dcJésus-Cbri»t,  saïut 
Pierre  descendit  d'abord  au  delà  du  Tibre, 
dans  le  quartier  des  Juifs.  Bientôt  il  vint 
loger  dans  une  famille  sénatoriale  qui  bn- 
bitait  près  de  rB$qoilin.'Punf«tts  et  Pris- 
cille,  iris  éfnicni  les  noms  du  père  et  dp  la 
mère  î  ceux  du  lils  et  de  la  belle-Olle  étaieai 
Podens  et  Sibinilla.  Ils  eurent  quatre  en- 
fants, deux  fils  et  deux  filles  également  ci'- 
lèlïres  dans  l'hisioire  des  martyrs  ;  >«>*ai, 
Timoihée,  Praxède  et  Pudeotienne  (2201). 
La  maison  de  ces  heureux  néophytes  fut 
peniianl  quelque  temps  la  demeure  du  pé- 
cheur galiléen.  Cependant  le  feu  de  la  per- 
sécution s'alluma  et  de  numbreiix Chrétiens 
siijnèrenl  la  loi  de  leur  sang.  Leurs  restes 
sacrés  devaient  être  pieusement  recueillis, 
et  la  mère  du  sénateur  Pudeos  fut  une  dus 
premières  h  se  charger  de  ce  loin  coura- 
geux (2202). 

Le  lieu  où  elle  déposa  les  martyri»  est  si- 
tué è  deoi  milles  de  la  \mrte  Salaria,  sur 
la  gauche,  non  loin  du  pont  du  Teverooe; 
c'est  aujourd'hui  la  vénérable  calacombu 
appelée  de  Sainte-Priscille,  do  nom  de  l'il- 
lustre matrone.  On  y  descend  par  plusieurs 
escaliers  cachés  dans  les  vignes.  Situé  sur 
le  penchant  de  la  colline, ce  cimetière  s'est 
trouvé  plus  que  les  autres  ex{>osé  aux  in- 
pltratious  des  eaux  et  aux  éboulemenls  qui 
èn  sont  la  suite.  l)c  là  vient  qu'il  otfre  un 
assez  grand  nombre  de  galeries  obstruées 
pur  des  terres  d'alluvion.  En  revanche,  il 
possède  une  belle  et  grande  chapelle,  d'une 
bonne  conservation,  excepté  les  peintures 
(]ui  ont  entièrement  disparu. 

Les  gloires  de  celle  calacoml  i-  sunt  nom- 
breuses comme  les  étoiles  du  tirmament. 
Pour  n*en  citer  que  quelques-unes,  c'e^t 


*  (i'.nS)  c  $aUri:i'Via  Romaeest  appellaia,  qiii.i|>rr 
eain  Sabini  sâi  a  mari  detejge^nt,  >  (Poer.  ci  ^149  » 
IH».  xixi.c.  7 

(Si99)  TiT.-Liv.,  «tL-cad.  3,  .ili.  VJ. 

(^«O)  Arr.,  0«  M.  (iv.,  iib.  I. 

Cîitil)  Barom..  An.  42.  Jfor^raf*  16  |snv.  f 
P(>ftio,  liii.  IV,  c.  'ti. 


(22('2)  Dans  riiisloire  lie  1  I  [iriiniih-^  TgUse,  on 
(U»4iii£ue  Irou»  Friscille.  La  première,  di»cipi«  «te 
taini  nol.  dont  il  est  faii  meniion  aux  Aem  iu 
a;)ôire«,  c.x&vui;  la  seconde,  celle qeieoiisoccape; 
e\  la  iroisièiiie,  qui  vécut  «eus  Diodétisa  Ci  so«s 
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icil  (|ae  fiirent  déposés,  ootre  tes  membres 

do  1  illustre  famille  du  si^nalour  Pin.'ens,  les 
saints  Papes  Marcel,  Syl?eslre,  Sirice  eiOé- 
lestin,  le  prêtre  martyr  saint  Symiirius, 
avec  vingl-df  MX  r  orapagnons  de  ses  com- 
batSt  par  les  soins  de  sainte  Praxède.  Toutes 
les  persécutions  envoyèrent  leur  tribut  de 
héros  au  célèbre  ciiiiftièro.  On  y  a  Iov(^ 
dernièrement  le  cnr|»s  de  deux  martyrs  de 
la  persécution  de  St;|»iime-Sévère  ;  celle  de 
Domilien  v  avait  placé,  suivmt  toute»  les 
probabilités,  le  corps  de  sainte  f  lavie,jeunt] 
vierge  martyre  d'environ  dii-huil  ans,  dont 
les  reliques,  jiliis  pri^eieuses  que  Pnr,  nul 
été  données  par  reieelloiil  sacrislo  uionsoi- 

f;neur  Caslellani,  évêque  de  Porpiiyre,  à 
'église  de  Nevers.  Cette  ville  se  glorifie 
également  de  la  présence  de  sainte  vaten- 
tine,  jeune  martyre  ii  peine  adolescent'',  et 
▼enne,  oomme  sa  sœur,  do  la  calacombe  de 
Sainte-Priscille.  Bnflu,  sons  Biociélien,  les 
déi'ôts  «acrés  furent  innombrables. 

Le  26  avril  de  l'an  30^,  Dioclétien  étant 
consul  pour  la  neuvième  fois,  et  Maximieit 
pour  la  huitième,  In  i'  ipe  Marcellin,  accom- 
pagné de  Claude,  de  C^rinus  et  d'Anlonin, 
était  conduit  au  supplice  au  milieu  d'une 
foule  avide  do  son  sang.  En  face  de  la  mort, 
le  courageux  Pontife  se  tournant  vers  le 
prêtre  Marcel,  qui  devait  ôtre  son  succès- 
seur,  lui  dit  :  a  N'obéissez  jamai*  aux  ordres 
sacrilèges  de  Diocléllen.  »  Marcellin  et  ses 
compagnons  eurent  ta  lùlo  tranchée,  et  pour 
effrayer  les  CbréUeDs,ilfut  ordonné  que  les 
corps  des  martyrs  resteraient  exposés  sur 
ta  {tiace  publique  jusqul  ce  qu'ils  t(imh:ii- 
seal  en  putréfaction.  Ils  y  demeurèrent 
trente^is  Jours.  Enfin  Marcel  parvint  h  les 
enlever  pendant  les  ténèî  ros  'hi  la  nuit,  et 
les  déposa  aux  catacombes  du  Sainte-Pris- 
tllietdanaao  evAieulum  clarum,  près  du 
saint  martyr  Crescention  (2203).  Telle  fut, 
ajoute  BaroniuSi  la  violence  de  la  persécu- 
tioD  à  ceCle  époque,  que  Rome  seule  compta 
dix-sept  mille  martyrs  dans  un  mois(ââ04). 
Quel  est,  dans  celte  armée  de  héros,  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  ta  sépulture 
dans  le  cimetière  qui  nous  occupe?  Diea 
le  sait. 

PRl VICÀRLSUM  SA CERDOTVM.—Hom 
du  dimanche  de  la  Septttagésime,  dans  quel- 
ques anciennes  liturgies,  parce  qu'ancien- 
nement les  prêtres  coinau-nraient  dans  plu- 
sieurs diocèses  à  faire  des  abstinences  dès 

Arâst.,  fN  Jr«rr* 

(  Quoieropore  magna  fuii  persecuiio,  it.i 
ul  inlra  inciisum,  decein  el  s^ptem  millia  Clirisiia- 
norum  mariyrio  coronarLiiuii .  i  [Manijrol,,  38 
Apr.  Aun.^  t.  Il,  an.  5U4,  ii.  25  el  Sirq.) 

(2205)  Von.  ^  ^  Haiiliom  éaus  son  Mm- 
SSMM  iloiMsm,  p.ï01.— Allatius,  lA.  é§  ùmbnoi 
gik§Uomad.  graeor.,  cap.  10. 

,2206)  Recueil  des  kin.  des  Gaules  ci  de  la 
Francs,  lom.  XVIII,  p.  236,  ad  aituuiu  lilH.  iier- 
iiar.d  iiliier,  cliioiiiuaeur  duxni*  siècle,  le  cilo  aussi, 
«i  dit  qu'Adam  de  saiiit-Viciop  avait  coinposé  (our 
sen  coiiipie  irenie-ïepi  proses  de  ce  prosatre. 

(22U7)  L'addition  à  Far  lirif»  'le  (Idit)  Rrial  sur 
Adam  d«  i»aiui-Vicior,  par  M.  i'cui-K.(^dil,  publiuu 


cette  époque.  On  en  trouve  des  traces  dès 
le  vi*  siècle,  d;ms  lo  Sacramentaire  du  P.ipo 
fiélase.  Cet  usage  fut  reçu  en  France  sous 
Pépin  ou  Cfaarlemagiie  (2-205). 

PROCÈS  ET  MARTINIEN  (Saints).  Foy. 
Calépodk  (SffinlJ. 

PRODiCIENS.  Fejf.  Gwosticisiib. 

PROPAr.ATION  DU  CHRISTIANISMF  — 
Circon  If  tances  favorabln  à  celle  propayalion, 
Voi/  V  Introduction,  §  I.  Obstacles.  Voy, 
Jbtd.,  §  II  —  ObitctioM  4t  GMon,  Voy. 
Ibid.,  %  111. 

PROPITUTORWM  ALTARtS.  —  Nom 
donné  par  qtiel'iues  Dutcurs  lilurgiqiifs ,  h 
unu  couvf.rturcd'uHlel,  donlplusit  uis  tUaieul 
d'une  riclies>e  remarquable.  D'au  ires  don- 
nent ce  nom  à  Tiotérieur  du  rétablo  de  l'au- 
tel, qui  servait  à  renfermer  des  reli(]ue!<. 
Le  Pape  Paschase  vu  (it  Caire  une  en  lames 
d'argent,  pour  le  mallre-autel  d'une  église 
de  Dôme.  Ce  Pane  vivait  en  817. 

PROSm.  -  Nom  dnnn(î  dans  les  vieux 
auteurs  aux  recueils  de  proses.  Dans  les  his- 
toriens des  Gaules  (2206)  il  est  qnestfon 

d'un  cnlligr.'iphtj  célèbri-  iioiuiné  P<isvCrcau, 
dont  le  prosaire  lui  pa/é  cinquante  sous 
(2207)  parisis. 

PROSPHONESIME.  —  Nom  de  la  première 
semaine  de  la  soptuagésime  chez  le.s  Grecs. 
Cette  semaine  était  comme  l'ouverture  de 
l'finnée  ecclésiastique,  ou  liturgique,  pour 
le  cours  des  offices  des  fêles  mobiles.  Lo 
dimanche  qui  commence  ce iiu  semaine  se 
nomme  le  dimanche  de  la  Prosphones* 
{Kpfi<TjitYi)9t{),  OU  de  la  publication,  parco 
';u'on  y  annonce  au  peuple  le  jeûne  du  ca- 
rême et  le  jour  où  tombera  la  fêle  de  Péques* 
Celte  annonce  dans  la  liturgie  chrétienne 
se  noiuuiail  praconium.  [Voy.  ce  mot  el 
Tabula  paschalis.)  Ce  dimanche  est  encore 
nommé ches  les  Grées  h  â(mmck«âtf*AioU, 
(Vo?/.  ce  mot.) 

PROTHESE.  —  Nom  d'un  {)olil  autel  ou 
table  oui  servait  dans  les  anciennes  églises 
pour  donner  la  communion  sous  tes  deux 
espèces  aux  religieux  et  au  clergé,  et  qui 
était  près  du  mallre-autel  ;  il  servaii 

aussi  à  déposer  les  offrandes  de  pain  et  de 
vin  desiinees  au  saint  sacrifice.  Uu  Csnge, 
dans  sa  ConstantinopoUs  chrisliana,  donne 
des  détails  sur  la  prothèse  de  Sainte  So;  lno 
de  Con:>tantioopie,  lib.  m,  p.  51)  La 
prothèse  est  aussi  nommée  pifaei  cencAos, 
par  quelques  auteurs. 

dam  le  tome  X\  <!c  VHiiloire  liilérairede  F rance, 
ri'iirerino  j  ce  siijci  des  observalunis  retii:iri|iijlili><) 
qui,  ><i  elles  eutitiiu  connues,  éluniicratuiti  bii>ii  des 
critiques  sur  lo  inérile  des  ^liiioniies  proses  des 
iétcs  de  r£|{lise  latine.  M.  Peiii  Ratlel  eiiira  dans 
des  détails  curieot  ei  sivunts  sar  ces  pi>c!»ies  de  nos 
missels  el  surioct  <;ur  ccl!e<!  coi>i|ii)sei  s  par  Adam 
rie  Siiiiil-Violor,  iloiil  lo  génie  |ii)éiM|ui'  eil  coiuiA 
rie  l»u:ii  peu  de  peistmiies  iiiùiiic  irès-in^in.i.les.  Oll 
&ail  ({lie  l'usage  dci»  prosvts  date  du  xn*  (•icclu. 

(2208)  Tyntttlereologia,sive  de  altarikUM  Clm$dM* 
nor.»  tili.  iv,  iii-ll*,  «t  les  pbiiclics  qui  f  sont 
Joûiuw* 

(iiOOj  Paullb  SiLCXTUiae,  part.  i.  vers.  SSO. 
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PROVENCE  (Là),  rfçoU  it  tàrùiUmUm. 

Yoy.  fitiLES,  rte  ,  ?  I. 

PUGILLARIS  (2^10).— Fif /u/e,  chaiummu 
ou  tuyau  en  or,  argent,  etc.,  serrant  à  âtipirer 
le  vin  du  ralice.  î.cs  Odèles  s'en  servaient 
autrefois,  lorsqu'ils  communiaient  aous  les 
deux  espèces. 

PVTEVS  (p«i7i).  —  II  PSl  quelquefois 
question  dans  les  livres  de  liturgie  et  daas 
les  écrivains  ecolésiasliques,  de  puits  qui 
existaient  dans  les  cloîtres  et  surtout  dans 
let  préeui,  el  dont  on  faisait  la  bénédiction 
à  certaines  épooue»  de  l'année.  On  en  trouve 
aussi  dans  quelques  églises,  mais  plus  ra- 
rement. On  ne  connatt  ni  Tépoque  ni  la  rai- 
son df  rf's  puits  ;  |)eiil-éire  voulait-^n  avoir 
sous  la  mam  ces  eaux  puru  dont  il  est  si 
aoDveol  fait  memion  dans  les  livrée  liinrw 
giques.  Nous  allons  désigner  ici  quelques- 
nns  des  plus  reiuarquatiles  de  ces  sortes 
d'objets. 

te  vieux  cloître  de  la  eathMrale  d*Arlet 


ùftn  on  puits  de  forme  singulière  I  rangla 

dp  ta  gaferin  dn  midi  (8211). 

Un  des  plus  curieux  que  nous  avons  reo- 
contrés  est  celui  qui  a  existé  autrefois  dans 
l'église  même  de  Strasbourg  jusqu'en  1676. 
Ce  puits  a  servi  de  baptistère  jusqu'au  mo- 
ment oit  le  enré  le  fli  fermer  par  sviledriiB 
accident. 

Daus  une  chapelle  basse,  ou  crjpledei  é» 
glise  de  l'ancienne  abbaje  de  Toanias, 
existe  aus^t  un  puitf;  dont  les  eaij[i  produi- 
sent des  cfTfts  regardés  comme  miraculeux 
par  les  malades  qui  ont  la  loi  d'y  recourirsl 
de  prier  à  la  chapelle  qui  est  eo  face. 

Antre  dans  Téglise  <rAndleaa,  en  Alsice, 
Le  magi)ifii}iie  puils  dil  Me  Mo'ist,  à  Dijon, a 
sans  doute  eu»  dans  i'origioe,  une  destina* 
tien  autre  qne  «elle  dea  poita  ordloairas; 
le<;  h^]\\'s  stntues  qui  en  font  rornenaenl 
sembleraient  pouvoir  nous  autoriser  à  le 
penser  (2212). 

PmCSU,  fey.  CasAOOMns. 


QUADRATUS.  —  C'est  une  bien  noble 
{Ouissanct)  de  se  reporter  en  arrière  sur  ces 
premiers  temps  où  la  sainte  t)am me  du  chris- 
tianisme éehauffeit  lea  cewirs  les  plus  géné- 
reux, alors,  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
évâques  qui  entt aient  on  lice  pour  la  foi; 
inala  des  bommes  remplis  d'enlboualasme, 
versés  flans  In  science  dos  écoles  grecques, 
et  parvenus  à  la  connaissance  du  Christ»  se 
levaient  pout  défendre*  aoit  Vinnoeenea 
des  Chrétiens  contrt»  un  gouvernement  hos- 
tile, soit  l'héritage  dis  apôtres  contre  la 
rago  destructive  de  l'hérésie.  Et  quand 
mémo  cela  ne  serait  pas,  le  devoir  de  la 
reconnaissance  seule  nous  ordonnerait  de 
célébrer,  de  génération  en  génération,  la 
mémoire  de  ces  hommes,  à  la  lumière  bien^ 
faisante  desquels  l'Eglise  s'éclairait  autre- 
fois, mai»  dont  r  ous  ne  sommes  pas  assez 
beureax  pour  avoir  conservé  les  écrits  pour 
notre  édifleation.  Cet  examen  servira,  en 
outre,  îi  éclaircir  pour  nous  l'histoire  de 
ces  temps,  qu'une  science  partiale  a  cher- 
ché h  rendre  méconnaissable  par  la  fiiuaaa 
Inmiôre  qu'elle  y  8  répandue. 

£n  tête  de  cejs  apologistes  dont  les  ou- 
vrages sont  pardaa,  aa  place  Quadratus. 
Saint  Jérôme  nous  assure  qu'il  était  le  dis* 
ciplftdes  apOires  (2213J,  et  qu'il  se  distin- 
ffoaitpar  le  don  de  prophétie t  qa*è  cette 
epoqu*- rEsj  ril  divin  accordait  encore  par- 
fois à  l'Kglise  (22t4j.  i^u&èbti  le  coiuple  au 

^10)  Priaiilivamcal  ce  nom  fat  dooaé  à  desia- 
Mettes  de  bois,  dtvDlre,  propres  à  écrira.  H  a 
pas!>é  ensuite  à  nwiniBMilt  qal  y  âall  attaché  (le 

(fttt)  Voy.  foules  lesdescripiions  de  ta  en  il  l'  I'  :. le 
d'Arles,  ci  surtout  lea  liUiograpiiies  do  M.  Chapujr, 
poar  la  setle  des  cathédrales  de  France,  fomai  in- 

nv*5c  un  teiio. 

Vop.  la  bail»  plaailie  de  ce  ro.'nuiurai, 


nombre  des  hommes  ou  pius  grand  mérile 
tpii  suivirent  iniùn'ili/ilfincnt  les  apdtres, 
imitèrent  leurs  travaux,  distribuèrent  leurs 
biens  aux  pauvres,  et  ae  rendirent  aprè«  cela 
pour  prêcher  la  foi  parmi  tes  nations  païen- 
nes on,  gr&ce  aux  miracles  qu'ils  ûreot,  ils 
attirèrent  des  peoplea  entiers  à  la  religioa 
chrétienne  (2215). 

Quadratus  vivait  à  Athènes,  sous  larègca 
de  Trajan  et  d'Adrien,  &  l'époque  où  la 
pers(<cution  faillit  v  détruire  complétcraent 
I  Ëglise  de  Jésus-Christ,  Après  que  révêqaa 
Publius  eut  souffert  le  martyre  h  Athènes, 
en  1^5,  Quadratus  fut  choisi  pour  lui  sue* 
céder,  et  il  ne  négligea  rien  pour  ranima 
el  renforcer  au  dedans  et  au  dehors  soq 
troupeau  si  profondément  abattu  (S216). 
Adrien  ayant  visité  plusieurs  fois  AlbèmSi 
pendanl  ses  voya^^es,  .ifin  de  se  faire  initier 
dans  les  mystères  d'Eleusis,  les  eoneoii 
des  Chrétiens  profitèrent  de  se  préseocaet  de 
h  recrudescence  de  son  zèle  pour  le  «rrvice 
des  dieux,  pour  l'animer  contre  lu  tiris- 
tianisme  et  assouvir  leur  baine  \i:\r  noe- 
velles  persécutions  de  tout  genre.  L'é»^iio<» 
Quadratus  se  chargea  de  preudre  la  défeiisa 
dea  opprimés  auprès  do  l'empereur.  Il  remiti 
en  126,  un  ménioire  à  Adrien,  dans  lequ« 
il  établissait  l'uinocence  des  Chrétiens  etii 
vérité  de  leur  croyance.  Eusèbe  el  saiol 
JérAme  connaissîiierii  cot  i^crit  :  le  premier 
vantt)  le  lâkni  disUujjué  de  l'auteur  et  li 

publiée  par  M.  Oosonuui»,  àOh       «r»  w 

(i2t3)  HicftOH.,  Calai.,  c.  19. 
(2214)  EtsF.B.,  //.       V,  t7. 
(22t5>  Ibid.,  lu.  37. 

(2ÏI6)  Easèl»e  (tf .  fi.,  iv,  Î3).  Wrlant  de  M«« 
Deaisde  Corinibe,  dit  que  dans  sa  WWsasaWPr 
«ioM  il  |Mrie  avssi  ée  ^udraioa* 
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REL 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


HES 

de  cesser  la  persé- 


pureté  apostolique  Je  8a  doctrine»  et  le  et  Adrien  ordonna 

feeond  la  pénélralloo  et  la  dignité  aposto-  cuiion  (2217). 

?iqu(?  que  présente  son  M V 'p.  Son  mémoire  OriN0Er.BUVlRS.   Fay,  Mihutbbs  do 

eut  tout  le  8UCCÔS  qu'il  pouvait  eo  espérer ,  cllie. 


R 


RECUNÂTORllM.  —  Espi^ce  de  bâton 
destiné  k  servir  d'appui.  La  longueur  des 
officfli  ne  permetlant  pas  h  tous  ceux  qui  y 
assistaient  de  se  tenir  toujours  debout  (car 
alors  il  n'y  nvnil  pfls  de  sidges),  on  intro- 
duiait,  fers  le  tiii*  sièclut  l'usage  d'ua 
bêloo  sur  lequel  les  eeelésiastiqaes  oq  moi- 
nos,  Slt's  1  11  infirmes,  pouvaient  s*.ippnyer, 
et  l'on  s'en  servit  jusque  vers  le  zii*  siècle, 
où  l'on  eomœenç»  è  aroir  Har  ataMaa ,  quo 
pour  cette  raison  l'on  nommait  miatricordiœ, 
et  sur  lesquelles  on  se  reposait  sans  paraî- 
tre être  assis.  Mais  pendant  la  laetore  de 
l'Evangile,  tout  appui,  môme  les  'rrcH- 
natoria ,  (^taieol  déreodus;  on  les  posait  par 
terre  (221 8^ 

RÉDEMPTION,  applUotimu,  —  Vof, 
Morale  tVANGfenQfK. 

REGIME  ou  —  Lesaaleortlituiw 

giques  oe  sont  pas  d'sn  ord  sur  ce  que 
c'était  an  juste.  Quelques-uns  disent  que 
c'est  ce  qu  on  nommait  aussi  lo  chancel ,  ou 
treillis  à  Jour,  qui  séiurait  le  sanctuaire  de 
ta  nef;  d'autres  disent  que  ce  pouvait  être 
un  balufitre  dont  les  portes  étaient  ganii't's 
par  des  acoljftes,  mais  sans  désigner  la  place; 

3uelques4in8  enOn  pensent  que  le  mot  ngim 
oit  s'cntendro  tics  portos  seules  d'une  en- 
ceinte indéterminée,  mais  qui  par  son 
importance  élail  réservée  aux  seuls  ofliciers 
on  aux  princes  lorsqu'ils  assislaioDi  nui 
oflices  (22i9|.  La  place  exacte  de  ces  portes 
r9ff0Ut  serait  sans  doute  eorieuse  à  déter- 
miner; mais  nous  ne  pouvons  que  l'indi- 
quer aux  investigations  de  plus  habiles  que 
nous,  s<ins  nous  permettre  de  rien  dé'  idt-r. 

REOm  ou  REGNUM  SPANOCLYSTUM. 
—  Baldaquin  suspendu  au-dessus  d  un  autel, 
et  ayant  la  forme  d'une  couroooe  fermée 
(2220). 

BEUGIOSÀ  DiSCIPUNA.  —  Très-an. 

<Sil7)  «  Quadralus ,  apostoloraro  dtscipulos  , 
PuVil»,  Albenarum  episcopo,  ob  Cbrisli  fidein  mar- 
tyriocoronato,  in  locum  ejus  sobstiliiittir,  el  Eccle- 
■lam  grandi  lerrore  diapersam  lide  et  indiiHlria 
sua  conf^regai.  Clinique  H.nlrliJDus  Alheiiis  cxegis- 
seibieutetu  iovi«ens  Eleu^inam,  el  oaiiiibus  pene 
Gnecift  «acris  iniiiaius  dedisseï  occationein  bit, 
4|ai  Chriatiaooa  oileraot»  «baqne  imptratorîs  fftm- 
ceMo  vexara  mdentes  :  porretU  el  IHiram  pro 
religlone  iioslra  cumposittim,  vnhie  uUtein  pie* 
nuint|i»e  rndonis  et  iiJei  ei  a|>u!>iolica  doctrina 
dignuiii  ;  in  >  el  aiitii|uitalem  saae  xlasis  dsien- 
deiis  ail  pluriinos  a  se  vises,  «lui  sub  Dotnino  va- 
rlts  In  Indn  opprssd  «alaaUa  dlM»  saaiii  Aw 
rarit,  et  a  uaraia  raaaneiemM.  s  (Hnauiin 
Cotai.,  c.  19.>—lldiieBearala  mêoM  Aeaa  dans 

iiti  auire  endroit.         84,  M  Mû§tt,}  — »  EOSKS., 

/f.  K.,  IV,  3. 

(tii8)  I  BBiiva,  An  çMmtéin  é$  h  SMna.edlb 
ia^'tp.  m. 


cfen  livre  d*exorcismo,  dont  les  prières 
étaient  attribuées  aui  apôtres.  Siini  Cy- 
prien  dit  (2231)  que  Tévôque  Firmilien  lui 
en  envoya  une  copie,  et  que  eetle  eopfe 
était  approiiv'e  vi'rirÏLM'  |  .irle  u'rand  con- 
cile dnCarthage.  Ce  livre  Tut  deouis  noicmô 
Flaqellumdmnmnm  fSiSi). 

R!  l'T  RLIQOE  DE  PLATON  (Là)  réfuté» 
et  comparée  à  VEmngUe.  —  Fojf,  Platon. 

RESPONSORIAOX.  —  Livres  flonsacrês 
à  renfermer  la  suite  des  répont  en  usage 
aux  dilTérentes  parties  derollice  divin  et 
surtout  de  la  messe.  Le  SBfanI  Thomassin 
en  a  publié  un  d'après  un  manuscrit  du  xt* 
siècle  appartenant  au  monastère  d%  Saint* 
Gall.  En  léto  de  cette  édition  ,  on  y  trouve 
des  vers  à  la  louango  de  saint  Grégoire t 

Hoc  qaoque  Gregorina,  Palra  de  more  sccatoa, 
liulâuwilopas;  «oxii  et  bi  mellus,  eu. 

C'est  ce  qu'on  nomme  maintenant  VAn» 

tiphonaire  f2223).  (Voy.  ce  mot.) 

RESTITUT  (Sai^t.)  ET  SA  [NTF -AGNES. 
—  Les  catacombes  de  Saint-Reslilut  et  de 
Sainte-Axnès  sont  suris  voie  Nomentane,  à  ' 

seize  iiiilfes  lir-  n-aiii'.  Pr'ùs  du  pi'tll  nionli- 

cuie,  appelé  Monte  Rotondo.  se  trouvent  le 
efmetiere  et  la  crypte,  où  fol  déposé  le 

saint  martyr  Besiitut,  dont  TOici  60  peu  dO 
mots  la  glorieuse  histoire. 

L'an  901 ,  Hermooénlen ,  préfet  du 
prétoire,  Tonnit  d  obtenir  de  Dioclé- 
tien  et  du  sénat  l'ordre  de  persécuter  .es 
fidèles.  Aussitôt  les  satellites  se  mettent  en 
marche,  et  le  6  mai  ils  amènent  au  tribuniil 
d'Uermogénien,  dressé  au  picJ  du  Capitale, 
non  loin  de  l'arc  de  Titus,  un  courageux 
chrétien  nommé  Bestiint.  Conformément  à 
l'édit  impérial,  on  le  somme  de  sacrifier 
aux  dieux;  il  refuse.  Le  magistrat  ordonne 
de  lui  lier  les  mains  derrière  le  dos  el  de 
lui  trancher  la  tête.  Après  l'exécution  les 

(i9l9)  Grégoire  de  Tours  parle  de  portes  royales 
atf  regfnê  tedi$  tacra,  lib.  iv,  cap.  13.  AnasiaM  la 

Bililiolhécaire  (Vii.pap.  Leonis  III)  faii  atissi  men- 
lioii  des  pnricii  de  ce  moiii,  regiat  major**.  tllestonC 
égaleiix m  filées  ear  Macri  «Imm  aae  tfiif»-f«sf* 

con.  verb.  fiegia. 

(i%iO)  Asemuns  Paiivnnis»  D*  taaifls* 
ar*.  Romm. 
mi)  iJu,  ât9mat.iéolor. 

(ifiîi)  Voy.  Prospeb,/),'  dimidto  tcmpor.,  cap. 6, 
rapports  par  Villeuc,  chanoine  Je  ^inini-Médaru  de 
Paris, 

(taZ)  L'on  trouve  dt»  détails  savants  et  curieux 
sur  les  changemeais  qu'on  a  fait  sabir  à  cet  iivr« 
depais  leur  origine  jusqu'au  xvii*  siècle,  dans  les 
îaslttaffona  tUurgiquet  de  dont  Prosper  Guéraiiger, 
lome  p.  171,  174,  tT')  Il  nous  apprend  qur Tua 
conserves  t'église. Saint- Jean  de  Latran  l*vxcin{iiaire 
précieux  dont  saint  Grégoire  se  servait  pour  ap^ 
prendre  à  cbaoïer  aux  jeunes  clercs,  (ifr.,  p.  I7é.\ 
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boarreaoz  Relient  le  corps  près  d«  Tare 

lriompli!il,  non  loin  de  l'oraphiihéStre,  el 
rabaadonoeot  à  la  dent  des  chieos  ;  ntais  te 
Diaa  des  marijra  reille  sur  son  intrépide 
iotdat. 

Pendant  h  nuit,  une  des  plus  illustres 
dames  romaines,  nommée  Justs,  vient  avec 

quelques  prôlre<î  et  pinsieur»  Chrétinns  en- 
lever le  saint  corps  qu'elle  emporte  dans  sa 
Oinison,  voisine  de  la  Meia  Sudan$^  par 
conséquent  tr^«-pen  filoi^néfi  .ju  iti*''.1tre  du 
martyre.  Elle  l'envelopne  <ians  «les  liages 
très-fins  avec  des  ftarfums,  le  place  dans  sa 
litière,  et  pendant  b  môme  nuit  le  traus" 
porte  sur  la  voie  Nomentano. 

Le  convoi  s'arrête  non  loin  d'une  cata- 
comho  où  se  tenait  caché  le  Souverain  Pon- 
tife. <iuquel  Jastafait  donner  avis  de  ce  qui 
sr.  passe,  en  !<'  priant  de  dfiputor  un  cer- 
tain nombre  d'ecclésiastiques,  de  vierges  et 
de  serviteurs  de  Dieu,  pour  accompagner  le 
f  rr  ■irnt  dépôt.  Dès  la  pointe  du  jour,  on 
se  remet  en  marche  et  on  arrive  &  la  villa 
dn  la  courageuse  matrone,  située  sur  la 
vole  Nonietilane,  h  seize  milles  de  Rome. 
La  sépulture  &'accomplU  au  milieu  des 
hymnes  el  des  prières  qui  se  prolongèrent 
pendflfi',  sofii  jours.  Ctda  se  passait  le  2f7 
mai  de  l'an  301,  au  plus  fort  de  la  persécu-> 
tion  de  Dioctétien,  à  quelques  lieues  de 
Borne  et  dans  la  dirertlon  du  çnm\y  préto- 
rien où  régnait  le  persécuteur,  Hien  n'est 
•plus  ordinaire  que  ces  exemples  d'intrépi- 
dité dans  les  annales  de  la  primitive  Eglise 
(2224). 

Trois  ans  après  le  mnrlyre  de  saint  Res- 
titut,  c'est-èrdire  l'an  304,  le  21  ianvier  » 
•tome  entière  assistait  au  plus  étonnant 

spectacle  qu'elle  eût  jamais  contemplé. 
Doe  jeune  enfant,  âgée  de  treize  ans  à  peine. 
Issue  d'une  noble  famille,  d*one  beauté  ra- 

vissnntc,  augmentée  de  toutes  les  grâces 

a ue  donne  la  pudeur  conservée  sans  ombre 
e  souillure,  refuse  Q*épouserle  fils  du  pré- 
fet de  Rome,  uniquement  pnrcf  qu'elle  est 
clirélienne  el  qu'elle  a  choisi  le  Fils  de 
Dieu  pour  époux.  On  la  voit  accepter,  en 
éctiiuige  de  ce  brillnnt  avenir,  les  outrages, 
les  tortures,  la  mort,  intrépide  en  face  du 
bourreau  qui  tremble  el  qui  pAlit,  elle  l'en- 
courage  à  remplir  son  ministère.  Le  coup 
fatal  est  porté  ;  l'ange  est  au  ciel.  Avec  sa 


sœur  Fini  rontienne,  Ai 


'Il  t\s  fo  [ 


uie  pour  ainsi 


dire  l'arrit^re-garde  de  la  grande  armée  des 
martyrs.  Son  nom  vole  débouche  en  bouche, 
et  depuis  quinze  siècles  il  retentit  avec 
honneur  sous  les  votâtes  de  tous  les  temples 
chrétiens  de  Taneien  et  <fo  nouveau  monde 
(2225). 

Le 
eorps' 

pierreries,  ei  vr^nt  fn  rlrpnçor  dans  une  pe- 
tite terre  qu  us  pussédaicui  sur  la  voie  No- 
neolane,  a  qaatro  milles  de  Rome.  Un 


même  jour,  ses  parents  emportenl  ce 
virginal  plus  précieux  que  i'or  el  les 


(2tf*)  J.I.  Codé.  Val.  —  BosM,  lib.  iv,c.  24.— 
Bah,,  an.  301,  n.  1S. 

(2225)  «  Omnium  genliuni  .Ulcrisalqiie  linguis 
pmipue  jo  ecclesiis  Agues  viui  lauUaU  est,  ijua6  cl 


grand  nombre  de  Chrétiens  se  font  «im 
gloire  d'accompagner  riiéroïne:  parmi  eux 
•e  trouve  Eméreotieoney  sasœur  de  lait,flo. 
core  catéchumène.  An  sortir  de  la  ciiS' 

coiid)e,  le  cortège  est  assailli  pn^  Ip^onens 

f>ostés  en  embuscade.  On  se  disficrseaumi- 
ieo  d'une  grêle  de  pierres  ;  Kméreoliefflis 
reste  intrépide  avec  un  petit  nombre  et  re- 
proche aux  persécuteurs  leur  cruellè  ma 
lice.  La  jeune  sainte,  couverte  des  glorietii 
stigmates  du  martyre,  tombe  baplisô.Ml.v.s 
Sun  sang;  aoa  corps  est  dé]u>si:  la  iiuil  sui- 
vante auprès  de  son  illusire  soeur.  Depuis 
cette  époque,  la  gloire  de  celte  calacombe 
ne  s'est  pas  obscurcie  un  instant.  Son  his- 
toire, quinze  lois  séculaire,  n'est  que  le 
récit  des  hommages  et  de  la  vénéraiioo 
universelle  dont  elle  fut  le  constant  objet, 
en  échange  di'S  souvenirs  prc'i'icux  qu't^Ile 
rappelle  cl  des  miraculeuses  faveurs  nbia- 
nues  par  Tlnlereession  de  ssinte  Agnèi 
(2226). 

Une  autre  gloire  de  cette  grande  csti- 
combe  est  la  belle  conservation  des  maae* 

ments  artistiques  qu'elle  renferme. 

RETE  AllESUM.  —  Lustre  de  bronze  en 
forme  (11*  grillage. 

REVELATION  EVANGIiLIQLK,  la  né- 
entité.  —  La  piiilosophie  antique,  ouir« 
son  indécision,  son  absence  d'unité,  et  se» 
tourbillons  de  systèmes  qui  s'oïcltiaieol 
mutuellement,  avait  le  grand  défaut  J'èt'e 
trop  abstraite,  el  totalement  inaccessible  à 
la  plupart  des  hommes.  La  religion  natu- 
relle la  plus  purement  conçue  aurait  es, 
elle-même,  l'incon vt^nient  d  èlre  iiis;ti>i<- 
sablo  aux  esprits  plongés  dans  les  soins  de 
la  vie  présente,  el  dévoyés  de  leur  pritoi- 
live  sitnplicilé.  Pour  que  les  vérités  de 
l'ordre  supra-sensible  el  surnaturel  de.» 
cendeni  dans  la  société',  qu'elles  ycirculeai, 
qu'elles  y  durent,  et  qu'elles  s'y  mêlnnl 
sans  aliéralion  aux  actions  qu'ei  cs  doivent 
diriger,  il  faut  qu'elles  y  arrivent  loules 
faites,  revélues  d'un  corps,  d'un  symbole 
sensible,  frappées  au  coin  d'une  autorité  re- 
connue par  tous,  dt^alisées  en  uu  mol. 
Les  esprits  les  plus  exercés  è  la  philosophie, 
el  qui  vivenl  dans  les  abstractions, ont  etït* 
mêmes  besoin  de  se  faire  des  forinules,  Jes 
plans  de  croyance  el  de  conduite,  pour  ar- 
rêter les  perpétuelles  variations  deletir»- 
prit,  et  trouver,  dans  les  dauj^ers  subil>  ou 
nous  expose  la  faiblesse  de  noire  nature, 
des  armes  toutes  prêles  pour  y  résister.  «A 
philosopîiie  antifjuH,  si  elle  filt  entendue 
d'abord  avec  elle-même,  aurait  pu  ensuite, 
en  s*allianl  ao  culte  publie,  lui  prêter  son 
soufTle  el  lui  emprunter  ses  formes, et  P«f 
là  régir  la  sociélé;  mais  précistSmenI  ne» 
n*était  plus  antipathique  que  la  philosophie 
el  la  religion  chez  les  anciens.  La  pbilps<>" 
phie  faisait  une  guerre  sourde  à  la  religion, 
elle  s*en  moquait;  la  religion  enfsjvt w 
<• 

aUlem  et  lyrannoai,  et  tilntam  caKiitaiîs  martr>o 
eopsaeravli.  >  jS.  Hua.,  th  B-  Agn.)  ^ 
c ,  (21»)  Art.  S,  AvL  ap«.l  Bea.,  lit» 
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ciguë  h  1b  philosophie,  et  l'accusait  de  nier 
!e6  (iieux.  TLa  philosophio  avail  aussi  le 
p\ui  souTeot  la  l&chetô  de  se  discréditer 
«ne-aiftD6,eDMerifiaiit  pabtiqupinent  ides 
superstitions  grossières  qu'elle  aurait  dû 
déraciner;  et  parlé,  au  lieu  de  rattacher  le 
ofllteè  la  morale  en  Pélevant  jusmi'i  elle, 
t!le  scellait  l'alliance  du  ciille  avec  hîs  vices 
les  plus  énormes,  en  descendant  jusqu'à 
lui.  De  ces  contradictions  et  de  ces  dapli* 
c!t<^  inhérentes  à  la  nature  des  r  hoses,  il 
advint  que  ni  la  philosophie  ni  la  religion 
ne  pouvaient  soutenir  Uaonété,  et  qu'elles 
ne.  concouraient  que  ponr  la  démolir:  la 
philosophie  faute  de  conclusion,  la  religion 
faute  de  principe;  et  que,  s'appauvrissant 
l'une  et  raulr»  par  leur  isolement  et  leur 
répulsion,  l'ane  sboollt  nécessairement  à 
i'alhéisme,  l'autre  à  la  superstition,  toutes 
deux  au  sensualisme  le  plus  effréné  ;  car 
l'athéisme  Iflohail  la  bride  aux  passions,  la 
superstition  les  aiguillonnait  :  de  telle  sorte 
ue  le  genre  humain,  ainsi  précipité  sur  la 
escente  du  mal,  voyait  s'aeerottre  la  rapi- 
dité de  sa  décadcnc  0  de  toute  la  fon-e  des 
nioj'ens  destinés  h  le  soutenir  et  à  le  re- 
lever. 

Aussi,  quel  tableau  de  corruption  et  de 
dérouipositioa  toujours  croissantes  nous 
présente  le  monde  paient  et  qael  spectacle 
ijue  l'état  où  il  était  au  temps  de  l'empire 
romain  ! 

T  1  idis  que  quelques  esprits  spéculatifs  , 
comme  un  Cioéron,  un  Sénèque.  s'élevaient 
par  une  sorte  de  hardiesse  et  de  révolte  phi* 

)<5sophique,  jusqu'.^  oser  crr)ire  quelque- 
fois à  un  premier  ôlre  immatériel  ;  pour 
le  peuple,  pour  la  société,  pour  le  monde , 
Dieu,  source  de  toute  morale,  de  tout  ordre, 
de  toute  sociabilité,  était  réellement  tel 

att'on  Tavait  appelé  au  fronton  du  temple 
'Athènes:  Inconnu;  ce  qui  régnait,  ce  qui 
frappait  tous  les  regardi>,  ce  gui  remplissait 
toutes  les  imaginations  et  faisait  le  fond 
constant  de  la  vie  depuis  le  berceaujusqu'à 
In  tombe,  c'était  le  culte  idolâlrique,  la  déi- 
fjcation  dos  passions  humaines,  et  métiie 
quelquefois  des  instincts  brutaux.  Les  fa- 
b'es  mythologiques,  dont  la  (leur  aujour- 
d'hui ne  sert  plus  qu'à  amuser  nos  loisirs 
poétiques,  étaient  alors  des  réalités  auda- 
eieuses  qui  se  faisaient  adorer  dans  mille 
temples,  dont  l'influence  se  respirait  par- 
tout et  dont  s'autorisaient  sérieusement 
toutes  les  perversités  du  cœur  humain. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  et  cela  seul 
eût  été  un  mal  énorme,  c'est  que  ce  culte 
tenait  la  place  du  cujle  de  la  morale  et  de 
la  loi  naturelle,  et  par  cela  môme  intercep- 
tait pour  la  société  les  lumières  de  la  cons- 
cience et  les  avertissemeuls  du  seus  moral. 
Oo  ne  faisait  entrer  dans  ce  cuUe,  comme 

(8tt7)  LacTAirt,  laMif*  tfMa.,  Uh.  ir,  cip.  S. 
{MB)  Kgo  hamncio  Imxwhi  fintael 

ITm.,  Km.,  acl.  III.) 

i  r»*;,,  lib.  u.}  ^ 
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éléments  oblij^ù»  du  service  divin,  ni  les 
justes  notions  sur  la  nature  de  Dieu,  oi  1*0- 
béissance  à  la  loi  morale,  ni  la  pureté  du 
cœur,  ni  la  sainteté  de  la  vie,  ni  rcpen» 
tance  des  crimes  passés,  ni  amendement  de 
conduite  pour  l'avenir.—*  On  n'y  parle 
de  rien  qui  serve  è  fbrmer  les  mœurs  et  à 
régler  la  vie,  disait  Lactance;  oh  n'y  cher- 
che point  de  vérité,  on  ne  s'y  occupa  que 
des  eérénooles  du  culte,  où  1  âme  n^a  point 
de  part,  et  qui  ne  regardent  que  le  crirps 
(2227).  •  —  Ainsi,  bien  loin  que  la  religion 
des  païens  prètét  assistance  k  la  vesto, 
elle  n'avait  aucune  liaison  avec  quoi  que  ce 
soit  de  vertueux, et  cela  seul,  disons-nous, 
eût  dû  entraîner  une  grande  dépravation, 
en  laissant  le  cœur  tout  ouvert  aux  séduc- 
tions des  passions  et  la  conscience  déman- 
teléi?  contre  leurs  violences. 

Mais  cette  religion  faisait  plus  :  elle  en- 
courageait et  redoublait  Temportement  des 
passions  en  mettant  dans  Ii-urs  iniércHs  le 
sentiment  de  la  divinité  même,  qui  aurait 
dù  en  être  le  frein.  L'orgueil  et  la  volupté 
y  élaii'nt  partout  encensés  et  préconisés 
sous  toutes  leurs  formes  cruelles  ou  dégra- 
dantes. Une  foule  de  divinités  furent  créées 
avec  les  caractères  les  plus  odieux.  On  fr  ur 
attribua  l'infamie  des  crimes  les  plus  efior- 
mes  ;  c'était  la  personnification  vivante  do 
l'ivrognerie,  de  l'inceste ,  du  rapt,  de  l'a- 
dultère, de  la  luxure,  de  la  fourberie,  de 
la  cruauté  et  de  la  lureur  ,  d'où  les  ménn-s 
vices  liraient  des  arguments  pratiques  dans 
les  cœurs  des  hommes.  «  Jupiter  a  séduit 
iitiH  fenime  en  se  changeant  on  pluie  d'or,  » 
fait  dire  Térenco  à  l'un  de  ses  personnages: 
c  et  moi ,  ehétif  mortel ,  jo  n'en  ferais  pas 
autant  [2228;!  »  Ovide  (et  Pauloriié  est  singu- 
lière, comme  l'observe  M.  de  ChAteaul<riand,à 
qui  j'emproDte  quelques-unes  de  ces  cita- 
tions) ne  veut  pas  que  les  jeunes  filles  ail- 
lent dans  les  temples,  parce  qu'elles  y  ver- 
raient combien  Jupiter  a  fait  des  mères 

(2229)  .  Les  voleurs  et  les  homicides,  et  le 
reste,  avaient  aussi  leurs  patrons  dans  le 
ciel.  «  Belle  Laverne,  donne-moi  l'art  do 
tromper,  et   u'on  me  croie  juste  et  saint 

(2230)  .  » 

Le  culte  correspondait  nécessairement  au 
caiaclére  ue«  dieux.  11  consistait  dans  les 
rites  les  plus  vils  et  les  plus  détestables;  la 

fornication  et  l'ivrognerie  faisaient  partie 
Uu  culte  de  Vénus  et  de  ^acchus.  Les  mys- 
tères d'Adonis,  de  Cybële.  de  Priape,  de 
Flore,  étaient  représentés  dans  le--  tcriîples 
et  dans  los^eux  consacrés  à  ces  divinités. 
On  voyait,  a  la  lumière  du  soleil,  ce  que 
l'on  cache rian><  les  plus  profondes  ténèbres, 
et  ce  que  rbouneur  de  notre  langue  me  dé- 
fend de  uommer(SS31J.  Les  femmes  se  nros- 
tiluaieol  publiquemeot  dans  le  temple  do 

,  fPSQ)  Pdcbra  I.aTerDa. 

Di  miiii IiUera.  da  justam  -anctumqae  vlderl. 

(UOKAT  ,  ep.  16.  liv.i.) 

(fS5l)  f^ttealiir  elten  «ttittsi  fiagiiante 
meretrices  quce  lunc  mimirHin  (un§itMwr  9ffm9,  «f 
ÏM  (on^tciu  populi  ui<iut  aéiotUtatm  imptuiieon^ 
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Vénus,  k  Babyloiio  (2332).  Dam  rArméfiie, 

les  f  iriiilles  las  plus  illustres  consacraient 
leurs  tilles»  vierges  encore,  à  celle  déesse 
fSS^).  Les  femmes  49  Biblis ,  qui  ne  coch 
spnîniiMTt  point  h  couper  leurs  ciieveux  au 
deuil  d'Adonis,  étaient  contraintes,  pour 
se  lam  de  celle  impiété  «  de  se  livrer  un 
jour  entier  boï  ^trnngers.  Sirnhon  rapporte 
que  le  temple  de  Vénus,  à  Curiuihc,  éUit 
eitrômeroent  riche;  qu'il  avaiten  propriété 
plus  de  mille  filles  publiques  esclaTes  oa 
prêtresses,  dons  faits  à  la  déesse  par  des 
personnes  des  deux  sexes.  <  C'élait,  dit-il, 
ce  qui  attirait  tant  de  monde  à  Coriulbe»  et 
qui  la  rendit  opulente  (223V).  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  tout  cela.  Cela 
devait  èire  :  c'était  la  cooséqaence  logique 
de  la  perle  des  vérités  div ioes.  La  première 
de  toutes,  la  notion  et  !e  culte  a'iin  Dieu 
unique*  spirituel  et  saint,  étant  effacée  de 
dessus  la  lerre,  rhomme  s'aceonluma  à 
croire  divin  tout  ce  qui  était  puissnH;  et 
cotnme  il  se  sentait  entraîné  au  vice  par  une 
force  invincible,  il  crut  aisément  que  celte 
force  était  hors  de  lui,  et  s'en  lit  bientôt  un 
Dieu.  C'est  \mr  là  que  l'amour  impudique 
eut  tant  d'autels,  et  que  toutes  ces  iinpu» 
retés  qui  font  liorreur  furent  roôtées  au 
culte,  et  Onirenl  par  le  consliiucr  exclusi- 
vement. Cbacun  se  fit  un  dieu  de  la  vio- 
lence de  sa  passion,  comme  dit  le  poftie: 

 Sna  colqoe  éem  fit  dira  ctipldo. 

Quelles  devaient  être  les  mœurs  sous  l'io- 
flnenee  d*an  lel  culte,  qui ,  à  la  difléiwice 

d'un  culte  spirituel  et  moral  comme  le  nôtre, 
s'imprégnait  uartout,  dans  la  vie  publique, 
dans  la  vie  domestique,  dans  la  vie  îndl* 
vi(Iuolle  ;  parce  (]un  [iTtout  il  était  d'intel- 
ligence avec  les  passions  qui  lui  ouvraient 
tous  les  accès,  et  que  le  ciel  et  la  terre,  les 
hommes  et  les  dieux,  se  donnaient  la  main 
pour  l'accréditer  et  le  répandre  1 

Les  jonissances  de  la  sensualité,  el  lous 
les  genres  de  barbaries  qui  lui  servent  de 
cortège,  étaient  portés  au  plus  haut  comble. 
Jl  7  avait  quelque  chose  de  vaste  ei  de  nions* 
Irueut  dont  neti  ne  peut  noii<(  (îonner  Ti- 
déc,  dans  l'ob^curcisâtujeiii  (ies  esprits  et 
la  dépravation  des  cœurs.  Toute  celte  force 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  qui ,  sous 
Tinfluence  du  spiritualisme  chrétien  ,  s'est 
révélée  dans  les  tt mps  modernes  par  tant 
d'inspirations  ciievaleresques ,  tant  d'insli- 
Intlons  morales  el  religieuses ,  tani  de  dé- 
couvertes scientifiques,  tant  de  travaux 
ioduslriels ,  abtmée  alors  daas  les  sens ,  y 
élail  tout  eiploitée  ft  les  assouvir.  L'oi^ 
ganisation  sensuelle  de  rhomme  avnit  acquis 
une  capacité  aussi  vaste,  ce  seuit>le,  que 
celle  de  IMnlelligence ,  parce  qne  rinteni* 
franco  était  toute  passée  dans  les  sens;  de 
là  viennent  ces  proportions  colossales  dans 
les  goûte,  tes  féies,  les  plaisirs  des  sneiens, 

lumitmm  cum  pudendU  motibu»  deiimntur,  (Làc* 
VAirr.  f>e  lalta  ftlIffAiic,  lib.  i,  p.  bi.  fiasllec. 

(i23S)  IUrodot.,  lib.  i. 

(ii33)  Lii'CiA!».,  De  Aufria  iati. 
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consperés  en  oMres,  el  qui  nous  les  fmt 

apparaître  comme  une  race  de  gé?mis  dis- 
parue de  dessus  la  terre,  si  nous  les  coasi- 
dërons  parce  côté  sensuel;  el  comme  uneraee 

de  pygmées,  sinous  les  mesupons  Ji  cpite  puis- 
sance des  idées ,  à  cette  hauteur  méta^thy* 
aique  el  morale  où  nous  sommes  perrmias» 

et  q'ïi  ferait  d'un  enfant  de  nos  jours  le  ca- 
téehiste  de  tou:>  ias  ptiiiuso|iiies  du  /anti- 
quité. 

Plus  des  deux  tiers  des  habitants 
mys  les  plus  civilisés  étaient  plongés  dans 
l'esclavage,  et  uniquement  employés  à  r^ 
paître  les  sensualités  de  l'autre  tiers.  Gela 
seul  .donne  une  idée  effrayante  du  mépris 
de  l'homme  nour  l'homme,  de  la  [niiss  .nce 
de  l'égoïsme  el  de  l'élendue  de  la  corruo- 
lion  qui  devait  en  résuller.  Aussi ,  que  ae 
cruiiutés  inouïes  se  rommettaient  &  la  face 
du  soleil,  et  avaient  cours  d'usage»  de 
nours,  de  loi,  dans  le  soeiélé  1  Les  maîtres 
avaient  un  pouvoir  nhsnlu  sur  les  escbves, 
et  pouvaient  on  les  ruuer  de  coups  ou  les 
netlre  è  mort  à  leur  gré.  Un  édtl  de  1*000^ 
pereur  Claude  défend  d'assommer  un  es- 
clave ,  uniquement  parce  qu'il  est  vieux  ec 
infirme.  C*Aaii  aussi  la  coutume,  ponr  s*ea 
débarrasser  dans  ce  cas,  d'exposer  ces  mal- 
heure  ui  (1a n s  iduù  ilo  du  Tibre;  el  le  même 
édit  accorde  la  liberté  i  ceux  qui  avaient  été 
ainsi  exposés,  s'ils  recouvraient  la  santé. 
Ces  horribles  transactions  des  lois  avec  l'in- 
humanité des  mœurs  en  font  mesurer  toute 
la  dépravation.  Une  loi  de  Constantin  (  sa 
eonsifttttion  de  312),  que  tous  les  historiens 
s'a(  l'ordeol  à  regarder  cotnme  caract 'risant 
l'introduction  de  l'esprit  chrétien  dans  la 
législsliou  t1â35),  réprime  les  eicès  des 
iTKiîîres  envers  les  esclaves,  rt  nou?  fait 
connaître  par  cela  même  quels  ils  avaieut 
élé  jusqu'alors. 

«  Quf  rhaque  maître,  rfit  rempereur,  use 
de  sou  droit  avec  modération,  et  qu'il  soit 
condamné  eomme  homioide,  s'il  lue  volon- 
tairement son  esclave  è  coups  de  bâton  nn 
de  pierre;  s'il  lui  fait  avec  un  dard  une 
blessure  mortelie;  s'il  remnoisonoe;  s'il 
fait  déchirer  son  corps  par  les  ongb-s  des 
bôles  féroces;  s'il  sillonne  ses  membres 
avec  des  charbons  ardents,  etc.,  etC  »  Le 
plume  se  lasse  à  énumérer  loules  ces  hor- 
reurs. 

Ceux  qui  auraient  dû  éclairer  leur  siècle 
sur  ces  éoormités,  les  voyaient  et  les  com- 
mettaient eux-mêmes  avec  une  ingénuité  de 
sang-froi  I  jui  fait  frémir.  Nos  esetavts  $ont 
noê  ennemis  f  disait  Galon  :  mol  cruel,  dil 
M.  Tropiong,  qui  servait  d'excuse  é  tout  ce 
ue  la  tyrannie  domestique  peut  iovenlt^ 
e  plus  odieux  I  C'élait  aussi  le  maxime 
constante  de  ce  pnragon  de  vertu,  de  ven- 
dre ses  esclaves  d^\h  sur  ''flp;^  h  un  prix 
quelconque,  plutôt  que  de  supporter  ce 
qu'il  oonsidérait  eomme  àofiifdoM  loalilt 

(2i3l)  JosTiH.,  ilié«a.«i*Staâe .aie. 
(2«3e)  Voy.lelMaiiiléaMklieéelLTropionf:0S 
r  /ru ?nc«  (te cÉrtKiaaiiM*  sur  la  draif  prttt  4m  I*- 

matiu. 
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et  de  permettre  h  ses  esclaves  mâles  d'avoir 
commerce  arec  ses  femmes  esclaves,  moyen- 
nant quelque  argent  que  le  mâle  lui  pavait 
pour  ne  privilège  (2296).  Pollioo,  ami  d'Au'> 
josie,  entretenait  det  norèfiM  dNme  gros- 
seur ('norme,  auxquelles  il  fafiail  jeter  ses 
esclaves  pour  pAture  (2237).  Q.  Flamintus, 
ténaleur.  fli  nrallr»  I  mmi  an  de  a«s  escla- 
ves,  snns  nutre  motirque  de  procurer  un 
apectacle  nouveau  h  nn  «ie  ses  coroplaisanis 

?ai  n'avait  jamais  vu  tuer  un  homme  (2238). 
i  un  père  de  famille  était  tué  dans  sa  mai- 
son, et  qu'on  ne  parvint  point  &  découvrir 
le  meurtrier,  tous  ses  esclaves  étaient  su- 
iets  k  In  peine  capilalo.  Un  des  grands  de 
Rome,  qui  en  avait  quatre  cents,  33'ant  été 
aasassint^  par  l'un  d  eux,  tous  furcul  mis  à 
mort  (2239).  Aux  funérailles  des  ^ens  ri- 
cbes,  on  égorgeait  souvent  un  certain  nom- 
bre d'esclaves,  comme  des  viciimes  agréa- 
bles à  leurs  mânes.  Jinfin*  quaiid  noua  n'au> 
rions  d*aulre  prenne  de  la  nanfète  dont  les 
esclaves  étaient  traités,  que  ce  fait  que, 
dans  les  saiubrea  clîmals  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce,  ces  Iroopeaut  d'hommes ,  bien  loin 
de  se  multiplier,  ne  pouvaient  se  maintenir 
qu'à  l'aide  de  nombreuses  recrues  qu'on  ti- 
rait des  provinces  éloignées,  c^en  serait  as* 
aez. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
toutes  ces  choses  que  nous  avotia  peine  à 
croire  n'étaient  pas  considérées  comme  des 
excès  ,  pas  même  comme  des  abus,  mais 
comme  Vezercice  du  droit  naturel  lui-môme. 
Tout  cela  se  passait  journellement  sous  les 
veux,  sans  exciter  la  plus  légère  censure, 
la  plus  faible  protestation  de  la  part  de  ce 
tas  d'écrivains  et  de  sophistes  qui  pasaaienl 
toute  lear  vie  è  déclamer  sur  tes  mœurs 
(22^0).  Qoant  è  la  législation,  elle  avait  été 
la  première  è  jeter  sur  les  esclaves  un  mot 
■ffreoT  s  Non  tam  effet  Twain  mttti  smU. 

Si  l'on  réfléchit  sur  la  source  do  cette 
monstrueuse  perversion  dans  le  rapport 
det  hommes  entre  eux,  oo  la  découvrira  ai- 
sément dans  la  perversion  de  leurs  rapfiorts 
avec  la  Divinité.  Il  y  n  une  relation  étroite 
entre  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  et  celui 
de  lîi  fraternité  humaine.  L'unité  de  Dieu 
fait  notre  lien  ;  et  lorsque  cette  unité  de 
JNeu  s'anime  et  se  viviOe  par  le  sentimeul 
de  sa  paternité  et  do  sa  bonté ,  et  que  ce 
n'est  pas  la  crainte  seulement,  mais  l'amour 
aurlout  qu'elle  nous  inspire,  alors  le  genre 
humain  aevient  bientôt,  sous  l'iuilueuce  de 
ces  idées,  une  famille  de  frères,  où  les  plus 
délaissés  ont  le  plus  de  prix.  Du  \h  vient 
que  dans  le  cbristiauiame ,  rôaiisaiion  su* 

(K36)  Plct&rqce.  Vie  de  Cêlmu 
(2^7)  Plih..  hb.  ix.  c.  38. 
(fiZH)  fLUTAMeos,  Vif  ëê  Q,  FMaiaa, 
Tacitb. 

(S24é)  Mous  éisoes  avant  te  ekrisiianisne;  car 

re»pril  evangélique  ne  larda  pas  à  pénétrer  la  plii- 
ioMpliie  siokieiine,  et  à  lui  inspirer  des  aeoliiuenU 
d'Iiuiiiiiniic.  iioui  fuisofis  nos  réisrvea  à  CC 
jusqu'à  i-4  fln  du  présent  article. 

(iHii)  liOHÈRe.  0(/yM..cliaiU.14. 

tSSii)  Id.,        chaot  t4. 


blime  de  cette  doctrine,  le  sentiment  de  l'a- 
mour, soit  qu'il  s'adresse  h  Dieu,  soit  qu  il 
s'adresse  aux  hommes,  s'a{)pelle  é^aleu'ient 
ehariiét  comme  un  fleuve  qui  relient  tou- 
jours le  non  de  sa  sooree  partout  où  il  pro- 
mène ses  eaux.  Il  suit  de  la  que  la  ruine  du 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  dut  entraîner  né« 
cessairement  la  chute  du  dogme  de  la  fra- 
ternit(^  humaine;  et  l'idée  seule  de  force 
s'altachant  au  sentiment  de  la  Divinité,  le 
type  souverain  de  la  bonté  fut  perdu,  et  Té- 
golsme  ouvrit  sa  gueule  immense.  Aussi 
voyons  nous  la  hideuse  plaie  de  l'esclavage 
grandir  et  s'étendre  à  mesure  que  le  poly- 
th<^isme  s'invétérail  lui-mftnie  dans  le  cœur 
des  nations.  En  remontant  dan.s  les  temps 
antiques  et  plus  rapprochés  du  règne  de  la 
religion  naturelle,  nous  voyons  au  contraire 
Tesclavage  s'8do•lci^  se  restreindre,  et  dis- 
paraître presque  eniiôreniont.  Dans  Homèrtf 
dé|jè  il  occupe  peu  de  place.  C'est  la  capti- 
vité, solte  inm.édiatf*  iies  batafties,  qui  fait 
l'esclavage,  dans  ses  récils.  Aussi  le  nom 
des  eaplifi  et  de  eoptiveê  y  sont  presque 
seuls  employés ,  et  ces  noms  mêmes  , 
comme  la  destination  qu'ils  supposent,  dis- 

ffraissent  bientôt  dans  la  domesticité.  Dans 
demeure  d'AlcinoOS,  d'Dlyase,  de  LaSrte, 
ce  sont  des  tervitettra  et  des  compagne»  qui 
se  mêlent  avec  familiarité  aux  soins  et 
même  aux  jeux  de  leurs  maîtres,  oUaeké§  à 
leur  perfonne ,  dit  Homère,  par  l'affection 
bien  plui  que  par  la  néceuiti  [brl^i).  Le  con- 
ducteur de  porcs,  le  bon  Eumée  ,  y  est  ap^ 
l  eté  le  noble  patteur  (22^2).  Enfin,  chez  le» 
Juifs,  où  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  s'est 
maintenu  pendant  toute  l'antiquité,  l'escla- 
vaKe  n'a  jamaia  pu  prendre  racine  :  il  dégé- 
nérait forcément  en  domesticité  temr>or8ire, 
qui  se  dénouait  tons  les  ae[)t  ans.  —  «  Si  la 
pauvreté  réduit  votre  frère  à  se  vendre  à 
vous,  TOtts  ne  l'opprimerei  point  en  le  trai« 
tant  comme  un  esclave,  mais  vous  le  traite 
rez  comme  un  ouvrier  è  gages.  Il  travaillera 
chez  vous  Insqn'è  Tannée  dn  jubilé,  et  alor» 
il  sortira  avec  sa  f«?mme  et  ses  enfants,  et  il 
relourt)era  à  la  famille  et  à  l'héritage  de  ses 
pères;  car  ils  sont  me»  etclaveg,  dit  le  Sel* 
gneur  (2243).  »  Paroles  touchantes,  qui  font 
bien  voir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  dogme 
de  Tunité  de  Dieu  et  celui  de  la  fraternité 
humaine!  Mais  la  fraternité  humaine  c'est 
la  sociabilité,  c'est  le  lien  même  de  l'exis- 
tence des  nations  et  du  genre  humain  ;  d'oûr 
auit  qu'en  u-andiasaol ,  ie  gouffre  du  po^ 
lythéume  allait  «ogloiitissant  le  monde 
(22W). 

Reportons  eneoro  dos  regards  sur  09 

(*2i3)  Lecit.  XXV,  43. 

(ii4i)  Il  eii  vrui  de  dire  cependant  que  cellff 
dottceur  d<-  I.1  letsi&iation  juive  n'exiaiail  que  pour 
les  esclaves  juifs,  et  non  pour  les  étranger».  Hélait 
réservé  au  chriMianisme,  par  U  grâce  de  cehii  qui 
s'Mt  fait  e»clare  pour  le  genre  liuinaio,  formam 
tent  aecifiien»,  de  Kénéraliser  raffrancbîssenieni  der 
riioinme  avec  la  vraie  noiioii  de  Diev,  cl  d'inspirer 
à  sou  grand  Apdlre  celle  épilre  sublime,  toute  pal- 
pitanle  de  ctiarité  rraleriielle,dans  laquelle, denian- 
dam  grâce  à  eu  nurtue  pour  an  esclave  édiappé,  il 
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monde  païen,  et  ne  craignons  pas  de  sonder 
loale  la  profondeur  de  Ta  plaie  qui  rongeait 

rhumnnilé ,  si  nous  voulons  bien  appré- 
cier le  prodige  du  remède  divin  qui  l'a  gu(!'- 
rie. 

Un  usage  épouvantable,  provenant  de  la 
nifime  cause  que  nous  venons  de  signaler, 
et  qui  est  la  plus  grande  prouve  de  l'esprit 
de  cruauté  réfléchie  parmi  les  peuples  les 
plus  civilisés  du  polythéisme,  c*esl  celui  des 
spectacles  do  gladiateurs,  rhisso  d'Iiornnies 
comtiosée  de  captifs,  d'esclaves,  do  malfai- 
teurs condamnés  aui  derniers  su ppUce.o,  que 
l'on  nnnrris?;nit  i>our  d  ite  destinaiiot» ,  et 
qu'on  faisait  paraître  par  milliers  dans  d'im- 
menses erophithéâtres  où  ils  étaient  condam- 
nés s  se  mettre  en  mnrcpaui  les  uns  les  au- 
tres, pour  le  plaisir  iles  citoyens  de  tout  rang 
et  de  tout  seie.  Ces  spectacles  sanguinaires 
dévornient quelqu<^!ois  vin^t  ou  Irento  millo 
homniss  iàùs  ,  espace  d'un  tuoii. Tout  Home, 
nut  l'univers  païen,  se  ruait  à  ces  bouche- 
ries. Là  nulle  pitié,  môme  instinctive.  Lors- 
que les  mourants  demandaient  grâce,  c'était 
nux  plusjeunes  femmes  romaines  que  le  plai- 
sir de  la  leur  refuser  était  réservé»  en  donnant 
d'un  geste  le  signal  de  leur  mort  (SUA).  Et 
il  ne  fil  ut  I  as  mettre  ces  horribles  pos^e- 
temps  sur  le  compte  de  deux  ou  trois  aians- 
1res,  tels  que  Néron  et  Caligula;  les  plus 
ffoiiT  princes,  ceux  qui  élaieiil  appelés  du 
nom  dû  délices  du  genre  humain,  s'y  aban- 
donnaient avec  une  égale  fureur  ;  la  société 
tout  entière  îiiirlait.  pour  qu'on  ouvrit 
ces  abattoirs,  avec  la  ujôino  avidité  qui  lui 
faisait  rechercher  chiique  jour  le  pain  né- 
cessaire à  son  existence  (^iO).  Je  n'ex;fis(  re 
rien.  L'historien  Dion  non*  apfirond  que 
Trajan,  lors  de  son  trioinptie  sur  ies  Dacts, 
'  donna  des  spectacles  de  gladiateurs  qui  se 
prolongèrent  pendant  eaiif  einj^Mroifff  jo«r«, 
et  oii  s'cntre-déchirèrenl  dix  miile  gladia- 
teurs et  onse  mille  animaux  féroces...  ;  et, 
chose  qui  glace  l'Ame  et  qui  paralyse  le  ju- 
gement, PliiK-  le  Jeune,  dans  le  panégyrique 
qu'il  adresse  à  celle  occasion  à  Trajan,  ne 
laisse  pas  tomber  un  mot  de  censure  ou  de 
pitié  sur  «  e*  abominables  jeui;  il  n'a  uiôuie 
recours  a  aucune  de  ces  précautions  ora- 
toires que  la  flaileric  la  phis  basse  sait  en- 
core trouver,  pour  éviter  tout  ce  sang;  que 
dis-je*  il  en  tire  sujet  de  gloriûer  sou  mai- 
trot  et  de  le  louer  de  juslîce  Kt  d'humanité  ; 

lui  dit  ces  paroles  si  étranges  alors  poar  la  lem, 
et  qui  MNit  Jcfsoiies  si  naturelles  à  mm  oMSats  sods 
Paciitm  incessante  de  la  charité  t  Je  wm  t«  rmnoie, 

el  vont  prie  de  le  recevoir  c^mmc  met  enlrniHes..., 
non  plus  cotume  un  jimp/f  esdave,  maii  comme  celui 
qui,  d'esclure,  fs(  ileccnu  i'tm  de  Jiy»  |r,'!,■^  /  ,v  n- 
aiméi.  S'il  tou$  a  [ait  (or(,  metlti  cela  «iir  mon 
compte...  Ceii  moi,  PmU,  qui  voua  éerU  4ê  Ima 
main;  t"eu  moi  aui  »»m  U  rendrai.  U  fwttrdk 
pmâre  en  Jinu  Chrint  une  entièn  tibené  do  mm 
^  ordonner  une  choie  qui  eti  Je  votre  devoir  :  néanmoinê 
l'amour  que  l'ai  puur  loiu  fait  que  j'aime  mieux  voue 
ëUt'i'H'-r,  ,r,[  i /,[,  ;,  $011  l'aul,  vieux,  a  de  plus, 
iHaiiaenant,  pruonmer  pour  Jéiut.Chiitt.  (Philem., 
It,  16.  18.  19,  7,  8.) 

(2145)  P^liem  MMaèaitf.  (Jovrmal.  sai.  3.' 

(iiMj  /'«aSMSl  MMMfSl.  (ia.,sa(.  lO  J 


et  pourquoi,  grand  Dieu?  pour  ne  pasavoir 
pris  parmi  tes  spectateurs  de  nouvelles 
proies  à  jeter  dans  l'arène,  cl  ajout*'*  pnr  \\ 
au  nombre  des  victimes.  On  ne  me  croirait 
[las,  il  faut  citer  :  «  Après  avoir  ainsi  pourvu 
aux  besoins  des  citoyens  et  des  alliés,  vous 
n'avez  pas  négligé  leurs  plaisirs.  Vous  axet 
donru'!  un  spectacle,  non  pas  de  ceui  qui 
peuvent  nous  amollir  et  nous  e£fémioer, 
mais  de  ceux  qui  sont  propres  i  nous  en- 
flammer le  courasp,  h  nous  familiaii-er 
avec  de  nobie^i  ulesisures,  et  à  nous  iri:>pi- 
.rer  le  mépris  de  la  mort  même.  Vous  doos 
nvcz  montré  l'amour  de  la  gloire  et  l'ar- 
deur de  vaincre,  jusque  dans  l'âme  des 
scélérats  et  des  esclaves.  Quelle  magnifi- 
cence, quelle  justice  n'avez-vous  pas  fait 
éclater  en  celle  occasion  ?  Toujours  exempt 
de  partialité,  toujours  maître  de  vos  pas- 
sions, vous  avez  accordé  e0  qu'on  souhaitaitt 
vous  avez  offert  ce  qu'on  ne  vous  demandait 
pas;  vous  avez  même  ini  tié  à  le  désirer.  Du 
spectacle  a  été  suivi  d'un  autre,  et  toi^ours 
dans  le  temps  qu'on  s'y  attendait  le  moins. 
J.tmais  vit-on  plus  !  ■  liberté  dans  les  ap- 
plaudissements, plus  de  sûreté  à  se  décla- 
rer selon  son  inclination 7  Nous  a4-on  fait 
un  crime,  comme  sous  d'autres  en)(îTiMi:-s, 
d'.ivnir  pris  un  gladiateur  en  aversion? 
Quelqu'un  des  spectateurs  a-t-il  éti  Ivi-mêmd 
donné  en  spectacle,  et  a-t-il  été  n^nr:  mal" 
heureux  pour  expier  des  plaisirs  funestes  par 
de  cruels  suppliées  (22^7)?  »  Dans  quelle 
abjection  devait  Ctre  tombée  l'humanité, 
pour  qu'un  eiapcreur  comme  Trajan  fût 
loué  d'une  telle  façon  par  ttû  bomnie  tel 
que  Pline  (2248)1 

Ces  mœurs  féroces  étaient  devenues  tel- 
lement naiurclles  que  les  victimes  o!les- 
oiêmes  s'y  prêtaient,  en  quelque  sorte» 
par  une  résignation  stopide  ;  elles  ne  se 
souvenaient  plus  qu'elles  avaient  le  droii 
de  vivre;  la  mort,  qui  brise  tous  les  liens, 
ne  pouvait  rien  sur  la  chaîne  de  leur  ser« 
vilude;  ses  (éternelles  ombres  n'dtaient  pas 
même  un  retugu  pour  la  liberté,  et  les  fronts 
qu'elle  allait  consacrer  se  courlMiieDt  Ift- 
chement  dans  la  poussière  pour  adorer  une 
dernière  fois  le  dieu  César  -.Avef  César,  s'é- 
criaient ces  victimes  dévouées  en  |>.i>5a:)t 
devant  le  IrAoe  i  Marilltri  te  saliU^ 
(2249). 

Eu  ce  lemps-li«  les  béiea  féroces  avaieDl 

(2247)  Plikc,  J*anêfiyriqtte  35,  (railucUon  de  If. 
de  Sacy.— C««  plaisirt  funeste»,  expiés  pêrdeerudê 
supplices,  renfennent  un  secret  (pie  |e  ne  veax  pas 

approfonilir  ;  cN'st  un  mystère  de  (lcli;iiicfie  daiisug 
myslérc  de  cruault  ;  c'cil  assez  de  celui-ci  ;  nolra 
iiiielligence  ne  descend  pas  plus  l)»!^,  <.-.  m.  .<  furce 
de  curiosiié,  elle  y  piirvenait,  le  coeur  ne  voudrait 
pas  la  suivre. 

(2218)  M.Villemain,  AinÈmCwnduUuératuret 
Umie  11,  p.  484.  s'iùdigix*  aussi  Svec  ratsOD,  en  rap* 

[tortanl  la  tameiise  lettre  de  Pline  it  Trajan  sur 
es  Cbréiieiis,  dans  laquelle  il  l'informé  qu'it  lu 
trouve  innocents  de  tout  ce  dont  On  les  aci  ute,  mmi 
qrte,  néanmoins,  il  a  crudttsoir  continuer  à  les  (aire 
ttiptiiicier.  K  quoi  Trajan  répond  '  fnt  mêm  amil 
la  marche  qu'il  faut  tenir. 
(2S49)  Ce  (|ui  (ail  que  toutes  ees  choses  éionoetit 


Digitized  by  Google 


m\  REV 

nrqijiâ  utic  sorta  de  droit  d'égalité  et  de 
fraternité  humaine.  La  loi  étendait  s«s 
soim  matcrnols  .«ur  elles  jusque  dans  leurs 
antres  sauvages.  Il  était  défendu,  sous  peine 
dft  mort,  de  les  y  tuer,  .niiii  do  les  réserver 
pour  dévorer*  elies-iDéiuev,  des  hommes» 
dans  Ifis  jeux  du  cîrqof». 

(Ju'on  j par  I?i  (jUfls  inlincls  fyranni- 
ques  on  devait  rapporter  dans  ies  mcBurs 
privées,  et  quelle  main  de  fer  on  devait 
faire  Ir  rul,  ?  mit  tout  co  qui  était  faible,  los 
enfants,  les  femmes,  les  esclaves,  les  moi- 
hetirens  soî-mAme  dans  l'adversilél  Les 
enfniils  n?iis«;anfs,  les  tnnguinolents,  romme 
on  les  appelait ,  (liaient  journollement  ex- 
posés ?i  périr  (le  froid  ou  de  faim;  OH  leS 

Jelait  sur  les  bonis  des  ch  emins,  et  des 
)andes  do  loups,  descemlaiit  toutes  les 
niiils  des  Abruzzes,  venaient  les  dévorer. 
Les  femmes  étaient  répudiées  pour  le  plus 
léger  prétexte,  avant  uiéroe  qu'elles  eus- 
sent achevé  de  porter  leur  fruit;  lo  mariage 
n'était  qu'une  proflttution  légale,  el  encore 
même  à  ce  pris,  comme  nous  le  verrons, 
personne  n'en  voulait,  et  l'adultère  était 
invoqué  comme  une  allégeance  du  joug 
marital.  Qu'on  juj^e  du  sort  des  pauvres  I 
Parmi  les  iiislitiilions  du  pai^anismo,  on 
n'en  voit  aucune  qui  ait  été  fondée,  ou  par 
les  ministres  de  la  religion,  ou  par  les  cbefi 
du  gniivcriicmtnt,  dans  l'objet  de  secourir 
les  uiidades,  les  iuûrmes,  les  infortunes  de 
tons.  Il  y  a  un  mot  d'un  empereur  romain 
Mir  It's  [laiivrps,  qui  résume  tout  :  N'obis 
graves  tunt.  La  férocité  contre  soi-même 
enfin  s*eierçaU  par  le  suicide.  Dès  qu'on 
vnynit  venir  quelque  infortune,  quelrpie 
disgrâce,  on  tournait  la  maiu  contre  soi,  ol 
cette  Jflchelé  morale  était  saluée  du  nom 
de  venu,  sanciiuDoée  par  l'exemple  des 
hommes  les  plus  honores  de  l'esttme  po- 
tWhpio;  (-'était  In  fiorte  par  laquelle  OH  Sor- 
tait noUlemeiil  de  la  vie. 
-  Un  antre  cOté  des  mœurs  f»aieniies  qui  le 
disputait  è  l'inhumanité,  sur  lequel  il  faut 
00U&  résigner  à  porter  eucore  uos  regardSf 
c'était  la  perte  de  tout  instinct  de  tempé- 
ranc  e  et  (ie  [tudeur. 

A  cet  égard,  de  môme  que  l'inhumanité 
des  mœurs  se  résumait  dans  unograndevio- 
iation  du  droit  naturel ,  Tesclavage  et  les 
jeux  sauglaals  du  viriiue,  leur  dissolution 

e  lecteur  el  lui  paraissent  fabttleaies,  c'est  qu'il  les 
uge  avec  les  idées  <^ue  nom  avons  iln  droit,  de  lu 
ilierlé.  de  la  dignité  huinaiiiP,  et  ipie,  ri>;  vovimt 
aucune  proieslalion  énergique  daus  i'auliipiité 
contre  ces  abuiniualions,  ile»l  poricà  croire  qu'elles 
B'éuieai  |ias»t  excoiaives  qu'où  le  dit.  Miiis  c'est 
Â  préciséineat  le  comble  du  mal.  On  y  ciait  iclle> 
meut  nccliinnié,  botirreanx  el  viclimes,  qu'aucuu 
cri,  aucune  meniioii  même,  au  nom  de  la  philoso- 
phie cl  de  l'hisioire,  i  i;  sirn  ir ni  u  l'iir  un  desoidri: 
doutla  diX-wilHèine  prtruc  Ilthh  i»oult:ver  aujuur- 
irbol  leuie  l'Europe.  Tuul  ce!;*  se  passait  à  liuis 
elos  pour  aiesl  «lire,  cl  vu  lel  aiieiM»  est  eflrajaiit. 
Il  Alt  ilvmié  aux  GbrétioQS  «le  le  rompre  loi  pre- 
miers par  lanl  et  [II-  si  belles  apologëitques,  où, 
s'apiMiyanl  enfln  !>iii  mm  puissance  ntiire  qtic  celle 
de  César,  ils  osèreul  lui  dcin md  i  ,  ^  iks  rCvolle, 
mais  sans  crainte,  pourquoi  il  le>  violeoisiu  £a 
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se  réfiétait  dans  une  grande  monstruosité: 
j'entends  de  cet  smour  que  la  nature  désa- 

V0Uf>. 

Ces  deux  renversements  cara<"tériscnt 
toute  l'antiquité,  el  surtout  ses  derniers 
siècles.  Ils  constatent  le  plus  haut  période 
de  l'agonie  du  ^enre  humain 

L'amour  antiphysique,  ce  crime  innom- 
mé, dont,  grAce  à  Dieu,  nos  mœurs  chré- 
tiennes peuvent  entendre  parler  avec  la 
sainte  liberté  .le  Tinnocenee,  était  plus  na- 
turalisé en  quelque  sorte  que  le  goût  des 
femmes.  Gibbon  le  met  H  la  charge  des 
quinze  premiors  t'm[)(?reurs  romains,  h  l'et- 
ception  de  Claude,  qiii  vivait  dans  un  com- 
merce foi^estueux.  La  délieetesse  la  plus 
etqtiise  ne  s'en  nffpnsnit  pas,  et  la  plus 
fluslère  pliilosophie  jouait  avec  cette  mons* 
truosité.  La  flQte  du  doux  Virgile,  la  lyre 
de  Tibulle  pt  d'Horare,  lui  empruntaient 
leurs  inspirations;  c'élml  lo  goût  dominant 
deCalon;  et  Cicéron  lui-môme  (te  ronge 
monte  au  front  en  ie  lisant) ,  dans  son  beau 
Traité  de  la  nature  dn  dieux,  eti  a  déposé 
l'aveu,  et  en  a  tiré  luùiue  une  sorte  d'argu- 
ment pour  son  sujet...  Je  vais  citer;  il  faut 
ne  l'antiquité  expie,  dans  la  personne  d'un 
e  ses  plus  ^niijs  hommes,  la  d(''gradation 
morale  où  elle  s'était  laissée  tomber,  et 
qu'elle  subisse  devant  notre  sainte  pudeur 
cfiréiimne,  la  hontf  d'une  exposition  qiri 
importe  h  la  cause  de  la  vérité...  Cicéron, 
doms  toulHot  établir  qu'on  ne  doit  pas  se  re- 
présenter la  Divinité  sous  une  formn  hu- 
niainp.  pan  «î  tjue,  quelque  belle  qu'elle  soit, 
celte  tiirme  ne  répond  pas  h  la  beauté  abso« 
lue  des  attributs  divins ,  en  vient  à  dire  :  — 
«  Mais  encore,  de  quel  homme  eu  particulier 
voudrait-on  avoir  latigureTCar  les  beaut 
hommes  ne  sont  pas  communs.  A  peine 
s'en  trouvait-il  un  dans  chaque  troupe  de 
jeunes  gens  lorsijue  j'étais  h  Atliènes...  Ju 
vois  ce  qui  vous  tait  sourire  ;  mais  je  dis  la 
vérité...  Ajoutez  même  que  pour  nous  antres 

qui,  arf r  !a  pTinistion  des  anciens  philosO" 
pAaa,  aimons  les  jeunes  hommes^  souvent  les 
débuts  sont  des  attraits.  Une  marque  au 
doi^t  d'un  enfant  cliarme  les  yeux  d'Alcée 
(2230).  »  A  quelle  extinction  de  pudeur  et 
de  tous  sens  ujoral  fiillait-il  être  venu  poor 
qu'un  honnête  homme  comme  Cicéron,  un 
pontife,  un  consul,  un  père  de  la  patrie 

cela  ils  ne  raisaient  que  suivre  les  (races  de  leur 
divin  Maître,  qui,  lui  aussi  dans  sa  pa<>slon,  rece- 

v;iiii  un  loufflei  sursafacf  nitoraMt'.  répondit,  .ivcc 
le.  i^aliite  de  Dieu  el  la  dignilt*  de  l'IiniiMuc  :  .Si  jéi 
mal  parlé,  fuites  voir  le  mut  que  j'ai  dit;  mai$  tl 
j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  Irappez-toutf  [Joan, 
xvHi.  25.) 

(2250)  J'ai  suivi  la  iraducUuQ  de  l'abbé  d'Olivel  ; 
au  surplus,  voici  le  texte  qui  est  encore  plus  clair. 

(  S' d  laineu  cujus  liuminis?  ipioiuH  eiiim  quisquo 
foriuosus  est?  Ailienis  cuin  essem,  e  gregibus  ephi>- 
borum  vix  siiiguli  reperiaulur,/  video  quid  arrise- 
ris;  sed  laiDcn  ila  rtw  se  inbeu  Deinde  iiobis, qoi« 
eoncedenUbns  pMIosepbis  uilqois,  adolesceeteHe 
dciectainur,  cli.irn  villa  s:vpe  jiicuuda  sunl.  Nxvu» 
in  ariiculo  pucri  détectai  Alc(eum.«  (De  nat.  deor.f 
1.  xx>ni.) 

Les  amours  du  poê;c  Akée  pour  cet  euteoi,  f«i 
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roédiCant  sar  la  nature  de  l)ieu,  ait  cru  pou- 
voir mêler  à  se*  «élévations  philotophiqnei 
des  révélations  aussi  Abjectes  I 

Qu'était-cti  donc  des  autres  hommes , 
surtout  dans  les  temps  postérieurs,  où  tou- 
tes les  dépravatiofi*  allaient  eiigrtodif* 

MDIT 

St^rièfiuo  nous  appreiioque,  de  son  temps, 
«près  les  refias,  de  malheureux  enfaots 
élaieni  réservés  aui  outrages  (2251):  et  la 
loi  Scantinie  pensait  sans  doute  être  ri- 
goureuse, eo  n'exceptant  de  la  prostitution 
publiaue  que  les  garçons  de  conditioo. 
Dans  le  Dialogue  des  nmours,  attribué  à  Lu- 
cien, l'auteur  iniroduil  sur  la  scène  deux 
peisonnages  qui  discutent  sur  cette  abomi* 
nation;  et  entre  autres  arguments  à  rap[)ui 
on  lit  celui-ci  :  «Les  lions  n'épousent  pas 

les  lions,  dis-tu       c'est  que  les  lions  ne 

phihêOpkmU  pas  (2252).  >  Trait  de  satire 
bien  lancé!  ^oilà,  en  effet,  comment  le 
philosophisme  avait  fail  le  monde. 

Ce  crime  avait  deux  résultats  dissolvants 
pour  la  soclélé,  le  mépris  de  la  femme  et 
celui  de  l'enfant.  Tout  l'ordre  de  la  nature 

était  interverti  :  les  sexes  deslioés  à  s'unir  

se  délaissaient,  les  âges  appelés  I  se  res-  dilé  avaient  remplacé  ceux  de'ramour  : 
pecler  se  souillaient.  La  loi  fut  obligée 
d'intervenir,  pour  remplacer  par  la  force 
retirait  que  la  nature  attache  a  notre  re- 
production ;  et  la  société,  menacée  de  se 
dissoudre  et  de  s'arrêter,  porta  des  décrets 
contre  le  célibat. 

Ici  nous  allons  toucher  le  fond  de  l'a- 
biroe  du  mal  ;  atlen  Jons-nous  à  en  voir  sor- 
tir des  prodigHs  d'ignominie. 
Les  lois  Julia, />e  mariiandis  ordinibuê 
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contre  le  vice  qu'ils  voulaient  réduire,  sur 
un  entre  vice  non  moins  honteux,  mais 
moins  préjudiciable  h  la  continuation  de 
la  société;  c'était  tout  ce  qu'cni  pouvait 
faire  huma inemenl  dans  l'état  putride  oO 
était  tombé  ie  monde  païen.  On  essaya 
d'allécher  les  hommes  au  mariage  par  l'a- 
varice. Leji  célibataires  furent  frappes  de 
l'incapacité  absolue  de  rien  recevoir  des 
étrangers.  On  dt  entrer  par  là  beaucoup  de 
citoyens  dans  les  liens  du  mariage.  Mai?>  le 
but  n'était  pa«  encore  atteint  ;  il  failaiti 
dans  est  état  même,  les  porter  I  devenir 
pères.  Il  fut  décidé,  en  conséquence,  que 
ceux  qui,  étant  mariés,  u'avaient  pas  d'en^ 
fants,  ne  recevraient  que  fa  moitié  de  la 
disposition. Toutes  tes  parts  caduques, pour 
raison  de  l'incapacité  des  institués,  furent 
attribuées  à  ceux  qui  avaient  des  enfants. 
De  plus,  les  époux  pouvaient  se  faire  des 
libéralités  plus  ou  moins  étendue:;,  selon 
qu'ils  avaient  ou  qu'ils  n*araient  pas  d'en* 
fants.  De  sorte  qu'on  se  mariait,  comme 
Plutarque,  et  l'on  avait  des  enfants,  non 
pour  avoir  des  héritiers,  mais  pour  avoir 
des  héritages  (2253)  :  les  feux  de  la  cupi' 


A  ces  conditions  même  on  ne  pat  gaérir 
le  mal  ;  et  tool  ceqn'oo  put  iSSgnOT,  ce  fut 

l'adultère. 

Lisez,  si  vous  pouvez»  Jnvénal,  qu*on  n*a 

accusé  d'exagération  que  faute  d'avoir  rap- 
proché ses  tableaux  de  leurs  modèles  ,  et 
dont  la  verte  conscience  semble  avoir  été 


.    préservée  tout  exprès  par  la  Providence 

ni  JVqrte  Poppaa,  portées  par  Auguste  con<*  pour  sauver  en  elle  l'bonneur  de  i*huma« 
Ire  le  célitiat»  prirent  leur  point  d'appal,   nitédansea  grand  nauHrago  (SI5S).  «Com- 


éurii  Lycus.  oui  été  cbantéi  par  son  Imiiaiear  Ho- 
laesi  «ans  Peda  »•  du  Uvre  i 

l.ib«r«m  et  MuHas,  Venereiaqiie,  et  ilU 
S«m|M>r  hyreniem  pucniB  ciaent 
Et  Ljcuin  iiiKris  oculla,  nignqaa 

Criiie  tlecorura. 

En  relisant  avec  auention  Cicéroo,  sur  le  nom 
duquel  je  ne  voudrais  pas  faire  peser  une  si  llétrit- 
aanie  imputatioB,  quoipie  avaniage  que  je  pusse 
enreeeelllirponr  mon  sujet,  je  remarque  que  lui- 
même  ne  prend  pns  pari  en  ion  nom  personnel  à  la  dis- 
cussion tlialoguée,  sous  la  forme  de  laquclie  il  a  lail 
son  iraiié  De  la  nature  des  dieux.  Il  fail  parler 
leuleineiit  irotft  personnages:  l'un  est  Yildiius , 
philosophe  épicurien;  l'autre  est  Coua,  philosophe 
académicien  ;  al  la  troisième.  Balbus,  philosophe 
HSMan.  J*serais  vivement  désiré,  et  je  l'ai  un  ins* 
laale^répour  l'honneur  ilc  Cicëron,  nue  le  prn- 
MM  en  question  fût  mis  par  lui  dans  la  bouche  de 
l'épicurien  Vilellius  :  c'eûl  été  alur>  un  irait  du 
oMBurs  oui  eAi  rentré  dans  le  rôle  du  personuage, 
a  qui  u'^eût  pas  rejailli  sur  GcérM.  Hais  il  m^n 
est  rtao  ;  et  des  deux  personnages  reslaula  c'est 
précinémeni  celui  qui  rentre  le  plus  dans  la  per- 
sonnalité de  Cicéron  qu'il  a  choisi  pour  lui  faire  tenir 
eei  étrange  propos;  c'est  Colla,  académicien  comme 
loi.  pontiTe  comme  lui,  et,  autant  qn'il  est  possible 
à  un  auteur  de  se  laisser  voir  sons  le  voile  du  pmmh 
donyiae,  c'est  hrinnène  cnin.  Cependant,  pourétre 
trai  jusqu'au  bout  sur  un  point  si  délicat,  je  dois 
dire  ^ue  l'ouvrage  se  termine  aiusi:  i  Telle  fut  la 


fin  de  cet  entretien  ;  nont  nous  quittâmes;  Yell^^ius 

tgeant que  la  vérité  était  pour  Coiia,  et  mhh  qud 
vraisemblance  était  pour  Balbus.  >  Mais  comme 
IVbsarve  l'éditeur,  M.  Victor  Le  Clerc,  cetie  cm- 
cliition  ne  résulte  pas  de  l'ouvrage  ;  la  réfntatlen  de 
Colla  qui  le  termine,  enlève  les  ayts,  et  CirdrM 
tembte  avoir  rnu/u  donner  rawtntnqe  à  racadémiaot 
Colla  dant  cette  mportante  diieuttiun.  Toul  balancé, 
Thonncur  de Cicéron  reste  souillé,  et  il  eût  étésaiu 
doute  bien  étonné  lui-même,  avec  ses  moBurs 
païennes,  du  scrupule  que  noosaTmsflrfs  dans  noire 
jugement. 

{iibV,  t  Transeo  puemrum  inrelicinra  greges, 
quos  post  iransacta  eonvivia  atiae  cubiceli eonleine* 
lia:  exspectant.  i  (Senec,  episu  95.) 

{iib'i)  iNun  amant  sese  leones;  nesenia  fkK 
lowwhantur.  *  (Luciaii.,  AmorM.) 

0aSS)  ye9.fl.  Trovums. 
Jrv..  sat.  6. 

(ii;):"))  i  Mar»,  protecteur  de  nos  murs!  s'écrie- 
t-il  iknis  nu  saint  transport  d'Indignation,  quel  fu- 
ncbie  gcule  alloma  ces  (eux  criminels  dans  leseœurs 
des  pasteurs  latins?  qui  donc  souHla  ces  ardeurs 
déiesuiiies  a«  sein  m  tas  eabnts?  Dieu  de  la 
guerre,  lu  restes  immeMlet  ta  ne  frappes  pas  de  u 
lance  celle  indigne  contrée?  tu  n'implores  pas  la 
foudre  de  ion  père?  Sors  donc  de  ce  camp  loruii- 
dable  qui  le  (ul  cunsacré,  et  que  m  dédaignes.  » 
(Skit*  >.)lie  luoment  où  b  justice  devaii  frapper 
suit  en  cwc  arrivé,  mais  la  terre  éuli  indigne  de 
ses  coups.  Pa«r  eas  MHe  espiaiioa,  il  fallait  «ne 
autre  victime. 
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OMiit  appréei«t*lo  ce  dévouement  T»  laf(- 
il  diro  par  un  complaisant  adultère  mu 
mari.  «  Certes,  tu  dois  te  souvenir  de  tus 
{oslaoeeSf  de  tes  proniess<!S.  Souvent  J'ai 
reli'nu  ta  infji(i6;ere  nvail  iJi^cliiré  l*aclo 
du  votre  h V mua ,  et  courait  en  signer  un 

autre  De  quoi  le  plains-tu,  ingrat? Te 

voilà  père;  c'est  moi  qui  to  vaux  ces  jura 
parentis  :  c'est  par  moi  que  tu  pourras  être 
institué  héritier.  Tu  recueill(>ra$  et  lesleg^ 

3ui  te  seront  faits,  et  les  doux  émoluments 
es  caduques,  et  duteê  eedueum.  Et  si  j'ar- 
rive jusqu'à  iiiellre  trois  «nt'iinls  dans  In 
maison,  ue  voii-lu  pas  les  autres  avantages 
que  ta  as  à  «tteudre»  nAme  eo  tus  des  ca- 
duques (2StS$).  » 

QoellM  mmat,  fotàle  aadété  I 

Pendant  qm*  l^honneur  du  mariage  était 
ainsi  laissé  au  dévouement  de  l'adultère,  le 
mari  couraK  de  son  côté  cor<tract3r  d'autres 
iJOrt"î<  <*i  la  célébration  desquelles  rien  ue 
manquait  :  la  robe,  le  voile,  les  ierments, 
tes  flambeaui  ;  rien  ne  oianquait*  die-Je, 
excepté  une  femme  1 

Du  temps  de  Juvénal,  toutefois,  le  pu- 
blic n'assistait  pas  encoro  à  ct-s  nouveaux 
et  inlflmes  mariages,  des  registres  n'en  re- 
tenaient pas  les  solennités;  maïs  «Vivons 
soultMnent,  s'écriait  le  grand  satirique,  et 
nous  verrons  former  en  publie  ces  «xé- 
érables  nouds;  bous  les  verrons  légiti- 
flier(ISi7}.» 

Qiràlqttes  années  avaient  passé  sur  la 
«endre  do  pnëte,  et  sa  prophétie  se  réa* 
Usait  ;  sa  brûlante  hyperbole  étbit  atteinte, 
dépassée  même  par  le  Ilot  toujours  mou- 
lant de  ces  mceurs  immondes. 

Un  homme  grave,  un  saint  prêtre,  Sat- 
vioo,  que  l'on  appelle  le  Jérémie  du  V  siè- 
cle, décrit  ainsi  I  stTrcuse  turpitude  dont  il 
s'agit,  v{  (tniit  il  avnii  ^tf^  spectateur  :  Yiri 
in  êemelti>iiM  femmeai  profit ebantur^  et  hoc 
êbu  pwtoriâ  unAfêem,  aiaa  vllo  vere» 
tundiœ  amietw  ;  ae  quasi  parum  piacuti  et- 
lel,  si  mato  illo  maiorum  tanlum  inquina' 
rtntur  auctores,  per  publiram  sceleria  pro^ 
fessionem  fiebat  eliam  scelus  inlegrœ  cieilo- 
tis:  tiUebat  qmppehœe  univena  urbi^  «I 

gatiebalur  ;  XMlcbunt  judices,  el' acquiesce- 
dnt:  populus  tidetwt  «I  applaudwat:  ae 
si  diffusa  per  totam  ttrbm  dedeeoriê  te»tf- 
risque  consorlio,  el  si  hoc  comtnunf  omni- 
bus non  faciebat  actus,  commune  omnibui 
faeiebai  assmstis  (2258;. 

La  mesure  du  mal  est-elle  comble?... 
Que  dire  après  cela  de  tous  les  autres  dé- 
réglementa des  msars  païennes,  du  luxe 
di  s  i' tittceà,  du  ralUnemont  et  do  la  mons- 
iruo:>uô  des  repas?  11  faut  désespérer  de 
t»eîndre  un  tel  sensualisme  ;  il  faut  déses- 
pérer d'être  cru.  Quand  on  outre  dans  ces 
leiop»  du  paganisme  vieilli,  qu'où  s'y  en- 


ferme, qu'on  en  évoque  et  qu  on  en  res- 
pire les  mœurs,  Tôme  éprouve  comme  une 
sorte  de  sniïûoniion,  tant  elle  s'y  trouve 
ensevelie  dans  les  sens!  tnnt  les  ténèbres 
morales  sont  épaisses!  I.^nt  l.i  nature  est 
renversée I  tant  l'homme  est  tombé!  tant 
Dieu  est  absent  1   Les  notions  tradition- 
nelles sur  Dieu  el  sur  l'âme  ayant  fini  |iar 
être  tolalemeut  étoulTéos  sous  le  philoso- 
pliisiiie  et  le  polythéisme,  avec  l'unité  do 
Dieu  avait  disparu  la  fraternité  humaine, 
aveeles  dogmes  de  la  spiritualité  el  de 
rimniortftlilé  de  l'âme  avait  disparu  la  vo- 
cation de  l'humanité  au  régne  de  l'inlelli- 
genee,  el  la  dégradation  de  rintelligenee 
avait  ontraîiié elle-m(^ine  le  désordre  de  la 
chair,  et  la  dissolution  de  la  société  ma- 
térielle des  hommes.  Imprégnés  qoe  noue 
sommes,  à  notre  insu  et  malgré  nous,  des 
lumières  et  des  vertus  du  christianisme, 
nous  pouvons  dilTicilement  noue  faire  i*idé«> 
de  c<*  qu'était  le  monde  quand  il  en  était 
privé,  et  lorsque  quarante  siècles  de  su- 
perstitions et  de  dérèglement  de  toutes  sortes 
étaient  arcumuléssur  resp(^ce  liutuaint*:  c'é- 
tait le  chaos  privé  du  souffle  de  Dieu  (2259]. 

Si  comme  ai  tout  devait  concourir  pour 
consommer  la  mort  du  genre  humain,  d'une 
pari  il  se  trouvait,  pour  la  première  fuis 
depuis  sa  dispersion,  ramassé  en  un  seul 
corps  sous  la  domination  romaine,  dont  la 
corruption,  comme  un  ulcère  infect,  te 
rc'^naniiait  datis  tous  ses  membres  avec  une 
effrayante  contagion;  d'autre  (lerl,  les  flota 
des  barbares,  qui  se  pressaient  autour 
comme  des  hètes  féroces  attendant  qu'on 
leur  ouvre  l'arène,  allaient  se  jeter  sur  le 
monde  et  se  déchirer  eo  »e  le  disputant , 

sans  q-i'nurnn  élément  civ4lisaleiir .  sans 
qu'aucune  main  suprême  pût  venir  s'inter- 
poser dans  la  destruction  ,  en  arraebani  los 
vaincus  à  la  victoire,  et  les  vainqueurs  tut* 
mêmes  à  leur  propre  férocité. 

Mainteoenl  prononcez!  —  Qui  pouvait 
sauver  le  raonae  en  cet  étal?... 

11  est  uu  problème  que  tout  esprit  médi- 
tatif, en  s'eofonçant  dans  l'histoire  de  ces 
temps,  et  en  assistant  à  cette  grande  dé- 
composition du  monde  païen ,  ne  peut 
s'empêcher  de  se  poser  à  lui-même:  —  Si 
le  christianisme  u'avait  pas  paru  h  point, 
dans  ce  fatal  moment ,  pour  faire  rentrer  le 
monde  moral  dans  ses  primitives  lois,  pour 
saisir  et  apprivoiser  les  bordes  féroces  oui 
rinondèrent;  si  la  barbarie  de  ces  peuples 
envahisseurs  était  venue  simplement  se 
heurter,  s'ac(M>uplerà  la  barbarie  des  sociétés 
caduques  du  monde  païett ,  qu'en  serait-il 
résulté?...  l/inifiv^itintion  recule  épouvantée 
devant  ceU^  perspective.  Kt  quand,  l'histoire 
è  la  main,  on  considère  tout  ce  que  l'esprit 
chrétien  a  opéré  de  fécondation  sur  ces 
débris,  el  que  les  société:;  actuelles ,  dans 


(%i56)              sal.  9,  raissc,  csl  ciiron!  nti-ilossous  île  la  rcalile;  si  l'on 

(1257)  1(1.,  tM(.  i.  endoule,  uun'ii  qu  àlirti  M.  «ieCiialesiMbriand,£nidM 

{•mm)  Salv.,  iib.  vn  De  gubernat.  Da.  àistoriquet,  el  M.  Truploiig,  be  tHn/bune»  éu  rAfift» 

(iio'J)  Le  ubleaa  Ue  la  diaaohilioii  du  monde  fînMiawsar  la  ^r«il|rrM4«t  Ammm. 
p;.îeu  que  uou»  venoas  da  iraccr,  si  fort  qa'il  pa* 

OicriOiiM.  OH  Ouoistas  du  cuMsnuis»!*  ^ 
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tout  cm  qui  le»  conslilue,  ont  élè  engen- 
drées* façonnées,  et  portées  au  poini  oà 

elle?  sont  cl  of)  nons  los  voyons  ■|>rngrcss('r 
encore,  par  le  souIUh  skll  de  ceilivin  Esprit, 
on  est  oiilrAtnéè  conclure  que  snns  lui  nous 
nVsislerions  |ins,  et  qu'à  la  [)Incc  de  ces 
vingt  siècles  de  civilisation  et  de  progrès, 
il  y  aurait  eu  vingt  siècles  de  dissolution  et 
il<*b(tH>arie;  In  dévastation  et  le  néfliil. 

Que  falluit-il  donc  alors  pour  sauver  la 
snciélé  (lu  genre  humnin. 

Oe  qui  Ta  rétilleineiil  sauvée. 

il  fnHait  que  Ip«  éléments  moranx  qui 
constiliu'iit  s;i  naluie.  et  qu'uilc  avait  per- 
dus, lui  lussent  redonnés;  que  ces  Téi-il(''s 
fondamentales  ^iii  rattachent  rbomme  à 
Di<-u ,  la  raison  individuelle  à  la  raison 
suprême  t  pour  SQUuMJttre  et  coordonner  en- 
sufle  les  fustiocis  et  les  apiiélils  brutaux  h 
la  raison  .  fussent  renouvelées  dans  le  cu?ur 
de  l'homme;  qu'une  nouvelle séve du  vériié 
9l  de  Yie  fût  injectée  ennn  dans  lo  vieux 
Irooc  du  genre  liumain.  C'était  la  perle  de 
tous  ces  principes  qui  avait  décomposé  le 
inonde  ;  c'était  leur  retour  qui  pouvait  te 
lestaurer. 

Et  comment  ces  principes  pouvaient-ils 
feire  retour  dans  lo  cœur  du  riionune? 

Comment,  dans  cul  étal,  la  v(!-rité  toute 
pure«  tout»  .saiaiu,  toute  rajunnunle,  a- 
t-eile  pu  reparaître  tout  à  coup  dans  TSmu 
humaine ,  renverser  toutes  les  erreurs  gros- 
sières qui  avaii'nt  pris  sa  place,  remonter 
nu  trône  de  riuiellii^ence ,  ol  rauu'ner  la 
iialure  liumaine»  échappée  à  toutes  ses  lois, 
sous  des  l'ois  plus  austères  et  plus  étroites 
encore?...  Comun ni  n-l-elle  pu  se  main- 
tenir en  cet  étal  contre  les  assauts  de  toute 
la  société  païenne,  furieuse  de  se  voir  arra- 
du  r  le  mal  que  dans  son  délire  elle  clu';- 
rissail ,  et ,  après  vingt  siècleiî  de  louriuente 
et  de  rébellion  incessantes,  s'y  maintenir 
encore.  Conimenl?  si  ce  n'esi  |.ar  une  torce 
è  elle  propre,  par  la  ménie  torce  qui  l'avait 
introduite  une  première  fois  dans  t'espril 
bumain  et  plus  nianiteslo  encore»  an  uu 
mot,  par  une  révélation? 

Cette  conclusion  oie  parait  inébranlable. 
Toutefois,  je  conçois  que  son  iniporlnrice 
lasse  liésitcr  piuaieurb  es|tnis  à  i'embrassur 
sur  la  fui  d'un  premier  examen.  Quelque 
décisives  et  puissantes  donc  que  soient  les 
raisons  qui  viennent  de  nous  y  porter , 
remollons-les  dans  II-  creuset;  usons  de  tous 
nos  droits  envers  une  vérité  dont  te  résultat 
doit  être  de  soumettre  notre  inielligeuce  à 
la  loi  ;  et  {tour  que  celle-ci  soit  raisonnable» 

{iibO)  Œutrti  de  Cicéron,  publiées  par  J.-Vict. 
Lkclebc  ;  Nom  é«  Trmtâ  àê  la  Mlirr»  dM  éUwe, 
ui  lin. 

(3261)  Apiés  l*exposUion  de  rimmortalilé  de 

râiiie,  SuOrute,  dans  le  Corgia»,  ilil  à  son  inler- 
luculeur  :i  Sans  iluule  lu  regardes  ces  récits  coinitit: 
les  rêves  iVium-  v  ieille  eti  ddirt',  et  lu  iiM  j  rises. 
Je  li*-s  inépribcrais  ntui  luéme^i,  Uaiis  nos  reciier- 
ches,  nous  avions  iroiivé  quelrjue  chose  de  plut 
Aiiluuire  ei  déplus  ceriai», i  lùi  lenniiisnl  son 
Uaiié  rf«  te  sfsffiMii  par  a»  ttKNvare  emratinni 
sur  riuiMonaiilédtt  ràiiM.tScéroiisjoalc  aassiiét: 
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ne  nous  rendons  que  sur  une  entière  éri- 
dence  à  la  divinité  de  son  fondement. 

La  saine  philosophie  déjà  proclamée,  par 
la  bouche  de  ses  snges,  l'impuissance  de  la 
raison  humaine  è  se  faire,  toute  seule,  des 
idées  fixes  et  convaincantes  sur  Dieu,  sor 
l'âiue,sur  son  iuimorlalilé,etsur  leurs  rap- 
ports; rapports  qui  sont  cependant  les  fonde- 
ments nécessairesdessociélés  humaines,  qui 
par  conséquent  doivent  exister  dans  le  (nni 
des  clios«'s,  et  ijun  l'Iioainie  doit  connaître 
el  pratiquer.  Le.s  Platon ,  les  Socrate ,  les 
Confoeîus ,  et ,  dans  nos  temps  mf>dem«s , 
les  Monlaigno,  les  Pascal,  les  Bav'r- ,  (  !■  . 
ont  confessé  qu'il  n'y  avait  qn*un  enseigne- 
oenl  divin,  qu'une  révélation,  qui  ftût  sou* 
tenir  et  dirix'('r  l'homme  dans  ce  rentier. 
Le  dernier  mol  d«4  Cicéron ,  ce  grand  rap> 
porteur  de  la  philosophie  antique,  son 
dernier  mot ,  dis-jo,  sur  la  grande  véril»; 
d'un  Dieu  ,  el  par  lequel  il  termine  son 
traité,  bsl vraisemblance.  «  La  vraisemblance, 
dit  à  ce  sujet  M.  Vic.or  Leclerc,  voilà  tout 
ce  qui  est  permis  aux  lumières  purement 
bumaines.  Platon  lui-même,  dont  le  génie 
rt^ligieux  s'est  le  plus  rapprf»rhé  des  v 't  t  s 
chrétiennes,  appelait  une  révélation  divine 
au  secours  de  son  ignorance  (i2G0j.  ■>  La 
vérité  importante  de  rtiiiih<  rinli!é  de  l  àroe 
n'était  pas  moins  proLUmuiniue  aux  yeux 
des  plus  grands  philosophi.-s  de  l'antiquité 
(2261).  Gibbon  ,  dont  l'esprit  n'est  pas  sym- 
pathique,  on  le  sait,  h  In  révélation  chré* 
tienne ,  apr^s  avoir  établi  ce  fait,  en  lire 
celte  conséquence  :  «  Puisque  la  philo- 
sophie, malgré  les  efforts  les  plus  sublimes, 
ne  peut  parvi  uir  lu'i  indiquer  faiblement 
Je  désir,  l'espérance,  el  tout  au  plus  la  pro- 
babilité d*une  vie  à  venir,  il  n'appert ionC 
donc  qu'à  la  révélation  divine  l' ifTirmer 
l'exislenceelde  représenter  Tétat  de  ce  pays 
invisible ,  dest'né  è  recevoir  les  âmes  des 
hommes  après  leur  séparation  d'avec  le 
corps  (2262;.  Enfin,  une  grande  expérience 
de  rimiuiissanre  naturelle  de  la  raison  en 
ces  matières  a  été  faile  sur  le  genre  humain 
tout  entier,  par  le  chaos  d'extravagances  et 
d'erreurs  que  le  rationalisme  a  répandu 
sur  le  monde  dès  qu'il  a  vouhi  <if-  sulrstitrter 
è  la  tradition.  Déjà  Socrate  vt  iMaïun,  voyant 
se  briser  le  fil  de  cette  tradition ,  s'effor- 
çai<'ni  constamment  de  le  n-nonfr;  et  la 
Uiihcuiié  de  ie  re&saisir  devenant  de  plus 
en  plus  grande,  ils  imploraient  une  nou- 
velle révélation  comme  le  seul  moyen  de 
rendre  la  vérité  au  monde,  el  faisaient  en- 
tendre ces  remarqualdes  paroles»  auxquelles 

1  Si  je  nie  trompe  en  croyant  à  riinmort^iiité  de 
l'àuie,  je  me  iruinpe  tivec  plaisir,  cl  je  ne  veux  pas 
qu'en  m'arracbe  une  erreur  qui  fait  le  chanue  de 
ma  vie.  *  Partout,  ehet  les  pliilosof»lies  de  ranti- 

M  se  sont  le  plus  approcliés  <le  la  %ériié,  on 
Iruiive  Mil  fuiid  de  scepticisme  (lé$«»i)<.'rjiil  eicuiuMM 
un  poids  qui,  du  b:iiil  de  leur:»  plus  subtîuM» 
élans  ,  Jes  fait  chancclt-r  ci  lilicUer  prise. 

(iâèi)  GiBKoM. /ii«'t»tr£'  de  la  décadence  de  l'tm» 
pire  romain,  t.  XIII,  p.  42,  traUuCU  de  IL  Gttisul* 
L  scz  la  page  qui  précède. 
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fables  nijlhologiquefi.  on  «Mouait  nurcrte' 
ment  le  joug  de  aa  théogonie,  et  l«s  plus 
graves  philosophes  o  uihik  II  s  [ilus  auda- 
cieuK  «célérals,  Caliiina  comme  Cicéron, 
«'aoeordaient  poar  mépriser  tes  dieux,  dans 
Tacceplion  ihëologique  de  ce  mot.  Mais 
ce  serait  tomber  dans  uoe  méprise  gros^ 
sière  quQ  de  voir  daoi  ce  moaremeni  une 
dispositioD  de  retour  aux  antiques  et  si{n> 
pies  vérUés  de  la  religion  oaturelle,  tant 
s'en  but  1  C'était*  an  contraire,  un  pat  do 
plus  et  une  chute  nouvelle  dans  l'erreur. 
Le  ralionalisine,  dans  ses  premières  tenta- 
tives, avait  d'abonJ  exercé  son  action  dis- 
solv.inlu  sur  la  religion  naturelle,  et  l'avait 
livrée  aux  passions  humaines,  qui  la  décom- 
posèrent, et  la  tansformèrent  au  gré  de  leurs 
caprices  et  do  leurs  intérfils.  Avec  un  seul 
Dieu  on  fit  nlusieurs  dieux.  Mais  dans  it» 
chnus  Djjlbologiquequi  en  résulta,  quelque 
ridiculeSp  quelque  absurdes  et  sacrilége<t 
que  fttfseni  les  fables  du  polythéisme,  il 
subsistait  toujours  dans  leur  fond  quelque 
chose  de  reliifieux-  L'idée  de  la  Divinité  y 
était  diffuse,  traretlie,  avilie,  mais  lu  seoti> 
ment  n'en  était  pas  éteint  ;  il  ri  ssnrUiit  tou- 
jours un  peu,  H  pénétrait  au  travers  des 
dgarements  de  l'esprit  dans  tous  les  cœurs. 
T-ps  grands  dngnies  d'uue  justice  divinel 
d'une  vie  à  venir,  d'une  alternative  de  châ- 
timeol  Ott  de  réeompense,  aumageaieot 
encore, quoique  grossièrement  défigun^s,  et 
servaient  de  frein  ou  de  contre-poids  aux 
derniers  excès  du  eour  bumaln.  Le  poly* 
théisme,  dans  les  premiers  temps,  avait 
quelque  chose  de  sérieux,  de  grave,  et  eu 
quelque  sorte  do  saint,  qui  était  comme  un 
restedechaleurde  In  rrlic^îtin  naturelle. Mais 
plus  tard  il  perdit  lout  à  lait  ces  caracière»^ 
et,  obéissant  à  la  loi  de  son  origine,  ce  culte 
corrompu  se  corrompit  lui-tuôme,  et  devint 
le  complaisant  et  l'entremetteur  de  tous  les 
d(  rf'-Iements.  Alors  le  rationalisme,  qut 
commuait  toujours  ta  marche  aggressive, 
attaqua  toute  religion  de  front,  parce  quu 
t.iute  reliçion  était  devenue  inlSma,  el 
ncxislâil  déjà  plus;  mais  c'était  pour  ne 
laisser  ensuite  que  le  gouffre  de  l'athéisme 
et  du  néont  i]v.  toiito  religion.  Sous  ce  rap- 
port, ce  lut  la  consommation  du  mal  sur  la 
terre.  De  la  superstition  le  monde  tombe 
dans  l'impiété  rndic.ilc,  et  par  là  ne  fait  que 
porter  les  derniers  coups  à  Ja  vérité.  Aussi 
voyons-nous  Cicéron  se  préoccuper  égale- 
ment et  do  la  nécessité  d'extirper  la  supers- 
tition et  du  besoin  de  conserver  la  religion, 
défendre  celle-ci  en  attaquant  celle-là ,  mai* 
ces  louables  efTurts  Hownl  vaius  :  la  su- 
perstition  pouvait   cesser  ou  du  moins 
changer,  mais  la  religion  ne  poutait  renaî- 
tre; et,  comme  Je  disait  Plutarque  :  Fuyant 
h  ntpentUion,  on  allait  se  ruer  el  précipiter 
en  la  rude  et  pierreuse  impiété  dt  Vathéfsme, 
en  sautant  par^dessui  ta  vraie  religion,  qui 
têt  atiht  au  uûUm  tmtrt  la  deux.  L'eài  que 
celte  vraie  relision  4ialtdeveane  imperoep- 

î^iS!  .  ^  1  -  .  .    .  .        w«fMv«f  iaiiv.  (Put.,  Àpoiog.  Socrau,)^  Voj. 


cepen  Jant  sur- ces  débris  de  vérité  qui  noua 
restent,  comme  sur  une  nacelle,  nas^rr  la 
ner  orageuse  de  celle  vie,  à  moros  qu'on 
ne  nous  dutMw  une  voie  plus  sûre,  ootnme 
gueique  promeut  divine,  quelque  H6vfi.itio!« 
9«i  «era  pournouê  wnvahitau  gm  ne  craint 

Cnnt  les  ttmpitu  (2263).  .  El  ailleurs;  «  Il 
ul  allen.lre  que  quelqu'un  vienne  nous 
Instruire  de  la  manière  dont  nous  devons 
«irrelativemptit  s  ix  ^cuï  i  taux  hommes. 

**,Lfty"""«^""  nousécUii- 
rer  (4264).  >  Paroles  qm,  dans  de  telles 
bouches  ,  sont  la  plus  haute  expression  du 
désespoir  de  l'intelligence  humaine,  en 
présence  de  sa  faiblesse  et  de  ton  impuis- 
•ance  à  reconstituer  la  religion. 

Kt  maintenant  ce  qui,  du  temps  de  So- 
çrate  et  de  Platon,  n*éUit  pas  ftossible  h 
I  tiomme  sans  une  nouvelle  émission  lo 
resprit  de  vérité,  l'est-il  devenu  depuis  T  £11 
devenant  plus  dépravé,  plus  enfoncé  dans 
le  labyrinthe  de  ses  erreurs,  l'homme  esi- 
il  devenu  plus  apte  à  ressaisir  la  vérité 

{»rimiiive?  Sesl-ii  donné  uue  nature  plue 
niliative  que  celle  dont  il  était  doné  dans 
rétat  d'innocence  ?  Et  le  genre  huuiaiQ  a-t-il 
pu  re monter  tout  5  coup  la  pente  des  déré- 
glemenis  où  il  était  lancé  r  II  faut  renono»-r 
an  bon  sens  ()0ur  l'imaginer  ;  et,  par  le  lait, 
nous  entendons  plus  tard  Cic'ion  proclamer 
laccalilament  de  plus  en  plus  insurmontable 
«iu  génie  humain  sous  le  poids  de  la  supers- 
lilion  qui  nou^  poxtrsnil  el  nous  preme ,  (iit-il 
de  quelque  côlé  que  nous  nous  tournions ,  et 
quif  répandue  chex  tous  les  peuples,  tyran-^ 
nise  la  faiblesse  humaine;  el  nous  croirions 
rendre  un  grand  service  à  nous  el  aux  autru, 
de  la  déraciner  m  eonacrranl  la  reOgiam,  Le 
moyen  de  dégager  el  de  maintenir  la  reli- 
gion, d'après  Licéron,  était  de  revenir  par  la 
tradition  au  culte  des  ancêtres,  à  l'ensei* 
gnement  divin  ;  c'esl-h-dire  à  la  révélation 
primitive.  Mais  la  dilliculté  de  ce  retour 
était  plus  gronde  encore  du  temps  de  Cicé- 
ron que  du  temps  de  Socr  Jte  et  de  Platon  ; 
le  poids  do  la  superstition  s'était  accru,  les 
voies  de  l'anti que  tradition  s'étaient  fermées 
et  roœoues  ;  et ,  par  la  suite ,  la  chute  préci- 
pitée de  l'esprit  humain  dans  toutes  sortes 
df  dérèglements  ne  Qt  qu'ajouter  l'athéisme 
spéculatif  des  classes  élevées  à  ia  supers- 
tition pina  invétérée  dea  masses,  et  les 
emportements  du  sensualisme  le  plus  effréné 
a  la  faiblesse  déjà  si  grande  do  Ja  raia^ïo* 

En  étudiant  aUeniivement  la  société 
païenne  à  celle  époque,  oc  v  saisit  une 
tiftiisformation  qui  est  loin  de  se  prêter  à 
l'hypothèse,  déjà  si  chimérique,  que  le 
feenre  humain  ail  pu  se  redonner  h  lui-mê- 
me lei>  aiiliques  vérités  qu'il  avait  perdues. 

Il  est  de  lait  que,  du  tempa  de  Cicéron,  le 
polyllJVisme  croulait  sous  son  propre  [>nids, 
miné  déjà  sourdement  par  ie  rationalisme, 
il  avait  perdu  sou  prestige  et  tout  son  aa- 
fiuiiUaui  sur  les  esprits.  On  se  mlUdl  de 
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tiLle  et  irretrouv«ble*  et.aans  loiis  les  cas. 
fmpuissanle  k  retenfr-H  I  rallior  les  esprits 

«•mporlés  tioi  ';  ;1csvnips  fit'  In  trftditiOD,  d*a- 
iiord  dans  les  &e!>tters  perdus  de  la  supersti* 
lilinn»  eoiaUe  dans  l'abîme  do  riaipidté 
(3265). 

Tous  les  écrivains  rendent  témoignage  de 
retle  impiété, -et  la  tonfondenl  avec  rborri- 
lile  dé|imvniTon  des  mœurs  oùtoinbèrcnl  les 
llomaiiis  sous  le  règne  des  nremiers  Césars. 
Déjà  Lucrèce  avait  iioélisé  Valbéiama  et  le 
matérialisme,  ce  qtii  supuose  que  res  doc- 
trines circulaient  alors  (ians  i.i  société  ;  déjà 
César,  en  plein  sénat,  les  sirait  ouverte- 
nient  aii<i|iié(>$,  oi  le  seul  Calon  s'était  levé 
pour  protester ;iu  uoiii  «les  anciennes  mœurs 
(22G6). -Bientôt  les  arguments  de  Lucrèce  et 
de  César  devinretit  la  science  du  vulgaire, 
et  Juvénnl  iTOUs  apprend  que,  de  son  temps, 
•les  cnfaiils  loômo  ne  croyaiei:t  plus  aux  en- 
ft.TS  (2â67|.  L'bistorien  Pinlon,qui  vivait  à 
r>éj>oquo  deCaliguIn,  se  plaint  que  TamoiNfe 
était  alors  pun]  îl  d'  lîn  es  '22G8  .  Sén^qiie 
Jui-oiôiue,  dans  la  i'onsolaiion  à  Marcia,dit 
€  que  les  morts  n'éprouvent  aocttne  douleur 
et  qiu!  CCS  IcrroiîTS  de?  enfers  sont  une  f;i- 
ble.  La  mort»  dit-il,  est  le  dénoûnieiit  et  la 
Un  de  toutes  tes  douleurs  ;  nos  maux  ne 
vont  pas  au  dclîi.  »  Et  n'est-ce  pas  le  même 
philosophe  qui  avait  jeié  sur  la  scène  dans 
une  tragédie,  ce  uiot  auuuel  applaudlfSail 
la  ilooie  de  Claude  et  de  Néron  : 

Vns[  morlem  nJhtl,  tpoqoe  mors  nihil  (2S69). 

Oui  iJis-jel  Cicéron  îiii-tnôme  (tant  est 
vuinc  la  nteilleure  |ilii!o$opliie  !],  dans  une 
C'casion  solennelle,  dans  une  cause  plaidéa 
devant  les  magistrats  du  peunle,  la  défense 
'lu  jeune  C'ucnlius,  n*avait-i!  pas  sacrifié  à 
l'esprit  public  en  traitantde  fable  et  d'ineptie 
la  croyance  que  l'on  puisse  souffrir  dans  un 
autre  monde ,  et  en  alléguant  à  cet  égnrd 
ropinion  générale  de  vni  temps  (2270)? 
Eutio,  comme  nous  l'apprend  le  môm<)  Cicâ- 
ron,  philosophie  et  alnéisme  étaient  deve- 
nus synonjmes  i227i;,  Voilh  où  tombaient 
les  esprits  en  sortant  de  la  superstition. 

Hais  il  j  a  plus  :  ils  donnaient  dans  l'a- 
théisn^e  sans  quitter  la  superstition.  Ils 
usaient  de  velle-ci  pour  s'exciter  au  crime, 
et  de  caUe»U  pour  s'affranchir  du  remords. 
On  fouettait  Jupiter  sur  la  scène,  et  on 

<fSt8)  PInlarqae  lui-même  se  livrait  à  ta  sapera- 
linon  couine  ttiieufant.  Ainsi  il  noas  raoonie  qaM 
allati  Taire  des  sacriices  &  l'amour  sur  le  mont  né- 
licoti;  Cl  iIjiis  su  vt«ilU:sse,  élutii  encuie  proiro 
U'Aiiolbii,  il  metiaii  le*  daitkcs  auiuur  du  rauiel  du 
eieu. 

(i266)  Salhi^t.,  Cutilinu. 

(iibi }  Es!t«  ati(|uu»  tnaues,  «i  subiernnea  rvgoa, 
Mce  pwKt  cteami. , . . 

iKMaii  digne  de  Is  gnmdaliM  daJnvénl  dV 

jouter  au»»itOi  : 


divinisait  Claude  au  sénat.  De  nouvelles  su- 
perstitions venaient  ensuite  occuper  )a  plaee 
Inisséf  ;  cnr  il  n'y  n  fias  de  vacance  dans 
l'âme  humaine  pour  la  croyance  au  surna- 
turel, et,  h  proportion  que  la  foi  sort  du 
cœur,  la  crédulité  entre  dans  l'esprrt.  L'as- 
irnlngie  et  la  sorcellerie  Caisaieot  fureur»  et 
s'enrichissaient  des  perles  du  p^nisme. 
ici  je  suis  henr^u  j  dh  pouvoir  laisser  parler 
h  ma  place  un  écrivain  dura  le  nom  réveille 
ridée  d'un  heurenx accord  entre  l'éloquence 
et  le  savoir  :  «  On  ne  pt  ul  lire  les  écrivains 
de  ce  temps,  observe  M.  Viliemaln,  et  re- 
marquer leur  langage  qui  e^t  lui-même  uo 
trait  historique  dans  leur  récit,  sans  voir 
avec  étonnement  celle  reprise  de  la  supers- 
tition humaine  après  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron  et  de  Lucrèce.  On  ne  trouve  partout, 
dans  l'histoire  des  Césars,  que  présages, 
prédictions  astrologiques,  événements  mer- 
veilieui*  invocations  magiques.  Ce  qui 
restait  dn  enlte  ancien  était  encore  eooiilé 

{}ar  la  corruption  des  moeurs  puh  iques,  et 
a  dévotion  n'était  pas  moins  impie  dans 
set  voeux  qo'abaurde  dans  aonoiti^l.  Ce  n'est 
pris  un*!  rencontre  frivole  ^'iccord  de 
plusieurs  écrivains  de  celte  époquet  qui 
loua  dénoneeni  également  les  prières  im- 
pures que  l'on  faisait  dans  les  temples,  les 
otffandes  que  Ton  adressait  aui  dieux  pour 
en  obtenir  des  choses  honteuses.  Ainsi  le 
culte  romain,  détruit  dans  ce  quM  v  ovait 
eu  jadis  de  patriotique,  ne  gmdau  piusque 
M  qu'il  avait  de  corrupteur.  Religion  îoiiuo* 
ra!c  et  mercenaire,  impiété  malfaisaate,  cré* 
dulilé  sans  culte  qui  s'attachait  à  mille  ini* 
postures  bizarres  étrangères  à  la  patrie,  con- 
fusion de  toutes  les  religions  et  de  tons  les 
vices  dans  ce  vaste  chaos  de  Kome,  dégra- 
dation  des  esprits  par  l'esclavage,  la  bas- 
sesse et  l'oisiveté  :  voilà  ce  qu'était  déveoa 
le  polythéisme  romain  (2372).  » 

Ainsi  je  crois  avoir  juslenienl  acquis  le 
droit  de  conclure  que  jamais  le  monde  ne 
fut  pins  Incapable  cfe  reconstituer  en  lui  la 
vérité  religieuse  qu'à  celle  époque  ;  que  ja- 
mais il  n'en  fut  plus  complètement  privé; 
et  que  jamais,  cependant,  la  néceasité  d* 
cc'Ai'  vérité  mère  ne  fut  démontrée  par  plue 
de  dissolution.  Le  genre  humain  &e  mourait* 
Du  polythéisme  cotMMUpu,  oit  il  allait  a'eik» 
fonçant  depuis  trente  aièdes,  il  lai  était 


(Satl) 

(ii68)  Puio,  AlUgor.  legi^,  lib.  ui. 

«  Ou  demandera  |i«ul-élrc,  Jii  M.  Ville- 
naiit,  eofunwot  coociUer  ceuedocinueavecianldo 
faisa|pes  de  SSènètieai  aé  l'ènia  variuaaie  «sa  n-» 


présentée  eamaie  eae  pantan  de  Diao,  ( 

LMeii?  par  uiie  c<Miinidicii4Ni,  eaniM  it  arrtve  ai 

«ouvem.  I  {Du  p»i]ftk.,  uoi.) 

[iilO)  I  QuT  riil&asuiiU  id  qiioJ  omiiss  intcl- 
ligniii,  »eic.  {Pro  Cluttil.,bi.)—La  ieik&iwii  «le  M. 
Yilleuiaiu  peut  s';ip(ilii|uer  aui»»i  ù  Cicéroa.àinoiss 

Îu'on  ne  dise  que,  dans  celte  circonsiance»  Océren 
ialtl%oiNai«  m  m  amtt;  mais  B  ravi  convenir  «lots 
que  sa  |>luto>o|)liie  était  l)ten  spccnlnii^e  ix/ur  qu'il 
liùt  lu  ilé|iouiller  uiiiëi  coiniiIcteiiiViiL  ni  l>i.-»oiii,  ou 
qu'il  rL'.Ui;,Liil  lni'ii  ;jijLi  djits  sa  liersoiMir'  If  porirail 

au'ila  liii-'.uéuie  Uatc  de  l'uraieur:  firoènt^ 
kendi  jjytriiui. 

(Sill^  «  E«B  qui  pbtli»sopbix  dant  opérant  non 
arblirari  «leoa  esse,  i  {De  irmik.,  lib.  i,  eau.  'îa.ï 

(2272)  Du  polyiMiMN*.*  H aiaafM,  étHtiea 
lotuo  U,  p.  St. 


pitis  que  jomais  impossible  de  se  relevfr 
j «5^ u^èi  la  religion  prrmitiTe;  il  nepourait 
<î|ue  tomber  [ilus  bas. 

Et  cependant  c'est  dans  ce  moment  que 
le  genre  humsîn  se  troiiTe  tottt%  coop  iv- 
fiorlé  au  sommrt  rie  la  plus  lianf  n  pr  rfection 
itiorale ,  coinutç  par  un  bras  puissant.  C'est 
•dnns  ce  in»nient  que  les  ténèbres  de  tooles 
les  superstitions  s«  dissij  pnt  ,  nt  qnr  rnstrr» 
de  la  religion  primitife,  disparu  depuis  trots 
mille  ans ,  reparatt  I  Thorizon ,  verse  sur  i» 
îerre  réveillée  en  sursnul  les  notions  Iw 

1>lns  pures  et  les  plus  éclatantes  sur  l'unité, 
a  sainteté,  la  bonté,  la  Justice*  la  souverai- 
neté infinie  de  Dieu  ;  sur  la  spiritualité  , 
rimmortaliié ,  la  perfectibilité  indéfinie  <le 
rÂme  ;  sur  la  fraternité,  la  charité,  la  liberté» 
la  dignité  humaine;  et  pénètre  co  monde 
décrépit  de  loules  les  vertus,  de  tous  li'S 
devoirs,  de  tous  les  genres  d'héroïsme  ,  de 
dévouement  et  de  sacrifice ,  jusqu'à  le  mé- 
tamorphoser entièrement  et  en  faire  an  mon- 
de nouveau  qui  so  d  '^  i^^i^  [«-u.  h  peu  des 
éléments  les  plus  désorgauisateurs  qui  furent 
jomais ,  et  s^élance  virilement  ilens  le  vrai 
clicniin  de  la  civilisation,  où,  aprèe  dit^lluit 
siècles,  il  marchera  encore. 

Je  le  demande  è  la  raison  le  plus  exî- 
^^t'nnle,  et  ou  nom  de  l'évidence  même:  qui 
pouvait  opérer  ce  grand  prodige  ?  Comment 
la  vérité  a-l-elte  po  être  redonnée!  la  terre, 
si  re  n'est  pnr  !o  même  moyen  qui  la  lui 
avait  doiinéti  une  première  foh,  moyen  d'au- 
tant plus  nécessaire  qu'il  n'y  avait  pas  seu- 
lement privation  complète  de  la  vérité  reli- 

èleuse.  mais  obstacles  infinis  à  son  retour? 
|*0Ù  le  lumière  de  celte  vérité,  d'où  sa  force 
a-t  elle  pu  sortir  aven  tant  d'éoîal  et  de  spon- 
tanéité ,  si  ce  n'est  d'elle-mômo  ,  de  celui 
qui  en  est  la  source  éternelle ,  et  qui  a  pu 
dire  de  !ni  à  ce  sujet,  qu*il  a  déployé  ta 
force  de  ton  bras  (2273j.  (}uoi  !  l'ûspril  hu- 
main n'avait  pu  se  donner  d'abord  et  con- 
server ensuite  la  vérité,  et  il  se  la  serait  re- 
donnée tout  à  coup  plus  complète  que  ja- 
niais  .  nprès  l'avoir  totaiemorit  pt  rdue  ?  Il 
n'avait  pu  se  préserver  pendant  trente  siè- 
cles d*une  dissolution  toujours  croissante, 
elsubiteuH'iil  il  se  serait  ressuscité,  redressé 
lui-môfue  7  La  mort  aurait  engendré  natu> 
rellement  la  vie?  la  corniplion  aurait  fiiit 
germer  la  sninleté?  les  ténèbres  auraient 
fait  jaillir  la  lumière?  Quels  contre-sens  I 
cl  que  de  crédulité  on  est  obligé  de  mettre 
è  la  place  d'une  foi  r8isonnnl)1u  !... 

JMoniaigne,  après  avoir  cité  ce  mot  de  Sé- 
nèque:  O  la  t  t7ecAe«««<  v^ltcU  que  rhomme, 
i'it  rte  s'élève  poi  au-df-ss-its  de  ihumanitél 
se  récrie,  avec  son  admirablu  bon  sens: 
•  Voilà  on  bon  mot  et  un  utile  désir,  mais 
pareillement  absurde,  CBr  ()<>  fnire  la  poignée 
plus  grande  que  le  poing,  la  iirussôe  plus 
l^rande  que  le  bras,  et  d'espérer  d'enjamber 
plus  que  de  l'estendue  de  no^jaiubes,  celo 
est  iuiuossible  et  monstrueux,  et  Test  encore 
que  riiomme  se  monte  au-dessnade  et 

^^(tt75)  Fteii  poitntitm  ie  bmcHiojuo.  {Luc.  i> 
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de  l'humanité,  cir  il  ne  peut  voir  que  d«> 
ses  yeuT,  ni  saisir  que  dé  ses  prinses.  Il 
s'fi^|pv,;ir,T  si  Dieii  lui  preste  cxtru^^rdinnirr- 
mentla  main;  il  s'cslovcra,  abandonnant  «t 
renonçant  h  tes-  propres  moyens,  et  se  leîs- 
!wnt  îianîser  et  soublever  p/ir  le?  moyens 
purement  céle.stes.  C'est  è  nostre  M  chré- 
tienne, non  I  aa  firfii'Slolfiie,  db  protendro 
h  celte  divine  et  niraeoleaae  mtflaiBorpho- 
se  » 

Ponr  lent  homme  qol  voudra-  ffrendrc 
consett  qno  d'une  Faisoo  (^r!,Tir/V>  et  conç- 
ciencieuse,  la  naélaraorphose  du  genre  liu- 
mein  par  le  christianisme  appnraltra  comme 
un  fhit  divin.  En  chercher  le  prinripo  pi 
Tagent  d.ins  les  forces  naturelles  de  I  tiuuia* 
nité,  considérée  surtout  telle  qu'elle  était 
lorsque  cette  grande  rénovation  s'est  ac- 
complie, c'est  véritablement,  comme  dit 
Xfonlnigne,  vouloir  faire,  là  brttêtéé  plus 
grande  que  te  brat,  c'esl-è-dire  que  e'-est  in* 
poiâibte  et  tnonttrueux. 

RHORON.  Voy.  Apologistbs. 

ROttfi.  —  Rome  I  c'est  la  ville  sainte-^  la 
ollé  des  rwirtffs  et  des  renouvellements  ,  où 
toujours  to(j I  est  venu  s'accninpliî  !  Iniinenso 
et  solitaire  au  milieu  de  cette  Arabie  dé* 
série  qu*bn  appelle  le  Latiom ,  ne  deis^iam 

pas  reolanchir  ^nn  sépulcre,  eîîe  est  cou- 
chée entre  Setnl-Pierrp  et  le  Colysée ,  la 
reine  des  morts  de  tous  le»  âges. 

Voyez-vous  co«  rhars  poudreui  et  snner- 
bes  qui  passent  rapidenient  sur  les  chemins 
des  consuls  r  faisant  retentir  tes  parvis  éter- 
nels des  voies  Appin.  Sfitari/»,  Fîatninin  ;  ils 
apportent  des  Gaules  et  de  la  Germanie ,  ou 
des  fanges  glacées  de  la  Sarmatie  ,.les  bar- 
bares devenus  maîtres  du  monde  i-ar  lo  «5,1- 
bre  ou  la  science,  et  qui  viennent  contem- 
pler Rome  tombée.  C&  et  là,  le  long.de I» 
triste  route,  quelque  [lin  orabellifère,  seul 
ornement  du  paysnj^i",  ..u(>rè8  d'une  villa  dé- 
laissée, s'élève  rnajesluouiiemcnt  sur  la  col- 
line ;  par  intervalle  de  longues  rangées  de 
mornes  tombeaux ,  creusés  dans  le  roc  vif, 
ou  construits  en  brique  avec  des  revôto- 
inenls  de  marbre  disparus,  voilé  tout  ce  qu». 
annonce  rapproche  de  la  grande  cité ,  ré- 
duite au  silence  et  au  repns. 

11  semble  que  cette  vieille  terre saturaien-- 
ne  se  aoit  lassée  de  population,  comme  elle 
s'est  lassée  de  gloire,  et  qu'rll(3  ait  voulu 
redevenir  un  désert  primiiif.  A  peine  si> 
d'heure  en  heure  le  voyasçeur  rencontre  une- 
ligure  vivante,  d'ordinaire  quelque  pâtre 
armé  de  la  longue  lance  antique,  et  qui  clie- 
mine  lentement  sur  ces  puissantes  voies  de 
ses  pères  ,  où  toute  l'Iiuiuanitéa  roulé  deux 
mille  ans ,  mais  où  plus  rien  ne  se  remue 
que  les  troupeaui  de  bœuf,  suivis  par  leurs 
nomades  bergers  ;  mais  ces  bœufs  du  moins 
otii  conservé  toute  leur  beauté  virgilicnno. 
Quand  on  ,les  voit  endormis  au  pied  d'un 
tombeau,  sous  les  feux  d'un  ardent  soleil , 
leurs  grands  yeux  fermés  ,  projetant  vers 
vous,  comme  un  arc  immense  »  rombreiiEr 

(â274)  L'iMii,  Uv.  u,'eliap.  IS. 
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mobile  de  leiir^  rorne^  .  dessinées  û»m  de 
si grandio'~fs et  luirriionii»ii»es proportions, 
l'imagination  exaltée  par  la  beauté  se  flgttre 
contempler  des  Irai^anx  de  Hiitftas  senîptéf 

sur  wn  monument  hnll<'"iiqiio.  Imm(^îliitp- 
meot  après,  le  cberoin  s'enfonce  de  nouveau 
poar  plosienrt  millet  dans  Ui  solitude  t 

qnrlqîipfais  un  en  vnlier  traverse  devant  tous 
Ja  Toic  au  calop,  et  t'erKl  comme  la  flècbe  le 
désert. 

Enfin  Vi)i\h  U's  aquedues  qui  commencent 
èfiler  leurs  longues  rangées d>rcades  :  coro- 
me  ils  bfliss»  u  la  tMfl«  eux  qui  jadis  si  fiers 
arrivaient  h  Rom»^  apportant,  dit  Chatean- 
hriand  .  If*  eaux  au  peuple  roi  »ur  de$  cara 
di  triomphe. 

Découvrez-vous  le  dôme  de  Saint-Pierre» 
qui  surgit  h  Tliorizon  derrière  tous  ces  tom- 
beaux du  désert,  comme  s'il  él»\l  lui-mftme 
le  couronaerneot  d'an  dernier  sépulcre  I 
Malt  ft  metnre  €|u*on  approche*  il  monte, 
romme  rliins  l'histoire  l'immortelle  papatiCé 
au  sortir  des  catacombes.  Oui ,  il  faut  Tad- 
mlrer,  Tadmlrable  coupole  ;  de  loin  surtout 
j|  semble  qu'elle  va  dominer  le  mondet  pe- 
reille  h  la  tiare  de  ses  pontifes. 

A  deux  milles  de  Rome  l'aotique  Ponle- 
Molle,  oîi  i«  paganisme  fut  vaincu  avec 
Maxence,  et  dont  les  arches  et  les  piles  sont 
encore  telles  que  les  fit  l'édile  Milvius ,  an- 
nonce bien  par  tontes  ses  statues  de  marbre 
blanc  la  capitale  des  arts.  Allemands,  An> 
glais.  Français,  arrivant  de  I  ir  çiays  ,  s'y 
rencontrent  pour  entrer  dans  la  ville.  Près 
de  ce  pont ,  rofl  des  llenx  In  plus  histori- 
ques, qui  existent  ,  oà.  furent  arr^ti's  les 
(oropliees  deCalilina  par  l'orateur  romain» 
où  Pompée  et  Lépide  conférèrent  pour  le 
partage  du  monde,  où  Néron  se  livrait  à 
.«ces  orgies  nocturnes»  où  triompha  Constan- 
tin, et  qui  fût  orné  soua  Napoléon  d'un  are 
triomphal,  on  montre  dan^  ta  verdoyante 
VHlIée  le  champ  que  labourait  Qaintus  Cin- 
cinnotus  de  ses  mains  dictatoriales.  II  est 
près  du  Tibre  I  Ainsi  ce  tnrrcnt  est  le  Tibre; 
qu'il  est  triste  sous  ses  roseaux  1  qu'il  s'est 
rélréri  cm  fluuvc  sacré  des  national  Seseaui 
ont  baissé  comme  i'eisclavage. 

Dé]h  Rome  est  apparue,  ou  du  moins  on 
en  liisiingue  l<i  place  ;i  In  croix  vi'or  (jui 
brille  au-dessus  de  Saint-Pierre,  dans  l'azur 
bleu  du  ciel  ;  mais  aperçue  ainsi  du  milieu 
des  bruyères  et  sir?  Inndrq ,  elle  semble  une 
oasis  de  roonumenb  restée  dans  un  désert. 

Approchons  1  la  Tille  se  dresse  svec  ses 
COU|>oles ,  ses  tours  sans  nombre  et  son 
rand  dôme  encadré  derrière  les  couronnes 
e  cyprès  du  Moni($-Mario ,  et  les  forêts  de 
sapins  des  villa  Borghèse  et  Ludovisi.  Voilà 
ces  remparts  uoircis  et  crénelés  qui  tombent 
depuis  les  Gotbs  1  il  s'en  écroule  un  peu 
chaque  jour,  depuis  seize  siècles,  et  ils 
sont  encore  debout.  Voilé  la  porte  Angéti- 

aue  et  la  porte  du  Peuple;  la  charmante  villa 
ladama  toute  peinte  par  Bapbaël»  s'incline 
sur  TOUS  du  haut  du  eOteau  de  Harius;  elle 
n  d'^ux  siècles,  et  1*^jc!  c'r%i  une  ruine.  Dans 
cette  ville  où  est  venu  Saturne  fatigué  s'as- 
seoir sur  sss elles  brisées,  tout  défient  ra- 
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pMemenf  débris  (  les  «Minomeiiti  eioulent 
romii  e  eut  des  Césars.  Id  OD  ne  compte 
plus  le  temps. 
Tottlex-Tous  embrasser  dans  leur  en«em- 

blo  Ips  Tormos  et  les  mntours  de  la  grande 
dté?  Montez  au  Palais  de  France,  qui  est 
comme  le  Capitole  de  la  ville  moderne  ;  été* 
Ye?-rnu5t  jusqu'au  sommet  du  Monle-\îario; 
de  là  l'œil  plonge  dans  un  chaos  de  monu- 
ments. On  suit!  la  trace  de  ses  murs  l'an- 
cienne Rome  couchée  sur  les  sept  collines 
des  augures.  On  la  voit  prolonger  sous  l'ho- 
rizon ses  ruines  vers  la  mer,  comme  une 
immense  nécro(K)le,  tandis  que  plus  près 
de  so'i  est  la  Rome  moderne  qui,  adossée 
aux  gigantesques  déhn^  des  »ept-Monl<;, 
est  presque  tout  entière  descendue  dans  la 
plaine  et  la  vallée,  suivant  ce  que  dît  la  Sa^ 

£e$»e,  que  tout  orr^iieilNjii  t  sern  abnissi'. 
es  célèbres  collines,  dont  les  tnter'tnotUê 
sont  à  moitié  comblés»  ne  s*élèvent  plus 

Îoe  de  quelques  cents  pifds  au-dessus  du 
Ihre,  el  rangées  autour  du  Palatin,  berceau 
de  Rumulus  et  des  Augustes,  elles  semblent 
l'adorer.  Mais  plus  rebelles,  l'Aventiu,  pre- 
mier foyer  (les  peuples  vaincus,  et  l'Esqui- 
lin,  sépulture  des  esclaves,  détournent  leur 
t^te  du  Capitul«>,  etparbissent  vouloir  fuir 
nu  désert;  tandis  qu'enviroruié  de  ses  re- 
tranchements étrusques  ,  le  fier  Jnnicufe 
sur  la  rive  opposée,  manoir  de  l'aristocratie 
moderne,  élève  dédaigneusement  sa  cimo 
au-dessus  du  Vatican,  et  cache  ses  racine» 
sous  les  barques  du  port  nommé  Ripa- 
ttrmdê.  Il  est  assez  singulier  que  Rom* 
anliqno  niivrnit  presque  toutes  ses  portes 
sur  rOrient,  informant  un  demi-cercle  on 
are,  dont  le  Tibra  était  la  corde,  et  qo« 
Rome  chrétienne,  au  contraire,  dessin *>  fm 
triangle  informe  dont  la  pointe  est  è  la  porta 
du  Peuple»  ouverte  sur  IX)ecident  et  les 
Gaules. 

Maintenant  descendons  dans  ia  ville  des 
ruines  anciennes  et  modernes,  plongeons- 
nous  dans  ce  sanctuaire  de  rh'stoire  du 
passé,  où  tout  dort,  vurlus  et  crtiues,  es- 
claves et  rois,  martyrs  et  César.s,  où  tout 
proclame  les  oppressions,  les  injustices, 
les  douleurs  de  cette  terre,  la  nécessité  d'une 
autre  vie.  Des  labyrinthes  de  rues  pauvres, 
bordées  de  maisons  basses  et  malsaines, 
qui  ça  ec  là  aboutissent  k  quelque  superbe 
palais;  des  tinnrii]i]f?.>  mf'Ç.ininps  étalant 
surtout  des  provisions  de  bouche  ;  des  pans 
gigantesques  de  portiques  Impériaux  que 
sotiillent  'les  ??hfl'jçies  de  priillp  -.  telle  est 
aujourd'hui  la  pauvre  et  sublime  Uome;  une 
seule  rue  peut  paaser  pour  belle,  c'est  le  Cor* 
so  ;  peu  d  églises  vrnifnent  majestueuses  ;  en 
retour,  une  profusuitt  dt> chapelles  cbargéfs 
de  richesses,  h  larges  et  informes  façadea, 
sous  lesauelles  s'allongent  des  poritqties  à 
colonnades,  où  vient  dormir  le  peu|)le  ro- 
main eu  haillons,  mais  plein  encore  de  son 
antique  fierté  ;  tout  décèle  en  lui  le  vieux 
Tien  qui  sommeille.  Quelque  part  que  vous 
alliez,  tout  vou.i  dit  que  c'est  ici  la  ville  du 
repos.  Quelque  chose  d'extraordinaire  parle 
dans  ce  sileuce  absolu  de  la  cité  ;  sH  roioes 
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vf)us  rncitnlenl  au  fond  TAmc  des  choses 
consolantes  qoe  ne  di&eol  point  les  ««très 
raines. 

lit  nu  milirn  (!  •  rt  t  ,is<oiipissemonl  uni- 
versel, le  doux  miirniure  des  fontaines, 
dont  l*flbofldiin<f  diitioga»  Raiob  de  Innte 
antrn  cnpiiale,  est  Je  seul  brukqni  ne  t*iir* 
rèlp  jamais. 

Devant  i«s  prinei pales  bmitiqnes  rAmai« 
TH's  sont  des  obélisques  vonns  (!o  TtiMtPs 
ou  de  Ifemphis  ;  pluiMeiir:»  dVnlre  eux.  pro- 
jelwit  auF  le  Nil  ToNibre  de  leurs  pointes, 
donnèrent  ['hpuro  pond.inl  dp»?  siècles  aux 
|iei>piAS  d*Arnqiie  avjint  de  ta  donner  aux 
enfants  deRnmuliis;  et  tous  déroulant  leurs 
hiéroglyphe"? .  ont  d<*jà  commencé  i*  nous 
dévoiler  en  iniils  grandioses  l'histoire  per- 
due du  monde  priiniUr  Au  pied  de  ces  pnis- 
sanls  monolithe*!,  les  grande  bœufs  d*Aiiso- 
nie,  encore  tels  ntie  les  a  décrits  Virgile, 
viennent  se  coucner  les  jours  de  ninrché, 
avides  de  mettre  à  l'ombre  leurs  (êtes  super- 
bes ou  de  se  rafratchîr  aux  fonlaines.  Au- 
dessous  (les  my«ît(''rieusi's  soiilpturos  égyp- 
tiennes,, on  lit,  presque  sur  chfique  obélis- 
que ?  Senaius  popttlu$tfue  Romamt*  ;  et  è 
rAir.pn  Ir/iiU  i  1  i'^  modernes:  Urbanus  , 
Clément,  Léo,  Piui,  pontifex^  maximuê.  Ces 
iHiiDs  paeifiqnps  de  fKintifes,  ordinafremeiit 
frêles  et  dL'l)i!i-s  vipillnr  1-,  siirrannt.Tnl  !n 
nom  colossal  et  terrible  du  peuple  rnj,  iunt 
rêver  avec  donneur  e  la  Vanité  de  la  puis- 
sarTP  f|tii  ne  peut  opprimer  qu'un  jour. 

Ces  monuments  sacrés,  les  plus  ancien* 
produits  de  Tnrt  humain,  sont  de  toutes 
parts  domin^'s  pnr  les  tours,  les  (lèches,  tes 
coupoles  triomphantes  des  chrétiens,  qui 
emivreni  enmme  une  forêt  de  mâts  la  ville 
des  apAtres,  et  d'nù  descendent  soir  et  ma- 
lin des  torrents  d'iiarinonie  aérienne.  C'est 
surtout  après  le  coucher  du  soleil,  quand 
le  crépuscule  commence,  que  toutes  les 
etorhes  s'ébranlent  avec  amour  pour  célé- 
brer les  louanges  de  In  Vierge  Imnincalée, 
«t  chanter  VAve  Maria^  qui  ouvre  le  jour 
et  marqne  la  première  des  tlb  beores  d'après 
l'antique  méthode  ii/ilienne  :  cette  méthode 
que  dut  apfmrter  Saturne,  et  qui  semble 
celle  par  laquelle  commencent  les  nations, 
ne  sépare  point,  comme  la  nôtre,  le  cadrau 
en  deux  portions  de  douze  chiffres  ;  elle  va 
sans  inlerrnption de  1  itt ;  c'est  pourquoi 
nn  «vinci-  ou  retarde  les  horloges,  selon 
que  les  jours  croissent  ou  décroissent. 

L*une  des  choses  dont  Rome  est  le  moins 
pniirvue,  c'est  de  ponts  ;  sous  les  Ci'snrs 
el'e  n'en  eut  que  huit,  qui  DiaiDienaut  sont 
réduits  \  qaatret  mais  elle  imnrrail  eu  avoir 
moins  qu  on  s'en  apercevrait  i  en,  car  le 
Tibre,  ce  fleuve  magnifique  et  tatn(,  qu'un 
magistrat  spécial  devait,  dans  les  temps  an- 
cien*!, maintenir  toujours  pur,  h  présent 
oul>li<^,  traversant  à  la  hAle  le  coin  le  plus 
infect  de  Rome,  est  devenu  comme  un  égoût. 
Près  des  petits  temples  de  Vosta  et  de  la 
Fortune  on  voit  encore  surgir  du  milieu 
des  eaux  les  trois  arcades  noircies  et  si  pit- 
toresques du  pont  de  Scipion  l'Africain, 
aujourd'imi  Ponta*Roito  ;  il  était  voisin  du 
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pont  Sublicius  (jiie  iIiTl'ii'Hi  Hiiralius  CnclAs 
contre  Porseiiiia.  mais  construit  en  bois, 
et  resté  tel  jusqu^  l'ère  chrétienne,  comme 
nn  vieux  pfil'  i  liu  n  qu'on  n'osait  pas  tou- 
cher; ce  dernier  a  disparu  sans  laisser  dt» 
traces. 

C'était  de  ce  pont,  où  avait  été  sauvée  la 
lilierlé,  qu'on  jel.iit  tmis  les  nns,  sons  la  ré- 
publique, les  irt'Uto  viclimus  tiuiDaines  de- 
mandées par  la  IHurgio  étrusque,  et  que 
remplacèrent  pins  lard  trente  statues  de 
jonc.  C^était  de  là  aussi  qu'étaient  préci'pi- 
tés  les  lyrnns,  et  que  le  peuple  jela  dnns  les 
eani  flélioi(abale  avec  une  pierre  au  cou. 
f.enrs  eorps  allaient  tomber  snr  cesx  d<* 
leurs  victimes  et  se  ni  *f  ient  aux  corps  des 
esclaves  inutiles,  trop  vieux  o»  liaiis,. qu'on 
Ihnçait  ehaqne  nuit  aoT  poissons  ;  car  c'é- 
tait ainsi  (iii'ivnnt  l'.'irrivi'n  (lu  Rédempteur 
le  fort  traitait  le  faible.  En  face  du  Ponte- 
Rotlo  est  appuyée,  anr  une  frise  et  des  «o* 
lunnes  antiques,  !•>  maison  féodale  do  l*hé- 
roique  el  bizarre  Nicolas  Rienzi,  qui  voulut 
ressusciter,  sous  te  cbristianisme,  i'étrango 
liberté  romaine. 

Oi»el  voyagenr  n'a  pas  quelquefois,  du 
pied  de  ce*  noir  donjon,  contemplé  (es  fié- 
rlieora  du  Tibre  qui  fassent  h  la  dérivi* 
dans  letirs  petites  harqni»s.  deur  rouf»«, 
tournant  comme  celles  d'un  moulin  à  e.m. 
plongent  dans  le  fleuve  et  retirent  successi- 
vement en  cadence  leurs  filets.  Impétueux 
comme  tous  les  torrents,  le  Tibre,  filsde* 
monis  étrusques  et  ombriens,  eiilin  descen- 
du dans  la  plaine  ondovanle  du  Latium,  s'v 
enfonce  dans  nn  sol  mobile,  el  arrive  a 
Uoinr  tout  petit  et  épuisé  d»»  sa  r»>ute  ;  l?t, 
moitié  enfoui  dans  les  sables  dont  il  absorbe 
l'argile,  devenn  Pnne  des  nias  sales  riviè- 
res de  l'Europe,  il  s  hâte  hors  de  la  cité  b 
travers  le^  décombres  des  quais  antiques. 
Aon/eux  ttei'appeter  leTévère,  dit  Chateanr 
briand  ;  il  fuit .  comme  s'il  rougissait  de* 
orgies  qu'il  a  vues;  mais  la  tache  lui  reste, 
et  l'on  dirait  qu'il  ronle  encore  avec  ses 
fnngfs  les  immondices  de  l'univers. 

Cependant  il  est  loin  d'en  être  ainsi  ; 
Rome  chrétienne  peut  amplement  notis  non» 

soler  des  snlurnales  tie  r^tiii qur- B  ibylcne 
d'Occident.  Aujourd'hui  le  Kouiains'ciit  rési-- 
gué,  trop  peut-être.  L*ancien  temple  de  la 
guerre,  foyer  pendant  plus  de  douze  siècles 
d'une  agitfliion  sans  repos,  est  devenu  In 
temple  des  arts  et  le  siège  de  la  prière.  Il 
semble  que  la  Providence  ratîme,  en  sablant 
les  porii  sur  toutes  les  cûlcs,  en  étendant 
de  plus  en  plus  des  déserts  autour  d'elle, 
en  oflligcant  *;es  liahitnnts  tle  'rt  contn:^ioa  ; 
jiériodique  dile  mai  arta,  ait  vou'u  lui  ren- 
dre désormais  impossible  toute  domination 
maiéricllc,  tandis  qu'au  contraire  elle  paraî- 
trait avuir  cherclié  è  l'élever  au  plus  haut 
point  de  la  vie  contemplative  et  artistiques 
en  l'environnant  des  plus  beaux  -spectacJeH 
physiques  que  puisse  offrir  l'Europe,  en 
remiaiit  ses  solitudes  magiques,  en  donnant 
è  ses  moulagucs  et  h  ses  ruines  un  charmu 
que  rien  n'é(:a!p.  Sans,  doute  quiconque 
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vpiil  .«pntir  lo  henu.  élrn  «i-listo  ou  parler 
iJeTArl,  doit  a!l(;r  à  Rome. 

C'esl  des  caiacoiDbes  romaines  que  les 
art*  modernes  sont  sorlis,  et  ils  germaient 

déjîl,  Burore  pro[iIi(^tifjtit»  d'un  monde  t)ou- 
*C{iu,  dans  ces  ténébreux  sancluaire^t  que 
te  reste  du  monde  ignorait  encore  qii  im 
«ri  chrétien  dill  jamais  eitsfer.  Cependant 
il  se  déî^.'igeail  en  silence,  couinie  un  par- 
fum dauiour,  des  sépulcres  de«  martyrs. 
Dnué  d'une  fralnhour  de  sentiment,  d'une 
légèreté  fie  louche  que  le  moyen  lige  plus 
It  1 1  li  n'offre  plus,  Cet  nrt  timideel  to-jt  «llé- 
gonuue  otfre  cotnmf  des  séries  de  svndK>- 
les  hiéroglyphiques,  rem()lis  qoehiiiefois 
d'une  i II  55'i nation  exquise,  lonjonrs  pli-ins 
d'un  sens  profond  et  qu'il  importe  d  exa- 
miner, enr  ils  servent  de  foint  de  départ 

à  deiiT  rniîlp  nnt  r!p  îi!7:intr'-<qiies  travaux. 

JiLGA  JxWtSnrA.—  Balustrade  d'apuui 
d«  métal. 


•  BOTVU^  emttitrt  fitrroHûêt.  ^  Dans  les 

anciennes  églises,  oo  plutôt  dans  l'ancienne 
liturgie,  après  J'oraison  de  réplire,  les  en- 
fants de  etittur  ayant  mis  bat  mirs  eliande- 

llers  ,Ti  ptftl  rfn  ratctier,  allaient  prendre 
sur  l'autel  des  leblcltes  d'argent  où  étaient 
enchflssés  le  graduel  et  l^aiUMa  sordes 
feuilles  de  vi^lin,  pi  les  présentaient  h  un 
chanoine  et  à  trois  perp^tueiit  qui  venaient 
se  placer  aux  premi<^rea  baolea  chaises  du 
côté  droit  da  crucifix  au  côté  de  l'épttre 
(22T5),  puis  ils  cédaient  leurs  places  h  qua- 
tre autres,  auxqoela  ils  remettaient  les  der- 
nières Intiletles  pour  chnnler  Vallflum  pt  le 
▼erscl,  el  c'est  ce  cérémonial  qui  se  nuui- 
mait  cantate  per  rotulot.  Le  précenieur 
tenait  la  première  place  du  côté  de  l'éptire, 
et  le  chantre  la  première  du  côté  de  t'évau- 

Sile,  nv.mt  ieitrff  blloos  d'arnmt  à  «Até 
'eux  (2276j. 


SABEKUUS.  Voy.  A!<titiiI!<itaire5. 

SACBAiRES  nu  PISCINES.  —  I),m*  les 
églises  du  moyen  Age,  ei  snrioul  du  xiii'  au 
sv*  siècle,  on  trouve  as.%ez  souvent  dos  ta- 
rrairei  ou  pigeinrs,  taillés  tl  n^  l'épaisseur 
d'un  des  murs  avoisinonl  Tauiel. 

Ce  sont  aou?enl  de  simples  niches,  plus 
ou  moins  ornées,  qui  servent  à  déposer  les 
burettes  pendant  la  messe,  et  h  rerser  l'oau 
et  le  vin  qui  restent  dans  les  fioles  après  la 
messe  dite.  Il  en  existe  encore  d'assez  bien 
.«eulpfés  dans  quelques  chapelles  des  bas- 
eôtés  de  Nolre-D/imi'  de  Pari«,  et  on  en  a 
trouvé  de  trèa>belles  dans  quelques  églises 
do  Troyes  :^  celle  de  Sainl-tTrMîn  est  un 
morcenn  d'architecture  tril's -curieux  du 
XV*  siècle,  publié  dans  un  ouvrage  sur  les 
antiqnf  tés  on  département  de  l'Aobe. 

SACnAMKNTAlRE.  —  On  nomme  ainsi 
les  livres  d'église  renfermant  les  prières  de 
la  litnrgie  proprement  dite,  et  de  Tedmi- 
ni^Mr-'îf ifUi  des  ';r!rremenls.  C'est  tout  h  In 
fois  un  poniili-ai,  un  riluel.un  missel;  mais 
qui  ne  renferme  ni  l'introït,  ni  les  épitres, 
ni  les  évangile;,  ni  les  oITertnires,  ni  les 
communions;  mais  seulement  les  collectes 
ou  oraisons,  tes  préfaces,  le  canon,  les  se- 
crètes et  posî-conimunlons,  les  prières  des 
ordinations  et  des  bénédictions  de  tous  les 
genres  ;  c*eat  («que  le*  Grecs  nomment  un 
Eueohge» 

Le  premier  qui  ait  rédigé  un  sacramen- 
l.iirc  est  le  PapeGélase,  mort  en  4%;  c'est 
du  moins  le  plus  ancien  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  Dooa.  Après  lui,  aaîot  Grégoire, 
postérieur  à  Gélase  d'un  siècle  environ,  re- 


toucha ce  Kvro  en  y  ajoutant  et  reIraneInBl 

quelques  (laroles ,  mais  le  fond  rot\i  la 
même;  en  sorte  qu'à  proprement  parier  il 
n'y  a  qu'un  seul  sacramentaire,  celui  de 
Gélase.  L'on  peut  consulter  sur  l'antiquité 
de  ce  livre  de  la  liturgie,  qui  est  tout  apos- 
tolique et  de  tradition  antique,  les  .-iavanles 
réflexions  du  P.  Lebrun.  Explketio»  dea 
Cirimoniet  de  la  messe  (2277). 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  cette 
question,  chacun  pouvant  lire  le  P.  Lebrun 
el  tous  ceux  qni  s'en  sont  occupés.  On  con- 
naît   ;  'ijsKMirs    sacrflm"[;i.iiri  s  .    f  /lèbres 
comme  manuscrits,  qui  faisaient  l'omenient 
des  bibliothèques  des  anefeimefl  abbayes. 
Nous  IIP  n ferons  que  ceux  d'Autun  et  de 
Metz  comme  les  plus  remarquables.  Le  pre> 
mfer  est  déeHl  dans  le  premier  volume  det 
Voyages  liltéraires  de  deux  Bévi'dirîins,  qui 
l'ont  fait  graver;  ce  qui  est  d  aulanl  plus 
heureux  qu'il  n'existe  peut-être  plus.  Celui 
de  Metz  est  un  moniim»>nt  des  [dus  impor- 
tantes par  ses  inmiaiures,  el  surtout  sa  belle 
couverture  ornée  de  sculptures  en  ivoire. 
Ce  précieux  monument  a  été  décrit  par 
M.  Charles  Lenormand  avec  le  plus  gr^nJ 
détail  dan:^  le  Trésor  de  numistnntique , 
2'cl8ssf^.  10' série,     13  et  H,  idaiidiea 
xvni  fl  XIX. 

SACJiAmUMf  Sacraire.  —  On  nommait 
ainsi  l'espèce  depifcitie  placée  ordinairement 
près  du  mattre-autel,  dans  les  anciennes 
églises,  et  destinée  à  recevoir  l'eau  d.-ms 
ia(juelie  on  avait  lavé  les  liugas  consa- 
crés, cic.  (2278). 
SACBO^A«€TE^Vltn\  mot  peu  nstié. 


(1175}  Tetle  éuii  aotrefois  U  liturgie  d*;  l'^liie 
Sliiil-iem  àt  Lyon  ,  tloiii  quetifues  ;iuiciirs  iioas 
Ont  conservé  la  lucmoiro ,  le  sieur  de  Mtdèiin  on 
brun  de»  Mareties.  (  Votjage»  liiurgi^fues,  i  vol.  iii-8*, 
p.  Ki.l 

{tilQ)  Le»  tçiuli  étaient  aussi  les  titra  ronléêm^t 


l'on  tenait  dan» tes  mains.  —  Voy.  Maori,  UitrO' 
lexiion. 

(2i77)  Il  est  rèclieiix  qu'un  aassi  excellent  nu 
vrage  ne  soil  pas  accompagné  d'une  Ulde  ilrsiita 
itéi'KS,  ce  ijui en  ;ii)|;[iit'iii(  1  .iii  l'unliic. 

P«o  d'é|li»«ft  tiitt  conserve  leur  tacratxc. 
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iimI»  <i'ip  luitis  avons  trouvé  cité  dans  une 
Biftoir*  dti  tmtifuiHê  d»  ParUt  ptr  un  vieil 
8î)l»'iir.  Au  reste,  nous  dirons  que  l'on  dé- 
signait par  ce  mot  ces  sortes  do  disques,  au 
milieu  desquels  sont  figurées  des  crois, 
soit  peintes,  soit  sculptées,  et  sur  lesquelles 
J'évêque  consécrateur  apposait  le  sainl- 
chrémev  lors  de  la  th'JiiNice  d'une  église. 
Qoeiqoefois  ces  disques  sool  apposés  sur 
In  face  *des  eolotme»,  qoelqa«foie  {It  iont 
tenus  pnr  di"?  statues  placées  ellos-mômL'S 
sur  les  colnnoes.  Presque  toutes  les  églises 
offi'ent  des  croix  de  eonséeretioii  ;  mais 
cnmnio  cmix;  mnntimcnlalHS,  nous  rilfrnns 
celles  qui  se  voient  daos  l'église  de  Mout- 
norencjr,  près  Paris,  comme  assM  rem«r« 
qoables  par  la  forme  gracieuse  de  ces  croix 
sculoiées  en  creux  sur  un  fond  noir.  Celles 
de  l'église  primitive  deGroslay,  près  Saint- 
Denis,  sont  (le  l'origine  du  monument  qui 
est  du  1111*  au  XV'  siècle,  lien  existe  pent- 
èlrcpeu  de  cette  date;  du  moins  nnu:i  n'en 
avons  jamuis  rencontré  dans  aueune  pulili- 
caiion. 

Quant  aux  disques  tenus  par  dos  statue*, 
la  Sainte-Cbapellede  Paris  peut  nous  servir 
d'exemple.  Ce«  statues  n'existent  plus  de- 
puis longtt'inps,  maison  peut  en  avo  r  (j  lol- 
que  idée  dans  les  gravures  do  VUit^oirc  de 
«s  SainU-4:kapeUe,  par  Morand.  On  lee  re- 
truuve  encore  sur  nne  des  planches  da 
Tancien  MuUt  dtt  PeiUê-Àugmtitu  da  Po* 
rff,  pnblié  par  LaTallée  et  R^ville,  salie  du 
XIV*  siècle,  on  encore  par  Biel,  architecte, 
planrbe  u*  25  de  son  ouvrage»  5oueentr«  du 
Muêiê  dtê  mamMuaft  firmçah  (29(79). 

On  trouve  aus'çi  ce  nom  do  fncro-saneie 
donné  à  une  pierre  gravée,  poruiiU  un  utono- 
gramice  chrétien  tigurani  le  nom  du  Christ, 
et  publiée  dans  le  TArMiirus  gemmarum^ 
toniel",  p.  200,  de  Passeri.  Lorsi^u'on  déterra 
la  tombe  d'un  abbé  de  Sainl-Oormain  des 
Prés  h  Paris,  lors  de  la  réparation  de  cette 
église,  on  trouva  un  disque  crucirère,  in- 
(  riisi<>  de  verres  de  couleurs,  pus<^  à  côté  du 
cadavre;  sa  crosse,  qui  était  du  siu*  siècUf 
était  placée  de  l'autre  e6té. 

SALIb'NS.  Foy.  MiîfiSTRES  du  culte,  etc. 

SALVE  REVINA.  —  Séquence  alinbiiée 
\  difln^renU  auteurs.  On  lit  dans  les  /nWifu- 
tion$  liturgiques,  t.  VI,  p.  312,  qu'elle  a  été 
composée  par  Uerman  Conlracl,  moine  du 
eouvent  de  Snint-Gall,  en  IQiiO;  mais  du 
Cange  l'aliribueà  Pierre,  évôipie  d»  Cora- 

B>slelie,  et  cite  pour  lireuve  i'opioipn  de 
urami,  dans  son  ilananofa,  1.  ir,  c.  21.  Il 
j  dit,  en  outre,  ([n'on  ne  sait  pas  l'époque 
où  vivait  Pierre;  qu'on  sait  seulement 
qu'Abboo,  dans  son  1.  i,  p*  fiOT,  lit  ttUit 

Le  eenl  qui  mAl  peut-être  encore  sur  pied  se  voit 
ilans l'église  de  Sainl-lirbain,  à  Troycs.  (Voy.  An- 
tiqvUés  de  la  ville  de  Ttojfet,  par  M.  Ab>u(  ld.) 

<i279)  Une  partie  dece«  curieuses  statues  irnns- 
poricea  apréc  la  ii«»iruciioii  du  Mutée  des  Augus> 
lios  aa  Monl-Vaiérien  pour  la  «lécorsttou  du  Cal- 
vaire, n'ay.inl  plus  de  destination  tl«puis  la  ruioe  de 
ce  pivui  pèleriiuRe  eu  \iiôt,  duivcnt  être  plaiéett, 
dil-ou,  daim  Icglise  S.iinl-t>enis. 

(ÎÙO)  2x(u«ru^«x«>i«  »m  ttermria  km  mraria 


parnwcû. parle  le  fireniier  do  collr  «'"quenre 
et  de  celle  (ï'Alma  Redemptoris  mater.  Dans 
quelques  Eglises  de  France  on  l'allribuait 
encore è  Aimard  de  Monteil,  évêque  du  Puy, 
et  i  cause  de  cette  origine  on  l'appelait 
Vnymne  du  Puy.  Il  ressort  de  tout  cela  qu'on 
nn  sait  pas  au  juste  qui  a  composé  cette 
prière. 

SAMOSATE  (Paul  naj.  Kay.  Aktitbimi- 

TAIKBS. 

SATURNIN  (SaihtI.  Fay.  tiAnaa,  | II»  et 
Gnosticisme. 
SCEVOPBilACWM  (tm).  —  (Teat  dans 

l'Eiilise  grecque  le  nom  finnni^  h  la  partie 
de  la  basilique  où  se  irnuvnicnl  les  vases 
sacrés.  Tous  les  écrivains  ecrlésiaMiques 
en  font  foi  :  Palladiu» ,  VHa  Ckrytostomit 
cap.  )0;  Isidore  de  Séville  dans  ses  Offi' 
en  dïrinf,  cap.  9;  saint  Gyrllle  d^Aleian- 
drie.  De  adoraiionc,  lib.  in  ;  les  conciles 
«le  Laodicée,  can.21;  celui  d'Agde,  cho. 
66.  Justinien  en  fuit  mention  dans  sa  No« 
vplle  5<>.  Ceux  qui  désirent  des  détails  plus 
étendus,  les  trouveront  dans  \a  Consumttnif» 
polis  christiana  iie  du  Cange,  foisQht  suite 
aux  Familiœ  ByseuUûWf  du  même  savant* 
p.  77  et  sniv.,  Iib.  m. 

SCHOi  X  CAyronUM.  —  Au  haut  de  la 
nef  était  le  ciiœur  des  chantres  nommé 
ieAofoeanfertfm  (2281).  Il  était  séparé  de 
la  nef  el  des  ailes  ou  bas-r.ôl6s,  par  des  ba- 
luslresi  hauteur  d'appui  eu  quelques  é^^ii- 
aeaetdans  quelnues  autres  cette  séparation 
était  à  finnieur  d  homme.  Lh  était  un  lieu 
élevé  de  4  ou  5  degréi;,  capables  de  conte- 
nir huit  personnea.  Do  cbœur  des  chantres 
on  montait  par  qtiolques  degrés  dans  le 
sanctuaire,  envtroiiiiô  duchoncci  ou  treillis 
ftjour,  dont  les  portes  nommées  r«jfi(v  (voir 
ce  mot)  étaient  gardées  par  des  acolytes. 
L(j  chœur  des  chanlros,  disposé  comme  iiooa 
l'avons  indiqué,  était  particulier  h  \a  litur- 
gie romaine,  ainsi  que  le  nom  qui  en  dis- 
tingue le  lieu. 

Quelques  Eglises  de  France  ont  suivi  cet 
usage,  mais  avec  quelques  légères  diffé- 
rences, el  afaoae  asseï  remarquable,  le 
chœur  des  chantres,  i\n\  n'iMnrt  roinpnsé 
que  de  clercs  inférieurs,  était  assigné  aux 
prêtres  suspendus  momentanéineni,  et  pour 
de  certaines  fautes  dont  parle  le  19'  canon 
du  concile  de  Tours  (année  567,  Labb.,  «oid. 
V,  p.  W3,  ToZ/fcr.  coitciïior.)  : /n/er  /ec/o- 
re»  in  pmllantium  ehoro  eoHigatur,  dit  le 
concile.  Ce  qui  prouve  que  le  chœur  des 
prêtres  était  distinct  de  celui  des  chanlrea* 
ce  que  marque  bien  le  concile  cité. 

SCHOLZ,  professeur  de  théologie  caibo- 
liqae  à  Tanif  arsilé  de  Bonn.  Sa  rukenk»» 

tacrorwm.  (Greg.  Il  pspje,  Eptet.) 

(^iii)  Ce  [loiii  srri  .1  4i/s  ;iii'r:  1-  l.f'  cotlcgc  def 
rliaulres,  dutU  i.i  fun  l  uioii  rcmunie  au  â^upc  S-hnI- 
iliUire;  car  saint  Grégoire  n'en  Tut  que  le  rélor- 
.aMlcar,  *^  sar  ie^ud  Macri  ëouue  d«a  déuiU  la- 
téraannls  daas  smi  ffi*r»4csfeaii. 

i*  Il  désigne  auui  la  place  réservée  ani  rbar.:res 
dans  tes  basUiques.  iu4i*  Macri  n'en  dit  riea.  (Voj. 
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crifiques  $ur  Its  manuicriti  du  Ifouvtau 

Tfitlimmt.  —  Voy.  TB»TAIIEflT(N0UTH8U). 

SCULPJ,  —  Espèces  de  coMfct  ou  de  m- 


roestes  «oteruMile* 


SCUTA  AnGFXTFA.  ~  Bnssins  d'nr  ou 
d'argent  en  forme  de  bouclier,  servant  à 
|Tr^9Pnr«r  <fes  oinvndM  à  l*aalel  (2283). 

Sf'l'TFLlA.  ^  Espèce  fin  ta..*-  ou  dV- 
rutUe  Joiit  ou  se  semit  dans  quelques  mo- 
naf  lères,  lors  de  la  «somoanion  des  fidèlM. 


qui  se  chanlent  ans 
après  le  graduel  et  ralliliite,.«C  ^ 
sent  en  être  la  suite. 

Quelques  missels  donnent  mittf  oollo  éé^ 
si-iiaiion  aux  proses  (2284). 

Le  saraat  Ctiolbove  (^85)  rejette  cette 
dénomination  et  ne  donno  le  noni  do«#* 
quence$  qu'aux  loron^  qm'  se  composent 
des  extraits  des  récris  de  l'Ecriture  sainte, 
des  homélies  des  Pères  et  des  auteurs  sa- 


|M)ur  empônherqirpnriinr"  [>arrrl!e  Je  ThOS-  rré5,  rt  qui  sp  récitent  i  raaline'î  Cp!!t»s  de 
tie  ne  tombât  à  terre  en  cas  d'accident.  la  semaine  sainte  sont  très-remarquables  et 

SENÀTORIVM.  Les  princes  et  les  ma-   sont  ordioeifement  tes  seules  qne  Im  Odè- 
eisirnis  nvaient   des  (places    distinguées    les  lisent  pendant  toute  Tannée, 
suturant  leur  ran^  et  dignité.  A  Rome,      On  sait  que  l'osage  des  proses  a  com- 
tes sénateurs  avaient  Leur  place  près  de    mencé  vers  M  8o  du  ts*siMe.  Romo  nVn  » 
l'oflicintit,  ainsi  qu'il  se  pratiquait  h  Cons- 
laiilinople,  et  c'est  celle  placequi  élail  nom- 
mée ienatorium.  Macri  donne  des  détails 
eu  r  ieux  è  ce  sujet  :  Biero^xie9»,^ûtbo  Obia- 
lio. 

SENTFXTIÀ  TRVNCBETI  [eiitiuh),  ^ 
Espèce  de  pénitence  imposée  aux  moines 
dans  leurs  eooYenl^  pour  un  genre  de  fente 
ui  n'est       plus  exjitiqin't?  qiie'la  valeur 
u  mol  irunchUit  ignoré  de  tous  les  étf  ' 
motogistes  ;  mais  qu'il  est  bon  de  signafer 

,1 


jamais  reconnu  que  qnntre,  savoir:  Yictim» 
paschali  laude$:  le  Ffm,  tancte Spiritu$  (qui 
a  remplacé  celle  du  roi  Robert),  le  Lnuda^ 
Sion,  Sdlvatorem.  et  le  Die$  irotiMémoire  »ur 
l'anc.  liturg.  de  Poilier»)^  étirait  des  Mém.^ 
des  antiq.  de  l'Oue$tt  tom.  III. 
SERA  PION.  Voy.  Apologistbs. 
SKRPENT.  Voy.  Symboles. 
SETHIENS.  Voy.  G'^osticisme, 
SICLA,  —  Espèces  de  vases  de  iormo 
allongée. 

comme  usage  existant  (!. m  s  le  movii  i^r  SIGILLA.  -  Cdchft  on  sceaux  en  eu?- 
^383).  —  rotf.  les  statuts  des  religieux  de  vre,  or  ou  argent,  à  l'usage  des  différent» 
rabbaye  de  Saiot-Germaio  des  Prés.  Pièces  supérieurs  eoefésiasliquM.  Les  Papes,  tes 
jtisiificatlves,  p.  c.  tit.  ffistnire  de  cetlp  év.'qns,  les  abbayes,  les  cnmnnmauté» 
ubtiaye  par  domBoi  illakd,  1  vdI.  iii-f*.  religieuses,  en  avaient  ;  plusieurs  sont  irès- 
5£Q(/£iVr#i*^ On  trouve  dans  plusieurs  remarquables,  comme  objet  d'art.  On  e» 
liturgistes  ce  Dom  donné  è  certaines  prières   a  trouvé  w  «a  cimetière  de  Sainte -Agnès. 


a 


(iM)  Aéaei  de  Brème.  c»pU.  Ifil.  Hit:  S^iitiiin 
«rffMrcmn  deauratum^  «èl«Mf.  en  |>arlani<ran  Pape 
«iaiK  snii  Uisloire  eeetishailque,  ét-nie  an  m*  siècle. 

(3283)  Si  Ion  ikhis  r,ils,iii  im  rf[irocbc  de  pré- 
•enier  quelque  Uù%det  mon  doni  nous  ne  pouvons 
«ktaiier  l'explication,  à  cela  même  nous  répondrions 
que  MMis  ee  pensons  pas  faire  un  travail  Umi  à 
bit  iettliie  en  les  algnaliini.et  que  nous  penierloiis 
bien  employer  nnire  temps  si  nous  pouvions  Taire 
un  gros, livre  <ic  mois  non  eipliqiics,  penlus  d^tns 
iIl'  viciiï  auiiMirs,  ((11*011  ne  lit  pas,  parce  qu'ils  sqmi 
igaoréx,  el  qui  de  temps  ii  autre  vieimeni  enrichir 
4M  leurs  vieilteries  ceui  ((ui  oui  le  bonheur  de  les 
déterrer.  M'aai-ce  donc  riea  que  de  décoevrir  «e 
«fe|et  doat  en  ne  ceeaail  pas  la  valear  el  de  le 
soumeilre  à  la  science  des  érudils. 

(ÎÎ84)  Les  prosfis  sotil  des  chants  composés  de 
vers  sans  inesurt  ,  m  i  >  lîoiil  chaf|ue  lipnc  conli<-nt 
un  nombre  déierininé  de  {jtUbes,  dont  la  dernière 
produit  une  consoiin.tnce  avee  1rs  lignes  précéden» 
tes  :  c'est  et  queCUcibeveneame  prose  rUyUimiene. 
C'ci)i  à  i'époeae  dTAdam  de  Saint. Victor  que  Ton 
doit  reporter  I  usage  en  Frniic  o  lU^.  chauler  des  proses 
à  la  messe.  —  Voy.  le  Iraite  De  eant»  et  mutica 
âaera,  auclore  Cirberto,  monati,  Sancii  Hlasii,  p. 
i6,  2  vol.  iu-i*,  et  Bona,  Rerum  liturgicar.t  lib. 
tap.  17. 

f'*'285i  Ou  Clirihoue  (Josse),  célèbre  docteur  de 
Sorlicume  du  xw  siècle:  ce  fnuin  des  plu -.terribles 
:)dvrrsaires  du  lullicranisuie.  Ses  ouvrages  1  i  -^.neiii 
l'admiration  d'En»ine.  Voy*  son  Etucidatortum  ec^ 
«fniaiflcHiM,  ûd  offitium  eecUiite  pertinentia  pUaùu» 
«spencm,  Parisiis»15l«,  UI».  iv,  f,  p.  Itt6,|i|ui  ren- 
ferme des  snalfieBeriHqees  des  pliH  belles  proses, 
Miriout  rte  celles  d'A»?:ini  rie  S  iim-Vicior,  el  pour- 
rait, â'il  uiail  connu  et  iittxitie,  redresser  bien  <ios 
ii.épriscs  sur  ce  Rcnre  de  poésie  des  livresd'wglise. 
uses  géuéraletueui  tualirailc  j>ar  les  criliques  ei 


même  psr  de  savants  eeeléshistk|nes.  Noea  ne  iwe- 

for«  «  in^  doute  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos. 
le*  UMiri  à  rcxoellent  onvrafe  fait,  ex  prnfe$so,  mr 

cette  iniporiante  iii:airrt\    par  dom  iVn-per  Cilé- 

ranger,  abbé  de  Solesmes.  et  inliiulé  :  iHnuui'm* 
lUurgiquet,  tome  I".  au  Mans,  1839,  el  sut  deni 
anirlesdeM.  CombteaUe,  tome  l*%  3*  série,  p. 
401  et  ItNne  H,  p.  83»  des  AiauAn,  o6  Tnn  troni» 

riiiialyse  criliquedo  i"voliitnc  de  rtnm  Guéranger. 
Cet  ouvrapp;  met  enfin  les  laïques  ii  même  de  con- 
niiîire  el  d'apprécier  la  Iveaulc  primitive  des  livres 
d'église,  etles  richesses  littéraires  renrennées  dans 
les liîiees divins,  qui  semblaient  ne  devoir  iniér»» 
ser  mie  les  ecdésiasUquea.  Si  les  cens  Ua  nHMde. 
les  Chrétiens  s«  daninleni  la  peine  on  p!ntOi  le 
plaisir  de  lire  rouvr;»ge  en  question,  ils  «:eraient 
plus  empresses  à  suivre  les  ofRo's  qui  renrcniieul 
comme Pessen ce  de  Panliqniié  clirciii-nnr,  pi  aboo- 
deiu  en  grandes  pensées,  en  sentimcuis  élevés, 
effreni  nne  poésie  waiaaant  inspirée,  el  qui  élève 
rame  fatiguée  de  looieanaa  pro<lttctloae  poéiiqeaa 
mnderpes,  trop  souvent  vides  de  sens  et  de  vérili. 
1 '(iiivrj^c  de  (loin  Guéranger  a  pour  but  de  faire 
connalire  l'Uisioire  de  la  liturgie  eu  Italie,  en 
France,  en  Angleterre,  eu  Allemagne,  en  tspagtie 
et  autres  pays;  de  reroeitre  en  bonueur  les  an* 
ciennes  fonnes  liturgiques  ei  Its  hommes  qui  dans 
rfiaquc  siècle  se  sont  fait  une  réputation  de  science 
cl  de  piclé,  en  composant  des  chants  pour  le«  so- 
lenuilés  (Je  l'Kgli^r  ;  ili;  f.iir»-  i du i>.iîlri-  les  .iîli-r,«- 
lions  qu'a  subies  U  liturgie,  dans  sa  forme,  sa  poésie 
el  ses  offices;  le  moyen  de  la  ramener  ^  sa  pre- 
mière almpticiié  snns  f«|eter  les  antélioraiions  in- 
eonlesiabfes,  et  conserver  sortant  eeiie  «nHé  dent 

llrtinn  est  fc  centre  cl  dont  l'univers  rhrtfliCH  s*esl 
(uujours  bien  trouvé,  quoiqu'ou  au  C5S.tyé  de  ht 
ceniesier. 
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11  port(>  II n»  imeiU  sur  laquelle  est  gravée 
le  vaoïJtifius.  Les  premier»  Chrétiens  s'en 
serTaient  pour  le  mettre  sur  leurs  tomboaui» 
afin  de  rernimattre  leurs  frères  (2286). 

SIGM'M  KCCLESÏ  E,  SlùM'M  DIY/ 
NI  OfFICiL -^'Som  donné  i  r-a  qui  lennit 
li«o  de  cfodids  •▼ant  Te  vn*  sfèele  (9287)  ; 
cnr  le  texte  do  saint  Grégoire  de  Touni 
{Yita  $<mct.  Nieet.,  lib.  if.  Hiêt,,  oap,  S3  ; 
I.  III,  c.  15),  que  quelques  aateura  dtem 
h  Tappui,  ne  peut  s'afp'iqner  aux  cloches 
proprement  dites,  qui  datent  évidemment 
île  la  fin  du  tu*  siècle,  ainsi  (^ue  prouve 
un  passage  du  Vénérable  Bèdequi  leprpmi.'r 
leur  a  donné  le  nom  de  eampanœ  (22S81. 
La  deuxième  expression  signwm  divini  of fi- 
ctif employée  par  saint  Benott  dms  si  fî  -y/f , 
cap.  ne  peut  signifier  sans  doute  qu'une 
machine  ou  instrument  de  bois,  de  fer  ou 
de  tout  autre  métal,  dont  on  se  servait 

r>ur  coDToquer  les  moines  ou  le  peuple 
!â  prière.  Quant  à  une  prétendue  Règle  <Ie 
»aint  Jérôme,  que  l'on  à  citée  comme  se  ser- 
vantda  mol  campano,  il  eit  évident  qne  eetle 
pièce  a  été  fabriquée  par  un  auteur  qui  a 
vécu  bien  longtemps  après.  Les  cloches  nV> 
taieut  pas  plus  en  usngo  h  cette  époque 
que  dit  temps  do  saint  Paulin,  è  qui  quel- 
ques auteurs  ont  allibué  bien  graluiUmeiit 
leur  invention. 'Au  reste,  un  passage  de 
Valfr.  Slrabon  (cap.  5)  dit  j  ositivemenl  que 
l'usage  des  cloches  n'est  pas  ancien,  et  (jue 
leur  nom  de  eampanœ  désigne  tout  sim- 
plemoni  le  navs  où  elles  furent  inventées. 
SÏMEON  STYLITR.  Voy.  Via  «ouastique. 
SLMON  LK  MAr.iriKN.  Toy.  C.  >nM  ,^:isMr. 
SOCIETE  CURETlËNm  ^  Se»  rapporté 
atec  Ntat  antique.  —  La  oommunlon  chré- 
tiennt",  îmsée  sur  un  respect  et  un  amour 
réciproques,  doit  former,  de  tons  les  chré- 
tiens répandus  dans  le  BHUide,  une  aoeiété 
dont  les  membres,  tout  en  ne  se  connaissant 
pas,  sont  unis  par  des  liens  intérieurs  ; 
c'est,  selon  saint  Augustin,  une  république 
spiriiiioUp  nii  fuilieu  de  la  société  païenne 
(2289)  ;  c  est  la  cité  de  l>ieu  sur  la  terre. 
Celte  eité  o«  s'établit  pas  par  le  brusque  et 

(2i86)  Parmi  les  icenox  qal  étaient  pies  spé^ 
cblemenil  l*tosage  He  l'E^iioe,  on  remarque  cHwl 
qn'un  tionimail  tiijilluni  niinns.  %^mM  a  scflirr 
on  lomlieaii  ou  b  pierre  cuuvranl  les  r<^liqiies  pl»- 
cées  MHS  l'auldl.  Ce  sceau  avait  ordinaireiiM  lU  la 
forma  d'une  croix.  Voy.  le  Traité  diplomatique  île 
«loiii  MAaTfeNE  et  TouTAi?),  an.  De»  tceaux;  el 
DviAltD,  HmiciiaU  ditin.  Ojf.,  Ilv.  i.  CAp.  6,  ii.  2i. 
«—On  c«NiRatt  aoMÎ  c«l<ii  diltigillum  pi$ca'orit,  A'mi 
rKl  venu  Teipression  :  Donné  tout  rannean  du  f>i- 
ehevT  :  pru^retuetil  l'iinucju  pcrsuiuiei  «Ich 

I'u|m:>.  (  fii  en  trouve  l'origine  dans  une  letire  du 
Pape  Clément  V,  citée  par  Cailionellon,  dans  sa 
Cbronique  4'£«|Mfiir,  ^  68.  On  y  volt  un  saint 
lierre  dans  une  petite  barque  et  nrant  des  filelsde 
rean.  Mais,  dit  Piiulviir  ciic,  ce  cachet  ne  sert  que 
p<Mir  les  choses  secrètes  ci  porsomiclles  (/n  suie 
teeretii  et  eum  famUinri^nui»),  le  «ceau  autheii- 
liijue  éiaiil  l:i  liiill)-,  buUa.  {Voy,  ce  mot  dans  le 
Dictionn.  raiiouni  de  diptomati^  éa  doiii  Vai.^eh  ; 
réimprini(>  Jans  lelome  aVII  <lcSilNiittf«t,  pag.  îi.) 
Lu  P.  DuiDolinei,  dans  Detcripiion  ducabintl  df 
In  Mliolhi^ue  Satnie  Oenetitve,  donne  celle  de 
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violent  renversement  de  rimcien  ordre  de 
choses;  elle  respecte  et  demande  À  chacun 
de  ses  membres  de  respecter  les  formes 
établies.  Comme  la  TÎe  chrétienne  peut  se 
manifester  dfifis  Imites  !i  s' positions  socinles 
et  dans  toutes  les  circonstances,  l'Eglise  ne 
toucha  pas  aux  inslilnlions  civiles  et  politi- 
ques; elle  en  prépara  la  trnnsrormntion  en 
commençant  par  pénétreriez  individus  d'un 
esprit  nouTeait.  C'est  en  ce  sens  que,  dêf 
le  commenreraent  du  it*  siècle,  un  auteor 
ecclésiastique  a  pu  dire  :  f  Les  Chrétiens 
ne  se  distinguent  des  antres  nations  ni  par 
leur  langage  ni  par  leur  costume,  ni  par 
leurs  habitudes  ;  ils  ne  s'enferment  pas  dans 
les  villes  particulières,  ils  restent  au  ni  iea 
lits  Grecs  ou  des  barbares  où  ils  sont  nés  ; 
mais  tout  en  ne  se  distinguant  pns  sous  le 
rapport  eïlf^rieur  de  relie  des  j  .ni  ns,  leur 
vie  est  tout  autre  (2290),  »  lis  obéissaient 
aux  lois,  ils  payaient  les  trlbnlâ  et  les  impôts 
fivecun  empressement  ij  li  [  nuv.iit  servir 
de  modèleauxpaïens.plus  inii^rcs.^é^^  qu'eui^ 
au  maintien  des  anciennes  formes  (2291);  ils 
honoraient  les  magistrats  qu'ils  considé- 
raient comme  institués  pour  le  maintien  de 
l'ordre  dans  la  société  civile  ;  ils  priaient 
ponr  eux  et  surfont  pour  l'empereur,  ch«f 
sur  la  terre,  de  même  que  Jésus-Christ  est 
le  <^ef  dans  le  rojaume  de  Dieu  (2293).  lia 
demandaient  h  Imir  rmlire  d'accorder  sni 
empereurs  un  règne  iranquiHe,  des  armées 
courageuses,  des  conseils  fi'lf^les.  des  peu- 
ples probes  et  amis  de  la  paix  (2293).  Ces 
prières,  ils  les  faisaient  au  milieu  des  per» 
sécutions  ;  les  supntices  les  rîns  rroels  mô- 
me ne  pouvaient  les  empécber  de  recom- 
mander les  empereurs  h  la  protection  de 
Dieu.  Dans  toute  cotte  période,  si  pîetnB 
de  séditions  et  de  révoltes,  provoquées 
soQvent  soas  les  prétextes  les  plus  frivoles* 
il  n'y  en  b  pns  une  qui  ait  été  lentép  par 
les  Chrétiens  opprimés;  quoiqu'on  les  trai- 
tât d'ennemis  publics,  de  rebelles  m  Cé- 
sars, ils  ne  cessaient  pas  d'être  sonmis  et 
résignés.  Le  christianisme  sanctifle  tout 
ordre  élal>li,  aussi  longtemps  que  eelui-d 

di>ns  anneanx  de  ce  genre  et  leer  repréaeelaiion» 
(V09.  planche  m,  pug.5  et  6,  et  larcmaninetarcet 

;tiin«':iii  el  von  u>ngf  .) 

(2-287)  Dans  iiiie  V n  Je  taint  Eloi,  écrite  par 
sailli  Uiieii  (vers  le  ti*  sié<-le,  pnl  Im'  '  p  i  r  ilom 
Achery,  on  IroDYe  l'exprcMion  tintinnal>u!um  et 
fjfitiiM  «c«f«f«*  Locina»  dans  «a  Vie  des  smnt»^ 
irwavani  le  HioiaMa!paM  en  nuage  à  l'époqne  oft  Û 
écrivaii,  en  a  fait  cmplof  as  Hea  ée  conserver  tes 
{irn[ires  ex|)rc&ssions  <te  son  innoar  original,  et 
<l  .i|>ri's  relie  nninrilé  plusieurs  auleurs  modernes 

eu  oui  iniiuii  (l'  iiaips  T  'i  reur,  en  le  cofiaal 
aanii  recourir  aux  textes  primitifs. 

(2iS8)  iliiloria  eeeU».,  lib.  I«,  cap.  tS. 

(ii89)  «  4)inninni  Chrisiiaunrum  rcspublica  est»  > 
(Ve  opert  moiwrà.,  c.  15,  t.  VI,  p.  5(i5.) 

(2290)  Kp.  ad  diogn.,  c.  3.  p.  157. 

(iiUI)  JusT.  Mabi..  Apol.,  c.  t,c.  17,  p.  61.— 
Tatuv..  Or.  contra  Gru  cu^^  c.  4,  p.  W.  —  t'an- 
ttii.  apott.,  I.  IV,  c.  13,  p.  3U3. 

(K9i)  l*OLtc.,  Epitt.,  c.  Ii.  p.  19t.  -«r  JoiT. 
Mart.,  I.  c.  —  Atiie^  vc,  Leg.,  c.  57.  p.  SIS* 

(i293)  Terti  ll.,  Apol.f  c.  50,  p.  101. 
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n'est  pas  en  contrnd.clion  ouv^r!»-  avpc  In 
loi  de  Dieu  :  il  veut  mèvM  que  ses  disciples 
m  sntimellenl  è  ce  qui  irmiinnnftl  et 
faiiï,  pourvu  qu'on  Iftiir  l;ii<;«;o  Inconscience 
libre:  «Ils  Iriom  1*  i  i.dil  r«uleiirde  l'épîire 
è  DiogneU  ils  Irionipliont  dos  loi»;  p.-ir  leur 
vie,  Tivanl  sur  la  (erre  comme  ciloycns  du 
ciel (229V).  «Tranquilles  et  désireux  de  la 
paix,  les  Chrélions  ne  songeaient  pas  A  ex- 
cilPr  les  aulorilé?  contre  eux  par  la  déso- 
t»éis!«ance  aux  lois;  ils  ne  refusnient  In  sou- 
mission qne  si  elii>  compromettait  leur  foi 
en  Jésus-Christ  (2295).  CetI  ainsi  qn*lt«  ne 
consentaient  pns  à  rendre  aux  empereurs 
1e«  lionneurs  divins  i  à  les  adorer  en  se 
proitternant  H  en  sacrifiant  devant  leur** 
fi(iiup=;.  hjtirrrpnr  leur  gérne  ;  rnr c'eût  't' 
renier  le  .««eiil  vrai  Dieu.  Ils  ne  voyaient 
dant  l'empereur  qu'un  homme  comme  tooa 
les  autres,  infi'TÎeur  h  Dieu,  institué  par 
lui  puur  gouvrrner  les  choses  terrestres, 
mais  non  pour  recevoir  un  culte  qui  ne  re- 
vient qu'au  Créateur  et  è  son  Fils  (22tVG). 
Sous  ce  rapport,  ils  montraient  unt  ferme- 
lé  inflexible:  le  vieillard  Potjcarpe,  sommé 
par  le  proconsul  qui  avait  pilié  de  son 
grand  Age  de  jurer  pnr  le  génie  de  César, 
le  refusa  en  se  déclarnnt  prrl  h  o\u'\r  en 
toute  autre  cli08e»«  attendu*  dit-il,  quenous 
avons  appris  h  honorer  les  m»gistrat9  qun 
Dieu  a  institués  (229T1.  ■  I,es  [laicns  ni» 
comprenaient  rien  , à  cette  obstination  qui* 
selon  eui.  avait  é(6  bonne  jadis,  dans  «les 
temps  plus  nustères,  exigenn;  rlp-;  r-iraclèr»^s 
plus  vigoureux,  mais  qu'ils  irouvair>ni  dé- 
placée a  une  époque  plus  douce,  c'esuh-dire 
pins  molle  et  plus  indifférente  (2298). 

Dans  un  Etat,  où  les  citoyens  et  surtout 
leafiMetiotinaires  étaient  obligés  de  rendre 
à  l'emperetir  fjp  pnreils  honnenrs,  ei  où  la 
vie  publique  éloil  inùmeinent  lice  il  la  reli- 
gion pAieone,  partout  présente  avec  ses 
rites  et  ses  aacrilices»  on  comprend  que  les 
Cbrétiers  aient  dû  se  refuser  aux  emplois 
publics;  l'exercice  d'une  fon  iinn  les  eût 
fipoaés  è  l'obligation  de  participer  aux  pra- 
tiques du  paganisme.  c*esl-è>4lire  k  des  eé- 
r<^inotiies  réprouvées  par  leur  conscience 
(2299).  C'est  à  tort  qu'au  historien  célèbre 
appelle  cette  aversion  des  Chrétiens  pour 
les  charges  civiles  ou  militaires  unr;  indif- 
férence indolente  ou  méuie  criminelle  pour 
le  bleo  public  (S300).  C'éiaU  un  sentiment 


son 

nainrul  et  légitime,  suffîsammeot  justifié 
par  la  position  des  Chrétiens  vts-l-vis  da 
l'intolérance  de  la  société  païenne.  Plus 
lard,  ces  dispositions  durent  se  modifier  ;  à 
mesure  que  l'Eglise  s'étendait  et  que  l'B- 
vangile  trouvait  plus  de  partisans  dans 
toutes  les  classes  de  l'empire,  le  paganis- 
me devenait  moins  exigeant  et  ne  faisait 
plus  avec  la  même  rigueur  atît  fonction- 
naires chrétiens,  la  condition  de  sacrilier 
aux  empereurs  ou  aux  dieux.  C'est  ainsi 

Sue  dès  le  régne  de  Dioclétien,  des  Chré- 
ens  Aeeopent  des  «mptoîs  considérables. 
sr>it  (I.nii?  f'.irmée,  snil  dans  \,'\  iviai^o'i  im- 
périale (  2301  Lorsque,  par  rinflueoce 
emissanle  d»  ehrl^tlantsme,  des  empereurs 
eux-mAmes  s'enfourriit  !e  Chrétiens  dont 
Ips  principes  ei  la  vie  leur  inspirent  plus 
deeonOanee  tiue  ceux  des  seclatenrs  des 
anciens  iHf^uT,  les  docteurs  de  l'Ki^ti^p  ne 
se  prononcent  plus  contre  l'acceiUaiion 
d'emplois  publics  ;  ils  j  voient  au  contraire 
un  moyen  de  glorifier  le  nom  de  Ji'*s us- 
Christ,  et  donnent  aux  ofliciers  impériaux 
chrétiens  des  conseils  pleins  de  sagesse  et 
de  charité.  Théonas,  évêque  d'Alexandrie, 
exhorta  Lucien,  qui  eecupait  un  poste  éle- 
vé dans  la  maison  de  Conslance  Chlore,  è 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  jeter  une  ombre 
sur  le  nom  chrétien,  è  pratiquer  la  plus 
stricte  juslicL-  envi-rs  tous,  qu'ils  soien 
pauvres  ou  riches,  h  ne  (uts  vendre  pour  de 
rargenl  l'accès  auprès  de  l'emperenr  et  I  le 
SfTvir  avec  liiléMté,  en  tout  r(«  jui  n»;  blesse 
pas  In  foi.  (2302).  t^e  f»il  remarquable  d'em- 
pereurs païens,  préférant  de  se  confier  è 
desChrétiens  plutôt  qu'à  leurs  pmprp?  co- 
religionnaires prouve  qu'ils  sentaient  con- 
fusément  la  puissance  dti  christianisme 

f»our  le  salut  dos  hommes  et  pour  relui  do 
a  société  ;  il  conlu  iue  la  vérité  d'une  con- 
viction qui ,  avnni  môme  le  triomphe  de 
l'Eglise,  remplissait  les  Chrétiens  de  cou- 
rage, à  savoir  que,  par  leur  esprit  d'amour 
ei  dt' paix,  ils  étaient  plus  miles  que  les 
païens  à  la  république,  mieux  protégée 
par  la  force  de  la  charité  que  par  les  armes 
(2303).  T(ju(  en  so  srm [ni'U^uil  l'ordre  éta- 
bli, sans  murmure  et  sans  révolte,  ils  avaient 
la  ferme  assurance  aae  le  royanme  de  Dieo, 
la  cité  céleste,  dont  fr<  principe  est  l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes,  doit  rempla- 
cer an  jour  la  cité  terrestre,  dont  la  bas« 
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«M»  BOT  DU  OUmS  II 

«liait,  mIob  rnpreMton  «l'Augastin.ramour 

ihi  moi  pous§4  jusqu'au  mépris  de  Dieu 
(230^;.  Ils  déctaruieut  haulciooiU  que  l'état 
social  antique  était  inique  et  violeot.  par* 
ce  qu'il  était  fondé  sur  l'inégnh'té  des  hom- 
mes, t  Ni  les  Romains,  ni  les  Grecs»  dit 
Laclance,  n'ont  |)u  observer  h  justice,  par- 
ée que  chez  eux  les  hommes  étaient  divisés 
en  beaucMip  de  classes,  depuis  les  pauvres, 
les  litiinbli  V,  If '=!  Jîujels ,  jusijij'aux  riches, 
•ux  pui><$aoi«i,  aux  rois  ;  là  où  tou<;  ne  soot 
pas  éffant,  réquilé  n'existe  pas  ;  l'inégalilé 
exclut  la  jusiice,  (I nn?  toute  \n  puissance 
résido  en  ceia  qu'elle  considère  comme 
égaux  tous  les  hommes  (2303).  »  Augustin 
exprima  If>  difrrrenre  enin;  la  société  païen- 
ne et  la  société  renouvelui!  par  le  clirislia- 
nistne  par  ce  mot  qui  dit  tout:  la  justice 
est  impossible  \h  ne  règne  pas  l.i  chnnlé 
(3306).  Le  rétablissement  de  la  justice,  l'af- 
ireochissement  dus  hommes  retenus  dans 
une  dépendance  iiiiiiin', ne pniivaiettt  venir 
que  delà  charité  (2307)  7  Ce  n'est  que  p^r 
elle,  par  le  respect  et  le  déToiimneiit  de 
l'hoinme  pour  l'îiooinie,  que  les  classes  cl 
les  personnes  n)éi>risées  devaient  ôtre  reti- 
dues  à  leur  dignité.  Dans  la  société  chré- 
ttennt*!  l'inQuence  de  cet  esprit  nouveau  se 
nianifesla  dès  l*uri^ine,  confonnénient  aux 
•nsei;<nemcnls  aposioliiiues,  dans  la  nia- 
Dière  d'envisager  ol  de  traiter  les  persoti- 
nes  que  Tantiqufté  avait  reléguées  h  un 
rang  inférieur,  ijifelli-  avaii  rili  iiulonnées 
avec  mépris  ou  regardées  comme  natui  el- 
lemenl  hostiles  «ueilofen. 

SOCIÉTÉ  PAI»^NNE,  ia  profonde  corrup' 
tion.  —  Voy.  Hévélatigi  sv&iiGiujQVK, 

SOLE  A.  Yoy.  bkstuQVK». 

SONVS.—  K>>pècL  l'invîtalion  en  usa>;e 
peut-être  encore  dans  le  missel  luusarubi- 
fue  pour  l'oiïice  du  te.'nps  pascal.. .  Sonus 
gui  dicitur  in  diebvt  f'Slis  pnsrhaUbus...  Il 
se  composait  du  Vemle,  acioremut...  CareiffS 
deSéville  (2308).  dit  par  Tril!iemius(2399) 
dans  la  col! '(.l  ion  des  .uiSems  ei-cît'si.i  s  tiques 
du  1111%  esl  un  des  preuiicr»  qui  nous  <iil 
conservé  ce  document. 

SOTÈKE  |Catacomues  de  Sai.me-)  —  Non- 
seulement  les  latacombes  révèletil  la  pro- 
fonde s;ig'  ^ s  de  l'Eglise,  elles  sont  cncuro 
un  glorieux  munuuient  de  la  foi  et  de  ia 
eliarilé  de  nos  («ères.  Vous  passex,  saisis 
dfe  fiityeur,  devant  les  ruines  giganles'iues 
du  Cotisée,  vous  saluez  aveoedmiratiou  les 
arcades  aériennes  de  l'aquetiue  de  Claude; 
vous  vous  ar  ?ioz  stupéfait  devant  les  pyra- 
mides d'Egypte  ;  voua  lisez  avec  enihuu- 
iiasne  ia  description  de  Ninive  et  de  Baby- 

(iôOl)  «.«.  Amor  sui  ti&4)u«  «d  rooteuipluin  Oui.  i 
AucusT.,  OscMi.  Mt  1.  Juv,  c.  iS,  Um.  VU,  |Mg. 

m. 

(2Ô05)  I  Neqitc  Romani,  iirqiie  Grxci  jashliaiii 
Icnere  potiicriiiit,  quia  diKpures  iiinlii»  grailibus  be- 
niiiipt  lialtiierniil,  a  p;iuperibiis  ad  dtvileii,  ab  hn- 
nii.'ibiis  |Miieiiies,  »  privaiis  <ti'iiiipiu  usxpie  a<l 
ngum  subliiuiMimas  puiesuitc«.  Ubi  cuim  mu  saiii 
luiiver^  psiroK  aM|MtM»  non  «tl  ;  et  «escludii  iinBi|ua' 
lii:is  tjis.'i  iusliliaiii,  cujtis  vi^  unriii'i  iii  to  «M|  ttl 
paro  iiiàiH  eu»,  qui  ad  bwjus  «tui  cuudiliOlWiN 


CBtOTUraSMB.  9OT  lOM 

lone,  oesmenreilleusei  eilés  de  l'amfquo 

Orient  ;  et  vous  dites  :  Ces  ouvrapes  éton- 
nants sont  les  titres  d'une  imaioriplle  gloire 
pour  les  rois  et  les  peuples  qui  les  f  ndè* 
reni.  —  Votre  admiration  est  légitime, 
sans  doute  ;  néanmoins,  au  souvenir  de 
la  richesse  et  de  la  puissance  des  fondateurs , 
au  souvenir  des  ressources  de  tout  genre 
qui  furent  entre  leurs  mains,  on  conçoit  ta 
possibilité,  je  dirai  la  facilité  in^me  de  ces 
œuvres  colossales.  Je  demaude  donc  ce  que 
doit  éi^rouver  le  voyageur  è  la  Toe  d'une 
merveille  qui  surpasse  en  hirdiesse,  en  so- 
lidité, en  étendue,  et  l'amphithéAtre  Fia- 
vienetles  aqueducs  tift  Rome,  et  les  nym* 
mides  d'H:v;ite,  ci  Nitiivo  e*  n;it(\fono. 
Quel  fut  ie  rot ,  le  peuple,  ia  société  as&ez 
riche,  estez  puissante  pour  exécuter  un  pa- 
reil ouvrage.  Telle  est  le  question  qu'il  s'a- 
dresse. 

Il  ne  sait  s*il  rdfO  OU  s'il  veille,  quand  ori 
lui  r  'pon.l  que  ce  travail  de  géants  est  dû, 
non  pli i ni  aux  Césars,  maîtres  du  monde, 
imn  point  au  peuple-roi,  non  point  au  peu< 
pie  père  di,'s  si  iencts  et  des  arts;  mais  \ 
une  communauté  de  pauvres  ilénu<'s  de  res- 
sources, de  (aient  et  de  forliine  ,  sans  cesse 
persécutés,  décimés,  obli^éi  de  travailler 
i-n  secret  et  dans  l'ombre  de  la  nuit,  de 
pi'ur  que  lu  bruit  du  marteau  ii*i)|i(u'lle  sur 
leurs  traces  des  ennemis  acharués  à  leur 
fierté.  Quel  fui  donc  le  secret  de  leur  puis- 
sance? Communl  sonl-i's  i  nrvenus,  sans 
posséder  aucun  des  moyens  jusqu'alors 
employés  pour  créer  des  utonniuents  im- 
morloFs,  à  réaliser  une  merveille  qui  sur- 
passe toutes  les  autres?  Voilà  le  problème 
que  fait  natire  la  vue  dos  catacombes  en  gé- 
néral, et  des  catacombes  fe  la  voieAppieti- 
ne  en  particulier.  La  sut u  non  est  dans  ce 
mot:  la  Foi  l 

Puissance  inconnue  du  monde  ancien,  mé- 
connue du  monde  moderne,  la  lot  <  si  co 
levier  qui  fut  donné  par  le  divin  Maître 
pour  transformer  les  montagnes  et  soulever 
i'uuive.s.  Ses  humbles  flisciples  en  tirent 
usage.  D'une  main  ils  bâlirerii  d.ms  tes  en- 
trailles du  la  terre  une  cité  plus  grande, 
]>lu5  merveilleuse  ,  plus  élonnanio  par  la 
iliUicuUé  v!i.nt;up,  (jne  Ninive ,  Biibylone  ou 
la  Home  des  Césars  :  et  de  l'autre,  saisis- 
sant le  monde  païen  dans  l'abltue  de  dé- 
gradai ion  où  il  était  plongé,  ils  l'éli  vèrent 
jusqu'à  ta  vertu  des  auges,  et  le  âuspeu- 
dirent  h  la  croit. 

La  citaoombe  de  Sainle-SoiA;-f)  doit  son 
origine  à  une  jeune  héruiiie  duiu  l'histoire 
luérite  d*étre  connue.  Elle  offre  un  téuioi- 

pan  st»rle  veiicruiil.  i  {Dit.  Inttli.,  I.  v,  c .  ih,  i.  I. 
|i.  3!»'J. 

(Saeti)  t  Ubi  charitas  uoo  «stt  Juititia  iioii  fk^e 
nouM.  >       ««rm.  DmtKi  te  MMr«v  1*  i,  I 

I.  III.  p.  U.  p.  I2i.) 

(i3  Tl  I  l.<  i  lilxTialis,  lei  cbarilaiis  «s'..  »  (Ae- 
CCST.,  .  ;i-  l'M,  §  l'J.  l.  It,  p.  4j7.) 

(i5us;  MtKj^t»,  HibiitHhtca  eccUnatiiett  1  vol. 
in-l'. 

{m»)  Uém  ottviafs. 
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i  gpage  ajouté  è  m\\\9  «iitrM  de  cettn  foi  prn. 
aigietise,  que  tout  voyageur,  k  moins  qu'il 
ne  8oil  aveugle,  sourd,  muet,  paralysé  dans 
son  intelligence  et  dans  son  cour,  est  forcé 
d'admirer  et  dd  béait,  en  Tisitaot  chaque 
catA  combe.' 

Sous  les  empereurs  Dioclétien  ell  >îaxi- 
mien»  vivait  à  Rome  unejeune  fille  nommée 
Sotère,  qui  voyait  parmi  ses  ancêtres  et  sas 
parents  des  consuls  et  des  préfets,  et  qui 
Uevait  coQjpler  au  nombre  de  ses  nevf^ux 
une  des  plus  brillsDtes  tunoières  de  TB» 
g!isc, snÎDl  Ambroise,  fils  du  ;  r'ft  (  du  pr6- 
toire  des  Gaule».  Sa  oaissance,  son  âge,  sa 
fortune,  son  exquise  beauté  lui  assurent 
ie  plus  brillant  avenir;  mais  cMe  oublie 
tous  ses  avantageai  elle  renonce  à  toutes  ses 
espérances,  pour  embrasser  la  fbUt  tfs  la 

ernir  (2310). 

Or,  ie  10  février  de  l'an  ;iû4^,  voici  ce  qui 
se  iiessaitsur  la  v<rie  Appienne.  Au  milieu 
d*un  immense  concours  de  spectateurs,  80- 
tère,  euvirouiiéu  do  bourreaux,  est  debout 
devant  le  tribunal  de  Maximien.  Suivant  Tu- 
sage  des  vierges  chrétiennes ,  son  visage 
est  couvert  d'un  voile  ;  tous  les  yeux  sont 
Gxés  sur  sa  personne,  donlie  maintien  noble 
et  modeste  aunooce  tout  ensemble  et  la  ûile 
des  patriciens  et  la  fiancée  d*iia  Bien.  Le 
silence  universel  est  enfin  rompu:  d'une 
voix  stridente  le  farouche  persécuteur  or- 
donoe  de  frapper  la  jeune  rietime  ao  vi- 
sage. 

«  Alors,  écrit  son  illustre  parent,  Sotôre 
relève  son  voile,  et  ^présente  ao  martyre 
ce  visnge  qu'elle  avait  toujours  tenu  caché 
aux  regards  des  hommes.  Elle  l'olfre  géné- 
reusement aux  ignominies  des  souillels,  afin 
de  cuiuuK^ncer  son  sacriQce  par  lu  même 
endroit  par  lequel  commence,  pour  les  <iu- 
très  vierges,  ia  perte  de  la  pudeur  ei  du 
l'innocence.  Tj'?  sn(Tiî<^^'f's  peuvent,  il  est 
vrai,  couvrir  du  liiout irissures  son  beau 
visage,  mais  ils  ne  peuvent.souiller  la  beauté 
de  sa  vertu.  Votre  parente,  à  ma  sieur  1  lut 
élevée  h  la  gloire  du  martyre ,  mais  elle 
commença  ,  malgré  sa  noblesse,  à  subir  les 
supplices  ignominieux  réservés  aux  escla- 
ves. Entin ,  le  bourreau  se  lassa.  Muette 
intrëpide  ,  elle  ne  céda  ni  à  l'injure,  ni  à  la 
douleur  ;  elle  ne  détourna  point  la  léte , 
elle  neescha  point  son  visage,  elle  supporta 
l'injure  sans  dire  une  parole,  sans  laisser 
échapper  une  larme,  ni  un  soupir.  Viciu- 
rieuse  dans  ce  combat  comme  dans  les  au- 
tres, elle  reçut  cnliii,  'l'uti  coup  d'épée, 
cette  mort  qu'elle  avait  laui  désirée ,  mort 
glorieuse  qui  lui  donna  la  vie  (3311).  » 

Avant  de  rers^r  ^o[l  jtour  son  divin 
époux  ,  Solère  avait  uiaii  ibué  ses  biens  aux 
))auvres,sos  frères.  Elle  avait,  outre  autres, 
assigné  |)Our  leur  sépulture,  une  de  ses 
terres,  située  sur  la  voie  Appieune  »  uou 
loin  du  ihéiltre  du  son  Iriomphe:  oUe  y  lut 
elle-mÊme  déposée. 

(2310)  (  Singularis  pulchrilailinis,  iivbili  gcnere 
nau,  pareiiium  coosul^iui»  ei  prdtftsclura»  obQiri« 
suin  csKietuinit.  >  (S.  Awa.«  fil»,  lu  Ae  Ffry.) 


STO  nH 

SOUS- DIACRES.  Voy.  HiénARcniR. 

SPAM  ETA  ou  PLANE! A,  —  Chasuble, 
vêlement  sacerdoijil. 

SPATH  A  ou  SIWTA  —  Epée  votive  avec 
un  fourreau  orné  de  pierreries.  11  y  avait 
des  occasions  solennelte» où  Ton  tenait  l'épée 
nue  et  élevée  ()  Midanl  la  lecture  de  i'Eran- 
giiOi  ainsi  aue  l'avait  mis  en  usage  Nicislas, 
premier  roi  chrétien  de  la  Polo^'no  ,  nprès 
sa  conversion.  Cet  tisri.ci^  fjt;  i-n-,iji[r  iuiité 
par  divers  ordres  militaires  et  quelques 
princes  chrétiens.  On  trouve  dans  les  ilniM- 
/f  s  fie  Brriin  ,  année  8T7,  et  le  coniinmit  ur 
d  Aimoiii,  que  cette  épée  portait  le  noiu  Ue 
Saint-Pierre,  de  ipata  qvut  twutwr  taneti 
Pelri. 

STAVRO-PROCY^ÊSE 
—  On  désigne  parce  nom  ,  chez  les  Grecs  , 
la  ci'r^^moiiie  dt-  l'adoration  de  la  croix .  On 
nommait  aussi  daus  les  liturgies  y rec(/uti  ^ 
ttauro-procynèÉ0y  le  3*  dimanche  du  ca- 
rême.— Voy.  sur  cette  fôle,  Smits,  De  êioiu 
Eceleiiœ  Grcecor. ,  p.  22. 

STAUROSIME.  —  Lafôtedu  crucifiement, 
chez  le»  Grecs  qui  nomment  Pâqut  staun^ 
time  le  jour  du  Vendredi  saint  ;  le  mot  si- 
gnifiant dans  leur  lilur^^ie aussi  bien  le  pas- 
sage de  la  mort  à  ia  vie ,  que  le  passsge  de 
la  vie  à  ta  mon  ;  et  ils  s'appuient  sur  ce  que 
Jésus-Christ ,  lorsqu'il  ijil  à  ses  disciples 
qu'il  voulait  célébrer  la  pÂque  avant  de  les 
quitter,  ne  pouvait  pas  enlondre  parler  do 
sa  r^siirrortiriii  ,  niais  bieu  de  sa  mnrt. 
{TraUé  des  féies  mobiles,  verb.  Staurotime.) 

STÀUPi,  ^  Couloirs  pour  faire  tomber 
goutte  j)i  goutte  le  vin  consacré  d'un  vase 
dans  un  autre,  et  pour  le  verser  dans  ia 
bouche  d'un  malade,  etc. 

stoïcisme.  —  On  s'est  efforcé  de  trou- 
ver le  germe  du  christianisme  dans  le 
stoïcisme  qui  parut  sous  les  empereurs,  el 
de  prétendre  lu'il  îî'en  a  éié  qu'un  défO» 
loppeuient  el  qu'une  li  ansformolion. 

Je  pourrais  me  borner  è  dire  ,  avec  H. 
Villemain  ,  «  qu'on  ne  peut  comparer  une 
influence  passagère  à  un  principe  toujours 
vivant,  et  le  gouvernement  vertueux  de 
(quelques  hommes  à  celte  grande  émaocipa- 
tion  du  genre  humain  que  se  proposait  le 
cliristi.Miisiue  naissant  (2312).  > 

Maisjti  no  me  couteute  uas  de  cette  ré- 
ponse ei  j'ajoute  que  eette  influence  passa- 
gère elle-même  du  sioïciMiie,  qui  se  fît  sentir 
depuis  Néruo  jusi^u'aux  Anlouius,  prove- 
nait déjà  du  christianisme. 

Je  m  explique  : 

Le  sloicisme  dont  on  parle  n'est  pas  celui 
de  Zéiion,  c'est  celui  de  Sénèque  et  d'Epie- 
lèle  ,  e'esl  surtout  celui  de  M;irc-Aurèle  et 
d'Aulontn  le  i'ieuK.  Eh  bien  1  avunl  Epiu- 
tôte  et  Sénèque,  ie  christiHnismu  avait  déjà 
fait  son  apparition  dans  le  monde.  Sénèque 
vécut  sous  le  règne  de  Néron  ,  Epictôto  ua- 
quii  sur  la  Un  de  Ce  règne,  et  déjà  lu 
christiauisme  réoandail  ses  euscigneuieol» 

,{2ÔH)  S  AvLft.,  lib.  lu  De  Vnjb,. 
(25ti}  i)«  ia  phUo$«fihu  MUf»t  ei  citrt«iic« 
«iiiM,  Mélanges,  in-18. 
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dans  l'univers  et  lort^^ut  h  Rome.  Le  fiiit 

ne  peut  êire  conttîsié.  Les  Epttres  des  «pô- 
irest  el  de  saint  Paul  en  parliculter,  se 
lisaient  dans  les  assemblées  des  fidèles  sur 
tous  les  points  du  monde  civilisé  ;  et  Thé- 
roïsmn  avec  lequef  se  disculpaient  et  mou- 
raient les  Gfi roiit  ris ,  dans  la  cnpitale  de 
l'empire,  devait  nécessairement  faire  péné- 
trer aaeltpies  rayons  de  leur  doctrine  jus- 
que dans  l'âme  de  leurs  aniagunistea  et  de 
leurs  bourreaux.  Tacite  nous  apprend,  à 
roeeasion  des  erusulét  etercées  par  Néron 
jtur  Chrétiens,  qn*ils  forr;  -lit nt  d^s  lors 
dans  Uoiiie  une  gramle  mullilude,  inyens 
nnUtitudo  (2313);  il  dit  même  que  déjà  , 
avant  culte  é}K)que,  on  avnit  t.  nié  de  réjtri- 
mer  cette  pernicieuse  iupersiitwn ,  et  que 
le  torreni  s'en  débordait  de  nouveau  :  ne* 
pressa  inprfrsms  fxilinbilis  superstitio  rur- 
êus  eruiiipcbat  (231V).  On  conçoit  dès  !ors 
par  combien  de  ramificntions  le  chrislia- 
oisme  avait  déjà  pu  pénétrer  dans  les  esprits 
observateurs,  et,  sans  les  changer  entière- 
ment, éveiller  en  eux  les  vérités  de  la  re- 
ligion HBlurelk.  dont  il  venait  rapporter  le 
flambeau.  Avant  qu'une  doctrine  si  puis- 
s.inte  et  si  rrlfoniialrice  jue  l'a  ('ié  celie  du 
tiliristiauisme  eût  opéré  la  métamorphose 
du  monde ,  il  dut  y  avoir  Déeessairement , 
au  delà  du  cercle  des  conversions  avouées 
ou  publiques,  des  modiQcations  notables, 
et  des  nuances  infinies  de  lumières,  jetées 
par  lui  secrètement  dons  l'âme  do  ceui  qui 
restaient  en  ap^tarence  païens,  et  de  ceux 
mêmes  qui  se  montraient  persécuteurs.  Il 
<>st  impossible  qu'il  en  ait  été  autrement. 
Les  points  de  contact  étaient ,  du  reste,  déjà 
si  notoires,  et  les  communications  si  rapi- 
des, qu'un  savant  a  pu  soutenir,  non  sans 
raison ,  qu'Epiclète ,  par  son  maître  Epa- 
|itirodite,  a  M  initié  à  la  doctrine  chré- 
tienne. Saint  Paul  parle»  en  effet,  dans 
•onEpfIreaux  Romains,  d*nn  Epaphrodiie, 
et  le  désigne  parmi  les  premiers  adeptes  du 
christianisme  dans  Itnme  (2315).  Quant  à 
Séni^que ,  en  sa  qualité  de  ministre  de  Né- 
ron .  Il  devait  voir  les  Ghrdlieni  de  près 
(2316). 

Uaro-Aulèle  «  été  ol^eclé  à  saliélé  par 


(ÎMù)  AHMaUi,  Uv.  xv,  a.  44. 

(^14)  Ibid. 

(ÊHa)  Epiire  mvx  Bomains.  —  Il  paratt  niénie 
que  Ir  clirisliaiiiMiie  avail  àé^h  pénélré  jus(|He  «Isms 
la  waitun  de  Narcisse,  ravuri  de  l'empereur.  Salut» 
emi»d9  ie  aMnwe  4e  iVarcfai*,  dit  le  gmed  Apô- 
tre. 

(25IC)  Le  sénateur.  Croiriez-vous  peut-itre  su 
cbristiiinisaie  de  Séuè<|0<i,  on  àt  sa  cvrreipondaïKe 
<$ptsttiinlre  avee  snini  Paal  f  ^  le  eemêt.  le  suis 

Ion  éloigné  de  souieiiir  ni  i'mi  ni  i'aiilre  de  ces 
deux  faits,  mais  je  crois  qu'ils  oui  «ne racine  vraic; 
i!l  je  me  lis'iis  -iir  i\\n:  b( m  ipte  ;i  ciiKtiidii 
Paul,  cotiitiic  je  ic  t>uis  que  vuu!»  m  ecuuU!;i  tlaoït  ce 
muiuetiu  clirisliaiiisme  à  peine  né  avait  pris  une 
racine  dans  b  csfiiule  du  luornle;  ka  auôire« 
avaient  prèebé  &  Berne  vtngi^inf|  ans  nvani  le  rè- 
gne de  Nérun;  S;iliil  Pierre  s'y  entretint  ;»ve<i  T'Iiî- 
luu;  saint  ?aul,  a;>n»  «vulr  piéclié  uuu  auiicc  «i 
daiiiie  a  CMetlie  ei  dtras  «us  à  EpJléM*  arriva  k 


Il  philosophie  malveillante  du  xtiii*  siè- 
cle. Des  écrivains,  qui  étaient  loin  de 
pratiauer  et  de  professer  les  vertus  de  ce 
grano  homme,  et  qui  auraient  été  désavoués 
|)/«r  lui,  s'emi>araient  de  sa  renommée  comme 
d'un'vètementde  théâtre  dont  ils  affublaient 
tout  ce  qui  n'était  pns  Chrétien,  [lOur  en 
r(»nclure  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  l'être. 
Ces  pasqoinades  philosophiques  sont  ré* 
duiles  aujourd'hui  à  leur  juste  valeur,  et 
on  peut  examiner  l'argument  avec  décence 
et  san9>frold.  El)  bienf.il  est  vrai  qu'il  j  a 
dnns  îa  morale  de  Marc-Aurè'e  quelque 
chose  de  la  morale  de  l'Evangile;  on  re- 
marque niéme  un  progrès  sensible  i  cet 
égarn  entre  K|)ictète  et  lui;  mais  tout  cela 
s'explique  nar  l'action  toujours  croissante 
de  la  lumière  érangélique  sur  le  momie  : 
c'est  le  crépuscule  qui  précède  le  Jour.  Les 
Taits  viennent  ici  s'otfrir  d'eux -marnes  à 
l'appui  du  raisonnement.  Marc-Aurèk-  vojait 
Ions  les  jours  des  Chrétiens;  il  en  avait 
dans  son  palais,  dans  ses  armées,  et  il  at- 
iribun  lui-m^iiu-  sa  virtoire  sur  les  M.»rco- 
mans  à  la  légion  fulminauie,  qni  était  toute 
composée  de  Chrétiens.  Tantôt  if  les  per- 
Sf^culnit,  Inntftt  il  les  prolégcnit.  Son  âme, 
naturellement  élevOe,  luttait  entre  les  nré* 
jugés  du  paganisme  et  les  splendeurs  de  la 
vérité  nouvelle  (3317).  Il  élait  lour  fiî^  sins 
ètrtj  converti,  et  gardait  dans  son  cœur  ies 
traits  qui  jr  trouvaient  le  plus  de  syn^pa- 
thies.  Comment  douter  qu'il  en  aiî  f^i?^  uin>\ 
lorsque  nous  lisons  ces  belius  apologies  ({uh 
saint  Jusiîn  et  Alhénagore,  philosophe"* 
stoïciens  convertis  au  christianisme,  lui 
adressaient ,  el  qui  devaient  avoir  d'autaiii 
plus  d'accès  auprès  de  lui ,  qu'on  y  trouve 
encore  quelque  chose  de  la  tournure  du 
stoîeisme  qu  ils  venaient  de  quitter?  Voîri 
le  litre  d'i;ne  di-  /i [wiIo^'i*'S  :  Atnbassudr 
d'Athénagore^  philosophe  chrétien,  aux  em- 
pereurs An! outil  H  CoNimede,  vainqwurt  4r$ 
Arméniens  et  des  Sarmateit  H,  ce  qui  vaut 
mieux,  philosophes.  —  Saint  Justin,  dans 
son  Apologie,  débute  encore  ainsi.  —  «  A 
l'cmiereur  Tite,  Aelius  Antonin,  pieux, 
Auguste,  à  son  tils ,  très-véridique  et  phi- 
lusophe»  flis  de  Lacins  par  la  naiasioea  et 


Rome  tnèm<',  oi'i  U  demeura  deux  nns  entiers,  rectr 
vont  loui  ceux  qui  veuiiieni  le  voir,  el  préekam  en 
tvute  liberlé  uns  f«c  personne  le  génàt.  »  {Aci.  xvtl, 
S.)  I  P«fiies-vwna  qu'une  letle  prédicativn  «il  pu 
échapper  1  Sénèiftie  ?  El  tongne,  tradnil  au  invié» 
deux  fois  (irv:viit  II-;;  iribimaui  pour  sa  doclrine 
qii  il  eiisoigit.ut,  i'.iLil  ne  dcremlil  publiquement  el 
fui  alisoiis,  peiiM'Z-vous  i]iie  ce»  cvéneniciiLv  n  nenl 
pas  rendu  s.i  |ueilicMii>ni  el  plus  lélélirt:  el  plus 
l^uiaMinle  ?  AV«  tl  mani  Jant  la  lumière,  noui  iyiia* 
fMS  an  tffêiê  êur  l'homme  qui  ne  l'anrM  jumai* 
MW.  •  tUa  Maiktkb,  Smries  éU  Sttmt'Pél*rtbour<f, 
i.  11,  p.  181  et  suiv.) 

(i3l7)  C'esl  iiiiisi  que  l'ciupenuir  Alcxaiuiie  So- 
vcre  ;ivail  élevé  un  oniloire  à  Jé»ui»-tbrisl  djii» 
riulcnuur  de  <on  palais,  el  qu'il  faisait  iusi-rire  (•ar- 
loui  i»r  le»  aiuradles  celle  maxime  de  rtv^n^'ile» 
dont  la  noiiveattlérémerveilbit:  Ne  fait  pat  à  eu* 
irai  ce  ^ut  te  na  UMHtniîa  pas  fu'i/  te  (ùi  (uiu 
(Uaraiii.  Aia»>^»^>J 
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d'Anlonin  p«r  l'adoplion  ,  prince  ami  des 
letires.à  l<i  vénérable  a»seuiblée  du  sénat 
•t  au  peuple  rontin  tout  entier,  au  nom 
de  ceux  qui .  piirini  tous  les  liooimes  ,  sont 
injustement  haïs  et  persécutés,  moi ,  l'un 
d*eos«  Joslin  •  fils  de  Priscos,  je  présente 
ce  discourt  et  celto  prière.  »  Le  discours 
est  dijcne  de  ce  noble  début  :  «  Vous  pouvez 
mus  Mire  mourir,  dit  le  saint  martyr,  tuais 
TOUS  ne  pouvez  pas  nous  faire  du  mal.  » 
Il  y  a  du  sloicisme  dans  ce  christianisme. 
Faut-il  s'étonner  ensuite  qu'il  soit  entré  du 
christianisme  dans  le  stoïcisme  de  ceux  à 
qui  ce  langage  était  adressé?  Le  contraire 
serait  impossible;  et  c'est  de  là,  bien  cer- 
tainement, que  Tiennent  ces  lueurs  de 
ehrtstiantsme  qui  ()ercenl  dans  (et  éeritt 
de  Morc-Aurèlo  el  des  sloïcinns  dH  son 
temps.  C'est  du  christianisme  commencé 
•t  du  stoïcisme^ mourtfit.  Mats  la  transfor- 
nintioii,  dans  ce  quVIle  a  de  vital,  part  du 
cbrislifluisme,  comme  le  Jour  qui  dore  au 
matin  la  montagne,  part  du  soleil  levant, 
•t  non  plus  des  astreide  le  ouït»  qui  fiilie- 

Sent  et  s'etraceot. 

M.  Villeiiiain  vient  encore  me  prdler  ici 
l'appui  de  son  talent.  «  On  aperçoit ,  dit-il, 
dans  le  oaracière  de  ces  princes  (Anlonin 
«t  Marc-Aurèle),  un  progrès  étranger  à  la 
vertu  iloicienne,  el  qui  doit  peut-être  s'ex- 
pliquer par  une  influence  qu'ils  mécon- 
nurent eux-môraes...  Au  milieu  de  la  pro- 
mulgation imparfaite  de  la  loi  chrétienne, 
les  venus  primitiTes  de  eetle  religion  agis- 
saient dnns  le  monde;  renouvelées  chaque 
jour  par  les  sacritices  {et  les  soutTrances, 
«Iles  se  mèleieiit  comme  un  levain  salu- 
taire h  in  masse  des  préjugés  humains  et 
des  hjibitudes  cruelles  qui  formaient  le 
fond  de  la  société  commune,  et  qui  ne  di^ 
paraissaient  pas  toujours  dans  le  (  arartèrc 
des  plus  grands  hommes...  Ainsi,  la  luoraie 
de  l'Evangile  était  réfléchie  dans  le  monde 
païen  |iar  les  vertus  et  les  soulTrances  du 
ses  premiers  apôtres.  Ce  qui,  dans  la  loi 
cbrélieniie,  répond  aux  scnlimenls  intimes 
de  l'homme»  prenait  une  secrète  inûuence 
avant  que  ses  dogu)es  eussent  triomphé 
des  o|Mnions  idolâtres,  et  le  monde  était 
insensiblement  converti  à  l'humanité  avant 
de  l*ètre  è  1m  religion.  —  11  est  impossible 
de  nu  pas  être  fra(>pé  de  celte  conjecture, 
SI  l'on  considère  la  transformation  remar- 
quable que  le  stoïcisme  éprouve  dans  les 
écrits  d'Epicièio  et  ue  Marc-Aurèle;  et  je 
ne  m'éiuiiue  pas  qu'elle  ait  l'ait  iniagiuer 
quo  ce  philosophe  avait  pui^é  dans  la 
croyance  et  la  piaiique  même  du  ctiristia- 
nisme,  des  vertus  qut  resbembleul  si  fort 
aux  maximes  de  l'fivangile.  Je  ne  partage 
pat  cette  opiuion  ;  Bpiclète  n'était  pas  chré- 
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tien ,  mais  l'empreinte  du  cbristinnl 
était  d(^à  sur  le  monde.  —  De  là  ce  iih» 
eipe  si  nenecav,  ai  étranger  h  l'ancien  sirii. 
cismo,  cette  humilité  do  cœur  dont  E(ticlèie 
parle  À  chaque  page,  et  à  laquelle  il  de 
mande  tous  les  sacriûces  que  le  Portique 
avait  cherch(^5  dans  l'estime  démesurée  des 
forces  de  l'âme  et  dans  l'enthousiasme  de 
l'orgueil.  On  ne  peut  assez  remarquer  oe 
prodigieux  inlervalSe  entre  Epictète  et  Zé- 
non.  Une  dilTérence  de  môme  nature  rarec- 
térise  la  nouvelle  philosophie  de  Mare* 
Aurèle.Eu  parcourant  ses  pensées,  on  croi- 
rait souvent  relire  des  chapitres  diudies 
de  la  défense  des  premiers  Chiéliens  :  Au 
bord  du  'fibre,  dans  ce  palais  de  marbnal 
d'or  bâti  par  Néron  et  purifié  par  llaro-Au. 
rèle  dans  ce  cabinet  solitaire  où,  loin  des 
courtisans  et  des  soldats  du  prétoire,  la 
aouverain  de  cinquante  raillions  d*iHNaMM 
méditait  sur  ses  devoirs,  sa  main  écri- 
vit souvent  sur  ses  tablettes  les  mèinet 
maximes,  les  mômes  vérités  morales  qu'un 
obscur  chrétien  redisait  h  ses  frères  au  fond 
des  mines  et  des  cachots...  C'est  l'iJée'iue 
fait  natirele  titre  isande  TapologtedesauU 
Justin,  etc.  (-2318).  » 

M.  Villemain  cunolut  enfin,  comme  nous 
l'avons  fait  plus  haut ,  que  les  hoioaiei 
étaient  impuissants  à  la  grande  œuvre  qui 
s'opérait  en  eux.  «  Le  luonde  romain,  dit- 
il,  s'agitait  de  loules  parts,  el  rm1ri.ssail(tour 
un  grand  changement.  Lu  hommes  n'y  tuf- 
fisaient  pas.  llf  commentaient  d'anetenons 
fables,  au  lieu  d'y  croire.  Ils  vieillissaieDi 
le  paganisme  pour  le  rajeunir  ;  mais  ils  u 
faisaient  qu'ajouter  au  chaoa  des  opinions, 
sans  trouver  uoe  croyance  qui  pût  rfininier 
l'esprit  du  l'homme  el  lier  les  nalioos  «iilre 
elles.  Le  chriitianinM  uul  eut  asfft  pà^ 
tance  (2319).  v 

Celle  opinion  ,  contestée  au  xvut'  siècle, 
a  maioteoant  |>our  elle  les  autorités  lei 
plus  graves.  M.  Troplung,  en  particulier, 
l'a  développée  avec  beaucoup  de  seos  et 
d'érudition.  Nous  ne  donnerons  que  quel- 
ques extraits  des  belles  pages  qu'il  a  écriiei 
sur  ce  sujet. 

€  Pour  quiconque  a  lu  Sénèijue  nvec  ni- 
tention,  dit-il ,  il  y  «  dans  sa  morale,  «iaix 
sa  philosophie,  dana  son  style,  un  reflet dn 
idées  chrétiennes  qui  colore  ses  compOW» 
lions  d'un  jour  tout  nouveau.  Je  u'altacht 
pas  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  lia  cot^ 
respondance  qu'on  a  produite  entre  saint 
Paul  et  lui}  je  crois  cette  corropond»" ^ 
apocryphe  t  maia  eufln  la  pensée  de  lui  faire 
entretenir  un  commerce  épisiolaire  avec  l« 
grand  apôtre  n'est-elle  pas  fondée  sur  *■ 
commerce  d'idées  uui  se  maoift^&tèieni  \>»f 
lea  rapprocbemeats  les  plua  positifs  (iSifii  • 


(2318)  De  la  yliilotophie  Ho'uiut  et  du  cArialM- 
eivmr.  p.  1IU,  111.  Mi,  115,  116. 

CiôlQ]  Uu  poigtmme,  p.  100. 

{th-M)  In  letin»  qui  composent  cette  cerrespnii- 
diiuce  bC  iroiivriii  le  Seiicque  de  Fjiirkuiuke, 
htUMS  Vtl,  p  u55.  Le  iraUucteur,  M.  Uiarlei  de  ttu- 
suir,  .les  Ail  précéder  des  réItsIaBa  aalfanies  : 


t  Ces  quaiorae  lettres  se  trooveoi  dans  iohIcs  Iv 
■ncieniMS  éiltieM  de  Séoèqee.  0»  !«> 
MinTels  coMiM  attUmitMiMs;  avi* i',^,  A{ 
Jeter  un  eeii|i  «Tfail  peur  n»0MBalu«.<1««''^  *^ 
bupposces,  bien  que  saint  Jérôme  el  siinl 
le»  ciieiil  MUS  exprimer  aucun  iloute  sur 
iMidié.  iittfléoénl»Ua*e8lpeiviftaééMsr«^ 
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Après  8V9ir  iodiq lié  plusieurs  de  ces  rap- 
proch(!rn«nl8 ,  M.  Truplong  reprend  :  c  Je 
his  donc  ciue  le  christianisme  avail  enve- 
loppé Sénèaue  de  foa  almosplière  {  qu'il 
«vrtit  tgranai  en  fai  la  portée  des  Idées 
stoïoionnos  ,  el  que  ,  par  ce  puissant  «^cri- 
vain,  il  s'élail  Hlissé  secrètement  dans  la 
philosophie  du  Portique,  et  svait  modifié , 
épuré  à  son  insu.  e(  peulpéire  malgré  elle  . 
son  esprit  et  son  lan|^age,  Hsrc-Aurèle,  qui 
parséeutsil  Ses  Ghréiietis«  était  plus  éhré- 
4ien  qu'il  ne  croyait,  dans  S<tt  bt'lles  médi- 
Istioos.  Le  juriscunsiillo  Ulpien  ,  qui  les 
fsisait  cnicifler,  pnrlnil  leur  laDi^no  ,  en 
crnvanl  parler  celle  du  stoïcisme  dans  plu- 
sieurs (Je  ses  maximes  philosnphii^ues. 
Aussi,  voyez  le  chemin  que  le^  idées 
svslenl  fait  depuis  PInlon  et  Ârislote  sur 
une  des  plus  gr.-ind»-»  questions  du  monde 
ancien,  sur  la  (]ucslion  de  resc'avage.  Pla« 
Jton  disait  :  ■  Si  un  citoyen  tue  son  esclave, 
«h  loi  déclare  Me  meurtrier  exempt  de 
m  peine,  pourvu  qn'il  se  purifie  par  des  ei- 
m  pistions  :  mats  si  un  efclave  tue  son  mat- 
•  Ire,  on  lu!  Ml  subir  loua  les  Irailemenfs 
«  qu'on  juge  h  prnf)os  ,  pourra  qu'on  ne  lui 
M  laiiêeptu  la  vie.  »  {De  Ug.,  liv.  ix.)  Aris- 
lote sllsit  plua  loin ,  s'il  «st  possible ,  dsos 
sa  théorie  Me  Tesctarage  :  «  Il  y  a  neu  de 
«  diilérence  entre  les  services  que  Tliorome 
m  tire  do  Tesclave  et  de  l'animal.  La  ufOmn 
m  mime  le  veut,  puisqu'elle  fuit  les  corfts 
«  des  honiraes  libres  (iitTérenls  de  ceux  des 
«esclaves,  donnant  aux  uns  la  force  qui 
m  convient  h  leur  destination,  et  aux  autres 
«  nne  sialure  droite  et  élevée.  »  Puis  l'il- 
Juslre  [diilosophe  conduat  ainsi  :  a  II  e«t 
«  d<inc  évident  que  lu  un»  tûtu  naturtt' 
m  Ument  Kbrei,  tt  U§  autre§  MtturtUmutnt 
m  e-irlarfs ,  et  que,  pour  ces  derniers, 
«  elavage  ett  au$$i  utile  qu'il  est  fuete»  »TeUe 
est  la  doelrine  qu'Arislole  expose  sans  ob- 
jection. Cette  doctrine  n'avait  rien  perdu 
•ie  sa  rigueur,  du  temps  môme  de  Cicéron. 
tSe  e/Jlei^,  lib.  ii,  n.  7  ;  et  lib.  m  ,  n.  83.) 
On  sait  avpr  quello  froidu  indifTérenco 
l'orateur  roiuaia  parle  du  préleur  Domi- 
lins,  qui  fit  crunifler  impitoyablement  un 
psof  re  esclave  pour  «voir  tué  avec  uu  épîeu 


un  sanglier  d'une  énorme  grosseur,  (/n  Ver 
rem,  v,  3.)  Mais  quand  on  arrive  aux  juris* 
consultes  romains  qui  fleurissent  après  l'ère 
chrétienne  et  Sénèque  *  le  langage  do  la 
philosophie  du  droit  est  hien  dilTérenl.  Dès 
lors  la  servituilt' pst  nppolt'o  rontr$  nature. 
—  La  nature  a  établi  entre  les  homi/ïe$  une 
tertainê  punnté.  Paroles  empruntées  par 
le  jariscnnsiill(3  Floreni itius  à  Séni^qno  . 
gue  désormais  nous  pouvons  appeler  avec 
bs  Père.s  de  la  primitive  Eglise,  Senetm 
noiter.  Kt  Ulpien  :  I-'n  ce  qui  concerne  le 
droit  naturel  •  tous  Iri  hommes  sont  égaux. 
Et  ailleurs  :  Par  le  droit  naturel ,  tou$  tee 
hommes  naissent  libres ,  etc.  —  Certes  ,  une 
telle  rencontre  de  la  philosopliio  et  du 
christianisme  no  saurait  être  fortuite,  il 
faudrait  môme  faire  violence  à  touie^  les 
vraisemblances  pour  attribuer  à  unt>  simplu 
élaboration  spontanée  de  la  première,  à  un 
simple  progrès  de  sa  maturité ,  dos  princi- 
pes si  nouveaux  ponr  elle...  La  philosophie 
n'a  pu  avoir  le  privilège  de  resii  r  plus  on 
dehors  de  i'iuQuence  du  clirisliauisoiye  quo 
la  société  elle-même  qni  le  recevait  par 
tous  les  pores.  Non,  non,  re  sornit  douter 
dus  puissantes  harmonies  de  la  vérité.  Sans 
4oute  son  ascendant  n'est  encore  qu'indi- 
rect et  retourné;  il  ne  plane  pns  comme  le 
soleil  du  midi ,  qui  réchauffe  la  terre  de  ses 
rayons;  il  est  plutôt  semblable  à  une  aubo 
matinale  qui  se  lève  sur  l'horizon  à  cette 
heure  oi^,  u'éianl  déjà  plus  nuit,  il  n'est 
pss  encore  loutè  fait  jour;  mais  enfin  son 
influence  est  réelle  et  palpable:  elle  s'insi- 
nue par  toutes  les  Assures  d'un  éditico  cbau- 
cel.mt;  elle,  prend  graJui'liuQient  la  plaw 

du  vieil  esprit  quand  il  s'en  va:  elle  la  no- 
difle  quand  fl  raste  (USt).  • 
M.  Troplong  laissa  ailleun  a*éébapper 

toute  sa  pensée  : 
«  Leehristisnismen'a  pas  été  seulement  nn 

progrès  sur  les  vérités  reçues  avant  lui,  qu'il 
a  élargies,  complétées  et  revêtues  d'un  ca- 
ractère plus  sublime  et  d'une  force  plus 
sympathique;  mais  il  a  été  encore  fet  ceci 
est  au  pied  de  la  lettre,  môme  {tour  les  plus 
incrédule*),  «ma  ilcacMils  d$  fEnrU  £m 
(838^...» 


denne  Egtiaa  nne  traéltien  d'afirèa  laqedle  II  a 

c-xisié  une  liaison  entre  Tapéire  saini  Paut  el  Sénè- 
que. Celle  trailiiion,  que  Voltaire  et  son  école  ont 
atU«|iiée  avec  une  méprisante  ironie,  iio  semble  pas 
devoir  être  r<iléguée  parmi  les  fables.  Piu&ieiin  cir- 
constances te  rétinis»enl  pour  lui  donner  quciqaee 
prebaliitUét.  Ainsi  «'expliaue  au  moins  la  singubéra 
maeniUaiiee  qae  les  philologues  oat  remarquée 
entre  certains  pnss^ges  ilcs  dernltT»  écriit  île  Seué- 

ÏDc,  cl  inaiiiis  versets  des  Actes  des  A/ièlrei  et  des 
'.pitres  de  suini  Paul.  Déjà  liuuit  avons,  dans  nos 
pplet,  relevé  plusieurs  de  ces  pa&sages  parallèles; 
d'autres  vont  iruiiiver  ici  leur  place.  >  Après  avoir 
.clUi  ODgcaiMl  ttopibra  d'exeniplet  vraiment  singu- 
liers, M.  da  flmelr  eonlinue  :  t  Kn  tfsaat  Séoéque, 
on  est  à  cliaqiie  instant  Trappé  ih-s  sentiments  ciiré- 
^  tiens  et  même  des  expressions  liililiques  qui  y  «ont 
répandiii  >.  >  —  »  Dira-l-  on,  (Itîiii.unle  M.  S*  liu  ll  {His- 
toire abrégée  de  la  Ititirature  romame,  lunie  il,  p. 

qu'il  «Al  naturel  qu'un  houiiiie  de  bien  qaf  me* 
dtle  6ur  la  nuinre  linnlainc,  el  sur  le«  rapports' 
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entre  Mes  et  l'homine,  soit  conddil  ans  mêmes 
vérités  morales  qui  sont  énoncées  dans  les  sninie^ 
Ecritures  ?  Mais  pourquoi  ne  Irouve.i  on  ri>  ii  de 
i.eiiil)I;il)le  dans  les  Irailé-t  de  inorale  «l'Ansloie, 
dans  les  dialogues  de  Platon,  dans  les  clioses  mé- 
morables de  Socrate  par  Xénophon,  dans  les  'ou- 
vrages pliilo'opliiques  de  Cicéron?..  Le  piiénofnéne 
s'explique,  si  Ton  adnust  que  Sënéque  a  connu  et 
fréquenté  les  Ctirëlieiis.  •  —  M.  Scliœll  cxplKpie, 
du  reste,  lrè»-l)i<ui  ensuite  coiuuteui  beiicque  a  p.i 

[•rendre  quelques  idées  clirélieiUMS  SUS  embraSCCT 
u  fui  eu  ié^us-CbrUu 

(iSil)  De  rinfluêiue  éu  ektisHasiissiu  sur  le  droit 
romain,  p.  76  à  89. 

p.  56,— Un  écrivain  moilerne  isracl  te, 
M.  Salvador,  a  fait  uu  livre  roture  Ji'iut-Lhritl  et 
ta  doelrine,  qui  a  eu  ilu  reifnlisseinenl  eoniuie  lont 
bvre  qui  MUnuer»  Jéna-iJirui  et  *a  do.iàne.  Pour 
M  melire  plus  I  l*Bi!>t  ii  >  is  cet'e  entreprise,  il  n 
cfiinmeiieé  par  renier  k  lut  de  aes  pères,  d  mis  va 
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J'ai  cru  Jevnir  mYun<lre  un  non  <t\ir  ce 
isujel»  pour  déraciner  ce  préjugé  liuni  s'esl 
•  prévala  Irop  longtemps  lo déisme*  et  qui 
préoccup»' pncore  corlain^  esprits,  quo  l.i 
pliiloso(iliie  humaine  était  déjà  en  ninrche 
vers  Ifts  vérités  chrétiennes,  cl  que  l'Evan- 
gile n'a  pas  été  une  révélation  ,  mais  un 
progrès  :  erreur  qui  n'a  rien  môme  do  spé- 
cieux •  qui  ne  repose  absolument  que  sur 
l'analogie  de  quelques  pensées  deSénôque, 
d*Rpiclète  et  do  tIaro-Aarèle,  avec  la  mo- 
rale 6vnnKt''liqne ,  et  qui  disparaft  pnliôrf- 
inciil  dès  qu'une  saine  observation  des  faits 
vîcnt  démontrer  que  ce  n'est  là  qu'un  reflet 
<i  s  I  remiera  rayons  du  chrlstiaoUme  sur 
Je  monde. 

Embrassant  d'un  regard  l'ensemble  des 
rhosesi  il  est  ais<'  do  voir,  en  dernière  ana- 
lyse* quo  1^  chriiiiianisme  n'a  pas  été  un 
tléveloppement  d'un  progrès  de  l'esprit  phi- 
losophique et  retigiiniî  f|tii  régnnit  alors, 
mais  bien  un  l'ail  subit,  un  jel  divin  en  op- 
position directe  avec  cet  esprit  philosophi- 
que ^'t  relipieuT.  Jnmais  le  monde  n'avait 
été  plus  raiionaliste  h  Ki  fois  et  plus  supers- 
titieux que  lorsque  le  christianisme  vint 
asseoir  ti)ut  à  coup  la  doctrine  de  la  foi  sur 
les  ruines  du  raisonnement ,  et  l'adoration 
en  etpril  et  en  rrrilé  sur  les  ruines  ih'  l'ido- 
Idlrie.  La  f^i,  l'humilUét  ta  charité^  l'amour 
de  Dieu,  ta  éhaêttti de  Ctsprit,  la  pénitence^ 
auioiit  (le  choses .  autant  de  mot  oinplô- 
tuuient  inconnus  à  la  terre  en  ce  leiup^-là , 
et  qui  s'ini posèrent  au  monde  en  le  neur- 

ouvrnge  prccéiicni  contre  Moïse,  e(,  de  oiénie  qu'il 
avait  prétendit  que  le  motaisme  n'était  qu'un  fait 
liiiiiiaiB,  prenant  son  principe  dans  des  doctrines 
•le  l'Kurope  orridenlale,  de  môme  il  a  essayé  d'é- 
lalitir  t\»ti  le  cliiisii;tnismu  n'cisiii  qu'iuiK  Tusion  de 
Ions  les  dogmes  nrientâiix,  cl  <|u'iiii  protirè$  de  tous 
U'S  Iraviiux  aLtoinpIis,  de  lonlos  li>5  IcnJaii'.cs  ^ù- 
iiérales  de  rcpo(|iif  uii  il  ;i  pris  nai!>i>i<ti€ti.  —  J<-  ne 
Ini  répondrai  pas,  j'en  suit  dispensé.  Un  Irait  niuricl, 
car  c'est  an  irail  de  bon  sens,  a  été  décoclié  contre 
Mn  sysième;  et,  ce  qu'il  y  n  de  plus  singulier, 
c'est  que  re  trait  est  parti  de  la  nniii  d'un  ili'  ses 
c  oi  (>ii;;iiinnaii-es,  et  que  c'est  un  auire  Ut;  ses  tore- 
li(;i()iiiiaires  rpii  s'en  est  tait  rédileur.  M.  Calien, 
dans  ie  itinie  IX,  p.  7,  de  sa  traduction  de  U  Uible, 
a  donné  place  à  ce  jugentcnt  d'un  autre  Israélite 
tur  l'ouvrage  de  U.  Salvador  :  •  Un  onvrafe  técenl, 
snr  Jéstis-Olirîsi  ei  sa  iloctrine,  «félHiie  ainsi:  — 
L'apèce  humaine  a  élé  nnimiise,  par  la  loi  de  ion  nc- 
crot\teniein  à  deux  m'cesiiics,  deux  Undance$,ifH'oa 
croiriiii  inconcirKibtci  au  premier  aupcci,  el  qui  ne 
mauquem  pa»  d'amlogïu  avec  la  propre  loi  de  l'or- 
çamtaiion  ta  p/m  êtaneiê  4»  «AriMioainme.  —  Ceiii- 
ment  dcu\  tendances  pcuveni-elles  avoir  des  ana- 
logie» avec  une  loi,  avec  une  propre  lui  d'organisa- 
tion, et  d'une  urgatiiiutiun  la  plus  avuuccc  .'  Quel 
langage!  Pourtant  M.  Salvador  est  un  excellent 
ccTivuin,  colorant  lurtcuicnt  sa  pensée,  el  i  i  rcn- 
daul  babitudlctiiCNi  avec  cbnc,  josiessc  ei  conci- 
sion ;  nais  qaeiiiacrois  aussi  il  csi  dominé  par  la 
pro»e  poctiquu  des  Allemands,  le  jargon  histuricu- 
inéliipliysique  de  l'école  de  Vico,  par  la  pliraséoiu- 

Îic  niônslructt&tMitoiii  luiuirc-  «lc&  romaciciors, 
éaux  liitcraires  de  l'éputiuc.  iHi  rc»tc,  dans  cette 
iHMivêlIe  production,  notre  coreligionnaire  suit  le 
incnie  système,  ea,  jNnir  |Mrlcr  |dui  esactaucni* 
»»>utient  !•!  iHéiHtf  gaRcere  i|tio  ibus  lau  ott«ra|e  sur 
MoÎM!,  &!  prcuiiéiv  lliese  «siccU«*ciî  L$j»4ium€, 


STO  flflO 

tant  lie  front.  Le  ehrislianisme  a  snrpris  le 
nion'le  dans  un  etTroyablo  progrès  de  dé-" 
composition  qui  datait  de  l'introduction  du 
rationalisme  dans  le  domaine  de  la  tradi- 
tion ,  et  lui  a  redonné  la  vériié  primitive 
plus  complète,  do  la  même  main  qui  la  lui 
avait  donnée  une  première  fois.  C'est  contre 
les  philosophes  et  les  docteors  que  ton- 
naient précisément  Jésus-Christ  et  ses  afift- 
trcs,  el  ce  furent  les  philosophes  et  Ips 
docteurs  qui  les  mirent  a  mort.  Ifou»  pré- 
rhon<^  !n  sngf.me,  disait  Pauf  .  nnn  !a  sniji^te 
du  siècle  ou  des  princes  du  nècle  qui  péris- 
§ent ,  fnnif  la  sagesse  eachét  dam  les  myttire» 
de  Dieu,  qu'il  a  préparer  nrnnt  tOHS  Irg 
temps,  el  qu  aucun  des  princes  de  ce  tiicle 
n'a  jamais  connue:  ce*>  Dieu  a  choisi  tte  fowê 
sflon  le  monde,  pour  confondre  tes  tagett. 
(/  Cor.  1, 27  el  seq.)  Kien  de  plus  exact,  bis- 
toriquenient  parlant ,  que  téUn  assertion 
de  saint  Pan!.  Outre  les  premiers  apôtres  , 
dont  les  mains  calleuses  étaient  encore 
toutes  ruisselantes  de  l'eau  de  la  mer,  seul 
théâtre  do  leur  indostrie  ,  les  premiers  hé- 
rauts du  christianisme,  ceux  qui  lui  firent 
faire  le  plus  dç  progrès,  furent  des  hom- 
mes sans  lettres ,  iguoranls ,  rudes  et  gros- 
siers, de§  eardevrSf  des  eordotmierêt  de» 
foulons,  comme  le  leur  re'()rochait  le  phi- 
losophe Ceise  (2323),  et  ce  ne  fut  que  lors- 
que les  pauvres  et  les  petits  earent  6ai 
d'entrer  dans  Ii;  royaume  de  la  vérité  ,  que 
les  philosophes  ut  les  empereurs  j  furent 
reçus  à  leur  tour.  Cela  devait  être ,  même 

par  sou  prmcipe,  appariienl  à  fEarope  occidenlale 
(et  il  l'a  prou>é  en  deux  gros  volumes,  1828);  la  ie« 
conife  iliése  est  ceiie-ci:  Le  rltrisiianisme,  pmr  $»m 
principe,  appartietu  à  VAth  ùtîemtnle,  et  il  Va  proavé 
on  iliMiv  «ros  voluoies,  1858.  On  dit  qu'un  serré- 
i:iire  «rAtiJ-el  K.ider  va  publiera  ce<ie  troisième 
llii'Si-  :  Le  malioniéiiime,  par  son  principe,  appar- 
tient à  CÀmétique  centrale.  Il  le  prouve,  dit-on,  ea 
deov  griis  volumes.  Je  ne  doute  pas  que  le  inusuU 
Dtaii  n'oblienno  le  mdine  succès  que  l'israélite, 
pourvu  qu*il  suive  la  même  méthode.  EUe  est  très» 
facile;  t-lle  rousisie  uniquement  à  ne  savoir  |Mka 
lire  les  originaux,  à  nn  \oiihlir  pas  discuter  ta  va- 
lenr  de'»  docnmonis  qu  o  n  i  iie,  ni  l'époiine  de  leur 
CoiupositioH ;  à  nn^ler,  jeter  el  remuer  dan»  le  mé>i>« 
Sac  tous  les  temps,  tous  les  lieux;  k  citer  ie  Tal- 
rond  quand  il  eal  favorable  à  Moiie,  el  Hoise  quand 
il  est  favorable  au  Tabmid,  et  l'ablié  Guénée.  quand 
il  est  favorable  à  tous  les  dc>i\.  Tio  tvez-vons  nne 
prescription  d'une  barbarie  révultante  citez  le 
gislaleur  anil,  dites  qu'elle  est  de  rûrdre  poliiique  ; 
reucontrez-vous  une  morale  sublime  cbec  le  lè|ti»* 
laieiir  eimeini.  faites  cnlendre  que  c'est  deThypo* 
c-risic.  Eloignez  tous  les  passages  qui  peuvent  vous 
iii.irc,  et  ne  négligez  pas  le  moiiidre  iota  qui  vous 
soit  mile;  et,  ou  toutca'^,  verset  <ln  bifimt-  ^ur  vot 
propres  blessures,  et  du  venin  sur  celles  d'autrui. 
Avec  de  tels  moyens,  ayez  le  talent  de  grouper  avec 
esprit  les  faits,  de  répandre  avec  babikté  los  jours 
ttt  les  ombres,  selon  rdTci  ipie  vous  voulez  pro- 
dnire,  et  vous  ferez,  pour  te  malioniciisme,  le  bood- 
dlti^nio,  le  fciicliisiiic,  ci;  (|iic  ncilre  Chrittophe  c*>- 
roligi(>nnnirc  a  Tiil  |)û  ir  !l  jinlaisme.  Touicruis, 
apré»  avoir  adiuiru  ru)u(}ucacc  dti  récrtvain,  ta  lo- 
gique du  i^eitteur,  h  agence  de  l'érudit,  vient  te 
iMNi  aeuft  avee  sa  tresse  voix,  qui  crie  à  tue-tiu»  : 
£i  Msariuaf  eelm  veat  mi  an».  • 
(iStfS)  Uaïc,  i;^.  C«(f.,  lih*  III,  a.  SS 
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hnmallienient  parlant,  parce  que  les  phîlo- 

so[ilies  el  les  empereurs  étaient  les  plus 
lierdusdans  le  sens  opposé»  et  avaieut  à 
rwenlr  de  plus  loin.  Anisi  earent-ils  long- 

lemps  les  yeiii  formas  îi  la  lumî^Tc;  ils 
tpaitaienl  les  Chrétiens  comme  des  crimi- 
(  nets  et  des  insensés ,  et  se  moquaient  avee 
'  ini  étonnompnt  sttipiiie  des  vertus  qui  «nnt 
devenues  aujourd'lmi  le  prfini«r  apan;igo 
«le  netre  nature,  et  les  plus  grandes  preu- 
ves de  la  diviniti^  du  clirislianisme.  Ils  ap< 
polaicnt  sa  doclriiio  imania  (2324} ,  amen- 
f  to  (2325),  dementia  (2326),  *tuUilia,  furio$a 
opinio  (2327),  furorU  inùpientia  (2328]. 
Inpîpn  .Mans  son  dîaln^e  saliritjue  intt- 
liili^  Philnpntrig  .  ot  dnns  sa  Vie  de  Pertyrin, 
dénonce  les  Clirétieas  à  la  risiie  publique , 
mmme  s'étant  laissé  persuader  par  leur 
It'gislalearqu'ilsi^taionllous  frèr-^^.  ft  il  rnp- 
|M)rle,  à  cette  occaMon,  avec  une  iroiiiequii 
froit  insultante,  les  prodiges  de  lear  géné- 
rositt',  leurs  vnvaî^''s  lointain',  leurs  «acri- 
iicus  sans  mesurti  pour  secourir  celui  d'eu- 
Ire  euK  qui  tombe  dnns  rinforlune  (2329). 

0  \se  It  niandall  aussi  :  «  Qu'a  donc  fait  Jé- 
sus finur  mériter  d'être  adoro  comme  Dieu? 
A<4»il  témoigné  un  iouverain  mépris  pour  su 
mnemisf  »  iQuollo  inintelligt^ncc  de  la  vè- 

1  ilôtliviuel  ]  «  L'a-t-on  vu  rir<<  et  so  jouer 
«le  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  (2330)?  «  Knlin 
la  lutte  sanglante  qui  se  perpétua  pendant 
trois  siècles,  celte  lutte  entretenue  surtout 
p.u-  l'isfiril  philosoptiifjut' ,  dont  le  dernier 
«'Ifort  et  la  dernière  apparition,  h  cette  épo- 
que, se  résumèrent  dans  le  règne  et  la  ner* 
soime  de  l'empereur  Julien,  lénioit^ne  bien 
tiauieinent  que  le  clirislianisme  n'élail  pas 
un  progrès  naturel  de  Tesprit  humain,  mais 
l)i'  ;i  un  souffle  régdiirtrntcur  parti  rie  l'es- 
pni  suprême  de  vénlé,  en  reuouvellement 
de  toute  la  face  de  la  terre. 

Aussi,  tidèle  à  son  principe,  la  vérilC; 
chrélienno,  après  s  être  révélée  au  monde, 
se  donna  aussitôt  un  moyen  de  propagation 
ot  de  perpétuité  sur  la  terre ,  pris  en  dehors 
)l  au  dessus  du  rationalisme,  dont  e  dis- 
solvant avait  déjà  ruiné  la  vérité  primitive: 
celui  de  la  tradition  sous  la  garde  d'une  au- 
luriié  catholique;  moyen  analogue  è  celui 
que  !..>s  premiers honimes  et  lessagc^fî  l'an- 
iiqtiiié  avaient  longteuip.s  suivi  et  détendu, 
mais  qui  devait  être  plus  efllcace  et  plus 
souverain,  parce  qu'il  était  l'œuvre  do  in 
vérité  niêiue.  et  qu'il  avait  pour  objet  le 
snlul  déliiiiiif  du  genre  humain. 

STUF.MONT  (Saint).  Yoy.  Gaules,  §  II. 

STMJTIUO-CAMELI  OVA.  —  Vases  en 
forme  d'œut  d'aulruche. 

SUPFUC£S  DUS  ilARTVaS.  l'oy.  Uaa- 

TYRS. 

SYMBOLES  DES  FORCES  MADVAISES. 
—  Dans  ditrérents  articks  de  ce  Diction- 
tuiire,  nous  avons  passé  en  revue  les  hié- 
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roglyphes  qui  ronrésentont  le  triomphe  de 
Dieu  et  le  hou  fiôlô  de  la  nature  (Foy.  les 
articles  Cbhf,  Ao.tsàu,  Cou>iifie,  Coq,  etc. 
et  AitiMAQi  STwsoLiQuits)  T  il  ttotts  retlo  à 

voir  fcui  qui  rcpré-'fntt  nt  jf)lus  Spéciale- 
luent  les  ténèbres  cl  ie  péelie.  : 

En  tête  des  animaux  (]ui  synilioliseni  te 
comljat  du  mal  contre  le  bien  se  f)!flce  le  ser- 
pent. II  est  ordinairement  tigiré  vaincu. 
Ijiissniit  tomber  sa  téle  au  pied  de  la  croit 
qu'il  enlace.  Eusèhe  dit  que  C')n«^idn'in  fit 
faire  dans  son  |»<ilai$  de  fiyzance  una  pi^in- 
ttir''  où  il  était  représenté  port-«H  sur  «sa 
téle  la  croix  qui  pi>rce  de  sa  pciite  infé- 
rieure le  dragon  (levenu  l'emblèfL:.  Ju  pa- 
ganisme. Une  mi'daille  de  ce  prince  avec  les 
mois  :  Spe$  publica,  et  qui  représente  son 
flimeux  labarum,  ou  la  croix  du  miracle, 
n'p-^t  qup  In  répt'lition  d''f  G  sujet. 

Cti  ;:'csl  pourtant  pas  dans  ce  .«eos  que 
Jésus  prenait  le  serpent,  lorsqu'il  disait  ; 
Soyez  prudents  comme  le  serpent,  et  sinp!?^ 
comme  la  colomhe!  [Malth.  x  ,  16.)  Et  c  est 
d'après  ces  paroles  qu'un  cachet  chrétien 
prirnilif,  gravé  dan^  Aringbi,  offre  la  croix 
et  le  nionogi-amme  du  Christ  placés  entre 
eetaninij)!  et  deux  colombes.  Le  christia- 
nisme, loi  d'amour  vei'ie  pour  rdconciliep 
l'homme  avec  Dieu  et  toute  la  nature,  nft 
regarde  proprement  aucun  des  animaux 
comme  mauvais  ou  enneiats,  bien  qu'il  se 
serve  queluuofois  de  leurs  noms  pour  dési* 
gner  1o  mal,  comme  le  fait  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse,  ét  ii  est  remarquable  que 
nufte  part  dans  le  premier  Âge,  on  oe  Irouro 
I  •  serpent  percé  par  la  croix  ;  le  labarum 
en  est  le  premier  exemple.  C'est  per  Cons- 
tantin que  rhiéroglypfie  oriental  du  ser» 
peni  fut  do  nouveau  étalé  sous  les  yeui  pour 
désigner  l'ange  do  la  lumière  perverse.  Et 
après  que  les  Juifs  eurent  vu  durant  des 
.«•ièclcs  dans  le  serpent  d'airain  un  signe  du 
salul  el  de  guérisoa,  que  Rome  et  la  Grècb 
eurent  vénéré  ce  reptile  comme  emblème 
d'Esculape,  il  redevint  enHn  l'impur  dragon 
du  Nil  et  de  la  Genèse.  Mais  c'est  le  seul 
animal  qui  ait  gardé  dans  l'Eglise  on  carac- 
tère irrévocablement  odieux. 

Si  les  premiers  Chrétiens  ne  donnaient 
pas  mémo  la  figure  du  serpent  au  démon,  & 
plus  forte  raison  se  gardaient-ils  de  lui  don- 
ner celle  de  l'homme.  LHdéalisation  du  dia- 
ble comme  type  du  hideui,  moitié  bestial, 
moitié  humain,  est  une  œuvre  des  lemps 
barbares.  Alors  on  évitait  l'horrible  même 
dans  la  représentation  do  Satan.  Origène 
dit  que  sus  contemporains  regardaient  les 
sources  d'eau  cliaude  comme  les  larmes 
brûlantes  des  angss  chassés. 

Quelquefois  les  esprits  impurs  sont  rc- 
préseolés  sous  la  Ggure  de  corbeaux,  oi- 
seaux des  ténèbres  chez  tous  les  peuulcs 
On  les  voil  sculptés  auprès  des  baptistères. 


DES  ORIGINES  DC  aiRISTIANISME. 


S.  CïPR..  Lib.  (id  Demtt. 
{tlio)  I'lin.,  Epttl.  ad  Truian.  —  Tacit.,  Ak- 
nti. 

{iîîrt)  Tertw,.,  ApoL,  op.  t. 
(ISi7)  MwvT.  fuii. 


Art.  Proc.  Mari.  Scill. 
(i5i9)  M.  YiLLCMAiM,  De  ta  )hUot.  Uoiq.  el  d» 
Ckritt. 

{i^iîii)  Oa)C  ,  Conl.  Celi,,  lib.  i,  m.  35. 
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image  peul-ôire  du  ^échi ,  qui  s'envole» 
«près  le  baplAroe,  tle  J'âine  du  néophvle. 
'  Quelquefois  aussi,  mais  c'est  par  exccpiinn, 
Cliongé  en  messager  du  ciel  il  descend,  por- 
laul  aux  ascètes  du  df^sert  leur  nourriture. 
Du  reste  cet  oiseau  est  rare  sur  les  monu- 
meols  ;  il  semble  que  les  orthodoxes  Taiont 
èfité  eonaroe  ancien  interprète  des  augures, 
ét  il  ni  partîQBt  plutôt  aul  hiérogljrphtf 
gnosliquea. 

On  peut  «n  dfre  anlanC  da  enq,  qui  mhI 
indiqup  prnsqno  toujours  rinfluence  de  la 
gnose.  Dédié  chez  It^s  Egyptiens  h  Osiris,  le 
Miail  générateur,  as^signé  par  les  astrolo- 
^uaaau  signe  des  gémeaux,  où  sié^e  l.i  pla- 
nète de  Mercure,  le  conducteur  des  Âmes 
bors  de  la  tombe,  cei  nisoaa  Ikit  consacré 
pnr  fes  G  rocs  à  Mars  el  à  l'amour,  car  il  se 
bal  pour  jouir  de  ses  compagnes.  Aussi 
les  mausolées  païens  offrent  souvent  deux 
coqs  se  battant  devant  une  V<^nus,  un  Pri- 
ape  ou  une  palme.  Chez  les  Celles,  le  cof| 
égaiemenl  sacré  lirillail  sur  la  bannière  des 
iMiiailles,  d'où  vient  que  les  druides  appe< 
laimt  do  nom  de  coqs  ou  gaulois  la  tribu 
spéciale  des  conibals,  comme  chez  les  brah- 
manes elle  prenait  le  nom  de  sinAw,  les 
liona.  Dca  téieï  de  co<|  ornaient  le  haut  dea 
crosses  des  dieux  et  prftrcs  (i'Fgjpte,  el 
celui  .des  sceptres  des  Pharaons,  comme 
emblème  de  génération,  de  ?aleitr,  de  lu- 
mière, comme  figurant  l'aurore  spirituelle 
qui  point  là  où  entre  le  prêlre,  el  qui  pré- 
cède le  roi.  ainsi  que  le  chant  du  coq  An- 
nonce de  loin  l'enirée  mntinalo  du  soleil 
dans  sa  carrière.  Les  Ciirétiens  le  consa» 
crèrenl  aux  morts,  mais  sans  lui  donner  un 
«ens  précis.  Le  paon  a  de  même  une  signi- 
fication plus  décidée.  Ce  brillant  oiseau  de 
Junon  que  les  mille  éio  les  .ic  sa  queue 
avaient  fait  choisir  chez  les  Komains*  comme 
emblème  d'apoihéose,  qu'un  voit  aur  les 
médailles  de  consécration  de  leurs  impéra- 
trices, ou  qui  s'envole  emportant  leur  âme 
nu  ciel  avec  linaeription  ;  Sideritui  têctpUi  ; 
Ibt  pris  |)i!r  nntiiîi'-^p  rinns  l'Eglise  comme 
symbole  des  pompes  et  du  la  vanité  des  mé- 
chants, .selon  saint  Jérôme  ;  et  Vincorrupti' 
bilifé  (ff  sa  rhaif,  dit  Saint  Augustin,  signi- 
fle  l'immurtiilité  du  damné.  Quand  les  sar- 
cophages et  les  mosaïques  nous  le  mon- 
trent perché  sur  un  «rfir*-  en  face  du  Chri^st 
el  des  apùlres,  il  lif^ure  [icui-iilrc  1û  leuia- 
leur  aux  fallacieuses  promesses,  avec  ses 

tieds  dilTormes,  son  en  lugubre  et  rauque. 
orsqu'ît  fait  la  roue,  étalant  son  plumage 
iiux  mobiles chuIl  lis,  il  rappelle  l'impureié 
et  l'amltitiuo  s'adorant,  «'éblouissant  elles- 
mêmes.  Mais  souvent  aussi  il  paratt  ne  dé- 
rouler sur  I<  s  mosaïques  l'éventail  de  sa 

aucue  diaoïaiiiéu  que  comme  on  objet  de 
écoralion.  C'esri  ainsi  que  le  sarcophage 
etirétiende  snii  tc  Coii<;t;iiirf  offre  au  milieu 
(fo  ses  guirlandes  de  pampres  et  de  raisins 
rÂgoeau  m^stiqiieenlredeux  paons.  D'Agi  n- 
eourl  décrit  une  peinlitre  qu^t  oroit  du 

{i'>ô\)  LivraUoti  2, pl.  iv. 


quatrième  sièr-îo  (2331)  el  où  se  Ironven' 
également  deux  de  ces  oiseaux  entourant 
une  croiv. 

Beaucoup  d'oiseau t  ^iît  les  sarcophagci 
ne  servent  que  d'ornbesques ,  de  même 
qu'on  emploie  en  architecture  comme déciK 
ration  des  portes  sacrées  plusieurs  quadru- 
pèdes el  monstres,  jadis  uuiuJiis  par  les  re- 
ligions ds  la  nature  :  tels  le  griffon,  la  chi- 
mère, le  lion.  Les  miracles  de  tout  genre  qui 
arrivaient  autour  des  martyrs  avaieot  ap- 
pris que  l'homme  qui  a  r'rîl-  ment  la  grâce 
divine  en  iuii  no  peut  plus  rien  craindre  des 
éléments,  el  que  les  animaoT  les  plus  féro- 
ces deviennent  ses  serviltfurs.  C'« \«\ 
quoi  sur  les  monumeote  de  cet  âge  iis  ap- 
paraissent ai  soumis. 

On  a  trouvé  des  lampes  avec  le  inaae* 
gramme  du  Christ,  et  dont  l'anse  était  foN 
mée  par  une  tète  de  griffon  qui  portait  une 
croix  (1332). 

Le  lion,  qui  chez  les  Perses,  emblème 
d'Arimane,  combai  ia  licorne  et  triomphe 
un  certain  (etnps,  et  qui  sous  le  nom  de  lion 
de  Juda,  était  Télendard  de  la  guerre chex 
les  Juifs,  pour  qui  il  ficurait  la  puissaoc» 
dévorante  du  glaive,  continue  chez  les  Chré- 
tiens de  représenter  la  force  br!ile;elin6Bi0 

auelquefois  ant  portes  des  églises,  tenant 
ans  sa  gueule  l'agneau,  f  lus  lar  l  l'enfant 
qu'il  dévoret  il  figura  le  mai  aoiir|ae.  Jtfiis 
ainetra  11  tend  è  ebangor  de  aen»,  et  I  Itrt 
pris  pour  orsihli^mR  do  Ki  forrp  ninrs'o  o'i 
du  moins  de  la  force  brute  adoucie,  subju- 
gués par  l'amoor  et  la  vérité.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  le  voit  garder  l'entrée  des  tem- 
ples, veiller  au  bas  dos  sanctuaires,  porter 
le  siège  des  èvèques,  el  les  chaires  de  nla^ 
bre  d'où  s'échappe  la  (larole  éternelle,  oo 
même,  comme  cela  existe  encore  à  àatni- 
Laurent  exlm  muroa,  el  è  Sainte-Marie  m 
Cosmfdin  (3333),  porter  dans  ses  griOesIa 
chandelier  du  cierge  pascal.  Mais  ce  ftit  Sit 
déjà  du  moyen  Age. 

Quant  h  la  mort,  terme  où  toute  symboli- 
que finit  et  où  la  réalité  commence,  que  les 
GriGS  tlguraient  aveo  tant  de  grâce  parus 
doux  génie  qui  renverse  et  éteint  son  flaro* 
benu  dans  la  nuit  pour  se  livrer  au  soffi- 
meil,  lea  premiers  Chrétiens  ne  lui  consa- 
crnirnt  nucun  emblèni»'.  Pour  eux  toute  M 
vjc  éiait  une  mort,  el  l'agonie  le  moiawl 
désiré  du  réveil,  au  lieu  que  les  poêles»* 
ciens  se  la  figuraient  comme  un  éternel  soo* 
meil,  sans  nier  pourtant  clairement  la  «" 
surreclioii  dunl  ils  n'avaient  qu'une  tsî;'JP 
idée.  Sur  les  sarcophages  chrétiens  la  nori 
est  partout  abaenle  ;  è  la  place  fa  colombe 
étend  ses  ailes  vnrs  Ii  s  cii  ix,  i  r;mme  pour 
proclamer  Vubi  ett,  morê,  vicloria  lua  î  Bol- 
dettî  a  trouvé  dans  lea  grotteade  Sainl-U- 
lixte  un  char  h  deux  roues  grossièreroeij» 
sculplé  en  relief  sur  une  tombe,  a^ec  le 
mon  tourné  en  arrière,  pour  indiquer  qu^ 
iecharoeaervalt  plu*  ;  tout  près  f^^* 

Bradas,  Baicér..t.  Rml 
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fouec  :  car  le  cocht-rélail  parli  joyeux  de  sa 
course  finie. 

Co  départ  de  ce  roornîf»  ut}  tronre  aussi 
figuré  sur  quelques  tombeaux  par  la  copie 
des  saillies  empreinles  qu'on  croit  avoir  été 
jaisséea  à  Jérusalem  par  les  pieds  du  Christ 
tejoorde  «on  ascension.  Boldetti,  Buona- 
rntii,  Scbœno  en  pr<^spnleril  des  gravures 
dans  leurs  planches.  Kl  Casali  (233^)  leur 
comparent  d^Pttlres  empreintes  qui  nous  ont 
été  conserréesde  l'anliquiic^,  les  trouve  par- 
faitement sembiables.  Nous  ignorons  jus* 
qtt*i  quel  point  sont  authentiques  celfes  du 
mont  des  Oliviers,  mais  les  nulres  emprein- 
tes des  prétendus  (lieux  n'iiitirment  point 
eelles-eif  et  nous  croyons  que  ce  ne  seraîl 
pfls  la  première  fois  que  le  lii^mnn  se  «serait 
plu  à  parodier  les  ouvrages  do  la  toute- 
puissance  divine. 

Il  est  remarquable  que  ce  n'est  que  par- 
mi les  gnosli(|iies  qu'on  trouve  la  mort  re- 
préseniéo  (2335)  :  elle  est  en  squelette, 
traînée  sur  uo  char  par  deux  lions  «a  pl«ia 


j  CHRlSilANlSMF.  TAB  ttM 

élan  auxquels  elle  Mch9  le»  rênes,  un  autre 
tqcie1«U«  «I  devant  elle,  un  troisième  est 
déjà  sous  la  roue.  C'est  la  victoire  delà  des- 
truction sur  la  vie,  c*<)sl  (e  commencement 
du  hideui  Irînmpbe  de  la  mort  que  déve- 
loppa le  monde  germnn  tue  et  harljirc.  Au- 
tour de  cette  pierre  gnoslique  sont  des  ius- 
criptions  grecques. 

SYMBOLES.  Vov.  Intolkiiàîice,  pIc. 

SYMBOLES  CHRETIENS  TIftÉS  DES 
PLA  NTKS.  -  Fo«.  Arbres. 

SYNTHRONUS.  -  Nom  donnfi  au  si^gc 
élevé  et  spécialement  cousacré  aux  patriir- 
rlies  dans  les  anciennes  liasiliques.  Ou 
Cange,  dans  sa  Constantinopolit  Christinna, 
lih.  III,  p.  5,  enij-e  dans  les  (iélnils  les  plus 
curieux,  au  sujet  du  trône  de  ce  nom,  qui 
existait  autrefois  dans  la  basilique  de  Sainte- 
SOphie  de  Constanitnople.  La  firodigieuso 
érudition  de  col  ri  r  iv  nri  est  iTaulanl  plus 
précieuse  à  consulter  aujourd'liui  qu'il  n» 
restf»  pluf  rleo  d«»  ee  nonainent  religieux. 


T 


TABEMACUlUVOSTENSARIUm^m- 
—  Ce  que  )*on  nompait  autrefois  ostmtoire 

et  pl"s  oriliiiairamenl  aujourifliui  ioïal  e( 
Saini'Sacrcmcnl,  Comme  objets  reroargiua- 
blet  dans  ce  genre,  on  cite  les  osinnsoires 
de  Perpignan,  de  Narbonn^^,  rlo  ï>ijnn,  re- 
nommés par  leur  grandeur  et  leur  beauté. 
Ils  avaient  iusqa'ftsix  pieds  de  hauti  11 
fallait  huit  nommes  pour  les  porter  en  pro- 
cession. Celui  de  Perpignan  avait  été  dooné 
au  XIV*  siècle  par  uo  mareband  drapier  de 

1  Alil.E  DES  SECRÈTES.  —  On  nomme 
ainsi  les  trois  tableaux  posés  sur  l'autel,  et 
dont  le  prêtre  se  sert  au  lieu  de  lire  dans 
le  missel,  au  lavabo,  au  canon  de  la  roesse 
6t  à  l'évangilo  saint  Joan.  Bergier  n'en  par- 
iant pas  dans  son  Dictionnaire  thiologique^ 
nous  allons  essayer  de  remplir  celle  lacune. 
Le  plus  ancien  témoigu  ic:  '  (|ue  nous  en 
trouvions,  dit  Tbicrs  {traité  dtê  auic/«,  p. 
150),  est  dans  une  des  sessions  du  eoncHe 
prov'ririal  d'A  vi^'Tion,  tenu  en  Altnre 
habmt  lusc  quœ  sefiuuntur.,»»  Tabdlnm  ora- 
lionum  secretarum;  cariom  prœterea  in  qua 
(jhria,  crrdo  et  terba  consecmiirnis  cunli- 
uetilur.  Tliiers,  qui  n  tant  iail  de  rechercties 
sur  les  oiigioes  liturgiques,  dit  que  ces 
tnljîps  furent  condainni^'es  dans  un  concile 
du  Reims,  par  le  pape  Léon  IV  cl  par  Rallié- 
rius,  évèque  de  Vérone;  iî  |»rétend  uue  ce 
u'est  que  vers  le  deriiier  .siècle  que  1  usage 
en  a  prévalu.  Gavautus,  daiis  sou  Ceaunsii* 

(9354)  De  profanh  Mgyvtrorum  et  AcmmonMI, 
Mcrit  Chritlianorum  ntibut  ;  Fraukf.  If2l. 

(2035)  Mcî^Tri-. 

(£536)  Ces  utuis  se  Irouvent  etnoloy^,  dans  un 
décrift  oa  vi«iles  pastorales  d«s  églises  de  Novare 
tt  Cmmt't  par  J.  F.  ItoniMiawia,  évéein  «le  Verwii. 


taire  $ur  Itt  rubriquft,  dit  qu'elles  se  sen- 
tent du  relâchement  dans  la  discipline.  Ce- 
pendant  celle  du  milieu  est  prescrite  formel- 
lement par  Jea  rabriqueades  nouveaux  mis- 
sels îSwptraltarwpmMurMtdla  eêcretarum 
appetlata^  et  c'est  ropendanl  li  ni  jijis  rié- 
ccssairedea  trois.  Le  plus  souveut  ce  ta- 
bleau cache  tout  oo  en  partie  le  faberneele, 
qu'il  serait  l)ien  plus  important  de  voir 
qu'une  estampe  encadrée,  ordinairement 
mal  faite  el  cfaargie  d'omeoBeaU  mal 
conçus. 

Sans  nous  permettre  de  condamner  aucun 
de  ces  osagaa  qu'une  longue  tradition  a  dû 

consacrer,  il  est  h  rpgi'elter  que  l'emploi 
des  choses  les  plus  respectables  devienne 
l'occasion  de  dégradations.  Ainsi,  suivant 
nous,  il  devrait  être  dOfondu  dans  les 
églises  de  mettre  tes  tableaut  dans  df>& 
cadres  de  h')is  qui,  par  le  frrittenient  con- 
tinuel, délérioreoi  le  tabernacle  et  d'autres 
portions  de  l'aotfpl  ;  Ton  devrait  les  mettre 
sous  verre,  mais  siniplcnirni  carionnéi,  ce 
qui  aurait  l'avantage  de  prendre  moins  de 
place,  et  par  conséquent  île  moins  cacher  le 
lahcrnacle  et  d'i^lre  moins  nuisible  entra 
les  n)ains  de  tous  ceui  qui  sont  chargés  do 
I  L  >  I  ijccr  12337). 

TABLE.ÙI  DR  L'HISTOIRE  DU  I"  Slfi- 
CLE  DK  L  EGLISE.  —  Voy.  Eglise. 

TABULA  PASCHALiS.  —  On  nommait 
ainsi  i'anttnnce  do  la  fùle  do  P<1f|ues  Imlo 
par  un  diaei  e  après  la  lecture  de  l'évaugite, 

Sî7,  ei  h  nnif  pn;;.  ?"!,  el  les  planclios  1 

CiSST)  Qut- li{Uoï-uiis  de  (:c!iCiûrefr.soii(  si  graiid» 
qu'ils  cu(  heiil  presipie  II'»  lat>ernaclcs,  doiil  plu- 
«leuri  sont  orné«  de  bculjuum  on.  twit,  en  cuivre» 
on  en  lauie  aiiire  uiatiêre  |ilii»M.Mieies  fvsceptiiile 
de  se  d^^gnuler. 
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|P  jour  de  rEpinhanie.  -  Cette  annonce  de»  fenilletd  iwlre, sculptées  cl  ornéetda 

pliait  écrite  sur  «ne  grmiJe  ffuillc  «ie  par-  snj^^Is  pinit .  qui  servaien   h  rfinfermer  et 

chemin  mi  peau  de  véUn.  eu  lettres  d'pr  ei  porter  l'épîlre  el,  l'é/ajtî'le  qm  auirefo.s 

«crompagnée  de  lou»  les  oroemenl»  qui  se  chanlaieiil  ao  )ubé.  Tabulas  omoj  çuo. 

rendent  les  anciens  manuscrits  si  précieux,  t^nent  m  rnaritôuf......  oit  I  ancien  Ordioaira 


Il  a  eiiaté  pendant  longtemps  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen,  nne  colonne  placée  près 

lin  inn.l  r  iii  N  Ciiarles  V,  sur  laquelle  on 
fixait  \i  tabula  paschalU  (2338).  Cttîe  table 
011  fenïHe  servait  de  caleiulrier  ercli'sins- 
tiquc,  et  la  ct^î^hrnlinn  des  fôlns  se  r6\i\n\l 
d'après  ses  indications.  —  C'était  le  roi  ()ui 
faisait  ordinairement  les  frais  de  la  feuille 
de  vélin,  ainsi  que  Ho  l'i^rrituro  et  des  en- 
luminnr?s.  La  feuille  s'atlachail  «u  cierge 
pasr.ll  avec  cérémonie  et  d'après  rnnnonce 
(2339),  dont  nous  parlons  au  mol  praeo- 
nium, 

TÀBULM  ÀCUPICTILES.  —  Tnblenut. 

tonlurr-î,  t.ijMSsrries,  brodés  h  l'aipuillf. '  t 
dont  les  anciemioséglises  étaient  richeiiieul 
déeorées  au  movcn  Age.  Les  tapisseries  de 
Conslantinoplo  a.iienl  n'^t'-bn-s.  Ce  fut  sans 
«loute  \h  que  fut  t'xéciiu  e  rollo  dont  pnrie 
Fronir.'u,  ot  sur  laquelle  le  Papo  P.i';c.tI  II. 
vers  820,  (it  rrprésenter  la  résurn  clion  de 
la  sainte  Vierge  ot  son  nssonipiion,  ainsî 
qoe  celles  donnérs  par  ii  r  q  »!  Léon  IV  à 
diverses  églises.  Mais  on  ne  connaît  plus, 
en  fait  do  monuments  de  ce  genre,  que 
relie  dile  de  Biycuï.  brodée  par  In  reine 
Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, vers  le  x*  siècle.  On  cite  encore  la 
nap(io  (l'autel,  brndéo  par  Bertiie,  femme 
du  roi  Kobert,  et  donnée  par  celte  prin- 
cesse I  l'église  de  Saint-Bemy.  Ce  précieux 
travail,  qui  datait  (Jn  vni*  siècle,  était  en 
tiiels  d'or  (23«i0).  Toutes  ces  tapisseries 
étalent  célèbres  dans  le  iiii*  lièoie  (23^1). 

TABULA  ITlNEnAUîM.  —  Los  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  véritable  signi- 
ficalton  de  cette  expression,  prise  par  les 
uns  pour  une  espèce  de  nappe  ou  coiivfr- 
lure  d'autel,  par  d'autres  pour  de  petits 
autels  porlalifs,qoi  servaient  èdire  la  messe 
en  voyage,  sur  les  vaisseaux,  dans  lescnmps 
t't  dans  les  lieux  où  il  était  impossible  de 
trouver  d'églises. 

Ces  sortes  d*atttels  se  nommaient  aussi 
anti-mentia  (du  mol  latin  mrnia)  (2342); 
Vussge  en  remonte  au  ii*  siècle,  ainsi  que 
nous  l'apprenit  Hinrmsr.  Copilulairei,  3, 
n.  12.  Ces  sortes  u'aulcls  étaient  quelque- 
fois en  forme  de  boucliers. 

TABVLM  OSSÉJE,  -  Oo  nommait  ainsi 

(i3ô8|  Voir  k  ce  tuj<:t  les  déi»i)f  deanës  dans  les 
Voyagtt  /iivr^/fMt  du  sicur  deliolèoo,  1  fol.  ia«9» 
Faris,  p.  318. 

(S530)  On  ft^it  nu'i  la  nnil  de  Pà  [ucs  rnmmeii- 
«ai(  le  i«Mir  ite  r»niiéc.  jusiiit'à  t  au  1505,  où  l'or- 
«iwnnnnee  de  Ctitrles  V  Atn  le  coniineDMineni  de 
ranitée  an  1    janvier.  *     «  ,. 

(SSiO)  ChToniqu$  du  Vexelay,  i,  p.  i41.  On  y  li- 
•ill  ce  diaiiqne  s 

Hic  rani<i  vivm  c(p|p!*tiv|oc  osfa  paralur, 
Ëtrrunrillcwcerqui  ChrisU  ex  carae  ciMvnit. 

(9^1)  rajf  les  détaili  curieux,  consignés  à  ce 


dn  Nntre-DaiTie  de  Rouen,  cité  parlesieur 
Dr  \'n\i''ni].  Yoy.  Liturg.,  v.  284. 

TADULM  VIA  VICM,  —  Nom  donné  à  (fs 
pelil«s  nulels  propres  k  êlreporlésen  voyage, 
et  qu'on  trouve  désl^r  '  ainsi  dans  k  i  :- 
vr.T/e  Un  Pape  Boniface  VIII,  intitulé  jD« 
privilegiif  eeel. ,  cap.  fUt»  Ce  sont  les  mtaies 
que  quelques  litur>çisles  n.immnnl  tnhulas 
itinerarim ,  d'autres  anii  menfin.  Voir,  au 
reste,  les  longs  détails  donnés  parHscri 
dans  son  Hiern-L^xicnn ,  verb.  AUare. 

TABUL^^  VOTJVM.  —  L'origine  de  ce< 
tablettes  su  rattache  sut  pèlerinages  qui 
purent  lieu  dès  les  premiers  temps  ûc  î'E- 
j^iise,  et  dont  il  est  bien  difficile  de  déler- 
uiiner  le  commenceroenl. 

Ces  tahlfclles  avaient  pour  but  de  remer- 
cier Dieu  de  quelques  bienfaits  signalés, 
comme  guérisons  mirncuirtisos ,  ce';s^lion 
de  fléaux,  et  autres  choses  de  co  genre.  Uas 
inscription  déclarait  le  but  de  la  la*/«l<«  w- 
/ire  qui  était  suspctiiiiiû  aux  mors  delà  cn»- 
■»elle  où  le  suppliant  pensait  avoir  obtenu  la 
aveur  si  longtemps  réclamée.  Quelquefois 
,T  tablette  était  arrompagnéL-  d'une  rcp'f'- 
senialion  du  fait  miraculeux  qui  en  iamd 
l'objet  ;  «rsulres  les  accompagnaient  da  i« 
représentation  en  or.  rn  argent,  cuivreflu 
bois  de  la  guôrisou  (23i3}. 

Voici  ne  que  dit,  h  ce  sujet,  le  sTvint 
cnrflina!  P.  Kii  ia  f.\lo\.  Aurel.)dansson Iriité 
De  politia  Ecrl.  primœ,  média  et  t«/W»» 
atattê,  cap.  13,  §2.  p.  226.  ouvmp-  m.'- 
heureusemenl  très-dinii.ileîi  i  mu  ver  et  d  on  • 
érudition  peu  commune  :  Chrittiam  wem 
priorethunc  paganorum  tnorem  olim  limm- 
tonnon  fuis$e  ituiieat  aitum  illorum  dekita- 
bellis  silenlium...,  Cum  eorum  ahqnti  benef- 
cium  accepistet  alicujus  mnrtyris  vtlconftm 
ris  interceuioHe,loco  tahellarum  gum  in 
pto  tmptnderet,  episcopum  potiut  miracuit 
certiorem  faciebnt,  atijut  brevem  iptiut  ;ufW 
tuscepti  benepcU  hisloriam  exarabat  eainq** 
epinopo  offerebat^qutittom  ftttis  diebtis  p*- 
pul'o  p'i-l  Hturfjicnm  sermonetn  ^*9^^^^ 
qui  oraiiaw  adeptun  fucral ,  prœtenfe. 
mortt  monumento  rxslant  apud  S.  Avg*- 
i/inuw.sorm  319,206,  t.V,  edit.  Maunn».-. 
Ces  tablettes  sont  sans  doute  iVigmei" 
diptyques,  des  trqiiiques,  dont  le  xm  «'J 
de  nous  fournit  .de  si  belles  sculi*lufe^i 

sujet  (lans  le  Diteturs  lur  la  peinture  mo^^eme,  P» 

,  (%Ut)  On  leur  dratiait  le  non  d*«"'H«^" 
DiiraMi,  be  rit.  <ccl.,  181,  parce  que  «»  ^Si 
nappes  avaient  élé  consarrées  <*<P'»?, ,  "^^ÎS 
Jors  de  U  «létiic-^cc  iPum-  pglisc.  .  i  '|M<'ne  • 
d«à  servi  à  Jire  la  me^se  .la»s  ce*  '"«-^'i^io- 
d?nt  elles  prev.>naie..l  Voir  Goar  ».'r  l  e'y 
Rîc  «le  ce  inui  {BikOoth.  Patrum,  >MI. 

(2545)  Dans  les  OE.ivrr^s  da  gr^^vn.t  >"^\r^ 
pculvoir  une  pUaclie  taiie  avec  bf.aucuMp  »^ 
vè  CCS  picua  usac^  sont  rcpr«Mntt<< 
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lies  ex-toiu  qui  ^orucut  la  plupâi  l  ûà  mu 
foliées. 

TACITE  [Ptrséattion  duCbréiimÊfarNé' 
ron).  —  Voy.  Beusi.  etc. 

TATIEN.— Talien  esl  du  ii*  siècle  {ué 
vers  i'ao  130}  et  le  «econd  «polo^sle  de 
eelte  période  (  lainl  Jostin  est  le  premier) 
dont  les  écrits  pour  In  (iiTi  nsc  riV'ise 
chréli«une  soient  parvenus  jusqu'à  nuus. 
Quoique  Assyrien  do  naissance,  il  n'airail 
pas  cette  suffisante  crie ii'.ale  qui  s'inangino 
ne  pouvoir  rien  apprendre  de  personne. 
FendaDt  que  les  Grecs,  mécootenls  do  leur 
pays,  couraient  vers  l'On'c ni ,  T;ilien,  dont 
I  esprit  ardeut  tendait  vers  une  instruction 
plus  élavéa  4(00  celle  que  sa  patrie  pouvait 
lui  fournir,  se  rendait  au  contraire  dans  les 
régions  civilisées  par  le  génie  grec,  où  il 
se  familiarisa  avec  la  riclie  liiléraiuru  i-t 
flvp<;  la  rojrlhologie  de  Grèce  et  de  Rome 
i^tïï).  Il  ne  se  contenta  pas  d'une  connais» 
sauce  ^iipeiricielle  ;  il  étudia  à  fond  tout 
ce  que  les  écoles  grecques  avAieni  publié 
en  philosophie  et  dans  les  autres  branches 
des  srioncos.  Il  so  Ot  inôme  initier  dans 
les  Qijslèros  des  Grecs  (23^5).  Mais  leurs 
mœurs  et  les  rils  deleurmlio  disparate 
blessèrent  s<'s  serilimenls  reiigieui  et  nio- 
raui,cequi  lu  létaildt'jàarrivi^  a  vei;  plusieurs 
Assyriens  ;  ainsi ,  par  eiemfile,  il  entendait 
rapporter  les  tratliiioiis  )t;s  [)lus  conlraifio- 
toires  sur  les  noms  qu'il  voyait  inscrits  au 
fronton  des  édifices  uiyihulogiqucs,  h  peu 
près  comoiu  Cicëron  qui,  danà  son  Traité 
de  la  nature  âtt  dieux,  parle  de  plus  de  cent 
Jupi(or  dilTérents.  La  haute  opinion  qu'il 
s'était  formée  de  la  sagesse  des  Grecs  di- 
minua eonsidérablement  quand  il  la  vit  de 
plus  pri^s,  quand  il  examina  tous  les  divers 
systèmes  se  coDtredisaoli'un  i'aaUe;  quand 
if  reconnut  combien  les  mœurs  des  chefs 
des  plus  célèl)rcs  écoles  étaient  peu  en 
rapport  avec  leurs  cnsci)^QemeQts»  et  enfui 
quand  il  fut  convaincu  de  rorgueil  de  la 
vanité  qui  dict;iienl  leurs  discours  souvent 
vides  de  sens  (23'<Gj.  Or,  pendant  qu'il  s'ef- 
forQait  de  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  meil> 
leur  dans  ce  qu'on  lui  avait  enseigné  ,  le 
hasard  luifil  rencontrerdesChréliens(|ui  lui 
comuiuniquèreiil  rKcriluresainle. La  haute 
•ntiauitéde  ce  livre»  la  simulictlé  du  style» 
les  dogmes  do  la  eréstion  du  monde  et  de 
l'uiiitu  ilo  Dieu,  là  noble  et  pure  morale 
au'il  coûlieut»^  le  décidèrent  à  entrer  dans 
l'Eglise  ehrétionno,  et,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  paroles,  à  abjurer  l'esclavage 
de  l'erreur  et  du  péché  (23^1).  Il  se  util 
alors  60  relation  avec  saint  Justin,  dont  il 
dit  beaucoup  de  bien  dans  son  nuwn'^r; 
d'après  irénéOi  il  devint  son  disciple  {^■À.i'*b}, 


(fSII)  TiTiAKi.  ÂKsyr.»  Coii<r«  Crwc.  sruj'e,  c 

(2545)  tbiU.,  c.  89. 
(iSttf)  /*»d„c.l9.î3,  M. 
(45 i7)  JbiJ.,c.  29. 

^i5t8)  Irf.?i.,  Adv  hier.,  i.  e.  98,  n.  1. 
(4549)  EuikEB.,  //.  E  ,  V.  c.  t3.  Hlunitm  'dil  cii 
tel  cudruil  qu'il  a  tituiJié  ù  liuuic  auuà  Tuiioi. 


CHRISTIANISME.  TKR  lltO 

f\  il  paraît  qu'après  sa  mort  il  présid»  h 
l'école  que  Justin  avait  fondée  à  Rome 
(23^9).  La  bainodont  Cresccna.  le  cynique, 
avait  poursuivi  Justin,  se  porta  snr  Talien 
(2350).  C'est  peul-f^lrc  pour  relie  raison 

aue«  peu  de  temps  après  la  mort  de  Justin» 
s*éloigna  de  nouveau  pour  retourner  en 
Orient.  Les  iinprps^ioiis  défavorables  qu'il 
avait  reçues  ï  Rome«  eurent  pow  lui  les 
effets  les  plus  funestes.  De  retour  chez  lui, 
il  tomba  dans  tes  erreurs  dfs  gnoslîqup*î  et 
notamment  des  valentiniens;  il  adopta  le  dua- 
lisme et  le  docétisme;  mais  la  din  ciion  de 
son  esprit  le  poriant  siirtciut  à  l  i  vie  inter- 
ne, loul  ce  que  nous  savons  des  opinions 
fiarliculiôres  qu'il  embrassa  à  cette  époque 
c*e«t  qu'il  fut  le  fondateur  d<*s  encratiles» 
qui  regardaient  le  mariage  comme  «n  con- 
cubinage, ipii  s'nl)>lenai('nl  de  viande  d  de 
vin,  et  qui  furent  noicmés  par  les  Grecs 
v3ooirs/:«TrRTK(,  cl  par  Ips  Lâtins aguart I ,  (inrce 
qu'ils  s('  scrvaienl  d'eau  en  place  dé  vin 
pour  Teucharislie.  Celle  secte  se  subdivisa 
en  plusieurs  branches  .  qui  s*élendireni 
nnn-seuît  mcnt  dans  l'Oricnf,  ni.^is  in<^mn 
jusqu'à  Rome,  et  parmi  lesquelles  les  apoS' 
toliques  et  tes  sévériens  acquirent  une 
grande  célébrité  (2351). 

TERMimS  PASCHAUS.-C  eA\,d3ml9 
calendrier  ecclésiastique  usité  au  moyen 
â^e,  le  (juatorzièine  jnnr  de  la  lune,  époque 
si  imporlaiile  pour  la  délerininalion  d<îS 
fêles  chrétit  riucs.  Quelques  ehart»;s  «nul  da- 
[('(  S  avec  CHite  désignation.  Dura  Maurice, 
dans  son  Histoire  (t« Bretagne,  citçinri  t>xeni- 
plede  co  ^iMire  au  loun-  I,  ml.  5GG  :  Anno 
J)om.  Mcxxu,  iadict.  x»  epact.  i,  concurrcn- 
tibu*  V.  termina»  wuehaift  n,  nonui  apritiSt 
dies  jniM/.<  pnschaïit.  (tie<;  iv,  i  l. 

TERTULUBN.  —  Il  naquit  l'an  ltH)à  Car- 
thage,  où  son  |ière  servait»  comme  centu- 
rion, dans  une  légion  romaine,  sous  le  pro- 
consul d'Afrique(vlpo/o<;e<.,  c.  9.  —  De  Pal- 
lio,  C.3.— IliBRON.»  Catal.,  c.  53).  Riche  des 
dons  de  la  nature,  il  rerui  do'ses  parents 
une  excellente  édiicaliuu  scientifique,  et 
ses  progrès  dans  le  grec  furent  tels  qu'il 
composa  dans  cette  langue  plusieurs  ou- 
vrages, dûui  le  succès  se  soutint  pendant 
fort  longtemps.  Destiné  aux  l  ui  jes  tie  l'K- 
lat,  il  s  adonna  è  l'étude  du  droit.  Ses  sa- 
vantes connaissances  dans  celto  branche 
do  la  science  éclatent  dans  tous  ses  «'t  rits. 
et  sans  vouloir  discuter  si  les  fraijiueuts 
que  Ton  trouve  dans  les.Amd'eeles,  sous  le 
iioiri  d'un  certain  Tcrtyllus  ou  Terlullianus, 
sont  de  lui»  il  psldu  moins  certain  que  ses 
écrits  jelleiit  on  grand  jour  sur  plusieurs 
endroits  nbscurs  du  droit  romain  (-i'î5fî). 
TerluUieu  lut  d'abord  païen,  couinie  1  é- 


(iSM)  Osât.,  Crat.  Cr«e.,  c.  19. 

(455t)  IbenoMTii.,  in  Kp.  i,d  Oal.  c.  vi.  p.  -'00. 
Epirn.,  liîKf.  46,  c.  4.  —  Irk».,  I.  c.  —  tttM  .\k%., 
Sirom.,  m.  c.  14,  e.lil.  Vimli.,  p.  467.  —  T«E«ih»- 
KBT  •  fabuLbffr.,  I.  i.  c.  SU. 

{VSa\  lÈnxn.,  n.  K.,  n.  4.  —  Maums,  I.  iv, 
•■|rt>t  li,       Uti-naa,  V»leiit.  piirki  a«  ce»  (ms-. 

Il  IV  1*1;». 
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taienl  ses  parents.  Pendant  ses  premières 
«nnées,  le  christinnisme  loi  paraissait  une 
ridicule  folie  ;  mais,  pnrrena  h  l'âge  de 

^  trente  ou  trente-sii  ans,  il  ?e  fil  chrétien. 

'  Ce  qui  lui  fit  changer  d'opinion,  et  l'épo- 

aue  où  ce  changement  eut  lieu,  sont  dei 
lios^s  sur  TMfTuefle»  on  ne  peut  que  fof» 
mer  des  conjpclures.  On  voit  spu'ement,  par 
«et  propres  dêclaratioDS,  quo  le  grand  pou- 
voir que  les  ChrétfeT»  posséifaîent  sur  lf*t 
démons,  et  r<idraîral)îo  rnn^fnnrr?  rfB  leurs 
inarl^rSt  flrenl  une  vive  impression  .«ur 
«oit  esprit,  et  l'engagèrent  à  renoncer  à  la 
vie  orageuse  qu'il  .nyait  menée  jusqu'alors 
^2353).  Si  conversion  eut  très-probahleraenl 
lieu  dans  le  commencement  du  règne  de 
Septime  S^'vère,  et  certainement  avant  ta 
lin  du  II*  siècle  ;  car  il  apparaît  vers  Tnii 
200  comme  défenseur  du  christianisme.  On 
iroit  par  son  ouvrage  Ad  uxorem  qu'il  «'fait 
marfé  ;  ce  qui  ne  fVmpAcha  pas  d**mbra«)iep 
l'i'tnt  errl>'sias(iqiie  et  d'être  ordoum'  prê- 
tre ;  mais  nous  ne  savons  pas  si  ce  fut  à 
Home  ott  h  Carthag«.  Il  rat  plos  trais<pml»M- 
ble  que  ce  fut  dans  celte  dernière  Tille  ; 
nons  apprenons  toutefois  de  lui-même  (235^ 
qn*apres  sa 'conversion.  Il  passa  anelquo 
temps  dans  la  capitale  du  monde  (3355). 

Dès  le  premier  moment,  Tertullieu  em- 
brassi  1.1  Toi  et  l'Kglise  avee  le  zèle  le  plus 
nrdeiit.  De  sa  plume  rnuîj>!  onp  suite  d'ou- 
vrages tians  lesquels  il  cornbnttit  les  Juifs, 
les  païens,  les  hérétiques  et  surtout  les 
gnoslique.s  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
»'occu|'er  aussi,  d'une  minière  très-louable, 
des  BUtros  besoin^  i;-  l'Eglise.  A  la  vériié, 
sa  conduite,  à  cet  égard,  est  marquée  d'uno 
teinte  d'originalité  oui  lient  à  son  earaelAro 
•t  aux  dons  extraordinaires  de  l'esprit  qu'il 
|K>8.<»édait.  Il  avait  un  talent  magnifique, 
<lu*orn aient  les  eonnaissanbes  les  plus  ri- 
clips  cl  If'S  plus  vrinYr<;  et  une  âme  plfirin 
de  sensibilité  ;  mais  ce  lalcnt  cl  celte  ûm« 
n'avaient  pns  été  nourris  ci  développés 
d'une  mnniôre  Iiarmonique,  et  ils  pouvaient 
parconséqueni  devenir,  selon  les  circons- 
tances, très- utiles  ou  irès-nuisibles  h  i'B* 
Kli8e;ils  furent,  en  effet ,  l'un  et  l'autre. 
D'ano  humeur  naturellement  sombre  et 
amOre,  la  douce  liitnièro  du  rliiislionisnie 
elle-même  ne  tut  pns  en  état  do  dissiper 
ces  nuages,  et  son  penchant  pour  un  rigo- 
risme excessif  per(;ait  dans  toutes  ses  ex- 
pression.^. Jl  le  sentait  Int-même,  et  il  ne 
prit  sncone  pein«  ponr  vaintro  son  fnjPA" 
lienrc.  I.e  j '  lég»  r  incittent  devait  sufiiro 
pour  le  pousser  à  des  exiréuulés  aussi  fa- 
laies  pour  lui  que  tristes  pour  l'Eglise.  Et 
malheureusemebt  cat  iocident  ne  lui  mao- 
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qua  pas.  C'était  l'épociue  où  la  secledesmon- 
tanistes  commençait  a  s'étendre.  Leurs  pré- 
tendues visions  célestes,  jointes  k  une 
grande  sévérité  de  mesurs  et  h  des  mortift* 
calions  exit  rii  iirp>,  pnr  Ii'squellcs  ils  s'ef- 
fOrçaient  de  su  rpasser  les  catholiques,  qu'ils 
appelaient  pipchistei,  offraiént  de  grands 
attraits  à  Terlullien,  dont  l'inqniélnded'es- 

f»nt  ne  lui  laissait  pas  le  temf>s  de  fixer  sei 
dées  et  d'adopter  le  sentiment  générai.  Ba 
consi^aiirtirr.  M  passa  dnns  leur  Sfcfp,  «a 
plus  tard  en  203.  Saint  Jé[6rae  dit,  à  laié- 
rité,  que  des  offenses  qu'il  avait  souffertes 
de  la  part  du  rlergf^  romain  le  poussèrent  à 
cette  démarche  ^2356);  mais  il  parait  qqece 
Pèrede  l'Rglise  lui  prête,  en  cette  occasion, 
ses  sentiments  personnels.  En  effel,  saint 
Jérôme  avait  éprotivé,  lors  de  son  séjour  à 
Home,  plusieurs  désagréments  df  la  part 
du  clergé  romain,  et,  mécontent  de  lei 
membres,  il  pensa  que  peut-être  la  mlns 
causo  nvait  donné  lieu  h  l'apostasie  de  Ter- 
tullien.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circoos- 
lanea,  elle  fie  eonlriboa  eerlalnement  qa% 
donner  l'impulsion  aux  seniimenis  qui, 
depuis  k»DgtempS|  agitaient  l'âme  de  Te^ 
tufliah. 

A  fnmpirr  de  ce  moment,  TeMulliense 
tourna  contre  la  religion  catholique.  Il  fit 
paraître  plusieurs  ouvrage»,  dans  lesquels 
il  raillait  ses  principes  et  ses  ccnfnmes,  et 
les  tournait  en  ridicule,  tandis  qu  il  â  eflfor- 

f;ait  de  donner  de  la  considération  etds 
'importance  aux  doctrines  particulières  de 
sa  secte.  Aussi  est-il  le  seul  écrivain  ils 

Suelque  poiiisqui  ail  introduit  tin  peu  d'or- 
re  dans  le  montanisme.  D'après  lui,  Mon* 
lanof  n'est  pas  le  Saint-Bsprtt,  mais  il  en  Ml 
ins[iiré,  el  ses  dons  onl  jmssé  de  't"  ^  quel- 

Îues-uns  de  ses  disciples  des  deux  $«ies. 
ésus-Christ,  dit-il,  a  coH-Igé  l'aneienne  loi, 
mais  Jl  ne  l'n  point  portée  à  sa  pprrrrtfon; 
celle  tâctie  ûl&il  réservée  à  Moutanus.  Les 
at)dtres  ont  aboli  beaucoup  de  rites  mosaï- 
ques, mais  ils  en  ont  laissé  encore  beaucoop 

aue  MotUanus  ne  peut  plus  permdire.  Ce 
Bvait  êlre  là  la  défense  des  principes  qu'il 
comptait  exposer  plus  tard.  Son  esprit  in- 

3uiet,  qui  s'élançait  fierpétuelletneot  hors 
e  la  vifi  commune,  ne  tarda  pourtant  pas  à 
Je  brouiller  aussi  avec  les  munlanisies.  Il  se 
forma  un  parti  qui  conserva  quelques-uiss 
de  leurs  {lii  cij  «,  el  dont  les  membn» 
s'appelèrent  lertuilianisles  ;  il  W  exisUU 
éiicora  dans  le  v*  aièeto.  On  ha  sait  p/^J^ 
juste  quelle:  i^triient  leurs  doctrines  (2357). 
On  a  supposé  q ue Tertullien  avait  flni  jwrren- 
irordaus  l'Eglise,  mAia|eefiiit  n'est  poitn  con- 
Urmé  par  l'Usloire.  ir  vécut  jusqu'à  wà& 
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(25.W)  Apologsi.,  c.  18,  23.  —  De  aaima,  c.  â. 
—  De  pcenil.,  r.  4,  i%  —  Âd  £capdi,e.  5. 
Ih  cMltu  frauR.,  i.  6. 

CcitLiKt,  ffiaroire.  u  II,  p.  576.  —  11»- 
RON..  1.  c.  SBiLta,  Tstt.,  Opf,  IMM.  V,  disaen.  I, 

I  î,  iii  Terl. 

(■iùi»Gf  HiEROR.,  Calât.,  I.  c.  <  Hic  cnin  tisque  ml 
medïMin  aeiaieni  pretl'yier  ficdetia  |>enit«iiiMM«i. 
iiivtilja  |io»iea  et  «watenicKIs  Ccdesî»  ^AenuMS  «é 


MooUni  dMina  delansas.  •  etc.— Si  celte  ««seri>*>" 
«SI  le  muins  éo  ln»Mle  FonMe,  11  «M  pisbable 

ce  fiireiil  ses  lemLinccs  nionl.tnistcs  iiKinp** 
lièrent  «l';t(K)r»l  rimlrc  lui  le  clcrRC  roinai»,  J'"^** 
ce  cjh'i  uiiii  i  opposiiioiiite  ce  clergé  le  jhwisjh 
riipuire  (Mjvcrie.  Lontr,  Prax.t  c.  t.  —  D« 
cit.,  c.  1. 
{ioS7j  AirssSTia.,  0f  A«rrn.,  r.  M» 
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très-avancé,  et  monrut  vers  Tan  240  (2358). 

Le  carsrlLTo  d:  Tcrlnllion,  comme  écri- 
vaint  691  marqué  par  les  Irnits  les  plus  frap* 
pants.  Tahs  sm  ourrages  témoignent  do  ta» 
leni  oxtranr  Jirinire  (innl  il  (^lait  doiKÎ,  de 
sa  vaste  érudition.  Lart  aTPc  lequel  il  ar* 
gumente»  et  la  forée  inépaisable  ila  son  âme 
excitent  i'étnnnement.  Dans  sa  main,  tou- 
jours prâle  AU  combat,  la  parole  devient  une 
jirmelninchfliite  et  invincible  tontes  les  fois 
qu'appuyé  sur  l'Ej^'lise,  il  s'en  sert  en  fa- 
veur do  la  vérité.  Ce  qu'il  écrit  est,  en  gé- 
nérait profondément  pensé;  une  abondance 
inépuisable  dn  [lonsécs  jaillit  de  sa  vivo  et 
ardente  ininfîinalion  ;  il  est  compléiemeui 
maître  de  la  ianj^ue  ;  il  ne  l'épargne  jamais 

S|uand  il  a  besoin  de  lui  faire  prendre  la 
orme  do  ses  pensées.  II  répand  à  pleines 
mains  les  expressions  les  plus  inusitées  ;  il 
pousse  le  lecteur  devant  lui  par  des  tours 
Inatlendns;  mais  il  frappe  plus  qu'il  ne 
convainc.  Toutefois  i^ni  qu'il  est  cnllioli- 
que,  ii  se  iDOOtra  assez  doux  et  laisse  itré' 
valoir  la  conscience;  mais,  dès  qu*il  devient 
montaniste,  il  prodigue  resji.-il  et  h  ^ntire 
pour  attaquer  la  vérité;  ii  se  laisse  aller  à 
toute  ta  foitgtte  de  ses  sentiments  exaltés  $ 
sa  dourour  a  complètement  disparu.  Bon 
style  est  pourtant  toujours  laconique  et 
sentencieoi;  ses  irensilions  sonl  rapides 
et  imprévues*  son  expression  ne  reste  ja- 
iDflis  dans  la  mesure  de  son  objet;  presaue 
toniours  il  s(>  sert  de  termes  exagérés,  d'hy- 
perboles. Qu'\\  attaque  ou  qu'il  défende, 
qu'il  loue  ou  (luMI  blâme,  il  rend  toujours 
ridicule  son  naversaire,  catliolique  ou  hé- 
rétique. De  même  que  SOD  caractère,  son 
langage  est  obsetir  et  serré,  quoique  OeuH 
et  plein  d'images;  mais  ce  sont  des  ileurs 

aui  s'épanouissent  dans  le  désert.  Comme 
était  le  premier  Père  de  l'Eglise  qni  écri- 
vît en  lalin,  et  qu'il  n'avait  personne  pour 
modèle,  il  n'eut  point  de  langue  toute  faite 
dont  il  pût  se  servir;  il  fut  obligé  de  s'en 
créer  une  et  de  )a  former.  Les  Africains 
aVait-nt  en  latin  des  tournures  qui  leur 
étaient  partieulières,  el,  sous  ce  rapport, 
Terlullien  se  montre  plus  africain  encoreque 
ses  compatriotes.  Il  latinise  des  mois  grecs, 
en  forge  des  latins  tout  nouveaux,  ou  réforme 
Il  son  gré  les  anciens.  Cela  donne  h  ses  ou- 
vrages un  aspect  bizarre.  Mais  celle  même 
circonstance  les  rend  fort  importants.  Les 
auteurs  africains,  et  m^nie  tous  les  latins,  se 
modelèrent  sur  lui,  ce  qui  explique  la  grande 
influence  qu'il  exerça  sur  la  formation  de  la 
langue  de  I  Eglise  cttrétienne  romaine  (2359), 
Les  œoms  littéraires  de  TertolHen  se  di« 
Tisant,  comme  sa  vie,  en  deux  périodr  s, 
catholique  vt  la  montanisie,  on  doit  les  a{j- 
préeieren  eonséqueoee)  noua  allons  done 
faire  connattro  les  marques  qui  servent  h 
les  distinguer.  La  date  de  leur  composition 
DOns  est  è  cet  égard  d'un  bible  aecoors. 

(1358)  IIuueM.»  1.  c.  «  Ferturqae  Tîxisie  Mqva 
ad  (lecrepitam  siaten,  etc.  >  —  CeiLUER.,  loin, 
tt,  317. 

(^9)  Siiiol  Jéféioe  raconte,  Calot.,  c*  q'ie 


Nous  nr  pouvons  dé.iiisner  •txcrrf entent  m 
l'époque  de  son  apostasie,  ni  c-llf  ôù  t  hn- 
eun  de  Ses  ouvrages  en  particulier  a  vu  le 
jour;  nous  sommea obligés,  d'après  cela, 
de  nous  en  rApfX)rter  aux  marques  intérieu- 
res, et  celles-ci  sont  en  grand  nombre.  Tou- 
tes les  fois  qu'il  parle  avee  éloge  des  pro- 
phéties de  Monlanus,  de  Maximilla  et  ne 
Priseille  ;  qu'il  attache  au  jeûne  une  valeur 
esagérée,  plus  grande  i|ue  l'Eglise  catholi- 
que, et  qu'il  admet  plusieurs  carêmes  dans 
l'année;  toutes  les  voisuu'ii  ne  se  contente 
pas  de  blâmer  les  seconaes  notes  (car  plu» 
sieurs  écrivains  catholiques  en  nnt  fait  au- 
tant avant  el  après  lui),  mais  qu'il  las  traite, 
sans  ménagement,  de  prostitution  el  d'adul- 
tère; qu'il  refuse  aux  pécheurs  relaps  la  ré- 
conellialion  avec  l'Eglise  ;  qu'il  défend  la 
fuite  (ÎLins  los  temps  de  [lersficution  ;  qu'il 
permet  aux  femmes  de  prêcher,  de  bapti- 
ser, etc.;  puis  eneore,  quand  il  traite  les 
catholiques  de  pfijchisle»,  et  qu'il  montre 
une  irritabilité  et  une  8usce|Hibiiité  plus 
grandes  qa*ft  Tordinaire,  on  peut  être  assuré 
que  Irx;  ouvrages  oii  tout  cela  se  trouve  ap- 
partiennent è  l'époque  de  son  ariostasie. 
Cependant,  ees  remarques  ne  suflisent  pas 
dans  tous  les  cas.  Son  rigorisme  sombre  se 
manifeste  partout.  D'ailleurs,  du  temps  où 
il  élait  montaniate,  il  lui  est  arrivé  d'écrire 
contre  des  adversaires  qui  étaient  é^nte- 
ment  les  siens  et  ceux  de  l'Eglise,  et  alors 
les  dilférences  n'étaient  plus  assez  visihies* 
è  moins  qu'il  ne  rappelle  qu'il  a  écrit  autre» 
fois  sur  le  même  sujet,  mais  sous  un  point 
de  vue  différent,  c'est  è-dire  sous  celui  d<; 
l'Kglise  calbuliqtie.  £n  attendant,  si  les  rè- 
gles que  nous  renons  de  donner  laissent 
toujours  plaui  r  ijin  t  jiif  linuli;  sur  lYp<i(|ue 
précise  à  laquelle  lei  ou  tel  ouvrage  appar- 
tient, par  bonheur,  dans  bien  des  aas,  la 
dislinciion  est  de  peu  d'importance. 

Or,  ni  la  chriuiologie,  ni  la  postlion  de 
Terlullien  envers  l'Eglise,  ne  nous  fournis- 
sant des  données  stilTisanles  pour  classer 
ses  ouvraee^,  nous  les  rangerons  selon  leur 
contenu.  Sous  ce  rapport,  on  peut  les  parte* 
ger  en  trois  grandes  classes  :  la  p^ell<f^^e 
comprend  les  écrits  apologétiques  contre  les 
païens  et  les  Juifs;  la  seconde,  ceux  qu'il 
dirigea  contre  le^  diverses  sectes  d'héréti- 
ques, et  la  troisième  enlln,  ses  ouvrages 
pratiques,  dnnt  les  montanistes  fonneot  la 
plus  grande  partie. 

Nous  nous  bornerons  è  parler  des  écrits 
apologétiques  contre  les  j  su  us  t  i  1rs  Juif;. 

1"  Liber  christ  iantg  reiigtonis  apologelicus^ 
que  Pon  appelle  eossi  Apoiorjeiieus,  tout 
rourt,  est  l'un  des  ouvrages  I  s  [  fus  impor- 
tants et  les  plus  remarquables  de  iertullieû, 
et  l'un  des  meilleurs  eu  son  genre.  Il  élail 
encore  calholii|ue  quand  il  le  composa, 
sous  le  règne  de  Septime-Sévère,  avant  i'é- 
Ijoqne  où  cet  euipereur  proclama  l'édii  de 

saint r.yprien  lis.iil  Mat  kt  Joun»  ea»Jqac<  pages  ife 
TerUiUien  et  qn'il  les  deiusiu«<.«it  ton  oiAcre,  ea 
disaat  :  c  Dwmm  le  awttit.  v 
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persécution  de  203  contre  les  Chrélions,  et 
lorsqu'il  était  encore  occupé  è  étouffer  let 
restes  des  partis  de  sas  concurrents  Peseen* 

ni  11  s  Ni,  r  t?i  Albinus.  c'e9t-A-dire  vers  l'an 
197  ou  ld8.  Celle  apoiogéiique  i«st  adressée 
•ax  Aniiitiie»  Romani  imperii ,  par  lesquels 

les  lins  entcn  It'iit  <'i  tort  les  Ponlifices  Ro- 
wumif  qui  pr«^sUlaienl  au  culle  païen  ;  d'au- 
Ires,  tans  plu»  de  raison,  les  ri  vaut  de 

l'empereur,  que  nous  venons  de  nninmer. 
Mais,  à  cette  époque,  SiWère  avail  déjà 
triomphé  de  ses  ennemis  ;  et  quand  même 
cela  n'eût  pas  éh'',  Teriullicn  n'nurait  pas 
osé  leur  donner  le  litre  û'Anti$tUe$.  Il  est 
plas  probable  qu'il  aura  entendu  par  l.*!  les 
gouverneurs  ou  proconsuls  des  provinces, 
qui,  par  faiblesse  et  coniloscendan(>'e,  sans 
avoir  môme  reçu  d'ordre  à  ce  sujel  du  snij- 
verein,  soulTrateut  que  les  Chrétiens  de« 
Tinssent  vleiimes  do  lâ  foreur  populaire. 
On  poijvnit  sans  e.rainlo  se  livrer  h  le  n  r  jirj 
aux  plus  grands  excès;  car  les  anciennes 
lois  pénales  dirigées  contre  eux  fi*ava{ent 
pas  ét(^  n!irn^r^i^x,  i  t  il  dépen'lail  en  con>ô- 

Ïuenco  du  juge  de  les  appli(|uer  ou  non. 
elle  était  la  position  des  Ctirétiens,  même 
avant  l'édit  de  202.  TertuHien  adre^n  1  me 
cette  apologétique  aux  proconsuls,  non  pas 
afin  de  leur  demander  grâce,  mais  pour 
faire  connaître  toute  la  folie  qu'il  y  avait  à 
liaïr  les  Chrétiens,  el  l'injustice  criante  des 
tribunaux  à  leur  égard.  «  Si  tout  moyen  de 
déronseest  enlevé  à  la  vérité,  »  dit-il  dans 
son  exorde,  «  permettez  du  moins  qu'elle 
Arrive  à  votre  oreille  par  la  miielle  f'îcriture. 
£lle  ne  demande  pas  de  grâce;  elle  ne  s'é- 
tonne pas  de  sa  destinée.  Elle  n'ignore  pas 
que,  sans  asile  sur  la  terre,  il  est  naturel 
qu'elle  trouve  des  ennemis  parmi  des  étraa* 
gers;  mais  elle  sait  aossl  qu'elle  a  sa  fa- 
mille, son  espémnce,  son  si^i^e,  s.i  fortune 
et  sa  dignité  dans  le  ciel.  £iie  n'éprouve 
qu'un  seul  désir  ,  et  elle  Ta  sonveol  ex- 

Primé,  c'est  qu'on  no  la  condamne  pas  sans 
entendre.  Les  lois  en  seront-elles  moins 
puissantes  si  u  i  l'écoute?  ou  bien  le  de- 
viendront-elles davantage,  si  elles  condam- 
nent la  vérité  après  lavoir  entendue?» 
Rien  ne  saurait  être  en  effet  plus  injuste 
que  de  faire  mourir  quelqu'un  è  itause  de 
son  nom  seulement;  de  forcer  les  Chrétiens, 
I  iMiJiiu!  étant  jirésuraés  cou[)iibk'S,  à  nier 
leurs  crimes  par  la  torture»  tandis  que, pour 
tous  les  autres,  on  se  sert  au  contraire,  de 
la  torture,  adn  d'en  obtenir  Tavcn.  La  loi 
seule  ne  saurait  ôlre  pour  cela  un  prétexte 
raisonnable  ;  cette  loi  doit  cesser  du  mo-> 
ment  nù  l'on  n  prntivi^  qtie  les  suppositions 
qoi  y  ont  donné  lu  i  sont  fausses.  Après 
cela,  Tcrtullien  pas  e  à  la  réfutation  des 
crimes  imputésaux  Chrétiens,  crimesd'une 
nature  morale,  religieuse  el  poliiiime.  Il  ré- 
pond au  reproche  de  libertinaise  euréné  psr 
une  récrimination  amère  ;  qoant  au  second, 
il  prouve  que  l'on  ne  s-iurail  jamais  faire 
aux  Chrétiens  un  crime  de  se  détacher  de  la 
religion  domiaaotc  de  i'£tat,  dont  il  est  fa- 
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cile  de  prouver  la  faus.^eté,  puisque  les 
Cbrôtieos  honorent  leur  Dieu,  tandis  qn^ 
104  paîeos  avilissent  les  leurs.  Lrs  CbrA. 

liens  ne  sont  pas  non  plus  cnnrnhies  li»' 
lèse-ma^eslé ,  s'ils  refusent  à  l'empereur 
un  culte  idolétrv,  qui,  è  vrai  dire,  rnutrnK« 
plus  qu'il  ne  l'honore.  En  revanche,  leur 
religion  les  oblige  à  prier  pour  la  pros^ié- 
rité  de  leur  souverain,  mies  Cbréiiem 
étaient  réellemenl,  comme  on  te  prétend, 
h'S  ennemis  du  gouvernement,  les  moyens 
de  Tattaquer  ne  leur  manqueraient  jias: 
ils  nuraient  d.nis  leurs  mains  une  puissance 
invincible.  «  Nous  sommes  d'hier,  et  nous 
avons  déjà  rempli  tout  ce  qui  est  à  tons; 
vos  villes,  vos  Iles, 'vos  châteaux,  vos  caoïps, 
votre  palais,  votre  sénaf,  votre  forum;  nées 
ne  vous   avons  laissé  que  v^s  Ifinjifr?. 
Quelle  est  la  guerre  pour  laquelle  nous 
n*ett«sions  pas  été  assex  forts,  asset  bleo 
armt^s,  assez  nombreux  7  Et  pourtant  nous 
nous  laissons  massacrer  sans  nous  défen- 
dre;  c'est  que,  par  notre  religion,  il  dods 
est  permis  ilo  mnurir,  mais  noji  pt;  de  tuer. 
Nous  u'aurions  pas  môme  eu  besoin  d'ar- 
mes oadUnsurreclion:  pour  vousvsiDera, 
il  nous  aurait  sufll  de  '  i  si  m  [de  mcttsre 
d'une  séparation.  Si,  nombreux  coiuioc nou» 
le  sommes,  nous  vous  avions  quittés  pour 
nous  retirer  dans  qn-lque  contrée  lointaine, 
vous  auriez  tremblé  à  l'aspect  de  votre 
abandon,  el  la  cessation  subite  de  tout  com- 
mère», do  toute  industrie,  vous  auraiH"«t 
croire  que  tous  les  habitants  du  moDfl» 
étaient  morts.  Alors,  il  vous  aurait  fa'lu 
chercher  des  sujets  pour  votre  einpire; 
vous  auriez  rencontré  plus  d'ennemis  qoe 
do  citoyens,  »  ete.  Mais  le  christianisme  ut 
s'occu[)e  pasd'inlérôls  el  de  tendances  H*: 
tiques  ;  les  assemblées  des  Chrétiens,  qui 
semblent  si  su.s()crles,  sont  d'une  natura 
purement  religieuse;  la  discipline  et  l'or- 
dre sont  Tâme  de  leurs  travaux.  D  uo  as- 
tre côl(5,  il  n'est  pas  moins  injuste  de  re- 
procher aux  Chrétiens  d'èire  des  membres 
iîiuliles  do  l'Etal.  Ils  remplissent  tous  les 
devoirs  de  ciioyc:!';,  et  obéissent  aux  lois 
de  police  plus  strjcieinent  que  les  païens. 
Leurs  doctrines  n'ont  nen  de  pluscoodani' 
nablo  que  reMe"?  di  s  philosophes  que  loa 
n'a  jamais  suiii^e  à  punir.  Du  reste,  ils  M 
perdent  rien  par  les  persécutions;  b^'*'^' 
ne  les  craignent-ils  pas,  sans  pour  cela  (|e-> 
strer  ou  aimer  l'élal  contre  nature  oikelK 
les  met. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  cet  ^rii. 
rédigé  avec  pénétration,  esprit  et  clislesr 

Il  est  riche  en  remarques  iti;  'n  s?antes  sui 
la  vie  des  premiers  Chrétiens  el  sur  ' 
ganisatioD  de  rBglise  primitive. 

Sir  Ad  nationes.  Ouvrage  apologétique  et 
polémique  eu  deux  Uvres.  Son  authenticité, 
quu  Hornebeck  el  Semler  ont  attaquée,  e»» 
sufTisfitiitnpnt  attestée  par  les  lémoign»?*' 
de  saim  Jérôme  et  de  saial  Augustin  (wtw!- 
Cette  apologie,  intimement  liée  À  la 
cédentot  ft  sans  doute  été  cooii»osëe  da^* 
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h  même  temps  ;  mais  il  paratl  qu«  lan- 

dis  que  cpI1p-I<'i,  plus  srientiflqiie,  s'adres- 
sait |)rinr:ipalemenl  nui  classes  élevées , 
celle-ci  élait destinée  à  un  pulilic  plus  nom- 
breux. Le  rontenu  des  (inu  rsi  ^  ppu  prè^ 
le  môme,  l'ordre  soulenienl  diUèr);  ;  il  est 
an  peu  plus  régulier  dans  TouvrAgo  Ad 
nntionei.  Dnns  le  premier  livre,  Tautear 
cherche  5  protéger  les  Chrétiens  conlr« 
l'flrbilraire  criant  des  ju;j;os  pnions,  en  rô- 
fulant  les  crimes  et  les  vices  dont  on  les 
•censé.  Dans  le  secoml,  il  attaque  h  ton 
tour  lo  puganismp.  Il  f)rcnd  pour  tuxle 
l'ouvrage  d'un  cerlain  Varron,  et  il  exa- 
mine, d*aprè8  le  système  lhéologi(|uo  et 
mythologique  de  cpt  écrivnin,  ropitii.in  des 

{>bllosophes,  des  pocies  et  du  peuple  sur 
a  nature  et  l'origine  des  dieui.  Il  y  dé- 
pir  une  grande éradltion  el  un  esprit  furt 
sa'iriijue. 

Ci't  ouvrage  n*est  pas  moins  estimable 
que  le  pr-^f  ('i!r>Fit  :  nwiis  il  cxisle  hf^ti- 
coup  de  lacunes  dans  le  texte  (pii  nuus 
est  parvenu. 

3"  De  teitimonio  nnimœ.  Kcril  d'une  faihle 
étendue,  mais  exIrénuMucnt  précieux,  ()Iein 
de  penséfS  belles  Pt  profondes.  L'idée  prin- 
cipale que  Tertullien  avait  déjà  expriioée 
dans  VApologétique,  c.  17,  et  qui,  déve- 
loppée ici  sous  un  'point  de  vue  [)lus  gé- 
néral, est  celle-ci  ;  le  christianisme  a  son 
fondement  dans  la  nature  de  l'tiomma. 
Nous  nvons  déjà  vu  cttti^  idéo  chez  Clé- 
mein  et  chez  Origèoo.  Les  etforts  de  plu- 
sieurs lilléralears  chrétiens,  dit  Tertullien, 
pourinontrpr  nut  païens  les  élémrnts  de  la 
religion  ( lirélienitc,  dans  Ips  philosofihus 
et  les  poètes  les  plus  estimés ,  et  pour 
les  conduire  à  la  conviction  de  la  vérité  par 
respect  pour  leurs  propres  autorités,  uni 
été  josqu'à  ce  moment  inutiles;  pour  cette 
raison,  mettant  de  côté  toute  littérature, 
il  veut  en  appeler  à  un  témoignage  plus  an- 
cien, plus  général,  qui  tire  son  origine  des 

Îlus  ^randf>s  profondeurs  do  l'homme,  et 
eelui  de  l'âme  humaine  qui,  indépendam- 
ment de  to'jt  re  qu'elle  pont  avoir  appris 
dii  dehors,  dans  le  cours  de  la  vie,  s'ex- 

Rrlme  avec  nne  sorte  d*înslinct  religteui. 
'entend-on  pas  sans  cesse  les  pnïens  s'é- 
crier :  •  Dieu  le  veuille  I  Si  Dieu  le  veut  1 
Bien  est  ben  ;  Dieu  fait  bien,  mais  l'homme 
est  pauvre,  »  ou  bien  :  «  Dieu  te  bénisse  I 
Je  remets  cette  afTaire  dans  les  mains  de 
Dieu;  Dieu  l'en  récompensera  ;  Dieu  jugera 
epire  nous,  ■  etc.  Comment  l'âme  qui  n'est 
pas  chrétienne  peut-elle  se  servir  de  svui- 
blablcs  expressions,  qui  sont  contraires  à 
toutes  les  idées  mythologiques  7  Cela  ne 
pourrai!  s'expliquer  qu'en  admettant  que 
l'homme  reçoit  eri  n;iissant,  de  la  nature, 
un  senliment  religieux  •  dans  lequel  ces 
irérilés  fon  JamentaTes  sont  comprises  ;  que 
l'âme  so  m  (  iirlle  toujours,  au  milieu  do 
ses  illusions  ei  de  ses  égarem&uls,  el  qu'elle 

Cmi  )  Ad  Scaptil.,  c.  4. 

(i36i)  Cabinet  de  la  bibliollùqHe  Sainîe  Cene- 
'  vièvê,  p»r  le  P.  DeHOLitiET,  planclies  m  et  iv.  — 
J.-B^p.  TaeHassui,  0«;t*«<Mr.  ;  PACicinu.Lii'f,  0« 
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se  complaît  dans  res  esctamation^  involon- 
taires, sans  même  en  comprendre  !e  sens 
ou  le  motir.  Or,  ces  épancliemenis  naturels 
d*un  esprit  libre  sont  plus  significatifs 
et  font  [>én('trer  plus  profondément  dans 
i'essence  de  i'ànie  humaine,  que  toutes  les 
rêveries  des  poètes  et  des  philosophes. 

Ce  petit  écrit,  si  agréable  et  si  spirituel, 
a  plus  de  mérite  intrinsèque  que  beaucoup 
de  longues  et  savanios  dissertations  ;  il  nnns 
donne  les  détails  les  plus  précieux  sur  l'é- 
tat du  paganisme  et  sur  ses  rapports  avec 
l'humanité. 

V  ild  5ro/>u/om.  Tertullus  Scapula  était 
proconsul  et  président  de  la  province  d'A- 
frique à  Cartnage.  Il  se  montrait  furieux  et 
rruel  contre  les  Chrétiens  qui,  ailleurs, 
étaient  traités  avec  beaucoup  plus  de  mo« 
dérntinn.  Tertullien  rrut  devoir  lui  deman- 
der ta  raison  de  sa  conduite.  Il  lui  expose 
qu*&  la  vérité  ses  violences  ne  font  aucun 
tort  réel  aux  Chrétiens,  mais  qu'il  n'a  pas 
même  l'apiiarenco  d'un  motif  pour  la  ma- 
nière dont  il  les  traite.  Il  lui  rappelle  les 
signes  effrayants  qui  ont  paru  naguère  dans 
le  ciel,  la  fin  tragique  de  plusieurs  gouver- 
neurs qui  s'étaient  déclarés  les  ennemis  des 
Chrétiens,  tandis  qued'auires  ont  tenu  en- 
vers eux  nne  conduite  plus  généreuse.  Il 
finit  p.'ir  !r  [  l  i  T,  si  ce  n'est  par  atnour  pour 
les  Chrétiens,  du  moins  par  considération 
pour  la  ville  et  la  province,  de  mettre  un 
terme  h  ses  crn.iutés,  car  il  fuidrait  en  dé- 
cimer les  bubituiiis,  s'il  continuait  à  mar- 
cher dans  les  mêmes  voies. 

Cet  ouvrage  a  été  écrit,  oinsi  que  le  eon- 
teuu  l'indique,  vers  la  lin  du  règne  de  Sep- 
lime  Sévère,  ou  peut-être  même  au  com- 
menrcmeat  de  celui  de  Caracalla.  en  211 
(23fi1). 

5"  Adversus  Judœos.  L'occasion  do  cet 
écrit  fut  un  colloque  entre  uu  Chrétien  el 
un  prosélyte  juif,  mais  qui  avait  été  trou- 
blé par  la  foulo  des  ouiliiours  et  le  bruit 
qu'ils  avaient  fait.  Tertullien  examine  les 
points  controversés  et  commence  par  traiter 
du  rapport  des  prvïcns  au  |)eu|do  d'Israël  et 
par  celui  delà  loi  positive  du  Mutse  à  la 
morale  naturelle  et  é  l'Evangile;  puis  il 
prouve  par  les  proiihélies  que  le  Messie 
que  l'on  attendait  a  réellement  paru  dans 
Jésus  de  Nazareth. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  composé,  comme  on 
le  voit  par  le  ch.  13,  en  luèiue  temps  (jue 
l'Apologétique,  contient  de  fort  bonnes 
rliosos  et  (pielques-unes  d'importantes, 
sous  le  rnp(>orl  exégé[i(iue. 

TESSERM  CHRISTIAN^  ET  UOSPI- 
TAUTATJS  (SSt^k).  C'était  une  e«pèee  de 
eaeA«(qui  servait  aux  premiers  Chrétiens. 
On  mettait  ce  cachet  sur  Ls  I  t(res  nom- 
mées liltcrœ  formalcBt  et  ceux  qui  eiiétaient , 
porteurs  reeevaientt  sans  exception,  i'hos- 
piîiilité  [tarloiil  où  ils  se  trouvaient  Ceux 
qui  relu^Qienl  de  la  donntr,  se  re.idaienl 

jure  hotpUaliialii  uiiirerio,  col.  G7o.  —  U.  P.Aoï't- 
ItnctiETTc,  Ditf 9ur9  ser  Ut  fgpes  i^mMfi  ée  Cuit 
fkréUtn^  tic. 
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TESTAMENT  (Noi  veai  \ 
X<  texte  leUin  du  Nouveau  Testament  traduit 
parêaini  Jirâme  est  l'édition  la  plus  exacte 
et  la  plui  pure  de  toutes  eellet  que  les  re- 
cherches critiques  et  la  collation  des  an- 
ciens manuscrits  ont  fuit  découvrir. 
Le  Nouveau  TrsUnienI  étant  le  premier 
de  tous  les  livres  et  le  code  de  notre  mo- 
rale ei  lie  nos  croyances,  révélé  pnr  D\n\i 
médie,  on  comprend  combien  il  imporie 
qoe  cet  onmge  soit  tel  aujourd'hui  qu'il 
est  sorli  rritrefuis -kvs  ninins  ue  ses  nutcitr<^  ; 
qu'il  De  se  soil  glissé,  dans  les  imioiubra- 
liles  copies  des  textes  ori^inaui  faites  avant 
la  découverte  de  l'imprimerie,  ainsi  que 
dans  les  versions  qui  en  ont  été  faites  dans 
toutes  les  langues.aucune altération  grave, 
capable  de  changer  le  sens  de  quelqu'une 
de  SCS  parties  :  or,  c'est  la  piiilologic  qui 
peut  dissiper  nos  doutes  ou  nos  craintes 
fur  ce  sujet  ;  c'est  aux  grands  travaux  de 
Iklichaëlîs,  de  Griesbacli,  do  Mill,  de  Wet- 
siein,  de  Bcngel.de  ScMiiler,  de  Maliha'i  (  i  di- 
Uugt  que  nous  devon»  d'avoir  élevé,  par  la 
eompareison  des  faits  et  fiardes  iodacMoni 
légitimes,  \n  criti(]iio  s.k  rée  au  rang  d'uoe 
science  positive  et  certaine. 

Noos  erojrons  donc  intéresser  eu  plua 
baut  degré  nos  lecteur?  en  U-ur  f  lisnnt  con- 
naître les  grands  ol  pénibles  travaux  d'un 
de  nos  premiers  philologues,  M.  le  doc- 
teur Scliiil^,  professeur  de  théologie  calbo- 
'iquoè  l'université  de  Bonn. 

Cet  infatigable  sarani,  marebant  sur  les 
traces  des  modèles  qtit*  nous  venons  de  ci- 
ter, n'n  pas  tardé  h  les  dépasser  dans  la  car- 
rière qu'ils  avaient  si  honorablement  par- 
courue. Après  deui  années  consacrées  à 
I*étude  attentive  des  manuscrits  de  la  bi- 
btiolîièque  royale  do  Pflris  ;  après  dos  re- 
cherches soigneuses  dans  celles  de  Vienne, 
du  Vatican  et  des  principales  villes  de  l'Eu- 
rope, il  a  eu  le  courage  d'enlrcprcndro  le 
Tojage  d'Ei^xiic,  de  Palestine,  de  Syrie  et 
de  Grèce  pour  y  visiter  tous  les  dépôts  lll- 
téraires  où  l  u  [  uvait  espérer  de  IroUTCf 
d'anciens  inanuscnls  dus  Evangiles* 

L'auleur  a  consigné  les  résultats  de  ses 
recherches  dans  deux  ouvrages  que  nous 
annlyserons  succinctement,  en  commençant 
par  celui  qui  a  été  publié  le  premier  (2363)  : 
Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  disser- 
tations latines.  La  première.  In  plus  intéros- 
sanlo,  nous  donne  Ih  liuiail  de  toutes  les  ro- 
ciierclies  de  M.  ScboU  sur  quarantc-iiuit 
mannscrits  de  la  bibliothèque  royale  de 
î*8ris,  dont  dix-sept  ont  été  cotîalioniiés 
en  liôreuicnt  et  avec  le  plus  grand  soin  pcr 
lui  :  Mttf  dVotre  eux  ne  ravalent  encore 
été  par  persODoe.  Voici  les  résultats  les 


plus  importants  autqoels  cette  étudal'a 
conduit. 

Nous  r^ippellerons.  avant  de  tes  expo«!pr, 
que  Griesbach,  après  Bengel,  Micliâ<;li< 
et  Seraler,  avait  démontré  que  les  variantus 
du  Nouveau  Testament  pouvaient  se  rap- 
porter à  un  rerlain  nombre  d'origines  an- 
ciennes :  qu'on  pouvait  les  diviser  en  grou- 
pes OU  faïuilles.  Ce  fait  seul  avait  chaugé 
la  science,  firlesbach  avait  établi  PetlsteMi 
de  trois  fnmilles  l  '  variantes,  désignées 
par  le  mot  de  récensions  :  deux  plus  ao* 
ci«nniis*  Vatexamirin*  et  Vœeiâeiàait:  k 
troisième  un  piMi  pin";  moderne,  la  roiu/a»» 
tinopolitaine,  qui  avait  Uni  par  absorber  les 
autres  ;  en  dehors  de  ces  trois,  il  avait  ii> 
trmli^  l'existenre  de  quelques  groupes  de 
variantes  asiatiques,  qui  iic  se  raageaieul 
sous  nufîiino  d'elles. 

Hug,  joignant  les  rcrherclies  liîsloriquM 
aux  discussions  criUques  et  voulant  donner 
à  la  science  la  forme  d'un  système  complet 
et  achevé,  a  alllrmé  l'existence  :  1*  d'uoe 
édition  commune,  assez  corrompue  an  ttooi- 
Knage  des  Pères  et  usitée  dans  rEj;Iisa  «a 
111*  siècle*  Quoique  k  peu  près  partout  U 
même,  plie  avait,  suivant  lui,  di*ux  formel 
un  |)i  11  diverses,  dont  l'une  corre^ponJ i !» 
récmsion  occidentale  de  Griesbach,  el  l'au- 
tre k  ses  variantes  asiatiques.  8*11  a  eiicora 
admis  trois  récensions  proprement  dites 
faites  au  iiT  siècle.  Tune  par  Ilésychios,  en 
Kgjple,  qui  fut  l*origtne  de  la  famille 
alexandrins,  la  seconde  par  Lucien  k  Co'<s- 
tanlinople,  qui  donna  naissance  la  famille 
eonstantinopolitaine,  el  la  troisième  par 
Origène,  en  Pfiles!ine.  r<V'Mision  bientôt  per- 
due et  à  iat^ueiie  il  iâui  tuai  l'esprilde  Uug 
pour  donner  quelque  probabilité. 

Ce  système  ingénieux  a  des  parties  iù' 
liles;  mais  il  résout  un  grand  nombre é« 
dinieultés  et  élfthlit  en  particulier  un  fait 
tout  nouveau  et  d'une  grande  imjioriance 
par  ses  résultats  comme  par  la  lumière  qu^l 
Jelle  sur  l'Iii-tniro  du  texte:  c'est  l'or'gi^ie 
réeileujciil  urientale  de  la  réceosion  i^uud 
dite  ûeeidentale, 

M.  Scholz,  éfevé  ^  l'école  de  Hug,  maii 
décidé  à  ne  jurer  sur  la  parole  d'aucun  mil* 
ire»  est  conduit,  par  ses  profondes  recher- 
ches, k  modifier  beaucoup  les  iJé»»  «• 
sien.  Rien  ne  lui  indique  I  existence  de  U 
réocnsioD  d'Oricèoc,  el  quanl  aux  Iravam 
d'Hésycliius  el  Te  Lucien,  il  ne  croit  |>M 
(lu'ils  aient  eu  plus  d'influence  sur  l'imlo*" 
du  texte  que  ceux  de  leurs  prédécessauf*- 
11  a  recherché  avec  soin  tout  ce  qui  Iwej^ 
cernait  dans  les  anciens  écrivains  de 
glise.  et  n'a  rien  trOUVéqai  pût  «OlUtttra* 
une  antre  idée.  ^  ,  < 

M.  SehoJz  laisse  «uiUto  l'histoire  des  ré- 
causeurs  pour  /oceuper  SMileméiil  ocm 


(fSéS)  Cnrœ  enliâte  in  hitloriam  texiu»  Evangc 
liemm.  Bekelberg.  I82U,  I  vol.  BibUi,ch* 
JCrjitseé  lt«j««,  etc.,  c'csipè  dire,  f»§af$  critico-èi' 
UîfM      France,  en  Snltse.  «m  lutie.  en  Patei* 

line  cl  dans  l'ArrIi'ix:!,  Tail  dans  lis  années  1818. 
|)(20ei         itccumpagné  (i'iiiie  lii»ioirc  «lu 


inie  da  Noiurau  Testament,  par  !«  t»'  H  J 
Sclioli,  profeiieiir  de  Idéologie  à  t''«"«^;"*,.!! 
Buiin.  ~  lidpsili.  im,  I  vcl.  ia*,Miec  ^ 
Klinile  de  10  inannscrîts  de  la  b'éélolHfM  'ST*^ 
—  Vog,  DM,  «Jttc„  luai.  XXIV. 
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des  récension».  Il  ro'onnLttl  linns  les  di- 
Terses  Tariaoles  qu'il  a  comparées  les  traces 
de  (ftiaire  fiinines  b{en  distinctes,  deux 

afrii  tinr;:  OU  pîUlAt  (^^Vftliyrnr^,  (ioill  l'une 

corr»'S|)onU  à  ï'alexandrine  de  Griesbach.  et 
Tautre  b  Voccidenlatet  conOrmant  nflr  lit  le 
principal  fait  qu  '  Tf  ug  avait  mis  en  lumière  ; 
et  deux  asiatiques,  dont  l'unv  qui  mérite 
surtout  ce  nom,  répond  aux  vnrîatites  sp4- 
cinles  do  fîriesh  ic'i,  t'I  dont  rnn'rf»,  sous  le 
nom  de  tyzanitiu,  est  la  constunlinopoli- 
Udne. 

Après  C-3S  détails,  il  s'occupe  de  juger  ces 
familles.  Il  voit  dans  les  deux  africaines  un 
texte  très-corrornpij,  el  il  n'a  jias  ile  peine 
à  appuyer  cette  assertion  sur  les  plaintes 
des  contemporains,  comme  sur  de  nom- 
breuses leçons.  Les  deux  familles  asiatiques 
sont  à  ses  yeux  Irès-snpérieureSt  beau^up 
plus  rapprochées  de  la  pureté  orientale  du 
texte  antique,  et,  ce  qui  en  est  la  consé- 
quence, elles  dilTèreul  trèS'peu  entre  elles, 
et  présentent  uu  teite  beaucoup  pia»  flie» 
plus  «oiforme  el  plus  gétiératemeut  ap- 
prouvé. 

Mfll^rô  quelques  différences  peu  îm|ior* 
tantes  en  etles-rnCmf";,  ions  les  criliqiips 
s'accordeni  h  recoimaîtro  rexisleuco  de  Ci.^ 
quatre  l&mille>  bien  distinctes;  ce  qui  per- 
met è  la  fois  de  retrouver  le  texte  antique 
el  de  compter  sur  son  intégrité.  Mais  de 
piu5,  si  les  familles  osiatiques ,  comme 
M.  Sctiolz  semtile  le  démontrer,  sont  si  su- 
périeures en  pureté  aux  africaines,  noir» 
ttxtereçu,  qui  découle  de$  premièren  ei  qui 
st  rapproche  surtout  de  la  contlanlinopoti- 
laine,  est,  â  tou$  prendre,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  et  dv  plus  exact  dans  toutes  les  familles 
et  éditions  diverses  découvertes  jusqu'ici. 

Ce  réituliat  satisfaisant  nouvait  ôtro  d'a- 
vance rf)l)jet  d'une  espérance  lé;,'itime , 
puisqu'on  devait  supposer  que  la  Provi- 
dence, qui  avait  donné  l  Evnngile  aux  hom- 
mes, veillait  sur  son  ouvrage  et  conservait 
pur,  au  milieu  des  passions  humaines,  le 
livff  tIe  vie  destiné,  à  [trnleslcr  su  s  cessa 
contre  leur  ignorance,  leur  superstition  et 
leur  orgueil.  D'ailleurs  avec  tes  plaintes 
D)ulti[  In'f's  fjii'a  toujours  eicît-^es  la  inoid- 
dre  aitéraliun  du  texte  saint,  avec  la  sur- 
veillance inquiète  et  mutuelle  que  les  di- 
rerses  Eglisr^  ont  exercée  à  cet  égard,  n'é- 
tait-il pas  itrotiuble  que  le  texte  qui  avjiit 
Oni  par  eiclure  tous  tes  autres,  ou  en  d'au- 
tres termes  que  la  rf^rfnsion  ron<ttnf)tinr>pO' 
litaine  était  la  plus  tiiieiu  el  ia  plus  di^fiie 
de  roniiance? 

Telles  sont  les  remarques  les  plus  impor- 
tantes è  faire  sur  les  Curircrlficcr  du  docteur 
Schulz.  Passons  muiutenant  à  l'in  l  M  de 
son  second  ouvrage,  son  Vttyagv  critico^ 
Jbibligut, 

'  Cet  ouvriT^o  ?e  d-vi";"  t>n  trois  parlif?s:l* 
la  description  des  bil)liolh(!que;>  et  des  ma- 
nuscrits qu'il  a  étudiés;  ^  les  observations 
sur  ce  qu  il  appelle  las  cAolnrs,  c'est-à-dire 
la,coilf^clion  des  remar(]ues  faites  par  ditfé- 
renis  Pères,  louclisnt  un  même  passage,  les 
icomtneutaires  et  les  scbolito  iitfdils;  3*  les 


GBRISTIAllisW.  TES  lllt 

Ijases  de  l'histoire  du  texte,  telle  qu'il  la 
conçoit.  Cette  troisième  partie  est  évidem- 
ment la  pins  importante.  Disons  un  mot  de 
nliacunt;  d'i  II<?s. 

La  préf.ire  est  cuos^icrée  à  l'exposition 
de  la  méthode  de  11.  Scholz.  il  serait  trop 
long  de  la  développer  ici.  Nous  ne  disons 
rien  non  plus  des  grandes  reclierrhos  de 
Taoteurdans  les  bibliothèques  de  l'Europe, 
pour  nnns  attacher  5  son  Tojage  eo  Asie  et 
en  Afrique. 

M.  Scholz  n'a  pu  découvrir  un  seul  ma* 
nuscrit  grec  à  Alexandrie  ni  dans  tous  les 
couvents  égyptiens  qu'il  a  visités.  Chnso 
étrange  dans  l'ancienne  capitale  des  Ptolé- 
mée  et  de  ce  peuple  grammairien  el  rhéteur 
qui  entourait  leur  Irftne. 

L'Orient  «levait  exciter  dnvanla?;^  encore 
Tatteution  du  voyageur  et  des  critiques.Qui 
n*a  pas  entendu  parler  des  trésors  littéraires 
ue  l'on  disait  ensevelis  dans  les  couvents 
e  l'Archipel  et  du  mont  Athos?  Si  plus  d'uu 
voyageur  s'est  délié  de  ces  vagues  oui-dire, 
les  soupçons  n'étaient  pas  du  moins  encore 
devenus  de  1.^  certitude,  l'on  attendait 
teneurs  qu'un  homme  savant  et  dévoué 
réussit  h  découvrir  lo  véritable  étal  des 
choses.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  doit 
fixer  les  optiiii)ns  è  ce  sujet.  M.  ScJioIz  n'a 
guère  trouvé,dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
lient  quil  a  visltét-s,  que  treize  bibliothè- 
ques dignes  d'intérêt.  Environ  neuf  cents 
manuscrite  eu  tout  y  sont  déposés.  Une 
centaine  seulement  appartiennent  en  testa- 
mcnt  grec.  Les  antres  en  prfsenlenl  des 
traductions  syriaques,  arabes  el  géorgien- 
nes, ou  bien  sont  des  copies  d'auteurs 
classiques.  Le  professeur  Scholz  croit  que 
CCS  derniers  mériteraient  un  examen  attentif. 

Dans  l*Archipel,  la  seule  tIe  do  Patmos 
conserve  encore  une  biblioth^  pie  dn  qiicU 
quti  importance.  Voici  ce  que  l  aulcui  uil 
du  reste  : 

■  Dans  les  autres  lies  de  TArchipel,  les 
couvents  ne  renferment  aucune  enllectioii 

de  roaiiu^ci  it?.  Je  m'en  suis  assuré  par  le 
témoignage  de  gens  bien  instruits  el  sou- 
vent par  moi-même.  Quelquefois  seule- 
ment, nn  y  trouve,  comrae  MNaxoSi  00  Seul 
évangéli&taire  assez  moderne. 

«  l/eulèTement  général  dna  mamiserilii; 
consommé  par  le  prince  Slaurocordato,  en 
a  dépouillé  tous  les  couvents  grecs,  et  l'on 
ifen  trouve  plus  que  dans  ceux  dé  DOat 
Athos.  Si  l'on  en  croit  quelques  personnes, 
là  sont  encore  ensevelis  des  trésors  d'une 
grande  importance,  soigneusement  dérobés 
à  tous  les  yeux  par  des  moines  timides. 
Suivant  d'autres  mieux  instruits,  le  nombre 
des  nianuscriis  cachés  dans  ce  dernier  asile 
est  peu  considérable,  et  faute  de  soins  ils 
sent  presque  enttèremetit  détraits.  Bn  gé- 
iir^r.il  on  f)L'ut  assurer,  sans  crainte  d'erreur, 
que  les  plus  importants  el  les  plus  précieux 
manuscrits  déposés  dans  les  bibliotlièques 
du  la  rirè<;(>,  de  l'Archipel,  de  l'Asie  Mi- 
neure, de  l'Kgyple,  de  la  Syrie,  de  la  Pales- 
tine, ont  été  transportés  eiiKorope.ou  bien 
ont  été  détruits  i*ar  les  flammes,  dans  les 
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oiiifes.  «m  de  qneîque  outre  manière.  De  ri- 
ches Grect,  entre  aulres  le  princo  Mauro- 
cordaio,  ont  fait  de  norobreux  eiïorls  pour 
enldwr  aux  bons  nmines  lotit  ce  qui  leur 
rvstail  en  ce  genre,  et  ce  qui  a  pu  échap- 
per h  cette  classe  de  Toj'ogeurs  a  M  re- 
cueilli par  d'autres.  Des  curieux  avi  ies  vo- 
mis (Je  rOccideiil,  4es  Anglais  surtout  ont 
habilement  sû  proBter  de  TVitrôme  mfsère 
de  cps  clnîif  os  ot  en  ont  Inn'^f  irl(<  los  ri- 
chesses littéraires  dans  les  musées  de  l'Eu* 
rr>p«>.  Puissent  ces  dernières  dépouilles  ne 
jamais  pnrlnp^cr  te  (Io<;tin  des  collections 
formées  par  les  Grecs,  qui  ont  été  détruites 
ou  dispersées  avant  d*aYoir  porté  leur  tri* 
but  h  la  science  !  » 

Au  di^plorable  <>lat  des  bibliothèques  de 
rOriiMit  se  joignent,  pour  les  rendre  inuti- 
les, la  défiance  trop  nalurolle  de  leurs  timi- 
des gardiens  et  les  obstacles  que  ces  hom- 
mes Ignorants  opposent  h  la  curiosité  des 
savants  et  des  voyageurs.  Le  professeur 
Scholz  dut  se  trouver  heureux  d'tdilentr  la 
permission  dotriiva  ll»r  (juiiizo  ;i  vingt  heu- 
res dans  le  couvenl  de  Sainl-Saba»  près  de 
Jérusah^m  ;  non  loin  de  Ik  ,  dans  celtif  |de 
Sniiilc-Croit,  OÙ  sont  déposés  quatre  cents 
mauuscrits  géorgiens,  un  anathème  est  pro- 
noncé d*airanee  contre  ions  ceux  qui  essaie- 
ront do  les  lire.  M;dgr*î  ces  diilicuîlés  ,  M* 
S^holza  réus:>i»  du  luoins  à  parcourir,  si  ce 
n*est  h  examiner  è  fond,  h  peu  près  tous  les 
manuscrits  grec»  des  bibliothèques  oii  il  a 
pu  s'introduire.  Il  résulte  de  ses  recht-rches 
qu'il  n*y  existe  plus  rien  de  véritablemoiit 
précieux.  Un  seul  coilo  palimpseste  paraît, 
dans  le  couvent  de  Saint-Saba,  remonter  au 
vu*  siècle;  mais  il  est  tellement  eiraeé  que 
l'on  I  e  potil  même  déterminer  ce  qu'il  ren- 
ferme ;  siï  manuscrits  sont  du  viii*  au  x* 
siècle  ;  tout  le  reste  est  as^ez  tuOiJerno. 

A  peine  est-il  nécessaire  de  parier  d'un 
autographe  prétendu  de  saint  Matthieu, 
qu'un  couvent  de  Laodicée  se  vante  de  con- 
server. Cepeodaol,  cooime  au  dire  d'un  té- 
moin oeuiaire  «  ee  code  est  écrit  OQ  lettres 
onciales,  il  est  fûcheux  que  ootro  aavaot 
voyageur  n'ait  pu  l'examiner. 

Il  n*a  point  pénétré  non  plus  dans  le 
couvent  abyssinien  de  Jérusalem,  et  cepen- 
dant il  suppose  que  là  devaieni  se  trouver 
les  plus  nombreux  et  les  plus  précieux  nio- 
numenls*  Sans  doute  il  aura  fait,  pour  les 
conoailrei  d'inutiles  tentatives  ua'ii  inuus 
laisse  iiporer.  Ou  regrette  qua  M.  Scholz 
n'ait  pu  visiter  lu  couvent  de  Sinaï.  Là«  si 
ou  ajoute  loi  au  rapport  d*an  archimandrite 
de  Jérusalem,  so  trouvent  des  eenlaiiies  de 
Gttde»  grecs,  mais  il  est  vrai,  d'une  médio- 
cre auliquilé. 

Du  r«>te,  loiitr.'î  \>2';  roriins  mam.iscritns 
du   Nouveau  Teslauteut    que  le  docteur 
f^holz  a  vues,  sans  exception,  appartenaient 
}à  la  famille  coustautiuo|iolitaine,  et  plusieurs 
d'entre  elles  avaient  cié  écrites  en  Paiesli- 
*ius  ainsi  que  luur^i  aouacriiitions  en  font 
ifoi.Cesonl  là  l^ux  faits  importants  d'une 
'bitiUiire  du  luxiu  :  i'aulcur  eu  a  tiré,  couiuiu 
nous  verrons,  un  grand  parti. 


Lasf-coii'lo  serlinn  Iriitc  dos  rhatnPS  (col. 
leclions  de  reoaartiue.^  failes,par  les  Père»), 
commentaires  et  scholîe»  da  Nouveau  Th. 
lameiil.  Un  j;ranif  riofiTlire  de  maouscriis 
présentent  fréqueuiuicnl  des  aonotatioos  4e 
ce  genre  jointes  an  texte  sacré  et  le  plu 
souvent  encore  indriitcs.  Le  professeur 
Sidiolz  en  a  fait  do  tnut  temps  son  étude 
principale,  dans  le  but  de  les  recueillir, 'de 
les  rétablir  et  de  los  joindre  h  une  édition 
du  Nouveau  Testament.  Dans  l'ouvrage'que 
nous  analysons,  il  se  borne  à  quelqoai  re- 
marques générales.  Parmi  ces  remarqoei, 
il  en  est  une  qui  est  trop  imnortaole  pour 
ne  pas  être  mentionnée  ici.  Elle  est  relalivs 
h  l'origine  des  Evangiles. 

Depuis  lon;j;teraps  on  a  reconnu  que  los 
écrits  sacrés  et  tous  les  aulns  livri-s  du 
Nouveau  Testament,  qaoiau'ils  contiossfot 
une  révélation  aecor;lee  I  la«terre  par  Pieu 
Il  îiiie,  n'en  liaient  pas  moins  des  ouvrages 
composés  dans  un  but  spécial  et  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  déterminées. 

Ce  fait,  dont  le  ralionaiismo  n  tant  abusé, 
et  qu'un  scrupule  superstitieux  s'elTorceett 
vain  d'oublier  ou  de  détruire  ,  a  été  nli 
Ihu  s  do  doute  par  les  recherches  et  les  tra- 
vaux muUipti('>s  des  critiques  luoderaei, 
surtout  des  Allemands*  Ils  sont  en  général 
arrivés  à  le  démontrer,  par  l'analyse  des  li- 
vres saints  comparés  avec  l'histoire  con- 
temporaine. 

I.o  professeur  Scholz  obtient  le  même  ré- 
sultat. Qiais  par  une  voie  toute  différente: 
par  l'étude  des  chntnes  et  des  commentaires 
que  les  anciens  docteurs  ont  déposés  daju 
les  manuscrits.  Aux  preuves  bien  plus  for* 
les,  à  mon  avis  qu'avaie  il  iounées  Beauso- 
bre,  Michaëiis,  Hug,  Geiseler,  etc.  il  «joute 
le  témoignage  tradiltonnel  de  raDeienne 
Eglise.  Celle  coïncidence  est  fli^f.'c  ij'atlen- 
tiou,  quoique  l'on  puisse  {)eul-ôire  ne  pu 
accorder  aux  scfaolies  des  manuscrits  a«- 
tant  de  confiance  que  le  docteur  Scholz  fe- 
rait le  faire.  Je  me  hâte  de  finir  cette  digre»- 
sloD  et  d'en  venir  à  l'objet  essentiel  de 
cet  extrait ,  h  la  troisième  partie  de  l'oa* 
vrage. 

Dans  cette  partie  intitulée  :  £#owjiira  a* 
hhloire  du  texte  du  Souvenu  Je»tmt*i% 
Scholz  énonce  des  idées  presque  entièNH 
uienl  nouvelles;  il  modiOe  tonsidériWs* 
ment  et  complète  la  théorie  dont  il  avait  jeté 
les  fondements  dans  ses  Curtf  eritie^*  « 
tend  à  ébraiil  r  les  bases  du  système  de 
réceasiou  généralement  adopté  eu  Alieaa* 
gne. 

Nous  allons  tri.dijirij  tontes  les  piriic 
essentielles  de  cette  troisième  s^cuon.  eu 
supprimant  seulement  les  preuves  de  aétxiii 
les  ddveloî)pcraents  cl  les  exemples. 

«  Lqi  texte  grec  du  Nouveau  Testomeni 
présente  dioa  les  éditions  et  les  manuHTi» 
des  difTércnrcs  assez  sensibles;  d'oii  réso  c 
pour  ces  titiiruments  une  division  nolureiie 
en  deux  grandes  classes ,  conslammeo'  '«^ 
mêmes  dans  tous  les  livres  du  Nouveau 
ïestamenl.  A  l'une  appartiennent  wu^^^ 
édilio  is,etces  nombreux  manuscrits»  ecn» 
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dAfit  I'en«einledn  pulnarcal  de  Gonstanli- 

nople  ,  on  '!r<;iinés  h  l'usage  flilurgique. 
L'autre  rnnlenne  quelques  roanuscrils  qui 
furent  ëcriis  deot  le  midi  de  le  Prince ,  en 
*  Siriitt,  en  Egypte  el  aillt»nr«;.  Transcrits  sans 
doute  d*a{irôs  des  exemplaires  précieux  par 
leur  âge  et  leur  bonté ,  ils  ne  furent  desti- 
nés qn'è  en  sauver  le  contenu.  Pressentant 
un  texte  différent  du  texte  atimis,  ils  ne  pu- 
rent servir  aa  culte.  De  là  vient  qu'ils  sont 
écrits  pour  la  plupart  négligemment,  avec 
une  orthographe  incorruptible ,  sur  des 
fetiilies  (le  parclir^min  ,  difents  de  forme, 
de  grandeur  et  d'espèce* 

<  Nous  nommons  cette  classe  alexandrine^ 
p.irri'  niiP  AU'x.'iriiIrle  ('st  !-|  [  nirio  do  co 
texte;  l'autre  consiantinopolitainetpnrce  que 
son  texte  élefl  en  usfige  dans  le  peirisrcat 
de  Coii-Tnntiiin|iîe.  La  constanlinopnliiaino 
ust  pres<]ue  ll  it^le  au  texte  actuellement 
reçu;  reletantirino  s'en  éloigne  presque  à 
chaque  vor-^pf  D'aiiires  mnnuscrils  se  rap- 
porlciii  laniôt  h  l'une,  tantôt  à  l'autre,  et 
ont  aussi  quelques  variantes  particulières, 
mais  ils  n'ont  point  assez  de  caractères  com- 
iiiuDs  {  our  coiistitiier  des  classes  à  partt 
ainsi  que  ie  m'en  suis  assuré  par  des  expé- 
riences fréquemment  répétées. 

«  Au  contraire,  la  séparation  des  manus- 
crits en  deux  cinssfs,  (elle  que  nous  l'avons 
indiquée  ,  est  tellement  conforme  à  l'état 
réel  du  texte,  qu*elle  est  i  l'abri  de  toute 
alliique.  On  serait  pi'u  fondû  h  nous  objec- 
ter, afin  de  combattre  cette  clasiiiQcalion , 
qae  le  texte  dn  plus  grand  nombre  des  ma- 
Tiuscrits  e.^l  encore  igiior*^,  et  par  lè  même 
incertain.  Cnlte  objection  ne  peut  être  re- 
poussée qu'a  posteriori.  Et  pour  cela  ,  après 
nvoir  r!(^i('rîi!it'<^  fl'rifirès  (|ue!quos  chapitres 
le  texte  d  un  grand  nombre  de  manuscrits, 
sans  roe  contenter  de  eo  premier  examen, 
j'ai  voulu  ies  coliatioooer  presque  tout  au 
long. 

«  Or,  lorsque  quatre-vingts  manuscrils 
me  jirésenlenl  presque  constamment  les 
tn^es  additions,  ies  mêmes  omissions,  les 
mêmes  v.irinnles  (si  l'on  excepte  du  moins 

âuelques  fautes  de  copiste  et  quelques  mo- 
fficatlons  sans  importance);  lorsque,  de 
plus,  prinoni  ç<\  el  là  quinze  à  vingt  chapi- 
tres, j3  retrouve  toujours  daus  truis  à  quatre 
eeots  anlres  manuscrits,  les  mêmes  varien- 
riantes  que  dans  lus  Imil  pTomiers;  ne  suis- 
je  pas  en  droit  d'en  conclure  qu'il  eo  serait 
Ou  reste  du  manuscrit  comme  do  ces  quinze 
h  vingt  chapitres,  cl  de  loiis  les  manuscrits 
écrits  dons  les  mûmes  lieux  el  dans  les  mê- 
mes circonstances,  comme  de  ces  qua:re 
vents?  C'est-à-dire  que  tous  les  manuscrits 
écrds  dans  le  patri{«rcat  de  Constantinople 
et  destinés  au  cuUe,  ont  suivi  le  texte  de 
la  classe  constautinopolitaine. 

«  Cette  classitication  ainsi  liée  k  la  jnri* 
dicliou  ecclt'siasti(jue,  n'a  rii.n  de.  surpre- 
•  uanl.  L'iiistoire  des  progrès  du  christia- 
nisme nous  apprend  avec  quelle  rigueur, 
surtMtii  (Jaris  li;  rt<>sort  de  Conslantitiople, 
les  aiisiituiiuair«s  im|>osaienl  aux  uéoph^- 
tes  Jes  moindres  actes  de  rEgliie  prioel* 
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pale,  et  à  quelles  violentes  conlestatîhns 

\pK  ri.nir  dres  diversités  donnaient  lîe  i, 
discussions  Qoissaient  toujours  par  rame- 
ner è  l'uniformité  la  pUn  entière  aveo  la 
métropole,  oit  Von  exigeait  toujours  soi- 
gneusement que  tout  eût  lieu  xi9<^ç  «v«7i- 

«De  [ilus.ilepu  is  le  v*  jusqu'au  milieu  du 
XV'  siècle  on  fit  un  plus  j^ratul  mutilire  de 
copies  de  livres  saints  h  Constanlinople 
que  dans  tout  le  reste  du  patriarcat.  Trans« 
crites  el  cullationnées  dans  les  mAmes  cou- 
vents, sf)us  les  )  eux  des  supérieur»  ,  puis 
vendues  et  rerendues  par  les  moines  et  les 
prôires,  dans  les  églises  disf»ersées,  ces  co- 
pias ont  toutes  présenté  le  nn^rne  texte, 
comme  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes 
ménologies,  et  cela  dans  tontes  les  provin* 

C'--s  soumise.'?  à  rirint;riirr  'N-  îa  mi'tr..i;inl9, 
de  son  église,  de  sa  liUerature  el  de  ses 
moines. 

T  orsque  la  loi  de  Mahomet  se  fut  ré- 
pandue de  rinde  à  l'océan  Atlantique,  lors- 
que des  milliers  de  Chrétiens  eurent  été  li- 
vrés au  f*T,  fioussés  îi  l'apostasie  ou  vendus 
comuio  esclaves;  lorsque  les  Hatumcs  cu- 
rent dévoré  un  nombre  prodigieux  do  ma- 
nuscrits grecs,  que  la  langue  grecque  fut 
interdite  a  de  vastes  provinces,  el  la  ccpi- 
lalii  do  la  littérature  gr'Trjiie  bouleversée, 
alors  l'iniluenco  de  Constaniinople  s'étendit 
sans  rivale  sur  presque  tont  ce  qui  restait 
de  Chrétiens  parlant  grer;  le  texte  Jl  m  ii 
Eglise  cl  les  manuscrits  qui  les  conlenaieut 
furent  généralement  adoptés.  Le  teite  do 
l'aulrn  classe  au  conlraire.jusqu'alors  adopté 
pour  le  culte  dans  le  f>atriarcat  d'Àiexan- 
drie,  devint  hora  d*usage.  et  les  manuscrits 
de  celle  classe  se  perdirent  presque  tous. 
On  cessa  de  les  transcrire.  Les  plus  anciens 
el  tes  plus  précieux  étaient  détruits  ;  leur 
texte  ftit  conservé  par  un  petit  nombre  de 
bibliothèques  ou  d'amateurs,  comme  une 
rarcié,  ou  comme  un  reste  vénérable  des 
documents  antiques  et  perdus. 

•  Ce  teste  se  retrouve  quelquefois,  il  est 
vrai,  dans  des  livres  liturgiques  ou  dads  !(3s 
lectionnaires  ;  mais  je  ne  puis  croire  que 
même  li*s  manustïrits  de  cette  espèce  aient 
été  destinés  au  culle.  Ils  SfUil  écrits  en  effet 
avec  tant  de  rapidité,  d'incorrection,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  d'étourderie , 
qu'ds  ne  peuvent  avoir  eu  cette  destîiia- 
liun. 

•  Les  manuscrits  do  ces  deux  familles 

onl  ordinairement  peu  de  corrections,  point 
do  variantes  en  uiurgc.  Tout  en  eux  indi- 
que la  copie  exacte  d'anciens  exemplaires 
dont  ils  nous  retrai'.eol  la  forme  extérieure, 
la  disposition  et  le  texte. 

■  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ne  reste 

Sue  peu  de  manuscrits  trôs-anciens  du  texte 
e  Constantinople.  En  effet,  ils  ont  dû  s'u- 
ser et  se  perdre  par  Tusage  journalierAqu'OD 
eo  taisait  pour  le  culle. 

•  Au  IV'  siècle,  le  texte  peut  être  regardé 
comiuefixé,  ainsi  que  le  canon,  et  dès  lors 
le  jpieux  respect  des  fidèles  pour  ces  livres 
a*y  permet  1  introduction  il*aacun  cbangn-- 
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menf.  CVsl  donc  nvjint  celle  éi*oqne  qu'eu- 
j-eitl  lieu  les  ailéraiions  auxquelles  la  dlvi* 
•ion  des  maniiKcrUs  en  Jeuselatiesdoil  ton 

origine.  Depuis  cette  époque,  on  comp«- 
riiil  encore  les  mauuscriu,  ou  les  corrigeait 
môme,  mais  jamais  d'une  intnière  arbi* 
traire,  et  toujours  d'après  les  anciens  do« 
cuments.  Ces  correclioix  étaient  d'ailleurs 
peu  iiiipr.rtaotet,  etavaieni  voo  iiiflueiic* 
jieu  étendue. 

•  Ainsi  donc,  si  divers  niannscnts  ont  la 
BiAioe  patrie,  il  n'en  résuite  point  qu'ils 
aient  dans  leur  texte  une  itlftîtil/^  rî!>solue, 
mais  seuleuieiil  «ians  le  plus  grauii  nooibra 
de  ca$  une  eonformiié  générale. 

«  Quelli  ('l  i  t,  di  manJera-t-on  mainle- 
nant,  l'orifiine  du  texte  de  Constaolinople  f 
Je  crois  qoe  e*é(ait  te  texte  original,  près. 

qued  iri?  taole  sn  pureté,  directement  dé- 
riTé  (ie«  autographes.  Cela  me  parait  aus!»i 
eeriatn  qu'un  fait  puisse  l'être  on  critique. 
L'fiisinite  nous  conduit  h  l'admettre;  les 
preuves  exK'rieures  le  cooflrmenl,  et  Itis  in- 
térit^ures  acbéveol  de  le  démontrer. 

«  V\  plu|inrl  des  écrits  du  Nouveau  Tes- 
tanieul  étaient  destinés  h  des  éj^lises  de 
Giére  ot  d'Asie  Mineure.  C'est  Ift  que  dut 
?iaflrc  pour  la  première  fois  Tidée  d'en  faire 
un  recueil  :  la  collection  des  trois  prennurs 
évangiles*  approuvés  fiar  saint  Jean,  vient  à 
l'appui  de  celte  siijtposition.  Ces  écrits, 
conservés  par  les  liiièles  conioio  l'héritage 
des  hommes  iiaints  dont  l'E^'tise  avait 
les  miracles  et  enlemlu  lo>  flisrnurs  ins- 
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fureal,  dès  l'orij^iue,  lus  jiuuli<|uu- 
nient  dans  les  assemblées  religieuses  ;  ils 
furent  de  plus  multipliés  par  de  nombreux 
copistes  pour  l'usage  des  particuliers.  Les 
scribes  do  (-on^la  linople  n'ont  ccrlaine- 
ineDl  pas,  eu  transcrivant  le  texte,  imité 
l'audace  des  grammairiens  d'Alexandrie; 
cela  sernit  déj?i  fort  invraisemblable  s'il  s'a- 
l^issait  d'auteurs  profanes;  niais  cela  devient 
romplélenient  incroyable  quand  il  est  ques- 
tion du  Nouveau  Testa.iient.  Bien  au  contrai- 
re, ces  écrits  rurf>nt  tout  de  suite  l'objeld  une 
▼éoération  religieuse  qui,  gagnant  de  pro* 
flio  en  firoflie.  s'm  rroissail  à  mesure  que 
l'on  s  éioij^nuit  lie  leurs  auteurs.  Cette  lon- 
gue série  d'évèques  respectables  qui  gou- 
vernaient les  nombreuses  églises  de  l'Asie, 
de  l'Archipel  ul  de  la  Gr<';ce,  avaient  reçu  des 
apôtres  et  transmettaient  aui  lidèles,  n.on> 
seulement  des  le^jons  orale»,  mais  encore 
des  enseignements  écrits.  Loin  d'altérer  en 
rien  ce  dépôt  vénéré,  ils  travaillaient  avec 
une  pieuse  vikitauce  à  le  conserver  intact 
et  pur.  ils  le  laissaient  en  cet  état  à  leurs 
sui  crssrurs  ot  aux  églises  nouvelles,  et  si 
l'on  eu  excepte  quelques  fautes  de  copistes, 
le  texte  se  maintint  ainsi  sans  altération 
jusqu'aux  règnes  de  Constantin  et  du  Cons- 
tance. Maiit  alors  quelques  exemplaires 
alexandrins  se  répanUireut  à  Constaniino- 
ple,  el  introduisirent  certaines  altérations 
.  dans  pluï>ieurs  manuscrits  bjzaniins.  C'usl 
U  ce  qui  explique  dans  la  famille  conslan- 
Liiiopolitaine«  une  luudance  à  se  rapprocber 


devait  s'âtteudre  à  l'y  rencontrer. 

«  Biaminons  n)aintenant  les  plainlsi  itt 
anciens  surle<;  nlférations  faites  au  texU  de 
toutes  les  prinluclions  littéraires  eo  eésé* 
rsl  et  particulièrement  du  Nouveau  TiSla> 
ment  ;  ces  réciamsiions  n'ont  aucun  n\'- 
port  i  CBS  contrées,  où  pendant  les  Iroii 
premiers  siècles  le  chrislionisme  brillait  en 

{;énéral  d'un  éclat  plus  pur  que  «lartout  ail- 
eurs.  Les  Pères  qui  les  bebitafi'nl  ne  prrn* 

oent  point  pnrl  à  ces  aocu^^iilions  S'ili 

n'afiportaient  pas  à  l'étude  du  Nouveau  TfS- 
lament  i'babil«flé  critique  d'un  Origént.  k 
pluf)erl cepr-n'lant  n't''i-u>''nt  pninl  dt^(iOiirTii5 
d'une  véritable  instruction  classique,  d  des 
déviatloiis  aussi  graves  que  celles  que  prt* 
senle  parfois  notre  apparat  critique  n'aii- 
raient  pu  leur  échapper.  Ainsi  donc,  elles 
leur  étaient  Inconnues,  et  les  maouscriti 
dont  ils  se  servaient  pour  le  culte  public, 
étaient  transcrits  avec  ansez  d'exactitude 
pour  n'exciter  aucun  mécontentement. 

«Nous  aurioocf  une  nouvelle  preuve  de 
l'authenticité  du  texte  cnnslantinopolitain, 
si  l'on  ;)iiuvait  le  lrouv<  ;  1*  k  cord  avec  ce- 
lui d'autres  contrées,  également  disllaKU<«i 
par  renclenneté  de  leurs  églises,  leneobn 
et  în  science  de  leurs  pasteurs.  Il  faiiitriit 
sependaot  encore  que  ces  deux  tesL'>s  fus- 
sent demenrée  indépendants  l'un  de  rsnlNh 
que  les  monument?  do  tons  deux  préjen- 
tassent  les  vestiges  d'une  haute  antiquité, 
el  parussent  remonter  dès  le  lu*  siMe, 
au  moins,  k  des  sources  distinctes  Alort 
nous  serions  évidemment  eu  droit  de  caa- 
clore  que  ce  double  texte  est  réelisoisfll 
conforme  au  texte  original. 

«  Cette  preuve  nouvelle  est  facile I Olile» 
nir.  Nous  avons  des  documents  critiques 
originaires,  soit  de  Palestine,  soit  de  Syrir, 
et  d'accord  jusque  dans  des  leceas  lent  I 
fait  insignifiantes,  avec  ceux  de  U  Grère 
et  de  l'Asie  mineure.  C'est  le  cas  des  lix 
codes  de  Palestine  qui,  comme  nons  l'aroat 
démontré  ailleurs,  nul  élé  copiés  dans U9 
couveiil  de  Jéru.-^csiem  ,  d'après  de  trèi  an- 
eiens  manuscrits.  Ils  nous  font  counatirii 
par  conséquent  l'état  du  texte  de  cette  eo»- 
irée,  pendonl  un  long  espace  de  temps,  w 
texte  de  ces  six  copies  n'est  pas  ahsoitKuent 
identique,  cela  lyoute  encore  è  la  force  ds 
l'arguiuenl;  il  en  résulte  en  effet  quelW 
nous  représenleuL  fi  iAIenietit  les  i\nc\i'V.s 
témoins,  entre  autres  las  manuscrits  d  ^- 
polllnaire,  lesquels  cités  ordioairemeni  da 
préférence,  paraissait  avoir  jouîd'UOS 
grande  autorité. 

m  Noos  n'appelons  point  ici  en  teoiei* 
gnage  Juslin,  martyr  ;  car  il  cite  souvent  de 
mémoire,  ou  par  allusion  à  des  éméj" 
listes  apocryphes.  Mais  les  écrivaiM^ 
Palestine  moins  anciens  que  lui,  sui»ej» 
exactement  un  texte  conforme  à  cèlal 
Constanliuople.  Eu  Syrie,  outre  quelqaes 
manuscrits  cités  plus  haut,  et  qui  p««'' 
sent  y  avoir  été  écrits,  nous  trouvons  » 
traduction  Peschito  el  la  Philo xénietintf 
elles  furoal  teruioévs,  la  prciuière  'u 
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fmisiètne»  s  mennde  au  vi*  siècle  ;  Tune 
et  l'oulre,  si  nnM<;  Bn;^;s<;ons  bien  leur  ca- 
rat lèie  général  suivenl  lu  l«xte  de  Cons- 
lantinopie. 

c  Nous  ne  pouvons  i  en  effet,  regarder 
fornnie  des  traductions  littérales  les  déve- 
lopp»»nienls  ajouli's  p.ir  If;  traducteur;  (-rr 
ftlors  toutes  les  ancieuoes  fersions ,  princi- 
fialenenl  la  Sahidi^nt  et  les  ancîeniiet  lati- 
nes donneraient  line  ('■îrnngn  idée  des  ma- 
nuscrits grecs  de  l'ancien  tetups;  nos  exeni* 
plafrep  les  plm  corrompus  seraient  loin  4o 
pri^spnior  unlexteaussi  bizarre.  Ainsi,  nous 
ne  suinmes  autorisés  h  supposer  une  Tarinoie 
dans  le  teste  grec*  ni  dans  les  Jefes  (1*8)» 
ni  dans  un  grand  nombre  d'autres  passages 
(>ù  l'auteur  de  iPeschito  a  remplacé  Pidée 
du  texte  par  la  aieime.  Il  est  vrai  qu'outre 
l/»srnterpolalions  propres  au  tette  syriaque, 
ou  en  trouve  quelques-unes  qui  se  rencon- 
trent également  dans  les  exemplaires  égyp- 
tiens. Mais  alors  même,  les  variantes  de 
IPeachito  ont  d'ordinaire  qnelaue  chose 
d*aasex  parlicuIltT  pour  écarter  les  censé- 
^eueea  qu'on  voudrait  en  déduire.  Que  .le 
génie  de  cette  traduction  soit  coroplétemenl 
cri  hairnonio  n;  ec  1'  u.-xin  de  Constantino 
|>le»  c'est  ee  qu'ont  avoué  depuis  long- 
temps les  plus  zélés  partiseos  de  ropinfon 
opposée  à  la  nôtre. 

<  Il  ne  peut  donc  rttsler  aucun  doute  sur 
ce  sujet.  Le  texte  qui»  durant  les  premiers 
siècles  du  christianisme» dominait  en  Asie 
et  en  Grèce,  dominait  aussi  en  Palestine  et 
en  Syrie  ;  c'est  le  môme  texte  qui  régna 
plus  tard  h  Const.inlinoplo  .  qui  s  étendit  de 
if»  iiâns  loai  1  eiiipire  d'Orient,  et  dès  lors 
s'est  conservé  jusqu'il  nous  plus  pur  qu'au- 
oun  autre,  et  sans  altérations  importantes. 

«  Les  livres  sacrés  étaient  dès  l'origine 
destinés  à  l'usage  liturgique;  on  devait 
donc  écrire»  quelquefois  à  la  morge  pour  la 
commodité  do  lecteur  public*  certaines 
phrases  initiales  ou  finales,  celli  s  |  ti  les- 
quelles il  derait  commencer  ou  leriotiier  sa 
leetnre,  pour  rinlelHgence  de  tout  le  mor* 
conu.  D«  la  marge  ,  il  était  impossible  que 
plus  tard  ces  pbrases  ne  passassent  quel 
«inefois  dans  le  tette.  Dans  plusieurs  ma- 
Duacrits  cependant  elles  sont  restées  à  la 

eremfèra  place  comme  nous  l'avons  vu  plus 
sut.  liais  il  était  dans  la  nature  des  choses 
qu'un  petit  nombre  de  copistes  seulement, 
lussent  assez  exacts  pour  les  y  laisser. 

«  Concluons  donc  que  le  texte  de  Cons- 
lanlinuple,  tut  qu'il  se  trouve  soit  dans  1^9 
muuuscrilsdu Mouveau  Testament, soit duni» 
les  évangélislaires ,  soit  dans  les  lectiou- 
naires  et  dans  les  livres  ascétiques....*  duit 
être  regardé  comme  le  plus  pur. 

«  Il  resterait  mainteuant  à  prouver  par 
des  arguments  internes»  tirés  des  variantes 
mêmes  dutextedeConstauiinople^que  e'est 
bien  là  le  texte  authenli({ue.  Mais  il  sullît 
d'en  parler  ici  aux  juges  compétents;  en 
iiarlieulier  au  graud  Griêsfoasch)  qui  suivait 
fort  laremenl  le  texte  U'Alcxinulri'; ,  malgré 
sa  prédileciion  pour  les  antiques  uianuscrils 
dans  lesquels  il  est  cuoserve. 
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«  D'ailleurs  Taoeord  remarquable  qui  rè- 
gne entre  les  manuscrits  de  Con.HtanlinopIe, 
la  scrupuleuse  délicatesse  des  copistes  qui 
les  transcrivirent,  sont  pres(jiie  une  preuve 
de  la  légitimité  du  texte.  Qu'on  lui  compare 
les  exemplaires  égyptiens  *  et  Von  remar- 
qufra  s  uis  peine  les  traces  de  corruption 
qu'ils  oifreut  de  toutes  parts.  Chacun  de  ces 
exemplaires  a  toujours  beaucoup  de  Ta- 
nantes  propres ,  sans  que  la  fmrenlé  réci- 
proque des  manuscrits  de  cette  espèce 
puisse  jamais  cependant  être  mise  en 
doute. 

«  il  n'existe  aucune  diiïérenco  entre  les 
msnaserits  de  la  famille  alotandrine,  et 
ceux  que  l'on  nomme  la  famille  û(!ci*lont,ile. 
Les  uns  et  les  autres  ne  paraissant  former 
qu'une  seule  classe,  lis  ne  diirérent  que 

fiar  des  modifications  individuelles,  et  si 
'on  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  une  seule  fa- 
mille et  h  son  caractère  général,  on  sera 
tinalement  contraiut  de  faire  autant  de  clas- 
ses qu'il  j  s  de  manuscrits. 

«  Au  moyen  des  notes  que  j'ai  recueillies. 
Je  suis  prêt  à  montrer  ces  assertions  pour 
le  Nouveau  Testament  entiifr.  Aussi,  an  lien 
de  fiari;ijj;or  Ips  monuments éjjypliens en  deux 
classes,  cumule  je  l'avais  d'abord  fait  sur  Tau* 
torité  de  mes  prédécesseurs ,  je  les  réunis 
maintenant  tous  sous  le  nom  do  famillealexan- 
drine,  parce  qu  ils  présentent  ie  texte  cor- 
rompu d'Alexandrie»  doottous  [leiifeot  être 

Originnircs. 

«  L  bgyple  est  donc  le  paya  où  les  altéra* 
tiens  du  teste  du  Nouveau  Tes  un  m  ut  ont 
pris  principalement  naissance.  Elles  ont 
cotumencé  dès  le  i"  siècle ,  c'est  ce  que 
nous  démontrent  les  plus  anciens  monu- 
ments du  textn,  )>ar  exemple  It,  A  ,  C ,  qui 
sont  certainement  des  copies  de  très-anciut.i 
exemplaires,  et  qui  présenienl  déjà  les 
interpolations   égyptiennes;   par  exem- 
ple encore*  les  traductions  égyptiennes 
et  latines  faites  au  ii*  et  au  îu'  siècle, 
d'après  des  exemplaires  du  même  genre, 
ennn  les  citations  des  Pères  et  des  écrivains 
pci-lé';i;u:liques  (in  m  ?  ni  o  pays.  Lns  plaintes 
des  anciens  docteurs  et  d  Origène  en  parti- 
eulier,  se  rapportent  à  ces  manoscrits ,  et  à 
la  manière  d'agir  des  grammairiens  d'A- 
lexandrie. Les  écrivains  ecclésiastiques  qui 
indiquent  ou  diaentent  des  variantes»  se 
servaient  des  manuscrits  de  la  mên^e  cs- 
\}éw  t  et  no  parlaient  par  conséquettt  que 
de  ceux-là.  Saint  Jérôme»  qui  ceriainemeni 
emj)loyait  les  exemplaires  des  (ieu\  f.tmil- 
les ,  semble  avoir  plutôt  obscurément  ieiUi 
que  clairement  aperçu  leur  différence  ;  aussi 
n'en  fait-il  jamais  mention  que  d'une  ma- 
nière as^ez  vague.  C'est  à  cela  du  moins 
que  pat.  il  se  rjqipurter  lu  [lassage  «le  sa 
lettre  au  pape  Daiuase,  lorsqu'il  coudanine, 
sur  un  ooï'Kiire*  les  exemplaires  de  Lucien 
et  d'Hésychius;  il  parle  de  leur  travail 
comme  d'une  chose  incertaine  ;  il  ne  uomuie 
ni  ville,  ni  pays  oî^  lenr  texte  ait  été  adopté* 

et  le"?  t's;*r(issinns  :  Pcrversa  asseric  cauteit' 
tio ,  non  profutt  emendam,  montrent  assez 
combien  ces  contemporains  et  lui  avaient 
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do  seniblnbles  corroction»;  en  liorrotir; 
combien  par  cela  vaèmo  elles  avaient  peu 
de  chances  à  étreado|)tées,eoiscn|pclle86ié 
préiï'rabk's  au  texte  égyplieii. 

«  Nous  avons  déjà  suùisammenl  |iarlé  de 
]*origiiie  de  ce  texte.  A  Alexandrie,  o&  se 
copiait  une  mullitudo  âc.  mamiîirnts,  les 
grammairiens  élaivnt  dans  l'usage  de  corri- 
fSVT  à  la  marge  tout  ce  qui  leur  d<^plaisait 
dnns  les  livres  sacrés  ou  profane*.  Puis  dans 
It'urs  copies,  ils  introduisaient  ces  cliange- 
mnntsdnnsle  texte. 

•  La  plupart  do  ces  alionç  ('•gypticn- 
nes  sont  dus  deux  preuiieri»  siècles  ,  et  se 
trouvent  par  conséquent  dans  tous  les  mo- 
numents de  celte  famille.  Un  assez  grand 
nombre  d'interpolations  nouvelles,  et  quel' 
qiiefois  plus  considérables,  eurent  une  ori- 
gine plus  tardive  ;  telle  est  la  source  des 
principales  dlfléfenees  que  Ton  remarque 
entre  les  luaiiuscrils  olcxnn  Iri^is. 

«  Ce  texte  corrompu  se  répandit  plus  ou 
moins  en  Occident ,  soit  dans  les  manaserila 
grecs,  soit  dans  les  versions  latinrs  ;  c'est 

imurquoi  il  est  habiiuuilenieiit  employé  par 
es  docteurs  d'Italie  et  d'Afrique ,  aussi 
bien  que  par  Irénée  dans  le  midi  de  la 
France.  Celui-ci»  cependant,  quand  il  cite 
les  écrits  de  ses  comfMlriotee  d'Asie,  donne 
le  texte  plus  pur  qu'ils  avaient  employé, 
c'est-à-dire  celui  do  Conslanlinople....  Le 
telle  égj'ptien  se  conserva  aussi  dans  les 
manuscrits  des  Latins,  jusqu'à  J'adtutssion 
générale  de  ia  version  de  saint  Jér6nte;  le 
texte  de  cette  dernière  lient  le  milieu  entre 
les  deux  familles. 

»  Ainsi  donc  la  Ihhe  de  la  corruption  gé- 
nérale du  ifxli  i!i.tn.<i  le.s  (rois  premiers  siè- 
cles ,  M  repo$€  au  fond  sur  aucuM  6ate. 

«  Le  résultat  de  ces  recherelies  est  d'une 
nature  tout  ^  fait  satisfaisante.  Quand  nous 
voudrons  h  l'avenir  vérilier  l'étal  du  texte 
eu  1"  siècle,  nous  ne  serons  plus  jetés  au 
basard  au  niilir  n  d'un  chaos  de  luntériaux 
critiques,  mais  nous  arriverons  à  découvrir 
nettement  le  teite  cbercbé,  à  le  connaître 
d*une  manière  aussi  exacte  que  les  circons- 
tances qui  l'ont  altéré  plus  lard  ;  ce  qu'il  y 
a  de  plus  heureux  ,  c'est  que  nous  arrivons 
h  ce  résultai  par  la  voie  lo  plus  sôre,  par 
celle  de  la  critique  historique.  Nous  possé- 
dons au;si  des  documents  qui  proviennent 
de  sources  pures,  et  qui  nuus  ont  conservé 
le  texte  vrai;  ils  sont  ou  Irôs-anciens ,  ou 
dérivés  d'autres  docuiuenls  très-anciens;  si 
dans  le  texte  de  Constantinople,  nous  trou* 
vons  encore  quelques  Interpolations ,  leur 
origine  s'eï|i|ique  d'une  ninriièro  facile  et 
suttisaule ,  si  du  moins  l'un  ne  prétend  pas 
à  une  évidence  et  è  des  clartés  que  la  cri- 
tique prnf.ine  ou  sacrée  n'«'tit  jamnis  le  pou- 
voir de  fournir.  On  trouverait  dilliuilement, 
è  revenir,  dans  le  texte  du  Nouveau  Testa- 
menl,  de«  interpolations  jusqu'à  présent 

(f3Gi)  Pour  la  daso-ipikm  de  celle  belle  eliisse. 
voij.  viitsioire  d  r/riitfa,  par  M.  le  barau  se  Kavca- 

BKRC.  (•Uliti,  1818. 


THI  lis 

itifoiinups;  et  en  tout  cas  elles  seraisnl 
promplenient  réduites  è  leur  valeur,  a 

Tel  est  le  résumé  des  idées  nrioeipal» 
qu'on  trouve  dans  le  Voyage  (lu  doctew 
Scholz.  Elles  sont  accompagnées  dans  l'oa* 
«rage  de  toutes  les  preuves  capables  ds 
porter  la  conviction  (f.ins  !"esprildu  lecteur. 
Nous  ne  pouvons  qu  /  reavover  ceux  qoi 
désireraient  de  plus  «mplee  détails. 

Il  reste  toujours  prouvé  par  les  iofaligs* 
bl es  recherches  de  M.  Scbol/  rjue  le  Noa- 
veau  Testament  est  parvenu  saii^  altérsttofl 
depuis  les  apôtres,  qui  l'ont  écrit  sou 
J'inspiràtion  divine,  jusqu'à  nous. 

TETRADA.  —  Le  quatrième  jour  de  la 
semaine  ou  férié  de  l'Eglise  grecque,  qui, 
pendant  longtemps,  honorait  ce  jour  par 
un  jeûne  ainsi  qiie  le  vendredi  ,  s. luf  quel- 
ques exceptions  rares.  |«es  Cbrétîeos  és 
TArménle  poussaient  même  ce  Jeûnean  dell 
bornes  ordinaires,  et  furent  même  con- 
damnés, par  quelques  conciles,  comme 
foulant  se  singularuer  et  se  donn^  poor 
raotf^ii  s  à  l'Eglise  ni(^mn.  On  les  désignai: 
sous  le  nom  de  iélraditeê  ;  c'est  h  tort  eut 
le  père  Thomassin  les  a  confondus  avoew 
qttarto-décimant.  (Voir  Traité  des  fétu,  part, 
it.  II.  3,  4,5.)  Smith  établit  cette  distine* 
tion  dans  «on  ouvrage  :  De  âiatu  hùditrm 
Ecrtr^'ur  Grrrccr  epxslola  :  ln-8*  LonJ.  167^^ 

i  EX  1 K  DU  NOUVEAU  TiiSÏAMEi\T,o-ni 
été  corrompu?— Y oy.  Tkstambiit  (MouveSDk 

TUAUEE.  Yoy.  Abgarb. 

THKCMaureœ  et  argenteœ. — Toute  espèce 
de  ch(i.<ses ,  reliquaires,  etc.    Les  église» 
étaient  riches  autrefois  de  ces  sortes  d'or- 
nements. Il  y  avait  tes  grands  et  les  peiib 
reliiiuaires.  Les  étiun\érer  si  ryil  iiupossible, 
nous  nous  l>oroerons  è  aignaler  les  plus 
célèbres.  Lachftsse  de  saint  Pierre,  eiéculée 
par  Jean  de  Balduceio,  pour  Tf^r-'lise  de 
bainl-Eustorge,  à  Milan;  celle  du  maître 
autel  de  Saiot-Jean  de  Letran,  è  Roœa; 
c'est  un  pré^rnl  du  pape  Urbain  V;  la 
châsse  de  sainte  Ursule,  au  grand  bd{>ilal 
Saint- Jean  de  Bruges,  est  reooDmée  tt 
ornée  de  peintures  exquises  d'Emmeline, 
qui  y  représente  ia  légende  si  célèbre  des 
onze  mille  vierges  (2^);  celle  de  iac»- 
tiiédrale  d'Orviéto,  loate  couverte  d'émail» 
a  été  gravt-o  dans  i'IItil.  de  i  art,  tOO).  VI, 
pl.  123;celledesaintTaurin,d'Evreux(23C5); 
«le  saint  Spire,  à  Corbeil  ;  de  saint  Sebald, 
dans  l'église  calhédrale  de  Nuremberg;  de 
s;iinl  Berchaire,  dans  l'ancien  couvent  de 
Moulier  -  en  -  Der  ;  celle  de  l'église  Saiol* 
Pierre,  I  Lille,  sont  les  plus  consIdéraMtf 
jiarrai  tant  d'autres  qui  prouvaient  ce  que 
le  christianisme  devait  iuspirer.  Les  Van- 
dales de  93  ont  presque  tout  détruit,  an  • 
nom  de  In  libci  ic...  Parmi  les  t  ;ii;bei'iix 
renfermanl  des  rnliques,  celui  de  saio^i^^" 
m  j  (9366),  dans  l'église  de  ce  nom»  celai  m 
saint  Thomas,  daosl'église  de  ce  nea; 

par  M.  LE  pBivosT,  de  Rouen.  , 
^i36b')  Ce  beau  inonnmeni  il'arl, el  surtout*'" 
4iieié  de  nos  pcres  u'es  &lc  plus,  il  *  éià  rta>ft»çt 
V»rwÊ  mausolëe  an  bois,  auienrdiHiadaMi  f** 
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do  sailli  Tiioinns  «ie  Canlorl»6ty,  cti  Angle- 
terre, soDl  célèbres.  On  sait  ce  que  Sain  i- 
Deni«.  la  S.Miile-Chapelle,  Sainl- Geniiaiii 
(Ihs  Prés,  les  cryptes  d'Auitîrre,  etc.,  thm- 
fermaienl  de  ricliesses  en  ce  j^enro.  Nos 
musées  nous  en  oITrenl  et  là  quelques 
débris  (échappés  à  Pavidité  des  spolia- 
teurs (23r.T 
IHEODOÏË  de  Byzaace.  Voy,  ANTiTBi' 

HITAIHEB. 

lUKOtiONIB  DB  UHBLIQUB.  ->  foy. 

J«MBLIQUK.  ■ 

THEOPHILE  D^ANTIOCHB  (Saieir).  - 

II  est  bien  ilnii?c  [lour  un  cœur  reu)pli  <lo 
seolituenls  clji-éliens,  de  rappeler  le  $(»uve« 
nir  d'homines  qui,  destinés  «o«  fondions 
de  pnsteiirs  de  l'Eglise  ,  onl  bien  (compris 
leur  mission ,  et,  dans  leurs  tiavaux,  ont 
époisé  leur  vie  plutôt  que  !eur  zèle.  De  ce 
nombre  t'sl  Théophile,  év?(pio  d'Aiilioclie. 
hé  el  élevé  dans  les  ténèbres  du  pa^jaulsuju, 
il  n'apprit,  d'<i|)rôs  son  propre  aveu,  à  con« 
nnîlro  les  dogmes  du  christianisme  que 
pour  les  révuijuer  en  doute  el  les  combat- 
Ire  ;  et  le  genre  d'instruction  (ju'il  avait 
reçu  était  bien  de  nature  à  l'ealreieDir  dans 
ces  sentiments.  Mais  Bien  voulut  que,  par 
la  It.clijre  des  livres  saiiils,  el  surtout  de 
ceux  des  prophètes,  il  acquit  la  conviction 
do  la  vérité  dn  christianisme,  qu'il  finit  par 
erabrajSLT  ouveiifiueirt  î2'ÎG8).  Nous  ne 
trouvons»  à  la  vérité,  nulle  part  des  détails 
sur  le  zèle  qu'il  monira  après  cela  pour  la 
foi,  sur  les  ffTorls  qu'il  fit  pour  sa  profia- 
gtttion  ;  mais  le  respect  que  l'on  avait  pour 
son  mérite  se  prouve  par  la  Cirvonsiance 
que  le  siéiîe  d'Antioche  élsnt  devenu  va- 
cant, vtiVi  168,  par  la  mort  d  Brus,  cinquième 
évêque  do  colla  vilie,  Théophile  fut  élu 
pour  le  remplacer,  comme  sixième  dans  la 
succession  catholique.  Eusèbenous  apprend 
J'époque  de  son  épiscopal  :  «  Dans  ce  lemps- 
là,  les  hérétiques,  préparant  la  ruine  du 
troupeau  du  Seigneur,  et  étouffant  comme 
lie  iiinuvai'ies  herlies  In  pure  semence  de  'a 
doctrine  aposlotique,  les  pasteursde  l'Egliseï 
et  sur  tonto  la  terre,  réunirent  leurs  forces 
pour  arracher  ces  herbes,  el  pour  chnsser 
ces  bétes  dévorantes,  ce  qu'ils  âreni,  tantôt 
par  des  exhortations  et  des  avertissements 
a'!\  frères,  tantôt  en  combattant  directe- 
xneul  el  avec  coura^^e  les  hérétiques,  soit 
par  leurs  discours,  soit  par  des  ouvrages 
[•rofondétnenl  pensés.  Ce  lui  ainsi  i^nu  Théo- 
phile lutta  contre  eux,  ainsi  qu  on  ptul 
s'en  convaincre  par  un  ouvrage  assez  im- 
portant qu'il  publia  contre  Marcion  (-2309).  » 
On  ignore  pendant  combien  du  temps  i!  con- 
serva celte  place}  huit  ans,  selon  Eusèbe, 
douze  ou  treize,  selon  d'autres.  Cette  der- 
nière supposition  est  la  plus  vraisemblable  ; 

cécs  les  figures  des  oouzc  p&irs  de  France.  M.  Je 
Latwrde  a  faii  iraver  ce  roagiiiiUpie  tumbeau,  lel 
qa*{l  existait  avant  89,  dans  la  M*  livraisun  de  ion 

pr  uul  onvrijje  en  3  vol.  in-rol.  mihulé:  Monuments 
ne  la  France,  €las>cs  clMoiiolugmueiiienl,  eic,  avec 
Qii  \c\U:  hislurique. 

,  (iZfil)  U.  Duuliéiic  allie,  cuuservaieur  du  cabinet 


car  son  f»uvragc  a  élé  évidemment  écrit 
après  In  mort  de  Marc-Aurèle,  et  par  con- 
séquent après  l'an  1G8.  D'après  les  calculs 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  il  nurnit  oc- 
cupé It'  siège  d'Aiiliorho  do  ITG  h  186. 

Théophile  dépiojra  comme  écrivain  chré- 
tien une  activité  extraordinaire^  et  mit  au- 
tant de  ft'riiioté  et  (l'a  Jres^e  dans  la  défense 
dH  la  .doctrine  que  de  pénétration  élonnanle 
dans  rar^omentafion.  Son  principal  onvra- 
go,  et  qui  est  parvenu  jusqu'.'i  nous,  (  s!  in- 
tiiulé  Trois  livre$  à  Auiotycus,  qu'Eusèbe 
el  sainl  Jérôme  placent  eo  téte  des  OBisvrea 
de  Théophile  (2;î70).  Cet  Aulolyous  était 
un  païen  qui  avait  regu  une  éducation  soi" 
gnée,  el  qui,  plein  de  zèle  pour  la  recber* 
tdie  de  la  vérité,  avnii  fillaqué  les  dogmes 
de  la  religion  chrélienne  d'une  manière  à 
la  fois  savante  et  spirituelle}  et  notre évé* 
que,  qui,  comme  ou  le  voit  pnr  lo  conlenit 
no  ces  livres,  lui  était  Tort  nliaché,  s'eiror- 
<;ait  de  le  convaincrt;  de  In  vérité  du  chriS' 
tianisme,  tant  par  des  entretiens  que  par 
des  écrits.  Ce  fut  précisément  un  de  ces 
entreliens  dans  lesquels  Auiolycus  crut 
avoir  soumis  à  Théophile  des  questions 
fort  difficiles  à  résoudre,  qui  donna  lieu  h 
la  composition  Jn  fireinier  de  i  i.'S  livres,  le- 
uet  fut  SUIVI,  après  quelques  intcrvailusi 
es  dèttx  autres,  résultats  de  nouveaux  en- 
Irettens  sur  le  môme  siijpt. 
THEUHGIE.    Voy.  Kclectisub  alkxaK' 

TOLKKANCE  DE  L'EGLISE  PRI»ITiVR. 
Voy.  IxTott^RATiCB,  elc. 

TOMUEAUX  CHRETIENS,  leur»  inscrip. 
tions  dans  tes  eatacoa^M,  —  Yoy,  lascair- 

nONS  DES  C4TAC0MBB9. 

T0N511RB,  Bon  ari^dis.  ^fay.  Costumm 

CHRÉTIKNS, 

TRADITION.  —  Nous  avons  vu  passer 
sous  DOS  yeux  une  multitude  d'erreurs  et 
de  sectes,  dont  chacune  trouva,  en  son 
temps,  de  nombreux  disciples,  chacune 
leurrant  tes  honiraes  par  une  trompeuse  ap^ 
parencede  vérité,  el  mettant  dans  ses  inté- 
rêts, tantôt  les  directions  plus  nobles,  tan- 
tôt les  passions  el  les  penchitj's  impurs 
d'une  époque.  Quelques-unes  avaient  pour 
elles  l'orgueil  d'une  intelligence  qui  veut 
tout  couqnendre;  d'autrns  invitaient  en  fa- 
vorisant la  sensualité;  dauires  se  cachaient 
sous  les  voiles  de  Faustérité  et  de  la  raor- 
tilicaliutr,  ou  promettaient  de  révéler  les 
secrets  de  la  Divinité  et  du  monde  des  spi- 
rituels. Aussi,  lut-ce  un  combat  dillleile  et 
qui  r''rlntiiail  toutes  ses  forces ,  que  celui 
de  l'iiglibo  condu  cet  ennemi  à  plusieurs 
tètes ,  dans  un  temps  où  elle  était  poursuivie 
par  les  arrêts  s;iii^lanls  du  pa}^fln!«rTio,  eloù 
souvent  SCS  uituiicurs  défenseurs  tombaient 


des  estampes,  préparc  sur  les  châsses  un  travai 
ir^imponant,  qu«  neiw  déaireus  vwir  publier  bien- 
lét. 

(i368)  Ad  Auloi.,  i,  H. 

t.tjstB,,  ii.  t.,  IV,  U.  . 

(iS7«)  lé,,  tUd.  —  ilisawi.,  Ciflai.,  c.  âa. 
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BOUS  la  linclie  des  hourreauT.  Mnis  de  môme 
que  les  pr'rsf''r'nlions  ,  Idin  t]r  niiirf  ?>  l'E- 
gjise,  la  puriHaient  au  contraire,  ainutaie»! 
•  renthonslasnse  potir  la  foi ,  et  inlrodoi- 
saMjîit  dans  le  ciel  une  bienheureuse  foule 
de  martyrs,  intercesseurs  et  protecteurs 
<d«  leurs  frères  militants  et  souffrants  sur  la 
terre,  de  même  les  jsttnqnes  de  l'hérésie 
servaient  à  augmenter,  aux  yeux  des  fidèles, 
]•  prif  de  Tanciennè  et  pure  foi  qui  était  <mi 
letjr  pnssPSsiOT) ,  h  serrer  plu»  étroitement 
Je  iien  de  la  communAutô  chrélienne,  et  h 
airem»rIa4H}DTiction,d<^jà  coraronne  h  tous, 
gne  sans  un  complet  accord  dans  la  foi  celle 
communauté  est  impossible,  pI  que  celui 
qui  s'éloigne  de  l'unilé  de  In  loi  avec  pleine 
connaissance  et  volonté,  se  sépare  en  môme 
temps  de  l'Eglise  et  perd  sa  bénédiction. 
Lors  donc  i;tie  l'i  îi^c  d'appartenir  h  une 
Eglise  indissolublement  liée  nar  l'unité  du 
Ja  fol  et  de  Tamour  brillait  dafre  et  distincte 
aux  yeuT  ffps  Chréti('ns ,  lorsanc,  sr  con- 
sidérant I  Miime  membres  de  ri£glise catho- 
lique, i^  <ipi'''enai6nt  traque  jonrk  miens 
en  apprécier  les  immenses  avantages ,  el 
par  conséquent  à  craindre,  comme  le  plus 
grand  mal ,  d'être  retranchés  de  son  sein 
et  privés  de  ses  dons  et  de  ses  moyens  de 
iâlut ,  ceci  était  principalement  un  eiïel  de 
la  contradiction  dnns  la(]ue!le  les  hén^sies 
et  les  sectes  se  trouvaient  placées  vis-à-vis 
d*etle.  Par  la  même  raison,  le  mot  qof  ex- 
prime si  justement  le  cnracîf're  |  rû|iro  et 
dislinctif  de  l'Ëglise  opposée  aux  sectes 
bérétiqoes,  et  qui,  déjè  employé  par  saint 
Ignace,  rrtnonte  encore  plus  haut, jusqu'au 
temps  des  apùtrcs ,  était  le  nom  même  sous 
lequel  l'Eiglisc  éinit  généralement  désignée 
2871).  En  eiret ,  Ir-  niot  catholique  exprime 
'universalité  par  laquelle  l'Eglise  se  distin- 
gue de  tout  ce  qui  est  particulier;  il  ex- 
)>rime  aussi  sa  double  universalité  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  Par  rapport  au 
temps,  l'£gli.«e  poilail  eu  elle-iufime  la  con- 
science qu'elle  serait  la  dernière  comme  elle 
avait  éle  la  première  ;  qu'ayant  vu  natiro 
i(juits  les  sectes,  ell-'  ies  verrait  toutes 
mourir ,  et  chaque  fidèle  devait  être  affermi 
dans  sa  fol  au  caractère  d'universalité  ap- 
partcnant  h  l'Eglise  seule,  lorsqu'il  voyait 
comaitiil  les  sectes,  bientôtaprès  leur  nais- 
sauce  ,  commen^ianl  è  déchoir  et  è  se  dis- 
soudre plus  ou  moins  vile ,  comment  les 
plus  anciennes  étaient  sans  cesse  absorbées 
ou  jetées  de  côté  }>ar  les  nouvelles.  Quant  à 
l'espace ,  toute  secte  était  évidemment  bor- 
née à  certains  endroits  et  certains  pays;  au 
lieu  de  s'accroître  et  de  s'étendre  avec  le 
temps,  elle  se  trouvait  pl  utôt  forcée  d'abau- 
donner  e«  qu'elk;  arait  gagoé  de  lemdo, 
étant  éonliDuallemaiit  déchirée  par  de  non- 

(%57l)  i&:txT.t  Ai  Sniym.,epi«l.8.  — PoLVCAftrc^ 
cite  pr  EusèlMi,  IV,  15.  — Obms,  HaaniAS  ^leiiieni 

ci  il'*  par  iCusèbc,  vil,  10. 
(257i)  Voy.  le  TnM  é§  FOnMde  CE^iie,  par 

MoEOLKh,  p.  ^91. 

{iil^i  QuiioDqae  ne  croit  pas  à  r£glisc,  croii  à 
en  Mtfe  lioMitte,  sar  la  préleaéne  «nteriié  daqud 


veaux  partis  et  diminuée  par  leur  sépanH 
tion.  L'Kglise  seule  se  tenait  ^-lovée  an- 
dessus  des  barrières  de  lieux  ;  dans  toatei 
les  purtiea  do  rempire  romain ,  elle  débor- 
dait,  sur  une  foule  de  points,  les  limitas  de 
cet  empire,  s'avançant  et  s'élai^isrant  ssdi 
cesse.  Mais  ce  n'était  nas  soulement  ruai* 
Tersniité  de  l'Eglise ,  c'était  encore  son  unité 
organique  vis-à-vis  de  la  multiplicité  con- 
fuse des  partis  hérétiques  et  leur  100009114 
lance  radicale,  qui  se  trouvait  exprimée,  d'à» 
près  l'élymoloiçie  même,  dans  le  nom  de 
cathoUoue  (2372). 

L'Eglise  ne  pouvant  pas  du  tout  être 
conçue  séparément  de  la  foi  qui  lui  sert  <ie 
hase,  qui  pst  son  principe  lie  vie,  la  dési- 
gnation du  catholique  s'applique  dans  le  mèms 
SHSi  à  la  foi  el  a  la  doctrine.  Car  la  foi  de 
l'Eglise,  en  tant  qu'annoncée  iJès  le  coai» 
meocemcnt  par  les  ap6lres ,  est  catholiqoa 
00  générale  par  rapport  au  temps;  elle  i^csl 
par  rapport  aux  lieux ,  commo  répandue  de 
toutes  parts.  Dans  cette  double  généralité, 
elle  est  toujours  une  et  semblable;  ce  n'est 
point  un  agrégat  fortuit  d'opinions  arbi- 
traires ,  mais  un  ensemble  organique  de  vé- 
rités,  qui  s'appuient,  s'expliquent  el  se  com- 
nlèlent  mutuellement.  Cette  catholicité  de 
la  foi ,  ou  le  principe  de  la  tradition ,  était 
ce  que  lesPrri  s  opposaient  aux  hérétiques 
comme  la  preuve  la  plus  forte  et  pleine- 
ment aufllaante ,  h  elle  seule ,  de  fa  verilé  de 
la  doetrinede  rKL;lisi  .  Kii  <  [Tet,  en  cniid)8l- 
tant  leurs  fausses  opinions  et  en  défendant 
la  Traie  doctrine  contre  leurs  attaques,  ils 
reconnaissaient  qu'K  o!(  utile  et  même  né- 
cessaire de  réfuter  cliaque  erreur,  de  ré' 
pondre  h  chaque  ol^ection ,  <ie  relever  ebi» 
quf  inierprt'lation  vicieuse,  mais  que  celte 
la(  ti(jue  110  suilit  nullement  pour  garantir 
l'Eglise  ,peur  affermir  l«s  cbeucelanis  dans 
la  foi ,  et  ramener  ceux  qui  ont  été  égarés 
(>ar  les  sophismes.  Ils  voyaient  qu'une  régla 
de  loi  générale  et  infaillible  doit  être  posée, 
au  moyen  de  laquelle  chaque  bomme,  à 
chèque  instant ,  sans  descendre  dans  les  dé- 

tails  rlfî  la  cnnt! nversG  ,  puisse  discerner  I.1 
véritable  doctrine  de  Jésus-Cbrist  el  des 
apôtres  d'avec  les  systèmes  Âiui  et  SfU* 
Iraires  des  hérétiques,  et  embrasser  avec 
une  complète  sécurité  ce  qu'ils  faut  croire. 
Or,  cette  règle  de  fui  se  trouraltdans  la  tra- 
dition f;6nérale  et  incessante,  laq'vJp'l'' 
n'esl  autre  que  la  foi  catholique  prise  dau» 
son  origine  et  sa  propagation.  Tous  les  Pè- 
res en  appelaient  à  cette  traditinn  contre  les 
hérétiques,  ou  ,  ce  qui  est  ht  aiénie  cbose, 
ils  moniroient  la  iiécussilé  de  croire  ^  11^- 
glise  et  è  elle  seule ,  non  à  eux-mêmes  ou  à 
un  autre  individu  (9873).  Mais  deui  d'euire 
eus,  Iréflée  et  Tertullien,  exposant  an  détail 

il  accepia  cotoiue  v«rite  une  epieioii.  Or,  ceci  est 
une  iiidigne  servitude  U'espril*  Ou  tHcn  il  croit  k 
loi-mèiue,  par  eseuipla,  ae  isiis  qa'il  inMW  ^ 
VEaUnn  vàaie  ;  en  ifaiitres  lenees,  il  eted  * 

propre  interprél;ilii)ii.  Higoureuseiiteiil  p^rl-sn'. 
Iiors  de  i't^lisc,  il  n'y  a  diinc  pas  du  loui  ti)S 
de  aottaiisslttit  à  une  aelerUé  s«|iédeii«^  Ainsi  rir 
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le  principe  de  la  Uad  tio]!  .  tiii.snienl  raloir 
eonftales  béréiies  de  leur  temps  loulet  1m 
conséquonces  qui  en  découlaieni  d'une  ma- 
nière cigoureuse,  et  qui,  cuiniiie  le  principe 
loi-mémR ,  sont  de  Inns  les  lemps.  Le  fire» 
mier  stiivii  celte  nuUliû<le  «Jnns  son  ouvrnge 
contre  les  gnosliqiies,  l'aulre  dans  un  écnl 
spécial  Auquel  il  donna  le  titre  de  Pretcrip» 
liont  emprunté  k  ta  langue  du  droit  romaiu. 
Leur  exposition  du  principe  et  de  ses  con- 
séquiMin  v  pniit  se  résuiDor  dans  prlo- 
cipaux  points  suifauU  : 

1*  L*Kgli96  a  r«ça  la  térllé  comme  une 
grftce  éliTiii  llomcnt  suLsistante  ;  les  apô- 
tres ont  déposé  coojplôiemeut  leur  doctrine 
dans  TEglise,  conime  dans  ud  riche  arseDali 
el  cp  n'est  que  là  qu'on  peut  la  trouver. 
Mâ>$  l'avantage  doiu  jouit  l'Ëglise  entière 
d'èlieen  possession  d«  la  vérité  apostolique, 
est  pnr(9îJ!é  par  cli.njue  Eglise  particulièru 
comme  ineuiurc  Un  grand  tout,  aussi  long- 
temps qu'elle  oooserre  tTec  loi  uoe  uoioo 
orKanique. 

V  Les  apôtres  continuent  de  vivre  et 
d'enseigner  dans  leurs  successuiirs,  !l-s 
évéquesi  lesquela  sont  ce  qu'étaient  les 
•{iAtres,  orgnnea  en  roAme  temps  que  gar- 
diens et  conservateurs  de  la  foi,  de  la  tratii> 
tiou  apostolique.  Les  diverses  Eglises  pns- 
iédaot  une  aueoesaion  ininterrompue  d*évé* 
ques  qui  n  cuimneocé  avec  un  apôtre  ou 
avec  un  chef  spirituel  institué  par  un  apû- 
ire,  la  propagation  iniolerrompuede  la  foi* 
«  telle  que  les  apôtres  t'ont  transmise, 
trouve  garantie  par  cette  même  succession. 
C'est  aioai  que  la  doctrine  apostolique  n'est 
point  quelque  chose  de  passé,  qu  il  faille 
incessamment  chercher  et  découvrir  au 
flambi  au  de  l'histoire  et  de  la  critique,  mais 
quelque  chose  de  vivant,  toujours  présent 
et  placé  à  la  portée  des  fidèles. 

3  l  orsque  des  doutes  ou  des  disputes 
viennent  à  s'élever,  les  Kglises  d'origine 
apostolique,  ou  Eglisea-mères  {fedniœ  ma- 
trices', fondées uuméditileii;!  ut  [>^r  les  apô- 
tres, ont  une  voix  décisive,  mais  ^peciale- 
meot  rSglise  romaine  avec  laquelle  toutes 
les  autres  doivent  être  d*accord  sur  la  foi. 
A  la  vérité  les  Eglises  nées  plus  lard  sont 
paiement  apostoliques  par  uneori^iue  ipé- 
diate  fl  I  ;ii  ré^'altîf^  de  la  doctrine  {pro 
consanyuituiaie  docirinœ);  mais  chez  ces 
Eglises  il  ^  a  toujours  un  ra|)pori  de  subor- 
dination vis-à-vis  des  liglises-iuères,  sur- 
tout vis«à-vis  de  l'Eglise  romaine. 

Dans  les  débats  avec  les  hérétiques 
qui  rejelieol  l'autorité  et  la  tradition  du 
1  Bêtise  et  en  appellent  aux  livres  saints, 

gllse  jeiile  a  la  ici  vérilalite,  c*ail*à-dire  qae  nou- 
seulemeni  ce  qui  eit  erm  êm  «f/f  esi uniquement  vrti, 
mais  encore  que  la  foi  è  «Ht  même  esi  la  seule  vraie 
et  lëgiiiine  fui.  Hors  de  l'tt^lise,  on  ne  voii  que  fies 
reclierclies,  lies  doutes  el  des  choix  arbilriiires,  ou 
une  orgueilleuse  c«Mii«iice  eu  uue  oyiuioii  une 
fois  ado|fiâe,  m  eee  seaaiIssiM  aveugle  «es  idées 
e'autrui. 

(2374)  t  Filles  nosira.....  qiue  somper  a  spirila 
Dci,  qiJiisi  in  vns«  bouo  exiuiiuD)  qu<Hltl.ini  dipo- 
Miuiu  juveocsccus,  ti  j(iveu«»c«ic  l»cicii>  ip^uia 


ces  livres  sont,  il  est  vrai,  distingués  de  la 
tradition;  mais  ils  appartiennent,  comme 
parti'-  friin  tout,  h  In  tradition  do  I*Eglise, 
et  forment  essentiellement  avec  celle-ci  une 
seule  et  même  cho<;K.  Il  y  a  donc  l'évan- 
gile écrit  et  l'évani^ile  vivant,  perpétuelle- 
ment annoncé.  Celui-Ift  ne  doit  pas  être 
sé|>aré  de  celui-ci  puisqu'étnnt,  en  soi,  une 
lettre  morte,  il  a  besoin  d'une  inierpréia- 
lion  et  d'une  exégèse  qui  ne  peuvent  être 
données  que  pnr  la  parole  vivante  delà  tra- 
dition, laquelle  résonne  ioccssamaient 
dans  l*Efflise.  De  plus,  la  Iradilioti  orale 
ayant  preoxistt'  aux  r>remiors  docuini'nts  de 
la  tradition  écrite,  c'est-à-dire  à  l'Ecriture 
sainte,  et  celle-ci  n*étaol  même  venue  an 
monde  que  par  la  première,  il  s'ensuit  que 
la  tradition  orale  (qui,  du  reste,  devient 
toujours  tradition  écrite  d'une  époque  à 
l'autre},  pst  plus  complète  que  l'Ecriture. 
Donc  les  hérétiques,  qui  se  sont  détachés 
de  l'évangile  vivant  de  la  tradition,  et  aux* 
quels,  en  conséquence,  l'Ecriture  salnt« 
n'appartient  pas,  ne  peuvent  être  reeus  à 
en  appeler  à  celte  Ecriture;  car  la  clef  leur 
manque  pour  la  comprendre. 

5'  L'Eglise  ne  pouvant  subsister  sans  la 
foi,  ni  la  foi  sari>  I  i  i  ureté  et  l'authenticité 
inaltérables  de  la  tradition,  celle<ise  trouve 
dès  lors  sous  le  direction  immédiate  rte 
l'Esprit  de  vérité  promis  et  réelfempnl 
donnée  l'Eglise.  La  conservation  de  la  pure 
doctrine  apostolique  est  donc  garantie  nou- 
seutement  par  l'institution  ecclésiastique  de 
l'épisi  opat.  mais  encore  par  l'action  è  ja> 
mais  incessante  de  l'Esprit  divin  dans  I 
glise.  Voilà,  par  oonséquent.  l'Eglise  assu- 
rée contre  I  erreur,  d'abord  p^ir  la  durée 
continue  de  Tépiscopat,  ou  par  la  succès- 
sion  ininterrompue  d'évêques  légitimement 
ordonnés,  et  ensuite  par  l'Esprit-Sainl  ha- 
bitant eu  elle,  d'où,  cninuie  d'une  source 
toujours  coulante,  elle  regoil  sa  foi  è  chaque 
instant.  Ainsi,  lésoS'Cbiist  et  te  Sainl^Es* 
prit  sont  dans  uno  communauté  incessante 
avec  l'Eglise,  el  par  elle,  avec  chaque  chré- 
tien ;  aussi  une  autre  raison  pour  laquelle 
l'Ecriture  sainte  ne  peut  être  expliquée  et 
comprise  exactement  que  dans  l'Eglise, 
cVst  que  l'Eglise  senlo'possdde  l'Esprit  qui 
a  dicié  l'Ecriture  (237.^). 

ÏKAD1110N6  DE  TOCS  LES  PEUPLES 
Smx  UNE  VIKRG8-HERB.—  Foy.  VieeuB* 

l  lUMlK.  —  Tout  le  monde  connaît  la  • 
trinité  indoue,  Brama,  Vishnou  et  Siva  ; 
celle  du  philosophe  chinois  Lao-lseu  ;  celle 
de  Platon  ;  l'obscur  mythe  des  Uellènes  sur 

VAS  in  que  esi.  Hoc  enim  Ecclesia;  crediiem  Ml 
Uei  muiius,  queinatltmxfiim  ad  Mi«piraiton(>m  |>ki- 
sinniioiii,  ad  liuc  m  iMiii  i'.  im  nihr.i  [iltc  i {i:>>nUe 
vivilicciilUF  :  et  in  co  disposii^  e^l  conunuiHCitîo 
Chrisli,  i(i  est  Spiritus  sMirMa,  arrha  incorrvplela 
el  confirmaiia  ftdti  Mosinr,  cl  M>ala  ascansioiiis  ad 

Denm  Ubi  enlm  Eecl«>si«.  Mil  et  Splrllns  Dd,  et 

tibi  SpiiiUiB  I>ei,  ill  r  Erclesia  el  omnis  prntia  : 
SpirilU!»  autciu  vcrilas.  »  (titt.x.,  ni,  ii,  p.  iij,  e«l. 
Uagsuci-) 
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Jupiter,  Neptune  et  Pluion  ;  l<i  tri.-idc  «irui- 
diniio  et  celle  des  Scandinn  vos.  Mai«  comme 
il  faut  se  liorncr  ici  ?i  In  sainte  Ectilurc, 
cnntonlons-iioiis  de  citer  les  trois  nngps  qui 
apporurent  h  Abraham,  6t  qui  sont  générn- 
leracnl  rcsnrdés  comme  une  révélation  de 
la  triade  divin''.  Une  foule  do  coupes  tirées 
des  catacombes,  avec  peintures  sur  i  mail, 
re|>ré£enldnt  trois  hommes  assis  à  un  ban- 

3UCI,  ne  ferniont-ellos  pas  allusion  nu  repas 
nnii6  par  le  [tère  du  jiiil,>ïsine  nui  trois 
vélettes  envojfés?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
symbole  abamtonn^^  peu  k  peu  dans  l'Eglise 
u'Ocridcni,  a  conscrvi'  tiniis  l'Eglise  orien- 
tale toute  son  imporinnce  (irimitive  ;  on 
peut  même  dire  que  e*csl  en  Russie  la  ma- 
nièri!  lo  f  îus  ordinaire  de  figurer  la  Trijiilé. 
Les  églises  cl  so^ora  de  Moscou  oifrent 
ttne  foule  de  peintures  anciennes  et  gio- 
dernes,  où  trni«:  jeunes  anges  oxnclemenl 

Iiartuls  aouk  af-^is  h  une  table  ronde,  sous 
a  tente  d'AbraliaiHi  tandis  que  des  deux 
côtés  le  patriarche  cl  sa  femrae  apporlénl 
des  plats  aux  mystérieux  convives. 

Sur  les  sar'opha^os  les  plus  anciens  du 
chrisliani.snie,  l;i  Trinité  se  trouve  quelque- 
fois iiiiiipleuH'til  exjirioiéo  tuir  un  triangle 
latéral,  mais  toujours  gravé  trè«  peiii,  et 
en  outre,  il  se  rencontre  très-rarement 
(2375).  On  sentait  qne  ce  vague  hiéroglyphe 
ne  disait  plus  ass.  z  ;  c\'A  pourquoi  l'évêoue 
deNob,  Pauiinus,  chaule  danssou  triomphe: 

Ptepo  coru5c;il  Tntiila*  mys^erio  : 

Sial  Clirisliis  aj,'mi<>,  ui\  P.iiris  cœlo  lunatt 

El  pçr  columbain  Spirùus  sanclus  IlutU 

.pilleurs  il  ajoute  : 

Sttb  cnire  sangiiiiica  niveo  slal  CImsIus  in  agito, 
Aille  quem  phidda  sai'Clus  perfiindii  hianlcm 
Spiiilus,  el  rutila  Genilor  de  niil>e  coronat. 

Ainsi  le  Père  manifesta  d'abord  par  une 
main  d'où  de.scend  la  couronne,  ou  par  un 
rayon  qui  sort  d'un  nu.ige  pacifique  au  lieu 
des  carrçaux  de  la  foudre  et  des  éclairs  c;pji 

{innooçaient  le  Jupiter  hellénique.  On  vit 
e  Verbe  dons  l'agneau  blanc  roniniO  fa 
peige,  couché  sous  la  croix  d'un  rouge  de 
sang,  et  le  souffle  ou  l'esprit  d*amour  eotifo 
far  la  colombe.  ' 

Telle  s'oUril  à  l'origine  la  triade  éter- 
nelle. 

Mais  tjuand  les  barbares  curent  amené 
l'aiiarchie  sociale,  que  les  scclus  gnostique 
et  manichéenne  d'Alexandrie  et  de  la  Grèce 

eurent  jeté  en  Occident  le  venin  de  leurs 
(Jni  (niies.on  vil  paraître  des  icprésentalions 
Il  <  >  I  l  irueuses  dignes  des  pagodes  de  l'Inde. 
Le  Fèro  Intérinn  de  Aiiln,  (l;ins  son  Vkior 
chriêtianus crudituSf  inenhunne  dcs|)ointres 

(35T5)  Abingbi,  tome  1,  605  «  Ctac.  d« 
Pmeilla, 

(2376)  I  Nec  Tnlrinnihim  PSl  quoi!  piclnres  aii- 
(leiil  ex  Cîipile  suo  corilingere  imaginci»  Triiiil;tli>5, 
ul  cuni  pinganl  iinum  liumiiien)  cuiii  Iribns  facic- 
byst  vct  imuii)  liuininein  cuiii  iribus  faciebiis,  vi-l 
UQttin  boniinein  cuni  iluobus  capUilMit,  et  in  medio 
eoraai  COiunitKiui.  flo^c  cnim  nuinstra  <|iix(lam  vi- 

fleniar        Uiide  eliaiii  iiiinislri  Hiing:trici  tii  siio 

oporo  cuiiir:i  Triiiiiaieiii  collcgt'rutil  iiiiiilas  foniias 
iuMi^iiiuoi  Tiiuiluii»,  «(  Cd»  uiii}iiaui  umusiru... 


Tim  tUI 

qui,  prétendant  se  ratiacbcr  aux  plus  saines 
tmditions,  figuraient  la  Trinité  avec  un  seul 
virago  composé  de  trois  nez,  de  trois  nien> 
tons,  de  trois  fronts  el  de  cinq  yeux.  Bel. 
Inrmin  cite  (r.uitres  nrtisles  qui  osait'iii 
s'imaginer  el  dessiner  la  Trinité  comme  uq 
seul  homme  h  trois  Aees*  od  à  deax  lêii» 
.nvnnt  entre  elles  une  colombe  ;  ce  'ui, 
ajoule-l-il.  avait  servi  de  prétexte  aux  mit 
mslres  hongmi*  pour  déeiamer  contre  ta 
Trinité,  i<'-ni>  selon  eux,  des  Cerlières,  dei 
Tiéryons,  d<'S  Janus  trifrontsel  autres  idoles 
de  rantlqoité  (3376). 

Jean  Gersnri  ! ms  on  de  ses  Sermon*,  s'é- 
lève égaleinenl  contre  une  madone  qu'on 
vénérait  de  son  temps  h  Psris,  et  qui  |ior* 
tait  In  Trinité  sur  son  sein,  comme  si  <»l!e 
avait  enfnnlé  les  trois  personnes,  k  l'instar 
de  cette  déesse  Nature,  mère  de  tous  les 
dieux,  dans  le  panihéisie  Orient, 

Quand  les  Pères  de  l'Eglise  latine  eurent 
anaihémalisé  toutes  ces  bizarres  i(n\gf>s,  le 
gf^nic  symbolisant  lit  un  dernier  eilorl,  et 
figura  ijuelc|ue  temps  le  Père,  le  Fils  et  le 
Sninl-Esi'rit  coinini;  tr'^is  honunes.  à  iflf, 
taille  et  corps  exactement  semblables  ;  ett' 
fin,  cela  môme  disparut.  Alors  le  moyen 
Age  vint  idéaliser  la  Trinité  d'une  manière 
nouvclietreprésenlaut  le  Père  comme  f>oa- 
tife  éternel  qui.  la  colombe  sur  son  sais* 
tient  dans  ses  bras  la  croix  où  son  Fils  nst 
atiaciié.  Cette  représentation,  pleine  d  une 
poésie  t>rofonde,est  restée  la  plus  populaire. 

THîNn  f:  (Ebrivu. sua  w).  —  Foy.  Awi- 

TRniTAIRKS. 

TROPARJUM  ^  Le    livre  renremaiK 

l'espèce  de  chant  nommé  tropes,  qui  avait 
lieu  dans  quelques  maisons  monastiques 
avant  l'introït.  Dans  quelques  auteurs  liiur- 
piques  ,  on  donne  nussi  ce  notn  à  «nesorie 
d'Iiymne  en  usage  dans  !a  liturgie  grecque 
(2377).  Dans  le  premier  volume  des  /iwh- 
ttttiont  liturgiques  de  dom  Prosper  Gué- 
ranger,  p.  260,  201 ,  263,  l'on  troufe  teo» 
lesdi  Uiils  qu'on  peut  désirer  à  ce  sujet.  Les 
auteurs  ecclésiastiques  nous  apprennent 
que  saint  Siméon  Siylile  le  Jeune  eomposa 
un  Irvpnrium  en  l'honiieur  dit  IDSrtyr  Dé- 
luétrius,  au  w  siècle. 
THOPHIIIB  (Saint.)  Foy.  Gavlis,  |i. 
TCFF  LITHOIDE.  Voy.  Catacombes.  _ 
TUIiRtCULA  RUBRA,  TECTVM  SACBM 
EUCHARISTIM  CONDITORWM.  -  C.'tA 
ce  que  l'on  nommait  autreîois  la  comtm 
tucnariu tique,  et  ce  qui  a  été  remplacé  dans 
les  lemps  modernes,  par  le  «iéotVf.  Daos 
toutes  les  •.•gli.ses  du  moyen  flge,  et  coD- 
foruiéiueiil  aux  traditions  des  temps  apo*" 

vocael  Gertiervs»  Geiyones,  Janos  irifnMiie* 
Idula.  t 

(i577)  Vojf.  au  rosie  ce  que  dil  du  Tangc  uaal 
son  C,lQ$inri«m  grteco-lnlinum,  vert».  Tp»»^'»* 
M-K  ri  (l;iiis  son  DielioitHane  titurgiqat,  inui"''*'  : 
Iiter0'iejiicon,  vcrU.  Tropurimm.  Ces  auteurs  vane»! 
ii.iiis  l'expiicaiion  «lu  mot  ei  ne  sunt  pas  it»»)i>»'^ 
y'«cc»nlavec  Allaiiu*  et  averGoar,  étanfi^'^'Z 
ehûloghm  (iraeorum.  MepoiivanC  co«cili«* <!'»'"*' 

^1  avi  s  ;iriliHilé«,  neilS  110  pOUTUttS  MtlWK  Ml*  V* 

0  y  rcipojicr. 
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toliqaes,  l'on  vovail  une  petite  tour  ou  ua 
▼ase  suspendu  au  dessus  do  l'aute),  dans 
lequel  on  conservait  les  liosties  non  con- 
soraroées  dans  la  journée.  Tous  lesliturgis- 
tes  en  parif  ni.  Voici  quelques  tours  des  plus 
remarquabies  parmi  celles  que  nous  avons 
rencomréetdtos  let  ouvrages  sur  les  mo- 
numents chrétiens  : 

i*  Celle  qui  existait  dnns  la  cbapelle  du 
roide  M.ijorque  (Jncob  II),  80  xif*  sldclet 

Sravée        le  tome  III  du  mois  dejoindet 
iCta&tnc^orum  des  Bollandisles. 
3*  Celle  qnl  existe  encore,  mais  qui  n'e^t 
pins  en  usHge,  dans  I*âgli<ie  S;i{nt-André , 
près  Troyes,  et  publiée  par  Arnouii  dans 
ses  Voyagtê  archéologique»,  pl.  ti. 

3*  Celle  publiée  par  Langlois  du  Pont- 
de-I'Arfhe,  Uittoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vandrille  (page  176),  in-8^,  pl.  xri. 

4*  Celle  qui  se  voit  dans  une  vignette  en 
tête  de  la  page  295  de  VBistoire  de  l'ath- 
baye  de  Smkt'ihuitf  et  qni  «si  en  forme  de 
ooiombe. 

ft*  Celle  qni  se  voit  dans  ?«  elispf  Ile  de 
l*h6lel  de  Cluny,  Musée  du  Sommerard,  Ce 
corleux  roooamenl  j  est  posé  sur  !'aut«l 
ool  est  an  eenire  de  la  grande  croisée,  et 

lîrtit  *trp  publif^û  d.ins  luiitoirr  lirs  arts  au 
moyen  àgCf  que  prépare  avec  tant  de  pursé- 
Téranoe  ce  célèore  amateur.  Nous  derons 
miii  signaler  aox  iofostigaliona  des  eo- 


VEL  ||4t 

rieux  do  Kart  chrétien,  les  prt^cieux  détails 
donnés  ptir  Du  Cange  dans  Conttantinopot. 
ehrittiana,  in-f*,  p.  15V,  au  sujet  d'un  objet 
pareil,  et  tel  qu'il  existait  nulrefois  dans  le 
trésor  dp  la  basilique  de  Siiiite-Sopliio. 

TVRRJS»  —  Cusinde,  ciboire,  ostensoir» 
en  foriD9  de  tour  (2378).  Grégoire  de  Tours 
parle  d'un  orneraenl  inircil  qui  dt^rnrnil  le 
haut  du  tombeau  do  saint  Denis  {-2979).  Au 
mol  etbariOt  nous  avons  donné  quelques  ex- 
|ilîc.i!if>ris  sur  les  divers  usages  de  ce  meuble, 

TYPICON.  —  Nom  d'un  livre  liturgique 
qui  renferme  la  rubrique  des  ofllces  de  rC^ 
glise  grecquf»,  lu  mot  r-jm:,  forme,  type. 
Il  en  existe  i>l>isieurs  de  eu  nom  :  le  plus 
cstiuié  est  eelui  dit  de  Jérusalem  dont  un 
ancien  manuscrit  a  été  retrouvé,  il  y  a 
quelques  années,  dans  un  courent  de  Saint- 
Sabas  (2380). 

TYRINE  ou  TYROPHAGK.  ~  Nom  de  la 
semaine  d'at)stinenca  uui  précèdu  \n  pre- 
mière du  carémo  de  1  Eglise  grecque,  et 
qui  répond  à  la  semaine  de  la  quinquagé- 
sime  de  1*Egliâe  latine.  Le  nom  de  tyrino 
lui  vient  du  surnom  tyron  donné  à  saint 
Tbéodose  d'Amasi ,  martyr,  en  l'honneur 
duquel  les  Grecs  faisaient  un  jeûne  (198t). 

Quel  îtip>  auteurs  donnent  pour  (Uyujo- 
io^ie  de  ce  jeûne  le  mot  grec  tv^o;  qui  si« 
gmtie  fromage^  comme  seule  nourriture  per* 
mise  è  celle  éjrâque  (9S8B)t 
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ULPIBN.  Fey.  UoIslaiioii  COMMBii,  USAr.E  DFS  CATACOMBES,  a  t-il  été 
I IK  esclutivemenl  catholique  f  —  Yoy.  Catacoh- 

DMTAIRE9.  Yoy,  ArouMisns  et  Air*   bis»  |  lil. 
TriBiniraiBis. 


V 


VAI.ENTIN.  Yoy.  Gnosticisuk. 

VELA.  —  On  donnait  ce  nom  5  toute  es- 
pèce de  tentures,  de  tapisseries  (irécieuses, 
de  voiles  servant,  soit  à  fermer  des  entre- 
deux de  colonnes,  comme  on  voit  encore  & 
l*église  du  Ddme,  à  Miian  ;  soit  k  fermer 


des  ouvertures,  ou  h  couvrir  les  autels,  les 
tombeaux  des  saints,  dans  l'intérieur  des 
églises. -Sous  cette  dénomination  de  Vêta, 
beauioup  d'autres  comprennent  aussi  les 
divers  oroemeuls  sacrés  dont  on  se  servait 
pour  la  célébration  (S388).  Ces  voiles  étaient 


(237g)  Tbiara,  dans  son  Traité  de  VexpotUlon  du 
Smtu-Sturmêntt  p.  «15,  cite  ToMciMOir  d««  Cë> 
tesiiaes  de  Marcone^  en  Franca,  hii  ainsi,  et  il  «m 

donne  la  gravure  d  a(vrè8  une  peinuire  sur  vélin, 
dans  un  iiit&»el  (ie  1374,  dont  la  duc  île  Berry, 
Jean,  lil  préfoil  CD  I4M  aax  rallgieux  de  ea  mo- 

nasiére. 

(257U)  Gaie»  Turon,  De  gloria  marlyrum,  |, 
cap.  80.  ~-  RoQUiLtOT,  Traité  kittor.  de  la  litur- 
gie, pag.  —  RupERTi'»,  lib.  M  Divin,  off.» 
C  23. 

(£380)  Allitids,  De  itàru  GrœcoTKtn,  dtuertatio 
ftrimti  m  Ty|)k«a. 

(2381)  AkLATiOii  Qe  Dominiciê,  cap.  45,  p.  1430, 
rapporte  rhuloire  de  nattltatien  de  ce  jeéne  elda 
Mint  qui  j  deauayeu;  ce  qui  serait  trop  loag  i  ci- 
ter ici. 


(2582)  Hoaiai,  JNetfawierfm  UueriqHe,  verl»« 
Crée»  iN«tf«raf a. 

(2385)  Aleuin  peut  aaw  servir  d*aMiorlié:  ipid 
coHinie  il  s'espruue  au  sidei  dea  voiles  el  taaaces 

des  ^lises  : 

Pluiim*  basillcn  sunloroaiMnU  reeepUa, 
Aurea  contortis  navescuiil  pallta  vtllis. 

?ussunl  iilUrissacri  velainiiia  pulchra... 
•lllaavtpendiiparieiUNtt,  algue  lucemui 

{CanHlmimerip.) 

U'iisnec  des  onieniciils  sacrés  a  r nmitit^nré  vers  la 
ni*  siècle,  cl  suivant  quelques  écrivains  t'((  K;sia>- 
liques,  ce  serait  au  Pape  Klicnnc,  v(îrs  2,>7.  t\\)\>i\ 
eu  devrait  l'origine.  On  les  voit  rcprésenlcs  :ivcc 
exactitude  dans  les  peintures  d'un  inaïuiscril  de  l'c- 
glise  dWuiun.  Voyage  HuéNùre  de  deujt  Béiédie: 
tint,  l,  pg.  133,  131. 
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ItlS  VER  DICTIOVNAIRE  VOS  HU 

de  diUéraDles  formes  et  de  dilférenles  éloF»  (ihce  la  ariMsequeron  ne  dil  pas  p«n(*anl  n 

feg,  couleurs   ft  {grandeurs:  tantôt  elles  jour,  pour  honorer  le  lomheau  de  Jésus- 

toot  nommées  holoserica  roiata,  alythina  Ciirist  et  le  deuil  de  l'Eplise.  Cep«ndaQl, 

)wseikafMf9384U  suivant  qu'elles  étaient  ré-  dans  les  ancieoatea  liturgies,  il  existe  ma 

^err^es  pour r<'rtnines  fûtes.  On  les  nommait  sorte  de  messe  qui  servait  dans  ce  jour  t 


encore  prasina,  iyria,  pour  désigner  soit  le 
pajsou  la  coulearqui  les  distinguait ,  Toutes 
cesdési^nalinns  que  nous  ne  faisons  qu'indi- 
quer ici,  sunt  amplement  expliquées  par 
les  écrivfliii*;  orrltsiasti^iiee. 
VSLOTEYBJi  ou  YELOTHYRA.  -  Nom 


soutenir  la  piété  des  fidèles  ;  c'est  celle  qui 
est  connue  sous  le  titre  d*oiDlce  ou  messe 
des  préianctifiét:  on  peut  en  voir  le  détail 
et  le  cérémonial  dans  les  llturgisips. 

VERITE,  doif  être  intolérante  (logiquement 
parlant,  bien  entendu.  La  raison  buiDiiiM 


des  portes  des  anciennes  églises,  et  qui  ne  peat  tolérer  qu'un  cercle  soil  carré,  etc.) 

leur  vient  des  voiles  et  draperies  qui  ser-  —  Voy.  Intolérance,  etc. 

valent  è  les  fermer.  On  trouve  cette  exprès-  VESTES  SaCRJE.  —  Nous  compresons 

sioo  employée  dans  quelques  écrivains  ec-  soos  oemot  tous  les  genres  d*habllieBiiils 

èlésiestiques,  et  dans  In  description  de  la  ou  ornemenis,  à  Pusage  des  divers  SlÉil 

belle  mosaïque  de  l'église  de  Saint-Vilal  de  de  la  hiérarchie  sacrée  (2386). 

Baveune ,  qui  n'est  pas  encore  expliquée,  VBULLA,  —  Tnute  espèce  d*ét«KftnU, 

malgré  |les  recherchps  <^rtidiles  des  histo-  flrapeaux,  bannières,  pIc.  Cf^iix  des  église?. 


riens  de  l'exarchat  du  Ravenno  ;  de  du 
Gange,  dans  ses  FamUtes  by$antinei:  du  ba- 
ron Marchand,  dans  ses  Mélanges  de  numii- 
moiifueerd'Aùloireetda  quelques  autres  sa- 
vants. Sur  cette  mosaïque,  on  voit  uo  diacre 

au!  ferme  les  velothyra  du  sanctuaire  de 
BÎnt-Tital,  où  se  trouvent  l'évéque,  l'em- 
pereur Justinien,  l'impératrice  Théodora, 
qui  porte  un  mai6«  autoar  de  sa  tète 
(2385) 


nommés  gonfanons^  étaient  d'une  haute  im^ 
porinnce  au  moyen  â>;e;  les  bannières  des 
églises  et  des  abb  tycs  figuraient  aussi  i  la 
léte  des  armées,  dans  les  grandes  occasioDs. 
Celle  de  Saint-Benis  surtout  était  célébrées 
France.  Nous  ne  dirons  rien  de  roriflaramc; 
nous  ne  ferions  que  répéter  ce  que  tant  d'é- 
rudiis  en  oni  évr\[  (2387). 

VIE  MONASTIQUE.  —  Le  besoin  deœe* 
ner  une  via  vraiment  spirituelle  dans  ledé- 
Du  Cango,  qui  donne  une  gravure  de  cette    tachement  le  plus  complet  des  choses  de  la 


mosaïque  dans  ses  FamiiimoynaUinm,  1. 1, 
page  97,  ne  dK  que  peu  de  mots  au  sujet 
(le  ce  monument  qui  eût  été  Sf  iotéressaill 
à  connaître  daos  ses  détails. 

D'Agiucourt»  PehUuM,  plan  tvi,  n. 
H,  15,  donne  plusieurs  exemples  de  ces 
sortes  de  voiles  ;  on  en  trouve  aussi  dans 


terre  et  dans  une  union  continuelle  avee 
Dieu,  qui  ne  soit  point  troublée  par  le 
monde  extérieur,  ce  besoin  de  fflire  son 
salut  loin  des  embarras  de  la  vie  temporelle 
est  vraiment  ebrélien.  Le  vie  monastique, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente, a|>- 
parlient  essentiellement  à   l'Eglise  cbré* 


plusieurs  planches  du  tome  supplémentaire  tienne;  aussi Ty  a«t-on  toi^jours rencontrée, 

du  mois  de  mai,  intitulé  Propileum,  pars  I,  Dès  le  temps  des  apôtres,  il  y  arait  des 

des  Acia  SS.  des  BoUandistes.  Celles  du  vierges,  des  laïques  et  des  prêtres,  nmléi 

Mmotogium  Grme^mm  en  offrent  encore  aseàles,  qui  s'efforçaient  de  se  sottslrane  I 

divers  exemples.  la  corruption  et  môme  au  contact  du  motiëe, 


(t^St)  Saint  Cusnirc  d'Arles  s'exprime  ainsi  dans 
son  Tftiameai,  en  faisaoi  à  son  seccessear  don  ée 
ses  ornemeals  penUleaos  :  •  leduieou  patekalb, 
qoa  miliî  dau  sunt....  omnia  eeeeeseotl  aerviasu. 

qood  melias  dimisero....  *  (Klia.) 

(2385)  Cola  prouve  que  le  nimbe  n*est  pas  lou- 
jour»  un  uiiribut  de  sainteté;  il  l'est  ici  de  h  puis- 
sance. 

(23«G)  On  peut  avoir  uae  idée  de  la  terme  des 
plus  ancieDB  connus,  dans  les  minliiaresd\m  ma- 
nuscrit lin  Sacrameataire  de  saint  Grégoire,  app^tr- 
tenant  à  l'église  d'Aulun,  et  reproduites  dans  les 

S tanches  du  Yoyaqe  littérnire  de  deux  Bénédictint, 
volumes  in-4«.  Paris,  1747,  pages  153  et  154  du 
toni.        celles  du  Ménotoae  gree  de  la  ÛUloîlié- 

SM  du  Vatican  ei  de  VExtutet,  autre  maniMcrilde 
biblioilièqiiu  Barberlnl  I  Rome,  lous  deux  publiés 
dans  \' Histoire  de  l'An,  de  <l"AgiiKOurt,  niiisi  f|iie 
le  Poniifiial,  iii:igniru|iic  mnnuscril  de  la  bibliothè- 
que dite  de  la  Minci  Vf.  Ces  ninnumenls  écrits  M)iit 
de8i\%  k*  et  SI'  siècle:»,  loc.  ci^  section  Petnlwe». 
A  la  dn  du  IV*  biédc .  vers  le  temps  de  Claudien,  le 
laxe  des  vèiemeols  était  tel,  même  chez  les  Chré- 
tiens, qu'une  seule  umique  était  quelquefois  cou- 
verte de  pies  de  sis  cento  Hfures  ;  om  y  verrait  tome 


Phistoire  de  Jétus-Christ,  sans  compter  uo  déuil 
nrodifieux  do  planios.  d'animaux,  aie;  les  églisM 
étalent  décorées  de  tapiiserieii  ainel  travaillée. 
Yo^.  lliNcMAR,  liv.  II.  p.  3H.  —  Card.  BetetJi» 
LituTf.  rerum.  —  Vignuli,  Annotai^  in  Bkm  Hltt* 

—  DvRAmes.  OeaAMVk  De  Hum  si  m* 
ires. 

(2387)  F«y.  les  diturlaliont  de  Itullet  à  ce  sajel. 
Voici  les  noms  des  plus  célèbres  bwMèm  tcdémf 
tiquet  qui  aecompagiiaiciit  les  armées  franç^iK'- 
1°  Celle  de  Saint  Denis;  2*  de  Saiiil-Martiii;  3*ile 
Saint-Maurice;  4°  de  Saint-Pierre.  Le  moine  Ag'- 
dius  nous  a  conservé  le  cérémoniul  usité  pour 
bénédiction  des  bannières  de  l'Eglise,  avant  étw 
vre  l'armée.  Une  peinture  sur  verre  «Tanedes  gr»«- 
des  fenêtres  de  l'église  de  Cba rires,  représtfle 
saint  IVenis  remettant  h  Henri  de  Metz  la  b*"*'^ 
de  S;ii»t-L)Liiis.  On  voit  rtprc^cniéo  la  bannière  SB 
Saint-Maurice  sur  un  tableuu  peini  par  le  roi  Rw*- 

—  Vof,  Aila$  dei  monum«M(s  frauçaii,  par  M.  Le- 
HOIR.  —  M.  Key,  membre  de  jMwsieura  acadéoiie» . 
prépare  un  graud  travail  sur  oeue  shII^;^^! 
vre  iii  doit  être  esMMicr^.  sus  b^Boièreimlw'*' 
ti<|ucs, 
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ieûue  plus  rigoureux.  Los  anciens  Pôres  de 
r£glUe  appelaienl  en  genre  de  rie,  qui 
cherchait  à  s'apprnclier  lo  [dus  possible  de 
U  perfeclîon  évani^tMique,  la  suprême  sa- 
gesBA  cbr^llMine,  en  prenant  ce  mot  dans 
îesens  pntifjno,  r''pst-à-diro  on  marquant 
par  là  naoiiis  au  .sy  stème  spéculatif  tju'une 
manière  de  vivre  fondée  sur  certains  prin- 
cipes, ot  Ton  cite  plusieurs  martyrs  qui  suj)- 
portèrent  d'autant  plus  courageusement  les 
tournicnls  de  la  l^rt  ore  ruiii.iiiia ,  qu'ils 
étaient  d^jà  plus  eudurcis  |>ar  la  vie  ascé- 
tique. Ces  anciens  iscètes,  quoique  habitant 
dans  1, villf  s  (  t  souvent  môme  au  sein  do 
leur  famille,  avaient  su  pourtant  se  dégager 
des  liens  de  la  société  dans  leurs  relations 
journalières;  mais  il  y  en  eut  d'entre"?,  h 
dater  du  lu*  siènle,  qui  se  retirèrent  dans  le 
désert,  poussés  d'abord  par  les  persécutions, 
puis  (lar  li;  d(<sir  do  renoncer  complètement 
au  monde  ;  (elle  fui  d'abord  la  vie  des  ana- 
chorètes d'Iigypte.  C'est  ainsi  que  saint  Paul 
s'enfuit,  en  Sol,  dnn-i  snliUides  de  la 
Ttiébaïdc,  el  qu'en  270,  il  y  avait  déjà  m 
Egypte  un  grand  nombre  d'ermites,  qui 
toutefois  n'habitaient  point  dans  le  désert, 
mais  près  des  villages.  A  celte  époque,  l'K- 
gyptien  Aiiioit)!-,  fr-tppé  de  l,i  parole  du  Sei- 
gneur {Mtttth,  xii  il^,  distribua  ses  biens 
aux  paa?res,  se  soumit  h  la  direction  de  ces 
ermites  ascètes,  cl,  fn-28r),  r\\'rts  nvoii'  vi'cu 
quinze  ans  dans  une  complète  solitude  cl 
soutenu  les  pins  rudes  teoiatlons,  traversa 
le  Nil,  s'nvança  dan»  le  désert,  au  milit-u  des 
moatagoes  situées  près  de  la  mer  iiouge,  et 
Ift,  visité  de  temps  en  temps  par  ses  amis, 
passa  vingt  ans  dans  le  renoncement  le  |)lus 
rigoureux- Sâ  sagesse  et  les  guérisons  mira- 
ciileuses  opérées  par  lui,  lui  amenèrent  un 
grand  nombre  de  fidèles,  qui  se  firent  st-s 
disciples  et  émules  et  qui  vivaient  sous  sa 
direction  dans  des  habitations  séparées. 
Lorsqu'il  vint  à  Alexandrie,  eu  311,  )>otir 
fortitier  les  Chrétiens  persécutés,  et  en  335, 
pour  comballre  l'arianisiiH;,  il  se  fil  honorer 
et  admirer  uiôme  des  païens  et  en  convertit 
plusieurs.  La  communauté  de  femmes  dirl- 
l^i'i'  I  ar  sa  sœur  est  le  premier  couvent  de 
religieuiies  dont  l'histoire  fasse  meuliuD. 
Amon,  contemporain  et  ami  d*Antoine, 
fnnla  dans  la  contrée  do  Nitrie,  dans  la 
basse  Ivgyptc»  des  communautés  d'hommes 
pieux,  qui  vivaient  dans  des  cellules  sépa- 
rées, mais  qui  se  réunissaient  le  din^anche 
pour  le  service  divin;  leur  nomttre,  à  la  tiu 
du  siècle,  s'élevait  à  cinq  mille.  Uo  diseiple 
de saini  Afitoino,  saint  Hilarioti,  qui  mou- 
rut en  371,  ciiuisit  pour  sa  relraiie  lo  drscri 
entre  Gaza  et  r£gypte.  Le  bruit  de  sa  sain- 
teté et  de  ses  miracles  attira  près  de  lui 
beaucoup  de  personnes  qui  se  placèrent 
sous  sa  direction,  de  sorte  que  lors(ju'il  vi- 
sitait leurs  cellules,  il  se  voyait  entouré  de 
plus  de  deux  mille  frères.  La  solitude  (|è 
Scété,  en  Egypti-,  se  remplit  aussi  de  cellu* 
les  après  que  saint  Macaire  s'jr  fut  établi. 

Tons  ces  hommes  vivaient  en  ermites;  les 
couvents  proprciiHint  dils  furent  in<;iiiués 
par  saifil  Pacûme.  |:'ormé  par  l'cruiilc  Pa|ô-  ; 
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mon  aux  dures  privations  et  aux  pratiques 
austères  des  anadiorèles  d'ftgypte,  il  éta- 
blit, en  325,  une  eommnnnuté  religieuse 
k  Tabenna,  dans  la  haute  Egypte,  puis  fon- 
da huit  autres  monastères,  et  leur  donna 
une  règ'e  que  notjs  possédons  encore  dans 
la  traduction  latine  do  saint  Jérôtne.  Tous 
ces  couvents  étaient  étroitement  unis  sous 
la  conduite  d'un  abbé,  et  ils  formèrent 
ainsi  le  premier  ordre  monastique,  celui 
des  Tabennésioles.  Les  moines  étaient  di- 
visés et)  plusieurs  classes,  selon  leurs  di- 
verses oeeupatinns  et  leurs  professions.  Un 
économe  adrainistruît  les  inK^rêts  temporels 
de  l'ordre,  et  déjè  on  avait  introduit  un 
eoitrt  noviciat.  Le  travail  manuel  remplis- 
sait la  f  lus  c;ran  Je  partie  de  la  journée,  le 
produit  de  ce  travail  nourrissait  les  frères, 
parmi  lesnuels  un  petit  nombre  seulement 
élaierrt  nrôtres  et  a  voient  été  ordonn-^s  avant 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  Le  couvent 
principal,  dirigé  par  saint  Pacèroe.  contint 
(dus  tard,  iJ'aiin'ts  le  téuinignage  de  Palla- 
dius,  jusqu'h  quatorze  cents  moines. 

De  l'Egypte,  la  vie  monastique  passa  en 
Paleslin»*;  il  y  «voit  encore,  dans  le  iv'siè- 
r|p,  des  monastères  Horissants  sur  le  mont 
Sinaï  et  dans  lo  désert  dt^  Rnïthu,  non  loin 
du  mont  l{oreb.  L'an  580,  saint  Jean  Cli- 
maque,  abbé  d'un  monastère  sur  le  mont 
Sinaï,  dédia  son  Echelle  $ainle  à  l'abbé  de 
Railhu.  Charilon  fonda,  dans  la  Syrie,  à 
Pharsn  d'abord,  nuis  à  Sues,  une  laurtf 
r.'pst-h-:lirf^  nnr-  réunion  relfuli'.s  [iLiol^ps 
à  quelque  dislance  les  unes  des  autres,  et 
dont  les  habitants  se  réunissaient  le  samedi 
et  le  diranni'.hn  pour  assister  au  service  di- 
vin dans  l'église  de  lo  laure.  De  la  Syrie,  la 
vie  eénobitique  se  réjtnndil  en  Mésopota- 
mie et  en  Perse  :  Eusiatiie,  évéque  do  Sé- 
basle,  l'introduisit  dans  l'Arménie  et  la  Pa- 
phlagonie;  saint  Basile  en  fut  le  plus  illus- 
tre propagateur  dans  la  Cappadoco  et  le  Ponts 
en  sa  qualité  de  prêtre,  il  avait  auparavant 
dirigé  un  couvent  à  Césarée  et  iivaii  (  om- 
posé  une  régie  pour  ses  disci[iles,  tant  pour 
ceux  qui  vivaient  seuls  que  |)our  les  eéno* 
bites. 

Les  anachorètes  qui  se  maintinrent  tou- 
jours près  des  cénobites  et  q«ii,  après  avoir 

été  fnrm'^s  dans  un  cloître,  embrassaient 
ordinairement  un  genre  de  vie  plus  soli- 
taire pour  atteindre  à  une  plus  hante  per- 
fection, habitaient  des  cavernes  ou  des  ten- 
tes, quelquefois  môme  des  catacombes  ou 
tombeaux  que  l'on  appelait  fufto^trac 
l  orsque  plusieurs  habitaient  dans  un  dé- 
sert dos  cellules  pou  éloignées  l'une  de 
l'autre,  ils  formaient  une  laure.  Quelques- 
uns  étaieut  continuellemeut  en  prière  sur 
des  colonnes  en  plein  air,  selon  l'exemple 
que  le  fameux  sair.it  Snn  'ori  Stylilo  leur 

avait  donné  en  440.  fiieuiûi  apiôs,  saint 
Oaniel  vécut  de  la  même  manière  aux  envi- 
rons de  Constantinople.  On  en  cite  égale- 
ment qui  vivaient  sur  les  montagnes  sans 
Jamais  rester  m>os  un  toit,  et  qui  ne  sa 
nourrissaient  que  d'herbes.  D'autres  s'en- 
'  leruiaicul  Uaps  d'(*>troiteâ  cellules  pour  lè 
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reste  de  leurvio.  Cependflnf  tesfiommrs  Ips 
iilus  graves  et  les  plus  illustres  Pères  de 
rEglise  dooDatenl  ordinafrement  la  préfé- 
rence à  la  Yîe  m<)na«;lîquo.  Il  y  avait  aussi 
une  classe  inleraiéUiaire  de  moines,  que 
l*on  nommait  Sarabaîtes  ou  Rebomoth,  les- 

auels  vivaient  deux  ou  trois  ensemble,  mais 
s  n'étaient  soumis  à  aucun  supérieur  et 
s'attirèrent  un  mauviiis  renom  par  leurs 
querelle*,  par  une  vanité  enrafinéo  et  par 
leurs  excès  dans  le  boire  cl  le  man^jt^raprès 
le  temps  des  jeûnes. 

En  Occideot ,  ce  fut  saint  Athanase  qui , 
lorsqu*fl  chercha  un  asile  à  Rome ,  éveilla 
le  premier  le  goût  de  la  vie  mr)nasli(|ijo  pnr 
le  récit  de  la  vie  de  saint  Aotoioe  et  par 
les  moinee  Qui  t'accompagnaient.  Saint  lé- 
rfimc  citR  di'jà  pl iisieurs  couvents  de  reli- 

Sieuses  et  uu  grand  nombre  de  oioioes  h 
orne.  A  Vereeil,  révéque  Bneèbe,  par  ses 
discoiir';  par  son  exemple«  avait  introduit 
[)armi  son  clergé  le  geare  de  vie  au&tôre 
des  moines  de  I  Orient.  Auk  portes  de  Ifi- 
ian,  il  y  avait  un  monastère  snus  la  protec- 
tection  de  saint  Ambroise;  déjà  inêmo  quel- 
ques unes  des  petites  lies  de  l'Italie  étaient 
peuplét's  d'anachorètes.  Saint  Martin  ,  évé- 

3ue  de  Tours,  fonda  le  premier  couvant 
ans  les  Gaules,  et  déjà  deux  mille  moines 
se  trouvaient  réunis  à  ses  funérailles.  Vers 
te  môme  temps  ,  c*est<à-dire  à  la  fin  du  iv* 
si  ■>  fi) ,  parurent  aussi  les  premiers  cinîires 
en  Afrique,  à  Cartilage,  è  Tagaste,  à  Hip- 
pone ,  et  les  clonsltstes ,  (fui  bisaient  un 
crime  è  s.TÏnt  Augustin  'l'avoir  introduit  ta 
vie  niouASlique,  iut  demandaient  dans  quel 
•udroU  rBerllore  sainte  parle  des  moines. 
Ça  grand  docteur  du  l'Eb'lise  avait  déjà 
comme  prôtre  fondé  à  Uippone  un  monas- 
tère, dans  lequel  il  vivait  avec  des  cleres 
dans  la  pauvreté  et  dans  la  communauté 
des  biens.  Pkis  l<ird  ,  lorsqu'il  fut  évéque, 
il  transforma  jusqu'à  son  palais  épiseopal 
en  un  couvent  pour  les  ecclésiasticpios. 

Toutefois  les  ujoines  propreiuenl  dits 
n'étaient  primitivement  que  des  laïques  en 
Orient  et  en  Occident ,  et  pendant  quelque 
temps  Tétai  monastique  parut  incompati- 
ble avec  l'état  ecclésiaslinuo  ,  parce  que  les 
moioes,  jusqu'à  la  ûa  au  it*  siècle*  vi> 
Taient  daqs  la  sotilnde  et  loin  des  filles,  et 
qu'un  ecclésiiistiqiiu  ne  pouvait  être  or- 
donné, d'api ès  les  canons,  que  pour  une 
église  déterminée.  Mais  liieotM  on  sentit 
le  besoin,  dans  les  grands  monastères  éloi- 
gnés d'une  église  cathédrale  ou  paroissiale, 
d'avoir  des  |.rôlres  particuliers,  et  iorsqu'en 
392,  une  lot  de  Tliéodose  le  Grand  eut  per- 
mis aiix  moines  do  s'établir  aussi  dans  les 
villes,  il  s'éleva  bientôt  dans  les  plus  graui- 
des  cités  de  l'Orient  des  monastères  très» 
peuplés,  dont  les  supérieurs  ou  archiman- 
drites étaient  ordinairement  des  prêtres. 
Mais  en  général  les  moines  furent  encore 
considérés  comme  des  laïques  au  concile 
de  Chalcédoine.  Il  était  d'à ilfeurs  assez  na- 
turel de  regarder  les  cuuvents  comme  une 
•spica  do  séminaires,  et  une  loi  de  Tarn- 
paraor  Afcadius  aibortail      les  éréques 


h  choisir  au  besoin  leurs  pr^trP5  parmi  les 
meines;  on  le  tit  d'autant  plus  ordaiairv 
menu  que  les  Papes,  tais  que  Siriceetd'aa- 
très  après  lui,  renouvelèmni  cette  recooi- 
mandation.  Bientôt  on  choisit  de  préférence 
dans  tout  l'Orient  les  évéaues  parmi  les 
moines,  et  la  siitèrae  novelic  de  Justinieo 
dit  simplement  que  l'évôquu  doit  être  pris 
soit  parmi  le  clergé,  soit  dans  lescouvenb. 

Les  édits  impériaux  excluaient  les  Ctt* 
riale?  de  l'état  monastique,  ainsi  qm  «fo 
clergé  ,  à  moins  qu'ils  ne  cédasseiit  It  ;  > 
biens  à  d'autres  et  ne  fissent  remplir  car 
eux  leurs  fonctions.  Les  esclaves  ne  pou* 
v.iit ni  cniri  r  dans  un  monastère  qua»ec 
la  permission  de  leurs  maîtres ,  les  épout 
qoed'nn  consentement  réciproque ,  et  las 
enfants  qu'avec  l'agrément  de  leurs  parents. 
Une  loi  de  Justinien  accordait,  il  est  vrai, 
aux  deux  époux  un  droit  de  tfÂerffM,iQ« 
dépj'ndatit  du  consentement  mutuel,  et  pra» 
uonçait  en  ce  cas  la  dissolution  du  tuaria^e, 
mais  l'Eglise  n'admit  pas  cette  loi,  du  moiDt 
en  Occident.  Justinien  déf^n  fit  nussi  aux 
parents  de  détourner  leurs  eniatiis  de  l'otat 
religieux.  La  quatrième  concile  de  Tolède 
ordotina ,  contrairctncni  h  l'esprit  général 
de  l'Eglise,  que  ceux  qui  avaient  été  eoDsa- 
crés  à  la  vie  monastique  dans  retifnnce  pse 
leurs  parents,  ne  pourraieai  plus  l'abaodpo* 
ner  dans  l'âge  mûr. 

Il  n'était  pas  d'usage  Jans  îtvs  couveotsde 
porter  des  habits  d'une  forme  et  d'une  couleur 
parlfeullères.  Les  disciples  de  ssint  PscAdm 
paraissent  s'être  distingués  en  Orient  par 
un  vêtement  spécial  ;  en  Occident,  les  moi- 
nes fiortaient  le  oostome  ordinaire,  mais 
seulement  d'une  plus  mauvaise  élofTe.  On 
ne  connaissait  pas  encore  les  vœux  propre- 
ment dits.  C'était  ane  règle  générale  que 
les  rpM'^ieux  fussent  ii?ns  une  pinTrata 
complète  et  qu'ils  se  nourrissent  du  iravail 
de  leurs  mains.  Souvent  ceux  qai  embras* 
saient  fa  vie  monastique  distribuaient  leurs 
biens  aui  pauvres  ,  et  les  moines  d'Kij/pla 
en  particulier  étaient  tellement  sévères  ) 
cet  égard,  que  leurs  couvents  ne  possé- 
daient aucuns  biens  ni  revenus.  Ils  parla* 
ge.iieul  entre  les  pauvres  les  dons  qui  leur 
étaient  laits.  Ou  insistait  spécialeueitlsur 
le  travail  manuel;  les  dangers  de  l'oisiveté 
étaient  représentés  sous  Tes  couleurs  les 
plus  sombres;  aussi  saint  Augustiu  cooi- 
p«is»-t-il  un  ouvrage  particulier  sur  eetts 
matière.  Ce  que  les  moines  gagnaient  en 
sus  de  leurs  besoins  personnels  appartenait 
d'ordinaire  aux  pauvres.  L'obligation  >i'une 
continence  perpétuelle  était  pureaieut  ta- 
cite; mais  bien  qu'on  ne  retint  pas  au  mo- 
nastère des  personnes  incorrigibles,  O»  re- 
gardait néanmoins  rortuiie  ime  chose  Ull" 
cite  et  uiûme  crimmeilo  de  rentrer  dans  le 
monde.  Le  concile  de  Chalcédoine  pr  m  n.  .: 
l'excommunication  contre  un  moine  ou  uuô 
religieuse  qui  se  marierait.  One  obéissaoce 
prouipte  et  parfaite  aux  ordres  dos  supé- 
rieurs était  considérée  comme  le  preioier 
devoir  ;  le  moine  devait ,  selon  te  mot  oa 
saint  Baaiiei  lanoocer  à  lapropra  loloaU» 
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s*êbaniionneravec  une  entière  conflanrG  h  la 
eonduilede  son  chef. Les  supérieurs  porlaienl 
10  IHre  d'abbés,  d'hégumènei,  d'archinian- 
driles,  et  jouissaient  d'une  autorité  suprè- 
me,  c*esl-h-diro  qu'ils  réglaient  le  service 
divin  et  les  i  riÀres  en  commun,  qu'ils 
mainienaieni  la  disciplino  d  infligcntent  l»»s 
peines.  Ils  étaient  en  môme  lemu»  les  di- 
recteurs spirituels  des  moines  soumis  à 
leur  conduite.  l*ds  peines  consistaient  dans 
une  privation  lemporaîre  des  sacrements , 
dans  dos  cliAtim»?nts  corporels  ,  et  enlin  , 
lorsque  tout  cela  était  inutile,  dans  l'exclu* 
lion  de  la  commnnauM.  ]>u  reste,  les  ahbés 
pvrr  leurs  moiîips  élaiont  sous  la  jnn  li  -- 
tion  épiscopale.  O'aprôs  le  quatrième  canon 
da  conrile  4a  Cbaioédoine ,  aucun  couvant 
rio  pniivnît  être  construit  8>in$  !-i  pormis- 
6ion  de  l'évèque,  al  celui-ci  élail  tenu  de 
•urveiller  convenablement  les  monastères 
de  son  diocèse.  Dans  l'Oi^cidcnt,  les  mo- 
nastères ét.iinnt  aussi  subordonnés  complé- 
lemont  il  Tautorité  des  évêques. 

L'île  de  Lerins,  sur  les  cdies  de  Provence, 
où  Honorât,  depuis  évêque  d'Arles ,  fonda» 
en  %10.  le  premier  couvent  des  Gaulas,  de- 
vint une  floriiisanle  colonie  de  moines. 
C'est  de  ce  monastère ,  dont  les  religieux 
vivaient  soil  en  rommiin,  sait  séparés 
comme  des  anachorètes ,  (juo  sortiront  les 
grandes  Inmières  de  l'Eglise  gallicane,  en- 
tre antres  Hilaire  d'Arles  ;  Lou(> ,  évôque 
de  Troj'cs  ;  Valérien,  évèquede  Cémèle,  et 
Vincent,  anleur  da  célèbre  Conmtmitorium. 
Vers  le  mftme  temps,  Jean  Ons-i  n  ,  qiii 
s'élnit  formé  dans  un  couvent  de  Uettiléem 
et  qui  avnit  eosoile  visité  les  ermites  d*B« 
gvpie  oi  vécu  avec  eux,  fonda  deux  monas- 
(crcs  h  Marseille.  Il  fut  en  Occident  le  plus 
grand  maîtro  do  la  vie  monastique*  ajanl 
fnnsi;:^né  les  résultats  do  son  eipérienre 
dans  deux  ouvrages,  dont  l'un,  les  Inslitu- 
Iteiu,  retrace  la  règle  et  rorgatiisalion  des 
couvents  de  l'Orient,  et  l'autre  ,  les  Confi- 
rencM, contient  les  entretiens  qu'il  eut  avec 
les  anachorètes  de  Scélii  sur  la  vie  conietn- 
plative  et  la  nrière  conliuuelle.  Les  Orien- 
taux eurent  des  traités  semblables  dans  les 
écrits  nscéliijucs  d'  sjint  Nil,  oui,  après 
4voir  vécu  pendant  plusieurs  années  comme 
ermite  dans  le  désert  du  mont  Sinai ,  mou- 
rul  en  430,  et  daii<;  VFrhrUr^  sainte  de  Jéaji 
Climaque,  surnommé  le  binaïte  (iSSO),  où 
sont  enseignés  les  degrés  et  les  vertof  de 
la  vie  spirituelle  la  plus  é!ov(^c. 

On  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  r\ne  les 
monastères  rendaient  de  grands  services  aux 
prêtres  et  aux  évêques  cornrno  diabiisse- 
ment.^  d'instruction.  Saint  Patrice,  élevé  lui- 
même  à  Tours  sons  saint  Martin,  donna 
cette  direction  aux  couvents  qui  furent  éta- 
blis en  Irlande  de  son  vivant  et  après  sa 
mort.  Ailbe,  Fiech  de  Sietty,  Mel  d'Ardagh, 
lloitheus  de  Loulh  et  d'autres  fondèrent, 
sur  la  fin  du  ▼*  siècle,  de  pareils  séminaires 
Irlinde.  Dans  l'ouest  dt)  la  tirando-nn  - 
ingue,  il  .V  eut,  pendant  le  vi'  siècle,  la  gran- 
de abbaye  de  Itancbor .  laquelle  »  dans  cita- 
cune  de  tes  sept  subdKUioua,  comptait  trois 
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cents  moine<;  qui  vivaient  du  travail  d» 
leurs  manis.  En  Irlande,  il  existait  aussi 
une  florissante  abbaye  du  même  nom,  d*oft 
sortit  saint  Colomban.  fondateur  des  mo- 
nastères de  Luxeuil.  de  Fontaine  et  de  Bob- 
bio.  Sa  règle,  observée  dans  plusieurs  cou- 
vents de  Irt  fiflole  jusqu'à  l'introduction  de 
cells  de  saint  Kcnoii ,  et  la  seule  en  usage 
dans  l'Italie  septentrionale  ju-îqn'au  ix*  siè- 
cle, fut  approuvée  par  les  évêques  de  l'E- 
glise gallicano.  au  coneilede  Hâcon,  en624t 
malgré  la  crifi(|uo  (|n*en  fit  nn  certain  mninfl 
nommé  Agreslius.  C'est  cette  règle  qui  nous 
fait  le  mîeni  eonnattre  la  discipline  des 
nniiiliroui  coiivpnl^i!  '  l'Irlnn  Ip.  Les  points 
principaux  consistaient  dans  une  obf^issance 
passive,  dans  le  ailenee,  dana  rabstinenee 
ne  la  viande  et  dans  le  travail  drs  mains 
imposé  aux  moines  comme  moyen  de  sub- 
sfatance.  Toutefois  il  leur  rostnit  encore  a§» 
SOI  de  temns  pour  se  livrer  è  l'étude,  pour 
copier  des  livres  et  pour  assister  aux  leçons 
qui  se  donnaient  dans  tous  les  monasterea 
irlandais.  Dans  la  Gnnle  ,  Cësaire,  évêque 
d'Arles,  avait  déjà  précédemment  (520)  com- 
posé une  règle,  d'après  laquelle  les  moines 
devaient  habiter  ensemble  dans  une  même 
cbambre  et  consacrer  leur  temps  alternati- 
vement è  la  prière,  h  la  lecture  et  au  traTitl 
manuel.  Le  mérite  d'avoir  fait  de  la  trans- 
cription des  livres  onetâebe  régulière  pour 
les  ri lî,  appartient  au  savant  i  îiincelier 
Cassiodore,  loq»el  fonda,  dans  les  environs 
de  Sqnillaee,  sa  ville  natale,  deux  monastè* 
res, l'un  de  cénobites  M  l'autre  d'ermlteSt 
et  qui  lui-même  mourut  moine  en  565* 

Mais  en  Occident  toutes  les  institutions 
asc  étiques  furent  peu  à  r)eu  éclipsées  et  rem-* 
placées  par  l'urdrc  de  Saint-Benoit.  Ce  pa- 
triarche des  moines  de  l'Occident,  né  eniSO 
sur  Ib  territoire  de  Nnrsie,  en  Ombrie ,  se 
relira  Irès-jcunc  dans  une  caverne  isolée 
près  de  Subiaco ,  où  il  resta  caché  pendant 
trots  atts.  (Cependant  sa  réputation  de  sain- 
teté lui  ayant  insensiblement  attiré  nn  grand 
nombre  de  disciples,  il  fonda,  en  "20.  iloiizo 
monastères  dont  chacun  contenait  douze 
moines  et  dont  il  prit  lui-môme  la  direction. 
Des  sénateurs  romains  lui  confièrent  leurs 
ttofauts ,  parmi  lesquels  Placide  et  Maure 
furent  deux  de  ses  disciples  les  plus  distin- 
gués. Celui-Ic»  introduisit  la  r^jli^  df>  ?on 
maître  en  Sicile  et  l'autre  en  (iault.  lienolt 
fonda  encore,  en  889,  le  monastère  du  Mont- 
Cassin,  si  célèbre  dans  la  suite,  mais  qui  fut 
délruitquaranle  ans  après  par  les  Lombards  ; 
il  fond^  également  celui  de  Terracine ,  oik 
il  reçut  une  visite  du  roi  des  Gotbs,  ToUUif 
et  mourut  en  5Ji3. 

Jusqu'ici  une  règle  déterminée  et  unifor- 
me n'avait  été  observée  qw  dans  un  petit 
nombre  de  uioaaslùres.  Ou  possédait  les  rô- 

f;les  de  saint  Basile,  deMacaire,  de  Paoôme, 
es  institutions  de  Cassien,  les  vies  des  ana- 
chorètes d'Egypte  et  de  Syrie,  les  traditions 
des  fondateurs  et  des  pnuiiiers  supérieurs; 
de  tout  cela ,  l'on  composa  une  règle  dana 
laquelle  le  eboii  des  artiidea  dépendaii  de 
ia  manière  de  voir  des  tbbés.  da  plus  oo  da 
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moins  de  sèle  des  moioes  et  de  la  stlnalioQ 
particulière  du  couvent,  et  qui  parronsé- 

quenl  n'offrait,  dans  les  divers  monastères, 
ni  assez  d'uniformiié  ,  ni  une  différence  as- 
•n  nniable  pour  en  faire  des  ordres  spé- 
ciaux. Ccfiendant  la  rè|;te  de  saint  Benott 
opéra  h  cet  égard  un  grand  changement , 
d'une  part,  parce  que  son  nutcur  obligeait 
d'abord  ses  disciples,  en  vertu  d'un  vœuso* 
iennel,  h  Tobserver;  deTaiitre,  parce  qu'ayant 
été  préférée  bientôt  assez  génémlemAnt  à 
toutes  celles  nu'on  connaissait  en  O-cident, 
elle  fat  «doptée  ,  dès  îe  principe,  dans  plu- 
sieurs couvent*»  nnu  vcllr';!!  Prit  fondés  et  quo 

Ku  à  peu  on  s'en  servit  uiclusivement  dans 
\  anciens  monastères.  En  éloignant  les 
moinos  de  tcnt  cotnmprce  avec  le  monde, 
en  les  mt'ltanl  à  l'obri  de  tonte  Icnt.-ition  ex- 
térieure et  de  tout  soin  temporel ,  en  les 
soumettant  la  pauvreté,  è  l'olst'i^snnce  , 
au  travail,  à  la  conK^mplatton  journalière  et 
h  la  prière  continuelle,  snint  Benoit  se  pro- 
posait do  faire  de  véritables  adorateurs  de 
Dieu  en  esprit  cl  en  vérité.  Ceux  qui  postu- 
laient avec  humilité  et  constance  pour  en- 
trer étaient  seuls  admis  t  et  après  ua  novi- 
eiai  d'une  année,  ils  fafsaient  doii  roanx  8<^ 
lennels  et  perpétuels.  Les  [irt^lres  eu^-mô- 
mes  étaient  mis  à  l'épreuve,  mais  ils  avaient 
le  premier  rang  après  Vabbé.  Après  minttîl, 
on  chnn'rnt  rtifliro  i]c^  la  nuit ,  et  pendant  le 
jour  on  s'assemblait  sepi  fois  à  l'églisp  pour 
y  cbanler  les  autres  parties  de  rofllice  et 
pour  y  prier.  Il  fallait  consacrer  sept  heures 
au  travail  qu'imposaient  les  supérieurs, 
deux  à  l'étude  et  le  fe^te  de  la  journée  au 
déjassement  du  corps.  La  vi.nnde  étiiit  eiclue 
de  la  iioiirrituru  qui  t'tuil  simple,  mais  suf- 
fisante. Les  moines  devaient  porter  les  ha- 
bits alors  en  usage  parmi  les  pauvres  et  les 
gens  de  la  campagne.  Nul  ne  possédait  rien 
en  propr(>  ;  tout,  jusqu';iii\  h.ibils,  apitarld- 
oaltau  moi)<)sière.  Pour  se  rendre  li'aulaat 
pios  vile  h  l'église  au  [-remier  signal ,  on 
couchait  avec  Ses  babils.  Les  peines  consis- 
taient d'abord  dans  la  séparation  des  frères» 
ensuite  dans  les  chAtimenls  corporels ,  et 
t  ntin  dans  l'expulsion  du  couvent.  Cependant 
si  après  avoir  été  ei|)ulsô  ,  on  raonirail  du 
repentir ,  on  pouvait  être  accueilli  de  nou- 
veau jus(pi'à  trois  fois.  L'abbé  élnit  choisi 
par  la  tolalitc  dus  religieux;  il  nonunait  le 
prieur  el  le  doyen  qui  était  le  supérieur  de 
dix  moines  ;  dans  les  affaires  importantes , 
il  consultait  tous  les  frères  réunis,  mais  il 
décidait  A  lui  seul. 

La  règle  de  saint  Benoit  ne  fut  d'abord 
observée  è  l*eielasion  de  tonte  antre  que 

dans  (]ur!qt]f=<;  monaslères  particuliers.  Se- 
lou  une  ancienne  tradition,  c'est  au  monas- 
tère de  GIsnfenil-fur-Loire  qu'elle  fut  iniro- 
«luile  pour  la  première  fois  en  Gaule,  et  ce 
fjil  saint  Haurqui  l'y  importa.  Ailleurs  ou 
lui  fit  seulemeot  des  emprunts  ot  on  l'allia 
avec  d'autres  règles.  Le  Pape  Giégoiro  le 
Grand  lui-même,  bien  qu'il  en  lasse-  l'éloge 
dans  sa  biograpbfe  de  saint  Benoit ,  ne  («a- 
rail  pas  l'avoir  adoptée,  du  moirts  romplélo- 
menl,  pour  sou  muiiâ;>(èri:  du  Sumi-AuUré  à 


Rome  :  ce  clotlre  étant  destiné  à  être  unn 
pépinière  de  prôtres  et  de  mi$sionnairei,  il 
voulut  que  l'on  consacrât  h  l'étude  le  temps 
réservé  par  saint  Benoît  pour  le  travail  m*- 
nuel.  Le  monnsiérf  qu'érinea  Augustin. di». 
ciple  de  saint  Benoit,  à  Canlorbérv  ,  r>b«er- 
vail,  d'après  l'assertion  du  parte  Honorius, 
la  règle  de  Grégoire.  Il  ("^  fut  de  mômesint 
doute  des  antres  monastères  anglo-saiofK, 
dont  celni-cî  fui  te  berceau  ,  tandis  que  Im 
moines  qui  .n[ijiartt^n;(ient  aux  couvents  "la 
nord  de  la  Grande  Rretagae,  suivaient  pour 
la  pin  part  la  règle  que  nrlandals  Cf^lnmli- 
kill  avait  fniroduilc  dans  l'I!'  î'Tîv.  Avinl 
le  viii*  siècle,  on  ne  trouve  en  Espagne  <\m 
çâ  cl  lè  Quelques  traces  d'un  usage  partial 
de  la  règle  de  saint  Benoit  ;  ainsi  Is  sîrsn  te 
extension  et  la  domination  universelle  de 
celte  règle  nVp^^'i^Dnent  qu^  répoqua 
suivante. 

Le  [louvoir  des  évôques  sur  le»  monastè- 
n*$  ne  reçut  dans  son  ensemble  aucunait* 
teinte.  F.,es  privilèges  que  les  évêqiies  of- 
troyaienl  h  certains  couvenis  etquelesroii 
et  les  Papes  confirmaient  quelquefois,  con- 
cernaient la  libre  élection  de  l'abbé,  la  pn^ 
teclion  donnée  è  leurs  biens  temporels  con- 
tre  toute  entreprisearbilraire.  Le  Pape  Ad^'o- 
dat  fut  le  premier  qui,  en  l'an  67b,  accorda 
une  exemption  de  la  juridiction  spiHiaelle 
de  l'év(^qiic^  nt]  monastère  de  Sainl-Msrtio 
à  Tours,  (outefoiSt  comme  il  le  ditlui^méoie, 
contre  la  coutume  etia  tradition  du  siégede 
Rome,  et  uniqu»»meni  parce  quo  IVvA']iii'de 
Toursy  avait  consenti  de  plein  gréavecd  au» 
très  évèques  de  l'Eglise  gallicane.  Le  con> 
cile  de  Carihage  avait,  dès  Tannée  525,  li- 
mité considérablement  le  pouvoir  des  évo- 
ques sur  les  monastères  de  l'Afrique,  qu'il 
avait  soumis  immédiatement  au  primat  de 
Carthaçe;  dans  le  patriarcjit  de  Constsnti- 
nople,  il  y  avait,  au  vu*  siècle,  beaucoupde 
couvents  entièrement  exempts,  de  la  juri- 
diction épiscopale  et  placés  diraetsanal 
sons  c  l  II!  lu  patriarche  ou  de  l'eiarque 
délégué  par  celui-ci.  Ce  rapport  d'tit)  ma- 
vent  avec  le  patrinrclie  était  indiqué  au  mo- 
ment même  (Je  sn  fondation  par  la  croif 
î>alriarcale  qu  'on  y  plantait. 

Il  y  avait  déjA,  dans  l*Bglite  primitive,  ua 
j;rand  nombre  de  vierges  consacrées  à  Dieu. 
Elles  demeuraient  avec  leurs  parents,  fflii' 
l'obligation  dans  laquelle  elles  étaient  de 
garder  une  chasteté  perpétuelle,  était  régir- 
dée  comme  inviolable ,  et  une  infractioill 
cet  éçard  était,  suivant  l'expression  dr-  çi  ni 
Cyprien,  on  adultère  commis  contre  Jésu^ 
Cbrist.  Une  fille  qui  désirait  se  consacrer  I 
Dieu  décrirait  publi  jii i  ment  sa  résolution 
daus  l'église  »  eu  présence  de  l'évéqiia  • 
faisait  le  veau  de  chasteté;  elle  recevait  slon 
des  niains  dn  l'évCque  le  vèleieenl  de* 
vierges,  dont  le  voile  el  un  ornement  d'or 
pour  la  tôle  (mitrelh)  faisaient  8pécialein<>ai 
partie.  Si  plus  lard  elle  venait  h  se  ra.irier. 
elle  encourait  l'excommunication  d  après  ua 
canon  du  concile  de  Cbatoédoine;  ui*'^' 
de  l'empereur  Jovipti  nien.içail  de  loy* 
celui  qui  épousuiail  uuo  vier^je  cooswrw* 
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INen.  La  oonsémtfnn  'det  Tif^r^es  était  un 
•ete  réservé  îi  l'év^^finc  :  m  Afrique  (îOur- 
tofit ,  elle  se  faisait  aussi  par  des  prAtres 
ETte  rauloHiiiilf An  de  tenr  prélat.  D*anefena 

synode*  n'ptigeant  pour  l'Admission  à  cet 
état  que  l'âge  de  dix-sept  ans  (  par  exempte 
le  trolsièine  concile  de  Carthage)  oa  celai 

vingt-cinq,  il  tout  h  fait  surprenant 
que  des  fonrilps  fiosKrifiiirs,  tenus  dnus  la 
Qaule  et  en  Espagne,  n'aient  pas  permis  de 
donner  le  Toile  à  une  vierge  ,  c'e^t-è-dire 
de  la  consacrer,  avant  sa  quarantièiue  an- 
née. 

Les  monastères  de  flllos  sont  aussi  an- 
ciens que  les  monastères  d'hommes.  Dès  le 
tpmps  de  sninl  Antoine  et  fip  saint  Pac<^mfî, 
nouji  voyons  leurs  sœurs  à  la  léte  de  cou- 
Tenta  df>  reHgieoses.  Ta  règle  de  saint  Pa- 
rAmo  s'ipp^iquait  également  niix  femmes 
qui  étaient  assujetties  aux  mômes  exercices 
«lue  lea  bommea  ;  lorsqu'il  est  fait  mention 
de  monastères  où  !'nn  vit  rn  rnmmun  d'a- 
près sa  règle,  il  Taut  entendre  par  là  dea 
coûtants  d'hommea  at  des  couventa  de 
femmes,  silni^.*  les  uns  prAs  dos  antres  et 
dont  une  rivière  par  exemple  fait  toute  la 
aépnration.  Dn  lempa  de  Théodoret,  il  y 
avait  dans  rorfaiiis  convenls  jtisqu'^  deux 
cent  cinqiinnio  religieuses  occupées  la  plu- 
part du  temps    lisser  de  la  laine.  Dans  TOc- 
cident,  on  cite  des  monnsières  de  femmes 
h  dater  de  la  fin  du  ïV  siècle.  Saint  Augus- 
tin, <ionl  In  sœur  était  sn[»érieuro  d'un  mo- 
nastère, ébaucha  une  règle  pour  des  reli- 
gienses,  d'après  Inquelle  elles  étaient  dlri- 
gf'^  s  [lar  une  supéweure,  nommée  en  Syrie 
AfiiHifi,  c'est-à-dire  mère,  et  par  un  prêtre, 
loiiterora aoua  la  surveillance  dePéféque. 
Dans  I*!  royaume  des  Francs,  la  règle  de 
sninl  Césaire  d'Arles  fut  suivie  dans  plu- 
sieurs monastères  de  religieuses.  Dans  Vo» 
rient,  elles  se  faisaient  couper  les  cheveux 
lors  de  leur  entrée  dans  le  couveut,  ce  qui 
tie  se  pratiquait  pas  en  Occident.  Outre  les 
rHigieuses  vivant  en  commun  dans  les  mo- 
nastères, il  continua  à  y  avoir  encore  des 
>ir't:^f  '»  qui,  nuuiiiijf  consacrées  à  Dieu,  ha- 
bitaient avec  leurs  parents  :  ce  qui  le  prouve, 
e'esl  on  canon  du  cinquième  eoncile  d'Or- 
If-nri'^,  en  5V9.  Co  cnnoii  coiislide  en  môme 
temps  l'observation  de  la  ciûture  dans  quel- 
<)uea  monaatères  sinon  dans  tons,  et  la  du- 
rée du  noviciat  (pii  était  d'nn  an.  Plusieurs 
conciles  de  l'Eglise  gallicane  défendirent  et 
déclarèrent  invalide  le  mariage  des  reli- 
gieiMPS.  Saint  (Irégoire  le  Grand  ,  sous  lo 
pouiilical  duquel  il  y  avait  trois  mille  rdi- 
gieuses  à  Rome,  oréoona  que  chaque  ro'i- 
nasière  t]p  femmes  norait  un  prêtre  expéri- 
menté qui  lui  servirait  de  conseiller  et  de 
représentant,  aiin  que  les  religieuses,  sans 
reUlioua  avec  le  monde,  pussent  vivre  tout 
h  fait  selon  leur  Tocation.  Dans  l'origine , 
ers  liiDiiBslères  n'avaient  que  (ie  simples 
oratoires,  et  les  religieu.'ies  se  rendaient  Je 
(Hiuaiiebe  en  commun  è  I*ég1iae ,  maia  t  I 

(3388)  Padaftog,,  lib.  ii,  c.  li.— S.  Uier.,  epiiL 
7.-»  TaRTCU..,  tk  AiiMr»  witHrtri. 


dater  dn  ti*  siède.  ollea  ol»tlnr<»nt  des  égli- 

ses  pnrtiriilM^rf":.  et  ain<i  toute  occasion  de 
passer  le  seuil  de  la  porte  du  couvent  fut 
supprimée.  Dans  TOrient  surtout,  et  aufsî 
en  Espagne,  les  monaatères  d'hommes  et  de 
femmes  étaient  réunis  ou  formaient  deux 
iiâlimenis  contigus,de  sorte  que  lea  moinei 
el  les  religieuses  pouvaient  s'assister  mu- 
'toellemcnt  pnr  leur  travail;  miis  Justinteii 
ordoruia  de  séparer  ces  moniislères. 

VIERCiE  (La  5ArtTR\  —  Ln  «ininto  Vierge 
se  trouve  assez  suuvent  dans  les  peintures 
primitives  :  dans  une  de«  belles  cryptes  des 
catacombes  de  Sainte-Agnès ,  elle  forme  lo 
tableeu  principal.  An  centre  de  la  niche  qui 
surmonte  Varcosolium  .  np  »ar,iît  l'auguata 
Mère  de  Dieti.  Kllu  est  en  demi-ligure  • 
ayant  aor  son  ^  ron  l'Enfant  Jésus.  Sa  tôte 
est  ornée  d'un  voile  relevi^  pnr  devant,  tom- 
bant sur  les  épaules,  et  dont  les  plis  vien« 
nent  reposer  aor  les  bras.  Un  collier  de  lier» 
les  entoure  son  cou,  et  se  marie  n  un  61  Û9 
perles  ou  d'étoffe  qui  va  se  rattacher  aa 
sommet  du  front. 

Celte  figure  a  cola  de  Irès-remariTuable 
qu'elle  porte  le  cachet  de  sa  haute  antiquité 
et  qu'elle  montre  la  croyance  de  l'Eglise 
naissante  relativement  à  la  sainte  Vierge. 
D'abord,  il  est  évident  que  les  Pères  de  i 
giise  n'ont  jamais  dit  aux  p»'ialru.  que  Ma-* 
rie,  la  plus  humble  des  créatures,  se  parait 
des  richea  omemenis  qu'on  trouve  dan» 
cette  figure.  Mais  pour  exprimer  la  haute 
idée  qu'il  avait  de  la  gloire  de  la  Mère  de 
Dieu  ,  l'artiste  lui  a  donné  les  splendides 
atours  des  dames  romaines  do  son  temps  , 
<'l  surtout  les  colliers  de  pic-rres  nrécieusea* 
11  n'a  pu  prendre  que  là  son  modèle;  car  las 
femmes  chrétiennes ,  li  l**Irs  aux  prescrî(>- 
tions  apostoliques,  s'absienaienl,  comme 
nous  rapprenons  de  Clément  d'Alexandrie, 
des  ornements  d'or  et  de  pierreries  (2388). 

Knsuile,  ce  qui  est  encore  plus  inléros- 
sani,  la  sainte  Vierge  est  représentée  lea 
bras  étendus,  dans  l'attitude  de  \\a  prièr*'. 
Ainsi,  aux  yeux  de  nos  Pères  comme  iiut 
nôtres,  I,i  sainte  Vierge  prie  Dieu  ,  ut  no 
nous  accorde  pas  par  elle-même  les  grâces 
que  nous  aollfeitons.  Le  culte  que  nous  lui 
rendons,  le  culte  que  lui  rendaient  les  siè- 
cles apostoliques  n'est  donc  pas  un  culte 
aupréroe,  un  enlie  d'adoration.  Que  peu' 
vent  opposer  les  protestants  à  ce  monument 
dix-sept  fois  séculaire?  Je  n'en  «ais  rien. 
Tout  ce  quo  je  sais,  c'est  que  s'ils  avai()nt 
Hiioux  connu  notre  vénérable  aniiquifé,  ja- 
mais ils  n'auraient  osé  jeter  à  io  f;ice  de 
l'Eglise  le  reproche  «Murde  d'idolâtrie 
(2389). 

ViliRGE  (La  sainte),  et  qu'en  disent  le$ 
auteurt  mahomélans .  —  Yoy.  Mahom6tans» 

—  C«  fu'c/ie  devint  après  la  merl  du  buveur* 

—  Yoy.  KoLisB,  etc.,  sub  fin. 
VIERGH-IÎKRE  (Trauitiox  devS  iliples 

SUR  la),  —  Sous  le  règne  d'Achaz,  roi  de 
JudSt  le  roi  d'Iaraêl,  Phacée,  se  ligua  aToe 

(IS88)  BttTTARi,  lom.  m,  pog.  83, 17i  fîG,  141, 
etc. 
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le  roi  tle  Syrie,  Rasin,  ,^t)ur  venir  raeUre  le 
Biéf^e  devnni  Jéras»lem,  et  déiruiro  cette 
villH  A  nette  nouvelle,  le  roi  ot  le  peuple 
de  Jud?i  furent  saisis  Je  frayeur,  mais  le  pro- 
pliAle  Isdte  vînt  de  la  part  de  Dieu  dire  au 
roi  de  ne  pas  so  troubler,  et  que  les  projet» 
de  5es  eiuieiiiis  ne  réussiraient  pfls.  Corame 
le  princ*»  paraissait  douior  ilecrlle  promes- 
se :  Le  Seigneur  parla  encore  à  Achaz,  el  lui 
dit  :  Demandez  ««  prodige  nu  Seigneur  votre 
Dieu  :  le  voidfz-vons  nu  vlm  profond  de  /'a- 
ùiiHt,  OU  au  plu$  haut  aet  deux?  —  Achax 
répondit  :  Jtmttnintnt  ne  tenterai  pat  le 
Sei(jneHr.  —  Le  prophde  s'écria  :  Ecoutez, 
maïionde  David  :  N'e*t-ce  donc  paaa$$et  pnur 
vont  de  louer  la  patient*  des  hommes  ?  Faul- 
i!  ijup  vous  Instiez  encore  celle  de  mon  Dieu? 
Eh  bien  I  le  Seigneur  vaut  donnera  le  signe 
àt  wirt  durée.  Voil4  qob  la  vitao*  conci- 
vnA  BTBKFANtRRA  vy  FILS  :  el  il  Sera  appelé 
SmiAiiiiBL,  c'est-à-dire  Dieu  av^c  nous. 
(/«o.  vil,  10-1^.) 

Celte  prédiction  faisiiil  n  pr»u  près 
à  la  luôme  époque  où  Romulus  jetait  tes 
fondemenlB  de  cet  empire  romsin  qui  , 
arrivé  fnfin  îi  son  plus  haut  point  !  ■  n'I''''- 
re  el  de  développement  ,  devait  servir  de 
berceau  à  cet  Enrniafiuel  dont  le  prophè« 
te  nnnonca  ici  la  oeissance  merveilleuse 

L'Ancien  Testament  ne  fait  plus  aucune 
metitinn  le  l'acconiplisscnnent  de  celte  pré- 
diction «l'Isnie,  «  La  parole  do  Dieu,  dit  M. 
Dracli,  srrait-elle  tombée  è  terre?  Non  ;  l'u- 
nivers périra  plutôt  qu'un  iota  no  s'acooni- 
piisse.  Mais  quel  serait  donc  ce  si(pe  an- 
noncé par  Isa'i^,  .si  ce  n*est  pas  la  naissance'do 
Messie?  Les  rabbins  conviennent  que  le  chap. 
Vil  dViaîe  el  les  suivants  se  ranporleot  h  in 
rédemplion  dlsraf  t.  »  L*auieurleproavepar 
des  passages  Uréade  !>iirs  livres  (2391). Ils  ont 
imagiaé  des  signes  pour  exuiiquer  la  prophé- 
tie; M.  Dracli  fait  voir  qu'aociiii  de  ces  si« 
gnt's  nr"  rî^jtoiid  h  la  grandeur  de  Tobjct,  ni 
au  ton  solctiitel  du  prophôle.  Il  réfuie  les 
objections  des  rabhins»  parlfeullèremenl  sur 
le  mot  hébreu  halmn,  que  nous  traduisofis 
par  vierge,  les  uiet  en  contradiction  avec 
,  *  eux-mêmes,  et  en  lire  la  conséquenca  que 
telle  n'était  piis  la  significalîun  attachée  h  ce 
uiot  du  temp$  d'isaie.  Pour  le  prouver  d'une 
maDière  plus  convaincante  «  il  recherche 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  traces  qu'a 
laissées  celle  tradition,  qui  de  Jérusalem 
avait  dû  se  répandre,  avec  les  dilférentes 
colonies  juives  qui  ool  parcouru  successive- 
ment tout  l'Orient»  chel  les  peuples  de  Taii- 
tiquité.  C'est  ce' chapitre  qne  noua  alloQs 
reproduire  ici. 

(2Ô901  Le  roi  Achaz  a  commencé  h  ré^ntr  en  742 
avaiii  Jesus-Clirisi,  ei  le  commeiiceineiil  de  t'ère  «le 
la  fundaliun  ite  Kuiiic  est  en  733. 

Les  rabbins  que  cite  M.  Dracb  oui  loua 
écrit  dans  des  temps  où  il  éiaii  eilrémement  rare 
de  trouver  iianni  les  Chrétien»  queti|u^in  qui  sàt 
rhébnm.  Quaiil  au  t  nlmud  ei  à  s 's  cuinmemaires. 
ainsi  «(lie  loust  les  uuires  livres  écrili»  en  laii|;iic  rati- 
kiÏHi^c,  !!•  Dracl)  Uii  n'avetr  eiieoie  rencontré  au- 


«  Oui,  halina  signifie  vierge,  dit  le  savant 
hébraisanl  en  s'adressant  Ji  sos  coreii^oQ* 
naires  ;  nous  en  voyons  encore  une  autre 
preuve  dans  la  tradition  d'une  mè**  titrât, 

3UC  nous  retrouvons  parmi  tant  dépeuples 
e  l'antiquité.  Car  les  grandes  vérités  que 
le  Cféatétir  a  révélées  Tu1*mème  h  nos  prt^ 
micrs  parents,  se  sont  répandue*;  parmi  lo  irs 
descendants  el  coulent,  pour  ainsi  dire,  eu 
anianl  de  ruiaseaux  qnîf  eVst  forméde  peu* 
pies  dans  la  postérité  i'A  lnm.  Mais  îi  me- 
sure que  ces  ruisseaux  s'éloignent  du  11 
source  primitive,  la  tradition  qu'ils  portent 
h  travers  le  terrain  mouvant  des  siècles  se 
trouble  et  s'altère,  toul  en  conservant  des 
traces  de  son  or^ne  eéteste.  Par  la  mêtos 
raiîion,  plus  nous  remontons,  autant  que  la 
nuit  des  temps  le  [tertuct,  vers  le  berceau 
des  nations,  plus  noas  femarauons  de  rap- 
ports entre  leur  croyance  cl  la  vraie  reli- 
giou.  Plusieurs  snvnnts  ont  développé  ca 
fail  en  général,  el  en  ont  démontré  reii  - 
tence  par  des  preuves  invincibles.  Quant  à 
moi,  je  me  borne  pour  le  moment  è  tCêpfm- 
1er  viftre  attention,  mes  chers  frères,  que 
sur  la  tradition  tini«er#e//«  d'une  vierge,  vUrt 
d'un  Ht'eu  e«  d*im  Jkomme  efireardisstnt 
supérieur  à  tous  les  niiirr  s  hommes  pam 
nature  et  ses  qualités  personnelles,  > 

Nous  avons  vu  plus  haut  que.  selon  Istn^ 
(îition  de  nmcienne  Syiinj^o^ue  ,  nos  pèrM 

a ui  vivaient  avant  I  iuc.iriiatiun  du  fili  de 
leu,  attendaient  un  Messie  qui,  erMm 
nouvelle,  devait  venir  d'ailleurs  que  les  an- 
tres hommes.  Sans  père  sur  la  terre,  il  deTiit 
être  la  rosée  qui  descena  d'en  haut  (23)2). 
Une  femme,  que  les  rabbins  appellent  las^rt 
célesle  (2393),  devait  l'envelopper  par  un«i- 
raele  nouveau,  unique  (2391),  dans  ses  chii- 
tes entrailles,  et  demeurer  elle'inèiDe  pure 
el  intacte  jusqu'à  sa  bienheureuse  awrif 
coiume  le  â  méat  fermé  qui  terniisa  isa 
non». 

De  II  vient  Thommage  religieux  que  déjl 
nos  pères  de  l'Ancien  TesianieOt  reodaieol 
h  la  virginitéi  même  chez  tes  peuples  voués 
ft  ranalltéme.  Toits  les  individus  de  la  nalioo 
madianito  sont  ]  nssés  nu  fil  de  l'épée,  mb» 
exception  des  femmes  et  des  pelils  enlanU; 
mais  les  vierges  pures  du  commerce  m  fi* 
homme  «un<  épargnées  {2395}. 

Quand  Simon  le  Magicien  élève  la  sacri- 
lège préienlioa  d'ôtre  la  grande  vert»  a* 
Dieu  el  le  fils  de  Dieu,  el  de  rivaliser  avec 
Jésus-Chrisi,  il  a  i.oiii  de  se  donner  pour 
mère  une  vierge  qui  est  devenue  iécnm 
sans  la  coopération  d'aucun  homme.  «  Râl- 
iez pas  vous  imaginer  que  je  sois  ud  hoffl' 
me  comme  vous,  dit-il  ;  .je  ne  suis  l  oint  le 
fils  d'ADloioe}  car  Raciiel,  ma  mère,  wt» 

cun  clirélien  en  éial  de  les  e»[i1i  i  :':''.  \1  setiU  él 
riiilérèt  de  la  religion,  dU-îl,  que  quelqu^  .•f''*' 
siasiiques  s'y  apoliquaisent.  CWt  sdoa  w» 
mine  rictie  i  exmoiler.  ^ 

(Î59i)  Yoy.  l^ouvrage,  p.  31,  45, 81.  ». 

(1595)  Yoy.  p.  (i9. 

(i5Ûi)  Y  ou.  »ecl.  Il,  r.  1,^11. 

(S3VS)  Voy.  Num.  tisi«  «7,  18^  SS. 
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.conçut  avant  di»  cohabiloraTM  laf,  et  é^mt 

mcore  t'ierrjr  '2396).  » 

Les  Indiens,  chez  qui  lous  .es  »ages  do 
ranliquilé  allaient  chercher  la  scieiHw  oom- 
me  durant  les  sept  ans  de  famine  tntite  la 
terre  allait  en  Egypte  chercher  du  txié,  les 
Indiens,  dlH^t  Dignoraient  pas  le  miracle 
de  l'enfiintenient  d'une  vierge  :  seulonienf, 
ce  qui  n'était  encore  qu'une  prédicliun  et 
l*«ttenta  deafidètes,  ils  l'annoncèrent  comme 
iino  cirronslanre  de  ta  prétendue  incarna^ 
lioii  d'une  de  louis  fausses  divinités. 

«  C'était  une  ancienne  croyance  nssez  ^é- 
nérale  dans  l'antiquité,  que  la  divinité  s'in- 
carnait de  temps  en  temps,  et  Tenait  sons 
une  fortue  huroiiine  instni ou  consoler 
les  boœœes.  Ces  sortes  d'apparitions  s'ap- 
pelaient des  théophanin  ehes  les  Grecs,  et 
dans  les  livres  sacrés  des  bralintar  >  s  (  Iles 
se  nomment  des  acatara*.  Or  ces  uiômes  li- 
vres déclarent  que«  lorsqu'un  Diett  daigne 
Jîinsi  visiter  le  moTido ,  il  s'inc.irne  dans 
le  sein  d'une  vierge  sans  union  de  sexe 
(2397).  » 

Les  brahmanes  enseignaient,  et  ensei- 
gnent encore,  que  Boudda  naquit  de  la 
vierge  Ifaïa,  sans  la  coopération  d'aucuD 
homme.  Cette  Maïa,  déesse  de  l'imagina' 
tion,  devint  mère  par  son  intelligence  et 
sa  volonté  virginales  (9898). 

Cette  croyance  de  Kln'le  est  également 
répandue  dans  le  Thibei,  dans  la  Chine 
et  dans  le  Japon.  Los  [tenples  de  ces  pays 
se  laissent  persuader  que  le  dieu  qu'ils  ado- 
rent, les  uns  sous  le  nom  de  Chtkiotm  Cha- 
ha,  I(s  luUos  srm^  celui  de  Fo,  ¥oé  ou 
i'o-At,  e«t  né  miriiculcusemeot  d'une  vierge. 
Ce  prétendu  Dieu,  après  s'être  incarné  suc- 
cessivement dans  un  yr  iti  J  nombre  de  corp^;, 
et  voulant  naître  de  nouveau  pour  relirtr 
le  ^enre  humain  de  la  corruption  où  II 
élan  tombé,  se  rendit  dnns  le  sein  de  Lha- 
moghiuprul,  la  plus  belle  des  nvmphes,  et 
lapins  sainte  des  femmes, noufelleoient  uia- 
riee  au  roi  Sezan.  Longtemps  auparavant  lus 
prophètes  avaient  prédit  que  cette  femme 
mettrait  au  monde  uu  fils  d'une  extrême 
beauté,  et  remj'li  *le  •^niiitolé;  elle-raôme 
reçut  le  uuui  df  déesse  Lhamoghiuprul,  nom 
quij  exprime  dans  la  langue  sanscrite  son 
admirable  beauté  et  sa  perfection  (2399) 

Qui  ne  reconnaîtrait  5  ce  portrait  Tauguste 
fille  de  David,  la  plus  belle  de.<  vierges, 
Ja  plussaintedes  femmes,  mariéei  un  prince 
de  la  maison  royale,  désignée  d*svance  par 
les  prophètes  comme  Hère  de  Dieu»  qui  est 
l'oint  du  Seigneur  ? 

Rien  ne  ressemble  plus  à  nos  tableaux 

(2396)  S.  Clem.,  Itecogii.,  lib.  il,  C.  14. 
(1597)  SappUiiient  kus  Œnvrei      air  WiUtam 
J9ne$,  iii-i*.  i.  Il,  I».  &4ë.  «l  Ùm  Paft^  par  N.  ai 

Maisthe,  iiv.  m,  r.  S. 

{i'o9S)  Voy.  le  Syttema  hrahnianicnttét  P.  PaO* 
un  Je  Saiiii-Bjriliéleuii,  p.  lî>8. 

I  Convuluvii  iii  uleruiii  Lhamoghiuprul, 
oyniph;e  onmiuin  pulcherriuias  alque  saiicu&sinuB, 
rêeeiis  iiii|»i.v  re^i  viro  Sexan.  De  ea  pnMiisennt 
vutt's,  et  qui  iiiipoiicnilorum  noininuin  auclores 
eiaiit,  furc-  ui  parercl  liliuui  TCuusiissiiuuui,  ouini- 


représentant  la  sainte  Tierce  avec  Tenfant 

Jésus  au  sein,  qu'une  ancienne  ppinturf 
indienne,  dans  laquelle  ou  voit  Kriichna 
au  sein  de  Jaehads,  sa  mère  nourricière.  L'un 
et  l'autre  |»orte  une  auréole  aulovrde  la 

tète  ^00). 
D*Hijrbelot  rapporte  la  tradition  que  AbnI- 

Farage  a  in  vérité  dans  sa  cinquième  dynas- 
tie. «  11  du  (ce  sont  les  paroles  de  d'Herbe* 
lot),  que  sous  le  règne  de  Cambasous,  qui 
est  Cainbyse,  ZrrdojcA/,  s  11!  tu  r  de  la  Mo» 
aiouêiiah,  c'est-à-dire,  du  Magiime,  on  de 
la  secte  des  ailorateurs  du  feu,  commença 
à  paraître.  Il  était,  dit  cet  auteur,  natif  du 
la  province  d'Adherbigian  ou  Médie.  Maix 
d';iutres  le  font  Assyrien,  et  veulent  qu'il 
ail  été  disciple  do  prophète  £lie.  Il  nnnonf^a 
h  ses  sectateurs  la  venue  du  Messie,  et  les 
avertit  de  l'étoile  qui  devnit  paraître  h  sa 
naissance,  pour  la  leur  signifier  ;  leur  pré- 
dit qu'ils  en  auraient  la  première  nonirelle, 
que  ce  Messie  ifpvrîf!  nnîiro  d'une  vierge, 
et  il  leur  commanda  d«  lui  porter  des  pré- 
sents (2W)1).  . 

Los  Chinois  multiplient,  pour  ainsi  iim, 
la  tradition  d'une  vierge,  mère  de  Dieu. 
La  déesse  que  l'on  rencontre  te  plus  commu- 
nément en  Chine  (2102),  est  Ching  mou.  Co 
nom  signiQe  la  Mainte  mire  :  ou  mieux,  la 
mère  de  la  parfaiie  intelligence.  Rien  ne  frappa 
autant  b  s  missionnaires,  lors  do  leur  pre- 
mière arrivée  en  Chine,  que  la  représen- 
iiiion  (]()  cette  femme,  dans  laquelle  ils 
remarquèrent  la  plus  parfaite  ressemblance 
avee  fa  sainte  Vierge  Marie.  Ils  la  Irou- 
.vèrenl  ordinairement  enfermée  dans  une 
niche  derrière  rautet»  et  voilée  par  un  écran 
de  soie,  pour  la  cacher  aui  regards  dn 
vutpaire.  Klle  lient  un  tnfant  tantôt  pnr  la 
main,  tantôt  sur  ses  genoux.  Sa  tête  es( 
entourée  d'une  auréole.  Ce  qu'ils  apprirent 
au  sujet  do  Cblng-nirm  ncheva  de  les  con- 
tirmer  dans  leur  pensée  que  celte  idole 
n'était  ipi'une  imitation  de  la  très-sainie 
Vierge.  On  leur  dit  que  celle  femme  avait 
conçu  et  était  devenue  mère  en  demeurant 
toujours  dans  un  état  de  virginité.  Un  jour 
elle  mangea  la  fleur  de  la  plaïuo  Tifrt-fioua 
(2j^03),  qu'elle  avait  trouvée  sur  ses  habits 
iiu  bord  de  l'eau:  aussitôt  sa  fécondité  se 
développa.  Le  terme  de  sa  grossesse  étant 
arrivé,  elle  se  rendit  à  l'endroit  où  elle 
avait  ramassé  la  fleur,  et  là  elle  devint  n>èro 
d'un  enfant  mflle,  qui  fut  trouvé  et  élevé 
par  un  pécheur  pauvre.  Cet  enfant  devint 
un  grand  homme,  et  Ofiéra  des  miracles. 

J'ai  ra(>porié  tous  ces  détails,  parce  qu'ils 
servent  de  point  de  rai^rocbement  entre 

que  sanciimie  lionalum  :  ipsamque  proplcrea  aimi- 
ramte  pulckritudiidê  atque  virtuth  deani  Lham»- 
fllkiiunU  aimallavanat.  lAlphabetum  Ihikumum  de 
P.  Paolw  de  Salnt-Bntmlcini,  u. 

(tm)  Voy.  le  UMu  PamèMe  da  Maoa,  plan- 
che LIX,  p.  197. 

(i40t)  Bibl.  on>nf..arl,  Zerdaichl. 

(2i(ht}  Uaimw,  Traul  in  China,  p.  473. 

(SMS)  PIsRie  da  la  fsmiUa  des  nAaNito  ei  de 
celle  des  rraaimi/iMilf  t. 
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l«  Mère  de  IMeo  et  le  fable  par  laquelle  ces 
idotftiret  otki  défigoré  la  tradilioa  priiuî- 
tife. 

les  Chinois  raconlvnt  aiTss!  que  Heon- 

Isi,  chef  de  la  dynastie  des  Tctu-nu,  fut 
conçu  miraculeusement  pnr  ro|iéralion  du 
Chang-ly.  ta  vierge  Kiang-yuen,  sa  loAre, 
mit  au  Tii  t  îe  son  lils  [ueniier-né  sans 
douleur  cl  &ans  souillure.  Le»  p<»ctescbinuls 
i*écrièrent  è  cetle  occasion  :  «  O  prodige 
érlalaiil  !  0  niir.Tch' divin  1  mais  Chang-ly 
n'a  qu'à  vouloir.  O  graniicurl  ô  saiiitelé 
de  Kiang-yu^-n  1  loin  d*elle  la  doul(»ur  el 

la  snirillure  (2i0i).  » 

Ceci  rappelle  une  observaliou  du  P.  Ci» 
lio(,  savant  jésuite  ({ui  a  i  tassé  le  moitié 

de  sa  vie  eu  Cliiiie,  où  il  «  st  mort.  Dans 
l'ancitnne  écriture  hiéroglyphique  des  Chi- 
nois, un  nuage  chargé  d<>  |>Iuie  auquel  eét 
suspeintu  un  enfant,  sjpùuf^  un  homme  at- 
tendu (2V05].  Le  pieux  missionnaire  expli- 
que co  signe  par  la  prophétie  d'isnïe,  qui 
implore  la  venue  de  celui  qui  élail  l'atlente 
des  nations,  en  ces  termes:  Cteux,  épanchex 
k  Juste  d*M  AeMi,  al  éiêUUû  âu  nu^ 
'2406). 

Un  savant  Bavarois,  M.  Schoiitl,  a  publié, 
il  y  a  quelques  annéeSi  lin  ouvrage  oui  a 
nu  henucoup  de  succès,  SOUS  le  titre  d  Ori- 
gine des  mythes  (2107).  L*auteur  ramène 
a  lu  révélation  divine  toutes  les  fables  qui 
formaient  le  système  religieux  des  anciens 
peuples  du  paganisme.  A  l'occasion  du  no- 
ire prophétie  U*lsaïe,  voici  çu'une  vierge 
concevra  et  enfantera  un  fils,  M.  Schmit( 
fait  celte  réflexion  judicieuse  :  «  Plus  d'un 
inlorprèle  se  serait  donné  de  garde  d'ex- 
pliquer ce  passage  ditns  un  autre  sens 
(2408),  s*il  evait  été  plus  fanailierisé  avec 
ce  que  nous  n|  pu  nm  ni  h  cet  égard  les 
livres  cainois.  Toute  ia  Chine  avait  lu  ce 
passag*  et  d^autres  semblebles*  dens  ses 
livrt  s  canoniques  et  dans  les  commentaires 
qui  en  ont  été  faits,  lorsque,  vers  l*an  65  de 
(le  notre  ère*  Tempêreur  Ming-ty  eut  la 
pensée  .d'envoyer  à  la  recheichn  du  Saint, 
ou  au  moins  de  sa  doctrine,  si  lui-même 
était  déjà  mort  (3409).  • 

L'érudit  écrivain  veut  prirUr  3o  la  fa- 
meuae  ambassade  de  Uing-ljr,  que  Je  P. 
Du  flelde  rapporte  en  ees  termes  t 

«  L*on  comptait  la  65*  année  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ  lorsque  l'empe- 
reur Ming-ty,  à  l'occasion  d'un  songe  qu'il 
eut,  se  ressoaviDl  de  ta  moi  qae  GooAiciiie 

(%4U4)  Mémoires  des  MissisunaSmt  U  IX,  p. 

58/,  rilit.  iii  i". 

(iiUô;  Voy.  l'ex|ilicauou  Ue  ces  caraclères,  ib., 
p.  46. 

(2406)  Roraie  asti  éwtpsr,  stnaèo»  ptumt  jn- 
Sium.  U$a.  XLT,  8.) 

(2au7)  Grundiits  det  Mytknt,  otier  spuren  des 
Gwulioli  geoffeiibarien  Lclire  Voii  der  Welleriôsung 
in  M^iiw  iiini  rikuiulrii  ili",  Lilicsieii  Voskcr.  Elu 
Yersucii  den  Myilius  unit  Oic  inyslenci)  de»  Heideu 
aureiiiti  Uruffenbarang  lurûckzurubreii  vwii  Hereiae 
ioÊtoh  SciunlU...  FrauUoit  am  ilaiit,  iftM. 
ai.  lieerlee  a  puMié  une  iraéectiim  Iram^iw  de 
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répétai,  sontent  :  savoir  qae  r  étatt  dam 

rOccident  qu^on  trofirrrnH  h  Stntit.  lî  en- 
voya des  cmt)assfitieurs  «lix  Indes,  pour 
découvrir  quel  éinil  ce  saint«  el  pour  j 
clierchcr  fn  réritahle  fof  qu'il  y  onseiu;nail. 
Les  aiubflssadeurs  crurent  l'avoir  trouvé 
parmi  les  adorateurs  d*une  idole  oomnée 
Fo  ou  Foi  (2il0).  » 

On  voit  par  là  que  si  le  récit  de  la  ma- 
tmdU  tirginatê  irooTa  crédit  parmi  les 

plus  sages  nations  du  pnganismc,  cVst  h 
cause  de  la  tradition  prophétiqur^  qui  se 
conservait  depuis  lungiem|is  permi  «Iles. 

On  pon«i  lijpn  que  les  Egyptiens,  si  cu- 
rieux des  traditions  antiqueSi  mais  qua» 
selon  leur  génie,  il!*  ont  défigurées  étrsn* 
{j;rrT^pn!,  [l'untpas  rnnnqué  de  tnôler  la  ma» 
temiié  virginale  à  leurs  contes  mythiques. 
Li^  lirecs,  lenrs  disciples  el  iinitatenrs, 
ont  enjolivé  rvUr  nntiquo  propliôtifl  do  tDut 
le  luxe  de  leur  imagination  poétique.  Les 
Romaine,  gui  auivaieni  eo  tout  ce*  der* 
niers,  en  imprimant  leurs  pas  pesants  sur 
leH  traces  légères  et  gracieuses  de  leurs 
spirituels  précurseurs ,  ont  fait  de  notre 
belle  (radilion  des  fables  grossières  el  um- 
lérielles. 

Mais  ce  qu'il  ^  a  de  plus  remarquable, 

c'est  que  la  doctrine  de  rincarnation  «le  ta 
Divinité  dans  le  sein  d'une  mère  vierge  était 
répandue  parmi  les  peuples  de  l'Amérique, 
dont  In  communication  avec  l'ancien  monde 
fut  interrompue  par  des  causes  qui  noua 
sont  encore  luoonoues. 

LesMacénîques,  peupleduPsr.nsu^s ,  l'inlili 
sur  les  bords  du  lac  Zarayas,  racontaient  aui 
missionnaires  qu'à  une  époquatrés-reeulée 
du  temps  ancien  une  ferame  d'une  rare 
beauté  devint  mère  sans  le  concours  d'au- 
eno  homme.  Son  fils,  remarquable  ^le* 
ment  par  sa  beauté,  étant  devenu  grand, 
opéra  d'insignes  miracles  dans  le  monde, 
mais  à  la  ûn  il  s'éleva  dans  les  airs  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  diecipips,  et 
se  transforma  au  scleil  qoi  éclaire  notre 
terre  (S^lt). 

Il  est  notoire  que  la  virginité  des  femmr  s 
était  en  grand  lionneur,  non-seulement  dans 
le  monde  ancien,  el  particulièrement  dans 
les  Indes;  mais  aussi  parmi  les  Péruviens, 
b  s  Mexicains  et  les  autres  nations  qui  peu- 
plaient l'Amérique  avant  la  découverte  de 
cette  partie  du  monde.  D*où  vient  ce  con- 
sentement général  des  peuples,  qui  ne  pou- 
vaient avoir  aueoue  Idée  du  chrialiaDiàmef 

savant  ouvrage  de  M.  St^hmiit,  soas  le  litre  De  la 

TédemptioH  du  genre  hiumiin.  M.  l'abbé  Migne  fa 
rqtrouHit  dans  ses  Démoiinrattonh  émugélù/ues. 

(i408)  Dan»  un  &eiis  différeiii  de  l'eiplicaliM  éas 
ealtioliques,  «o  plnlét  de  saint  MaUbieii. 

(i4u9)  Voir  a«i«  «xposiiion  plus  détaillée,  et 
riialion  des  caractère»  luénies,  de  l'opinion 
Chinois  snr  une  nerge-mère,  i.  \iX,  p.  58, 
Annale»  de  pltilotoi  liie  chrt'i:riini% 

(i4lUj  Uetcriyiwn  <ie  U  tliine,  loiu.  ill,  pag.  SS« 
ln-4". 

(i4l  I)  Vflf .  MinuTOBi.  CkrisUÊmsimt  fêlioe,  U  U 
e.  V,  éilii.  de  Veabe,  ITfia. 
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si  ce  n*est  qu'ils  avaient  conaervé  quel* 
qn  s  inûis  de  la  tradilioa  des  premiers  pa- 

Il  n'est  pas  de  mon  objet  maintenant  de 

dresser  la  liste  compî?*te  des  peuples  an- 
ciens, chei  qui  la  virginité  était  en  honneur, 
le  ne  bornerai  à  emprunter  le  passnKo 
suivant  au  célèbre  comte  de  Maistre  (2Haj. 

«  Quel  prix, quels  honneurs  tous  les  peu- 
ples de  l'univers  n'ont-ils  pas  accordés  à  la 
virginité?  Qtioique  le  mariage  soit  l'état  na- 
turel do  l'homme  en  général,  et  même  on 
état  saint,  suivant  une  oifinion  tnut  aussi 
générale,  cependant  on  voit  coaslamuienl 
percer  de  tous  côtés  un  certain  respect  pour 
la  vierge;  on  1 1  n  !e  comme  un  être  su- 
périeur; et  torsquolie  perd  celle  qualité, 
même  légitimement,  on  dirait  qu  elle  se  de- 
grade  I.<  s  fetT)m.!S  nancées,  en  Grèce,  de- 
Taieot  un  sacrifice  à  Diane,  pour  l'expialion 
de  eette  espèce  de  profnnation  (2413).  La  loi 
avait  étalîH  ^  Athènes  des  mystères  particu- 
liers relalils  h  ceUe  cérémonie  roligieuso 
àkik).  Les  femmes  y  (eneient  fortement,  et 
eraignaieiU  la  colère  de  la  déesse,  si  elles 
avaient  négligé  de  s'y  conformer.  Tout 
bonne qni  connstt  les  mœurs  antiques  ne 
se  demandera  pas  sans  élonneœent  ce  nue 
c'était  donc  que  ce  sentiment  qui  avait  éta- 
bli de  tels  mystères,  et  qui  avait  eu  l.i  forrn 
d*en  persuader  l'importance.  11  faut  bien 
qu'il  ail  une  racine;  mais  où  est-elle  ho- 
nainement? 

«  Les  vierges  consacrées  à  Dieu  se  irou- 
Yent  partout  et  h  toutes  les  époques  du 
genre  humain.  0"'y  a-'-''  monde  de  pliis 
célèbre  que  les  Vestales  t  Avec  U  culte  ae 
F«»fa  drfffo  faaipf rt  roMoiii;  «mc  M  H  l«n> 
6a(2'*1").  .  .   .  . 

Dans  les  Gaules,  les  druidesses  étaient 
niintei  par  im»  perpétuêUe  mrgiitM  ^t6). 


La  vierge  Velléiîa  jouissait  d'un  crédit  ini- 
n»pnse  f»armi  les  Germains,  qui  regardaient 
cette  tille  comme  une  ssinte  prophétesse,  et 
ils  lui  conliaient  la  conduite  des  affaires  pu- 
bliques (2itn).  Les  Romains  (2418),  et  avant 
eut  les  Grecs  (2419),  avalent  des  lois  qui 
défendaient  ilc  mettre  b  mort  dfs  feiniiies 
vierge4242ÛJ  Î.Nous  avons  vu  plus  haut  que 
Jéhovah  eicepte  les  vierges  seules  de  Tana- 
thème  dont  il  frappe  la  nstion  madianite. 

«  A  Athènes,  comme  à  Rome,  le  feu  sacré 
du  temple  de  Minerve  était  liardé  par  des 
Tiergfs.  On  a  relniuvé  ces  mômes  vestales 
char  d'antres  nations,  nommément  dans  les 
Indes  (2421),  et  au  Pérou  enfin,  où  il  est 
bien  remarquahie  que  la  violation  du  vœu 
de  chasleté  était  punie  du  même  supplia 
(ju'à  Rome  (2422).  La  virginité  y  était  con- 
sidérée comme  un  cnrnrt^^re  sacré,  égale- 
ment a^tréable  à  l'empereur  et  à  la  divi- 
nité (2423). 

«Dans  l'Inde,  la  loi  de  Manon  déclare 
que  toutes  les  cérémonies  prescrites  pour 
les  mariages  no  eoucernenl  que  la  vierge , 
la  femme  qui  ne  l'e^^t  pas  étant  exclue  de 
loute  cérémonie  légale  (2'»2't). 

«  Le  voluptueux  législateur  de  l'Asie,  M;i' 
homelf  a  rendu  un  hommage  éclatant  à  l'ai- 
mable vertu  opposée  an  vice  scandaleuse- 
ment févorisé  dans  sa  loi.  <>  Les  disciples  de 
«Jésus,  dll-ÎI,  gardèrent  la  virginité  sans 
.  qu'elle  leur  eût  été  commandée,  à  cous» 
■  au  désir  qu  tl»  avaient  de  plaire  à  Dieu 
«  (2425).  »I1  reconnaît  expressémcnten  plu- 
Sieurs  endroits  (2426),  que  la  Mère  de  Jésus 
était  vierge.  Voici,  entre  autres,  comment 
il  s'exprime  au  chap.OG,  v.l2  de  son  h'om^  .- 
«  Et  Marie,  tille  ù'imram,  laquelle  a  con- 
«  serré  sa  virginité,  et  nous  avons  envojré 
«  en  elle  de  notre  esprit,  et  a  cru  m  oa- 


(Î4ti)  Dans  l'ouvragB  Du  Pape,  hv.  ni,  c.  8. 

(2415)  Eiri  àyoaiiMti  riçieap6niai(,pourrexfialtOH 
ie  la  virginité.  V.-ir  U-  ScWiMiade  TatcauTS  s«r 
le  W  ver»  «lu  la  ti-  i(it/i/«.  , 
^^li)  TA  tt  fiMtifm  n«m  'iW»?e»  «««tuwtw. 

(SMS)  Cm  aarsles  reaierqiiflbles  lerminem  I« 
jrémotre  «ur  Ui  HUeke,  par  l'abbé  NaiidaL  qu  on 
lit  dans  ceux  de  TAcad.  dsshiser.  ei  beUes-klirea^ 

t.  V,  iD-lî.  .  ^  u  . 

(4416)  CtJfuj  uni  itUf  perpétua  vir|Mil«IS  loa- 
tm  (FoMi.  .\iti  \,  iii).  III.  c.  6.) 

(4417)  Tacite,  Hih.,  I.  iv,  e.  6t. 
(1418)  SoEteii..  i"  Tib.,  61,  n.  li.  L'historien 

parte  ici  Je«  jeune»  filles  de  S^ao.  Tacite  (ilii«a<., 
iib  V  c  y)  dtl  de  rnéine  que  c^U  une  cliose. 
Inouïe  de  punir  tl  ■  m  irt  une  vierge.  Dio»  «fu  de 
plut  que  l'exéculion  d  une  viergweiail  une  Tér»ial>te 
lirofaiiMUon. 

(Î4t9)  eue»  le»  Grec»,  le  meurtre  d  une  yierge, 
même  InvolonUire,  était  Mi  crime  irremiMible. 
Touie»le»  expiaiions  étalent  inuules,  «»  le»  Oieux 
retetaietit  loulcs  les  prières.  (Paiwmwa».  HV.  Ml, 

(4440)  t>»«3  les  plus  rudes  persécution»,  le» 
Mïensi,  q«i  •!»«»  ce»  circoBsiances  loulaiciii  au» 
uieds  lîwie»  le»  I«m«  de  U  jaaiice.  et  ne  co..s«liawiu 
que  leur  rage  comre  l'Eglue  iial»»anic,  se  lai»aieni 
cependaiil scrupule  de  violer  rcue  loi  dune  iwdi- 
tiott  anUque.  Il  e»i  coasuni  i^ue  le»  veevcs  «  let 

DicTioss.  pas  Oawisias  Dii  cnaiSTutiisua 


femmes  maricos  (\n\  mouraleiil  DOiirlt  fol  D  ont  ja- 
mais éprouvt'  r  ilTniiil  auquel  eiaienl  expo>*ées  les 
vierge»  cbréiieiuies  atanl  leur  blenbcurcux  iiiar- 


tvre 

(il2l)  Va».  Lascher.  Hérodote,  t.  \I.  p.  t53.  — 
Carli,  UUrte  amMcainet,  l.  I,  'e»"^  5,  et  I.  Il, 
Iciire  46.  —  I»»ocomî,  De  hello  Per^o*  Jili.  il. 

(4444)  Carli,  ibid.,  i.  l,  leitre  8.  Le  UvAieienr 
de  Carli  assure  que  la  punition  des  vesUles  i  Home 
n*ëiail  qae  flciive.  el  ««e  pa»  une  ne  «[«••je»';»»» 
dans  le  caveau  (i.  I,  ^  114»  MM),  nais  11  M  oie 
aucun*»  auiorité. 
(44Î5)  C*RLi,  îHd.,  U I.  lettre  ». 
(4424)  Loii  de  Manou,  li».  vin.  vcreel  446. 
14445  Ao.««,  c.  57,  f  47.  -  M.  Kasimirshi, 
daa»»»  nouvelle  iraduciion  du  Koron,  ay.i  ii  imir  e 
un  aan»  tout  différent  à  ce  pasaage,  nous  a^un^»  prié 
M  le  baron  de  Stane  de  vouloir  bien  examiner  te 
texte.  Apres  avoir  consnlté  le»  plus  «llMires  com- 
ineiiiaieurs,  entre  auins»  BeUeri  rt  2MMttie*«rf, 
encore  en  granit  lionncur  rl:u>'^  le»  école»  musnl- 
roanes  iliconclti  tjue  la  tradm  iioii  cilée  ici  est  ta 
seule  idiniMible.  Voici  le  moi  à  mot  :  «  Et  quaiii  à 
la  vie«anaati«tte.  Dieu  ne  1^  lear  »  pas  prescnie. 
mai»  H»  ro»ttaveiiléeeuîiilfOdiiliep»r  le  SL  ii  i.  - 
sir  il  '  plaire  à  Dieu.  »  Pioo»  CPeyee»  Que  la  iraduc- 
liou  Je  M.  tiaiimiriki  reaferon  deux  conti»- 


sens 


(Ît8»i)  Vay.c3,>57,  44;c.t9.  y20.  4l. 
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«  mleB  dn  son  Sei<;;neiir,  cl  à  SM  Ecriluref, 
«  et      /fai<  obéistante.  • 
D*AÙ  done    ent     -santiment  unitrertel  T 

Où  Nurafl  nvnit  il  [  ri?  (jtm  pour  rrn  lrp  ses 
vestales  «ainle^  el  vénémiites.  il  failaii  leur 
prptcrire  la  virginité  (2^27)7  Pourquoi  Ta- 
rîli',  dovnnrnntio  style  de  nos  ihénlo^iens, 
nous  pnric-t-il  de  celle  vénérahie  Occia  qui 
avatt  présidé  le  collège  das  vestales  pendniit 
I  inqiinntp-sf»pt  ans.  Ji»ec  une  éminente  $ain- 
teié  (2428)?  Kl  d'où  venflil  cette  persuasion 
générale  chez  les  Romains*  que,  SI  une  ves- 
laie  profilait  de  la  facullé  que  lui  offrnil  la 
k»i  de  so  mnrier  après  trente  ans  d'exer- 
cice, m  sorirs  de  mariages  nitaitnt  jamais 
keureuT  (-iMd)  ?»  Si  de  Rome  In  pensée  se 
transporte  à  1«  Chine,  elle  y  Irouve  des  re- 
ligieuses nsstijellies  do  mèrao  h  Ifl  virginiti^ 
Leurs  maisons  soot  ornées  d'inscriplions 
qu'elles  tiennent  de  Temperenr  laf-mème, 
iecpiol  n'flccorde  celte  ilislinclion  qn'?i  c.'IIps 
^ui  sont  restées  viei^es  (guarani»  ans  ;2'»30}. 

Les  Egyptiens  admettaient  qu'une  femme 
|)eut  devenir  féconde  en  rorevant  simple- 
ment le  .ioufjle  de  Dieu{2!klii).  Les  mêmes 
cint  mis  k  la  téledu  premier  quartier  de  leur 
zodiaque  une  vierge  allaitant  un  enfant.  Leur 
iléesse  est  devenue  mère  de  B.icchus,  sans 
cesser  d'être  vierge  :  car  Plutarque  nou«  np- 

Erend  qu7ir*  est  la  mère  de  Bacchus  (2V32). 
ir,  la  mère  de  TJacchusa  toujours  éié  re- 
gardée comme  vierge.  En  ctrot  les  druides 
nvaicnt  dnns  l'intérieur  da  sanctuaire  une 
statue  consncréo  à  Isis,  vierge,  tuèredu  libé- 
rateur falur  du  mon  le  (2i33).  De  lî»  vient 
aussi  que  les  Egyptiens  assignaient  une 
naissance  surnaturelle  I  leur  boaof  Apis, 
-jni,  s(  !i)n  cuT,  n'était  jnniais  le  produit  de 
la  copulation  d'un  taureau  et  d'utif^  vache* 
mels  f1  devait  toujours  son  oriKÎno  h  la  éi- 
«inr  influrnre  (Vim  feu  céleste  (243i). 

Le  Sommonukhodom  des  Siamois,  le  £>i>w, 
VvItttUt  et  le  éé$ir  é»  Funtvers,  a  été  conçu 
par  une  vierge,  des  r-iymis  du  snieil,  Pt  nus 
HU  monde  sans  (iHnlrm-.  C'n^'i  toujours  le 
Spiritus  sanctus  sujirrveniet  in  te,  tt  vûrttu 
Allifu'irni  obumbrabit  <t6t 

Line  leuiiue  du  commun,  dans  le  royaume 
du  Pont,  s'avisa  un  jour  de  publier  qu'elle 
l'iail  enceinte  d'Apolioa  ;  eussitôt  l>oii  nom* 
bre  de  personnes  le  crurent.  Elle  mil  au 
monde  un  gerçon  auquel  beaucoup  de  gens 

(Si27)  f  Virginiiate  iliisi|ne  earemenlis  vcneni'^ 

biles  ao  sanil:»-;  fi  ril.  »  (TiT.  Liv.,  i, 

'  (i428)  *  Su  m  11  a  baiicluiioilia.   i  (Iacitc,  i4/j- 

ea'-.  ''1,  SG.i 

(2429)  I  Aiiiiqnilusobservainin  inraiiitas  fere  ei 
nerniM  laHabilet  ess  nuptias  Tuisse.  •  (Ju*t*  Uraus, 
SgiliNlefaw  de  wtidfttM.  e.  vi.)  Csai  ee  ene  dit 
aussi  Phiiarqiie.  Vetr  fié  de  JfesM,  ind.  de  Da- 
Cier,  i.  I,  p.  358,  ôdiu  iii-t^. 

|i450)  M.  i)K  GulCltES,  Voijage  a  Pékin,  tnni.  Il, 

(ii3i)  PLUTARQiiE,  De  Utd.  et  0$ir..  p.  62,  édil. 
«le  Paris,  iii-fol.  1(>24.  —  Pluiarque  s'eiprieie  ainsi 
ailleurs  :  <  Les  Egyptiens  «iiseni  qu'd  n'e&i  pas  im- 
possible que  i'Ëspril  de  Dieu  ne  s*appru€lie  d'une 
leniinc,  cl  i|uc  par  s.i  vertu  il  ne  hisu  germer  cri 
elle  des  priucipos  de  géueraiioM*  *  {Vie  de  Nutta, 


offraient  h  l'onvi  iDut  ce  qui  pouvait  cou- 
irihuer  à  son  enirelien  el  h  son  éducation 
(9130). 

Chez  les  Grrr-,  li  plupart  des  divinités  et 
de  leurs  grands  homanes  de  toute  espèce* 
devaient  te  jour  k  une  naissance  extraordi- 
naire. Les  uns  viennent  au  monde  aana 
père*  les  autres  sans  m^re:  plusieurs  ont 
des  mères  vierges,  comme  Minerve,  Bae* 
chus,  Orion,  Neptune,  Mercure,  Erirlit!ion, 
Vulcnin,  Mars  el  tant  d'autres.  Selon  un 
conte  fabuleux  accrédité  par  les  Grecs(8b3T), 
le  divin  Platon  n.iquil  de  Périctione  quand 
elle  était  enrore  vierge;  Homère,  I  homine 
aux  sent  patries,  n'eut  pas  de  pàre  :  sa  mère 
Orithéi*,  selon  quelques-uns.  ne  souffrit  au- 
cun tort  dans  sa  virginité,  m.ilh'ré  son  élat 
do  maternité.  Romulus  et  Uémus  élaicU 
tiU  du  dieu  Mars  el  de  la  vierge  veslalt» 
Rhéa  Sylvie.  Josèphe  ayant  dit  kVespasien, 
pf^r  un  Iflcho  adulation  (2V38,',  qu'il  élait  le 
Messie  atlendu  par  les  Juifs.  Domitien,  suu 
fils,  voulant  reeneilifr  eet  héritage  d»  sen 
père,  n*eul  pas  do  répu^onor  ;i  m-  faiw» 
passer  pour  fils  de  la  chaste  Mtnerve,  qui 
avait  obtenu  de  lapiter  le  privilège  de  ree> 
ter  vicrçrn  prrpi^tnpl'ornenl. 

El  que  de  nymphes  sont  devenue*  mires 
de  Jupiter,  le  père  des  dieux  $tdts  kommest 
Je  grossirais  considérablement  ce  volnrn  >. 
ai  je  voulais  les  citer  toutes  avec  leur  dtane 
progéniture. 

Comme  le  mensonge  s'appuie  toujours 
par  un  rôté  sur  la  vérité,  il  est  certain  quu 
la  tradition  universelle  de  i'enraniement 
miraculeux  d*une  vierge  a  disposé  les  peu- 
ples h  accueillir  toutes  ces  inventions  my- 
thiques, qui  dans  l'origine  n'avaient  d'autre 
but  que  d'offrir  des  instructions  utiles  par 
le  voile  de  ta  fable.  L*hBrmonieux  cygne  de 
Mantoue,  dans  une  de  ses  églogiies,  célèbço 
les  principales  circonstances  de  la  naissance 
dn  Messie,  telles  que  les  avaient  prédites 
les  voyants  de  Jôhovah.Nniis  y  lisons:  •  Le 
retour  de  la  Vierge,  la  naissance  du  grand 
ordre  que  le  Fils  de  Dteo,  descendu  du  ciel, 
va  établir  sur  la  terre.  Sous  te  règne  du 
grand  conquérant  de  la  gnke,  le  péché  dis- 
paraîtra. La  grande  époque  commence,  la 
lerre  est  ponrjamnis  dt^livrée  de  la  crainte. 
Le  divin  Enfant  qui  parait  sur  notre  monde, 
eomme  le  soleil  bienraisant,  recevra  pour 

'  (2432)  Plot.,  ibid,  » 

(  Hinc  ilruîdxe  5tntiinin  in  Intîmis  pénétra» 
libus  ereverunl  Isidi  8<mi  vir^mi  li.mc  liedicaiiles, 
ex  qna  Tdius  ilie  prodimrus  (;r;il  [nciiipc  gcnt-ris 
bamani  lledemptor.»  (kilias  ScnKDUs,  De  dûs  Ger* 
manis,  c.  t3,  p.  ZHi  ) 

(2434)  I  Apiin  ^gvptii  rare  na&ci  nrbitnbanntr, 
nec  coiiu  pecoris,  seu  divinités  el  cielesii  i^e  cuu- 
ceptiiiii.  •  (V.  Mêla,  Ub^l,  C.  9.) 

(24551  Luc,  1,  35. 

(243»)  Pi.VT*B<|OB,  Viêd*  iffaadw,  I».  SC9  de  b 
tradii^. 

msn)  ohic,  CêHii»  Cctet,  1. 1,  p.  29,  ei  1.  «I, 

p.       t  lit.  de  Cambfidie;  e(  p.  9BS  eiGSS.  édiu 

«ieii  iitiiiË  liclius. 

(2438)  Vou,  dans  Ut*  lettre  de  M.  Dracb  la  net* 

lu.  p.  m. 
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jirominr^  présents  i!e  simples  fruits  ci'  'i 
terre,  ollcrls  parles  mnins  pures  d'innocents 
liergnrs.  Le  serpent  expire  prto  du  berceau 
(lu  LVini    nfanl  (2W9). 

Le  |<nui<J  interprète  des  divines  Ecritures, 
saint  Jérdme,aTait  trop  de  sagaeilé,  et  mé- 
ditnil  trop  la  parole  de  Dieu,  pour  no  pas 
reiharquer  lo  rapport  qui  usi&le  eolre  la 
lra<liUon  descendue  par  son  origine  du  ciel 
sor  In  terre,  ei  It  f:i!>lo  qui,  do  la  terre  fé- 
condée par  riiitlueiU'C  du  la  tradition,  s'é- 
lèfe  vers  le  ciel,  comme  des  vapeurs  qui  lo 
menacent  de  lo  couvrir  de  nuages.  Je  vais 
rapporter  un  passage  dans  lequel  le  savant 
Pèrn  résume  avec  un  talent  .mlmirahle  tout 
ce  que  je  viens  de  développer  dans  celte 
section  ;  et  e'est  par  Ift  que  |e  terminerai  ce 

3ue  j'araia  b  dire  sur  la  grande  prophétie 
Isaïe. 

«  €hex1efl  gymnosophisles  de  I*lnd0,  une 

tradition  descend  les  sicV'les  cnaimo  i  n- 
duite  par  la  main,  enseignant  qu'une  vierge 
a  donné  le  jour  par  le  eOlé  &  Buddha,  Tau- 
teurdeleur  ri>lit;i"n  :  ceci  no  doit  pas  (^inn- 
ner  de  la  part  des  hiubares,  puisque  la 
Grèce  si  cultivée  fait  sortir  Minerfedela 
tôte  de  Ju|>itcr,  ot  narchiis  do  sa  cuisse 
(ilM)).  De  môme,  Sjiuu&ippe,  neveu  de  Pla- 
ton par  sa  sœur  Cléarque,  dans  l'élogo  de 
ce  philosophe,  et  Anniilide,  dans  le 
deuxième  livre  de  sa  philosophie,  assurent 
que  Périctione,  rodre  de  Platon,  avait  reçu 
]t}%  embrnssements  d'un  fantôme  qui  n'était 
rien  moins  qu'Apollon  môme:  ils  jygeaient 
qu'il  était  indigne  de  donner  au  \>ite  de  la 
science  une  aulru  mère  qu'une  vierge.  Ti- 
mée,  de  son  côté,  nous  apprend  que  la  fille 
de  Pylhagore,  qui  avait  voulu  ri  stt  i-  vierge, 
présid.tit  à  la  dansô  des  vierges  et  leur  en- 
seignait les  règles  de  la  chasleté.  Bt  pour 
que  Rome  ne  nous  blâme  point  de  croire 

3ue  le  Sauveur,  Notre -Seigneur,  est  né 
*nne  vierge,  nous  lui  rappellerons  que  les 
fondateurs  de  Homo  ni  du  peuple  romain 
passent  pour  ôiio  les  oiifanls  de  Mars  ni  d© 
la  vierge  llia  (2Vil).  » 

VOYAGES  DE  SAINT  PAUL.  —  Pnul  et 
Barnal>é  rHçurcnt  la  consécraiiaa  du  l'a  nos» 
tolat  par  l'imposition  des  mnins  de.<i  enefa 
do  l'Eglise d'Aiitioclie,  lesguelsavfiient  cjux- 
uièiucs  rtru ,  dans  uuu  révélation  tliviuf, 
l'ordre  de  la  leur  donner.  C'est  h  celte  con- 
sécration que  saint  Paul  en  appelle,quand  il 
dit  (Ira/.  I,  1^  que  ce  n*est  point  par  les 
liommes,  mais  par  J('sii.s-Ctiri«t  et  Dieu  le 
Père  qu'il  a  été  fait  apOlre.  Paul  et  Barnabé, 
accompagnés  de  Jean  llarc,  neveu  de  celai- 
ti,  partirent  ensembli;  pour  leur  première 
mission.  Ils  prêchèrent  l'Evangile  ï  Salamis 
Jtt  Cypre,  el  Ik,  comine  partout, d'abord  dana 

Yitr.iLS,  Stlog.,  4,  ei  Ma.mlius,  AMro,  4, 

V.  5i3. 

(S4iO)  C'est  précîMimcni  rctpressiiNi  tlu  p.in-i;ir- 
cIm  ImwIi  iton^la  proiiiiéiia  où  U  aunance  i  fixique 
lie  U  tviiuc  du  SeiM9  i  Et  dnx  4*  («ikort  tjtu. 
{Gen.  xux,  10.) 

(ilH)  €  ApMti  (lyninnsopliislas  Iridix,  <|ii,isi  |>«'r 
niailui  liujns  o|iiniuûis  auclorilas  iradilur,  {triui  i- 
IWHi,  »  «te.  (Mimas  iaslaaaai  lib.  i,c.  it>.)^*^*>ir 


IfS  <;yn,TL  iLiih s.  Appelé  à  Papho^  par  lepro- 
cnnsul  Scrgius  l'aulus,  Paul  frappa  de  céci- 
té te  jongleur  Banesii  (Klyraas)*  qui  te  trou- 
vait dans  celle  ville,  oi  coiif|uit  Ift  procon- 
sul h  la  foi.  Depuis  ce  moment  i'npûlre  est 
appelé  Paol  par  saint  Luc,  d'où  saint  JérAroe 
onniecturo  qu'il  emprunta  ce  nom  an  pro- 
consul gagné  par  lui  h  la  cause  do  r£van- 
gile.  Au  reste,  les  Juifs  qui  vivaiont  p^rmi 
les  païens  avaient,  en  général,  l'habitude 
de  prendre  un  autre  nom,  ou  de  changer  lo 
leur  en  un  synonyme  grec  ou  latin  (2ii2).  C»* 
fut  sans  doute  pour  trouver  au  milieu  des 
gentils  un  plus  facile  accès  que  l'apôtro 
suivit  celle  couUime.  De  Paphos,  les  deux 
mes.«a;;ers  de  la  foi  revinrent  sur  le  conti» 
nenl  asiatique,  et  dn  Ppr^  en  Painphylie, 
où  Marc  I>'S  (luilta,  ils  allèrent  h  Arïfiocho 
en  Pisidie.  La,  elàlconium,iis  convertirent 
beaucoup  de  Jolfs  et  de  païens,  mais  les  Zé'- 
loles,  transportés  do  furnur,  no  tardèrent 
pas  à  lus  chasser.  A  Lystre,  où  une  parole 
de  Paul  rondil  publiquement  à  on  homme 
perclus  l'usogo  de  ses  membres,  les  deux 
apôtresfurent  d'abord  regardés  comme  des 
dieux,  ^1  l*on  voulait  leur  nlTrir  des  sacri- 
fices comme  à  Jupiter  et  h  MiTctirc;  mais  le 
môme  peupl'^tchangnant  tout  h  coup  <le  dis- 
positions sons  lo  souille  de  In  colère  dos 
Juifs,  poursuivit  Paul  àcoup>  de  pierres,  <*t 
le  traîna  lions  des  murs.  D''-jh  on  le  tenait 
iiour  mort,  lorsqu'il  rentra  sain  cl  sauf  dans 
la  ville,  et  partit  de  là  pour  Derbe  nvec  War- 
nabé.  Dans  une  nouvelle  visite  qu'ils  tirent 
l'un  cl  l'autre  aux  crovanls  d  - Lystre,  d'An- 
lioche  en  Pisidie  el  d'U'oniuiu.iisdounèrent 
des  chefs  à  ces  Bglisea  naiasantes,  aprôn 
quoi  ils  reloomèrenl  Ik  Anlioche  en  Syrie 
(%5-50). 

Appelé  d'une  manière  extraordhtairo  & 

r.iprjstnlat,  P,it.i!  nvnil  rcru  n)éiliatcinent 
de  Dieu  les  lumières  nécessaires  à  sa  mis- 
sion. Mais  afla  de  donner  h  son  enseigne- 
m  nt  el  à  sa  discipline  la  sanclion  exté- 
rieure de  la  vérité,  c'est>à-dire  colle  d'un 
parfait  ooeord  avec  la  dfMitrine  el  la  con- 
duite des  autres  apôtres ,  poussé  par  une 
inspiration  supérieure,  il  se  rendît  à  Jéru- 
salem quatorzeans  après  sa  conversion,  ac- 
compagné de.Bartiabi^  el  de  Tite  qu'il  avait 
conduit  di:s  ombres  du  paganisme  à  la  lu- 
mièru  de  l'Evangile.  Là  il  s'aboucha  aveu  les 
«  colonnes  de  l'Eglise,  •  Jacques,  Pierre  et 
Jean.  Dès  cette  époque  fut  agitée  'la  ques- 
tion de  rohligiiiion  absolue  de  la  loi  mosaï- 
que, qne>iiun  d'une  importauce  décisive 
pour  les  progrès  de  la  société  chrétienne. 
Hien  n'élailplus  diflioile  ju\  Juifs,  particu- 
lièrement à  ceux  qui  vivaient  à  Jérusalem, 
en  face  du  temple  et  nu  roilien  des  sacrili- 

cn  outre  lluKT.  U^inomt.  évaug.t  prup.  ix,  c.  t^;  «C 
{Jiiii  tl.  alHtt.,  lib.  II.  c.  io. 

(iUij  Aui»i»  iKir  exi*iHple,  Deitiibeus  an  li«u  ila 
DMiili.ii:  J^iMni  an  Keu  «le  Jmiis;  Tripfao  .in  Ken  «le 

T:ir|>i)oii.  A  II  pl.jie  (le  Silis  qui  se  trouve  UaiiiH 
K.iiiil  l.iic,  oti  lit  iSilvaiiiis  dans  les  l^iiilres  ilc  sahu 
P.iiil  :  on  lit  nussi  MciieLnis  ;mi  Ikmi  irOiiins;  l'ol- 
lio  au  lieu  de  lliilel;  Alkimus.aii  lieu  de  Jiki- 
iim. 
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«MtODjotir':  snl)<^i«iiuUs,que  de  se  dépouil- 
ler du  prejuise  qui  leur  laisail  regarder 
l'csirle  observalion  de  a  loi  coniQue  l'uni- 
que mnyen  de  juxtification  et  de  uluU  Ce 
préjugé  aTflit  ses  rscines  dent  le  fond  le 
plus  ir.lime  de  leur  âme,  et  sVlail  niM6  .'i 
toules  leurs  habiludea  iDorales  -et  initillec- 
luellet.  Auni  ne  ootteemieiiMIs  qu'avec 
une  neîne  p.xlrôme  qu'il  dût  suffire  de  la  foi 
eo  Jésus-Ciirist,  aux  pnïens  coaverlis«pour 
Aire  justiOés,  sans  avoir  Iwioin  de  te  iou- 
mellre  à  la  ciriouoision  el  autres  presrrip- 
IÎ006  l^les.  Lt^ur  suiiliaiânl  à  cet  égard 
éleit  ti  otwUné,  qu'ils  exigèrent  de  Tite  ,  le 
compagnon  de  Paul,  qu'il  su  fU  circon» 
cire  pour  nroir  fiart  Ji  leur  conliance  et  è 
leur  sociélé.  Mais  l'nul  s*opi  *  a  i  cette  exi- 
gence. Les  trois  apôtres,  parrailemeot  U'ac- 
i-ord  nvee  PanI ,  le  reconnurent,  lui  el 
Barnabé,  po"'"  leu's  vériinblcs  colfègues,  el 
il  fut  décidé  que  l'un  cl  l'autr*;  pi  êchemient 
spécialement  les  païens,  pendant  que  Piei*- 
re,  Jacques  et  Jean  rniiiinunriiienl  d'évnn- 
géliser  les  Juils.  Bietilùt  après  le  retour  de 
Paul  el  de  Barnabé  h  Antioche,  Pierre  s'y 
rendit  lui-même  et  ne  se  Ht  aucun  scrupule 
de  manger  avec  des  croyants  incircoucis, 
jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  JuiTs  chré- 
tiens envovés  de  la  Judée  (>ar  Jacques. 
C<aignanl  do  scandaliser  ces  austères  xéta* 
leurs  de  la  loi,  (jui  reganlaieni  comme  iro- 

fmrs  les  incirconcts  el  leurs  renaSi  Pierre, 
'apoire des  Julfa.  s'éloigna  de  la  table  des 
païens  coDvertis.]m&  son  exemple  en  avait 
eniratné  d'autres,  et  Barnabé  lui>mème, 
lt)rsque  Paul  interfint  avec  l'énergique  di- 
de  son  caractère,  et  blAma  publique- 
ment culte  dissimulation  opposite  h  l'espril 
«fe  rEvaiigile.  Plus  tard,  d'autres  Juifs  chré- 
tiens, venusde  In  Judée  h  Antioclie,  décla- 
rèrent foriiielleniuiu  aux  païens  convertis 
de  cette  ville  que,  pour  être  sauvés,  ils 
devaient  se  soumettre  à  la  circoocisîoo  el  & 
]a  loi  tout  entière.  Les  nouTelles  agitations 

3ui  résuUèrcni  Je  cei  inf  Iilent  dans  l'Eglise 
'Antioche  tirent  seuiirla  nécessité d'uaedê- 
eision  suprêmede  la  part  de  l'apostAlal  réuni 
è  Jérusaieni.  Kn  i  onséqueiice,  Piiul  el  Bar- 
nalié  turent  envovés  en  dépulaliuu  à  TK- 
glise  mère,  mais  là  aussi  ils  rencontrèrent 
tout  d'abord  les  opini:^tres  préteulious  de 
pharisiens  devenus  croyauis,  qui  soute- 
naient ((ue  tous  les  païens  convertis  et  à 
convertir  étaient  tenus  de  vivre  selor)  b  loi. 
Alors  les  cinq  a|>ôircs  Pierre,  Jacques,  Jean, 
Paul  elBarnabé  formèrent,  avec  les  prêtres 
et  les  tidèles,  on  concile  dans  lequel ,  après 
que  Pierre  se  fut  prononcé  en  faveur  de  la 
liberli'  (  lire  lit  iHif,  on  adopta  le  moyen  ler- 
lue  propodé  par  Jacques,  il  cousisiait  eo  ce 
que  les  paTens  devenus  Chrétiens  n'euMenl, 
en  fait  J'ob libations  i;nuvolles,ç|u'à  s'abste* 
nir  des  viandes  otierleii  en  sacrilioe,  de  It 
cliair  des  animaux  étouffés,  du  sang  et  de  la 
fornication.  La  défense  de  prendre  part  aux 
repas  des  sacritices  était  nécessaire  pour 
:préserver  les  nouveaux  Chrétiens  d'une  re- 
elmlednns  le  fagonisme.  Quant  à  l.i  torni- 
catiun,  ti  cUil  quelque  cUo&c  du  comuiUQ 
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parmi  les  païens,  de  si  indiiïerent  h  leurs 
yeux,  que  la  pureté  des  mœurs  devait  être 
un  di  s  signes  dislinctifs  de  la  foi  nouvelle, 
.el  qu'une  défense  spéciale  du  vice  n'était 
nnllemeot  superflue.  Du  reste,  ce  n'élafipas 
la  loi  mosid  [lie  qui  avait  la  iiri  iiiièr-^  ir  lon- 
né  l'abstinence  de  la  chair  d'animaux  élouf- 
fés  et  du  sang  ;  et  comme,  dans  Tesprit  des 
luiff^,  cette  abslinp'nie  était  un  fir/rrfte 
divin  obligatoire  pour  tous  les  hommes,  il 
fallait,  afln  de  diminuer  leur  répugnaiu» 
coiilre  toute  es|i{;re  de  commerce  avec  les 
gentils,  imposer  momentanément  les  mêmes 
prohibitions  è  la  généralité  des  Chrétiens. 
La  décision  du  concile  fut  envovt'o  aux 
Eglises  do  Syrie  et  de  Cilicie  coaiiii"  ayant 
t'ii  {  lise  sous  l'inspiratian  de  l'Iîsprir- 
Saiot,  et  Paul  et  Barnabé  retournèrent  à 
Antioche  dans  lê  compagnie  de  Judas  Bar» 
sabé  et  de  SîJas,  envojrés  de  TEgltse  de  Jé- 
rusalem. 

Bienidl  après  (53)  Pani  commença  son  se- 
cond voyage,  nrcoMi|)flgrié  celte  fhis  de  Si- 
las  seul,  Barnabé  s'étant  séparé  de  lui, 
parce  que  Paul  n'avait  pas  voulu  emmener 
Jean  M;irc,  neveu  de  Barnabé.  L'Apôtre  vi- 
sita d'abord  les  K^lise»  de  la  Syrie  septen- 
trionale, de  la  Cilicie  et  de  la  Lycaonie.  A 
Lustre,  il  s'adjoignit  le  jeune  TiinoIh*?e,  (ils 
d  un  père  grec  et  d'une  mèie juive  devenue 
chrétietuie.  Titnolliéo,  confrirmémeiit  au 
désir  de  Paul,  se  lit  circoncire  pour  trouver 
accès  parmi  tes  laifs.  Les  trois  hérauts  do 
In  loi  ouvrent  preiuièremeiil  dans  la  Phry- 
gie,  daita  la  Galatie  et  la  Alysio.  En  Troad'e, 
le  médecin  et  évangélisfe  Luc  se  joignit  à 
eux,  mais  une  vision  qoe  l'Apôtre  eut  en 
songe  l'avenu  de  quitter  l'Asie  et  de  se 
rendre  en  Macédoine.  A  Philippe,  une  niar» 
cliandede  pourpre,  Tiomméc  l.vflte,  se  c«»n- 
verlil  avec  toute  sa  maison.  l>aiis.  eelie 
môme  ville,  la  guérison  d'une  eaeievo  pos* 
sédée  du  malin  esprit  fut  cause  qtjf».  sur 
l'ordredn  gouverneur  romain,  Pau!  et  Silas. 
après  avoir  été  battus  do  verges,  furent 
jetés  en  prison  comme  séducteurs  du  peu- 
ple et  comme  prédicateurs  d'un  culte  nou- 
veau no[i  autorisé.  Ln  cfuisiance  pleine  de 
joie  des  apôtres,  et  lo  miracle  qui  leur  ou- 
vrit la  porte  de  la  prison  pendant  la  nuit, 
touchèrent  tellement  le  geôlier,  que,  s'éiant 
fait  instruire  par  Paul,  il  crut  eu  Jésus- 
Christ  et  reçut  lo  baptême  avec  toute  sa 
famill<^.  L'autorité  de  la  ville,  effrayéo  do 
la  précipitation  avec  laquelle  elle  avai( 
maltraité  un  citoyen  romain,  rendit  la  liber- 
té avec  beaucoup  d'égard  aux  deux  prison» 
niers,  en  les  priant  toutefois  de  s'éloigner. 
Mais  les  fondements  iVuwi'  KL^Iise  éiaiesit 
jetés  à  Philippe.  Ils  s'arrôiôreui  plus  loug- 
temps  dens  la  populeuse  ville  de  Tbesselo* 
nique,  où  se  trouvait  une  synagogue,  et  y 
formèrent  ,parmi  les  Juifs  et  les  prosélyte», 
une  Eglise  qui  devint  rapidemenl  floris- 
sante. Cependant  les  Juifs  incroyants  ayant 
cherché,  par  une  plainte  calomuieuse,  à 
eilorquer  è  l'autorité  païenne  une  promp- 
te coiuiamnation  contre  les  deux  messagers 
de  la  foi,  ils  parlireut,  daus  la  mémo  nuit. 
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pour  la  ville  de  Beroë,  sUué«)  dans  le  'TOi* 
sinage,  où  ils  trouvèrent,  chez  tes  habitants 
juifs,  une  plus  grande  s\  rajviiliii'.  Poursui- 
vi jusque  dans  cet  eodroit  par  les  Ju»rs  de 
TbMialonIque,  Pâol  laissa  Silas  et  Timo* 
thée,  o(  fit  voilo  vers  Athènes.  Alors,  pour 
ia  première  fois,  la  doctrine  qui  élail  en 
mènie  temps  nn  scandale  pour  !«•  Juifs 
une  folie  pour  les  gentils,  fut  préch^o  (lan> 
la  forteresse  de  la  superstition  pnïenne,  dans 
le  principal  foyer  de  le  science  et  de  Tert 
peien,  où  l'œil  ne  ronnontrait,  do  toutps 
parts,  que  slalues  et  teiniilcs  élevés  en 
l'honneur  dos  dieux,  que  fêtes  et  sacrit}cos  ; 
dans  une  ville  dont  Us  habitants  avaient, 
de  temps  immémorial,  la  réputation  d'être 
los  plus  liïî's  faiileurs  du  polythéisme. 
Gomment  l'ApOtre  devait-il  procéder  pour 
faire  comprendre  I  ce  peuple  léger  et  plein 
d'amour-prnprn  vnnilé  de  ses  errements  7 
L'autel  sans  nom  d'un  dieu  inconna  lui 
fournit  une  heureuse  manière  de  commen- 
cer sa  pr(^di cation*  Amené  par  Ins  stoïciens 
et  des  épicuriens  devant  I  aréopage,  tribu- 
nal anprême  en  matières  religieuses,  il  an- 
nonce, en  face  d'un  auditoire  étonn^^.  ft> 
Dieu  unique,  tout-puissant,  dont  lequel  nous 
vivent,  nous  moutons  et  noui  sommeê  {Act. 
xvir,  98^  et  qui  jugera  lo  monde  par  celui 
qu'il  a  ressuscité  d'cntro  los  morts.  Les  uns 
répondent  par  la  moquerie  è  ses  paroles, 
les  autres  lui  disent  qu'ils  l'entendront  une 
autre  fois,  quelques-uns  seulement  croient 
en  Jésus-Christ,  parmi  lesquels  Denis, 
membre  de  l'aréopage,  et  depuis  premier 
évèque  d'Athènes»  De  là  PanI  se  rendit  dans 
la  capitale  de  l'Achaïe,  dans  In  voluptueuse 
et  dissolue  Coriotbe,  où  il  demeura  chex 
un  Juif  converti  nommé  Aqoila,  fabriquant 
de  ses  propres  mnins  des  lentes  |)nur  vivre, 
et  prêchant  dans  in  synagogue.  Mais  là  en- 
core la  majorité  des  Juifs  accueillit  sa  doe« 
trino  ,'ivf'c  tant  d'iiosiilit!',  qu'il  ne  tarda  pas 
k  so  loiinier  avec  plus  du  succès  vers  les 
Grecs.  Il  se  forma,  eii  peu  de  tempf,  une 
communauté  de  croyants  donlCrispus,  pré- 
sident do  la  synagogue,  tit  lui-même  (tartie, 
et  qui,  pendant  uiu;  année  et  demie  qu'elle 
fut  «ous  ia  direction  de  l'Apôtre,  devint 
une  des  plus  florissantes  et  <ies  plus  nom- 
breuses. Les  Juifs  irrités  portèrent  plainte 
auprès  du  proconsul  Gallio.  frère  d'Année 
8énèqoe,mais  il  les  renvoya  en  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  s'immiscer  ijans  cette  querelle 
de  religion  judaïque.  Sur  ces  eutref>tiles. 
Silas  et  TimothéCt  de  retour  de  la  .Macé- 
doine, avaient  apporté  h  Paul  des  nouvelles 
consolantes  sur  l'éiat  des  Eglises  de  i^ette 
contrée.  Ceci  fut  l'occasion  de  la  première, 
et  bientôt  après  de  la  deuxième  Epitre  de 
Paul  aui  Chrétiens  de  Thessalonique. 

Au  commencement  de  l'année  56,  Paul 
retourna  en  Syrie,  et,  après  un  court  séjour 
\  K^rusalem,  partit  d'Antioche  (lour  son 
Truisi(''me  voyage  apostoli.pio  dans  l'Asie 
Mineure.  Cette  fois  il  s'arrêta  principale- 
ment è  ^hèse,  où  il  baptisa  douze  disct- 
pfes  de  saint  Jean,  et  leur  eommmiiqjia 
par  la  confirmation  les  dons  du  l'Ks^irit- 
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Saint.  La  vertu  des  miracles  que  Dieu  opé- 
rait |iar  lui,  jointe  è  la  puissance  de  sa  pa- 
role, propai^ea  la  foi  chrétienne  n<  ii-scul  - 
mept  dans  cette  grande  ville  de  commerce» 
centre  de  toute  TAsie  occidentalet  meit  en- 
core dans  tes  provi  ices  voisines.  Là  s'é- 
veilla le  premier  soupçon  que  te  règne  dll 
Christ  menaçait  le  enfte  jusqu'alors  tout- 
puissant  des  idoles,  et  que  la  Krando  Diane 
des  Ëphésiens  allait  tomber  dans  ia  pous- 
aière  devant  le  crucifié.  Une  émeute  excitée 
par  l'orlévre  Démélrin^,  dont  les  modèles 
du  temple  de  la  grande  déesse  trouvaient 
moins  do  débit,  et  fomentée  par  l<  s  Juifs, 
mit  en  danger  la  vio  de  l'Apôtre  et  celle  de 
ses  coopéra tfturs;  toutefois  un  des  magis- 
tras  de  in  vllli-  f  irvitit  h  apaiser  le  peuple. 
Pendant  son  séjour  de  près  de  trois  «n«  à 
Kphôse,  Paul  écrivit  aux  Chrétiens  de  la 
Galatie  pour  los  prémunir  contre  de  faux 
docteurs  judaïsants  qui  prêchaient  l'obli- 

Salion  absolue  de  la  loi  mosaïque.  Ce  fut 
ans  le  môme  intervalle  qu'il  envoya  Tile, 
avec  sa  1"  Epitre ,  à  l'ICgliso  de' Coriu- 
the,  menacée  de  dissensions  int(^rieure$. 
Plein  il'un  ardent  désir  do  revoir  les  fidèles 
de  Pbilippo.  de  Thessalonique  et  de  Berué« 
il  se  rendit,  dans  l'année  59,  par  la  Troade. 
en  àfacédoine,  d'oCt  il  écrivit  sa  II' Kpitre 
aux  Corinthiem.  On  y  vuit  que,  pour  l'ac- 
complissement de  sa  mission,  il  avait  souf- 
fert» surtout  dit  la  part  dos  Juif5,  une  foula 
de  manvaif  traitements,  et  couru  des  dan- 
gers sur  lesquels  saint  Lucganio  le  silence. 
C'est  vraisemblablement  à  la  môme  époque 
qu'il  envoya  à  aon  disciple  Ttmothée,  laissé 
par  lui  îi  la  tôle  do  TEglisf  <rr[ilièse,  une 
première  lettre  contenant  des  instructions 
aur  ses  devoira  d'évd(|ue.  Ayant  ensuite 
tourné  son  zèle  apostolique  vers  les  Eu;lises 
de  Grèce,  il  remit  à  la  diaconesse  Pumbé 
qui  allait  à  Rome,son  admirable  Bpltreaus 
croyants  de  cette  ville,  lesouels  commen- 
çaient a  former  une  église.  L  an  00,  'l  s'em- 
pressa de  se  rendre  en  Syrie,  avec  n  usieurs 
envoyés  des  Eglises  d'Achaïo  et  de  Macé- 
doine, pour  aller  célél)rer  à  Jérusaleaj  la 
fÔle  de  la  Penli^côle.  A  Milet,  ayant  réuni 
les  évôquea  et  les  prêtres  d'Kphèse  et  des 
églises  voisines,  il  les  conjura,  dans  une 
pénétrante  allocution,  de  prcMidi  '  grancl 
soin  dus  troupeaux  confiés  à  leur  garde»  l«a 
prémunit  contre  les  faux  docteurs  qui  de* 
valent  bientôt  paraître,  et  après  avoir  prié 
eu  commun  avec  eux»  les  quitta  avec  le 
presseniiment  des  périls  qui  Vattesdaienl. 
Il  vil  h  Césarée  le  diacre  Philippe  et  ses 
quatre  tilles  douées  du  don  de  prophétie. 
Arrivé  à  Jérusalem,  il  n'y  trouva  plus  aucun 
des  apôtres,  à  l'etception  de  l'évêque  Jac- 
ques, à  qui  il  raconta»  et  en  même  temps  . 
aux  prêtres  réunis  autour  de  lui,  la  mer- 
veilleux succès  de  sa  carrière  évangélique. 
La  nombreuse  E^^lise  de  Jérusalem,  toute 
eoraposéo  de  Juifs  cliréliens,  tenait  encore 
fortement  à  la-  loi.  Plusieurs  d'autre  eut» 
animés  de  sentiments  hostiles  contre  l'A- 

Î>ôtrt',  l'accusèrent  fausscmenl  d'avoir  poussé 
es  luif»  de  la  Diaspora  à  mettre  do  cûté  la 
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ini  et  la  circoncision  fîiVfîl.  Alors  J,iri)i)f  s  rcmfiiro  .tu  milieu  i]ç  frères  chrétiens  n"- 
«t  5es  prêtres  lui  conseillèrent  <i't*car(4>r  en  courus  au-devant  de  lui.  Paul  passa  dein 
soupçon  en  m  cbargennl  d*iine  nalUfiiAtion  un»  è  Rome,  sous  une  surveillance  \mi 
judaïque  pour  quaire  croyants  qui  nccom-  risoureuso,  jouissant  de  la  p'^^missioi» 
plissaient  dans  le  temple  un  vœu  nazaréen,  d'habiter  un  logement  particulier  avec  !•> 
Paul  7  Oiinsentit  ;  mais  ayant  été  reconnu  soldat  auquel  il  était  enchaîné,  et  de  recc- 
dans  le  temple  même  par  quelques  Juifs  do  voir  ceux  qui  se  présentaient  en  sa  maison, 
l'Âsi< (Mineure, ceui-ci ledésignèrenlcomme  pouvant.  |>ar  conséquent,  annoncer  libre- 
contempteur  do  la  loi  et  profanatour  du  ment  l'Evangile.  Ici  Onissenl  les  Aet*t  ée$ 
temple,  h  la  fureur  fanatique  du  peuple,  apôtres  par  saint  Luc,  lesquels  paraissent 
qtii  l'eût  massacré  sans  Pintervention  du  avoir  été  rédigés  peu  de  temps  après  celte 
tribun  romain  Lysias.  Conduit  par  Lysias  époque,  environ  I  an  G6.  Pondant  si  i  niiii- 
lul-m6me  devant  le  sanhédrin,  h  la  tôle  vilô  de  deux  années  &  Rome,  iodépeoiUoi- 
dnquel  siégeait  le  grand  prêtre  Ananie,  en-  m^^nt  de  ta  courte  lettre  portée  Philénan 
ncmî  acharné  de  la  foi  nouvelle,  déjk  Paul  |wir  Or  «s  in  p.  esclave  fugitif  et  désnroiil 
voyait  planer  sur  lui  la  sentence  de  mort,  cnnvprii,  qu'il  lui  renvojrait,  Paul  écrivit  lei 
lorsqu'il  rappela  aux  pharialens  présents  trois  Bpf très  aux  Bphésiens,  Térf table  aaef* 
dans  l'assouiblée  que  c'était  à  cause  de  la  rli(|iie  adross»^»»  à  plusieurs  Rl^Iiscs  de  I'AmV 
doctrine  de  ta  réi^urrection  qu'il  était  l'objet  Mineure  ;  i'KplIre  aux  Coiossieru  el  celle 
de  la  haino  des  saducéens.  L'esprit  de  parti  aux  Philippim»^  dans  lesquelles  il  dévelot>* 
tout  è  coup  rrltrirri!^  nu  fnnti  Ho  l'.lme  des  paît  les  (•rincipcs  de  la  foi  sur  îi  gltirifir.i- 

S»barisipns,  ittir  faisant  oublier  pour  un  lion  de  Jésus-Christ,  la  rédemption  do  l'Iiu- 

oslant  leur  vieille  animosité  contre  celui  roanilé  déchue  et  la  vocation  dei  genlib. 

qui  avait  déserté  leur  «fcle,  ils  déclarèrent  Dans  le  même  temps,  selon  tonte  apparenr*', 

ne  rien  trouver  en  lui  qui  fût  digne  de  châ-  a  été  écrite  VEpUre  aux  Hébreux^  c'esl-i- 

timent.  Lysias  profila  de  cette  déclaration  dire  au%  Juifs  vivant  dans  la  Judée  et  hié- 

pour  le  soustraire  h  la  rage  des  saducéens,  rusnicrn.  C'est  l^quo  l'Apôlre  expliqnecom* 

mais  ayant  appris  que  quarante  zélotes  ment  le  christianisme  est  sorti  de  la  reli* 

avaient  juré  sa  mort,  il  le  (it  conduire  h  Cô-  gion  juive,  t  l  par  quels  avanta^îes  (^mineiiU 

sarée  devant  le  procureur  Félix,  aveo  un  la  nouvelle  loi  est  supérieure  i  l'aucieDDO 

certificat  d'innocence.  Ses  ennemis  et  le  (244i). 

grand  prêtre  avec  eux  le  poursuivironl  jus-       Le  zèîo  apostoliqun  de  Paul,  second'*  pir 

que  dans  cette  ville.  Félix  n'osant  pas  s'st-  les  coopéraleurs  qui  sejoignaient  pcn  h  p'u 

laquer  à  on  citoyen  romain,  et  de  pins  es-  h  lui,  fil  faire  de  rapides  progrès  h  l'Egltsc 

péranl  que  Paul  Bcli^lcr.iit  sn  liberté,  le  fit  de  Pynme.  l>a  doctrine  chrélienno  péiiélfs 

mettre  dans  une  prison  assez  douce,  où  il  mémo  jusque  dans  la  cour  impériale,  de 

patia  deux  ans.  Los  implacables  persécu-  sorte  que  Paul  put  écrire  aux  |»hilippieDs: 

tours  de  l'Apôtre  se  représentèrent  devant  Tous  lesMèlr^  vous  fnhimt,  pnrtîcuUcrrment 

PorciuK  Feslus,  successeur  de  Félix,  et  ne  cmx  de  In  maison  de  César,  {Philip,  m, 

négligèrent  rien  poar  cètenfr  une  ooodam-  C«  fut  vraisemblablement  par  renlremi$n 

nation;  Paul  en  appela  è  l'empereur,  et  Por-  d'.nnis  elile  disciples  influents  que  l'Apétrc 

cius  rucut  l'appel.  Avant  son  dépari  pour  obtint  «i  ëlr<j  délivré  do  ses  fers  au  con>- 

Rome,  lorsqu^il  parut  encore  une  fois,  on  inencemont  dei*«llflée  65.  il  profila  «ussitût 

nssemblée  solennelle,  devant  le  roi  Agrîp|Mi,  de  t^a  liberté  pour  entreprendre  de  nouvel- 

el,  l.'i,  exprima  sa  foi  tout  entière,  disant  les  luissious.  sur  lusquoll«s  raalheurewe* 

que  Jésus  le  ressuscité  était  venu  ériaircr  ment  nous  n'avons  pas  de  rcnseigni'int'rii^ 

les  gentils  aussi  bien  que  les  Juifs,  Festus  préeis.  On  peut  lrès-l>ien  croire  toutefois 

)ai  cria  qu'il  déraisonnait,  mais  ses  paroles  qu'il  mit  alors  à  exécution  le  projet  de  visi- 

lirent  plus  d'impression  sur  Agii|  (  n-  L'm  1er  ri'>|);i:;iie  ilont  if  .iv.iit  déjà  parlé  dans 

62,  Paul  partit  comme  prisonnier  pour  Rome,  sun  Epitrë  aux  Romains.  Nous  a  vons  m}à- 

«ecooipagné  de  ses  amfs  Loe  et  Arfstarque.  vour  de  celte  opinion  le  témoignage  d  un 

Par snit(  i'nn  nnufroge  sur  1 1  crtlo  (lo  ^Talto,  contcnipurain,  Clément  de  Rome,  qui  dit 

il  resta  trois  mois  dans  cotte  Ile.  lia  abor-  que,  de  l'aurore  au  couchant,  Paul  fut  un 

«lantî  PfiteoH,ll  reçut  le  fraternel  aceneil  héraut  dtt  la  foi  chrétienne,  qu'il  précba  In 

d'une  Eglise  qui  y  étail  déjà  formée,  et  en-  salut  dans  le  monde  entier  (c'est-à-dire  dan-» 

lin  l'année  ()3,  la  huitième  du  règne  do  Né-  tout  l'empire  romain),  ei  qu'il  pénéira  ju*- 

ran«  il  fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  qu'aux  limites  de  roRccident  wS).  l'Apé- 

(t443)  Oa  appelait  Jaifs  de  la  Diaspora  ceux  qui      (U4^i       to  Ti>fi«  tie  ivntK  «^^e*.  fhwc^^ 

étateni  dispcnëi  dans  les  proviacM  rontaines,  des  ont  voiila  amiliqiivr  à  l*llali«  les  parot<!s  de  ue- 

deux  mois  grecs  5i«  et  dirtïi'j.  meiii,  mais  CIciiient  lui-mémc,  qui  vivaiiy  wW» 

(^Hi)  D'ajsPi  lorlcs  raisons  inililcnt  en  f.ivnir  ne  |k;iiI  pas  avoir  dcsignii  ce  pays  contm*  '*  '*'v! 

«le  rii[n)ii(in  (pii  aUribuo  c-ilr  (  piirc  à  Uji  nabé.  ilo  l'OicidciU.  l»os  lémoigrinj;es  plus  po-ilif!*  *' 

Tcrlwllicn  J'en  croil  i'auleur  {De  pud/c,  c.  20),  et  égard  se  iroovetil  daii&  le  t'uigmeui  »«^'''  """"i 

Il  paraît,  d*aprcs  le  passage  suivant  «le  saint  ié-  par  un  auteur  iti<*oiimi  de  la  itenncre  nxniit;  iiti  >< 

rdnie.  qnc  h  irtôtne  idée  âail répandue  euOricnl:  siècle  (Hocth,  Heiiania  êaerw),  iv,  i)*  ^'"li.'l 

Ueei  pteriiiuc  {Gwd  êtrmoi^  seripiorei)  mm  Bar-  rome,  saini  CyriUa  deJémsalcui,  k|Nplia"«:> 

Biifrtc  arbitrentur.  —  Episi.  ait  Diudun.  Il  bViiicii'l  iluit-t  admeUeitt  iXOM  le  wy^gc  éîs  t*»d 

de  soi-iiiciiic  que  ceci  n  ote  rien  a  I'uiiIumIc  (  aati-  |Mgtic. 
ni^iiie  de  l'éplire  cp  itncsiitra 
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fre  «tin  sntsl  tfam  n<D  do  CrAto,  atcnmpA- 

pné  (♦«  son  rîiscipfe  Tilo,  qu'il  y  laissa  en 
qiialilé  d^inspecleiir  dos  Eglises  nnovelle- 
nimit  fbtidées,  avee  le  potrvnfr  «Tinsliliief 
évêques  et  des  pr/^trcs.  En^nito  il  lui 
rnvoyff  de  Nicopolis(sans  doute  tie  NicopO' 
lis  m  Rpîre)  uiM)  foslradion  sar  la  «uaoiAre 
iJp  liirigpr  lo  trotipeau  confié  h  sa  pin!r>  : 
«•'est  l'épllrn  qui  so  trouve  dans  le  raiion  des 
Kcriinras.  De  Nicopolis  Paul  se  rendit  è 
rnrit)(»ie,  visita  enc^rnano  r>is  los  Eglise* 
(la  iroade  et  do  Milet,  puis  relourn»  h 
Emue  auprès  de  «es  frères  en  proie  à  la 
Hor5(*riiiinn  de  N('ron.  T/espace  do  temps 
»>ù  il  lui  fut  encore  possible  de  donner  libre 
carrière?!  son  zi^le  <lnns  la  capitale  du  monde, 
•M  resté  inconnu.  La  ilernière  lettre  que 
noM»  avons  de  îuf,  il  /'écrivit  Pan  67,  en- 
fermé i  Ion*;  iMic  (lurc  prism,  I  [  dans  l'al- 
leiite  prochaine  du  martyre,  à  son  cher  Ti- 
mnlhée  qui  se  tronTail  alors  I  Bphèse.  Il 
fut  décapité  la  mCme  nnnde,  soit  dans  la 
persécution  qui  durait  depuis  le  grand  in> 
eendie  de  Borne,  anit  dans  celle  qnf  «oivil 
hiontAt  aprôs,  dirigée  par  ]i'S  Affranchis  Hé- 
lius,  Cœsarianus  et  Polyclelus,  que  Néron 
avait  inveatia  de  ses  pleins  pmiTOira  pen- 
dant son  voyage  en  flrt^rt;  f9'»i6). 

Suivant  l'unanimo  tradUion  de  l'antiquité 
chrélienoe,  l'apôtre  Pierre  fnt  crucifié  dans 
lo  niAmo  lompN  h  Rome,  après  en  avoir  di- 
rigé iKglise  en  qualité  d'évôque,  et  après 
avoir  transmis  h  ses  sueceaaeurs,  avec  l'épia- 
co|»8i  romain,  la  primauté  qne  lui  avait  con- 
fiée iésus-Cbrist.  Pour  ce  qui  cal  du  temps 
de  son  arrivée  h  Rome,  et  de  la  durée  do 
son  épiacopat  dans  cette  ville,  les  opinions 
sont  fort  divergentes,  et  il  ^*e^t  guère  pos- 
sible de  concilier  les  données  des  anciens 
sur  ce  point,  ai  ce  n'eal  en  admettant  que 

(UW)  Ceci  semlile  «lu  moiii»  iii«lii|aé  ttar  une 
rkpr>'Ssion  île  Clénent  <te  Rome,  qn.-inil  II  diiifiio 
Paul  a  MmOiert  h  mon  fin  tAv  ir/oufitvM».  Le  même 
Père  en  njniUant  :  f  Picrro  «  t  t>;iiil  ntil  été  pour- 
suivi» jinr  l'envie  jusqu'à  la  indrl.  >  jjaratl  vouloir 
dire  que  les  niadiinniions  des  Juirs,  iHra'i^:ihl(>s 
dans  l«»Hr  liaine,  fnrtnu  la  principale  cause  du  sup- 
plice des  deus  apôircs  i\.m%  un  temp»  où  ta  pur&é- 
«tuion  conuo  les  Cliré4i«tis  avait  sans  doute  dé^ 
cessé  àRoiae. 

(2417)  Dans  cvUc  lettre  se  trouve  le  nom  de  Da- 
Ijimip.  p3r  lequel  tous  te*  Père»  de  I'ErIIsc  eiilm- 
nIliii  ll'uiie.  M  1  l:in<  nos  icinps  nKxlurnes  on  a 
r^Jeln  celle  «ignilicalion  pour  y  subslilucr  un  séjour 
lie  Pierre  k  Mtl»y1one  sur  ri£uplirjie.  Or,  pot  de 
laniw  anparavaiiU  Iqiib  k»  Juifs  en  avaient  été 
cliassës,  alDsi  que  «le  Séleade,  et  il  n'est  pas  vrai- 
8etiit<li)Mc  i]ue  i  aiM^lrc  de  la  circoncision  eût  en- 
trepris un  si  grand  voyage  dans  nue  ville  où  il  n'y 
avait  phiK  aucun  <lc  ses  concitoyens.  D'autre  pari, 
la  présence  de  Pierre  à  liabyiane  j^ur  l'Euplirate 
awiil  donc  cic  l)ien  iurrnctueuse,  iiuisqu'un  ne 
trouva  pas  la  meinilro  traee  d*ane  Eglise  ni  d'cv<!- 
qaes  établis  par  toi  dans  eeite  conircc.  Quant  à  Ba- 
lîylone  en  KgypiK,  sans  parier  d'anlres  r;iisuh>, 
p»frsonnt:  n'y  |Huirr:iil  penser  à  cause  iUi  ma  peu 
iPimptifi  iiin  La  présence  de  Jean  Marc  auprès  de 
Pierre  tiuand  il  ccrtvii  m  lettre,  fait  aussi  conclura 
plutôt  en  favear  de  Berne.  Gn  dfet,  que  Uarc  ait 
Clé  à  Uome,  nous  le  savons  par  les  leilres  de  Pant, 
et  pourquoi  adiuciire  sans  iiccB&silé  i^u'il  se  buii 


VOY  tl7l 

le  Prince  des  apAIrec  'ait  été  det»  fois  dars 

In  cfl|)ilalo  du  mond<^.  Le  premier  séjonr, 
selon  Busèbe,  saint  Jérôme  et  Orose,  ton»- 
l>erait  dans  la  dentîème  ann^  du  fèftne  de 

Clfiuitc  'V--»  nns  après  Jésu<;-Cf;ri<;|),  époqno 
t  laquelle  Pierre  se  serait  rendu  à  fiom» 
ponr  mettre  un  terme  eux  sddnefinns  -'«le 
Simon  ie  Magicien,  et  y  aurait  posé  les  fon- 
dements d'une  Eglise;  ensuite,  compris 
dane  Tédit  de  bannif^scment  que  Claude 
pnrïa  contre  les  Juifs  divisés  par  la  doctrine 
chrétienne,  il  aurait  bientôt  quitté  la  r.ipi- 
taie  du  monde  pour  retourner  h  Jérusalem, 
où  le  trouva  la  persécution  d'Agripp-i.  CVsi 
alors  qu'il  par;itt  avoir  entrepris  un  voyago 
apostolique,  plus  considéralilo  dans  l'Asii* 
Mineure,  et  avoir  fondu  ou  visiié  lesKglises 
du  Pont,  de  la  Gatalie,  de  la  Cappodoce  ot 
tî'!  l'i  Bilhynio,  niixf]uelles  il  adressa  posté- 
rieurement de  Kome  sa  lettre  encyclique 
(21(7).  Cependant  saint  Jérôme  place  ceitn 
ctciir'^inii  lî  ins  l'Asie  Mineure  avant  le  pre- 
mier voyage  à  Home.  Plus  tard  Pierre  so 
rendit  I  Antioche*  et  de  Ik  au  svnode  de  Jé- 
rusHleni.  Son«  le  règne  de  Néron,  il  alla» 
pour  la  seconde  fois  h  Kome,  où  il  souflTril 
avec  Paul,  Tan  67*  la  mort  du  martyre. 
C'est  Ih  le  voy.icrn  dont  parlent  Lactancu  et 
Denis  de  Coriullio.  Ain«i  s'expliqueraient 
les  vingt-cinq  années  d'épiscopat  h  Rome, 
qu'Ensèboet  saint  Jérôme  nîlril)uent  h  saint 
Pierre:  en  effet,  do  la  tleuxiônio  nnnéo  du 
règne  de  Claude  h  laquelle  on  rapporte  lu 
premier  séjour  de  l'apôtre  dans  celle  ville, 
il  y  a,  jusqu'il  sa  mnrl,  précisément  vingt- 
cinq  ans.  Quant  M  une  résidcnco  do  vingt- 
cinq  années  conséctiiives,  c'a-^t  ce  qui  n'a 
jamais  été  soutenu  par  personne. 

Quelques  années  aiifiiravanl ,  Jacques 
TAIphaïde,  frère»  c'est-à-dire  cousin  du  Sci- 

irouvé,  en  nn  court  espiire  do  temps,  dans  douK 
endroéts  si  éloignéi  l'un  do  l'autre.  L'otijodion  qui 
veut  que  TApétre,  dans  nno  lettre  sans  allégiirles. 

sans  imsiges,  écrite  d'uu  lun  grave  et  dugmati'iue, 
n'ait  pas  pu  di;siguer  K  une  Mm  lo  iniui  de  Kaby- 
loiii  ,  iiimipie  de  soliilii*'-.  Il  t'sl  Irc <-n.iliir<-l  «pie 
lionic,  lu  fuycr  de  louics  les  iioriTiirs  du  paga- 
uisnie,  ait  été  souvent  appelée  Italiyloue  |tar  les  Juifi 
chrétiens,  familiarisés  avec  le  lait§ait«  tti-s  prophè- 
tes, et  que  Pierte  se  soit  iiervi  de  ei^ne  c\picssi«Hi 
devenue  ordinaire,  l'onr  pu  riitrc  un  c\i  nplt!  prt;s 
de  nous,  on  »nil  (|nc  Luther  a  1  ic  i  adiuius  sa 
lettre  écrite  an  donjon  de  Warlbourg  sans  em- 
ployer pour  cela  gcnéraleuicni,  dans  cette  lettre,  le 
style  apiicalypiicpic.  Il  y  aurait  une  difllculié  plus 
scrieiMA  à  tirer  des  AciM  àt»  apôtra,  d'a|irés  les- 
qivAi  Paul  trouva  les  chefi  de  la  Synagogue  roinaiue 
tout  il  fait  ignorants  des  rtiosi-s  di;  loi  noiivcllo 
qu'ils  ne  cuunaissaienl  (|ne  p.ir  oui-ilire.  On  pour- 
rait, eu  cffrl,  inlen  r  de  là  i|iie  l'n  rrc  n'av.til  poini 
Clé  prccédciiiiiieul  à  Itome,  puisqu'il  se  scr.iil  d'a- 
bord certaincmeui  adressé  à  la  Synagogue  Ci  aux 
principaux  o*entreles  Juifs, mais  it  faut  ponur  m'a* 
près  la  premiéi»  arrlvéo  île  Pierre  à  Ronw,  loitAtt- 
ni^sscnicnl  dc  lou«  los  Juifs  par  Claude  ayant  eu  lieu, 
cl  beaucoup  d'entre  eux,  «pii  s'éiaieut  établis  ail- 
leurs, n'étant  pas  rcvenn.s,  nue  Sytiagogne  nouvelle 
dut  se  rornter,  }  ù  il  ciaii  facile  d'iguurcr  ce  que, 
auparavant,  ii  Uotna  uième,  ou  avait  mi  du  fEvvor 
gile. 
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gneur,  «pôlre  et  premier  évôqu«  de  Jérn»»- 
îein,  avaii  été  luo.  L;i  droiture  d'iiilelli- 
gence  al  (a  piélô  de  cet  bomme.  Mini  dès 
son  plus  1ms  ége,  étaient  également  eonnneu 
des  Juif^  el  dos  C!jr*'lien«.  On  rappelait  fe 
fUêUt  le  rempart  du  peuple.  Souvent  on  lo 
imiiTail  è  f^enoof  dent  w  temple,  appelant 
pari  ses  pri'  ros  la  mt?>6ricordQ  c>Mo«(p  sur 
l'aveuglonient  de  sa  nation»  Anne  lu  jeune, 
vraisemblablement  un  Alt  de  celui  devant 
loquet  coraparîif  Jt^sus,  avait  été  éfevô  à  ta 
iligntlé  Je  grand  prêtre  par  Hérods  Agrippa 
il.  C'était  nn  bomme  de  la  secte  des  sadu- 
oéens,  superbf»,  nudacieux  et  dur.  Le  pro- 
curateur romain  Festus  venait  de  mourir,  et 
Albinos,  son  sucefssear,  n'était  pas  encore 
arrivé.  «  Anne,  m  rapport  de  l'historien 
Josèphe,  crut  avoir  Irouré  Je  moment  favo- 
rable [)onr  fnire  conipsraître  devant  le  san- 
Iiédrin  le  frère  de  Jésus  appelé  le  Christ.  Il 
accusa  cet  homme  nommé  Jacques,  et  plu« 
aievjrs  autres,  do  Ir.itisgresser  la  loi,  puis, 
sans  attendre  leur  défense,  il  décida  sur-le- 
ebamp  qu'ils  seraient  lapidés.  Celle  sen- 
lenco  lilessa  vivement  les  membres  les  plus 
justes  du  sanbédrin  :  ils  envoyèrent  prier 
le  roi  Agrippa  de  vouloir  bien  Mrire  à  Anne 
de  ne  plus  se  permettre  dt^sormais  rien  de 
semblable.  Agrip|>a  le  dépouilla,  pour  e^lUt 
raison,  de  la  dignité  de  grand  prêtre  dont  II 
était  revêtu  depuis  trois  mois  {2^'*S).  * 

Jean,  tils  de  Zébédée  et  du  Sa! orné,  et 
fWre  de  Jacques  le  Majeur,  consacra  dans  la 
suite  ses  soins  aux  Eglises  de  l'Asie  occi- 
dentale qu'il  dirigeait  dcisou  siège  d'B- 
phèse.  Tertnilien  raconte  que  Domttien  le 
lit  venir  à  Roue  et  Jeter  daua  une  cuve 


pleine  d'huile  bonillnnle,  d'oO  cependant 
l'apôtre  s'irtit  sriin  oi  .s'inf.  II  fut  nlar^  relé- 
gué dans  I  iio  de  i^aihmos.  Là  il  écrivit,  l'w 
96.  \* Apocalypse  particulièrement  adrssrfa 
.Mux  sept  Eglises  de  l'Asie  occident^!.'.  Après 
la  mort  de  Domitien*  le  vénérable  vieiilini 
rvlourm  A  Bfihèsé,  oè  il  composa  sonSvsi»- 
gife  qui  nontifmo  et  rnmplèfe  In  rérii  -I  s 
trois  autres  évangélisles,  et,  en  outre,  la  let- 
tre encyclique  pitis  éteadàe  que  uous  avam 
do  lui  (2li9).  On  rnconte  que,  h  la  fin  If'  5es 
jours,  n'ayant  pns  asSêZ  de  ferce  pour  se 
rerxire  h  rassemblée  des  lidèles  autrement 
qu'appuyé  nnr  1rs  épaules  de  ses  disciples, 
et  ne  pouvani  plus  prononcer  de  Iooks  dis- 
cours, il  avait  eouiume  de  répéter  «lÉiqw 
fois  :  «  Chers  enfants,  aimez-vous  les  oiw 
les  autres;  »  et,  quand  on  lui  demandait 
pourquoi  il  redisait  toujours  ;la  mâme  cho- 
se, il  l'épondaii  :  *  C'est  là  le  grand  conmai* 
dément  dn  Seigneur,  celui  qui  raeCooiplit 
en  fait  assez.  »  Il  mourut  de  mort  naturella* 
l'an  101,  à  Epbèse,  Agédo  plus  de  quatre» 
vingt-dix  ans. 

nelnlivenii'nt  h  h»  Vierge  WaHe^  Mère  de 
notre  Sauveur,  nous  no  savons  de  positif 

a ne  ce  qui  »e  trouve  dans  rEcrilure  salnir. 
Jle  iTifturul  selon  toute  aiipnrenre,  l'an  ^5 
on  ^7,  h  Jérusalem.  Suivant  une  autre  opi- 
nion, elle  aurait  aocom|iagné  l'apôtre  Jean 
à  Ephèse,  ce  qtfi  n'.Turnil  un  lieu  qu'après 
ranntîe  56.  Quoiqu'il  en  soit,  l'Jbglise  célè- 
bre la  fête  de  l'Assomption  de  Marie  dans 
le  ciel,  assoroplîon  que  nul  chrétien  ne  peut 
vouloir  contester,  mais  qui  n'impliqua  ai 
une  résurrection,  ni  une  asoeosion  eomiM 
celle  de  Jésus^brist, 


W 


WOHDSWOUTU.  dans  son  livre  intitulé: 
Bippalyt.  mut  ikê  diureh  of  Bûme^  accose  le 
primitive  Kglise,  en  se  fondant  sur  les  pHi» 

,    (314g)  Cci  Agrippa  éluii «in  (lia  «llléroite  Agrippa. 

mort  en  iô  on  Î4.  1!  sf  ir<Mi\  n,  <io\i%  Tiins,  au  siésc 
lie  Jérusalem,  et  fm  II  tn  iiicr  rui  tle«  Juifs.  On 
ignorée»  divint  n|i  i's  la  dispersion;  il  doli 
:ivoir  ces<^é  Je  vivre  bOus  Di)inili<>it.  duits  Vmmét6i, 
—  Poiirce  qui  est  de  la  mort  de  Jacques,  llogésippe, 
dans  riltif«jr«  »eeléHaâtl^ii4  d'CuiétMe,  la  raconte 
«rune  antre  manière.  Les  aavants  et  prêtres,  dit- 
Il,  voyont  quf^  1?  foi  nouvelle  trouvait  rlnque  jour 
lin  plus  grnnil  nombre  de  p.irUsaiiâ.  >omnièrent 
l'évéque  qui  posséilail  i.i  conliance  pénéralc  de  si 
déclarer  sur  Jésus.  A  cette  lin,  il  fut  placé  Sur  le 
pinacle  dn  leinpic,  d'oit  U  pouvait  élre  vu  et  enieMio 
«te  loul  le  menée,  et  on  lui  cria  :  «  Jusic,  en  qui 
nnns  avwii  tons  conliance,  |)iiis(|iic  le  peuple  s'é- 
gare h  la  suite  dii  rmcifié  Jésus,  ilis-nous  quelle  e^t 
la  paru  de  ce  Jésus  crucilic  {c'esl-à-dire  le  vrai 
sens  de  sa  docirine?)  >  il  répondit  à  haute  vutx  : 
<  Hae  m'inierrogez-votts  anr  Jésual  il  est  assis  i  la 
droite  de  la  gmnde  pnîsaanee  al  viendra  anr  tes 
nues  du  ciel.  *  Beaucoup  d'assisianis  étant  du  nom- 
bre des  croyants,  et  criant  hosanna  au  fils  de  [>:•- 
vid,  les  sasntiis  et  les  prêtres  s'appmt  lithoiii  de 
Jacques  el  lui  cricreul  :  <  Oit!  oli!  lui  auhsi,  ic 
juste,  il  est  dans  la  Tausse  route,  »  et  iU  le  précipi- 
icrcul  dn  taaul  du  pinacle.  Cepiiodani  U  u'viaii  pas 


loiophumma,  réfutation*  —  Kay.  Calluti 

(Sailli). 


encore  mort,  el  a*éiant  mis  i  geneo.  Il  priait  :  t  Sd* 
îîtieiir,  Dieu,  Père!  je  vous  en  supplie,  paiésaaifr 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Alor»  1» 
Paccablèrent  de  piertis,  et  un  d'efilrc  fn^  sj'"' 
pris  la  niasse  d'un  Toulon,  eit  fracassa  la  léiu  tlu 
jusie  qni  moortit  ainsi  delà  mon  du  martyre.— 
rolr  l'A islajre  de  la  reUg,  éê  Jétut-Chrut  par  Sm- 
■ne,  lame  IV,  p.  510.  ^ 
(SHOl  CVst  probablement  à  celte  époque  qiT» 
fniit  r  ippoiii-r  la  louchante  lii&liiire,  racontée  par 
< :i>-ni  iil  il'Alcxandrie,  d'un  jeune  lionmie  doué 
d'heureuses  qualités,  qne  l'apôtre  Jean  avait  biuc. 
an  partant,  k  nn  éfèque  pour  le  former  et  le  (iirig«r. 
Ce  initie  boBAMO  toinlia  [en  maavaise  cuipp*<j»!^ 
et,  a  la  Un,  se  déprava  sn  point  de  devenir  dw 
d'une  liande  de  lirigands.  Dc  retour  de  son  fiM* 
Patlimos,  Jean  alU  visiter  l'évéque  et  l»i  fteih 
manda  le  dépôt  qu'il  lui  avait  confié.  L'évéque  ri- 
pwndil  qne  le  jeune  hmiime  avait  abandamie  >^^* 
-et  était  devenu  un  malfaiienr.  L'apôtre  plenra 
renient,  puis  il  dirigea  aussitôt  ses  pas  du  côlc* 
la  inoDlagne  où  l>.'s  brigands  avaient  leur  rcir»»'*' 
Il  lit  «  (iiiiiiiii  f  lit  v^iDi  leur  clief,  el,  rouraiit 
celui-ci  «lui  luvail  plein  de  lionte,  il  ne  ccm  «eB 
supplier  Jusqnn  coque  le  jeune  homme »c f"> P*^ 
clpltd  au  outt  du  viclUard  eu  k  couvnat  «le  lar»*^ 
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X 


XEROPHAGE.  —  C'est  Ip  nom  ilu  jeûne  choses  sèche»  lâe  ^ipo;,  sec^  ei  f«tr/tiv , manger)^ 

lê  p(iM  rigowtiUB  qui  se  {irtliquail  autrefois  sans  ctiissonf  et  sans  assaisuiHieiueoU  G« 

parmi  les  Cbrétfens,  mais  qui  *iré(ail  pas  jeûne  rigoureax  avait  surtout  Ifeu  pendant 

prescrit  par  l'EgliM-.  On  le  nommait  ainsi,  la  semnint^  sainte  :  an<^\  s  nt  t  Fiti|iliriiui 

parce  que  dans  le  seul  repas  qui  avait  lieu  nomrae-t-il  quelque  («art  la  semaine  de  Xé- 

liemlaolcejour,  on  U9  mangeait  que  «les  rophagie,  la  lenaiM  <hi  gnod  cviflit^ 


Z 


ZONA  ou  ZOSTERA.  —  On  Irouvece  mot 
employé  dans  quelques  manuscrits  de  li- 
turgie aneienne.  Il  sert  à  exprimer,  suiraiil 
le|w6tatGieeoiiielii«  Tespèce  de  diadàne  ou 

mais  aussi  en  cachiint  avec  soin  sa  main  droiie 
NQyiée  (le  sang,  laaii  lui  donna,  de  la  pan  du 
Saeveur,  rasmniMe  de  son  |iarilun,  haitta  sa  iiiaiu 
eiiMOglaiiiée.  et  ne  quitta  pas  reNfanI  qu'il  venait 
«Je  retrouver,  avant  d'avoir  opéré  sa  réeoBciliatloN 
avec  rKglisc,  avec  Diuu  ei  !i's  hommes. 
(2450)  Ëusébe,  daos  soh  lluioire  tccUiiattiqmet 


lame  d* or  (2450),   que  qnelqtip*  evéques 

iioriatent,  dans  les  preitiiers  siècles»  sur  le 
roni,  quand  ils  parMienl  eu  peuple. 


lili.  IV.  c:ip  23,  fjit  mention  «le  cri  ofnemcni  «fans 
la  vie  d(>  s^iiiti  Jacques  le  Mineur.  —  l^oir  II.  V*- 
■OIS,  Comme Hlttirt  êmr  Euêèht,  ei  \e  ThttauTui  anti— 
q»ilati$  d'IliHMiUli»  (.  XII,  verb.  Milra,  clié  par  le 
prélat  Cilaeeiiietli;  ei  ce  que  dit  llésésippe,  dan» 
son  Milieiw  accMifaKifw,  VU.  mm.  Jte&è.  Mi' 
nor. 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


.NOTE  1 

(Arllele  Amt  cweirieN.) 

ART  CURÉTIEN  PRIMITIF. 


Lo  pr;ini!  fait  qni  domine  Ions  ics  sii'-rle-,  nort- 
STHlcnteiit  parce  qn*U  conimence  avec  le  monde  pour 
aller  se  perdre,  sani  fteir«4taRS  les  profontlenrs  «le 
réieniiiéi  mais  caeere  pme  qo'U  attire  i  lai  toos 
les  événements  et  tontes  les  créalares,  comme  le 
soleil  lUtirf  ;i  liti  rt  nilrnînn  rfnn';  ^nn  orliil»;  irnis 
les  asire<i  dii  tirmameni  :  le  christianisme,  sans  le- 
quel rbomme  et  le  monde  sont  également  inexpli- 
cables, se  pose  avec  justice  comme  le  dernier  moi 
de  toiiiesclie8ea.Hëriiierde  runivers,  Jésus^Christ. 
son  divin  anteiir,  était  bier,  il  est  aujourd'hui,  il 
sera  ans  siècles  des  siècles  (2451).  Sa  grande  figure 
resplendit  sur  mutes  \ci  époques  de  rtiisioin  et  la 
charité  qui  est  l  esience  de  son  cœur  maiiir«sste 
dans  toutes  ses  œuvres.  Chargée  de  faire  connaître 
«e type  immuable  aux  oéaérationsaui  ^asieui  sur 
la  terre,  rEglise  catlMmqaa  e«t  toujours  an  dwbte 
enseîgiieatani  :  remdfaeaMet  aie/  etl*ensai(pieMam 

figuré. 

l'.H  communiquant  la  célettr  loi  trine  d<ml  elto 
esi  l'organe,  elk'  ne  ceaae  de  ré|icler  avec  saint  Paul 
qu<!  tout  l'Auden  Testament  est  la-  Il^nre  du  Nou- 
veau ;  que  le  pe«t|»le  juif  est  la  ptéparatwe  an  peuple 
chrMen  qui  trouve  dans  les  AiMialei  nMHmques 
l'hislwtrc  .nnlicipce  de  ce  (|ui  doit  lui  arriver;  «(iie 
tout  so  faisan  pour  Jebus-Christ,  (|iie  loul  raiinoit- 


c.Ml,  Tf  finiir.iit,  le  prr-p.ir:ii(.  on  sorte  i|u'il  est  l'âme, 
la  réaltlé.  le  Uni  de.  l'ancitinne  loi  comme  «le  la  non* 
velle;  qu'il  est  la  pierre  angulaire  qui  nuit  le«  «leus 
partie»  do  grand  é«lillee,  et  en  rorme  rétisruel  ino. 
nuntent  dont  I*  base  refieao  d*an  côté  sur  leSlnaf, 
de  l'antre  snr  le  Calvaire,  cl  dont  le  rouronnemciil 
s'élève  ju!>«)u'au  ciel.  Depuis  gainl  l'aiil  jusqu'à  saint 
Augustin,  «lepuis  saint  An;(i  ^iin  jiisi(ir.^  sainl  Léint, 
et  depuis'Saint  Léon  jusqu'à  Uossiiei.  inus  les  inter- 
prètes dci  conseils  divins  nous  munlreiilceltegraniie 
wiiié  cUràiieuiM,  dont  le  dévaloppeneni,  oomieanré 
dans  le  paradU  de  la  terre,  ira  se  cooaomnier  dana 
le  paradiii  du  i  iet. 

Comme  Newton  qui  a  vu  le  soleil  eniralnanl  lont 
le  système  planétaire  dans  s4mi  iiiiinvt.-iiii'ni  ;  «  uinniQ 
le  plus  simple  mortel  qui  vuii  tous  li's  fleuves  cou^ 
rant  à  rUcéan  doot  ils  soni  les  iribnlaircs;  ainsi 
riialise  a  vn,  ce  qu'établit  d'aiUenrs  l'hiatoiffe  ani* 
vertette.  tous  les  événements  pivotant  Betonr  de  la 
rèileinplion  liuinaiiie  par  JésiiS-Clirist.  leiidani  tous 
à  ta  préparer,  à  la  propager  el  à  la  mainlenir  :  rlle 
a  v«i,  ce  que  démontre  la  «cicnce,  toutes  les  créa- 
tions iulérienres,  descendues  «le  Dieu,  remonter  à 
IHeiu  par  riniennédia-.re  de  Jésns-t^brist  qui  en  ei»i 
tout  ensemble  le  créateur,  le  pontife  et  la  fin;  elle 
a  vti,  ce  i]u'iiiMionçaieiit  les  propliètea  et  ce  qne 


Qsum  cotmtluH  Imcdcm  unncnormi,  per  quem  (ecii  eistccuta.  (Hcbr  t,  i.) 
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i>onslsilcntloiis  tes  monnincnU  anciens  ev  ma<ii*nieii, 
les  rnni>m1s  de  cfi  nipn  venu  |>niir  rfrnnquérîr  là 
nuMMkt,  viincat,  liBiniUés  et  ifmnt  d'ncataaom 
pit'êK  An  TatfMTnenr JCIte  a  va  rhamortel  vdiiNfaMir 

mmliiisniil  aver  liiidniis  les  splendeurs  ilnIViernîié 
P'Iiuinaiiiié  rachnltM'  par  son  sang,  ressusciicedans 
la  gloire,  el,  pour  récouipeiisu»  Rprf^uvf;^  pas- 

Mcèreit  jouisKant  Aann  le  iricl  «riin  bnnlinnr  san<i 
mébniiê  et  sans  fin.  Telleestla  gnmle  épopée  iloni 
rRglise  a  vaei  te  longue  péripéiie  et  le  anblime 
dénoAment. 

Or.  ce  qu'elle  a  vu.  elle  le  ilii.  elle  lo  répète  sur 
tous  les  Ions  ^  rcnfant  qui  vient  rn  ce  mnodc.  à 
l'ailolesccnt  qui  le  traverse,  au  vioillaril4|||f  maori. 
Elle  le  dil  aux  peaples  «iviliiés  de  rEar«iiNi,etam 
ieoiMS  diréitenlësde  ItManle,  «ommeelle  le  disait 
Il  y  a  dix-huit  siècles  ans  néopIiile*;i!cscr>larnmlKîs. 
Kllelc  dil,  non-seulement  la  plume  «le  ses  <loc- 
Icurs,  par  la  houcliede  ses  prédicnieiirs.  et  par  l'or- 
gane de  lanière  an  foyer  dumesliquc;  mais  encore 
par  le  iaNfafif »  Umr  h  mur  simple  et  snhIiniA ,  de 
se«  pHéres  el  de  ses  cdrémonirs.  Ainsi  Jé<u^-Christ. 
Talplia  etromëKa  de  imites  rbo^ies.  le  centre  de 
•onl.  le  commence  mont  et  la  fin  de  loui  :  tel  est 
l'enseignement  oral  que  l'Eglise  donneà  riiUinanilc 
lAHl  entière  sans  jamais  varier  ni  Inlr. 

Klte  (lit  la  même,  cliosc  dani  seo  Misriimemeiil 
fiumré.  Pauvre  Cl  fugiiive,  l'Eglise  naissanfe ne pnti. 
vall,  suivant  le  désir  de  RonrnMir.  n'miir.  insiruire, 
êinfii>r  !»e8  cnranis  par  de  longues  et  rrcqnenies  ius- 
Iriii-iioiis  :  l'art  vint  au  secoiirs  ile  In  pnmle,  hi<- 
piré  parle  même  principe,  il  fiia  sur  les  voAtesdes 
cliapelirs  soalerraines,  sur  les  romporlIiMnls  dee 
aarcoiMu^pM,  sur  le  contour  des  lanpe»  «m  les  pa- 
rois dm  verres,  innias  les  fnrandes  vérités  qui  de- 
vaient ôtri;  la  luiniè  re  el  la  eonsolalioii  des  néoplivtcs 

yer«<*ruiés:  Iclli!  rsl  la  clef  de  r:irl  nnx  e:ilncombcs. 
ésiis-C.lirisl  (loiiiiiinm  le  îiionile  el  1rs  sièi  les.  pro- 
niis,  iîguré,  prédit,  prépré,  perscculé.  iriomplianl, 
asaoeiant  ses  disciples  à  sa  réstirrecUon  gloriense 
et  k  sa  vfcioiie  diemelle,  anréa  in  avoir  associés 
a  set  épreuves  ;  TAnden  et  le  Nnnvi>an  Tet^iament, 
toujours  mis  en  regard,  comme  l:i  flpiire  à  rdié  <le 
la  réalité,  l'aurore  à  rôle  do  soleil,  lo  lleuvc  près  de 
rOréan,  dans  lequel  il  vient  décharger  In  tribut  de 
Rcs  eaux  ;  Alarie,  les  apdtres.gudqucs martyrs,  heu- 
reux disciples  de  rilorome-Dieu,  el  glorieuses  pré* 
mires  d«  sa  victoire  :  tel  est,  commit  nous  l'avoiiH 
vu  dans  la  partie  lilslorique,  le  i>-njei  invariable  de 
loiiles  les  |ieiiiliiirs  ('L  tic  toiil<;s  les  s(  ti!|ii(ir<!s  pri- 
niiiivcs;  Ici  le  prcuucr  cuseigne^icnl  de  Tari  clirc- 
tieii. 

Iloi  dos  sièek»,  dei  neupics  et  iii>s  événements, 
Jésus  Clirisi  Test  aussIileB  créniurm.  Déjrradéea  par 

le  péctic,  déloirrnées  de  leur  fin  par  leshomuies  el 
trop  longtemps  devenues  des  Insirnmenis  il'iniquité 
«l  d'iddiùlrie,  il  Iml  (]ii'<  IIes  soirnl  ri'';;(!nL'rées  à 
leur  tour  et  rappelées  it  leur  véi  iialde  dcsiiuoc.  Le 
diviu  restaurateur  de  tout  ce  qid  est  au  ciel  ol  sur 
la  terre  ne  les  a  point  oubliées.  Dans  la  lurile  dé- 
corative de  ses  monuments,  l'aK  primitif  leur  lait 
rcn«lrc  au  vrai  Dieu  te  irilnii  de  louanges  et  d'adu- 
lation  qu'elles  prosliluercnl  durant  tant  de  siècles 
aux  pas!>i(iris  déifiées.  Dans  les  modestes  essais  des 
calacouil>es,  les  trois  régnes  de  la  nature,  les  animaux 
de  b  terre,  de  l'air  cl  de  la  mer,  les  arbres,  les 
phmlCB,  les  fleurs,  les  saisons,  les  métaux  losplua 
riclieset  les  plus  simples,  chantent  k  leur  inantèiN* 
la  gloire  du  Dieu  rédempteur,  et  redisent,  sons  le 
voile  transparent  du  mystère,  les  qualités  adoraldes 
du  Maître  qu'elles  donnent  aux  disciples  comme  les 
modèles  obligés  de  leur  conduite:  teic»t  le  second 
enseignemeni  de  l'art  priiidtir. 

Il  ii'esl  pas  jusqu'aux  dénions,  antiques  eniiemia 
de  Dieu  et  de  l'Iiuinme,  lyrans  quarante  fois  séai» 
laircs  de  la  création,  qui  ne  iloivriit  orner  le  char 
du  vaiiii|ucur.  L'uit  luimitil,  duni  |j  uiaiu  licui- 


lltO 

hianie  écrivait  au  plus  fort  du  rnmhai.  prélude  psr 
de  timides  esquisses  aux  magnifi(|-ie«  taldranx  éa 
iMqwn  Age;  alors  que  le  ciseau  «lu  sculpimir  reprît 
•eniers.  dans  fontes  les  partie*  de  nos  Iinuiesifs 

enilu'ili  :il'>>;,  los  dt'mons  vaiiieii'i.  cl  coïKliir.nt  n»f 
leur  altitude  humiliée,  leur  fi^nire  griinar:mte.  IV- 
lerncl  triomphe  du  vainqu<'or.  CVsl  ainsi  que  l'an 
primitif  exprime  celle  vérilé  fnii'lanienialé,  qi'm 
récompense  de  ses  sonff'ran<^<  n  de  se«  Iravrai  le 
divin  auteur  du  chrislianisnu»  »  ri'çu  un  nom  au> 
dessus  de  tous  les  noms,  et  ilevani  lequel  lout  fru 
non  fléehit  au  ciel,  aur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers. 

De  même  que  l'enseigtiemenl  oral  traverse  lo'n 
les  siètries,  de  même  renseigneuienl  Aguré  maiehs 
sur  une  ligne  parallèle,  et  «les  eafarorolies  s*éi«niJ, 

en  passant  par  le  moyen  ipe,  jusqu'à  *^niiii-Pierre 
de  Rome  el  Sainl-Jeaii  de  Lalran.  Tour  à  tour  au 
service  du  eénic  sombre  et  puissant  dos  prtipk'i 
du  Nord,  il  traduit  la  pensée  catholique  avec  «in! 
énergie,  avec  une  radesse  qui  reflète  l<>s  uMnn 
dft4  flift  d'Otlin  et  des  vainqueurs  ric  Vams;  no 
bien,  s'inspirant  aux  beautés  de  la  Créée  et  d«  H- 
I  die,  il  s'émaille  de  ses  mosaïques,  de?;is  fre^i|'irs. 
ile  ses  mille  ouvrages  pins  gracieux  les  uns  qite  les 
autres,  les  éjjliscs  d'Assise,  de  Padoue,  ile  Rome  rt 
«le  iUvenne.  Hais  si  la  forme  est  diOerenie,  la  pea« 
aée  rsi  partout  la  même.  Ainai.  l'art  chrétieB.  qal, 
seml>hible  au  diamant  à  facettes,  brille  de  taille  rf- 
flcis  ginricut,  esi  né  avec  l'Eglise  :  les  ratarnodie» 
fureut  sou  liernMii.  Col  làqu'd  fanl  aller  l'éiudier 
Cl  le  comprendre  dans  son  e«prit,  dans  sa  mission 
el  «lana  tea  sujets  qu*il  admet  et  qu'il  repousse. 

Le  emsiilérer  seulement  depuis  l'époque  de  la  le* 
naissance  jnsou'il)  nous,  c'est  courir  le  deuMe  dsa- 
ger  »li'  le  reiidi-e  responsable  d'une  fonle d'anoma- 
lies cluK|n:inles  cl  de  cimlre-sens  ridicules  doiil  il 
csl  parfaiiemenl  innocent,  et  de  le  condamner  dans 
sa  grande  manifestation  du  moyeu  âge,  dont  h» 
admirateur!  ito  la  Renaissance' ont  ignoré  le  syr> 
b<4iauie,  et,  on  praile  dire  an]ourd*bui»  si  nalhca» 
rfusement  ridiculisé  h  forme. 

D'un  autre  cAté,  ne  pas  remonter  au  delà  do  «s*- 
yeu  5ge,  c'est  étudier  un  livre  auquel  uiïin|ue  Is 
première  page;  c'est  scinder  nu  magiiiliquo  ensem- 
ble et  prendre  l'effet  pour  l.i  cause,  le  développe- 
ment pour  le  principe  et  la  virilité  pour  l'enranoe. 
l/ari.  au  moyen  ftge,  csl  le  fils  de  Tari  des  cal'- 
romlics.  Héritier  «fe  son  père,  il  a  ndèlement  awr- 
chc  sur  ses  traces  et  conservé  sou  esprit,  tout  ra 
agramlissanl  sa  succession.  Cmnme  son  |»ère,  wle 
voit  leproiluisanl  constaniuient'd'un  cAié  l'AHcic» 
Teslaroeui,  de  l'autre  le  Nouveau,  pour  les  fuixtre 
dans  une  même  unité,  répétant  ainsi  cette  -pamle 
suprême  :  J^iH«-CAritl  était  hier,  H  ett  aujonrd'im, 
il  lera  aux  tièrlet  det  tiède»  {llehr.  xui,  8);  p"!» 
moiiiraiii  dans  les  parties  essentielles  el  déconli»» 
de  ses  monuments  toutes  les  créatures  du  ciel,  de 
la  terre  et  des  enfers,  cntranl,  ou  comme  moyens 
ou  comme  olistacles,  dans  la  grande  épooéc  dont  Je 
Fils  «le  Dieu  est  le  Héros. 

Je  le  dis  à  regret,  mais  il  semble  quels 
sauce  el  les  écoles  dont  elle  esl  la  mère,  OBl  sia» 
gulièrcmcnl  oublié  cciie  iilco  rondsmeatale  de  fart 
chrétien.  Du  jour,  où  elle  esl  montée  sur  le  irdiie. 
les  figureit  flc  rAucieii  Testament,  mises  en  reg'"' 
des  ràiiiiés  de  i'Iâvaagile,  sont  devenues  de  pi<i< 
plus  rares  «lans  les  monuments  sacrés  :  cVstli  un  * 
plu  mallicur.  Malheur,  pnrrc  que  c'est  une  déviaW* 
de  l'art  :  Ab  inilio  autem  non  juil  sic.  (M»"*»*"' 
8.)  i\hilliciir.  i.:irce  que  c'est  rompre  riiarn">n~ 
qui  doil  toujours  exister  enire  l'cnseigucnicni  ""^ 
Ile  la  religion  et  l'ensdiuemeotlguié.  U  Bible «pm: 
ronfant  lit  sur  les  genoux  de  sa  mèreqai  ieruo- 
duli  aux  vérités  de  l'Evangile,  H  doit  la  lire,  et  «««t 
hii  loub  les  fidèles,  sur  les  murs  du  lcnipl«. 
bcur,  parce  i|uc  c  csl  irouqucr  la  uajesiucu^  H*'' 
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t  ôiitilé  <lii  rUrî*li9iH«nie;  r'csi  ]o  pr<>«i'ntor  commi» 
un  fail  isolé,  «iiiK  prf^par.ilion  H^uisie  pasoé.  sn'ïcrf- 
ifniit  i  iin<i  ri'Uginn  vraie,  en  aiiendunt  tiii-irème 
i*n  MtcntmÊT^  fointm^le  prétendent  cartain^  esprits 
•Ift  nos|onr«,  ainené«peul-eire  à  ente  ronséqnpnre 
iMpIflrnWe  'par  1p  vîrîetiT  (*n«ei|;ncment  fUml  imiis 
si)jnalni)s  \f  ilnnser.  Ci  11  '  i  ruinie  noiift  pnrnit  1  ni- 
l:int  mimix  Ton  *|"("»  S"us  rinfliience  moiferno, 
in  catéchisme,  et  pnr  eonréquent  la  théologie  'An 
irais  qnaru  des  bnmmes  ne  prétenie  plu  le  chris- 
liMieiiw  enmmentiiil  avee  m  monile/ioriiiiM  én 
itnmdis  terrestre,  pt  pn^iint  un  pM  Mf  lo  HMMit 
Sin»î  et  l'nmre  «sur  le;  Calvaire. 

On'  li'  vdtt,  l<^s  rnl;i('n inlii's  Ronl  un  livrp  nft  m 
Imavenl  éeriis  les  l  rails  ssillanlsdc  riiisloire  liii  rhris- 
llanitma.  Tandis  que  les  cryptes  et  les  s.irrnph»R<>s 
iMin  dOKiienC  ttn  ensdunement  général,  U»  ins- 
eriptions  font  reiflre  anv  msrbres,  ani  miles,  anz 
p  iTTi  ^,  verre*,  mix  lampes  primilWrs.  Ir<(  ilnn* 
iiirs  <te  l  )  foi,  dont  elles  contiennent  Teipri^sMon 
anssi  esnliciie  que  le  pennetlsit  la  discipline 
seereu  T«d  n'est  pis  le  se«il  mérite  des  oeuvres  ila 
l^iridkns  bRnme  sntiierralne.  Non-senlemenl  ^Ites 
eii«eiene  'I  h  lelirf  de  la  reliffton ,  elles  en  révèlent 
encore  reêprit.  Paiience.  roansnélode.  eharlié  et 
nùscricorde,  voîlîi  liien  Tesprit  du  divlr,  Kr  Inmp- 
ir!Hr .  et  par  ronséipi<>nt  Tesprll  qni  aninic|son  œuvre 
et  (|>ii  dnil  inspln*r  ses  discipleii. 

Or,  snii  dans  lenr  partie  Iliaioriqne,  Mit  dans 
Ifliir  partie  dérarative.  les  mMranienls  des  eslscom- 
Im«»  respîrr'nt  tout  ro<;prît  que  nous  sîjfnatons;  il  est 
facUr  «le  s'en  convaincre  par  les  sujets  «|ui  revicn- 
ii»>hl  plus  souvent,  Ahcl  iin  ^  tr  son  frArc  ;  Isnnc 
intmolé  par  son  père;  Dniiiei  dons  la  fosse  aux 
lions,  les  trois  infants  dans  la  fournaise  :  volU 
Men,  dans  lenr  expression  la  plus  éloqnenlft*  lapa« 
tieneacl  la  matisnéinrie  pratiquées  par  le  Natti«  el 
«n!>eignées  aù\  disciples.  Jonas  dans  le  neiii  de  la 
Italeiiie  et  pourlié  soiw  le  lierre;  Nolre-Seigiiffur 
sons  l:i  flfioro  ilii  bon  Pasletir,  la  rolonilie  au^r  lo 
rameau  d'olivier;  voilà  bien  la  ehnrilë  el  tamisé- 
flcordé  Sous  les  emblème*  les  plus  populaires  ci  los 
pltia  loochants.  Les  Cli  réliens  en  prières,  la  séré» 
niië  tiir  le  hnnt.  les  yctis  et  les  mains  levéf  vers  le 
«•ici;  le  fossoyenr  crensianl  le  lotulun  de  son  frère, 
les  a(;apes  réiinis<iant  fi  la  même  table  les  «•nfanis 
<l«  l'Église  naissante,  sans  dislinclion  de  i  irhes  cldi* 
panvres;  voilà  bien  la  ir^tltieilon  eailiolique  de  ces 
deux  préceptes  :  Almei  Bien  per-deasns  (oulccJiose 
cl  votre  prochain  comme  viMia-méme. 

Je  suis  heureux  ilcpn«ivnir  confirmer  celle  ohser- 
vaiion  capitale  par  raiitoriii'  l'i  i  'iiv^ti  i  irçliéd- 
loguede  nos  jours:  f  Les  i  iiiaeomlies,  ilil  M.  Uaoïil 
Kocliclle,  di^Hlinccs  ii  l;i  ftC|)ullure  des  prcuiii>rs 
Chrétiens,  longtemps  |>cupléus  do  martyrs,  ornées 
à  des  époques  de  perséi  utiun,  cl  sens  remplre  d'i- 
dées tristes  cl  des  devoir»  pcuihics,  n'offrent  ce- 
pendant de  tomes  partit  que  des  traits  héroïques  el 
des  sujets  aimables  el  ^rarienx  :  des  images  du  bon 
Pasteur,  des  rcpré»ieiti:tii<iits'^<i»  vendanges ,  des 
scènes  pastorales,  des  a{;;ip*^'>  des  figures  «le  f^hré» 
Ihina  en  prièm,  des  syinlKilcs  de  fniii»i  de  denri. 


l'e  palmes,  des  couronops,  d*»<5  .'ir'Pant.  des  e.Tf*, 
iIps  Cfllombet;  en  nn  mot,   rien  que  des  motifs  dfl 

joie,  d^inneeenee  et  de  charité,  rai  montré aiilenn 
el  je  pnis  eerlîner  dé  muiviain,  «}ne  le  ereellT  ne 

«Vsl  rencontré  ilaus  auenn  de»  ciinet  orcnp(<!?, 
à  partir  des*  pr(;nii<»rssièele«  :  j'ajoute  ((u'on  n'y  a 
encore  ironvé  aii<  iir\e  de<  scènes  de  la  Passîon.  Le 
martyre  même  n'est  indiqué  «ymboliquement  qu'au 
moyen  de  ce«  traits  héroïques  «le  l'Ancien  Testa- 
ment, tels  onn  les  trois  enfants  dans  la  fournaise, 
Hintel  dans  la  tosw»  au»  lions.  Isaae  sur  lebAeher, 
où  tes  Chrétiens  (!c  cel!\;;e,  soumis  anx  nièmcH 
énrfuves,  voyaient  inut  à  la  fois  une  image  de  la 
réalité,  un  mo<lèlcli  Imiter*  nn  NMMif de .coMolatinn 
on  dVepérance...» 

c  Oeenpéi  senlement.  an  ndllen  des  ép  rente* 
d'une  vie  si  ai;itée  et  sonv«»«il  d'une  mort  si  hor- 
rible, de  la  récompense  céleste  qui  les  allendatl.  Ic« 
Chrélifn'^  nr  ^i^y,■li^llI  ilins  lamori.  n  nirme  dans 
le  «npplice,  qn'nne  voie  promple  ci  sùrclpoiir  arri- 
ver à  bonlieur  étemel.  Loin  d'associer  k  cette 
imaite  celle  des  torture*  on  des  priTailont  qni  leur 
ancraient  le  Hel,  iisse  plaisainnt  il1éir»yerderianlefl 
emdenrs.^la  pr(^senler  sous  des  symltoles  aimaldes. 
k  l'orner  de  pourpre  el  de  (l'ours  ;  car  c'est  ain*î 
quenous  appu-  Mi  l  usile  dr  la  mort  dans  I  ^  <  ain- 
combes  chrétieniKm....  Il  y  a  lii  surioul  un  irait  qui 
caraeiérise  éminemnwtit  le  ehrislianis  ne,  et  qni  est 
bienfait  peur  hnnorer  son  cénie  :  c'est  qne  pendant 
»ne  et  mnffne  pérlodcf  de  perséentlens,  amis  nn> 
ftoence  habilnene  d'impressions  douloureuses.  In 
rhrisiianismc,  réfugi<«  dans  les  calaeoiniKSS,  ré<lnil 
à  prier  sur  des  lonibcanx,  et  sans  cesse  orrnpé  ila 
devoirs  tristes  et-^cvère^.  n'a  rependant  laissé,  daits 
ces  cimetières,  parmi  tant  d'objcls  sinislres.  au- 
cune imai;e  de  deuil,  aucnn  signe  de  ressenlimenl* 
anctine  expressten  de  vengeance  ;  et  que  Iihii,  an 

Cfiiltairi',  rrspire,  <)nn?  ti>s  monument<!  'pi'iî  n  pm- 
dniis,  des  seniinit'oiï  liu  doticeur,  di;  bieia<:iUance 
cl  de  charité.  Je  me  irompe  fort,  ou  cette  observa- 
tion qni  résulte  si  positivement  de  l'examen  des 
peintures  chlélleMMi,  présente  le  chrislisnisme 
îirimitir  sons  un  atpeet  «nid  propni  k  lui  concilier 
le  respect  et  Tamour,  qn*ettcun  des  trailc  de  10* 
histoire  ou  des  monumenis  de  son  génie  (il5i).  > 
Tel  est,  dans  les  caiacomlwîs,  l'i-nseii^nemenl  li- 
f(uré  du  chrislianisme.  Quand  on  a  lu  ce  livre  to<it 
à  la  (ois  si  sublime  et  si  simple,  deux  stiitliaienM 
naîMent  dans  r&mc.  On  regrette  vivement  l|ue  lee 
sculpteurs,  les  peintres, les  archéologue imudemee, 
«]uti  certains  auteurs  de  livras  d*inslnielion  rrll- 
gicust!  etderen  liiis  semions,  d'ailleurs  estimable*, 
nient  trop  onbhé  du  puiser  le  véritable  esprit  de 
l'art  el  delà  religion  dans  les  imuunncnls  de-»]  prc« 
mimèna,  alors  que  la  séve  divine  coulait  à  pleins 
bords  lin  pinceau  de  l'artiste  comme  de  la  plume 
de  l'oertvain  et  du  la  bouche  des  Pères.  Non  moiiia 
vif  est  le  vœu  qu'on  forme  pour  le  rdonr  inielligenl 
et  roiis<:icncicux  «h;»  ans,  des  d  u d  im-s  et  des 
niORiirs  du  luoiHk  citrétivu  aux  e)>e.«i»plci>  du  son 
berceau. 


NOTE  II. 


(Art.  Callistb  et  erl.  licroLiKAiTCB  nocmiiiALB  de  la  rammvE  Eolisk.) 
LK  LIVIIB  DES  PHILOSOPHUMCNA. 


Le  livre  «tes  Phiiotophumetta,  euscveii  neudaut  dccouvcrl  el  ap|Hirié  eu  France  «ni  1812  pr 
usieors  siècles  dans  un  cmivcnt  de  la  tiraco»  fut    V.  Mynoidès  Mynax,  ci  «Icpoett  b  la  llibli«lbèi|ue  nn- 
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fiérialc,  où  il  w^nit  p^nl-êi<-«>  roniré  ihnt  TmIiII 
Mw  Ict  M>iM  laborieux  it«  M.  Miller  ei  TlM^nmiae 
^rrenr  oè  II  «t  tMnM  tm  rtttribnant  à  OrtitéM. 

Sons  le  piilrnnage  ifun  kî  grand  nnm,  il  «levait  ex- 
citer la  vive  rnriosiic  «In  momie  chréti<>n  «t  ilti 
mAnde  Mvant.  Par  im^  |»<%rérmire  areonlëA  )t  rim* 
prioMriA  anglalM.  «|  qn^etlê  paraît  amir  jatUlléi»,  la 
Mvmt  Mitenr fwiillti  cet  onvrafl»  I  Oxfiml  aiimi; 
il  Ifidéilift  à  M.  Villemain,  rtonl  Io«  Ipiitm  jirecr|ne« 
Cl  l«>8  lettrtM  xacréen  avaient  si  Rotivent  reçif  lic  si 
{;lnri«>nx  sTvicPS,  et  qui  semblait  rec(>voir  irdles, 
en  relie  circonsuincp.  un  juste  irihnt  4e  reconnais- 
sance n»r  nii  lie  lorirs  plus  AmOMU  telMpièlei» 
le  caiéchiaiA  d'Aleua4ri6.« 

OncI  rm  réumnemem  flf  t*aitmtration  4et  «iirils 
c«iUivé<i,  en  apprcnnni  In  f'oroiivcrtp  iViin  ouvrage 
«rOrijîèiie.  On  apprcci:»  il\niiiiii  plus  ce  trésor 
ïiMéraire.  nu'il  en  |>nriait  d'autre'»  nmfcrmcs  en 
liii-niéin*:  il  contenait  de«  fragm<>ni<  encore  incon- 
nus de  Pin«lar«.  «l'Bmpédocle,  d'Héracliie.  Maif  te 
rariosiié  «les  savants,  qni  est  si  pleine  de  charmea 
M  si  pacifique  'dans  ses  redierches.  lit  bientôt  place 
h  nue  rriliqui  passionnée  el  à  des  conlrovpr>rs 
rcligii>nKc<!.  On  avait  remarqué  dan»  cet  ouvmgn 
des  inveriives  violentes  contre  nn  rte«  Riiccesseitrs 
de  saint  Pierre.  Le  Pape  saint  Callisie  était  accusé 
dWriMinfrle,  iTiinnioraliié  et  dliéréslet  On  pon- 
tile  ilont  TEclise  catholique  vénère  la  mémoire  et 
qu'elle  îiivoqne  dans  ses  prit^res,  avail  corrompu, 
^^■^[-(iri.  |;i  fui  ri  les  niœnr^  di  s  i^nii's  T'uifii'i";  "i  si 
vigil.-iiire,  el  nliéré,  dèssa  source  même,  la  tradition 
des  vérités  cliréiienties.  Avec  quelle  joie  et  quelle 
iriomphanie  fierté  les  EftlisM  réromiées  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne  stnient-eilea  aecneiliir  cette 
protcsirii'nn  rnuire  rantnrilé  dn  Sonveraln  Ponlite 
el  riiiJ:«iiîihiliié  de'  ses  ensciîrnemcnls  !  Il  esl  vrai 
que  riiu.-icinalinii  aidiMilir  (rOriut'iie  hvmïI  pu  Pimi- 
./-lîncnlaus  de  graves  erreurs.  Son  orthodontie  ii'é- 
laii-dle  pas  dontënse?  ses  écrits  n'avaient-ils  p» 
été  eensaiéi  nn  eoMiUe  de  GeotlMliiM»plet 

Mais  h  pHnpcea  obiecdens  hirenl-clles  lenle* 
v»Vs,  que  déjn  on  décoitvrait  avec  surprise  combien 
ctaieul  f.iihies  los  ar{;umenls  qui  altrihuaienl  à  cet 
«•li  qiioiit  gi'iii."  le  livri'  des  /'AfosopAa mm».  Ce 'l'é- 
tait ni  son  langage,  ni  sa  manière  d'écrire,  ni  sea 
opinions  philosophique  s  ni  ses  doctrines  théolo- 
puHMs.  N.  Jacobi,  le  premier  de  unis,  dédira  ^iie 
cet  nnmge  appartenait  h  nn  éerivaîn  de  Rome 
(ii^)"^)  ;  dfî  iiomhrcux  idiolismes  latins,  revêtus 
«l>x(irt'ssioiis  preri|ucs.  irnhissaienl  son  origine, 
l/auienr  était  un  des  évéqites  suhtirlùcaiD^s  -le  la 
province  Unm:une;  il  y  j«Hiiss4il  d'uue  haute  au- 
torité sous  le  poniific.Vi  de  saint  Callisio;  lent  dé- 
aif nait  aaini  Hippolyie,  cvAi|He  de  Porto,  nit  martyr 
H  nn  doeieor  de  l'élite,  celui-Ui  mémo  4êM  le 
Vaticatt  oeoaenrait  le  ■tolnd  *el  fénéralt  b  mé- 
moire. 

Celle  opinion  Tut  snuleiine  en  Angleterre  psr  le 
chevalier  Rinisen,  ambassadeur  de  Pnisiie  (ii5i), 
et  peu  après  parle  docteur  Wordswoirtb,  cbanoino 
lie  l'église  de  Westminster  (i465).  Elle  fut  accneiliie 
avec  enthousiasme  par  leurs  coreligionnaires.  Quel  le 
consolaiion  pour  leurs  ùtnes  que  dVntendreuninar- 
tvr.  an  évèaue.  un  docteur  de  \»  primitive  liigiise. 


prieeier  contre  l'aninrilé  dn  Siiint-Aiécft.  méeafc 
nettre  son  infaillibilité  et  jnsiiHer  nndépendaaee 
d'etorit  et  ta  révolte  des  réformateurs  d«  t«i* 
siècle  et  de  Inrt  immbim»  et  meWm  élsi 

cinlest 

Le  chevalier  Bimxen  s'était  proposé  de  iraeer,  a 
Taide  dn  livra  dea  PAI/MopAmneM*  nn  taUeao  da 
la  primitive  ErKm  el  d*jr  fahw  paraîtra,  temaw 

dans  nn  miroir,  Itmoie  Qdèle  de*  l'Eglise  prn(/>!;- 
lanle.  Cependant,  en  n'était  pas  aux  rnlholi<|iir>s 
rnmains  qu'il  désiinait  ses  en«eipnemeni«  el  m\ 
qu'il  prêtait  à  saint  Hippolyte,  mais  c'était  plnt^  à 
8<^s  frt'-res  d'Angleterre,  atixquels  il  désirait  ins. 
pirer  dea  ieniimenta  pIm  libma  «l*m  la  foi  «i  daas 
fntiservanre  de  la  disefpKne.  Anant  nae  fartiian 
dëfavenr  .ircneillit  son  r)iivrni;p.  PliisieorSmfai|if*V 
ancticans  rrurpnt  v  remarq-ier  une  nonv^  et  ti- 
mérnirc  tentative  d'nn  narii  allemand,  qui,  sob$  |« 
patronage  du  prince  Albert,  a'efloree  depais  pla- 
aienrs  années  «ledomiiior  PAndeterr^  et  de  niair 
pins  étroiteasent  à  sa  imur  d*ontre-Rhin.  par  la 
partîcinatinn  I  nn  n<ême  rationalisme  religiettî  (pii 
<*st  voisin  (1m  (^<"tsl)'p  ot  iln  srpplicismc.  Dan*  mio 
ouvrace  sur  snint  Hippolyie  el  l'Eglise  de  llome.  le 
dorleur  Wordswnrlli,  usant  de  tous  lea  mcnagemenls 
d'une  esqniae  poliieaae,  r^âa  enmme  lénére  la  rri- 
liqne  de  PfconoraM»  ambeasadmtr  de  Pmaaa.  il  s*ia> 
di^na  noidfment  contre  certaines  propositians  Im* 
pies,  cl  aprcs  de  longues  dissertations  sur  Panllea» 
ticilé  dos  Philo%nphumen(t  et  sur  saint  Hippolyte, il 
s'adrtH^sa  il  nutis  avec  une  iudidgcnte  compassion  't 
s'efforça  de  nous  f<-iire  voir,  dans  ce  livre  nnuvesa, 
une  lumière  vnnne  de  rOrieoi,  qni  tvail  brillé  paa^ 
h  première  fais  en  Anglelerre.  et  ifni  devait  'aam 
tirer  delà  voie  de  peniiiinn  où  nous élinns égarés.' 
INMir  nous  conduire  djiis  le  chemin  du  salut  et  de 
la  vie. 

Les  revues  anglaises  ne  prirent  qii'uoe  faillis 
part  i  la  controverse.  Le  QuarleHg  rtvMV  publia  aa 
easai  tiiiémire,  dont  l'intérêt  ételt  propre  i  lepmer 
lea  epriiB  fiiiigaés  de  diseomions  (9I5<I).  Osns  FCr* 
ctttiatlic  and  iheologian  pnrnrenl  dettx  savaaiSS 
«iissertations  (2457).  où  l'auteur  (un  discirde  peut- 
être  du  d' Pusey)  réfutant  les  opinions  de  M.  Miller, 
aiiriimait  l'ouvrage  qn'M  avait  publié  à  Caiit»,  prêtre 
mmaiit  qm  PkotiotipiMlle  évéqisodea  natiwtis.  et 
ilétmmiail  Vm  eonpo  porlét  cooire  saint  CsUitu 
ponr  lee  ÂIre  retomber  snr  rni  liérétiqne  dn  ndnw 
nom. 

Les  catholiques  demcurcrcnl  longtemps  lémoisj 
de  ces  déhals  sans  y  p:irliciper.  Ils  entrércni  fi'fin 
d.ins  1.4  discussion  el  soulinrenl  que  saint  liip|w- 
lyie.  s'il  était  l'.iuteurde  ce  livre,  l'avait  eompo»é 
dans  lies  jours  malkeureug,  oà,  révolté  enntra  rae- 
lorilédu  pontifb  romain.  Il  avait  adopté  les  AinmiM 
erreurs  qui  furent  propagées  dans  la  S'iite  psrls 
seetedes  novaiiens.  Celle  opinion  fui  dcfenduetlss* 
l;«  Revue  de  Dublin  (î4o8),  cl  peu  après  eiposéesik 
nouveau  dauj  le  Correspomlfiut,  mais  rcjetoe  et 
combattue  par  le  savant  et  hooonida  M.  Leaar* 
niant  itih»),  t  J'assistais  attentivement  à  ces  iw^ 
gîtes  discussions  (2160)  et  j'examinais  le  livra  qf| 
lesav.^il  suscitées,  ainsi  que  les  inoMuiiiciits  «la  W' 
et  du  tu*  siècle,  propres  a  jeler  sur  lues  étattet 


IHCnONNAIRE  DCS  OtUCINES  M)  GHIUSTIArasaiB. 


JII83)  11  publiai,  sur  cette  question,  plusieurs  articles 
parurent  suecessivement  na"s  une  revue  errlésias- 
tkjuc  lie  Tlerlln  (du  21  juin  .m  jnint'L  W,!,)  l>,utsche 
leilBclirUf  fur  ChritUkIte  WnifuuluiU  md  ChntUicke 
kben.  ' 

(2454)  Ilippoltffut  (ind  hii  a(}e,  ouvrage  en  4  volâmes, 
publié  k  la  lin  de  18.'ii.  Dans  le  premier  volume,  le  che- 
valier Bunxen  examine  1  authenticilé  <)e  \'ou\T3j^e  elles 
raisons  qui  peuvent  le  faire  attribuer  ,i  saint  Hippolyie  ; 
dans  le  deuxième,  il  donne  <Jes  aphorismes  philosnphl- 
f^iie-i  et  cMinine  des  dommenls  hislori<|iifs  rcliiLif'.  .i 
Kiinl  liip|iolyte  et  à  son  siècle  ;  d.ins  le  Irotsicnic.il  com- 
posCt  pour  la  primitive  Eglbe,  nn  livre  de  prières  e*.  de 


règles  de  discipline  -,  dans  le  quatrièaM- 1  lasieBlds  Isi 

liturgieadeaEgliseHprimilives.  , 
Saint  UippolyUu  and  the  Chureh  cf  -Jm* 
vol.  in-H*,  publié  en  18^J3,  par  l'Jirisi.  WordswortÉ. 

(Ji;»)  QuarUrly  retiew,  april  1851 

(2i.'>7)  Eccle*iasiic  and  theotugian,  june,  julj,  imi. 

(il.'iX)  Diibliu  rci  iew,  .•»pril  1853 

(iioVI)  Le  Corre$pondanl ,  mil  1H33. 

laMW)  C'est  M.  l'abb<W;riijic 'jui  p.irlr.  il  est  SSiSIf 
dn  livre  iniitub^  Etudti  sur  de  lumceaux  do(asnn>smi' 
rtquet  mprmoH  aux  fAdasspAniwsna,  PmIi^  nnm* 


Digitized  by  Google 


NOTES  ADDi1KNIIIELLE& 


11» 


qnftlqiieo  nitaiellM  lan*iÀrp«.  Pluf;  j'.iv.itiçiWs  A»n% 
nie»  recbmliM.  plus  il  me  semlihii  <|iic  !«» 
HlfW  de  Mint  Hip|M))yte  an'  livnt  des  PhilotopkU' 
mem  «atent  wnUtubl^K.  L'ofiinion  ^nl  le  lui  al* 
iritMmU  iM  iwniiMati  pniMr  iMie  ta  rnrM  dam  la» 
pr^jnjré*  rcliRiPiix  :  en  même  letnpa.  jViais  fulminé 
ibn*  la  rontrnv<?r<«>par  ine<*  r.ipporl$av<>rr|iieli|iie<i 
minislreg  et  nn  èv^fiTip  iIp  l'ERlisA  anelirntie.  Sur 
qnHqncs  itninu  doiileiis.  j'a\'ai8  «vintiillé  le  véoé- 
?aMe  H  savant  cardinal  An^.  Haï,  «f  la  fépnaia 
fa>*a  dalipia  ma  faire  atali  conAraid  aMl  pfMMiiat 
conjaetarea» 

«  Dnns  fps  cirronsinnrM,  la  pensée  que  je  pour- 
rai» p<'iit-êlrc  dissiper  qnclipies  préjrif^és,  f;ure 
lomber  quelques  ptéTenlions,  me  déterminai  l,  livrer 
an  public  le  Tniii  démet  reclierriies.  Mais  comme 
«h  itomltrcnses  occapeiiam,  inaéparaUea  de  Ja  di- 
rection d'une  éeole,  ne  Me  laiaaaleat  fee  peii  de 
loisirs.  le  dfvlial  le  traTaîl.  Ne  réiertani  les  qnea- 
litms  rnntroversëcspl  rpl.ilives  mu  coiiimenremenis 
<1ii  clirisli.tnisme  ei  en  pariinilier  de  l'Egliite  ilc 
TWrme,  je  confiai  ii  l'abUé  Jallaliert,  rmi  de  mes 
éieves,  t^  licancié  éa  leures,  l'examen  des  liim 
piéwMéaea  fafevrdMMfène'  ci  de  saint  Hipiieljrie 
peer  laer  attribeer  le  livre  des  Phito$»phiime»m, 

c  âpréa  de  longues  et  conscieneienses  étinlea  où 
son  esprit  pnllpnt  et  laborieux  lui  as3urnil  le  suc- 
rés. r;)l>l>é  Jalhlieri  s'imagina q<i<^  l'ciuvrage  ponvnit 
app.irtenir  il  Teriiillirn.  J'examinai  cetu:  conjecinrf, 
qui  iiie  parut  d'abord  éiraugeei  iusouienahle,  mais 
re  Un  finsuiie  avee  surprise  queje  remarquai  daiia 
lea  Philo$opku$M»m  laaopiaions  philosophiques  et 
Ibëologiques  de  Tertultien,  sa  méthode  d'argumen- 
talion,  M>s  baînes  el  s«s  invective^,  son  ianp;;!! 
passionné  et  liardi  qui  parfois  brave  l'Uonnéteie  ;  lo 
grec  éiaii  enpiviKi,  cmmm  ravaii  rananioé  Jeeolil, 


t\f  nombreux  iilioii^mcs  latins.  Certaines  phrases 
pouvaient  trouver  hiur  iradnclioa  et  leur  rtinmieii. 
laire  dans  les  aavKs  du  prêtre  de  Carthage.  Ce- 
pendant je  m  mm  voir  dans  eeile  opinion  qu'une 
ranjectare  Ingénieuse  peat-éire,  mais  improba- 
ble. 

I  Les  docnmenls  qtie  nous  avons  recueillis  en- 
jienible,  l'ulibc  Jallaliert  !<■«  ronnil  ei  en  composa  une 
thèse  ponr  le  do<-iorni  es  lettres,  qu'il  pn^enta  è  lu 
racnifé  de  Paris,  le  50  du  mois  demi«rnnUleii853). 
La  diaenaaion  s'onrrit  sur  cette  Impertanie  question 
devant  MM.  Leclerr.  Patin,  Sainl-Marr-Cirardin, 
Guignant, Dnmirnii,  narnicr,  KRger,  Kasiiis,  Arnnnil, 
Géru!iez,  menihre'i  <le  relie  Fnculié.  I.a  critique 
française,  si  pleine  (!■>  gmli  cl  de  bon  sens  apparut 
«tnns  les  appréciations  de  ces  savants  professeurs. 
Ou  reeeonni  qae  le«  titrée  d*Orifène  et  de  saint 
liippolyie  manquaient  de  preuves  certaines.  On 
écarta  comme  improbable  l'opinion  qui  attribuait 
les  l'hilotophumenn  à  Terhillien  ;  ou  deniandn  iil»^ 
plus  amples  reclierclies  (Mxir  éi  lairer  un  sujet  île 
controverse  &î  iniporlani,  et  qui,  à  moins  de  do- 
cuments nouveaux,  doit  demeurer  iongiempi  encore 
dans  robseiirité. 

crLes  différentes  questions  soulevées  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  sur  saint  Callisie  et 
sur  l'aulorilé  souveraine  des  pontifes  de  Uoino 
dans  lei  preiniei's  siècles,  ne  furent  traitées  ni 
dans  la  thèse  |de  r»hhc  Jallabert  ni  dans  les  dis- 
cussions de  la  Faculté  des  lettres.  J'en  avais 
fat  roltjet  d'une  élude  approfondie,  et  en  même 
temps  J'avais  recueilli  dans  le  livre  des  Philoêophu- 
mêua  des  documenu  précieux  propres  à  éclairer 
li's  ûrigines  ilii  chriKliiinisnie, et  a  réfuter  certaines 
erreurs  que  les  philosophes  modernes  out  accré* 
ditées.  Je  livre  ee  travail  an  f«blic.  i 


NOT£  m. 

(Art.  CiTAGOiiBn.; 

CÉRÉ^IONIES  DE  LA  LEVÉE  DU  CORPS  D'CN  MAUTVR. 


....  «  Cependnni  le  moment  iln  d<^pnrl  pnir  1rs 
catacomlies  éuii  arrive.  Gr/ice  à  Mgr  CmsicII  ini, 

S rdien  des  catacombes,  nous  savions  qu'une  levée 
corps  sainia  devait  avoir  lien  :  J*excelieni  évè- 
fae  evait  Men  vonin  noae  inviter  à  la  cdr^mmiie. 
Vers  dix  heures,  trois  voilures  sortaient  du  p;ilais 
ilouii.  Dans  la  première  élnicnt  les  prince!)  d'tCtpa- 
giie,  (ils  de  don  Cirlos.  Nous  occupions  les  deux 
autres.  Une  quatrième  arriva  plus  lard  :  elle  ron- 
dnisait  le  jeune  frère  du  roi  de  Naplea*  élevé  à  l'a- 
rsÉimie  des  nobles.  Soriis  par  la  porte  Salaria, 
nene  anivftmes,  après  un  aseei  dilBeile  trajet,  au 
travers  «les  vignr^,  h  l'iMifrce  des  c^ii.icombes  de 
Sainle-Prtscille  :  Mgr  S;icrisle  y  allcmlail  les  heu- 
reux pèlerins. 

t  Mais  pourquoi  le  digne  cvcque  se  lronv.ii(-il  là, 
et  comment  avait-il  élé  prévenu  de  la  découverte 
d'nn  hnnbeatt  de  nurtyr?  La  farde  générale  des 
caieeonibee  est  oonOée  an  («rdinal>Ticaire.  Sun  * 
premier  lieutenant  esl  le  prt'-ht,  Sacriste  du  palais 
aposloliquc.  Il  esi  plus  spiicialcuicul  charge  de  la 
RurveilLince  et  ilc  la  protection  de  l:\  Uonic  sou- 
terraine, bous  ses  ordres  sont  plusieurs  ecclésiasti- 
ques, nommés  dipuiit  det  caiacoaAn,  lia  désignent 
les  daeiiéne  où  les  fiwiiles  doivent  avoir  lien, 
éHrigMil  Cl  surveillent  les  Iruvam  des  rossojrenra. 
Ge«x-ci,  :ui  nombre  de  vint;i  ou  irciile,  sont  des 
honimeâ  rccoinmandubles  par  leur  probilé  et  leur 
expérience.  Corniuc  à  toute  autre  personne,  défense 
leur  esl  faite,  sous  peine  d'excoiumuuiciilioii,  de 


inurlicr  i  rien  iii  d'i-mpnrlor  aiirrin  oUjrl  des  r.i- 
lacombcs.  Licur  travail,  étant  une  œuvre  de  piété^ 

esl  payé  aar  les  Itoods  provenant  des  dlspenace  «te 

mariagia. 

c  Lorsqu^en  déblayani  les  galeries  ils  déronvreM 

un  laculitt,  qu'ilt  prc^ument  être  un  tombeau  de 
martyr,  ils  en  donnent  avis  nu  dcpulé  pariiciiHer 
(le  la  c.Harombc  ('et  ecclC'iasiii)uo  sn  retiil  aussitôt 
sur  les  lieux:  examine  Miigneusemcnt  la  tomlie, 
s'assure  qu'elle  est  parfaitement  intacte,  et  constate 
resisience  des  aitiiea  dn  martyre.  Le  rardliial-vi- 
eaire  et  révêene  Sacriate  aont  prAvenns  k  leur  leur. 
Ils  indiquent  le  jour  otl  se  fera  t'ouveriure  du  tom- 
beau; et,  je  le  dis  avec  reconnaissance,  ils  ont  la 
Iwnlé  ircn  informer  qiii-li|Mes-uns  des  étrangers 
qui  se  trouveni  à  Home.  Le  Saint-Siège  saisit  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  montrer  avec 
quelle  prudence  il  procède  dans  l'extraction  et  la 
reeonnaiaaance  dee  rdiqeea  ofertes  par  M  to 
vénération  des  fidèles. 

I  Ces  détails  expliquent  la  présence  de  Mgr  Sa- 
criste à  l'enirée  du  ciinciiere  Je  S^inle-PriNcilIc. 
Notre  iieureusc  carav^tne  se  composait  de  quinze 
personnes,  y  compris  le  député  des  catacon)bes, 
révèqoe  de  Kirplnrre  et  le  P.  Marcbi.  Muiiia  «le  tor- 
ebea  allmnéee  et  de  cbandeNes  de  réserve,  nous  des* 
ceiultmes  il  cinquante  pieds  au-de^suu.s  dn  sol.  Li 
se  trouve  l'église  primitive,  que  j'ai  décrite  ail- 
leurs. C'esl  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
cryptes  que  j'aie  vues  dans  la  Home  souterraine.; 
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nCTIONNAIIIE  DES  INIICIMBS  DO  GHMSTlAîaSMK. 


im 


Itttie  m  lt?i4|Qe<  rninainM.  r1l<>  a(r<H>le  l-t  rormc 
il'aiie  liMitl^  Le  ionr  lui  rwai  par  une  iieuU) 
iNiv^rtnr«mrrée*  qui  rmnnHtnk|ne  avec  \»  eamp*- 
gtie  rt  i\m  Ini  serl  rnmme  île  Cimpnli>. 

I  Dirici'S  par  les  fossnypnrs.  non»  nous  cngaRoft- 
nifs  oiisiiile  ilans  Ic^Rnlni  -  U.issos  cl  InrliiPii 
Ptiiikienrfi  fois  noii«  frtincs  olitis<!>«  <k  r;ii»|N>r  sur 
?lnt  mnln«  cl  d'alTroriier  l»  lione  sériilnirc,  Turmée 
inr  le*  InAlinilions  «ncx  fréi|neiil«t  qui  oni  plut 
an  mut!»  iteffriiilé  lei  ratMMmbet  !)«•  Siiînte>Prfa> 
oillr.  A|iioS  lin  Innp:  Irnîi'T  dnns  n»  t!irn<"ile  înli^rin* 
IIj*»,  iiiiiK  nrriv;"iiiit'S  il  lin  niilinil  où  l.i  c;:>l''l"ie  M 
r»*lévc  îin  (hmi,  pornifl,  s'im  i  i  il  tenir  «lcl>oiii, 
«lu  moiiK  lie  n'èlre  pas  eiilièreincnl  «rcroiipi.  l^o 
IbMtnyriDr  nui  ériairall  In  marrhc  s'arrém  innt  à 
rowpet  a'érria:  £cee;  VoiM/etil  indlquail  le  /«' 
#wIn«  fhi  martrr.  A  ee  mol.  «haem  f«M  Immobila 
ît  h  plnri'  qu'il  orcupa:  teul,  Mgr  Sacrifie  t'amwA 

I  11  protnèiii»  l<»iit«Mneiil  sa  inrrlic  sur  tnntrs  les 
parties  ilii  foru/ttt.  osamine  »vcc  1»  iilns  minutieuse 
niieaiion  la  picrn*.  tombale,  le  scelleinenl.  les  en- 
tlrniis  prcfnn  és  ilii  vaM  de  aaiif.  Liin4|n*ll  •*csl 
nss  iré  fin<>  (ont  parraiiemeiii  iiiiacl.  If  fait  si- 
jfiii-  j  l'un  (Il  s  rossoyeiirK,  qui  s'avanrr,  len.iiit 
d'iiitc  iiiaiii  son  llainbean,  lU;  l'aiilrc  nu  (KXit  nuiil 
de  o  ineiir  :  nrdre  lui  est  donné  «le  prorédcr  \  In 
ncliâvhe  dn  vaae  de  aaiig;.  L'untrierM  met  à  l'osa- 
«re.  Avec  la  pointe  de  son  intirnnMini,  il  piifNe 
It^jrpreinpnl  la  paroi  de  la  Ralcric  anx  deitx  eilrë- 
uiiic-i  <lii  locidut;  puis,  :iy:int  rencontré  di'Mï  l:»- 
ciii-s  Mniu liùln  il  les  éraillc  nvec  précauiion  ; 
phifticurs  couclics  ilc  chaux  Inmhenl  en  miellés, 
cl  enfln  laÎ!(S(>nt  cni revoir  deux  vases  de  sang. 

«  A  Tapparilioa  des  aifiMM  Ténérablea,  je  ne  sala 
qiiel  frîatmt  paremirat  HM  membre*.  Jnsqne-lk 
forcé  pnr  le  peu  irélovatinn  ilc  1»  galerie  il  se  ienir 
acrnnipt,  les  mains  appnyées  sur  les  gviiuti\,  (uut 
le  Mionile  se  proslern.i. 

«  Plâtre»  ei  laitjiies,  pèlerins  obscurs  cl  enfants 
«les  râla,  nous  rëcii&nies  d'une  voix  unanime  des 
psanmM  rboiiia  cl  des  Maiaooa  analo|(ties  à  Tini- 
posante  dëcmiv^ne.  OraKier  la  gloire  des  mariyrs. 
féliciter  t'Kglise  qui  les  enfanta  et  qui  les  retrouve, 
bénir  le  Dieu  qui  les  soutint  nt  qui  les  couronna  ; 
Id  est  le  scn.s  de  ces  helles  prières  (iiUI). 

<  Cepeinbint,  \t^  (teiiles  aniponles,  moitié  pleines 
«rnn  sang  ooaiculé»  étaient  entre  les  imiias  de 
Mgr  Sacrisie.  Il  les  avait  approcltées  de  ta  torche 
Ci  ret-onnu  comme  nous,  k  la  Inenr  des  flandieaux, 
des  taches  île  r  -ur  li  s  parties  vides.  Par  ses 
ordres  deux  fussoyenrs  proeé  laieni  à  renlèvement 
de  b  pierre  lonibale.  Elle  était  si  rnrienienl  scellée 
qnVUe  se  lendit  |>ar  le  milieu,  sons  refforl  des 
leviers.  Les  ntorrcaux  précicusenienl  recueillis  fil* 
retit  conliés  à  recclésiastiquc  d^ntc  de  la  rata- 
comhe.  En  inéiue  temps  un  autre  prêtre,  n|>}K.'lc 
par  Mgr  Sacristc,  avait  approriK  K  la  tumbcou- 
vcrte  Ueui  longues  caisses  en  bois,  itestinèu:»  à 
teccvoir  les  ossements  des  martyrs.  Je  dis  de.>  mar- 
tyrs, car  le  iMa/aa  était  un  Ki«aaiM«  ;  il  cvnicuali 
deov  «vrps.  Les  martyrs  étaient  coudiés  sur  te  dos, 
:t  r  ô'é  l'un  de  l'autre  :  les  cli-iii'S,  les  muscles,  la 
pli  p. u  t  lies  cartilages  uiHicnt  con.suniés;  les  osse- 
uieiiis  M  rcsinK  t  l  dans  leur  inlégrilé,  moms 
ceux  qui  avaicnl  élu  violenunent  rompus  par  la 
dent  des  béies  ou  par  les  instnimenls  de  supplice. 
C'est  avec  lieaueuap  de  soi»  que  le  prfiire  diii  les 
loncber  et  les  prendre,  tant  lliiimidité  les  avait 
ramollis.  Chaque  curps  fut  ilépo>c  dailS  sa  caiSsC 
psrticulièi'e  a^uc  sou  v»go  de  s^mg. 

A|isés  «eue  aelewidle  «1  déiicaie  oftéradon. 


Mer  Saerisie,  qui  n'avait  fias  qnilié  iin  ii^laairM* 
v«riuredii  Inrulu».  ferma  tiiî-n  êrae  les  ileatcsiiws 
el  Im  iu'olb  lie  son  sreai;  nu  trois  flmlrails  éMÎ- 
ri>n(«.  Porté  par  des  ecelésiasliqiiéS  eomme  l'arrlie 
du  désert  sur  les  bras  des  lévilns  d'Israël,  le  fir»'- 
cimix  ilépAl  prit  la  lêi'  I  i  caravan<>  qui  I.^  sui^i!, 
eu  fontinnant  les  liymHCs  H  les  prières,  juM|u'à 
IVnln^  de  la  cataromhe.  l.ii  Mgr  Saeritte  bfte 
les  leeani  «pli  avait  apposés  et  rottvrit  les  csiMi. 
alln  de  fiiire  prendre  Tsir  anv  oasemeats  et  dit  In 
rafTermîr.  Assis  h  la  iictite  lahle  sur  Inqucllc  W 
sninies  reliqnes  tilaicnt  placées,  il  rtrc^sa  i).nisi  I4 
plus  (trand  lîétail  le  procès-' crS,  !  le  m  qui  av.iii 
en  lieu.  iVmlanl  ee  temps-là,  le  pcra  Marchi  imihs 
faisait  examiner  la  pierre  tombale.  On  se  aiil  à 
iléeliiOrer  riitseriplioo.  Elle  coaienaii  le  «m  iks 
maHyn  et  la  date  de  leur  mt»ri.  Le  premier  «V 
pelle  Heiiodornt;  le  nom  dn  deuxième  iinri-r  it'' 
ment  gravé  ne  put  être  lu  snr-le-rhanip.  il  «  n  lui 
auirement  du  millésime  :  l'an  iOi)  nous  :ipnrii  qu'ils 
furent  victimes  de  la  grande  persémtion  de  Sqv 
time-!ïévère. 

t  prorés-verital  fut  lu  îli  liante  voix.  si$;aé|nr 
les  témoins,  revêtu  dn  sceau  de  Mer  Sa(*ri«ie  M 
il('|t  is  ''  <iniis  une  lies  caisses.  Les  caisses iinV 
tnes,  refenniH»!»  et  scellées  comme  la  première  fw«, 
fiiretii  placée*  avec  la  pierre  dans  la  voimrr  île 
Mgr  Sacrisie,  qni  les  emporta  à  la  cuiiixle  iiéni- 
mie.  €e  aanciimlre  anfiisie  est  eomme  la  qairtitr 
cénéral  des  martyrs  sortis  des  ealacoinlMs.  \À.  r** 
héms,  ees  fiéroînes  de  la  foi  primilivp.  aiieiiihit 
les  i  r  lr.  s  itn  vic  iro  de  Jésus-Chrisi,  p«mr  aller 
IHirlcr  aux  églises  îles  dilTérenies  parties  ihi  momlA 
le  triple  secours  de  leur  présence,  de  leurs  nm- 
pios  et  de  leurs  prières.  A  chaque  iléinrt  a*  las> 
rrit  sur  des  registres  publies  t»  nom  diiimriyr, 
le  n'>ni  île  1 1  personne,  du  ili.tcése.  de  la  ville,  de 
I "église  qui  en  est  gratiliée.  De  celle  nianièr«,  M 
l'anlhenliqne  parliciilicr  «loiit  on  a  soin  irnccoiii- 
pngncr  toujours  le  corps  du  martyr  vient  à  s'c^artr, 
on  pent  infaillihiement  en  oliteuîr  un  mwviesb. 
Eii.il  besoin  d'ajenier  que  lotii  \à  est  eomplét^ 
tuent  cratoU  ? 

<  Telle  esl,  en  aliré^é.  h  conduite  «le  ^l^Ul^«^^ 
lativemenl  à  la  SHrv?illanie  îles  cataeo»di«,  à  la 
reconnaissance  des  ni:uiyrs,  a  la  conservniioii  et  i 
la  COmmuntealinii  de  leurs  reliques.  Kii  présem*ed« 
celte  sëlliciludc  sans  égale,  reste-l-il  il  riiicrétiu- 
lité,  au  sophisme,  à  la  U;gèrcië  mondaine  le  |iias 
petit  mol  il  dire?  Je  orio  tout  liomnie  imprtialéa 
répondre. 

«  Cependant  nous  remnni&mcs  en  voluire,  »prè* 
avoir  jeté  un  dernier  regard  siir  les  cataawNlK»: 
regard  plein  ilc  niélanculie  comme  cdni  du  *«y»- 
gcnr  qui  s'éloigne,  pcul-élie  pour  toujours,  des 
lieux  <  liéris  où  fut  placé  smi  lierceau.  Eu  eetas- 
mciil  la  Rome  siintcrraiiie,  la  grande  cité  des  «ir- 
lyrs,  ri?|wrnl  tout  entière  h  nus  yeux  avec  le»  >mi- 
vcnirs  héroïiines  dont  elle  est  pteiue,  eiqwi  èlé«(«l 
à  leur  iiiiis  fiauie  pnistadce  le  reapcci  et  risMsr 
p4Nir  rEglise. 

c  Souvenirs  de  force.  Plus  merveilleiiae  que  celle 
des  pyranitiles  (l'Kgvplc,  de  Hnhylonc.  île  N*aiw« 
du  !;r.iiiil  e^^iMii  ilc  tarqiiin,  ilii  Lolisée,  de  1»  W 
.  pilali-  nièiiie  îles  césars  im'.  mui  étcnihie  «'éai'" 
siirce  et  ses  palais  labuleiu,  sa  «msiiiicli"" 
hnivrage  le  plus  exiraordinain;  qu'ait  realiM'  •« 
génie  de  la  foi,  et  oue  l'eDil  de  l'immiMe  puiM>e 
tcfupier. 

I  Souvenirs  de  sollicitude.  Demeure  iroi*  foi»  >e- 
cubirc  de  l'Eglise  uaissauie,  elle  montre  à  rbupie 
pas  la  mère  des  peuples  ehiétieas,  cachant  dam  k» 


(ÎI6I)  Domine  Jcsu  (luiste,  rci  glorioslssimc  marty-  sanclos  aiigelos  tuos  custodire  dignalns  es,  il'<*I'*St 

riiin,  leque  coiiHleniiuin  corona,  lui  dispoMimiM'  mirj-  lus  huiiis  lu»  ililcctaî  Jrru^.iN  itj  >  ;i  ,1  luuroscoosdjjljjj' 

biii  sacra  corpura  luoruni  otiiiluiu,  qui  pru  lua  lide  ne  eiis|i)flr<t,  etc.  (Kx  Frcàè.  rectUmd.  mittogn.  titiO^ 

mm  pcoftideraei  i«  hue  leeuper  rarp.  SS.  Jfif.fi  JecafniaaHaewr.) 
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lilis  <te  m  rohc  ensanglantée,  la  Ut\.  \.\  liberté,  les 
jiMnièrni,  U  civilisaiion,  les  coiifeolaiion»  divine» 
et  Im  etpénncps  immortellce  «|uVlle  »Taîi  reçues 
»n  snmmct  ilu  Calvaire,  et  qu'elle  devait  donner 
ail  inmulr.  Dan*  «es  erjples  vénérable*,  on  la  voit 
ISNT  i  ■oii''  prnsieriléie.  les  mnins  ('leintuos,  li'S 
Jtn  élevc's  vers  son  divin  Epoux,  dciiiaitiiunl  la 
lioilelil  l"i<i-  nu  la  victoire  pour  ses  enfants,  aux 
nriwt  avCR  la  ngo  des  bourreaux  et  les  lions  «le 
ramfhiiliéiirM;  puis,  debout,  peignant  «TuM  inaiii 
limidi'  sur  les  parois  de  ses  cubicufot  ou  gravant 
sur  l:\  inuiUc  de  ses  héros,  les  dogmes  sacrés  pour 
lt's(]n<  Is  Is  iiKiiir  iifMil  :  TiTinant  ainsi  la  lioncmî  h 
liiërésie  en  léguanl  à  la  pusicrilc  le  vrai  symbole 
dMionriyrs» 

4  Sonvfnin  lie  ilétiniéresscment.  Témoins  irré- 
anablesdNme  Tie  toalo  de  privations,  ses  pufret 
wmiblcs.  SI  S  lampes  en  terre  cnîio  révèlent  son 
dévoniMncni,  mhi  huniililé  et  n>liaH»sent  Péclat  du 
mirarlu,  qui  lui  ilonua  la  victoire  sur  l'orgueil  tout- 
puissant  du  nmnde  de  Néron  cl  tIe  Diocléiien. 

<  Souvenirs  de  cliarilé.  Avec  leurs  emblèmes 
myitériettx  et  leur*  ineeripiions  si  luucliaiites,  ses 
feiiloB  CM^  «M  vem  rapiiellenl  les  ImiomiiUm 


(2iC2).  In  monde  nidta  loca  sont  ubi  corpora  sanclo- 
nim  rcquicscunljiednoa  similia  Ituic  loco(Catacumbi»). 
Nam  sisancti  numenrentor  quorum  corpora  hic  fucruni 
rcposiia,  vit  crederetar.  loeo  sicot  bomo  infirmus  es 
boou  odore  et  cilw  refldtttr,  aie  boroines  veaientes  ad 
liunc  locom  mente  sineera  recreanlur  spirilualiier  et  ro- 
ripiimi  veram  peccalorum  rembsionea  nnosqMijiqQe 
jutU  vitam  suamet  (idem.  (S.  BaMMt.,  lib.  iv,  c.  107.) 

(3463)  Quel  tut  le  nombre  toUl  des  martyrs  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise?  C'est  une  question 
dont  le  développement  excMe  les  limites  d'une  simple 
note,  le  dirai  seulement,  qu'au  témoignage  de  a.iint 
ChrjTMXtome,  de  saint  Augustin,  de  saint  JérAme,  d'Ku- 
â^be,  de  to»i9  les  Pères  et  de  tous  les  bbloriens ,  la 
multitude  desfmarixrs  est  tellement  grande  qu'elle  osi 
Incalculable.  Quand  ils  en  parlent,  tous  emploient  les  et- 
prossiuns  les  plus  générales,  de  manière  k  laissera  In 
pensée  la  liberté  ne  s'étendre  jusqu'à  l'inllni.  Ils  ap- 
pliquent aux  martyrs ,  ginrieux  niifants  du  vérilatile 
Almdiam.  1rs  paroles  divines  qui  annoncent  k  l'ancion 
pairianhc  son  innonibrjbic  postérité:  Bmediam  Ubi  el 
muUiplicxibo  stmen  limm  tutU  tleUaê  cœli,  el  ve:ul  are- 
mtn,  tftuc  e*t  in  liilore  nuirit.  (Ce»,  xxu,  15.) 

Quit  cœli  Uellat  enumereL,  s'écrie  saint  l'héodorcfj. 
'ilifjtunm  iid  mnrh  liiim  iiri'tinm?  Tul  suttl  tiuirlyrcs  jn'i- 
«rvciii,  qui  uilviTsariaui  podsl'iUm  /idi'  t*ict'ri»iJ,"  ni- 
ctique  ad  liiriiiiniaix  acie$,  in  igunn,  ijlmimm.  (eru^,  icr- 
rore*  oiiirit  «  klaiiierunt,  qui  sitpfHtcui  du£<T«nl  pro  deli- 
uM,  ulnrum  uiKiticm  pro  volupUile.  (S«  Tnasn.  SnisiTA, 
»erni.  10,  m  o>iiiie$  SS.  ilurlyr  ) 

Saint  (;ri  -.  ri'  (imiinue  :  Tolum  mundum,  fratrcs, 
aspicUe,  nuii  uintnis  pleiius  csi.  'Jtnu  paie  lot  tjuitidcmuiis 
mmswnus,  (junl  i  ci  lUitis  WsLcs  linbemus.  Dca  ergo  utinii- 
Tabilen,  p<'r  arriutm  mnltifilÎMÙ  $wil,  (fuia  qiuvili  a 
nobit  cmnpreheudi  iioii  poMunl.  (Hom.  il  in  Evatij  ) 

PosMbile  mm  eH,  dit  l'.ust-be,  mtmero  compreiiendi 
quanti  quolidie  pem  jtcr  iiuçpUas  quatmte  urbes,  el  pro- 
titiciat  nuirttjrt's  vffii  U'b(nilur.{Uul.,\\h.  viii,  c.  4.) 

llac  U'mfii:\iiilf .  .ijoulc  'i.iint  Snipice  Sù'ii-rç,  omtiis 
(ère  tnrro  nturiijyum  l  uiore  orbit  iu(ecUi$  eU,  qnippe 
terlaiiin  qloi  ivsn  "tu  i  i  i  tiintiiie  rtubutilur.  {Hi$l.,  lib.  it.) 

Telles  sdiii  les  f\|iri  ssinns  d^'S  Hères,  si  parraltptnfnt 

Csrés  pour  conn.iiiic  la  vi'riii!'  du  fait  qu'ils  ir.ni'.riu  i- 
icnli  la  (wsl/rlu'.  1).'  savjnlcs  r«cherrhe-s  (wil  eii- 
Irepriscs  («jur  i  i  iiuire  i»  un  cliiirre  iippruviinaiif  li!  nom- 
bre des  marl>rv,  qnt-  tous  les  l'i-rvs  nous  (imiiieni 
comme  incaltulaliic.  l  i  s  travaux  de  Bironius,  i.  II,  an. 
303;  et  Sut.  ad  Mnrliirul.,  C.  S  et  57;  de  Fui»  lus  Cordu- 
los.  Sot.  ad  ptuutioiiet  SS.  Gctuli,  Àinttuii.  cii-  .A'X- 
rias,  Ad  Imit.  Ckriili.Wb.  ni,  r.  Ôl-Tifi;  tIe  Gcnebrard, 
In  psal.  Lxxviii;dc  Forraris,  Bibliolh.,  arL  Marlyr.; 
de  Bernini.  lliu.  ont.  Uirrcs.  c.  I  l,  s.ii  nl.  m,  p.  ai6; 
de  Maniarhi,  Orig.  et  Aniiq.,  i.  I,  p.  lT(j;  ilo  Iki-do.  /lo/ii. 
Fubter.,  lib.  ni,  p.  do  Ma77ol.iri,  Vie  Sucre.  I.  V,  p. 
M,  384;  de  Holdptti,  0.<»<Tm;.  iupiù  i  Cimihri.  cic, 
lîb  I,  e.  27;  et  d'un  gr.ind  nombre  d'autres,  rem)*' ^  sur  les 
monuments  priinilifs.  portent  h  o>7.e  >iii.lio.\s,  f.t  ac  dei,a, 
le  nombre  dn  marijrrs  dans  l'iijtlise  enllère,  pendant  les 
tem* pccalersslècles.  ^  Àâimo  mm,  dit  le  savant  P. 


ag:i|>cs,  repas  fralerneU  oè  h  SSinle  égalité  de  lo«| 
les  bunuues  était  pratiqnëo  dans  toute  sa  perfae- 
Ifoii,  alors  qno  remptre  romaia  ewMlaiMlt  é» 

maintenir  dans  toute  sa  rignetir  la  distinction  bar- 
bare du  riche  cl  du  pauvre,  du  libre  cl  de  l'es- 
clave. 

<  Souvenirs  de  courage  el  de  sainteté.  De  ces 
fresques  naïves,  de  ces  cryptes  vénérables,  dd  Mt 
loinlics  si  siniplés,  presaëes  les  unes  contra  Isa  •■• 
iras,  de  cas  raas,  lie  ces  places  tapissées  d*case* 
naats»  de  cette  terre  détrempée  de  sang  dans  tou- 
tes ses  parties:  de  tontes  parts,  enfin,  s'exliale  nu 
parfum  (rii>'ruîi|ni;  s:iii;tei<;  gui  emiiaiinic  l'iiiaa  M 
i.i  fait  vivre  dans  le  vestibule  dn  ciel  (!2462). 

<  Souvenirs  de  foi.  Pendant  que  le  cœur  s*dfa'' 
nouit  avec  ilélices  dans  une  atniospbàra  inconm» 
IMitoat  ailleurs,  Tesprit  contemple,  avec  nn  saisis- 
sèment  profond,  cette  unëe  de  témoins  de  iimio 
condition,  de  Unit  sexe,  de  luui  .^gc,  dimi  elMcun 
lui  moiiiranl,  au  b.is  du  symlK)le  callioli(|ue,  sn 
signature  sanglante,  lui  dil  :  Credo  :  Je  croit.  Au 
bruit  de  re  mol  solennel  répète  plus  de  dcut  mil- 
lions de  fois  (iM3L  la  pèleria  des  catacumbof  na 
peut  s^ampéclier  da  lépoodra.  lui  aassi,  de  tania 


HorèSidns  soa  grand  Owtn^t  tnr  les  Mant/rt,  diluienH 
s(HfivMMerii  aotmdU  aimalibu»,  et  nuihyrutn  <ut,t, 
<;Noriwi  maiorfandmriU,autexttruUi  in  Uit^ilit  ecilc 
tiastieit  mm  fnil,  Utna  ex  proAotti  aurtonbu$  dedtuo:  In 
EceusiA  nOMaaaai  vkdkcim  marttiiitm  MiLi.io>rs,  et  ko 
rwats;  ÎM  «1  qmnbet  anni  die,  ti  in  omnes  dittribiuiulur, 
eolijHÙthU  rtOB  quam  Taionrr*  MARTViit  m  mu  i  u. 

Sic  ptilof  et  commutât  Genebrardu*  ex  idiis  in  pvil. 
Lxxvni,  t.  Magna,  im/iuf,  copia  marlurum  quœ  tnniu,  ui 
aiiqut  in  tingulot  uwti  diet  nuinerent  InginUi,  milita  uu  r- 
lifrvni.  Sic  uoster  Franciscuf  Arias,  vir  pii-taie  cl  crudi- 
Itone  tnapiHs,...  rem  tolimi  dcducctts  per  sinrjiila  m  cuIu, 
proeiaciat  et  pertecutiones,  otteudit  ndro  e-w  imincnsuiu 
niarttfrum  numerwn,  ut  in  $imjvli$  i<>>ius  nmii  ilictins 
pouitmu  nos  hoiuirare  marltira  laïupum  mit  die  cTitt 
coronaios  usque  ad  triginla  luillia.  Lui  exiuitmtimi  mulét 
npplaudwil.iljiircitierilo.  {D$  mUt»  ipm.  MmtwriL 
lib.  1»,  C.3,  p.  I  )  ■»  -» 

Qo3:a  aux  martyrs  de  la  ville  de  Rome,  nous  troiv- 
voiis,  ptMiren  indiquer  la  mullliude,  la  mt'aie  j;rn.^r,dilé 
d'expri^sdioiis  dans  les  Pères  el  dans  li  s  ailleurs  ehré- 
lieus.  Sainl  André,  de  C.rèlP,  s'exprniie  ainsi  :  Vidi 
iimiicrcin  chni^nt  de  tniuptine  saucloruin  ci  ilc  siiiu/uine 
tniirlijruin  Jau.  {  A}Hh-.  x\u.  G.)  Ilmic  incritnccm. 
quidam  vclcrcin  Hohuiiu  dc.siijtud  i  puiunl.  El  (luiclcni  iin- 
tiuTitin  murliiruiit,  et  %an<pwtis  vwduui,  qui  a  Serîiiii$ 
icuiporc  iii  lloni^m  i  uiir  i  l  ditiimc  eiïusus  c»l  usi^uc  nd 
Piorlcliwiuin,  quis  thunuTare  laleid  :  (Cumiu.  iii  Aroc, 
c.  ;,i  et  5.3  ) 

Saint  l.éon  lient  le  m'-me  hinp^îp  :  T>uo  inLi  pra'cliira 
diriui  gemiiui.t  .^cniiiut  (Peirtis  i  l  1'iiu!u.k  i  in  quauUiin  so- 
biMiii  gcrnuiniriid,  bcaturnm  tnilliu  r«ar(i//  inu  prolesluA- 
lur,  qui  aposlolicurum  irinuli  lriumf)honiin,  nrlvm  HO- 
iiram,  purpuniiis  et  Innqe  luierpic  riililaniilm.t  poputit  am- 
bierutd.  ii  iim.si  c.t  mulUtrum  Iwnore  <icini>wriuil,€eH$erl9 
wio  diadciiiiile  corviuti  ini!.  {Scr  iu  Siil.  .ipp.) 

Sainte  Hriiiilte,  à  ([ui  il  fut  iHintii"  de  lire  siiniatiirelle- 
menl  dans  les  ni>slères  (hi  |i.iss,'<  rl  île  j'.ixeiiir,  s'expri- 
me Comme  sainl  l.éon  :  .Vi  utciisurarc.s  terrain  cenlum 
1>cduni  in  laiiijilu  line  el  lolidem  in  luliiuitiitc,  cl  uiniitarex 
eani  plcu  iin  puris  yrtuiis  Iricili,  ila  compresse,  quod  non 
fs.vJ  di.\Uiiiliii  iiiicr  ijrimum  el  ijramm,  uiti  i;uiiti  n,  ii,  t(- 
hn  diailt  unius,  qumtlibci  nio  grauiiin  diir,-i  [iinliiin 
rcilnpliim  iidliuc  ci.%ent  pinrcs  tiu'tritjrct,  el  conlcssuret 
llunuv  a  Icmpare  itloquo  l'etnit  reuil  nomain  cum  l.unii- 
litdle,  Uiqiuquo  Cetciliitus  di.KCCMil.  (lib.  in,c.  127.1  — 
Klle  compare  ensuite  Home  à  un  rlininp  île  eenl  pieds  «le 
lonj;  si'.r  cent  de  large,  twnl  piaulé  de  rosirrs,  puw  elle 
aioiiie:  c  Si  horli  oviiia  de  lolo  mtmiln  cimjtmili  usent 
Romcr,  ccrie  Homa  euel  œque  nuujna  dt  tmrlwrttni». 
Roêfc  rero  mni  umn§n$  nMmM  iaK§iUt  ou  e^b- 

sione.  {Ibid.) 

Si,i]>  rl.iii  ajoute  :  lia  uun  Ruina  tncclundii  Cliriitli 
uni  us  (/i  lu  rule  i/Ufci  iiiiicciluin  irai,  tu  en  nul  im/i  iu- 
lorcs.  ant  pr,rtc('li  nri  is  pcrpcluam  ctiri^liuuni  uin  cumiji.  ■- 
uam  i  .ii'n  ci'iini.  Sec  t«'/uii»ii  terrarian  orbit  chrittituim 
$iiiirivi.<i  ut'erius  effustu  est,  quam  M  HU  arks  JlflOM. 
(  Pc  iiutgtiit.  Rom.  EccL,  c.  6.) 

Le  iraviU  de  patience  et  d'éraditioa,  qal  s  rédnk  en 
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r»;nerfi«  »riin«  CAnviclion  tU'SOpmais  iin-Iir  inl  iMe: 
Cred»  :  Je  eroh.  L*incréilulilé  lui  faii  piiie;  la  po- 
lémique tans  cpise  miaimnie  sur  h  divinité  du 
diriMïMtttme  est  à  m»  jmt  iwe  H^vi»,  «n  bon 
d*«Mvre,  wn  d«afer. 

I  Le  seul  a^tpci  de  h  i^nde  cité  des  martjrrs 
n  suffi  p<Mir  (graver  <)an<i  soa  cœnr  cl  pincer  snr  ses 
lèvres  la  iirofoiuh*  ei  noble  parole  d'im  l'en'  «.li'  l'E- 
glise :  I  Sachons- le  bien  :  disculer  sur  l:i  «orité 
«Tune  religion,  qne  nous  voyons  confirmée  par  la 
(lëftnailion  sanxlanie  d*un  si  grand  nombre  de  1^ 
moïM»  est  une  chose  fort  périlleaae.  Oui,  il  éÊL 


m 

fort  (I  iiiprrcii\ .  Ici  or.icles  de»  proplidei, 

après  le  témmgiinge  des  ap<)lres,  sprès  ïet  UHtr* 
ment*  <le«  martvra.  de  venir  disenter  U  foi  des  tiè* 
des,  coomie  si  elle  était  née  d'hier...  AèiiraMi 
MgcaM  d»  INen  !  qui,  donnant  pour  iiMNif  k  la  M 
1rs  hôroîqaes  combats  des  martyrs,  faîl  serTir  Iw 
soiiiTrances  des  pères  à  ré<lucaiioii  des  »>iifjiiU.  Il 
les  éproMv.i,  :iliii  ilr  nous  iiisiruirij  ;  il  les brÎM,  aliii 
de  nous  conquérir  |:  de  ieurn  borribles  tortarei  il 
(Il  la  base  de  notre  foi  et  Taiguillon  de  nos  Ttrlnt 
(S464).  »  (Vor.  Biu,  d«a  MiMoaiw,  parM.  rikU 
I.  CaniM.) 


ncnoRNimus  w»  muGiNn  dq  cmasmiiniiE. 


NOTE  IV, 

(ArU  JotTin  ISaist],) 
UOTIFS  DBGONVBRSION  DE  SAUTT  JUSTIN,  PHILOSOPHA  PLATONIQKK. 


Le  cliriaiiamaiM  ■  narai  lur  le  imiiiilft  nnt  «e- 
tlon  trop  iMijtsanie,  H  oA»  iiii  «nemUe  de  ihidri- 

nes  et  d'institntinns  trop  imposant  et  sa  nnrcbe  an 
travers  des  révolutions  sociales  et  de  l.t  chnlc  des 
enipir»*»  csl  trop  asMin-c  pour  ne  pas  uiin  r  Ii  s  rr  - 
gardSf  même  des  inoin>-  r^ticntifs.  S*il  n'a  p;is  nue 
criffine  divine,  il  doii  nvinr  iineorigin<^  humaine. 
Quelle  eai^elle?  quéi  «si  le  léyer  «è  Umi  de  lumiè- 
res sont  «mnea  se  rénnir  pour  «e  répandre  msnite 
sur  r»niversT Cette  (inf-i'uMi  prr-rme  dVlIc-mê- 
meaTesprit  de  ceux  qnt  ne  crtut  iii  pus  à  sa  divine 
inslitniion.  Le*;  ralionnli^ei^  de  tans  lc<i  ((Miiii.<i  ont 
aenii  le  besoin  d>  répondre.  Us  ont  ciiercli(>  hors  de 
la  révélation  et  dans  les  écoles  pliilosophii|iie<i  lei 
plus  florissantes,  l'origine  de  la  religion  chrétienne 
ei  ils  ont  cm  la  trouver  dans  les'doctrines  plaloni» 
«cieiines  on  dans  l'éclectisme  alexandrin. 

Crise,  dèii  les  premiers»  siècles,  reprocliail  anx. 
Chrétiens  les  nombreux  emprunts  que  les  écrivains 
aacfét  avaieni  faits,  disaii-il.  à  la  philosophie  de 
Plaim.  8  Ineiln,  Talien,  Origène,  Tertullien,  dé- 
ment d'Alexandrie  cl  les  a«itres  Pères  répondirent  h 
eelie  arcnsaiinn.  Ils  firent  plus;  ils  prouvèrent  que 
IMaton  lui-nicttic  :iv;i[l  puise  datis  les  livres  sacrés 
des  Hébreux  m;s  plus  bielles  idées,  el  qu'il  n'avait 
fait  que  dénaturer  leur  doctrine.  Us  prodaislreilt 
Jet  textes  et  lis  les  comjMrèrent.  Les  païens  ne  nié- 
vent  |itt  le  tenemMenee  des  passages  allégués;  on 
divcnia  lenr  priorii<^;  cl  il  fut  montré  avec  évidence 
Moïse  et  les  propbèles  avaient  précédé  les  plus 

Jiu'if'iiiirs  rr oies  philosophiques.  L>:  (.  Il  l'isli.niisiiu; 

ainsi  justitié  continua  sa  marche  victorieuse  el  les 
peaplee»  en  se  leanetiani,  à  ses  lois  lermMrdifenl 
ceniMè  M  maiMer  descende  dn  ciel  iieer  j  ce*- 
delfe  les  bonmKs  égarée  i  la  suite  de  tows  poêles 

et  dlB  leurs  philosophes. 

An  siècle  dernier  lesaocîn  ens  ressnscitérent  cette 
vieille  objection;  ils  prétendirent  que  les  Pères 
•vaical  cvntt^pn  la  Un  catbeliqne  en  j  raéUai  des 

^alfUT  niimériqae  les  eiprcs^ions  des  Pi'^rrs  sur  !e  nom- 
bre d(  s  itiiirtyrs  de  I'EstI  in*»  tout  etilit're,  s'fsl  eoiiliouê 
pour  It's  ni.iriyrs  di-  l'Hiriic  Ces  recherrln/^,  :"ui[iuvées 
sur  les  iiiiiiimiii'iiUî  pniituiU,  doooent,  à  Home,  deuv  intl- 
lioos  cl  il  nni  (Ji-  inarlyrs;  en  sorte  qu'elle  peut  eélùbrrr, 
claque  jour  de  l'aitaée,  I»  fl^iv  dn  sept  mille  de  ses 
hnta.  Cne  nut^ieati  ttsceiulotw  a  1 1  i  <ii  due  millioni  e 
tneiwdi  sanli  murtiri.  —  Hchmm,  Uni.  Otn.  llu'r.,  i.  I, 
e.  1  1.  —Saillie  Bm<ïitt>:,  Id».  m,  c.  il.  —  FKanAnis,  art. 
Uartifr.  —  Fu)HtH,  De  itidy.  Aqon.  Martyr.,  p.  ."MO, 
etc.,  eic. 

t/e-ft  le  cas  de  s'écrier  a>ei.'  un  des  auteurs  cilés  plus 
haut  :  f  Dieu,  quelle  nuée  de  témuuis  vous  avei  rassem- 
Uésjiour  iMUS  animer  au  combat  1  Owiinoal  se  peut-il 
qve  Cta  Iimwwms  se  latowel  encereaniatMlIrei  eoinlner 


epinions  ptelonirieuies:  lee  epefegisies  rMiIasi 
enlfèrent  de  nonfeen  dans  la  Hee,  et  Ih  déamiié» 

rrnt  par  des  témnignapes  i|ui  nons  parai.^vnt  <>n> 
cnrc  inconteRlables.  que  oon-senlenieoi  If &  Père< 
;iv.Hi'iii  i  t'jcié  l.'i  philosophie  de  Platon,  mais  qu'ils 
l'avaieiti  coiuliaUue  dans  presque  toutes  let  par» 
lies. 

On  s'est  raillé  de  Isnr  ctliiqne,  maia  se  n'a  pM 
détruit  leurs  preeves.  Cepnidani  TelleflloH  s  le* 

paru  sous  une  forme  nouvelle.  Cette  disait  anx  pre- 
miers Cli>^liens  :  VoMS  nons  reprocitfs  des  dorlrlMS 
impies  et  alitmiinables ,  mais  vos  do|:mcs  snoi  les 
nôtres  et  vos  docteurs  ont  été  nos  disciples.  Leii«> 
«TniMS  disaient  :  La  foi  a  perdu  sa  pareté  eu  M 
mêlant  dès  les  premiers  si^lec  ant  rêveries  philo- 
sophiques. Les  rationalittet  modernes  disent  qoe  Is 
cliristiaiiisnic  n'est  qu'un  di't  r-lo;>pemenl  aitmirïlils 
de  la  philosophie  de  Platon  ou  de  récleciisoie  (l'A- 
lexandrie. Nous  sommes  chrétiens  parce  qii« 
uens  soBimes  nlaloniciene.  Lee  Pères  de  l'-EgliM 
les  spéifes  nViaieirt  que  des  dbciples  dePlsMsa 
des  cclccliques. 

Cette  nlijeclion  est  grave,  car  elle  «létnnt  le«»- 
rarUTL'  ilivm  de  noire  relijjion  m  lui  ilDnn.mi  une 
origine  humaine  et  en  la  réduisant  à  un  ^yoewe 
phiioseiiliique.  Les  bornes  qui  immis  ont  éiè  ur»- 
eriies  ne  nous  permettant  pes  de  la  discuter  irsne 
manière  complète,  nom  avons  choisi  parmi  les 
VèTc^  celui  qui,  le  premier,  passa  de  IVcole  de  TA* 
cadtiiiiie  à  celle  de  Jésus-Christ,  qui  fut  awiit  » 
c  onversion  le  plus  sincère  admir  ii r  ur  di'  Phion,  rt 
qui  eonserva  jusqu'à  {sa  mort  le  manteau  depkilo- 
Stphe.  Nous  nons  proposons  d'examiner  celle  4*'*' 
lient  SmmIutÊim  fm^U  duétiêm  pffMfe'it^ 
PlefenJa jsn  f 

Ce  Père*,  l'un  i^t  s  plus  célèbres  apologirie*  *» 
notre  foi,  naquii  m  commencement  du  ii'  siècle;" 
nous  raconte  dans  son  Dialogue  atec  Trj^St  ** 
première  éducation  ei  sa  conveision  au  ckiisu** 

3jvr.sU'  mensonge  et  la  vanllé  ?  0  vous,  qui  noosaw» 
créés,  H  M  / pillé  de  nous,  que  vous  av«îi  radicte»  a| 
prix  de  n  ;ir  merde  asog!  »  Qui  plnuiUltti  ais»  ■■W* 
no$tri,uuot  prelioio  tangutmredemiiU!  . 

(Slttt)  Novcrinius  tpn.x  non  sine  nuguo  distri"""'' * 
religloois  veriUie  dispuumus,  quam  Uotontm  siuipi'"* 
luntintulam  videmus.  Magoi  perlculi  res,  sipu^^  )>r  i  rr- 
larum  oracula,  post  aposlolorum  testlmunii. 
nim  vulnera,  velerein  tidem  quasi  iiovellaiD  •*Î*J'*^ 
présumas...  (Juaaia  circa  nos  I)ei  iKWlri  solliat»*» 
duin  iKiUis  lldem  veran»  dure  agone  nurlyrum  cuJunifB- 
«la  ,  aniicliont  tn  prxHedenliuni,  uisirutlionein 
sterorum.  Illos  eiaïuinal  ul  iiuserudial;  ''^îiiSJ^ 
nos  aoquirat.  eoruu  cruciatas  aostros  vult  ca»  ftw^ 
(Serais  dr  f  S.  M«rtgr,} 
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ni^me.  Eniraliic  par  un  v\t  Hé^r  vers  t«  rr i  ' .  .  rlic 
rie  la  vérité,  il  l'avait  dt^mantlée  anx  philosoplies. 
LestU)icipn<s  ne  lui  apprireni  rirn  ilc  Dieu.  qu'Us 
■e  conmiMaittit  pas  el  doat  ils  ne  |<i{;eaicni  la 
mnnalssatice  nécemaîtn.  L'aTarîri»  ries  péripaiélï> 
ciciis  le  rftvoh.'i  ;  il  In?  rslimn  rn<!i^nrs  nif'>  iif>  du 
nom  de  philosoplios;  il  fm  r(^\>n\t\  \r.\r  les  pylli;»?!)- 
riciciis  parcT^  qu'il  i^'iioriit  la  n\n<i(|iit\  l'a'ilroiio- 
miccl  ta  géomélrie.  Il  eni  niors  recours  anx  plato- 
niciens, et  il  crut  irniiver  il.ms  leur  eiM4tlgnent«llt  la 
vérité  qu'il  cherchait.  <  Ce  que  Je  (Nm  «Miipf«odr«, 
riit-il,  des  choses  immatérielles  me  ratissait.  La 
contemplation  des  lllées  doriinîi  des  ailes  à  ma 
pensée.  Je  me  cms  sage  en  i»-n  do  lemps,  ei  ti  lle 
était  ma  simplicité  que  j'o«p.'r:)i«;  voir  Mioii  lui» 
même;  car  c'est  le  hut  que  se  propose  la  philoM- 
plile  de  Plalon  (3465).  > 

Cette  admiraiion  si  Tranche  pour  rc  i|ii*il  y  a 
d'élevé  <bn« renseignement  de  ce  phîfiWopheîniiiqnc 
une 'mil-  Il  iliU',  un  cirur  giuicrciv  <'t  iiiu"  itili'lli- 
pcnce  supcrifure.  Mais  prt!uiicr«;>i  purolo'*  de 
son  récit  notis  montrent  qu'il  recunnaissail  lui- 
niAme  combian  mie  admiration  avait  été  mêlée 
dlRttsions.  It  erof ail  smrir  la  vérité.  Céiaiten  effet 
chez  lui  plutôt  un  sentiment  que  cetie  vu  »  cl.iire  et 
celle  conviction  profon<le  d  irK  lai|ueile  l'àme  se 
repo-^c,  f'i  (|ui,  s.ins  diuiii m  r  ^nn  ciilliotisi»sii)e,liii 
donne  ipicique  chose  (ie  plus  cnlnic  cl  île  pliiN  éner- 
gique. Son  esprit  travaillait  avec  ardeur  et  «-'cfTor- 
ca»  d'arriver  i  la  contemplatioa  de  Dieu.  Il  fuyait 
fa  snriété  ries  liommeset  il  aimnit  la  solitude  poiir 
s*v  I  vrrr  n  srs  mC'ilit:ilionR. 

Lu  jour  (lu'il  s'i'i'.iil  leliro  dans  une  campagne  à 
quelque  «lislanro  de  la  mer,  il  .)|>i-rçut  prés  de  lui  un 
vtcilhrd  vénérable  et  d'une  physionomie  pleine  de 
douceur.  Etonnés  l'un  etlliutrede  celte  rencontre 
subite  et  iuaitendae  dans  ne  Itou  si  solitaire,  t(s 
s'abordéreak  et  entrèrent  en  eonvmaiioi.  Justin 

{»arla  avec  cnthoustusnif»  l'cxccllenre  do  li  phî- 
osophic.  Le  vicdbrd  l'écoul^til  avec  atieuiion  :  ies 
poroli's  pN'ines  *lc  candeur  du  jeune  philosophe, 
son  anionr  sinn'^re  de  la  vérité  et  les  illusions  dont 
Il  était  Je  jonei  lui  inspirèrent  un  vif  iniérét;  ilto 
jagea  capable  de  recevoir  les  lumières  pkis  pures 
«{ne  le  ehrisiianlsme  faisait  briller  au  sein  du  pa- 
g^inisine.  Après  une  courte  discussion  sur  \esidie$ 
et  mr  la  t'ision  inleUeclutlle,  il  éleva  sur  diverses 
maximes  phtouicicuoes  des  doutes  que  Ju'<lin  ne 

{tu i  résoudre  et  qui  le  forcèrent  de  convenir  que 
a  plidosophie  de  Pl.ilon  était  impuissanle  à  M' 
lisfaire  les  besoin»  de  l'esfwit  bomain. 

Justin  n*£iait  point  de  ces  Imos  8ères  qui  s*e* 
piniàirenl  dans  leurs  f>eiilitueiii!;  ;  il  aimait  ta  vé- 
rité pour  elle  inèMic  :  il  le.  ouniit  sincèrement  ses 
erreurs,  et  deiuitmJa  au  vieillard  à  qucl>  tnailres  il 
devait  recourir,  puisque  Platon  lui-même  avait 
ignoré  la  véritable  sagesse. 

Le  vieillard  répondit;  (  A  une  époque  fortébi- 
gnéede  la  nôtre,  et  bien  avant  tous  vos  philosophes, 
vivaient  des  hommes  justes,  s.iiuts,  agréables  k 
Dieu  et  remplis  de  son  «esprit.  Inspirés  «l'en  h»ul, 
ils  annoucércnl  tous  les  cvéncnienis  que  nous 
voyons  s'accomplir  sous  nos  yeus  ;  ces  bontines  sont 
les  propAMes;  seuls  ils  ont  eonntt  la  vérité  et  l*oal 
fait  coiinatlre  aux  liommes;  ils  publiaient  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu,  et  leurs  écrits  existent  en- 
core :  c('ii\  ijiii  les  lisent  attentivement  et  sans 
prévention  cumprenueot  le  priucipeet  la  ùa  de 
toutes  choses,  et  savent  bientôt  tout  ce  que  doit 
savoir  au  véritable  pbiioaophe.  lia  ne  «Uscotaie nt 
pas  quand  il  fiillail  parler;  Ils  étalent  tébtoittitde  ta' 
«criié...  ;  comliien  leur  témnigiiage  est  supérieur  a 
tous  iei>  raisonnemeuis!  Mais  avant  de  lesi  consul- 
ter, deinandes,  que  les  portes  de  la  lamiève  a'un- 

i6U)  Piofe^iie  ««se  TrntaH  ;  p.  S19,  «dit.  de  Paris. 


vrenl  à  vou";:  Qui  peut  mir  et  cofnprendre  n  fiien 
et  le  Chriitt  ne  lui  donnent  Cinteiligence  (2466)?  i 

Ces  piroles  enflammèrent  JM«tin  d'une  grande 
aniear  de  coundtre  les  prophètes  :  il  le«  Int. 
et  H  trouva  dans  leurs  écrits  cette  p1ti1ean|difr 
qu'il  rherrfiaît  depnis  tant  d'années.  »  0  !nr^  , 
ajonte-i-il,  je  n'en»  plus  qu'un  désir,  c<  fni  dr  voir 
tous  les  lioiunies  entrer  ilnii';  la  inènic  voie,  rt  ne 
pas  s'éloigner  de  U  doctrine  du  Sauveur.  En  elle 
respira  je  ne  sais  qnelle  m^jcsié  terrible  capable 
d'effrayer  Im  hommes  qnl  ont  abandonné  le  droit 
chemin:  r^nx  qni  la  méditent  y  tmovent,  ao  cou* 
traire,  le  pïti'^  délicieux  repn?  (s467%  » 

Ce  récit  nous  mmiire  avec  évidence  que  la  con- 
version de  saint  Justin  au  cl^^i^lia^is^ue  ne  fut  pas 
pour  lui  nn  simple  pioqrh  philoiophiqtu  ;  qo*il 
pa«ia  réellèmnit  d'une  école  à  une  autre  éeole: 
qu'il  reconnnt  one  dnctrine  plus  ancienne  et  plof 
pure  que  celle  de  riaton,  une  doctrine  révélée  , 
puisque  se*  prédicateurs  étaient  inspires  d'en 
haut,  et  qu'elle  reposait  sur  leur»  témoignages  et 
non  sur /eitri  raisonnements;  une  dnctrine  com- 
plète, pnisqu'elle  enseignait  le  principe  et  la  fin  dO 
lontea  tkoêtt,»  tout  eeqoe  doU  savoir  vm  véritable 
philosophe. 

Il  y  a,  entre  saint  Jnstin  et  «iiint  Angnslin  des 
rapports  qui  se  présenleni  n  i;iir  li  m  m  a  l'tsprit; 
tous  deux  sont  animés  delà  ummuc  ;irlenr  pour  la 
vérilé;  ils  la  cherchent  avec  la  mèuw'  sincérité  et 
le  même  xèle.L'un  et  l'autre  a'égareui  d'abord;  Vam 
h  la  «nite  île  Platon.  Pautre  I  la  wiie  de  lilin«.Ô« 
vicilbril.  plein  de  dnnreur  et  de  charité,  fait  bril- 
ler aux  yeux  du  premier  les  lumières  pures  de 
i'Rvaugile,  qui  l'endirasent  anssii'H  d'une  géné- 
reuse ferveur;  le  second,  malgré  les  passions  qui 
se  disputent  son  âme.  cède  k  l'éloquence  douce  et 
persuasive  d'un  vénérable  pontife,  et  reconnaît  see 
errears  avant  que  l>ien  ne  triomphe  en  lui  par  la 
puissance  de  sr^  fjr'i  et  nr  'r-  fiirr  e  à  les  al)jurcr. 
Tous  deux,  ravis  d  .nliiui  .ukmi  pour  les  maintes 
Ecritures,  et  la  «loeiriue  qu'elles  contiennent, 
consacrent  leurs  talents  et  leur  vie  à  Is  défendre  et 
î  l'expliquer.  Saint  Augustin  conCmd  Iqe  nienî> 
cliéiNia,  dnnt  il  avait  suivi  les  égarements,  et  saint 
Justin  réroie  Platon,  dont  11  avait  été  le  disciple. 
Malgré  ses  luttes  et  ses  victoires,  saint  Augustin  est 
accusé  d'avoir  conservé  les  erreurs  de  Nanés  et  de 
les  avoir  mêlées  aux  vértléj  chrétiennes  ;  et  on  re- 
proche à  saint  Justin  d'avoir  Corrompu,  selon  Ict 
ana,et  perfeciionuè,  selon  les  autres,  le  symlnja 
catnelbiee  par  les  idées  platonieiennes.  Les  accu- 
aatlons  de  Pélage  et  des  railooalistes  ne  reposent 
pas  SUT  un  fondement  plus  solide.  Je  ne  sais,  en 
effet,  si  s.iint  Augustin  a  été  un  adversaire  pins 
zélé  du  manichéisme  que  saint  Jusiin  du  pin- 
tonicisuc  considéré  commo  une  doctrine  rdi- 
gieuse. 

Permettex-moi  de  vous  apporter  ici  quelques  té- 
moignages. Les  paieiis  divisaient  leur  théologie,  en 
théologie  (abuleme  ou  poétique,  naiur«f/eou  philo- 
sophique, et  en  ihéoiogie  civile,  qui  comprenait  len 
institutions  et  les  cércuionies  du  culte.  Saint  Justin 
adopte  cette  division  dans  son  ouvrage  Jitk«nëiîoH 
OKS  Crecs«  ob  il  oppose  la  religion  chrétienne  b  la 
religion  païenne.  Après  avoir  montré  condjicii  la 
théologie  fabuleiue  coolienl  d'opinions  absurdes  et 
indi^'iiL's  de  la  l)iviiii!<^,  il  (i.isM-  .'i  la  ilicololjie 
phtlotophique,  et  il  annonce  des  le  iléhui  «^irdlc 
n'est  pas  moins  inadinlssil)le  que  la  preniiere.il 
a'attacbe  partieulièremeut  b  Platon  et  k  Aristote 
eomme  an  dent  pins  grands  tliéologieiis  du  paga. 
iiisme,  etqui  passent  parmi  les  p.tÎLiis,  cuninie  il 
nous  l'assure,  pour  ceux  qui  avaiciu  le  mieux  cti- 
landu  la  rellf ion*  Void  eeu  raiaonucment  :  Tons 


i)icii(jNN.  Dbi  Origines  du 


(2166) 
cnniyn^TiisMK. 


Ibid  ,  p.  22  t. 

im,,  p.  t». 
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lit  philoMpliw.  ei  en  p*rticiiller  kûiMà  ei  Pto- 
tiM, ii*onipu  s'arconkT  ni  entre «w  «1  >TtC<lll- 
ntinet  mt  la  phytique,  lur  (a  M'MW  «  M»»  •! 
wr  îa  nature  de  Iheu.  Donc  ils  ne  iMniMt  MCMM 
CMflaiM*  «•  maiière  de  religion,  ^.  , 

PI»UW.  4lil-il,  ««>«i»el  TOI»  P»*«««1f«;  nip-u  h 
mnlière  ei  ridée;  4rl«oie  tt^M^  Tldée,  ei  nen 
admet  que  deux:  Dieu  eili  inellèfe.  P»««»  MM 
a8«ure  comme  s'il  fût  descend»  loot  récemment  da 
cîd  et  qu'il  eût  tu  et  vu  exactement  tout  ce  qni 
s'y  patse.  «  que  le  Dieu  suprême  habile  une  snbs- 
tmeedeTeu;  >  Arisiote,  comp<»saiii  un  cniqutéme 

le  i«oar  de-la  Dl»i..ii<  h"« 
dans  quelle  wlieleocfrélllërte  et  inaltérable. 

Platon  dW«e  Tinter  iTote  parties  :  J»  Ta»™»- 
neble,  rirascible  et  la  conrupiadMe  ;  »rl8toie  » 
renferme  dans  toute  la  raison.  

Ptttnn  soutient  que  liimoait  MMIOmm*  AI»* 
lola  lui  «le  l'immoruliié. 

Platon  nane  la  montre  dans  nn  monvrmcni  per- 
pétuel; Arîstoie,  lOBt  en  la  faisant  le  princioe 
de  mut  mouvement ,  lallse<laa»  une  Iwinamllie 
abS'tlne.  „  ... 

Saint  Jusitu  montre,  ensuite ,  que.  naton  «a 
a*aeeni«le  pat  miMi  avec  lulHnènM  qa^tae  Aria» 


•  TantAi,dH4l,eepliilaaoplia  admet  /roi»  pr»«- 
eipet,  tmiôi  il  en  adnat  unalta;!!  eoaeijtne  que 
Pâme  ilii  monde  est  étemelle,  plat  loin  qa^M 

Test  pas.  loi,  il  fait  de  l'idée  on  principe  distinrtat 
subsistant  en  lui-môme  ;  ailleurs,  il  ne  la  fait  sub- 
sister que  dans  la  pensée  de  Dieu  (4468).  » 

De  ,  es  coniradictiona,  mIiu  Justin  conclut  que 
les  ulrilos(H>l>e8  n'oni  pat  «annula  vérité.  On  ne 
peut  les  I.  M  r.  dli-il.  que  d'une  chose,  c  eat  d  avoir 
montré,  itar  leurs  lUsscnsloiis,  qu'ils  M  teal  loat 
^rés  (34B9). 

liais  quoi!  la  vérité  était-elle  donc  complètement 
icnorée  sur  la  terre?  Nul  rayon  »ie  lumière  n»-  vc- 
uait-il  érbirer  lea  ténèbre»  épai*^»  pe!^ai«»t 
tur  niumanliér  etti  eaite  lumière  brillait  quelque 
part,  si  elle  était  encore  acMStlbla  A  «'»«Jy'«'"" 
telligence,  pourquoi  Arïttota  alPIaiau*  ma  oens 
plus  puissants  génies  de  failtiquilé  palaBM,  ua  pu- 
rent-ils la  recevoir? 

Saint  Justin  en  siijnalant  leurs  erreurs  nnus 
indique  la  cause.  «  b'uù  «ieut,  dit-il,  qu**  c*:»  deux 


fUaiqaeM  $9iHe  vrai  louchant  la  religion  <1e  inus 
caa  poilotophes  que  tous  regardez  comme  vosdoo- 
icnn,  et  puisque,  pur  lanrtc»ntradictions,iltva«w 

ont  donné  des  marques  évidentes  de  leur  ignorance, 
il  faut  nécessairement  recourir  ï  cetnt  que  non» 
autres  Chrétiens  nous  reconnaissons  iH»ur  nos  maî- 
tres, et  qui  sont  plus  anciens  que  tes  vôtres  ae 
plusieurs  siècles.  Ils  ne  nons  ont  rie»  oppria  qu'Ut 
«imf  tnwRi^  etix-MlMM(i»7l)el  jamala  ila  bu  aa 
1  fat  antret. 


philMoplitt  dont  vaut  Tantei  la  taftase  ta  tant  tl 

mal  accordés  non-seulement  eninaus»  malt  avec 
«ux-mémes  T  C'est  qu'ils  n*ent  pas  veufn  apprtmire 

te  térUiée  ceux  qui  la  êavuifiu  ;  nuis  ils  ont  cru 
■HWToir  t'iltver  par  leurê  ro iM/nnemejiU  jutqu'à  la 
tomaUianu  detckote$£éUtut,\i}n(iiÊ'iU  igiiunimil 
inéiiie  caUet  da  la  terre  (i47U}.« 

Il  j  avait  ddne  A  r^ioqtta  da  PlaWii  des  hom- 
mes qui  enteignaienl  la  vérité  ei  que  cesphilojMiplwt 
ont  pu  et  qu  ils  n'ont  pas  voulu  écouler.  Ce  sont 
•"S  niénies  que  le  vicJlard  lui  avait  fait  comialire 
sur  le  bord  de  lii  mer.  il  ies  montre  à  son  tour  aux 
Crées  Idolâtres,  el  les  exlMriaA  paner  dans  kur 
é«-ole  t'Iit  «tuleui  janéder  la  lagasse  et  la  «é- 

"^PutoaiTH  ii*att  9M.pottHilt,  diuU»  d'appfandsa 


aont  contrediit  let  uns  fat  antret.  Mria. 

s^nsînns  el  sans  dispnte,  ils  nous  ont  commumqné 
simplement  la  vérité  que  r>ieu  lui-même  leur  erefH 
r'Mlfe,  car  il  n'est  pas  possible  que  des  lM)mm«-s 
mduent  connaître  par  la  >fore*  àe  leur  esprit  des 
chates  si  grandes  et  si  dlflaca.  L'iaipfrufton  céleste 
ast  doue  deaeandue  tur  cet  taluupertamiagea  ;  ilt 
ii*ont  en  besoin  ni  d*étude  ni  de  recbercbea,  naia 
seulement  d'une  ({rande  pureic  de  cœur,  afin  de  re- 
cevoir en  eu»  rinipirafton  du  Saint-Kiprit  (2472) 
qui.  les  touchant  et  les  animant  comme  un  habile 
musicien  touche  et  anime  nn  lutb,  nous  a  révélé 
par  leur  moyen  cet  vérités  divines.  C'est  pourquoi, 
comme  s'ils  eussent  parlé  nar  une  même  boocbact 
avec  tine  même  langue ,  ils  nous  ont  tnuigni  tout 
d'une  voix  et  avec  le  plus  parfait  accord  ce  qu'il 
Taui  croire  de  Dieu,  de  la  création  du  monde,  de 
celle  de  l'homme,  de  l'immortanté  de  Time  et  du 
jugamaat  mii  doit  se  faire  après  cette  vie,  en  un 
mot  tontetiat  vérité  aéeetsaires  (tllS).  s 

Ces  paroles  sont  claires  el  ne  laissent  auuaa 
doute  sur  la  pensée  du  saint  docteur.  Il  est  évident 
qu'il  reconnaît  dans  le  monde  deux  doctrines  par- 
faitement distinctes  ;  Tune,  pleine  de  contradictions 
et  d'erreurs,  c'est  la  doctrine  de»  pkitotophei  el  en 
panieulier  celle  d'Ariaiota  et  de  Platon  ;  l'autre, 
pare  et  mMime,  dont  toutes  les  partiet  t'enchatacat 
dans  une  admirable  harmonie,  c'est  la  doctriae  de 
no»  taini$  livret  ;  Pune  plus  ancienne,  l'autre  plus 
nouvelle;  l'une  incapaldede  nous  instruire  sur  lesvé- 
riiésde  la  religion,  Pautre  quinous.les  enseigne  toutes; 
la  première  assemblage  incohérent  de  conceptions 
bumaioet,  la  aecooda  divisa  daattoo  origine  et  r^ 
véMa  da  Dieu  i  det  kraespuret  et  taintat.  Ccai  la 
caraelèraipécial  ^nl  h  distingue:  cette  doctrine 
renferme  des  vérités  si  sublimes  et  si  divines  que 
Piulelligence  ne  pouvait  les  dikouvrir  par  elle- 
même;  les  hommes  qui  l'ont  enseignée  n'ont  eu 
besoin  ni  d'études  ni  de  recherches,  mais  seule- 
ment de  la  pureté  al  da  la  docilité  à  l'asprii  divias 
et  cette  inspiration  esi  la  causa  da  raccord  ■rr* 
vcilleuxqui  règne  dans  leur  ciiseignemoni,  malgré 
Li  (lisl.-inci>  (It-s  it'uips  et  des  lieux  (3174;. 

Ur,  coinnu  ni  ailmcltre  que  saint  Justin  ail  puiïé 
oeue  doctriue  uu'il  reconnait  pure  et  suliliiue  djus 
celle  autre  qu'il  reconnaît  pleine  d'erreurs  et  du 
cmitradictiont;  eeite  doctrine  qui  enseigne  lauMt 
mérité  et  où  il  trouve  un  délicieux  repos,  dant 
n  Hc  autre  (|u'il  rcpré»ie»te  comme  incufjable  de 
nous  instruire  de  hi  religion  ;  cette  doctrine  enlin 
qu'il  regaidc  comme  divine,  dans  cettt!  autre  qu'd 
Tqgarde  comme  le  fruit  det  pentiet  humainet  T  CutU' 
iMonl  tupjotor  wfliiin,  qu'il  ait  perfectionné  la  pra> 
Miiéit  par  Ja  tecondaci  qall  atemélé  à  deadaginf» 


Liltorlaiion  aux  Grect,  p.  4. 

(inU)  Ibtd.,  p  9.  Que  l'on  remarque  bien  -cfs  belles 
p.iroies  Je  Mini  JusUn.  Les  païens  u  ool  pas  voulu  ap- 
|)reutlre  ou  n^cevoir  la  vériie  de  erui  qui  la  connais- 
saieul,  nuis  s  Clever  par  li  ir  r.u-,<»iui(  nieiil  jusqu'à  la 
cmiiMteajucc  îles  cbosrs  célestes ,  et  c'est  U  ce  qui  était 
Jiapoatble,  o°)-«il  là  la  cause  de  ieur  erreur.  U  est  néces- 
■alre  de  remettre  ces  priuci[>e«  sous  les  yeux  des  phllo- 
•uphes  cjrtéslctis  de  i>o»  écoles  qui  tous  croient  pouvoir 
s'élever,  par  ein-nit^mes,  el  par  le  seul  spectacle  de  la 
ttalure,  à  ta  conuaissaiice  de  Dii  u. 


Sophie. 

yii'i)  Que  l'on  fave  bien  attention  k  aalia  vr>  snrne- 

tui  eite  doni  Dieu  s  est  servi  pour  faire  eonnaltre  le»  véri- 
Ir-i  divines;  mais  elle  n'evciut  ftas  La  voie  mturtlic,  cel.e 
de  \*  partAe,  dont  Dieu »'eal  servi  el  au  comnieitccntent. 
ei  quand  il  s'est  fait  AeMNIt. 

{ii75)  Ibid.,  p.  9 

(i47ij  Que  I  ou  ri>manpc  bieji  que,  d'aprèa  saint  JustJD, 
.Socrale  et  t'ialon  n'avaieni  coiiuu  la  vertu  que  parce 
qu'ils  en  avaient  reçu  des  pro/^/ifi^"*,  c'est-à-oirc.  dans 
leur  sensi,  de  la  Bible;  uous  ajouious,  dous,  ii  la  Bible, 
le«  traditions  gt-uérales  quelbeu  avait  CMritôes  h  Phomoie 
dès  sa  créatioa,  et  qui  ii«  s'éiateot  jamais  touk^menl 
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fIM 


l'n  croytU divins  des  opinions  pliilotophiques. 
il  r««l  rail,  sni  efti  porté  une  maiii  «émcraire 


iwr  Parche  sainte,  noni  aceapMriont  ma  léoMN- 
fMKe  sur  rtn*prriirioM  tvrNffivreUtf  ite  nos  auieara 

sacrés,  et  nous  proicsti'rions  dt?  toiilf'  f'tMiergie  de 
noira  àm<i  contre        kiuiovaiioris  s-icrileges.  iiaiâ 
saint  Juslin  n*a  pas  sjonlë  on  seul  article  à 


notra  foi,  ei  le  sTubole  qtil  raçiii,  banble  caté> 
dtamine,  ét  la  bonete  des  pr«ire>,  «al  le  néoM 
qtie  reçurent  saint  Ignace  «l  saint  M^taiit  êt  la 

bouche  des  apdtres. 

Notre  pensée  serait  Incompl  '  if;,  si.  iprès  avoir 
moniré  que  saint  Justin  avait  recumiu  une  doc- 
trine révélée  supérienra  aux  svsièoies  pliiloso- 
p|ii4|Mt,  nous  n'ajoutions  que  ni  lui  ni  laa  aniras 
ffïrea  ne  rejetcretu  I»  philosophie  «WNine  sciraf*. 
Ils  croyaient  ei  lotn  Clirétien  croit  avec  nui  que 
rhomme  a  été  élevé  a  un  élM  $urntituTei  qu  ,  Imn 
(TijfTiiblir  la  raison,  lui  donne  <ie  nuLivelles  forces 
et  de  nouveiles  lumières.  D'après  ce  dogme  si  «ou* 
iwmallaaaé  et  toujours  Tictonanit  ils  distinguaient 
êmt  onnraa  de  veriléa,  lea  inea  raifanaattos  et  ka 
aeiraavMllas  swmiMillMMNt,  lea  met  liviiiea  à 
la  libre  discussion,  lea  aulrea  ^ne  tMHia  detrom 

•ceepter  par  la  foi. 

Saint  Juïiiu  et  les  Pères  ne  rejetaient  donc  pns 
toute  spéculation  pkilosopbique,  mais  ils  les  su« 
bordonnaient  i  la  foi,  «OMOM  Vûtdn  nalnralesl 
aubordonné  h  l'ordre  senniitnU 

Les  hérétiques  suivirent  la  marche  opposée. 
L'hiiiloire  de  leurs  <  rrcur-,  serait  la  coidirnialion 
de  notre  tlièse,  et  nou»  ironvenoni»  dans  les  gno»- 
liqnes,  dans  les  valenlinieus,  dansies  niaritciiieens, 
dans  les  ariens  et  les  autres,  ces  éclectiques  qu'on 
veni  iMMia  montrer  dans  les  Pères. 

En  acceptant  la  philosophie,  saint  Justin  et  les 
Pères  ne  s'en  servaient  pas  pour  créer  de  nouwaur 
dogmes,  mais  pour  i  oiii!>aitre  desernur»  iiurf^nit'nt 
rationnelles  et  disposer  ainsi  les  espnis  a  recevoir 
la  révélation.  Car  I  ordre  surnature]  est  visiblement 
dlaÛi  aur  le  pian  et  sur  le  modèle  de  l'ordre  naiu» 
fel  :  l*au  ei  raalre  ont  leurs  mysiérea  ei  lems  Ma, 
ee  camepoideBi  ei  a^expU^aeet  araudleaeyl, 


en  sorte  qu'une  pfailoiepliie aaine  et  élevée  eiitae 
eieallente  préparation  k  la  tbéoloifle. 

Ils  s'en  servirent  encore  dans  Texposition  et  le 
développement  scientifique  du  doffme.  L:<  iiu  irine, 
dig-jc,  a  éli'  roiiifilcie  i\r<^  le  principe,  m  I  Kglisc  n'y 
a  pasaiouie  unt:  seule  vérité,  c'est  ce  eue  prouve 
son  histoire  entière,  et  en  particulier  lliiaielfedêa 
coneilah  oà  ses  pontifes  se  réenlioaieiM,  noa  poor 
dogmatiur,  mais  pour  témoigner  de  h  fol  de  leurs 
diorèst>s,  ei  ffuisLaicr  ainsi  la  fol  HnivcrBclle.  Hais 
l.i  veriLi'  n'à  (ité  regard*'*  par  &es  docteurs 
comme  un  poijs  (jm  pèse   sur   l'i lUelligenCH  et  qui 

la  reduiie  à  i'ioimobiiité.  La  vérité  est  la  vie  île 
r&nie  et  le  principe  dOMi  a^Mlét  ei  lésea-ChrIat 
M  ia  répaadBM  daaa  ion  Bflfae,  comme  II  répan- 
dit anbéfoiff  dam  le  monde  la  lemiére  du  Jonr. 

lui  donna  la  mission,  nnr-srulnmcnt  de  la  conserver 
intacte,  mais  de  l  i  cnrifi  iapler,  cl  pzr  cette  eon- 
t<Mnplalion  de  s'en  nourrir,  ilcseranir  d'une  union 
plut  intime,  et  de  la  maniTciMer  avec  plus  d'écbt. 
Aossi  nous  ceoonnaissons  un  prosrès  dans  i'e&po- 
iilioa  do  la  doctrine  catboliqae.  Il  serait  facile  d*en 
fliire  Phistolre;  e'est  Phistoire  même  de  ses  lunes 
contre  l'Iiéré-iie.  L'Iicrésic  n'i^joute  rien  à  h  foi, 
mais  le  lo^  ne  qu'elle  attaque  est  dénni  avec  plus 
de  prCi  isioii  tl  uianirestc  avec  plus  d'éclat.  Nous  ne 
nions  pu  que  U  philosophie  n'ait  exercé  quelque 
inlaeneo  enr  ce  dOweleppeinent  ibéoloi^que.  Haia 
noM  aoiUMa  eonvainco  qu'elle  y  a  contribué  plus 
Movent  en  produisam  l'erreur  combattue  qu'en 
donnant  î'ciplicaLion  ^(:ii-iinfn]ite  du  dri-me,  ei  ijiio 
la  piiilosophie  doti  iiiauijoup  pim  k  U  iheuiogm 
que  la  théologie  à  la  pliilo!>opliie. 

De  ces  simples  observations  nous  pouvons  COO- 
dure  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  assigner  ao  cbriaiia- 
nlsme  une  origine  humaine,  de  nous  montrer  que 
saint  Justin  éuit  platonicien,  tel  antre  Pèro  disciple 
d'ArisHtie,  de  Plolin  ou  le  Proclus;  il  f  tut  prouver 
qu'iU  tiiii  ajouté  à  la  loi  un  dogme  nouveau.  Mais 
le  symbole  que  nous  récitons  encore  est  le  même 

qu'oni  récité  les  apdtiea,  et  pralasten  let^ettia 

— .  .•■ — ± — .-.^1^ 


NOTE  V. 

(Art.  G&VLBS.) 

INTRODUCTION  DU  CH&iSTUNlSMfi  DANS  LBâ  GAULBS. 


Depuis  «letii  siècles  les  opinions  en  France  ont 
varié  sur  la  première  introdueiiou  do  christianisme 
dans  les  Gaules.  Jusou'alors  on  y  avait  cru,  comme 
partout  ailleurs,  que  lecliristianisme  avait  été  prê- 
ché dans  la  Gaule  méridionale  par  saint  Luare, 
premier  évéqnede  Marseille;  par  ses  deux  soMrs, 
BHtitle  Marthe  et  sainte  Mario-Madelenie,  et  par 
sailli  Bl:)\iiniii,  nn  des  soixante-douze  di-^ciples, 
premierévèque  d'Aix  ;  que,  sous  l'empereur  Cl  ^ite, 
saint  Pierre  avait  euvujfé  dans  les  Gaules,  accom- 
pagnés d'autres  missionnaires,  les  sept  évéques  sai- 
fania  :  Tropblme  d'Artes,  Paal  de  Narbeone,  Mar^ 
liai  de  Limons.  Anstremoine  de  Clermonl,  Gaiien 
de  Tour?  et  Vnlf^re  tft»  Trêves;  que  le  Pape  Clément, 
troisième  siiei  -  ;.-,«jiJi  de  saint  Pierre,  envoya  De- 
ays  rAréoti.jj^ite,  premier  évéque  de  Paris. 

D'un  autre  côté,  saint  Epipitaoe  dit  de  saint  Luc, 
ohII  prêcha  en  Dalmaiie,  en  Gaule,  en  Italie,  mais 
priBcïpnlement  en  Ganlo  <^75).  U  aéaM  P*ra  dit 
onoore  qno  Croieoati  dtadplo  do  aatal  PmI»  «fm 

(2t75)  Emm.,  hâtes.  M. 
(ii76)  /«M. 

{Uiij  isiB.,  De^U  morte  sonder.,  c.  Ik. 


prêcher  dans  la  Gaule,  et  qoe  c  est  une  eirwrr  il'sp. 
pliquer  k  la  Gafniic  rt-  que  tlii  rAp(*tre  :i  ecn  égin! 
dans  sa  Ih  EpUre  à  Jimothfe  (i476).  Saint  Isidore 
de  Séville  compte  encore  Papdtre  saint  Philippe 
parmi  ceux  qui  prêchèrent  l'Evangile  dans  les  Gén- 
ies (2477).  Aussi  dès  l'année  190,  saint  Irénée  dO 
Lyon  prouvait-il  la  vérité  de  la  foi  catholioue  par 
l'unanimité  de  la  tradition  dans  tootes  les  EgliSM 
du  inonde,  parmi  lesquelles  il  met  les  Elglises  éta- 
blie chez  les  Celles  ou  Gaulois  (2478).  Quelques 
années  après,  Tertullien  disait  aux  Juifs  gue  lea 
diferses  nations  des  Gaules  s'étaient  soumises  an 
Christ,  avec  le  reste  de  l'ooivers  (2479).  Les  di- 
verses nations  des  Gaules  sont  les  qnatre provinces 
en  lesquelles  Auguste  les  avait  divii»ées  :  Narbonne, 
Lyon,  Belgi(jue,  Aquitaine.  Telle  était  do4tc  l'an- 
cienne tradition,  et  du  pays  et  d'ailleurs,  sur  bt 

Eremiére  Inifodnolioo  du  chriaiiairiaa»  dana  laa 
onl«. 

Ton  le  In  daxTo*  tiède»  h  la  iqIm  olinr  riM> 

(147»)  laui.,  L  I,  c.  S. 

ii4»)  TMwws.,ido./iidiiiibd|y. 
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loriié  (le  Lannoy,  docifnr  siwpwît  •!  léfliéralre,  n« 

foriaiii  nninbr(>  itYrrivain»,  plus  nu  moins  inferlés 
•le  jansénisnip.  se  r:)is:^iit  1r"?  échos  les  nos  *M  «n- 
irps,  a^aitcèwni  *>t  s«niU[  r»  ni  que  celle  anripnne 
et  eommHoe  iradillon  sur  la  prcmlj^re  iniroHiirlIoii 
4a  chri«lani»me  dans  les  Gaules  élaii  fausse  ei  in- 
veniée  itetHiis  le  x*  siècle.  Des  caibtHiqnes  mêmes, 
sansy  regarder  de  pitis près,  répélèrenl  ee  qw'llten- 
ti  iiibionl  (lire.  Cti  smiinit'iit  devinl  rnpin'Oii  do- 
minante en  France.  On  m  mil  à  clianger  la  iradi- 
tion  lies  bré»iairesel  <ies  missels,  lanl  à  P  rN  [  ic 
dans  d'snires  diocèses.  Sainte  Marie-Madeleine  ne 
re  la  f»1m  une  et  la  même;  elle  ft*  divisé-  en  trois 
personne*  •  la  femme  pécheresse  ei  p^iienie;  lia- 
lic,  sœur  «le  L:ii!are,  el  enfin  Marle»ll»delelii«^  <w 
laqncHe  le  Seipin'"r  :iv3il  chassé  sept  ddmotis.  L'iir- 
rivée  de  liazarecl  «le  ses  «lenx  scrurs  en  ['rovenre 
fut  déclarée  non  avenue.  La  mi  binn  nposioiiqne 
des  sept  premiers  évdqnes  fat  ret^nli  e  ite  pins  de 
deas  sièciet.  Le  UHil,  parée  qne  lel  éinii  I  vis  rte 
Lnnnur  cl  de  ses  partisans,  nni  marchaienl  plus 
ou  moins  sur  l«  s  iraces  de  Luther  et  de  Cal^n.  Ce- 
Vt-iuianl  rKjrlise  romaine,  el  dans  son  hréviitire.  et 
diins  son  missel,  et  dans  son  martyrologe,  et  dans 
ses  écrivains  les  plus  approuvés,  (-on<iervnii  i'->if 
cienM  tradition,  d'ailleurs  si  boi)oraJ>le  pour  la 
France. 

Il  y  a  qnelques  années  un  prêtre  français,  rahbc 
F:iiUun.  de  la  congrégation  de  Sainl-Sulpice,  a  «lé- 
moniré  par  nm".  foule  de  monuments  inédits  on  peu 
minus,  que  l'Kglise  roumine  avait  raison,  ei 
les  liinrgisles  français  ont  eu  lort  de  bouleverser 
ans-i  pi«cipiunimejit  leur  liiarale  et  tradition  an- 
cienne, sur  des  aniortiés  et  des  argameols  plas 
minces  les  uns  que  les  attires  (2J801. 

Il  prouve  d'^ilMird  que  saiiilc  Mule  Maileleine, 
Marie,  sœur  de  Lazar-,  el  la  péelieres>e  péniienie, 
sont  une  seule  et  nièaie  per>uiiiie.  Il  le  prouve  par 
la  tradition  primitive.  per|»ctiiellê  Ct  générale  des 
Grecs  ei  des  Latins.  CIh^  tes  Grecs,  satif  deux  ou 
!n»is  Pén'8  qui,  en  pabs  uii,  .-idmeflentovsilpiMiseilt 
]iliisieiirb  personnes,  l'unité  a  i  ti"  r'  i  nniiue  el  ensei- 
gnée parions  les  autres,  nolainiiieia  par  ceux  qui  ont 
irailé  la  qucslion  «l'une  inaniére  pins  pariicnlicre  : 
tels  Amiuonius  baccas.  niatire  d'Origène,  dans  son 
liarmiiuie  des  £«mi9rles,elBuBébe  deCéwrée,  dans 
s(>s  Canont  évangébque»,  traduits  par  .saint  4érdme. 
Origène  est  le  premier  qui  imagina  plusieurs  fem* 
mes  au  lien  d'une  seule.  IHucore  n'esl-il  pas  bien 
traccurd  avec  lui-mènie.  Il  reconnaît  jusqu'à  deux 
lois  4|ue  beaucoup  d'iuterprèlei>  «le  l'Evangile  ne 
IMrlmitqM  d'une  setde  femme.  Lui.  dans  un  en- 
droit, «n  sttpiime  trois  «Il  même  quatre,  {«crsuadé 
que  c'éinit  le  moyen  de  résoudre  plus  aisément  les 
«il.jeciidiis  (le  Ctlse.  Ailleurs,  il  en  admet  trots; 
|)lii!>  loin,     ultHiicni  deux  ;  eniiii,  il  y  a  («:!  passage 
où  il  seiuble  u'ett  aduteiiie  qu'une.  Âus»i  urigéne 
a-t*n  été  cilé  pour  et  contre  la  diiiliiiction.  bainl 
(;brTSos.oine  cuuvieiit  que  tous  les  év«iugéli»ies 
aenilileni  parter  d'une  seule  personne:  lui,  dans 
son  opinion  particiitiére.  en  diïliugue  deux,  ut 
même  plusieurs  l  eclietciàes.  Voilà  les  deux  fère» 
grecs  qui  ^  cliii";!] fiii  Ju  seniiineiii  aucien  el  com- 
mun, batnt  bplireui,  diacre  de  ii't:<de8iie  eu 
Syrie,  vivait  au  iv*  aidcle.  Gounne  ^es  écrits  «laîeui 
lus  putllijudiieiit  aiirés  i'ficntare  satnie,  sou  asû- 
timeni  peut  éiie  regardé  eeninw  celui  de  le  Syrie 
eniifcre.  Or,  il  dit  posilivcim-ul  (nie  ):i  p.-rlieressc 
puniicnie,  Marte;  soeur  de  Laiuic,  ci  .Vlane-Maue- 
Jt'iiie,  puïsédeu  du  sepi  demuus,  c'usl  une  seule  ct 
uieiuo  personne,  qui,  aprc»  une  «te  sc^indaleuse, 
■MiériM  tf'dtn  «ssotiiée  aux  apôires  et  aux  évaufé- 
Jisies  piHir  aaiiuiicer  Ut  rcsurrectiutt  du  Sauveur. 


Onsut  k  la  l«^dillmi  de  rE|^{«e  latine,  rsnnsrMl 
voir  qitp  1^  Wtrtm  IsMins  an|ip«wit  Ions,  sais  nt^. 
iien.  qnn  Marie -Madetelne  est  ta  même  qnela  iciir 

d*»  Mnrthe  ou  h  pt^elipresse.  Enfin,  par  nn  mnil 
aiiftsi  éiiiCiant  qn*"  ourienx,  il  «riposc  I  .ippUcïtion 
alléRnrirfu»»  qne  les  saints  doctenre  font  des  jr- 
lions  diversea  de  I»  pérhereitse,  de  Marte,  tniir  k 
Lazare,  «t  d4>  Narle-MadeMne»  k  la  rentilléA* 
bord  pécheresse,  rni<;  repentante,  pnis  saintement 
dévoué*»,  comme  d'une  seule  et  mèmepenoniei 
nne  seiiic. 

Quant  sinx  arjnimenls  de  Lannoy  et  centarts 
pour  iiiiro'luire  dans  les  brëviaires'U  dislinfti«n 
de  Marie-Madeleine.  I<*s  deux  prin  lpani  «ontden 
mépriws  a^sez  slncmltèrc*.  On  ettait  en  faTtnr  é» 
la  distinction  un  passade  du  saim  Théophile  H'Aiv- 
lioilie,  qui  vivait  dans  le  n'  siérle.  Le  pas^ïre  est 
formel  :  senleirent.  an  lien  d'être  de  siinl  Th^n- 
phile  d'.^nliochc.  il  est  de  Théophylacte.  écriïaia 
du  Bas.Rmnire.  et  qnl  vivait,  non  pas  prériietneat 
dnnx  ifî  n'  siérle,  mais  bien  dans  le  xi*.  i*aar  ta 
critiques  qui  voulaient  en  remontrer  I  i'Eilhê  le- 
malne.  la  méprise  est  un  peu  fort*".  En  vnid  use 
autre  qui  ne  l'esl  pas  moins.  Les  réformaieiirs  j»a- 
séniens  de  la  litnrtrie  en  France  s'appuyérfnt  du 
manvrolMfe  romain  pour  Introdnire  «lans  li>  hr*- 
visli«  dePsrls,  su  19  janvier,  la  fête  <ie  ^^inp»!!». 
rie  et  de  sainte  Marthe  :  Tinnovaiioa  de_ftru  m 
imitée  dan«  hcnncnnp  d'anfres  diocèses.  TO  JWh 
flamaiiil,  li'  I'.  S oIIkm,  Hl  voir  que  relie  innw* 
iion  gallicane-  ne  rep.i-îail  qiieSMr  une  hévue.  Vokl 
tnul  ce  qne  «lit  le  Marivroiogc  romain  an  19  ]W- 
vier  :  File  df*  mini»  Marin»  et  Marthe,  m  fmmt, 
et  rf*f  <eifr»  enfnnlt,  Aadifax  H  Ah»M.  notUi  per- 
iniis,  qui,  êtnnt  tenua  à  Kome  tow  f^jf^* 
Claude,  y  iou/frirenl  le  martyre.  Mais  eomtaiwtlei 
!itnrj{i«les  im>dernes  onl-iU  pu  trouver  if-iaieette 
annonce  h  fête  de  sainte  M  arie  et  de  saniielar- 
ihe.  sœnrs  «le  Laxaret  Le  v«iici  :  Au  lieu  de  JffnM 
êt  M«Tthe,  sa  femme,  m  «les  «olernes  «loctear»! 
In  lf«rf*  H  Marthe,  et  supprime  prudemment  iMt 
le  reste.  Kl  les  autres  l'ont  cru  el  répété  sur  pa- 
role. Quand  le  Jé«tiite  cm  rt-véli-  ce  plai^jnt  bit- 
tére,  les  novateurs  de  Taris  curet  i      '  ^ 
pmir  supprimer  celle  fête  dans  une  iionveOe  édi- 
tion de  leur  bréviaire;  mais  elle  continua  de  »g«- 
rer  dans  des  bréviaires  de  proviuee.  Tels  «wi  » 
deux  principaux  arKonieillS  dOS  «MdsnM*  PJ'' 
disiiuRiier  Marie,  sœur  de  llsflheel.de Ll«i^e»* 
vcc  Mari«'-M.nleleiiiP.  . 

Les  arguineiiis  contre  1m  n  i  s:imi  spo4ialt(|oe* 
Lazare,  de  MarUio  et  de  M  rn  - Madeleine. 
que  de  saint  Maximin,  en  Provence,  ne  sont  pai 
plus  péremptoircs.  Au  xvif  siècle,  «e»»» 
éitiii  reconnue  par  toutes  les  Egli»es  #OcçM»e«t. 
Launoy  s'inscrivil  en  faux,  attendu  que  wtjljf 
xnrcéuil  mort  en  Chypre,  sainte  Marthe  ^mm' 
nie.  sainte  Marie-MadcU-ine  a  tpliésc,  et  quad» 
écrit  OU  monument  antérieur  au  xf  siècle  ne 
4(e  leur  apostolat  en  Provence.  Four  l'fu**' 'J^* 
la  tiadiiion  cousUnie  des  Prevençso» 
rOccideni  sur  saint  Lazare  est  fausse,  "■■•fr 
cite  qu'un  tompilaieur  grec  du  xi'  ou  ïtf  M«a«' 
qtii,  |r:trlanl  de»  reliques  d'un  s^uil  Lawre  ;«*  > 
découvertes  ou  Chypre  î»ons  l'empereur  Uou 
le  coufuiHi  avec  saïut  L-x-re  de  Wiluuie,  q"»'* 
partout  de  uiertirr,  et  que  les  Çvpriou  »  «•»  J*"* 
cm  ni  su  enterre  parmi  eux.  EM**j*l^ 
que  de  Salauiine  en  Cliyprc  à  h  lu  de  ir 
parle  en  déuil  de  Lixare  et  du  caractère «  «  "^ 
surrcc 
mai 


(ÎWO)  Mouuniails  inédits  sur/'apo  ii .'  (/  if  iaiiik  Marie- 
Mml^ùuen  Prutenu,  elittr  le»  auire*  upotre*  de  cette 

'  1,  «MHS  Jrtfilk9i«tl«i 


pccUooi  mais  il  ne  dit  ni  ne  suppose  di«c« 
......lièrcque  ion  tombeau  lût  dans  le  P»J»'  '''^ef- 
u'eât  ^s  aianquè  de  luire,  si  Ton  eu  ciiieie  |« 

Mime»  Marie  Jacobi  et  Salomé,  par  fauim  de  taégÉe* 
Vie  de  M.  Olier,%  vol.  in-4",  ctiei  M.  M%u»:. 
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sitni»<t.  f;n(in  mrtînfs  erpf»  Ae  Vlltt  de  f^hypre 
mémp,  a»n*nli««8  Bwr  le  lien  Ht  la  mort  de  Mini 
LtIXArc!.  après  In  piililiraiion  de  hNiTrun*  âf  Lcit- 
«Ajr,  ré^dimit:  c  0»*"l  «"onsfnnt.  p.ir  .l<  s 
monnmftnts  anciens  il<»<»  éclisM  prfcqufs,  n>'<^ 
gninlP  M:<(1rt.»inr,  siinln  Mnrif  i  .  sonnr,  nt  "^ariu 
Laz^ir^,  leur  frère,  avaient  abor  on  Provence  el 
()irils  repitsaient  <ian<«  ce  pav«.  t  Lniin«y  pfiMVê  d« 
ménté  qnn  uUan  Mario-Madeleine  est  morte  à 
EpliéM.  alicfidn  que  itam  an  frairmeni  vree  d'actes 
apocryphes,  il  esl  parlé  iVnn.-  c;  !;,,,,.  ^|  .n,.  . 
îeînc,  ri<rge  ei  in<irfv''i'.  sniiiilici>  e  :t  Kpluse,  ei  (pie 
î'on  suppose  la  sa-nr  rie  La/sro,  M.iis  la  Meiir  île 
Lazari^  n'n  jamaiii  éié  qualifit^  de  vierRe  on  de 
manyre.  Pofyeraie,  évéqne  d'Ephèae,  ilena  la  leWr» 
eù,  à  la  In  do  ii«  aièele,  il  dnamère  tnnies  le«  rIoI- 
rMi  du  «on  Kfdiw.  ne  dit  pas  nn  mol  Hn  inmitetii  de 
»aînlf»  Marie-Madeleine,  non  pln<i  (| •  1-^  crlui  de 
la  sainlp  VierRP  ;  preave  hien  claire  'iiie  res  lom- 
lieani  n'y  cxisiaient  pas.  On  peut  même  conclure 
«ne ,  ft'il  ne  parie  pas  de  la  vierge  et  macirre  M»* 
He-Nadeleine.  dont  firégnire  de  Tonra  célèfm^  le 
flltoire  en  Occident,  c'e^l  que  celle  yierge  d'Rphése 
«•»TaU  pas  encore  Aonir<<ri  le  martyre  ati  lemns  de 
Pidyi-rale.  mais  qu'elle  le  souffrit  nl'is  lir.l.  (Jmui 
h  «aime  Marthe,  Lannoy  et  ses  rét*<'>iteHrs  »'»p- 
pnient  de  Floilnnrd  pour  assurer  qiiVUe  eil  morle  ' 
à  Bétiianie.  Nais  Flodoerd  dit  «culement  m  de 
•on  tempe  «n  «nyait  eiwere  k  BMiente  In  maitoe 
de  Marthe,  changée  en  «>glise  :  Il  ne  dit  mol,  ni  de 
sa  mort,  ni  ''e  son  tnmlienn 

Mais  le  prarnl  ai  juni  i  1-  Lamiov,  o'fsl  <iii':ui- 
cnn  écrit  ni  monuinent  aniérirar  au  si'  sIécJe  ne 
parle  de  rapeaielii  de  Utar»,  Marthe  et  Marie* 
Maddeine  en  Preramw.  Vépwi^t  n*est  pas  mal 
cbelile.  Car.  pédant  les  viii*,  n*  ei  i*  S)è<  Iet,  la 
Catile  méridionale  fut  ravaRée  par  le»  Sarrasins, 
qoi  y  détnii«lreflt  loiiie*  les  archives  et  moniiinenia 
des  pjîlises.  Toiiirfois  il  l-nr  a  échappé  assez  de 
monuments  écrits  et  autres  pour  prouver  à  eni 
aenls.  ce  que  proimil  d^à  tiiOlsaroroent  la  iradi- 
lien  tonjoaia  viraoïe  et  générale,  savoir  :  l'aposm- 
let  des  aafnla  Lacan»,  Marthe  <m  M;<rie-Madeieiiie, 
ainsi  que  de  saint  Mai  min  <*i>  I'  m  nce. 

Vnil  i  la  série  ilc  ces  moiuMooiHîi  publiée  par 
I  n  ii  ur:  1-  ai^c'mvtc  Vie  de  iainle  UadeUine. 
écrite  au  v<  ou  au  vi*  siècle  et  irameriie  textuelle^ 
ment  dans  une  autre  plna  ëtendae*  composée  aa  k* 

Cir  saint  Ralian  Manr.  arclievéque  de  Mayence, 
Btfnellei  looles  confirment  de  point  en  point  la 
tradition  vivante;  2'  l'a  itcur  prn  idii,  r m  i  i»  mo- 
niimenls  plus  anciens  «lu  ore  que  ces  Vie-,  écrites, 
divers  tombeaux  de  la  crypte  de  sainte  MadeleiiW: 
d'abord  celui  de  saint  Uaximin.  Il  montre  «fiie  cê 
tombeeii  conRrme  l.i  vérité  de  raneientie  Vfe  «t 
prouve  que,  dés  les  prcnii«.'rs  sicrle*;.  et  proljalite- 
ment  avant  la  paix  donnée  à  l'fLgIisc  par  Coii-ian- 
tiii,  les  Ctuiitieiis  d*'  Provence  Ij' hmm  :i k n i  saint 
llaxln)iti,  leur  apôtre,  comme  i*un  dcâ  boixanle" 
douxe  disciples  do  Sauveur;  3*  à  ce  tombeau,  il 
Joint  celui  de  sainte  Maiieleine,  qui  coniinue  aussi 
la  vérité  de  ISaeienne  Vie  et  prouve  qi.c,  dès  les 
premiers  sièrles  <le  ITptise.  les  tilin  i  Mi  -;  do  Pro- 
vence croyaiwa  i)o*sciler  et  hnnur,ut.ia  en  effet  le 
corps  de  sainte  Madeleine,  la  même  dont  l'Evangile 
fait  ntcnliuu  ;  i*  il  utotitre  que,  lungieiups  avant 
les  rafues  des  Sémitina  eu  Provint  e,  la  Saiute- 
Btunse  était  bonoréd  comme  le  lieu  de  la  retialie 
de  sainte  Madeleine  ;  qu'avant  les  ravages  de  vch 
liarbares  un  tionurai*  ik  Aix  l'uraluirc  de  Saint» 
{sauveur  cuiuiuu  un  inunuuieul  bauciillé  par  la  pté- 
8l  i<  de  Saint  Maiitnin  rl  de  sainte  Madeleine,  et 
qu'en  clfet  c'e^it  à  ccé  saints  apiitres  qu'on  doit  eu 
attribuer  l'origine;  U<  que  les  Mclesdu  martyre  de 
•aint  Aleianttre  deBresda.cn  lialie,  prouvent  <|ue. 
«MM  Pewpire  de  Claude,  saint  Lazare  était  évéque 
(im)  terne  II,  p.  SIS  et  aeu. 


de  Marseille  et  saint  Maximin  évéqne  d'Aix;  7^ 
«|n*avant  les  nvagee  des  Sarrasin*  le  corps  de 
aalnl  Lazare,  reasoKcilé  «ar  Jésn<ii-C1irisl.  émll  In- 

htt'oé  à  Marseille,  dans  l'églîse  de  Rainl-Virlor,  m 
qu'on  est  hien  fondé  en  attribuant  l'origine  des 
rrvoies  -'e  relie  aldiaye  au  inéute  saint  l>nzare, 
pr4>mier  évéque  de  Marseille;  g»  que  la  prison  de 
Saint-Laiare.  à  Marseille,  est  nn  monument  anli- 
i|ne  qm*  conârme  rapostolat  et  le  merlvre  de  ee 
saint  ;  9'  que  le  tombeau  de  aalnl^  Nattlie.  it  Ta. 
r  i-rr.n,  était  en  irès-irrande  v(?ii(5rniion  au  v  et  an 
VI'  sic  le  ;  que  CIovîs  |",  diant  alisi|in''  d'une  mala- 
die, s'y  reniiil  lui  nu^die  el  y  ohiinl  sa  pitérison; 
10"  qu'avant  les  ravages  des  Sarrasins  sainte  Mar» 
die  était  honorée  comme  l'apAire  de  la  ville  d'Avi» 
gnon;  11»  que  les  démêlés  au  sujet  de  la  primatie 
d'Arles  n'ont  rien  de  contraire  à  l'apostolat  de  nos 
saints,  el  que  les  arrlie\èqups  d'Arles,  an  lien  de 
réclamer  ronlre  celle  ntènic  croyance  l'ont  expres- 
sément reçue  et  confirmée:  12°  qne  l'apostolat  de 
•oini  Lasare,  de  sainte  Marthe  et  de  sainte  MariO' 
Madeleine*  put  cnnUrmé  par  les  plus  anelena  martf- 
roloçes  (l*0>  rident;  IV  qu'au  commenrcinent  du 
viii*  siècle  les  Provençaux  cachèrent  les  re!iqiies 
de  leurs  saints  apuires  pour  les  soustraire  aux 
profanations  des  Sarrasins,  et  mirent  dans  un  sé* 
pn^ere,  avec  k  <>ri^  de  sainte  Madeleine,  une  in»> 
«riMion  de  i'ao  710.  conçue  en  ces  termes  :  <  L'an 
delà  nativité  do  Seiitneur.  710.  le 6*  Jonr  é»  dé»' 
reni!iri\  sons  'i"  rr  -in'  d'Odoin,  très-bon  roi  des 
Francs,  au  temps  des  ravapes  de  la  perfide  nation 
«Ir-s  Sarrasins,  ce  eorps  de  la  Irfcs-chére  l'I  vénéra- 
Id  *  «aime  Madeleine  »  cié.  à  r-iu-^c  la  r-atnle  de 
ladite  perlide  nation,  Iran-féré  itcs-sein  u  tneni, 
pendant  la  nnil,  do  SOA  sépulcre  il'aUiàtre  tlan*  ce- 
lui-<-i  qui  est  de  marbre,  duquel  ftoii  a  retiré  le 
corps  dr  Sidoine,  parce  qu'ici  il  esl  plus  caché*  » 
rouiuiii  Vu  remarqué  le  docie  Papi,  ce  roi  des 
Franes  du  nom  Odeiu  nu  d'Odoïc,  n'est  autre  i|iie 
le  fameux  l-Iudes.  due  d'Aquitaine,  qu'on  troove 
appelé auelitiiefiiis  d'Odon.  quelquefois  Oitnn,  (Muic 
OU  0  loin.  Il  était  de  la  premièn;  dynastie  des  mit 
des  Francs,  dans  laqnelle  nous  voyous  que  tons  les 
princes  portaient  te  titre  de  roi.  D'ailleurs  c'est 
précisément  de  700  à  710,  pendant  que  les  Francs 
de  Neustrie  et  d'Austrasic  se  disputaient  à  qui  se- 
rait le  maître  des  rois  fainéants,  sous  le  litre  de 
maire  du  palais;  c'est  prceiséuieni  dans  cet  inter- 
valle que  le  duc  iÙudes,  Qdon.  Odoiii  ou  Odoîc,  fut 
le  seul  déf  -liseur ,  et  par  là  loème  le  seul  roi,  de  la 
Franee  inendionale  contre  le^  S  urasins. 

Ilaiis  ia  partie  8ub>u-|ucnle  de  son  ouvrage,  l'au- 
teur des  MoHuuienu  inédits  csposs  le«  principans 
riiiis  conceriiaiit  le  culie  lieciMeno  de  ces  sainte 
persouiia^i:»,  depiiit  Ui*  ravages  des  Sarrasins  jus* 
gu'ù  nos  jours.  Ouaitl  à  la  nussiuii  des  sept  (5vS<|iies 
dans  les  Ijaiileâ  par  saint  l'une,  sous  l'empire  de 
t^laiide,  quoique  l'auteur  n'ait  pa»  pour  but  direct 
de  la  prouver,  il  en  offre  iiéanuioius  des  preuves  • 
nouvelles  et  remarquables  :  d'abord  un  aneit'n  ma- 
nuserit,  antntruis  à  l'iklise  d'Arles,  dans  lequel  sont 
recueillies  les  lettres  des  Papes  w\  archevêques  lie 
tell?  tiiijir(>]Kdi',  depuis  le  Pa|>e  Zos  in"  ;i:^(in'à 
saint  tjrei^oiiu  le  (îraitd.  Or,  iii:»iédiali;iiicui  aptes 
les  lettres  ilu  l'apc  Teiago  a  Sapauilias,  ipii  mou- 
rut m  lUiU,  et  avant  celles  de  saint  t^r^goire  à  Vir- 
giM,  OM  Jil  eo  litre  peint  en  venuilloa  :  Uet  $ej>l  per~ 
wmuign  ewtwjjd*  par  setui  Pterra  ûwm  Hh  GmiiM, 
iHHir  y  piecher  la  fui  ;  et  ensuite  les  paroles  sui« 
vantes  :  «'(>iH^i!re»r  C7(iuJ«,  Capotrc  l'ierrc  en- 
r.»y«  fiMUi  tel  Guiiles,  pour  prit her  la  foi  de  la  Tri- 
uiii"  aux  gctilUt,  quelques  'htcijiies  auxiiiuis  il  (/.<*i- 
yna  dei  tilU*  partUulière$  :  e4,(ureiu  Trophimt, 
t'aul,  Miiriial,  AuMr«meiiM,  Cafiett,  Saturwnet  l^a* 
1ère  ;  enfin,  plusieun  autres  gu»  It  bieniicureux 
apùtre  leur  utuil  auignéf  pour  compognORl  (iiiil). 
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itthan-llMr.  à»n%  m  Vie  àe  Marie  MaiM«iiie,  Milt 
ërtimnent  A9  Trophime  d'AriM.  île  Piiil  <to  W«r- 

honne,  l'e  Martini  iJe  I.'mnjfPS,  de  Seinrnln  de  Tou- 
loMiw».  de  Valère  de  Trève«,  comme  envoyés  au 
temps  mèm»      a|)6lret  fïMi). 

Ponr  oe  qii  Ml  de  niai  TropbliM  ea  partica» 
ner,  IT.|tiiie  d*Aftet  hi  tM^Mn  hoanr^  eonmia  «a 
»'ps  srtitante-itoiiie  disciples  et  envoyé  pat  talnl 
Pierre.  Il  esi  vrai,  Grégoire  de  Tours,  nul  écrivait 
*nr  la  fin  da  vi*  siècle,  conclut  dnns  un  endroit  que 
Troplilme  et  les  six  évèques  furent  envoyés  sous 
IVmpire  de  l>èce,  en  iSO;  il  le  conclut  des  Aetet  de 
saint  Kaiumia,  na  plutôt  de  la  date  do  eas  icfM» 
qui,  d'après  le  brait  public,  dhem-ib.  laailant  le 
consulat  de  Déciiis  et  de  Gratns  pour  Parrivée  de 
Saturnin  i  Toulouse,  sans  mentionner  les  autres 
év«*qnes  (Î483).  Mais  Cré<roire  même  ne  croit  pas 
trop  à  celte  date,  ou  bien  il  n'est  pas  d'accord  avec 
lui-même;  car,  dans  un  autre  endroit,  il  dit  aoe 
Mint  Salnr^  avait  été  ordoaoé  par  les  diMiplea 
•les  apôlref.  ee  qui  suppom  Ta  fin  da     aMele  «w 
le  rnmmcncemenl  du  ii'  (Î484).  Mais  il  existe  en 
faveur  itc  saint  Trnphime  un  témoignage  antérieur 
d*nn  siècle  et  demi  à  Grégoire,  téniuignaee  liien 
autrement  solennel  et  aullienliqiie  :  c'est  la  lettre  de 
dii>neur  évèuues  an  Pape  uint  Léon,  en  favear  de 
rBRiise  d'Arles,  pour  le  supplier  de  rendre  à  celle 
■léirepole  les  privilèges  qu'il  loi  avait  Aléa,  c  Taale 
b  Gaule  fiait,  <ti^ni-ils,  cl  la  sainte  Eglise  romaine 
neTignore  (las,  ({u'Arlcs.  la  première  ville  des  Gau- 
les, a  mérité  de  recevoir  île  saint  l'ierre  saint  Tro- 

eime  pour  évéqne,  et  que  c'est  de  cette  ville  que 
daa  de  la  foi  s'est  coiumvnlqié  ans  autres  pn». 
viaces  des  Gaules.  1  Dans  leur  requête,  ces  dix- 
neuf  éréques  voulaient  montrer  que  l'Eglise  d*Arlea 
était  plus  ancienne  que  celle  de  Vienne.  Mais  si 
saint  Tropliime  n'avait  fondé  PEglise  d'Arles  qu'au 
milieu  du  m*  siècle,  comment  tous  cc^  t5vér|ue8  au- 
n«CU-ila  pu  lui  attribuer  une  ancienneté  plus 
tramlaqail  l'Eglise  de  Vienne,  déjà  florissante  dés 
n  N*,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  cette  Eglise 
et  de  edle  de  I.von  aux  Eglises  d^Aaie,  aons  Marc- 
Anrèle,  l'an  177?  Prclt'ndre.  avec  certain»  critiques, 
que  par  ces  mots  envoyé  par  iaint  Pierre,  les  évè- 

Jiies  voulaient  simplement  dire  que  Trophime  avait 
lé  envoyé  oar  le  ii^  eposie^i^ae,  c'eai  leur  aliri- 
liaer  une  niaiserie  et  mécoanalire  félal  de  la  quea* 
lion.  Le  Pape  Innocent  I*'  alieilO  qae  tous  les  évè- 
ques  des  Gaules  ont  été  envoyés  par  ce  siège,  c'est- 
à-dire  par  saint  Pierre  ou  par  ses  successeurs. 
Comment  donc  les  dix-neuf  évèi|ue9  auraieotMls  pu 
conclure  de  là  que  l'Eglise  d'Arles  était  plus  an- 
cienne que  celle  de  VietioeT  Eofin,  l'Eglise  de 
Vienne  elleHnémo  dément  Grégoire  de  Tours  par 
le  plao  savaiii  de  ses  archevêques,  saint  Adon.  Il 
dit  an  S7  janvier  de  son  Martyrologe  :  A  Arles, 
file  de  taint  Trot'htme,  l'vêtiueei  confetteur,  ditciple 
de*  apôtre»  Pierre  et  Paul.  Il  dit  plus  au  long,  ilaus 
Sun  livre  de  la  féte  des  apdires  :  Féfe  de  laini  Tro- 
Mmê  éê  «ai  fapéir*  écrU  à  Timtihit  ;  J'ai  laiaaé 
TropUme  amlado  I  Hilet.  C«  Tnpklm,  vriwmi 
par  lai  «êtres  è  Home,  a  éié  envoyé  le  pre- 
à  Arkt,  9UU  de  la  Gaule,  pour  y  prêcher  l'E- 
•angUe  du  VhrUt;  et  e'eei  de  »a  fontaine,  comme 
écrit  le  bienheureux  Pape  Zoeime,  que  toutes  les 
Gaulée  ont  reçu  le»  ruiueaux  de  ta  fou  II  t'ett  «»- 
dormi  en  paix  dam  bt  9,Ut,  Aimi,  aaiul  Adon  de 
Vienne  non -seulement  aaanfeqne  aaint  Trophime 
d'Arlea  y  a  été  euvoyé  premier  évèque  par  les  :ipô- 
tres,  mais  il  le  prouve  par  l'autorité  du  Pape  lo- 
siiiie.  aulériaw  do  pUtt  dte  oièelo  à  Gidgiiira  de 

Tours. 

Un  témoignage  plus  ancien  encore  que  celui  dco 
dii  -neuf  évêque»  et  mAuw  du  Pape  Zoaiuie  bit 


qu'on  ne  peut  paa  s*en  rapponer,  pour  saint  1^ 

pbime,  à  l'époque  de  Grégoire  de  Toon.  Ten  Tn 
îfÇÎ  on  553,  FaifStin,  étéquc  de  Lyon,  ei  Im  antm 
évéques  de  la  même  province,  écririrent  au  Pa^ 
saint  Etienne  ri  à  saint  Cyprien  de  Carthatce  rentre 
Mafcien,  évéqne  d'Arleat  oni.  infecté  dn  iràliaw  tl 
de  Pwvenr  de  Novalioii,  o*éialt  aéparé  de-lear  cnk 
mnnion  depuit  lougtempt  et  refusait  PahMlnlim 
aiif  pénitents,  même  à  la  mort.  S»int  Crpries 
«'xhorta  le  Pape,  au.  plus  tard  en  ÎM,  à  l'cri're  te 
lettres  dans  la  province  pour  excommunier  et  éi- 
poser  Marelen  et  le  remplacer  par  un  antre.  «  M 
f  fl  Um§iêmpe,  dit  Cynrieii,  qu'il  aW  sépaiéésas» 
Ire  eamaranion  ;  qntl  lui  anflae  d>ivoir  hM  1 


(fWS)  ibid  ,  p  m  et  ilU. 
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rir,  le»  année»  priddentet,  plosiatrs  de  nos  fnxff. 
«ans  leur  donner  la  paix.  »  Ce»  expression»,  Itt  »». 
véei  pr^cédente$  et  depuit  lonqlrntng,  omplotéeias 
pins  tard  au  cflmm>'ncemeni  de  2.~>4,  font  remanier 
Mlnrellemenl  à  250,  ou  251  l'époque  oè  MarciM 
Moéparo  do  lOO  coUèmies.  Son  épiscopat  anit  dà 
commencer  avam  tSO.  Comment  alors  sappoier. 
avec  Gré);nirede  Tours,  que  saint  Trophime  ne  Art 
envoyé  de  Rome  qu'en  Î58,  sons  l'empirp  deWee? 
Dèce,  de  gui  la  persédilinn  éclata  dos  tiO  «1  ht 
si  terrible  que,  le  Pape  Fabien  ayant  éi>>  nur  jrii< 
'  dès  le  20  janvier  SM, M  ftii  pins  de  seize  mnisuH 
pouvoir  élire  un  noof oan  Pape.  Et  saint  Cyprkam 
donne  cette  raison  :  «  Cest  que  le  tyran,  admaé 
contre  les  pontifes  de  Dit-u,  faisail  les  plutbotriblts 
menaces,  moins  irrité  d'apprendre  qu'un  ri«l  lui 
dispuinii  l'empire  que  d'entendre  qu'un  Pnniife.le 
Dieu  s'établissait  à  Rome.  »  Geriaiaeaieni  on  ■« 
comprend  guère  comment  le  Pape  FUdaa,  anrfy- 
risé  dès  le  20  janvier  250,  put  envoyer  celle  saaM» 
Il  même  sept  évêqnes  avec  de  nombreax  conm* 
gnons  dans  les  (lanles,  t-indis  qu'on  le  roiTipri>i><l 
sous  l'empire  de  Claude.  Aussi  Londucval  ei  Till«- 
monialiandonneni-ils  Grégoire  de  Tour?  Mir  l'épo- 
que de  celle  mission,  paHiculiérement  pour  saint 
TropbioM.  Le  savaiH  de  Marco  mm-acoMaml  T*» 
bandonne,  mais  IC  réfule. 

H  en  est  de  même  quant  à  saint  Denyï,  prenitr 
évêque  de  Paris.  Grégoire  de  Tours  le  coinpt»'  cy- 
mi  les  sent  évéques  envoyés  de  Koroesouireiiipii* 
de  Dèce.  Il  ne  cite  aucune  autorité  poar  cel»,  car 
lesactCA  de  Saiurnin  de  Toulouse  ne  parlent  qse 
de  SaUimio.  et  nullement  de  Deays  ni  de  Trophioa. 
Au  contraire,  Fortuuat,  évô<|ut;  Je  Poitiers  et  con- 
temporain de  Grégoire,  dit  expressément  qoe 
Deiiys,  premier  cvL^que  de  Paris,  fut  en»oyé  («f  '< 
Pape  saint  Clénitni ,  il  le  dit.  el  dans  raneienO'!  Vif 
de  sainte  Geneviève,  dont  il  a  clé  reconnu  l'^l'ur 
par  de  Narca  (2485).  et  dana  une  hymne  conn*^ 
sée  en  rbonneor  do  saini  Detija.  Aussi  le  saum  le 
Marca  conclol-il  pour  la  mission  de  saint  UmP 
par  le  Pape  saint  Clément.  Le  docte  Anloissnp 
tire  la  même  concliisiiin  et  pour  les  mêmes  ratso"*i 
auxquelles  il  eu  sguuie  plusieurs  antres.  Couims 
Gloire  de  Tours  s*«*si  trompé  en  plusieurs  pomu 
des  anliqniiés  ecclésiaiilqtteo,  son  opiiion  partict- 
lièro  sur  la  mission  de  oniol  Oeovs  n'estaaocia 
poids.  Aussi,  après  lui,  a-Uin  continué  de 
de  dire,  avec  son  contemporain  Fortuoat,  qae 
Deiiysa  été  envoyé  par  leP;<pe  saint  CIé«»«'^J'" 
en  voit  la  preuve  dans  un  privilège  du  roi 
de  733,  dans  une  charte  du  roi  Pépin  d«  ^ 
dano  ko  Acieo  da  coacUo  do  Paris  de  825. 
lom  cos  nMovoMOtt,  saint  Oenys  est  dit  formeiit- 
ment  avoir  été  envoyé  dans  les  Gaaie»  psr  »'« 
Cléuieut,  successeur  de  saint  l^ierre.  A  Ç^.*""^ 
meots,  on  peut  joindre  les  anciens  bréviaireim 
Paris,  qui  Jusqu'cu  1700  disent  ou  suppoient  wm 
que  saint  Ueoys  a  été  envoyé  par  le  Pap^ 
loeal.  Fnofioio  Pagl.  cMaaanI  les  aa*"»<"'^ 
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d'Anloiiift  P.t?i  Cl.  (ic  M.ircn,  foriidi-  la  ronrliisian 
p»r4M  arsiimems  nouveaux.  Le  célèbre  Mahillon  va 
phMloln.  Non-seulement  il  renHinatt  comme  iiulu- 
hliable  U  niiftfion  <1e  saint  Denjrs  par  le  Pafwniiit 
Oënieni.  mais  il  ajoute  que  les  arguments  deCMi 
oui  soiiliennent  que  sainl  Dcnys,  premier  évêqiie 
de  Parti,  ml  le  même  que  &ainl  fh^ayi  l'Aréo^' 
Itite,  cooMM  le  disent  les  nneietitbvéfWirMdt  Pb- 
rb,  ii«  tool  point  à  mépriser. 

Vapfîh  uni  cite,  wnw  rafardont  tmme  snfB- 
«ammeni  prouvé,  4»  que  saint  Denys,  premier  évé- 
que  de  Paris,  a  été  envoyé  dans  (es  Gaules  par  1» 
HfÊ  «tat GUiMBSï  »  4«e  iéIiii  TrapfciiM,  pra> 


mier  évéque  d'Arles,  y  a  ét4«nvové  avec  plusieurs 
aniras  iMruhil  Pism  tnènie;  ^  qiM  Hi  saints 
Lame,  Hartto  «t  llkrto>ll*(lel«îiM,  avae  saint 
Maximin,  an  dei*M>ixanle  doux''  (tisciplc<i,  ont  é*ë 
les  apôtres  de  la  Provence  ,  s  iinJ  Lazare,  premier 
«évéque  de  Marseille,  <:i  s:iitu  \1n\iniin,  premier 
évéqua  d'Aix  ;  4-  que  sainie  Marie-Madeleine,  la 
pSéifBnm  pënheiite,  et  Urle,  MMr  d«  Laure, 
•ont  MM  tMilA  «t  nêiM  personne.  Et  nous  sonhai* 
Ions  de  tout  IMHTA  cmar  que,  dans  rbnque  KffliM 
particulière,  on  faaie  dke  travaox  MnUaliliM  tar 
leurs  anliquiiléa. 


NOTE  vr. 

(Art.  MAitTVBS.) 
DES  MARTTBS  ET  DE  LEUR  ACTION  SOCIALE. 


Le»  épbtwièfe»  société!^  Iisnm  da'  paganisme 
élaieM  Ibwléet  lar  la  paUilqne;  les  fortet  aoeiélée 
chfMMmea  repo9«nt  ear  te  vériié  ei  ta  llharté  mo- 
rale. La  séparation  du  spirituel  et  du  temporel 
^  dans  le  Ronvememenl  tréi.iit  que  Konpçnnnée  dnns 
r:in(iqiiité,  elle  y  aspiraii  «nn^  pouvoir  l'atteindre; 
le  Christ  Mal  devait  nvo  r  \:\  piiis<i.inee  de  séparer 
<wt  déni  onfret  en  prononçant  le  graod  mot:  A 
Céiareemii  vient  de  César,  et  i  Di^  ce  qai  vient 
4e  Oîea.  par  ces  paroles,  d'ordinaire  s!  mal  com- 
prises. Taffranchissement  des  hnmtriM  fnl  pro- 
riamé  Le  ciille  nonvean  plaçait  son  empire  plus 
haut  que  la  terre  qu'il  nhanilonnait  à  la  force  et 
aux  disputes  des  ambitieux,  afin  de  prouver  aux 
Justes  qn*il<t  k'ont  point  Id-éai  dté  permammt*. 
L/f%  mslitulinn^  politiques  ont  de  tout  temps  été  pea 
rnflueneëes  par  le  christianisme  qui  semble  n'avoir 
pour  but  que  les  ime^  et  laisser  les  corps  panser 
siiccssivement  sous  le  jouK  des  plus  forts»  roi  oa 
peuple,  noble  ou  riche.  Les  mêmes  questions  so- 
rialea  qu'on  amilevait  il  r  a  deux  mine  ans  s*hfi- 
tent  encore  avfoitnrhvl.  Il  7  a  ea  tlins  rantloailé 
des  sociétés  mniérfellemenl  an^si  hien  organisées 
<jue  les  nôtres.  Le  progrès,  s'il  a  lîeu.  ne  se  fait 
qtie  liiiMi  [i^iiicrirrit  ilmis  l'onlre  que  !*•  ;.'i:irve  do- 
mine. C'est  pourquoi  rKvaneile  est  venu  le  iJisjotn- 
dre  violemment  d'avec  Tordre  spirituel,  pour  que 
es  «lernier  devint  l'asile  inviolable  des  Ames  sviiles 
de  développement,  pour  qui  ce  monde  est  trop 
étroit.  Qu'importe  que  nwis  soyons  peut-être  en- 
chaînés pareil  bas?  Libres  dans  mie  sphère  snpé- 
rit'iirc  el  divine  nous  |khi  voiii  nous  cfMi>(pler. 

C'est  ce  qu'ont  dit  tes  niarijrs  des  preniiors  «ié- 
des;  el  ce  principe  est  l'an  de  ceux  qui  ont  le  plui 
«onlrrbué  à  réfaMntMS  Iftpidiié  de  la  propngaode 
dyangéliqufl.  Dés  renitée  dn  ii*  siècle,  saint  lré> 
nc.^  ridi]-;  dt^ohre  que  le  christianisme  éiaii  déjà 
rc|)niiilii  p;)r  unilte  monde;  il  cite  des  Eglises  dans 
les  Caidcs,  l'Espagne,  t%  Germanie,  la  Libye,  TE- 
gypie,  toutes  (  éclairées,  dit-il,  de  la  même  foi, 
ft>fflme  du  même  soleil.  1  Panuinos.  fondateur  de 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  s'éiant  enfoncé 
dan»  PAlrte  pwir  y  prêcher  Is  foi,  trouva  au»  bords 
dn  Ganpp  rt'-s  Chrétiens  en  p':ss<'s^ioii  de  I'Ev-ï  i]t;".le 
de  saint  Miltbieu,  et  des  Eglises  loiMiées  par  rap<>* 

tre  UarihéleMjr,  M  demi-slèel»  spcè»  la  Mirld«* 

Sauveur. 

Tertollien  ttratl  Me»  compris  1s  dirlsOsBlBais 
torsgn'il  dit  aax  pnïcn^  dans  vin  Apologéliqiiê  : 
•  Ln  qiioi  nous  veugcons-nnus  de  toutes  vos  injus- 
Hccst  MsMiuoos-jMMs  ds  foroes  el  ds  soldais  pour 

mUli.s,.cpM.9T. 


lever  contre  vous  l'étendard  de  Is  fiserre  ?  Nous 
M  SOMmss  qne  d'hier,  'et  déjà  nous  remplissons 
tm  eliét.  vne  eampt,  le  forum,  le  sénat,  le  palais 

même  des  Césars;  nous  ne  vous  laissons  qnp  vos 
lemi>lfts...  II  noiH  sérail  f  trile  de  dèfcndr'*  avec 
l'épée  notre  faiis.r,  si  nous  ne  savions  qii*il  vaut 
mieux  mourir  que  de  coiamciire  lliomicide.  Bien 
plus,  tmr  'Mss  venRsr  nmu  n'tarlons  qn'à  alMui« 
dminer  m  sissM  votre  empire^  foss  ssrift  oT* 
fravés  de  votre  solitude.  1 

Toute  l'iriilt'pddancc  Tnnraîe  dont  rhoinnir  est- 
eipable  se  ruvéle  dans  ce  langage  d'un  bon  «^iioyen, 
qui  n'a  certes  rien  de  courtisan.  Pline  le  Jeune, 
4«nvern^r  deBithynie,  écrivait  à  Trajan  son  maître,, 
anr  m  soim  ton.  f  Ce  m'est  devenu,  dit-ll  (i486), 
une  coutume  solennelle,  6  mon  dominatt^ur.  de  le 
faire  part  de  tons  mes  embarras.  Car  qui  peut  mieux 
que  loi  redresser  mon  esprit,  éclairer  mon  icruo- 
raocefje  n'ai  Jamais  bien  su  jusqu'à  nuci  point  dd 
rigueur  il  fallait  agir  envers  les  Cltréiiens  amenéi 
devut  nos  iribmanx,  à  quels  genres  de  supplicM 
on  devait  les  condumner  :  je  sais  encore  moins  s*il 
faut  avoir  égard  au  sexe  et  k  l'Ige  des  coupables, 
ou  les  traiter  totrs  également...  Quoique  porter  le 
nom  de  chrétien,  soit  déjà  un  crime  siilTrsant,  quand 
même  on  n'en  aurait  pas  commis  d'autre.  J'ignore 
stifant  pour  cela  les  punir...  Plusienrs  de  ceux  qui 
ro*oot  éié  amenés  ont  avoué  qnlla  avaient  été  cbré> 
tient,  mats  qa*ite  ne  Péialeni  plot,  et-  Us  ont  adoré  - 
ton  imîige  et  celle  des  dieui,  en  umidhtinni  le  • 
Clirisl,  cl  assiimnl  que  leur  uni  pre  faut»'  au  erreur 
consistait  en  ce  qu'ils  s'éiaienl  ri-iinis  eiiscnililL'  à- 
ceriains  Jours  pour  ekaaier  les  louauges  du  Christ, 
prononcer  des  prières  et  s'engager  mt  serment  à 
ne  Jamais  esmamitie  de  crimes...  D'antras  sfsni- 
invoqné  k  sMn  emmpki  nos  divinités  el4on  Imsfs 
placée  parmi  elles,  et  t'aynot  ittnn-  par  roffVanoe 
de  l'cneens,  et  les  nt)atioiis  île  vin,  un  maudissant 
le  Clirisi.je  leur  :ii  )p.ir(luniii'.  » 

D'après  cela  cotniueiil  peul-on  concevoir  que - 
ceux  des  rois  mo<lernee  qui  ont  voulu  renouveler 
le  despoUemn  des  Césars  sisot  pnétendu  interprètes 
&  lear  prott  ces  grands  massacres  d*bommes,  se 
Irîi-snnt  î^gnrrjer  rn  iiinsse  sans  résistance,  plutêt 
ipie  d'adorer  la  vulaiilé  du  pouvoir  matériel  *  Le 
principe  :  Mon  âme  etl  à  Dieu,  mcu  corp$  e$t  au 
rM,  fut,  il  est  vrai,  de  tout  temps. l'axionie  Tunda- 
roenlal  des  monar^ics  alNsloes;  mais  cet  étal  im» 
parfait  n'est  qu'on  passage,  et  n'est  pas  le  but  de- 
la  sociélè.  Cette  obéissance  passive  qu'on  nous- 
prèdMi  les  paiSBi  ravaieni  bien  pins  qoe  mms,  > 
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CVit  I  pHne  si  l'on  ppiil  concorolr  aujourd'hui  le 
pMnowènc  de  iî9  tnillions  d'huinmcii,  HontM  cnin- 
MMait  reinp!r<>  &nm  les  C^n,  •tiérA»  Cl  flkplot- 
lëi  |Mr  4  millions  de  riioyens  romains  (flîn).  ai- 
dés dNine  armés  d*aa  pin  400  mdle  soldais. 

I  Adieu,  r^sar!  ceux  qn\  vonl  monrir  l«*  sa- 
liiMilI  »  criaient  en  iMSsaat  devant  ' 
les  tronpes  de  mslhearenx  qu* 

de»  amphilliéiyires.  Quelle  aluiL^   ^  

el  quelle  ol>é  «sancc  plus  illimitée  à  la  majeHid 
roy:île  a-l-nn  j;iiii:u>  viif  (lepiiis?  Non,  les  martyrs 
chrétiens  ne  se  Uissaieni  poim  iuimoler  d<>  peur  de 
tranNer  ronin  éiahli.  Jamais  un  lel  motif  n*a  été 
éaaaré  |Nir  ws,  «i  iTalIleors  s'ils  s'étaient  levés  en 
armes  csmoMdsns  lesilenilers  temps  Us  en  avalent 
la  force,  pnr  renroycr  à  l'enfer  le<  nionsirnem 
tyrans  qa*!!  semhlait  avoir  vomis»  ils  n'auraient 
point  troublé  l'ordre  établi. 

Mais  ils  SSniaient  qu'ils  avaioni  une  autre  mî<i- 
•Km  qaa  celle  de  continuer  le  régno  du  glaive  ;  ils 
tir  >;ouvenaieiil  du  u>oi  de  leur  nuiflre,  moniani  au 
Calvaire  el  disant  :  Celui  qui  se  servira  de  l'épce 
périr;,  par  l'épée.  ils  ne  sa  révoltaient  pas  pour  faire 
triompher  leur  foi.  parce  qu'ils  s>vaient  que  la 
vérité  ne  peut  se  déféadreque  par  la  parole,  qui 
*!•  te  «ewl  «Wve  divin  :  que  les  seuls  dieux  des:ing 
W  «MlMidenl  en  répandaul  du  sing;  que  vouloir 
forcer  à  sacriDer.  c'psl-^-dire  à  croire  cl  il  anuer, 
pr<>uve  BU  pouvoir  buniain  arrivé  a  l'apogée  de  sou 

Les  CItrétiens  laisMicntdonc.  comme  saint  Pierre, 
le  glaive  au  ruurreau,  mais  l'opinion  était  inveipiés 
A  fliwids  cris,  et  appelée  à  venir  Jwfer  *nire  la  tfe- 
tliM  et  ie  tyran.  Saint  PanI  dis  cufait  hntdîment 
«avant  IVéran.  et  luT  pronvait  couihicn  il  éi.iit  in- 
sensé et  ininslp:  et  c'éiait,  dil  saint  Chrysosionie. 
quelque  chose  d'ciranjie  et  de  tout  à  fait  nouveau 
que  de  voir  cet  hoiumo  enchatné  inlêrpeiksr  avee 
tiinl  de  lilK-rié  César  (ti88) 


m 

glaivA  royal  ou  dn  bourres*  dVne  IscMnlIm 
plus  tranchant  de  la  parole  croyante  el  ««Iml  A- 
dressait  «nnoni  I  Tepinion  des  nasses. 
Les  Aeiet  det  martyrs  et  les  procès-verinsx  ée 

leur  condamnaiinn.  contenant  les  d'«c«nrs  tof 
Il  ».Mii  iiiuiinr  ir  gn-  «'royanls  qu'ils  avaient  tenus  an\  proconsah  M 
levant  la  Umo impériah  fsre^de  l-urs  idoles,  étaient  répandas  panaileses- 
qu'où  ieisil  anv  bétes    P'f  *  «Osemplairos,  ainsi  4|iie  le  dit  Pletry 

•uéfjîuion  plus  grniidf,  i«i-mème(î*88'l,  el  c'étaient  en  quelque  sorte  les 
fi;...:.<i^  k  I.         .X     premiers  }oiimaift  dn  christianisme.  De  là  l'achar- 

nemeni  des  lyrans,  surtout  de  Diocléii«-n.  h  anéan- 
tir ces  actes,  qui  minaient  leurs  trônes  de  posiifei 
et  établissaient  de  plus  en  plus  le  r^e  de  IKni  i 
la  place  du  régna  de  rbomnie.  N'élîiii  re  pis  la 
poiiséa  do  Terlninen,  dans  son  ApoloqéiiqHf,  oa- 
▼ni|{et|Ol  a  en  quelque  sorte  appelé  1 1  plnmi'  à  rm- 
placer  le  glaive  dans  le  grand  combat  de  Ibaïu. 
nité  coiiire  les  abus  de  la  forcst 

11  fallait  que  les  confesseors  parlassent,  qn'ils 
Inondassent  rempire  romain,  c'est-ib  dire  le  momie 
civilisé,  de  leurs  lettres  circulaires  qui  pënélriienl, 
comme  dil  Flenry,  jusque  dans  les  cachots  le  nient 
gardés  Mais  en  même  temps  il  fallait  qalls  BMih 
russent,  c'est-à^liro  qn'ils  so  rononfasBCal  poar 
confirmer  leur  parnie,  an  mlllen  dNm  menés  ^ 
la  soumission  k  la  force  avait  nccoutiuné  ne^as 
croire  k  la  vertu.  Il  fallait  etpier  par  la  pastios 
douloureuse  les  délio  >  d.-  la  prddicatioll  «I  da  grssl 
acte  de  la  diffusion  des  lumières. 

Leurs  tottrmenis  étaient  appelés  imtsfon  et  b4M 

supplice;  car  le  mol  patsion  i.npli*]!!*"  l'idée  «le 
souffrance  volontaire  ,  de  lilire  acrepi.nlion  ite  là 
morl  pour  ce  qu'on  aime.  C'était  donc  aii»si  l'idée 
d'expier  pour  leurs  frères,  de  prolonger  encore  ea 
eux  le  sacrifice  du  Gnigotlia,  d*Atre  swspentBS  es 
crois,  entre  le  ciel  et  la  terre,  pour  faire  pleuvoir 
la  rosée  sttr  eé  monde  aride  et  lirftié  des  fpui  du 
crime,  de  fécomN'r  eu  un  moi  ei  <!»■  rf.r  slimiisor 
la  terre  i-n  l'inoudatil  de  plus  eu  plus  de  Ifiirsaii;;. 
Car •  ■  ■ 


...  -V.  .....  .     v>i;3Ji  ^4*oo^  •  ,  ■      ,   .        ...  ..  ...  — -p. 

l.ar  plus  une  idée  a  île  martyrs  à  aon  origine,  plui 
Non,  les  confesseurs  n'uni  rien  de  commun  avec  <'e  puissance  un  jour  :  c'est  no«r4ttoi  Ui 

ces  pauvres  gladiateurs  qui,  frsppés  dn  dernier  souffraient  av.-e  tant  de  foie,  e*est  pMtnpmi  toM 
coup,  et  s  efforçant  de  tonbRr  ttvec  grkee  iKMir  ne  Paul  disait  :  Qmof  de$nnt  paiiiouam  CArîfri,  aiim- 
pas  déplaire  sa  prince,  8'»«eriaient  une  dernière  I^m  »»  eawemea.  Mais  encore  u  ru»  fois  ils  ne  wmf- 
"HS  :  T«  talutnnt  mnrUun.  Bien  nii  miilrairc  ces  fraienl  lanl  que  pour  alTra-irliir  riKuiiinr.  .IimlI  i  - 
Mddiines  relielîivs  ;i  ht  n  li;;ioii  Je  Ciisur  el  au  culte  per  sa  «  onscienceel  renverser  la  linre  souillée 
de  l'Elut  poo-scn-nt  le  pi  i  niirr  rri  d'sffranrhisso-  la  n»yaulé  avait  mise  sur  sa  léte;  el  le  |M«i»itir 
lueni  lie  la  conscience,  sur  qui  iU  dédNrèrent  qne  temporel  w-  s'est  rué  avec  laut  de  foreur  conln  le 
la  force  brute  ne  pouvait  rien.  Ainsi  la  granile  lutte  Clirist.  à  iraters  dix  persécni'ionssaecesrites,  qs'f 
de  I  bunianiié  contre  la  niaiiére  se  transforma  en  Un  de  conserver  l'auiuriié  pimiincale  que  lai  am- 
lutte  monle,et  la  résistance  k  la  tyrannie  desdieux.     cli:iil  le  nouveau  culie.  »  Je  ne  ci  ains  que  nleu,  ri- 

an  ii<>n  it*Amiii»v..r  J«c  nn..,„c   ii:    pondait  au  proconsul  un  martyr  des  Gaules,  winl 

.^yuqdioricn  ;  vous  p^uivez  violenter  mon  coq», 
mais  mon  àme  n'est  point  au  pouvoir  de  Césir.  • 
£i  coinuteui  les  Cbrétiens  auraieni-lte  IHI  mctirB  sa 
ternie  an  règne  |ionlincal  de  la  foite  brûle,  ilii 
avaient  cberclic  eux-nit  nu  s,  iiuaud  leur  nombre 
l'eilt  [>ermis,  à  triomplier  p.ir  les  armes?  Mais  as 
ntiili  .lire,  (  Il  ji;irl.iiii  ei  en  éirivani ,  ils  proiivaienl 
de  plus  en  plus  i'burreur  des  grands  prêtre»  annà 
de  la  baclie,  et  convalnqnuieut  le  peuple. 

Les  ("osars étaient  lellement  persiudos  t|ii<-"  c'i  '  '': 
au  peuple  el  à  l'opiniuu  que  s'adre&sail  lu  clirhlM- 
nisine,  qu'ils  s'elloiçaient  par  tous  les  nioyeiii>  |><j>- 
sibles  «l'exaspérer  l'un  cl  l'autre  contre  lui  :  c'eiaii 
tanjoara  à  l'issue  d'orgies  bacliiqucset  detsisraakf» 
«m  par  un  tamM/lM<  de  la  popubi  e,  que  s'ottvraiCaA 
les  persécutions  Prudenliu^,  dans  !.ou  hyillDe  tsr 
le  martyr  saiiil  Vineeni,  lail  dire  au  tyran  pour 
dernière  uteiiace  :  Si  lu  ne  saeriUes,  jé  «lëifuirai 


au  lieu  d'employer  des  nrnics  sans  inielligence,  qui 
tie  peuvent  jamais  prononcer  de  jugemem  sans  ap- 
pel, employa  le  seul  glaive  qui  convertisse  réelle- 
ineni,  la  pétrole.  Par  leurs  éliKinentes  allocutluiis 
aux  inges,  eu  présence  de  tout  !«  peuple  et  du  mi- 
liée  des  torteres,  ils  tuaient  la  religion  du  trAi.e; 
ils  dépouillaient  la  royauté  de  sa  liai.-  pontificale 
per  leurs  propres  supplices,  liiin  sùrcnienl 
qu'ils  n'auraieni  lail  par  des  victoire*  physiques. 
Çeite  longue  el  patiente  opposition,  la  première  quo 
le  inonde  eili  encore  vue,  de  la  pensée  puissante  el 
|»ro|iagairice  contre  la  force  bnite,  annonçait  de 
imn  le  grand  apoKiolat  de  la  pensée  idoiIiti.c.  Elle 
apprenait  aux  tyran»  avides  .Ir  iranslormer  réii  r- 
I  elle  religion  eu  moyen  de  police  politique  que  lenr 
pouvoir  s'arrête  aux  portes  de  la  cunscieuoe,  que 
riiuminu  iiilerieur  ne  peut  être  Nioieulé,  qu'lMOIcf 
luiiitaire  ne  peut  èire  grand  prêtre. 

Celle  invincible  op|in:,iiioii  tendant  à  séparer  le 


XlKTj  \!.     (,t          Uriiversilé  catholique,  1856.  lil»  du  sénateur  Zénon.QuoU  s'écrie  le  juge,  d'une  si»"- 

z»H.si  lltiHl  i)l,!iif  miHin  lie  miraliile  ùiiuere  vimiuut  t>ie  maisoD,  et  donner  dans  la  superslilMB  delà  cnli!  H 

UitiUi  tu  i  hlui  rcg,ni(.lto<pMiU  in  (\Um  'ôi,  in  Ail.  apmt.).  n'v  3  de  ViaiO  nobteai-,  igptud  I*  warlyt.  wA  iWlt 

l  e  ntartjrre  d'Amiens,  sainl  QueuUu,  inicrrmé  nar  le  Uu'U. 

pimiei  «vatNi  étal,  rtpoad  :  Je  sais  dleyen  nmaiB.  |SI88*)  JVswrs  des  prsBDsrs  CMHm. 
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niéme  if>R  m  nflri  qirr  tn  n'aifis  pm  de  sépulcre  que 
te  vnIpnliN»  imbécile  vi'in  rc  (i4!i9). 

Pariinratnnementniroce,  le^  juges  faittnient  ton» 
Iwr»  efforts  tvonr  obienir  qtie  les  viciinie*  se  dé- 
fn^asent  f llet-oièmei  4e  leur  <H«niié  ro«r«le.  Le 
•oir  ont  préeAihih  les  {oars  de  sfieeiide,  TiisaKe 
était  de  préparer  pour  les  romlamnés  aux  hétes  nn 
feslln  r^o'on  nommait /«  rrp*T«  librr.  Son  orijiine  pre- 
ini»«re  ppiil  avoir  Plé  une  sorl(>  if  iffreiisi'  nii^é  des 
païens,  pour  qui  les  plaisirs  des  sens  étaient  (ont, 
«I  qei  vonlalenl  Mra  Jwilr  une  dernière  fois  les 
itMipaMes  avant  «te  w»  TSiqier  ireiix..A  eeite  talile 
ëiaieni  prod=gnés  les  mets  le«  ptns  exqtiis,  on  y  n- 
Hiaii  martyrs  k  s'enivrer,  on  leur  jetait  des 
prostimées  couvertes  d'éclatantes  parures,  mai?  les 
Chrétiens  chai*feaient  rc  dt'rnier  repas  en  une 
tgspe;  ite  distribuaient  ces  viandes  délicates  aux 
malhenren  qni  s'approelialeiil  du  cachot;  ils  par' 
blent  au  peuple  étonné  du  hanqnel  de  l'autre  vie, 
M  le  peuple  croyait  et  demandait  le  ltapléme{2i!H)). 
lîs  prêchaient  l»*ars  bourreau?;  m 'u)r>.  qiu  après  les 
avoir  lonrmentés  plusieurs  jours,  vaincus  par  leur 
constance,  proclamaient  i)ue  le  Christ  était  le  seul 
Dieu.  Jamais  vietiiue  ii'aftiil  nieex  dit  :  frappe  t 
mate  <eo«iel 

Soutenir  qne  le  Chrétien,  pn  ftrrnnt  son  corps, 
consent  à  la  servilnilf ,  i  'e<,i  hlasiiliémcr  la  doctrine 
irnnioiir.  Qu'on  Vf^n  Lnclancc  (son  irrtitr  D-'  fiior- 
fitiu  perifciitorunt),  on  verra  ce  qii(^  le  rhristi.i- 
llteme promet  aux  tyrans  !  Le  polrihéisme  n'a  point 
cebaigate,  Eiisèl>e(irjsldr«  eeeiiuMtiquâ)  (2191) 
iBOntre  le  |nrtsei»ininte  Emllfen.  durant  la  perséeu» 
lion  valr'i'"i:'if ,  (Usant  aux  Cliréliens  d'Afrique  : 
Video  toi  iityrii!ose»$e,etnon  tenlire  mantueludinem 
Aiigiiftorum.  quaj)To\)ler  Alexuinin  r  rinn  entis,  %ed 
in  Lib^am  rHegabo  vot.  et  i-obif  v»n  licebil  amplius 
$lpiodo$  eoUitfere  vet  ad  ca'mei<-ri,i  ingredi.  Ainsi 
parteient  les  paieits,  et  l'Aosiisti:  qu'iU  adonienl, 
pris  btentdl  psr  les  Perses,  servll  s  leur  soaveraiA, 
IMsqi.'à  sn  mort,  dt?  marrliepied  quand  il  voulait 
monter  à  rlicv.il.  Alors  le  fils  de  ce  iM:illn>ureiix  V»- 
liirien.  Calliemis,  ajoute  Ensèln',  ttans  son  L'fTroi 
implora  la  clémence  du  Chrittl,  et  supplia  Im  év6- 
41«es  de  reprendre  teurs  ^lîses  ei  Unir*  caiacona- 
les. 

Ainsi  les  seuls  vrais  axiomes  de  conduite  morale 

qui  se  doduiseiil  de  l'hiKtnin-  ili">  martyrs  lit  rap* 
portent  i  peu  prêt  à  la  triade  Mjivanle  : 

i*  LoH  destinées  du  (ihiivesont  :tcroinp!ies;  il  ne 
peut  plus  être  un  moyen  de  civilisation,  car  le 
maître  a  dit:  Qui  se  sert  de  Tépée  périra  par  ré- 
pée. 

î*  Lfl  luiic  morale  et  int«>llertiielle  contre  le  mal 
ei  Tn  i m  est  désorinuis  la  seule  liiU>  ;  r>>ù  puisse 
sortir  leprogrcs  et  qui  soit  avnntagetl^e  »iix  peuples. 
Tout  martyr  est  une  boslie  féconde  et  regenéra- 
iriee,  répétant  dans  un  cercle  nui  la  r^empilon 
qnVieeompllt  dans  réterntlé  l*boslie  divine  ei  in- 
linic. 

Désormais  plus  In  (;b'Vt-,  toléré  parla  pensée, 
abusera  de  sou  r*'si>-  de  (lotivoir,  plu;*  il  se  détruira 
lui'inénie;  car,  quel  qu'il  Mil,  mi  ou  peuple,  il  lau- 
dra  que  le  niomliB  sê  Sépare  de  lui.  Môme,  toute  so- 
ciété GoosUittée  comme  cbrétienoe  le  reniera  ;  et  si 
elle^t  forcéedele  conserver,  die  attendra  patiente, 
sûre  qu'en  déllniiiv,-  îi'-  [  >  ■  ^l  'itiuiis  sotifTerics  pour 
la  justice  neptMitcui  iju'.ipi  .mJir  in^im:  ici-has  le 
rrgnede  Dieu,  clqiie|)l(i>>  il  y  a  do  victimes  pour 
une  cause,  plus  elle  a  «l'avenir.  Ainsi  latit  qu'il  y 
•un  fsupt»o!>é  qu'il  doive  un  jour  cesser  d'y  en  avoir) 
des  peuples  et  des  pouvoirs  obstinés  dan»  teur  bar- 
herie  ou  leurs  lentiitives  d'oppression,  il  fandrn  de^ 
giN^rres  entre  penpies  et  des  guerres  de  principes; 


mais  partout  où  le  chrisUanisme  se  maintieudra , 
ioit>  ^iK'rre  ric  conquête  ne  pniirn  lOUroer  1^  OQ 
l;ir<)  fiu'à  la  mine  des  conquérants. 

Tfll'><  sont  les  déductions  logiques  qui  sortent, 
pour  l'onlre  sociaU  de  iliislaire  des  msrtyrs.  On 
rHtiimift  même,  dans  on  e<>riain  sens,  considérer 
l'ors  Actes  envovt^s  aiit  filiales,  <iui  les ns.nimit  duis 
lool  iVmpire.  eomoie  lepiincipe,  vicir  plus  lard, 
d»!  jonrii:!!!"!!!»»  n\oilerni',  ronçu  roinmi'  >  m  rci^poii' 
dance  journalière  entre  les  Eglises,  cniiiiue  opiH>si- 
lion  des  puisuMMS  moTtllt  de  l'bomme  contre  les 
«bus  de  la  foroo,  etcoome  appel  à  ropinioo  ^né> 
raie  des  tentences  de  la  tyrannie. 

Un  autre  rénuliat  du  ilévtMK-mciU  des  martyrs 
était  encore  d'offrir  aux  faibles  r«'ii»'Ourageme»tl  de 
l'exemple,  et  d'élever  l.;s  i>ersécutés  k  une  forcit  de 
résistance  surnaturelle.  Chaque  état,  chaque  Ara, 
chariue  caractère,  chaque  degré  social  «vaifiit  le«rt 
modèles  «ians  quelques  confesneuni.  Le  type  dn 
prêtre  était  s.iinl  Jean,  le  disciple  chéri  et  privilé- 
gié, le  vieillard  resté  vierge,  qui,  plont;<^  d.!»»  une 
cuve  d'eau  bouillante,  en  sort  miracttleusemenl  ; 
qui.  conduit  en  exil  à  Palmns.  y  a  des  visions  sn- 
blimes.  arrive  jusqu'au  comble  suprême  de  l'inilis» 
tion,  et  termine  la  vie  «n  répétant  nos  cesse  : 
Mes  cben  enfants,  aimes -tovs les  nos  loi  au- 
tres. 

LesjiMincs  c!  nrdonl';  léviics  reronnnisiîaient  lenr 
tyi»r>  (i,ins  saint  Laureni.  Ce  diacre  du  Pape  SislO 
en  259,  voyant  le  iKiutife  arrêté  |»end:ini  sa  messo 
avec  une  partie  de  ses  prêtres,  et  conduit  an  mp- 
pllee.  s*étenee  en  ertent  :  Mon  père,  oft  slfet-vom 
sans  votre  fils'  Vous  ni-jp  dépîti  ?  vous  n'avez  pas 
coutume  d'offrir  de  sacrifice  sans  minisires!  Mon 
(ils.  r';pondit  le  vietllanl,  nn  plus  ;;rand  rond>at 
vouscsi  réserve,  vous  me  suivrez  dans  (rois  jours. 
En  effet,  le  préfet  de  Rome,  pour  s'empsrer  des  ri' 
cbea«es  des  tibréliens,  sppela  Lanrent:  Ihmtm- 
moi  les  Tases  d*«r  de  totre  Cfilise.  les  eonpee  d*af- 
gent  où  coule  le  sang  de  la  vîciir  ii\  1-^^  n  i  l  ifiques 
canilél  ibres  qiii  échirenl  vos  ciM  eontiuex  nucuirnes. 
Oui,  sVi-ria  ti*  iiiaLr«\  noir»;  Oj^lise  .1  di;  (grands  Iré- 
sorti,  |duH  grands  que  ceux  de  l'empereur,  vous  les 
verrez!  cl  il  assemble  les  venves,  les  poovren.  les 
aveoglei,  Jes  orphelins,  les  vieux  esclaves  r^eiés 

Far  leurs maHres  eommedes  chevanx  usés,  et  à  qni 
Eglisf»  prodiguait  sfs  soini.  Mainienaut,  prôrei  de 
César,  vfiiez  voir  nus  richesses  et  dites  si  eltes  nO 
v.d(  iu  pas  mieux  que  tous  les  trésors  impériaux, 
puisque  ici  sont  des  àines  immortelles,  amies  de 
Dieu,  et  qu'elles  font  exercer  aux  riches  la  cliarilé 
sur  la  terre.  Le  païen,  furieux  d'être  Joué,  lit  rdtir 
vif  ce  diacre  il.ins  un  cachot,  devenu  aujourd'hui 
l'é^li^e  <le  S  nul- Laurent  in  panitperma,  au  haut  du 
ViuiiiKti.  l>t:iid.)ui  qu'il  brûlait,  sa  prison  rayonnait 
d'une  lumière  ccl«;Kle,  et  les  anges  rembaumsiont 
de  parfums,  au  dire  del»  tradition. 

Le  ivpe  le  plus  élevé  des  jeunes  éponses  était 
sainte  Cécile,  viv.mi  dans  l'afisliimncc  avec  >on  Va- 
lérien,  cl  ne  roci)iMiais>aut  île  l'amour  ci  de  l'tiy- 
men  que  la  partie  i nroi  riiptilde.  Lesup  r<  -.  i  \  ,iieiit 
leur  modèle  dans  sainle  Félicité,  l'iuirepide  nia« 
tronc,  qui,  nu  Icmps  des  AniOUllIS,  fut  niarlyrisée 
dans  le  cliauip  «te  Mars  avi»e  ses  sept  flls,  tués 
sous  ses  yeux,  les  uns  par  la  liacbe,  les  antres  par 
le  l):\ioii,  d'autres  k  coups  de  fouets  garnis  de  balles 

(lu  ploulh. 

Les  guerriers  avaient  aussi  de  nombreux  pa- 
trous.  Saint  George,  saint  S«rge,  saint  .Maurice 
avec  ses  six  mille  âiv  cents  compagnons,  et  saint 
Sébastien,  capitaine  de  la  première  cumnagnie  des 
gardes  prélorieaues, percé  de  flèches,  en  198,  àl'bip- 
piidrome,  an  lien  oà  a  été  depuis  fondé»  l'égUM 


Jam  nooe  et  ean  essiinsero 

Ne  sil  sepulcrum  fuiieris 
yucui  |)lcbs  gre]{ïli:>  e](culaU 


(2490)  ilctsflurfir.,  intancia  Perpem. 
igé9l)Ltb.TO. 
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mCTIONNAlRE  DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


5aM  Sebatl  ano  alla  polrerura,  prés  du  Fonim. 

Aiiv  éircs  rorrompiis  H  u^t  de  débancbe*  as 
mcoKtxit  pour  leur  rendre  Teftpérance.  Phi<tU»iru 
iTAibé  la  coorth^ne.  qui,  phn  adorée  qnc  Vénus , 
voyait  à  ses  pieds  sénateurs  et  chevaliers,  adoles- 
cents et  vieilhnts,  avait  des  villas  snr  la  cAie  vo- 
liiplneaM  de  B.iia,  «tes  ch.ir.«  siipirties,  des  troupes 
d'ennuqnes,  ei  ()ui,  vnynnl  partir  pour  un  long 
voyage  son  intendant  Boniface,  confident  de  ses 
impadiqMt  irioaipbM,  lui  dit  a«M  ironie  qM  itl 
niMirf,  elledÂsffe  «velr  deiet  reltqvM.  BikiirMe 
tottcbé  de  la  grSrr  r  ronvprlit.  est  martyrisé  elsp^î 
os  piirinés  par  Jti->u&-(Jlirisl  sont  portcâ  à  g  t  maî- 
tresse, qui  obtiiilà  leur  vue  de  pouvoir  pleurer  sur 
elle-inêiiie.  ne.  convertit  et  menri  à  son  tour  mar- 
tyre en  ran%90.  On  montre  anjonrd'hu' leurs  corps 
Mir  rAveatin,  dam  r^ise  SalauAtaiia,  d'alMfll 
dédM»  I  BonifiMe. 

Ainsi  loiil  «acriflcc  c^r  fécond  ,  chaque  saint  en 
engendre  d'autres  par  ton  exemple;  c'est  poarqa<H 


le  martyre  sultftiiiera  toujours  comme  la  p]ui>biuk> 
la  plus  féconde  mission  sociale.  Celui  de  h  primili*« 
Ef  lise  appelé  à  renverser  la  relif  ion  des  s<>m(,  4 
convaincre  eo  quelque  sorte  rhumanité  asatéridls, 
triomphait  par  le  dédain  des  souirraaees  pbysiqais: 
la  vue  d  es  confMseors  imp^ssiW»^  dans  m  lit» 
liirt's  n'vélait  I;1  piiissaitcc  di'  l'cspvil,  t*t  aiutoriçait 
de  plus  en  plus  l'incarnation  du  Verhe  dans  ia  chair. 
An  moyen  lige  he  martyre,  parrascétisroret  le  cru* 
cMamant  désir»»  fat  la  moyen  par  lequel  1'^* 
mé  dnétiMHM  Mompha  de  Toritaeil  et  definsabww 
(Hnation  féodale  :  de  même  qu'ai^onrd'hui  W  m»r. 
lyre  de  rimeUiRence  on  le  retour  lUire  de  l'«ipric 
plcinemenl  déveldi  pé  j  la  foi  simple  et  première, 
déterminera  la  délivrance  de  tous  les  niaus  Mits 
leeqâela  languit  rhnmanilé.  Concluons  donc  qoe  de 
lout  lempa  le  martyre  vetonlaire  aaaaféleaHtMle,. 
et  Me  leul  il  peat  ie  tmnu  «mm»  a^ji"^ 
d'biii. 


NOTE  VU* 

(Arl.  pBiinvKt.) 


O'ic  fidèles,  confinas  dans  I-'s  i  omiIi'^s  , 
aient  ortié  de  peintures  les  parties  religieii$<>»  de 
leur  habitation  souterraine;  que  ces  peintures  com- 
weneeM  avec  lea  première»  penécatioa»  ei  ae  per* 
pëieent  fniqn*api«a  GmisianUn:  elead  «i  doôlile 
tlil  iinnt  il  n'est  pns  même  permis  de  douter. 

€  [)  ilmnl,  ces  peintures  claient  utiles,  pour  ne 
pa-^  tire  iién  ssaires  ;  déplus,  elles  rentraient  si 
complètement  dans  t'esprildu  christianisme  qu'au* 
Gune  loi  ne  pouvait  les  interdire  aux  premiers  jours 
de  l'Eglise  naiMaate,  comme  aua  prenlera  iféadv 
monde',  renseignement  rdigienx  se  faisait  de  vitre 
voix.  La  crainte  îé^itime  de  jeter  les  perles  devant 
le<  pmirceaux.  c'est-à-dire  treximser  an  mépris  et 
:\  [i  rrilniiiii  b  Joctrine  évangélique.  retenait  dans 
les  mains  (fitu  petit  aombre  d'hommes  éprouvés, 
les  esemplairps  encan  fiee  Mmbreux  des  é«a>- 
l^les  «a  dea  lettre»  a^aelaiimes,  L'biaioire  a  enre- 
flsir^lM  nems  f^orievx  iTnne  fnnle  de  martyrs, 
iiiimnlcs  pour  nvnîr  refusé  de  livrer  les  livres  saints 
roiiiies  à  leur  {(arde.  11  est  donc  évident  que  ces 
livres  n'étaient  pH  «nir»  le»  oiain»  de  t««i  le 
monde. 

I  On  pousaait  la  pmdence  si  loin  que  le  c»lé* 
cbumène  n'avait  le  texte  même  du  syaabele  <■  ta 

rossession  qtie  pendant  huit  jours,  aitt  4pi*il  pAt 
apprendre  pur  o  i  iir,  .Tprès  quoi  il  éUiit  ohliffede 
le  rendre.  Il  «Jcvau  «iu  c  b^iplisé  i>^>ur  être  initié  aux 
mystères  intimes  de  la  foi;  et  l'on  sait  quelle  était 
la  durée  du  catéchuménat  et  l'âge  auquel  on  oc- 
troyait le  baptême  dans  les  temps  ordinaires.  EnflB« 
rien  n'est  plus  célèbre  que  la  diacipline  du  secret 
ont  étendait  lui  voile  impénéiraUe  snr  nne  partie 
'le  I  I  doctrine.  Si  quelques  Pères.  qne  -mil 
iuuin  et  TertuUieii,  expot>èreitl  publiquement  les 
dogmes  clirétiens,  ils  y  furent  forces  par  la  néces- 
sité d«  confondre  te»  calomnies  des  païens  et  de 
conjurer  les  horribles  (empéiee  qni  menaçaient  TE- 
gllae.  Ce  ne  fut  iJt  qu'une  exception  ;  puisque  nous 
voyant en^re,  dans  le  cours  du  iv»  siècle,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  adresser  m  s  <  iLt;  iiL^t  ^  niy&la- 

f;uRiques  ^  un  auditoire  réservé  ;  saini  Utirysu^iomâ 
ui-hiéme  s'arrête  souvent  au  milieu  de  ses  discours 
pour  ne  pas  rétiéler  dea  diote»  iiiiie  le»  initiés  seuls 
devaient  connaître. 

«  De  lout  t  el  »  il  résulte  qu-?  l'nnseignempnl  pri- 
mitif pouvait  éire  ùciluueni  oublie  ou  mal  cuuipri». 

Ca«91')  fiouant,  lib.   c.  S,  p.  11. 


I-i>  'lanÇ'^r  il-uil  fi-  parle  était  d'aufnut  plus  àrrjin. 
lire  que  dans  le  principe  l'andiloire  6e  composait 
des  païens  et  en  majorité  d'hommes  incolles.  Pmr- 
tant  jamaia  nne  instmct'ion  forte  et  solide  ne  fat  pin 
néisMaaife,  puisque,  d'un  }ear  k  Tantre,  hsaétfly* 
trs  pouvaient  être  appeli^s  i  rendre  coinplede  lesr 
foi  ifcvanlles  Iribrinaiu  cl  à  la  soutenir  aui  Aépn* 
iiM-iii.:  de  leurvic.  Or,  !:«  pninli^  lif^iirée  snppléjiit 
merveilleusement  à  renseignement  vocal:  les  irna- 
ges  sont  le  livre  des  ignorants.  On  conçoit  déslor^ 
combien  il  était  ntilCi  ponr  ne  rien  dire  de  pIsH 
de  lier  par  des  peintaret  ten  iloirmes  fondaaiea* 
t.ins  de  la  nonvellè  religinn.  rcu\  que  l'on  pwmii 
sans  inconvénient  livrer  i  U  ni tifi.iii^sance  publique. 
De  ce  uornlirc  riaient  les  prini"  p.iuv  irai's  île  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  qui  avaient  ua  rap- 
port plus  marqoé  avec  réim  'présent  dw  liHIis 
iU9V).  Nons  verrons  bienidt  qu'ils  fennentcnclkl 
le  fond  de  nmmen<e  galerie  dont  sont  ornées  lei 
voûtes  et  les  piirnls  li  s  chapelles  souterraine». 

<  lncontesiaiilent€iii  utile,  Titsage  il)-<>  peintures 
.ivail,  dil-nn.  de  grands  d:(nj,'i!rs,  et  Ton  en  cos- 
clul  qoe  l'Eglise  naissante  n'a  pas  dû  lepermelire; 
ceaséi|neniinent  qne  les  peintures  des  caiaeoahe» 
on  ne  soat  pas  ronvn^e  des  Chrétiens.  o<i  soai 
moins  anciennes  qn*on  ne  le  prétend.  Voyons  qseb 
étaient  ces  dangers  î  Ils  vemieni  dn  cdté  dst  Jtifi 
ou  do  cdié  des  païens. 

I  Les  premiers  pouvaient  être  srandalisés  en 
voyant  l'Eglise  se  mettre  en  opposition  avec  la  loi  4e 
Moïse  qni  défend  tunie  sculpture  ou  toute  peiaMM 
religieuse.  Mais  l'EsTise  n'avait  rien  plus  à  ctaor 
que  de  montrer  qu  elle  n'était  pas  la  Synsfogoc- 
Esl'-ce  que  les  ;i|Kiires  n'enseignaient  )  is  Jj  s  i"0- 
tes  les  ai»t«mblé«is  que  la  loi  ancienne,  dans  ta  pirù*- 
céréinonielle,  avait  cessé  pour  faire  place  »  h  !»• 
de  grikce?ûue  aignile  la  décision  du  coucile  de  ié- 
rasalemf  Qne  nons  apprennent  les  Eplires  dcMist 
P;iut  AUX  Galates  et  aux  Romains?  Il  suIBsail  donc 
d'instruire  Ic^  Juifs  pour  ra-sstirer  leur  couscieaW. 

«  Du  cdlé  i  s  p  ikii5,  habitue-  des  Teofance  » 
l'adoration  des  dieux  eu  peinture  ou  en  sculpOK. 
ne  pouvaient-ils  pus  adorer  les  images  que  le  chris- 
tianisme exposait  A  lenr  vénération  ?  Sans  dsett 
ils  le  pouvaient  ;  peuUèlm  même  l'aaraiinrt*llini» 
si  on  n'nvnii  pri-  soin  de  fixer  leur  rrt<y.'nre.  Of, 
celle  crojauie  cUii  Qxéedès  l'abord  pai  le  ffftautf 
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article  du  Symbole  :  Je  rroti  en  un  ûnl  IHm.  L* 
preuve  qn«  le  danger  Ami  on  parle  était  moint 
grand  qu'il  we  parait.  c'eH  que  léR  paîfiiis  ont  bien 
pu  accttier  no»  pères  d'aibéisme  (i49i);  rousja- 
imto  H*  M  ta  Ml  Menés  d14oUlri«. 

Celle  réponse,  aionie-t-on.  osi  loin  d'êtrff  victo- 
rieuse, puisque  l'Kglisc  primilive  a  formellement 
«lélimdn  Tunge  des  peintures.  Je  réponds  en  dixnni 
qM  «'il  est  uoe  chose  déplorable,  c'est  1»  fariliié 
itee  lM|oelle  l'esprit  de  seele  déoelere  les  faits 
pour  ](^  plier  à  ses  tyslèflics.  On  «eut  iwrirr  de 
l'objection  du  fameut  condie  d'EI»lte  (<U95),dnnt 
les  iconoclastes  anciens  el  modernes  ont  fait  tant 
de  bruit.  Ce  concile  remonte  à  305,  el  d<^fend 
de  peindre  sur  les  murs  des  ^vdises  tout  sujet  de 
«Malioe  ou  d'adoration  *(t4M).  Il  faut  oliserver, 
M  pramierlien,  qiteeffdéerel  semble  établir  tout  le 
eoniralre  de  ce  qu'on  ventproover  ici  :  puisque  les 
Pères  d'Elvire  ont  cru  devoir  défendre  rasage  des 
peintures  dj>ns  les  églises,  n'est-ce  p.is  un  signe 
qu'il  existait?  Rn  second  lieu,  ce  concile  u'esi  pis 
oecnméniqnc;  il  ne  manifeste  donc  ni  l'e  sprit  ni  la 
loi  générale  de  rEplUe.  Bwm»  pour  l'Espagne  où 
Il  Alt  teno.  la  proMMiion  tnill  ranftrme  ne  san. 
rait  donc  logiquement  s'appUqnor  ani  Eglises  des 
antres  contrées,  et  moins  eneore  anx  catacombes 
de  Rome-  Ei\  troisième  lien,  les  Actes  de  ce  con- 
cile passent  pour  être  très-&us|iecls.  attendu  qu'ils 
mms  on  été  conservés  par  des  hérétiques  et  même 
par  des  ioonodasiest  alora  irès-uombreux  en  Es- 
pagne (2495). 

I  Mais  en  admettant  l'aulbenlicilo  cl  l'univer- 
aalilé  même  de  ce  concile,  voyons  quel  est  le  sens 
da  caaes  qui  noas  occupe,  et  s'il  regarde  nos  cha- 
pelies  sooierraines.  D'abord  il  ne  défend  pas  les 
pelntnres  en  général,  mais  sealesnent:  celles  qui  se 
faisaient  sur  les  mnrs  des  églises.  Sont  donc  esrep- 
tées  les  peintures  portatives  dont  on  ornait|les  ver- 
res et  les  autre»  objets  relijçicux  irouves  en  si 
grand  nombre  dans  les  cataconiltes.  Ensuite  il  se 
contente  d'interdire  la  représentation  des  objets 
dignes  d'an  cnlie  qndeaiHiiM  ;  maia  il  laisse  se^ 
sister  l'usage  des  emblèmes  et  des  flgnrés  déeova- 
tives  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les 


tlères  cbrélieiis.  Enfin,  sans  re<;ourir  à  toutes  ces 
explicntioiis,  lion  plus  qu'à  celles  de  Dellarniin,  du 

cardinal  du  Perron  cl  de  Vatquez  (i49<i),  ou  arrive 
*m  TériiaMe  eaprH  dveondJe  en  se  reportant  au 

circonstances. 

I  L'Eglise  avait  joui  d'une  assez  longue  inHe; 
on  avait  Ukti  des  temples  chrétiens  dans  les  dilTc- 
reutes  parties  de  l'empire.  Mais  aui  moment  où  les 
Pères  d'Elvire  étaient  assemblés,  une  épouvantable 
tempête  menaçait  de  fondre  sur  l'Eglise  :  Dioclé- 
tieu  avait  affiché  son  sanjfhnt  édit  aux  mirrs  de 
Niconiédie.  Dans  la  prévision  des  massacres  cl  des 
sacrilèges  de  tout  ^eiire  qui  allaient  épouvanier  le 
monde,  ils  défeudireut sagement  dépeindre  sur  tes 
■wa  des  éf  lises  les  saintes  images,  afinide  ne  pas 
leseiMMor  «la  pnrfkaaiioii.  Il  était  boanooop  pins 
sir  d  avoir  des  peninres  portatives  sardes  ta 
blettes  de  buis  on  d'ivoire,  qui  pouvaient  toujours, 
à  1.1  moindre  apparence  de  trouble  cl  de  danger, 
s'enlever  et  se  soustraire  aux  recherches  dta  [ter- 
sécaiears  (i497) 

•  Ces»  de  là,  enelBt»  ^onieM.  Baoul  Hocbcue, 


NOTES  ADDITIONNELLES.  m* 

qn'est  résulté  rasage  des  duptiquet,  q«ii  s'est  con- 
tinué, comme  on  sak,  I  Itateri  tout  le  eonis^dn 
moyen  lue,  comme  nne  tradition  ^de  ces  tfrmps 
d'épreuves,  où  les  Chrétiens,  poursuivis  d'elle  en 
asile,  transportaient  partout  avec  eux,  en  tablettes 
de  bols  peintes  on  d'ivoire  sculptées,  les  sacrées 
images  du  ChH«Udt1a  Vierge  et  des  apdires;  et 
plus  tard,  «omMe  «M  effet  des  persécutions  causées 
par  le  fanatisme  des  Iconoelastes.  Ces!  encore  par 
une  con«;é(pience  de  es  Rkrhenses  nécessités  da 
la  primitive  Eglise,  qnc  s'eslélabli.  dans  les  temps 
de  la  Renaissance,  Pusagefdes  tableaux  d'autel  h 
ro<fls,  qui  ataient  la  forme  de  dyptiques,  même 
d*aiM  dlmenslmi  considérable,  tels  qu'il  s'en  voit 
encore  dan«  tant  d'églises  d'Italie.  La  défense  du 
concile  (d'ElvIre)  était  donc  tout  aecidaalelle,  taula 
de  circonstance;  et  c'est cerUlaesieBt ainsi  q«*il 
faut  l'entendre  (2i98). 

<  Mém*;  en  lui  donnant  plus  d'autorité  etd'éten- 
dae,il  est  certain  aa'elle  ne  s'appliquait  nullement 
ani  catacombes.  DW  pari,  les  cryptes  souierrai- 
nés,  inconnues  des  peiêM,  paavaieni,  sans  gm 
inconvénient,  recefoir  des  pelniares  Uses  («99); 
d'autre  part,  nous  voyons,  pnstf^neuretncnt  au 
concile  d'RIvire,  le  Pape' saint  Célestm  faire  iléço- 
rer  de  sainWs  ioMfea  les  OMirsda  son  cimetière 
(SSUOl. 

t  Reste  la  conséqoenee  qu'on  voudrait  tirer  de 

robjeciion  précétienfe,  savoir:  que  les  peintures  des 
catacombes  sont  moins  anciennes  qu'on  ne  le  pré- 
lend,  on  qu'elles  ne  «iont  pas  ronvmpe  des  Chr^ 
liens.  Les  protestants  ont  un  grand  inlérèt  à  nier 
ranliquilé  de  ces  monuments.  En  elTei.  .-'ils  sont 
authentiques,  le  protestantisme  est  irrévocablement 
convaincu  de  fbusseré;  et  cala,  d'après  ses  propres 
principes,  puisqu'il  admet  riaeomiptibiUlé  de  !£• 
glise  nnnaine,  an  moins  pendant  les  trais  p  rem  fer* 
siècles.  En  bonne  loRique.  on  ponrrait  mépriser 
rette  consé*]uence  :  le  principe  d'où  elle  émane 
étant  ilémontré  faux,  elle  ne  peut  être  vraie.  Tou- 
tefois, 4-nmme  la  queeiioo  archéologique  dont  il  s  a- 
git  acquiert,  en  devenant  religieuse,  une  impor- 
tance extrême,  on  nous  saura  gré  d'établir,  par  des 
preuves  directes,  l'aiithenticiié  de,  peintures  mu- 
rales de  nos  catacombes. 

<  Dès  l'origine,  le  christianisme  connut  l'usage 
des  statues  et  des  images  sacrée»:  or,  les  fresques 
des  cimetières  romains  appartiennent  ii  cette  haute 
antiquité.  Ensèbft,  lémoln  oculaire,  rapporte  que 
riicmorroîsse  miraculeusement  guérie  fil  faire  la 
statue  de  Noire-Seigneur.  Voici  les  remarquables 
paroles  de  cet  historien  :  Puisque  nons  purlons  de 
Césarée  de  Philippe,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
transmettre  h  la  piMtériié  un  fait  digne  de  mémoire. 
La  tradition  nous  apprend  <|ae  la  femme  f  uérie  d  un 
flux  de  sang  par  notre  Sauveur  était  originaire  de 
cette  ville,  où  l'on  voyait  sa  maison  ornée  il'un  UIO- 
numeut  qui  rappelait  le  bienfait  du  Si-.iijneur.  Près 
de  la  porte  de  la  maison  est  une  slaïue  d'airain, 
placée  sur  un  piédestal  en  pierre,  à  genoux  et  les 
mains  étendues,  dans  l'aUitude  de  la  supplication  : 
on  dit  que  c'est  la  statue  de  cetta  femuw.  En  re- 

5a rd  esi  la  statue  d'un  homme,  de  même  métal, 
ehoul,  vêiu  d'un  manteau  cl  étendant  la  main.  Ou 
rapporte  qu'à  ses  pieds  nait  une  plante  inconnue 
qui,  s'élevant  jusipi'à  h  partie  inférieure  du  mau- 
leau,  poaaéde  la  propriété  de  guérir  toutes  sortes 


(Mi)  S.  Juir.,  ipsi.,  n*.l;  laiMB;,  isfal..  Ub.i, 

Cmr.gemta. 

(U9')  El  non  pas  d'illiberi!),  comme  traduisent  les  sa- 
vants de  riinivcrsiié  cl  1rs  archéolngucs  de  l'Ins'iliil. 

(149t)  «  i'Ucuil  pktUTM  esse  tn  Kci  lesla  imii  delicre, 
ne  quod  coliiuT  el  aûOTalur,  iu  parieilLus  depiu<utur. 
(Conc.  lUiber.,  c.  36.) 

6t349f))  BiTTACuni.  ÏUor.  univiruil.  di  lulli  iConcU.,m. 
MS.  p^K.'  W  Edil.Venei.,  in-lol. 
(St%)  bu,Là»M.,  lib.  u,  c.  9»  De  Imagin.  ;  Du  Psaaoïi, 


l  I.  page 
loc.  tup. 


Àcut  de  la  corifi'raice  de  FonSmMM.,  VI,  6;  Tassi»,  ia 

Sum.  D.  Tltuma  ,  disp.  lOS.C.  11. 

(il97)  BoTTARi,  SiultHre  <s  PiUure  tacre,  etc. 
10(>.  — .i  clliLcsl  aussi  1  otiinion  de  Baltagliui, 
«I 

St98)  Tableau  de*  Catarombes,  p.  106. 
il99)  BoT-TAHi.  .Seui;  /rc,  elc  ,  t.  I,  p.  106, 
£iOO)  S.  C«i.lcsluius  Papa  proprian  Miun 
pietarls  dsoomvtt.  (^pW.  iarka.  J  ad  Cartt. 
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DICTIOKlfAmB  DES  OB16IKB8  MI  CHRISTIANISIIE. 


i\<'  inaln<1ift<:.  On  ^Ole  Celte  siaiiic  reprémoMB 
Noire-SeidnMr.  Elle  •  »iilisl8ié  jusqu'à  nosjonrt, 
tumii  r»TAM  vue  de  nos  yeux,  en  TÎsliAnt  cette 
ville.  Or,  il  n'csl  pas  cionnanl  tiiip  I(^s  païens,  ri  - 
comi;»lsç.ints  dfs  liienfails  qu'il»  avai*'iii  rr^rus  de 
Nuire  Seipnpur.  aient  Clevé  «le  sembialili-s  nmnii» 
menis,  ptiisqu'oo  a  vu  les  pnriraiis  des  apAlres 
Pierre  el  Paul  el  dft  Nolre-S^^ignenr  pHnU  tor 

(1500*).  *  * 

f  On  dira  prnt-élrc  que  ces  images  étaient  Pon- 
vrn|(e  des  paii-iis,  et  qu'ainsi  elles  ne  prouvent  pa^ 
r:inliqultë  des  peintures  chrétiennes.  Or,  voiri  un 
•rii»i«  qui  apfHinienl  certaiMineiii  à  TSTangile,  et 
qai  a  cooMcré*  sms  Ict  jmt  mêmes  rien  tftAires, 
w>n  talent  en  peinture  à  reproiîuîfft  les  (rails  de 
Tangusle  Mère  de  Dieu.  Que  les  madonos  ailriiiuces 
auji>urd*lini  à  sainl  Luc  soient  des  onvrajues  origi- 
naux, ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  mainien.«nt; 
mais  bien  de  s^ivoir  si  révangélisie  a  rcL'IIcment 
peint  la.taiete  Vier^,  O'ane  voix  unanime  i'Orieot 
et  rOecIdent  donnent  une  réponte  aflbmatîTe,  qui 
est  cotilinnée,  constatée,  perpétuée  par  totts  les 
plus  anciens  mofiiiments.  Quels  litres  a-t-on  ilé- 
i  iiiivi  ri^  |i  iiH  \enir  iroultler  utic  possession  si  an- 
vienoe  et  si  univcr-eUc  (SriOl)  ?  t  II  est  certain,  dit 
geint  Basile,  que  les  images  sacrées  de  Notre-Sei- 

£eur,  de  la  sainte  Vierge  et  dea  a|»6tre»  peintes 
I  le  rommeitremeitt,  ont  passé  de  main  en  main, 
jusqu'à  nous  (2502).  i 

I  I/Cgtise  elle-  même  rnmmandait  de  reproduire 
des  sain  les  images,  afin  d'élnigner  les  fldèles  du  culte 
des  idoles  cl  de  li-s  distinguer  des  Juifs  (2503). 
Aussi,  dés  le  temps  de  Teriullieu,  il  était  d'usace 
mihrenelde  représenter  sur  les  calices  le  Sauveur, 
sons  la  llKure  do  Ron  Pasteur  (S504K  Ces  peintures 
vénérables  et  par  lu  sujet  el  par  Vàne  étaient  soi- 

|;ueu&eiiienl  conservées  comme  un  livre  inerveil- 
eus  qui  racoiiuii  riiistoiro  du  divin  maître  et  des 
prmngaieurs  de  la  religion  (2ôU5).  Il  est  donc  bien 
Aalill  que  Tusagc  des  peiuiurcs  sacrées  remonte, 
MU»  luterruplien,  jusqu'à  la  naissance  du  christia- 
nisme. Reste  k  montrer  que  les  Trttsqnes  des  cata- 
«iiiibes  appinieiineni  à  cette  haute  antiquité. 

«  C'est  un  fait  connu  que  chaque  époque  de  l'art 
a  son  style  et  son  cachet  particulier.  D'apiès  ce 
principe,  la  science  fixe  jounidienient  la  date  ap- 
proximative d*im  éilillee,  d'un  tableau,  d*dn  manns- 
cril,  en  eiantlnant  les  caractères  généraux  qui  les 
distinguent.  Douteuses  petit-étre  dans  un  cas  parti- 
culier, ses  appréciaiioiis  i,^  n  [  la-nt  incuntestaîiles, 
lorsqu'elles  <mt  putii  objet  un  ensemble  de  monu- 
ments, une  période  entière  de  l'histoire  «le  la  s<-ulp- 
lure*  de  la  peinture  on  de  la  dipioiuatiqiie.  Or,  ce 
nwftn  ai  sur  et  si  simple  n'est  pas  une  découverte 
luoderneou  particulière  à  la  France.  Il  est  connu 
depuis  longleuips,  et  dans  tous  les  p.>ys  le  nioiide 
sav  iiii  .'Il  fait  usage.  Applnun;  aux  pcinliires  des 
calaeonibe»,  il  iixe  l'origine  d'un  grand  nombre  à 
la  naissance  niemu  du  cliristi  inisme. 

<  iùn  .effet,  elles  préseuleiu  les  caractères  dis- 
tînetirs  de  l'art  pafen  tels  que  l'bisloire  et  l<»  mo- 
ntirni  ntg  contemporains,  les  sarcophages  et  les  fres- 
ques nous  !e  foui  couoaltre.  Plus  correctes  au  coni- 
de  l'ère  ebréiicuue,  alors  que  la  pem* 


(Î'WO  )  1  Nrc  vero  miraïuium  est,  i^entilcs  a  Senralore 
n'Kiro  in'Muliciis  allVcLiis  hj  r  [m  .'i  siilivsc,  cmii  ol  a(io-.l(*- 
loruin  l'eiri  et  l'auli  r.linslinuf  ipsius  [jii  las  iinaumes  ;id 
iioslrani  UMpu'  nit-iiiviriani  si-rva  .i  m  ijlnilis  vuli'i iitiiis. i 
{llist  eicl.,  lili.  vil,  c.  1«.J  —  V,  bANui.M,  Hist.  fainit. 
ttrr.,  cl",  293-6. 

(l.HM)  Viiii.  l.A.Mi,  Histoire  de  lu  }hin!urc  ;  DoLnrTTi 
Ouerviii  ,  fit .,  lib  i,  c.  5,  p.  1'». 

(i.)02)  I  Imagine»  ill><ratn  hor  euiru  Iraauuni  a  SS. 
Jtposiolis.  >  {Oral,  coulr.  Julimi  i 

(39U3)  <  Ne  deciplaoïur  aal>aU  ob  idola  ;  sed  pingant 
«seppeallodivbiamlMtiianaqttemana  liMtam»bnpeRiit- 


tnre  florimait  enrore  dans  le  ville  des  Césars,  m  Im 
voit  s'alti^rer  pcn  peu.  et  suivant  la  déeadenre  At 
l'nrt.  fln>r  par  n'être  one  des  élumches  fths  su 
m  lins  imparfaites,  à  l'épjMpW  de  GensUMin  et  de 

ses  premiers  suceessMirs.  * 

f  Dans  roite  var  été  de  peintures,  dit  le  savant  et 
Jndieiens  RoMeiti.  H  eu  trés-fadle  de  diMianner 
Tvnr  h  dimirMiee  île  strie  la  diférauee  desépoqvm. 

On  voit  qtie  les  plus  belles  appartiennent  presque 
loiiles  aux  temps  le?  plus  anciens,  parce  qu'alors  la 
peinture  l'i  I.»  ^-i  iiliiim  i''  n"A\ mioiu  |i(ilril  rtirrire  dé- 
généré. Or,  l'artiste  chrétien  imitait  ce  qui  se  fai- 
sait. 

«  Au  cnniraire,  celles  qui  sont  pins  ma)  dmii- 
né^'s  arenseni  les  IfM  suivants.  Ag<>s  de  déeailmm 

rxMi  s  'ulemMil  ponr  la  r»'''nlt!rô.  mais  pour  Intisli»! 
arts  en  «rënéral.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas  dire  que 
ces  dernières  sont  lonles  postérieures  aux  per«éfiH 
lions.  En  em,  bleu  que  dans  les  premier*  sièdes 
la  peinture  et  ta  seulpûira  fessent  enltivces  nec 
snrrAs,  nous  sommes  plus  que  certains  qn'eilu 
n'alieipnalent  pas  inujours  la  perfection  son»  l« 
pinceau  on  le  i  ïm  ii  de  tons  les  nriisies.  I-es  œu- 
vres de  ce  genre  devaient  être  encore  moins  (ar* 
faites  dans  les  catacombes,  parce  que  la  panvrelé 
des  fidèle*  ne  leur  permettait  pas  de  choisir  Uw 
melllenrs  artistes;  que  dit-|e?  parce  que,  ne  pse- 
vani  se  s«>rvir  «les  païens  ponr  faire  leurs  peintam 
sacrées,  il  est  très-vraisemhiablo  que  la  plupart  dt 
ceux  qui  les  exécutèreni  étaient  beaucoup  pins  ha- 
biles dans  la  sdeooe  de  la  vertu  que  dans  t  an  ia 

dessin. 

f  C'est  nne  preuve  évitlente  qu'au  mmas  les 
molllenre*  Hntnres  des  eaueombes  leroantenlssx 

temps  apostoliques.  Eu  efTet.  dans  les  siècles pm* 
léritMirs  an<  ix  r^écut ion >,  alors  qne  l'Eglise  joSÎ»- 
sait  d.'  la  paix  el  de  la  lilierié.  les  Papes,  les  em[>*- 
reurs,  les  fidèles,  malgré  tout  leur  enipressemeiit  k 
rhnisir  les  plus  habiles  arlisles  pour  décorer  les 
basiliques,  n'ont  pu  faire  mieux  ;  que  dis-jc?  ilsoat 
fait  beaucoup  plus  mal  que  ce  que  nous  voyons  dam 
les  cattcombes.  Or,  est-il  vraisemblable  que  poar 
orner  des  édidees  publics  et  majestueux,  ils  oiiic»- 
ployé  les  peintres  les  plus  ignorants  et  les  |>I'i5 
inexpérimentés  ;  tandis  qu'ils  ont  réservé  les  meil- 
leurs arltotes  pour  décorer  des  lieux  cachés  et  des 
cryptes  souterraines. en  sorte «ue  les  booecspwi- 


lurês  <h>s  catacombes  soient  liè  Is  même  ém 

_  bsiiiiqi 


que  les 


élMvchee  de  lews  bsiiiiqHs 

I  I/éluile  comparative  qui  détermine  l'àgc  de  no? 


peintures  chrétiennes  se  •■oniinue  encore  <le  m» 
jours;  et,  malgré  les  injures  des  temps. 
trouve  les  caractères  dislinciirs  des  diffcrenies em* 
ques.  Ainsi,  pour  n'en  citer  que  detix  exemples,  i» 
P.  Marchi  assigne  sans  contesta iii»n  le  coiomw»- 
ccmenl  du  m*  siècle  pour  origine  à  l'une  des  p"U 
lielles  cryptes  de  la  catacombe  «le  Sainle-Agnes 
(2507).  Lu  outre  les  plu»  archéologues  rnn  >•« 
font  remonter  sus  dernières  années  du  n-  siedc  u 
plupart  des  peintures  du  mému  ciaieiière  (i^t»i- 

I  11  Chl  (III  autre  caractère  plus  signiBcatif  pW^ 
être,  auquel  on  reionnail  la  Ij  niii  .lUiquiie 

Cuulures  des  catacombes.  Je  veux  parler  du  nt' 
nge  du  ebrislianisoM  vnn  le  paganisme.  UMpi 

x'.am  <>fE!g<f!n>  Dei  veri  ac  Salvatoris  uoan  JesoCrtMfc 

i|isuis<iuf  servonira  contra  idola  el  Jndxos,  n«|oe  uiun 
m  idolis,  nei-  siiniles  Mnl  Judzis.  (CoH.  Àpotl'i  COKt'^r 
ca'ii.  n,  u  i  I;  V.  Ha«..  an.  97,  n*  5.) 

(i.iiUi  iKBTtii ...  De  Fittlidt.,  c.  5  et  iO. 

<  (Jna'snil  Ciuislaiitiuns  :  Nam  alicsW 
liisturix-  îliurum  (Pelri  et  ranllj?  Mox  healui  S.»lT^ 
lier  iliaeouos  adferri  qnas  habebal  aïKwtoloraoi  imajM» 
jussil.  »— (S.  AoHtAN.  Pap.,  Bpitt.  ad  Carol.  Mafi.} 

{'ma)  BouiETTi,  lib.  I,  c.  »,  p.  17. 

(3507)  fiOLMcnt»  llb.  I,  c  S,  page  U. 

isSQSilbMn,FegetU. 


Digitized  by  Google 


ISn  NOTES  AOD 

|kriiit'ipal  esl  pris  dans  l'Ancien  el  le  Nonvra-i  IVs- 
Uinienl:  tandis  que  la  partie  dëroralive  eniiininl'! 

Jéiiémlement  t^s  mmirs  et  sa  diitrlbnttoii  KMénif. 
Pari  païen.  Dans  ce  fait  conttaaiment  Kpradnit 
on  voit  deux  sociétés  qui  existent  ensemble;  l'nne, 
qui  vitMit  (le  ii:iiln>  el  i|iii  lire  de  «es  crov:iiic>'<.  I« 
fund  du  lableiui  ;  I  nuire,  plm  avancée,  qui  futimil 
la  forme  ei  rcncadreniciil.  La  première,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  une  langue  à  soi  emprunte  à  la 
«econile,  pour  rewlfe  «tes  penaéet  Aofrv«lte««  de* 
euililèmei  cons.'jcrés  par  Pusage,  tout  eti  leur  d<in- 
niuil  une  signinction  différenle.  La  seconde  préie 
ses  lypi's  cl  sis  décoraimiis  jii«-<|ir;i  <•»*  mic  l'art 
clirérifti  ail  furuié  sa  langue  iiguree,  et  puisse  se 
anflire  à  lui-même. 

«  Or,  à  quelle  époque  renoMto  ee  siékinfeei, 
pour  ainsi  dire,  cette  union  intime  dn  paganisme  H 
un  christ  anisnie,  lionl  \>'<-  ppîiiliiri's  des  r.ii  irninlips 
sont  rirrt'riisable  léiiioigiiatje  ?  ^'osl-^t^  pas  aii\ 
hMiips  aposl<>li(|ui's,  et  à  l\ire  di's  pL-rsociitiniis ? 
Ptiut'On  désirer  une  preuve  plus  sensible  de  la 
iMtiiia  aKilqnilé  des  véoéralilet  ntoiiumenta  qui 
H4NIS  oeciipenlf 

t  Cette  preuve,  dit  M.  Raoul  Rociie(ie,  devient, 
m  rjitî  lijitp  sorle,  palpable  à  mesure  qu'on  se  livre 
a  i  t'^.iiiien  ilt-Liillc  de  ces  peintures,  en  coiunicu- 
«;aiil  par  colles  du  tiiiu'licre  de  Sainl^Callixic,  i|ui 
sont  les  plus  anciennes  dans  l'ordre  cliroiiulogique, 
et  qui  repr^mlant  auasl  la  portion  la  plus  o«msi- 
déralilede  oe|cnre  tie  monuments  clirétieiis.  L'fxé- 
«iiiion  en  est  Bénéralemeni  plus  suignée  on  moins 
déicclueu-e,  I  ordonnance  plus  rirlit>  eipl  r^  \  u  -c, 
ce  qui  vient  évidemment  de  ce  qu'elles  loutlit- m  de 
plus  près  il  rantiijiiilti.  Kiles  otTretil  aii-si,  dans  les 

éiémetita  niéoie  de  décoration  dont  elles  se  compo> 
aenl,  plus  de  avutboics  puisés  direeiement  dans  les 


lONKELUS.  fiia 

doniiccH  antiques,  «n  jnsqn'ii  des  sujets  purement 
profanes,  bien  qu'.ippnipriés  à  une  institution  chré- 
tienne :  ce  qui  ilevieiii  une  nouvelle  preuve  de  la 
plus  haute  aménité  relative  des  peinturas  de  ce 
cimetière. 

€  l'our  celles  des  antres  cimetières  à  in  stm  i| 
l'imperfeclion  du  travail  y  accuse  de  plus  en  |>liis 
le  progrès  de  la  décadnncè,  les  réminiscences  anti- 
ques y  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  rares,  ei 
Ins  sujets  citrétiens  s'y  nenlraat  eKclosivemeAt.  Il 
y  a  donc,  dans  ces  peintures  des  catacombes,  nn 
double  (injei  d'observations  et  d'études  (tour  l'anii- 
qnaire  rlirélieii.  On  y  voil  expirer  pur  (b'^ré  l'arl 
an  ii|nc  enire  len  mains  chrèlieiiues;  et  l'on  y  voit 
en  iiiùine  temps  appandtic  les  premières  ébaucbea 
de  ces  types  eéleate»,  auxquels  l'art  de  la  renai&» 
nnee  sot  donner  le  mouvement  et  b  couleur 

f  iNoiis  le  lieinandoo't  de  iiituveau,  comment  ex» 
|)rn]ner  eel  ciran;;!-  pbenoniene  d'une  religion  qui 
enipniitte  st's  ornisiitenij»,  ses  motifs  de  dccoraliou, 
son  art  k  une  rivale  dont  oUs  COnilMt  aveo  éueirgift 
les  idées,  les  rowiirs  ei  ks  crof  ancest  M'est'ce  pas 
évidemment  que  les  Chrétiens,  ayant  à  rendre  leurs 
trtces  on  prininre,  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
rieoiirn  ;in\  lypes  créés  par  le  paganiitme,  pour 
exprimer  des  idées  .tnalogneit  ;  cl  qn'il  n'  i  ii.  pas 
plus  en  leur  pouvoir  d'iitvenler  une  langue  iniua» 
livc  qu'un  idiouie  diOéreni  du  grec  et  du  latin  T  La 
seul  «  bangement  qu'ils  ponvaieni  faire  à  des  images 
figurées,  innneentes  en  elles-mêmes,  c'était  d'y  snp- 
priincr  |Ou  d'y  ajouter  quel<)ue8  inutifs,  pour  les 
l.iire  cadrer  avi-e  leurs  croyances;  de  inéiite  (jii'en 
se  servant  tic  l  i  langue  usuelle  dont  ils  acceptaient 
le  vucalHiUire  entier,  ils  se  contentaient  de  donner 
à  quelques  mois  das  accepiiena  Muvelics  (iStO).  > 


NOTE  VIII. 

(Ali.  Cicfenot.) 
PHILOSOPHIE  ANCIENNE 


1 1.  —  PAffeiepMe  r»mnine.  —  TemdameêÊ  frv|Mlq«n 

de  Cicéron. 

I  Cicéron  était  assurément  l'un  des  homme»  les 
nienx  doués  pour  représenter  l'esp  rit  d'imc  épo* 
q«e.  Ausal  les  dcui  grands  caractères  de  la  sieoa« 
se  Téanisaent-ils  en  lui  :  u  sarricisn  et  t*tGiio- 
VisUB  (Î.MI).  t  Nous  >ivons  an  jotir  le  jour,  > 
dit-il  quelque  part  :  <  qn'nnc  ritoiiAbti.i  if:  vienne 
à  frapper  noire  e^pril,  nons  parlons  anssilot.  t  El 
ailleurs  :  <  Ma  parole  ne  Use  ps  la  ceriiuide  com- 
me ferait  celle  d'Apollon  pythien  ;  nais,  comme 
nn  homme  tout  simpte  entre  plusieurs  autres.  Je 
conjecture  le  probable  :  eè  ebercherals-je,  en  effet, 

«nelqueibose  qui  soit  pins  i|ue  scn)blabluà  la  vérité? 
n'est  rien  de  si  téméraire,  de  si  indigne  ilu  sage, 
et  de  sa  cnnsiancc,  cl  de  sa  (jraviie,  que  du  soute- 
nir, sani  concevoir  le  moindre  doute,  une  chose 
qui  n'est  pas  encore  a&sex  explorée,  et  qu*oa  ne 
connaît  pas  suHlsainmeot.  Nous  donc  qui  nous  ren- 
dons au  probable,  nous  sommes  également  prAt  à 
léfuler  sans  obstination,  et  à  nous  cmentTre  i  Ti  lcr 
sans  colère.  Les  ciMises  en  dl<  s-niùtucs  boni  ob^ 
cures,  le  jugement  de  rhom me  est  faible.  Nous  pour- 
suivons cependant  la  vérité*  nous  dë.sirons  ardem- 
mcni  delà  eminajtre :  nous  weitonstoui  en  œuvre 
panr  que  nos  jages  se  rormeiii  une  opinion,  et  la 

(2"i(Kl)  Tr.l'litiu  W«f(jM(  (j|u/vs,  page  IW. 
(i3l0)  M.  Baoul  ItocbeUe,  ToWea»  des  catacomAss 
page  9»,    rsf.  Gamm,  Jf  Isr.  dm  rsftiwwéw,  p.  W. 


plus  vraisemMaMe  possible  ;  mais  quant  à  nous,  il 
nous  est  pins  facile  île  croire  que  d'être  assurés 
do  vrai.  Ainsi  du  moins  nous  demeurons  libres, 
parmi  ces  partisans  obligés  de  ia  certitude,  qui  ae 
tiennent  accrochés  à  quelque  système,  comme  sa 
premier  rocher  que  le  hasard  leur  a  fourni,  au  mi- 
lieu des  flots,  dans  la  tempéie.  il  faut  cependant, 
dit  Cicéron,  un  principe  la  r:ii'^<in,  une  règle  à 
la  vie;  mais  si  nous  ne  les  trouvons  dans  le  cer- 
tain, nous  les  avons  au  moins  dans  le  probable,  et 
cela  sullii.  A  l'etemple  de  Secrate  et  de  Carii^des» 
nous  tairons  notre  opinion,  noos  véftaterons  celle 
d'autrui,  et,  en  loutQ  question,  nous  recbeidMnmt 
ce  qui  approche  le  plus  de  la  vérité.  » 


«  Probaidi^  ou  ceruiins,  il  n'est  pas,  pour  Cicé- 
ron, de  principes  Une  fois  admis  et  posés  jusqu'à  la 
lin  :  nos  ia,DiiN  vivinos;  et  tel  est  le  seuléclectisaM 
poMiblc,  car  si  Ton  reconnaît  une  règle  à  la  pen- 
sée, quelle  qu'elle  snit,  de  celles  qui  fondent  une 
méthode,  la  plMlosr)pbi(>  existera  loni  entière  con- 
tenue dans  relie  ré;;l.-,  il  n'y  aura  jamais  lieu  de 
cboitiir.  i  (1^''<ui;vicr.  Jfaitae(  de  ^philoMfkU  aiH 
cimae,  L  II.) 

I  II.  —  Tkioiosit  de  Cleéro*  et  m  (l»aitÊthni, 
4  Ce  qu'il  voulait  établir  a  rapport  aux  doctri* 

JXSlt)  C'est  là  toute  la  philomphie  des  hIMcs  de  dé. 
lenee  :  l'éclectisme  sert  alors  de  voile  an  Keptl« 
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P  S  !e  Dieu  cl  de  l'âme  humaine.  Il  rcconnaU  Hn- 
fliience  qu*«<'»'c«  sur  noire  »ie  morale  la  pcrsiia- 
«tOQ  d*iiiieproTi(lcnce  divine  qui  *  Tœil  snr  les  bons 
rt  <iiir  les  méckanlft,  d'ooe  l^itotolioii  snpréme  de 
Pieu  dans  nos  liMi.  Lm  eMivictioM  religieuses  lai 
neniblcnt  exlrêmemcnt  imporiniitcs  i>oiir  le  gno- 
vernemenl  de  1*  ciié.  ei  il  p«*nsc  avec  Platon  que  It 
lëg'slation  doit  avani  itniH's  dirisfs  s'ix^^npcr  du 
Cttlledes  dlem.  Ce«  doctrines  se  reoommamlent 
encore  ï  si"  aiicniion.  parre  qu'il  cherclie  à  él«vf  r 
le«  hommes  à  la  connaissance  de  ta  pro|M«  dignité, 
hnupUe  se  manifesie  parllcnlièraweilt  «n  ce  que 
l'ii  ii  uM»,  seul  de  ions  les  fttres  tfirresircs.  a  l'idée 
df  la  ciinnalssance  d«  Dieu,  que  son  fcme  esl  on 
principe  immortel,  d'oi  gmi'  divine.  C:ir  ce  nV-t 
*iM  la  forme  sensible  et  passagère  du  torps  qui  est 
rhomme,  mais  l'esprii  que  cliaenii  •  reçu  en  par- 
,age.  C'est  ainsi  que  ctiMnakAiiimeM  on  dievqai 
meut  ce  corps,  de  h  inftiie  miBière  que  le  Die« 
suprême  m«ui  le  monde.  Déjà  il  fait  entendre  ici 
rommeiil  il  est  porté  à  conccToir  Pàmc  humaine; 
il  voudrait  la  recoim:ilire  f  ninnu  une  substance  inv 
morleUiB  et  libre,  qui  exerce  une  puissance  à  elle 
propre  »i»r  le  retpi.  el  par  ce  moyen  aussi  sur  les 
antres  cbcMa,  eewnie  no  «ire  eoân  qiu  e«t  d'eapèce 
divine. 

«  Miis  ces  opinions,  qu  il  caresse,  n  ont  satis 
doute  pas  des  rondement^  assez  feru»cs  dans  sa  phi- 
losophie ;  elles  semblent  même  n»  I  ^  rendre  que 
plna  rbanrdania.  On  snit  comment  Cicéron,  duits 
aiin  TraW  d«  ûi  ntamrt  rfet  dieux^  oppose  à  la  clo«> 
trine  des  épirnriens  et  à  celle  dea  shûcieaa  le  doule 
de  l'Académie  ,  comment  il  vonilraïi  aecnaer  lae 
4$picnrleiis  dUn  ihéisme  décuisé,  mais  comment 
il  trouve  insurrisauicâ  toutes  les  preuvea  des  stoî- 
ciena  en  faveur  de  l'existence  des  dieux,  ci  com 
ment  enfle  II  eondut  en  disant  q»e  l'admission  ou 
la  non-admlasion  des  dieux  dépend  absolument  du 
sentttncut  itidividiiel  ;  mais  auaai  Une diasimnle paa 
qu'il  est  plus  porté  pour  Topinioii  de*  Meîclenaqae 
pour  les  doutes  de  l'Académie;  seolemenl  il  ne  re- 
paide  pas  leurs  raisons  comme  prohanie'»,  mais 
aimplemeni  couiroe  vnisembhdiles.  Il  nous  semble 
done  qee  c'est  à  tort  que  l'on  a  voulu  révoquer  en 
doute  sa  croyance  en  fNen  eta«x  dlenx,  en  se  fon- 
dant sur  les  iionies  qu'il  nppoie  tax  raisons  des  stoï- 
ciens. Nous  croyons  (|u'il  est  UNit  il  fait  de  l'opinion 
qu'il  fait  exprimer  à  Colla,  que  l'on  doit  croire  à  la 
religion  de  ses  pères,  mais  que  la  philosophie  a  le 
droit  de  ne  pea  s'en  tenir  à  cette  foi,  ei  doii  don- 
ner des  prenfes  de  rexiatance  dea  dieux.  Il  regarde 
Im  preuves  dea  stoidens  eomme  sî  lalMes  qu'elles 
seniblenl  lui  rendre  douteuse  nue  cimse  qui  de  soi 
ne  l'est  pas.  On  peut  vcpciidaui  reconnaître  qu'il 
accordait  à  ces  preuves  une  sorte  de  force  ;  et  si 
nous  devions  dire  quelle  était  celle  ^  laquelle  il  en 
teeoonaissait  le  plus,  nous  nous  déciderions  pour 
celle  qui  est  tirée  de  l'accord  de  tons  les  peuples  à 
croire  des  dieux.  Car,  quoiqu'il  l'attaque  également, 
jon  point  li^  vue  le  rniiit  in;  i  cpfndani  en  déûuilive 
à  recoimaltre  une  ccri  inic  Ii<<ib0ti  entre  le  divin 
ei  l'esprit  humain,  liriisou  sur  Luiuclli!  repose 
tent  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  lei»  eltuses  hu- 
nabee*  ei  qui  te  révèle  eo  général  dans  l'idée  du 
divin,  qol  nous  est  naturelle.  Mais  dans  cas  doniea 
sur  les  raisons  des  stoïciens,  il  y  a  une  chose  pnrtf» 
culièremeiil  digue  de  remarque,  qui  résulte  de  son 
point  de  me  de  la  nature,  et  qui  a,  par  conséqtiwit, 
une  grjmle  force  sur  lui.  C'est  qui!  n  lliibitude 
d'opposer  la  nature  au  divin,  en  sorte  qu'il  y  a  pour 
M,  d*m  cAié.  un  Dieu  aant  Aanire;  de  rentre,  une 
nature  saus  IHen.  Cette  opposition  réaulie  4  ses 
yeux  de  ce  que  rien  daus  b  nature  u*a  lien  sans 
cause,  que  tout  arrive  en  vertu  de  la  nécessité 
forcée  d'une  série  d'effeu,  à  laquelle  aucune  ré- 
flexion, aucuu  dessein  raisonnable  ne  pourrait  riea 
chaîner*  il  conçoit  donc  la  nature  coinuM  un  déve- 


loppement n<^c«s9irt»  sans  raison,  e!  oppose  «nx 
stoïciens,  qui  f  bon  baient  à  concevoir  les  éténe- 
mciils  natiir  'U  r(  ;^  ;!  ers  du  n)Onde  comme  «m  dé* 
veioppement  de  la  force  divine  el  raisonnable,  la 
conséquence  que  la  fièvre  et  les  maux  qni  animent 
réguliemMDt  le  monde  devraient  aussi  être  regar> 
dés  alors  comme  qnelaue  ebose  de  divin.  An  rat* 
sonnrmrnt  qui  passe  de  l'ordre  et  de  la  beâuté  itn 
ninrid«  k  l'existence  d'nne  cause  divine  raisonnihle, 
qui  ordonne  el  l'uniip  le  riKin  le,  il  oppose  donc  l'o- 
pinion que  tout  a  été  produit  el  subsiste  saivaat 
des  lois  éternelles  par  la  puissance  de  la  oatue,ei 
conséquence  delà  peaaniear  et  des  onwvaaieals 
nécessaires  des  corps  :  el  fl  «voue  qo*ll  eel  enhar- 
rags*'  entre  l'opinion  dao  Moiriens  ei  la  dodrlnedi 
Straton. 

<  L'influence  que  cette  opinion  physique  Hiit 
exercer  sur  lui  sera  mieux  appréciée  encore  qtuad 
nous  aurons  vu  son  opinion  snr  le  divin.  Il  yeass 

quelquefoi»,  à  ta  vérité,  que  nous  ne  pouvons  abso- 
lument pas  connaître  le  divin,  parce  qu'il  échappe 
il  nos  sens,  et  que  T«-s  perfections  des  vertus  que 
nous  pouvons  admettre  ne  peuvent  pas  lui  être  al- 
tribttécs  ;  mais  il  ne  peut  cepend^tnt  pas  renonter 
complètement,  lorsqu'il  comfoit  l'idée  de  Dieu,  k  le 
concevoir  de  quelque  manière,  et  2i  distinguer,  par 
des  caractères  déterminés,  son  idée  d'autres  idé«. 
On  ne  s'attend  pas  à  toir  Cicéron  déterminer  par- 
faiicment  ces  r.ir:i(ni n  s  par  m  e  définition  icolas» 
lique;  seulement  il  les  indique  par-ci  par-li,  et  le* 
exprime  avec  la  reietiue  du  douU>.  D'abord,  quoi- 
qu'il ne  pnrie  onfinairement,  à  le  manière  des  la- 
ciena,  que  dn  divin  en  général  on  d*one  pluralité  la 
dieux,  il  reconnaît  cependant  la  ncccssiié  d'admet- 
tre un  Dieu  suprême  comme  cnialour,  ou  du  OMNns 
foinriie  r*';,'u  1.1  leur  île  Iduics  dinses.  Il  le  considère 
alors  comme  un  esprit  qui  est  libre  et  sans  mélange 
de  quoi  que  ce  soit  de  mortel,  percevant  et  mouvant 
toot,  el  inl-méme  doué  d'en  étemel  monvcewai. 

«Oite  opinion  snr  Dien  tient  li  la  persuasion  qsa 
Cicéron  laisse  partout  apcrcnvoir  de  la  parenté  et 
de  l'analogie  qui  existe  enLre  eu  et  l'espril  humain; 
ce  qui  précisément  le  [lorie  i  r<  ^i.trder  le  Dien  su» 

Ïréme  cooune  l'Ame  du  monde,  et  à  &e  prévaloir  en 
ivenr  die  celle  opinion,  de  celle  attribuée  à  Aris- 


toie,  que  Dien  est  l'hémispiiér»  le  pkM  «xceniriqseé 
qui  r^le  et  contient  en  lui  le  moovemenides  auifts 
sphères.  On  pool  déjà  voir  p  r  l  i  que,  s'il  appetw 
Dieu  on  esprit,  cela  ne  signilie  tH»inl  une  suhstatire 
parfaitement  spirituelle  ou  incorporelle.  n  e:i  ti>i 
nalore  spiritutrile  une  fois  supposés,  il  noii!> 
libre  de  le  considérer  eommo  m  ou  comnbaw.oo 
coxMG  ÉT1IER,  et  nous  trouvons  en  général  qa  il  sait 
l'opinion  commune  de  ses  eonlemporains,  opinlM 
qui  était  sortie  du  matérialisme  stoîque,  et  suivinl 
laquelle  le  SPIRITUEL  n'était  considéré  qi  k  cosss 
ONB  EsrtCB  PAaricuLitaK  du  corporkl.  Mais,  en  saf* 
vaut  cette  manière  de  concevoir  i'etprit  divio^l 
dnt  élro  d*aniant  plus  ineeruin  s*il  ne  reemmaitrait 
pas  qno  tout  le  divin  doit  être  conçu  comaw  sas* 
mis  aux  lois  générales  et  nécessaires  de  ta  natsrS. 
Quelque  habitué  an'il  paraisse  à  opposer  le  <Iiyi| 
au  naturel,  cependant  te  divin  liiiit  aub»)  p^r  m| 
apparaître  coaime  quelque  chose  de  naturel ,  et  n 
le  diapose  de  manière  à  n'en  faire  plus  qu'une  mi» 
el  mémo  diose  avec  ia  série  inflnlo  des  causai 
des  cfTeis.  qu'il  trouve  incompatible  avec  la  libtfta 
de  la  volgnié  raisonnable.  On  ne  comprend  pas  bioi 
comment  b  providence  dea  dieux  est  alors potsl- 
ble  ;  car,  observe  Cicéron,  Il  y  a  trop  à  dire  coair» 
Topiiiion  que  les  dieoi  ont  bien  tout  arrangé  eiq» 
ont  tmjottrsen  rbommeen  vno.  Ile  nous  ont  douue 
la  raison  ;  mais  ils  devaient  savoir  aussi  qud  laui 
présent  ils  nous  faisaienl  là.  Le  sioîcien  lui-aiôiaa 
n'ose  pas  bOiimer  que  tout,  juanu  jih  plus  pcUl** 
choses,  révèle  la  volonté  de  Un  u.  Les  die" t  P*** 
vent  bien  ne  se  soucier  que  du  graud  ei  uégligei^  " 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 


petit  (i5U).  >  (RiTTCK,  Hliloire  de  la  philotOf^U 
«Mj«MM,  md.  Tbant,  Ut*  m,  tkip.  S.) 

%  m.  —  f  fMNMifiMt  ib  Cic/roR  *tir  la  natarê  M 

<  Noas  avons  m  commeni  sas  opinionK  sur  le  di- 
tin  tiennent  intimement  k  l'Idée  qu'il  se  faisait  de 
r.uiie  humairy,  puisqn*il  est  pnrU' :<  rcpinio.r  l';'lirie 

comme  une  partie  tdii  divin  dans  le  monde.  C'est 
ptnrqnoi  tons  ses  doutes  sur  la  natore  des  dieux 
MMmbeni  oir  rime  de  riioQ««.niMb  «mçoii 
fti  eomnie  an»  sntettnee  purement  eorpof«ne;  Il 

ii*^  TiiiT  p:^^  dniiandiT  riiirl!(^  est  la  nature,  la 
forme,  la  dcmfiire.  E^le  ponrr  lit  avoir  son  gif'ge 
dans  la  téie,  comme  elle  pourrait  ètrp  d'une  matière 
différente  des  élànenle  terrestres.'  De  quelque  ma- 
tfUre  oependantqu*on  veaille  le  Meeevoir,  tonjeuft 
«st  il  reriain  qu'elle  est,  qa*elle  ie  manifeste  per 
son  artiviié  propre,  de  la  même  minière  que  DIee 
M  révèle  dans  ses  onvrages.  Cicéron  est  porté  à 
lai  accorder  l'immorialiié  comme  h  une- partie  du 
divin  et  de  l'éternel;  et  pour  s'en  persuader,  il  a 
fceours  de  préférence  à  tous  les  arguoteals  de  Pb» 
vm  à  l'appni  de  celle  iMm.  lene  taoïelMi  en  <lre 
r^r^r-r-iitement  convaincu,  car  il  enpge  i  ne  pas  y 
rodipf.r  svenglément;  et  pour  se  rassurer  conir«î 
le  linntr  que  la  morl  pi)i)rr;-i,ii  i^\rc  un  mal,  il  s'ap- 

froprie  le  raisonnement  douteux  de  Socraie  dans 
Apologie,  que  dans  le  cas  où  nous  devrions  cesser 
«Têiie  apnb  le  morl,  la  mort  eile-mème  ne  serait 
-pas  on  mel  ;  eereelui  qui  n*est  pas,  qui  n"!!  ni  sens 
n!  sen.^atlon,  ne  peut  endurer  aucun  mal.  Nous 
«ommes  disposés,  par  son  opinion  personnelle,  à 

espérer  sur  cl- sujcl  i]i.iplqii-:'  ctutsn   de  nuetii;  v:iT 

son  poinl  de  vue  moral  le.  porte  à  se  former  une 
titée  pins  digne  de  la  nature  humaine  et  de  sa  des- 
lieeiioo,  i  laquelie  se  reileebe  irée^troiiemeoi  le 
peraoMion  derimmorit1Hédel*lme.  Anesl  exprime- 

"l-il  volontiers  et  fréquemment  cette  persuasioinlans 
les  ouvrages  qui  ont  plutôt  pour  but  la  |vopularité 
que  l.i  ris;iiiMii  philosoplii'pie.  i'arnii  Irs  riiiious 
qu'il  allègue  eu  faveur  de  I  immortalité  de  l'Âme, 
la  religion  générale  et  l'accord  unanime  des  peuples 
iement  eneere  le  point  capital,  il  pouvait  d  auiaui 
mieux  suivre  îd  la  foi  des  ancêtres,  qu'il  ,1a  trouve 

d'nn  oril  avcr-  In  doririite  df»  philosophes  les  pliiS 
tlisuijç^iics  ;  in:iis  il  y  :i  sans  dou le  aussi  dans  ttiie 
CTiiv.iiKc  ({iit'li|iit'  I  ti<i>r  qui  lui  répugne,  car  il  ne 
peut  regarder  que  comme  fabttleua  tout  ce  qu'un 
■reeonie  des  peines  duTanare;  il  croit  teulemenl 
lavoir  ceperer  une  vie  plus  JieaKaio  do  l'àuie 
aprée  h  mort  ;  il  ne  peut  te  fifaser  époovaBier  par 
la  snperïtiiinii  qui  lait  redouter  la  niort. 

I  On  a  Juja  dit  prccedi-miiifiil  que,  parmi  les 
doctrines  sur  la  n.iture  de  l'inic,  Ciccion  aititcliuil 
NM  iiunorlaitce  parliculiére  k  .la  question  du  la  li- 
berté tn  la  volonté.  On  conçoit  que  la  tendance  dn- 
«inmlB  k  la  pratique  devait  le  porter  à  défendra 
le  libre  arbitre  contre  toutes  lès  attaques  qe'on 
pnitv.iii  tirrr  iti'  l'hyptitbèse  d'un  destin  inlleiible. 
lise  motiire  ilonc  très-porté  Jl  affirmer  la.liberië  in- 
térieure. Il  accorderait  plutôt  que  toute  proposition 
n'est  paa  vraie  ,ou  faus>e  que  d'accorder  que  tout 
«Wil  ea  destin*  Néanmoins  il  espère  n*élie  pas  lé- 
iltiit  à  cette  extrémité;  mais  nous  ne  pouvons  sa- 
voir cumulent  il  peusait  y  échapper,  puisque  suit 
ouvrage  aor  le  destin  rsuferaae  une  laoeue  à  l'en- 


droit même  oA  il  semble  avoir  nposë  son  opinion 
ià -dessus.  La  manière  dont  il  s  i  iplinue  sur  la  né- 
cessité do  sort  et  sur  la  libené  ne  semble  pas 


«  n  semble,  en  dernière  analyse,  qu'il  ne  croit 
à  la  nécessité  morale  d'admettre  fa  lilterfé,  que 
f  urce  que  si  les  événements  euiii'ni  irjvariablenteiil 
nécessaires,  aucune  action  ne  serait  dwne  d'éluiie 
ou  de  biftme,  et  que  les  pelMi  et  les  teeMnpenses 
penltreient  injustes.^ 

<  n  Tante  aussi  l'ëtendne  de  la  répoMiqne  romaine, 
en  comparaison  dt;  Iii  innite  république  que  Platon 
avait  peinte  pour  modèle,  et  justifie  la  domination 
do  peuple  romain  par  la  force  des  arme^  sur  les 
autres  peuples,  au  moyen  des  mêmes  raisons  qoi 
lut  servent  à  justifier,  avec  Platon  et  Aristote,  feo* 
«lavage.  >  (Rittcr,  Hittoirt  ié  Im  p>i/osop*i<  on- 
eienne,  tom.  IV,  liv.  xii,  chap.  2.) 

I  tV.  —  Variatiwu  in  philctophu  umM»  w  la 
DUMti, 

Voulez-vous  savoir  ce  ^ne*  d'après  Cicéron,  la 
science  des  Grecs  a  su  apprendre  an  monde  sur  la 
première  et  la  pins  «mpnrlante  des  vérités,  Texis» 

lenri'  «  l  l  i  ikuii  r.- <ir-  Diri;  ?  ouvrez  les  irots  énonoct 
livres  (lu'il  a  composés  sur  ce  sujet. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Dans  ta  multitude  des  ques- 
tiona  que  la  philosophie  e  senvent  raumées  sans 
avoir  pn  Jsmais  lea  résoudre,  hine  des  pins  diflB^ 
cîles  et  d'  =i  pliii  obscures,  c'est  la  question  de  la 
nature  de»  dieux.  Sur  ce  fçrand  sujet,  les  hommes 
les  plus  savants  ont  émis  des  opinions  si  diverses 
et  SI  contradictoires  entre  elles  que;  par  ce  seul 
fait»  on  est  autorisé  à  penser  que  le  principe  do 
loolo  jdiihMopliie  n*<«t  que  la  aottise,et  aue  les  aca- 
démlcttm  sent  bieo  sanea  en  rernsantleor  assen* 
liment  aux  doctrines  philosophiques,  eommoldee 
choses  incertaineft  et  obscures  (i513). 

«Ensuite  Cicéron  in  la  personne  de  Velléins. 
l'un  des  interlocuteurs  daiis^ces  dialogues,  fait  celle 
observation  importante:  <  que  si  la  majorité  dt» 
pUleaonbes  est  d*accord  iians  Topinion  uieo  vrai- 
seMUeMe  qu'il  y  a  des  dieux,  c*est  parce  qu*onn*a 
consulté  d'abord  que  la  nature,  ta  croyance  univer- 
selle, qni  nous  di.seni  à  tous  (ju'il  y  a  uu  Dieu  ; 
m;iis  qui>,  lorsqu'on  a  voulu  rais  i  n  r  sur  la  nature 
de  ce  Dieu,  la  raison  de  ces  mêmes  philosophes 
•*est  inNlvée  si  faible,  l  curs  opinions  si  extriva- 

Rntesetslopposéeo  qu'on  n'a  pas  en  le  courage 
les  eniendrr  et  de  les  suivre  oana  cette  dhm»- 
sion.  Ay:ini  tout  combattu  et  tout  nié,  ce  n'est  pas 
leur  faute  s'il  reste  encore  dans  le  roonilu  quelque 
lra<e  «le  religion  et  de  piété,  puisqu'ils  ont  fjit 
tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  les  détruire,  en 
enseignant  que  les  dieux  ne  se  donnent  anetracMloe 
des  choses  humaines  (3514).  i 

f  Or,  voulez-vous  les  eonnattre,  continue  Tlnler- 
lui:iiii'iir,  rts  (itjiiiiùiis?  je  vais  VOUS  le  -  rnppcl-:'r; 
mais  vous  y  verrez  moins  les  étonnantes  ei  luirai  u- 
leuses  pensées  d^  philosophes  (|ui  r  u.^oiiDcut  quo 
les  extravagances  des  fiévreux  qui  rû vent  (2515^  ? 

t  La  stupidité  des  platoniciens  lient  do  prodi|ie. 
Dieu  doif  être  pour  eux  la  ligure  ronde,  pn<  c»_'  que, 

Eur  Platon,  la  figure  ronde  est  la  plus  par- 
tf  CI  la  phis  belM»  et  qa'it  but  que  Dieu  ail 


(9SIS)  Di  magna  curant,  parva  negligooL 
(SSU)  «  Caaa  nuit*  reelnpUkiaophia  salis  explicata 
aint:  mm  peidillctllset  peieMeara  quastio  est  <to 
«eofonan;  in  qua  lam  varlmaunt  doctlasimoniBi 
nnm,tainquediscrep>nteesententiai,  utanagoo  arguia 
essedebeat,  causam,  kleatprindpiumpldMisopM»esw« 
taadenihm;  prudenietqae  academicoa  a  rebus  toeeills 
asaentiooeni  cohibatase.  >  (  As  ael.  dMr.,  Ilb.  i.|  ' 
(XSU)  (  Plerique  qui,  qwMl  mnalme  vattslnlle  est^  et 


que 
taau 


natnra,  rebimur 
sont  ta  varietato  et 


deosesse  diierunt. 
OMstitotl,  ut  eo- 

 Sont  qui  omiihio 

tramanamm  remm  procutadonea 
aenienlia  est,  ç^ua  poieaieaMi 
pletas,  qu«  mnotNaa,  qo»  religioT  i  (  Ibtd.) 

11515)  <  Audi  lanta  porteata  et  ralracola»nen^ 
toMbun.  sed  «MiaMiem.  i  (INd.) 
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h  pins  ficlle  el  la  pfus  pnrriiJc.  Mai;  pnis,|ii,  rhn- 
cnn  doit  suivre  M  raison,  ci  ite  m*  reporter  qu'à 
la  raUoii  dans  \f.  jiigemeiil  dos  choses,  «lue  peiil-il 
tof  répOiMire,  Plaloii>  si  j'aiBrini?  que  Dieu  est  «i 
«îniièire  d'une  figure  conique,  cylindrique,  pyra- 
midale ou  carrée,  puisque,  pour  \m  mUon  :i  moi, 
ce  iiV>sl  pos  le  rond,  mais  \e  carré,  loi  pyramide,  le 
cvlitidri-  et  le  (OiK',  f|iii  siiril  ie>  p'>r.'^  jnlletcl  1m 
plus  parlaiies  rte  mule»  les  ligures  (i.»lit|? 

«  P«>ur  Tlialès,  Dieu  e»l  celle  iiiielligeuce  qtà, 
•ymi  loui  pétri  avec  Ue  Tmu,  1«  premier  de  lent 
Iraéléfnentt,  t  formé  le  monde,  et,  tout  en  smi« 
Icuaiil  qni' Dieu  doit  élrc  incnrtMirel,  Tlialè^  runit 
à  IV»ti  ciiMiiii«>  à  un  curp-,  aflu  que  Dieu  puisse 
ojx'rpr  nvno  In  •iccours  d'uu  riii(is;  coiiiiik'  si 
une  intelligence  ne  pouvait  pas  ejiii»icr  h»m  corps 
(«517). 

I  Anakimandre  penM  q«e  les  dieux,  «  de*  in- 
tervalles difTërenis.  naissent  et  mcnrent  comme  les 

hommes.  Rit-n  «h-  plus  absurlc  ;  rnr  on  ne  peut 
mlniollre  Dieu   à    inoitis  qu'il  nu  soit  éternel. 

«  Ansiimène  éublii  nue  l'air  est  Dieu  ;  qae  ce 
Dieo  ayant  été  engendre,  n'en  est  paa  moliii  im- 
mense el  sans  fin.  Autre  absurdité;  car  loui  ce 
qui  naît  doit  mourir;  et  tout  ce  qui  a  un  principe 
1  aussi  une  fin  (i.'il'.l). 

(  Anaxagnre  a  éié  le  premier  de  tous  les  philo- 
lN>ah*'s  à  pcuitt'r  que  l'ordre  des  êtres  et  leur  ma- 
nière d'eiisier  a  été  l'œuvre  de  la  force  et  de  ta 
raison  d*iin  esprit  InAiii,  n'ayant  pas  de  corps  ei- 
térieur.  Mai»  moi  je  proteste  ne  pouvoir  compren- 
dre avec  raison,  el  eu  conséquence  ne  pouvoir 
admettre  qii'niii  -  npie  iuielligciK  '  n  i  nrporelie 
ioil  capable  «le  ^cnlimcnl  et  d'action  !>ur  le»  corps 
(4520). 

4  Pour  le  croioniaie,  le  soleil,  la  lune,  toutes  les 
étoiles  et  toutes  les  imes  des  hommes  sont  des 

dluus.  Mais  peut-on  sonffrir  nin;  p;ir.-;!l'  t'Xtru- 
vagance  qui  ailribue  li  des  eiioses  nioiUrUe!»  la  d<- 
tinilé  et  I  imaiorinlilé  (^i;>il  i  ? 

«  Pyiliagwre  croit  que  Dieu  est  unu  gmnde  àme, 
iuAise  el  mêlée  à  la  natnre  eorponslli:  tout  entière  ; 
H  qtie  de  cette  ime,  comnte  des  parties  <ioi;4ciiées 
dSiii  tout,  missent  des  ftnes;  de  sorte  qm*  ec  pau- 
vre Dieu  esi  obligé  à  !«e  voir  à  chaque  instuiu  dt^- 
c-hirer  et  iiielire  eu  lambe  uix.  Et  d'ailleurs  Pyiha- 
gore  aurait  à  expliquer  eomnieiit  riiomme  est  si 
ignuraul;  ocul  d  rien  ignorer,  l'élreuui  est  une 
partie  de  Dieu  el  Dieu  lui-inèine  (iSS^t 

<  XénopbaneaiBme  que  Dieu  e«t  io«l<!«  quieti 
Infini,  uni  k  une  lutellifence.  Celte  opmion ,  d'uu 
côté,  est  aub&i  absurde  que  celle  des  autres,  puis- 
qu'elle admet  une  intelligence  sentant,  qnuiqu'elle 

(2516)  «  AdnilralKir  lar.iilaiem  conim  ( plalDnicorura) 
qui  Dcuui  roUiuJinu  es<c  vlmhI.  j  ua  ta  furnia  ulbiu 
neget  case  puldirioreai  flaU).  Al  utdii  vel  CYlindri,  vel 
qii  uiniti,  veicotti,  velpynuaidls  vtdetoresse  Annosior.» 
{tbid.) 

(i.11T)  <  Tliali'-»  a^u  ini  dixil  pssfi  ioiiinni  rrrinn,  dciim 
auiein  eam  roeuU'm  (pi*  i-x  ;ii)ua  cuiicia  iîiik'ti'I  Si  dii 
esse  poiisuul  sine  st-iisu,  ■•l'i)  inenti  l  ur  a<pja[u  adiunxiL, 
siipsaniens  conslarc  potesl  vacaiis  oorpore  ?  i  (Ùe  luU. 
éeor.) 

(2.118)  (  Anaximandri  opinio  est,  nativos  esse  deos 
loiigis  iulervalliR  orientes,  orcideines<]iie.Sed  nnsDeinn, 
nisi  seinpilernuni  inteiligen*,  qui  pon.'.iinius?  > 

(i5l9)  •  Atiaxitiicues  aereia  l>cuni  slaluil,  oumquegi- 
gni  chèque iniinrnsuiuei  iiiliuiium,  quasi  non  uiuue  quod 
OTtnui  sii  iiioria.ius  conseqtialur!  i  (fl'id.) 

(i->3»))  «  Aua&a^oras primus  omnium  rerum  descriptio- 
nem  el  roodum  incnlis  iuiiuito)  vi  et  ratiunc  coulici  vniuil. 
i;nigi  corporc  eitterno  ei  uun  placet.  Aperta  et  simplex 
meus,  nulla  re  adjuncla,  qua^seDtirepo^isit,  l'ugcre  iutcl- 
iigenlla)  noslras  vim  el  nouoneui  videtur.  i  (iind.) 

(i5il)  «  Crotoniales qui soli  et  luuae,  reliqutaqueildc- 
riboa  anlinoqae  dlviultaletu  dédit,  uoii  menait  aese  Borta- 
libus  rébus  immoriaUlsteiu  dare.  •  (ll'id.) 

[iSm)  c  fjVUlsam,  qui  ceusuU  anbnun  eiae  par  na- 
tanuu  leraw  oauem  iateoium  et  comawiniami  ex  que 


n'ait  pas  «ff  sens;  et,  de  l'autre  cAlé,  cetie'opinion 
est  plus  ali^nrdc  que  celle  des  autres,  parce  que 
l'infini  ne  p*^iit  pas  être  sensible  ni  composé  (^523), 

•  Parméiiide,  en  pariant  de  la  ainiiliinde  de  u 
conronne,  a  Imagine  je  ne  sais 'quoi  d'entièrement 
pi)f'Mir|iU  i  l  faciice,  qu'il  appolii»  ttthhanon  {'mol 
gret  M^uui.uil  couronne).  Cf  H'Uthanm  est  TorUiie 
de  l'univers,  ronlen.ml  \;\  Innuérct't  la  chali-iir  t  i 
environnant  le  ciel  ;  et  c'est  cet  orbite  qui,  pour 
Tarménide.  est  Dieu.  Pour  moi,  tout  cela  est  nq 
jaa  d'imsKinatien;  je  ne  puis  y  voir,  d'aucune  oia- 
nière,  ni  la  iffiire  ni  In  aens  de  Dieu  (iSil). 

I  QimM  il  Empédoclp,  uni  a  fait  quatre  dieui  de 
quatre  éléments  dont  se  composent  le-*  choses, 
tout  en  croyant  avoir  miens  nisoiunique  les  min  s, 
il  s'est  trompé  plus  honleusement  que  lei»  antrt^. 
Car  il  est  évident  que  ces  qu.iire  élémenL«  naissent 
e(  meurent;  el  par  cela  même,  il  est  évident  qu'ils 
ne  |»envcnt  pas  être  Dieu 

«  Je  meu  hors  de  question  Prolagore  ;  car,  ayant 
dit  qu'il  ne  sait  rien  de  certain  à  Téçard  de^  dieux, 
ni  s'il  y  en  a  on  s'il  n'y  en  a  p.is.  ni  ce  qn'ils  pea- 
venl  être,  il  donne  assez  à  croire  qu'il  n'admet  point 
dedWinilé  (2526). 

c  Nous  en  («roiis  (le  môme  k  l'égard  de  Démo- 
cri  le  ;  car  lui  a  '&ài,  iiy.int  soutenu  qu'il  n'y  a  rien 
d'élernel,  tout  étant  vaiiaMe  ei  changeant,  il  a  ôic 
Dieu  lin  monde,  de  manière  à  n'eu  laisser  aucune 
traee  (25^7).  i 

Hais  l'inierlocatenr  de  Cicénm  va  encore  plos 
loin  ;  el  il  remarque  qne,  dans  celte  importante 
question  li  s  idiilosophcs,  en  ne  suivant  tous  que 
leur  propre  rauun,  !>iitil  on  plein  dtj»at.cord  uun 
Beuteuient  chacun  avec  tous  les  autres,  mais  ans-,! 
chacun  avec  lui-méuie.  De  sorte  que  non-seulement 
ce  qui  est  vrai  pour  un  phikwoplie  ne  Test  pas  pour 
un  autre,  mais  ce  qui  punr  on  pliilusoplie  est  vrai 
an|oard^ni  ne  Test  pas  le  lendemain. 

«  Si,  pour  prouver,  dil-il,  l'im  <  usinnce  de«  phi- 
losoplies  dans  leurs  propres  opinions.  jC  vunbts 
f  lire  l'histoire  des  vari.tiioiis  de  IMalon,  je  n'en  fini- 
rais jamais.  It  suliii  de  remarquer  que  dans  le  uiétiie 
livre  iulilulé  7'iin^e.  et  dans  le  même  Livre  det  Loi», 
UiRtôt  il  est  évident  pour  Platon  que  Dieu,  le  père 
de  ce  monde,  est  l'être  qu'un  ne  peut  pas  nommer, 
qn'on  ne  doit  pas  niéniL'  css;iycr  de  connaître  ce 
(|u'il  f5l  ;  et  laniol  il  esl  anssi  évident,  pour  fe 
inèine  Plalon,  que  Dien  peut  èirr  imiiii  i  ,  ni;'(jii 
peut  affirmer  ce  qu'il  est.  Car  c'e>i  Plalun,  qui  dit 
que  runivers  entier,  le  ciel  et  la  terre,  les  astres 
el  les  Aines  des  hommes,  sont  Dieu,  ^uaoi  à  owi, 
je  ne  vois  rien  d'évident  dans  tout  ceci  que  la  lé- 
gèreté, la  conlradiciion  et  la  niaisciic  (1.'>^S.)  !.j 
raison  de  Xénoplion,  disciple  de  Socrale,  u'usi  pas 

aninn  ooslri  eaport^ntur,  non  vidii  disirjctionc  humaoo- 
rura  aninioruiii  i  i^ii  ci  diiacor;iri  di  uiii  l'ur  juiem 
qui(t:pi:im  itiiorarel  aiiiiuus  tioriiinis  »t  ile'is  «  ns  i  '  > 

(i'ji'j)  i  Xeiioph.iiies, qui,  mente  adjuncta,   nn  i  pra; 
li-rea  .qiuxi  esscl  iiilinitmn  rJeum  voluH  .  <i>"  : l'-  i  ui.'iiie 
rpprphpofliuir  ul  csleri.  \)v  iulinilo  autciu  s  i  in  iin  ii;!!», 
in  qiio  nihil  no(iue  senlien»  ueque  conjuuclum  csise  po- 
lesl  » 

(iiili)  <  Parmeoides  coromentiOnm  qnUMam  coroov 
siuiiiitudinu  ellccil  :  tUplutnon  j^  p'-lhit,  r>>iitineotPin  ar 
dore  lucis  orhvui,  qui  cnigilCii:luu),qucraappellalde«ia, 
in  qiio  nequc  llguram  divluani  neque  seusum  qnisqur 
su«plrari  poiest  >  ((Md.) 

{t6i!&)  «  Empedocles  in  dcorum  opinlone  turpis&ime 
labitur;  quatuor  naluras,  ex  quilMU  omoia ooostare  voit, 
diviiias  es^  eeiiset,  quai  cl  naaci  et  easilngul  perspl- 
cumn  est.  >  (iOid.) 

(liiC)  «  Neque  \ero  Prolagoras,  qnl  sese  negalde  dii* 
hubcrc  qiioil  huucat;  sinl,  noo  sitil,  quodque  sinl,  qiUd 
quaiii  \idciur  oe  uaiura deorum suspicari.  »  {\tnâ.\ 

{25i7)  I  Qiiid  Denn-crltosî  ('.uni  ueget  esse  qutdqufc) 
seinpiternuin,  qiiia  nihil  semper  suo  statu  manel;  Denm 
ila  lollii  oinnino,  ut  uuliam  opiaionem  ejus  reltquam 
fiicial.  >  (ibid.) 

mm*  De  Plaloois  ioeonslantia  loagon  eat  dlcere; 
qiu,  lu  rlimn^  pairen  fjos  mundl  nomlnarf  neiUi  passe 
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NOTES  AIMMnOMMELLES 


moins  inconslanif*.  Lui  aiiii$i  (an*Al  f  nt  dire  à  S)- 
rraie  qu'on  ne  «loil  put,  «saminer  <)e  quelle  forme 
est  Dieu  ;  rl  i;tii»ÔI  il  «Kl  qM  Dieu  n'est  i|nR  le  so- 
|pil«  iloni  U  rurm(>  nous  est  cnnnnt».  Tantâl  Uieu 
li*eslqii*un,  pour  Xéimplion  ;  et  liinlM  il  y  a  pour 
hlî  aussi  plusieurs  di<->ix.  Tout  ccln  est  ilc  h  méixe 
force  que  TopifliAn  ■(«  CUiion.  que  je  vien»  île 
^  •l  )  rier,  et  mtrtie  qu'M  en  Iteie  l«  môaMCM 

«  Mai»,  m  fait  de  ftiangemcnts  iTavIt  Mr  m 
mèm  injci,  penoniie  ne  aaoraii  snrpasMir  hH»- 
loCe  :  al  iunnhronses  et  ai  eonlrAilinoires  Minl  tes 

opinions  sur  Di«*o,  que  cop«ni1:iMi  il  nous  le*  pré- 
«i»nie  loMt«*s"el  loujoiirs  romme  l^mIi'uipui  vraies  «l 
«•jj-ikiniMil  corln  tics  Cir,  p  irir  A  i  i  luIc.  t;inii^l  In 
b.vin:lé  ircslqu'un^  itilulligence,  et  lautât  elle  n'est 
qnc  \«'  mende;  t.nxôi,  entre  nar«ll:gniic6-I>ieu  ei 
l'iiileiligeme^MHNUle,  il  j  a  un  autre  Dieuqni  pré- 
aille  m  man&t  et  è  Uniel licence  -,  et  tsRMl  Dîen 
n'e&l  que  le  feti  céleste.  Mais  Arisiote,  qni  a  Oui  vu 
par  aa  rat&oii,  n'a  p-is  vu  ce  que  je  vois  |):ir  la 
mienne,  à  savoir  qu'il  est  en  conlrailiclioii  ouvoi  le 
avec  lui  ntéme.  Car  le  ciel  n'esi,  au  foiiil,  qu'une 
pnrt'ie  lie  ce  même  ninuilc  doM  ArlalOie  •  failt  etl» 
teurs  uu  sriil  Dieu  (2.">50). 

I  Xéiiorraio.  roinlisc  iilc  d'ArislnlPjSnnsélrcpUlS 
ft»ri)i("  q!i    I  .,  ilDiis  ses  évi  Icm  i-s,  est  plu»  faiil  is- 

Îiie  dans  ses  pMr.tvjign.ites.  U  est  ceruin  pour 
ënrtcrate  qu'il  n'y  a  i^ue  huit  ilieni.  Les  cinq  pre^ 
uiiera  dieux  soui  Ica  cinq,  pbiièies  qo'on  ronnatl. 
Leeiiièine  iltea,  ceseM  leaéioilea  fiscs,  qu'on  ne 
deil  considérer  que  cointnol-A  uh-nitiro-  difT-  reiils 
d*UM  même  e'  simple  dieu.  Li;  ^ep  ièine  dieu  est  iâ 
suleil.  et  le  huitième  la  liiue  (i551). 

«  Mais  UéradiUi,  élève  «le  la  même  école  de  Pla- 
MMi,  I  la  coniétiie  sériense  de  Xénocrate  a  ajouté 
force  contes  ridicules,  tioiis  pour  les  pur.uits.  C.ir 
pour  lui  tantôt  l>ieu  eu  le  uiumlo,  umiôt  l'inielli- 
gêhcc,  jps  planètes:  cl  lor>qii'il  (  lii  île  Dieu 

lin  être  ('ur|>orei,  il  lui  refuse  toute  e<.pèi  e  de  sens  ; 
cl  lorsqu'il  dit  qne  Dieu  n'est  qu'intelligence,  il  en 
varie  la  li'iirt;,  et  liaitale  cours  de  auii  ouvrage  se 
r:ipyel:iiti  qu'il  avait  lalesé  derrière  lai  le  cid  et  la 
terre,  il  revieni  snr  ses  pas,  ci  du  ciel  et  tlelt  terre 
11  daigne  taire  den>  autres  dieux  {iUji}. 

«  Il  aeinble  qti'en  fait  de  légèreté  et  d'inconstance 
(hins  ses  propres  opinion»  ou  ne  puisse  pas  aller 

Idns  loin  que  les.  piMlosef»lMbi  que  je  viens  de  citer. 
I  M'en  est  eepemlaui  pas  ainsi.  Tliéophraste  est 
alléeitcorean  delà,  nu  poiul  qu'il  s'est  rendu  tout 
il  fait  inlulcrable.  Car  tantôt  it  accorde  à  une  intel- 
ligence unique  la  nature  divine  et  la  principauté 

In  le^iuN  auten  IHirlai  qni  ait  oomia  deus,  ioqntrt  epor- 
10  risM»  et  tn  ligikM  dicli  et 


du  momie;  istniôt  il  défère  tout  0<>la  aux  sFftKFSdn 
tcdiaquc,  au  ciel  et  aux  éloilea  (2553). 

«  Il  n'y  a  que  votre  Zéiioh  le  Sloieien  oui  pnitse 
disputer  à  Thén|ilira$te  la  palme  de  la  lej;i'>.n>ié  et 
du  ridieule.  Il  arail  commencé  par  dire  qu'il  n'ap- 
pnrlonnii  p  k  mit  idiilosophcs  de  s.i  Irempi-  ci  de 
sou  calibre  d'avoir  uiio  opinion  rertaiut*,  deE»^i  minco 
cl  toujours  la  même  à  l'égard  de  Dieu  (25Mi.  et 
cependant  personne,  sur  ce  mémo  sujet,  n'a  pins 
souvent  que  loi  changé  d'opinion.  Piendani  quelque 
imps  il  ne  raoooiiet  qne  l'air  pour  son  dieu.  D ms 
la  aniie,  le  dien  de  Zénon  fut  unr  certaine  raison 
f>nvin)riii.tMi,  invcsiissanl,  poiiétraiil  louie  la  nature. 
DepiUH,  laulùi  c'èia'K'iil  les  as:res,  inulol  c'étaient 
les  années,  les  loi/i-.  oi  tes  s:ii>uu.s,  <|ui  éiaient  des 
dieux,  et.  après  avoir  créé  et  adoré  tant  de  dieux, 
un  beau  jour  il  finit. par  les  nier  tous:  ayant  nié 
dons  son  commentaire  sur  la  Tké«g«m§  d'Hés!o<lo 
que  l'homme  ait  aneitneidée  innée,  auctm  sentiment 
naturel  de  tDltni  (f.^S^K 

t  Ce  riche  pali  iutoiiie  de  la  raison  plnlusopliique 
(le  Zciuiii  ne  péril  pas  avec  lui  :  Cleaiile,  son  dis- 
ciple, en  bér  (a,  ei  «:n  (il  son  proût  pour  y  ajouter 
des  variations  ei  des  folies  nouvelles.  Car,  poor 
Cléanic,  uiiidl  c'<»4  l'iolcUiieBce  et  Tàmo  de  in  n»« 
ture  qui  esl  dieu;  et  tanidt  te  ml  dien  est  InrailH- 
blemeut  le  feu,  qu'il  appelle  éther;  cl  poussant  en- 
core plus  loin  le  courage  du  délire,  laniot  il  imagine 
une  C  l  I  iiiH:  Toriue  ou  iinngc  Je  divinité  sép  in  <  le 
toute  aut'  c  diose,  et  laulôl  il  étaiditquu  c'eut  dans 
la  raison  SMule  de  Tliomuie  qu'il  faut  cboreher  la 
divinité  ;i;iîC).i 

l^arvenu  à  ce  point,  rinierlociileur  de  Cicéron  ne 
peut  a'empèclier de  pomaorun  profund  cri  de  dé- 
iresse,  et  de  prouoncer  cette  triste  exclamation, 
que  je  recommande  particnlièrement  aux  raiimia- 
lisies,  aux  «îéfenseurs  de  l'aptitude  Je  la  raison  & 
découvrir,  ii  deviner  Dieu  par  sui  seuls  moyens. 
I  Ainsi,  selon  Cicéron,  ce  t>ieu  qu'on  nous  dit  Si 
fadie  à  connaître  à  l'aide  de  la  raison,  et  dont  on 
prétend  que  cbaciiB  porte  les  traces  dans  les  per* 
cepiiotts  claires  de  non  esprit,  i-esie  toujours  lu* 
euiiott;  nous  ne  savon;;  pas  où  le  r.  iic min  r,  of<  'ia  . 
voir;  nous  ne  le  compretious  pas,  un  nuage  épais 
lecaeiie  i(.<i  jour^  j.  nus  yeux  (2537).  > 

pans  lc.>>  QuemoHi  ucadémiquet ,  Cicéron  dit  : 
(  Zénon  el  presque  tous  les  stoïciens  pensent  qilO 
le  Dieu  louverain  esl  l'air  ;  et  que  cet  air  a  00  et<» 
prit  oui  gouverne  tout.  Mais  voici  Cléanie,  dtociplo 
do  Zenon,  et  lui  aussi  stoicien  du  premier  rang, 
▼enaot  nous  assurer  que  ce  u'e»i  pa^  l'air,  mais  le 
soleil,  qui  est  le  inaii n  lu  ii  iiuir,  qui  domine  ei 
gouverne  le  uioude.  Aiu:>i  la  dis!>cn&iou  et  la  Uis< 


1ère  i.ou  censetj  Idem 

mundooi  deiim  ecsc  et  cœlum  et  aaira  et  têrnn  et  aoi 
mos.  Qua»  et  per  se  suni  faisa  p«f«pjaie,  et  loter  se  ve- 

hemeaier  repugmiiita.  i  {Ib'ut.) 

(1529)  I  Xtionphon  radcm  ferc  pcccal  :  bctlenlai  So- 
cratem  disputaoteni  fbrmxm  dei  .quart  non  oportere; 
eooMienMine  aolem  et  animuin  deum  dicere  ;  et  modo 

uiiuR)  dicerp  deum ,  modo  plures,  <}ua>  sunl  iu  risd(>in 
crraus  Tere  ac  ea  quœ  de  Plalone  dixiinus.  »  {Ibid.) 

(iSSO)  «  ArialoU'les  qiuique  inulta  liabet  :  modo  f  nim 
menti  trituilt  «Miem  dhinilatcm,  modo  inuiid  m  deum 
didt  esse  ;  modo  quemdiim  alhini  pra>llrii  ihuimIo.  Tum 
c<cU  ardorem  deum  dicil  esse;  non  inlelligeiis  cœlom 
mundi  esse  parlcat  qucm  aliu  loro  ipse  desigiiavii  deum 
esHC.  I  {Ibid.] 

(2531)  «  Mec  rero  rjus  condiscipulus  Xeuocralcs,inhoc 
^•ere  prudcnlior.  Deos  enim  octo  esse  dicil  :  quinquc 
eus  qui  in  slellis  vagis  iiomtnaniur;  uotim  q>it  exdivarsis 
quaKi  menibris  simplex  sil  putandus  d*  iis  :  scptimum 
solem  adjungil,  octavumquc  lunam.  •  {tbîd.) 

|2.vS3)  «  Kx  eadem  PUtonin  schola  llencllius  pucrili- 
Ijii!»  fabulis  refercil  libros.  Mo<to  muiiduin,  luni  nientem 
diviuam  esse  putat,  erraoïibus  eiiam  slellis  divinitaiem 
tribuii,  seosumc  deum  prlvaut^usque  Ibnmun  oiuiabilem 
volt  :  eeiiemqee  Ubra  nnans  lemuo  etcadomteCsn 

DtCTioiiif.  un  Onianim  9v  cHrIstiaiiIuik. 


In  deum.  i  [Ibid.) 

(2555)  «  Nec  vcro  l'heopbrastl  ferenda  inconslanUa 
est  ;  modo  enim  meotâdivinom  tribnil  priacipalem,  modo 
cieio.  tum  auistt  a^inJs  sideribasiitte  cttlestSbos.a 

{ïbid)  ^ 

(2951)  (  Est  enim  pUkMopliide  diis  Immorlallbua  hê* 
btre  non  errantem  ei  vagam,  otacademld,  sed^  ut  nostrf 
aiabilem  certamquc  seotentiam.  >  (Lib.  u.) 

(2S55)  <  Zeno  (ul  ad  vestros,  Balbe,  VOUiam)  allo  toeo 
stncra  deam  didt,  alils  librte  rali  'uem  quamdsm  per 
omoem  perlinentem  naturam ,  ut.  divinam  esse  eflbciam 
putam.  Idem  astrh  boc  Uibuit ,  lum  anniis,  mensibus  aii- 
Durumque  muUlionibus.  Cum  Haaiodl  rAcofomam  luter- 
pretaïur,  iol;ii  oœiiino  iocius  perceplasque  cognlltuMs 
deoruro.  t  {De  mL  deor.) 

(i556)  I  Cleaitles,  Zeoooisdiscipulua,  luro  Ipsum  mnn- 
dum  deum  didl  esse,  tum  toUus  nalur»  menti,  alqud 
aoimo  hoc  nomeu  inbuil,  mm  ardorem  qui  siher  Duuii- 
natur,  cerlissimum  deum  iudical  idem,  quasi  delirans  ; 
tum  liiigil  formatn  quamuaro  el  speciem  deorum,  luin 
divinilatem  omnem  Iribuilaslris,  lum  uihil  raliono  d.vi- 
niua.  I  (LIb.  i.) 

n^l)  I  Sic  fil  ut  deat  ille,  qu«m  menie  poscimus 
aiipie  tn  animt  noiioiie  lanqusm  io  vestigio  volomHapror' 
sus  appartal.  •  (ISid.^ 
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eunlê  qui  r^He  flftnni  Irsplus  gninl^  s:»vnnU  sur 
c«  Mlet  nom  cuMlmM.  nous  autres  pauvrv«  lui- 
miltM,  I  ne  pn  savtklr  ta  jnsie  qui  est  notre  vcn- 
iMp  sJ'ipnPiir  pt  noire  ilien,et  M  »W»o«fOlii  ren- 
dre k  l'air  ou  au  8»»leil  l«  enlie  de  noi  homiuage» 
«I  f.e  nos  ^iiloraiions  (2538).  > 

MaU  en  en  ayanl  a«s<'i  pour  lui-même  dan*  to«it 
OeqHll  fïeni  de  dire,  Vt  lloins  no  rroil  p.i';  en  avoir 
awM  MNir  les»iilres.  Il  conliiiue  donc  a  expotu^r  m 
long  le»  impiété*  lîe  Por«e,  disciple  lui  aussi  de  Zé- 
non.  ei  pour  teqii<-l  Dieu  n'est  au'M  mot  q«e  ia 
rcmiitiaissanre  ptihlique  *  allfîltiie  «nï  iiwwnenfi 
.1,  s  cliosn<;  nlde*  à  l:>  vie  liuoiainc.  cl  an»  inven- 
IkHis  utiles  elles  iiM-tn.'s  (irr.'J).  Kt,  après  avoir 
aassé  en  revue  l'ii^iH.M  >  nmliiUKl'' «les  dieux  clii- 
niériquesel  inconnu*  f^iKi  ('In  jf>lp;>c.  rinlerpiètc  le 
liIttS  atUlCieux  <li"*  c\1i  ;>t:»î;;hh  <•>  îles  sloieîcus, 
ïVaii  imaginés  (1540),  ¥«H6ius  aclièfc  par  ce  »l«r- 
nier  traii  le  iabl»"'»'t  Ae*  éjfareiwmw  ilu  ralionaliame 
entlicodicéo  •  «  Je  v.ui>  r\î  mis  sous  yeux,  Je  ne 
dirai  pas  It's  jii|,'iMnoiiis  mIc*  ptiilosnidies,  mais  le* 
r^^vtrios  d'IomiDOs  i>ii  dclirL' ;  cl,  ni  vcrili'.  Iiîs  f;i- 
iiles  scandaleuses  «!e  la  raison  pm-titiae  qui  oiU  liut 
tant  de  mal  anx  mœurs  par  leur  irmnneuse  don- 
r««r,  ne  soui  elles-Mièincs  ni  pluit  laide»  ni  plus 
aiMnnIcs  que  cet  moiMlmeiMes  errear»  de  n  pm' 
toaniibie  ri541l.  n. 

a  V.  —  Yarlation$  de»  philotottliei  ancleBê  lur 

«  11  y  a  de$  pltiloMiiilies  dilCicéron  (STiiS).  qui 
neiisent  q«ie  la  inori  n'eai  qtic  la  aéitaraiiou  de 
ràine  et  da  corpa;  irantrci  mienl  qu'a  la  mori  il 
n'y  a  nulle  ^cp  iralinn  ;  que  l'iine  et  !e  corps  finis- 
senl  en  même  lempv  ;  que  rien  «le  rimmme  ne  sur- 
vii  13  mort  d«  l'Iiymme.  M.iis  ceux  nicmos  qui 
atiribuenl  !a  murl  à  une  séparation  sont  ilivist-s  on 
trois  opinions  différenies  :  pour  qui-lques-iMis, 
riiue  en  soriani  du  corps  se  dissipe  tout  à  fait  dans 
le  Mbnt  ;  poitr  d^auirea.  die  coislinuc  à  subsi-sier 
pcndani  qi  el'gie  letapa;  pvnr  d'aulrea»  elle  suliaiate 
toujours  (2543). 

I  Ne  demandez  pas  snrtniii  ce  que  c'-'st  qn* 
l*ànie,  vil  elle  réside,  d'où  flic  vient  (iSil)- 
ce  'lii'on  rcpontlr:iil  : 

«  Puur  certains  pliilosuplicti,  l'âme  n'csl  que  le 
MMir.  Peur  Empédoclc,  ce  u\  s<  pas  le  coenr  qni 
est  l'ftme,  mai*  u'eal  le  sang»  daul  le  eanr  est  au« 
lonié.  CeuMi  «Oimml  qne  c>il  m»  pvrtion  dn 


rprvc:iu  (]\\'\  i  \rm"|t>s  fiinrlimis  Ac  Vhn^o',  rrnx  là 
nieul  nhsoliidUTil  que  l'ftmc  soit  rœtir  on  rprvrnii. 
Cl  pour  Piix  l'ànie  en  t'M  listcuci.',  ri  [  <  f  ùi  ii'ie 
résider  srtii  au  cteur,  suit  au  cerveau,  comme  daos 
ton  siège  (2545). 

(  La  raiion  pliilosopliiqne  -de  Zàien  le  fttoîeiea 
lui  persiiaih  que  flme  n'est  qn^  do  feii;  k  Arl- 
toxène,  qni  é'nil  mnsiricn  et' philosopliP  Pn  inéine 
temps,  relie  même  mison  fil  crt>irc  (\nii  l'ànie  n"*^ 
qnc  le  mouvement  continuel  des  filuci  iln  ri»r|«, 

KrOilni-^nnl  quelque  cliose  d<>  spuibbldc  à  cc  qui  k 
lit  par  le  jeu  ilo  la  vois  cl  l.i  vlliraiion  de*  euncii 
4»  qni  «'appelle  harmonie  (2546). 

c  Xdnoerate  dit  qoe  l*Ame  n*esl  q#iin  nomitre; 
car,  ajoiite-l-il,  t;»  furce  des  nondirp^  rst  irnnipnv 
dans  la  nalnm  :  c'est  ce  que  Pylli.igore  av:iii  affirmé 
avant  lui  (-2.'il71. 

«  L'iniaiiiniilioii  de  Maton  ne  se  conicuU  p^ 
d'une  seule  .'k'iie,  elle  en  cré»  trois,  curre<ip<>nd.int 
k  trois  principes  diiïérauts  :  la  raison,  qu'il  plaça 
dans  b  féte;  la  celèrt»  qn*il  Ixa  dnn»  la  poiiriar; 
rt  la  eonwiihe,  quTA  cacba  M»«deaMan  dn  dki- 
plirajrme  (25W). 

<  M;iis  ,  liinrlis  qne  Plnlon  donnnil  li  Plio-nme 
(mis  àines,  l'avarire  de  l)icé.trqtie  lui  e.i  refusait 
même  une  seule.  Sa  raiton  lui  avait  révélé  qiii^ 
l^'daie  n'tfst  qu'un  met  dé|iottrvu  de  sens;  que 
l*homme  est  corps  et  rien  autre  qu'un  corpe,  oi|a« 
nisé  par  la  nature  oour  se  teuir  delMiiit  et  ponr 
sentir  (i'îlfl). 

X  Pour  Arisloic.  l'âme  n'est  qi'nnc  snhst.ince, 
rcsullanl  d'nn  cinqnièino  élément;  il  nppjlle  l'iuM 
enléUchiet  c'est  à  «lire  une  espèce  «le  mouTiSmeat 
qui  se  continue  sans  interruption  (2550).  * 

Or,  après  avoir  rappelé  ces  grossières  cxlrava- 
Kanccs,  Cicoron  s'écrie  :  <  lie  ces  opinions  diffé- 
rentes, donlciiaqtio  pliilo^optie  nous  a  prés<fnlé  la 
sienne  rniiimc  I;»  seule  vraie,  il  n'y  a  r/i'un  l)ipu 
qui  puisse  savoir  quelle  est  réellement  la  vraie. 
Les  pliilosoplics,  \>^r  N  nrs  dissentiments,  nous  lais» 
sent  là-dessus  dans  une  incertitude  complète,  et  ne 
nous  permet  lent  pas  mémo  de  savoir  InqneOedeeu 
opininns  est  I»  pins  probable  (2351).  • 

Mais  ce  qui  suit,  dan*  cet  imnoriant  dlaiogoe»  est 
li  eu  plus  grave  parn^rt  &  b  question  qni  «en* 
uccupe. 

Cicéron  dit  à  son  aiidilenr:  i  S'il  le  plak  dé 
croire  que  l'àme  peut,  ftpr**s  la  mort,  monter  an 
ciel,  lu  n'as  qu'il  l'en  icn  r  opinions  d'autres 
pliilosdplies  qui  paraisseut  alimenter  cette  espé» 
rance  (2552).  »  •  ■ 


(^•'SSBl  «  Zi'Doni  Pt  rcliquis  fcre  stoicis  splhcr  v{<leli;r 
suniintis  (leus,  mciilc  prailiiiis,  q-îo  omnla  reganlur. 
Ciearitcs,  qui  (juasi  in.<j()niin  ^i-uluiin  est  sloicus,  Zeno- 
ni'i  audilur,  Mie  n  dnininari  çi  rpnnn  |>oliri  piilat,  itaqiip 
co(;imur,  dlssensii>iic  snpiontun).  donniiiim  nos.ruui  igi. 
rarcqulppc  oui  oesctâiuus  s.di  au  xUicri  servlamns.  > 
{QuO'tl.  acad.) 

(iWM  «  PersBUS  ZcnonU  and  fnr.  em  di.  ii  p<isp  Im- 
biti>s  ilcos  a  qoibus  magna  iiilhins,  n<l  ciiliutn,  cs-ict 
Inventa,  ipwaque  res  utiles  et  saluiaïc;  dcoruin  cs'>l' 
TOcaliulis  nuncupatas.  •  {Qtuttiona  (mut  < 

(2544))  f  Cbr.Tsîppus,  qui  sloicuruni  suiunioruni  vafer- 
rinius  babctur  luierpres.  roagnam  laitam  oeagregat 
tgnolfWMm  di'Drurn.  »  {Ibid.) 

i  Ktposui  non  pin  oso|  lu  i  in  u  licia,  sed  dell- 
ratiUuin  S4)nnna;  ncc  cniin  luulin  iit)surili(ira  ea  quv, 
puctanim  vocitxis,  ip^i  m*  suavilale,  nucucnnit.»  (Ibid.) 

(i.>ti)  l.a  IraJuiMon  ilo  ces  frjginenU  esl  du  P.  Vk"»- 

(I."it5)  <  Sunl  ((iii  disi-eks.uu  auiiui  a  rnrp,)re  piU.inl 
»Ssi  1.1  l 'in;  snii,  qui  nullum  eeiiseiii  I  '  Ti  k  rosmn, 
sp»l  un.»  anirniini  cl  r<irpiK  occidere,  aiiiuiimi'iut:  ciiih 
corpore  cvsiin^îiii.  Um  >lisc(\lpre  animuiu  ceuscnt.aUi 
sl'ilim  dis<,ipari,  uiu  pcruiancre ,  alit  scuiper.  * 
(î«>rii;  ,  iib.  I  ) 

(ioiil  «  (Jiiid  sil  porro  ip^p  aiiiuiua,  aulubi,  auluode, 
IM.T^'n.i  di'^scnslo  est.  ■    J'  i  i  ) 

{i^i'j)  t  Mtis  cur  ip-.uiu  auimus  videUir.  £inpedo€)c» 


nidmutn  crnspi  rordi  sniTusiim  sanguinem.  Aliis  p^r*: 
qtKCflam  fprcl»r>  visn  phi  .ititnd  prinfeipalum  tcinTO.  A,ir« 
ncc  cor  ipsuni  placcl,  noc  cprebri  parlem  quaindjm  t«^<' 
.iniinnm,  se  l  :dii  in  corde,  alil  in  cerebra  dixeruul  aiuuM 

■sp  spilrni  Pl  loruni.  >  (Ttucul.,  lib.  i.) 

(iitii)  «  /.pnoiii  Moîpo  animiift  (giits  vi«lctor.  Ariâluxe- 
nus,  musirus  idpinqup  plnlu<o|)lm«,  animiini  esse,  Jtl 
iiiicnllonem  vel  iuceiilionem  tpsiua  corpori»  quaiilaiii, 
^plul  ia  canin  et  fldibos,  qum  Innuonta  dldbir.» 

iUiiilA 

(i."i»7)  I  XcnoiT.iiPs  :  nmiuni  numefum  divil  c^p.r;!- 
ju»  «tH,  ni  cii.iin  ;iiiie  l'j  iluyor*  visum  eral ,  ni  luii.rj 
maxinta  ps*ci.  >  [Ibid  ) 

(2^48)  <  I'IjIo  irip;iri>in  Tixil  aniitnim citju»  prinfipia 
idest,  riiliuiieiii  in  c.ipiip  posuit,  mim  in  peclOie,dfpe> 
ditalem  subicr  pr.i'iordia  crtUoca»il.  »  {Ibid  ) 

(i.'ilVl  I  Dhaarclius  nitiil  ksho  oroninn  aniniain.  et 
h.ic  esse  ticia.ca  loiuiu  înane  ;  iicc  caiie  quidquan  bM 
orpiis  iinunj  et  simples;  Ita  ft^raUlB,  ut  tempenttoaa 
iiaUirrii  v jgcit  ei  senliat^  >  {tbid.) 

«  ArlsioLelt  s  ail  :  «  Alumus  et  Mibslantia  pr»- 
«  fecta  a  quiiiLa  eistenlta,  >  et  Ipsum  auimum  euielecloM 
appellal,  quasi  gnanidam  finnliaiiatim  meilaneoi  et  fO* 
renni>m.  •  (llrin.)  • 

iïTCA  )  t  Harura  scntentiartim  qos  vcra  sil  d«us  aliqitn 
videril.  Qu«e  vem  similis  magna  qua>siio  est.  > 

(355i)  tUarcu*.  Upliqiioruni  sculruiix  spero  sAniatf 
■4  Ltlc  boc  delecial,  posse  auitnos  in  cœiuui  pcroain. 
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NOTES  ADOrnONNCLLES. 


L^andîiciir  rép4)nii  :  •  Pour  moi,j*ainich  croire 
que  Vkaif.  moule  an  ciel  nprès  la  mort  ;  et  n'en 
est  p»s  ainsi,  je  liens  à  me  persmder,  Ct  à  tnin 
lOHwmrft  qu'il  en  etltinsi  (iâSS).  i 

ciréren  reprend  t  «  Tii  n'ag  pet  beeo'n  iMmreéla 
<jne  je  vienne  k  ion  ai<le.  Je  ne  pourrais  jamnis  iVn 
«lire  autant  ni  airssi  liicn  nne  Plalon.  nvcc  puis- 
aanle  éloquence  dans  son  livre  Ùe  l'Ame.  Fli  Iticn  ! 
tu  n*as  qu'à  parcourir  alleniivemciit  ce  livre. 
In  y  trouferas  Ml  ce  qm  .Ui  ptwrrn  détfrer 

-  (Maïf,  aprèeevelr  fait  ce  mn^niPiqne  éloge  dnlt" 
vrc  (!c  rtnlon  sur  Tàmc,  Cicéron  incl  ilniis  l.\  hon- 
cbc  de  son  auditeur  ccile  profession  de  foi  scppii- 
que  :  c  T;i  me  consnillrs  ilc  lire  Tlaton  pour  me 
persuader  de  rimmorialiic  de  l'àme:  le  lejure  que 
Je  rai  fifl,  M  plnsicnrs  fois;  mail  je  ne  saurais 
m'eiifliqaer  comnenill  se  fait  qiMS  pamtoai  celte 
lecture.  Je  crois,  ce  me  semble,  h  nmmorlalfié  : 
mais  apsKiiAt  qne  j*ai  ferme  le  livre,  et  que  je  me 
mets  à  rédéeliir  sur  ce  que  je  viens  de  lire,  celte 
croyance  m'aliandonne,  et  il  n'en  reste  paa  la  pkM 
l^ere  trace  dans  mon  esprit  (1555).  t 

Et,  loin  de  s'étouiier  de  ce  résultat,  Cicéron 
tnvn  Irès-uaiureUe  cette  incrétlulité,  «éme  après 
ctite  Itclnre;  car  il  dtl  :  c  Tii  as  raison;  en  rérité, 
il  est  bien  difficile  de  prouver  par  le  raison no- 
neni  la  ptirmaoence  de  l'àme  après  la  mon 

4!AflaoaA% 

1  VI.  —  £<i  aueieni  philoiOf>ke$  atoMMt  la  néetwié 
4»  te  jéUlMhH. 

n  est  clraoRfi  qu'on  nous  vanle  les  lumières  des 
anciens  pliilnsoplie»,  pour  déprécier  la  révélalion, 
pendant  qu'eiii-mémcs  en  reronnaisscnt  franclie- 
luent  la  nécessité,  et  se  plaignent  des  courtes  TUes 
«le  reaprit  hanain,  en  fait  de  religion.  Le  Ireienr 
pétera  la  force  «le  témoignages  qoi  nuiTeraent 
en  ceatUe  lea  pMiratiow  dea  niloaa- 

JainLHiiue  .nvonc  sur  ce  point  l'impntssanrc  de  la 
pbilosopiiie  :  <  11  eïl  clair,  dit-il,  que  riio:niiie 
doit  faire  ce  qui  est  agréable  à  IMeu  ;  mais  il  n'e&l 
pas  facile  de  le  coHnaltre,  à  moins  qu'il  ne  l'ail 
appris  de  Dien  mlaie  eu  dea  génies,  en  n  ail  dil 
éclairé  d'oie  hinilère  divine.  >  (Yk  m  PfiAageiVi 
c.  38.) 

Il  dit  ailleurs  i  qu'il  n'est  pas  possilde  tle  l>ion 
parler  des  dieux,  si  pes  dieux  ne  nous  iustrmsent 
eu  I -mêmes 
il  fait  h  Dieu 
sur  les  yeux 

Homère,  nous  piiissiotis  connritlre  Dieu  i  l  l'Iiomme.  » 
{Théol.  païenne,  par  et  liuRiCNV,  l.  M,  c.  17, 
p.  91.) 

Simplicius  répète  cette  même  prière  à  la  (in 
de  son  commentaire  aer  Epiotéte.  Porphyre 
fait  le  môme  areu.  (PeeMiiras,  De  AUuiu,  t.  Il, 
^  85.) 

Platon,  Arisloie.  riulirqtic,  rcgardeiil  les  dog- 
mes d'un  Diiii  crraicur  du  monde,  de  sa  provi- 
dence, de  i'imniorlalilc  de  Pâme,  non  comme  des 
connaissances  acquises  par  le  rnisonncmcnt,  mais 
comme  d'anciennes  traditions.  (Pl4T0!«,  De  legib., 
t  iV.— AaiSTeTB,  D$  iuijmIo,  c.  0.— PLUTAaQtc,  Dê 

s  rhlm  doone  peur  evic  à  en  Ici^blt- 


leur  de  ne  jamais  toucbor  à  la  religion,  de  peur  de 
lui  en  substiiuer  une  moins  certaine  que  celle  qu'il 
tronve  éiahlie:  <  Car  il  doit  savoir,  ajoate  le  pbilD* 
enplie»  qu'il  n'eal  paa  possible  à  une  neinre  mortelle 
dTavoIr  rien  de  certain  sur  jcelte  matière,  t  (Dans 
VFpinrums.)  Dans  le  môme  ouvrage  il  reconnaît  que 
l;i  piélé  est  la  vertu  la  plus  désirable  :  i  Mais  qui 
sera  en  élat  de  Tenaelf  ttcr,  dit>ll,  al  Dien  ne  loi  tcH 

de  suide?  » 

Dans  le  Secohi  JUiibiatie.  il  f.>\i  dlrelSoeraie: 
«  Il  faut  attendra  qne  quelqu'un  vienne  novi  ina- 
tmtre  de  Ta  manière  dont  neni  dcront  noua  com- 

pnrler  envers  le;  diinix  el  euvcrs  les  hommes,.. 
Jiisqu';ilors  il  vaiil  mieux  dlITérer  l'offrande  des  sa- 
criiîres  que  de  ne  savoir  en  les  offrant  si  on  plaira 
h  Dieu  on  si  on  ne  lui  plaira  pas.  •  Il  couclot  ail- 
leurs qu'il  faut  on  reronrir  à  quelque  dieu  ou  at* 
tendre  dn  ciel  un  Kitide.nn  malire,  instruise 
riiomme  anr  ee  sujet.  (LIr.  tv  dise  ton.)  Ennn,  il 
veut  que  l'on  consulte  l'orarle  s'ir  tout  ce  qui  con- 
ccrue  le  sacrifice  et  te  culte  des  dieùs  :  i  <^ar  noua 
ne  savons  rien  de  nous-nu-im  s  sur  tout  cela,  dit-il, 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  suivre  exac- 
tement lat  déclilena  de  i'erede.  »  (tiare  des  Leis, 

Dans  le  Pkiden,  après  qne  Socrate  a  dit  ee  qu'il 

pense  sur  rimmortalilé  drt  l'àme  et  sur  la  vie  .à  ve- 
nir, un  de  ses  disciples  répond  :  c  La  cnnnaiss.uirc 
claire  de  ces  choses  dans  rplic  vie  est  inipossildo 
ou  du  moins  infinimcnl  difficile...  Le  sage  doit  donc 
s'en  tenir  à  ce  qui  parait  plus  probable,  à  meina 
qu'il  n'ait  des  lumières  plue  aûres,  on  la  pa- 
role de  Dien  lui-même  qui  loi  aerre  de  guide,  s 

Mélissus  de  Samos,  disciple  de  Parna'ilide,  disait 
que  (  nous  ne  devons  assurer  aucune  chose  con- 
cernant les  dieux,  parce  que  nous  ne  Iwcennaiaaoïia 
pas.  I  (DiO«.  Laerce,  I.  iv,  §  21.) 

Plnian|ne  commence  son  traité  sur  Ivs  et  Os/r/s. , 
en  disanit  qnll  eenvieni  k  un  bomnweensé  de  de- 
mander ant  dleot  tentes  les  Iwnnes  dMees,  maia 
surtout  de  lui  demaniler  la  roimaissance  de  Dieu 
autant  que  les  iinmmessont  capables  de  la  recevoir, 
parce  que  r't^st  le  plus  ^Jrand  don  qne  Dieu  puisse, 
f.iire  à  riinmme,  ou  que  l'homme  puisse  obtcuir  de 
la  l»onlé  divine,  i  -* 

Simplicius  dit,  après  Epiciète.  t  que  l'Iiomme 
inalruilou  par  lMeuialHn«ne  ou  par  sa  propre  ex- 

ÏSrlence.  en  diffé^enles  matières  et  pardessacrl- 
CCS  différents,  cherche  à  se  rendre  Dieu  favo- 
rabie.  •  {ifauuel  tTEpici.,  t.  I.  p.'îll  et  ÎU.) 
(  C'est  par  une  sriicc  toute  particulière  des  dieux. 


.  )  (De  AfMter.,  sect.  S,  c.  18.)  Enila,  disait  l'empereur  Uarc-.\urèlc,  que  je  me  snis  sou- 
lu  cette  prière  :  «  Oicz  ce  nuage qni  cat  vent  appliqué  à  connaître  véritablement  quelle  est 
c  de  notre  esprit,  afin  que,  comme  dtl    la  Tlela  plntfenfbrme  à  la  nature;  de  sorte  iju'il 


n'a  pas  tenu  i  eux,  k  leurs  inspirations  ni  k  leura 
conseils,  que  je  ne  l'aie  si-lvle;  et  si  je  ne  puii 
pas  encore  vivre  selon  ces  règles,  c'est  ma  faute; 
cela  vient  de  ce  qne  je  n'ai  pas  obéi  k  leurs  aver- 
lissemenls,  ou  plutôt,  si  je  l'ose  dire,  à  leurs  ordres 
et  k  Itnn  pirdceptca.  »  {Héfit»i9tu  morale$t  1. 1,  k  la 

Selon  Proclus,  c  un  homme  sage  doit  *comniai< 
rer  par  prier  les  dieux,  avant  de  méditer  sur  la 
nature  divine;  car  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce 
qui  regarde  la  Divinité  que  nous  n'avons  été  éclai- 
rés de  la  Inmièfe  céleaie.»  ifn.Aeren.  TimU, 
ci.)  -  ■  - 

L'amperenrlullen,  quoique  ennemi  dédaré  de 
laféTdlatlon  diréilcnne,  convieni  qnll  en  Iknt 


(35S5)  I  Aadilor.  Me  vero  delecist;  kk|ae  ils  pulo 
esse  :  deiada  etiaaMl  non  sH,  adM  tMuee  petsuaderl 


Tclini.  • 

(£>5i)  f  iiaretu,  OnU  IM  0|:era  nostru  optis  est  ? 
Aum  cloqucuiia  PlatMem  an|«fare  posaumus?  Kvi4ve 
diliscnicr  pjtis  libj  -  '  .... 
tm  nliiil  crii.  > 


(iS^)  I  ÀudilOT.  Fecl,  mehcrru'c,  ssppius,  snl  ncsno 
qoanilo,  <1um  Iojîo,  assenlior  ;  cum  posui  liijrum.  ci  :iie- 
f  um  ipse  de  immortslitaie  ctrpi  cogiiare,  assensio  on.ois 
illa  dilabilur.  > 
(iKiSe)  «  Anluom  est  csponcre  «nimos  posl  morieia 
..Hl«d)  ■ 
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MCriONNAIRC  DilS  OltlGIXES  DU  CIlRtSIUNtSMG. 


lin*,  t  On  'potirnii  i>«iit4tre .  dii  il.  rftnrAtr 
r.itiitne  <m«  fmre  Uiirllifenee»  d  pIniAi  CAmom  un 
iI'hmi  qiift  oomnie  niiTioinm*.  whiî  qnî  f<»nii«tt  la 

naJiire  Ae  !)ien.  »  {LeVre  à  Thfmhttnt.'S  t  Si  nous 
rniT<>n&  l'âme  iimn<>rfMI<»,  ri»  nVsl  po'ni  «ur  h  pn- 
mlftilfalMmme!),  r'csi  sur  celle  iIpr  .lienv  méiitM. 
mi  PMiwni  h^hI»  connallrc  ces  vériic*.  »  [Unrt  à 

Mse  rnpi>«>rt<>  le  p9<S!»gA  (tans  lequel  Pbttn  dit 
f  qu'il  csl  iliBlcile  <lc  iféronvTÎr  le  Ci^lw  m  la 
f^rtt  de  ce  monsîp,  c:i  lmp<mil)lc  rie  l<»  Tnirc  con- 
Ma|!reJ>  Ion*;  il  pu  Cfliicliit  f[tio. splon  n.ilon.cffne 
fiU\t\e.  rr  'ronvif'il  pa<s  à  loul  \r.  nionilo.  >  (D:»»^ 
OrigMl»?.  n«  4Î.V  Hésiode  liii-Tn.'n  e  implore  le 
W!f«»r»<rni»eitivînil(5''n  rommençniiib  Thiotia^Êë; 
il  riTonnati  qu'il  «  besoin  iTiine  iMpiralion  pANr 
cliftiiicr  la  naisKAncfi  du  monde.  Ce  n*eii  pOR  mm 
rnlKoii  ([lie  les  pnî(>n«  n valent  pfépOlé  nm  dlfloilé 
x.ix  op^calions  de  l'esprit. 

Les  p':ilosopli«»s  pn^iôrici'rs  ^  '"(Tc  rlirrlionnf, 
Portihyre.  Jamkliqiie.  Hii'roclès,  Prochn.  Apnlée, 
Apolloiiias,  etc.,  malcré  \c»r  liaineconire  lo  cNri»< 
iIsni^nM',  aTmiaicniiii  néceMiié  d'une  liimiéreivr-' 
iiatiirette  pour  appi^ndre  ta  telence  Ati  1>îmi  m  la 
manière  dont  il  vctil  ôire  honoré.  Au  lien  tracrep- 
ler  avec  gratiinde  le  sef^iir»  que  Di»'ii  leur  offrait 
«Inns  l'Evangile,  il*;  nimi  r<>nl  miriix  recourir  aux 
niyMèresdii  pacanismc,  iliéiirpip,  à  un  préieihiM 
Mipuiiprec  iuuitë>liat  avrr  1rs  p<^prits  ou  |eilfes«iti 
«ft  plonfèrent  plus  profondéaieAt  4bn«  ietwraart 
du  po^théisme. 

1  T.n,  —  Jnirtii*nn>ife  de  la  philosophie  aifllfiw 
comparée  à  riiifluenct  {rfu  ehrtvianitme, 

<  Le  pliilosoplie  ancien  des  promi«»rs  lerops  ^st 
l'homme  qui,  h  l'épo^ne  où  ne  perd  le  sens  des  plus 
aiiiioues  symliolps,  où  la  guerre  crtmmenccà  ii'éiru 
fdot  loul,  où  l<>s  cif^s  se  donnent  des  lui»,  où  les 
MirWléf  s'assoient  sur  l'e$clavaRe,o(k  les  passions  se 
polissent,  c'est  l'Iiomme,  disons-nous,  qui ,  nolile, 
rklie,  inlelli«etit ,  iulcrroRe  un  sacrlneatenr  ln« 
cApaMe  de  lui  répondre,  et  dés  lor«  C  'i  reprend  de 
se  faire  Im-mèine  wvnni  et  raisonneur.  Il  reKanlc 
auloiirilc  lui  el  se  Irouvc  isnlé  dnns  le  iininile; dès 
Ion  ii  voyage  pour  retrouver  les  irmliiions  pcr- 
Amw  ;  il  voit  rKjtypte  et  quelquerois  l'Imlc  ;  il  re- 
tient érndit,  mais  discret.  Iiahitiié  à  raclior  ses 
connaissances  sous  des  éuicines,  ou  à  nVn  répan- 
dre quelques-unes  q<ied'.iprcâune  juste  ni^-nrcilnns 
ritilérêt  de  sa  f.ûrelé,  de  Ra  rënnlatton  nu  de  l'or- 
gnnis.ilinn  des  villes  nouvelles.  Cel  linuiine  enfui  a 
son  système  k  lui,  quelques  disciples,  une  vie  fort 
simple  et  souvent  pnciKque;  il  se  fait  petit  rentre 
»tt  milieu  des  choses  qui  t'jtipieni  autour  de  lui, 
lleni  tmijours  quelque*  imitimes  préics  pour  Pftc- 
«'•ision,  et  professe  d'nilleurs  la  plus  grande  osiîuie 
pour  le  vieux  culte  et  pour  les  dieux.  Tel  est  à  peu 
prés  le  sage  de  l  i  On'  e,  une  puissance  loui  in- 
dividuelle dans  l'Ëlal  cl  dans  la  religion  ;  ot  plus 
Mrd«  quand  les  ducirincs  pltilosopliiqnos  se  for- 
ineni,  se  préeiMnt  et  s's^nudiase»!  en  s'éloignant 
dê  leur  confase  origine,  on  a  des  pnlasancos  dans 
la  raison,  ilcs  sectes  p.irmi  les  heureux  <In  monde; 
lunis  ce  n'e!)t  p.is  1{i  «^eile  sagesse  qui  ^liinc  h  se 
donner  à  luus,  iliU-elle,  pour  tous,  se  l.iire  un  peu 
petite,  et  qui  cuvre  son  sein  à  cette  pauvre  liuiua- 
niié  rondtattue  dahs lechoe  incessant  des  opinioiis 
4*1  des  prineipes;  en  un  mot.  la  philosophie  des 
anciens  a  sea  profanes  anssi,  et»  aous  le  nom  de 
l'opiniou,  les  sages  livrent  au  inépris  toute  counnis- 
sanec  iiéedesseuset  de  la  croyance  ualiirollc  dans 
les  fttnes  vnl^nires,  de  niénicqu'ils  rejetU'ut  «nu. 
le  nom  de  p.issinn  tout  ce  qui  icud  à  nmclier 
l'linninic  à  ré^ulsilie. 
«  .Mais  eux,  itarciuiotiioiisimetit  recrute»  p  ^rnii 


li>«es>  riu  les  |dns  vleiMireas  M  les  pins  iiidétN>t>. 
dani«.  se  tr.insmeiteni  les  nns  aux  aufires  leur  furie 
aelenee  ;  iU  s^  tdon?enl  dans  la  solitude  pmr<vnilit 
de  leur  mison,  ils  s'élèvent  jusqu'H  la  hanlé  vériié 

qu'ils  ont  rèvi'i».  <»i  pleins  de  délain  pour  <MMie 
j>  .\\y<r  [  il  inniié  iini  nc  iicnl  les  suivre,  roriilamitée 
qu'elle  est  à  errer  sans  cesse  en  proie  aux  opinions 
et  aux  passions,  ils  s'éloignent  du  mond<>  el  n^«t> 
vent  plus  qtravee  leur  divine  chimère  et  faceh  fare 
avecHle.  Oé  ne  imuTe-i-on  pas  des  traesR  de  ce 
caracièrc  anlique,  depuis  les  ansi^ritéâ  nxmar  de* 
et  le  dopme  t,ecrel  des  pythagorteiens,  les  eînm- 
l  i  liions  (les  éléates,  la  science  suprn  ninnrfnine  i>e 
Plalou,  les  ahsiraetinns  d'Artstote,  et  l'oubli  com- 
plet de  riiuii<niiiii>  sneriQëe  par  Epicure  ou  par 
Xénon,  soit  -i  h  volupté,  soit  h  l'immuable  rertn 
de  chaque  éj;uisine  »  jusqu'aux  plus  beaux  vers  des 
poiiei? 

A'i'  ttnlciiinnt  lene  quant  mnnita  lênere 
Ei'iln  ilnrlrinn  snpienltim  Icntp'ii  ttrenn, 
i>etpicere  UHile  qntat  alio*,  pautiM/He  ridere 
Etntt9t  a^lu  H«M  pa/nnf «s  fvtfiwn  tirai  ; 

I  II  fallait  OMC  h  soriélé  tout  entière C^liranlAi...: 
il  fallatl  que  la  r<»rfion  devint  universe  l k  ^r  l  .n  r.- 
iiiol  eathùli<iHê<{ii\  n''n\  pa«  le  moins  Ix^in  de  ceux  dite 
le  chrisiianisme  »  ailoptcs,  cl  que  la  philocopti'ie 
«Ho^méine  tronvfti  dans  la  religion,  à  la  fois,  on 
IHktnt  de  départ,  nn  appui  pour  Tes  efforitde  li  lai- 
S4)n. 

I  Ce  principe  tnl  reluf  île  i.<  fr.ilerniie  ;  qnnni  il 
6';inn"iiçn  dans  \f  uiMrn'e,  il  pui  sembler  que  rimui- 
llie  aliail  reii.tiire  loul  entier  devant  Ir  but  n-nral 

IMMveau  qui  lui  t^liiU  proposé  Un  orage  fftMida 

pendant  plusieurs  siècles  an  s<>in  duqnel  apparurent 
srnlement.  comme  de  prodigleor  ^hir«,  la  r^on. 
valinii  (le  'a  mre  liumaine.  la  disparilinn  l'e-  l'e*- 
clavïiRe,  el  rinslifnion  d'une  rhsse  rlpriral#»  rs- 
vaule.  rerrntée  «bns  Ions  r  mes  d^  la  soeié'é, 
depuis  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  inflmes.  Cu 
but  apparut  dans  la  reconstitution  du  monde  si>- 
cial.  un  liât  prailque.  «m  but  de  ehariié  qui  lut 
n«arqué  à  lontea  l«4  InielHRences;  et  il  est  permit 
de  ennre  qu'au  milieu  île  ces  grandes  coulr«»vers<»s 
(fliilosophiqucs  où  furent  condamnés  sous  innl  île 
fiirmes,  cl  Pélag»».  el  le  fatalisme,  et  la  doeiriue 
d<>s  lieux  principes,  il  y  eut  quelque  préoeupaliiMi 
di<  raraetêVB  pratique  des  diigme«'  re|iflu-i«és  Ott 
cnnsnctés.  >  (RaM"if*H!tt  MaMKid  éê  pkUoto,  k'e  ati>-  . 
lUnie,  iiiirodiietlon.) 

I  VIII.  —  ('ansfx  (tp  rimptiittuurf  rfc  tfi  i>hiIoio»lne 
outiqut  et  ttéeeuiti  de  la  rétilaiiou. 

t  II  s'agit  eftsenliellcmenl  pour  nous  de  montrer 
que  le  commencement  de  l'histoire  n»o  leme  e»t 
tel  qu'il  ne  p-iuvail  être  rtunlti  par  aucnue  conn.iis- 
s.a»oe,  être  rencontré  ni  sur  une  route  empiriifu; 
nj  sur  nne  roule  plitlosorthique.  Ce  qnt  est  pn>uiii 
ne  peut  iMinrenement  être  ilëconvert  pnr  lleipd' 
rience:d*aotre  pan,  on  peut  se  convtrtnere  qne  li 
crinn  iiss'inec  pliilosopliîqne  a  tiesoîn  de  rexcîlatioi 
<1e  l'cviiérience  |ionr  se  développer.  Bien  que  pa* 
n;i  ure  elli^  s'élanre  du  pié>eul  et  du  pass<'  ver. 
i'eleniei  et  vers  le  but  final  de  toutes  choses,  1 1 
pliilitsopliie  ne  peut  pourtant  rien  pmmrtire  «l?n« 
l'avenir,  à  moins  que  respérieaoe  de  la  marche 
des  choses  permette  de  le  conclure.  Le  principal 
Luit  qu'elle  ait  à  r  tnp'ir  eonsistc  I  exprinicr  ibus 
uni!  iieusée  seienliiiijin;  J  e(:U  nriuel  de  la  culliire 
lie  riiiiMiaiiilé.  M.iis  laul  que  les  IidriiiiCS  vëcnrcut 
Kouà  b  pui!»i»aHCC  du  (léciié,  d  mis  une  discvir.lc  i^i- 
cessaiite,  ne  léilécliissant,  ne  faii^aol  HitetT>ri  (|u'eu 
vue  «l'un  lucre,  perfectionnaiit  um.iuctnciit  «i«  jour 
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fn  jour  les  inventions  qui  s*  mbl^iienl  {inruilir  l.i 
perle  prochaine  il'iin  pni|(le  dans  l'inionH  «l'nn 
miln*,  lin  ne  pouv.iient  voir  ibiis  I»  yic  ron- 
IKl  ilVffbris  opposés.  Icsqiioh  dCTaienl  se  liiiiit<*r 
niiiiuellemciil,  et  élnleat  intpiiissnols  à  rtrproilnire 
une  coii^4i|iMic«  une  en  aoi.  La  Térii;il»le  cspé- 
nn«e  d«ni  uira  vie  parfaiie  ét»il  iiicompaiililo  nv«e 
c«<étai:on8e  ponvaii  promeiire  une  améliora, 
iîon,  mais  non  In  délivranMcle  tout  mal.  E(  qui- 
conqdp  f-m  son-  f  |  t  raîn  e  ne  peut,  ilu  li.mi  (l'uiii* 
(t'  iisée  pbilosopliKjuc,  si  feriae  qu'il  ail  pu  Téta- 
l'iir.  sa  priMiMiiK  m  itéatittikm  île  ce  qnll  n*cipèn 

pati  

4  L'aaiiquitè  propbélimU  Mm  la  fin  des  eho«e.s, 
iu»isi>|le>in4fiieiie  poimihrroïre  fermetnent  h  ses 

proplicUes.  I/liniiiai)iic  deratt  enfin  sortir  liu  loi 
élul  dir  division  proToiide  qui  per<iisti«il  nu  sein  <le 
s;>  f  (m>(  ieiice ,  t  i  i  mbrasser  avec  résclnllmi  It* 
dernier  des  deui  partis  qu'elle  avait  à  prendre.  .  . 


t  La  phihwopliîe  dle^mème  «lut  snblr  l*tnfliienee 

iïii  :;cnliincnl  chrétien  et  eu  &.rc  moilinée  profon- 
deiiicnl.  Elle  avait  basoiu  «le  cette  réparation  spiri» 
iHdle,  car  elle  était  fort  ImpiifMmia  à  élever  lea 


ccpnri  vm  les  e«p<'rnricr'«:  qni  twiilrs  p^'iivcni  noua 
inspirer  tic  donner  à  noire  vie  «iie  ronvcniddc  ex- 
tension. l.A  preuve  de  ce  que  nous  av.iiii;uns  se 
trouve  d.-Mis  nii<«ioiredela  pliilosophtc,  et  les  der- 
nières'plin^os  ilf  relie  liisluire  sont  ici  noire  point 
d'aïqtui  (i35G').Oaus  la  pbiltMWf'i  c  ancienne,  ronime  ' 
noue  ponvena  le  tupposer  itémnnirc.  itomiiiePo- 
pininn  qtic  rimperrectioii  est  in<ép:irahle  par  essence 
de  la  vie  ilnns  laquelle  nous  iiotis  trouvons  enfça- 
);fi'«,  rl  ii::',  <|iifl<inc  loin  que  lions  en  portions  le 
dcvelop^icinenl.  la  vie.  cn  tant  i|ih!  moyen  impar- 
fait, est  hors  d'élat  de  nous  rcn»  luiro  à  la  perfec- 
tion. Faut-il  s'éloigner  de  la  vie  plein  d'un  déses- 
poir profond,  et  chercher  la  paix  pour  son  4mc 
dans  rimm'ilatitin  de  tontes  les  passion»,  «laas  le 
rcfionceinent  h  ions  les  biens  terrestres  comme  fc 
diî  pures  vnniu's?  Ou  faut-il,  r('(Otui:iiss:iiit  l.i  vé- 
rilé  de  la  vir  ci  ilc  s»'s  iiieiis,  poursuivre  l.i  carrière 
s:>ns  Iciiir  couiji'o  ili;  :^on  luil  siipréiue,  sans  *« 
soucier  i'atieindri>?  Quelqne  parti  qu'on  pût 
adopter,  on  ne  pouv.iii  éire  en  possession  de  la 
Jnaie  cimiialasanr*  du  vcriiaUe  seua  de  la  vie,  et  la 
piiilusephie  ancienne  ne  devait  tonjoiirs 'eoiictnre 
que  sur  lies  donnéi's  insuilisanles.  •  (Ritter,  llh- 
letre  de  U  i>hilo$afUie  ehrélieuite,  Irad.  Ti-ulUirtl, 
t.l.) 


NOTE  IX» 


(Art.  PUIIB  LB  JiUMC.) 

TÉMOIGNAGE  RENDU  AUX  MOEUIIS  INNOCENTES  DES  CHRÉTIENS  PAR  PLINE  LV 
JBDNB  DANS  UNE  DS  SBS  LETTRBS  A  L*BtfPBRB(IR  TRAJAN.  -  (Elirait  «le  l'ou* 
vr«g«  intitulé  :  La  rtligion  eArAtemte  axawiêh  pvr  h  témùigtuig»  dêê  anetent  aufeure 
paun$,  par  ie  P.  ra  Coloria.) 


I,a  célèbr-^  letir»'  que  Pline  le  Jeune,  gouverneur 
de  la  B'tkynie  ei  da  Puni,  écri  vil  à  l'empereur  Tra> 
jan,  sur  tes  iMmnes  mnon  et  rnc  la  eonduUe  irré- 

pruchalilc  des  Clirétien*  de  S'ui  gouvernemciil,  est 
rcRariléo  avec  justice  depuis  pins  de  scise  siè  les 
rniiiMie  un  iiionuiicnt  de  l'imliquilé  i):tîeiine  di*s 
pins  favorables  et  des  plus  gloricns  à  noire  reli- 
||ioa.  Tout  contrIiMie  à  relever  le  pris  de  cette 
wUra.  Eneeai,e«p'emier  lieu,  le  premier  ei  le  plus 
aneîeii  de  loin  i«s  lëmnign^nes  avauiageus  que  les 
auteurs  paii'iis  ont  rcmlu;  eu  div  ers  temps.  On  sait 
qne  IMine  :>  voeu  et  Henri,  iln  inuins  en  partie,  dans 
k  siècle  mè  i.e  de  Jésu«-Ohriàt. 

C'est,  cn  sc«'<nid  lieu,  nu  léinoii;nagc  «les  plus 
illttilrea  et  des  |diis  solciinels  qui  aient  jamais  élé 
rendit»  en  noire  faveur,  puisque  e'esi  uu  gou« 
vemeur  de  ppivince,  on  homme  «ini  avait  été 
pnnenr,  tribun  du  peuple,  consul  de  Rome,  et  qui 
élatl  rcvèlu  de  la  dignilé  d'augure;  un  litnniite 
cqnilablo,  aiicniif,  éclairé,  qui,  ■.\\t\,-s  avoir  f.iil 
in»li-uire  a  fond  le  procès  «les  Llnutieu»,  rend 
eoiOpie  à  sou  empereur  des  dcfMisitions  qni  oui  été 
bi.ea  couire  eus  et  pour  eux;  et  ce  compte  qu'il 
rend  n'esl  autre  chose  qu'une  déclaraiiea  pubhquo 
et  juridique  de  leur  iundcence  et  de  la  pureté  de 
leurs  mœnn. 

U'ailiCiirs,  retlc  lellrc  pciil  être  rc{;.irdée  i  ouimu; 
nnc  pici'c  origni.dc,  qui  (unlienl  mi  luurr-c  :iii  des 
plus  curieux  «  i  îles  mirux  détaillés  de  l'Iiis^o  re  de 
rKglise  primitive,  pu  ii'in'an  y  est  iusiruii,  par  nu 
6»nel  sf  peu  snspeei,  de  l'eiat  du  christianisme 
dana  le  piemier  i>iè<de,  des  rapides  procréa  qu'il 
avait  «mà  fatt.'i  dans  les  villes  ot  à  la  campagne,  de 


rinviticible  constance  des  Chiéiiens,  du  temps  ci 
de  la  forme  de  leurs  assemblées,  de  letira  prsérva 
pnldii|ues  et  de  leurs  agapes. 

Ce  qni  aeJiève  enfin  tie  in»us  reniire  rpi  écrit  pré- 
cieiu,  c'esi  que  les  roiis<>qtienccs  eu  furent  fitrl 
lieureuM-s.  pnisriu'il  oldij.'e;i  Trajan,  p-ir  les  setils 
principes  de  sou  cquilo  u^uirellc,  .\  ntodën^r  le  Teil 
de  la  persécuiiuu,  iu:iI|;rQ  le  fond  d'aversion  qii^l 
eut  lonjiMirs  pour  tunrc  religion,  et  qu'il  donna 
parla  le  toihir  ^mx  CbrétimM  de  respirer,  et  au 
christi  iiiisine  de  se  répandre  encore  davantage. 

(!e  furent  ii  <inns  ihune  les  5olidcs  raisons  qui,  un 
Rièilc  nprès,  iirieruiiuètenl  Terlullien  à  appuyer  m 
riii-tenieut.dan»  hou  Aimloiféiiiine,  et  sur  cette  leltre 
de  Pltuc,  et  i»ur  le  resrnt  de  Tr»j.in,  dont  elle  fui 
bieuiél  auivie.  Ce  aoul  ces  niéiucK  cnnsidéralieu» 
qui  ont  engagé  Ëiisébe,  le  cardinal  Baronins  ei 
noa  autres  oisioricns  «itcrés,  à  placer  l'uu  et  Tan  ire 
dans  leurs  ouvrages  avec  tant  de  disliurlion  ;  de  là 
.'iiissi  loiis  CCS  divers  coinn  onLiire.,  doiil  on  ;i  il- 
iiisliti  cc&deux  pièces  originales,  cl  qu'on  trouvera 
k  la  llu  du  (Mine  iuqii  inie  eu  ilullande. 

Je  lie  ur.irréierui  point  ici  à  appcotundir  et 
discuter  avec  le»  savants  l'époque  de  cette  lettre 
de  Pline»  et  je  u'examiuerai  point  qui  a  raison,  un 
de  M.  de  Tîticment,  qui,  dans  le  second  tome  du 
ses  Mémoire*,  la  lixe,  d'aprè-,  Ibriiiiiiis,  à  l.i  eeut 
(|uairièine  année  de  Jcsu3'l>lu i:»!,  ou  d'l:.U3c!ie,  ■j'ti 
d.ms  ses  Chroniiiuei,  Vu  iixcc  à  l'année  cenl  se^il  ; 
,  ou  du  cardinal  de  ^io^is,  qui,  dans  sa  lettre  cau- 
sulaire,  la  place  dans  l'année  cenl  neuf  ou  dis  ;. 
nu,  etdiu,  dupérel'ogi»  qui,  dans  ses  disscriatibna. 
/ii//;.]<ir/ii«<,  c*<»t'lMitre  sur  les  consulats  des  cro- 


(£iSQ')  Vo.r,  Huivirftk  ^  ^lùlofoçliie  auiicitWt  (vu  lUiw,  trad  firancaissc  de  ^.  C  J.  Xissot,  t.  IV,  p.  liU3  cl 
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pfirciirs  romaios,  la  recule  jtisqu*!  I"^fi»ée  Hmt 
in  izo,  en  M  fondant  siir  les  fasic»  iridace.  S'il 
me  fallait  opler,  je  ne  balancerais  pas  à  m'aila- 
cher  au  premier  de  ces  qH.Tire  &cnliniciils;  mais 
cra  forlcs  de  discuMions  chronologiques  et  de  con- 
dlialioMiItt  dnU»  teraienl  asiez  linrs-tPtvuvre  dans 
mi  ouvrage  oîi  Ton  ne  doit  point  étaler  d*aulre  éru- 
diiion  que  relie  qui  est  précisénieiU  nécessaire  pour 
rinlérèt  de  la  r-  l'u'on. 

Ce  que  je  puis  f  iire  de  mieux  ici,  c'est  de  ra- 
conter simpleinont  quelles  furent  les  coiijiuir  ii  rvs 
iiui  engagirrui  Pline  à  écrire  il  reinpcreur  i'rajaii 
»iMig«r  JwClirtiiftM,  el  fdci  de  queHe  n»nlère  la 

1 1.  —  Haito»t  Bui  engagèrenl  PHm  à  faifê,  émn 
M  têtiTê  à  Tfajn,  ■««  /irfè(«  fmmwrâ  du  mman 
du  Ckréthiu, 

Pline  le  Jeune,  ap<-ès  avoir  passé  par  les  plus 
grandes  charges  de  l'empire,  et  aprè^  s^élfe  Mt 

admirer  d.ins  tous  Ins  iriltiinaux  de  Rome,  pw 
tuu  c!rtf]iieiice,  par  son  dt*sii»iére«8cment,  par  Kl 
fenueté  et  par  son  m  irage  -i  défendre  Sfs  amis 
iiinoreuis,  mais  snrtniu  par  ccuc  drntitirc  cl  cotie 
équité  naturelle  qui  r.iisai(  ?.on  caraclèrc  singulier, 
fut  eflToyé  comnuind'T  en  Bitbynie,  quelque  tentp« 
•pnès  la  Sn  de  non  eonsiilat,»n  commencement  dà- 
qoel  ii  avait  prononcé  ce  célèbre  panégyrique  que 
nous  avons  encore  anjonril'hni.  el  «jui  ne  fait  pas 
moins  d'Iioniieiir  à  l'orateur  qui  s»ii  ^1  bien  don- 
ner les  louanges,  qu'au  prince  qui  avait  si  bien  su 
le*  inériler. 

La  province  de  B  lh]F<«ie*  tf*  CKne  gouverna 
environ  dli-htili  moit.  était  nne  des  tdtn  considé- 
rables et  des  plus  vastes  de  Templre;  eNe  contenait 

elle  seule  doux  puissants  royaume*,  le  Pont  et  la 
Billiynie,  qui  en  est  \oisiMi  Le  premier  avait  été 
conquis  sur  Pbarnare,  tils  lic  Miihridate;  et  le  sc- 
eciud  avait  élé  donné  pnr  Alialc,  un  doses  rots,  si 
connu  par  son  extrême  allacltcjiieflt  pour  la  répu* 
blique  romaine,  dont  11  se  nonnMdt  pnbliqnemian't 
1  affrancbi. 

>  Il  est  certain  que  ce  ne  fut  point  par  tes  voies 
ordinaires,  c'est  ii>dire  p  r  le  sort,  au  nom  du 
sén-tLeten  qualité  de  proconsul,  f|iie  le  gouver* 
iirmcril  de  ces  deux  provjuces  ainsi  unies  (ni  donné 
^  Pline  après  son  consulat  :  ce  fui  l'empereur  lui 
aeoi,  qni,  fmr  une  commission  extraordinaire,  i*v 
envoya  en  qualité  de  son  lieutenant  ou  de  propre- 
lear,  avecla  puissance  consulaire,  pour  y  réformer 
It'S  praiids  désordres  qiii  s'y  élaienl  plissés,  siirlmit 
dans  les  fuiances,  avec  ordre  de  lui  donner  avis  de 
ce  qu'il  aurait  fait,  cl  avci-  la  permission  de  lui 
écrire  irouiédiatemenl,  ei  de  le  cunsnlier  toutes  l«s 
fois  qnll  le  jUKerait  à  proj^-is. 

Ou  ir«HiTCcetUreparticuliet  de  Pline,  afCe  un 
pand  délait  de  tons  ses  autres  emplois,  dans  cette 
inscriniioM  antique  qui  hd  ftil  ilèdiéc,  ei  qui  se 
voit  dans  Gruter,  page  -1^4  de  l'i^HCienne  édi- 
timi: 


C.  PLixics.  C.  F.  C.  N.  (2557). 
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Pnovmc.  Po!VTt.  Coir«tiLAM.  totestatk. 

In.  Tam  Tr  niNciAM.  Ab.  Imp.C^sabr. 
Nesva.  Tuaun.».  Ai'c.  Hfrma^iiico.  Kissirs. 
CciUT.  (iSGO).  Alvei.  Ticeris.  f  t.  RlMt. 
Partir.  AkUAHl.  SATcani.  Pa^er. 
Anunl.NiLiT.  Uu.  LKG.(i56l).TI.Guuc.  XTIB. 
Lit.  (SS6S).4piiiCARMa. 


(3.'io7)  Caii  lilius,  CM  n^e*. 
^'281  Coosol. 


nine.<IMit  Sfrlvé  dans  son  goavemenie»i.  ne  se 
l>oma  pas,  suivant  les  ordre»  de  reniprreor,à  lé- 
lablir  les  Hnances.  à  réformer  lesabns,  iponnelr  è 

la  sùreié  et  à  la  commotlilé  publique,  i  embellir 
par  des  théâtres,  des  aqueducs  cl  des  ilicrmes.  dont 
il  rote  encore  des  vestiges,  les  villes  <fo  Niromé- 
die,  de  Priise,  de  Sinope,  et  la  ville  même  île  By- 
sance,  qu\>n  lui  aiinhua,  quoiqu'elle  M&de  lo  pro- 
vince de  Mœsie;  mais  il  eut  «nrorc  Ott«atienikM 
plus  particulière  à  foire  fleorir  parloot  le  enlie  det 
a  iix  ;  car  il  lit  ton]  irs  gloire  d'être  forl  religieux, 
comme  il  parait  entre  autres  cboscs,  par  les  grands 
Uiuuvemcilts  qu'il  se  donnn  jnnir  l  uio  n  m  lurir-r 
dans  un  lieu  phis  déceni  le  vieux  temple,  de  U 
cr.iiid-mère  des  tHcui,  c'est  à-dire  de  Cyliclc.  qui 
était  à  Mcomédic.  et  par  le  soin  qu'il  enide  faire 
bitir  à  ses  propres  Traie  un  Muiple  daanonn  do 
set  terres,  aase»  près  deTtCsmuni. 

I  lU  —  Pli»e,  Uul  entité  qu'iL  eit  du  p«gani$mt, 
^  ne  tt  fausse  peinf  pi^MUtr  pnr  foAnue  dê  uU» 
flou. 

Cet  cnlôtement  slngtdler  de  Pline  ponr  les  dî*«t 
f  L  |i  iiir  les  erreurs  du  paganisme  doit  par.iîirc 
certainement  quelque  chose  d'assez  biiarre  .inns 
mausM  bel  esprit  que  lui,  qui  devait,  ce  semlde, 
par  mille  raisons  s'être  mis  fort  ao-dessnsdrs  fri* 
voles  préjugés  du  vulgaire.  Le  i  tos  pbiirible  de  c<>« 
rais/ins  c'est  l'éducaiion  toute  contraire  qnll  afail 
reçue  ile  son  oncle  Pline  le  Naturaliste,  qu*im  ne 
soupçonna  jamais,  comme  l'on  sait,  «l'avoir  lea»- 
coup  de  religion,  et  qui,  n'ayant  point  d'cnfanis  et 
étant  fort  rirbe,  l'adopta  «*e«sou  cubnce.  coinnte 
étant  le  BU  de  sa  sœur  Plinia,  à  condition  qu'il 
sjonlerait  le  nom  de  Pfrnrnt  trcundui  k  edul  de 
CcreiHui,  qui  éfait  le  nom  de  sa  famille. 

Depuis  celle  adoption,  le  jeune  Pline  regardant 
MO  oncle  comme  son  insig^ie  bienfuiteor,  et  comme 
son  vrai  père,  a'oiiacba  absokiment  et  nniaiiemcnt 
k  loi  ;  il  raudia  a«ve  un  fort  grand  soin  ;  il  le  prit 

en  tout,  a  la  religion  près,  pour  son  mattre,  ponr 
sou  guide  et  pour  son  grand  modèle.;  il  l'accom» 
p.-igiia  dans  ses  diverses  courses  ;  et  il  fui  même  de 
ce  dernier  e(  ftinesie  voyage  que  son  oncle  fit  du 
cdié  do  Haples,  par  l'ordre  de  l'empereur,  pour  y 
aller  eommanJer  la  fioiie  que  les  Romains  entrete- 
naient k  UysAoe.  Mais  lieorensemeni  pour  lui  il  eut 
ordre  de  rester  à  Mysétic  avec  sa  mère  Plinia, 
lorsque  son  onele,  étant  mouié  sur  «ne  de  ses  fré- 

f;ates,  s'avança  si  fort  tout  le  ionj^  de  la  côie  y  r; 
0  mont  Vésuve,  pnnr  eu  ob&crver  de  plus  piés 
l'extraordinaire  embrasement,  qu'uii  tourbilloii  de 
fumée  l'ayant  envelopoé  soudaineineol»  le  suipsit 
eC  Pétonra. 

Il  fallait  bien  que  Pline  le  Jeune  eAt  uo  grawd 
fonds  d'équité  nauirelle  pour  pouvoir  se  garaulir 
absolument,  comme  il  fit,  de  cette  haine  de  rdi' 
giott,  qui  t»i  si  naturelle,  et  d'ordinaire  si  vive,  et 
qui  devait,  ce  semble,  por  b)eii  des  taisons  plau- 
sibles !o  |ir.  vi  iiir  et  nrdiertqnln  le*  CbrétisM 
de  sou  gouvcrueuicot. 

I  m.  —  Dt'ciidence  d\i  paganhi^w  du  icmpt  d§ 
Plinef  prouvée  par  ta  Uurê  à  Trajun. 

Car  enfin  on  ne  saurait  s'imngincr  h  qncl  point 
de  décadence  il  y  trouva  à  son  arrivée  le  culic  des 
dieux,  |iour  lequel  .il  s'intéressa  il  si  fort,  et  la 
diose  paraîtrait  fort  difficile  à  croire,  si  «l|jB  n'avaU 

11860)  Curator. 


Digitized  by  Google 


NOTES  ADDITIONMELLE& 


IV'nporoiir.  Il  se  phïitil  ftjrl.  «laits  mi''  h-Ure  :  «  O'iC 
li'fi  tcin(il<*«  (les  ilictit  Roiil  tlésirU,  les  «acrificcs 
•bfliiilAnités,  «>i  que  liHi  victimes  ne  irnuveiil  pfcis 
il*stf1iH«nr«.  ilepiiis  qu'une  mnitilmfe  inAnte  <le  iwr- 

«i>tnnc^<<  (to  tniile:^  ks  romiiliniK,  «le  lon<  l<'s  &8i>s 
pl  ilt^lniis  les  spx<»s  ilonnrnt  lè  «  Uaisséi;  ilaiis  la 
Miporsliiion  ilos  Cliréliciis  (  car  c'esl  niiisi  (in'il 
«Vipiiine),  el  il  a^^ftare  qdo  ce  mal  coniagicru  iit- 
fertc  géiicralemenl  Icsvillfs,  les  villages  et  les  cain- 
l^^i»  cl  devient  tout  tes  plus  |rioii 

On  voil  liion  que  ce  fol  là  l»;  frnili  i  l  i  .  li  i  iirpii<es 
suites  tie  la  prétiu^ition  de  &:«inl  iNerre.iiui,  environ 
•oixanle  ans  auparrivnni.  avait,  rotnme  personne 
a'i|nor««  snnoocé  rilva^giie  «lans  res  «leiis  provin- 
ces de  Pont  et  île  Bihynii*,  et  par  rinvineilile  verin 
du  seul  nom  fie  JéiMS-Clirlst,  «vnit  renversé  ilans 
un  an  des  erreurs  qni  élaieiu  l'ouvrage  de  quinze  à 
vingt  siècles. 

Oiicl(|ne  modéré  qne  JPIine  fAt  de  son  fond.  Il  se 
efnt  néanmoins  fnmspentable«imi  oKKitd  dé  faire 

reeliorrlier  Cl  pniiir  T  s  Clirétien*,  pour  oln^îr  aiit 
ordres  de  h  cour,  qui  olnieiil  «les  plus  picssnnl»*  cl 
dos  plus  sévères,  l!  esl  vi  :^i  «lue  l'enipi'reiir  Tr.ij.m 
n'iivail  point  publié  cnnirc  eux  de  nouvel  ciiit  en 
■on  nom  :  et  c'est  uniquement  pour  celle  raison 
i|«e  Terinliten  et  ilélilon  ne  le  meiieai  pas  ao 
nombre  ôi*  penéeatenrs.  Mets  11  préicnilall  ee* 
pendant  qn\m  rxëcui5l  contre  put  les  édils  de  ses 
préilécessenr»,  el  «i  la  persécnlion  ne  fiil  pas  uni- 
verselle sous  .ei>n  rr^iM  ,  comme  clic  t'ri  i  quand 
les  empereurs  faisaient  eux-mêmes  des  édiu  coulre 
le  rhrislianisme  ,  elle  fut  du  moins  fort  violentn  en 
i|nrlqnes  endroits,  comme  Ëusébe  nous  Tajiprend 
oxpressémeol. 

'  La  chose  est  fort  certaine,  el  quoi  qn*:<ii  pu  ima- 
giner là-dessus  le  célèbre  auteur  de  la  Dineriation 
«MF  U  peiii  nnmbre  des  martvr»  (iSCi),  ou  ne  peut 
pat  même  raisonnalilemeni  doaier  qu'il  n'y  en  ait 
fnmi  astrz  frand  nombre  seusIVajan.  puisque  les 
Actes  «te  s  iiui  Ptitycarpe,  qui  sont  si  ineonteslable- 
meni  itiMlieniiquc!» ,  marquent  eu  termes  exprès 
quVn  cf^riniues  province*  de  rA«ie  on  ne  laissait 
»u\  (ihrciiens  que  le  seul  chois  d'aller  au  supplice, 
4M  de  saerllier  aux  idoles:  Ctgtèêt «mm M  Mcri- 
fieare  ani  mon'  (î.')65). 

Les  Al  les  de  saint  l^nrire,  qui  sont  de  la  même 
aullienlieilé.  sont  aussi  }.';(r;mls  de  celle  liR'u^  \  ' 
rité  ;  cl  il  n'esi  pas  moins  certain  que  ce  prince, 
suivant  Texemple  de  Vespasien  et  de  Domitien,  fli 
aitssi  bien, qu'eux,  faire  une  exacte  perquisition  des 
descendants  île  David,  pour  les. faire  périr:  et  ce 
fut  J.Ï,  comme  nous  rapprenons  d'RtJsèbe  et  de 
g:iini  Kpipbane  ,  l'occasion  du  miriyre  de  salnl 
Siniéoii,  «eroud  r  r  |  i  •  de  Jcrusaleni,  (|ui  était  frère 
de  saint  Jacqne»  le  Mineur,  et  cousin-germain  «le 
Jésus-Cbrisi,  el  qnl  à  Tige  de  ceut  vingt  ans  fut 
condamné  à  mourir  sur  une  croix,  stiit  en  Qualité 
de  Chrétien ,  soit  comme  «tant  de  la  fimillo  de 
Davidt  qu'on  voolnil  achever  d*e&ierwtn«r. 


(  IV.  —  4i!ifriion  de  Trajanjtour  U*  Chrétinu^  m«>- 
gri  louie  se  leNtd  nalnrdle,  «f  fet  frète  rekics  4# 
Mlle  %elM. 

Celte  OKlrimo  rfgnenr  de  Trajan  à  r4g«i«(  des 
Cbrétiene.  comment  pcut^^Ue  bion  s'accorder  avec 
ce  caractère  et  ce  ronds  extraordinaire  de  bonté 

qu'on  lui  allritnie  uuiver^ellcincjil  et  dont  il  se 
piquait  si  fort,  connue  ■(  |»araU  par  tti  incUaillcs 

(ÎSKt)  I.elUcîn,  liv.  X. 


où  l'on  voit  communéiuciil  à  l.i  lé  o  1'  inus  ses 
litres  nombreux,  celui  du  meilleur  de  tons  les 
princes,  OrviMo  prixcipi  .  nom  qu'aurnn  (te  ses 

pré'léeesseurs  n'avait  osé  s'arrog«»r  nvnnl  lui. 

Ff  il  fall  iii  lueri  qne  ce  Tôi  là  l'iilt^  <  ^ô<M'ratc  qu'on 
av.iii  de  ce  pii  icc,  piiisquc  la  mort  qui  déu)asq«ie 
(^pile  Dent  ki  v<;rtu  el  le  vice,  ci  qui  dit  dispamlire 
I  l  flânerie  devant  la  vérité,  bien  toln  de  Ml  ravir 
t-f  tiit%  ne  fit  que  le  hii  aasnrer  encore  mienv. 
Témoin  tes  acclamations  qni  se  faisaient  publique- 
nient  h  l'Iionneur  des  empereurs  qui  régnèrent 
l'Uittenips  après  lui.  Le  sénat,  le  peuple  el  les  sol- 
dats ne  crnviienl  pas  po'ivoir  faire  pour  eux  «les 
vœux  plus  r:fToral4t*s.  qu'en  sonhailant  qu'ils  eii«- 
seut  eiK  iire  plusdo  bonléqno  nVn  eut  Trajan,  ei 
piiia  da  boMlienr  qne  o*en  oui  jcmelsAagusiM:  Tiu- 
|%N0  Mction,  AvcasTO  rciwioR.  * 

Mais  relie  cxtK^me  opposition  «l<>.  rigueur  et  de 
bonté,  qui  parait  faire  «lans  Tr.-ijan  un  contracte 
as<:ez  b'snrre  ne  sera  plus  sidiflicite  à  comprendre, 
si  l'on  vent  faire  r^n -xion,  en  premier  lien,  qun 
par  ee  même  principe  de  |vopnlar!lé,  dont  Trufa* 
se  pi(inail  sintr"l'i5rement ,  il  voulait  à  quelque 
priv  que  ce  fût  plaire  h  la  muliiiude,  qui  était 
fnrieusemenl  arlnrnée  roulre  les  C.liiélieus,  et  qui 
voulait  absolument  qu'on  les  «xii'rniin;\i.  Kn  se- 
cond lien,  que  ce  prince,  nourri  dnii<;  le  sein  du 
paganisme,  et  encore  tout  plein  de  la  yicioire  si- 
gnalée qu'il  venait  de  remporter  sur  les  Daeea,  et 
sur  leur  terrible  roi  Décébale,  en  attribuait  sur- 
tout la  cause  il  la  protection  de  Jupiter,  de  Mars, 
et  des  attires  fausses  divinités,  dont  les  Gbrétiens 
éiaieiit  les  ennemis  déciardis. 

Ifiifs  ee  qni  aciieya  par-dessws  lentes  cboses  de 

prévenir  et  d'irriicr  Trajan  contre  tes  r.liréliens, 
qui  s'assemblaient, comme  l'on  sait,  à  certains  jours, 
avaiil  le  lever  du  soleil  ,  ce  fut  l'aversion  cxlrdute 
qu'il  avaii  poijr  toutes  sortes  d'as&emMéi  s,  d'u- 
nions, d'ailruupemenls  et  d'associations,  qu'il  re- 

Sirda  toujoan  comme  h  mine  de  l'Etat,  ei  qu'il 
éfcndit,  snrtoni  en  Asie,  par  les  édils  les  pins 
sévères,  en  comprenant  toutes  ces  sortes  d'à ss*)- 
ciatious  sons  le  terme  grec  i'Elairie»,  sans  vouloir 
m  rvccpier  les  Baccli  iii  ilr  s  même,  si  sarrcesebez 
les  |);iiens.  Cette  aversion  alla  si  loin  que  Mina 
lui  ayan  viveuicut  reprcseiné,  dans  une  de  ses  let* 
très.' que  pour  prévenir  les  iticoidics  .ini  venaiciii 
d'arriver,  el  qni  arrivaient  souvent  b  Nleomédle, 
et  dans  les  a>itres  villes  de  son  gouvernement  ,  il 
ëlali  absolument  iiéces<fairc  d'y  cntreientr  utia 
comp;«gnic  on  un  corps  d'o<ivrieii  j  iMirs,  ^'  lKés 
el  entretenus,  pour  porter  un  prompt  i^ccuuf»  eu 
pareil  ras,  Trajan  lui  répondit  assez  sécbcinciil 
que  ces  sortes  de  communautés,  nu  d'associations, 
quelque  nom  qu'on  pAi  leur  donner,  i  ^  loi  plai- 
saient nullement;  qu'ellea  lui  parai«saieni  daiigo- 
reiises ,  et  qu'il  rallail  cbercbcr  quelque  aiitro 
inrycn  pour  reuiddter  ouk  incendk*,.  oji  pour  les 
prvvcair  (i56C) 


5  V.  —  Pline  coHlvlle  Vemperettr  Tmjan  turla  ron- 
duite  qu'tl  dpàt  garder  à  t'égard  da  Ckr4tieiu  de 
ion  (roMwrNfment. 

Ce  fol  en  conséquence  de  ceâocdres  de  rempe* 
venr  qne  Plltie.  malgré  sa  modéraiion  el  se»  inclir 

nations  nalurellemenl  dotirc^,  sf)  vit  oblige  >lc  per- 
sécuter d'abord  les  Chrétiens,  et  de  faire  uie.uo 
quelques  martyrs.  Mais  cet  orage  Ion  court.  U 
jugea,  en  bouime  sage,  qu'il  pouvait  bUipctulrq 
l'exéeulion  des  édils,  des  qu'il  eut  reconnu  par  les 
rremiéres  informatious,  qu'il  f«Uatt,  pour  j  obéir» 

{î'M.>\  Ri;iN*»T,  Acia  xfit-ilii,  p.  H. 
{Hm)  Llv.  X.  lettres  42.el  ii* 
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$i>  n^soiidrc  i  faire  fénr  une  inflnilé  <l<»  pcrsnnnrs, 
nui  rnicaieni  assci  oiiverlcmeni  profession  «fadorer 
Jëins-Clirisl. 

I.a  nuiliidirte  des  pn?lcnd«s  rrîmînHs  Pcffrayn, 
comme  Trrlnllirn.  dans  don  Apoloqéiique ;  innis 
RN  fraynr  rorloiilib  à  la  viiff  <1e  cerlain*  nw^moiros 
i|ii*oi)  lui  mil  en  rc  l(>s  mnins,  cl  p.ir  Ic&qiiels  oii 
lui  ilénoi;ç:)ii  comme  Chrt^iicns  un  Tort  nom- 
Itre  tic  gens  il<>  lotiic  comlilion.  qu'on  n'aimil  ja- 
mais cm  pouvoir  en  èlre  môme  soupçonnés. 

Cfi  fui  <iaiis  CCI  enihnrras  qu'il  eut  rcoo'irs.  pnr 
Icllro,  a  l'empereur,  pour  en  rcccToir  là-ilessus 
lies  insiruciions .  c  qu'il  avait  accoulumé  de 
f.iirc  pour  îles  conjonriures  bien  moins  sérieuses 
«lue  colle  ci ,  comme  ou  le  voil  pnr  les  ceni  vin^l 
l'-llres  qui  nous  restent  de  Mine  à  Tr.ij:iu  ,  ou  de 
Trajan  à  IM:ne.  où  l'on  entre  dn  part  et  d'autre 
d:ins  nn  fort  ^ranil  détail  d'affaires  do  toutes  les 
f.içons.  Mais  jrt  ne  craindrai  point  d'avancer  ii  i. 
que  si  les  nnire<  lettres  font  beaucoup  d'LonniMir  à 
l'applicniinn  de  Pline,  à  sa  vi$;ilai)r.e,  k  son  /.èlo 
l'Our  ses  amis.  oellc-«  i,  qui  est  la  97*  du  x'  livre, 
fait  elle  seule  pins  tl'liouneur  que  totitcs  les  aulics 
ensemble,  à  sa  boimc  foi,  à  sa  droiture,  et  à  son 
équité. 

Car  enfln,  Pline  u'iirnnrait  certainement  pas  que 
Trajan  baîssaii  les  Cliréliens,  et  que  l'esprit  de  la 
cour  était  de  los  pousser  à  bout  et  de  les  exter- 
miner absolument,  s'il  se  pouvait.  Il  avait  «levant 
les  yeux  l'cscmple  des  gouverneurs  de  la  PaleKtine 
et  de  la  Syrie,  et  relui  de  son  voisin  Arius  Anlo- 
iiius.  pére  de  l'empereur  Antonio,  qui  persécutaient 
violemment  les  Cliréliens  dans  leur  gouvcruenient 
de  la  Judée  et  du  l'Asie.  Mais,  ni  tous  ces  mauvais 
exemples,  ni  ses  propres  inléràts  ne  l'cmpAcbèreut 
\H)'\fH  d'apporter  dans  l'instruction  du  pro<:è4  des 
Cbrcticns  tous  les  adoucissements  que  la  rigueur 
des  lois  pouvait  soiilTrir,  et  il  entassez  de  gran- 
deur d'&uie  pour  faire  dans  sa  lelire  leur  véritable 
apologie,  ou  plutôt  pour  en  faire  une  manière  de 
panégyrique,  qui,  h  b  en  prendre  la  cbose,  vaut 
encore  mieux  que  celui  qu'il  avait  fait  de  Tr.ijan 
quelques  années  auparavant  ;  puisqu'on  voil  que 
l  'est  lu  seul  amour  de  la  justice  qui  l'a  dicié,  i|>ic 
c'est  la  seule  force  de  la  vérité  qui  le  fait  si  bleu 
parler  à  l'avaDtagc  de  ceux  qu'un  perscculait. 

§  Vi.  —  Pline  ndoHfil  re*pril  de  Trnjnn  et  jut'ifie 
adrtiiii  went  let  Clirélient  par  le  portrait  ualuret 
fjuU  en  fnil. 

Pour  peu  qu'on  fasse  d'attention  la  Vire  dont 
il  est  question,  on  voit  bien  qu'elle  est  de  la  main 
d'un  grand  maître,  et  qu'elle  est  écrite  avec 
iciiil  l'art  cl  tontes  les  insinuations  dont  élaii  ca- 
l>abli>  un  esprit  aussi  délié  que  l'était  notre  illustre 
auteur. 

Il  commcrre  d'abord  par  y  demander  à  l'empe- 
reur I  Si  SCS  inieiilioiis  sont  que  dans  les  prués 
lies  Cliréliens  nu  les  (ondamiic  piéiisémenl  pour  le 
ii'.im  qa'ils  portent;  on  si  l'un  doit  les  punir  sciile- 
inrnt  piiur  les  crimes  qu'on  pourra  trouver  ailnchés 
à  ce  nom  et  à  la  profcstiion  qu'ils  font  de  le  por- 
ter, i  C'est  qu' I  savait  bien  qu'un  prince  tel  que 
Trajan,  qui  S4ï  piquait  si  fort  de  justice  ei  de  raison, 
surtout  dans  1«  cummeiTC  de  Icllrcs  qu'ils  avaient 
continuelluinent  ensemble,  ne  se  doicrmincraii  pas 
aibéniciit,  malgré  toutes  ses  préventions  et  toute 
sa  baine,  à  faire  périr  une  iiillniié  de  ses  sujets, 
pour  di'b  accusations  vague»  en  faii  de  religion  cl 
pour  nu  iioiii  en  l'uir  sans  nulle  réalité. 

tnsniie  il  lui  déclare  qu'après  avoir  instruit 
leur  piuiOs  avec  tous  lus  soins  imaginables,  après 

(«07)  I.cllre97.  lir.  X. 

Aiu'  Nv.on..  Om  pro  dhr. 


avoir  \h<  hfi  d'éelalrrir  la  vérité  oar  de*  interroffi- 
ioires  réitérés  et  par  les  dépositions  juridiques  d'un 
fort  grand  nombre  de  témoins,  et  e.i  particulier  par 
la  déposition  de  plusieurs  personnes  qui,  s'éianl  et»- 
fin  rtTiHiiiiies  de  lionne  foi.  avaieiii  a<lofé  les  dieux 
immortels,  la  si  iluc  de  l'cmiu-reur,  et  rliarjfé  Christ 
de  mille  malédictions  ;  après  avoir  i!  ënie  /ail  ap- 
pliqui  r  à  la  ques'ion  deux  lilles  esclaves,  qui  élftetit 
fort  inslruiie>i  de  tout  ce  qui  se  passait  rbez  loii 
Chn-iieiis,  ei  qui  étaient  altarliécs  au  ministère  do 
leur  culte,  il  avait  reconnu  au  bout  que  tonte  la 
faute.  OH  toute  Terreur  dr  ces  gens  là  se  ré  luttait 
ik  je  ne  sais  i]uelle  superstition  outrée  dont  ils  s'à- 
laietit  entêtés,  et  pir  les  frivoles  cliarines  de 
laquelle  ils  s'étniont  laissé  malbcureiisonienl  fasci- 
ner. 

Il  .ijoiitc  que  leur  entêtement  consistait  surtout 
à  s'assembler  régiirèrcinent  certains  jours  avaui  le 
lever  du  soleil,  itour  cbanter  tour  à  tour  îles  liyiii- 
ues  à  riionnenr  «le  leur  Christ,  qu'ds  adoraiciil 
comme  leur  Oieii  :  ttato  die  aiiie  lucem  con- 

renire,  cnrninyjtie  Chruio  quati  [)eo  diiers  utum 
im-icem  (-2507). 

5  VII.  —  Itruinet  mœitn  de*  Chrétient,  et  leur  ton» 
mit^ioii  aiii  orilret  dei  entj>ereurs,  telon  la  relit' 
t'wn  de  Pline. 

Pour  ce  qui  regarde  les  moeur»  des  Cbrètiens, 
continue  Pline,  il  faut  rendre  ce  témoignage  à  la 
vérité  qu'elles  sont  pures  et  irréprochables.  Dans 
leurs  assemblées  publiques  ils  s'animent  mutuelle' 
ment,  et  ils  s'engagent,  dtt-îl,  non  pas  ii  commei» 
ire  quelque  crime  (car  c'était  là,  comme  personne 
ne  l'ignore,  le  grand  reproche  qu'on  leur  faisait 
cominutiément  de  ne  s'asscinblcr  avant  le  jour,  el 
pour  l'ordinaire  dans  des  lieux  retirés  ou  souter- 
rains, que  pour  s'y  abandonner  plus  impunément 
aux  actions  les  plus  détestables);  mai»  ils  s'obii- 
|;ent,  dit-il,  par  un  serindnt  unanime,  à  ne  faire 
jamais  tort  à  personne;  à  ne  commettre  do  leur  vie. 
ni  vol,  ni  larcin,  ni  aditlicre:  à  ne  point  manquer 
à  leur  promesse  et  ii  ne  poinl  nier  un  dépôt  :  Stque 
tncramento,  non  in  tcelm  nliiiuod  obtlringere,  ted  ne 
furla,  ne  tatrocinia  el  ndufleria  coinmiiiereni  ;  ne /!- 
dem  (allèrent;  ne  depotilum  appellaii  ubn'-gar^ui. 
Après  s'être  séparés  pour  qiielqueN  jours,  ils  se  ras- 
semblent de  nouveau,  |>uur  prendre  eu  cominiiii  un 
repas  l'rngal  et  innoceiii  :  Qnibm  peiactit  mortm 
ubi  diicedeniti  fuiae  ad  cnpiendnm  citurn,  promi  • 
$cuum  lanitH  el  iunoxium;  el  ils  ont  luéiiie,  ajouti> 
l-il,  discontinué  ces  sortes  ii'assoiiiblées,  <te(Miia 
qucj'.ii  fait  publier  î'édil,  par  lequel  vous  lus  défen- 
dez sévèrement  :  Quod  tptum  facere  deiiisie  pou 
edictum  meum,  quo,  tecuudum  mandata  lua,  htvte- 
riaê  este  vetueram. 

§  VIII.  —  Pline  juttifiê  lu  Cliràiien»  tur  le  crinudet 
feitim  de  Tliyette  qHon  leur  imputait  communé' 
ment. 

On  voit  bien  que  Piine  en  relevant  ainsi  l'inno- 
CCRce  de  nos  ancieiinos  agapes,  ad  capiendum  ci- 
bum,  i\H  \\,  promi*cuum  lanien  et  iMKOxium,  cher- 
chait par  là  à  éloigner  de  l'esiirit  do  Trajan  ceiio 
atroce  idée,  et  celle  calomnie  alors  si  répandue, 
que  les  Chicliens  étaient  devrais  anthropophages 
(25081,  qui  cn$.-inglanlaie:il  leurs  rep.is  en  y  man- 
geant la  chair  d'un  enfaiii  couvert  de  pAie  el  en 
siiç  int  sou  sang  avidement  (ia(i'J|,  et  que  ce  crime 
cuiiiinun  était  aussi  entre  eux  le  gage  commun  du 
silence  et  du  secret  :  Infnnt  farre  conteetnt  !...  ap- 
ponitHr..,.  Ilujut,  yroli  nefat!  tiiienier  iauguinem 
lanibunt;  htijut  certaiim  membra  ditpertium.  tlac 
faderuiiiur  liotiia;  liac  C0H$cietitia  tctlerit  ad  tilen- 

(3VC9)  Oaïc,  Cofdra  Celsm,  lib.  vu. 


Digitized  by  Google 


nu 


V0TES1AIIDIT10NKELU& 


■  MKfMKM  piçnûrnniur,  disait  Céctl«>  Ma-s  l'Or- 
loM  de  lltMocin»  Fclis,  environ  un  siècle  .iprès 
««lui  dont  non»  parlons  ;  el  il  u'esl  pas  forl  nérpt- 
{inirc  de  fairt-  reinnrqiicr  ici  q'ie  c*éUlil4lt  p\in 
cré  (le  nos  inysiércs  que  les  gentitt  abdMieM  pMf 
,  .,lnriT  i  cm  grossière  calomnie,  et  pour  Ini  doillUir 
un  air  cl  une  ap^»arcnce  île  vdriié. 

t  IX.  —  ilMnion  qtu  Ut  deux  grandê  amtt  tf# 
P«ir#,  Sv^iaiM  «I  TaelM,  «Mltiil  pwr  f«  mm 

chritie». 

Uesl  ««rlaineincnl  liien  Rloriotu  à  Pline  d'avoir 
M  de  son  iMiitM  le  senl  pnicn  que  ii(Mis  ronnni'^- 
ftlons  qui  nii  été  nssex  éqnilnhl<>  el  nttei  ialréf>|4l4 
|>\>iir  faire  ainsi  hantcmenl  l'apologie  «le  h  reli^ie» 
«KîS  Clirélicns.  lamlis  que  les  rient  plus  clifrs  ranH- 
ilenis  iltî  ses  tMndes  el  de  «es  s«'Cppis  on  narlaicni 
pnhiiqueinciil  l  oinnie  d'im  inoiisirc  cmm  r.ililn,  qu'il 
filllail  éto«jrer  dans  sa  naissancs  ev  qu'ils  la  trni- 
tofent  d»n«  leurs  ouvrages,  l'un,  jo  veut  «lire  Ta- 
ciie,  de  aecto  de  scélërau  déteSlAi  pour  leuricri- 
iiii?8,  el  lie  peste  pHhliqne  qnVw  nwalt  pn  aneler 
que  pour  un  temps  :  Ver  paqilîa  inrfios  ....  Repreita 
in  prtetfnt  exilintiM  xupersliiio,  dil-il  dans  <;es  An- 
nalfi  (2"»70)  :  ei  l'au  rc  en  |  irhni  in aime  d'une 
«langert'use  super><iiiion,  el  d'une  secte  pernicieuse 
an  Renrc  humain  :  Oenut  hominnm  tupenliiionii 
nota  ae  maUfica  (%571).  Ce  hniI  les  lermee  de  Sué- 
tone, que  Pline  charme,  dli-il.  de  tes  imm»  el  de 
son  érudition,  avait  retiré  cbci  Iwi,  cl  pour  lequel 
il  avait  obtetMi  de  l'empereur  le  même  privilège 
donl  jooiauicBt  cen  qui  avalcni  iroit  eofliiiia. 

1 1.  ^  Dfleatwe  de  TtTtuUien  emtn  h  tmiU  éê 

Trajan. 

r-Ai  A\\  an  eommencemcnl  de  ce  chapitre  que  la 
loiirn  ili'  Pline  modéra  fort  le  feu  de  la  porsccntion 
contre  les  Chrétiens.  Car  Trajan,  scion  toutes  le« 
apparences,  convaincu  par  1^  de  leur  innocencet 
répomlii  qn'il  ne  bllall  pltta  la  recli^eber.  mais 
i|iie  a*tls  étaient  dénoiM'és  et  cenvatRcns,  U  rallaît 
les  punir:  CoMfuireiriti  non  tunt  :  si  deferanlur  «t 
argmninr^mn'tenài  uuii  :  Cl  CtJ  fut  là  la  grande 
règle  qu'on  ohgorva  dans  la  suite  à  ll^ard  dcS  Chré- 
tiens, durant  un  siècle,  ou  environ. 

Cesi  conire  cet  édit  de  Trajan  que  Tertidiien 
a'éléve  a^e  >*ni  de  forée  dans  ton  Ap^9§Mqmê^ 
•A  apite  aveir  bllmé  ce  Mtarre  reacril  avec  las 
traits  le»  plus  vi^héiiicnls  dft  son  éloquence,  il  en 
f.iil  sentir  en  deii\  mots  rinjn>licc  et  la  coiilradie- 
lion,  par  cet  iuiincilil''  liiis-niine,  ;in'|ii<  I  le?  païens 
ne  par^l  jamais  rien  répliquer  :  i  Si  vuus  candau»- 
nri  les  QirétlenSt  peaniHoi  donc  ne  les  rechercbex- 
Yow  pas  1  ei  si  tons  ne  les  rScberclies  pas,  ponr« 
fimi  donc  les  pmiiMes-vouf  ?  >  fiiâammn.  rnr  wen  et 
tHquirit?  Si  non  mquirity  tur  non  et  nbs9lvi$f  Mais 
u:i  sera  bien  aise,  j'en  suis  «ûr,  do  voir  ici  lont  au 
long  el  ce  feseril  de  Tn^an«  el  la  lelM  dn 
Pline. 

I  XL  —  Leltre  dê  I'/ïm,  aowwrN^ar  de  la  Biihifniê 
et  dn  jPMI,  è  Cempwear  Tnjam  (987S). 

«  le  me  fais,  seigneur,  un  devoir  indispensable 
de  vous  exposer  ims  les  do'Jtas^ni  nesurvleoneni. 
Car  qui  peut  mieux  que  tous,  wt  me  déterminer 

dans  mon  inccnit'i  l;\  ou  ni'insiruire  dans  mon 
iquornnce?  Je  n'  u  jamais  asi^isié  au  procès  d'aucun 
Chrétien;  ainhi  je  ne  sais  pas  bien  précisément  ni 
sur  quoi  on  doit  ie»  intcrruger,  id  sur  quoi  un  doit 
les  punir.  Je  me  trouve  fort  embarrasse  sur  la  dif- 
féienee  des  âges.  Faut-il  imiter  avec  la  même  sé- 
Tériié  les  enfakls  et  les  graitdciî  personnes?  IK>it-ou 
pntdeiMcr  il  cens  qoi  se  repcnteni,  m  pe  doit*!! 


plu*  servir  de  rîen  de  renniicr  an  f1iri<;li  ui'snie, 
dès  qu'on  en  a  fait  une  foi^  proression?  K.&ucti  la 
nom  même  de  Clréilen  qn*ll  faut  punir  dans  enx. 
aans  attire  crime,  nu  UMK»  les-eriroes  qu'on  iMOve 
attachés  à  ce  nom  ? 

<  Voiri  CCprr  ÎMll  la  COUihlitO  qic   i':»t  lf»n»lf! 

dans  Im  accnsitions  inieiiUk«  devant  inni  roiiitc 
les  Chrétien».  Je  les  ai  interroRé*.  pour  savoir  s'ils 
l'élaieni  effeciivemenl.  Cetir  qtii  l'ont  confe««é,  je 
leur  al  fait  dent  el  irols  fois  la  môme  demande,  el 
I  je  les  ai  menacé^  itu  dernier  supplice.  Quand  ils  onl 
persisté,  je  les  v  ai  fait  mener.  Car  «M  ifwelqne  ne- 
Inre  qup  frtl  l'avon  q'i'ils  fais.ii<»iit.  il  m'a  pnrti 
qu'au  iiM»'n%  l<»ur  déinl'i'issanco  el  Itnir  inll  'Til»l<i 
opiniâtreté  méritaient  d'élre  pnnieii.  J'ai  trouvé  di-s 
citoyens  mmains  eniMs  do  la  n»6me  manie,  et  à 
cause  «le  leur  qualité  je  le»  «i  féservée  pew  élfe 
envoyés  à  Rome. 

<  Dans  la  suite,  le  nombre  des  aeonaw  deveiieai 
cbaqii''  jnitr  p!ns  (crand,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, il  8''«n  est  prénetiié  île  p!n<îenTS  espèces.  On 
m'a  mi«  entre  les  mains  un  lili  1  ■  mos  notn  d'au- 
teur, oi'i  l'on  meilénonee  comme  Chrëi  ens  plusieurs 
pomnnnea  qirt  nient  de  Vêirn  ei  de  l'avoir  j.imai« 
é  é.  Ils  imt  en  ma  présenee,  et  dans  les  termes  que 
je  leur  prescrivais,  invoqué  les  iBen»,  el  olRïrt  de 
l'encens  cl  «lu  vin  à  votre  «iialnc.  qne  j'avak  fait 
Apporter  exor»;s,  avw  1rs  imaîjfs  des  dieux,  lis  ont 
n>énie  maudit  le  nom  de  Clirisi  ;  à  quoi  ne  se  ré- 
smidraioni  jamais,  «lit-on,  ceux  qoi  sont  vériuble- 
ment  Clifétiens.  fal  done  cm  qa*n  felblt  les  ren- 
voyer absous.  ,  , 

c  P*antr««,  «ni  étaient  déioncéa  dans  le  même 
mëmeirv,  ont  il  abord  confessé  qu'ils  étaient  Cliré- 
liens.  et  an<sitAt  aprè<  il*  l'ont  nié  ;  déi  laranl  que 
véritahlemenl  ils  avaient  ('-lé  île  relie  religion,  mani 
qu'ils  y  avaient  renoncé,  les  nus  depuis  trois  aii«, 
les  autres  depuis  plus  iMiglempe,  et  quelques- nu. 
depuis  vingt  années.  Toi»  ces  gms-là  ont  sdord 
Tos  hnage«.  avec  celles  des  dieux,  et  Ils  ent  cltar^ 
le  Christ  d'imprératinn*. 

♦  Voici,  à  ce  qu'ils  pro'esttnt  ions,  à  quoi  se 
réduisait  'oni(«  loiir  faute,  nu  toute  le'tr  cncnr.  Ils 
disent  qu'il  certains  jours  marqués,  ils  avaient  ac- 
contiimè  de  s*asiembler  avant  le  lover  du  soleil, 
pour  chanter  alternelifement  des  hjroiies  à  i'hoo* 
ncnr  de  Christ,  comme  s*il  eAt  éU  nn  Diea;  qne 
dans  ce«  asscmldces  ils  s'cn^nj^caient  par  seniienl, 
non  h  aucun  cr  ime,  mais  ù  ne  commetlre  ni  vnl, 
ni  larcin,  ni  adiilior'^,  à  observer  inviolableuieut 
leur  parole,  eià  ne  pastléoicr  un  dépôt;  qu'après 
cda  ils  seséperaient  etse  raswmbtiiient  ensuii>'  le 
nouveau,  ponr  prendre  ensemble  un  repas,  mats 
qui  n'avait  rien  nt  d*exqnis  ni  de  criminel.  Que 
même  ils  avaient  ccs-ïé  de  s'aç,«,omhler  ain*i,  depuis^ 
que  par  mon  ordonnance  j'avais  déFcndu  loute  sorte 
d'assoinliloes,  selon  vos  inieniions. 

I  Depuis  ces  dépositions,  j'ai  jugé  qu'il  étaM  n.- 
cessaire  de  mieux  s'cclaircir  de  l.i  vérité,  en  faisant 
donner  la  Question  à  deux  UUes  esclaves,  qui  étaient 
dans  le  miMislére  de  lenr  cotte.  Mais  }e  n'y  ai  dé- 
couvert autre  clinsn  qu'une  superstition  excessivo. 
et  déréglée.  C'tsi  p  ur  pioi  j'ai  sursrs  le  jugement, 
pour  savoir  vos  iiii'.  iiiioiis.  i/.ifT:iin:' m':i  rvini  dus- 
ses «Tailde  couséunent  0  pour  vous  eu  iMiporuiiier, 
quand  ce  neseriiit  que  pour  la  muliiiudc  de  ccuv 
qui  y  sont  enveloppés.  Car,  on  fort  gr^itd  nombro 
de  personnes  de  tout  ortire,  de  tont  ftge  et  de  tout 
sexe  se  trouvcui  à  présent  ei  se  ironveront  dans  U 
suite  impliquét's  dans  re  péril.  Car,  celle  supewil» 
lion  n'a  pas  sculuinciil  iuiVclé  les  villes  ;  mais  elle 
s'eildéjà  répandue  dans  les  villages,  el  dans  toute 
la  campagne.  Cepcudaui  le  mal  n'csi  pas  eiicoru 
•ans  lewéde,  U  est  ceruin  du  moins  qu  ou  irecuiu: 
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inrai«&  frAinenler  les  temples,  qui  étalent  il<^|& 
presque  ab.'tntlMniics  ;  nn  renativclle  les  saertflccs 
inierrumtiiii  di'puis  loiiglemps,  et  Ton  voit  partout 
ven^Ir  i  i!ej  virtiines,  an  lien  que  peu  de  sens  en 
acitcuiçDi  auparavant.  On  peni  iu^cr  fUt  19  com- 
bien d«  gens  reviendront  de  ktti  «rmir,  ti  votts 
areurdcx  gr&ce  au  repetiiir.  > 

I XM.  T  Hépùm  de  Cemiferewt  Tr^ht»  à  PUut 

(i573). 

t  Tous  avex,  mon  clier  Second,  tenu  la  condaiM 
aiic  vous  deViex  tenir,  en  in»lruisaiil  le  prorès  des 
(.hrétiens.  qui  vous  «ut  é?é  défér«««.  Car,  Il  n'est 

Îat  possiÛe  d*étnlilir  Jniis  cette  :i(Iairc  une  lè^le 
le  M  gënénile.  11  ne  Tjui  \u3  rcclicrvlicr  ies  Cliré- 
lient;  urU  II  iMt  les  uunir,  s'ils  sont  ilércrés  et 
ronvaincits.  Qne  si  néauqioiiif  Taccusâ  proicsie 
qu'il  n*cat  pas  Chrétien,  et  tffl  m  justifie  par  le* 
efTcH,  rn  offrant  .lr.l'rnc<'iis  à  nos  dieux,  it  Tant  lui 
fciire  gràre,  (jm  li|i»e  suspect  i|u'il  ;>it  j.u  titre  par 
le  pasfu'. 

«  Quaul  aux  dénonciations  qui  ne  sont  snnscrites 
de  personne*  H  na  f»ni  y  avoir  nul  éfarJ  en  qnel- 
f  ne  crime  que  re|Soit.  Car  le  ciMMe  lerelt  d'au  AmI 
HHWvele  exemple,  et  elle  senti  indipiie  «le  noife 
eiéci*.  » 

i  XUI.—  Hmar^et  9»r  la  Utin  i*  Ptitt  k  Vne 

ja». 

Ln  letire.de  Pline  k  l'emp^renr  Trajan,  é<aet  une 
pic  e,  d*une  part  il  eirtRlnale  et  ai  antheeiiqne,  et 
de  Tanlre  ai  fort  avantageuse  ai:  christianisme,  il 
ni*a  paru  qn'il  serait  utile  de  I  &ocompaj;ner  de 

quolquos  rcniîirfiilis,  prnti  limiicr  nn  peu  plus  de 
jour  h  rerlains  niits  qui  y  soiU  rapportés.  Je  ne  me 
suis  .tllaciic  qu'à  cciaircir  ceni  qol  Wgtnlenl  lm« 
BMitliatemcat  noire  religion. 

I*  Ca9(U«nt«»  ktnm  ec  terrio  inierroqat}.  tuppli- 
«feei  Mifeerea;  itenmrmtn  dud  ^tni.  t  Ceux  qui 
ont  enefeMé  «pi*1la  étaient  Chréilena,  je  lenr  ai  fait 
i*eiix  et  trois  fois  l'a  iTeumuiîe,  et  je  les  ai  menacés 
du  dernier  supplice.  (Jiian«l  ils  oui  persisté,  je  les  y 
ni  f;iii  roiuliiire.  1  II  y  eut  ilonc  dans  ce  lenips-la 
di'S  martyrs  dans  le  gouvernement  de  Pline,  comme 
ces  paro'es  le  montrent  évidemment,  l.a  niémoire 
lie  ree  illuairea  confeaaeitrx  de  Jéjtiu-Ciiriai  ue  a'est 

Eaa  eonaertéo  dans  FEglIse.  On  ignore  leur  imm, 
Mir  qo;ililé  et  leur  nombre.  Ku<ii'-lio,  dans  sa  Chra- 
nirftie  et  saint  JërAme,  après  lui,  assurent  qu'il 
fui  fiiii  rousidoraMo.  C'est  h  monsifur  Dodwtl  à 
arcur.ler  ces  faitii  avec  le  système  qu'il  a  inia^iiui 
mr  te  peiii  nombre  dei  martyra* 

11.  SolHU  ata'e  dj«,  mue  btum  emeenire.  <  Ils 
eraieni  aeroeinuté,  i  certains  |onrs  marqué»,  de 
f'assiMuliIcr  avant  le  lever  du  sol.  i!.  »  Ce  n'était 
pris  srnVmenl  ponr  se  dérober  il  la  persécinion, 
«|iio  If's  proniirrs  fiiloles  avaifid  coudiuie  tic  s'as- 
Feinldcr  de  nuit  dans  l<-s  i'gîises.  Celait  encore 
pinir  y  prier  avec  plus  de  recueillement.  Célait 
pofir  imiter  saint  Paul,  David,  et  le  Sauveur  htlt 
ménie.  i|wl  avaient  si  aoBvenl  pass^  le«  oulli  dam 
J.i  ptiôre,  cl  c'fsi  fc  'I'i  que  les  païens,  ail  rapport 
irAriKiiie,  appelaient  le»  Clirélicus  <  nnd  BeliOD 
riincmiL>  ilo  1 1  lumière,  et  qui  rcrhercbalt  Ics  té- 
uèlireK  :  Tttubrota  ek  luàfuga  mtio.  1 

IlL  Seifue  iacramfnt0  een  in  «c«(ii(  afiqwi  efte> 
trintere,  ted  m  fttrin,  nt  adtùteri»  tommiUtnM» 
de.  «  Qu'ils  s'y  engagent  par  aerment,  non  à  au> 
cim  crime;  maia  à  neeemmeitro  ni  vol»  lU  brettfiL 

id  adultère. 

Les  [irt  li  er»  Cliréuens  ne  fironl  jamais  dans 
^Mrs  as«c«ubki«8  ces  »ori«:s.d«  aeriueulia  .114$:  PUli^ 

(r>75)  r.VslIa g*" du  H».  I.  ' 
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leur  attribue.  On  nVn  voit  nnlle  Irace  dans  l'ami, 
quité  sacrée.  Mais  ils  s'enga||aaicnt  iolenncUemcnt 
ik  renonrcr  pour  lonjours  à. tonte  aorle  de  «fvmea; 

l'évéquelesv  .  \1  (iriaii  puMiqiiemeut.  Ils  n'étaient 
admis  il  nos  s^i.tis  myslùres  qu'avec  ces  ili.-po'.i- 
tioiis;  et  voilà  re  que  Pline  appelle  ici  ilu  nnni  de 
sermeir.  Pcni-étre aassi  vo»daii-il,  parc» paroles, 
insinuer  [i,  l'emperanr  qu'au  Ueu  qu'environ  un  »lè- 
cle  et  demi  auparavant  Caiiljiie  av.ai^  eneefé  aM 
rempliccs,  par  un  sanguiitaire  brenvefe^i  eHinIr 
étroilcnieiil  pour  renverser  la  répuMîque  et  jwur 
commettre  toute  sorte  de  crimes  (43"i),  les  Clirc- 
lieus  au  couirairo,  cii  ii  uiicipaut  en  couiman  9lUl 
mystères  de  corps  et  du  sang  de  iésus-Clirist,  eV 
bligalcnt  nwlneliemcni,  k  la  face  des  auieU  et  par 
les  premeaae»  le»  pkis  a.ncrées,  à  ne  comniei- 
Ire  ni  lun  lns,  nf  adeftére,  et  Si  ne  laite  tort  à  per- 
sonne. 

IV.  UniiH<-que  ioenndi  nrt  cnviendum  cibuiu  , 
promiscHtim  lam^n  el  it\noxiu«ii.  i  Et  qu'ils  se  rasr 
senildaioMl  ensuite  de  nouve  ui,  puur  prendre  en- 
gcmblo  nu  repas,  mai)  qui  n'avait  rien  d'esquis  ni 
rien  de  criminel.  •  Oti  voit  bien  qne  cm  parole»  de 
Pline  tombent  directement  snr  les  agapea,  qnl 

étaient  des  festins  dr  rb.irit(\  d'iin'o-»  et  «le  paîi. 
que  les  premiers  lidèies  .ivjîenl  accouLumè  tic  f.iir.* 
011  ne  r-A\.  quand  ils  participaient  en  roinniun  à  la 
sainte  table.  Ces  agapes  furent  établies  dù>  les 
temps  apostoliqwa,  et  dès  le  Minance  même  de 
l'Eglise:  puisque  noos  voyons  qne  teint  Paul  dane 
Vk  I''  Epitrt  aux  CoriMthieiiê,  condamne  sévère» 
ment  les  abus  qui  s'él  iiiMVl  introduits  dm;  !:i  v  i'Ie 
de  Cnrintbe,  où  les  riches  se  livrant  si  1  iniemiKi,- 
rince  et  à  l'or^rueil  aiiarlic  à  leur  condition,  avaient 
eu  la  dureté  d'exclure  les  pauvres  idèies  de  leurs 
t^apes,  qnl  per  knr  Intlitniion  deveieni  être  com- 
munes aux  ricliee  et  aux  pnvre»,  qtto'fltrcUes  ne 
se  Rsseni  qu'aux  dépens  dea  riches  (io75). 

Tcriullien  nous  donne,  dans  son  ApolufiMiqni,  une 
idée  nette  et  précise  de  ces  agnpi  s,  et  de  l.i  con- 
duite que  les  Clirt'lieus  y  tcnaiiiu.  C  st  dans  le 
cbapitrc  39,  où  il  parle  en  ces  teruie&  au  kénai  ro- 
main :  I  Nos  repas,  dit-il,  marquent  assez  leur  ca- 
raciècc  par  leur  nom  même  :  car  neua  leur  donnoue 
le  nom  d'agapes,  qui  signifie  amitié,  charité  pennt 
les  Grecs.  Quelque  dépense  que  nous  puissinns  y 
tiire,  c'est  un  vr.ii  (;aiii  pour  nous  de  dépenser  par 
nu  esprit  de  cli.Tritc;  car  ces  sortes  de  repas  sont 

ÏiHir  les  pauvres  tout  comme  pour  Icii  riclies... 
^ie  sorte  d'immudcsiie  en  est  bannie.  Un  lee 
commence  par  la  prièra:  nue  sévère  frugalité  lea 
accompagne.  On  se  souvient,  en  les  prenant,  qu'un 
doit  riiliiriT  [>i eu  durant  la  unit.  Nous  iiini-  so  i\<-- 
non:»  dans  nos  entretiens  que  Oicu  ii^  (Uileud.  t-iiUu 
le  repas  est  terminé  par  la  prière*  > 

V.  Qnod  ip$Hm  faeere  deêiUit  pHi  adfeimn  nwmn, 
efe  :  <  Ils  avaient  cessé  de  s'asHcmhler  depnis  man 
ordonnance.  >  Il  t-st  nMiiiin  que  (Io|"niis  Tédii  pu- 
blic, les  Chrétiens,  du  moins  ceux  qui  a\a:ent  lo 

Idus  de  courage  cl  de  foi,  cuntiniicrenl  à  se  trouver 
1  certains  juurs  dans  les  églises,  pour  y  assistes 
MX  divins  n  ysières.  Mais  ils  le  iireul  avec  bea»' 
coup  plus  d«  précaution  et  de  réserve  qu'aupnia- 
vaiii,et  il  n'en  fallut  pas  davaotafe  àttnnemuae  di^ 
caracicre  de  Pline  pour  l'engager  &  éjCrire  qu*Ui 
avaient  oliéi  aux  lois  de  l'empereur. 

Yl.  Jl/«/(i  r/iini  onmis  <rl<i(if,  omnis  ordinit,  ufrius* 

1[i|a  ttxut  tttam,  vo(aHtur  in  periculum  et  mm^m* 
vr^  JVjiqa*  «nhn  cieiiaiet  tanlum,  ted  oiMs  «tles^ 
elfM  ^ras  sepsrilîlioKts  uHu$  conUi§iê  fmtif^ 
ett  :  «  Car  on  ,très  grand  nombre  de  personnes  de 
tout  mdre,  de'  tout  ftge,  de  tout  sexe,  se  trouvent 
à  presetii,  et  se  trouveront  dans  la  syite  iiu)dt<|ué.i. 

'  i-^-t     *:  •• 
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d;m9  te  pdrit.  Car  celle  snper«llltnn  n'a  pr\«!  sriiFo- 
inml  ÏHfectf^  les  vilk»,  mais  elle  >Vsi  i\éjh  ro|»:iii;lire 
dans  les  villaKcs  el  Mans  loiiu-s  Ipr  ciunpiijçncs.  i  ^ 
Lj  foi  lie  Jésus-Clirist  (ti  «te!»  |tr«tgr^s  «i  rsipiites 
<|tie,  dès  le  II*  Hiècle,  IVinpire  rnmain  se  trouva 
reiiipli  de  CbréliMit.  IMine  fut  cffravé  du  aoiubrB 
l>rtMligieux  qu'il  en  tr»af«  dant  le  Pool  el  hi  Bi- 
tliynie. 

Le  fiinx  Alexamfrc,  ce  céîèbre  imposteur  qui  fil 
lasu  (le  bruit  sons  Anii  n  n  )i  Pieux,  «l.-ins  le  niil  i'u 
dti  ii«  siècle,  sepbigtmii  nu  iium  tlv  son  Dieu,  Gty- 
co,i  :  i  Que  le  Puni  iounnilluii  de  ce»  Clirélions 
aitices,  i^ui  h(a  pliénialciii  publiquement  eonire  lui, 
et  que,  si  un  vimlail  aTofr  ton  dtea  liivoraMe,  il  ht- 

lait  les  Cliauer  à  COtips  »!n  picrrr  f^*i7fi).  I 

Teriullieii  disait  dans  suu  ApoiogÉiijug,  que  les 


riirrti.  n^  («taicnl  l'ë'à  »î  .forl  anihipi;»^  r|ii'on  W 
iriMivait  «iniis  los  ariiiëes,  d^iis  ie  kéunl,  tl.ius  les 
p;ila  s,  iliiiis  les  placoii.  cri  un  mot  parlniK,  lioriiilt 
dans  ks  temples  el  aux  llié^lres:  qu'ils  renipUi- 
saient  les  bnurgadcs.  la  campagne,  lea  l'es  ;  t\\i"ti* 
faisnieni  le  plus  grand  uunibre  dsins  lniil<\«i  les  villçs 
(2577).  Que  les  prêtres  des  f;uix  ilioiu  se  pi;il- 
punient  haiiif  nient  rpic  li  ^  lOM'iiiistle  h^iirs  loiiti^ilçs 
éliiipttt  prcsrpifi  réduits  à  rii'ii.  f.iiile  d'èxcrcicc  «le 
ioiircnlio  i'2j78).  «  t^t  qu^enfin  les  Clirétiens  élaii-iil 
(  Il  i;r»nd  nombre  dans  tout  l'empire  que,  iMs 
voiilaii-iii  se  retirer  ailleurs,  ils  ne  laisseraient  an^ 
AamaiiM  qu'une  aArinise  solitude.  •  ffesferwjsirmitff 
«f  mire  ommia  imprerimNi,  leur  disait  IL  «  Nun« 
ne  faisons  qtm  do  naître  «intus  rempUsîvn»  ttfl|,i 
voire  empire  (i57i>;.* 


NOTE  X, 

(Art.  LiTunGin  ) 
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Dans  lea  premiers  lenip*  de  l'Fglise.  Im  fidèles 
K*:isseniltlaiciiif  i^onr  (éléluT  le  sarriflcede  la  non* 
relie  alliance,  chfz  los  npôires,  duns  le  cénacle,  où 
ils  avaient  reçu  PEsprit-Sainl.  C'était  ce  qu'ttn  .ip- 
iHaitla  fraclion  Un  pain.  Klle  n^J^nU  lieu  ordinai- 
rmtenl  qiie  le  dimaifclie,  et  elle  était  tmijmirs  pré> 
cé.lée  d*nni*  exhortation.  M  en  éfail  a'nsi  partout  où 
Ton  pouvait  étnMir  irne  maison  de  prières.  El  même 
dans  les  ton mn  < cmcnis  ,  Inrsqn'niifi  nsspinlilée 
liublii|ue  aurait  ]in  éveiller  les  soufouna  dc<i  ^iiifii, 
lea  ajidtres  allaient  chaque  jour  dans  l«ts  maisons 
fiNupre  {à  et  li  le  pain  sacré  ;  et  i  ih  nrenaient 
rHie  iifMtrriinre  avec  j<de  et  dam  la  tlmplieiië  de 
liMir  rmtr  »  {Act.  ti.,  46.)  Car,  k  l'origine,  tons  les 
.nssisi:inis,  ou  du  nmiiis  une  partie  d'etiire  tiix, 
rommuninicni  au  ^fiint  sacrilice,  après  s\  être  pré- 
parés par  le  ji>Anc  et  la  prière.  Mais  lorsque  le 
nombre  des  fidèles  ont  augmenté,  le  service  relir 
f «eux  fut  soiinds  k  certaines  léglea.  Et  «l'alwni  les 
ealérbnmënes ,  qni  se  préparaient  I  reeenilr  le 
liapiétne,  éiaieiit  congédiés  aprê-5  le  scrniotj  et  la 
liltir^ie,  qni  rAii«ti<«Ia«l  dnns  le  chant  des  psaumes  et 
end'auircs  (irièics  ;  de  ^«  i  ic  «{u'ils  n'assliilaienlni  k  la 
cunsécratiun  ni  it  U  cotnmuuton.  On  lea  renvoyait 
avec  la  bénédiction  on  la  prière  finale.  appHée  dr<* 
MiM'o,  en  leur  dliaut  cca  naroiet  t  iie,  «iNa  eat, 
#oè  eat  wnM  au  saint  menHee  le  nom  de  mette. 
Encore  aujonririiui,  dans  le  rttf;  annénifn,  t  roi  ■>  fois 
ut)  des  niinislret!  qui  Bt  rviiiit  à  l'aulcl  répète  ces 
parûtes  :  Sortez,  ^^n  b  i  profanes;  la  première  fois 
au  coinmencemeui  de  (a  messe,  la  seconde  après 
l'Evangile,  el  la  troisième  avant  la  coititimnion. 
Ellea  étaient  destinées  d'abenl  à  «onuédier  lea  pafeir^ 
|Nds  on  tet  e<nplnya  pour  les  eaiéditmènes.  eteuRii 
pour  les  p<^iiiir[iLs. 

C'est  s'est  éiî'iilii"  I  i  loriuc  du  sacrilice 

de  l:i  infiiVL-lic  alliance.  (juniL  aux  prières  qui  y 
sont  encore  usitées  anjourd'lini,  on  suit  que  le  ca- 
non de  la  ines^e.  par  exemple,  n'j  été  arrangé  que 
peu  à  peu  lel  qu'il  cal  mainleuaut.  il  y  avait  luuf* 
temps  déjà  que  les  hemmcs  iiiv(>«|uaient  la  Divinité 
par  ers  p:i rôles  :  Kyrie,  eUhon.  i  innnie  nous  IVip- 
preiid  tjiiCiétc  en  cps  termes  :  ^.u m  0<um  invoca- 
diMi,  precamur  h}fiie  elehon.  Cette  prière  se  réci- 
tait uà>-prulMi>leuieui  au  cidunuienceauMit  dç  1^ 

(îoTf!)  Li'ciAN.,  psf'udon. 

{pn)  Teanu.»  àpoiog.,  itjf  3?. 


nessc;  car  on  la  ironvc  déià  dans  les  liinrgics  de 
,nint  J.ic(|ne>  et  de  saint  Mare;  et  saint  Basile  In 
irai  d  fu  parle  dans  son  éplire  179.  U  Tape  Silvet- 
tre  I*'  l'iniroiliiisit  dans  l*Oeeidenl.  On  IVropinve 
auKsi  de  lrèa>honne  heure  comme  litanie  dans  (<>s 
grambv  néfe>silés.  On  attribue  an  Pape  Céie^iin  I", 
vers  l'iiri -l'*3.  l'introït  avec  le  psaume  yfidiVa  tu*, 
Deiis  :  mais  ou  l«  iroiiyp  dt-jj  du  iciups  de  saint 
Aiiiliroisc  et  de  s.iîni  Crégoire  du  N;tzianze.  Saint 
Célesiin  ne  fit  donc  «pie  sanctionner  pour  l'i^iliM. 
Universelle  un  usage  déjà  existant.  Pemiani  que  Ift 
préir»  t'avanfait  vers  l'auiel,  tout  le  ciKeur  com- 
niençatt  ce  cbant  d*a!lé;fresse  :  Feaî,  tenî,  Dumiiu, 
et  noU  iitrJnre  !  El  ce  jisniirne,  nu  innin^  Ivs  xt- 
Scls  <|n*on  rlianlail,  t  orl  lii-iu  a  1  Mri;,'iijy  le  uàiu  d  ih- 
Iroii  ou  d'eniit'f.  I.e  l'  iju'  I)  i mi-c  ou,  selon 
d'antres,  le  P:<i>e  l'oriuen,  ajoula  leCo«/S<eor,  et  saint 
Cr^oire  le  Gr:iiid  ie^  prières  Miurealur  et  Induf- 

Iwniiam.  Le  même  Pape  ordMiM  de  réciter  uenf 
(lis  le  Kyie,  et  «le  le  chanter  tnr  le  ton  des  psau- 
mes. Au  reste  nous  trouvons  dcià  d.ins  le  livre  de 
la  Hiérarchie  eccUêiattique  de  iWréopajîilc,  ch.  3, 
que,  lorsque  le  prôlre,  après  avoir  allumé  l'encens, 
encensait  tout  le  temple,  il  «itonn.'iit  une  hymne  ou 
nii  psaume,  que  le  peuple  MM  entier  cliantaii  aprc« 
lui,  Ët  saint  Aii^naiin,  dane  «es  Con/cMipas,  9,  6» 
rapporte,  comme  une  cewtam«  iléjà  Ires-ancienne  de 
TK^-lise  de  Milan,  «ine  lotiie  l'n'îîrtulilt'i',  pendant  le 
.^aini  sacrifice,  chantait  eu  ;iUL:niaii[  des  liYDiiteset 
des  psaumes. 

Les  antiennes  appelées  tropes^  comme  par  exem- 
ple celle^i  :  Puer  natut  eit  nobu,  etc.,  sont  aussi 
aucienncs  que  les  fêtes  qu'elles  rappelienl,  et  un  les 
cbantail  pendant  la  messe,  comme  les  autres  an- 
lîent.es,  aux  jours  de  grandes  fétcs.  C'est  le  Papô 
Télcsphorc  (|ui  ,  diuis  la  première  moilic  du  ii* 
siècle,  itiirotluisit  dans  la  messe,  pour  le  temps  de 
tioèi,  le  Gloria,  Au  lieu  du  Çloria,  les  Eglises  îles 
Gaules  ciianiaieni in  eaniiiine  fienediV/Hs.  Le  Pape 
•aint  Ç«i«se  1'^  conpOMt  un  piutét  rassembla  et 
inséra  dans  te  corps  de  la  messe,  les  prières  appe- 
ÎCL'S  Cotleeles  ;  car  Ori^-enn  écrivait  déjà,  dyns  sa 
st  i  iindc  homélie  sur  Jl  i  chh  ',  que  c'était  une  cou* 
Haut:  de  .^011  icui('s  de  rci  iier  la  prière:  c  Dieu 
éteruei  et  tout-puist»ant,  *  qui  était  cihdim  l'aiMén^ 

(3S78]  Tektlll.,  ÀpolM.,t»p.  41* 
(Î5Î9)  md.,  caç.  39. 
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(lo  loiiipi;  1rs  prièrPB.  C'est  :ui  P:)pt^  G<W :i«o  I''  qw. 
Van  iltiil  riiilnt-IncUoti  lic  t'épilm,  «M  k  sninl  Gii^ 
gilire  le  Gmiil  ccIIa  du  gratlnel.  qiin'qiic  SigHtttrt 
«tiriUne  relitl-ci  ao  Pape  Célt^iin  I",  lie  qui  utuat 
trmmi  ftimd  les  Ii«t(t  «(ne  Ton  rlinnie  depuis  la 
S^ptiinRésiiiie  jusqu'il  r&qiics.  On  commença  .tu 
m*  stccit*  à.ehnnler  aux  'grumlcs  r«!ios  uVs  prftses 
après  II",  gruiiiol. 

CVsl  le  l*ape  Ana&la&«qtii  onlonnn  ilc  rccilir  à  U 
me8<^c  <!os  loçniis  tlu  saim  F.Tangit<',  it'.ipiè.s  iiniiM* 
ne  observé  d^à  dcpuia  Jongiempt  dana  la  i^iiaRa- 
éne  lies  JnifD,  a6  on  Ittntt  fiNiiea  les  Errlrnrcs  dans 
Te^pnce  de  irois  nus  cl  ilemi,  en  f  usant  clK»f|ite  fois 
«HIC  p:ira|iliiasc  stir  le  cliapiiro  qui  avnil  clc  lu. 
Notre  Seipnciir  l'ii  mémo,  dt-s  sa  (■rcmiùrc  jeunesse 
avait  p]rlici|<ô  au  piivilégc  (|ir.ivuieiil  les  OU  des 
fuiiiiiicâ  Ins  plus  linnonbli^  du  pays  de  liro.  ilemilt 
l'assemblée  !a  loi  et  les  proplu  los.  Les  Juifs  vou- 
laient par  ià  se  conformer  k  cette  parole  ihi  Pisalinis- 
le:  «  Vous  avrz  lire  vos  Ioii:\ii;;c«' «le  la  lioiiclip  des 
riiraiii».  >  Lorsqu'il  eui  aUcinl  i'n^e  inùr,  le  Sau- 
veur ava'!  aussi  rouiumc  ilc  pit^i  lu-r  dans  la  synn- 
KOgue  de  Naiarelh.  16.)  L'éptire  remplace 

«bus  h  iMMmMe  alliance  les  h'COiis  qui  se  raisaieni 
autrefois  daiwla  synagogue;  el,  eomnic  elle  eai  lifée 
soHvcni  ifeTAnden  Tesianieol,  elle  pideàderfivan- 
cile.  qui  iiaus  annonce  racrniuplisscmpnl  de  lonies 
li  s  prophéties.  Pendanl  qu'on  W^.ùL  Tblvangile,  oti 
nlliiii  ail  «lenx  flambeans,  pxu  représenter  la  lu- 
mière des  dctis  ieslameui«;  et  nuH-senlcineui  lo 

K'uple,  mats  foeore  révéqoe  ei  tout  son  ilerKt^,  'c 
«aient  par  respect,  roniute  le  ramtorletit  tl^ià  los 
CoHtiilulions  apoUolique$,  2, 61  :  êl  le  Papo  Aiias- 
lase  rappela  cette  contumc  aux  évé«nies  d'A!len>n- 
gn«».  Personne  ne  pouv.iît  rester  arme  peudaiil  I  c- 
vangilc,  parce  que  le  chrisiianismc  est  un  nieuage 
de  paix.  Le  peuple  devait  même  inclire  de  côté  les 
&«lons  et  les  béquilles,  il  ne  lui  était  pas  permis 
non  pins  de  s'asseoir  pemlaiit  la  messe.  Peutlaiit 
l'dvangilc  un  sons-diacre  poHall  i  iniser,  même 
fux  laïques,  le  livre  des  saintes  Ecritures  feniid  ; 
le  tétébranl' le  baiwii  après  U  lecture  de  révaii- 
gile. 

On  invoquait  l'Iil&prii-Sainl  avant  le  sermon  ;  el 
<*éjà  au  lit*  siècle,  d'après  le  léiuoignafe  <FIS»- 
sèbe  <//'■»».,  Vil,  26),  c'était  une  couiumc,  em- 
pruiiiée  ésalenieut  à  la  syuagogiie,  qu'un  clerc,  ou 
plus  tard  le  diacre,  lût  le  texte  de  la  Bible,  sur  le- 
i|uel  tin  autre  prècliail  ensuite.  S  l'origifte,  et  par- 
ticulièrement eu  Afrique,  )us(pi'au  temps  de  si.int 
Âpgostin.  révèqueseui,  assis  dans  sa  cliaire,  piè- 
chail  de  raiilei  ;  mais  en  Orient  le^  piètres,  cl 
nténie  les  laîiiucs,  prêchaient  aussi  eu  pièseute  de 
révéquc.  D'après  &:iiiil  Basile,  sur  le  psaume  II,  le 
«eruiou  diiraii  ordinairement  une  keure;  le  Tape 
Léon  le  Grand,  au  contraire,  ne  prêchait  oï  diiiaire- 
IPOIiqtt^M  demi-lieu re.  Le  sermon  cuuskisiait  dans 
une  esiMaillon  simple  sur  le  passage  de  l'tcniure 
uii\>n  tenait  <b  lire.  Cependant,  vers  la  I  u  du  iV 
•iiric.  par  un  us  lu  Iqdacé,  le  peuole  tjimii- 
gnail  fcoii  approliaihH!  ;ui  ;irédicaie»r,  a  la  nU  (le 
sou  scruioii,  par  d»  i  n  lutiaiious  bruyantes;  et 
saint  Chrysosioiue  s'élève  contre  ce'ttj  tuuiuuie 
«Iniis  sa  treuiième  homélie.  Lorsque  l'tglise  eut  à 
sa  disposition  l'ensomUle  des  lioirtélio»  ««»  rwçitt 
Cliarlemaicno  eu  fit  faire  par  te  diaerc  I^nl  dw 
extiaiis  qu'un  .ajouta  an  ilTro  ites  ËvauVie*»  *v<M 
le  nom  tV.Apo$iiilet. 

Après  le  sermon  commençait  la  messe  propre» 
ment  dite,  i^s  calcciiumènes  étaient  COllgédiAl 
avec  la  bénédiction  du  rc^è(|ue,  et  INmi  récîtait  on» 
prière  pour  les  péuiienls  cl  los  pnssèrlés,  pendant 
qu'ils  sortaient;  après  quoi  I  on  f  i  iiaii  les  portes 
di"  réi;li-,e.  Le  diacre  comniaiui.iiL  le  silence,  tl 
i'uii  iCi  liait  à  voix  haute  une  prière  pour  l'Eglise, 
lo»  évèqucs.  le  clergé  et  tous  les  fldèlcs.  Tous  rtei- 
taieut  cuattilc  ie  syiulwlc  des  apôtres;  el  cette  ' 


lume  est  iléjà  iniliqnc(>  dans  l'A  ré:ipa{rîu>  et  la  li- 
iwrtie  de  saint  l'iern'!.  Tiiëodote  ayant  au  ii«  sieiV 
nié  1t  divinité  de  Jéws-Cbrisl,  rnsage  nYinlilU  <b> 

rhanler  des  cantiques  de  louange  pour  riiofNir<v. 
L'Efflise  d'Antioehc  récitait  encor<>  le  Sy^ilmli»  d4>s 
apôlres  su  v»  siècle.  Cependant  le  P  *nint  Mtrr. 
de  même  que  T'mntlice  de  r.onMantinri|>le,  inini- 
dnisirent  le  symbole  de  Nicée;  et  le  dernier  le  fii 
pour  protester  contre  Ttiérésie  de  Uarëdoniiw  q»i 
niait  la  dMnîK  du  Saint-Esprit.  C'est  vimt  hin  919 

Îiie  le  syndiole  ito  Coi!Si.iniînnple.  avec  l'a  i«(  lin» 
'Hiftquf,  Tut  admise  dan^  la  liturpie,  pour  iiff.  lue 
après  rKvanjjile  aux  jours  de  giaiulcs  li^ies.  A  Pnf. 
ferloire.  pendant  lequel  ie  choeur  dianiaii  ile< 
ptaumes  qui  |)nrtaicnt  le  même  nom,  1m  fidèles  qui 
étaient  dans  l'aisanee  offraient  riiaque  fois  le  pain 
et  le  vin  ponr  la  ron^éerallon.  Une  partie  cepen* 
d.-jiit  de  re  pain  élait  simplement  ]>én(ie,  cl  riarla- 
pée  à  la  fin  de  h  messe.  Comme  c'exi  encore  l'n^atie 
chrz  les  Grecs  le«  jours  de  dimanrb*^  ei  île  f'Me». 
L«sehantres.  qui  éiate  I  comme  les  Icviles  de  l'An- 
cieti  Teslameiil.  préRCnlaïent  l'eiu  pour  le  saint  sa« 
erilîre.  L'argent  qn'on  olTmit  n'éiait  jamais  mis  sur 
l'autel,  mais  on  le  donnaU  iininc-liatemnni  au  dis» 
ère,  qui  lisait  «u«si'ôi  b'  nom  du  (lon)ieor,  M  ra- 
ma.s  ail  ensuite  i'ofIj*an:tc. 

Avant  le  s^crince  on  sç  donnait  le  baiser  de 
paix.  On  olfrait  ordinairement  le  saint  sacriAra 
pour  relui  qui  avait  présenté  le  pain  et  le  Tin  à  la 
consécration,  ou  bien  pour  nn  iNÎnileni  qui  voulait 
se  présenter  à  la  table  dn  Reipnenr.  on  liien  enrore 
pour  les  fi  1  l 'S  défunts.  O"-"""  ^  liotnmes  que- 
relleurs Cl  amis  «ks  prnrès  qui  avaient  trouble  la 
paix  Cl  détruit  l'union  parmi  les  fidèles,  nn  n'arcep- 
lait  jamais  d'eux  .iiicnne  offrande,  pas  plus  oue  des 
catéchumènes.  On  MIribue  la  prtfÂice  i  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  ou  bien  eni'ore  au  Pape  Cé- 
la*e  I»».  Siiiiit  AufTHStin  et  saint  Chry«oMome  font 
lueiKiun  déjà  «'u  .Sfrjiiim  corda  q»»e  le  prêtre  dit  ^ 
rauiei,  <n  auquel  les  fidèles  répondent:  Wo^'*mai 
ad  DomUiHm.  C'est  le  Pape  Sixie  qui  prescrivit  le 
premier  île  réciter  ie  irisagion  à  ta  fin  «le  la  pré- 
face, tandis  quM  précédait  Te  ITyrfe  dans  la  lîliùffie 
pallicane  et  inozarabique,  i!e  ni^me  que  rhex  les 
Grecs  le  Gtorin  était  placé  après  la  consécralion. 
Ci'csl  l'éanuioîd ,  uin-  ancienne  Ira  lilion,  que  s^iat 
ignare  d'Aulioclie.  claiil  un  jour  ravi  en  esprit, 
enicntlit  les  animes  chauler  en  deux  chœurs  :  <  Saint, 
sailli,  saint,  lé  Seîgneor  de»  arraées  ■  ei  qull  (o|  . 
si  frappé  de  cette  merveille  quMI  intiuiluisit  aossiiéc 
dans  la  messe  cette  prière  el  te  chant  qu'il  ava  l 
entendu.  L'auteur  des  Qncii'ionf,  ailrlbuécs  p.»r 
quelques-lins  à  saini  Justin  ii  iiiy  .  rapporle  que  de 
son  temps,  c'est  à-dire  m  milieu  du  ii«  siècle,  ou 
u'adraetiait  dans  le  st  rvicedivin  aucun  iniinimenl, 
mais  seultiiiieiit  des  voix,  quoique,  d'apiés  saint 
A  uguatin,snr  le  psainne  xsxii.  dans  l'EglisexI'Arrique, 
ou  accom|»agnail  avec  la  harpe  le  rfi nnt  deg  psau- 
mes aux  vigiles  qui  se  chantaient  la  .uni.  O'esi  t» 
Pape  Vitalieu  qui  introduisit,  vers  l'an  CUO,  Icsur- 
giies,  afin  de  «^uiilonir  lu  chaut  du  chœur. 

Le  coiumout  enienl  du  canon  est  attribué  au  Pape 
Gélasc  \'\  Lo  Utm€ni9  des  vivauli  est  tout  aus^i 
ancien.  0.i  y  lisait  sur  des  ta1>te8  appelées  di|>iy.^iiit 
les  nom»  des  personnes  lecouuinudces  aux  prières 
de  la  communituté.  Ou  pouvait  niisM  iciiiermer 
dans  celle  prièie,  suis  les  désigner  iioroiualetueut 
toutefois,  les  hérétiques  cl  les  païens  qui  vivaieiit 
encore,  ou  lot  magistrats  leinpoi  els  qui  étaient  en- 
core IMlilMi.Cinnnte  te  téiuoigneot  Tertuirien,(A^., 
59),  et  saint  Augustin  (rp.  1V7.)  On  encensait  avaia 
Li  couié' l 'iiiijii .  C'est  au  Pape  Si:iecî"'  que  l'mi 
doit  riiisiM  hou  de  la  prière  CommunicKia'j.  Léuiil^ 
inséra  dans  le  canon  la  prière:  //auc  i\;i'iir,  jus- 
qu'à ces  paroles:  UlplacalH$  accipia$,  taudis  qtie 
les  paroles  siiivauics,  uittque  notirot,  siuii  de  saint 
(ireguirot,  fuiidatcur  du  diADl  txclé»iaCli  ine.  Le 
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PlHie  Alexomlro  l"a<<l  rameur  lin  'crsol  qui  cnm- 
mnwt  iMtr  l^tii  firiilif.  La  |»iérc  Unde  el  mâmorti, 
«à  ïl  ml  Taii  ineniioii  ilit  sacrilice  «PAIiel.  d'AbrabaiQ 

<■!  dr^  MeU:liiHé>liTli.  a  clé  insérée  dans  le  sncnimen- 
Uirc  par  s^liii  (îol  isc.  L'élévation  rr|>r««iciuail  lj 
luort  du  Cliri»>l  ^'ir  (  i  croix;  et  le  |H'ii|tli>,  iiuiianl 
en  cela  !■  huk  <|ui  aitsisinit  sur  le  f.  ilv.iire  nu  sa- 
cHftre  de  Jé>n«-C'.bri!»t,  ne  rmiipaii  IninilileMicnl  la 
MliriMi««ii  bien  corn  ne  relu  se  |miti'iiic  •■nrure  en 
llalteel  dtitl  quelques  auiri'.A  lieiii.  s'Iiirliuaii  sen- 
ji'iiient  par  n  sf  ?ri.  f/csl  le  Pape  lluoorius  I"  qui 
prescrivit  ik  s€  laellre  îi  genoux  pour  adorer  la 
sainte  liosiio,  et  c'e&t  le  Pape  Alexandre  I"  qui, 
vers  l'an  107.  onlonna  de  se  servir  de  pain  a/yine, 
Uuidis  que  les  Grecs  continuent,  d';«pr>->  leur  aii- 
cieniM  ciHiiuine,  de  consacrer  avec  du  paiu  fer- 
mCRlé.  Celte  différence  dans  les  nsaRcs  vient  île  ee 
que,  dans  la  primitive  Eglise,  ou  n'était  pa$  certain 
si  le  Snnvetir  avait  célébré  I»  Pi^qnc  la  veille  ou 
bien  l<  |n  l  ier  jour  des  paiii^  aiyiiics. 

S.iiui  Epipliane  fait  déjà  aietiiluu  de  b  fufuie 
rnitde  des  iMislies,  mais  cuinnie,  depuis  le  vu*  sic- 
01%  len  |wilisqiii  !>ervaient  au  saint  sacrifie**  «'(aient 
f»iUt>ftr  des  Cicrrs,  les  laïques  ofTrii-eut  ilc  rargenl 
Mil  lieu  de  pain,  Lm'k  Grec*  niâleiil  an  viti  .dan*  le 
calice  nu  peu  d'eau  ehaude,  «litt  de  rappeler  que  la 
iiuiivelle  alliance  fut  fondée  par  F  i  >  t  le  san^'  (pii 
sortirent  chaurls  du  côté  de  Jésns-t.lu  isl.  L  i  jirièrc 
Scnetum  «ûC)i/itiii»)i,  elc,  vieni  dti  l'apj  Lcim  I". 
Ce  <iui  prouve  Tantiquilé  <lii  Memenla  pour  les  dé- 
futtlB,  c'c»l  que  l'arien  Aei  iii>  inveuia  i:ne  licrésie 
è  rc  sniei.  C'est  le  Pape  Pulago  1*'  q  li  lui  aUloniid 
la  pliice  qu'il  occupe  oujounrhat.Le  IVrfer  est  nnsel 
ancien  dans  la  messe  qnele  cliristi^nlsiitL-  liii-uièinc. 
C'est  le  P.ijm;  Sereins  1"  qui  inséra  IM^z/iuï  Dei  dans 
la  liturgie  romaine  l  .m  (i^T.  liKiD  '.li  ilenuMil  avani 
la  roniniiiuiun,  le  diacre  ciuniail  le  ShhcIu  êanctis, 
pour  avenir  h&  fldètes  de  se  préparer  à  recevitir  le 
ttaiwl  dea  aainia»  A  ce  moment  ou  tire  eu  OHeitt  le 
tMetn,  ijnl  ovatt  eaebé  jusque-lt  (es  tslnie  iiiffiè- 
Ttêm  Le*  hommes  et  les  le.nnK's  (liaient  sop;i;é>  dan^ 
réglise ,  COHinie  ils  rèlaieni  déjà  dan»  le  Icinplo  de 
Jérusalem,  ci  iU  ull  m  i  ainsi  a  part  à  la  lal)lc  du 
beigneur.  En  Italie  ci  en  Alriiiue,  les  liunimea  d'un 
t6\è,  et  lea  Icinnies  de  l'aiiire,  se  donnaient  le  bai- 
aer  de  paii,  en  m  disant  :  Paii  à  vous,  mon  frère 
ou  nia  Meitr.  C*éuil  nlB  de  te  cmifermcr  au  |tré- 
tepte  du  Sauveur,  qui  onlonne  de  se  léconedicr 
avec  suu  iVerc  avanl  d'ulicr  à  i'aiitel.  C'est  pour  cela 
que  les  apdlre:^  Pierre  et  Paul  lerminent  souvent 
leurs  éplircs  par  ces  paroles  :  Saluc£-vuus  par  un 
Mint  baiser,  (k-ue  coutume  cependant  fut  rcsiircinlc 
nui  dervs  dans  la  Miiie»  à  cause  dea  calOHiiiie»  des 
uaieiis,  doiii  Teriulllen  se  plaint  d^à  dans  tun  Aiw 
hgéûque,  9. 

L'cvéi|ue  communiait  d'abord,  cl  présentait  en- 
suite le  corps  du  Seigneur  aux  vieics»  aux  a>céies, 
aut  diaconesses,  aux  vierges  et  aux  veuvui»,  pui» 
aux  liuniuie»,  en  disant  :  Voici  Iccurps  du  Sci^^neur; 
el  le  comuiuuia»(  debout,  la  téie  inclmée,  icmoi» 
suait  sa  fol  i  la  présence  réelle  en  disant  :  Amen. 
Nous  apprenons  par  saint  Cyrille  (caiécb.  5),  et 
par  satiii  Augustin  (serni.  15i),  que  les  bonimes 
lecevaieut  I  bucbarîsiie  il  u  s  leurs  mains,  et  les 
fennues  sur  un  linge,  el  (pi  itpic»  avoir  «doré  l'hos- 
tie, ils  la  porlaieiil  eux  incmei)  à  leur  boudie;  puu 
le  diacre  distribuait  lo  calice.  C'eia.i  tme  couunne 
ihise  faire  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  ci  les 
yeux  avec  le  sang  qw  Ufeit  touché  lei  lèvres.  Le 
Pape  saint  Jules  abolit  la  couinme  itui  s'était  litiro* 
duile  de  tremper  bin  ait  lit  l'hostie  danb  le  pré- 
cieux sang,  au  lieu  uc  iluniier  le  calice  à  pan;  et 
saint  Gélaïe  après  lui  fii-ppa  les  delinqtianls  d'ex- 
cumuiuuicatiuu*  L'usage  u'aller  lou»  >ci>  jours  sans 
distiiiillttu  &  la  table  du  Siiignuur,  atteste  par  saint 
Jdntaue,  anupusc  qu'on  célèbraii  alors  la  uiease  tous 
les  jours.  Les  évcqucs  s*cuv«>vateut  luutueileuieut 


la  saint*'  E'trharislic  en  signe  de  commiininn  ;  mai* 
phiH  lard  l'Ëachnrislie  foi  remplacée  par  dM  pains 
siinplenienl  bénits  qu'on  appelait  eit/o^iVt.  (T'est  Pi!- 
vôqne  de  Paris  Od^n  qui,  dans  le  cours  du  m*  siè- 
cle, ordonna  qu'on  porlÂt  le  saint  sacreineni  aux 
malades  avec  dos  flitnlicaux  ci  en  elimiant  d.'s 
psaumcR,  et  que  tous  les  passants  se  missent  à  ge- 
noux. Dans  les  temps  de  persécution,  les  pn-iniers 
(chrétiens  em.'iortaieut  souvaii  riiez  eux  l'EMchari»- 
lie.  pour  se  eommimier  eox-mémee  en  eas  de  be< 
Noiu.  Un  ganlait  dans  les  (^^-lises  le  sairil  saere' 
ineul  dans  un  labornaclc,  cl  plus  sncicnneuient 
encore  dans  un  vase  qui  avait  la  forme  d'une  en 
tombe  el  qui  était  susi>eudM  devant  l'autel.  Uu 
plaçait  même  la  sainte  hostie  dans  le  loinhMa  iks 
morts;  mais  cet  abus  fui  aboli'  par  oinsienrt  eo»> 
elles. 

Nous  lrouvons'déj.\  av^tnt  saini  Gélasc,  dans  te 
s.icranicntaire,  la  prière  Qund  ore  iumpiimu$.  Une 
prière  d'actions  de  grircs  termine  la  messe  dans 
lonles  les  liturgies,  après  quoi  i'évi'que  salue  cl  bé- 
nit le  peuple  en  disant  :  La  paix  suit 'avec  voua. 
Pois  le  diacre  dit  à  haute  voix  :  Allez  en  pais,  on, 
depuis  le  Pape  saint  Léon:  lU,  mUia  ett.  On  lisait 
dèiè*  du  temps  de  saint  Augustin,  l'évangile  selon 
SNini  Jean  :  mais  ce  ne  fut  que  fdus  tard  qu'il  fut 
mis  à  la  lin  de  la  nicsso.  Le  !'  [  ■  Sergius  111,  d'a- 
près saint  KouaveiiMirc,  ou  saini  Grégo  re  le  Grand, 
d'aprci  lii-llaruiin,  mil  la  dernière  main  au  missel. 
!)e  ce  que  l'ordre  de  ia  meiise  s'est  ainsi  fortoé  peu 
à  peu,  et  avec  certaines  différences  dans  les  dlveiw 
ses  liturgies.  U  serait  aussi  injusie  de  conclura  que 
le  saint  s  «rrliee  n'existait  poinl  an  temps  des  apè- 
1res  qu'il  le  sérail  de  prétendre  qu'on  n'invo.^nait 
point  dans  ic$  luemicrs  siècles  la  sainte  Vierge, 
parce  que  ce  n  est  que  dans  l'année  1230  que  le 
Pape  Grégoire  IX,  voulant  s'a&surcr  sa  protection 
dans  la  lutte  qu'il  avait  entreprise  contre  Frédé- 
ric II,  iutfoduisil  U  coolume  de  rériter  te  Saltê 
rcgiiin  dans  les  églises,  au  sou  de  la  cloclie.  €é  fut 
J<-aii  XXII  qui  flt  sonner  deux  fois  par  jour,  afin 
•l'averlir  les  fidcl  's  de  réciter  VAvty  Maria  ;  et  ciilin 
(ialixte  III  (il  sonnei  aussi  ii  midi  pour  iinploier  le 
recours  de  Dieu  contre  les  Turcs.  C'est  saint  Pan- 
tin de  Mule  qui,  le  premier,  plaça  des  cloches  dans 
une  tour,  tomUsqu'aupanvanion  se  servait  d'iiis» 
Iminenis  de  bois,  romme  on  fait  encore  aijour* 

d'Inii  le  vriiilrr,li  -nïnt. 

C'est  le  carditi.il  C.uido  qui,  dans  le  cours  du  xiil" 
siéi  le.  inlruduisil  l'usage  di  s  sonncUes  dans  i't- 

f;lise.  Le  bcniticr  éiail  placé  d'abord  dans  le  veitli- 
inle  de  l'église.  Au  reste,  i'aspersion  avec  l'eau 
consacrée  existait  déjà  cbea  les  paieus.  Les  Juifa 
se  lavaient  toujours  en  sortant  de  la  synagoi^ne  ou 
en  y  entrant.  Les  llimiains  avaient  ans»i  de  grands 
vases  platéi  devant  leurs  léinpies,  aTin  de  pouvoir 
>>  y  laver  les  mains  avant  d'entrer.  L'Eglisv  li  :> 
pjtnl  dédaigné  d'cmpruiiier,  suit  aux  Juit.>,  suit 
même  aux  paiens,  une  partie  des  usages  qui  coin- 
l>o:ieiil  SOU  cérémonial;  le  rameau  franc  ne  devait- 
il  pas  être  enté  sur  Tollvier  sauvaget  La  béiiédio- 
lioii  Oominui  vobiieum,  par  lai|uelle  les  première 
Chrétiens  se  saluuieni,  se  trouve  ilcjk  dans  la  Ihhi- 
che  du  prophète  Azarie,  cl  c'est  avec  elle  que  Uooz 
salue  les  siens  au  livie  de/tn/A,  li,  i.  El  cette  au- 
tre: l'ux  tobit,  dont  les  cvèques  et  les  palriar  h  s 
se  bcrvaieui,  n'est  que  la  traduction  du  ScMtthm 
de  la  race  hCiuittque,  iine  nous  iclrouvon»  emiire 
chez  le»  miisulnians  et  même  cbei  tes  brahuiaues< 
Quant  k  la  leruiinaison  de  louies  ^cs  prières  de 
l'Eijlise,  on  peut  dire  que  c'est  le  Sauveur  Ini-inému 
qui  l'a  prescrite,  en  recommandant  à  ses  di&ciples 
de  prier  loujunrs  en  son  nom.  Ces  mois  :  Dam  le$ 
tièelet  des  tUcles,  uiil  etc.  selon  la  tradition,  iiitru- 
duits  parE^dniii.  VAmeu  et  l'AlIcluia  «ont  de«  nu^e 
hébreux.  L'Kglise.  en  les  adoplani  dans  u  liloriiie, 
de  même  queie  àifri»  «Msou,  a  voulu  consacrer  à 
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U  shiire  île  Dieu  it  réunir  d«m  n  prière  h;»  hn- 
g  es  «lui  ont  été.  dans  In  ileneiBi  de  iMmi,  l*in«tra* 

in<  m  |iiiiici|ial  tie  ses  niiscricoriles. 

Voici  comme  saim  Jusiiii  le  ^^^nyr  notts  ra- 
roiile  la  célcbraiion  du  saim  sacrilicc  de  la  iiiéssc, 
leUfi  «lu'elle  avali  lieu  tle  son  iemp»,  <  Clia*|iie  di- 
manche, lotis  les  ikièlei,  lOll  qu'ils  denieiireiu  a 
»  ville  «NI  &  la  canp«|ne,  se  ntienihlcni  |>oiir  la 
lecture  tteii  écrite  des  apôtres  et  des  livres  des 
nri.plièlcs.  Aprèi  la  Icclure,  celui  qui  presiUe  â 
['Mise  tient  un  discours,  pour  esborier  nei* 
dékt  à  ImiMr  leevertn*  dent  Uvieni  dm  parle. 


Après  le  sermon,  nons  nous  tenons  ions  diUitit 
pour  prier;  pilia  le  pain  «l  le  vin  inété  u'cau  suul 
oÂena.  après  nwti  le  piètre  prie  de  nouveau  m 
fécite  raniion  de  grlees,  è  laquelle  le  peuple  ré- 
pond :  Amt».  On  disliibiic  ensuite  à  cliacun  les 
dons  coiis»cics,  que  les  diacres  portent  uui  al>- 
sciits.  Ceux  d'entre  nous  qui  suiii  liiltos  {.<i>i 
alurs  léiir  ufframlu,  et  chacun  donne  ce  qu'il 
vent.  Cette  collecte  est  déimsce  clicz  le  picsiil<  ul 
de  l'Eglise,  ponr  seeeurir  les  veavcs,  les  urpUc- 
Uns»  les  malade*  lee  priMMriavtb  les  étranger»  ei 
«•  antiis  DéeesailMi.  > 
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Lazars  (SataU,  «■  errlrée  en  Pro- 
vence, V.  6aBl«e,|L 

Leclionarium. 

Uetorm»  puÉpkmn. 
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Mi^iTOTC  (Sainl)  do  Sardes. 
Ueiiologimi. 
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Metitit  ^rgaiorim, 

Jft'MfOriMIH 

MéltiiHle  dViuKignementdoo  apôlfffl, 

V.  lutolérauce,  eic 
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H(i!urs  des  premiers  rlirétiens,  d'après 
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(Mie(Yol«dr). 


PacOme  (:^aini),  V.  Vie  UMoastinae. 
Piilmnrum  dt«t,  ou  le  dtaaadie  des 
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V.  Pl.iiin. 
Plenarium  ou  Plenarhii. 
Plérome,  V.  Guoslicisme. 
Plike  m  Javm,  V.  la  note  UL  à  la  On 
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